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80HVE.(Commerr^,  industrie.)  Lrs  gommessonl  des 
l»rodiiits  Mktides  qui  oat  exsudé  do  différentes  espércsd'ar* 
lires,  et  qui  jouisseat  de  la  propriété  de  donner  de  b vls- 
rofité  i l'eau,  soit  en  s'y  dissolvant,  soit  en  s'y  dévelop' 
pant  simplement.  Elles  ont  aussi  pour  caractère  principal 
d'éüre  insolubles  dans  l'alcool. 

On  doit  ranger  parmi  les  gommes,  au  moins  dans  un  on- 
vrage  technologique,  le  mucilage  et  la  fécule  dépourvue 
de  son  tégument. 

Les  gommes  paraissent  formées  par  les  suhstaoccs  sui* 
vanies,  isolées  ou  mélangées  en  proportions  très-variables, 
d'arabinCf  decéma/ne,  t\ebassorinef  de  mucilage  et  de 
fécule. 

L'frrab'n^  est  une  matière  solide,  facilement  puis éri< 
ssbie  lorsqu'elle  est  sèche,  molle  et  élastique  lorsqu'elleest 
humide,  sa  couleur  est  nulle  ; son  odeur  est  excessivement 
faible,  sa  saveur  est  à peine  sensible,  cependant  facile  à 
reconnaître.  Chauffée  jusqu'à  environ  S00o,elle  se  ramollit 
assez  pour  être  Urée  en  fils.  L'arabine  est  très -soluble  dans 
l'eau,  et  lui  communique  une  grande  viscosité,  sans  trou- 
bler sa  transparence.  L’nc dissolution conlen.vnt  sur  100  par> 
lies  d'eau  plus  de  17,75  d*arabiiieàiO«,  ouplus  de  25,54  de 
la  même  substance  à lOO»,  ne  passe  plus  au  travers  d'un 
filtre  de  papier  Joseph.  L'alcool  fait  naître  un  préci|>ité 
dans  la  dissolution  aqueuse  d'arabine,  mais  il  ne  sépare 
Jamais  complètement  cette  substance,  et  il  arrive  que  le 
précipité  peut  se  redissoudre  par  l'action  de  la  chaleur, 
s'il  D'est  pas  trop  abondant.  Les  sels  de  sesqui-oxyde  de 
fer  se  combinent  avec  l'arabine,  et  b rendent  insoluble, 
c'est  ce  qui  fait  que  les  imprimeurs  sur  tissus  ne  peuvent 
se  servir  de  gomme  de  mimosa,  qui  en  est  presque  entiè- 
rement formée,  pour  donner  de  la  consistance  aux  disso- 
lutions ferriques.  Le  borax  «t  les  alcalis  la  précipitent 
également  ; le  soua  acétate  de  plomb  surtout  y fait  naître 
un  précipité  abondant,  qui,  après  avoir  été  desséché, 
est  formé  de  Cl, 75  d'arabine  et  de  38,95  d'oxyde  de  plomb. 

L'arabine  ne  perd  {roint  d'eau  en  s'unissant  à l'oxyde 
de  plomb,  comme  cela  a lieu  pour  b plupart  des  autres 
putières. 

picTioxiiAiiti  os  L'iüomaiB.  t.  nu 


I.'acidc  sulfurique  concentré  convertit,  à froid,  b gomme 
de  mimosa  en  une  matière  grenue,  cristallisée  et  sucrée  , 
mais  non  susceptible  de  fermenlation,  selon  M.  Guérin;4 
chaud,  il  la  détruit  avec  dégagement  de  gaz  sulfureux,  et 
production d'uoemalière  gommeuse  égale  aux  U, 29  dese 
{«oiils.  Si  l'adde  est  étendu  d'eau,  il  b convertit  au. 
traire  en  un  sucre  fermentescible,  ainsi  que  cela  a été  ^ 
diqué  par  !d.  Rerzélius  en  f 831  {Traité  de  chimie, 
p.  217),  et  vérifié  par  MM.  Biol  et  Persozen  1833,  {dnn.de 
chim.  et  de phy».,  t.  LH,  p.  8G). 

La  gomme  traitée  à chaud  par  Tacide  nitrique  donne  suc* 
cessivcmcnl  de  l'acidc  oxalhydrique , de  l'acide  muci<iue, 
et  de  Tacide  oxalique. 

M.  Chevreul  considère  b pro<luction  de  l'acide  mucique 
comme  un  caractère  essentiel  des  gommes  ; mais  cela  ne 
parait  [louvoir  être  adopté,  parce  que  b bctinc,  qui  est 
d'origine  anim.iic,  en  protiuit  de  très-pur.  La  gomme  a 
été  soumise  à l'analyse  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard, 
et  par  M.  Rerzélius,  qui  ont  obtenu  des  résull.i(s  presque 
identiques.  M.  Guérin,  en  analysant  l'arabine  purifiée,  a 
obtenu  des  résultats  un  peu  différents. 

COVPOSITIOX  oc  LA  GOaiE  C0XVOSlTI05t 

DE  OtauSA.  DR  i’ahaiiki. 


Gay-LuMac  Tbaotftl. 

OerrriMU. 

Guérin. 

Carbone.  . . 42,23.  . . 

42,682.  . 

. 43,81 

Hydrogène.  . 6.93.  . . 

6,374.  . 

. 6,90 

Oxygène.  . . 50,84.  . . 

50,944.  . 

. 49,85 

Cérasine.  La  cérasine  formeb  majeure  partie  des  gom- 
mes qui  exsudent  des  ptanics  de  b section  des  rosacées, 
dont  Ica  fruits  sont  des  drupes  (fruits  à noyaux).  Elle  est 
transparente,  incolore  quand  elle  est  pure  ; elle  se  ramol- 
lit dans  l'eau  en  l'y  dissolvant  à peine,  et  sans  se  gonfler 
beaucoup;  sa  saveur  et  son  odeur  sont  nulles.  Traitée  par 
l'acide  nitrique,  elle  donne  de  l'acide  mucique;  traitée  par 
l'eau  bouillante, elle  sc  traosforii}Ccaarabine,sans  éprou* 
ver  aucun  chaugement  dans  sa  composition. 

La  curasme  s'oblient  factlcracnl  en  traitant  Ja  gomme 
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de«  drtipacéci  par  Peâu , lavant  le  produit  iniolubic,  le 
faisant  (igoutter  sur  une  toile,  et  le  drts(!chant  à Tédivc. 

Bassorlnc.  Substance  incolore,  limpide  quand  clic  eid 
pure,  presque  insoluble  dans  l'eau  i la  ifrapérature  ordi- 
naire, mais  pouvant  l'f  gonfler  en  l’absorbant,  et  formant 
ainsi  un  mucilage  très-abondant.  Rouillie  dans  l'eau  pen- 
dant un  qu.irt  d'heure , elle  se  transforme  en  matière  ana- 
logue ü l'arabine;  les  acides  nitrique  et  ebiorbydrique 
dilués  agissent  de  même;  traitée  par  l'aride  nitrique,  la 
bassorine  donne  0,23  do  son  poids  d'acide  mucique. 

Selon  M.  Guérin,  la  bassorine  estforméede  57,98  pal- 
lies de  carbone , 5.1,87  d'oxygène  , et  6,85  d'hydrogèuo 
sur  tOO.  L'hydrogène  et  roxygène  y sont  dans  le  même 
rapport  que  dans  l'eau. 

La  bassorine  foi  mepresqua  la  totalité  des  gommes  adra- 
gantes  et  de  Rassora  ; elle  entre,  mais  en  beaucoup  plus 
faible  proportion , dans  la  plupart  des  gommes  résines  de 
la  famille  des  ombeliifères , selon  les  analyses  de  M.  Pel- 
letier. 

La  bassorine  s'obtient  comme  la  c érasioc , maiii  en  opé- 
rant sur  la  gomme  de  Bassora , et  non  sur  de  la  gomme 
de  drupacéts, 

DIS  coBiEs  DO  coaaEKce, 

Les  gommes  du  commerce  sont  fournies  par  des  m/- 
mosa  ou  acacia { par  des  arbres  des  genres  prunus  ci 
ccratuSf  de  la  famille  des  rosacées  ; par  des  asiragalus, 

'*  ->□  est  qui  proviennent  de  plantes  inconnues,  comme 
ne  de  Bassora.  Les  succédanées  des  gommes  sont 
lagea  de  graine  de  lin,  de  semences  de  coing,  de 
-rt,  des  malvacéci,  etc.  ; la  fécule  dé]K>uiUée  de  son 
Liment,  en  y comprenant  le  salcp. 

Gommes  d^aeacia.  — La  gomme  arabique  et  la  gomme 
du  Sénégal  apparlicnnent  à celle  division. 

I.a  gomme  arabique,  acluellerocnl  rare  dans  le  com- 
merce , découle  des  acacia  vera  et  arabica  [1].  Elle  est 
en  morceaux  de  formes  diverses,  irréguliers  et  brisés, 
dont  le  volume  dépasse  rarement  celui  d'une  noii.  Elle 
présente  des  fissures  dans  son  intérieur,  et  sc  rompt  faci- 
lement en  fragments  anguleux;  sa  cassure  est  lisse,  vi- 
treuse et  brillante  ; sa  saveur  est  douce  et  presque  nulle. 
Sa  densité  est  de  1,555.  Hans  l'état  ordinaire,  elle  con- 
tient environ  18  parties  d'eau  sur  100.  Brûlée,  elle  laisse 
un  Ksidu  de  0,095  à 0,050,  formé  de  carbonates  de  po- 
tasse cl  de  chaux,  de  phosphate  de  chaux,  de  chlorure  de 
potassium,  d'oxyde  de  fer,  de  silice  et  d'alumine.  I.a 
gomme  arabique  nous  vient  d'Arabie  ctd'égypte.  Ott  bous 
l'expédie  en  caffas  de  5 à 400  kilog. 

Pomel  et  Lemery,  qui  écrivaient,  l'un  à la  fin  du  dix- 
septième  , l'autre  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle , donnaient  le  nom  de  iurigue  ou  turls  è la  gomme 
arabique  qui  avait  coulé  de  i'arbre  en  tombant  goutte  4 
goutte , et  avait  formé  une  espèce  de  stalagmite. 

Il  existe  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  de  la 
gomme  qui  porte  le  nom  de  turique,  et  qui  passe  pour 
avoir  appartenu  4 Lémery  ; elle  est  en  morceauxarromlis 
et  gros  comme  de  fortes  noix.  M.  Guibourtadonné  le  nom 
de  gomme  turique  4 la  gomme  arabique  fendillée  ; le  cata- 
logue des  productions  naturelles  des  courtiers  de  la  l>ourio 
fait,  sans  doute  selon  M.  Guibourt,  usage  du  nom  de  tu- 

[i]  11  ne  faut  poialcoofoodro  le*  acaciit  dont  il  est  ici  ques- 
tion avec  les  pltoles  qui  portent  le  même  nom  dans  notrepays. 


rique  comme  synonyme  d’arabique , tandis  que  l’écbaotiU 
Ion  de  la  collection  de  la  bourse  est  conforme  4 celui  du 
Muséum  d'bisloirc  naturelle. 

Le  mol  turiçue  parait  venir  de  thus  (encens) , 4 came 
delà  manière  dontl.i  gomme  a coulé  de  l'arbre  sous  forme 
de  larmes.  M.  Guibourt  pense  quil  vient  de  7'or,  qui  rit 
un  port  d'Arabie.  Quoi  qu'il  en  soit , U est  évident  qu'il  a 
changé  la  signification  de  ce  mol. 

La  gomme  de  ycddh,  qui  pauc  pour  venir  de  Gtddah, 
est  une  variété  de  gomme  arabique  qui^iourraii  bien  pro- 
venir d'une  espèce  parlienlière  de  mimosa.  Celle  gotmno 
est  prlncipalemcul  caractérisée  par  son  |>eu  de  fragilité, 
et  par  quelques  points  de  sa  surface  qui  sont  toujours  dé- 
pourvus de  limpidité.  C'est  peut-être  4 celle  variété  qu'il 
faut  rapporter  celle  que  M.  Guibourt  a proposé  de  oummer 
gomme  pfificulée.  Cette  gomme  est  peu  propre  pour  l'u- 
sage médical,  attendu  qu'elle  possède  une  odeur  et  uue 
saveur  désagréables. 

La  gomme  du  Sénégal  découle  principalement  de  Vacm- 
cia  senrgaL  Elle  ressemble  beaucoup  4 la  gomme  arabi- 
que. Elle  est  en  grande  partie  composée  de  morceaux 
ovoïdes  ou  arrondis,  dont  le  volume  varie  depuis  celui 
d'uuc  noisette  jus({u'4  celui  d'un  ceuF.  Ces  morceaux  sont 
souvent  creux  dans  leur  intérieur,  et  leur  couleur  varie 
depuis  te  roux  très  clair  jusqu'au  rouge  brun  foncé.  On  y 
rencontre  de  la  gomme  fendillée  incolore  ou  jaunilre,  de 
la  gomme  en  morceaux  cylimlroldes,  arqués,  rugueux  4 
leur  surface;  d'autres,  ordinairement  fort  petites , on  lar- 
mes limpides , incolores  ou  en  morceaux  aplatis  et  arronilîa 
sur  leurs  bords;  des  marrons  et  du  bücilium.  La  densité 
des  beaux  morceaux  de  gomme  du  bénégal  est  de  1,436, 
et  il  parait  qu'elle  contient  habiluellemeDl  environ  0,09 
d'eau  de  moins  que  la  gomme  arabique. 

La  gomme  du  Sénégal  nous  parvient  en  sacs  de  50  à 60 
kilog.;  mais,  plus  souvent  encore,  elle  ne  subit  d'embal- 
lage que  dans  les  ports  de  France,  d'où  ou  l'expédie ca 
barriques  de  poids  variables. 

Dans  le  commerce , on  rattache  4 la  gomme  du  Sénégal 
la  gomme  deGalam,  la  gomme  de  Barbarie,  et  même  la 
gomme  de  l'Inde. 

La  gomme  de  Ga/am  ressemble  4 un  mélangede  gomme 
du  Sénégal  et  de  gomme  arabique  ; elle  contient  beaucoup 
de  gomme  fendillée.  La  gomme  du  Sénégal  découle  princi- 
palement de  Vacacla  senegalensis  {mimosa senegal,  L.). 
La  gomme  de  Galam  parait  avoir  une  autre  origine;  peut- 
être  vient-elle  de  Vacacia  vera?  On  nous  l'expédie  de  la 
même  manière  que  la  gotnmu  du  Sénégal. 

La  gomme  de  Barbarie  ressemble  encore  4 la  gomme 
du  Sénégal,  mais  cite  est  généralement  moins  belle;  ics 
morceaux  en  sont  plus  petits , jauo4tres  et  ternes.  Ou  uoua 
l'expédie  en  stirons  de  jonc  du  poids  do  100  kilog. 

La  gomme  de  i’indc  ne  peut  que  difilcilcmeut  être  dis- 
tinguée de  la  gomme  du  Sénégal,  dont  elle  possède  toutes 
les  propriétés,  bous  la  recevons  en  caisses  du  poids  de  150 
4 200  kilog. , ou  en  surons  de  1 00  4 125  kilog. 

Les  gommes  d'acaemsoot  employées  4 une  foule  d'usa- 
ges. Elles  servent  pour  fixer  les  couleurs  4 l'eau,  pour  ap- 
prêter un  grand  nombre  de  tissus , pour  coller  de  petits 
objets  de  bois , des  étiquettes  |vour  le  commerce  et  les  la- 
boratoires, pour  vernir  certains  objets,  tels  que  dcscoqulL- 

lls  soûl  bien  de  la  mémo  famille,  mais  iis  appartienoeal  à dea 
KctioDs  différentes. 
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{•ft  de  motlniquei.  Mais  la  majeure  partie  de  la  gomme  eti 
rmplofée  en  mi>dretne.  Four  cet  U9age,  on  la  Irio  ioi> 
gaeueemeol  : ira  morcraut  déFeelueuxanot  diaiouaoii  pul* 
T^riada;  lea  morceaiui  plua  volutnineux  lonldcillnéaa^lre 
cmplof^a  immédialement.  Four  cela , on  lea  caaaeotion  Ira 
lave.  Four  lea  caaaer.  on  lea  place  aur  un  petit  txllut  de 
hoia , et,  avec  une  harhe  fort  légère  et  peu  traocttanie . ou 
en  détache  Fenveloppe,  puU  on  lea  Fend  rn  morceaux  du 
la  groaaeurd'uorpritle  Dolaette.  Ainai préparée,  la  comme 
eat  Irèi-pure.  trèa* brillante  ettrèa>pmpre.  (>uand  li-a  mor- 
ceaux de  gomme  ne  aont  pas  assez  eros  |>our  être  cassés . 
on  les  lave  rapidement  avrcdercati,  on  les  tait < couilcr . 
et  00  lea  desséche  k l'ombre.  La  gomme  prépan  c de  crlie 
manière  diFTère  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  est  i-n  mur* 
ceanx  arrondis  et  souvent  molus  colorés. 

Lorsque  la  gomme  doit  être  dissoute . Il  faut  d'almrd  la 
laver,  puis  la  mettre  dans  l'eau  sans  la  pulvériser.  L'opéra- 
tion s'achève  aiusi  plus  rapidement,  et  la  gomme  u'ar> 
qoiert  pas  uue  saveur  désagréable,  comme  cei.v  a toujours 
lieu  lorsqu'on  la  met  k l'étuve  pour  la  dessi'rhrr  avant  de 
la  pulvériser,  ou  simplement  par  l'action  du  pilon. 

Gomme  des  atlraÿalus.  Plusieurs  aitiag-dus  Fourni** 
sent  une  gomme  qui  porte  le  nom  iVndragnntf  dans  le 
commerce.  Cette  substance  est  en  petits  mnrcc-iui étroits, 
aplatis,  allongés,  coutournét  dans  1'  «<  usde  |.i  luucueur 
eide  U largeur.  Si  elle  ne  sort  point  de  réeuicc  par  des 
ouvertures  naturelles,  celte  icorce  doit  offrir  tme  oicaui- 
MlJon  foute  particulière  qui  lui  permette  de  se  tVndrr  ton- 
jonra  de  la  même  manière  pour  donner  issue  u des  mor- 
ceaux de  gomme  qui  présentent  une  furme  constante,  cl 
qui  serohlent  être  sortis  de  l'arbre  sous  rinfluence  d'une 
preuion  dirigée  de  l'axe  des  l•r3M«-hes  vers  b ur  périphé- 
rie. La  gomme  adraganic  est  blanche . translucide , quand 
elle  est  récente, JaunAlrc  ou  ruussltrc  «luaiid  elle  est  \ i>-ille 
ou  de  qualité  inférieure.  LIiv  est  très-élasii<iuc.  liés  cuiié- 
rente,  et  difficile  A pulvériser.  Sa  saveur  cl  son  ixK-ur  sont 
presque  Dtiliea.  Placée  dans  environ  50  fois  son  poids  d'<  jn. 
elle  a'jr  dévelop|>e  et  donne  au  liquide  la  ronsislancc  d'un 
mucilage  épais.  Kllc  est  formée  d'une  lubstjme  sulidile, 
d'une  substance  insoluble , et  de  granuli  s d’amiiion. 
M.  Cuéiiu  |>«nsc  que  la  substance  soluiilc  «.-si  dr  | irabiiir. 
et  que  la  substauce  insoluble  est  de  la  bd»»orni<‘.  >1.  (jui- 
bourt  émet  uue  opinion  contraire,  opiuion  «(ui  est  fuinlvu 
sur  ce  que  la  dissolution  de  gomme  adragantv  précipitée 
par  l'alcool  ne  se  comporte  pas  comme  ccllu  de  l'ai  jLtne. 
bouillie  pendant  un  quart  d'Iieurc  avec  beaucoup  d’eau  . 
la  gomme  adragautc  s'y  dissout  cumpleicment.  Avec  l'a- 
cide nitrique , elle  se  comporte  comme  les  autres  gommes , 
et  finit  pardonner  de  i'aclde  oxall«iucel  un  réiitlud'ovalatc 
de  chaux.  L'acétate  de  plomb  lrlba*ique,  le  protochlorure 
d'étain,  et  le  protonilrale  de  mercure,  font  iiallieites 
précipités  abondants  dans  une  liqueur  «.  hargée  de  gomme 
adragaoie;  l'acéute  de  plOQibeil'infiiiiondc  noix  d<- galle 
ta  troobient  légèrement. 

La  gomme  adragante  vient  de  l'archipel  grec,  et  prin- 
cipalement de  Candie;  on  en  recueille  aussi  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Asie.  Nouila  recevons  en  caisses  de  liu  à I3d 
kllog. 

La  gomme  adragante  est  principalement  employée  en 
médecine  : elle  sert  pour  donner  de  la  consistance  aux 
looebs,  aux  potions,  afin  que  Ton  puisse  y sus(>endre  des 
poudres  trés'divlsées  et  Insolubles,  comme  le  kermès.  Llle 
est  qtielqucroli  employée  pour  émulsioaoer  l'buUe , mais 


elle  remplit  moins  bien  cet  office  que  la  gomme  d'acacia. 
F.lle  sert,  ï l'état  de  mucilage,  pour  donner  du  liant  au 
sucre  pulvérisé  dont  oo  doit  former  des  tablettes. 

Gomme  des  drupacéct.  Celle  gomme,  qui  découle  de 
quelques-uns  de  nos  arbres  Fruitiers,  est  en  morceaux  irré- 
guliers, aplatis  du  côté  de  l'écorce  qui  lésa  exsudés,  et  k 
Uquetle  ils  adhèrent  souvent.  Elle  est  incolore,  limpide, 
ou  colorée  depuis  le  Jaune  JiiK|u'au  brun; sa  saveur  et  son 
o«leur  sont  presque  nulles.  Celle  gomme  ne  se  dissout  qu'in- 
complètement  dans  l'eau  : les  morceaux  que  l'on  y met 
crnservenl  leur  forme  si  on  ne  les  agile  pas  ; sa  partie  In- 
soluble est  la  cérasine , qui  a été  décrite  plus  haut.  Sa  par- 
tie soluble  dÜTère  essentiellement  de  la  gomme  d'acacia  : 
elle  n’est  précipitée  que  très- lentement  par  l'alcool  et  le 
lous-acétale  de  plomb;  les  dissolutions  dcsilicate  de  potasse 
et  de  prolonitrate  de  mercure  ne  la  troublent  point;  le  bl- 
chlorure  d'étain  la  coagule. 

La  gomme  des  drupacées  n’est  point  usitée  en  médecine , 
mais  elle  l'est  dans  les  arts , et  principalement  dans  la  cha- 
pellerie. La  propriété  dont  elle  Jouit  de  devenir  entière- 
ment soluble  lorsqu'on  la  traite  par  l'eau  bmiillanle,  per- 
mHtrail  de  la  sulMtiturr  dans  les  arts  partout  oii  l'on  fait 
usage  de  gomme  d'acacia,  si  elle rommuniquait  k l'eau  la 
même  viscosité  que  cette  dernière. 

La  gomme  de  Bassora  n'a  point  d'origine  naturelle 
connue;  on laitsculemenlqu'ellevieotde Perse,  ouqu’clle 
se  trouve  quelquefois  parmi  la  gomme  d'acada.  Elle  est  efl 
morceaux  tout  au  plus  gros  comme  l'extrémité  du  po*"“' 
très-irréguliers,  pleins  ou  caverneux  ; elle  adhère  q>^ 
fois  à des  parties  ligneuses , formées  de  grosses  fibn- 
tes , parallèles , toroentcuses,  peu  denses  et  peu  serrées. 
Lorsqu'on  la  serre  entre  les  dents , elle  se  brise  d’abord , 
mais  cite  se  ramollit  bientôt , et  fait  eolciulrc  un  cri  comme 
le  caoutchouc  placé  en  pareille  circonstance.  Elle  possède 
une  odeur  analogue  i celle  de  l'adde  acétique.  Mise  dans 
l'eau , elle  s'y  développe  en  augmentant  ronsidérablemenl 
de  volume.  Elle  est  presque  entiéremeot  formée  d'eau  et 
de  hasiorine.  Celle  gomme  n'étaot  pas  employée,  ne  se 
trouve  pas  toujours  dans  le  commerce,  oü  on  l'a  reçue 
qiielqucFois  en  caisses  de  poids  Irès-variabics. 

MucUage  de  semences  de  lin.  La  semence  de  lin  ren* 
ferme  uoe  matière  mucilagioeuse  qui  peut  remplacer  la 
gomme  «lans  le  cas  oti  il  s'agit  simplement  de  donner  de 
la  viscosité  i l'eau  , et  non  dans  ceux  ofi  elle  est  employée 
|tour  cutler , ou  pour  donner  de  la  consistance  A quelque 
matière;  par  exemple,  son  mucilage  peut  servir  de  Iniin 
pour  recevoir  les  couleurs  qui  servent.'!  marbrer  le  papier. 

Le  mucilage  des  teniences  de  lin  se  prépare  facilement 
CD  les  Faisant  bouillir  dans  l'eau;  on  obtient  par  ce  pro- 
cédé une  liqueur  visqueuse  tpii  passe  difficilement  au  Ira* 
vers  d'une  toile  dont  les  mailles  sont  même  peu  serrées. 
Ce  mucilage , desséché  et  traité  par  l'acide  uUrique , donne 
de  l'acide  mucique;  il  est  coagulé  par  l'alcool,  par  ie  pto- 
tochiuiurc  d'élaln  et  par  les  acétates  neutre  et  basique  do 
plomb.  Le  silicate  de  potasse  , le  sulfate  de  sesqiii-oxyde 
de  fer , le  chlore  cl  l'iode , n'agissent  point  sur  lui  d’une 
manière  sensible. 

Mucilage  de  semences  de  coing  et  de  ps^llum.  Ces 
semences , et  sans  doute  beaucoup  d'autres , donnent  A 
froid  un  mucilage  Irés-ahondant  lorsqu'on  les  agile  dans 
l'eau.  Ces  sortes  de  mudlages  ne  sont  employés  qu'en  mé- 
decine ; il  en  est  de  même  du  mucilage  des  malvacécs,  de 
U racine  de  sj  mphitum  majus  ; L.,  etc. 
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Mucilage  ou  gomme  âe  fécule.  La  fécule , débarrass«.^e 
de  80D  U^conient,  $c  dis»oul  dam  l'eau  froide  à la  ma- 
nière de»  gomme»  , qu’elle  peut  remplacer  dan»  une  foule 
d'applications. 

Pour  obtenir  la  gomme  de  fécule , on  peut  employer 
différent»  agent»  : 1»  l’acide  sulfurique,  3o  Plnfusion  de 
malt  1 3o  la  chaleur,  lo  il  faut  ajouter  à l'eau  environ  un 
quarantième  de  son  poids  d'acidc  sulfurique,  y délayer 
au  plus  un  dixième  d’amirlon , et  chauffer  Jusqu'à  ce  que 
Tempois  qui  s'était  d’abord  formé  ait  disparu.  A celle 
é|>oquc , on  cesse  de  chauffer  la  liqueur  ^ on  salure  l'acide 
sulfurique  par  la  craie  [I],  on  filtre,  et  la  gomme  dis- 
soute ]>eut  être  employée  immédiatement , ou  bien  elle 
peut  être  desséchée , pour  être  redissoute  au  besoin.  Cette 
opération  |>eut  être  faite  très-facilement  eu  chauffant  la  li- 
queur au  moyen  d'un  courant  de  vapeur  qui  vient  s'y  conden- 
ser. 9°  On  fait  macérer  de  l'orge  germéc  dans  de  l'eau,  k 
une  température  qui  ne  doit  (»as  dépasser  60o.  La  liqueur 
ainsi  ohlcone  jouit  do  la  propriété  de  fluidifier  l'empois 
et  de  ramener  inmiédiatemeul  à l'état  gommeux.  Comme 
la  précédente  , celle  li<|ueur  peut  être  employée  inmiè- 
diatcmcnl  ou  desséchée  pour  être  conservée.  3°  L'atbidon 
est  placé  daus  une  espèce  de  poêle  bien  nette,  et  torré- 
fié sur  un  feu  doux.  Il  faut  avoir  soin  de  l'agiter  con- 
stamment, pour  qu'il  ne  brûle  ni  ne  s'attache  au  fond 
du  vase.  Cet  amidon,  quand  il  a été  sulfisammout  chauffé, 
«•dissout  dans  l'eau  froide;  mais  il  donne  souvent  une 
" colorée. 

nimc  «l’amidon  ne  donne  |>oint  d'acidc  miiciquc 
chaleur,  mais  de  l'acide  oxali((ue.  Sa  dissolution 
, mais  ne  bleuit  point  par  l'iode;  elle  précipite  par 
le  protonitrate  de  mercure,  et  par  l'infusion  de  noix  de 
galle. 

Le  salep  ne  donne  à l'eau  rien  autre  chose  que  de  la 
gomme  de  fécule.  C'est  bien  i tort  que  l'on  a voulu  en 
faire  une  matière  particulière.  Un  examen  continué  pen- 
dant un  temps  assc/  long  m'a  démontré  <|uc  les  bulbes 
d'orchis  étaient  presque  entièrement  formées  par  une 
fécule  dont  les  granules  sont  ovoüdes  et  beaucoup  plus 
grosses  que  celles  de  la  poinnic  de  terre  , mais  qui  jouii- 
aent  cniièreraenl  des  mêmes  propriétés,  A.  ItAuiaiao.vT. 
•OMME  AMBONiaQOE.  GosaES-A£$|5C5. 
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COMHE-cirrTc.  Goiacs-RLsiRES. 

COMME  LAQUE,  RÉsnE  LAQUE. 

SOMMES -ftiiiNCS.  {Commerce.)  On  donne  ce  nom 
à des  pioduits  très-variables  qui  découlent  d'un  assez 
grand  nombre  de  végétaux  , et  dont  la  plupart  sont  de  la 
famille  des  ombellifércs. 

Les  gommes-résines  sont  des  mélanges  de  matières 
gommeuses,  solubles  dans  l'eau  et  iniolubles  dans  l'al- 
cool, et  de  matières  résineuses,  solubles  dans  l'alcool  et 
insolubles  dans  l'eau.  Elles  conUenneut  aussi  très-souvent 
de  la  bassorine  ou  une  matière  analogue,  qui  se  gonfle 
daus  l'eau  sans  s'y  dissoudre,  {y.  Guhxe.)  San»  la  pré- 
sence de  cette  dernière  matière , les  gommes-résines 
seraient  contplétcinent  solubles  dans  l'eau-dc-vie,  qui  est 
un  mélange  d'eau  et  d'alcool. 

Le  vinaigre  les  dissout  presque  entièrement;  mais  leur 

(i]Oti  ajoute  delà  craie  teot  «péon  obnrvcunc  efferves- 
faire* 


dissolution  complète  ne  peut  être  opérée  que  par  les  al- 
calis caustiques.  Elles  durcissent  parle  refroidissement, 
et  se  ramollissent  par  la  chaleur  cl  la  contusion  ; aussi  ne 
pcuvcni-ellea  être  pulvérisées  que  lorsque  la  tem|>èra(ure 
est  au-dessous  de  zéro.  Lorsque  l'on  veut  les  mêler  à 
d'autres  produit» , on  le»  dissout  préalablement  dans  l'al- 
cool à 2i» , ou  dans  le  vinaigre;  le  premier  mode  est  pré- 
férable au  second.  Pour  les  suspendre  dans  l’eau,  on  les 
divise  tl'aliord  dans  des  jaune»  d'œufs  de  poule  , ou  bien 
on  les  triture  avec  de  la  gomme  en  poudre,  on  ajoute  de 
l'huile,  et  l'on  émulsionne  en  ajoutant  l'eau  peu  i peu. 

On  remarque  aussi  parmi  les  gommes-résines  quelques 
autres  matières  qui  ne  renferment  {loint  de  gomme, 
comme  l'euphorbe.  Quoique  ce  rapprochement  ne  soit 
point  en  harmonie  avec  le  mot  gomme-résine,  cette  sub- 
stance sera  décrite  dans  cet  article , par  la  seule  raison 
(|uc  k»  descriptions  oui  toujours  quelque  chose  i gagner 
lorsqu'il  est  facile  de  les  cutuparer. 

Les  gommes-résines  sont  toutes  dues  à la  dessiccation 
d'un  suc  laiteux  , dans  lequel  la  matière  gommeuse  était 
(litsoule , et  la  matière  résineuse  n'était  que  suspendue 
dans  un  état  de  division  extrême;  aussi  quami  on  les  broie 
avec  de  l'eau , elles  reprennent  leur  apparence  laiteuse. 

Gomme-résine  ammoniaque  ou  ammoniacum.  Sub- 
ilance  en  masses  d'un  Jaune  roux  , parsemées  de  larmes 
blanches,  tuberculeuses  ou  irrégulières,  dootla  cassure 
est  lisse  , brillante,  et  présente  une  matière  translucide, 
Uitcusc,  blanche,  qui  roussit  en  vicillissaot.  Elle  possède 
une  odeur  aromatique  particulière,  qui  n'est  pas  désa- 
gréable; sa  saveur  est  amère  et  Acre;  sa  densité  est  de 
1,207;  elle  se  ramollit  par  la  chaleur  de  la  main , mais 
cilc  n'est  pourtant  point  fusible  ; par  le  reft  oïdissemenl , 
elle  devient  fragile,  et  peut  être  réduite  en  poudre, 

La  conime  ammoniaque,  telle  qu'elle  vient  d'élrc  dé- 
crite , cil  dite  en  sorte  dans  le  commerce  ; ou  l'esticne 
d'autant  plus,  qu’elle  eoulicot  plus  de  larmes.  Quelquefois 
CCS  larmes  sont  entièrement  isolées,  et  lui  font  donner  le 
nom  de  gomme-résine  ammoniaque  en  larmes. 

La  gumnic-résme  ammoniaque  a été  soumise  à l'ana- 
lyse par  braconnot  et  par  Bucbolz,  qui  lui  ont  trouvé  la 
composition  suivante  : 


Braconnot. 

BuclwU. 

Résine , 

70,0 

79,0 

Gomme, 

18,4 

93,4 

Bassorine , 

» 

1,6 

Gluten, 

4,4 

» 

Huile  volatile  , eau  et  perle  , 

1 7, a 

4,0 

Elle  donne  par  l'induération  un  résidu  de  0,01 1 de  son 
poids , qui  est  formé  de  carbonates  de  potasse  et  de 
chaux,  et  de  phosphate  de  cette  dernière  base. 

Il  est  probable  que  ce  que  braconnot  a pris  |vour  du 
gluten  était  de  la  bassorine.  La  résine  est  rougeâtre  et 
Iransparcote  ; son  odeur  est  celle  de  la  gomme  ammo- 
niaque, sa  saveur  est  nulle  ; cite  fond  à Sl«.  Elle  se  dis- 
sout dans  l'alcoul , le»  huiles  grasses  et  les  huiles  volatiles; 
mais  l'éther  la  partage  en  deux  résines , dont  une  seule 
est  dissoute  par  ce  véhicule.  La  gomme,  que  l'on  peut 
extraire  par  l’eau  , après  avoir  enlevé  la  résine  par  l'al- 
cool , possède  presque  toutes  les  propriétés  de  l’arabine. 
L'huile  volatile  peut  être  obtenue  par  la  distillation. 

L'origine  do  la  gomme  ammoniaque  a été  longtemps 
ignorée  ; l.inoé  a soupçonné  qu'elle  provenait  d'uu  pastl- 
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ftaeai  Ollivier,  de  \»  feruia  perslcaf  Wildcnow  , aprèi 
avoir  >«mé  de>  graine»  trouvée»  dan»  cette  substance  » a 
obleou  UD  heracteum  f qu'il  a appelé  ffummfferum,  mais 
qui  D'a  point  produit  de  gomme  j Szowli» , botaniste  ru*ve, 
qui  a voyagé  en  Perse  , Ta  rapportée  i une  feruia,  qu’il 
a oomméc  ammoniacum  ; eoAn , dans  ce»  derniers  temps, 
David  Don  a décrit  la  plante  qui  la  fournit , et  l’a  appelée 
dorema  ammoniacum;  elle  appartient  à la  tribu  des 
peucédanées,  de  la  famille  de»  orobellifères. 

La  gomme  ammoniaque  vient  de  Perse  j nous  la  rece- 
vons en  caffas  de  150  i 300  kilog.,  ou  eu  caisses  de  60 
i 100  kilog, 

dtsa  fcetida.  L'aspect  de  cette  substance  varie  beau- 
coup : tantôt  elle  est  en  masses  molles,  rougcAtres, 
translucides , parsemées  de  larmes  d’un  rouge  pâle,  dont 
la  cassure  fraîche  est  beaucoup  moins  colorée;  tantôt  elle 
est  presqae  entièrement  formée  par  cette  matière  qui  con- 
stitue le»  larmes.  Son  odeur  ressemble  beaucoup  à celle 
de  rail,  et  la  dépasse  encore  par  son  intensité;  sa  saveur 
est  Acre  et  amère  ; sa  densité  est  de  1 ,337.  L’assa  fœtlda 
e»l  ioflammable  et  brille  avec  une  grande  facilité.  Braodes 
Ta  soumise  A l'analyse , et  l’a  trouvée  formée  de  : 


Résine, 

48,85 

Huile  volatile. 

4,60 

Gomme  impure , 

10,40 

Mucilage  végétal , 

6,40 

Extractif, 

1 ,40 

.Maiate de  chaux, 

0,40 

Sulfate  de  chaux  , cl  traces  de  sulfate  de 

potasse. 

6,30 

Carbonate  de  chaux. 

3,50 

Sesqui-oxyde  de  fer,  alumine, 

0,40 

Eau, 

6s  • 

Impuretés,  telles  que  sable  et  libre  ligneuse,  4 ,60  [f  ]. 

La  résine  de  Passa  fmtlda  a été  étudiée  par  Pelletier, 
qui  l’a  regardée  comme  une  matière  particulière  ; Il  U 
caractérisait  surtout  par  la  propriété  dont  «Me  Jouit  de 
prendre  la  couleur  rouge  par  raclidii  réunie  de  Pair  et  de 
la  lumière.  Depuis,  on  a trouvé  que  l'éiber  sulfurique  ne 
la  dissolvait  pas  complètement,  et  la  partageait  ainsi  en 
deux  matières  dlffércnle».  La  résine  insoluble  est  Jaune  , 
facile  A rompre  , iosipide , très-fusible  ; soluble  dans  l’al- 
cool , l’huile  volatile  de  térébenlbioe  , l’huile  d’amande  et 
les  alcalis.  La  résine  soluble  est  d'un  vert  brun  foncé, 
fragile,  odorante,  amère  et  fusible;  l'alcool  concentré 
ou  dilué,  l'éther,  l'huile  volatile-de  térébenthine  et  les 
huiles  la  dissolvent;  les  acides  sulfurique,  cblorbydriquc 
et  azotique  , lui  font  subir  diverse»  modifications;  ce  der- 
nier la  convertit  en  acide  mucique;  l’acide  acétique  la  dis- 
sout A l'aide  de  la  chaleur , et  l'abandoone  par  le  refroi- 
dissement. 

L'builc  volatile  est  limpide  , incolore  , presque  inso- 
luble dans  l’eau  , et  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’élher  ; 
elle  contient  du  soufre  , et  répand  une  odeur  infecte. 
Est-ce  du  mcrcaptao? 

Le  mucilage  végétal  de  Braodes  doit  être  considéré 

[i]  Cette  aoatjse,  prise  dsns  le  Traité  de  chimie  de  Dcrié- 
lîes,  présente  une  erreur  dans  les  ebiffm,  qu'il  ne  m'n  pas  été 
passible  de  corriger,  ne  pouvant  remonter  au  travail  de  hramies. 
Cepcmlant,  d'après  une  analyse  de  Pelletier,  il  est  probable 


KESI>'i:S.  0 

comme  de  la  haasorine,  en  se  fondant  sur  les  expériences 
de  Pelletier. 

L'origine  de  Tassa  fœtida  est  aussi  incertaine  que  celle 
de  la  gomme  ammoniaquo  ; on  Ta  d'abord  attribuée  à la 
feruia  atta  fœlida  de  Linné;  mais  il  parait,  d'après 
Tuhservation  de  Szowits,  qu'on  en  extrait  au  moins  une 
partie  de  la  feruia  persica.  Un  suc  analogue  à Tassa 
foftida  , et  plus  estimé  que  lui , est  Tcxlrait  du  laeerpi~ 
tlum  derias,  selon  Pacho. 

L’assa  fœlida  nous  vient  de  la  Perse  en  barriques  , en 
ralTas  ou  en  caisses. 

fideltium.  Le  hdellium  est  en  larmes  piriformes,  ar- 
rondies ou  irrégulières;  sa  couleur  est  le  roux  bruoAtre  ; 
il  est  translucide  ; sa  cassure  est  séreuse  ; son  odeur  est 
It^gèrcmeiil  résineuse;  sa  saveur  est  faible,  et  décèle  une 
odeur  qui  n’est  ]>ai  sensible  à Todoral  seul;  lorsqu'on 
Tapproebe  d'une  bougie  allumée  , il  s'enflamme  et  con- 
tinue à brûler  de  lui-méme,eu  répandant  une  faible  odeur 
aromatique  mélée  j celles  des  substances  amylacées  ; sa 
densité  est  de  1,371. 

Le  bdcilium  a été  analysé  par  Pelletier  , qui  Ta  trouvé 
formé  des  substances  suivantes  ; 

Résine  rouge  orangé , fusible  A -é-  50<>,  59,0 

Comme  ne  donnant  point  d'acide  mucique 
par  Tacidc  azotique,  9,3 

Matière  analogue  à la  hassorinc , 30,6 

Huile  volatile  et  perte  , 1,3 

Le  bdcilium  sc  trouve  souvent  dans  la  gomme  aral  ' 
et  dans  la  gomme  du  Sénégal  ; il  découle  d'un  arbt 
croit  en  Arabie  et  en  Guinée.  Adaiison  Ta  vu , el  a rev«ù> 
du  bdellium  sur  ses  branches  ; il  Ta  apporté  en  Europe  , et 
cependant  cel  arbre  est  resté  inconnu  jusque  dans  ces 
derniers  temps  , que  M.  Penotot  en  a recueilli  des  échan- 
lilloDS,  qui  ont  permis  de  voir  que  ccl  arbre  était  nou- 
veau |iour  les  botanistes.  On  l'a  nommé  heudelotia  afri- 
cana. 

Le  bdellium  est  peu  employé;  celui  que  Ton  trouve 
dans  la  gomme  suflit  presque  euliéremcut,  quoiiju'il  y eu 
ail  |h;u  maiiiienaut. 

Ou  reçoit  queb|uefois  de  Tiiide  une  espèce  de  bdellium 
trèsdrréguUer , plus  foucé  en  couleur  que  le  précédent, 
Ués-amer,  et  possédant  une  odeur  faible,  ressemblant  un 
peu  A celle  de  la  myrrhe,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  de 
fausse  myrrhe.  Il  sert  pour  falsifier  celle  dernière  sub- 
stance; mais  on  Teu  distingue  A ce  que  Tacide  nitrique  ne 
le  colore  pas  en  bleu. 

iCuphorbe,  Cette  substance  est  en  petites  masses  très- 
irrégulières,  |>ercccs  de  quelques  trous  convergenti,  dans 
lesquels  on  observe  souvent  les  épines  des  plautr»  sur  les- 
quelles on  la  recueille;  elle  est  translucide,  d'un  jaune 
roiigcAtre,  et  comme  pulvérulente  A la  surface;  sa  cas- 
sure est  séreuse  ; sa  saveur,  peu  sensible  d'abord,  de- 
vient excessivement  Acre  ensuite.  Cette  substance  est  vési- 
caulc  el  même  corrosive.  Elle  a été  soumise  A l'analyse 
par  Laudel,  Bracounol  , i’cilelicr  cl  Braodes.  Je  oc  don- 
nerai que  le»  résultats  obtenus  par  ce  dernier  chimiste  , 
parce  qu’ils  sont  les  plus  satisfaisants  ; toutefois , ils  s'é- 

que  c'est  surit  résine  que  celte  erreur  porte;  car  il  dit  que 
l'as^t  f<rtida  conleoail  o,6Sde  rétine- La  quantité  ceosidérablo 
de  seKcalcairt’t  qui  sc  trouvu  dans  l'analyse  de  Braodes  a éga- 
lement lieu  d'vlôoncr. 
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loigneol  peu  de  ceux  de  Pelletier  et  de  Dracoonol. 


Résine, 

43,77 

Ccrine, 

13,70 

Myricine, 

1,93 

Caoutchouc, 

4,81 

Malatc  de  |»otaste , 

4,90 

— de  chaux  , 

19,82 

Ligneux  et  matière  insoluble  , 

5,60 

Sulfate  de  potasse, 

0,1.5 

Sulfate  de  chaux , 

0,10 

rhosphale  de  chaux , 

0,1.3 

Eau, 

5,40 

M.  Pelletier  a trouvé  en  outre  un  pou  d'buile  volatile. 
C'eil  à la  réaine  qtiNI  faut  rapitortcr  loi  propriété!  éner- 
((iquea  de  cette  luhatance.  Celle  réiine  cat  aolubic  dana 
Talrool.  Ouelqun  aridei  et  la  polaaao  peuvent  la  diasou- 
dre  à chaud  , maia  elle  le  précipite  prcique  eDtièremcnt 
par  rcrroiilisieincnt. 

L'euphorbe  est  tellement  âcre , que  l'on  ne  saurait 
prendre  trop  de  précautions  lorsque  l'on  veut  la  pulvé* 
riscr.  Hlic  se  recueille  sur  Ira  euphorbia  ttntiguorum  et 
ofjicinarum , qui  croissent  en  Afrique  et  dans  Ica  Indes, 
et  *\ir  Veupàorbia  canarientis  j qui  croit  dans  les  lies 
Canaries.  Nous  les  recevons  en  barils,  en  caisses  ou  en 
balles  de  jonc. 

Oalbanitm.  Le  galbanum  se  présente  en  larmes  lso> 
irrégulières,  aplaties,  roulivs , et  souvent  acgluli- 
, '*11(1  jaune  roux  ou  briinitre  , traniliicidc , s'arra« 
ans  le  casser , k proprement  parler  ; présenlaut  un 
4 réreux  , ou  bien  en  masses  plus  colorées,  plus 
t .iiuvides,  et  parsemées  des  larmes  précédentes.  Son 
odeur  est  forte,  aromait<iue , et  n'a  pas  la  moindre  ana- 
logie avec  celle  de  Tassa  fiftida  ; sa  saveur  est  amèie  et 
chaude  j m dendlé  est  do  1,319.  Soumis  à la  distillation 
avec  i'oau,  il  donne  une  huile  volatile  incolore  , dont  le 
poids  spécifique  est  de  0 ,93.  Elle  possède  la  même  odeur 
ue  le  galbaiium  , et  se  dissout  dans  l'alcool,  Tétbcr  cl 
h'i  builci  gr.iiscs.  DisUltéc  à sec,  celle  gomme  résiue 
finit  par  donner  une  huile  volatile  d’une  couleur  bleue. 

IMciisner  et  Pelletier  ont  analysé  le  galbanum.  Les  ré- 
sultats qu'ils  ont  obtenus  sont  peu  différents.  Voici  le  tra- 
vail du  premier  de  ces  chiiniites  t 


Résine  , 

6.5,8 

Huile  volatile, 

3,1 

Gomme  soluble , 

92,6 

Rassorinc, 

1,8 

Principe  amer  et  acide  malique  , 

0,9 

Eau, 

3,0 

Débris  végétaux , 

9,8 

La  résine  de  galbanum  estbnin  jaimitre,Aranslucide, 
cassante  et  insipide.  Elle  est  insoluble  dans  Talcool  faible, 
mais  elle  se  dissout  dans  Talcool  concentré,  dam  Téther 
et  dans  Thuile  d'amandes;  Tbuile  volatile  de  térélientbine 
la  dissout  à peine;  elle  est  soluble  dans  Tacide  sulfurique 
concentré  ; Tacide  axotique  la  détruit. 

On  ne  sait  trop  h quelle  plante  de  la  famille  des  om- 
bellifères  on  pem  rapporter  le  gallianum.  L'opinion  la 
plus  probable  est  que  plusieurs  substances  peu  dilférenlcs 
les  unes  des  autres  ont  porté  ce  nom.  M.  Guibourt  décrit 
effectivement  deux  galbanum  qui  paraissent  avoir  des  ori- 
gines différentes.  On  a d'abord  pensé  quo  le  galbanum 


découlait  du  bubon  galbanum  de  Linné.  Depuis , David 
Don  Ta  fait  proveuir  d'une  autre  plante,  qu'il  a appelée 
galbanum  officinale. 

On  ne  connaît  pas  non  plus  avec  certitude  le  pays  qui 
le  produit;  ou  pense  cependant  qu'il  vient  de  l'Asie  Mi- 
neure, de  Ja  Syrie  et  de  la  partie  septentrionale  de  l'Afri- 
que. Nous  le  recevons  en  caisses  de  poids  variables. 

Gomme-gutte.  Substance  solide,  d'un  jaune  rougeilre, 
opa<{ite,  donnant  une  émulsion  jaune  quand  on  la  délaye 
dans  Teau  ; d'une  odeur  faible  et  particulière,  d'une  sa- 
veur àcre.  La  gomme-gutte  du  commerce.est  en  cylindres 
repliés  sur  etix-mémes  et  collés  ensemble , ou  bien  en 
pains  peu  volumineux.  Elle  est  formée  d'environ  un  cîn- 
i{uième  de  matière  gommeuse,  cl  de  quatre  cinquièmes 
d'une  résine  que  Ton  n'isole  pas  complètement  par  Tal- 
cool, mais  bien  par  Télber.  Cette  résine,  purifiée  suffisam- 
ment, est  r<»ugo  jaunâtre,  presque  Iraiispareolc  , cas- 
sante, fusible  sans  se  liquéfier  complètement,  ileclrisable 
par  froUcnicol.  Elle  se  dissout  dans  la  potasse,  et  peut  so 
combiner  avec  le  chlore  et  liiiTérenls  oxydes  métalliques, 
avec  lesquels  elle  prend  des  couleurs  variées. 

Plusieurs  plantes  de  la  famille  des  guttifères  et  de  la 
famille  des  hypéricées  fournissent  des  sucs  analogues  à la 
gomme-gutte.  Elle  nous  vient  de  la  Chine,  de  6iam  et  de 
Cejian.  Olle  qui  vient  de  ce  dernier  pays  est  très-rare, 
selon  le  docteur  Cbrlsiison,  d'Edimbourg,  qui  Tallribuc 
au  garcinia  mortlla  de  Decandolle,  qui  diflférerait  du 
tlalagmUit  camboguoUies  de  Murray. 

La  gommo-gutte  est  employée  en  médecine  et  dans  la 
peinture  à Taquarclle  ; délayée  dans  Teau,  elle  donne  une 
belle  couleur  jaune.  Un  la  reçoit  en  fortes  caisses  de  100 
i l.’iO  kilog.,  ou  en  caisses  plus  faibles,  du  poids  de  50 
kilog.  environ. 

Myrrhe.  Substance  solide,  en  morceaux  à peu  près 
gros  comme  Texirémilé  du  |)0(ice,  très-irréguliers , trans- 
lucides, d'un  brun  rougeâtre,  iTune  saveur  amère, 
chaude,  légèrement  âcra;  d'une  odeur  aromatique  parti- 
culière très-prononcée.  Elle  so  casse  facilement,  cl  brûle 
sans  se  fondre  quand  on  la  lient  dans  Ia  fiamuie  d’une 
bougie. 

La  myrrhe  a été  soumise  à l'analyse  par  Draeonnot  et 
par  Brandes.  Ce  dernier  chimiste  lui  a trouvé  U compo- 
sition suivanlo  : 


Résine!  «oluble  dans  l’éther,  S, 5 

( insoluble  dans  Téther,  99,9 

Huile  volatile,  9,6 

Gomme,  • 54,4 

Mucilage  végétal , 9,3 

Sulfates,  benzoalei.  malatcs  et  acétates 
de  potasse  et  de  chaux.  1,4 

Substances  étrangères,  1,6 


La  myrrhe  est  plus  facilement  attaquée  par  Teau  que 
par  Talcool;  elle  sc  dissout  dans  un  mélange  d'élber  ni- 
treux et  d'alcool,  et  dans  un  mélange  d'ammouiaque  et 
d’esprit-de-vin.  Brûlée,  elle  laisse  un  résidu  de  3,6  do 
cendres  Formées  de  sels  â base  de  potasse  et  de  chaux. 

M existe  il.vns  le  commerce  une  myrrhe  de  qualité  infé- 
rieure â la  précédente.  Elle  est  en  morceaux  générale- 
ment plus  gros,  anguleux,  plus  foncés  en  couleur, d'un 
éclat  gras,  d'uno  odeur  plus  faible,  nauséeuse,  d'une  sa- 
veur chaude , un  peu  différcuie  de  celle  de  la  vraie  myr^ 
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rlir.  Elle  cit  lit  qtiAliié  inférieure,  et  ne  doit  jamaii  lui 
tire  tubitituée. 

La  myrrbe  est  employée  par  les  pbarfflacieai,  les  par* 
fumeurs  et  les  distillateurs.  Elle  entre  dans  l'élixir  de 
Garus. 

L'origine  vraie  myrrhe  est  mal  connue  : on  a pré- 
sumé qu'elle  découlait  de  l'amxrls  kataff  de  Eorskal , 
qui  appartient  à la.  famille  des  téréhinihacéei.  Ebrenhprg 
et  Hemprich  la  font  venir  du  Aaf/amorfentfrum  m^rrAa, 
de  la  même  famille.  La  myrrhe  nous  vient  del'Arabie  et 
de  l'Abyssinie  en  caisses  de  80  A 150  kllog. 

OUba/tf  ou  encens.  Substance  solide,  sous  forme  de 
larmes,  d'un  blanc  roussitreoubrunàlro,  présentant  une 
casiurtr  sale,  résineuse,  se  pulvérisant  facilement,  possédant 
une  odeur  peu  inlenie,  qui  se  développe  beaucoup  par  la 
rnmhustioo.  L'oiibao  se  ramollit  parlachalcur, et  continue 
à brütrrdelui  même  lorsqu’on  l'a  enflammé.  BrOlé,  il  laisse 
un  résidu  de  8,75  p.  0/0  de  cendres.  Sa  densité  cil  de 
1,831.  il  a été  soumis  à l'analyse  chimique  par  Bracon* 
not  et  par  Pfaff.  Selon  le  premier  de  ces  chimistes',  il  con- 
tient 58,0  de  résine,  5.8  d’huile  volatile,  et  50, B de 
gomme.  La  résine  de  l'oliban  est  insipide,  se  ramollit  à 
1 00*,  fond  à une  température  iMus  élevée,  et  brOle  en  ré- 
pandant une  odeur  d’encens.  L'alcool  et  l'acide  sulfuri- 
t|ue  la  dissolvent  J l'acidc  nitrique  le  transforme  en  amer. 
L'huile  volatile  est  jaunâtre,  et  possède  une  odeur  qui 
rappelle  celte  du  citron. 

Oo  ne  connaît  pas  avec  certitude  l'arbre  qui  produit 
l'oliban  j les  uns  le  rapportent  aux  Juniperus  txc\a  et 
thurifera,  de  la  famille  des  conifères,  qui  croissent  dans 
l'Asie  !Hiueure;  d'autres  1c  rapportent  au  boiwefUa  ser~ 
ratOf  Dccandolle,  qui  croit  «n  Bengale.  Il  en  est  de  l'en- 
cens comme  de  la  myrrhe  : bCiiucoup  de  produits  diffé- 
rents sont  confondus  sous  ce  nooii  cela  est  d’autant  plus 
probable,  qu'ou  en  reçoit  de  pays  (rèt-éloignés  les  uns  des 
autres. 

M.  Banon,  pharmacien  dn  lazaret  de  Toulon,  a apporté 
en  France  une  malière  résineuse  qui  a reçu  le  nom  d'rn- 
cent  de  Cayenne  j elle  était  formée  de  deux  produits 
très-différents  l'un  de  l'autre,  qui  ne  le  mêlaient  mémo 
point  sur  l'arbre  j l'un  était  Jaune  de  soufre,  très-odorant, 
translucide,  mou  ou  ramolllssahle  par  la  chaleur  j il  s'at- 
tachait fortement  aux  doigts,  et  lo  trouvait  principalement 
formé  par  une  huile  volatile  et  une  résine  soluble  dans 
l'alcool  froid  ; i'autre  était  blanc,  dur,  formé  de  couches 
aplaties,  présentant  une  structure  fibreuse  bien  dévelop- 
pée, les  fibresélanl  presque  toujours  perpendiculaires  aux 
couches  de  résine.  Celte  dernière  résine  n'était  bien  soln- 
ble  que  dans  l'alcoot  bouillant.  Cette  substance  découle  de 
r/c/ca  Arpéap/tr/Za  d’Aublct.  La  résine  Jauue  de  l'/c/ca 
Aeptapkxfin  »fi\l  beaucoup  d'analogie  avec  la  résine  ani- 
mée, odorante,  du  commerce,  et  avec  une  espèce  d'élémi 
qui  vient  d’Amérl(|uc.  Une  résine  nommée  colophane  à 
riIe-de-France  ressemble  complètement  h l'encens  de 
Cayenne. 

L'oliban  nous  vient  en  caisses  ou  en  caffas  de  130  S 
900  kilog. 

Opopanax.  Substance  en  morceaux  irréguliers,  petits, 
compactes  ou  caverneux  ; d'un  rouge  brun,  tècbe,  fragile, 
i cassure  séreuse,  possédant  une  odeur  de  racine  d'acbe 
très-prononcée,  une  saveur  un  |icu  âcre,  qui  rappelle  for- 
fenient  cette  odeur.  Cette  substance  eii  inflammahlc;  sa 
densité  est  de  1,633.  L'upopanax,  suuuiisi  t'tnclnèratiun, 


laisse  un  résidu  de  0,035  decendrci  formées  de  carbonate 
de  chaux,  de  silice,  de  carbonate,  ile  roaUte  et  de  sulfate 
de  potasse.  Du  reste,  il  est  composé  ainsi  qu’il  suit  i 


Résine, 

43,00 

Gomme, 

33,40 

Ligneux, 

9,8Û 

Amidon, 

4,30 

Acide  malique,  \ 

3,80 

Malatc  de  chaux,  ) 

Malière  extractive, 

1,60 

Cire, 

0,30 

Caoutchouc, 

traces. 

Huile  volatile  et  perle, 

5,90 

La  résine  est  fusible  A 50«;  elle  est  soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éthcr  ; les  alcalis  la  dissolvent,  les  acides  la 
précipitent  de  celte  dissolution.  La  gomme,  dissoute  dans 
l'eau,  est  précipitée  par  l'acétate  tnbasique  de  plomb  et 
parl'alcool,  le  protooitrate  de  mercure,  le  nitrate  d'argent 
et  l’eau  de  chaux,  n'agissent  point  sur  elle  d'une  manière 
sensible. 

L'opnpanax  provient  du  pastinaca  opopanax,  L.,  de  la 
famille  des  ombellifèrei.  Nous  le  recevooi  en  caisses  do 
poids  variables. 

Sagapenum.  Cette  gommo-réiioe  ressemble  beaucoup 
au  galbanum  en  sorte,  mais  elle  en  diffère  par  une  odeur 
alliacée  qui  l’a  fait  confondre  quelquefois  avec  Tassa 
fitfiida;  mais  ses  propriétés  sont  généralement  plus  fai- 
bles, et  elle  ne  rougit  pas  A Tair  cl  A la  lumière  a 
celle  dernière.  Brandes  a trouvé  1a  composiliou  sut . 
au  saga()énum  : 


Résine  soluble  dans  Téther, 

47,89 

Id.  Insoluble  dans  Téther, 

3,38 

Huile  volatile, 

3,73 

Gomme  mélée  avec  des  sels, 

33,79 

Mucilage, 

4,48 

Sulfate  et  roalale  de  chaux, 

0,85 

Phosphate  de  chaux, 

0,35 

Corps  étrangers, 

4,30 

Humidité, 

4,60 

L'huile  voialiie  parait  formée  par  la  réuuion  de  deux 
huiles  différentes , dont  Tune,  plus  volatile  que  l’autre, 
(Missèdü  l’odeur  alliacée,  et  dont  Taulre  a une  odeur  qui 
rappelle  celle  dus  omivellifères.  La  résine  , soluble  dans 
Télhcr,devieQl  bleue  quand  on  la  traite  par  l’acidc  chlor- 
hydrique. 

Un  pense  généralement  que  le  lagapénum  provient  de 
1a  ferula  persica,  L.  Nous  la  rccevoui  de  la  Perse, 

Scammonéfs.  La  coaiposilien  des  scammonées  et  les 
sucs  laiteux  qui  les  fournissent,  les  placent  parmi  les 
gommes-résines,  ün  a réuni  sous  le  nom  de  scammonées 
des  sucs  différents,  qui  jouissent  de  propriétés  purgatives 
à un  haut  degré. 

La  icamroooée  dite  d’Alep  est  en  masses  poreuses,  peq 
dénies,  grises,  friables^  elle  donne  une  poussière  qui  s'at- 
tache aux  doigts  et  les  rend  trôs-poisseux.  Délayée  dans 
Tcau,  elle  la  rend  laiteuse.  t»a  saveur  est  amère,  puis  très- 
Acre  \ son  odeur  est  analogue  A celle  du  beurre  légèrement 
rance. 

Cette  scammonéo  a été  examinée  par  M.  Guibourt,  qui 
Ta  trouvée  formée  de  : 

Résine,  75, M 
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Extrait  alcoolique, 

6,95 

Extrait  gommeux. 

3,12 

Matière  végétale  insoluble. 

7,25 

Matière  terreuse. 

8.38 

C«t(e  sabstance  di^roulc,  par  cica  incisioni,  de  la  racine 
du  eonvo/vulusscammonea  de  Unni^.  On  nous  rexpt'die  en 
caisses  rondes,  appelées  huilas,  du  poids  de  tiS  kilog.  en> 
»iron.  ( Trait,  det  prod.  nat.  des  courtiers  de  ta 
Bourse.) 

La  scammonée  de  Smyroe  est  en  masses  plus  com- 
pactes que  la  précédente  ; quelquefois  elle  a été  modelée 
en  cylindres  irrcguticis  ou  en  platiues  épaisses  de  1 à 
9 cent. 

Bouillon-Lagrange  et  Vogcl  Ton  trouvée  formée  de  ; 


Résine,  CO 

Extrait  alcoolique,  9 

Extrait  gommeux,  3 

Matières  insoluhlcs,  S5 


Cette  scammonée  vient  de  Smyrne,  en  Natolie.  On  a 
pensé  pendant  longtemps  qu’elle  provenait  du  pc’Wp/oca 
sca/nmonium  de  Linné,  qui  appartient  à la  famille  des 
apocvnécs;  mais  actuellement  les  pharmacologitles  sem- 
blent disposés  à la  rapporter  i la  même  plante  que  la 
scammonée  d'Alep,  Nous  la  recevons  en  caisses  de  divers 
fvfids. 

scammonée  dite  de  Moni|>ellicr  est  en  masses  ou  ga* 
^mpactes.  dures,  épaisses  de  1 cent.  I/â  environ, 
^entent  une  cassure  analogue  à celle  du  beau  ca- 
«...o"  Cette  dernière  substance,  qui  s’extrait  du  ej  uan- 
chum  monspetlaeumj  L.  (aj>ocynées), diffère  entièrement 
des  précédentes.  Elle  est  peu  estimée,  et  n’est  usitée  que 
dans  rhippiatrique. 

L’opium,  qui  est  un  suc  laiteux,  épaissi , aurait  pu  être 
traité  ici  ; mais  les  nomfireux  produils  chimiques  qu'il 
fournil  exigent  qu'on  en  fasse  un  article  à p,nrt. 

A.  iUl'DRUOVT. 

fionn.  {Technologie.)  Le  gond  se  compose  de  deux 
parties , le  gond  proprement  dit,  et  la  pcniure  qui  s’al- 
tadic  après  la  jvortc  au  moyen  de  vis  ou  de  clous  rivés.  Le 
gond  est  une  pièce  de  forge  que  tout  le  monde  connaît. 
^ous  oVn  aurions  point  parlé,  si  nous  n'avtons  un  ]ierfcc- 
tiouncracnlà  constater. 

Un  gond  ressemble  assez  à un  fort  clou  h crochet,  à 
cette  différence  près  qu’il  n'est  pas  simplement,  comme  le 
clou,  un  fer  coudé  ; ordinairement,  surtout  tors(|ii’il  s’agit 
de  forts  gonds,  le  lonrillon  qui  entre  dans  la  dmiHIo  de  la 
peolure  est  soudé  après  la  tige,  cl  l'on  réserve  autour  do 
ce  tourillon  uoépaulemeot  sur  lequel  a|>puic  le  champ  de 
la  douille  de  la  peniure.  C’est  justement  dans  la  conforma- 
tioD  particulière  de  cet  épaiilcroent  que  réside  le  perfec- 
tionnement dont  nous  voulons  parler. 

Lorsque  le  plancher  d'une  chambre  n’est  point  parfai- 
tement de  niveau,  il  devient  difficile  que  la  porte,  dans 
son  mouvement  circulaire,  puisse  fermer  exactement  et 
remplir  la  baie.  Dans  ce  cas,  on  fait  l’épautement  incliné, 
et,  si  l'on  vent,  on  peut  aussi  faire  ioctiner  le  cbamp  de  la 
douille  de  la  penture  qui  appuie  sitr  l’épaiilement  Par  cette 
simple  disposition,  la  porte  sera  soulevée  au  fur  et  i me- 
sure qu’on  l'ouvrira  ; cl  lorscpi’etle  se  fermera  elle  redes- 
cendra au  niveau  du  plan<'her.  Celle  inclinaison  offre  en- 
core cet  avantage,  que  U porte,  livrée  à cllc-mémc,  sc 


ferme  seule,  et  sans  qu’il  soit  besoin  de  ressorts  ou  de 
poids  pour  la  ramener.  Paclin  Dzsorvi.adx. 

GOVDBON.  {Technologie.)  On  a donné  le  nom  de  gou- 
dron à un  produit  complexe,  qui  est  composé,  selon  Ber- 
zélitis,  d’une  huile  pyrogéoée  mélée  à de  l'huile  de  téré- 
Ivenlhiiie,  à de  ta  colophane,  à de  l'acide  acétique,  et  à dos 
résines  non  détruites,  mais  pyrogénéci,  produit  que  l'on 
ohlieut  par  une  distillalion  étouffée  et  per  descensum 
des  bois  résineux. 

Le  goudron  a été  signalé  dans  divers  ouvrages  sous  dif- 
férents noms  * ainsi  on  l'a  désigné  par  ceux  de  braigras, 
brai  liguidCf  tare,  poix  liquide,  poix  navale  (pix  nava- 
\\i).gou(tran,  pissa,  goudronvert  (green  tar). 

On  a donné  par  exteosiou  le  nom  de  goudron  h des 
proiluits  ttaliirels,  au  malihe,  au  pétrole  tenace,  elc.,  et 
ceux  de  goudron  de  houille  (coal  tar).  goudron  et  huile 
de  charbon  de  terre,  au  produit  que  l'on  obtient  de  ia 
di^lillation  à vase  clos  du  charbon  de  terre. 

Le  mode  de  fabrication  du  goudron,  et  les  appareils 
qu’on  ^tploic,  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  lo- 
calités. Ainsi,  dans  quelques  lieux,  les  appareils  sont  très- 
simples,  iis  sont  consliuils  dans  les  foiéts;  dans  d'aulrcs, 
ce  sont  des  fourneaux  plus  ou  moins  élevés,  qui  sont  con- 
struits en  briques,  et  qui  sont  munis  de  récipient  pour  re- 
cueillir le  goudron. 

Le  procédé  mis  en  usage  dans  les  Landes  de  Bordeaux 
est  le  suivant.  On  établit,  loin  des  liabilailons  et  à une  dis- 
tance dos  forêts  telle  qu'il  n'y  ait  rien  à craindre  pour 
l'incendie,  un  four  com|H>sé  de  trois  parties , l'afre,  la 
cave  ou  le  récipient,  et  enfin  la  gouttière. 

L'aire,  qui  est  concave  dans  son  plan,  occupeune  éten- 
due de  10  à 15  mètres  de  cicconférence  ; elle  doit  être  si- 
tuée sur  un  tertre  élevé  de  â mètres  environ  au-dessus  du 
Icn-ain  qui  ravoisioe.  Elle  est  quelquefois  pavée  dans  son 
entier,  d'autres  fois  dans  les  deux  tiers  de  son  étendue  j 
la  partie  qui  n’est  pas  pavée  est  formée  avec  de  l'argile 
iuiUuc,qut  forme  le  complément  du  pavage.  Au  centre  de 
l'aire  est  une  ouverture  ronde  qui  correspond  à une 
goullièrc  qui  est  destinée  à recevoir  et  k couduire  le  guu- 
dron  dans  la  cave  ou  récipient. 

La  cave  est  ordinairement  une  fosse  dont  la  figure  est 
un  carré  long;  son  étendue  varie  d'après  la  grandeur  du 
four;  sa  profondeur  est  de  t mètre  au-dessous  du  terrain 
I ordinaire;  cette  cave  est  garnie  dans  son  intérieur  de  ma- 
' driers  étjuarris.  Joints  entre  eux,  et  qui  portent  sous  l'aire 
et  dans  le  pourtour  et  élévation;  elle  est  couverte  en 
forme  d’.ip[>cntis  avec  de  forts  madriers  ajustés,  et  recou- 
verts en  terre;  ces  madriers  sont  posés  daus  le  sens  de 
leur  longueur,  stiiranl  rinclioaison  du  plan  de  l’aire  du 
four,  dont  cette  couverture  soutient  une  partie. 

La  gouttière,  prise  à son  origine  sous  le  pavé  de  l’aire, 
présente  nne  ouverture  dans  le  centre  même  du  four.  Elle 
peut  être  formée  d'un  tuyau  en  fer,  auipiel  on  ajuste  une 
pièce  de  bois  perforée,  qui  va  s'ajuster  à une  aoli'e  pièce 
de  bois  aussi  perforée,  et  posée  dans  le  sens  oblique,  de 
manière  à formeravec  la  première  pièce  un  angle  obtus, 
('aille  deruière  pièce  passe  derrière  les  madriers  du  fond  de 
la  cave,  où  elle  est  solidement  ajustée,  et  elle  les  dépasse 
dans  son  Intérieur  d’environ  15  centimètres;  l'extrémUé 
inférieure  de  la  gouttière  présente  une  ouveKure  d’envi- 
ron 5 à 6 centimètres  de  diamètre,  destinée  à donner 
érotjlement  au  goudron.  Cette  ouverture  est  fermée  à vo- 
lonté à l'aide  d'une  perche  dont  te  bout  a été  ajusté  à 
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tMte  m^mê  ouverturf , qii«  Vctn  otiTre  on  que  l'on  rcrme 
eeloD  que  l'opération  le  demande. 

Loriqu'un  four  eu  ainii  conttniil,  on  le  charge;  on 
iroplenle verticalement  (lant  le  four,  à l'ortflre  du  trou 
destiné  à donner  Issue  au  itomiroo,  et  cela  à l'aide  de  Ii 
gouttière,  une  longue  perche  en  holi  de  pin  qui  n'ait  point 
encore  donné  de  rétine.  Cette  perche  étant  placée,  on 
élève  autour  un  premier  planrlu-r  de  bois  résineux,  en 
inclinant  l'extrémité  inférieure  des  hùclies  vers  le  has  de 
la  perche  ; sur  ce  lit  de  hois  ou  en  construit  undeiixiéino. 
d'on  diamètre  moins  grand,  et  airui  de  suite,  d«*  manière 
à obtenir  un  tas  de  bois  ayant  la  forme  d'un  cène.  Lois- 
qoe  le  bois  est  ainsi  entassé,  on  relire  la  perche,  ou  laisse 
quelques  jours  le  bois  se  rasseoir  av.vnl  de  rbaperomu  r 
le  cône;  celle  suspension  de  temps  est  nécessaire,  car  si 
k hdeber  s'affaissait  après  le  rhaperonnaf^e  du  cène,  il  en 
résuiierait  des  crevasses  par  lesquelles  l'air  s'introduirait, 
ce  qui  donnerait  lieu  à une  combustion  rapide  et  .1  la 
perte  du  goudron;  l'opération  serait  .alors  manquro. 

Lorsque  le  bâcher  est  resté  asset  longtemps  pour  <|u- 
k bois  ait  pu  se  lasser,  on  procède  .au  rha|M*ronnapc.  qui 
SC  fait  de  la  manière  suisante  ; on  étend  sur  le  bêcher 
des  copeaux  provenant  de  la  préparalion  des  Ixns  ou  d«  s 
incisions  faites  aux  pins  que  l'on  rétine.  Lorsque  le  bois 
en  est  eoUèmoent  recoinerl,  on  y j>qte  encore  îles  feuil- 
les sèches,  et  quelquefois  de  la  paille  ; puis  on  rerouw'- 
le  tout  arec  des  carrés  et  mottes  di-  terre,  de  garon  d-- 
marais,  que  les  résiniers  noinmrnt  gazes.  t>n  laisse  d.nu 
le  pourtour  et  près  de  l'aire  <|e  pi  ijii  iutrrv.alles  nun  fer- 
més par  les  gaxons  ; ces  interwaltes  sont  destinés  à .illu- 
mer  dans  ces  endroits,  si  le  fen  avau  besoin  d'élre  ariiv<'  . 

I.orsqne  le  cbapernnnage  cit  terminé,  on  Liisse  en  re- 
pos pendant  vingt-quatre  heures,  ahn  que  les  ga/ons 
aient  te  temps  de  se  consoiUler,  puis  on  met  le  feu  au 
bâcher  par  cinq  ou  six  ouvertures  diff<  rentes. 

Dès  que  le  feu  est  mis  au  liùclirr.  il  faut  avoir  lopins 
grand  soin  de  le  régulariser  ; à cet  effet,  on  réunit  autour 
du  cène  huit  à dix  hommes  armés  de  pelles,  pioches  et 
perebrs.  et  qui  doivent  remédier  aux  aendents  qui  se  nin 
oifrsleraient,  r'est-â-dirc  qui  bmichrul  les  cievasses  dès 
qo'il  s'en  forme,  enfin  qui  prennent  toutes  les  precaii- 
tioosconveuablespoiirqiiela  coiiibustiun  s'opère  lenteineni. 

Dès  que  la  combustion  est  uniforme,  et  qu'elle  a pris 
MQ  cours  régulier,  les  ouvriers  abandonnent  le  bêcher,  i 
Texception  d'un  seul,  le  £f4^pf7/ici/r,  <|ui.  a*si5téd*un  aide, 
suffit  pour  conduire  l'opcralioit  à sa  fin.  Il  est  cependant 
oécessaire  que  l'ouvrier  qui  reste  ait  ile  la  pratique,  la 
coodnite  du  feu  exigeant  de  l'expérience  ixiur  ipie  rojiéra- 
lioo  ait  de  bons  résultats.  Kn  eff<t,  on  a remarqué  i|u'iii> 
feu  trop  vif  donnait  lieu  i la  d«  rnm)K)>iiion  d’une  partie 
du  goudron  et  L sa  carbonisation,  tandis  qu'iiii  Teu  trop 
knt  était  cause  qu'une  partie  de  la  résine  restait  eng.igéc 
dans  le  bols  ; qu'il  y avait  cariHinIsation  m<  om|dètr  de  ce 
dernier  ; qu'enfln  le  goudron  obtenu  coutenaitiinequanlilé 
d'eau  que  ne  doit  pas  contenir  le  goudron  de  lionoe  qualité. 

Le  dépasseur  doit  aussi  savoir  reconnaître  le  point  ou 
eo  est  la  distillation.  A cet  effet,  dans  io* cours  de  l'opéra- 

(t]Ooa  proposé  do  régler  l'éroolrment  du  goudron!  l'aide 
cToa  liil^  qui,  plongeant  dans  le  goudron  lui  mèmc,  pcrmi-l- 
trifC  au  liquklc  de  s'écouler  continiicllcmrut,  «ans  qu'il  y ait 
accès  ifair. 

[sj  La  partie  du  tronc  qui  est  resiéo  eu  terre,  et  qui  (ouciio 


tion,  vers  le  troisième  jour,  il  ouvre  la  gouttière  pour  rc> 
connnallre  ou  en  est  le  goudron,  et  s'il  voit  quela  matière 
coule  grasse  et  rousse,  c'est  un  indice  qu'elle  n'est  point 
assez  cuite  ; il  referme  le  conduit;  au  bout  de  dix  i douze 
heures,  il  recommence  la  même  épreuve,  et  lorsque  le 
goudron  présente  les  caractères  qui  indiquent  qu'il  est  ar< 
rivé  au  point  convenable,  il  le  laisse  couler,  puis  il  re- 
ferme la  gouttière,  afin  de  nepas  donner  passage!  l'air  []]; 
il  l'ouvre  ensuite  plus  tard  et  ! plusieurs  reprises , pour 
recueillir  tout  le  goudron  condensé. 

L'opération  dure  ordinairement  cinq  Jours,  et  ce  n'est 
guère  que  le  troisième  jour,  après  soixante  ou  soixante- 
douze  heures  de  feu , que  l'on  ouvre  la  première  fois  U 
rigole  pour  examiner  le  goudron,  et  pour  le  recueillir  lors- 
qu'il est  cuit  ; pendant  cet  espace  de  cinq  jours,  le  dépas* 
scur  doit  avoir  raUenliou  : l<>dc  frapperassez  lègèremeot 
avec  une  lance  de  bois  sur  le  chaperonnagc.à  mesure  que 
le  hois  se  consume  et  que  la  charge  du  four  s'affaisse,  pour 
qu'il  ne  reste  pas  un  trop  grand  espace  vide,  ce  qui  alors  pro- 
curerait au  feu  trop  d'activité;  3«  de  remédier  à toutes  les 
fissures  qui  peuvent  se  produire  ; 5<>  de  conduire  le  feu,  soit 
en  pratiquant  des  ouvertures  sur  tel  ou  tel  point,  soit  en  fer- 
maol  lesouverlurcs  pratiquées,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

Pendant  l'espace  de  soixante  à soixante-douze  heures, 
une  |torlion  du  goudron  reste  sur  l'aire  du  four,  mais,  se- 
lon le  dire  des  ouvriers,  le  séjour  de  cette  matière  dans 
celte  partie  du  fourest  nécessaire  pourobtenir  du  goudron 
bien  cuit  et  ayant  la  perfection  désirable.  Cependant  le 
goudron  qu'on  obtient  dans  les  différenles  époques 
l'opération  n'est  pas  de  même  qualité  ; ainsi  celui  qur 
coule  en  premier  lieu  est  le  plus  gras,  le  moins  cuit,  et 
considéré  comme  te  moins  bon  ; celui  qui  découle  en- 
suile  est  meilleur  ; enfin,  celui  qu'on  obtient  en  dernier 
lieu  est  maigre,  en  partie  brûlé  et  par  trop  liquide.  Pour 
obtenir  une  bonne  sorte,  nous  disait  un  dépasieur,  il  fau- 
drait avoir  un  réservoir  assez  grand  pour  mêler  toutes 
les  venues,  et  n'en  faire  qu'uue  seule.' 

Le  goudron  de  bonne  qualité  possède  les  caractères 
suivants  : il  est  de  couleur  jaune  d'or,  liquide,  vimiuvux, 
doux  au  loucher,  et  conservant  longtemps  de  la  mollesse, 
t’n  mode  d’essai  commercial  de  ce  produit  consiste  à pré- 
senter A l'ouverture  ilc  la  lionüe  d'une  barrique  pleine  de 
goudron  une  baguette  de  liois  de  la  grosseur  d'une  ba- 
guette de  fusil,  et  longue  d'un  mètre.  Cette  baguette  doit 
par  son  propre  |>ohl$  descendre  Icntcmcnl  dans  ce  liquide, 
qui  ne  doit  présenter  qu'une  légère  résistance  ; lorsqu'on 
retire  ensuite  celte  baguette , elle  doit  avoir  tout  au  plus 
doublé  de  volume,  par  le  goudron  qui  s'y  est  attaché,  et, 
au  buut  de  deux  ou  trois  minutes,  le  goudron  doit  s'en 
être  entièrement  séparé. 

Le  bois  employé  dans  les  Landes  de  ilordeanx  |H)ur  ob- 
tenir le  goudron  provient  des  pins  qui  ne  donnent  plus  que 
des  produits  résineux  médiocres  et  en  petite  quantité.  On 
abat  ces  arbres  du  15  septembre  au  novembre;  on  les 
coupe  à douze  pieds  environ  des  racines  ; ce  billon  de 
douze  pieds  rit  la  seule  partie  de  l’arbre  qui  soit  employée 
à faire  du  goudron  [9]  (Ici  autres  parties  étant  employées 

aux  racines,  donne,  dil-on,  le  meilleur  goudron  ; man  il  faut 
que  ces  souches,  avant  «l'élre  bridées,  restent  en  terre  pendant 
trois  ou  quatre  aas,  afin  que  l'aubier  qui  entoure  les  parties, 
ligneuKt  du  lioii  soit  délruit. 
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à Mfé  dei  plaochffi,  dei  hordigei,  «te.)  ; «Ile  «»t  Ui»»é«  : 
•ur  le  lol  fH*ndaDl  tout  l'hiver.  Au  |>rloirm|ii , cet  btlloni 
»onl  de  nouveau  tciée  en  deux  parties,  et  fendus  en  huit 
morceaux  ou  liAchei  ; ces  bAchos  sont  ensuite  placées  en 
faisceaux,  de  manière  à ce  (|u'eUes  puissent  pendant  tout 
l'été  être  exposées  à un  courant  d'air  tjui  les  dessèche  ; au 
mois  de  septembre , époque  de  ta  dislillalion  ou  du  t/é- 
paitaye,  ces  hAches  sont  encore  sciées  en  deux  dans  leur 
longueur,  et  fendues  de  manière  à et  que  les  bArhetIcs 
n'aient  plus  qu'un  pouce  d'épaisseur  environ;  ainsi  fen- 
dues, eltes  finissent  de  sécher  pendant  le  temps  qu'exige 
le  fem/ziffeel  le  transport  près  des  lieux  oii  les  fours  sont 
établit. 

Un  four  ordinaire  donne  environ  15  barriques  de  gou- 
dron du  poids  de  ISO  kiloÿ.  chaque,  et  de  S30  à 940  hec- 
tolitres de  charbon  ; U faut  pour  le  charger  45  cbarrettos 
do  bois,  ou  99,000  pessut  de  boit. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit.  dans  d'aulrri  Henx  les 
appareils  employés  sont  différents  de  l'appareil  mis  en 
iisagedans  les  Landes  de  llordeaux.  Dans  le  Valais,  on  fait 
iiiag«  du  four  suivant. 

Pour  préparer  le 
goudron , ce  four  se 
compose  d'une  m.i- 
foonene  en  briques 
A,  d'une  cavité  ellip- 
tique oti  s'opère  la 
disiniation  Ü,  d'une 
grille  rn  fer  C,  d'où- 
vraux  ou  évents  pour 
donner  do  l'air  h , 
d'un  conduit  par  le* 
qiH-1  s'écoulent  les 
produits  E.  d'une  ma- 
çonnerie qui  itipporte 
lin  couvercle  destiné 
A fermer  le  four  F, 
enfind'un  récIpicnlG. 
On  oi»ère  avec  ce 
' fuur  de  la  manière 
uivaole  : on  dispose  sur  la  grille  les  bèchettes  dr  pin  [I]. 
el  on  remplit  toute  la  rapacité  A de  l'appareil  ; on  recou- 
vre la  partie  supérieure  avec  des  paille*  chargées  de  gou* 
dron,  et  des  copeaux  de  pin  auxquels  on  met  le  feu  ; dés 
qu'il  est  bien  allumé,  et  que  la  température  convenable 
s'est  propagée  dans  toute  la  masse,  on  élève  une  maçon- 
nerie cimentée  avec  du  mortier;  on  pose  le  couvercle,  et 
la  distillation  commence  blenlAt;  les  produits  se  rassem- 
blent sous  la  grille,  dé|>osant  dans  la  partie  inférieure  de 
ta  cavité  elliptique  1rs  corps  étrangers  qu'ils  ont  entraînés, 
et.  parvenus  A la  hauteur  du  conduit,  ils  coulent  à l'exté- 
rieur. o(i  ils  sont  reçus  dans  le  récipient  G,  qui  se  trouve 
A rextéricur,  A l'aide  d'un  tuyau  qui  peut  être  fermé  ou 
ouvert  A volonté. 

On  emploie  en  Allemagne  un  cylindre  en  tèle,  muni  A la 

{t]  En  Suède,  on  se  sert  du  bois  du  üsns 

la  Caroline  du  Nonl,  du  boisdu/smwr/safw//rt/;  en  Amérique 
et  en  France,  on  se  sert  en  grande  partie  du  bois  du  pinitt 
maritima. 

[s^ Ce  mode  d'opérer  par  diuillstioo  n’est  pas  nouveau; 
avant  içç^,  le  pnnee  de  Nassau  Tavait  mis  en  usage  Sarbruck 
pour  la  distillation  du  cltarhoQ  do  terre. 


partie  Inférieurè  d'une  gouttière , et  fermé  hermétique- 
ment par  le  haut;  après  avoir  chargé  ce  Cfiiodre  , qui  i« 
trouve  placé  au  milieu  d'un  autre  cylindre  construit  en 
maçonnerie,  on  fait  le  feu  entre  les  deux  cylindres  ; en 
réglant  convenahlomenl  la  chaleur,  on  perd  très-peu  do 
goudron;  on  recueille  au  commencemrut  de  l'opération 
un  liquide  résineux  qui  a été  appelé  àUa  de  çoudntH. 
Celte  matière,  laissée  en  repos,  offre  A sa  surface  un  li- 
quide peu  coloré , qui  donne  par  ta  distillation  avec  l'eau 
une  espèce  d'huile  de  térébenthine  Infecte , qui  dépose  dans 
le  vase  diitlllatoire  un  résidu  analogue  A la  i>oix  blanche; 
on  obtient  eniutlo  du  goudron. 

M.  Slreignarls,  curé  de  Reppel,  arroodissemeut  de  Ru- 
remonde.  fit  connaître,  en  1BI8,  au  roi  des  Pays-Ras, 
qu'il  avait  construit  un  nouvel  appareil  pour  la  fabricatlou 
du  goudron  avec  la  bois  du  pinus  larIXf  demandant  que 
•on  fourneau  fAl  examiné  par  une  commission , qui  fut 
d'avis  que  l'appareil  de  H.  Streignarts  était  avantageux. 
De  ce  qui  a été  publié  sur  ce  sujet  dans  les  Annales  bel- 
ges,W*  livr.  1891,  p.  25,11  résulte  que  l'appareil  de  cet 
ecclésiastique  est  un  appareil  dlslillatoire[9]  qui  fournU- 
sail  d'atiord  un  liquida  aqueux,  clair  et  jaunAlre,  puis  uo 
liquide  d'uno  couiriir  plut  foncée,  enfin  du  goudron  ; mais 
ce  goudron  contenant  de  riiumidilé.  Il  fallait  l'exposer  A 
l'action  du  fru,  et  le  faire  cuire  |H>ur  évaporer  l'eau,  puis 
le  faire  hrAtor  pendant  quelques  minutes  pour  l'épaissir 
davantage,  l'éleignant  ensuite  en  recouvrant  le  vase  mé- 
tallique dans  lequel  on  faisait  cette  opération,  avec  une  toile 
niuuillée , ou  bien  avec  un  couvercle  en  tète. 

On  a proposé  aussi  l'emploi,  pour  la  fabrication  du  gou- 
dron. de  l’appareil  A carboniser  le  bois  de  M.  bcbwai  ia. 
la  fig.  936.  1.  I,  p.  436  cl  suiv.) 

rves  brevets  d'invention  ont  aussi  été  oldtniis  par 
MM  Imer,  Gawey,  Kessel  el  Florcr,  Lhoroond.  Derodé  et 
Gmlle  Darrarq.  pour  U construction  de  fours  et  U fabri- 
cation du  goudron.  I.e  brevet  de  MM.  Imera  été  publié 
dans  le  tome  l«  des  brevets  d^lnvenlion,  ceux  de 
MM.  l.homond,  Derodé,  GuUle  et  Darracq,  sont  expirés. 

I.e  goudron  le  plus  ctliraé  dans  le  commerce  est  celui 
du  NoH  ; cependant  les  savants  sont  d'avis  que  les  gou- 
drons des  Landes  valent  ceux  du  Nord  [3J.  I es  goudrons 
•ont  quelquefois  trop  mous,  d'autres  fois  trop  solides.  Un 
a reconnu  qu'on  pouvait  améliorer  cet  goudrons  de  mau- 
valsequalUé,  s'ils  sont  trop  mouSy  en  tes  faisant  recu/rtf 
pour  vaporiser  l'eau  et  l'acide  acétique  qui  les  altèrent, 
lesdècaniant  après  les  avoir  tenus  en  fusion  tranquille, 
afin  d'en  séparer  le  sable  et  les  matières  terreuses  qu'ils 
auraient  pu  retenir;  s'ils  sont  trop  durs,  en  les  mêlant  avec 
un  peu  d'buile  de  térébenthine  pour  leur  donocr  la  fluidité 
convenable. 

lirai  gnu.  Ce  produit,  qui  est  plus  solide  que  le  gou- 
dron, s'obtient,  soit  1«  en  faisant  cuire  A l'air  libre  le  gou- 
dron ; 9o  en  le  distillant  dans  des  alambics,  poussant  l'o- 
pérallon  Jutqu’A  ce  q«e  le  résidu  ait  acquit  la  propriété 
de  se  durcir  et  de  devenir  cassant  lorsqu'il  est  froid,  maia 


[A]  Le  préjugé  en  hiveur  des  goudrons  do  Nord  a déter- 
miné les  fabricants  de  goudron  à emballer  leurs  produits 
daos  drs  lonneaux  eu  gonnet  semlables  aux  emballages  du 
Nord,  et  «le  la  mémo  eonlenanee  ; par  ce  moyen,  cet  goudrana 
•ont  vendus  comme  goudrons  du  Nord.  Celle  manière  do 
fairepcrpétucra  le  préjugé  sur  la  supériorité  des  goudrens  du 
Nord. 
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de  t*;ifDOlIir  par  la  chalenr  delà  maio  au  point  de  pouvoir 
éiru  tiré  en  fil»  allongé»;  3**  en  prenant  pai-liei  égale»  de 
brai  »ec,  de  goudron  et  de  |K>ix  grauc,  fai»ant  cuire  cea 
aubitancea  cniembic  dam  une  chaudière  de  fonte,  et  cou* 
laot  le  produit  dam  de»  rDOule»  ou  dans  de»  riitaille». 

Le»  mage»  du  goudron  sont  aiiea  nombreux  ; on  l’em- 
ploie pour  enduire  le»  boi»,  les  cordes,  les  métaux,  pour 
le»  préserver  de  rhumiüité  ; il  sert  i recouvrir  la  carène 
des  vaisseaux;  dans  ce  cas,  on  l'applique  i chaud  et  sur 
de»  surface»  sèches,  ün  donne  ordinairement  une  seconde 
couche,  en  employaul.  pour  que  l'enduit  soit  plus  épais, 
du  goudron  dans  lequel  ona  fait  dissoudrai  chaud  du  hrat 

Le  goudron,  mété  i des  substances  terreuses  ou  i de  la 
chaux,  sert  i faire  des  maslirs,  des  ciments  imperméables 
i l’eau.  Les  Jardiniers  s’en  servent  pour  couvrir  les  plaies 
des  arbres  dues  à l’enlèvemml  de  gi«iiscs  branches,  ün  se 
seK  aussi  d’une  vau  de  goudron  dans  l’opération  du  tan- 
nage. 

Le  goudron  a été  employé  en  médecine  et  dans  Part  vé- 
térinaire. 

L'o  Anglais,  M.  Hancock,  a pris  un  brevet  pour  un  moyen 
de  rendre  la  poix  et  le  goudron  plus  élastiques,  afin  qu'ap- 
pliqués sur  les  bois,  les  cordages,  les  toiles,  ces  objcis 
soient  moins  perméables  à l'eau,  et  que  la  couche  gou- 
dronneuse soit  moins  facile  è se  Fendre  ou  à s'écailler.  Ce 
moyen  coniiile  à faire  dissoudre  du  caoutchouc  dan»  de 
l’essenee  de  lérébeotbioe,  et  h mêler  cette  solution  i la 
poix  ou  au  goudron  seul»  ou  mélangés,  cl  rendus  liquides 
par  la  chaleur.  A.  CREvsLLtea, 

•ovnitOff  ns  bouilli.  {Technologie.)  Le  goudron  de 
bouille  |»eut  s'obtenir  par  des  procédés  analogies  à ceux 
mis  en  pratique  pour  ohlcnlr  le  goudron  des  bois  résineux. 
Les  premiers  appareils  décrits  pour  la  préparation  de  ce 
vernis  sont  dus,  1*  à Rrcher,  qui  avait  appli(|ué  à l’extrac- 
tion du  goudron  de  charbon  de  ter>c  le  procédé  appliqué 
par  ie«  Suédois  pour  retirer  du  bois  le  goudron  végétal; 
S*  le  procédé  du  prince  de  Nassau,  mi»  en  pratique  à 
fiarhruck,  consistait  à placer  dans  chacune  des  cornues 
d’argile  placées  sur  neuf  fourneaux  , deux  mille  livres  üv 
charbon  de  terre,  qu’on  introduit  par  une  porte  pratiquée 
dan»  le»  paroi»  de»  cornues,  i joindre  et  à luler  le  col  de 
ce»  cornue»  à un  tube  de  fer  qui  communiquait  è divers 
récipient»  dans  lesquels  se  rendait  le  goudron;  3«  celui  du 
lord  Dundooald  , qui  employait  à l'épuralion  du  charlion 
de  terre  un  fourneau  ayant  la  forme  d’un  cône  renversé; 
au  sommet  de  ee  cône  est  une  petite  grille  qui  répond  aux 
cendriers;  à la  réunion  <lcs  bases  du  eône  renversé  et  tlu 
parabololde  sont  des  trous  |iercés  à différentes  distances 
tout  autour  de»  fbnmeaux.  afin  d'établir  une  communica- 
tion d’air  de  l'intérieur  à l’extérieur,  H y a de  ces  trous 
depuis  la  base  du  paribololdc  juM|u'au  sommet. 

Le  sommet  du  fourneau  est  muni  de  deux  ouvertures  : 
hiM,  dan»  la  direction  de  l'axe,  est  recouverte  avec  un 

(ij  Le  docleur  Oriol,  de  Dunkerque,  a fait  conoallro  la  pré- 
paration d'un  goudron  vermifuge  propre  à prctervcr  les  bi- 
tioents  de  tncé  des  insecle»  qui  pvrfureni  les  bois.  Ce  goudron 
est  le  goudron  ordinaire,  dao»  lequel  on  fait  entrer  une  liude 
chargée  des  principes  amers  Je  rabsinlhe,  de  la  petite  cen- 
lauri'e.  do  la  laiiaisie,  de  la  gentiane,  «le  l'aurone,  du  bois  de 
Sorioani.dii  marulie  et  d'autres  plantes  amères  fie*  evpérirn- 

c«s  faite»  à Dunkerqoe,  dans  le  pori,  semblent  montrer  l'elH- 


chapiteauluté,  ci  sertà  l'introduction  du  rharbon;  l’autre, 
un  peu  sur  le  c6lé,  vsl  munie  d'tm  tuyau  qui  étahlii  une 
rommtmication  entre  le  fourni  au  et  une  grande  chambre 
hermétiquement  fermée,  chambre  qui  communique  avec 
deux  atiircf  par  des  tuyaux.  Dans  la  iroiiièine  et  dernière 
chambre  il  y a une  chenduée  Irés-hauto  et  irés-élroite  qui 
sert  à donner  passage  aux  gaz  iocucrcibics.  ( bacunr  de 
CCS  cbambrr»  est  munie  par  le  bat  d’un  rubinvl  au  moyen 
duquel  on  relire  les  liquide»  qui  s’y  sont  condensés.  Les 
fourneaux  du  tord  Üundunald  contenaient  de  I4è  15  mil- 
tiers  de  charbon  qu’ils  convertisiatcnt  eu  coke. 

Le  goudron  de  houille  s’oblicnl  chez  nous  lors  de  la  car- 
bonisaiioD  à vase  clos  pour  préparer  le  coke,  ou  bien  lors 
de  la  disUllaüon  de  la  houille  pour  obknir  le  gaz  pour 
rÉcLXIRACB. 

Le  goudron  de  houille,  moins  estimé  que  le  goudron  des 
bois  résineux,  a crpeiidanl  scs  ntaget.  L’Académie  dos 
scicurei  a reconnu  que  ce  goudron  , employé  pour  recou- 
vrir le»  cordage»,  était  moins  l>nn  que  legoudron  de  bois, 
mais  qu’il  était  prt  firable  pour  recouvrir  le  bois,  parce 
qu’il  pénétrait  mieux  dans  les  parties  ligneuics.  Ün  rem- 
ploie aussi  pour  recouvrir  ie  fer  et  le  préserver  de  la 
rouille. 

Le  goudron  de  houille,  soumis  à la  distillation,  fournil 
UDt  huile  volatile  qui  a été  obtenue  loiir  la  première  fois 
par  le  tord  fMindmiald , qui  s’en  est  servi  pour  faire  dis- 
soudre de  la  résine  et. obtenir  un  vernis  qu’il  regardait 
comme  étant  préférable  au  vernis  à ta  térébeotbine  [i]. 

C’estavecune  huile  scmblalJe,  ohlenuede  la  distillai^' 
du  goudron  provenant  des  fabriques  de  gaz  i>our  l'cr. 
rago,  qu'on  fabrique,  aux  Therne»,  près  Paris,  chez 
M.  Brillanlais.  le  vernis  au  caouU bouc  cm|doyé  dan»  les 
tissus  Dattier  cl  Guihal.  On  introduü  ce  goudron  dans  un 
alambic,  cl  ou  chauffe.  L’hude  «iienliellc  pane  à la  dis- 
tillation, et  ou  obtient  un  résidu,  une  matière  épaisse,  qui 
reste  dans  le  fond  du  vase  disUllaleur. 

On  te  sert  encure  du  goudron  de  la  bouille  : I»  pour 
Imprégiier  du  charbon  de  terre  qu'on  emploie  comme 
moyen  de  chauffage  dan»  le»  fabriques  ; â»  pour  goudron- 
ner les  bois  dan»  la  marine;  mais  il  faut  le  rapprocher, 
c'est-è-dire  k faire  recuire  ; ô»  pour  faire  un  mastic  qu'on 
cuulo  en  plaque, cl  qui  peut  servirà  faire  des  Iroltoirs.  des 
dallage»;  ce  mastic  «e  fait  avec  le  goudron  fondu  et  rap- 
proche, auquel  on  mêle  des  inaltérés  terreuses  réduites 
en  |H>mlrc.  On  a aussi  tenté  d'en  retirer  du  gaz  |)ouri’c- 
clairagc. 

Le  guiidroD  do  houille  contenant  de  rammoiiiaqiie,  on 
fieut  lui  enlever  cet  alcali  par  l’acidc  sulfurique,  et  laver 
ensuite  te  goudron  avec  de  l’eau. 

L'expluilalion  du  r;uiidroii  de  la  houille  provenant  des 
fabriques  pour  l'ti.i.tiragc,  à Londres,  a donné  naissance 
à une  grande  manufacture,  qui  se  trouve  dans  cette  ville 
prés  des  docks  des  Indes  orientales.  Un  y travaille  ce  gou- 
dron. On  en  retire  ; l'huile  csienticllo,  appelée  oaptile, 

cacilë  de  ce  goudron-  Déjk  ou  avait  conseillé  du  ic  servir,  dan» 
k même  bul,  du  guudrgn  obtenu  de  la  ditlillalion  de*  eûtes 
lie  tabac. 

[a]  l.onl  DuuJonAld  dit  qu'on  peut  obtenir  du  charbon  de 
terre,  du  cluirboii  épuré,  du  goudron,  du  uuir  de  fumée,  do 
Talcali  volatil,  du  miiriale  d'ammouiaqite,  du  »cl  de  Glaubcr, 
lie  la  •imide.  tur  let  goH’lron*  rlu  trAaréon  de  terre, 

par  Fauja»,  annoté  par  Ha*vnfral<,in-b*,  ty9t,Cucbet,  Parts.) 
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qu’OD  livie  au  prix  de  4 fr.  37  c.  le  çallon;  2®  un  vernis 
noir,  pour  appliquer  sur  le  fer,  qui  esl  vendu  S c.  la  livre  j 
3°  du  noir  de  fumée  qui  se  vend  1 fr.  80  c.  la  livre. 

Selon  RerzéliuSy  le  goudron  de  la  houille  consiste  en 
une  dissolution  de  pyréline.  dans  de  la  pj  rélaine.  combi- 
née en  partie  avec  de  Tammoniacpie,  et  contenant  de  la 
naphtaline,  produit  découvert  par  Garden  , et  ainsi  dé- 
nommé par  Kidd.  rnevALLiEa. 

fionnnoi*  ns  loig.  {Goudron  /»rro//<7net/x.  Tecfi- 
nologie.)  C’est  un  produit  secondaire  qu’on  obtient  dans 
la  distillation  des  bois  non  résineux.  Il  peut  s'obtenir  par 
le»  mêmes  procédés  que  ceux  cmplojrés  pour  préparer  le 
goudron  avec  les  bois  résineux.  (Voir  l’article  Carbovisa- 
Tiox.)  Lors  de  cette  distillation,  on  obtient,  ouire  le  gou- 
dron, de  l’acide  pyroligneux,  cl  un  produit  alcoolique  dé- 
signé successivement  sous  les  noms  ^'esprit  de  bois, 
d’^Mer  prro/igneux,  tVespt  U p/-rooxrtliçue ; enfin  de 
méthylène,  produit  qui  a été  reconnu  comme  étant  com- 
posé de  1 volume  de  carbone,  de  2 volumes  d'hydrogène, 
et  d’un  1/2  voliimed'oxyf;éne.  A.  CuEVALLitR. 

cODBKOiv  DK  L’ÉriDEBMEDD  BOV1.KAV.  {Technologie.) 
Le  produit  qu'on  obtient  de  la  distillation  à vase  clos  de 
l’épiderme  du  bouleau  mérite  de  fixer  l’attention.  Ce  pro- 
duit, qui  est  composé  de  goudron,  d'une  huile  odorante, 
d’un  peu  d'eau  cl  d’acide  pyroligneux,  étendu  sur  les  cuirs, 
sur  les  tissus,  leur  communique  une  odeur  particulière, 
qui  est  celle  du  cuir  de  Russie,  odgur  qui  a quelque  chose 
de  désagréable,  mais  <)ui  est  cependant  recherchée,  parce  ' 
Ile  est  à la  mode. 

I*  goudron  peut  s'obtenir  en  introduisanldans  des  rases 
■Itatoires  l'épiderme  du  bouleau,  chauffant  ensuite  |>our 
•lécomposcr  cet  épiderme,  qui  fournit  un  liquide  oléagi* 
Deux  qu’on  recueille  dans  des  récipients. 

Le  produit  qu’on  obtient  a itnc  odeur  plus  agréable  lors- 
qu’au lieu  d’agir  sur  l'épiderme  de  l'arbre,  on  agit  sur  la 
matière  qu’on  en  extrait  par  l’alcool  bouillant,  et  qui  a 
été  nommée  betuline.  Cette  matière,  qui  eitblancbe,  qui 
aquelc|uc  chose  de  rristaliio,  fournil  alors  un  produit  qui 
peut  être  appliqué  sur  les  tissus  ; mais  la  quantité  qu’on 
obtient  esl  peu  considérable,  et  son  prix  est  assez  élevé. 

Le  goudron  de  bouleau  a été  employé  avec  succès  par 
MM.  huval  et  Grouvellc  dans  le  corroyage  et  la  pré|tara- 
tion  des  cuirs  dits  de  Russie,  t|iii  servent  à la  reliure  des 
libres  précieux,  cuirs  qui.  dit-on,  ont  la  double  propriété 
d’éioigner  les  vers  qui  roogcnl  les  livres,  et  de  résister  à 
l'humidité. 

Le  procédé  employé  par  les  Russes  pour  obtenir  ce  pro- 
duit consiste  en  une  distillation  per  descensum,  0|K^réc 
de  la  manière  suivante  : on  remplit  uti  grand  pot  de  terre 
de  l’écorce  extérieure , blanche  clr''’'“e,  du  bouleau, 
exactement  séparée  de  la  seconde  écorce;  on  bouche 
l’ouverture  de  ce  pot  avec  un  couvercle  ou  une  bonde  de 
bois  percée  de  plusieurs  trous  destinés  à donner  passage 
au  goudron  ; lorsque  le  }>ol  est  ainsi  fermé,  on  le  renverse 
sur  un  autre  pot  de  même  forme,  mais  dont  l'ouverture 
est  plus  large,  de  façon  que  le  premier  pot  entre  dans  le 
second;  on  lute  ensuite  le  |)oiDt  de  jonction  des  deux 
vases,  et  on  place  celui  qui  ne  contient  rien  dans  un  trou, 
et  on  l’enterre.  Ensuite,  on  allume  du  feu  autour  du  pot 
qui  renferme  IVcorce,  feu  qui  doit  être  continué  plus  ou 
moins  longtemps , selon  que  le  vase  esl  plus  ou  moins 
grand  ; ordinairement,  au  bout  de  deux  ou  trois  hctirci , 
l’opéralioD  est  terminée;  ou  laisse  refroidir,  on  délutc,  cl 


on  trouve  un  produit  brun  dans  le  vase  qui  éiail  cofoui 
en  terre. 

100  parties  d'épiderme  de  bouleau  sèches  donnent, 
dit-on,  60  parties  de  ce  produit,  qui  contient  de  l’acide 
PVroIignvux. 

On  peut,  lorsqu’on  a obtenu  par  distillation  le  goudron 
de  bétuline,  le  traiter  par  l'alcool,  et  obtenir  une  teinture 
qui  communii|uc  au  cuir,  au  maroquin,  au  carton,  une 
odeur  de  cuir  de  Russie,  odeur  qui  persiste  peudant  plu- 
sieurs années.  A.  Chevaluer. 

Goronox  rocR  les  bouteilles.  {7'echnotogic.)  On  sait 
qu’il  est  nécessaire  d'emplojcr  pour  fermer  herniélique- 
ment  les  bouteilles  de  verre  bouchées  en  liège  un  mastic 
qui  est  connu  sous  te  nom  de  goudron,  mastic  qui  est  des- 
tiné à empêcher  soit  l’entrée  de  l'air,  soit  l'évaporation 
de  quelques  substances  qui  lendeut  à se  volatiliser.  Cadet 
a indiqué  la  formule  suivante  comme  donnant  un  goudron 
de  bonne  qualité  : 

Cire  jaune,  C4  gram.  (2  onc.) 

Colophane,  128  gram.  (4  onc.) 

Poix  résine,  128  gram.  (4  onc.) 

On  fait  fondre  la  cire,  on  y ajoute  les  résines,  et  quand 
le  tout  esl  bien  liquide,  on  y plonge  le  goulot  des  bouteil^ 
les , que  l’on  tourne  ensuite  sur  eilcs-mèmcs,  pour  que  ta 
couche  de  goudron  s'étende  également  sur  toutes  les  par- 
ties du  col. 

Ou  peut  colorer  ce  goudron  en  noir  à l'aide  du  noir  do 
' fumée;  eu  rouge,  à l’aide  du  cinabre  ; en  jaune,  à l’aide 
de  l'ocre.  On  incorpore  ces  substances  i la  cire,  au  mo- 
ment où  elle  entre  en  fusion;  puis  on  ajoute  les  résines, 
et  on  mêle  pour  avoir  une  masse  homogène. 

On  peut  encore  donner  de  la  traiisparcnce  au  goudron 
en  ajoutant  aux  substances  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut  2 onces  de  gomme  laque.  Quelques  négociants  de  la 
Champagne  font  usage  de  celle  formule  ainsi  modifiée. 

Le  désagrémeut  que  présente  le  goudron  de  s'attacher 
aux  doigts,  lorsqu'on  débouche  les  bouteilles,  a porte  quel- 
ques personnes  à substituer  à une  couche  de  goudron  une 
couche  de  cire  jaune  fondue,  ajoutant  à cette  cire  une 
petite  i|uaiitiié , 2 once»  par  livre , de  graisse  d'axonge  , 
faisant  fondre,  mêlant  cl  plongeant  le  goulot  des  bouteilles 
dans  ce  mélange;  d'autres  emploient  un  mastic  analogue 
à celui  des  fontainiers,  mastic  qui  est  composé  de  2 par- 
ties de  résine  et  de  2 parties  1/2  de  ciment,  faisant  fondre 
la  résine,  et  y incorporant  le  ciment. 

Ce  goudron  est  plus  cassant , il  l’attache  plus  difficile- 
ment aux  mains.  Pour  un  mastic  renfermant  du  savon  de 
chaux,  Savoxs.  A.  Cbevallier. 

eoDfiC.  {Technologie.)  Nous  n'aurions  point  fait  une 
mention  sjjéciale  de  ce  mot  entre  ceux  qui  désignent  une 
infinité  d autres  instruments  que  noi^'avons'passés  sous 
silence,  s'il  ne  se  trouvait  pas  être  de  la  même  nature  que 
les  mots  bédane,  ciseau,  fermoir,  qui  désignent  non  pat 
seulement  un  outil , mais  une  conformation  propre  à un 
grand  nombre  d'outils.  {F.  Bêdaxe,  etc.)  -Nous  ne  parle- 
rons donc  pas  de  tous  les  intlrumenls  qui  portent  le  nom 
de  gouge;  nous  diront  seulement  ce  qui  fait  qu’un  outil 
cilgouge,  mot  qui,  dans  bien  des  cas,  devient  adjectif. 
La  gouge  est  un  ciseau  cannelé  en  gouttière.  On  ne  lui 
donne  pas  cette  forme  arrondie  uniquement  pour  qu'il  la 
reproduise  sur  les  matières,  mais  bien  parce  qti'aussi  cet 
iDStrumcnl  concave  débite  bien  plus  que  le  fermoir  ou  le 
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ciaeaii  plat.  Toutet  lei  foli  qu*on  le  tert  d'une  ((ouffc  daoa 
l'ioteolion  de  traoimettre  ta  forme  sur  tes  malièrcs  ou- 
vrées, le  biseau  du  taillant  doit  être  pratiqué  en  dedans 
de  la  canneiurei  c’est  ainsi  que  sont  affûtées  la  majeure 
partie  des  gouges  de  menuiserie  et  de  cbarpA-nleriG.^juand 
OD  n’einploie  la  gouge  que  pour  dégrossir  plus  prompte- 
ment, le  biseau  doit  être  en  dehors,  comme  cela  sc  prati- 
que pour  la  gouge  du  tourneur  et  certaines  gouges  de  uic- 
Duisier. 

On  conçoit,  d'après  cette  explication,  qu’on  ne  doit 
point  acheter  au  hasard,  sans  se  rendre  compte  de  la 
destination  de  l’outil;  car,  dans  la  fabrication,  on  a eu 
^ard  à cette  destination,  et  les  gouges  ont  l'acier  en  de- 
dans ou  en  dehors  de  la  cannelure,  selon  qu'elles  doivent 
être  affûtées  en  dehors  ou  en  dedans.  Lorsque  la  gouge 
est  tout  acier,  on  n'a  point  à faire  attention  à la  destina- 
tion;  elle  remplira  toujours  son  objet,  soit  qu’un  fasse  le 
biseau  en  dedans  ou  en  dehors;  mais  une  gouge  tout 
acier,  surtout  lorsqu'elle  est  forte,  est  chère  et  sujette  à 
•e  rompre,  lorsqu'on  la  destine  aux  gros  ouvrages,  dans 
lesquels  elle  est  employée  comme  le  fermoir,  sur  lequel 
on  frappe  à coups  de  niaillel;  elle  a encore  l'inconvénient 
d'étre  très-dure,  et,  par  conséquent,  trèi-dithcilc  à affû- 
ter; tandis  qu'une  gouge  fer  et  acier  est  promptement 
rendue  coupante,  la  partie  fer  fiouvanl  être  hméu , et, 
dans  tous  les  cas,  s'usant  plus  aisément  sur  la  pierre.  On 
devra  donc,  pour  les  grosses  gouges,  préférer  celles  acier 
ei  fer,  parce  qu'elles  résistent  davantage  et  qu'elles  coû- 
tent moins;  les  petites  gouges  pourront  sans  inconvénient 
être  tout  en  acier. 

il  Y a entre  autres  deux  espèces  de  gouges  dans  le  com- 
merce , celles  du  tourneur  , qui  sont  épaisses  derrière  la 
cannelure,  et  dont  la  tige  est  unie;  celles  du  menuisier, 
dont  la  cannelure  est  beaucoup  plus  profonde,  et  qui  ont 
une  embase  sur  laquelle  appuie  le  manche,  comme  cela  a 
lieu  pour  les  ciseaux , fermoirs , bédanes  , et  autres  outils 
sur  lesquels  OR  frappe  avec  le  maillet;  on  trouve  aussi 
de  petites  gouget  de  cildeur  et  de  sculpteur  qui  sont 
élampées. 

Les  gouges  s'affilent  de  deux  manières  : en  conser- 

vant le  tiout  droit;  c’est-à-dirc  d'ér|uerrc  avec  Ica  longs 
côtés  ; So  en  arrondissant  ce  bout,  ce  qui  donne  au  taillant 
ooe  double  courbure;  celle  de  la  cannelure  et  celle  de 
l'arrondi  : cette  dernière  manière  est  bien  plus  facile  que 
la  première,  et  l’outil  cou(>e  plus  vivement;  mais  alors  il 
ne  coupe  pas  aussi  régulièrement,  aussi  nettement  que 
lorsqu’on  l’a  affilé  suivant  la  première  méthode.  C'est  l'ef- 
fet à produire  qui  décide  de  la  méthode  â adopter  : assez 
ordinairement  les  gouges  de  menuisier  sunt  affilées  droit, 
que  le  biseau  soit  eu  dedans  ou  en  dehors  de  la  canne- 
lare;  les  gouges  de  tourneur  sont  toutes  affilées  en  arrondi, 
et  même  un  peu  en  ogiv^f  elles  sont  alors  plus  friandes. 
Un  ôte  le  morûl  de  ces  dcrnièrei  avec  de  petites  pierres 
arrondies  de  calibre  avec  la  cannelure,  et  celles  de  me- 
nuisier, dont  le  biseau  est  eu  dedans  de  la  cannelure,  s’af- 
ftlent  également  avec  des  pierres  arrondies.  Il  faut,  dans 
ce  dernier  cas,  avoir  bien  soin  que  le  taillant  soit  bien 
4’équerre  avec  les  côtés,  et  ne  point  le  festonner,  comme 
cela  a souvent  lieu  si  cette  o|>éraUoo  n’est  point  faite  avec 
attention. 

t/uanl  à ce  qu’on  nomme  gouge^  plate , gouge  brisée , 
ce  ne  sont  pas,  à proprement  parler,  des  gouges. 

Favlix  Dzsobicacx. 


«OOTTliACS.  CoSKAL. 

CftAnoATiOR  (RxTinexTS  de).  {Chimie  induslrielte.) 
Pour  qu'uu  liquide  tenant  en  dissolution  un  corps  6xe 
puisse  s’en  séparer  , U est  nécessaire  d'en  augmenter  ta 
tension  : la  chaleur  est  le  plus  ordinairement  appliquée  i 
produire  ce  résultat;  mais  lorsqu’il  s'agit  de  l'obtenir 
avec  beaucoup  d'économie,  on  peut  suppléer  à l’action 
du  calorique  par  celle  de  l’air. 

Un  espace  vide  d’air  et  sec,  ou  rempli  d’un  gaz  quel- 
conque également  sec,  sc  charge  de  1a  même  quaolUc  de 
vapeur  pour  uue  tempéiatuie  donnée,  et  réva|K>ralion 
cesse  quand  cet  espace  est  saturé;  la  seule  diff^én^ncc  que 
présente  un  espace  vide  comparativement  à celui  qui  ren- 
ferme un  gaz,  c'est  t|ue  le  passage  du  liquide  en  vapeur 
est  beaucoup  plus  rapide  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
second;  dans  l’un  comme  dans  l'autre,  révaporalioii  ces- 
serait aussitôt  que  l'espace  serait  saturé  de  vapeur;  mais 
s'il  se  lenouvcllc,  la  quantité  de  vapeur  enlevée  dépendra 
de  cette  dernière  condition.  Cc;>endaol  si  l'affinité  du 
corps  dissous  par  l’eau  est  un  peu  considérable,  l'évapo- 
ration diminuera  de  plus  en  plus,  et  quelquefois  sonre- 
Douvellerocot  dans  l'espace  finira  par  cesser  enlièrerncnt. 

Si  l’espace,  au  lieu  d'étre  entièrement  sec,  renferme 
une  plus  on  moins  grande  pi'0|K>rtion  de  va|>eur,il  no 
{tourra  vu  enlever  la  mémo  quantité;  et  s'il  était  primiti- 
vement saturé,  sa  température  ne  changeant  pas,  il  o'ea 
pourrait  prendre  aucune  portion. 

Si  la  température  de  l’espace  vient  à s'élever,  la  quan- 
tité de  va|>eur  dont  il  sera  susceptible  de  se  charger  aug- 
mentera dans  le  même  rap|K)rt,  dv  sorte  que  l'état  < 
l'cipacc  exercera  la  plus  grande  iollucocc  sur  la  quantité 
de  vapeur  qui  ;>ourra  t'y  répandre. 

La  rapidité  du  mouvement  du  la  masse  d'air  accélère 
aussi  l'évaporation;  de  soriv  que  si  l'on  renouvelle  l’es- 
pace de&tiné  à être  saturé  de  vapeur,  et  qu'uu  lui  procure 
un  mouvement  rapule,  la  quantité  d'eau  (icut  augmenter 
dans  un  très-grand  rapport,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs. 

Knfin,  si,  au  Heu  de  s'offrir  sous  une  surface  plus  ou 
moins  étendue,  le  liquide  se  présente  à un  grand  état  de 
division,  la  (|iianülé  évaporée  pourra  le  trouver  de  beau- 
coup augmentée. 

C’est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  i'éva|>oration  par  la 
seule  action  de  l’air;  tantôt  elle  s’opère  sur  des  liquides 
ofiVant  de  grandes  surfaces , connue  dans  les  marais  sa- 
lants ; d'autres  fois  en  multipliant  le  contact  des  liquides 
par  le  moyen  d'un  agitateur  ou  de  l'iusuffiatioo;  soit  enfin 
CO  le  divisant  par  sa  chute  sur  divers  corps. 

Les  appareils  dans  lesquels  ou  opère  cette  dernière  ac- 
tion portent  le  nom  de  bâtiments  de  graduation.  Pour 
qu'ils  remplissent  les  conditions  que  nous  avons  indiquées, 
ils  doivent  être  formés  d'un  appentis  dont  l'iuténeur  est 
rempli  de  fagois,  de  bois  de  corde  ou  de  planches,  sur  les- 
quels tombe  le  liquide;  on  leur  donne  la  forme  d un  pa- 
rallélipipède  très-allongé;  Lun  des  giamls  côtés  doit  être 
placé  soui  le  vent  le  plus  babilucllcmeiil  régnant;  des 
conduits  convenables  doivent  permettre  de  répandre  le 
liquide  sur  les  deux  surfaces  parallèles,  parce  que  le  vent 
étant  fort,  jvourrail  en  viUraincr  une  assez  grande  pro« 
portion  au  dehors  si  ce  liquide  tombait  sur  la  surface  op- 
posée à celle  sur  l.i(|tielle  l'air  vient  frapper  directement. 

Les  b4limcDts  d'épinci  peuvent  renrertner  un  seul  OU 
trois  rangs  de  fagots.  La  première  disposilioD  parait  étro 
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la  plus  avantageuse  pour  la  rapidllë  de  l'éraporatlon;  ce-  | 
pendant  il  «liste  un  très-grand  nombre  de  bàlimenU  à ! 
(rois  rangées.  La  iongucitr  d'un  iidllmcnt  est  déterminée 
par  les  localités,  sa  largeur  par  te  nombre  de  rangées  de 
fagots;  pour  ceux  à un  seul  rang,  sa  longueur  est  d'un 
peu  moins  de  I i tO.  Quant  il  la  hauteur,  elle  se  trouve 
déterminée  par  la  nature  des  constructions  et  les  moyens 
d'élévation  de  l'eau;  elle  saiie  entre  17  et  84  métrés 
(âO  h 78  pieds). 

L'eau  est  élevée  par  des  pompes  aspirantes  et  foulantes 
jusqu'à  la  partie  supérieure,  cl  répandue  dans  des  canaux 
qui  servent  à la  diriger  sur  les  fagots  .iu  moyen  de  fentes 
qui  sont  fermées  h volonté  par  des  planchers  glissants  que 
l'on  fait  ouvrir  de  la  partie  inférieure  du  IrlUment  au 
moyen  de  cordes,  de  poulies  ou  de  leviers. 

L'évaporation  ayant  lieu  à h fois  suivant  le  degré  de 
sécbeiesso , de  température  et  de  vitesse  de  Pair,  il  est 
indispensatde  de  reconnaître  ces  conditions  ; c'est  ce  à 
c|uoi  l'on  parvient  facilemcul  au  moyen  d'instruments  ap- 
propriés. 

(Joe  seule  chute  sur  les  épines  ne  suffit  pas  pour  élever 
l'eau  au  degré  de  salure  convenable;  des  pompes  la  re- 
prennent dans  les  bassins  inférieurs,  [K>ur  la  graduer  de 
nouveau,  JuHpi'i  ce  qu'elle  renferme  environ  10  p.  0/0 
de  sel. 


Les  bâtiments  coDiislent  ën  une  charpente  en  bols,  re- 
eouverlc  d'un  toit  qui  abrite  le  système,  et  fait  une  saillie 
de  2 mètres  au  moins  sur  les  Fagots;  quand  on  en  établit 
i une  seule  rangée,  elleoccupc  le  centre  du  bâtiment,  cl  t'é» 

I lève  presque  jusqu'à  la  partie  supérieure  ; lorsqu'il  y en  a 
trois,  la  rangée  centrale  occupe  à peu  près  le  quart  de  la 
hauteur;  sa  largeur  o'eit  pas  plus  grande  que  celle  des 
rangées  inférieures. 

Toutes  les  espèces  de  bois  ne  sont  pas  également  avan- 
tageuses pour  les  bâtiments  de  graduation  ; celles  que  l'on 
emploie  de  préférence  sont  le  prunus  ipinota,  le  erattB^ 
ffus  oxIacanlfiefCl  VftxpopfiaC  rhamnoidet.  Le  premier 
de  ces  bois  est  le  meilleur,  parce  qu'il  a plus  d'élasticité, 
et  (|tie  les  branches  restent  plus  facilement  écartées  les 
unes  des  autres,  et  permettent  un  plus  libre  accès  de  l'air. 
Les  branches  i tiges  roidei  sont  préférables  à celles  à tige* 
pendantes,  à l'extrémité  desquelles  l'eau  se  réunit  en  groa- 
ses  gouttes , tandis  que  sur  les  tiges  roldea  elle  est  plua 
divisée. 

De  deux  en  dent  mètres,  les  fagots  sont  un  |)«u  écariéa 
par  des  traverses  en  bois  qui  ont  une  légère  inclinaison. 

Le  maximum  d'évaporation  obtenue  dans  une  seule 
chute  de  l'eau  salée  ne  dépasse  guère  S à 10  p.  0/0  ; mais 
celte  proportion  est  bien  loin  d'étre  atteinte  dans  la  plu- 
part des  cas. 


Ftÿ.  2. 


Les  Og.  0 et  3 représentent  l'élévation  d'mi  bâtiment  de 
graduation  h un  rang  d'épitics.  prise  dans  la  largeur,  et  à 
l'extrémité  du  lOlimonl.  dan»  lesquelles  les  mêmes  objets 
sont  représenté»  par  les  mémos  leltrea. 

rr  charpente , b toit  supérieur,  c tuil  inférieur,  d fagot» 
d'épines,  e canal  qui  déverse  l'eau  dans  les  rigoles  prin- 
cipales p,ir  des  entailles  pratiquées  sur  la  paroi  latérale  j 
f rigoles  recevant  Peau  du  canal  cl  la  distribuant  sur  les 
épines,  g espace  vidcjvour  facilitci-  le  mouvement  de  l'air, 
Ap'lier  supportant  l’arniçau  J par  lequel  passe  le  levier 


servant  à fermer  ou  à ouvrir  les  entailles  du  canal  r,  m 
manivelle  mise  en  mouvement  par  la  corde  n,  passant  sur 
les  poulies  O Of  P plancher  sur  lequel  tomlM!  l'eau  salée, 
q canaux  conduisant  l'can  dans  les  réservoirs,  r réser- 
voir», t piloti»  supportant  le  b.ltia]enl,  t chevrons  du  toit 
supérieur,  x barres  de  Ivois  transversale»  posée»  de  S en 
2 mètre»  pour  empêcher  le  tassement  des  fagot»,  v point 
d'attache  du  levier  / avec  la  planche  mobile  servant  à ou- 
vrir a volonté  les  entailles,  A:  escaliers  pour  mouler  sur  le 
plancher. 
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Le*  bâtiment*  à Iroi*  rangée*  d*éptne«  offrent  quelque* 
différence*,  que  montre  la  flg.  4;  a chari^enle,  h toil,c 
oureriurepour  la  circulation  de  l'air,  dd  raogéei  d’épine* 
inférieure*,  d' rangée  aupérleure,  e canal  principal,  f fx- 


Fig.  4. 


gotei  lalérales,  g manivelle  pour  fermer  ou  ouvrir  le*  rai* 
Dures,  / cordes  de  la  manivelle  sc  mouvant  sur  la  poulie 
h,  k espace  vide  cotre  les  raosées  d'epincs,  / plauclier  re* 
cueillant  l'eau  qui  égoutte  des  fagots  supérieurs  pour  les 
déverser  «ur  les  fagots  ioférleur*. 

Cette  diipoiitioo  des  hâllmenls  est  la  plus  ordinaire- 
ment emplofée;  mais  trois  autres  lyslémcs  ont  été  rois  en 
usage  pour  parvenir  au  même  résultat  : on  a remplacé  les 
fagots  d Vptncs  par  de*  cordes,  des  planches  ou  des  ardoises. 

J.es  bâtiments  à cordes  ont  été  imaginés  par  M.  nubutel 
en  1776.  On  ks  a employés  sur  une  grande  échelle  i la 
saline  de  Moutier*. 

De*  cordes  tant  fin,  qui  descendent  de  la  partie  supé- 
rieure jusqu’au  bas  du  batimeut,  servent  à l'écoulement 
de  l'eau;  ce*  cordes,  petites,  rapprochées  et  placées  à égale 
distance  sur  toute  la  longueur  du  bâtiment,  donnent  lieu 
aux  avantages  suivants:  l’eau  s'écoule  plus  uniformément, 
recouvre  une  plus  grande  surface,  est  distribuée  réguliè- 
rement autour  des  cordes,  n’est  pas  exposée  à être  en> 
traînée  par  le  vent;  et  la  circulation  de  J'air,  ainsi  que 
son  renouvellement,  ont  lieu  avec  beaucoup  de  facilité. 

En  se  servant  d'eau  fortement  chargée  de  sel  ou  obtient 
ât  rayriagrammes  , ou  08o  déc.  cub.  d’eau  évaporée  par 
mètre  courant,  par  iloi  temps  ordinaires,  tamlis  qu'avec 
le  bitiment  â épines  celte  proportion  ne  peut  être  atteinte, 
sur  de  l'eau  faiblement  salée,  ipie  dans  les  temps  les  plus 
favorables.  Le  ro.iximum  d’évaporation  est  de  70  my- 
riagr.,  ou  700  déc.  cub.,  par  vingt  quatre  heures,  par 
méire  de  largeur  ou  sur  une  surface  verticale  de  8 à 9 
mèl.  cub. 

Les  bâtiments  à corde*  offrent  encore  l’avantago  que 
Teau  peut  y être  diilrihiièe  sur  un  grand  nombre  de  points, 
tandis  qu'avec  les  épines  on  ne  peut  la  faire  couler  que 
sur  un  seul,  et  quand  le  dépôt  du  tctielot  est  abondant, 
l’eau  peut  encore  s’écouler,  tandis  que  les  épines  se  sou- 
dent et  ne  forment  bientôt  plut  (|u'unc  masse. 

La  dépense  est  la  seule  objection  fondée  que  l’on  puisse 
faire  contre  ce  sj^stème  ; l'appareil  établi  à Voulieri  a 
roilté  3ü,000  fr.;  mais  les  réparations  sont  rares,  et  comme 
l’évaporaiioa  est,  leimc  moyeu,  double,  cette  disposition 
offre  beaucoup  d’avantages. 

A la-^erité,  lorsque  les  eaux  ont  un  faible  degré  de  sa- 

lure,  Ui  corüct  ibia  .eipotéci  à K pourrir  rapidcmeoi; 


mais  dans  les  localités  où  Ton  aurait  i craindre  ce  genre 
d'inconvénients,  il  serait-faclle  de  les  enduire  de  quelque 
mastic  préservateur. 


Fig.  5. 


Fig.  6. 


La  flg.  5 représente  une  coupe  de  ce  genre  de  bâtiment, 
et  la  flg.  6 l'élévation  entre  deux  piliers;  les  mêmes  let- 
tres indiquent  ks  mêmes  objeU. 

n a piliers  en  maçonnerie,  b b bassin  de  réserve,  c c 
canal  qui  conduit  au  puisard  l’eau  que  fournit  le  pla' 
cher,  d d plancher  incliné  qui  reçoit  l'eau  gr.iduéc  et  - 
sel  que  l’on  abat,  e e iraversines  servant  à lixer  le*  deux 
bouts  de  chaque  corde,/'  paroi  en  planches  du  côté  op- 
I‘ig.  7.  F/g.  8.  posé  au  vent  pour  retenir 
l'eau  qui  jaillit  sur  le  plan- 
cher,  ^ g cordes,  A canal 
recevant  l'eau  salée,  > y 
petits  canaux  qui  distri- 
buent l’eau  sur  chaque 
sysiénte  de  cordes,  / i canaux  étioiu  sup- 
portant ks  cordes,  k k trottoirs. 

Les  canaux  supportant  ks  corde*  reçoi- 
vent une  4lis|iosiiioa  particulière,  reprdien- 
Ire  dans  les  flg.  7 et  8 en  élévation  et  en 
coupe. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l'on 
avait  substitué  à ces  deux  syitêmei  des  ar- 
doises cl  des  tables. 

A Cmi/narb,  prêrde  Mayence,  M.  Ilich- 
leiiberger.  ius|iccleur  de  la  saline  de  Mun- 
ster, a établi  des  toits  d'ardoise  superposés 
sur  loqucis  on  fait  couler  l'eau.  Il  parait 
que  les  résultats  ubli  uusoiitéU-avaiilagetix. 

F.nnn  , M.  de  Itaader  a ad(»plé  une  con- 
struction de  planches  incliiié-es  i|ui,ponr 
uiic  «tendue  d«  70  pictis  de  longueur,  of- 
frrnt  une  surface  libre  de  90,000  pieds  car- 
rés. ou  plus  de  30  fois  autant  «pic  ks  bdli- 
roruts  à épines.  l>ans  ce  système,  l’évapora- 
tion serait  comme  9 : 1 relativement  aux 
bâlimetits  à baie  eiijiple,  et  comme  5 : 2 ea 
ks  comparant  à ceux  â triple  baie,  pour 
uucélcuduc  égale. 
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rarmi  let  anntx^es  si^aléi  au  aujet  de  cct  appareil, 
te  trouve  la  perle  d'une  grande  quantité  d'eau  ou  muire, 
qui  a lieu  dans  les  bâtiments  à épines,  et  que  n'offre  pas 
le  système  des  tablettes  ; en  une  seule  graduation  l'eau 
arrive  au  point  de  saturation  de  âO  à S:>  p.  0/0,  ({ue  l'on 
ne  peut  atteindre  dans  le  procédé  des  épines  que  par  six 
à sept  chutes.  * 

I.es  frais  de  conslraclion  sont  bien  plus  considérables, 
mais  la  durée  parait  être  dix  fois  plus  grande. 

Le  procédé  d'évaporation  par  graduation  a été  appli- 
qué, il  y a quelques  années  avec  beaucoup  d'avantago, 
par  M.  Ucrosiie,  au  traitement  du  sang  destiné  â être 
transporté  dans  les  lies  pour  le  traitement  du  sucre.  L'é' 
vaporalion  avait  d'abord  lieu  par  la  seule  action  de  l'air, 
mais  elle  était  trop  lente  ]>our  la  quantité  de  sang  qui 
devait  être  traitée  chaque  Jour,  à cause  du  l'aitération 
profoiule  que  ce  liquide  éprouvait,  ^ouf  indiquerons  ce- 
pendant cette  disposition. 

Le  bâlimcnl,  â claire*voic  , renfermait  environ  95  voies 
de  boisj  le  sang  était  élevé  par  le  moyen  de  pom|^s,  et 
versé  sur  le  bois,  qui  se  recouvrait  bienlâl  d'une  couche 
épaisse  de  saog  solide;  l'excès,  retombé  dans  un  bassin 
inférieur,  était  de  nouveau  {Hirté  â la  partie  supérieure 
par  les  mêmes  moyens  ; par  ce  procédé,  cl  dans  les  temps 
les  plus  favorables,  on  ne  pouvait  évaporer  que  35  à 30 
pièces  de  sang.  Pour  obtenir  une  actiun  beaucoup  plus 
grande,  M.  iJerusne  a construit  des  étuves  de  3">,G0  de 
large  sur  de  profondeur  cl  lu  mètres  de  hauteur; 

r 'une  renfermait  environ  *i  voies  de  bois  rondin  droit, 

< nn  désigne  sous  le  nom  de  pe/an/j  en  chêne  ou  en 
u,irme;  è la  partie  inférieure  se  trouvait  une  grille  sur 
iaqueiiu  ou  brûlait  du  coke  destiné  à échauffer  la  masse 
d'air  qui  pénétrait  dans  l'étuve;  la  prentière  rangée  de 
bois  «lait  à peu  près  à la  distance  de  3 mètres  des  pre- 
mières bouches  de  chaleur,  l.c  sang,  élevé  par  des  pompes, 
était  versé  sur  le  hois  au  moyen  de  tuyaux  terminés  par 
des  ajutages  comme  ceux  des  iancft  d vau  des  pompes 
à incendie  ; il  ruisselait  sur  le  Imis,  et  s'évaporait  en  loin- 
bnnl,  pour  y être  versé  de  Douveau.  [.'opération  durait 
trente-six  à quarante  heures.  Pendant  les  douze  pft-miéres 
heures,  on  versait  jusqu'à  43  pièces  de  sang  surWbois; 
les  douze  heures  suivantes,  seulement  15  à '^0,  cl  on  lais- 
sait te  courant  d'air  chaud  contmucr'douzc  autres  heures 
environ  pour  achever  Ia  dessiccation  du  sang.  Apres  avoir 
détaché  par  le  battage  le  sang  attaché  au  bois,  on  recom- 
mençait ropcralion.  H.  GsiiLTitn  de  Clalviiv. 

ÇKAIIVK8  OLÉAcnvEDSsa.  {^gricullure.)  ïiousce  mot, 
on  comprend  tes  plantes  que  Tou  cultive  s|>écialement 
dans  le  but  d'extraire  l'huile  de  leurs  semences , qui  sont 
ainsi  leur  produit  principal  ou  exclusif.  Ce  sont  parlicii- 
iièremciil  la  navette,  le  colza,  le  pavot  et  la  cainclioe. 

Un  lire  aussi  de  riiuile  de  divers  autres  végétaux  qu'on 
a ranges  dans  d'attlrcs  classes,  parce  qu’ils  ont,  dans  l'é- 
cnnomie  hidustrieilc.  d'autres  emplois  imporl.ants  par  les- 
quels ils  oui  été  surtout  rrmaniués  : tels  sont  le  noyer, 
le  hêtre,  le  lin.  le  chanvre,  etc.,  etc.,  qui  fouriiissont 
aussi  des  quantités  d'huile  coositlérahlcf,  mais  considérées 
Kulcment  relalivenirnt  â leur  emploi  principal  comme 
des  produits  accessoires. 

La  .VAVETTE  {ùraisica  napus  offracea)  est  la  plante 
qu’on  cultive  le  plus  aliondainmcut  tn  Fraoce  et  en  Alle- 
magne. Sa  cuUuie  est  simple  et  peu  dispendieuse;  elle  sc 
contente  d'une  terre  graveleuse  et  légère,  mais  qui  soit 


IKiurtant  convenablement  fumée;  on  la  lème  à la  volée  et 
à demeure,  sur  des  jachères  fumées,  ou  sur  les  chaumet 
des  céréales  d'hiver,  dans  les  derniers  jours  d'août,  pour 
se  récolter  l'été  suivant;  ou  au  mois  de  mai.  pour  la  ré- 
colte dans  le  même  été;  mais  ce  ne  sont  point  pour  cela 
deux  variétés  de  race,  et  la  même  graine  sc  récolte  indif- 
féremment avec  succès  dans  les  deux  saisons  et  pour  les 
deux  récoltes.  F.lle  sc  scie  ou  se  fauche  lorsque  la  plus 
grande  partie  des  siliques  sont  mûres; ou  la  bal  de  suite, 
ou  si  la  pluie  menace,  on  la  met  en  meules,  où  elle  peut 
rester  plusieurs  jours  sans  danger  pour  ia  qualité  de  la 
graine.  La  quantité  de  semence  est  de  7 à 8 litres  par 
hectare.  Suivant  les  auteur»  de  la  Nouvelle  malton  rut- 
ligue,  le  produit  ne  serait  que  de  13  à 16  hectolitres  de 
grains  par  hectare;  suivant  les  agronomes  allemands,  le 
rapport  moyen  de  la  uavrttr  d'hiver  , toujours  plus  fort 
que  celui  de  la  navette  d'été,  s'élèverait  de  33  à 39  hec- 
tolitres par  hectare.  Celte  différence  peut  s'expliquer  par 
l'influence  Inégale  des  sols  et  des  rlimals  sur  l'agriculturo 
de  chaipie  pays.  L'hectolitre  de  nareltc  pèse  69  kit.  et 
donne  17  kil.  d'huile.  La  graine  de  navette  donne  un 
dixième  environ  d'huile  de  moins  que  celle  de  colza.  Ses 
ennemis  sont,  pendant  sa  jeunesse,  rallise  bleue  ; à sa 
maturité,  les  oiseaux,  extrêmement  avides  de  ses  graines. 

Le  coLiv  {braitlea  ol£/^cea  campetlrlt)\  celle  cruci- 
fère se  distingue  de  la  ëâvotte,  avec  laquelle  il  ne  faut  pas 
la  confondre,  par.,4ltflif entes  particularités,  et  en  ce 
((u'clle  a les  grains  plus  gros;  clic  est  aussi  moins  sensible 
aux  gelées. 

On  en  distinguedeux  variétés,  l'une  d'hiver,  qui  est  bis- 
annuelle, et  occupe  le  sol  du  commencement  d'un  été  â 
l'autre  ; l'autre,  de  printemps,  qui  mûrit  ses  graines  dans 
le  même  été.  La  première  est  d'un  plus  grand  produit; 
la  seconde  a l'avantage  de  la  précocité. 

Le  colza  se  cultive  par  le  moyen  des  semis  i demeure, 
ou  par  celui  de  la  lrantplant.ition.  Chacun  de  ces  modes 
exige  dans  le  sol  une  préparation  différente.  Le  semis  à 
demeure  te  fait  à la  voire  ou  en  rayons. 

Le  semis  à la  volée,  plus  simple,  mais  moins  productif, 
se  pratique  ordinairement  ainsi  -en  Belgique  : après  l'en- 
lèvenient  do  la  récolte  précédente , un  premier  lalK>ur  , 
suivi  quelque  temps  après  d'un  hersage;  immédiatement 
après  un  second  labour,  puis  on  sème  après  avoir  encore 
passé  la  herse.  On  couvre  ensuite  par  deux  dents  d'une 
lit-rie  légère.  Lnnu,  on  roule  en  loug  et  en  travers.  Aus- 
sitôt après , pn  lire  à la  charrue  des  rayons  espacés  de 
huit  ]>icds  en  huit  pieds,  dirigés  dans  le  sens  de  ta  chute 
des  eaux.  Lorsque  le  colza  a atteint  un  entier  accroisse- 
ment, ce  qui  arrive  ordinairemcot  doux  mois  et  même 
plus  après  U scmiiiaüoo,  ou  procède  au  bullage  en  creu- 
sant un  fossé  à la  place  de  chaque  rayon  , cl  en  rejetant 
les  terres  à droite  cl  à gauche  à la  volée,  sur  les  planches, 
entre  les  plants  de  colza.  Le  fossé  a ordiuairement  un 
pied  carré,  cl  l'on  s'applique  à conserver  les  molles  de 
terre  dans  leur  i-nticr  , atiii  de  mieux  aliriter  les  planls. 
Haas  d‘.iutres  localités  , au  lieu  de  huiler,  on  bioe  une  ou 
deux  fois  à la  houe  à main.  Ou  emploie,  suivant  l'état  du 
sol,  de  30  à 40  voitures  de  fumier  par  hectare  ; il  faut  six 
à huit  litres  de  graine  par  hectare. 

Il  n'en  faut  que  deux  à trois  litres  et  la  même  quanlilé 
d'engrais  pour  le  semis  à demeure  en  rayon,  qui  partage 
avec  les  planlalioas  en  ligne  l'avantage  de  rendre  les  bi- 
uages  plus  faciles,  plus  écoQomIquet , et  par  conséquent 
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plot  fr^cpieoU.  n »e  pratiqué  à Paide  du  rafonocur  qui 
trace  sur  le  lol  préparé,  comme  pour  les  «émis  i la  volée, 
de  petit*  lilloos  espacé*  de  18  pouce*,  dao*  chacun  des- 
quel*  oo  répand  la  semence  au  moyen  d'un  semoir  ) 
brouette , ou  de  toute  autre  manière,  de  façoo  à ce  qu'il 
•e  trouve  environ  une  domaine  de  graine*  par  pied  de 
longueur  des  lignei.  Un  seul  homme  peut  ainsi  semer  un 
hectare  et  demi  dans  un  jour. 

Od  éclaircit  et  on  bine  de  l>onne  henre  en  automne. 
I>aiM  les  semis  en  rayon,  le  binage  se  donne  avec  la  boue 
à cheval,  et  l'on  éclaircit  les  plants,  ou  à la  main,  ou 
avec  la  binette.  M.  de  Dombasie,  d'après  M.  Demars,  lors- 
que le  plant  est  assez  fort  pour  devoir  être  éclairci,  fait 
passer  sur  tout  son  champ,  vn  ligues  aussi  droites  et  aussi 
également  espacées  que  possible  > un  extirpateur  auquel 
on  n'a  laissé  que  ses  pieds  de  derrière , écartés  plus  nu 
ipoin* , selon  que  l'on  veut  détruire  une  plus  ou  moins 
grande  proportion  du  plant.  Les  socs  ayant  coupé  tout  ce 
qui  se  trouvait  devant  eux,  le  champ  se  trouve , après 
ropération,  disposé  par  petites  b.iudcs  aUemalivement 
vides  et  pleines  éclaircit  ensuite  sur  ces  dernières  ce 
qu'il  y a de  tropT  Le  binage  sc  donne  à la  maiu,  mais  plus 
facilement  que  dans  la  cullui  e ordinaire  à la  volée.  Celte 
méthode  emploie  10  litres  de  graine  à l'hectare. 

Pour  la  culture  en  pépinière  du  colza  destiné  à la 
transplaolatiOD,  il  faut  le  semer  clair  en  juillet  et  l'éciair- 
cir  i propos,  poor éviter  l'étiolement;  un  plant  bien  con- 
ditionné qui  préKntc  déjà  à la  base  15  à 18  lignes  de 
loor,  ne  devant  pas  avoir  plus  de  8 à 10  pouces  de  hau- 
teur. Si  l'on  a pris  la  précaution  de  semer  en  rayons  es- 
pacés entre  enx  de  9 pouces , on  pourra , après  avoir 
altcrualivemenl  enlevé  toute  une  ligne  et  éclairci  l'autre 
pour  les  besoins  de  la  transplantation,  conserver  et  traiter 
ia  pépinière  , comme  tout  autre  semis  ea  rayon.  C.baque 
are  de  colza,  en  pt'pinière  |K-iit  fournir  du  jilant  pour 
5 à 6 ares. 

Il  est  bon  de  procéder  à la  Iransplantation  dès  le  mois 
de  septembre,  pour  que  les  plants  aient  mieux  le  temps 
de  s'enraciner  avant  1rs  gelées.  Elle  se  pratique  au  plan- 
toir, à la  pioche  ou  à la  charrue.  Dès  que  la  précédente 
récolte  de  céréales  a été  enlevée,  on  décbaume  à l'cxtir* 
pâleur  ou  à la  charrue.  Quelque  temps  après  , on  étend 
le  fumier,  üo  l'enlcrrc  par  un  second  labour;  on  berse 
une  ou  deux  fois.  Dans  un  dernier  labour  de  8 à 10  |H>u- 
ces  de  profondeur,  on  divise  lu  terrain  en  planches  d'en- 
viron trois  mètres  de  largeur.  Si  cela  est  nécessaire,  on 
égalise  le  sot  arec  la  herse  ou  te  rouleau,  oo  passe  immé- 
diatement à la  transplantation  ; un  homme  ouvre  an  plan- 
toir des  trous  distants  de  19  pouces  sur  la  même  ligne; 
des  femmes  et  des  enfants  y déposent  un  pied  de  colza, 
et  compriment  la  terre  avec  le  pied  autour  dos  racines.  La 
distance  entre  les  lignes  est  de  1Z,  16  ou  18  pouces,  selon 
que  les  binages  ultérieurs  devront  se  faire  à la  binette  ou 
à la  boue  à cheval.  Vers  la  mi-novembre,  on  creuse  le  sil- 
lon de  séparation  des  plaDcbis,et  on  en  jette  la  terre  enlre 
les  plants  pour  les  chausser. 

Dans  la  transplantation  à la  pioche,  l'ouvrier  fait  péné- 
trer *00  instrument  dans  le  sol,  i l'endroit  où  doit  se 
trouver  un  pied  de  colza  ; en  appuyant  légèrement  sur  te 
manche,  il  opère  le  long  du  fer  un  vide  destiné  à recevoir 
110  de*  jeune*  plants  dont  son  tablier  est  rempli  ; et  lors- 
que ce  plant  a été  placé  à la  profomlcur  voulue,  avant  de 
l'eu  dessaisir  de  la  main  gauebe,  de  la  droite  il  relire  la 
picTio:v.vainc  pi  iii. 


pioche,  et  affermit  le  sol  à l'aide  de  la  douille  de  rinstru- 
ment.  Ce  travail  est  fort  expéditif  quand  l'ouvrier  en  a 
l'habitude. 

La  plantation  i la  cbarrne  est  fort  simple  : des  femmee 
placent  les  plantes  dans  la  raie  ouverte,  en  les  appuyant 
contre  la  terre  retournée,  et  le  trait  suivant  les  recouvre. 
Ce  travail,  moins  parfait  i|ue  l'autre,  est  souvent  employé 
faute  de  bras.  Il  demande  une  terre  assez  ameublie  pour 
SC  tasser  naturclleroent  autour  des  racines. 

Lorsque  la  transplantation  est  terminée,  on  répand,  le 
mén\esoir,  sur  le  sol,  de  l'engrais  flamand,  à raison  de 
30  tonnes  par  hectare. 

Le  colza  de  printemps  se  cultive  exclusivement  de  se- 
mis, pres4|uc  toujours  à la  volée  , parce  qu'on  ne  bine  ni 
on  ne  butte.  On  emploie  de  10  à 13  litres  de  semence  par 
hectare. 

Aussitôt  que  le  colza  est  suffisamment  mûr,  on  le  coupe 
à ta  faucille  , à 4 ou  5 pouces  de  terre,  et  on  le  pose  par 
poignées  de  deux  rangées  entre  les  fossés  qui  bordent  le* 
planches.  Les  pieds  sont  placés  du  côté  du  fossé,  les  ra- 
meaux vers  le  centre  de  la  planche.  Quand  le  temps  est 
sec,  on  ne  coupe  que  dans  la  matinée,  pour  perdre  moina 
de  graines.  Les  tiges  étant  suffisamment  sèches  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  on  les  ramasse  dans  un  drap,  et  on 
les  enlève,  soit  jioür  les  mettre  en  meules,  soit  pour  lea 
battre.  L'emmeulagc  n'a  lieu  que  lorsqu'on  n'a  pas  le 
temps  de  balire  tout  de  suite.  Pour  battre  le  colza  en 
plein  air,  ou  se  sert  d'une  grande  toile  étendue  sur  le 
»vl,  et  relevée  tout  autour  par  un  bourrelet  en  paille  op 
en  terre.  Aussitôt  que  cette  aire  est  garnie  circulairem''  .. 
.lux  deux  tiers  de  colza,  les  batteurs  commencent  leur 
opération  en  tournant;  à mesure  qu'ils  avancent,  det 
ouvriers  enlèvent  et  lient  les  tiges  balluea,  d'autres  pla- 
cent de  nouveau  colza,  et  ainsi  succcs«ivemeDt.  Dana 
quelques  contrées,  au  lieu  de  battre  au  fléau,  on  a recour* 
au  dépiquage.  Dans  les  gèandei  exploilaliona  , on  utilise 
aussi  les  machine*  à battre  dans  le  même  but.  La  graine 
se  conserve  mieux  mélée  d'un  peu  de  menue  paille. 
Comme  elle  est  sujette  à s’échauffer,  on  l'étend  au  gre- 
nier CD  couches  minces,  et  on  la  remue  fréquemment  à U 
pelle  ou  au  ritcau. 

La  graine  de  colza  d'hiver  pèse,  terme  moyen,  73  kil. 

I hectolitre  ; la  récolte  moyenne  est  île  51  hectolitres  par 
hectare.  L'hectolitre  de  graine  donne  18  kil.  d'bulle.  Lea 
tourteaux  faits  avec  le  résidu  de  ces  graines  sont  une 
excellente  nourriture  pour  les  bestiaux,et  un  puissant 
engrais  pour  les  terres.  Ses  liges  sèches  sont  employée* 
CD  litière  et  au  chauffage  du  four.  On  cultive  aussi  U 
plante  pour  fourrage , et  on  l’cnfoull  comme  engrais. 
L'altise  bleue  y cause,  ainsiqu'à  la  nareUe,  de  (rès-graud* 
ravages. 

Le  pavot,  au  contraire , aiitette  ou^ivetfe,  a l'avan- 
tage de  ne  point  souffrir  des  insectes;  la  maturité  ne  fait 
point  éclater  ses  capsules,  et  fournit  la  meilleure  huila 
après  l’olive.  On  en  cultive  trois  espèces,  dont  celle  à grai- 
nes grises  {papaver  tomniferum)  est  la  plus  commune. 

II  réussit  dans  les  mêmes  terres  que  les  céréales  , mai* 
d'autant  mieux  qu'elles  sont  plus  meubles  et  plus  riches. 
On  laboure  deux  fois  en  automne  et  une  fois  au  prin- 
temps , en  enterrant  le  fumier.  Avant  les  semailles,  on 
herse  plusieurs  fois  ; et  le  Jour  où  l'on  sème,  on  passe 
une  ou  deux  foi*  légèrement  la  berse  cl  le  rouleau.  On 
répand  ensuite  l'engrais  flamand,  qu'on  mêle  avec  la  sur* 
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race,  an  mojeii  d'une  berte  légère.  Le  lemlt  dn  printemps, 
le  plus  précoce,  est  le  meilleur.  Oo  sème  aussi  en  seplem* 
bre-oclohrr.  M.  de  Poinhaslc  reronimande  de  semer  dans 
le  courant  de  l'hiver,  dès  qu'on  peut  entrer  dans  les  ter- 
res. Od  herse  , on  sarcle,  ou  bien  on  éclaircit  les  plants 
de  6 a 8 pouces,  suivant  la  force  de  la  végétation.  A la  An 
d’aoiU.  on  arrache  les  parois  i la  main,  un  peu  avant  leur 
parfaite  maturité,  et  on  en  forme  des  hottes  disposées  en 
rangées  verticales,  i l'aide  de  l’écartement  Hes  pieds.  Un 
hectare  de  pavots  donne  par  la  culture  ordinaire  de  .'ÎO 
i 56  hectolitres  de  graines.  En  Flandre,  le  produit  est  de 
18  hectolitres  , produit  que  M.  Dailly  a obtenu  aussi  dans 
sas  cultures  en  trappe.  L'hectolitre  pèse  de  60  à 76  kll. , 
et  donne  de  16  è 27  kil.  d'btiilc.  Le  pavot  btanc  est  à |>cu 
près  exclusivement  cultivé  pour  la  récolte  des  têtes  des- 
tinées è des  usages  médicinant. 

Quant  à la  comptine  {mraçHm  tatlvum)^  elle  partage 
avec  la  navette  d'été  l'avantage  d'étre  un  des  végétaux 
oléagineux  qui  occupent  le  moins  longtemps  le  sol;  et 
c'est  peut-être  de  toutes  celle  dont  la  culture  est  le  moins 
limitée  par  le  choit  du  terrain.  File  est  à l’abri  de  l’altise, 
et  il  est  possible  d'obtenir  après  elle  un  beau  trrRe  ou 
une  récolte  dérobée  de  carottes  On  la  sème  à la  volée, 
raison  de  < A 5 kil.  l'hectare.  On  réclaircil  à la  distance 
d'environ  6 pouces  entre  les  plantes,  et  en  même  temps 
on  délniil  les  mauvaises  herbes.  File  se  récolte  comme 
le  coixa.  et,  Hans  quelques  endroits,  on  rarrache  au  Heu 
de  la  faiiriller.  I.e  produit  moyen  est  d'environ  15  bcctoL 
*>ar  hectare.  I.'hrcloliire  pèse  de  67  k 74  kil.,  et  donne 
* 16  kil.  d'huile  très-bonne  à brûler.  On  en  cultive 

depuis  ifueique  temps  en  Franco  une  espèce  nouvelle , 
connue  sous  le  nom  de  cameline  majeure,  qui  a les  grai- 
nes plus  grosses  et  plus  abondantes  en  huile,  mais  qui  en 
produit  beaucoup  moins  que  l'espèce  commune. 

La  moutarde  blanche  et  noire  isinaplt).  le  soleil  (Ae- 
Hanthut  annanus)^  la  pistache  de  terre  (antchl*  hypo- 
gœa)y  le  ricin  (ricinut  patma  Chritti),  etc.,  produisent 
aussi  des  graines  oléifères.  L'huile  de  ricin  est  principitle- 
meot  employée  comme  médicament.  L'arachide  est  cuiti- 
Téc  dans  le  Midi  de  l'Furope.  Soclsnse  nooiü. 

fiftAiiru  TiisCTOiiALES.  {Commerce,  teinture,  pein- 
ture.) Dans  le  commerce,  on  désigne  sous  le  nom  de 
graines  tinctoriales  des  fruits  entiers  qui  appartiennent 
au  genre  rhamnut  de  Linné.  Telles  sont  les  graines  d'a- 
cacia , celles  d'Avignon , d’Espagne,  de  Morée,  de  Vala- 
ebie,  de  Bessarabie,  de  Perse,  le  bablah,  etc. 

Graine  d*acaeia.  Los  gousses  qui  contiennent  les  grai- 
nes de  l'acacia  cultivé  pour  rembellissement  de  nos  j.ir- 
dins  et  pour  remhelllsionicnt  des  routes,  ronlieoncnl  une 
certaine  quantité  d'acide  gallique;  mises  en  contact  avec 
les  sels  de  fer,  elles  donnent  lieu  à une  couleur  noire  ; 
nous  avons  vu  de  l'encre  préparée  avec  cet  gousses,  et 
qui  nous  a paru  de  fort  bonne  qualité. 

Graine  d'yivignon.  Ces  fruits  ont  un  volume  qui  varie 
depuis  celui  d'un  grain  de  poivre  jusqu'à  celui  d'un 
pois.  Ils  sont  quelquefois  trilociilalres , et  plus  souvent  en- 
core biloculaires  ou  uniloculaires,  par  ravortement  d'une 
ou  deux  loges.  Cca  loges  renfermenl  chacune  une  semence 
qui  est  profondérocat  sillonnée  sur  sa  partie  dorsale.  Les 
fruits  dont  il  est  ici  question  produisent  unecouleur  jaune. 
Pour  qu'ils  la  donnent,  il  faut  qu'ils  soient  rrcueillit  avant 
leur  maturité,  sans  cela  elle  serait  verte. 

CcUe  dernière  sorte  de  graine  n'esl  pas  tout  à fait 


identique  avec  la  graine  d'Avignon  produite  par  le 
nut  infectoriut  { elles  sont  fournies  par  d'autres  rhain- 
lius  : ainsi  la  graine  jaune  du  commerce,  qui  a de  l'analogie 
avec  la  graine  d'Avignon,  est  fournie  par  le  B.  amygdafi- 
nu»  de  Desfonlaines.  Le  B.  oteoide»  du  même  auteur, 
qui  croit  aussi  dans  les  contrées  orientales,  donne  aussi 
des  fruits  qui  serrent  à la  teinture  en  jaune;  il  en  est  de 
même  du  thamnu»  toxatHii,  qui  croit  dans  les  contrées 
pierreuses  du  Midi  de  l'Europe,  et  dont  le  fruit  a assez  du 
ressemblance  avec  la  graine  d'Avignon  pour  qu'on  puisse 
ici  confondre. 

I.a  graine  d'Avignon  est  une  baie  sèche,  d'une  couleur 
verdâtre,  ayant  la  forme  et  la  grosseur  d'un  petit  pois; 
elle  est  formée  d'un  brou  peu  épais,  qui  est  immédiate- 
ment appliqué  sur  deux , rarement  sur  un  plus  graïul  nom- 
bre de  coques  jaunes  monospermei , qui  sont  réunies  au 
centre.  Le  nombre  de  ces  coques,  qui  est  variable  par  suite 
de  l'avortement  des  loges  de  l'ovaire,  donne  à cette  baie 
une  figure  qui  est  variable. 

La  graine  dite  d’Avignon  est  celle  des  rhamnut  Infecto- 
riu»  saxatiti» , L.,  si  toutefois  ces  deux  espèces  n’rn 
font  iKtlnt  une  seule  , comme  le  pensent  plusieurs  botanis- 
tes. Elle  est  petite  . souvent  uni  ou  hiioculaire , d'un  tissu 
assez  dense,  et  d'une  couleur  foncée  à l'extérieur.  On  la 
trouve  dans  le  commerce  en  balles  de  1 tO  kilog.  La  graine 
d'Espagne  lui  ressemble  beaucoup,  et  se  vend  en  hallei  ou 
en  ruiatiles  de  poids  variables.  Les  graines  de  Valacbic, 
de  Bessarabie,  d'AndrinupIe,  paraissent  .ivoir  encore  une 
même  origine.  On  les  trouve  h.vhltudlrmcnt  dans  le  cnin- 
mrree  en  balles  de  crin,  recouvcrlesd'unê  toile.  La  graine 
«le  Perse  diffère  des  précétlmles  par  son  volume,  qui  est 
généralement  plus  considérable,  par  sou  envrlop|ie , (|iii 
est  spongieuse  et  moins  colorée,  et  surtout  parce  qu'elle 
est  presque  entièrement  formée  de  fruits  à quatre  Icsgrs. 
On  en  distingue  de  grosse  , de  moyenne  et  de  petite.  L'em- 
ballage est  le  même  que  le  précédent. 

La  graine  de  liai  lvarieest  le  fruit  du  r/utmnutamygcfa’ 
ilnut,  hesF. 

Ces  graines  tinctoriales  servent  pour  préparer  iettU  de 
grain , des  laques  jaunes , et  sont  employées  en  impression 
sur  tissu  , princi|valement  ftovr  plnceauter. 

Le  stilde  grain  ,1a  laque  jaune,  obtenus  avec  les  grai- 
nes dont  nous  venons  de  parler,  s'obtiennent  en  faisant 
une  décoclinn  avec  les  graines  et  l'eau;  puis  ajoutant  de 
l'alun;  précipitant  ensuite  par  un  alcali  ; quelquefois  on 
ajoute  à la  lolulinn  du  carivonate  de  chaux,  sur  lequel  ta 
matière  colorante  se  précipite. 

Babtah.  Tannin  orienlal,  le  hahlah  est  ta  gousse  con- 
tenant les  semences  de  Vacacla  arabica  de  Wildenow, 
mimosa  arabica  de  Lamarck  ; arhre  qui  croit  au  Sénégal , 
en  Arabie  et  dans  l'Inde.  Ce  Fruit,  Irès-ancicnnemcnt 
connu,  avait  été  oublié  en  Europe,  lorsqu'il  y a quelques 
années  il  y fut  de  nouveau  importé , comme  pouvant 
être,  par  son  emploi,  d'un  immense  avantage  pour  le 
tannage  des  peaux  et  la  teinture  en  noir. 

M.  Cuibourt,  quia  examiné  le  bihlah  apporté  en  France, 
a fait  connaître  que  ces  Fruits  appartenaient  à deux  espè- 
ces d'acacia,  qui  produisent  la  gomme  arabique  et  la 
gomme  du  Sénégal,  et  dont  l'un  fournit  le  véritable  tue 
d'acacia. 

On  disilnguc  deux  sortes  de  bablah  : l'un,  cclulde  rindc, 
est  le  plut  estimé;  l'autre  est  tiré  d'Égypte  cl  du  Sé- 
négal. 
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Le  f^nit  dti  bahlab  de  l'Inde,  fourni  par  Vdeoeia  ara- 
ft/ra,  W. , eal  long  de  3 i 4 ponce»,  hiralve,  aplaü,  et 
compoté  de  S à 3 loges,  à une  seule  temeoee,  disposées 
les  unes  au  bout  des  aulres,  et  étranglées  il  leur  point  de 
réunion.  Les  étranglements  ont  de  9 1 6 lignes  de  hrgo  . 
quelifuefols  même  ils  sont  peu  mar(]ués.  La  goiHse  de  ce 
Ikahlah  est  noire  et  puhescenie . ce  f]ui  lui  donne  l'aspect 
d'une  graine  courcrle  d'une  poussière  de  couleur  grisr>. 
Cette  gousse  a une  sareur  astringente  irés-marqnée  ; sa 
solution  précipite  le  fer  comme  le  f>‘ralt  une  solution  de 
noix  de  galle  ; tes  semences  qu'cite  contient  sont  ellipti- 
ques , aplaties , longue»  de  4 lignes . larges  de  5. 

Lt  fruit  du  bahlah  d'^gnde  et  du  Sénégal , fniirni  par 
VaeetetB  vertt , le  mimosa  nitotica  de  L.,cst  immili- 
forme  ; ses  loges  sont  étranglées  de  manière  à rormer  un 
ehapriet;  sa  couleur  est  ruiigeltre.  lisse;  presque  éir.m- 
fié  entre  chaque  loge,  de  façon  que  par  le  transport  il  est 
presque  toujours  lirisé  et  séparé  en  aidant  de  partir»  qiril 
y a de  loges  ou  de  semences.  Ce  dernier  est  moins  r«timé. 

La  valeur  du  bablah,  pour  être  employé  dans  la  tein- 
ture en  noir,  a été  le  sujet  de  divers  nu  moires.  M.  La^ 
sobe,  manufacturier  i ftordeani.  a publié  une  nnilec  sur 
ton  emploi  dans  la  teinture  et  pour  la  teinture  d'  s in- 
diennes. (Bordeaux,  1927,  in  9».  ) 

M.  Lonné,  de  Bordeaux,  adressa  au  eomité  consultaiif 
«1rs  arts  et  métiers  des  renselgnemenh  sur  le  bablah.  han» 
et$  renseifocmenls  il  dit  qu'à  l'aide  de  ee  pmiluit  on  nb- 
lient  sur  la  laine  «l  sur  la  sole  de»  noir»  solide» , ay.viii  ee 
relontési  recherché  dans  te  conintcrce.  et  iiueu/jc/f/oj//f‘ 
résineuse  particulière  au  babbh.  i-t  qui  n'est  pa«  driniile 
parte  sulfate  de  fer;  ce  qui  donne  aux  teintures  faite»  a»  > « 
le  bablah  une  perfection  que  l'on  «lierchcrait  winrniml 
i atleiodre  en  employant  d'autre»  substance».  M.  I.ormé  ^ 
dit  aussi  que  le  bablah  possède  toute»  les  vertu»  de  la  galli*  j 
iT.%lep,  sam  en  avoir  les  vices  ; enbn  qu'il  donne  dcstcin- 
les  beaucoup  plus  noires  rt  plus  solides. 

H.  Hoardyde  Cllcby,  quiafall  des  expériences  ronipa- 
ratlvei  sur  le  bablah  et  la  noix  de  galle,  a conclu  de  res 
expériences  : 1«que  ta  gousse  entière  du  t>ablah . etnplou-e 
en  teinture  |»our  faire  du  noir,  et  dans  la  inènie  propor- 
tioa  <fbe  la  noix  de  galle  en  sorte  du  comme  rre , ne  donne 
pas  même  uce  couleur  noire , mais  une  couleur  cai  mëbte 
foncée;  9«  que  la  gousse  seule,  privée  di'  «a  graine,  four- 
nil bien  une  couleur  noire , mats  que  relie  cmib  ur . mm- 
pnrée  I celle  que  donne  la  galle . en  employant  des  pold» 
égaux  de  ces  deux  matières,  a toujours  un  roupd'iril 
grisilre,  avec  un  reflet  jaune,  «t  qu'elle  coûlenil  iH'au- 
coap  plus  cher  que  celle  que  l'on  obtient  par  les  moyens 
es  nuge  dans  nos  ateliers  de  teinture;  que  la  graine ren 
fermée  dan»  la  gousse  du  bablah , et  qui  foniie  le  lier»  du 
poids  de  cette  mémo  gousse  entière,  rmplovée  aussi  coin- 
paralivemenl  i la  noix  de  galle  , ne  produit  dans  la  Iciii- 
ture  en  noir  qu'une  couleur  de  suie  foncée  ; b que  la  rou- 
leur  Doire  produite  par  la  gousse  du  h.-iblah  ne  résiste  pas 
Bsieax  à l'aclioo  d'une  dissolution  de  savon  que  celle  oblc- 
xioe  par  la  galle;  et  eiiRn  que,  traitée  par  les  addci  fai- 
bles, b la  même  température,  ellene  se  soutient  pas  au»si 
bien  que  les  noirs  obtenus  avec  cette  dernière  substance. 

La  Société  d’encouragement,  qui  fut  appelée  à se  pro- 
aoncor  sur  les  dires  do  HM.  Rosrd  et  LauuUe,le  fUilaus 
va  rapport  qni  m Irouvo  dans  le  tome  Vil , n»  1 17.  Le  rap- 
port élablil  que , tout  ru  admettant  qu'on  ail  delteaucoiip 
txagéré  lea  qualitéi  du  bablah , c«  produit  peut  rendre  des 


services  i l'art  de  ta  lelttnre,  et  qu'il  mérite,  soui  ce  rap* 
port , de  Axer  l'altenlion  ; mais  que  les  essais  n'en  out  pas 
été  assez  multipliés  pour  qu'on  puisse  être  fixé  définitive- 
ment sur  les  avantages  et  les  inconvénicnls  de  celte  sub- 
stance employée  en  teinture , et  qu'il  est  convenable  d'en- 
gager les  teinturiers  i faire  de  nouvelles  teoUlives,  en 
s'appuyant  des  faits  déjà  connus,  et  i publier  les  résultats 
de  leurs  ohiervationi. 

Divers  autres  Fruits  de  l'acacia  pourraient  aussi  être  em- 
: ployé!  pour  donner  des  couleurs  noires.  Ainsi  on  a dit  que 
les  semences  de  \'acacla  (^ven  sont  enveloppées  d'un 
mucilage  astringent,  avec  lequel  ou  fait  de  l'encre;  les 
gousses  de  Vaeacia  Fai  nite  sont  employées  i l’Ile  Bour- 
bon dans  la  confection  du  cirage  et  de  l'encre , et  les  tein- 
turiers de  cette  Ile  en  font  depuis  longtemps  la  base  do 
leur  noir. 

Graine  ëe  mango.  La  graine  de  roango  pourrait , comme 
la  gousse  des  acacias  et  comme  le  bablah  , être  employée 
dans  la  teinture  eu  uoir.  M.  Avequio,  pharmacien  au  Port- 
au-Prince,  a faitcoonaltreque  quatre  livres  de  celle  graine 
avaient  donné  8 onces 6 gros t/i  d'acide gallique,  clé  gros 
48  grains  de  tannin. 

firou  de  noix.  t)n  a donné  ce  nom  A l'enveloppe  verte 
et  charnue  qui  recouvre  le  fruit  du  noyer  (aux jttgtans). 
Celle  substance , qui  donne  aux  doigts  une  couleur  noire , 
contient  une  matière  colorante  avec  laquelle  on  obtient  des 
nuances  fauves  et  brunes  qui  sont  solides.  On  peut  se  ser- 
vir du  brou  de  noix  pour  fsirc  de  l'cncre;  dans  les  arts,  on 
l'emploie  pour  donner  au  cliéue  l'apparence  du  noyer;  on 
SC  sert  pour  ceit  de  l’infusion  concrotrée , ou  , ce  qui  vau»' 
mieux,  du  suc  extrait  du  brou  par  expression;  on  y fait 
tremper  le  bols,  ou  bien  on  l'étend  sur  sa  surface. 

Iserprun  ( baies  de  ).  Les  baies  du  nerprun  sont  produi- 
tes par  le  rkamnus  calharilcus  de  L. , arbrisseau  de  la 
famille  des  rhamnées.  Les  fruits  de  cet  arbrisseau  sont 
gros  comme  ceux  du  genévrier,  verts  d'abord , noir*  lors- 
qu'ils sont  mûrs.  Ces  fruits  contiennent  au  centre  quatre 
semences  sccolées.  Ces  fruits  sont  remplis  d'un  suc  rouge 
violet  très-foncé;  ce  suc,  traité  par  les  acides,  devient 
d'une  conteur  rouge  vive  ; traité  par  tes  alcalis , Il  devient 
rert  ; an  |>eut  en  faire  un  bon  papier  réactif  pour  recon- 
naître la  plus  petite  quantité  de  ces  corps  i l'éut  de  li- 
berté. 

Les  haies  du  R.  catharllcus  sont  employées  pour  faire 
le  vert  de  vessie.  Ou  prend  a ktlog.  (6  llv.)  de  suc  de 
baies  de  nerprun  mûres,  750  gramm.  (I  llv.  8 onc.)  d’eau 
de  chaux , et  96  gramm.  (3  onc.)  de  gomme  arabique.  Oit 
fait  évaporer  le  tout  en  consistaDce  d'extrait,  que  l'on  In- 
troduit dans  de»  vessies  que  l'on  suspend,  afin  d'obtenir 
la  dessiccation  de  U madère  colorante  que  ces  vessies  con- 
tiennent. 

C'est  à cette  conservation  dans  des  vessies  que  ce  vert, 
employé  dans  la  peluture  à l'eau,  doit  son  nom  de  vert 
de  vewie. 

On  peut  aussi  préparer  un  vert  analogue  au  précédent 
avec  les  bairs  de  la  bourgène,  Vauna  no/r,  le  rkamnut 
frangula.  ■ A.  Caivisuia. 

ORAisacs.  ( Teeàno/ogle»)  On  a donné  le  nom  do  grais- 
ses à des  substances  composées  le  plus  souvent  d'oléine, 
de  stéarine,  de  margarine,  d'une  petite  quantité  d'un 
prïDcl|ie  odorant  et  d'un  principe  colorant  ; quelquefois 
elles  contiennent  de  l'hircine,  de  la  butyrine  et  do  U pbo- 
céaine.  Cci  substaoccs  se  rencoulreni  dans  un  grand  nom- 
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hre  d«  ÜHUi  anlmiux  ; elles  Mot  très-abondantes  sous  la 
peau , autour  des  reins  \ elles  recouvrent  IVpiploon  ; on  en 
trouve  encore  k la  surface  des  muscles  et  de  la  base  du 
coeur. 

La  consistance,  la  couleur  et  l'odeur  des  graisses  va- 
rient  selon  les  animaux  qui  les  fournissent.  Ainsi  on  a 
remarqué  qu'elles  sont  fluides  dans  les  cétacés,  molles  et 
d'une  odeur  forte  dans  les  carnivores , solides  et  inodores 
dans  les  ruminants , ordinairement  blanches  et  abondan- 
tes dans  les  Jeunes  animaux , jaunâtres  et  moins  abondan- 
tes dans  les  animaux  plus  âgés  et  vieux. 

On  a aussi  observé  que  la  consistance  des  graisses  n'est 
pas  1a  même  dans  toutes  1rs  parties  ; ainsi  les  graisses  sont 
plus  fernaes  sous  la  peau  et  aux  environs  des  reins  qu'elles 
ne  le  sont  lorsqu'on  les  prend  dans  le  voisinage  des  viscè- 
res mobiles. 

Les  graisses , dans  les  animaux , ne  sont  Jamais  complè- 
tement isolées  { elles  sont  souvent  enveloppées  de  tissu 
cellulaire,  rendues  Impures  par  du  sang , par  des  mem- 
branes , par  des  vaisseaux  lymphatiques , etc.  [1]. 

Pour  obtenir  les  graisses  à l'ctal  de  pureté,  on  les  sé- 
pare autant  que  possible  des  substances  étrangères;  on 
les  coupe  en  petits  morceaux;  on  les  malaxe  dans  l'eau 
pour  enlever  les  matières  colorantes  et  le  sang  qui  peut  se 
trouver  dans  les  petits  vaisseaux;  lorsqu'on  les  a ainsi 
privées  par  l'eau  de  toutes  tes  matières  solubles,  on  les 
jette  dans  une  bassine  de  cuivre,  faite  en  forme  d'(euf 
coupé  dans  son  milieu,  et,  selon  que  l'on  veut  avoir  ces 
paisses  plus  on  moins  pures  , on  ajoute  de  l'eau  qui  sert 
nu  l>ain*marie , ou  on  les  fond  k feu  nu.  Lorsque  la  graisse 
est  fondue,  on  la  passe  k travers  un  linge , ou  bien  k tra- 
vers les  mailles  d'un  tamis  serré  ; quand  par  refroidisse- 
ment elle  est  solidifiée , on  la  ratisse  par  couches  pour  en- 
lever Ici  impuretés  qui  occupent  le  fond  de  la  bassine  ; 
00  la  porte  de  nouveau  sur  le  feu^  et  lorsqu'elle  est 
fondue  on  chauffe  de  nouveau  pour  faire  évaporer,  soit 
rhuroidilé  qu'elle  pourrait  retenir,  et  qui  provient  de  la 
graisse,  soit  l'eau  qui  proviendrait  du  liquide  ajouté  pour 
servir  de  bain-marie.  Lorsqu'on  voit  le  fond  de  la  bassine, 
et  qu'un  peu  de  graisse  agitée,  jetée  sur  le  feu  , brûle  sans 
pétiller,  oo  enlève  la  baiiine  du  feu , on  laisse  la  graisse 
ae  refroidir  à demi , on  la  coule  dans  un  pot  qu'on  ferme 
bien  ; si  on  coulait  la  graisse  lorsqu'elle  est  trop  chaude, 
en  se  figeant  brusquement , elle  prendrait  du  retrait,  et 
n'adbérerait  plus  aux  parois  du  vase;  l'espace  libre  don- 
nerait alors  accès  k l'air  ambiant,  et  disposerait  la  graisse 
à se  rancir. 

Les  graisses  sont,  en  général,  blanches  ou  Jaunâtres, 
peu  odorantes,  d'une  saveur  douce  ; elles  sont  plus  légères 
que  l'eau;  toutes  entrent  en  fusion  au-dessous  de  100«. 
Chaulfées  avec  le  contact  de  l'air,  elle  répandent  des  fu- 
mées blanches  et  piquantes,  acquièrent  une  couleur  plus 
ou  moins  foncée;  soumises  i la  dislillaliou , elles  se  dé- 
composent k la  manière  des  huiles,  cl  fournissent  des  pro- 
duits analogues. 

Exposées  au  contact  de  l'air,  elles  en  absorbent  l'oxy- 
gène, et  elles  acquièrent  plus  ou  moins  promptement 
de  la  raocidllé,  et  il  s'y  développe  des  acides  sembla- 
it'] On  n*â  pas  encore  examiné  Teau  provenant  do  lavage  de 
fa  graine  de  porc  ( elle  voniient  cependant  une  matière  jaune 
qui  si^  prend  eu  maste  crt»1aliine. 

^sj  Les  graisaes  employer  par  les  bongroyciirs  et  par  les 


blés  k ceux  qui  se  forment  lors  de  la  iaponifleation. 

Traitées  par  les  solutions  alcalines , les  graisses  sont 
susceptibles  d'étre  transformées  en  acides  gras , qui  s'unis- 
sent  avec  les  alcalis. 

Les  graisses  sont  employées  en  très-grande  quanlllé 
dam  les  arts.  La  graisse  de  porc , i'AxoïioB  {y,  ce  mot), 
est  employée  comme  aliment  ; elle  sert  de  base  aux  pom- 
mades cosmétiques  et  pharmaceutiques,  etc.,  etc.  Elle  est 
employée  par  les  corroyeurs  et  les  hongroyeurs  [3] , pour 
graisser  les  roues  des  voilures,  les  engrenages  des  machi- 
nes , etc.  Le  but  qu'on  sc  propose  en  employant  les  grais- 
ses pour  enduire  les  essieux  des  roues , les  engrenages 
des  machines,  est  de  défendre  non»seuleroent  ces  objets  de 
l'oxydation,  mais  encore  d'adoucir  les  froltemeDls  et  de 
pK'venir  l'usure.  Les  graisses  de  b«uf  et  de  mouton  , con- 
nues sous  le  nom  de  Stir  {y.  ce  mot) , servent  A faire 
des  savons,  de  la  chandelle.  Pour  cela,  elles  sont  travail- 
lées par  les  fondeurs  de  suif  et  par  les  chandeliers,  qui 
leur  font  subir  diverses  préparations  : la  fusion,  le  traite- 
ment |iar  les  acides,  le  mélange  avec  des  sels,  etc.,  etc. 

Le  beurre  est  aussi  employé  comme  aliment;  pour  le 
conserver,  on  lui  fait  subir  diverses  préparatious.  On  le 
fond,  on  le  mêle  avec  du  sel , avec  du  sucre  ; il  y a peu  de 
temps  qu'on  a saponifié  et  employé  k la  confection  des 
bougies  une  asiex  grande  c|uanlilé  de  beurre  qui  ne  pou- 
vait être  employée  comme  aliment;  ce  beurre,  par  son 
ex|H)sUion  à l'air,  avait  acquis  une  odeur  de  ranci,  résul- 
tat d'une  mauvaise  conservation. 

Une  foule  d'autres  graisses,  la  graisse  d'oie,  celle  do 
veau,  sont  encore  employées  comme  aliment. 

Autrefois  les  parfumeurs  employaient  de  très-grandes 
quantités  de  graisses  diverses,  la  graisse  d'ours , la  moelle 
de  bœuf.  Les  pharmaciens  employaient  la  graisse  de  blai- 
reau ; mais  toutes  ces  graisses  sont  tombées  dans  l'oubli. 
On  substitue  aujourd'hui  k la  moelle  de  bœuf,  dans  la 
plupart  des  préparations  cosmétiques,  la  graisse  de  veau, 
qui,  très  blanche  et  peu  disposée  A rancir,  présente  des 
conditions  convenables  pour  cet  emploi  ;ccpendant,  comme 
celle  graisse  est  trop  consistante,  on  la  mêle  avec  des  pro- 
portions plus  ou  moins  grandes  d'axooge  pour  lui  donner 
la  consistance  convenable.  « 

Les  chimistes  ont  aussi  rangé  parmi  les  matières 
grasses  (les  graisses)  le  Blanc  de  baleine  , l'Aui/e  fia- 
leine,  l'huile  de  pied  de  bœuf.  (y.  Hoiles.) 

Les  matières  grasses,  les  graisses,  sont,  comme  nous 
l'avons  déji  dit,  employées  k graisser  les  machines,  pour 
adoucir  les  frottements  ; mais  souvent  les  graisses  em- 
ployées sont  mélangées  avec  d'autres  substances,  avec  de 
rbuile,d«  la  plombagine, des  alcalis,  etc.,  etc.  Nous  allons 
indiquer  en  quelques  mots  les  mélanges  qui  ont  étd 
employés,  et  qui  sont  venus  A notre  coonaissanco. 

On  se  sert  pour  graisser  les  machines  : l«d'un  mélango 
d’environ  parties  égales  de  suif  de  Russie  et  d'huile 
d'oihe;  cemélangc,  qui  entre  en  fusion  à 85<>  Fahrenheit, 
3S0  50'  cenligradci , est  employé  en  Angleterre  pour  adou- 
cir le  frottement  des  pistons  des  machines  A la  Perkias  j 
3o  d'un  mélange  bien  homogène  de  16  parties  de  plomba- 
gine réduite  en  i>oudrc  très-fine,  et  de  84  parties  dégraissé 

corroyeurs  sont  des  graisses  mélangées  et  impures,  destindea 
A donner  de  la  souplesse  aux  peaux  ; on  les  fait  chauffer  ooi»- 
seulcment  de  mank're  à i«s  priver  d'eau,  mais  encore  de  ma- 
uivre  A ce  qu'il  y ait  un  coomiencement  de  carbonisation, 
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àe  porc  ( d*atongr).  Ce  mélanf'e  eft  préférable  i U grat$se 
pour  adoucir  les  fi'oUcmenli.  Ko  efTct,  ou  a tu  qu'en  en 
faisant  otage  il  y avait  économie  ; que  les  machines  éprou- 
vaieol  moins  de  résistance,  s’usaient  moins,  et  acquéraient 
un  degré  de  chaleur  moindre  par  le  frottement  [1]  ; 3<>  un 
mélange  de  suif  de  boeuf  et  de  mouton.  C'est  avec  ce  mé- 
lange qu’on  adoucit  le  frottement  des  cylindres  destinés 
A tourner  sur  leur  axe;  pour  cela,  on  les  recouvre  du 
êtuffen  box  f ou  boite  i étoupei  formées  avec  du  chanvre 
tordu  et  imprégné  de  la  plus  grande  quantité  possible  d'un 
mélaDge  de  suif  de  bœuf  et  de  mouton  ; ce  chanvre  ainsi 
graissé  est  placé  et  aiainlenu  dans  une  espèce  de  hoUc  ; un 
écrou  A ris,  placé  sur  le  même  plan  horizontal,  est  des- 
tiné A comprimer  le  chanvre,  selon  qu'il  en  est  besoin, 
c’ett-A'dire  selon  que  la  graisse  qu'il  contient  s'épuise  au 
contact  du  cylindre;  de  temps  en  temps,  on  serre  l'écrou 
et,  par  la  pression  qu’on  détermine,  la  graisse  dont  le 
chanvre  était  imprégné  est  mise  en  contact  avec  la  surface 
docytiodre;  lorstpie  la  pression  est  aussi  complète  que 
possible,  on  imbibe  de  nouveau  le  chanvre  de  graisse,  et 
on  le  place  dans  la  boite. 

On  trouve  dans  le  répertoire  des  patentes  accordées  en 
Angleterre  (septembre  1834)  des  formules  pour  des  pré- 
parations desUoêes  A Iiibréfler  les  divers  rouages  des  ma- 
chioes.  Ces  fonnules  sont  les  suivantes  ; 1<>  soude  8 ooces, 
eau  8 litres;  oo  fait  dissoudre  la  soude  dans  l'eau  , et  par 
chaque  litre  de  solutiou  on  prend  3 livres  de  suif  bien  pur 
et  six  livres  d'builc  de  palme  ; on  fait  chauffer  le  mélange 
dans  une  marmite  jusqu'A  ce  qu’il  soit  arrivé  A 93<>  centi- 
grades, en  ayant  soin  de  remuer  sans  cesse;  on  laisse 
ensuite  refroidir  jusqu’à  ce  que  la  masse  ne  donne  plus 
que  1 S*  ; arrivé  à ce  point , le  mélange , <|ul  peut  être  con- 
sidéré comme  un  savon  imparfait,  a acquis  une  consistance 
analogue  A celle  du  beurre,  et  il  peut  être  employé  au 
graissage  des  essieux;  S<*  solution  de  soude,  faite  comme 
il  a été  dit  précédemment  : huile  de  lin  8 titres,  suif  4 
onces;  on  mêle,  on  fait  chauffer  le  mélange  jusqu’A  93» 
centigrades,  en  agitant;  puis  on  laisse  refroidir,  et  on 
Introduit  dans  des  bouteilles.  Ce  mélange,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  grah$e  liquide ^ est  destiné  A graisser 
l«  parties  flottantes  des  machines  ; il  prend  la  consistance 
d'âne  crème,  et  ne  corrode  point  les  métaux  sur  lesquels 
il  est  appliqué;  il  faut  cependant,  avant  d’en  faire  usage, 
avoir  soin  de  remuer  la  bouteille  qui  le  contient. 

A.  Cbkvsllixr. 

Gasissc  d'os.  Vof.  Svir  n’os. 

Cnsitsc  DE  VAISSELLE.  Dcpuis  quelques  années,  diverses 
personnes  ont  eu  l'idée  de  recueillir  la  graisse  qui  se  trouve 
dans  les  eaux  provenant  du  lavage  de  la  vaisselle  des  trai- 
leurs  de  Paris;  ils  transportent  cei  eaux  dans  des  tonneaux, 
les  mettent  dans  des  chaudières,  et  les  portent,  A l’aide 
de  Ia  chaleur  , A réliullition  ; les  ejux  ainsi  chauffées  of- 
frent A la  parlie  supérieure  uuc  couche  de  graisse  qu'ils 
enlèvent  et  qu'ils  recueillent  dans  des  baquets;  cette 
graisse  , ainsi  recueillie,  est  ensuite  vendue,  soit  pour  être 
convertie  en  savon,  soit  pour  être  mêlée  aux  suifs  destinés 
A la  fahhcailoQ  de  la  chandelle.  C'est  sans  doute  A des 
Déiaoges  de  cette  nature  qu’il  faut  attribuer  la  mauvaise 
qualité  de  la  plupart  des  chandelles  vendues  actuellement. 

[ij  M.  d’Arcel  a conseillé  d'employer  un  mélange  de  8o  par- 
tie* de  gr^i>*c  t't  de  >o  partir*  de  plomlisginc:  ce  mélange  a 
été  employé  par  les  ordre»  de  ce  savant  pour  graisser  les  ma- 


f.'cau  dont  on  a séparé  U graisse  est  employée  par 
quelques-uns  des  industriels  qui  exploUcot  cette  branche 
d'industrie  A la  nourriture  des  porcs;  d'autres  fois  elle  est 
jetée  après  qu’on  en  a séparé  la  graisse. 

A.  CaEVALLica. 

GnAtssc  ors  vi«s.  Voy.  l'article  Vivs. 
es  akiitIèc.  {AgrituUure.)  C'est  la  famille  de  plantes  qui 
renferme  les  espèces  les  plus  importantes  pour  le  cultiva- 
teur, puisqu'on  y trouve  toutes  les  céréales  appropriées  A 
la  nourriture  de  l’homme  et  des  animaux,  et  toutes  les 
herbes  qui  forment  le  fond  des  prairies  naturelles.  Elles 
renférment  environ  quarante  genres.  Leurs  tiges,  qui  por- 
tent le  nom  de  chaume  dans  les  céréales,  contiennent  uo 
mucilage  abondant  cl  sucré  ; c’est  dans  l'embryon  de  leurs 
graines  que  réside  la  partie  muqueuse.  La  substance  rou- 
cilaglneuse  et  amilacée  est  due  A leur  matière  farineuse, 
et  leur  mélange  est  indispensable  A la  fermentation  pa- 
naire.  Leurs  liges  Jouissent  de  la  faculté  de  pousser  des 
racines  de  leurs  nœuds  lorsqu’elles  sont  mises  en  terre.  Les 
espèces  vivaces  la  possèdent  au  plus  haut  degré.  De  là  pour 
elles  l'avantage  du  buttage  ou  rcchaussage  de  leurs  pieds 
après  rhiuT.  Beaucoup  de  graminées  annuelles  et  vivacca 
sont  stolonifèrcs,  et  peuvent  ainsi,  avec  un  seul  pied, 
couvrir  promptement  des  espaces  fort  étendus.  C'est  des 
graminées  destinées  A faire  du  fourrage  qu'il  doit  élro 
principalement  question  ici,  celles  destinées  A la  nourri- 
ture de  l'homme  ayant  été  ou  devant  être  l'objet  d’articles 
spéciaux  , tels  que  RlA,  Faoslnt,  Seigle,  etc.  Pour  que 
le  foin  soit  Ivoo  , il  faut  «|ue  la  plupart  des  plantes  qui  y 
entrent  soient  des  graminées;  mais  la  plupart  ne  peuvent 
pas  subsister  longtemps  dans  le  même  lieu,  ce  qui  lient  A 
leurs  fanes  plus  aboodanlei  et  A leurs  racines  plus  superfi- 
cielles que  dans  d'autres  familles.  Les  espèces  les  plus  re- 
cherchées ou  les  plus  dignes  de  l'élre  comme  fourrage , 
soit  à cause  de  l'abondance  ou  de  la  qualité  de  leurs  pro- 
duits, soit  A cause  de  leur  ruilicilé,  sont  : 

Là  flouve  odorante  ( aniboxanlum  odoralum).  Son 
produit  CBl  faible,  mais  elle  est  précoce  cl  aromatique. 

X.evulpin  de»  pré*  (alopecurus  praiensis).  Son  foin, 
abondant  et  précoce,  ((uoiqu’un  peu  gros,  convient  A 
tous  les  bestiaux.  Il  aime  la  fraîcheur , et  redoute  l'humi- 
dhé  stagnante.  Le  vulpm  des  champ»  (A.  agrestii),  et  te 
vulpin  genouUté  (A.  gcniciilatui) , donnent  aussi  de  boa 
fourrage. 

Fléole  de»  pré»  (phleum  pratense).  C'est  le  ihimoihx» 
des  Anglais,  justement  vanté  pour  l’aboodance  de  ses  fa- 
nes eircxcellence  de  son  fourrage.  Oo  le  cultive  isolément 
en  prairies  arliflcielles.  Il  se  plaît  dans  les  terrains  humi- 
des, quelle  que  soit  leur  nature.  On  le  sème  glors  A l'au- 
tomne ou  au  printemps , A raison  de  7 A 8 Ailog,  par  hec- 
tare. Comme  il  est  tardif,  il  ne  faut  pas  le  mêler  avec  des 
espèces  précoces;  et,  sous  ce  rapport , Il  s’alUo  bien  avec 
les  agrostis  et  les  fétuques  des  près  élevés. 

Làftiole  (phleum  nodosum). 

Le  phalari»  roseau  (pbalaris  aruodinacea):  le  pAafa- 
rl»  des  Canaries f et  le  phalaris  fléole  (Pb.  pbleoides). 

Le  premier,  qui  a l'aspect  d’un  roseau  , produit  uo  four- 
rage tendre  et  nourrissant.  Il  fait  merveilles  dans  Ici 
prairies  humides;  mais  des  expériences  récentes  font  es- 

chines  de  la  Meonaie,  des  serrures,  un  fusil,  et  les  roues  d'une  * 
voilure  de  poste. 
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p^rer  qu’il  servirait  i lUÜiser  des  (erraini  calrairei  et 
granitiquei  oiai{;rei  el  seca.  Le  second  donne,  en  Angle> 
terre,  un  Fourrage  vert  estimé.  Le  troisième  est  fort  re> 
cbrrelié  des  bestiaux,  surtout  des  bétei  à laine. 

Le  panis  é/evv  (iiantcitm  allissimum),  el  le  partit  ou 
mitlct  d’ifalie  (P.  ilaliciim).  Le  premier  est  Viteràe  de 
Guïnéef  si  fort  estimée  en  Amérique,  oü  on  U multiplie 
surtout  par  la  division  des  (ooffes  pour  avancer  d’un  an 
son  produit,  car  ce  n'cit  que  la  seconde  année  que  chaque 
touffe  acquiert  toute  sa  force.  Il  est  particulièrement  pro* 
pre  i être  donné  en  sert.  Après  de  longs  eskaii,  il  s'csl  ac* 
climaté  cbea  nous,  an  iKiinl  de  donner  des  graiucs  fertüei 
quiae  sèment  dVIlcs-inémca.  Ce  sera  un  jour  une  excel- 
lente acquisition  pour  nous.  Le  second  est  le  millet  d'ila- 
iie,  et  se  cultive  principalement  pour  le  grain,  aiusi  que 
le  millet  commun.  I.e  mafia,  oumitielde  Hongrie,  est  su- 
périeur A ceux  ci  comme  fourrage;  il  aime  les  champs 
richement  fumés,  et  a été  vanté  outre  mesure. 

Le  patpafe  ttolonifère  est  une  plante  du  Pérou,  intro- 
duite par  Rose,  et  qui  serait  un  excellent  fourrage  pourle 
Midi,  il  élève  à deux  ou  trois  pîids  ses  tiges  couvertes  de 
feuilles  larges  et  sucrées,  couvre  im  grand  espace  de  ter- 
rain par  sa  disposition  traçante,  cl  donnerait  dans  le 
Midi  plusieurs  cou|ics  par  année. 

Vagr^stli  vulgaire  ( A . vu)garii),t’ffyrosf/s  ttolonifère 
ou  traçante,  agrottis  d‘dmérigue{K.  dispar),  ra^eos//i 
det  chiens  (à.  ranina),  et  Po^rosf/s  parar/uj-a/r  (A.  pa- 
radoxa),  La  première  de  ces  graminées  a les  liges  d’uu  à 
deux  pieds,  les  feuilles  courtes,  et  dumic  un  fourrage  Rn 
et  délicat.  I.a  seconde  est  la  traînasse , ou  terre  nue,  si 
importune  dans  les  champs  cultivés;  c’est  Hfiorin,  ou 
une  variété  peu  tlislincle  du  fiorin  des  Anglais.  On  peut 
en  tirer,  comme  fourrage  , un  paiti  avantageux  dans  de 
mauvais  terrains  de  nature  différente,  cl  notamment  dans 
eeux  qui  sont  frais,  tourbeux  et  humides. 

Le  sorgho  (sorghum  vuigsre) , cou|ié  ou  arraché  eu 
vert,  avant  que  les  liges  deviennent  dures,  donne,  dans 
les  climats  méridionaux,  un  excellent  fourrage  pour  tous 
les  ruminants,  surtout  pour  les  vaches  laitières. 

La  fiougue  /a/nriran  (holcus  lanalus),  et  la  houque 
molle'  La  première  fait  le  fond  des  meilleures  prairies  du 
centre  de  la  France,  et  le  mêle  avec  succès  A la  plupart 
des  antres  graminée» , parce  qu'elle  lient  le  milieu  entre 
les  espèces  tardives  et  hAlives,  et  qu’elle  se  conserve  verte 
et  succulente  quelque  temps  encore  après  sa  friiclibca- 
tioii.  La  seconilo,  moins  productive,  est  aussi  moins  re- 
cherchée par  les  bestiaux. 

La  miOque  ciliée  peut  utiliser  les  coteaux  pierreux  et 
arides.  La  jjtilique  ilevie{}à,  allissima),  originaire  de 
Sibérie,  a été  préconisée  par  Yvarl,  et  parait  préférable 
aux  eipècoi indigènes. 

Vavoine  élevée  (aveoa  elatior),ravo/ft«>a{/ndfre,  ou 
petit  fromental  ; Vavoine  pubetcenle,  ou  arrondie,  et 
Vavoine  det  prie,  se  mêlent  avec  avantage  aux  autres 
graminées,  el  s'accommodent  plus  ou  moins  des  terrains 
élevés  et  même  secs,  sans  être  arides. 

La  canehe  firxueute  (aira  Hexuosa),  ou  canche  do 
montagne.  Justifie  ce  dernier  nom  par  les  lieux  qu'elle 
bahlle.  Elle  est  plutêt  une  plante  de  pAlurage  que  de  prai- 
rie, el  convient parfaiicroentaux  moutons.  Licanchc  éle- 
vée (aira  ceipilosa),  plus  feuillue,  demande  plus  de  fraî- 
cheur et  l'ombrage  des  bois,  ou  elle  est  recherchée  paries 
vaches. 


Les  A^fi/^uês  forment,  dans  ccUe  famille  des  graminées, 
un  groupe  d'un  grand  intérêt.  La  fétuque  dis  pté-s  ttX 
une  des  plus  propres  à rcnicmencerocnt  des  prés  bas  ; 
mais  comme  elle  est  un  peu  tardive,  il  faut  ne  l’associer 
qu’à  des  espèces  de  la  seconde  saison.  Semée  seule,  il  en 
faut  50  Lilog.  par  hectare.  I.a  fétuque  élevée  (fetuca  ela< 
tior).  plus  durable  et  plus  productive,  est  une  des  plus 
uiiléet  |H)ur  la  formation  det  prairies  pormanenlei.  La 
fétuque  ovine  (la  vraie),  sans  être  aussi  favorable  ches 
nous  qu'en  Suède  et  en  Sibérie  à la  nourriture  des  mou- 
lons, est  une  espèce  précieuse  pour  établir  des  pitures  sur 
les  mauvais  terraint,  arides,  calcaires  ou  siliceux,  qu'elle 
couvre  d'un  gazon  épais  et  durable.  Semée  soûle,  il  en 
faut  50  htl.à  l'hectare.  Moins  fétuque ùfeuHlit 

fines  (F.  lenuifolia)  parUci|ie  des  avantages  de  la  pre- 
mière. La  fétuque  traçante  (F.  rubra)  forme  des  pâtu- 
rages sur  les  terrains  les  plus  ingrats,  et  aux  «xivosilious 
le»  plus  arnies,  où  elle  croit  naturellement  ; mais,  hors  des 
mauvais  sols,  c'est  une  des  moins  productives. 

Le  pàiurin  flottant  (poa  ou  fesiuca  fluitans)  peut  être 
employé  comme  futirrag'',  et  II  serait  difficile  de  demander 
A tout  autre  végt  ial  aquatique  de  meilkura  et  plus  abon- 
dants produits.  Le  pd/ur/ucomeiun  (poa  Irivialis)  est  une 
des  plantes  les  plus  commîmes  des  herbages  naturels.  Il 
s'élève  au  delà  de  deux  pied»  dans  les  pris  naturellement 
frais,  et  croit  dans  les  plaiaes-lçs  plus  arides  Quoique 
tardif,  ilvcutétrefaiicbé  de  bounc  heure,  parce  qu'il  sèclio 
promptcinrni  mr  pied  afirès  la  floraison.  Les  bestiaux  sont 
avides  de  son  fourrage.  Le  pfUurin  des  prés  (F.  pralen- 
fis)  est  an  contraire  très-précoce.  Le  pâturin  des  buis 
(F.  nemoralis)  l'est  encore  d.naulage,  au  point  que,  dès 
le  mois  de  mars,  il  offre déJAuno  verdure  abuodanle,  lors- 
que les  autres  espèces  cunimcnccnl  à peine  A végéter.  U 
est  robuste  et  durable;  son  foin  est  abondant  cl  oourrit- 
saul;  associé  A d’autres  graminées  fines,  il  procure  par* 
tout  le  meilleur  fi>  n.  Le  pùturin  à crête  (F,  crislata)  est 
regardé  comme  un  des  plus  nutritifs,  et  vient  sur  des  ter- 
rains sablonneux  de  peu  de  valeur,  mais  il  est  tuoius  pro- 
ductif. I.e  pâturin  aquatique  apparlicnt  au  contraire  aui 
terrains  marécageux  cl  longtemps  siihmcrgéa.  Il  veut  être 
fauché  dehaniic  heure,  et  peut  ainsi  donner  aisément  deux, 
coupes  par  an.  Le  pâturin  canche  (F.  airoides)  est  aussi 
une  cxcclicnie  plante  des  marais  que  les  bestiaux  mangent 
en  vert  à l'ilahlu.  Le  pâturin  des  marais  (P.  palusths) 
est  une  espèce  infiniment  voisine,  et  présente  le  même 
genre  d'utilité. 

Lsl  brise  tremblante  (brisa  media),  amourcllc,  n’est 
reman|uahlc  que  par  la  finesse  et  la  bonté  de  son  foin,  très- 
recherché  des  moulons. 

Quatre  espèces  de  bromes  entrent  dans  lacomposilioa 
des  prairies  : le  brome  det  prêt  (tnomus  pralcosis),  lo 
brooxe  det  seigles  (B.  secalinus),  le  brome  doux  (B.  mol- 
lis), cl  le  brome  stérile^  On  reproche  aux  bromes  d’av  oir 
des  liges  qui  sc  durcissent  et  se  dessèchent,  et  des  barbe* 
longues  cl  aigues  accompagnant  les  balles,  qui  non-seule- 
ment repoussent  les  bestiaux,  mais  peuvent  encore  les  ia- 
commoder  beaucoup;  aussi  sont-ils  plus  propres  A élr* 
dounéi  en  vert  que  nduils  en  foin.  Toutefois,  on  peut  te 
servir  du  premier  pour  utiliser  des  sols  calcaires  el  de* 
sables  médiocres  mi  l'on  a besoin  desc  procurer  un  four- 
rage quelconque. 

Le  daciylc  pelotonné  (daclylis  glomerata)  a les  mêmes 
inconvénients  et  les  mêmes  avaolages,  et  est  également 
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peti  propre  à U foriqation  ile«  prairies  dont  on  veut  tirer 
du  foin. 

Le  cxf*oiure,  ou  créteile  des  pris,  ne  convient  point 
non  plut  aux  prairiei  à faucher;  mais  celte  plante  peut 
croître  dans  les  terrains  aecs,el  les  moulonsPaimenl  comme 
pâture. 

On  sait  que,  dans  certaines  circonstances  et  avec  cer- 
taines précautions,  les  froment!  peuvent  être  accidentel- 
lement fauchés  en  pâture  au  printemps.  Le  eMendentf 
qui  est  nn  froment  vivace  (triitcum  repens),  fait  la  base 
des  prairies  céièt>res  de  Prévalais,  et  se  retrouve  dans  un 
grand  nombre  de  pâturages  estimés  principalement  pour 
la  nourriture  des  vaches  laitières. 

Le  eeigte  d’hiver  donne,  dans  les  hivers  doux,  une  ré- 
colte en  vert  qui  n'exclut  pas  celle  du  grain.  Le  eeigle  de 
ta  Saint-Jean  est  particulièrement  propre  h celle  desti- 
nation. 

L’/urff/c(lotiuni).  On  en  distingue  deuxespèces  : Vivraie 
vivace  (lolium  pereone),  ray-grass  d'Angleterre,  gazon 
angiait;  et  Vivraie  d’Italie  {\a\\\ïm  italicum).  Lo  premier 
est  plus  propre  au  nord  qu'au  sud  de  l'Europe.  Il  ne  con- 
vient en  Eraoce,  comme  prairie  à faucher,  que  dans  les 
fouüs  bas  et  frais,  et  associé  à d'autres  gramens  d'une 
vé;;éialion  aussi  rapide  que  la  sienne;  il  faut  le  couper  de 
bonne  heure.  Ceit  une  des  piaules  qui  contiennent  sous 
un  petit  voluQH'  le  plus  de  substance  nutritiro  ; 5U  kilog. 
par  becUre  sont  nécessaires  pour  semer  en  pré.  En  An- 
giclerre,  on  l'associe  avantagcuicmenl  au  trèfle  rouge  ou 
Mjoc  (lour  former  des  prairies  qui  durent  au  delà  de  qua- 
tre ans.  L'ivraie  d'Italie  ne  présente  pas,  annéecommune, 
uo  graod  avantage  sans  le  concours  des  irrigations;  mais 
dans  le!  !ol!  frai!  et  iubilantieltf  sa  croissance  est  si 
r;.pide,  qu'on  peut  obtenir,  même  au  centre  de  la  France, 
plusieurs  coupes  d'un  excellent  fourrage  la  première  an- 
nCe  d'un  semis  différé  jusqu’en  mai.  il  faut  pour  uo  hec- 
tare iO  à 50  kil.  de  graines.  Quoique  vivace,  il  ne  parait 
pas  <|ue,  comme  prairie  fauchable,  on  puisse  en  obtenir 
des  produits  salUfaisants  pendant  plus  de  deux  ans. 

Vélyme  de!  mbit!  (oljrmus  aienariui)  croit  naturelle- 
mrnt  sur  les  dunes,  dont  elle  sert  à fixer  les  sables.  Cette 
plante  résiste  à la  sécheresse,  et  donnerait  en  vert,  aux 
bestiaux,  une  nourriture  riebe  en  principes  assimilables. 

Vorge acourgeon.  Cette  espèce  d'biver,  l'une  des  plus 
hâtives,  se  donne  ordinairement  eu  vert  aux  chevaux,  aux 
vaclies  laitières,  et  à tous  Ici  animaux  fatigués  ou  maladcs. 
La  grosse  orge  nue,  semée  au  printemps,  offre  les  mêmes 
avantages.  L'orge  noire,  par  sa  propriété  de  ne  pas  mon- 
ter, si  on  U sème  au  mois  de  mal,  traitée  comme  piaule  bis- 
annuelle, poumil  être  fauchée  plusieurs  fois  la  première 
aonée,  et  donner  la  seconde  son  produit  en  grain,  sans  au- 
tres frais  de  culliire.  Vorge  ifeiprér  (hordeum  secalinum), 
orge  faux  seigle,  est  une  espèce  sauvage  que  l'on  rencooire 
daos  les  prairies  basses,  mais  qui,  fauebéeou  pâturée,  est 
loin  de  valoir  ses  congénères. 

Le  mai!  (lea  mais).  Quand  on  veut  traiter  le  mais  en 
fourrage,  on  le  sème  épais,  â la  volée  ou  en  lignes,  depuis 
la  An  d'avril  jusqu'au  milieu  de  Juillet,  sur  terrain  nou- 
V ellement  fumé  ; et  en  divisant  le  semis  par  petites  parties, 
de  quinze  jours  en  quinze  jours,  on  se  ménage  abondam- 
nent  pendant  trois  mois  un  des  meilleurs  fourrages  verts 
connus.  Les  feuilles  desséchées  en  donnent  également  uo 
fort  bon,  surtout  si  on  les  fait  macérer  en  jetant  au-dessus 
de  Teau  bouillante,  pure  ou  l^|(crc:ueot  salie. 


Les  meilleures  graminées  fourragères  que  Ton  rencon- 
tre dans  tes  prés  et  pâturages  d'Angleterre,  ei  qui  sont  les 
plus  dignes  des  soins  du  cultivateur,  sont  rangées  daos 
Tordre  suivant  par  David  Low  : 


1*  Atopecuru!  pratemis, 
3»  Phleum  prateme, 
Fettuca  pratemis, 

4»  Poatrivlalis, 

5«  DaclyUs  gtomerata, 
fio  Lotium  perenne, 


Vulpin  des  prés; 
Fléole  des  prés  ; 
Fétuqne  des  prés  ; 
Pâturiu  commun; 
Dactyle  pelotonné; 
Ivraie  vivace. 


D'après  les  analyses  de  Davy  et  de  Springle,  celles  qui 
paraissent,  à Tétat  de  foin,  contenir,  i poids  égal,  le  plus 
départies  nutritives,  sont  divers  pâlurins,  entre  autres 
celui  des  bois  et  celui  à fouilles  étroites  ; la  fléole  des  prés, 
surtout  lorsqu'on  la  fauche  en  graines;  la fétuqiic élevée, 
la  plus  riche  de  toutes;  la  féluque  des  prés;  les  bouquet 
odorante,  molle  et  laineuse;  la crétille, quelques  bromes, 
et  la  flouve  odorante,  fauchées.  les  deux  premières,  lors 
de  Tépanouissemeni  de  leurs  premières  fleurs,  la  troisième 
à Tépoi|uede  la  fructification;  viennent ensuitele  pâlurin 
élevé,  le  dactyle  pelotonné,  les  féluques  durelle  et  glau- 
que, la  brise,  Tavoino  jaunâtre,  Torge  des  prés,  Tagrostis 
slolonifère  , etc.  ; en  cinquième  ligne,  sc  trouvent  Tivraio 
vivace,  le  |tâturin  laineux,  Tavoioe  des  prés,  quelques 
aires,leclitendi:ot,lcbrumeéle>é,ragrosliideschiens,etc.; 
enfin  le  fromcnlal  et  Tavoino  pul>esccn(e,  la  canche 
fit  xueusc,  la  fétuque  flottante  et  la  mélique  hieue,  seraient, 
à toutes  lesé|K>ques  de  leur  végétaiiou,les  moins  riches  en 
subitance  solitlo. 

Mais  quelque  utiles  et  nécessaires  que  soient  toutes  ces 
graminées  dans  l'économie  rurale,  aucune  d’entre  elles,  â 
Texception  peut-être  du  florin  (agrostis  alba),  ne  peut  four- 
nir (le  contimi  celte  quantité  de  fourrage  que,  dans  une 
bonne  rotation,  nous  retirons  des  plantes  à fleurs  légumi- 
neuses et  des  récoltes  de  racines  ; de  leur  nature,  en  gé- 
néral, elles  sont  moins  nourrissautes  et  moins  subsLantiel- 
ics  ; elles  engraissent  moins  le  bétail,  et  lui  procurent  moins 
détail;  elles  contribuent  nioius  que  les  légumineuses  à 
bonifier  le  sol,  ou  du  momi  elles  le  laitscnl  daos  un  état 
moins  prospère,  moins  propre  â reproduire  des  céréales, 
à monts  qu'elles  n'aieot  reçu  une  grande  quautilé  d'engrais 
pendant  leur  durée,  ou  qu'elles  n'aiool  été  consommées 
surplace  par  le  bétail.  Los  graminées  en  général  pnmiient 
dans  Tair  (|ul  les  entoure  une  beaucoup  moins  grande  par- 
tie de  leur  nourriture  que  ne  paraissent  le  faire  les  récol- 
tes légumineuses  et  les  récoltes  racines  ; et  leurs  racines, 
pénétrant  moins  avant  dans  la  terre,  ne  contribuent  pas, 
comme  celles  des  plantes  i racines  pivotantes,  â tenir  en 
activMéla  couche  végétale  «tans  toute  sou  épaisseur.  Enfin, 
la  récolte  de  ta  graine  de  la  plupart  d'entre  elles  «si  irès- 
diificile,  parce  (|ue  celte  graine  mdrit  souvent  sur  un 
même  pied  d'une  manière  inégale. 

^ SouLkRGK  Bonin. 

enARes,  nnneinn.  {Agriculture.)  La  grange  eti  le 
bâlimcDt  destiné  à resserrer  et  â cunserrer  les  grains  en 
gerbes.  On  donne  le  nom  de  gerbien  aux  meules  |>ar  les- 
quelles on  est  souvent  obligé  de  suppléer  â Tinsuffiianct 
des  granges.  Les  uns  et  les  autres  ont  leurs  avantages  et 
leurs  inconvénients. 

Toutes  les  granges  sont  composées  d'une  aire  pour  le 
battage  des  grains,  ayant  ordinairement  la  largeur  d'une 
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iravt^c,  ot  d'autant  «îr»  travées  que  le  comporte  l'étendue 
qu'on  veut  lui  donner.  y\  le  mot  Aire. 

L'ne  bonne  grange  doit  être  «èche  et  aérée.  A cet  effet, 
on  éléve  un  peu  le  sot  intérieur  an-dessus  du  sol  environ- 
nant, et  00  pratique  dans  les  murs  des  ouvertures  que  des 
auvents  cl  des  grillages  défendent  contre  la  pluie  et  les 
animaux  destructeurs.  On  pratique  aussi  dans  les  couver- 
tures de  petites  ouvertures  grillées  de  la  même  manière, 
et  abritées  par  des  tuiles  faîtières. 

L'intérieur  des  granjîes  doit  être  bien  rem-pi  et  bien 
lisse,  afin  d'eropéchcr  les  rats  et  les  souris  d'y  grimper 
pour  gagner  la  rliar|>enlc  des  combles  lorsqu'ils  sont  vi- 
des. 

La  construction  dos  granges  estuneebose  forleoilteuse; 
aussi  a-l-on  rlierché  à y mettre  de  l'éconoinje.  On  en  peut 
faire  quin'aicnl  de  maçonnerie  pleine  que  dans  1rs  pignons 
où  l’on  place  les  entrées  de  la  grange.  Les  murs  des  céV- 
tières  ne  sont  élevés  qu'à  un  mètre  au-dessus  du  soi  de  la 
cour;  et,  à rcxcepiion  des  pilastres  en  maçonnerie  desti- 
nés à supporter  les  tiranUde  la  charpente  du  comble,  tout 
le  surplus  est  rempli  par  des  poteaux  en  peuplier  large- 
ment espacés  entre  eux  ; et  les  haies  sont  fermées  par  des 
planches  de  même  bois  solidement  jointes,  et  placées  hori- 
zontalement, en  recouvrement  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres, pour  régoutlcinent  des  eaux  de  pluie.  La  char|iontc 
du  comble  est  également  en  peuplier.  Celte  grange  est 
d’un  excellent  usage. 

Les  gerhiers,  ou  meules  ordinaires,  ressemblent  exté- 
rieuremenl  aux  meules  de  foin  des  Hollandais;  mais  ils 
n'ont  |ioïntleur  utile  courant  d’air.  {F,  le  mot  Fevil.)  On 
se  contente  de  placer  les  gerbes  sur  un  soutrail  fait  avec 
des  bourrées,  et*qui  isole  la  base  de  la  meule  du  sol  sur 
lequel  elle  est  placée,  et  la  garantit  ainsi  de  son  humidité 
naturelle.  On  a imaginé  des  gerhiers  dont  la  forme  est 
oblongueet  arrondie  par  les  extrémités.  Les  meules  de  foin 
et  les  gerhiers  des  Hollandais  soûl  reconnus  les  meilleurs, 
sauf  leur  furme  carrée  , moins  favorable  à l’arrangement 
des  gerbes  que  la  forme  circulaire.  Cesgerbiers  sont  formés 
avec  quatre  mâts,  qui  supportent  un  toit  assez  léger,  cou- 
vert de  paille  ou  de  roseaux,  ]>our  qu'avec  des  bâtons  four- 
chus on  puisse  aisément  l'abaisser  ou  l'élever  à volonté. 
Un  plancher  supporté  pardes  cippes  de  pierres  ou  de  bois 
préserve  le  premier  rang  de  gerbes  de  l'humidité  du  sol 
et  de  l'invasiou  des  rats  et  des  souris.  Le  tout  s^t  garanti 
de  la  pluie  par  le  toit  mobile  qui  est  au-dessus,  et  qui 
porie  de  tout  son  poids  sur  les  gerbes  supérieures,  de  ma- 
nière à n'y  laisser  aucun  vide.  L'usage  de  ces  gerhiers, 
substitué  à celui  des  granges,  a été  encouragé  par  la  So- 
ciété royale  et  centrale  d'agriculture , et  procurerait  de 
grands  avantages  à ceux  qui  ont  des  grains  en  gerbes  â 
serrer.  Socls^ige  nooiv. 

CBATOmi.  On  donne  ce  nom  générique  â la  prmiuclion, 
par  incision,  d'un  dessin  sur  une  matière  quelconque. 

Soit  comme  but,  soit  comme  procédés,  la  gravure  peut 
s'envisager  sous  un  grand  nombre  d'aspects,  ^ 

Tantôt  elle  a pour  but  la  reproduction  multiple  d'un 
dessin  par  le  moyen  de  l’impression; 

Tantôt  on  ne  se  propose  autre  chose  que  de  donner  la 
plus  grande  durée  possible  au  dessin  original,  en  le^ra- 
vant  sur  marbre,  sur  pierre,  sur  bronze,  etc.  Telles  sont, 
par  exemple,  les  inscriptions  gravées  sur  les  pierres  tu- 
miliaires,  sur  les  monuments  publics,  ou  sur  des  feuilles 
de  méul  Kclléet  dans  la  prcmièie  pierre  d’im  mooumeut. 


>oui  ne  nous  occuperont  pas,  dans  cet  article,  de  cctlo 
seconde  espèce  de  gravure,  dont  les  procédés,  au  surplus, 
n'onl  nullement  besoin  d'une  description  particulière. 

Mais  nous  nous  attacherons  particulièrement  à décriro 
les  procédés  nombreux  qui  ont  pour  but  la  reproduction, 
sur  diverses  matières,  et  particulièrement  sur  papier,  do 
dessins  gravés. 

Ces  procédés  peuvent  te  diviser  en  deux  grandes  classes. 

bans  l'une  , tes  traits  du  desdn  offrent,  sur  la  matière 
dont  la  planche  est  formée  , des  sillons  ou  des  creux  qu'on 
remplit  d’une  couleur  quelconque,  que  la  pression  fait 
adhérer  à une  feuille  de  papier  ou  tout  autre  tissu  ; ce  qui 
donne  une  épreuve  de  la  gravure  originale.  On  donne  à 
cctle  classe  de  gravure  le  nom  générujue  de  ijmvure  en 
creux  ou  taUle-douce.  Elle  se  subdivise  en  plusieurs  gen- 
res , dont  nous  nous  occuperons  successivement  sous  les 
tilrei  de  gravure  d t*eau  forte,  gravure  au  burin , gra^ 
vure  d ta  manière  noire , gravure  au  pointU/é , gra- 
vure à f aquatinte , gravure  nu  lavis,  gravure  à /a 
roulette,  gravure  sur  verre  et  gravure  sur  pierre. 

liant  la  seconde  classe,  tes  traits  du  dessin , au  lieu 
d'étre  en  creux  sur  la  planche,  sont  en  relief,  et  la  cou- 
leur qui  doit  1rs  reproduire  s'applique  en  couche  mince 
et  uniforme  sur  ces  mémos  traits,  qui  la  cèdent,  par  la 
pression , au  papier  ou  au  tissu  sur  lequel  on  veut  en  ob- 
tenir des  épreuve?.  Cette  gravure  prend  le  nom  de  gra- 
vure en  rciief,  ou  de  gravure  d'épargne,  parce  que,  dan» 
ce  cas  , on  enlève  la  maitère  <iui  forme  le  fond  de  la  plan- 
cbe  on  épargnant  ou  en  réscn>ant  les  traits  du  dessin. 

Gnvvuar.  ek  TAiLi  c-Doircr.  — On  donne  ce  nom  généri- 
que aux  divers  procédés  de  reproduclion  d'un  dessin  dans 
lesquels  les  traits  qui  constituent  ce  dessin  sont  en  creux 
sur  la  planche  qui  doit  les  reproduire,  au  moyen  de  la 
pression,  en  abandonnant  sur  le  papier  la  couleur  dont 
ces  creux  ont  été  préalablement  remplis. 

Ces  proi'éiiés  sont  assez  nombreux,  et  prennent  des 
noms  divers,  résultant,  solides  moyens  employés,  soit 
de»  effets  obtenus,  soit  enfio  de  la  nature  de  la  matière 
dont  la  planche  ellc-méroe  est  formée. 

Il  est  rare  aujourd’hui,  toutefois,  qu'un  seul  de  ces 
procédé»  soit  employé  pour  l’exécution  d’une  mémo  plan- 
che ; plusieurs  y concourent  toujours , soit  pour  produire 
divers  effets , soit  comme  moyen  d'accélération  dans  le 
travail. 

Avant  de  les  décrire  successivement,  nous  supposerons 
qu’on  s’est  procuré  une  planche  de  cuivre  rouge  ajant 
foules  les  qualités  requises  que  nous  signalerons  au  mot 
PLvaiCE,el  nous  ajouterons  que  la  plupart  des  considé- 
rations dans  lesquelles  nous  allons  entrer  s'appliquent 
aussi  bien  à la  gravure  sur  acier  et  à la  gravure  sur  cui- 
vre, que  nous  allons  décrire  plus  particulièrement,  ^ous 
signalerons  à part  le»  différences  que  peut  présenter  l’exé- 
cution d'une  planche,  soit  sur  acier,  soit  sur  bronze. 

gravure  d Veau  forte.  L-a  première  opération  â faire 
dans  ce  genre  de  gravure  est  celle  du  vernissage.  Pour 
l’exéculcf,  le  graveur  doit  être  pourvu  des  objets  sui- 
vants : 

l»  Plusieurs  étaux  à main,  fig.  11,  ci-contre; 

3o  Un  tampon  formé  d'une  poignée  de  colon  bien 
cardé , enveloppé  d’un  morceau  de  taffetas,  qu'on  mettra 
double  si  le  tissu  est  un  peu  clair  ; ce  tampon  doit  être  à 
peu  près  de  la  grosseur  du  poing,  fortement  comprimé, 
sans  qu'il  soit  toutefois  entièrement  privé  d'tlaslicilé.  Les 
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Fig.  9.  Fig.  10. 


Fig  ll.comi  du  mnrcrau 
de  laffelai,  réunis 

Îet  ierrésau-dcs<iis 
du  tampon  avec 
un  gros  fil  y ser- 
vent de  poignée 
pour  tenir  le  tam- 
pon représenté 
dam  la  figure  10; 


Fig.  19. 

3»  Un  flambeau  composé  de  huit  à dix  brins  tordus  en- 
semble de  bougie  filée,  connue  sous  le  nom  de  bougie  d*al- 
iume,  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume.  De  la  bougie 
de  qualité  supérieure  ne  donnerait  pas  un  réitiUat  conve- 


nable, flg.  9; 

4«  Enfin,  une  boule  de  vernis  de  la  grosseur  d'une  noix, 
enveloppée  dans  du  taffetas,  qu'il  est  bon  de  mettre  dou- 
ble, et  dont  les  coins,  repliés  et  liés  comme  ceux  du  tam- 
pon , forment  une  espèce  de  manche  pour  tenir  la  boule 
flg.  19. 

Le  vernis  qu'on  trouve  chez  les  marchands  n'est  pas 
loujonrs  fait  avec  le  soin  convenable;  il  est  donc  utile  d'en 
coonaltre  la  composition,  afin  de  pouvoir  en  faire  au  be- 
•oin.  En  voici  diverses  recettes,  que  l'expérience  m'a  fait 
jnger  être  les  meilleures. 


Fernii  d* Abraham  Boue. 


Asphalte,  1 partie. 

Mastic  en  larmes,  9 — 

Cire  vierge,  3 — 

Femîs  de  Bembrondt. 

Asphalte,  1 — 

Maitic  en  larmes,  1 — 

Cire  vierge,  9 — 

Ferais  anglais. 

Ambre  jaune,  1 — 

Asphalte,  9 — > 

Mastic  en  larmes,  1 — 

Cire  vierge,  4 — 

Ferais  de  plusieurs  graveurs  de  Paris. 

Asphalte,  4 — 

Poix  noire  de  Suède,  9 — 

Poix  de  llourgogne,  1 — 

Cire  vierge,  4 — 


Dans  l'exécution  de  ces  différentes  recettes  , on  opère 
la  combinaison  des  diverses  substances  de  la  manière  sui- 
vante. 

On  met,  sur  un  feu  doux,  un  poêlon  de  terre  vernissée, 
dans  lequel  on  a mis  la  moins  fusible  des  substances  con- 
cassée très-fin;  lorsqu'elle  est  enUèreraent  fondue,  on  y 
mêle  la  moins  fusible  après  elle,  etainsi  desuUedaos  l’ordre 
Inverse  de  la  fusibilité,  en  ayant  soin  dediminuer  le  feu  è 
mesure  qu'on  ajoute  une  nouvelle  substance,  et  continuant 
à remuer  Jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  parfait.  Dans  les 
recettes  qui  précèdent,  les  substances  sont  Inscrites  siU- 
vaot  l'ordre  où  elles  doivent  être  successivement  fondues. 

Lorsque  le  mélange  est  parfait,  on  le  passe  i travers 
un  linge,  et  on  le  veriedans  l'eau  tiède,  où  bienldt  il  prend 
la  température  convenable  pour  être  facilement  pétri  en 
botUe  avec  lea  naioi. 


Toutefois,  rinconvéniont  de  quelques-uns  de  cet  vernis 
est  d'eropàlcr  la  (loiiue  dans  Télé,  et  de  s'éclater  ]>cndaDt 
riiiver. 

Eprouvant  le  besoin  d'un  vernis  dont  la  solidité  fût  la 
même  à toutes  les  températures,  J'ai  fait  à ce  sujet  des 
recherebes  dont  le  résultat  m'.i  paru  avantageux.  Le  ver- 
nis dont  la  recette  suit,  outre  les  avantages  ci-dessus,  a la 
propriété  lorsqu'on  grave  sur  acier,  de  oc  laisser  aucun 
accès  aux  acides , qui  ont  une  très-grande  action  sur  ce 
métal. 


Gomme  copal,  4 parties. 

Asphalte,  4 — 

Comme  animée,  9 — 

Cire,  7 — 

Femissage  de  la  planche.  On  place  la  planche  sur 
un  foiinieau,  après  l'avoir  parfaitement  dégraissée  et  net- 
toyée avec  du  blanc  d'Espagne  et  de  l'eau;  on  la  pince  avec 
un  étau  à main  par  l'un  de  ses  bords,  afin  de  pouvoir  la 
tenii*  convenablement.  Lorsqu'elle  estasses  cbaiiüc  pour 
faire  fondre  le  vernis,  température  que  l'KXpéricncc  ap- 
prend i connaître,  on  promène,  dans  toute  son  étendue, 
la  boule  de  vernis  , enveloppée  comme  nous  l'avons  dit, 
et  lorsqu'on  juge  que  la  planche  est  suffisamment  chargée 
de  vernis,  on  frappe  celui-ci  avec  le  tampon  sur  toute  la 
surface  de  la  planche,  afin  d'égaliser  et  d'unir  la  cou- 
che de  vernis.  Si  la  planche  est  de  petite  dimension,  Il  est 
bon  de  la  tenir  dans  une  position  verticale  tandis  qu'on  la 
tamponne;  on  évite  par  U que  la  poussière  se  fixe  sur  la 
couche  de  vernis,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent. 

Le  vernis  étant  parfaitement  étendu  au  moyen  du  tam- 
pon, il  faut  rcmeltrc  la  planche  sur  le  feu,  si  on  l'en  a 
6tée,  car  IJ  faut  qu'elle  soiisuffisammentel  bienégalcmcnt 
chaude  pour  être  flambée.  On  la  retourne  alors  pour 
mettre  le  vernis  en  dessous,  en  la  tenant  toujours  par  l'é- 
tau ; on  appuie  le  bord  op|K>sé  sur  deux  clous  enfoncés 
dans  la  muraille  , à cinq  pieds  au  moins  de  hauteur;  puis 
on  promène  la  flamme  du  flambeau  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  sur  toute  l'éleuduo  de  la  surface  vernie, 
en  tenant  ta  mèche  à un  pouce  au  plus  de  distance,  et  le 
servant  de  celte  flamme  comme  d'un  pinceau,  avec  la 
précaution  de  la  tenir  toujours  en  mouvement;  on  conti- 
nue de  la  promener  jusqu'i  ce  que  le  vernis  ait  pris  une 
teinte  noire  bien  égaie. 

Le  vernissage  d'une  planche  de  grandes  dimensions  offre 
plus  de  difficultés,  soit  pour  la  tenir  commodément  sur 
le  feu,  soit  pour  la  flamber.  Voici  le  procédé  qu’on  em- 
ploie, dans  ce  cas.  «■<  Dépôt  de  la  guerre. 

On  fixe  au  plafond  une  poulie  A fig.  13,  sur  laquelle  on 
fait  passer  une  corde  B AC,  à laquelle  sont  attachées  trois 
autres  cordes  B D,  B E,  B E,  à l’extrémité  desquelles 
sont  d’assez  grands  anneaux  qui  reçoivent  trois  étaux 
filés  , deux  sur  un  bord , et  l'autre  sur  le  bord  opposé  de 
la  planche  i vernir.  Ainsi  suspendue  au-dessus  du  feu,  on 
la  vernit  facilement;  puis,  jwur  la  flamber  , on  l'élève  au 
moyen  de  la  corde  BAC,  qu'on  fixe  solidement  en  C. 
On  dégage  alors  les  étaux  D et  E des  anneaux  qui  les  sup- 
portent , on  fait  faire  un  demi-tour  à la  planche  , l'étau  F 
servant  de  tourillon  ; les  étaux  D et  £ , qui  ont  pria  la 
place  l'un  de  l’autre , sont  replacés  dans  les  anneaux,  et 
la  planche  ainsi  suspendue,  le  vernis  en  dessous , peut 
èlrc  flambée  sans  fatigue  et  saut  KcklenL 
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Lor«<iuc  la  planche  est  refroidie , oo  peut  commcocer 
roptraiioD  du  décalque. 


Fîg.  13, 


Véca/quef  ou  traHfport  du  destin  sur  in  planche. 
I.c  calque  d'un  dc»sin  qu’on  te  itropoïc  de  graver  peut  être 
fait  lui'  tout  Ici  papiers  traospareiiis  employés  ]iar  les  des- 
sinateurs. On  y trace,  au  moyen  d'un  crayon  ou  d'une 
plume , les  contours  cl  les  détails  intérieurs  de  l’original , 
avec  le  plus  de  correction  postïlile  . puis  on  renverse  ce 
calque  sur  la  planche  vernie , le  dessin  en  ile^sous , de 
manière  qu’on  voie  à travers  le  papier , i gauche  ce  qui 
est  k droite  dans  l'original,  et  réciproqticmeut.  Ün  inlcr> 
pose,  entre  ta  planche  et  le  calque,  un  papier  mince, 
dont  une  face  , celle  qni  louche  le  vernis,  est  recouverte 
tl’uno  couche  de  sanguine  en  poudre , ou  de  mine  de 
plomb,  ou  de  vernidlon,  ou  enfin  de  blanc  d'argent, 
rendue  a'Ihcrcnte  au  papier  par  le  froUciucnl. 

Le  calque  ainsi  placé,  et  bien  margé  sur  la  pKin<J)e, 
ou  passe  sur  tous  les  traits  une  fiointc  un  peu  mousse,  et 
Ils  SC  trouvent  sulfisaronicnl  marqués  sur  le  vernis. 

On  peut  encore  , avec  un  crayon  de  mine  de  plomb, 
faire  un  calque  sur  un  papier  d'une  épaisseur  moyeooe, 
mais  d'un  grain  irès-âo  et  trèt*égai;  on  rhumccle  légère^ 
ment,  on  le  renverse  sur  la  piancbc,  le  dessin  en  dessous, 
puis  on  fait  passer  le  tout  sous  la  presse  de  l'imprimeur, 
qui  force  le  crayon  à laisser  sa  trace  sur  te  vernis.  Ce  pro- 
cédé est  expéditif,  mais  le  vernis  court  quelques  risques. 

L'emploi  du  papier-glace  offre  un  procédé  beaucoup 
plus  coinmodf>,  mais  en  mémo  temps  plus  coûteux  que 
les  procédés  que  nous  venons  de  décrire.  Ce  papier-glace, 
tloBt  la  transparence  égale  presque  celle  du  verre  , n'est 
autre  chose  qu'une  feuille  de  gélatine  trèi-inîoec.  Pour 
i'chteDir  en  cet  état , on  fait  détremper  pen<lanl  douze  ou 
quinze  heures , dans  une  qiiaotüé  j suffisante  |K)ur 
qti’eilc  y baigne , de  la  collo  de  i'Iandrc  la  plus  transpa- 
rente qu'on  puisse  trouver  , ou  de  la  gélatine  très-pure  , 
obtenue  par  les  moyens  connus  ; puis  on  la  fait  dissoudre 
au  bain  marie  jtiKiu'à  ce  que  le  tout  soit  devenu  liquide; 
on  la  passe  en  cet  état  à travers  un  linge  très-fin;  puis , 
pendant  qu'elle  est  encore  liquide,  on  la  verse  sur  une 
glace  bien  horizontale,  dont  les  bords  sont  garnis  de  pe- 
tites bandelettes  de  carton  ou  d'autre  malicfc  légèrement 
graissées  Oo  laisse  alors  à la  gélatine  le  temps  de  sc  figer, 
en  ayant  soin  de  la  mettre  bien  à l'abH  de  la  poussière. 
Lorsqu'elle  a pris  une  consistance  tufTiiâatc,  ou  redresse  la 
glace,  pour  diminuer  encore  les  chances  de  1a  poussière; 
puis , au  bout  de  quelques  jours  y 1a  gélatine  étant  paifai- 
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temem  sèche,  sc  détache  elle-même  do  la  glace,  et  pré- 
sente une  feuille  d'uac  grande  transparence-  On  peut  «ug. 
lucnler  encore  cette  transparence , surtout  dans  les  cas 
où  quelques  points  paraîtraient  louches,  en  plongeant  la 
feuille  verticalement  dans  un  vase  rempli  d'eau  bien  claire, 
et  en  la  retirant  aussitôt  ; oo  la  met  sécher  dans  celte  po- 
sition verticale,  en  fixant  le  bord  supérieur  le  long  d'une 
tringle  suspendue  au  plafond.  L'expérience  seule  peut  in- 
diquer quelle  épaisseur  de  la  gélatine  à l'étal  liquide  don- 
nera l'épaisseur  convenable  è la  feuille  solide. 

Quelques  personnes,  au  lieu  de  glace  , sc  servent  d'une 
planche  de  cuivre  bien  pohe , et  passent  sur  la  gélatine  A 
demi  sèche  un  rouleau  de  verre  qui  polit  la  surface  exté- 
rieure. Ces  diverses  opérations  doivent  se  faire  dans  une 
pièce  dual  la  température  cil  suffisamment  élevée;  elles 
marchent  beaucoup  plus  rapidement  el  plus  sûrement  l'été 
que  l'hiver. 

Le  décalque  avec  le  papier-glace  s'cxécutci  peu  près  de 
la  même  manière  qu'avec  le  papier  ordinaire  ; mais  au  lieu 
de  passer  une  pointe  mousse  sur  tous  les  traits,  ou  huile 
ligèremenl  le  revendu  calque,  et  l'on  passe  un  brunissoir 
ou  un  morceau  de  savon  sec  sur  toute  la  surface  du  calque. 
L'emploi  du  papier-glacc a surtout  cela  d'avantageux,  qu'il 
fournit  rapidement  plusieurs  décalques  du  même  dessin  , 
sans  que  le  calque  soit  altéré. 

Si  l'on  avait  Itesoin  de  faire  un  décalque  sur  cuivre  nu, 
ou  pourrait  se  servir  du  pitrcédé  suivant.  Ou  rempiit  tes 
traits  du  calque  fait  sur  papier-glace  avec  du  soufre 
fiih  ment  pulvérisé , un  lu  renverse  sur  la  planche  prcala- 
iilccueut  recouverte  d'iinc  couche  mince  de  suif  hieu  tga- 
lemcut  étendue,  puis,  avec  l'aide  du  brunissoir  ou  d'un 
morceau  de  savon  sec , on  opère  comme  nous  venons  de 
le  dire  plus  haut.  Le  soufre  combiné  au  suif  laisse  sur  la 
planrhe  des  traces  noire»  très-prononcées,  qui  no  larde- 
raient pas  à creuser  profondément  le  cuivre,  si  l'on  ne  se 
li.^(aU  de  le  laver  avec  de  resseoce  de  lérébenihine,  et  de 
l’essuyer. 

I.of^iue  le  décalque  est  terminé  , on  dispose  la  planche 
de  manière  à préserver  le  vends  de  toute  écorchure  pen- 
dant la  durée  du  travail.  On  recouvre,  dans  ce  but,  arec 
du  linge  fin  toutes  les  parties  de  la  planche  sur  lesquelles 
on  ne  travaille  pas.  On  place  sous  1a  main  une  petite  plan- 
che de  cuivre  ou  de  bois  mince  de  peurque  le  mouvement 
de  la  main  ne  produise  uu  frollcmcul  du  linge  sur  le  vernis. 
On  peut  encore  border  sa  planche  avec  de  petites  bande- 
k-tles  de  carton  mxïntcmies  par  de  la  cire  molle,  et  poser 
dessus  une  planche  en  bois  dur  et  peu  ficxibic  , pour  ap- 
puyer lus  mains,  ou  bien  se  servir  d'une  espèce  de  iielit 
banc  dont  les  pieds  poKiit  sur  la  table , et  dont  le  dessus 
recouvre  la  ptam-hc  sans  la  toucher, 

iNüui  u't'Dlrerons  ici  daus  aucun  detail  relatif  à la  dispo- 
sitiOD  des  Uiiilesou  hachures  qui  délcrmineat  l'effet  de  la 
gravure.  «Nous  rcDvcrroni  ceux  de  dos  lecteurs  qui  seraieut 
curieux  <ie  coonaiiro  ce  qu'on  a écrit  sur  celle  question  à 
la  liste  des  ouvrages  que  nous  donnerons  A la  fin  de  cet 
article.  Les  conseils  de  l’expérience , ceux  du  goût,  seront, 
dans  tous  les  cas,  les  meilleurs  a suivre.  Nous  dirons  seu- 
lement que , quel  que  suit  lo  degré  de  liberté  qu'on  veuille 
donner  au  travail  de  U pointe,  le  graveur  ne  doit  pas  per- 
dre de  vue  que,  pour  obtenir  un  bon  résultat,  il  ne  doit 
passe  borner  à découvrir  le  loéial  par  rciilèvementdu  ver- 
nis, maisqu'it  doilencoieun  peu  l'entamer  avec  sa  ivoinle. 

Dct  liointcs.  Le  graveurà  l'eau  forte  se  seil  de  poiolea 
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dtf  plmieurt  growun  etdcpluiieun  formel.  Elleiiloivent 
£lre  de  bon  acier  et  bien  trempéei,  et  ajuilées  dans  leur 
manche f de  manière  à rormer  un  tout  bien  droit,  pour 
eo  fociliter  Taffütafc,  opération  dan»  laquelle  on  doilie 
propoicr  de  l«i  rendre  parfaitement  coniquei  et  sans  à\i- 
cttoe  tacctie. 

Fig.  U. 


La  fts-  14,  n®  1,  repréicnic  eo  çrand  une  pointe  dont 
taosle  est  très  aigu  , pour  les  travaux  exiréniemrnt  bns. 

Le  T4®  2 représente  one  pointe  beaucoup  plus  camardc, 
malt  toujours  tranchante.  Cet  deux  pointes  entament  fa* 
ciieœeot  le  métal. 

L'u«age des  pointes  o®*  3 et  4,  qui  sont  arrondies,  exige 
plus  de  fermeté  dans  la  main,  ü cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  elles  glissent.  Il  ne  faut  pas  négliger  d’appuyer 
fort  en  s’en  servant. 

Le  D«  5 est  une  iiointe  en  forme  de  cène  tronqué  per- 
pendiculalrement  k son  axe.  On  se  sert  de  cette  pointe 
avec  la  règle. 

Le  n*  6 est  une  pointe  usée  obliquement  pour  s'en  ser- 
vir k la  main. 

Le  D«  7 sert  surtout  dans  les  gros  travaux. 

Ces  trois  dernières  pointes,  à cause  de  lenr  forme,  pren- 
nent le  nom  d'éehoppfs. 

Eoftn  le  n®  8 est  nne  pointe  emmanchée. 

IM*  ituirumenis  ei  machine*  propret  à faire  de*  tra- 
vaux riguliert. 

Les  règle!  et  les  iquerret  s’emploient  sur  le  cuivre 
comme  sur  le  papier,  avec  la  précaution  toutcfoii  de  lc« 
faire  porter  sur  des  bausies  de  papier  doux  plié  en  six  ou 
bull. 

Les  compas  s’empioienl  avec  la  mémo  facilité,  et  ont 
ravaotage  de  produire  sur  le  cuivre  des  (rails  plus  exacts 
que  sur  le  papier.  Leur  emploi  est  plus  difllclle  sur  l’a- 
cier. 

Fig.  15. 


La  règle  â parallèlet,  ftg.  15,  dont  le  nom  indique  «uf- 
Rsarament  les  fonctions,  «e  lient  de  manière  que  la  pièce 
A R soit  Rxe  laodis  qu’on  fait  agir  la  parllc  C U,  dont  les 
(tosilitfos  successives  sont  parallèles. 


Je  remplace  fréquemment  la  règle  à parallèles  par  Ib 
petit  appareil  suivant,  qui  offre  l’avantage  de  préserver 
le  vernis  de  tout  froltement.  Il  consiste  en  une  plancbeUc 
A B C D,  portée  sur  quatre  petits  pieds  ; une  règle  a d, 


Fig.  16. 


Il=! 


maintenue  k quatre  ou  cinq  millimètres  de  celle  plau- 
cbelle  par  des  rebords  t K,  sur  lesquels  elle  glisse  libre- 
ment. Le  mouvement  de  cette  règle  est  rendu  parallèle  au 
moyen  de  la  corde  sans  fin  a ù c d e f,  dont  les  fonctions 
SC  font  au-dessous  de  ta  plant  lieitc  où  sc  irouvent  placées 
les  poulies  b c e ff  sur  le»qui  Iles  elles  passent  en  se  croi- 
sant au  centre  de  la  plancbrite.  Cette  cordc  a en  outre 
deux  points  d’attache  »ur  U règle  en  a et  en  d.  L’examen 
de  la  figure  démontrera  que  si  la  corde  est  sutüsaminent 
tendue  sur  ces  poulies,  les  muuicmeoti  de  la  règle  G H 
seront  toujours  parallèles  entre  eux.  La  planche  de  cuivTe 
ou  d’acier  se  place  sur  ta  planchette,  dans  la  ponlion  con- 
venable pour  les  lignes  k tracer,  cl  peut  s’y  disposer  dans 
tous  les  sens.  On  peut  remfdnyer  avec  succès,  A tltfaut 
d’iinc  machine  A graver  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
dans  la  gravure  de  rarcbUecturc,  cl,  en  général,  dans 
toute  reproduction  de  dessins  qui  présentent  beaucoup  de 
lignes  parallèles. 

Mais,  dans  remploi  de  la  règle  k parallèles  on  de  l'ap- 
pareil que  nous  venons  de  décrire , on  n’a  d'autre  résultat 
que  la  certitude  du  parallélisme  des  diverses  |K>sitions  que 
peut  prendre  la  règle;  la  régularité  de  Pt carlemen!  entre 
les  lignes . leur  parallélisme  méino,  qui  dépend  de  la  fer-, 
meté  de  la  main  du  graveur,  le  plus  ou  moins  de  profon- 
deur k leur  donner,  suivant  l'effet  k obtenir,  toutes  ces 
conditions  ne  peiitent  être  remplies  que  par  une  main 
habile  et  un  coup  d'cpll  bien  exercé. 

On  obtient  ce  réstdtal  et  beaucoup  d'antres  au  moyen 
de  la  machine  d graver ^ dont  la  première  a été  inventée 
et  exécutée  en  1803,  par  feu  Conté  . pour  la  gravure  des 
planches  du  grand  ouvrage  de  la  commission  d'F.gyple. 
Par  son  moyen,  on  obtient  non-seulement  des  lignes  ri- 
goureusement par.n1ièles entre  elles,  mab  dont  I.i distance 
peut  varier  dans  toutes  les  proportions  désirées,  ainsi  que 
leur  profondeur  , de  manière  k produire,  sans  ta  moindre 
difficulté,  tous  les  effets  de  gravure  qui  peuvent  résul- 
ter du  parallélisme  des  lignes.  ItepuU  Conté,  plusieurs 
tcDlatives  ont  été  faites  pour  perfectionner  encore  cette 
machine  , soit  sous  le  rapport  de  la  précision  des  rè»ul(aii, 
soit  pour  lui  en  faire  produire  d’autres  ai>x(|uels  Conté 
n’avait  pas  songé.  L'espace  qui  nous  est  accordé  oc  noua 
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prrmrt  pa»  la  (irscripUon  d’ane  mae/i!ne  â graver;  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  connaître  ce  qu’on 
a pu  tenter  en  ce  genre  trouveront  les  sources  auxquelles 
lis  devront  puiser  dans  la  liste  des  ouvrages  i consulter 
que  nous  donnerons  k la  An  de  cet  article.  Mais  , avant  de 
passer  k une  autre  matière,  nous  ne  devons  pas  omettre 
de  dire  que  , parmi  les  diverses  machines  k graver  que 
nous  avons  vues,  celles  de  M.  Collas,  mécanicien,  rue 
Notre-Dame-des-Charaps , S5  . nous  ont  paru  celles  qui, 
par  la  simplicité  de  leur  cooslruction,  la  précision,  la  dé- 
licatesse et  la  variété  des  résultats  qu’elles  produisent, 
doivent  obtenir  la  préférence  sur  tes  autres. 

Morsure  des  pianchet  de  cuivre.  Lorsqu’on  a achevé 
de  tracer  sur  le  vernis , soit  la  totalité  du  dessin,  soit  seu- 
lement les  parties  ausqiiclles  convient  te  travail  de  la 
pointe,  en  se  réservant  de  terminer  au  burin  ou  i la  pointe 
sèche  ; lorsque  enfin  on  a atteint  le  degré  de  fini  que  l'on 
désire , tant  pour  la  précision  des  contours  que  pour  le 
rendu  du  modelé , on  soumet  ce  travail  k l’action  d'un 
mordant  deiiiné  è lui  donner  de  la  profondeur.  C.e  mor- 
dant , qui  agit  en  dissolvant  le  métal  avec  lequel  il  secom- 
bine,  peut  varier  dans  ses  combinaisons  et  dans  ses  pro- 
portions , suivant  la  nature  du  métal , et  suivant  la  plus  ou 
moins  grande  délicatesse  des  tons  qu’on  veut  obtenir. 

En  voici  quelques  com|>08iUoos  : 

Mordants  ou  eaux  fortes. 

Acide  nitrique,  1 partie. 

Eau , S partiel. 

Nitrate  de  cuivre,  9 ouces  par  litre. 

On  peut  J ajouter  un  dixième  d’acide  nitreux. 

Ce  mordant  convient  pour  les  tons  moyens. 

Acide  nitreux , 1 partie. 

Eau,  4 parties. 

Ce  mordant  convient  pour  les  tons  doux. 

Mordant , appelé  tzn  forte  à couler,  d' Abraham  Bosse. 

Vinaigre,  ou  acide  pyroligneux,  3 pintes. 

Sel  ammoniac,  ou  hydrochlotale  d'ammoniaque,  6 onces. 
Sel  commun,  ou  hydrochlorate  de  soude,  6 onces. 
Verdet,  ou  acétate  de  cuivre,  4 onces. 

On  fait  bouillir  le  tout  ensemble  dans  un  poêlon  do  terre 
vernissé. 

Ce  mordant  convient  pour  les  tons  fortement  colorés. 

On  applique  autour  de  la  planche  un  rebord  en  cire 
molle  , connue  sous  le  nom  de  cire  à border.  Elle  se  com- 
pose de  parties  égales  de  dre  jaune  et  de  résine  commune , 
qu'on  fait  fondre  ensemble.  On  ajoute  au  mélange  A peu 
près  un  cinquième  de  suif  ou  d’axungc;  et  l'on  verse  la 
masse  fondue  dans  une  terrine  pleine  d'eau.  Lorsque  le 
refroidissement  l'a  rendue  suffisamment  consistante , on 
la  pétrit  avec  les  mains , et  on  ta  bat  avec  une  masse  pour 
la  rendre  parfaitement  homogène. 

On  donne  au  rebord  une  hauteur  de  6 à 19 lignes,  en 
raison  des  dimensions  de  la  planche  j on  y verse  de  l'eau 
forte  de  la  première  recette,  par  exemple,  et  on  l'y  laiue 
un  quart  d'heure  pour  commencer  la  morsure.  On  la  re- 
mue souvent  avec  un  pinceau  très-doux  ou  la  barbe  d'une 
plume;  puis,  au  moyen  d’un  bec,  pratiqué  à l’avance 
dans  ta  bordure,  on  verse  l'eau  forte  dans  son  flacon,  en 
se  servant  pour  cela  d'un  enioimoir  de  verre. 


On  lare  alors  la  planche  A deux  eAux , pour  enlever  Inut 
l’acide  qui  pourrait  rester  dans  les  tailles;  puis,  après 
l'avoir  fait  égoutter,  on  applique  légèrement  dessus  du 
papier  ser|>eote  ou  un  linge  doux  pour  la  sécher;  on  la 
met  encore  A l'air  pour  achever  sa  dessiccation.  Ces  pré- 
cautions ont  pour  hut  de  donner  plus  d'activité  A l'eau 
forte  pendant  la  seconde  morsure  , qui  s'opère  alors  plus 
également  partout. 

Il  est  Impossible  de  spécifier  le  temps  que  doit  durer 
cette  seconde  morsure,  tant  les  circonstaoces  qui  ioflueut 
sur  cette  opéralion  sont  nombreuses.  La  qualité  du  cuivre , 
son  écrouissement,  la  température,  l'état  électrique  de 
l'atmosphère , la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'acide 
nitreux  développé  pendant  ropératioo , ont  une  influence 
considérable  sur  le  résultat.  Cependant,  noos  pouvons 
dire  que  la  morsure  est  plus  active  quand  le  cuivre  est  bien 
écroui , et , en  général , lorsqu’il  est  ferme . que  quand  il 
est  mou.  L’n  temps  chaud  est  très-favorable  A la  morsure, 
et  lui  donne  plus  d'activité  ; aussi  l’hiver  la  morsure  s’o- 
père moins  rapidement , et  il  est  uéccsiaire  de  l'exécuter 
dans  une  pièce  bien  chauffée  par  un  poêle.  Celte  condition 
de  la  température  étant  d'une  certaine  importance,  on 
pourrait , pour  la  régler,  dans  les  temps  froids,  au  degré 
qui  serait  reconnu  te  plus  efficace , placer  la  planche  au- 
dessus  d’une  caisse  remplie  d’eau,  dont  la  température 
serait  réglée  A un  degré  convenable  au  moyen  de  l'appa- 
reil ingénieux  inventé  par  M.  Sorel , me  du  Bouloi,  auquel 
il  a donné  le  nom  de  Ptrostst  , et  qui  |wul  maintenir  un 
liquide  A une  température  constaule  quelconque. 

Lorsque  le  temps  est  orageux,  on  remarque  aussi  une 
grande  augmentation  dans  l'aclluD  de  l'eau  forte. 

Enfin,  si  le  cuivre  est  couvert  d'un  travail  serré  détail- 
lés rapprochées,  la  morsure  sc  fait  beaucoup  plus  vile  que 
si  au  contraire  on  n'avait  qu'une  gravure  au  trait , par 
exemple  ; et  les  parties  d'une  même  planche  qui  offrent 
une  plus  grande  réunion  de  tailles  sont  celles  qui  sont 
mordues  le  plus  vite. 

Dans  ces  divers  cas,  il  est  ulile  d’Otendre  le  mordant 
avec  de  l'eau  pour  en  diminuer  la  force  ; et , dans  les  cas 
contraires,  de  le  rendre  plus  actif  par  l’addition  d’un  peu 
d’acide  nitrique  ou  d’acide  nitreux  , ou  de  quelques  co- 
peaux de  cuivre  , qui  donneront  lieu  au  développement 
d'une  certaine  quantité  de  ce  dernier  acide. 

Mais  le  soin  le  plus  important  consiste  A remuer  souvent 
le  mordant  avec  le  pinceau  pour  arrêter  une  efferveKeoce 
trop  active  partout  où  elle  se  manifesic. 

Une  heure  et  demie  A deux  heures  de  l’emploi  de  ce 
premier  mordant  peuvent  suffire  pour  donner  des  tons 
légers,  moyennement  couverts;  mais,  pour  les  tons  vi- 
goureux, il  faudrait  peut-être  cinq  A six  heures  de  mor- 
sure. 

Lorsqu'on  juge  que  les  parties  légères  ont  acquis  le  ton 
convenable , ce  qu'on  peut  voir  en  découvrant  avec  un 
petit  charbon  des  parties  semblables  qu’on  a exécutées  à 
dessein  sur  la  marge  de  la  planche,  il  faut  suspendre 
pour  elles  l’action  du  mordant.  Dans  cc  but,  on  ae  sert 
d'une  dissolution  de  bitume  (asphalte)  dans  l’essence  de 
térébenthine,  A laquelle  on  donne  le  nom  de  petit  vernis. 
On  en  prend  avec  un  pinceau , et  on  délaye  avec  un 
peu  de  noir  de  fumée.  On  en  recouvre  toutes  les  parties 
qu’on  juge  assez  mordues , et  elles  sc  trouvent  ainsi  garan- 
ties de  l'action  ultérieure  de  l'eau  forte.  On  peut  aussi  se 
servir,  pour  cvl  usage  , de  vernis  à l’esprit  de  vin  qu’on 
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troare  chez  lei  marcbzodt  de  couleurs  (dUsolntioD  de 
mastic  en  larmes  dans  l'alcool).  Il  sèche  plus  promptement 
que  le  petit  rernis. 

Il  est  bien  enlendu  qu'i  chaque  opération  de  ce  genres 
Teau  forte  a été  retirée , et  la  planche  bien  lavée  et  séchée. 

Lorsque  le  vemii  qui  recouvre  les  travaux  légers  est 
bien  sec,  on  remet  del'eau  forte  sur  la  planche, et  on  fait 
mordre  jusqu'à  ce  que  d'autres  parties  aient  acquis  à leur 
tour  le  degré  de  force  convenable  j on  les  recouvre  de 
même,  et  l'on  continue  ainsi  iitsi|u'à  ce  que  les  tons  les 
plot  vigoureux  aient  acquis  toute  leur  intensité. 

Lorsqu’on  Juge  la  morsure  outiérement  terminée,  on 
6(«  la  bordure  en  cire,  et  on  enlève  le  vernis  avec  l*es> 
•eDce  de  térébeolblne,  soit  à froid  , soit  en  faisant  légè* 
remeot  chauffer  la  planche. 

On  passe  ensuite  sur  la  gravure  un  charbon  doux  avec 
■a  peu  d'boile,  pour  enlever  les  saillies  résultant  du  fou- 
lage  do  la  pointe  : c'est  ce  qu'on  appelle  ébapherf  opéra- 
tion qn'oo  peut  faire  égab-ment  avec  l'ébarboir,  ioilru- 
rncnl  qui  sera  décrit  plus  loin. 

Dans  cet  état,  la  planche  peut  donner  des  épreuves 
qo'OD  appelle  eaux- fortes  j ti  qu'on  doit  toujours  faire 
tirer  avant  de  terminer  la  gravure  avec  le  burin. 

SI  l'on  emploie  l'acide  nitreux  que  nous  indiquons  pour 
les  tons  légers , il  faut  s'en  servir  avec  prudence , et  le 
laisser  nwins  longtemps  que  l'autre  mordant  sur  le  cuivre. 
U T produit  uoe  grande  effervescence  , et  a besoin  d'étre 
remué  fréquemment. 

La  morsure  au  moyen  de  l'eau  lortc  à couler  est  aussi 
très-prompte,  mais  ne  produit  aucune  effervescence.  Elle 
s'exécute  aussi  d'une  autre  manière.  On  n'eu  verse  sur  la 
plancbe  qu'une  Irès-petilc  quantité  , et  on  la  fait  couler 
sur  toute  la  surface  du  cuivre,  en  inclinant  la  planche  et 
en  la  balançant  contiQuelleineut. 

L'eau  forte  à couler  était  for  1 en  usage  chez  les  anciens 
graveurs  ; ils  plaçaient , sans  y apptiiiuer  des  rebords  en 
cire,  la  planche  de  cuivre  dans  une  position  inclinée,  le 
bord  supérieur  dans  une  espèce  d'auge,  et  ils  versaient 
l'eau  forte  avec  un  |>ot  sur  la  partie  supérieure , puis  ils 
U reprenaient  avec  le  même  pot  d.ins  l'auge  oü  clic  re- 
tombait après  avoir  coulé  sur  la  planche,  et  cooliouaieot 
ainsi  jusqu'à  la  fin  de  la  morsure.  Celle  manière  d'opérer, 
fort  bonne  quant  à ses  résuilaU,  avait  rinconvénient 
d'employer  beaucoup  d'eau  forte,  et  de  causer  un  certain 
embarras.  On  ne  l'emploie  plus  aujourd'hui. 

L'eau  forte  à couler  agit  avec  force  : en  cinq  ou  six  mi- 
nutes, elle  produit  autant  d'effet  que  le  premier  mordant 
à l'acide  nitrique  en  produit  en  une  heure. 

■oasoat  Dcs  plaxcbes  d’acicb. 

Mordants  divers. 

Uo  titre  d'eau  distillée , contenant  un  dixième  d'alcool , 
dans  lequel  on  fait  dissoudre  6 gros  de  sublimé  corrosif 
et  3 gros  d'alun,  attaque  l'acier  très-vivement,  mais  il  ne 
convient  que  pour  les  tons  légers , en  raison  du  peu  de 
profondeur  qu'il  donne  aux  tailles. 

dutre. 

Eau  distillée , 8 parties. 

Alcool,  1 partie. 

Acidè  nilriqae  ^ 1 partie. 


TAILLE-DOUCE).  53 

Quelques  gouttes  d'acide  nitreux  on  un  peu  de  sublimé 
corrosif  font  agir  ce  mordant  avec  plus  de  franchise. 

dutre. 

Eau  distillée,  15  parties. 

Alcool , 9 parties. 

Acide  nitrique  , * 1 partie. 

IfUrate  d’argent,  18  grains  par  litre  du  mordant. 

On  peut  J ajouter  aussi  quelques  gouttes  d'acide  ni- 
treux. Ce  mordant  produit  des  tons  plus  noirs  que  les 
autres  ; on  peut  d’ailleurs  en  augmenter  la  force  en  aug- 
mentant la  dose  d'acide  nitrique  ou  celle  du  nitrate 
d'argent. 

L’opération  de  la  morsure  s'exécute  sur  les  planches 
d'acier  de  la  même  manière  que  sur  tes  planches  de  cuivre; 
mais  comme  elle  est  extrêmement  rapide,  il  ne  faut  pas 
négliger  d'avoir  autour  de  soi  tous  les  objets  dont  on  peut 
avoir  besoin  pendant  sa  durée. 

Les  mordants  dont  nous  venons  de  donner  la  recette 
agissent  à peu  près  aussi  vile  les  uns  que  les  autres.  Une 
dcmi-mloutc  sutKt  pour  les  tons  doux  et  les  plus  grandes 
finetses;  les  parties  les  plus  légères  d'un  ciel,  par  exem- 
ple , ne  doivent  pas  mordre  plus  lougleoips. 

On  doit  èter  le  raordanl  de  dessus  la  planche  avec 
promptitude,  et  laver  sans  délai  avec  un  mélange  de  8 
parties  d'eau  tiède  et  de  1 environ  d'alcool  préparé  depuis 
vingt-quatre  heures  au  moins.  Cette  dernière  indicatioQ 
s'applique  également  aux  mordanis  indiqués  ci-dessus , et 
à toutes  les  préparations  dont  l'alcool  fait  partie. 

On  remue  pendant  quelque  temps  ce  premier  lavage 
avec  un  pinceau , et  on  le  remplace  par  un  second  égale- 
ment tiède,  composé  de  même,  et  parfaitement  exempt 
d'acide.  On  le  fait  écouler  le  plus  promptement  possible  , 
on  essuie  sans  retard  avec  du  papier  serpente  ou  de  la 
mousseline,  et  on  fait  sécher  immédiatement , soit  au  so- 
leil , soit  auprès  du  feu.  Il  est  bon  que  les  lavages  soient 
(ièdes,  et  si  la  planche  est  elle-même  légèrement  chauffée 
pendant  l'opération,  elle  ne  s'en  fait  que  mieux,  et  la 
dessiccation  ensuite  en  est  plus  prompte.  Ces  diverses 
opérations  exigent  une  grande  célérité,  sans  laquelle  les 
tailles  pourraient  s'oxyder,  ce  qui  serait  un  inconvénient 
très-grave. 

On  couvre  ensuite  arec  le  petit  vernis  les  parties  suffi- 
samment entamées,  et  on  continue,  soit  avec  le  même 
mordant,  soit  avec  uo  autre  un  peu  plus  fort.  Si  on  a 
coirnneocé  avec  Je  mordant  du  sublimé  corrosif,  on  ne 
peut  espérer  de  pousser  la  morsure  en  profondeur,  et 
beaucoup  de  graveurs  y ont  renoncé;  mais  le  second  mor- 
dant indiqué  est  très-bon  : l’on  peut  en  s'en  servant  obte- 
nir les  tons  les  plus  vigoureux,  surtout  si  oo  a soin  de  le 
fortifier  sur  la  An  avec  l'acide  nitrique. 

Une  planche  d'acier  n'a  pas  besoin,  comme  le  cuivre, 
d'ètre  ébarbée  après  la  morsure  , attendu  que  la  preuioa 
de  la  pointe  n'a  pu  élever  de  bavures  sur  un  métal  aussi  dur. 

■oascBK  DO  BBOXXe. 

Le  bronze,  étant  un  alliage  de  cuivre  rouge  et  d'étain 
dont  le»  doses  sont  très-variables,  ne  reçoit  pas  toujours  de 
la  même  manière  l'action  d'uo  même  mordant.  Toutefois, 
celui  qui  nous  a paru  réussir  le  mieux  est  uo  mélange  de  : 

Eau,  10  parties. 

Acide  nitrique , 5 parties. 

Acide  bydrochlorique,  1 partie. 
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Dam  Ipqmîl  II  e»t  bon  de  dérelopper  de  Taclde  nKreux  par 
U ppéienre  de  quelque#  parrelle#  de  enivre. 

ToU  «ont  lei  pi'océdc^t  ordinaires  de  la  (gravure  i l'eau 
forte , procédés  dont  une  longue  expéricnre  a confirmé 
Tefficaciu^  Nous  nous  abstiendrons  de  mentionner  une 
foule  d'autres  rrcelles  ou  dc.procêdé,S«  vantés  d'abord  par 
l'engouement  de  linéiques  artistes , et  bientôt  tombés  dans 
le  discrédit , soit  parce  fjuc  le  tour  de  main  qui  réussit  1 
quelques-uns  le  trouve  manqué  p.ar  les  autres,  soit  enfln 
parce  que  ces  reeeilcs  ou  ces  procédés  n'ont  n^eib-ment 
aucune  valeur.  Nous  n'avons  donc  voulu  insérer  dans  cet 
article  que  cent  qui  avalent  la  sanction  d'une  longue  ex- 
|)érience. 

Toulofols , nous  ne  clasi<  rons  pas  dans  la  catégorie  des 
recettes  à dédaigner  le  résultat  récemment  publié  des  re- 
cherrbes  faites  par  M.  Oeleschamps . sons  le  litre  : Des 
mordants , des  vernit  el  tirs  p/ttnc/ies  dans  /'art  dr  fa 
gravure,  ou  Traité  comptet  de  fa  gravure  [1];  cl  si 
nous  n'avons  pas  fondu  dans  notre  travail  les  importantes 
découvertes  de  ce  chimiste . bien  qu'elles  y dussent  natu- 
rcUement  trouver  leur  place  . c'est  que  nous  avons  voulu 
lui  en  conserver  entièrement  l'honneur  en  leur  consacrant 
un  paragraphe  spécial. 

Nous  allons  laisser  parlerai.  Drleschamps  lui-méme 
sur  la  qupsiion  la  plus  intéressante  de  ses  rtchcrchcs. 

« Le  problème  à résoudre  pour  tous  Ici  mordants  était 
celui-ci  : « Obtenir  une  morsure  i la  fois  nette  et  pro- 
«fonde,  sans  élargir  sensiblement  les  t.iillcs  dans  la 
« gravure  en  creux  , cl  sans  ronger  les  parties  latérales 
U «les  dessins  en  relief  dam  ce  dernier  genre  de  gra- 
« vure.  • 

■ Pour  résoudre  ce  problème  et  arriver  à ces  résultats, 
nous  nous  sommes  fondé  sur  la  Ibéorie  pbjsliiuc  cl  chi- 
mique que  nous  allons  ex|>oser. 

« Nous  avons  pris  un  niélangcde  trois  substances  : l'une 
de  ces  substances,  dont  la  ptianleur  spécifique  est  plus 
considérable  que  l'autre,  est  le  principe  agissant;  nous 
rappellerons  acétate  d'argent;  la  deuxième  csUc  prin- 
cipe non  agissant  . nous  l'appellerons  éther  nflrtux 
hrdralé;  la  troisième  est  le  principe  revivifiant,  nous 
rappellerons  acUe  nitreux. 

M Aussitôt  que  le  mélange  de  ces  trois  corps  se  trouve 
en  contact  avec  les  parties  découvertes  des  planches  mé- 
talliques , l'acéiate  d'argent , ou  corps  agissant , qui  n'en- 
t>e  que  pour  un  centième  dans  la  composition,  sc  précipite 
dans  la  partie  inférieure  de  la  taille,  où  il  exerce  une 
action  très-prompte  et  très-énorgiquc.  Les  quatre-vingt- 
dix-neuf  parties  supérieures  de  la  même  taille,  étant  oc- 
cupées par  l'étber  nitreux,  se  trouvent  garanties  paria 
présence.  Ainsi,  pcnilant  l'action  de  la  morsure,  voici  le 
phénomène  qui  a lieu  : 

• L'acétalc  sc  trouve  précipité  au  fond  des  (ailles  ; et, 
par  ta  grande  affinité  de  son  aride  pour  les  métaux,  ou, 
pour  mieux  dire,  par  sa  grande  facilUé  de  réduction  lors- 
qu'il est  en  contact  avec  certains  métaux,  tels  que  l'acier, 
le  cuivre  et  1rs  difftTcnts  alliages  de  celui-ci , il  les  creuse 
graducllewcut  on  profondeur  , cl  sc  trouve  revivifié  suc- 
ccssivcmi'Dl  p.ar  i'acidc  nitreux , pour  continuer  l'action  de 
la  morsure  comme  auparavant...  • 

M.  Deleu'banips , après  quebiues  autres  considérations 
tbcoriques , donne  ainsi  la  composition  de  son  mordant, 

(i]  l'iris,  madame  Hutard,  i836,  t vo).  in-6^. 
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auquel  n donne  le  nom  de  gtrphogéne,  et  qu'il  îppllqnd 
I particulièrement  h la  gravure  sur  acier. 

« Preoea  : Acétate  d'argent , 8 grammes. 


Alcool  rectifié, 

500 

Eau  distillée. 

500 

Acide  nitrique  pur, 

360 

Éther  nitreux , 

64 

Acide  oxalique , 

4 

Cl  Te  givphogène  pouvant  subir  des  modifications  sous 
l'Influence  de  la  Inmièrc  et  de  la  chaleur,  nous  recom- 
m.vnderons  anx  artistes  de  n'en  préparer  qu'au  fur  et  à 
mesure  de  leurs  besnins.  Dans  le  ras  où  on  voudrait  avoir 
une  a*ser  grande  quantité  de  glyphogène , U faudrait  avoir 
detix  flacons,  dont  l'un  renfermerait  l'acide  nitrique, 
l'acide  oxalique , l'acétate  d'argent , et  29i  grammes  d'eau 
dlsUllée.  Le  second  flacon  renfermerait  l'alcool,  l’élher 
nitreux  , et  108  grammes  d'eau  distillée.  Les  liquides 
étant  Alirés  séparément,  il  suffira  d’en  mêler  un  poids 
égal  pour  le  préparer. 

« t)n  contact  d'tine  demi-minute  entre  le  gljrpbogène  et 
le  métal  suffit  pour  produire  les  tons  légers;  si  le  travail 
exige  un  grand  nombre  de  Ions , le  même  liquide  peut 
servir  deux  ou  (rois  fois  de  suite,  en  évitant  toutefois  de 
reverser  sur  la  planche  le  précipilé  qui  se  forme  pendant 
la  morsure.  A chaque  morsure  différente,  Il  faut  laver  Ifl 
phnche  avec  Tcau  alcoolisée  , de  manière  à séparer  des 
tailles  le  dépôt  autant  que  possible.  La  planche  ainsi  lavée 
est  léchée  avec  le  papier  Joseph  très-An.  Ce  moyen , em- 
ployé avec  vitesse  et  précaution , m'a  paru  préférable  A 
tous  les  autres. 

« Un  des  soins  non  moins  Importants  est  d'étre  bien 
certain,  avant  de  faire  mordre,  que  le  vernis  qui  a servi 
à recouvrir  les  parties  asiex  mordues  est  bien  sec.  On  ne 
doit  faire  usage  de  l'eau  acidulée  que  dans  les  cas  où  le 
morrlant  parait  sans  action,  ce  qui  arrive  rarrmenl  par 
des  temps  chauds  et  dans  une  chambre  exempte  d'humi- 
dité. En  suivant  celte  marche  , on  parviendra  1 produire 
une  morsure  dans  l’espace  de  vingt  à vingt-cinq  minulei , 
époque  i laquelle  on  aperçoit  dans  rintérieur  des  (aillaa 
un  précipité  noir  (mélange  de  carbone  et  d'oxyde  de  fer), 
qui  parait  s'opposer  sensiblement  h la  morsure  en  profon- 
deur, occupant  toute  la  partie  inférieure  de  la  taille. 
Pour  le  dissoudre,  H dans  le  cas  seulement  où  l'on  désire 
avoir  des  tons  velouléi,  on  lavera  la  planche  avec  un  mé- 
lange de  neuf  parties  d’eau  et  d'une  d'eau  régale.  Il  fau- 
dra l'agller  avec  un  pinceau  neuf.  Avant  et  après  l'emploi 
de  ce  dissolvant , la  planche  doit  être  lavée  à grande  eau  ; 
pour  cela,  on  peut  se  servir  d'eau  filtrée,  puis  ensuite 
f.iire  passer  celle  qui  est  alcoolisée  avant  de  remettre  le 
mordant.  Enfin,  pour  arriver  aux  tons  les  plus  pronon- 
cés , le  graveurdevra  renouveler  le  mordant  aussitôt  qu'il 
lut  paraîtra  sans  action , et  ne  soulever  le  précipité  noir 
qui  se  forme  à la  surface  des  tailles  qii'autant  qu’elles  me- 
naceraient de  crever,  il  pourra  facilement  obvier  à ce 
grave  ioeunvénient  en  secouant  la  planche;  le  précipité, 
sc  détarliant  facilement  de  la  Ullle  , lui  permet  de  suivre 
les  progrès  de  la  morsure,  qu'il  pourra  diriger  à son 
gté... 

« Nous  ne  saurions  trop  recommander  de  terminer, 
autant  que  pos-*ible,  le  travail  de  la  morsure  dans  le  plus 
hrefdélai,et  surtout  sans  discontinuer.  Cependant,  comme 
il  arrive  souvent  que  le  graveur  ne  peti  terminer  cq  une 
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tcti1«  foU  le  (râTail  de  morsure , nous  allons  indiquer  un 
moyen  lrèi*|>ropre  pour  empêcher  que  Ie«  atomes  d’aride 
qui  retient  dans  les  lalMcs  ne  pnlssent  les  miyder  et  dé- 
truire leur  pureté  : pour  cHa,  on  prend  delVau  de  chaux 
ou  de  magnésie  bien  saturée  et  nouvelle,  que  l’on  fait 
passer  sur  In  planche,  rn  la  remuant  avec  un  pinceau. 
Cette  eau  alcaline  jouit  de  la  propriété  de  neutraliser  I‘a- 
clde  qui  reste  dans  les  tailies.  Après  cette  opération , on 
sèche  la  planche  comme  nous  l’avons  Indiqué  précédem- 
ment; cl,  à l'aille  de  ce  moyen,  nous  avons  pu,  sans  le 
moindre  {nconvéni''nt , reprendre  un  travail  de  morsure 
que  nous  avions  arrêté  depuis  plus  de  quinze  Jours. 

• Lorsque  le  travail  de  la  morsure  est  terminé,  et  (|ue 
la  planche  c«l  passée  à IVsicncc  ponr  enlever  le  vernis , 
nous  recommanderons  au  graveur,  pour  vider  les  tailles, 
de  se  servir  de  sous-carhonatc  de  potasse  réduit  on  poudre 
fin»',  sur  lequel  11  Jettera  quelques  gouttes  d'eau.  Pour 
cria,  il  se  servira  d’une  brosse  rude,  aRo  de  faire  entrer 
de  ce  tel  alcalin  dans  les  tailles,  même  les  pins  profondes. 
Outre  que  ce  moyeu  enlève  toutes  les  particules  de  vernis 
qui  se  trouvent  dans  tes  tailles,  il  garantit  la  planche  de 
toute  oxydation.  » 

Grat'iJV  au  hurln.  Le  burin  a été  primitivement  le 
seul  moy*‘n  qu’on  employât  pour  graver  en  taille-douce. 
Mais  depuis  qne  l'usage  de  la  gravure  â l’eau  forte  s'est 
répandu,  il  n’y  a plus  qu'un  très-petit  nombre  d’artistes 
qui  exécutent  eoiiéremeni  une  planche  au  burin.  Presque 
Ions  préparent  à Peau  forte  les  principaux  traits  de  la  plan- 
che, et  accélèrent  ainsi  considérablement  leur  travail;  le  | 
burin  n'ayant  plus  alors  qu'à  épurer  les  traits  prculuils  par 
Peau  forte  et  à exécuter  les  parties  qu’on  lui  a excluslvc- 
rotnl  Kservées. 

Le  burin  est  une  pcllte  barre  de  bon  acier  bien  trempé, 
«Teoviron  quatre  pouces  de  longueur,  laniOt  droite,  tautùt 
légèrement  rccourWc.  La  section  transversale  présente 
soit  un  carré,  soit  une  losange  plus  ou  muius  allongée; 
quelques-uns  sont  plats  et  portent  le  nom  d'onglettei, 
Fig.  Ï6. 

O 0 <>  ü 0 

Fig.  17.  La  soie  du  bu- 

rin l’cnfoncedans 
un  manebe  qui  a 
la  forme  d’un 
ehampiguon  de  15  à 18  lignes  de  diamètre,  et  dont  on 
abat  une  portion  afin  que  l'angle  inférieur  du  burin,  «|ue 
Ton  appelle  le  ventre,  puisse  poser  presque  A plat  sur  1a 
planche,  fig.  17. 

Le  ventre  A D doit  être  affilié  bien  finement  sur  une 
pierre  douce,  et  son  extrémité  doit  avoir  la  forme  d'un 
plan  Incliné,  comme  l’indique  la  fig.  IB. 

Fig.  18.  Ce  plan  s'appelle  la  face  du  burin; 

celte  face  forme  en  A avec  les  nancs 
A r.  U et  A n t de  l’outil  un  angle  trlè- 
dre  qu'on  nomme  le  nez  ou  le  bec, 
dont  les  aréles  doivent  toujours  être 
^ maintenues  tranchantes,  de  manière 
A couper  franchement  le  métal. 

L’Inclinaison  de  la  fa.-c  doit  Cire  plus  grande  pour  le 
cuivre  <|uc  l*<Mir  l'acier,  dont  la  dureté  égrènerait  à cha- 
que lasUal  lu  biC  s'il  étail  trop  aigu. 


La  manière  de  tenir  le  burin  doit  être  telle,  que,  il  l’on 
pose  la  paume  de  la  main  sur  une  surface  plane,  en  tenant 
l’outil  comme  l'indique  la  fig.  19,  le  manche  doit  y poser 
Fig.  19. 


en  même  temps,  et  le  bec  ne  doit  pas  toucher  tout  A fait 
cette  surface  sur  laquelle  se  pose  le  ventre,  deux  ou  trois 
lignes  en  arrière  du  bec,  comme  on  le  voit  en  G,  Ag.  17. 

Le  burin  étant  ainni  maintenu  dans  les  doigts,  te  man- 
che appuyé  contre  la  paume  de  la  main,  et  posé,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  sur  une  planche  de  cuivre,  si  on 
soulève  un  lieu  le  |)oignet  en  appuyant  légèrement  de 
l'index,  et  si  on  pousse  doucement,  ou  tracera  un  sillon 
en  enlevant  un  petit  copeau.  Lorsqu'on  croit  dter  trop  de 
matière,  il  suffit  de  baisser  le  poignet;  si  au  contraire  on 
a Ivcsoin  d'en  enlever  davantage,  on  le  soulève  un  peu 
plus;  enfin,  si  l'on  veut  couper  plus  d’uu  côté  que  de  l'au- 
tre de  la  taille,  une  légère  pression  du  pouce  ou  des  doigts 
détcriuiue  une  action  de  l'oulil  plus  forte,  soit  A droite, 
soit  A gaucho.  F.nfin  le  mouvement  du  bras  <|u'oq  approche 
ou  qu'on  écarte  du  corps,  donne  lieu  A des  lignes  courbes 
qu'on  obtient  également  en  faisant  varier  la  position  de 
la  pl.vnche  lorsque  ses  dimensions  ne  s'y  opi»osent  pas. 

L’usage  du  burin  exige  l>eaucoup  de  pratique,  et  uuo 
longue  habitude  est  nécessaire  pour  rester  maître  de  son 
outil  dans  les  sinuosités  si  variées  qu’on  peut  avoir  à lui 
faire  dtcriic. 

11  no  faut  pts  moins  d'habitude  pour  affûter  le  hurin 
de  la  manière  la  plus  favorable  à l'espèce  de  taille  qu'un 
veut  en  obtenir;  chaque  artiste  a , dans  ce  but,  une  ma- 
nière qui  lui  est  propre,  et  choisit  une  forme  de  burin  en 
rapport  avec  ses  habitudes.  Les  uns,  voulant  contourner 
facilement  leurs  tailles,  évitent  les  burins  trop  traocbaols, 
cl  préfèrent,  eu  cooséqucnce,  les  burins  carrés  ; d’autres, 
voulant  obtenir  des  tailles  plus  profondes,  adoptent  le 
buriu  losange  dout  la  forme  incisive  leur  parait  préféra- 
ble; d'autres  sc  servent  d'onglcttes  qu'on  affûte  de  ma- 
nière A procurer  une  largeur  de  taille  plus  égale  , au 
moyeu  d’uu  méplat  qu’on  méuage  au  ventre  de  l'outil; 
enfin  le  plus  grand  nombre  se  sert  successivement  des 
outils  les  plus  propres  A chaque  nature  de  travail. 

La  presaion  du  burin  sur  lu  cuivre  relève  de  chaque 
cûlé  dos  tailles  une  iietile  quaulilé  de  métal,  A laquelle  on 
donne  le  nom  de  btwurei , qu'il  faut  faire  disparaître  au 
moyen  d'un  outil  qu'on  appelle  ébarboir.  Il  forme  une 
pyramide  triangulaire,  quelquefois  quadrangulairo , à 
aiétes  couibos  très-tranchantes.  C'est  en  te  passant  dou- 
cement et  presque  à plat  sur  la  gravure  qu’on  enlève  tout 
ce  qui  déstffleure  le  métal.  Pour  affûter  plus  facilement 

Fig.  20. 

H I,  _ix_z::-E-v 

l’éharhftîr,  on  m ine  souvent  chacune  de  scs  faces  «l'une 
gorgo  qui  ne  fait  porter  tur  la  pierre  que  deux  do  set 
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aréte<«  el  diminue  U quintité  de  métal  à user  pendant 
TafFiUaKe.  y,  fig.  30. 

Oq  peut  aussi  ébarber  le  cuivre  avec  un  charbon  de 
planeur  dont  on  doit  toujours  être  muni.  On  le  passe  à 
plat  sur  la  gravure  Jusqu'à  ce  qu'on  ail  atteint  U surface 
du  métal,  relie  opération  peut  se  faire  à sec  « mais  il  est 
préférable  de  la  faire  avec  de  Ilniile. 

Si  l'on  opéK'  sur  de  l'acier,  il  faut  employer  soit  de  la 
pierre  d'iveotse,  soit  du  papier  à l'éroerl  trés'fln,  ou  de  la 
potée  d'émeri,  qu'on  frotte  sur  U planche  au  moyen  d'un 
petit  bâton  de  bois  de  noyer  ou  de  Ulloul. 

Quand  la  gravure  est  arrivée  à un  ccrlaln  degré  d'a* 
vauceraent.  il  devient  uéeessaire  de  juger  à chaque  instant 
des  touches  qu'on  vient  de  mettre  et  de  ce  qui  reste  en* 
core  à faire;  et,  comme  on  no  i>cut  pas  faire  tirer  des 
épreuves  aussi  multipliées,  on  y supplée  par  du  noir  dont 
on  remplit  les  tailles  |>uur  détruire  le  papillotage  que 
cause  sur  la  vue  le  brillant  du  métal  coupé  par  le  burin. 
Mais,  d'un  autre  cblé,  il  faut  pouvoir  enlever  facilement 
ce  noir  lorsqu'un  veut  tirer  des  épreuves  de  la  planche. 
Dans  ce  but,  on  le  compose  de  suif  et  de  noir  de  fumée, 
auquel  on  ajoute  quelquefois  un  ]>cu  de  cire  i>our  le  ren- 
dre plus  consistant.  Ce  mélange  est  toujours  facile  à dis* 
soudre  avec  de  l'essence  de  térébenthine. 

Lorsque  que|(|ues  parties  de  la  gravure  semblent  un 
peu  trop  vigoureuses,  on  peut  en  diminuer  la  force  en 
se  servant  d’un  brunissoir.  Le  bninissnir  d'un  graveur 
doit  être  cf&lé  , d'un  acier  fin,  bien  trempé  cl  bien  |k>U  ; 
sa  section  transversale  présente  un  ovale. 

Gravure  à la  pointe  tècfie.  Ce  procédé  ne  s'emploie 
ordinairement  que  pour  terminer  une  gravure  à l'eau 
forte  ou  au  burin.  Il  permet  des  travaux  très-flni  et  très* 
doux,  qui  ont  cependant  une  assez  grande  solidité.  Les 
pointes  sèches  ne  différent  en  aiictioc  manière  de  celles 
qu'on  emploie  |K>ur  la  gravure  à l’eau  forte;  elles  doi* 
vent  être  affûtées  bien  rondes,  tans  aucune  facette  et  bien 
coupantes.  La  force  avec  laquelle  on  appuie  la  |H>inte  sur 
le  métal  détermine  la  force  du  ton  <|u'on  obtient.  Il  faut 
en  général  une  assez  forte  pression,  ce  qui  rend  difficiles 
les  travaux  un  peu  libres  ; et  il  est  utile,  pour  bien  tra- 
vailler avec  cet  inilrumeol,  de  graisser  auparavant  la 
planche.  La  poiote  sèche  relève  de  trés-forles  bavures,  et 
l'ébarboir  est  indist>cnsable  pour  les  enlever. 

/{emorsure.  Une  opération,  dont  la  pratique  o'est  pas 
bien  ancienne,  est  celte  de  la  remorsure.  On  l'emploie 
dans  les  cas  ou  d'assez  grandes  parties  de  la  planche  ont 
besoin  d'une  augmentation  de  vigueur,  et  lorsque  la  na- 
ture dos  travaux  en  rendrait  la  retouche  difficile  avec  le 
burin.  Elle  offre  de  plus  l'avantage  de  donner  des  tons 
veloutés  qu'il  serait  difficile  d'obtenir  autrement. 

On  emploie  aussi  la  remorsure  pour  donner  à une  plan* 
cbe  usée  le  moyen  de  tirer  encore  un  certain  nombre 
d'exemplaires;  mais  ce  procédé  a besoin  d'étre  employé 
avec  un  grand  discernement.  Voici  comment  on  procède 
à celle  opération.  On  vide  les  tailles  de  toute  espèce  de 
corps  gras,  en  lavant  la  planche  avec  de  l'essence  de  lé* 
rébenthinc;  si  on  aperçoit  encore  quelques  malpropretés 
trop  adhérentes , on  |>cul  les  enlever  avec  de  la  mie  de 
pain,  après  quoi  il  faut  employer  une  dissolution  de  po- 
tasse ; et,  si  on  craint  que  la  planche  ne  soit  pas  encore 
bien  dégraissée,  on  pourra  la  fi-oUer  quelque  temps  avec 
du  blanc  d’Espagne,  et  la  laver  ensuite  avec  de  l'eau  pro- 
per. 


Ces  opérations  prélimloaircs  terminées , on  place  le 
planche  sur  un  feu  doux,  pour  y appliquer  le  vernis  ; on 
en  met  un  peu  sur  la  marge,  et  avec  un  laropen  de  soie 
neuf,  ou  mieux  en  baudruche,  dont  on  garnit  bien  légère- 
ment et  bien  également  la  surface  avec  ce  vernis,  oo 
commence  à en  frap;>cr  la  planche  à petits  coups,  partout 
où  on  a besoin  d'ap|>orler  plus  de  rigueur,  et  on  continue 
jusqu'à  ce  que  les  entretaillés  soient  siiffisammcot  garnies 
de  vernis.  Pendant  que  l'on  tamponne  ainsi,  il  faut  pren- 
dre garde  <|uc  la  teiiqH'rature  de  la  planche  ne  s'élève 
trop;  car  alors  le  vernis,  devenant  plus  liquide,  coulerait 
dans  les  tailles , ce  qu'il  faut  éviter  avec  le  plus  grand 
soin. 

La  planche  de  ruirre  ou  d'acier  étant  ainsi  préparée, 
on  couvre  arec  du  petit  vernis  toutes  les  parties  qui  ne 
doivent  pas  être  remordues,  el  la  morsure  se  fait  comme 
à l'ordinaire,  en  employant  le  mordant  convenable  au 
métal  de  la  planche. 

JCffacage.  Lorsqu'une  erreur  a été  commise  dans  la 
gravure  d'une  planihe,  le  mal  n'est  pas  irréparable;  on 
peut  effacer  les  travaux  manqués  pour  y en  substituer 
d'autres.  On  emploie  dans  ce  but  un  las  d'ader  bien  poil, 
un  marteau  à re;»ouiser,  fig.  St , et  un  compas,  flg.  SS, 
d’une  assez  gramle  dimension,  el  dont  les  pointes,  recour- 
bées en  dedans,  coïncident  parfaitement.  * 

Fig.  SI. 


Fig.  SS. 

On  commence  par  gratter  fortement , à l'aide  d'uo 
ébarboir,  l'endroit  à effacer,  ce  qui  forme  un  creux  dont 
il  faut  ramener  le  fond  au  niveau  du  reste  de  la  plaocbe. 
Pour  y parvenir,  on  ouvre  le  compas  de  manière  que  la 
planche  puisse  passer  entre  ces  deux  pointes  sans  en  être 
éraillée,  et  faisaut  suivre  à la  pointe  de  dessus  le  contour 
de  la  partie  grattée,  on  appuie  assez  fortement  la  poiote 
de  dessous  contre  le  derrière  de  U planche  pour  qu'elle  y 
laisse  la  trace  de  ce  contour;  on  retourne  alors  ta  pNa- 
che,la  gravure  en  dessous,  de  manière  que  la  partie 
grattée  pose  sur  le  tas,  et  on  commence  à frapper  avec  le 
petit  côté  du  marteau  à l'endroit  indiqué  par  le  trait  du 
compas.  Tant  que  le  coup  du  marteau  produit  un  ton 
sourd,  00  peut  frapper  bardimenl,  quuiqu'avec  légèreté; 
mais  lorsque  le  coup  devient  sonore,  il  faut  s'arrêter,  CJr 
en  continuant  de  frapper  on  produirait  une  bosse  qu'on 
ne  ferait  disparaître  que  très-difficilement.  Lorsqu'on  s'ett 
assuré  que  la  planimétric  est  redevenue  parfaite,  on  passe 
au  charbon  la  place  effacée,  el  on  fait  1^  correctioni 
qu'on  avait  en  vue. 

Gravure  à la  manière  noire  p ou  mezzotlnto.  Ce 
genre  de  gravure  consiste  à recouvrir  d'abord  toute  la 
planche  d'une  teinte  noire,  foncée  et  unie,  au  moyen  d'un 
instrument  appelé  berceau  p cl  qui  forme  une  espèce  do 
ciseau  plat,  dont  le  tranchant  présente  un  arc  de  cercle 
d'environ  6 jvoucci  de  rayon,  armé  de  dentelures  trèt- 
rapproebées.  Cette  grandeur  du  rayon  de  courbure  n'est 
pas  arhitr.viro;  plus  petite,  l'arc  de  cercle  serait  trop  con- 
vexe, cl  les  dents  du  berceau  pénétreraient  trop  profon- 
dément dans  ta  planche  ; plus  grande,  le  grain  de  la  plan- 
clie  ne  serait  pas  assez  profond.  Pour  obtenir  le  graio 
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coQTenahIe,  on  lient  le  berceau  par  ton  manche  auMi  fer> 
memenl  que  pottihie,  et  dans  une  direction  pcrpeDdicu- 
lairr  i la  planche;  puii  balançant  le  berceau  de  droite  i 
ganche,  et  de  gauche  à droite,  on  lui  fait  imprimer  set 
dents  dans  le  mutai,  de  manière  que  chaque  oscillation 
du  berceau  forme  une  ligne  parallèle  aux  lignes  déjà  pro- 
duites. Lorsqu'on  a ainsi  couvert  toute  la  planche  lie  li- 
gnes parallèles,  on  en  produit  d'autres  à angle  droit  avec 
les  premières,  puis  une  troisième  et  une  quatrième  série 
de  lignes  formant  des  diagonales  avec  les  deux  premières; 
puis  d’autres  se  croisant  tous  dirTéreols  angles,  jusqu'à  ce 
que  la  planche  soit  recouverte  d'un  grain  très-serré  et 
parfaitement  identique  dans  toutes  ses  parties;  l'épreuve 
d'uue  pLaDchc  ainsi  bercée  doit  offrir  un  fouü  très-noir  et 
d'une  belle  apparence  veloutée.  L'opéraliou  du  herçage 
est  très- longue  et  irès-faiiganic;  car  les  i]uatre  o|>éralious 
ci-desius  décrites  doivent  sc  répéter  une  vingtaine  de  fois, 
cl  une  planche  de  )à  pieds  de  long  sur  Id  puuces  de  large 
ciige  près  d’un  mois  d'un  travail  assidu  pour  acquérir  un 
grain  convenable. 

Deux  mécaniciens  distingués,  M.  Collas,  dont  noos  avons 
déjà  cité  les  iogénieuics  machines,  et  M.  Saulnior  aîné, 
ion  t parvenus  à obtenir,  au  moyen  de  machines,  un  Iwr- 
çage  parfait , toit  sur  cuivre , suit  sur  acier  , qui,  en  déli- 
vrant les  graveurs  à la  manière  noire  d’une  opération 
pénible  et  fastidieuse  , permettra  à l'avenir  à beaucoup 
d'arhstes  de  cultiver  ce  genre  trop  peu  ré'pamlu  rn  France. 

f>ans  les  dirers  procédés  de  gravure  décrits  jusqu'ici , 
le  fond  de  la  planche  ne  douoe  à l'épreuve  que  des  par- 
ties blanches,  les  traits  incisés  dans  le  métal  se  produisant 
seuls  sur  le  papier.  C'est  lout  le  contraire  dans  la  ma- 
nière noire,  ou  le  graveur  doit  enlever  avec  un  grattoir, 
ou  écraser  avec  un  brunissoir  lout  ce  qui  doit  venir  blauc 
à l'épreuve,  ou  seulement  d'uue  teinte  moius  foncée  que 
le  grain  primitif.  C’est  en  ménageant  ainsi  l'enlévemeol 
de  la  matière,  qu'il  parvient  à produire  les  dégradations 
de  teintes  les  plus  délicates,  depuis  le  noir  le  plus  foncé 
jusqu'au  blanc  le  plus  éclatant.  C'est  particulièrement 
pour  les  cbairs  et  les  draperies  que  la  manière  noire  offre 
le  plus  de  ressources,  par  la  vérité  et  l'harmonie  des  loua 
qu'elle  |>eul  produire. 

Gravure  au  pointillé.  Cette  gravure,  ainsi  que  son 
nom  l'indique  suffisamment,  s’exécute  en  produisant  les 
teintes  au  moyen  de  |Kiints  plus  ou  moins  gros,  plus  ou 
moins  espacés,  et  qu'on  obtieot  soit  d'un  jKiiiivun  qu’on 
frap|>e  sur  la  planche  avec  un  marteau,  soit  d'uu  burin 
avec  lequel  on  produit  des  points  plus  ou  moius  espacés. 
Ce  dentier  genre  de  gravure  s'emploie  habituellement 
pour  représenter  les  chairs  et  les  ciels. 

Gravure  d ra</uatinfe.  Ce  genre  de  gravure,  l’un  des 
plus  employés  de  nos  jours,  offre  une  espèce  de  réseau 
très-serré,  qu'on  obtient  de  la  manière  suivante  . 

Après  avoir  fait  mordre  les  divers  contours  du  dessin, 
comme  si  l'on  voulait  ne  produire  qu'une  gravure  au  trait, 
on  enlève  le  vernit;  puis  on  place  la  planche,  bien  nctie, 
for  des  tasseaux  disposés  convenablement  dans  une  boite, 
ou,  au  moyen  d'un  soufflage  mécanique,  on  a soulevé  de 
U résine  en  poudre  Irès  Rne.  Les  grains  de  résine  soûl 
d’autant  moins  iiomitreux  et  d'autaol  plus  bus,  qu'on  a 
attendu  plus  longtemps,  après  le  soufflage  , pour  placer 
la  plancliu  dans  la  bulle.  Au  bout  d'un  certaiu  temps,  ta 
planche  est  recouverte  d'une  poussière  blaucbc , dont  on 
peut  augmenter  la  quantité  en  renouvelant  rupéraliun  au- 
mcTiov.-vAinc  OR  L'i^nisTaii.  t.  ni. 


tant  de  fois  que  cela  est  nécesiaire.  Lorsque  là  planche 
est  suffisamment  recouverte  de  rèstue,  on  la  chauffe  par* 
dessous,  avec  précaution,  au  moyen  de  papier  enflammé, 
ou  d'une  forte  lampe  à esprit  de  vin  , en  ayant  soin  que 
la  flamme  ne  dépasse  pas  les  bords,  parce  qu'elle  se  re- 
courberait sur  la  résine  et  l’étalerait  par  plaques.  La 
poussière  de  résine  ainsi  chauffée  s'agglomère  en  grains 
plus  ou  moins  gros,  selon  qu'on  chauffe  plus  ou  moins 
fort,  et  même  plus  ou  moins  vite.  Lu  général,  on  arrête 
l'oivération  lorsque  les  grains  ont  acquis  une  teinte  jaune 
citron.  Si  l'on  chauffe  davantage,  ou  a un  grain  plus  gros, 
mais  aussi  plus  irrégulier. 

Lorsque  la  planche  a ainsi  reçu  le  grain  convenable, 
on  recouvre  avec  du  petit  vernis  tes  parties  qui  doivent 
resler  eotièremenl  blanches,  et  l'on  fait  mordre  le  reste. 
Le  mordant,  UC  pouvant  agir  sur  le  métal  que  dans  let 
parties  laissées  découvertes  par  le  vernis  ou  les  grains  do 
résine,  creuse  autour  de  ceux-ci  des  lignes  qui  recouvrent 
la  plaoilie  d’un  véritable  réseau.  On  arrête  la  morsure 
quand  on  juge  que  certaines  {larties  sont  assez  mordues; 
on  les  couvre  à leur  tour  de  petit  vernis , cl  l'on  fait 
mordre  de  nouveau,  continuant  celte  double  opt'ralion 
Jusqu'au  moment  où  on  a obtenu  U teinte  la  plus  foncée 
qu'on  désire.  Dans  certains  cas  , on  remet  un  nouveau 
grain  sur  celui  qui  est  déjà  sur  la  planche  pour  obteoir 
les  effets  différents. 

Les  graveurs  anglais  s'y  prenueut  autrement.  Ms  vernis- 
sent la  planche  comme  {Hvur  une  gravure  à l'eau  forte, 
puis  avec  un  pinceau  trempé  dans  un  mélange  d'huile 
d'olive , d'esseocc  de  térclienibine  et  de  noir  de  fumée 
ils  recouvrent  toutes  les  parties  qui  doivent  recevoir  lo 
grain.  Ce  mélange  dissout  le  vernis,  qu'on  enlève  facile- 
ment ensuite  avec  un  linge  doux;  cette  méthode,  au  sur- 
plus, est  celle  de  Leprince,  graveur  français,  auquel,  sui- 
vant la  tradition,  l'abbé  de  Saint-Non,  inventeur  delà 
gravure  à l'aquatinte,  aurait  révélé  son  procédé. 

M.  Uelescharops  donne  la  recette  suivante  pour  obtenir 
un  grain  plus  parfait  qu'avec  la  résine  ordinaire. 

Frenez  : Résine  ordinaire  sans  ordures,  4 parties. 

Arcanson  noirci,  19 

On  réduit  le  tout  en  poudre,  et  on  le  passe  plusieur* 
fois  à travers  un  tamis  de  soie  le  plus  fln  possible. 

Ou  emploie  encore  le  procédé  suivant  : on  fait  dissou- 
dre dans  de  l'alcool  très-reclifié  de  la  résine,  do  la  poix 
de  lioiirgogoe,  ou  du  mastic  en  larmes,' et  quelquefois  cea 
trois  substances  à la  fols , selon  res}>èci‘  de  grain  qu'o 
veut  obtenir  , cbacuue  donnant  un  grain  différent.  Oa 
verse  de  celte  dissolution,  plus  ou  moins  chargée,  sur  la 
planche,  qu'on  maintient  ensuite  dans  une  position  incli- 
née pour  faire  écouler  le  superflu,  puis  on  la  laisse  sé- 
cher. La  cui'i’be  résineuse  laissée  sur  la  planche,  par  la 
vaporisatioc  de  l'alcool , ne  tarde  pas  à se  crevasser  en 
tous  sens,  tout  en  restant  fortement  adhérente  au  métal, 
et  produit  des  réseaux  différents  de  forme  ;>our  chacune 
des  subilancrs  résineuses  employées.  Plus  celte  couche 
est  é|>aisse,  plus  le  retrait  de  la  matière  est  considérable, 
et  plus,  par  conséquent,  les  lignes  qui  forment  les  réseaux 
sont  larges.  La  position  inclinée  qu'on  donne  à la  planche 
pour  faire  écouler  le  liquide  superflu  fait  déposer  au  bai 
de  celle  planche  une  plus  grande  quantité  de  résine  que 
dans  lee  autres  parties.  Aussi  faut-d  avoir  soin  de  placer 
en  bas  les  parties  qui  doivent  avoir  le  plus  de  vigueur, 
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Lt  m^lbode  inWantê  donne  un  réauliat  ahiolument 
contraire  aui  r^iuUata  de  raquatinle.  c'cst-à-dire  qu'au 
]ieu  d'un  n'seau  de  liRnei  noires  à r^preuvc,  on  obtient 
un  réseau  de  lignes  blanches  «<ir  un  fon<i  noir.  On  l'attri* 
bue  i Peter  Flo<ling.  I.orsque  la  morsure  des  contours  est 
terminée , on  recouvre  la  planche  entière  d'un  vernis 
transparent  qui  permette  de  voir  ces  contours;  puis,  pen* 
dant  que  le  vernis  est  encore  liquide ^ on  le  saupoudre, 
au  mofen  d'un  tamis  de  soie  fln  , de  tel  gemme  réduit  en 
poussière.  On  remet  la  planche  sur  un  feu  de  charbon, 
Jusqu'à  ce  que  le  sel  ait  pénétré  à travers  le  vernis;  puis 
on  la  laisse  refroidir,  clou  la  met  tremper  dans  l'eati  pour 
dissoudre  le  sel,  qui  laisse  à la  place  qu'il  occupait  un 
nombre  considérable  de  pelhi  trous  qu'on  ne  peut  distin- 
guer qu'avec  la  loupe.  On  recouvre  avec  du  petit  vernis 
les  placri  qui  doivent  rester  entièrement  blanches,  et  on 
exécute  ensuite  les  opérallont  successives  de  la  morsure 
que  nous  avons  décrites  plus  haut. 

Quelques  artistes  emploient  un  mélange  de  sel  marin, 
de  sel  gemme,  de  scl  ammoniac,  et  de  sirop  de  vieux 
miel  pour  l'appliquer  au  pinceau,  soit  sur  le  cuivre  nu, 
soit  sur  le  vernis  perforé  par  le  sel.  Ils  produisent  par  ce 
moyen  des  dégradations  d'ombres  d'une  grande  déiica* 
(esse. 

Gravure  au  lavis.  On  a cherché  à imiter,  par  ce 
genre  de  gravure,  peu  employé  aujourd'hui,  les  dessins  au 
lavis.  Après  avoir  enlevé  avec  une  pointe,  mais  sans  en- 
(amer  le  métal,  le  contour  du  dessin,  sur  une  planche 
vernie,  on  fait  mordre  ce  trait  avec  un  acide  très-doux , 
et  dont  l'action  doit  être  très-Irnte  ; puis,  après  avoir  en- 
levé le  vernis,  oo  recouvre  avec  du  petit  vernis  toutes  les 
|>artiet  qui  doivent  rester  blanches,  et  on  fait  mordre  le 
reste  avec  do  l'eau  forte  affaiblie  à IS»,  au  moyen  d'un 
mélange  de  IS  parties  d'eau  distillée , et  de  3 d'alcool 
rectifié;  ce  mordant  produit  une  teinte  égale  et  légère  , 
qu'oD  rend  successivement  plus  foncée,  en  recouvrant, 
en  temps  utile,  avec  du  petit  vernis,  les  parties  de  la  {dan- 
ebe  qu'on  juge  aisea  mordues. 

Gravure  à fa  roulelle  {Imitation  du  craj'on  ).  On 
obtient  des  effets  de  crayon  en  passant  sur  la  planche  de 
petits  cylindres  armés  de  dents  plus  ou  moins  fines,  plus 
ou  moins  serrées,  tournant  autour  d'un  petit  axe  dont  la 
direction  est  un  peu  oblique  à celle  du  manche  de  l’outil. 
En  inclinant  plus  ou  moins  le  manche,  on  fait  porterie 
cylindre  sur  ta  planche,  soit  en  entier,  soit  seulement  par 
un  de  ses  bords,  de  sorte  qu'on  peut,  à volonté , rendre 
la  (aille  produite  plus  ou  moins  large.  Les  dents  de  la  rou- 
lette enlèvent  le  vernis  sur  les  points  qu'elles  atteignent, 
et  qu'on  fait  ensuite  creuser  i l’eau  forte.  On  termine, 
avec  des  roulettes  seulement,  sur  le  cuivre  nu,  ce  qui  pro- 
duit des  bavures  qu'il  faut  avoir  soin  d'ébarber. 

Gravure  sur  verre.  Ce  genre  de  gravure  n'a  encore 
élé  exécuté  que  par  des  amateurs,  et  notamment  par 
M.  de  Puymaurin,  ancien  directeur  de  la  Monnaie  des  mé- 
dailles. Son  peu  de  succès  tient  prohahiemcnl  à la  fragi- 
lité du  verre,  qui  peut  se  briser  sous  l’aclian  de  la  presse, 
à la  sécheresse  des  tailles  qu'on  obtient,  et  enfin  aux  dan- 
gers que  peuvent  présenter,  pnur  la  santé  de  l'opérateur, 
les  vapeurs  de  l'acide  fluoriquo  employé  comme  mordant. 
Voici  l'uu  des  moyens  d'o|>érer.  i 

On  recouvre  sur  toutes  scs  faces  la  planche  de  verre  : 
d’un  vernis  ou  d'une  couche  de  cire,  pois,  avec  de*  poin-  ; 
(es  du  même  genre  que  colles  qu'ou  etn{iloie  pour  la  gra-  | 


vure  à l'eau  forte,  on  découvre  lotu  les  traits  qu'on  veut 
faire  mordre.  La  planche  ainsi  préparée  s«  place  dans 
une  caisse  de  plomb,  fermée  d'un  couvercle  de  même 
métal,  et  communiquant  par  un  tube,  aussi  en  plomb, 
avec  un  ballon  contenanl  1 partie  de  fluate  de  chaux  pur, 
autant  de  sable  fin.  et  9 (larties  d'acide  sulfurique  k 66''; 
enfin  un  tube  en  $,  contenant  une  petite  quantité  de  mer> 
cure,  est  également  ada{dé  k la  caisse,  pour  perfoettre  aux 
vapeurs  en  excès  de  se  dégager  sans  rompre  les  parois  de 
la  caisse. 

Si  mainlcninl  on  chauffe  le  ballon,  l'acide  sulfurique 
agissant  sur  le  fluate  de  chaux,  s'empare  de  la  chaut . e( 
met  en  tilierté  l’acide  fiuori(|ue  ,'  qui , péoctranl  dans  la 
caisse  k l'état  de  vapeur , creuse  le  verre  dan*  toutes  les 
parties  mises  k nu  par  la  pointe,  et  produit  ainsi  une  plan- 
che dont  on  peut  tirer  un  grand  nombre  d'épreuseï,  si  la 
pression  qu'on  exerce  sur  elle  par  un  moyen  quelconque 
est  ménagée  de  manière  k ne  pas  la  briser. 

Gravure  sur  pierre.  La  dcscrljition  de  ce  procédé 
trouverait  peul  étrc  beaucoup  mieux  sa  place  k l'article 
LiTBo«R*raiB  qu'à  l'article  Gasvexx.  Toutefois,  nous  le 
donnons  ici  parce  <|u*il  présente,  sous  beaucoup  de  lap- 
)>ortt,  une  grande  analogie  avec  la  gravure  à l'eau  forte  ; 
et  qu'au  surplus  te  nom  qu'il  a reçu  détermine  sa  place 
dans  cet  arlide. 

Oo  recouvre  une  pierre  lithographique  convenablement 
préparée  d’une  couche  mince  de  gomme  arabique,  colo- 
rée avec  du  noir  de  fumée.  Lorsqu'elle  est  parfaitement 
sèche , on  découvre  avec  des  pointes  les  traits  du  desiin , 
mais  sanrentamer  la  pierre  qu'il  faut  se  borner  i met- 
tre à ou.  Lorsque  la  gravure  est  terminée,  ou  passe  sur 
la  pierre  un  rouleau  garni  d'encre  lithographique  qui  ad- 
hère après  la  {ûerre  dans  tons  les  points  où  celle-ci  a élé 
découverte  ; on  plonge  ensuite  la  pierre  dans  de  l'eau  qui 
dissout  la  gomme,  et  qui,  après  un  lavage  convenable  , 
ne  laisse  *ur  la  pierre  que  les  traits  du  dessin  encrés  par 
le  rouleau.  Au  lieu  d'encre  lithographique  ordinaire,  on 
peut  recouvrir  les  traits  du  dessin  d'un  vernis  copal  qui  le 
rend  beaucoup  plus  durable , parce  que  ce  vernis  devient 
(rèi-dur  en  séchant,  et  résiste  efficacement  A l'action  de* 
alcalis,  des  acides  faibles,  de  l’huile  de  térébenthine  et  do 
l'alcool,  dont  un  fait  usage  dans  l'impression  lllbographi- 
que.  L'impression  s'exécute  ensuite  par  les  procédés  qui 
seront  décrits  au  mot  LtraocRAPHiE. 

Il  nous  reste  maintenant  à parler  de  quelques  procédé! 
particuliers  de  gravure  en  taille-douce. 

l'kous  commencerons parcelui  dePerkins,  qui  avait  pour 
but  s|>écial  de  rendre  inconlrefaiiahles  les  billets  de  ban- 
que cl  autres  effets  publics. 

Le  procé<lé  constsie  à décarhoniscr  une  planche  d'acier 
fondu  é|>aiss«  de  7 à 8 lignes  et  même  plus,  en  U tenant 
pendant  longtemi'S,  eoiourée  de  limaille  de  fer,  dam  un 
fourneau  qui  la  maintient  A la  température  rouge.  Lors- 
que la  décarhonisation  est  complète,  on  polit  la  planche 
et  on  la  grave  avec  le  plus  grand  soin  possible,  {tour  ren- 
dre plus  difficile  rimitation  du  dessin  gravé , puis  on  U 
recat  bnnise  en  la  tenant  fort  longtemps,  encore  à la  même 
température,  enveloppée  de  poussier  de  charbon  ; on  la 
trempe  au  sortir  du  fourneau  pour  la  durcir.  Lorsqu'elle 
est  en  cet  état,  on  promène  dessus,  au  moyen  d'un  appa- 
reil coDveoabte  qui  détermine  une  pression  considérable, 
un  rouleau  d'acicr  décarboolsé  qui  reçoit  en  relief  l'em- 
preinte des  u-aiii  gravés  delà  pUnebe  ; on  recarbooiio 
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Mitnile  le  rotileaa , od  le  trempe , et  en  le  promenant , à 
l'jlde  de  la  même  maohioe,  sur  d'autres  planches  d'acier 
ddcarbooiiées.  ou  leiilomcnl  de  cuivre,  on  reproduit  en 
creux  sur  ces  planches  les  traits  de  la  gravure  originale. 
Il  résulte  de  ce  procédé  qu’on  peut  obtenir  un  certain 
Qorabre  de  planches  parfaitement  identiiiues  entre  elles, 
et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  faire  graver  de  nouveau  un 
billet  de  banque  lorsque  la  planche  est  usée.  Le  procédé 
dr  PerLins  parait  n'avoir  pat  eu  beaucoup  d'applicaimn, 
probablement  i cause  des  diffirnltés  de  la  trempe,  qui, 
quelques  précautions  qu'on  prenne,  fait  souvent  voiler  les 
planches.  D'un  autre  côté,  l'exlrémc  délicatesse  des  iralit 
de  ces  gravures  n'aurait  permis  de  recomialire  les  con- 
trefaçons qu’eo  se  servant  d'une  loupe;  et  le  but  k allcin- 
dre  était  au  contraire  d'en  rendre  la  vérifîcaliou  facile  i 
tous,  en  même  temps  que  le  ronlrefaclrur  trouve  mie  im- 
possibilité complète  é exercer  son  iufiiiie  iodustne.  Nous 
verrons  plus  loin  comment  ce  problème  a |iu  être  résolu. 

bout  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  parler  des  pro- 
cédés Ingénieux  de  M.  Collas  , i diverses  appliraliont  de 
la  mécanique , et  noUmnieni  dans  cet  article  [loiir  sa  ma- 
ch>Heà  graver,  bous  avons  maintenant  signaler  une 
autre  machine  de  cet  habile  mécanioii  n , et  qui  a l.i  pro- 
priété de  reproduire,  gravés  ni  taille -dou.-e.  sur  une  plan- 
che d'acier  ou  daculvr*',  les  effets  de  relief  ou  iruifonce- 
meot  d*oDc  médaille,d'un  bas-rehef,  ou  d’une  pii'rre  gra- 
vée en  creux,  lorsquela  pièce ungioale  . ou  iilciiicntsun 
rmpreiole  en  pUtre,  a été  disposée  ronvcnahlnnnit  sur 
la  machiot.  fi  ne  nous  est  pas  penmt  d'entior  daut  des 
«létails  circoostaociés  sur  des  moyens  dont  rmvrntcurs'cst 
réservé  la  propriété  par  un  brevet.  Tout  cequetmiit  pou- 
vons dire,  c'est  qu'en  traçant  sur  la  plant  lie  des  lignes 
dont  aucune  ne  croise  ici  autres,  qui  toutes  ont  la  mémo 
largeur,  et  dont  récarlcmeot  seul  varie  cneertaïut  poitjit, 
la  machine  reproduit  rapp.irenceexaclc  delà  mt  daillciiu'on 
a placée  sur  elle  ; cette  appareuce  est  IlIIc  i|Uc  mms  avons 
vu  des  personnes  ne  s'en  rap|>urlcr,  ponréireconvamcucs 
de  la  planimétrie  de  la  planche,  ou  même  de  l'épreuve 
cfu'oo  en  avait  tirée,  qu'à  la  superposition  d'une  règle  sur 
la  surface  oh  leurs  yeux  ne  pouvaieni  voir  qu'un  rdivf.  Le 
luccés  du  Triior  de  l^umitmat  'niue  et  de  lH/ptlquc, 
publié  par  une  société  qui  exploite  celte  liiventiou,  est  le 
meilleur  argumenl  qu'on  puisse  apporter  du  mérite  de  ce 
procédé,  au  moyen  duquel  la  contrefaçon  des  bdicli  de 
banque  pourrait  devenir  tout  a fait  impossible. 

fca  effet,  la  nuchine  reproduisjot , avec  uue  Adéhté  ri- 
fOoreuM,  tous  les  cffeli  de  relief  d'une  sculpture  faite 
exprès,  oo  peut , après  avoir  retiré  cette  pièce  sculplécdes 
mains  de  railIsU,  en  prendre  une  empreinlc  sur  une  ma- 
Uéru  plastique,  susceptible  d'étre  arbilMiremeiit  lunécbto 
oo  fodée  sur  eUe-méoie  avant  qu'elle  son  «mivrcaieut  dur- 
cie. Oo  peut  encore  y produire  des  gerçures , ou  même  en 
faire  sauter  au  hasard  de  |>etlu  fragments  qui  dunurul  à 
l'adniotstralioo  la  cerliiude  qu'elle  seule  possède  un  ly|te 
eriflnai,  que  d'autres  ne  pourraient  imiter  qu'au  moyen 
do  Bioulage.  iM  mainteuant  on  dispose  ce  type  unique  sur 
U machine  de  M.  Collas,  les  effets  de  relief  seront  repro- 
dnlls  sur  une  piaucbed’adcr,  avec  toutes  les  défectuosités 
qo*oo  y aura  volonlairemeut  produiles,  et  qu'une  autre 
■achioe  sur  laquelle  on  mettrait  une  empreinte  du  relief 
prise  chei  le  sculpteur  ne  pourrait  pas  reproduire. 

Aioutons  que  M.  Collas  possède  en  outre  les  moyens 
Wvveléf  de  tremper  une  planche  d'acier  gravée  ordinaire, 


e!  on  aura  toute  garantie  d'un  billet  de  hanquelniraltable, 
et  dont  la  planche  peut  doouer  des  millions  d'épreuves 
iduniiqucs, 

iiu-n  que  tout  récemment  on  ait  annoncé  la  possibilité 
de  décalquer,  sur  pierre  lithographique,  des  épreuves  de 
taille-douce,  cl  d'en  tirer  uu  nombre  imi'  6nl  d'épreuves 
leuiblablcs . nous  rruyons  que  ce  procédé  ue  peut  s'appli- 
quer qu’a  des  épreuves  fraîchement  tirées,  et  que  lorsque 
l'encrede  i’épreuveeii  laillc  douce  est  suffis  jmmenl  séchée, 
on  ne  peut  en  obtenir  un  dccalque  sur  pierre  qui  puisse 
faire  illusion. 

Nous  avons  dll  que  le  billet  exécuté  par  le  procédé  Col- 
Ia4  serait  .ibsotument  innnitahle.  cl  nous  .dloos  prouver, 
eu  uutre.  que  Ionie  conlrefacon  serait  facilemeut  recon- 
nue |Mr  tout  le  monde.  Nous  avons  vu  que  les  apparences 
de  relief  et  de  creux  élaietil  produile.v  par  l'écartement  ou 
le  rjpproi. bernent  de  lignes  qui  avaient  toutes  la  même 
largeur;  nous  ajouleruua  i|u'on  peut  en  outre  donner  à ces 
lignes  telle  largeur  qu'on  désire.  Mainleuant  nous  üeman* 
d:iiis  quelle  sera  la  main  avsejt  hatdle  pour  reproduire, 
S.1IIS  variation  de  largeur,  plusieurs  milliers  de  lignes  qui, 
p.irallèks  dans  lus  fonds,  dutveiil  dtvicr  de  leur  direction 
d’une  quanliic  rigoureuse  pour  eh.ictinc.  toutes  les  fois 
q-i'clles  doivent  roncourir  à produire  l'effet  d'une  saillie 
ou  d'une  dépression,  bi . maintenant,  rhacune  des  per- 
sonnes qui  ont  occadon  de  manier  des  billeu  de  banque 
vi-ui  pnuiiru  |.i  pcmud'itudi<rel  île  reteuir  la  diipoiitioD 
de  quelques-unes  de  ces  lignes  sur  un  point  quelconque  du 
billet  urigmal , n’est  il  pas  ividunl  q1^ell^^  recouoallronl 
imiin'dialeuieiU  le  iMllet  taux,  paire  i(ne  . quelle  que  soil 
nubilclé  de  ta  main  du  faussaire,  il  n'aura  jamais  pu  re- 
produire qu'un  aspect  général  du  billet,  et  que  dix  ans  ne 
siitHr.vient  pas  pour  t alquer  avec  hUélité  Ici  miJUons  de 
dél.iils  iprnn  p.nreil  billt  I coutiendrait. 

Nous  ieruiiiierons  il  i la  partie  du  iiolrearticle  qui  se rat- 
larhc  à \2yravurcen  UiiUe-doucc , i-t  pour  éviter  la  con- 
fn>iyii . avant  Ue  passer  i la  gravure  en  relief,  nous  al- 
lons douncr  ici  la  iisie  des  ouvrages  ipie  nous  avons 
consultés  sur  celle  premn.rc  partie,  et  auxquels  nos  Icc- 
!•  urs  pourront  recouiir  {Htur  les  détails  que  l’espaoe  laissé 
noire  dis^Hisiiiovi  nous  a forcé  d'omeUre. 

GKAURK  t.\  GK.NLItAL. 

Ash«n(<<  llciv.B.  Traiii  «/es  manüret  de  graver  en  taille^ 
tiouce  tur  l'anme.eKe.  1645,  1 vol.  in-g. 

R»c»TTctor*oi*,  i.  Mil,  tri.  Engrav'ing  ; IX,  art.  Cop- 
perptatetfor  engraving . 

K’icrt.t.ui'SAi*  .MsTuoroLiTsn*,  yiiied  and  ejiptied ecieneet, 

I.  V,  p.  7S0. 

Le»  deux  LicTCLorAsu , frsnr«itei. 
t>iLssc»*ars,  Ptimurduntt,  de$  vernis  et  des planehee  dant 
Cartdu graveur, ou  Traitècompletdelagravure.ŸuU,  1M6, 

I vol.  IQ-g, 

CRAVUHL  A LEAÜ  èORTE. 

AbRsnsm  Hossi,  etc 

Hsx»'  Ct.  utpxoïx,  art.  Btehing. 

E'tcrctors.ei*  >UiftorouT«]i«,  etc.,  t.  V,  p.  S«9et84i. 
TtcasicsL  hxrosiToMV,  t.  Il],  p.  55,  On  tke  neeeuitg  of 
employing  pure  mtrous  acid  ia  eîçKing  eopper  plate»,  by 
Edm.  Turril. 

UtcTiojiSAiRi  roSTATir  sts  sats  tr  «xmas,  t.  Il,  p.  6si 
et  ;si. 

O'haitLv,  Annotes  de»  art»,  t.  MU,  p.  sSo,  Description 
d un  fni/rwm«R/  pour  faeduer  la  mue  en  vende  desp/ancAee 
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dttlméej  i U gnvxrt,  pur  M.  Terry,  grercur  de  U Banque 
d'Angtelerre. 

GRAVURE  AU  BURIN. 

Rm*'  CtctOfiMU,  t.  Xm.  ârt.  Enyraviny. 

E!»cictof*BiA  MiTBorouTaïu.ctc.,  l-  V,  p 79^.  B3ij  Eiglti 
d tvivrt  pour  lêt  hochurtt,  îbki.,  p.  J83,  HM  et  834  i Tripo- 
raiion  du  euivrt,  84*- 

O'RtittT,  Annoter  det  arit.  1. 11,  p.  354,  Deteriptiond  une 
taUe  mobile  à Curage  fier  graveurt  en  taille-doure , par 
rtbbé  l.ooplù. 

BiMUToaT  or  *•!•.  t.  V,p.  354,  deacriplion  delà 

même  table,  traduite  enaoglait  dca  Tranractionrde  la  Société 
patrioligue  de  Milan. 

GRAVURE  A LA  ï*OlNTE  SÈCHE. 

RtM’CTCioraau.  l.  XII.  art.  Drg  point. 

F.nc»cu>r**i4  MsTaorouTii»*,  I.  V,  p 8ii. 

TacKNicAb  Raroanoar,  t.  ll.p-  »'»4-  Onanimproved mode 
offorming  and  rharpening  the  point  ofEtchlng  needler  and 
dry  point,  by  Edmund  Turrcl.  C’e»t  la  dcacriptioo  d'un  appa- 
reil au  nwyon  duquel  le*  pointe»  sèche»  »onl  terminée»  par  un 
cène  parfait. 

gravure  a la  MANIERE  NOIRE  (ME/ZOTINTO). 

R...'  Crcaorn»..,  l.  NUI,  art.  Enyrauiny,-  l.  XXlll,  arl. 
Mezsotinto. 

EscTCi-orjtBU  MiTBorotiTi»*,  t.  V,  p.  8»4, 84^,  Méthode  de 
Leblon,  p.  8»6. 

BcLLBTin  VB  t*  Soeiiti  B'BBCOCa*Cl*I»T,  t.  XXXII,  p.  Sop, 
cU.  XXXlll,  p.  *88.  Rapport  tur  le  berçage  mécanique  de 
M.  Saulnieri  l.  XXXlll,  p.  iti  tl  tbq.  Rapport  tur  le  ber- 
çage  mécanique  de  tS.  Collât. 

Tbcbmical  Rbpo»itort,  t.  III,  p.  «85,  On  the  advantagerof  I 
angraving  fii  meziotinto  on  rteel  plater,  by  T.  Luplon.  | 

AQUATINTE. 

Raaa’  CTctora:nu,  l.  Il,  art.  Aquatinta. 

K«cTcior*»t*  M«TRorotiT*»*,t.  V,  p.845' 

Bci.tBTi*<  »a  i*  SoeiiTÉ  ù'ancopa*c»iitaT,  t.  XVI,  p.  174, 
Rapport  tur  un  procédé  de  gravure  à C aquatinte,  tant  mor- 
dant. intenté  par  M.  Relier.  Ce  procédé  coniiite  principale- 
ment à écraicr,  au  moyen  d'une  roulette,  du  sable  *ur  le» 
point*  de  la  planche  où  l'on  veut  produire  le»  effeU  de  l'a- 
quatinte. 

AacHivB»  ai»  »BcoüTB»T»«,  t.  X,p.  »l3,  Procédé  Keller. 
ST»rr»ar,  Art  ofengraving  wiih  a briith  on  copper.  C'c*l 
^fsvurc  au  »el  dont  nou»  avon»  parlé  plu»  haut. 

gravure  a la  roulette  (IMITATION  DU  CRAYON). 

Raa»  CvcLoraKau,  t.  VU,  arl.  Chaltr  engraving  t L XXXIV, 
art.  Stirpling. 

EacTcioFcoi»  M«TaorouT»«*,  l.  V,p.  845}  Procidét  fron- 
çait, p.  8«6{  Procédét  anglais,  p.  8*7. 

GRAVURE  SUR  VERRE. 

RatT»T»  reaut»,  t.  IV,  p,  3i5,  brevet  Landolte;  t.  IX, 
p.  195,  brevet  Detvignen  l.  XXtIl,  p.  i6o,  brevet  Jeanton. 

Aacnivt»  a*»  aieoevaaT»*,  t.  XIV,  p.  i46.  Procédé  Lan- 
doile. 

O Heiiii,  Annales  des  arle,  l.  V,p.  i53,D«rarl*ÿr«i;er 
eur  verre  par  l'acide  fluorique. 

BiatiOTHiçr»  aaiTsujiioca,  L XIV,  p.  19»,  De  Canliquité de 
l'art  de  la  gravure  sur  verre,  par  F.  Accuro  (catrail  du 
Journalde  physique,  do  Nicbolton). 

GRAVURE  SCR  ACIER  (PROCÉDÉ  PERKINS). 

TaCHRiCfcr.  RaronvoBT,  t.I.  p.  t95. 

ia  snoîi  Jotraast  or  I.  I,  p.  64,  160  et  «56, 


Bcllctik  db  l»  Sociavi  a'Bacora»rR««aT,  t.  XIX,  p.  108. 
AacBivB»  t>((  OBCoeviaTBs,  t.  Xill,  p.  «39;  t.  XV,  p.  «63. 
BiatioTviocB  vaivEa»sLtB,  I,  XIV,  p.  58}  Réclamation  de 
M.  Guillot,  t.  \tV,  p.  «45. 

GRAVURE  SUR  ACIER  (MÉTHODE  ACTUELLE). 

RBff.BToav  or  «av»,  »•  icria,  t.  XLV,  p.  34*.  Procédé  Je 
M.  fé-'arren  i t.  XI.VI,  p.  «81,  Procédé  de  M.  Turrel. 

MACHINES  A GRAVER. 

BruBTia  oB  L*  SociBTB  e'aacoeakCBvaaT,  Deteriptioa  de  la 
Machine  de  M.  Petitpierre.  t.  IX,  p.  iSy. 

Sur  le»  Machines  d graver  en  général,  t.  XXII,  p.  189 
Ilftcription  de  la  Machine  de  Conté , t-  XXII,  p.  176. 
Deirriplioa  delà  .Machine  de  M.  Gallet,  l.  XXVll,  p.  i«5. 
Detcnption  de  la  Machine  de  M.  Turrel,  t.  XXVIII,  p.  SSg. 
Sur  la  .Machine  à médailles  de  M.  Collas,  t.  XXXlll,  p.  a«3 
et  «87. 

Ricesa  bks  laBVBTt  n'tnvBKTioif,  t.  XXI,  p.  80,  Deteription 
d~ une  Machitu  de  M.  Collas  pour  pro<iuire  de»  destins  irisét 
tur  métaux. 

Aacaivas  nt»  aicooveaTM,  De»criplion  de  la  MacMnt  de 
M.  Uope,  I.  I,  p.  «90. 

DcM:riptioa  de  la  Machine  de  M.  Petitpierre,  1. 111,  p.  «19. 
De«eriplton  de  la  Machine  de  Conté,  t.  XVI,  p.  «55. 
0’Rbii.lt,  Annale*  det  arts,  L.  XV,  p.  ai5,  Description  de 
la  Machine  tle  Nicholton. 

RBraaTORT  or  p*t«bt  invbvtiov»,  t.  IV,  p.  17a,  Description 
de  la  Machine  de  M.  Palmer, 

INSTRUMENTS  ET  AH»ARF.1I.S  DIVERS. 

RapBaToav  or  abt»,  a*  série,  t.  XXXV’III,  p.  3oa,  Règle  à 
parallèlet  de  M.  Harriton. 

Tbcniiic»l  RtroiiTOBT,  t.  VIM,  p.  a97,  Trempe  des  burins, 
procédé  de  M.  Turref. 

CONSERVATION  DES  PLANCHES. 

0'RriLt.r,  Annales  des  arts,  I.  XXX,  p.  «67,  Procédé  de 
Miehelten. 

AacHivB»  ok»  oécoovkRTts,  t.  I,  p.  s84. 

La  première  partie  de  l'article  Gravure  en  Uille-douce, 
jusqu'au  inclusivement, appartientiM.  Ollivicr, 

le  reste  est  de  M.  BoQcu.t.oN. 

Gratvme  E!t  RRI.IEP.  Ainil  quenuu»  ravoaadéJA  fait  re- 
marquer, la  gravure  en  relief  e»t  cxaclcment  Poppoaé 
de  la  gravure  en  taille-douce.  Dana  celle-ci  leifraffrdu 
dessin  sont  creusés  dan»  le  œéUl , et  cèdent  au  papier, 
aous  l'influence  de  la  presse,  l'encre  ou  la  couleur  dont 
on  les  a rrm;»///;  dan»  l’autre,  au  contraire,  le»  traits 
du  dessin  sont  en  relief;  Ica  parties  qui  doivent  être  blaO'» 
ches  5 rimprestion  sont  creusées  dan»  la  planche,  et  les 
traits  en  rc//f/*cèdcnlaupapierPencre  ou  la  couleur  dont 
on  les  a enduits.  La  différence  entre  ce*  deux  procédé» 
d'impresiion  sera  clairement  expliquée  au  root  l■P■ulcRlR. 

La  gravure  en  relief  seiuhdivise  en  plusieurs  arts 
dislincli , qu'on  peut  loutcFois  ranger  en  deux  classes  : 
gravure  tur  boit,  pour  vigneltetf  etc. , et  gravure  sttn 
métaux.  Celte  dernière  espèce  de  gravure  permet  aussi 
la  vigncUe;  mai»  jusqu'à  prêtent  celte  expression  a été 
plus  spécialement  appliquée  à la  gravure  des  caractères 
d'imprimerie f des  timbres f etc.  Pour  nous,  nous  divi- 
serons  la  gravure  en  relief  en  deux  parties  : la  première 
comprenant  la  gravure  des  vignettes,  soit  sur  5o//,  soit  sur 
métal  J soit  sur  pierre;  et  la  seconde  sou»  le  titre  promit 
de  gravure  encaractères.  Nous  nous  occuperons  d'abord 
de  la  gravure  sur  bois. 
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Loi  inslrumcDU  dont  on  le  »crt  sont  peu  oombreux  : ou- 
tre (les  burins  semblabln  4 ceux  <|ue  nous  aroos  décrits 
dans  Tarticle  gravure  en  taiUe-douce , un  emploie  prio- 
cipalement  des  lames  minces,  étroites,  terminées  en  poin- 
tes plus  ou  moins  aigues;  de  (»eliles  gouges  |xiur  enlever 
ra|uderoeot  la  matière  dans  les  grands  blancs,  etc. , etc. 

I.e  choix  du  bois  à employer  est  d’une  grande  impor- 
tance. La  plupart  des  anciens  graveurs  sc  servaient  quel- 
quefois de  hélrtf  mats  surtouldc poirier.  Aujourd'hui,  on 
n'emploie  guère  ce  dernier  Imis  que  pour  de  grandes  plan- 
ches destinées  A l'irapreision  des  toiles  et  des  papiers  pciols, 
et  1*00  se  Krl  généralement  de  buis,  dont  le  grain  est  plus 
compacte  et  plus  serré.  Pendant  longtemps,  quel  que  fdl 
le  bois  employé,  la  surface  gravée  était  prise  dans  le  sens 
du  fli  du  bois,  sur  l'une  des  faces,  par  exemple,  d'une 
planche  parfaitement  dressée  , et  de  l'épaisseur  donnée  i 
la  hauteurdes  caractères  d'imprimerie,  au  milieu  desquels 
la  Tignetie  devait  se  trouver  placée. 

Depuis  quelques  années  la  gravure  des  vignettes  se  fait 
sur  hoh  debout.  Il  en  résulte  que  le  bois  conserve  toute 
sa  force,  et  que  ses  fibres  ne  sont  pat  sujettes  à s'égrener 
sons  l'effort  des  outils  ou  par  la  chute  de  la  planche,  comme 
cela  arrivait  trop  fréquemment  lorsqu'on  gravait  sur  bois 
de  fil. 

Cet  important  perfectionnement  parait  dû  à Thomas  Be- 
«ick.de  ^ewcas(le,  mort  récemment  i un  ige  très-avancé. 
llolfreravaotagedepcrmctlreprcs<|ue  exclusivement  l'em- 
jdot  du  burin  pour  les  entretallles.  M.  Thomson  parait 
dire  le  premier  qui  l'ait  iotroduilen  Praocevers  1815. 

Dans  quelques  cas,  lorsc|u'on  veut  aller  à l'économie, 
OQ  ne  donne  pas  au  boit  toute  l'épaisseur  qu'il  doit  avoir 
pour  être  de  niveau  avec  les  caractères  d'imprimerie;  on 
ne  loi  donne  que  relie  qui  est  absolument  nécessaire  à sa 
solidité , et  on  le  double  avec  d'autre  bois  . pour  le  mettre 
i la  hauteur  convenable.  Mais,  dans  tous  les  cas,  il  faut 
apporter  le  plus  grand  soin  k ne  se  servir  que  de  bois  as- 
sex  vieux  pour  ne  pat  trop  se  voiler  sous  l’influcace  de  ta 
sécheresse  et  de  l'humidité.  Il  est  presque  inutile  d'iutis- 
ter  sur  l'absence  de  toute  espèce  de  nœuds. 

I.a  surface  i graver,  étant  bien  dressée  et  parfattemcol 
unie,  est  prête  k recevoir  le  deiïin,  soit  directcinrnt  par 
la  main  du  dessinateur  . soit  au  moyen  du  décalque  d'un 
dessiu  fait  sur  papier  , ou  d'une  épreuve  d'une  vignette 
qu'OD  veut  reproduire. 

Dans  le  premier  cas , le  dessinateur , soit  k l'aide  d'un 
crayon  de  mine  de  plomb , soit  en  se  servant  de  plumet , 
de  tire  lignes  et  d'encre  de  la  Chine  , destine  ton  sujet  sur 
la  surface  du  bois,  préaLiblement  recouverte  au  pinceau 
d'une  couche  de  blanc  de  plomb  délayé  k l'eau  . essuyée  k 
l'état  humide  avec  un  linge  fin  . cl  dont  on  a enlevé  , avec 
un  pinceau  convenable,  toute  la  matière  pulvérulente, 
lorsque  la  couche  est  séchée.  Nous  croyons  que  quelques 
graveurs  te  bornent  k frotter  la  surface  du  bois  avec  du 
blanc  de  plomb  en  poudre , en  époussetant  ensuite  la  pous- 
sière qui  ne  serait  pat  adhérente  au  bois.  On  remplace 
quelquefois  la  couche  de  blanc  de  plomb  par  une  couche 
de  sandaraque.  Cette  opération  a pour  but  de  rendre  plus 
visibles  les  traits  du  dessin  au  crayon,  qui  pourraient  sc 
confondre  avec  les  veines  du  boit , et  d’empêcher  l’encre 
de  s'étaler,  lorsqu'on  fait  usage  de  la  plume  et  du  tire- 
ligne. 

Dans  beaucoup  dccas,  ledesshiatcurse  contente  de  don- 
ner l'effet  i ton  deseiu  en  lavant  les  ombres  et  les  demi- 


teintes  k t'encre  de  la  Chine,  ou  on  les  estompant  s'il  des- 
sine au  crayon,  et  laisse  k la  sagacité  du  graveur  le  soin 
de  disposer  les  hachures  qui  doivent  rendre  cet  effet.  Dans 
d'autres  cas,  il  dessine  lui-même  toutes  les  hachures  que 
le  graveur  aura  alors  à reproduire , afin  de  Juger  mieux  par 
lut  même  de  l’effet  de  la  vignette  à l'impression.  Mais  il  est 
rare  que  le  destin  soit  ainsi  complété  par  un  dessinateur 
qui  ne  serait  pas  lui-méme  graveur. 

Les  procédés  de  décalque  varient  et  diffèrent  presque 
tous,  d'une  manière  assez  notable , des  procédés  employés 
dans  U gravure  en  taille-douce. 

Dans  certains  cas,  le  destin  est  exécuté  sur  papier  dit 
autographe f c'est-à-dire  recouvert  d'une  légère  couche 
de  gélatine  et  de  colle  de  pâte,  avec  de  l'encre,  dite  oufo- 
graphe-f  dont  on  te  sert  en  lithographie  (soyez  ce  mol). 
Le  dessin  étant  placé  renversé  sur  le  bois,  on  mouille  le 
papier,  puis  on  le  presse  do  manière  à faire  adhérer  l’en- 
cre après  le  bois,  et  on  enlève  le  papier , qui , si  Topéra- 
lion  a été  bien  faite , ne  conserve  aucune  trace  du  dessin , 
entièrement  déposé  sur  le  bois. 

Si  l’on  tenait  û conserver  l'original  du  destin  fait  sur 
papier  ordinaire , on  emploierait  le  procédé  de  décalque  «i 
la  sanguine  ou  k la  mine  de  plomb  décrit  dans  rarlicio 
gravure  en  tailte-douce. 

S'il  s'agit  d'un  dessin  sur  p.vpier  ordinaire  dont  on  ne 
veut  pas  conserver  l'original , ou  d'une  épreuve  d'une  vi- 
gnette à reproduire,  on  procède  ainsi  : 

Au  moyen  d'une  couche  légère  de  colle  de  pite , acidu- 
lée avec  un  ;>eu  de  vinaigre  , on  colle  le  papier,  le  dessin 
en  dessous,  sur  le  bois.  Ou  laisse  sécher,  puis,  mouillant 
légèrement  le  |>apier,  on  le  frotte  avec  le  ImuI  du  doigt, 
de  manière  k l'enlever  par  petits  rouleaux  qui  se  forment 
par  le  frottement.  En  agissant  avec  précaution,  on  arrivera 
à ne  laisser  sur  le  bois  qu'une  pclticuleexlrémement  mince 
de  iiapicr,  qui  laissera  parfaitement  distincts  tous  les  traita 
du  dr!>iin  , et  ne  mettra  aucun  obstacle  à l'action  des  in- 
struments. 

On  |ieu(  décalquer  assez  n<  llement  une  épreuve  de  vi- 
gnette, même  déjà  ancienne,  en  riinblbanl  de  potasse  ou 
(le  soude  caustique  à l'alcool.  L'encre  d'imprirocric  le  sa- 
ponifie en  partie,  et  laisse  sur  le  bois,  au  moyen  d'uoo 
légère  pression  . des  traces  lufhsantvs  pour  le  graveur. 
Nous  ferons  remarquer  toutefois  i|ue  ce  procédé  présente 
rinconvénient  grave  de  réduire  les  dimensions  de  l’épreuve, 
dont  la  copie  est  , par  conséquent,  plus  petite  que  l'ori- 
ginal. 

l'ne  précaution  que  les  graveurs  en  bois  recommandent 
particulièrement  aux  dessinateurs,  et  qui  a le  même  but 
que  ta  faculté  qu'lis  leur  laiiseul  de  se  borner  à laver  ou 
à estom{>er  les  ombres  ou  les  demi-leiutes , est  d'éviter  au- 
tant que  possible , surtout  dans  les  hachures,  les  traits  croi- 
sés. En  effet,  si  l'on  s'eil  bien  rendu  compte  de  la  diffé- 
rence essentielle  entre  la  gravurr  en  taille-douce  et  la 
gravure  en  relief  ^ on  comprendra  combien  les  traits 
croisés , si  faciles  k exécuter  avec  la  pointe  ou  te  burin 
sur  une  planche  de  cuivre  ou  d'acier , présentent  de  diffi- 
cultés sur  le  bois , puisqu'il  s'agit  d'enlever  en  épargnant 
les  traits,  tous  les  carrés  ou  losanges  blancs  formés  par  le 
croisement  des  traits;  on  comprendra  combien  il  faut 
d'adresse  et  de  palience  pour  enlever  ainsi  des  milliers  de 
petites  parcelles  de  bois , sans  gîter  les  traits  qui  les  en- 
veloppent , et  l'on  se  rendra  compte  de  l'aversioQ  des  gra- 
veurs eu  bois  puur  les  traits  truiséi. 
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C’eil  à cette  armion,  au  'plutôt  k cetto  extrôme  diffi- 
eiilté  , (|ui . prnlofif^ant  la  durée  du  travail  « aij|;mcDte 
cnnaidérahlement  le  prix  d'une  vtf^nelle,  qu*e»l  dô,  che* 
quelqtteMUDS  de  ceiarti»lca«  ce  (aclexqiiii  au  moj'en  du« 
qnel  ils  sont  parvenus  ô rendre,  perdes  hachures  paraltè> 
les , renflées  ou  amaif'riei  à |>ropoi , des  effets  que  la  taille- 
doucen'ajamaif  produits  qu'au  moyen  de  hachures  rroj  nées. 
Nous  connaissons  des  collecilons  de  gravures  en  relief, 
exécutées  en  Angleterre , et  dans  lesquelles  nous  n'avons 
pu  rencontrer  un  seul  croisement  de  traits  dans  les  ha- 
chures ; bAtoni-nous  d'ajouter  que  cette  absence  d'un  moyen 
•i  fréquemment  employé  dans  la  taille-dourc  ne  nuit  au- 
cunement A l'effet  du  dessin. 

I.e  detain  ou  le  calque  étant  terminé  sur  la  planche . on 
recouvre  celle-ci  d'une  feuille  de  papiercolléparseï  bords, 
et  dont  on  déchire  successivement  de  petits  morceaux , A 
nesnre  que  la  gravure  avance,  ce  qui  reste  de  papier  ser- 
vant ft  protéger  le  dessin,  que  le  frottement  de  la  main 
pourrait  effacer. 

L'eipacc  nous  manque  pour  entrer  dans  les  détails  gé- 
néraux de  l'exéculion  d'une  gravure  en  relief  sur  bois; 
nous  n'apprendrions  rien  de  nouveau  i ce  sujet  aux  artis- 
tes , et  ceux  de  nos  lecteurs  auquels  cet  art  est  étranger  ne 
seraient  que  tnédiocremcnl  intémséi  par  une  description 
minutieuse  de  ce  qu'on  entend  par  coupe,  recoupe , etc. , 
opérations  qui  constituent  les  principes  fondamentaux  de 
la  gravure  sur  bols  de  61  La  liste  que  nous  donnerons,  à 
la  An  de  cet  article  , des  ouvrages  coniullés  sor  la  matière, 
pourra  , au  surplus,  satisfaire  complètement  la  curiosité 
des  nos  et  l'intérét  des  autres.  Toutefois,  nous  ne  quitte- 
rons pas  la  gravure  en  relief  sur  bois  sans  sign.ilcr  un  im- 
portant perfectionnement  qui  ne  remonte,  à ce  que  nous 
croyons,  qu'à  un  petit  nombre  d'années  , que  VKnexefo^ 
pédie  dê  Keet  aitrihue  aussi  à If.  Hewirk , de  Newcastle, 
et  qui  lui  aurait  été  suggéré  par  l'imprimeur  Dulmcr.  Nous 
vouions  parler  de  l'abaissement  par  le  grattoir  du  plan  de 
quelques  parties,  pour  obtenir,  par  un  foulage  moins 
considérable  à l'Impression , des  ctTels  plus  délicats,  et  des 
dégradations  de  teintes  qu'on  ne  peut  produire  que  parce 
procédé. 

Gravure  en  reHef  sur  mètnux.  La  gravure  de  la  vi- 
gnette sur  mélaux  peut  s'exécuter  mécaniquenieot,  au 
moyen  de  burins,  d'échoppes  etd'aotres  instruments  pro- 
pres à inriser  te  métal;  mais  ce  procédé  est  long  et  dispen- 
dieux s'il  s'agit  d'un  dessin  un  peu  compliqué;  et,  m,ilgré 
ta  moins  longue  durée  de  la  gravure  sur  bois  , elto  a long- 
temps obtenu  la  préférence  sur  celle  dont  nous  nous  oc- 
copons. 

Depuis  <|ue1ques  années , de  nombreuses  tentatives  ont 
été  faites  pour  obtenir  des  gravures  en  relief  sur  métal , 
par  l'emploi  des  mordants  ; et,  bien  que  les  résultats  ob- 
tenus laissent  encore  beaucoup  à désirer,  nous  croyons  que 
celte  nouvelle  branrhe  de  l'art  Anira  par  acquérir  une 
perfection  égale  à celle  de  la  gravure  en  taille-douce,  sans 
être  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé. 

Nous  ne  nous  eonsliluerons  pas  juges  des  prétentions 
élevées  sur  la  priorité  des  tentatives  faites  à ret  égard. 
Non  croyons  que  les  anciens  maîtres  y avaient  songé , et 
quelques  vignettes  dont  les  épreuves  existent  dans  les  ca- 
binets des  curieux  semblent  ne  laisser  aucun  doute  à cet 
égard. 

A Paris,  les  frères  Lambert  et  M.  Girardet  paraissent 
avoir  eu  recours  à ce  moyen  il  y a une  treoiatne  d'aonéei. 


M.  Tarez,  imprimeur  à Tout, élève  les  mêmes  prétentions, 
qu'il  fait  remonter  à 1806. 

Quoi  qu'l)  en  soit,  nous  allons  décrire  lucccssIvemeDt 
les  divers  procédés  qui  sont  parvenus  à noire  conDais-> 
sancc  pour  atteindre  ce  but. 

Nous  rommrnrerons  par  ceux  que  M.  Carez  aignale 
romme  les  premiers  auxquels  il  ail  eu  recours.  Il  fnnagina 
d'abord  de  vernir  le  cuivre  comme  pour  une  gravure  en 
taille-dourc,  et  d'y  calquer  son  dessin  de  la  mèm«  ma- 
nière; puis,  à l'aide  d'échoppes,  il  enlevait  le  vernis  des 
entretaillés,  en  épargnant  avec  soin  tous  les  traits  du 
dessin.  Il  pmrédait  ensuite  A l'opération  de  la  morsure, 
qu'il  iaiisait  se  prolonger  Jusqu'i  ce  qn'elle  eût  atteint  la 
profondeur  suffisante,  en  ayant  soin  de  recouvrir  succes- 
sivement avec  du  petit  vernis  les  parties  qu'il  Jugeait  suffi- 
samment mordues.  Ce  proeriié  avait  l'inconvénirnl  grave 
de  compromettre  la  gravure  : l'eau  forte,  en  mortlant  la- 
téralement, aussi  bien  qu'en  profondeur,  pouvait  détruire, 
avant  qiTon  s'en  aperçut,  les  (rails  Ans  et  isolés  sur  les- 
quels le  vernis  asail  pu  être  ébranlé  par  le  travail  de 
l'outil  destiné  à enlever  Ica  blancs. 

Tout  récemment,  M.  [>embourg,  de  Metz,  s'est  servi  du 
procédé  suivant.  Il  dessine  directement  sur  le  cuivre,  avec 
un  pinreau  ou  avec  une  plume  trempés  dans  du  petit  ver- 
nis, puis  il  fait  mordre  avec  l'acide  nitrique  à 18»  s'il  fait 
chaud , et  à S0«  s'il  fait  froid  ; mais  il  recommande  de 
faire  mordre  sans  inlerruptiou , parce  qu'il  a remarqué 
que  dr  longs  inlervallcs  faligiient  le  vernis. 

M.  Delesebamps  recommande,  dans  l'emploi  de  ce  pro- 
cédé. d'ajouter  un  peu  de  caoutchouc  au  petit  verois  , ce 
qui  en  rend  l'adhérence  plus  grande  arec  le  cuivre. 

Le  même  auteur  a obtenu  quelques  résultats  du  pro- 
cédé suivant,  dont  toutefois  il  ne  sc  montre  pas  satisfait.  Il 
enduit  la  planche  d'un  vernis  soluble  dans  l'eau,  et  qu'il 
compose  de  siibstanres  sucrées,  de  sucs  et  de  gommes. 
Lorsque  rrt  enduit  est  sec , il  procède  comme  t1i  voulait 
graver  en  taille-douce  à l'eau  forte;  puis  il  verse  sur  la 
planche  une  dissolution  résineuse  dans  l'alcool  à 40».  Il 
chaulTe  légèrement  pour  forcer  la  résine  à pénétrer  dans 
les  traits  de  la  pointe  , et  prolonge  ensuite  la  planche  dans 
l'eau  pour  dissoudre  le  vernis  mucoso-sucré,  et  soumet 
alors  la  planche  A l'action  du  mordant.  Mais  les  traits  ob- 
tenus sont  moins  forts  que  l'apparence  primitive  de  la 
plînebe  pourrait  le  faire  supposer,  parce  que  le  vernit  de> 
ré.tinc  dépose  sur  les  traits , sont  plus  étroits  i leur  som- 
met qu'à  jeur  base,  et  offrent,  par  conséquent,  plus 
d'épaisseur  sur  letir  milieu  que  sur  leurs  bords,  qui  sont 
moins  protégés  contre  rirllon  du  mordant. 

Voici  un  autre  procédé  du  même  inventeur,  et  dont  il 
p.aral(  plus  satisfait. 

Lorsque  la  planche  de  cuivre  est  bien  décapée,  il  lui 
fait  prendre  un  bain  rapide  dans  de  l'eau  distillée,  acidulée 
par  un  vingtième  d'acide  nllrettx.  opération  qui  donne  à la 
planche  un  mnéqui  |>ermet  une  plus  grande  adhércnceau 
crayon-vernis  dont  il  se  sert  ensuite  pour  tracer  les  traitida 
son  dessin,  et  dont  innouvrags  n'indique  pas  la  composilloo. 

La  planche  est  |>osée  au-dessus  d'une  chaufferette  A 
lampe,  qui  l'échauffe  au  degré  suffisant  pour  faire  adhé- 
rer le  crayon-vernis.  SI  l’arliste  a commis  quelque  erreur, 
il  trempe  la  pointe  d'iin  pinceau  dans  de  l'essetice  de  té- 
rébenthine , cl  enlève  par  son  moyen  les  traits  qu'il  Teut 
eff.ircr,  puis  essuie  la  place  avec  un  linge  avant  d'y  faire 
de  nouveaux  traita. 
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1.a  planche  dfftslm^e,  on  Tcntourc  d’une  bordure  de 
cire,  et  l'oo  y rerse,  è quelques  lignes  de  hauteur,  du 
gljrphogène  de  la  compoiiÜOD  suivante  : 

Acide  nitreux  à 30o,  3 onces. 

Aciîtaie  d'argent , C gros. 

éther  nitreux  hydraté,  16  onces. 

On  prép.ire  cet  éther  en  faisant  réagir  deux  onces 
d’acide  nliriquo  sur  deux  onces  d’alcool  rectifié.  Lorsque 
la  réaction  commence,  on  en  arrête  les  progrès  en  ajou- 
tant huit  oncfi  d’eau  distillée. 

On  renouvelle  le  mordant  de  cinq  minutes  en  cinq  ml- 
mitei,  en  ayant  soin  de  le  remuer  constamment  sur  la 
planche  avec  un  pinceau.  Lorsque  les  parties  qui  présen- 
tent des  tailles  trés-rapprochées  sont  suffisamment  mor- 
dues, on  les  recouvre  avec  du  petit  vernis,  et  l’on  continue 
A faire  mordre  les  parties  qui  doivent  avoir  plus  de  pro- 
fondeur. La  profondeur  dci  entretaitles  , dans  toutes  les 
gravures  en  relief,  doit  être  loujours  proportionnée  à leur 
laryeur,  c’est-à-dire  que  plus  l’espace  laissé  en  blanc  par 
les  traits  du  dessin  est  grand  . plus  il  doit  avoir  de  profon- 
deur. Nous  développerons,  au  lurplns,  les  principes  à 
suivre  i cet  égard  an  mot  Iiriiiiir.iiie.  Dans  tous  les  cas, 
M.  Deleschamps  recommande , lorsqu’on  a une  certaine 
pi  ofoedeur  à atteindre,  de  revemir  la  planche  au  bout  d'un 
certain  temps  avec  du  vernis  en  boule,  au  moyen  du  tam- 
pon . pour  ne  pas  risquer  de  gâter  la  finesse  des  tailles  en 
y laisMot  constamment  le  mémo  vernis , qui  se  fatigue  i 
Ja  longue. 

Pour  la  gravure  en  relief  sur  acier,  M.  Deleschamps 
terommande  l'emploi  du  glxphog^ne  dont  il  se  sert  dans 
la  taille-douce  sur  le  même  métal.  La  proportion  de  racé- 
latc  d'argent  devra  être  triplée,  et  il  ne  faudra  renouve- 
ler le  glyphogéne  que  toutes  les  dix  minutes. 

Od  ohiienl  également,  et  par  des  moyens  analogues, 
une  gravure  en  relief  sur  pierre  iithograpliique,  en  em- 
ployant un  acide  qui  pèse  au  plus  4».  L’acide  hydrochlo- 
rique  est  celui  qu'il  faut  employer  de  préférence. 

Il  résulte  des  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer 
sur  la  gravure  en  relief  sur  métal  et  sur  pierre,  que  cet 
arl  est  loin  d'avoir  obtenu  le  degré  de  perfection  auquel  il 
peut  parvenir;  et  que  c’est  surtout  dans  l'application  du 
vernis  destiné  à protéger  les  tailles  qu’il  laisse  beaucoup  à 
désirer.  En  eflFcl,  si  l’on  emploie  les  premiers  moyens  In- 
di<|ués , c'est-à  dire  rpiilèvrment  du  vernhdani  les  p.irlics 
«|ui  duivent  re«lcr  blanches,  il  est  érbicnt  que  l'artiste 
manquera  de  la  liberté  de  travail  nécessaire,  et  qu'H 
atteindra  difficilement  une  grande  pureté  de  lignes  ; si  l'on 
rreoavre  à la  plume,  au  tire-ligne  ou  au  pinceau,  cette 
pureté  de  ligne,  si  nécessaire,  sera  encore  moloi  facile 
à obtenir,  parce  que  si  le  vernU  est  suffisamment  fluide 
pour  couler  facilement  de  rinstrumeni  employé,  un  court 
le  risque  de  le  voir  s’étaler  sur  la  planche,  tandis  qu’il 
n’adhérera  que  par  parties  si  on  lui  donne  trop  de  consis- 
tance. Enfin,  il  est  évident  qu'aucun  des  instruments  em- 
ployés ne  pourra  produire  des  lignes  aussi  flnci  que  les 
effets  qu’on  recherchera  pourront  l’cxigcp. 

D'un  autre  cèlé,  que!  que  soit  le  mérite  du  glyphogène 
de  M.  Deleschamps,  il  nous  semble  assez  difficile  qu’il 
creuse  à la  profondeur  nécessaire  autour  de  traits  d'une 
grande  flnes<e  sans  qu’il  soit  jamais  possible  qu'iMcs/bu///e 
en  dessous  f de  ni.inière  à 1rs  faire  s.inlcr;  cl  le  seul 
moveo  ü'cmi>ébbcr  cc  résultat  fâcheux  couslstcrail  à ro- 
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couvrir  de  petit  vernis,  avec  un  pinceau,  le  laïus  de  cet 
traits , à mesure  que  les  entretallles  le  creuseraient.  Mats 
ce  moyen  est  long,  et  augmenterait  considérablement  le 
prix  de  la  gravure.  Deux  choses  étaient  donc  à trouver 
pour  obtenir  de  bonnes  gravures  en  relief  à l’eau  forte 
sur  métal , savoir  : un  procédé  qui  dépose  sur  Ia  planche 
des  traits  de  vernis  aussi  fins  qu’on  puisse  le  désirer,  et  un 
adiré  procédé  pour  recouvrir  rapidement  et  sûrement  les 
talus  de  ces  traits,  à mesure  que  rentretallle  se  creuse. 

Ces  deux  procédés  sont  trouvés,  et  fout  partie  d'un 
ensemble  de  procédés  dont  M.  Collas  et  nous,  nous  occu- 
pons depuis  longtemps,  pour  parvenir  à rendre  la  gravure 
en  relief  aussi  parfaite  et  presque  aussi  économique  dans 
son  exécution  que  la  gravure  en  taille-doucc.  D’importants 
résultats  déjà  obtenus  nr  nous  laissent  aucun  doute  sur  le 
succès  qui,  nous  l'espérons,  amènera  une  utile  révolution 
d.ini  la  librairie,  en  permeltant  de  publier,  avec  des  plan- 
ches en  relief,  une  foule  d'ouvrages  scientifiques  pour  les- 
quels, jusqu'à  présent,  on  n'avait  eu  recours  qu'à  la 
gravure  en  taille-douce.  On  verra,  â l’article  IsrRiseaiR, 
toute  l’importance  de  réconomle  qui  pourra  résulter  d'un 
procédé  qui  |>crmel  le  tirage  des  figures  en  même  temps 
que  celui  du  texte. 

Les  procédés  divers  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
ne  sont  pas  les  seuls  auxquels  oo  ait  eu  recours  pour  ob- 
tenir des  gravures  en  relief.  Nous  trouvons  dans  le  (.  U 
lies  Brevets  d^lnvention  puù/iés , p.  143,  la  description 
tuivanle,  décrite  avec  d'autres  procédés  de 
en  1793 , par  M.  F.  J.  Hoffmann , de  Schcleslat;  H avait 
pour  but  la  gravure  en  relief  des  cartes  géographi- 
ques. 

On  recouvre  une  planche  de  cuivre  bien  dressée  d’une 
couche  terreuse  de  l'épaisseur  d'une  ligne , plus  ou  moins, 
suivant  le  relief  qu'on  veut  avuir.  Celte  couche  est  coro- 
|>o$ée  d'ocre,de  sel  de  tartre,  et  d'une  bonne  dose  de 
gomme  arabique,  le  tout  délayé  dans  du  vinaigre.  On 
forme  la  couche  en  plusieurs  fois , en  faisant  sécher  cha- 
que fois  la  planche  dans  une  étuve,  après  quoi  on  (race 
sur  celte  couche,  devenue  très-dure,  la  carte  géographi- 
que dont  OD  veut  avoir  le  plan  en  relief. 

Le  tracé  fini,  on  met  la  planche  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  une  cave  un  peu  humide.  Le  sel  Je  tartre, 
tombant  en  dtltqueiceoce,  ramollit  la  terre  et  la  rend  pro- 
pre à être  coupée  avec  de  peliU  instrutuenU  fabriqués 
|H)iir  ce  travail.  On  a soin  de  creuser  Jtis^iu’au  cuivre,  et  la 
gravure  lerminéc,  on  laisse  de  nouveau  sécher  la  couebo 
terreuse. 

On  obtient  par  ce  moyen  un  creux , une  matrice  de  la 
gravure,  dont  on  prend  ensuite  un  cllch/t  par  les  procédés 
que  nous  décrirons  au  mut  PotTVTrsoe  ou  SvèaioTTriB. 

M.  Tarez , de  Tool , déjà  cité,  parait  n’avoir  pas  eu  coo- 
naiisance  de  ce  brevet,  aujourd’hui  dans  le  domaine  pu- 
blic; car,  le  3 mars  1837,  il  a pris  un  brevet  de  quinze 
ans  pour  des  procédés  de  gravure  en  relief , qu'il  nomme 
pantogi/iphie,  et  dans  lequel  il  décrit  le  principe  du  procédé 
Hoffinatin.  Nous  n'y  avons  trouvé  de  différence  que  dans 
la  composition  de  la  couche  dont  U recouvre  la  planche. 

La  gravure  en  relief  n’a  pas  seulement  pour  hul  la  re- 
production d’un  dessin  sur  papier  comme  estampe  on 
comme  accompagnant  un  texte  en  caractères  typographi- 
ques ; elle  forme  également,  ainsi  ipie  quelquefois  ia  taille- 
douce  cilc-méme , partie  essentielle  des  procédés  de  plu- 
sieurs autres  arts , notamment  de  la  fabrication  des  papiers 
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peints  el  de  Vlmpression  sur  indienne.  Mais  k‘i  procé* 
dés  ü’exécuUon  sont  de  même  nalure  que  ceux  que  nous 
avons  décrits. 

L^spacc  nous  manque  pour  entrer  dans  de  plut  (^andi 
détails  sur  un  art  qui,  bien  qu'il  ail  produit  des  chef8> 
d'oeuvre,  a encore  beaucoup  à faire  |H)ur  atteindre  au 
point  de  |)crrection  et  d'économie  auquel  nous  croyons 
possible  de  le  porter. 

Nous  allons  terminer  ici  par  la  liste  des  ouvrages  con> 
suUés  sur  la  matière. 

Beti’  fTciofstuâ,  U X,  art.  Cutfinÿ  u’Ood;t.  XXXVIII, 
art.  J/'ood  étiffraving. 

Encrcsor.roik  McTRnpntiTàKt,  Mired  an<t  applied teitnesi, 
t.  V,  p.  -Bo.  7B6.  793. 816,  835,  836,  837,  R40. 

Rkitits  b’iktbiitior  sxptKit,  t-  II.  p.  i4^i  brevet  Hoffmann  ; 
t.  IV,  p.  84,  brevet  André,  peur  gravure  «tir  pierre;  l.  VI, 
p.  Si  ; t.  XI.  p.  3io,  brevets  i)up!at.  f>eur  gravure  sur  pierre. 

BcLtcTiM  DB  t4  Socisvé  a'sscoeascisaKHT,  I,  IV,  p,  191;!.  V', 
p.  ss3;i.  VI,  p.  4^,  i4o;  t.  Ml,  p.  81,  304,  s49;  t.  Vl!l, 
p.  so5,  349.  Procédét  dévfrt,  ou  Prix propotét. 

RBrtaioRT  or  *»f»,  s»  série,  t.  XXXIX,  p.  1 13,  Gravure  en 
re/t«/'/ur  cuit're,  patente  «le  Lisars  ; I.  XL,  p.  s68,  Gravure 
en  relief  sur  ivoire  par  pression,  palt-ole  de  Weslwood. 

Arcrivss  »ii  atcocvBRTKs,  L I,  p.  »8>,  >87;  t.  Il,  p.  s39; 
t.  IX,  p.  s83:  t.Xlli,  p.  Procédés  divers. 

O’RstLtv.  Annales  des  arts,  l.  XXX,  p.  37s  ; a»  série,  I.  III, 
p.  378,  Gravure  surpierre. 

B>itioTvi.<2eK  saiTAnniQOB,  t.  X,  p.  t6t>,  Muliîplication  des 
planches  en  relief  sur  verre. 

DicTIO.MI  àlBB  BU  BSCO  L' VBBTBI,  l.  \I11,  p.  4*0»  PrOCcdèS 
divers. 

Nous  ajoulcrons  à cette  liste  la  liste  suivante  des  ouvra- 
ges qu’on  pouiTA  consulter  sur  divers  procédés  de  trans- 
port des  épreuves  de  gravure. 

Rrbvrti  d’isviktior  rraLiés,  t.  il,  p.  45,  Procédé  Robertson 
pour  transporter  des  épreuves  de  gravure  sur  t'erre,  sur 
baudruche,  etc,  ; t.  V,  p.  so5.  Procédé  Morin  de  Gueriviére 
pour  transporter  des  épreuves  sur  verre. 

BoLicTin  n«  LA  Sociita  B'svcocRACBacxr,  t.  IV,  p.  as3,  Pra~ 
cédés  pour  transporter  les  épreuves  sur  verre  ou  mogen  de 
la  colle  forte  / I.  XXII,  p.  i4o.  Procédé  Morin  de  Guerivière. 

Arcbivii»  dü«  okcovvsrtb*,  t.  XI,  p.  ipS,  Procédé  Robertson  ; 
t.  XIV.  p.  s65,  autre  Procédé  de  transport  sur  verre  it.  XVI, 
p.  s57,  Procédé  Morin  de  Guerivière. 

BtetiiTOBT  or  ARTS,  8*  «frie,  t.  XVI,  p.  68,  Procédé  de 
transporteur  verre,  patente  de  Devenport. 

Gbaviibb  bk  CARACTéBEs.  Lei  procédés  de  cet  art  sont 
peu  nombreux,  ainsi  que  les  outils  dont  on  se  sertpourexé- 
cuter  les  poinçons  dont  nous  avons  décrit  la  treinpe  dans 
l'article  PuanECB  en  cabactébes.  Quelques  burins , quel- 
ques lames  de  la  graudeur  de  celles  d'un  canif,  mais  élroi* 
tes  et  fortes;  quelques  limes,  une  pierre  du  levant  bien 
dressée  , une  équerre  à courtes  branches,  mats  très-liautc 
de  côtés  ; un  petit  éuu  A main , un  tas  creux , avec  deux 
vis  de  pression  ; quelques  calibres  , composent  à peu  près 
roulillage  du  graveur  en  caraclère*.  Après  avoir  dressé 
bien  carrément  la  face  du  bout  d’acier  sur  lequel  il  veut 
graver  une  lettre , que  nous  supposerions  d'abord  ne  pas 
avoir  de  blanc  A l’intérieur , tel  que  le  1 , le  t , l'i , etc. , il 
dessine  cette  lettre  sur  la  tige  d'acier,  puis,  prenant  celle- 
ci  dans  l'étau  A main,  si  la  lige  est  petite,  il  approche 
avec  la  lime  et  avec  les  lames  de  canif  les  contours  de  la 
lettre  tracée , jusqu'à  ce  qu'il  n'aU  plus  de  matière  A en- 
lever. 


Mais  si  la  lettre  porte  du  blanc  A t'inléricur,  comme  le 
b,  le  d,  le  a,  le  graveur  commence  par  faire  un  iKtinçon 
particulier,  nommé  contre-poinçon , et  auquel  il  dounc  , 
par  les  mêmes  moyens,  la  forme  exacte  de  ces  parties  blan- 
ches. Le  contre-poinçon  termioé  cl  trempé  au  point  con- 
venable , le  graveur  place  dans  le  tas  creux  la  tige  d'acier 
sur  laquelle  i!  veut  graver  le  poinçon,  cl  l'y  fixe  solidement 
au  moyen  de  deux  vis  de  pression  placées  sur  deux  côtés 
adjacents  du  ta«  ; puis , A l'aide  d'un  marteau , il  enfonce  le 
contre-(K)ioçon  dans  le  poinçon  à une  profondeur  d'aulaul 
plus  grande  que  la  lettre  est  plus  grosse,  ou  , si  l’on  veut, 
que  les  blancs  sont  plus  grands.  Le  creux  des  blancs  con- 
venatiU'oient  produit  par  l'enfouccmcolducontrft-poinçon, 
le  graveur  enlève,  soit  avec  la  lime  , soit  avec  ses  autres 
outils,  tout  le  contour  de  la  lettre,  en  procédant  comme 
nous  venons  de  le  dire  pour  les  lettres  pleines. 

Comme  l'action  du  contre-poinron,  ou  celle  des  autres 
outils , relève  des  bav  urcs  sur  les  contours  de  la  lettre , le 
graveur  passe  celle-ci  de  temps  en  temps  sur  la  piene, 
eu  ayant  soin  de  mainleuir  la  tige  du  poinçon  tiicn  per- 
pemiiculaire  au  plan  de  la  pierre , au  moyen  de  rêqueric , 
qu'il  y promène  en  même  temps  ; cl  comme  le  poinçon 
présente  la  lettre  en  sens  inverse  de  celui  qu'elle  aura  à 
i'imprrssion , on  prend  de  temps  en  temps  une  impreinle 
du  |H)inçon  en  le  noircissant  A la  fumée  d’une  bougie,  et 
en  l'appliquant  sur  une  carte  légèrement  humide,  ou  le 
noir  de  fumée  se  dépose  et  laisse  une  empreinte  exacte  du 
|K>inçon. 

Les  calibres  servent  A donner  constamment  la  même 
hauteur  et  la  méoïc  pente  A toutes  les  lettres  de  même 
espèce. 

On  voit,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , que  tout 
l'art  du  graveur  en  caractères  réside  dans  son  balnlelé  ma- 
Duelle , et  dans  le  gont  avec  lequel  il  sait  donner  aux  let- 
tres une  forme  plus  ou  moins  élégante. 

Le  seul  ouvrage  au(|uvl  nous  puissions  renvoyer  nos 
lecicurs  sur  ccUe  matière  est  encore  te  Manuel  trpu- 
graphigue  f de  hournier,  déjà  cité  dans  l'aticle  Kovutin 

E.V  CABACTÈBES.  BOQt’II.LO.N. 

«■cm.  {Agriculture.)  Lagreffccsluncopéralion  parla- 
quelle  on  unit  une  partie  végétale  vivante  A une  autre,  pour 
s'identifier  et  croître  avec  elle  comme  sur  son  propre  pied. 

Son  but  est  de  multiplier  les  espèces  qui  le  seraient  dif- 
ficilement, ou  ne  pourraient  pas  l'étre  par  un  autre 
moyen,  el  de  conserver  intactes  les  variétés  et  sous-va- 
riélés  dues  au  hasard  de  la  fécondation. 

Elle  a aussi  l’avantage  d'accélérer  la  fructification  el  la 
maturation,  d’.imêtioi-er  les  fruits,  et  d'embellir  les  fleurs. 

Elle  consiste  essentiellement  dans  rimplaulaliun  d'un 
gemma  sur  un  sujet  de  même  variété,  espèce  ou  genre  , 
favorisée  par  la  conformité  nécessaire  entre  la  sévo  des 
deux  individus,  les  époques  de  son  mouvement,  le  temps 
de  la  durée  ou  de  la  chute  des  feuilles,  et  les  qualités  des 
sucs  propres.  Le  gemma  contient,  aussi  bien  que  la 
graine,  le  rudiment  d'un  individu  parLiit.  Indépeodaia- 
ment  des  analogies  d'organisation,  U réussite  dépend 
aussi  des  circonstances  météorologiques  que  le  bon  culti- 
vateur sait  observer  et  choisir. 

Les  sujets  ne  chaugent  pas  te  caractère  essentiel  des 
greffes,  mais  ils  les  modifient  souvent; 

Dans  la  graudeur  r ainsi  les  pommiers  , qui , sur  franc  , 
s'élèvent  à 7 ou  8 mètres  et  plus,  greffés  sur  paradis, 
atteignent  A peine  la  hauteur  de  2 luèlrcs; 
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Daas  le  port  ; 

liaus  la  ruslicilé  ; 

Ijaoa  la  fruclificaüün  plua  ou  moins  abondante; 

I)aas  la  grusKvur  des  fruits  : beaucoup  de  fruits  char- 
ous«  et  particulièrement  ccui  à pepios,  sont  plus  rolu- 
mîDeux , d*uQ  cinquième , d'uo  quart , et  même  d'un  tiers, 
aur  les  arbres  qui  ont  été  greffés  , que  les  arbres  de  même 
variété  provenus  de  semences  ; 

liaoi  la  quantité  des  graines,  qui  sont,  en  général, 
mieux  nourries,  plus  nombreuses  et  plus  fertiles  sur  les 
jadis  idus  provenus  de  graines  que  sur  ceux  qui  unt  été 
greffés , surtout  lorsqu'ils  ont  été  cultivés  depuis  loog- 
teuips  , le  grossissement  du  |H'ricarpe  étant  plus  contraire 
que  favorable  à la  grosseur  des  graines; 

Dans  la  saveur  des  fruits  : les  sujets  ne  peuvent  pas, 
sans  doute,  transformer  une  prune , une  péehc  ou  une 
pomme,  en  fnsits  d'un  autre  genre,  mais  ils  influent  d'une 
manière  sensible  sur  leur  goût.  Le  prunier  de  reine-claude 
produit  des  fruits  insipides  ou  savoureux,  suivant  les  va* 
riétés  de  sauvageons  de  son  espèce  sur  lesquelles  il  est 
greffé.  Les  cerisivrsgrefféssur  le  mahaleb  ou  sur  le  meri- 
sier des  büis,  donnent  des  fruits  de  saveur  lrès*üiffé- 
reole  ; 

Enfin,  dans  la  durée  de  leur  existence.  La  plupart  des 
arbres  fruitiers,  surtout  dans  les  divisions  des  fruits  k 
noyaux,  vivent  moins  longtemps  greffés  ijue  venus  de  se* 
mcoces.  Parmi  les  arbres  fruitiers  à pépins,  dans  le  genre 
du  pommier,  par  exemple,  le  maximum  de  la  longévité 
des  indiiidus  greffés  sur  paradis  est  de  quinze  à vingt- 
cinq  ans  ; les  individus  entés  sur  franc  vivent  jusqu’à  cent 
Vingt-cinq  ans,  et  ceux  qui,  provenus  de  semence , n'ont 
été  ni  greffés,  ni  taillés,  peuvent  aller  au  delà  de  deux 
cents  ans. 

On  peut  réduire  le  genre  des  greffes  à quatre  sections  : 
\e*  greffes  par  approche  ^ les  gri  ffes  par  scions , les 
greffes  par  gemme , et  les  greffes  des  parties  herbacées. 

La  première  section  réunit  toutes  les  sortes  de  greffes 
qui  s'effectuent  au  moyen  de  quelques-unes  des  parties 
des  végétaux  adliérc-utes  à leori  troncs  ou  racines. 

La  dcuxkmc  rassemble  toutes  celles  qui  se  pratiquent 
avec  des  parties  ligneuses  séparées  d'un  individu , et  trans- 
portées sur  un  autre. 

La  troisième  comprend  toutes  celles  qui  «'opèrent  au 
moyen  de  gemmes , ou  yeux  levés  avec  les  parties  d'écorce 
eoviroiinantei,  sur  un  végétal,  et  |K>sés  sur  un  autre. 

Enfin,  la  quatrième  est  assez  définie  par  son  titre  seul: 
c'est  une  greffe  en  fente,  par  laquelle  on  établit  sur  le 
sommet  herbacé,  tronqué,  d'un  végétal,  le  summcl  du 
bourgeon  d'un  autre,  dans  le  cours  même  de  leur  déve- 
loppement. 

Le  caractère  essentiel  des  greffes  par  approche  consiste 
CO  ce  que  les  parties  dont  elles  sont  formées  tiennent  à 
leurs  pieds,  enracinées  et  vivant  de  leurs  propres  moyens 
jusqu'à  ce  que  les  greffes  soient  suudéei  ensemble;  alors  la 
communauté  de  sève  est  établie  entre  les  individus.  Ce 
•ont  des  espèces  de  marcottes  qui  vivent  d'abord  aux  dé- 
pens de  leurs  propres  mères.  Outre  leur  but  direct  de  mul- 
tiplication , on  emploie  aussi  les  greffes  en  approche  pour 
donner  de  U solidité  aux  clùturei  ou  baies  de  défense  des 
biens  territoriaux,  pour  procurer  aux  arts  des  buis  cour- 
bes ou  anguleux,  i>our  prolonger  l'existence  aux  vieux 
fibres  , et  pour  produire  des  effets  pittoresques. 

EUca  peuvent  s'effectuer  eu  toute  saison  et  on  tout  lieu , 


excepté  pendant  les  grandes  gelées  et  les  grandes  cha- 
leurs; mais  l'époque  du  mouvement  ascensionnel  de  la 
séve  est  la  plus  favorable. 

La  greffe  en  approche  consiste  : 

1o  A faire  aux  parties  que  l'un  veut  unir  des  plaies  cor- 
respondantes, bien  nettes,  proportionnées  à leur  gros- 
seur, et  plus  ou  moins  profondes; 

S°  A réunir  ces  plaies  de  manière  à ce  qu'elles  sc  recou- 
vrent mutuellement,  et  à les  fixer,  au  moyen  de  ligatures 
et  de  tuteurs  solides , pour  empêcher  toute  disjonction  ; 

3<*  A préserver  les  plaies  de  l’accès  de  l'eau , do  l’air  et 
de  la  lumière , au  moyen  d’emplâtres  durables  ; à surveil- 
ler le  grossissement  des  parties,  et  à empêcher  que  les 
branches  ne  soient  cou|>ées  par  des  tigauires; 

4«  A ne  séparer  les  greffes  de  leurs  pieds  naturels  quo 
lorsque  la  soudure  est  complètement  effectuée. 

On  se  sert,  |>our  l'exéculion  de  ces  greffes,  d’un  gref- 
foir et  4l'unc  ser|»etle.  Il  jm|K>rle  au  succès  que  ces  outils 
soient  bien  tranchants  et  exempts  de  marques  de  rouille, 

Les  greffes  en  approche  présentent  trois  principales  sé- 
ries , suivant  qu'on  les  exécute  sur  des  liges,  sur  des 
branches  ou  sur  des  racines;  on  peut  aussi  greffer  ensem- 
ble des  fruits  , des  feuilles  et  des  fieiirs. 

Les  greffes  par  scions  s'effectuent  avec  de  jeunes  pous- 
ses ligneuses  , (elles  que  bourgeons,  ramilles,  rameaux, 
petites  branches  cl  racines  , qu'on  sépare  de  leur  individu 
pour  les  placer  sur  un  autre,  à l'aide  duquel  elles  vivent 
et  croissent.  Les  greffes  par  scions  sont  donc  des  sortes  de 
boutures  f plantées  sur  des  végétaux  , au  lieu  de  l'élre  en 
terre.  Cette  section  renferme  ce  tpi'on  nomme  commune' 
ment  les  greffes  en  fente,  de  ràté,  par  juxla|ioii(ion , cl 
eu  bouts  ou  branche».  L’opéraUon  consiste  à couper  les 
scions  plusieurs  jours  d'avance,  afin  qu'ils  soient  moins 
en  sève  que  les  sujets  au  moment  de  leur  emploi.  Oo 
conçoit,  en  effet,  que  si  la  végétation  de  la  greffe  était 
plus  avancée  que  celle  du  sujet,  no  recevant  pas  de  ce 
sujet  autant  de  séve  «(u'clle  eu  a besoin,  elle  périrait;  au 
lieu  que  si  le  sujet  est  plus  eu  séve  <|ue  la  greffe,  H lui 
communi(|ucra  facilement  toute  la  nourriture  nécestaiic 
à son  dèvelop|)cnica(.  Comme  les  greffes  des  arbres  qui  ic 
dépouillent  de  leurs  feuilles  i^rndant  l'hiver  peuvent  être 
coupées  dès  le  mois  de  novembre,  on  les  conserve  eu  état 
d'étre  employées  au  printeiii|is  suivant,  en  les  mettant 
en  terre,  soit  dans  un  cellier,  soit  eu  plate-bande  à l'rx- 
posiiion  du  nord.  Pour  les  placer  sur  les  sujets  , il  faut 
souvent  couper  la  sommité  de  la  tige  ,dc  cet  4ternicrs  ; 
qoclquefoii  même  celle  des  branches,  et  toujours  il  est 
indispensable  de  faire  des  incisions  ou  des  entailles  plus 
ou  moins  profooiles.  Toutes  les  plaies  doivent  être  faites 
avec  des  ioilrumeuts  bien  tranchants;  à la  serpette  et  au 
greffoir  il  faut  attacher  une  espèce  de  couteau  qui  sert, 
par  ta  lame , à fendre  le  sujet , cl,  par  son  manche  en 
forme  de  coin,  à écarter  les  deux  parties  de  la  tige,  pen- 
dant que  l'on  y introduit  la  greffe;  un  maillet  en  bois  dur 
pour  faire  pénétrer  le  couteau  4lans  les  liges  qu'on  veut 
fendre  ; enfin , une  petite  scie  à main  pour  couper  les 
sommiléi  des  branches  trop  grosses.  La  coïncidence  des 
couches  du  liber,  des  greffes  et  des  sujets,  doit  être  aussi 
complète  que  possible.  On  emploie  aussi  des  ligatures  et 
des  emplâtres.  Les  greffes  par  scions  sont  plus  faciles  à 
exécuter,  et  d’un  usage  bien  plus  général  que  les  greffes 
par  approche.  On  les  a divisées  en  cinq  séries,  en  raiS4>o 
des  parties  iJes  arbres  avec  lesquelles  oo  les  effectue , et 
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d«i  op^rtliûQi  quVII«i  n^cestiteot,  savoir:  gtH'fflnt  en 
fente , — en  tète  ou  en  couronne,  — enramlUes,^ 
de  côté,  — par  racines  et  sur  racines. 

Ce  ipil  constüue  le  csrarlère  dhlinctif  des  greffes  en 
fente , c’est  qu’elles  «’effcctnrnt  avec  des  ramilles  ou  jeu- 
nes pousses  de  la  dernK  re  sève , munies  de  deux . de  rinq 
ou  d’un  plus  grand  nombre  d’reox  ou  gemma;  que  pour 
les  poser  on  est  obligé  de  couper  la  tête  dos  sujets , et  d’y 
pratiquer  des  fentes  pour  y inltoduire  les  grefTct.  dont  la 
base  est  taillée  en  lame  de  couteau.  Files  se  pratiquent 
presque  toujours  au  printemps  . à la  sfve  montante,  et 
nécessitent  des  llgaitiret.  des  |»oiipées  ou  l'enduit  dont  il 
a été  parlé.  I.eiir  usage  le  plus  fréquent  est  de  former  des 
arbres  fruitiers  à liges,  pottr  établir  de  grands  vergers 
agrestes  , planter  des  quinconces  , et  border  des  chemins 
vicinaux  et  des  roules. 

La  série  des  greffes  en  télé  ou  en  rotironno  se  dis- 
tingue des  autres,  en  ce  que  les  gn'fFes  qui  la  composent 
sont  , pour  l'ordinaire  , choisies  parmi  les  rameaux  de  l’a- 
vant-dernière  sésc.  quelquefois  parmi  ceux  de  r.ige  de 
dix-huit  mois  ; et  3<*  en  ce  qu'ellrs  sc  posent  sur  les  sujets 
sans  fendre  le  coeur  du  holi.  Ces  greffes  conviennent  plus 
particulièrement  à de  jeunes  sujets  dont  les  vaisseaux  sé- 
reux ont  un  très-petit  diamètre,  et  dont  le  bois  est  ftu't 
dur.  On  les  emploie  aussi  sur  de  gros  arbres  fruitiers  à 
pépins,  dont  le  tronc  ou  les  branches  à greffer  ont  plus 
d'un  décimètre  d’épaisseur.  Dans  ce  cas . elles  remplacent 
avec  avantage  les  greffes  en  fmlc  et  les  greffes  à écusson 
ou  par  gemma. 

Quant  aux  greffes  en  ramlttes , on  les  distingue  aisé- 
ment. en  ce  qu'elles  le  font  avec  de  pelilcs  branches 
garnies  de  leurs  rameaux , de  leurs  ramilles  . souvent  de 
leurs  boutons  è fleurs , et  quelquefois  de  leurs  fruits  nais- 
sants. Ces  greffes,  qui  se  pratiqiienl  en  pleine  sève  , ont 
sur  toutes  les  autres  l’avantage  d'accélérer  beaucoup  la 
frucliflcalton.  Elles  sont , en  général , d'une  exécution  plus 
difficile,  plus  embarrassante . et,  par  conséquent,  moins 
sûre  que  1rs  précédentes  ; aitssi  en  fait-on  peu  d'usage 
dans  la  pratique  habituelle  de  la  cnlliire. 

Le  caracière  des  greffes  par  racines  et  sur  racines  est 
facile  à saisir  : ou  ce  sont  des  rameaux  greffés  sur  des 
racines  laissées  à leur  place  , ou  ce  sont  des  racines  sépa- 
rées de  leurs  souches,  et  greffées  sur  des  tiges  on  des  bran- 
ches, ou  enfin  co  sont  des  racines  d'arbres  différents 
greffées  entre  elles.  C'est  l'union  des  parties  aériennes  et 
des  parties  souterraines  des  végétaux.  Ces  greffes  s'effec- 
tuent plus  sûrement  pendant  les  premiers  mouvements  de 
la  lève  printanière  qu’en  toute  autre  saison  On  les  opère 
comme  les  greffes  en  fente.  Quand  elles  se  font  avec  îles 
pièces  détachées , il  faut  les  tenir  abritées  pemlant  un 
temps  convenable.  Je  les  ai  employées  avec  succès  dans 
mou  jardin  de  Fromonl  pour  mtiMIplicr  les  pivoines  en 
arbres  à l’époque  où  elles  étaient  rares.  Je  greffitis  avec  iin 
égal  succès  sur  des  racines  de  pivoines  en  .arbre  et  sur  des 
racines  de  pivoines  herbacées.  Avec  le  temps,  res  der- 
nières greffes  s’affranchissaient,  et  mon  but  n’était  que 
mieux  rempli.  l a publication  immédiate  de  mon  procédé 
détermina  les  horlicullcurs  à m’imiter. 

Les  greffes  par  gemma  sont  caractérisées  par  le  trans- 
port d’une  place  II  une  autre,  sur  le  mémo  ou  sur  un  au- 
tre individu , d’un  vil , bouton  ou  gemma  , porlé  sur  une 
plaqne  d'écorce  de  grandeur  et  de  forme  différentes.  Dans 
cette  sccliOD  sont  principalement  comprises  la  greffe  co 


écuuon  et  celle  en  flûte.  Ce  sont  les  plus  employées  pour 
la  multiplication  en  grand  des  arbres  fruitiers.  Elles  i>our- 
raient  être  comparées  aux  semis,  tant  par  l’aboodance 
des  gemma  employés  ainsi,  que  pour  la  facilité  de  cet 
emploi , arec  cette  restriction  que  les  gemma  ne  font 
qu'augmenter  le  nombre  des  individus  de  leurs  variétét , 
tandis  que  les  graines  donnent  fréqticmment  naissance  4 
des  variétés  et  sotis-variélés.  Cette  section  se  divise  en 
deux  séries.  La  première  comprend  toutes  les  greffes  en 
écusson  qui  s'effectuent  au  moyen  d’un  gemma  isolé  ou  de 
plusieurs  gemma  réunis  en  un  seul  boulon.  La  deuxième 
réunit  toutes  les  greffes  en  flûte  ei  par  juxtaposition  dans 
lesquelles,  par  un  même  tube  d'écorce,  peinent  se  trou- 
ver rt'unis  plusieurs  gemma  écartés  les  uns  des  autres. 

(it'effes  en  écusson.  On  donne  le  nom  d’écusson  à une 
plaque  d'écorce  sur  la(|tielle  se  trouve  un  œil  ou  gemma. 
Cci  greffes  sont  employées  parlirutièrcmeol  sur  de  jeunet 
plants  de  sauvageons  ou  sur  do  jeunes  branches  d’arhret 
plus  anciens  . ayant  l'écnrce  mince , saine , tendre  et  lisse, 
ün  les  pratique  communément,  soit  au  printemps,  4 
crit poussant , lors  de  l’ascension  de  la  première  sève; 
soit  au  mois  d'août , à œit  dormant , pendant  rascension 
de  la  seconde  sève.  Il  ne  Faut  y employer  que  des  yeux 
bien  formés , pris  sur  des  rameaux  bien  aoûtés.  L'incisiua 
destinée  à les  recevoir  est  de  différeoies  formes  ; tantôt 
c’en  une  plaque  d’écorce  que  l'on  enlèie  pour  faire  place 
û une  autre,  tanibt  c'est  cette  mémo  écorce  que  l'on  feod 
depuis  l’épiderme  jusqu’à  l’auhicr  en  forme  de  T.  bans 
ce  dernier  cas.  on  écarte  par  le  haut,  avec  la  spatule  du 
greffoir,  les  deux  lèvres  de  l’écorcc  Incisée  pour  recevoir 
rCcussoa.  Celui  ci , levé  avec  la  précaution  nécessaire 
pour  conserver  l'œil  intact,  est  inséré  dans  l'incision.  I.ct 
lèvres  de  l'écorcc  du  sujet  sont  rapprochées  par-rlessus, 
de  manière  que  les  parties  ne  laissent  aucun  vide  cotre 
clics.  Un  ligature  ensuite  la  plaie,  lant  |K>ur  la  contenir 
(pie  pour  l'abriter.  Au  bout  d'un  temps  conrenable,  on 
desserre  les  ligatures.  Les  greffes  s'unissent  aux  sujets 
dans  l'espace  de  quelques  jours.  Ou  compte  au  moins 
viogt-(|U8tre  formes  de  greffes  en  écusson. 

Greffes  en  flûte.  Ses  caractères  sont  encore  plusieurs 
yeux  portés  sur  un  anneau  d'écorce  plus  ou  moins  grand , 
et  sans  aubier.  Celle  section  comprend  toutes  les  greffes 
nommées  vulgairement  co  anneau,  en  sifflet , en  canon  , 
en  cornuchet,  en  chalumeau , en  flûteau.  On  les  pratique 
lors  de  l'ascenvion  de  la  première  sève,  ou  vers  ta  fin  de 
rascension  de  la  seconde. 

I.a  manière  de  les  ojiéper  consiste  : t»  à enlever  sur  les 
rameaux  des  arbres  que  l’oii  veut  multiplier  des  tubes 
d’écorce  munis  d’un  ou  plusieurs  bons  yeux;  3'’  à choisir 
de  jeunet  sujets  dont  les  tiges  soient  de  même  diamètre  que 
les  r.imeaiix  des  greffes  ; 3®  h couper  les  tètes  ou  l'extré- 
mité des  branches  de  la  plupart  d’entre  eux  aux  places  où 
ils  doivent  être  greffés  ; 4®  à leur  enlever  des  aoncaux  d’é- 
corce de  même  longueur  que  coiix  des  greffes  ; 5*  à poser 
CCS  derniers  sur  les  sujets,  pour  rcmpUicer  ceux  qui  ont 
élé  supprimés  ; et  fi"  à Inter  les  bords  des  supissures,  pour 
les  mellre  à l’abri  dos  Influences  extérieures  ; il  faut  lA- 
cher  d’opérer  par  un  temps  doux  et  couvert.  Cette  greffe 
rachète  par  sa  grande  solidité  la  longueiirde  son  opération. 

Greffes  herbacées.  Cette  greffe  est  pratiquée  en  grand 
dans  le  jardin  de  Fromont , et  j’en  ai  décrit  les  procédés  en 
détail  dans  Ici®»  vol.  des  Annates  de.  l’Institut  horticole, 
ainsi  que  les  [icrrcclionncmenls  que  J’y  ai  apportés , et  les 
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uUIct  appHciliofu  que  J'en  ai  faUei.  Ceit  une  espèce  de 
greffe  en  Pente.  Elle  se  pratique*  en  sére , sur  la  flèche 
poattaoto  dee  arbres  rèstocut  unitiges/et  lur  le  bour- 
geon terminal  poussant,  formant  le  prolongement  des 
•rbres  et  arbrisseaui  roultitigei.  Elle  s'exécute  au  moment 
de  la  plus  grapde  acliiilé  de  la  sève , et  lorsque  la  flèche 
eu  le  bourgeon  terminal  a pris  de  la  moitié  aux  trois  quarts 
de  aOQ  accroissement  actuel.  Les  phénomènes  se  manifes- 
tent ordinairement , sous  le  ctimal  de  Paris,  dans  1rs  pre- 
miers Jours  de  mal,  ••  développent  dans  tout  le  courant 
de  ce  mois,  et  se  prolongent  quelquefois  Jusqu'au  com- 
mencement de  Juin.  Il  faut  alleodre  que  l'bcrbc  centrale 
des  nniliges,  tels  que  les  sa|dni,  ait  parcouru  les  deux 
tiers  de  son  développement,  avant  de  songer  à la  couper 
pour  insérer  la  greffe  snr  le  sommet  tronqué.  Alors  les 
fouilles  Inférieures  ont  pris  leur  distanre;  on  Irouic 
l*berbe  conlloue  près  du  summet . on  coupe  cette  partie 
de  la  tige  verte  oti  les  feuilles , reculées  l'une  sur  l'autre . 
Moonceot  un  retard  dans  l'action  du  proiongrmciii,  et 
Too  greffe  sur  ce  sommet,  ou  l'on  peut  se  promettre  l'im- 
mobiillé  nécessaire  au  sucrés  de  ropér.viion.  Je  suis  obligé 
de  renvoyer  i l'ouvrage  précité  pour  les  autres  détails.  On 
admire  aujourd'hui,  dans  la  forêt  de  Konlaineblrau , les 
pins  lariciot.  grtffés  A plein  boit  et  sur  l»ordures  par  ce 
procédé,  et  qui , oammençant  déjà  A fruciificr  , offriront 
bienlM  de  riches  porte-graines. 

Je  ne  pois  terminer  cet  article  tans  indiquer  au  moins 
les  avccés  que  ‘J'ai  également  obtenus  à Krnraoot  par  le 
procédé  de  la  grrffè  fn  fente  étouffée , pour  la  mullipli- 
cation  d'ans  foule  de  végétaux  agréables  ou  utiles.  J'al 
décrit  mes  procédés  et  leurs  avantages  dans  un  mémoire 
particniier  lo  A l'Académie  des  sciences , et  inséré  dans 
mes  Jmtutlee  korttcoteiy  afin  que  lotit  le  monde  puisse 
en  foire  plus  promptement  l'application  , suivant  la  posi- 
tion et  le  but  de  chacun.  Soclaxcx  Booix. 

•BKniKn,  {Agriculture.)  Partie  dr  rhabil.Hion  rurale 
oh  l'on  resserre  et  conserve  les  grains  battus  Jusqu'au  mo- 
ment de  leur  emploi. 

Les  ouvertures  des  greoicn  doivent  être  placées  au 
nord,  exposition  qui  donne  la  température  la  plus  froide 
et  la  plut  sèche.  l.e  nombre  de  celles  que  les  besoins  du 
lertlee  demanderaient  du  c6té  du  midi  doivent  être  tenues 
formées  an  moyen  de  volets,  quand  le  remiiage  est  ter- 
miné. Lorsque  leur  situation  permet  de  prati(|uer  des  ven- 
Hlatcurs  dans  leurs  planchers , il  faut  avoir  soin  d'alterner 
la  posiiion ries  trappes,  afin  d'en  aérer  plus  longtemps 
looles  les  parties. 

Pendant  les  six  mois  qui  suivent  le  battage , on  ne  doit 
entasser  les  blés  que  sur  un  tiers  de  mètre  d'épaisseur  ; 
mais  lorsqu'ils  sont  bien  desséchés  , et  qu'ils  ont  complè- 
tement ressué,  on  peut  les  élever  Jusqu'à  deux  tiers  de 
mètre , ai  le  plancher  est  asMX  fort  pour  en  supporter  le 
poids. 

Les  greniers  à avoines  se  construisent  de  la  même  ma- 
nsère  que  les  greniers  A Mé  \ rbumidtié  des  rez-de-chaussée 
leor  serait  encore  plus  nuisible  qu'au  Mé.  Elles  se  conser- 
vent Irès-bien  dans  les  combles,  au-dessus  des  greniers 
è Mé,  pourvu  qu'on  ait  soin  d'en  lambrisser  rintérienr. 
Les  planchers  des  chambres  A Mé  ci  des  greniers  A 
iToioe  doivent  avoir  assez  de  solidité  pour  supporter 
le  poids  de  tons  les  grains  dont  on  les  inrchargc  sou- 
vent. Le  moyen  le  plus  économique  de  la  leur  donner, 
e*eat  de  placer  août  les  poutres  qui  les  supportent  doa  po- 


I teatix  perpendiculaires  les  uns  aux  antres , quiles  sou- 
tiennent d'étage  en  étage,  depuis  le  rcz-de-ehauisée  Jus- 
qu'au grenier. 

Il  est  bon  que  les  greniers  . autant  que  Ici  localités  le 
permettent,  soient  placés  dans  un  corps  de  hAiimcnt 
isolé,  afln  de  pouvoir  y établir  des  roitranis  d'air  dans 
toutes  les  directions  des  vents.  Il  convient  surtout  qu'il 
ne  se  trouve  pas  au-dessus  ou  dans  le  voisinage  des  écu- 
ries. des  ttaldei.  ni  des  émanations  de  matières  eu 
putréfarlion.  Comme  le  c.vrre.iu  se  dégrade  facilement, 
et  revient  A la  longue  plus  cher  que  le  bois,  le  plan- 
ch'  iage  est  préfirablc  au  carrelage  ; mais  il  est  très-avan- 
tageux «le  ménager  entre  le  plancher  et  l'aire  un  intervalle 
pour  établir  des  petites  trappes,  qu’oo  ousriiait  de  dis- 
tanre en  distance,  ce  qui.  avec  les  ventouses  , produirait, 
sans  cmbairaa  et  sans  dépense  . «tes  courants  d'air  frais. 

L'rniroiien  di'i  greniers  mérite  une  s«*rit:usc  attention  , 
et  demande  peur  premier  Kun  le  nelto).age  des  murs  cl 
du  plancher  avec  uu  liatai  rmlc.  pour  enlever  non-srule- 
mcni  la  poussière,  mais  aussi  les  papillons . qui , pour 
s'accoupler,  ont  besoin  tie  repos,  ’loulc'  rei  or«lurcs  doi- 
vent être  sur-le-champ  jetées  au  feu.  Il  faut  soigneuse- 
ment boucher  avec  du  plâtre , du  mastir  ou  du  mortier , 
toutes  les  crevasses,  dont  la  moindre  serait  capable  de 
rccéler  des  milliers  d'o-ufi  cl  même  d’insccles.  ( Voyez  A 
ce  sujet  le  mol  ('iiAKsxros  ; et  pour  les  soins  A donner  aux 
grains  pour  leur  conservation,  voyez  le  mol  lité.) 

Soi  LAvee  Hoiiia. 

ents.  {Technologie.)  <’n  diiigro  sons  ce  nom  une 
rorhe  tomi>o$éedc  grains  de  quartz  agglutinés  par  un  ci- 
ment quelquefois  visible  . mais  le  plus  or4liiiairrmrut  in- 
sensible à la  vue;  cependant  quebiues  variété»  du  grès 
rouge  ont  pour  ciment  une  argile  fiTrugincusc. 

La  dureté  du  giès  est  ordlnairemcnl  assez  forte;  on  s'en 
sert  parliciilièiemenl  |w»ur  le  pavage.  i»our  la  construction 
des  meules  «icstioées  à aiguiser  ou  A donner  le  poli  .i  uu 
grand  nombre  d'objets  de  verre  ou  de  nié(.vl , et  {tour  les 
coiiitructions. 

On  ne  doit  pas  conforMirc  avec  les  grès  dont  nous  par- 
lons les  poteries  désignées  sous  le  même  nom,  leur  na- 
ture Cil  enltèrcmeiil  différente  : M,  Broofiniarl  pour  les 
distinguer,  les  a appelées  gvèt-cérames,  T.  Potciiks. 

(lo  désignait  autrefois  sous  le  nom  «le  grès  un  assez 
grand  uondue  de  niinératix  qui  différent  cssenliellcineot 
par  leur  nature  de  l'cs(»èce  dont  nous  parlons  ; mais  leur 
cotnp04iiton  le»  éloigne  nalurelieiiicnt  de  celle  rUsie. 

Les  grès  durs  cl  se  délitant  facilement  sont  employés 
avec  un  grand  avantage  au  pavage  , cl  ceux  (|iii  provien- 
nent de  la  forêt  de  fonlainebleau  sont  particulièrement 
recherchés  pour  cet  usage;  on  leur  d«>nne  la  fonne  A peu 
près  cubique  en  frappant  sur  la  masse  d’ou  on  veut  les 
détacher  avec  un  marteau  d'acier  Irès-pesinl;  il  suffit 
ensuite  d'un  coup  du  manche  de  l'oulii  pour  achever  la 
division. 

Le  grès  employé  pour  le  pavage  de  Paris  cl  des  grandes 
roules  est  extrait  de  plusieurs  localités  : Palaiseau  , Bclloy 
et  Vtarnirs  Mailiers , .Sceaux-léi-(.bartreux , près  de  Long- 
Jumeau;  Pontoise,  Mareil  et  Muy,  les  Iseux-Portrs,  près 
Marly  , et  surlom  EontaineMeau  : It  grès  du  rocher  du 
7'm/n,  dans  cette  dernière  localité,  est  le  plus  rstimé 
pour  sa  dureté,  la  régularilé  avec  laquelle  il  se  débite  et 
conserve  ses  arêtes  pendant  longtemps. 

Le  grès  se  rencontre  en  masses  tsolévi  au  milieu  d'un 
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•ablüQ  fin,  lrè»>0)cuhlc,  ou  en  bancs  |iliis  ou  moins  con> 
tinus  : à Funlainehleau,  on  en  remarque  trois  principales 
vari<*tés.  La  première,  désignée  sous  le  nom  de  grèt-piff 
ou  grlsard  y a trop  de  dureté  pour  être  employée  au  p.a- 
grès-pouf,  <\\ic  l'on  rcchercbe  |K>ur  cet  usage , ' 
à cause  de  ses  bonnes  qualités  ; et  le  grès  paf,  qui  perd 
sa  soliditéet  se  pulvérise  quand  on  le  frappe  avec  la  niasse 
d'acier.  Nous  renvoyons  à l'article  pAV».scequia  rapport 
aux  qualités  et  à l’emploi  du  grès  adapté  à cet  usage. 

Le  grès  est  aussi  employé  à la  fabrication  des  meules 
et  des  pierres  i aiguiser.  QuHqtirs  localités  en  fournissent 
que  leurs  qualités  font  rcchercber.  Pour  dégrossir  les  ca- 
nons de  fusil  dans  la  manufacture  de  Tulle . par  exemple . 
on  emploie  un  grès  provenant  de  Saint-Koch  prèsBrives, 
dont  les  grains  ont  la  grosseur  d'une  noisette;  mais  dans 
la  plupart  des  cas , un  grain  beaucoup  moins  grossier  est 
préférable,  et  |iour  les  pierres  à faux  le  grain  doit  être 
trèS'fin. 

Le  grès  que  l'on  rencontre  dans  les  terrains  houillers 
sert  à d'excellentes  pierres  è aiguiser  ; les  localités  où  l'on 
trouve  les  grès  les  plus  employés  pour  la  f.ibriraiion  des 
meules  \ aiguiser  sont  Marcilly . Celles  el  Saint^Geomes  , 
près  de  I^Dgrcs  ; Passavant  (ilaute-.Saône)  ; i'Arcbe , près 
de  Rrives;  Fleury,  près  de  Villcdicu-les-Poéks.  Los  meu- 
les en  grès  rouge  d’Angleterre  sont  Irès-eslimées. 

Pour  les  meules  à polir,  en  emploie  particutièrement 
le  grès  rouge  de  katserslaulcm  en  Palalinat,  qui  sert  à 
polir  toutes  les  agates  à dberslein  ; la  fabrique  de  cristaux 
de  Mont-Cenis  rn  tire  de  la  forêt  de  Plunoise. 

Le  grès  mou  des  paveurs , pulvérisé , el  le  tablon  na- 
turel, servent  è dégrossir  les  marbres  et  les  glaces. 

Dans  les  pays  où  l'on  traite  les  minerais  de  fer  au  haut- 
fourneau, s'il  existe  dus  grès  dont  la  dureté  ne  soit  pas 
trop  considérable  et  qui  se  taillent  bien,  on  l'en  sert  pour 
construire  le  creuset  de  ces  fourneaux. 

H.  GxvLTicn  DE  Clsoirt. 

eiHLAGC.  Voy.  Hxi'T-Foi nsexu. 

«B11XA6S  »U  HIirCBAlS.  ^Oy.  pRÊrxRXTIOX  DES  MI- 
Rcaxis. 

«UUA6B  DES  ÉTOrrsa.  {^Technologie.^  Les  fils  de 
matières  filamenteuses , provenant  des  animaux , s’enflam- 
nient  quand  on  les  ex|>ose  à l'action  de  la  flamme,  bril- 
lent en  se  racornissant,  cl  laissent  un  charbon  el  une 
matière  grasse  pour  résidu  ; les  fils  de  matières  végétales 
brûlent  rapidement,  eo  laissant  une  cendre  légère  qui  se 
disperse  avec  facilité  , et  la  combustion  cesse. 

Quand  on  examine  des  fils  de  colon  , on  les  trouve  re- 
couverts sur  toute  leur  surface  tl'un  duvet  qui,  après  le 
lissage,  se  retrouve  à la  surface  et  >ians  les  intervalles 
des  fils.  Pour  que  oes  étofFe>  puistcnl  être  employées , il 
est  nécessaire  de  détruire  ce  duvet;  dans  quelques  fabri- 
cations, comme  celle  des  velours,  après  l'action  des  ci- 
seaux ou  forces,  il  est  également  nécessaire,  |tour 
obtenir  une  surface  lisse , de  détruire  l'exlréroité  des  fi- 
laments dont  l'inégalité  de  longueur  produirait  un  effet 
très-préjudiciable  aux  qualités  de  IVtoffe. 

C'est  par  l'action  d'une  température  élevée  que  l'on  dé- 
troit avec  facilité  et  régularité  ces  petites  aspérités,  el 
les  machines  autrefois  employées  consistaient  en  une 
plaque  de  fonte  ou  de  161e,  ayant  ordinairement  la  forme 
d'un  demi-cyliudre , el  chauffées  inférieurement  par  du 
bois  ou  du  la  bouille,  au  moyen  d'un  fourneau  conve- 
nable . 


Le  velours  ne  doit  être  flambé  que  sur  une  surface, 
mais  les  toiles  de  coton,  la  deulelle,  le  sont  des  deux 
evVlés;  elles  sont  dans  tous  les  cas  amenées  au  contact  de 
la  plaque  chaude,  par  le  moyen  de  cylindres  sur  lesquels 
elles  sont  tendues,  et  que  met  en  mouvement  une  mani- 
velle 8urlac(uellc  agit  un  moteur  quelconque. 

Pour  augmenter  l'action  de  la  chaleur  sur  l'étoffe,  on 
place  quelquefois  une  plaque  de  métal  à quelque  distance 
au-dessus  de  celle  qui  est  chauffée.  A quelques  légères 
différences  près,  qu'il  nous  parait  inutile  de  décrire,  les 
divers  fourneaux  A griller  ont  les  mêmes  disivosilions.  Ce- 
pendant, VillaloD  Calero  a imaginé  d'employer  des  pla- 
ques mobiles  qui  s'ajustent  sur  celle  qui  couronne  le  four- 
neau ; ces  plaques  sont  en  funlc  douce  qui  s'écaille  moins , 
se  graisse  moins,  et  que  l'on  peut  ajuster  facilement  A la 
lime  ; elles  n'ont  que  la  largeur  de  la  pièce  A griller  ; oq 
en  a plusieurs  de  rechange. 

L'étoffe  doit  toucher  également  la  surface  de  la  plaqua 
échauffée  ; son  mouvement  de  translation  duit  être  uni- 
forme et  assez  rapide  pour  qu’elle  n'éprouve  pas  d'alté- 
ration , en  même  temps  que  l'action  de  la  chab-ur  doit 
être  suffisante  pour  détruire  tous  tes  filaments  inutiles. 

Quand  l'étoffe  a besoin  d’étre  lisse  sur  ses  deux  surfa- 
ces, flic  est  retournée  sens  dessus  dessous,  et  vient  lou- 
cher la  plaque  rouge  par  la  surface  opposée  A celle  qui  a 
subi  d'abont  l'action  de  la  chaleur;  lorsque  plusieurs 
pièces  doivent  être  flambées,  on  les  attache  par  les  cheh 
du  manière  à ce  qu'elles  passent  régulièrement  sur  les 
mêmes  |H>inl8  de  la  surface. 

Quelque  régulièrement  ipie  pâl  être  opéré  le  flamhago 
par  ce  procédé  , te  duvet  renfermé  entre  les  fils  des  tissus 
ne  (vouvait  être  détruit  bien  complètement  malgré  la 
haute  température  A laquelle  on  {vouvait  les  exposer  par 
leur  contact  avec  la  plaque  chaude;  une  substitution  im- 
porlanlu  a été  faite  : clic  consiste  dans  l'emploi  de  la 
ilamme  de  l’alcool  ou  du  gaz  de  l'éclairage,  qui  offrent 
Tune  ut  l'autre  cet  avantage,  qu’elles  travcricot  les  tissus 
mêmes  et  agissent  d’une  manière  plus  uniforme  sur  la  to- 
talité de  l'éioffc  que  la  plaque  chaude. 

La  facilité  avec  laquelle  l'alcool  s'évapore  oblige  A 
adopter  une  diiposiüoa  particulière  pour  le  niaintenir  A 
«ne  lerai>éralure  basse  jusqu'au  moment  ou  il  arrive  ao 
|>cc  destiné  A le  brûler.  Ce  liquide  est  renfermé  dans  un 
tuyau  environné  d'eau,  au  moyen  d'un  autre  tuyau  con- 
centrique ; le  premier  se  relève  A l'une  de  ses  extrémités 
pour  recevoir  l'alcool,  cl  porte  A l'autre  un  robinet  des- 
tiné à la  vtdaoge;  sur  sa  partie  supérieure  sont  implantés 
des  tuyaux  d'un  Irùs-petil  diamètre  qui  poKcnl  l'alcool 
dans  un  tube  où  plongent  des  mèches  d'amiante  renfer- 
mées dans  une  feuille  minco  d'argent  repliée  sur  elle- 
méme;  ces  feuilles  remplissent  exactement  les  ouvertures 
dans  lesquelles  on  les  introduit,  cl  portent  sur  leur  sur- 
face des  trous  destinés  au  passage  facile  du  liquide  qui 
doit  mouiller  la  mèche;  le  niveau  de  l’alcool  est  déter- 
miné paria  courbure  du  réservoir;  un  tuyau  convenable 
conduit  dans  la  double  enveloppe  l’eau  nécessaire  au  re- 
froidissement. 

La  flamme  de  l'alcool  ne  peut  être  employée  que  dans 
une  direction;  mais  quand  ou  se  sert  du  gaz  ou  peut  brû- 
ler A flamme  renversée. 

L'emploi  de  l'alcool  offre  déjà  l'avantage  d'élcver  suf- 
flsammenl  la  lumpèralurc  sans  graisser  les  étoffes,  celle 
I du  gaz  présente  en  outi'c  celui  de  pouvoir  travuisci-  plua 
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facilcmeot  le  tissu  en  éUMissanl  au-dessus  une  Tenlila- 
Uon  qui  allonge  U flamme.  C'est  à Samuel  Uall  que  Ton 
doit  les  premières  maebinrs  à griller  par  le  gaz.  M.  Des- 
croizellei  fils  a pris  postérieurement  un  brevet,  non  en- 
core eipiré,  pour  diverses  modiAcations  qu'il  y a appor* 
téca. 

Le  gaz  produit  par  les  moyens  iodiqués  daus  l'arlicle 
Gaz  (ÉcLAtiAfiB  au),  mais  qui  u*a  pas  besoin  d'étre  épuré, 
arrive  par  un  bec  au-dessous  du  AI  ou  du  tissu  à griller 
que  mettent  en  mouvement  des  machines  convenables} 
le  hec  est  percé  d*un  grand  nombre  de  très-petites  ou- 
vertures placées  en  ligne  droite;  au-dessus  de  la  rangée 
du  bas  se  trouve  un  tuyau  horizontal;  à sa  partie  iofé- 
rieure,  une  fente  pour  l'introduction  de  la  flamme  et  com- 
muniquant par  sa  partie  supérieure  avec  des  tuyaux  dans 
lesquels  on  fait  le  vide  par  le  moyen  de  veitilatuirs, 
dont  raction  est  continue  : ces  tuyaux,  dans  lesquels 
vieooent  se  réunir  les  cendres  provenant  du  flambage, 
sont  nettoyés  par  une  brosse  métallique  qui  reçoit  un 
mouvement  de  va-el-vieot. 

Quand  il  s'agit  de  griller  des  Als,  on  les  envide  sur  des 
bobines , d’où  ils  se  dévident  sur  d'autres  bobines  en  pas- 
sant an  travers  de  la  flamme;  pour  Ici  tissus  ils  passent 
d'abord  entre  deux  cylindres  en  lH>is  couverts  d'étolfe  de 
laine  sur  lesquels  ils  doivent  être  étendus  avec  beaucoup 
de  soin,  ensuite  sur  des  brosses  ijui  relèvent  les  poils  à la 
•ortie  de  la  flamme  cotre  deux  cylindres  semblables  aux 
premiers  et  desliois  à éteindre  toutes  les  élincclles. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  tissus  ou  flis  sont  mis  en 
mouvement  dépend  de  leur  nature;  mais  dans  tous  les 
cas,  le  mouvement  ne  doit  jamais  être  interrompu  un  seul 
lostanl,  le  tissu  s'enflammerait. 

$i  le  tissu  doit  être  grillé  s<-u]ement  sur  l'une  de  ses 
surfaces,  il  passe  une  ou  plusieurs  fois  dans  le  même  sens 
au  travers  de  la  flamme;  s'il  doit  l'éire  sur  les  deux, 
après  l'avoir  traversé  un  nombre  de  fois  suffisant  d'un 
côté,  il  est  retourné  pour  le  traverser  également  de  l'au- 
tre ; ici  cependant,  il  est  possible,  sans  rien  changer  à la 
position  de  l'élolfe  , de  la  griller  sur  les  deux  faces  en 
brUlanl  le  gaz  i flamme  renversée,  il  suffit  pour  cela  de 
placer  le  bec  à la  partie  supérieure  et  l'aspirateur  inférieu- 
re i&enl. 

ftiOAV.  (TecAno/vff/e.)  On  a donné  le  nom  de  gruau 
à diverses  sulislaoces  nlimcnlairev , mais  en  faisant  sut- 
vfw  ce  mot  du  nom  de  l«  substance  avec  laquelle  il  a été 
fait;  ainsi  on  dit  gruau  d'avoine, gruau  de  mais,  gruau 
d'orge,  gruau  de  pommes  de  terre.  Oo  a aussi  donné  ce 
nom  i la  farine  du  froment  séparée  par  un  premier 
broyage  léger  de  la  partie  corticale  du  grain,  du  son  , ou 
bien  encore  à la  première  repasse  de  la  farine  obtenue 
en  faisant  usage  de  la  mouture  économique.  C'est  avec 
cette  farine,  dite  de  gruau,  que  l'on  prépare  un  |>ain  de 
loie  d'une  très-grande  blancheur,  et  qui  est  très-recher- 
cbé. 

Gruau  d^avoine.  Le  gruau  auquel  celte  dénomination 
parait  d'abord  avoir  été  consacrée,  s'obtient  do  plusieurs 
manières,  selon  l'usage  auquel  on  le  destine,  et  selon  qu'il 
doit  être  conservé  en  grain  ou  moulu.  Si  l’on  veut  l'obte- 
nir en  grain,  on  opère  de  la  manière  suivante  : on  a un 
cuvier  i double  fond.  le  premier  joignant  exactemeni,  le 
second  percé  d'une  inllnité  de  trous  destinés  à donner 
passage  à U vapeur  d'eau;  on  emplit  ce  cuvier  aux  trois 
qnarli  avec  de  Pavoine,  et  on  le  ferme  avec  un  couvercle 


qui  s’adapte  à la  partie  supérieure;  on  fait  ensuite  passer 
entre  les  deux  fonds , et  à Paide  d'un  tuyau,  de  la  vapeur 
d'eau  qui  provient  d'une  chaudière  (un  générateur)  pla- 
cée sur  un  fourneau,  dans  un  lieu  rapproché  du  cuvier; 
OD  cootioue  de  faire  arriver  de  la  vapeur  d'eau  dans  le 
cuvier  Jusqu'à  ce  que  l'on  s'aperçoive  que  celte  vapeur, 
après  avoir  traversé  toute  la  masse,  arrive  abondamment 
4 la  partie  supérieure  du  cuvier;  on  laisse  alors  tomber  le 
feu  ; on  enlève  le  grain,  et  on  le  porte  dans  une  étuve 
chauffée  par  un  courant  d'air  chaud,  ou  dans  une  étuve 
de  brasseur  ou  louraillc;  selon  que  l'on  veut  obtenir  du 
gruau  plus  ou  moins  sec,  plus  ou  moins  blanc,  on  élève 
plus  ou  moins  la  température.  Lorsque  l'avoine  est  ainsi 
desséchée,  on  la  porte  dans  im  moulin  4 farine  dont  les 
meules  sont  maintenues  4 un  espace  convenable  jvour  que 
l'enveloppe  corticale  soit  brisée  sans  que  le  grain  soit 
écrasé;  ou  fait  ensuite  passer  le  grain,  en  sortant  de  des- 
sous les  meules,  dans  un  ventilateur,  ou  tarare,  qui  sé- 
pare Pécorce  du  grain;  on  Crible  ensuite,  et  on  sépare  les 
grains  qui  ne  sont  pas  privés  de  leur  écorce,  et  on  les  fait 
passer  une  seconde  fois  au  moulin,  puis  on  les  traite 
comme  nous  l'avons  dit,  c'est-à-dire  qu'on  les  soumet  à 
l'action  du  ventilateur,  et  qu'on  les  fait  passer  au  crible. 

On  pré|>are  aussi  le  gruau  en  plaçant  I avoine  dans  une 
chaudière  dans  lai|uellc  un  a mis  une  petite  quantitéd'eau, 
comme  pour  faire  cuire  des  pommes  de  terre  4 la  va- 
peur; on  chauffe  doucement,  sans  remuer  l'avoine;  oo 
place  dans  la  chaudière  uu  bâton  de  bois  blanc  qui  plonge 
jusqu'au  fond,  et  on  reconnaît  que  l'avoine  est  assez  cuite, 
lorsqu'en  retirant  le  bâton  on  ne  remarque  d'humidité 
sur  aucune  de  ses  parties.  Cette  opération,  faite  sur  un 
hectolitre  d'avoine,  dure  une  demi-beure  ou  trois  quarts 
d'heure  ; oo  arrête  alors  la  cuisson,  on  vide  la  chaudière, 
00  y met  de  nouvelle  avoine  avec  de  Peau , et  l'on  con- 
tinue jusqu'4  ce  qu'on  ail  assez  d'avoine  pour  une  four- 
née. 

L'avoine  ainsi  préparée,  cuite  , sc  place  sur  Paire  d'un 
four  ; on  augmente  un  peu  la  chaleur  qui  reste  dans  le 
four  après  la  cuisson  du  pain,  en  allumant  un  peu  de  bois; 
00  nettoie  Paire  du  four,  et  on  y place  l’avoine;  oo  ferme 
ce  four,  et  on  le  laisse  fermé  pendant  vingt-quatre  heu- 
res. Le  grain  ainsi  placé  n'est  pas  seulement  desséché  ; 
mais  il  a déjà  subi  un  commencement  de  torréfaction  ; 
en  effet,  il  a acquis  une  couleur  brune  que  les  habitants 
de  la  Tburgovie  recherchent,  parce  qu'ils  pensent  que  te 
gruau  ainsi  préparé  est  plus  facile  à digérer. 

L'avoine  desséchée  au  four  est  passée  ensuite  successi- 
vement dans  deux  moulins,  le  premier  à meules  peu  ser- 
rées, qui  servent  à dépouiller  le  grain  de  la  partie  corti- 
cale ; du  ce  premier  moulin  l'avoine  est  conduite  par  une 
trémie  dans  un  tarare  où  la  balle  est  séparée  du  grain  4 
l'aide  de  la  ventilation  produite  par  sU  ailes  en  bois, 
montées  sur  l'axe  de  la  meule  tournante  ; dans  le  second 
moulin,  l'avoine,  dépouillée  de  sa  partie  corticale  , est 
ensuite  réduite  en  gruau  par  un  moulin  disposé  comme 
pour  la  fabrication  ordinaire  de  la  semoule;  mais  il  est 
4 observer  que  les  meutes  de  ers  moulins  doivent  être 
faites  en  picrre«  dures  et  non  sujettes  4 s'écailler,  sans 
cela  le  gruau  contiendrait  des  fragments  de  pierre.  Le 
gruau  d'avoine  préparé  par  ce  procédé , publié  par  Ma- 
thieu de  Dombasie,  est  un  aliment  sain,  d'une  saveur 
agréable  ; on  le  prépare  au  lait,  on  le  fait  cuire  avec  l'eau, 
et  on  y ajoute  du  beurre  et  d'autres  âMaisoanemcaU. 
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M.  Robioton  a auiti  Indiqué  un«  méthode  de  prépara* 
IIOQ  applicable  au  rruau  deilioé  à irrrir  iTaUmcnl  [!]. 

On  prend  du  gruau  d'avoine  préparé  par  la  méibode 
ordinaire,  c*e*t*i-dire  privé  de  la  partie  corticale;  on  le 
• 5parc  dea  matiérci  élrangArri  par  la  ventilatioD,  on  l'é* 
(end  »iir  de*  loilci  clairet,  en  plaçant  *ur  cet  toilei  une 
couche  de  gruau  de  l'épaitteur  d'un  pouce,  en  porlaol  rea 
loilei  dam  une  étuve  chauffée  d 70o  centigradea , tou- 
roettanl  ainsi  ce  gruau  à une  dessiccation  prolongée  |>co* 
liant  trois  heures  , le  retirant,  puis  le  portant  I la  mou- 
ture Rne.  et  enfin  en  le  blutant.  Selon  M.  RoNnsoo , le 
gruau  ainsi  préparé  donne  avec  l'eau,  après  quelques  mi- 
nutes d'ébullllion  , un  aliment  transparent  que  l'on  ne 
pourrait  se  procurer  avec  le  gruau  ordinaire  qu'aprs**  plu* 
sieurs  heures  d'ébulliilon. 

Le  grtiau  sert , en  Irlande  , en  ^.cosse , en  Suisse  et  en 
Allemagne,  à la  nourriture  de  l'bommc;  on  en  prépare  eu 
divers  lieux  de  Irét-grandct  <|uan(ités;  nous  trouvons  dans 
lin  relevé  des  marchandises  exportées  par  la  ville  d'Aber- 
deen en  tcossc  ( New-Aberdeen) , qu'aiiDée  commune  il 
sort  de  cette  ville  de  3 A 4.U00  tonneaux  de  gruau  d'a- 
voine. ta  France,  re  produit  est  employé  en  médecine.  Le 
gruau  venu  de  la  Bretagne  est  souvent  demandé,  mais  on 
vend  comme  gruau  de  Bretagne  du  gruau  faliriqué  dans 
diverses  localités,  et  ce  produit  a la  même  elRracllé. 

M.  E.  Al.. dans  le  Farmer’s  mag.f  février  1WS3.  a cher- 
ché à établir  la  valeur  comparative  du  gruau  d'avoiue 
avec  celle  de  la  pomme  do  terre  pour  Edimbourg  ; il  a re- 
rooDu  1<*  que  U valeur  de  deux  quarts  de  |>ommes  de 
terre  pesaut,  les  deux  qiiaris,  56  livres,  élait  égale  1 
celle  d'un  quart  de  grnaii , pesaut  seulnnent  6 livret 
19  onces;  9<>  que  ces  deux  quantiléi  différcnlcs  de  produit 
sont  considérées  parles  laboureurs  l'onime  conlrnanl  une 
égale  pro|K>rlion  du  siibslance  alimentaire;  qu'en  effet, 
le  cultivateur,  saut  autre  raitou  que  s.x  fantaisie,  achète 
|)our  nourrir  sa  famille  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  dcn> 
réel,  ou  bien  encore  du  pain  de  fiomcol  pour  le  même 
prix;  selon  lui.  celle  mauière  de  faire  donne  à la  pomme 
de  terre  une  valeur  trop  grande,  car  il  croit  que  ton  em- 
ploi n'est  pas  économique . 56  liv.  de  itoiumes  de  terre 
ne  contenant  pas,  selon  lui,  autant  de  matière  nutritive 
que  6 Uv.  )9  une.  de  gruau  d'avoiue;  il  se  fonde  pour  cela 
sur  ce  i|ue  la  pomaïc  de  terre  ne  rend  pas  plut  d'un 
dixième  de  matière  sèche,  et  sur  ce  que  ka  neuf  autres 
dixièmes  se  dissiprui  eu  eau  ou  en  parties  inutiles  A la 
nourriture,  taudis  que  pour  le  gruau  4 liv.  duiioeut.  après 
la  cuisson,  4 liv.  1J9  de  gÂleaux  qui  augmeutent  couti- 
dérablement  de  volume  par  la  mastication. 

Ctuau  de  ruftis.  on  a donné  le  nom  de  gruau  de  mais 
A la  graine  du  zea  maiSf  aoieuée  ;iar  la  moulure  A la  gros- 
seur d'un  grain  de  rii.  Un  obtient  ce  produit  de  la  ma- 
nière suivante.  Ou  prend  ces  graines  détachées  de  la  rApo 
ou  panicule,  on  les  fait  sécher,  et  dès  qu'ils  sont  bien 
secs,  ou  lus  passe  entre  les  meules  d'un  moulin  convena- 
blement espacées,  et  on  les  amène  ainsi,  par  la  moulure, 
A la  grosR'ur  voulue.  Lorsque  la  mouture  est  faite,  on 
R'parc,  par  te  Idutagc,  la  Farine  qui  est  mélée  avec  le  gruau. 

Le  moulin  dont  on  se  sert  dan*  les  colonies  pour  ré- 
duire le  mais  en  gruau,  consiste  en  deux  disques  de  pierre 
volcanique,  de  3 pieds  de  diamètre  sur  5 ;>oucot  d'épais- 
leur  chacune.  On  fait  mouvoir  cet  meules  A la  main,  A 

[■]  Ce  procédé  est  auHÎ  applictJile  à l'orge  periv. 


l'aide  d*un  maDcbe  placé  tar  le  disque  aopérienr.  Lln^ 
rieur  est  fixe,  posé  sur  une  table  A rebords,  et  porte  A 
son  centre  un  pivot  de  fer  carré,  dont  l'extrémité  est  cf- 
lindrique,  et  dépasse  le  niveau  de  la  meule  d'environ  deux 
pouces.  Dans  le  centre  de  la  meule  supérieure  est  prati- 
quée une  gorge  circulaire  de  4 A 5 pouc.  de  diamètre;  elle 
est  traversée  dans  sa  paKie  inférieure  d'un  morceau  de 
fer  plat,  incrusté  flans  la  pierre,  au  centre  duquel  es4 
pratiqué  un  trou  ou  passe  la  lige  cylindrique  du  pivot  fixé 
dans  U meule  inférieure.  Les  deux  meules  doivent  se 
toucher  légèremeot,  et  on  donne  A la  supérieure  le  degré 
d'ccartcmcnt  nécessaire  au  moyen  de  rondelles  que  l'oo 
jdace  sur  le  pivot  Axé  dans  le  disque  inférieur. 

Le  mais  ainsi  préjiaré  remplace  , selon  M.  Hardy  de  U 
Chapelle,  le  pain  dans  les  colonies;  on  le  mange  avec  lotis 
les  mets,  surtout  avec  ceux  qui  sont  épicés.  On  peut  le 
préparer  au  Uil,  et  en  varier  la  préparation;  il  soutient 
mieux  que  le  riz,  et  les  nègres  le  préfèrent.  La  manière 
la  plut  cmiimune  de  le  préparer  consiste  A prendre  9 A 
3 livres  de  ce  gruau,  A le  laver  jutqu'A  ce  que  l'eau  ne 
toit  plus  troublée  par  la  fécule  qui  s'un  détache,  A le  met- 
tre dans  une  roarroile  de  fonte,  A y ajouter  de  l'eau  Jus- 
i(u'A  ce  qu'il  en  soit  recouvert  d'une  couche  de  deux  A 
trois  doigt*  d'épaisseur,  A suspendre  la  marmite  sur  un 
feu  flambant,  et  A faire  cuire;  le  gruau,  dans  ce  cas, 
crève,  l'eau  diminue;  s'il  en  reste  de  trop,  on  l’enlève; 
lorsque  l'eau  a été  absorbée  et  que  le  gruau  est  presque 
sec,  on  6tc  la  marinile  do  dessus  le  feu,  on  la  place  A cété 
(lundaot  trois  quarts  d'beure  A peu  près,  ou  bien  jusqu'A 
ce  que  le  mais  soit  bien  sec  et  réduit  A un  état  analogue 
au  riz  cuit  qu'on  ap|>elle  hari;  on  l'Ole  alors  de  la  marmite 
avec  une  grande  cuiller  de  bois,  on  le  met  dans  un  plat, 
cl  on  le  sert  ainsi.  A.  CaivsLLtia. 

oftDacr  B'oaei.  Oaoe. 

«UDAV  »B  rOMBKi  DI  Tll».  FoX.  POUaCB  DK  Tliai 

et  l’OLC.XTA. 

Qivx«  {Mécanique  induttrielte.)  Oa  doaueee  nom  A 
tout  système  de  cbarpenteco  bois,  en  fer  ouen  fonte, destiné 
A soulever  de  lourds  fardeaux,  et  dist>osé  en  porte-à’faux 
par  rapiKjrt  A un  axe  vertical  autour  duquel  il  est  mobile. 

Il  rétullo  de  celte  définition  que  les  grues  doivent  satis- 
faire A deux  natures  différentes  de  conditions,  les  unes 
de  coDilruction,  relatives  A l'étahllMemeolde  la  cbarpeniu 
en  porte-A-faux,  les  autres  de  mécaoique,  qui  compren- 
nent les  moyens  A employer  pour  transformer  une  force 
duuoée  et  la  transmettre  au  poids  que  l’on  veut  soulever. 

L'étude  de  ces  deux  questions  formera  la  première 
partie  de  cet  article. 

F.xaminons  donc  sous  ces  deux  pointa  de  vue  théoriquea 
une  grue  représeolaot  l'casence  et  i»our  ainsi  dire  l'abrégé 
de  toutes  les  grues. 

Dans  la  fig.  33,  la  pièce  a b porte  le  nom  de  butée;  c f 
s'appelle  tirant;  les  pièces  auxiliaires  e r'  t'appellent 
cntrctm$e». 

Les  dûQoroiDaiioDS  résiiluot  des  fonctions  que  doit 
remplir  chacune  de  ces  |>ièces,  dont  l'ensetnhic  s'appelle 
volée.  La  distance  g e représente  ce  qu'on  nomme  la  por- 
tée  de  la  grue,  A c ta  hauteur. 

Le  poids  P esi  sutiiendu  suivant  b P,  et  ta  pression  est 
Iraiisiuise  par  rintermédiaire  de  la  corde  o u au  tambour 
T,  sous  lequel  les  hommes  agissent  au  moyen  des  leviers 
m m.  Tout  l'appareil  |>cul  tourner  autour  d’un  axe  verti- 
CAl  K P DOlumé  arbre  4e  fondation  nu  axa  de  rotation, 
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au  moycD  d«  deux  lourillons  verUcaux  eu  fer,  et  en  ?er(u 
d*uoe  force  appliquée  au  levier  J. 

Cbrrchonf  maiotrnant  qucltea  lonl  In  cooditioni  k 
remplir  pour  que  (oulea  les  parties  de  la  cbarprole  soient 
en  équilibre  entre  elles  et  pour  que  l'eosemble  du  système 
k soit  par  rapport  à ses  fondations. 

Le  poids  P,  représenté  en  grandeur  et  en  direction  par 


O e,  exerçant  une  ieniloa  égale  sur  tous  les  points  de  la 
corde  e o u,  on  pourra  considérer  la  puissance  P et  la  ré- 
sistance R conimc  deux  forces  égales  concourant  au  point  o, 
et  dont  la  résultante  s divisera  Tangle  e o w en  deux  par- 
ties égales.  C’est  cette  résultante  qu'on  le  propose  de  vain* 
cre  dans  la  construction  dn  grues. 

Il  est  évident  d'abord  que  si  l'on  mettait  la  pièce  de 
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butée  suivant  1a  ligne  a,  on  serait  dans  Icsmeilleurcs  con- 
ditions de  résistance.  On  peut  arriver  à ce  résultat,  soit  en 
dimiouani  la  portée,  soit  en  augmentant  la  hauteur  du 
tambour  au-dessus  du  soi,  soit  en  augmentant  le  r.ipport 
de  la  hauteur  tic  la  grue  à sa  portée.  Ces  conditions  sont 
impoivlMes  à réaliser  complètement  dans  la  pratique,  en 
sorte  que  jamai*  on  ne  pourra  obtenir  ce  résultat,  mais 
on  devra  s'en  rapprocher  le  plus  possible. 

Ainsi,  dans  le  cas  que  nous  considérons,  on  n'a  pas  at- 
teint ce  but  ; voyous  d'ailleurs  de  quelle  mauière  chacune 
4fs pièces  résiste. 

La  force  qu'il  faut  vaincre  est  représentée  eu  grandeur 
et  fo  direction  par  o O;  elle  peut  se  décomposer  en  deux 
autres  o a et  o ér,  dont  la  première  exerce  un  effort  de 
fkxion,  et  l'autre  un  effort  de  compression  qui  se  trans- 
met au  tourillon.  La  pièce  a ne  petit  pas  résister  seule  à 
cel  effort  de  flexion,  parce  qu’on  ne  {>eut  pas  la  supposer 
encastrée  au  |>oint  a.  H faut  donc,  pour  l'équilibre,  avoir 
une  autre  force  et  un  point  offrant  une  résistance  conve- 
nable : le  point  / d'attache  des  tirants  est  dans  ce  cas,  et 
laréiïsiaoce  oécessaireà  réquilihre  du  système  est  la  force 

r'xn* 

Q.obteoDcparla proportion P'iQ:  :^<T:aA.0=  . 

fa 

Oo  volt  que  plot  a / est  graud,  plus  Q est  petit,  c'est-A-dire 
qae  la  résistance  que  devra  avoir  le  tirant  sera  d'autant 
noindre  que  le  |K>int  / sera  plus  rapproché  du  point  b. 

four  avoir  la  réststanco  numérique  de  la  pièce  c/,  re- 
marquons que  f X peut  être  considéré  comme  la  résul- 
tante de  deux  forces  représentées  en  grandeur  et  en  dtrcc- 
itoD.ruoe  par/Q,  l'autre  par/u;  celle-ci  agissant  suivant 
te  pièce  tl«  butée,  celle-IA  auivaal  t«  Urut  ç(» 


Cette  force  sera  d'autant  plut  grande  que  l'angle  c/ a 
sera  plus  |ieti(  (cela  se  déduit  du  parallélogramme  des 
forces),  tic  telle  sorteque  lorscpic  c /secoofondra  avec  a b, 
l'angle  sera  mil,  et  la  force  A laquelle  le  tarant  devra  ré- 
sister sera  infinie.  On  arriverait  au  même  résultat  en  rai»- 
prochant  le  poiut  f du  point  a,  de  manière  A ce  qu'ils  se 
confondent. 

On  peut  donc,  de  ces  deux  considérations,  conclure  que 
l'on  devra  autant  que  possible,  dans  la  pratique,  mettre 
le  point  d'attache  du  tirantà  la  butéelepiut  près  possible 
de  la  poulie,  et  le  point  d'attache  du  tirant  A l'arbre  le  plus 
haut  possible. 

Après  avoir  donné  les  Moyens  de  résister  aux  efforts  de 
flexion  et  de  traction,  il  nous  reste  A expliquer  ia  manière 
dont  on  résiste  aux  efforts  de  compression,  qui  sont  Ici  en 
grandeur  et  en  direction  Q ^ et  o B,  et  qui  s'exercent  au 
tmint  ti,  en  s'ajoutant  l'une  A l'autre.  Cet  effort  peut  quel- 
quefois être  énorme;  il  faut  doue  le  diminuer  autant  que 
(vossible  par  une  bonne  disposition  du  tiraut,  c'est-à-dire 
en  augmentant  l’angle  c fa,  el  diminuant  la  distance  /êr, 
comme  on  l’a  déJA  dit. 

Il  im|M)ttc  inaiotcnaDt  de  consolider  tout  le  système, 
après  avoir  donné  une  solidité  convenable  A toutes  les  par- 
ties qui  Iccouqioscnt  ; nous  voulons  {varier  des  fondations. 
Pour  avoir  la  résiifauce  au  point  K,  on  r<  marque  que  le 
système  peut  être  considéré  comme  un  levier  coudé  ü g e, 
qui  serait  sollicité  par  deux  forces,  l’une  P verticale  en  e, 
l'autre  horizontale  en  k.  Pour  avoir  cette  dernière,  qui 
est  évideomieot  riucoonue,  ou  posera  : x : P;  : y e : ÿ K. 

V X g e 

X - ..  ce  qui  semblerait  prouver  que  plus  l'arbre 
9 ^ 
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c$i  grand , plui  la  force  x est  pelite,  et,  par  cont^qucnl. 
inoini  iei  fondations  ont  besoin  d’élre  résistantes.  Mats 
cela  n*est  vrai  que  tbéoiiqucrocnt;  dans  la  pratique,  cela 
ne  se  vérifie  pas  ; car,  quel  que  soit  le  système  qu'on  em- 
ploie pour  avoir  un  point  d'appui  supérieur,  il  prendra 
toujours  scs  fondations  sur  la  terre,  et  son  moment  de  dé- 
versement sera  ta  résistance  multipliée  par  son  bras  de 
levier  x’x'f  ou  sa  hauteur;  et  la  hauteur  augmentant,  la 
résistance  diminue, en  sorte  qu'à  mesure  que  la  force  qui 
serait  nécessaire  pour  résister  à la  pression  du  point  k 
devient  moins  considérable  , la  force  que  l'un  a à sa  dispo- 
sition diminue  dans  le  même  rap|>ort.  On  voit  doue  que 
pratiquement , en  élevant  l'arbre  k ÿ , on  ne  facilite  pas 
la  fondation. 

Il  est  d'ailleurs  évident  que  les  point»  K et  jr  sont  dans 
les  mêmes  circonstances,  quant  à leur  résistance  ; obser- 
vons en  effet  que  Ton  peut  lrans(K>rtt  r au  point  en 
grandeur  et  en  direction,  les  forces  P et  z;  et  l'on  voit 
que  la  force  z agira  de  la  même  manière  sur  k et  sur^. 

La  force  verticale  sur  le  tourillon  g est  oxaclemeot  égale 
i O c.  Quant  à la  pression  elle-même,  elle  atteindra  le 
minimum  quand  la  baulrtir  de  ta  grue  sera  égale  à sa  por- 
tée. t>onc  il  faudra  , pour  mettre  les  fondations  dans  la 
meilleure  condition  cio  résistance,  donner  à ta  résultante 
rinclinaisnn  de  45°,  c'csl-à-dire  faire  en  sorte  que  la  hau- 
teur de  l'arbre  soit  égale  à la  portée  de  la  grue. 

Après  avoir  établi,  comme  nous  venons  de  te  faire,  le 
système  en  portc-à-faux,  il  nous  reste  à examiner  la  na- 
ture de  la  force,  son  mode  d’application  et  sa  transforma- 
tion. 

L'on  n'eroploiedans  les  grues  que  des  moteurs  animés, 
et  (sarliculièremeut  l’homme  et  le  cheval.  Le  premier  est 
même  le  plus  fréquemment  employé,  à cause  de  la  va- 
riété des  manœuvres.  Quant  au  mode  d'application  de  la 
force  , il  varie  avec  les  divers  s}slèmes;  tantél  les  hommes 
agissent  par  leur  force  musculaire,  comme  dans  les  ma- 
nivelles, ou  par  leur  poids , comme  dans  les  roues  à che- 
villes et  à tympan  , ou  par  leur  poids  et  leur  force  muscu- 
laire combinés,  comme  dans  le  cas  on,  dans  la  roue  à 
cheville,  on  les  allelle  à des  bretelles  fixées  à la  partie 
inférieure  de  la  charivente,  et  sur  lesquelles  ils  opèrent  une 
traction.  Mais  de  quelque  manière  que  l'on  applic|uc  la 
puissance , son  mode  de  tranaformalion  et  le  calcul  de  son 
effet  ne  varient  pas. 

La  transformation  s'opère  toujours  à l'aide  d'un  bras  de 
levier,  obtenu  soit  directement , comme  dans  la  grue  que 
nous  venons  d'examiner,  soit  par  l'intermédiaire  d’une 
grande  roue  à chevilles , dans  laquelle  le  rayon  représente 
le  bras  de  levier  de  la  puissance,  soit  à l'aide  d'un  sys- 
tème de  roues  d'engrenage  dans  lequel , pour  avoir  le  bras 
de  levier  de  la  puissance,  il  faut  multiplier  entre  eux  les 
rayons  des  roues  appartenant  k la  puissance,  TREitit.) 

Le  calcul  de  l'efTet  de  la  puissance  ou  du  rapport  de  la 
puispance  à la  résistance  s'opère  toujours  en  posant  l'équa- 
tion suivante  : la  puissance,  multipliée  par  son  bras  de 
levier,  égale  la  résistance,  multipliée  aussi  par  son  bras 
de  levier,  qui  est  souvent  le  rayon  du  tambour,  ou  qui  est 
représenté , dans  le  cas  de  la  transformation , à l'aide  d’en- 
grenages , par  le  produit  du  rayon  du  tambour,  par  les 
rayoDs  des  roues  appartenant  k la  résistance. 

Ainsi . dans  le  cas  que  nous  considérons,  nous  aurons 
I»  X r = X X T m,  en  appelant  P le  Ikms,  r le  rayon  du 
tambour,  X U force  motrice,  T m sun  bras  de  levier. 


Toulei  les  considératioDi  précédentes  s'appliquent  k une 
grue  quelconque  , et,  par  conséquent  k toutes  les  grues  en 
général.  Nous  allons  maintenant  spécifier  cet  idées  de 
pure  théorie  en  les  appliquaul  k des  grues  existantes,  qui 
offriront  en  même  temps  dans  leur  ensemble  un  résumé 
de  toutes  celles  qui  ont  été  construites,  depuis  les  plut 
simples  jusqu'aux  plus  composées. 

Orues  deconsiruciiont.  — Les  plus  simples  de  toutes 
sont  les  grues  de  conslructions , que  l’on  désigne  plus  com- 
munément sous  le  nom  de  chèvres.  Les  unes  sont  Axes, 
les  autres  mobiles  ; les  unes  prennent  leur  point  d’appui 
sur  ta  terre,  et  c'est  là  leur  désavantage  ; les  autres  se  pU« 
cent  à l’étage  que  l'on  veut,  et  iveuvenl  prendre  leur  point 
d'appui  à une  distance  quelconque  du  sol.  La  grue  fixe 
employée  dans  les  constructions  est  composée  d'un  arbre 
vertical , au  sommet  duquel  est  une  pièce  horixonlale  sur 
laquelle  on  fixe  une  moufle  qui  sert  à soulever  les  pier- 
res. L'arbre  est  niaiolenu  par  des  cordes  disposées  en  hau- 
bans et  jouant  le  rélc  de  tirants.  Ces  cordes  prennent  leur 
point  d'appui  soit  sur  le  sol,  soit  sur  les  maisons  voisines. 
Quant  au  calcul  des  résistances,  il  s'opère  de  la  manière 
suivante  : l'arbre  étant  retenu  sur  sa  base  par  des  semel- 
les, cl  à la  partie  supérieure  par  dos  haubans , le  poids  k 
soulever  exerce  sur  l'arbre  un  effort  de  flexion  avec  un 
bras  de  levier  égal  à la  distance  de  son  point  d'application 
à l'arbre,  et  la  résislaoce  qui  ferait  équilibre  à ce  poids 
serait  x,  multipliée  par  la  demi-longueur  de  l'arbre,  car 
le  point  d'application  de  cette  résistance  doit  se  trouver  au 
point  le  plus  faible , qui  est  le  point  nsilieu. 

La  grue  de  construction  mobile  se  compose  de  deux 
pièces  égales,  assemblées  entre  elles , sous  un  certain  an- 
gle, au  moyen  d'entreloises.  A l'oxlrémité  de  l'angle  est 
fixée,  entre  les  deux  pièces,  une  poulie,  et  au  poiotle plus 
ouvert  est  un  tour  sur  lequel  vient  s'enrouler  U corde  qui 
doit  soulever  le  corps,  et  que  les  hommes  mettent  en 
mouvement  an  moyen  de  simples  leviers.  Cette  grue  est 
fixée  de  la  mémo  nunnière  que  la  précédente,  et  fait  un 
angle  avec  Tborixon  pour  permettre  k la  verticale  du  poids 
de  s'écarter  de  la  hase.  L'inconvénient  de  celte  machine, 
c'est  qu’elle  ne  permet  pas  d'élever  de  grands  fardeaux, 
parce  que  de  son  inclinaison  résulte  une  décomposante  du 
poids  qui  tend  à déverser  le  mur  sur  lequel  elle  est  («osée. 

Les  grues  que  nous  venons  de  décrire  ne  sont  pas  mobi- 
les autour  d'un  axe,  et  mettraient  en  défaut  notre  défini- 
tion , si  l'on  ne  donnait  plus  communément  à ces  machinea 
le  nom  de  chèvres. 

Grues  de  çual.  — Un  des  emplois  les  plus  fréquents 
des  grues  c'est  de  servir  au  chargement  et  au  décharge- 
ment des  marrhaniliscs  dans  les  ports,  sur  les  quais;  cer- 
taines dis|K)siiions  particulières  résultent  de  leur  destina- 
tion et  de  leurs  manœuvres.  Ainsi,  d'abord,  il  arrive  en 
général  que  ces  marbines  ayant  k soulever  des  poids  va- 
riables, on  leur  affecte  deux  appareils  différents  pour 
transformer  la  force,  l’im  jwur  les  forts  colis,  l'autre  pour 
des  ;>oid8  moindres,  en  sorte  que  doux  hommes  peuvent 
suffire  k l'un,  tandis  qu'il  eo  faut  quatre  pour  l’autre,  k 
vitesses  égales.  Ensuite,  comme  après  avoir  soulevé  le 
colis  du  vaisseau , il  s'agit  de  le  poser  sur  le  quai,  il  faut 
s'arranger  de  manière  à ce  que  la  verticale  du  |>oids  puisse 
atteindre  le  plus  grand  nombre  de  points  possibles,  pour 
éviter  l'encombrement,  cl  c’est  pour  cela  qu'on  leur  fait 
généralement  décrire  une  circooférence  entière,  et  pour 
éviter  le  choc  au  moment  où  le  poids  vieudrait  k loucher 
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le  eof,  oo  met  des  appareils  dcstio^^s  à modérer  la  force 
Tîve  du  poids  ou  à rarréler  complétemeot.  Ces  appareils 
sODt  ou  un  frein,  ou  une  roue  à roc/iet,  ou  Puo  et  l*au- 
tre^  et  <iDelquefois  double  frein  et  double  roue  à roebet. 
pour  les  grues  puissantes.  Quand  on  veut  faire  descendre 
le  poids,  ODpeutfairetourner  la  mauivellcen  seoscoolraire; 
mais,  dans  ce  cas.  la  vitesse  est  petite  ; ({uand  on  est  pressé, 
on  déseiiibrayc  le  pignon  de  la  manivelle,  et  c'est  alors 
que  le  frein  sert  à modérer  la  course,  en  opérant  un  frol- 
tcaeot  sur  une  circonférence  en  fonte,  soit  isolée,  soit 
fondue  avec  la  rmie  du  tambour,  ou  avec  le  tambour  lui- 
même.  Il  faut,  dans  ce  cas,  tenir  soulevé  le  cliquet  de  la 
roue  7 roebet,  pour  qu'il  n'agisse  pas  sur  elle.  Quand  oo 
veut  arrêter  le  poids  en  un  certain  point,  on  l&cbo  le  ro- 
ebet, qui  retombe  sur  la  roue,  cl  l'on  opère  sur  le  frein 
^une  pression  plus  ou  moins  grande,  suivant  l'intensité  du 
poids.  L'effet  le  plus  utile  de  la  roue  à rocbel  se  manifeste 
dans  le  cas  où  les  hommes  s'arrêtent  pendant  l'ascension 
du  poids;  alors  la  pression  sur  la  manivelle  devenant 
nulle,  le  poids  agit  et  ferait  dérouler  la  corde,  en  donnant 
naissance  i un  eboc  à son  arrivée  sur  le  sol,  si  la  roue  à 
rocbel  ne  retenait  tout  le  système.  Généralement,  ces 
grues,  étant  isolées,  prennent  leurs  points  d'appui  en  des- 
sous, excepté  dans  le  cas  où,  dans  les  docks  et  les  entre- 
pôts, par  exemple,  elles  sont  appliquées  contre  les  maga- 
sins ; mais  alors  elles  prennent  plus  particulièrement  le 
nom  de  potence*, 

Fig,  24. 


La  figure  2i  donne  un  exemple  de  grue  de  quai  fondée 
eodetious.  I.a  charpente , en  porte  à f.viix,  est  en  bois  et 
se  compose  d'un  double  tirant  moisé  fg  et  d'une  pièce  de 
bolée  gg.  Sur  l'arbre  ab  est  fixé  le  système  d’cngrcoagc 
qui  sert  à transformer  la  force. 

La  grue  étant  isolée,  ses  fondations  sont  en  dessous,  et 
le  calcul  de  la  résistance  de  la  maçonnerie  se  fait  comme 
précédemment,  en  considérant  l'équilibre  du  levier  coudé; 
CO  sorte  qu'on  aura  P x KÔ  = la]<rcssioo  horizontale  sur 
le  (oorilloD  multipliée  par  son  bras  de  levier  qui  est  bd, 
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On  obtient  ainsi  cetio  pression.  On  trouverait  d'ailleurs 
que  la  pression  qui  s’opère  au  point  b est  la  même  que 
celle  que  supporte  le  point  d,  par  une  décomposition  de 
forces  semblable  à celle  que  l’on  a faite  sur  la  première 
grue  examinée. 

Le  problème  est  ramené  maiotenaot,  pour  que  les  fon- 
dations  soient  résistantes,  à trouver  un  massif  dont  la  ré- 
sistance au  déversement  soit  plus  grande  que  P X ô K.  On 
trouve  le  volume  de  ce  massif  en  pogaul  P x ÔK  = Q x 

-|px;  dans  ccUc  équation  Q repréieole  son  poids,  z sa 

dimcDsioD  borizonlalc.  On  se  donne  sa  hauteur  A,  qui 
varie  dans  la  pratique  entre  2,  4 et  6 mètres,  et  l’on  a la 

seconde  équation  Q A x x»  est  évidemment 

ici  le  volume  du  massif,  ü sa  densité.  Ces  deux  équations 
à deux  inconnues  donnent  le  moyen  de  déterminer  x,  la 
dimension  borizonlalc  du  massif.  Dans  ce  calcul,  on  sup- 
pose que  la  maçonnerie  est  une  masse  homogène  et  soli- 
daire dans  toutes  ses  parties,  comme  aussi  l'on  suppose 
que,  pour  CD  opérer  le  déversement,  il  faut  soulever  tout 
son  poids.  Ces  deux  hypothèses  De  sont  pas  rigoureuse- 
ment vraies,  en  sorte  qu’on  fera  bien  de  prendre  pour  le 
massif  une  valeur  plus  considérable  que  ccilo  que  l'on 
trouvera  par  le  calcul. 

Le  système  que  nous  venons  de  décrire  présente  i’in- 
convénienl  de  n'utiliser  que  les  deux  liera  de  la  force  do 
i'bomme,  à cause  du  froUemeut  des  engrenages,  du  frot- 
tement de  glissement  du  collier  de  rotation , et  surtout 
parce  que  l'on  n’omploie  ici  que  la  force  musculaire  des 
hommes. 

M.  Albert  a coostruit,  sur  le  quai  d’Orsay,  une  grue 
dans  laquelle  le  mode  d'a|>plicalion  des  hommes  est  le 
plus  avantageux  possible,  ils  agissent  par  pression  sur  les 
chevilles  d'une  grande  roue  R (fig.  25)  de  3 mètres  de 
rayon.  Ici  plus  de  frottement  d'engrenage;  on  a même 
diminué  ceux  qui  prennent  naissance  dans  la  rotation  do 
1.1  grue,  en  transformant  le  frottement  de  glissement  en 
frottement  de  roulement,  4|ui  est  le  dixiéme  du  précédent, 
à l’aide  de  galets  en  fonte  g,  de  0«,t0  de  diamètre, 
sur  0», 15  de  longueur.  L'arbre  est  fixé  dans  la  maçon- 
nerie, et  c’est  autour  de  cet  arbre  que  tourne  le  système 
sollicité  par  un  bras  de  levier  quelconque. 

Les  deux  volées  f g,g  g.  présentent  l’avaalagc  de  le 
faire  éqniUbre  niulueilcmctil,  et  i>«rmeUenl  de  n'opérer 
qu’une  demi-révolution  du  système  pour  effectuer  un 
chargement  ou  un  dérhargemcol,  car  le  poids  P peut  être 
inüislinclciucnl  appliqué  A la  poulie  /ou  A la  poulie 
les  deux  cordes  fie  s'enroulant  en  sens  contraire  sur  le 
tambour.  On  jicui  même  avec  avantage  sc  servir,  dans  la 
manœuvre  de  ces  grues,  de  la  pression  jiroduile  par  un 
poids  descendant,  pour  élever  un  autre  poids  appliqué  sur 
l'autre  poulie.  Pour  cela,  il  suffit  que  les  hommes  chan- 
gent de  côté,  si  l'on  a besoin  d'une  pression  additionnelle 
pour  opérer  l'ascension  du  second  poids.  Les  «leux  pièces 
transversales  a A et  cd  servent.  Tune  A maintenir  un 
galet  i,  qui  détic  la  corde  pour  reporter  sa  Iraviion  sur 
lotamimur,  en  suivant  une  «tireetlou  verticale;  l’autre  sort 
A maintcuir  le  tambour  lui-mêinc. 

Celle  grue,  dont  les  av  antages  sont  grau«ls,  conimc  on 
vient  di!  le  voir,  a ccpemianl  des  usages  r«‘slrcinli;  ainsi 
on  l’cxflura  aussi  bien  q.-.c  tonies  Crllev  j double  volée  si 
l'on  ne  peut  fjîix'  décrire  à la  macliitio  une  circonrércnce 
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entière,  et  Von  ne  derra  pa«  remployer  aussi  bien  que 
les  grues  dont  le  moteur  agit  sur  uou  roue  à cbevilles,  si 
l'on  a besoin  d'une  grande  vitesse. 

La  grue  de  Sainl-Oucn,  qui  oit  aussi  à double  soice,  et 


dont  le  mouToment  de  rotation  est  le  même,  est  à engre- 
nages, et  a sa  volée  en  fonte.  Le  poids  qu'elic  peut  soule- 
ver est  de  30,OOU  kil.  cl  sa  portée  est  de  quatre  à ctm( 
mètres.  (On  trouvera  sa  deschpUon  détaillée  dans  le  Par- 


Fig.  K. 


tefeuUIe  du  Coruervaiotre  de»  art»  et  mitterSf  tome  f, 
S«  ilrraison.) 

Ces  deux  grues,  d'après  le  système  de  leur  construction 
même,  ne  peuvent  pas  être  destinées  h soulever  de  grands 
poids.  Nous  donnons,  fig.  90,  un  système  de  grue  pouvant 
soulever  un  poids  de  30.000  kil.  avec  nne  portée  de  7 mè- 
tres, et  présentant  plusieurs  apidicattons  des  lois  que  nous 
avons  déduites  de  nos  considérations  théoriques  ; ainsi  le 
double  tirant  en  fer  /,  et  la  direction  de  la  chaîne,  s'ap- 
prochent de  l'bortzonlale  ; la  distance  des  points  d'atlacbe 
du  tirant  et  do  la  poulio  est  un  minimum,  puisqu'ils  sc 


confondent.  Fnfln  l’ensemble  de  deux  pièces  de  butée 
c d,  b a,  partage  presque  en  deux  parties  égales  l'angle 
tdf. 

Le  système  des  pièces  a b,  c d,  est  double  comme  du 
tirant  f.  Toutes  viennent  prendre  leurs  points  d'appui  sur 
un  bâti  en  fonte  disposé  en  deux  flasques,  et  tournant 
autour  d'un  arbre  en  fer  fixé  inférieurement  dans  la  fon- 
dation. Sur  ce  bâti  est  appliqué  le  système  d’engrenages 
qui  sert  à transformer  la  force,  et  dont  on  peut  apprécier 
l'cfTet  par  l'équation  suivante:  H puissance,  P poids;  Il  x 
R X R"  X R"  = P X r X r'  X P".  r,  K,  r"  rcpréscnianl 


Fig,  28. 
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iel  les  rtfMi  dei  pi^ni.  Le  ijriKoio  pr^ëdent  ett  dou- 
ble pour  éviter  les  accideDli  proTrnant  d'uoe  üeot  d'eogrc- 
nage  caiaéCf  et  encore  pour  divlicr  la  prctiion  lur  deux 
rouei.  On  comprendra  également  Tavantage  des  deux  tam- 
bour» T T,  lurtoiit  II  Ton  réllécliit  que  touvent  on  a be- 
•nln  de  antpendre  le  poid»  en  deux  point»,  à cau«e  de  ion 
grand  volume  ; que  «ouvent  au»»i  on  veut  abaisaer  un  côté 
du  colla  soulevé,  ou  le  relever  pour  qu'il  ac  préaenlo  dana 
une  position  horixontale  au  chargement.  Alors  il  faut  que 
les  deux  tambours  puissent  aller  séparément  ou  en  même 
temps.  On  j parvient  de  la  manière  suivante  : les  deux 
lambotira  sont  fous  sur  l'arbre  o(i  Ma  sont  montés,  et  ont 
chacun  une  roue  A rocbel  ; l'un  des  deux  reçoit  aon  mou- 
vemcol  dn  sfstème  d'engrenagei,  l'autre  ie  reçoit  du  pre> 
mier,  A l'aide  de  deux  roues  de  tranimisaion  o soli- 
daires avec  rarhre.  On  peut,  A l'aide  d'un  manchon 
d'embrayage,  donner  le  mouvement  A l'uo  des  tambours 
ou  A tous  deux  en  même  temps.  Un  double  système  de 
volants  tels  que  VV'  est  appliqué  sur  les  arbres  de  quatre 
manivelles,  pour  vaincre  les  (voints  morts.  Quant  an  moyen 
de  rotation,  il  s'opère  sur  un  chemin  de  fer  a disposé  cir- 
culalremcnt;  le  poids  de  la  grue  se  reporte  sur  trois  ou 
quatre  rouet  en  foqte,  A l'une  desquelles  est  venue  une 
roue  d’engrenage  qui  engrène  avec  un  pignon  dont  m est 
la  manivelle.  Ce  moyen  de  rotation  d'une  grue  d'un^ 
grande  puissaoee,  employée  avec  succès  A Manchester, 
sera  dans  les  meilleures  coudilions  de  solidité  et  d'écono- 
mie de  force  quand  les  tourillons  des  grandes  roncs  se- 
ront assex  forts  pour  résister  A la  pression  qu'ils  éprou- 
vent, et  quand  cependant  le  rapport  entre  leur  rayon  et 
cetiri  des  roues  sera  très-grand. 

ftoos  aorions  une  foule  de  détails  de  constraction  A 
donner,  mais  nous  en  sommet  empéebé  par  le»  bornes 
resserrées  de  cet  article.  Nous  dirons  seulement,  comme 
devant  s'appliquer  A toutes  les  grnes  d'une  grande  puis- 
sance, que  le  tibnbour  doit  présenter  sur  ta  circonférence 


une  suite  d'bélices  creuses  dans  lesquelles  vient  se  loger 
la  chaîne,  et  que  la  chaîne  doit  avoir  des  roailloos  les  plus 
courts  possibles,  pour  qu'elle  n'ait  A résister  qu'à  la  trac- 
tion, et  non  pas  A la  flexion,  comme  cela  arriverait  si  leur 
longueur  était  grande. 

Grues  d*ateiiers,  de  fonderletp  e/c.  — Beaucoup  de 
CCS  grues  sont  disposées  tout  à fait  de  la  même  manière  que 
les  précédentes;  cependant,  en  général,  quand  elles  sont 
fixes,  c'est-à-dire  quand  elles  n'ont  qu'un  mouvement  de 
rotation,  elles  ont  deux  points  d'appui,  l'un  sur  le  sol, 
l'autre  supérieur,  dans  la  charpente  ÿe  l'usine,  et  alors  il 
faut  disposer  celte  charpente  comme  devant  résister  aux 
efforts  dans  tous  les  sens.  Souvent  aussi  ces  grues  sont  A 
volée  variable  , c'est-à-diro  que  non-Muleroent  elles  peu- 
vent prendre  et  déposer  des  poids  sur  tous  les  points  d'une 
circonférence,  mais  encore  sur  tous  les  points  du  rayon 
de  cette  circonférence,  et,  par  conséquent,  sur  tout  le 
cercle. 

On  comprend  tout  l'avantage  d'une  telle  disposition 
dana  les  fonderies,  par  exemple.  A Cbarenlon,  près  Paris, 
M M . Manby  et  Wilson  employaient  une  grue  de  ce  genre. 
(On  peut  en  voir  la  description  dans  le  bulletin  dê  la  So- 
ciiti  (tencouragemrnt f octobre  ISStî,  n»  CCLXVIII.) 
Elle  est  en  Fonte  de  fer,  et  la  poulie  qui  sert  A soulever 
le  poids  peut  prendre  un  mouvement  de  translation  sur 
un  petit  chemin  de  fer  supérieur.  Le  mouvement  s'opère 
à l'aide  d'pne  crémaillère  horizontale  engrenant  avec  un 
pignon  i|iii  reçoit  son  mouvement  par  l'intermédiaire 
d'une  corde  sans  fin,  descendant  Jusqu'au  sol,  et  opérant 
A la  partie  supérieure  un  frottement  sur  le  volant  du  pi- 
gnon. 

Ce  qui  élahlit  une  différence  bien  tranchée  entre  les 
grues  de  quai  et  celles  dont  nous  parlons  maintenant,  o'est 
que  les  grnes  d'atelier  sont  généralement  mobiles,  c'est- 
A-dirc  qu'elles  se  meuvent  sur  rouas,  pour  aller  deaservir 
toutes  les  parties  de  l'atelier. 


Fig.  37. 


La  grue  des  ateliers  de  Maudsley,  flg.  97,  présente  un 
exemple  remarquable  de  cci  sortes  de  roacbinca.  File  est 
A double  volée,  chacune  formée  de  deux  flaa<|ucs,  réunies 
entre  elles,  sous  un  angle  aigu , A la  partie  supérieure  où 
l‘aUachent  les  poolies.  Cbai|iie  volée  peut  tourner  autour 


du  point  a par  rinlcrmé'fialre  de  deux  chaînes  V,  s'en- 
roulant dans  le  mémo  sens  sur  le  tambour  A,  et  formant 
tirant.  Ce  tambour  reçoit  son  mouvement  d'une  vit  sans 
Ali  Cf  mue  par  un  volant  b descendant  A la  portée  tics 
bomnies  A mesure  qu'une  des  volées  monte,  l'autre  suit 
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le  mène  mouTement;  l^ioe  porte  le  pold»,  l’autre  le 
contre-poids,  lie  celte  manière,  une  grande  partie  du  poids 
étant  soulevée  par  l’appareil  c A V,  le  rapport  des  engre- 
nages du  travail  doit  être  calculé  pour  une  force  beaucoup 
moindre. 

Les  roues  R serrent  à faire  opérer  i la  gme  un  roou- 
vemenl  de  translation , les  roulettes  r coniiiucs  serrent  à 
donner  au  système  un  mouvement  de  rotation  autour  de 
Taxe  P X. 

On  comprend  que  les  fondations  de  celte  grue  ne  sc 
calculeront  pas  comme  pour  les  autres.  Il  faut  et  il  suffit 
Ici  que  le  poids  soulevé  et  le  contre-poids  T soient  en 
équilibre,  c’est-à-dire  que  leur  résultante  passe  par  le 
patin  R,  où,  si  elle  passe  en  dehors,  il  faudra  que  cette 
résultante,  multipliée  par  la  distance  de  son  |K>int  d’appli- 
cation i l’arélc  autour  de  laquelle  peut  s'opérer  le  déver- 
sement, soit  moindre  (|uelepoidsdo  la  machine, multiplié 
par  la  demi-longueur  du  patin.  On  remarque,  par  la  con- 
sidération de  l'équilibre  des  deux  poids  T et  P,  que  plus  la 
distance  6 b est  t>e(ite  par  rapport  à celle  de  R R,  plus  le 
poids  P peut  être  considérable  par  rapport  au  contre-poids, 
•ans  amener  le  déversement.  La  limite  de  stabilité  sera 
donnée  par  la  comparaison  des  deux  distances  R R et  b é», 
dans  le  cas  du  plus  grand  écartement.  Cette  grue,  élégam- 
ment construite  daus  son  ensemble , est  bien  entendue 
dans  ses  détails;  sa  manœuvre  doit  être  facile;  au  reste. 
Je  nom  justement  célèbre  de  l'auteur  anglais  suffirait  pour 
en  faire  l'éloge. 

L'idée  de  soulever  un  poids  par  un  contre-poids  est  trop 
simple  pour  n’avoir  pa»  été  essayée  souvent.  Dernièrement 
encore  on  a imaginé  de  soûles  er  des  fardeaux  i l'aide  d'un 
levier  à bras  inégaux  ; sur  le  bras  le  plus  grand  est  disposé 
uu  (Ktids  mobile,  à l'aide  d’un  chariot  roulant  sur  un  che- 
min de  fer;  à l'autre  bras,  on  suspend  le  |>oids  à soulever. 
Quand  le  chariot  est  arrivé  i une  distance  du  point  d'ap- 
pui, telle  que  son  poids,  multiplié  par  son  bras  do  levier, 


soit  plus  grand  que  le  poids  k soulever , multiplié  par  ton 
bras  de  levier,  alors , au  moment  où  l'équilibre  instable 
est  rompu,  le  système  bascule  autour  de  ion  point  d’ap- 
pui, le  poids  est  soulevé,  et  acquiert  une  vitesse  telle  qu'à 
la  An  de  la  course  il  en  résulte  un  eboe  violent,  qui  com- 
promet à chaque  opération  la  solidité  du  système.  Pour 
descendre  le  poids,  la  manœuvre  est  inverse,  mais  l'effet 
est  le  même;  le  choc  est  aussi  violent.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  insister  sur  ces  grues,  qui  ne  nous  paraissent 
pas  compenser,  par  des  avantages  réels,  les  nombreux 
inconvénients  qu'elles  présentent.  Ainsi,  la  transformation 
de  la  force  dépensée  par  les  hommes  s’y  fait  avec  plus  de 
perte  I car,  après  que  le  poids  curseur  a agi  pour  soulever 
le  poids,  il  est  arrivé  au  point  le  plus  bas  de  sa  course;  et 
pour  obtenir  une  seconde  fois  le  même  effet  il  faut  le  ra- 
mener à sa  première  position,  et  lui  faire  parcourir  une 
distance  <]ui  est  à celle  que  parcourt  le  |K>ids  soulevé  en 
raison  inverse  du  poids.  On  voit  donc  que  l’on  ne  gagoc 
pas  lie  force.  Observons  que  si  la  machine  n'avait  d'autre 
inconvénient  que  de  donner  des  chocs,  on  pourrait  les 
éviter  eu  s'arrangeant  de  manière  à ce  que  le  centre  de 
gravité  du  système  fût  au-dessous  de  son  |>oial  d'oscil- 
lation, parce  qu'alors  on  serait  dans  le  cas  d'un  équilibre 
stable. 

^ Uq  fait  pratique  ressort  de  l'examen  des  grues  que  nous 
venons  de  décrire,  c'est  que  la  matière  la  plus  convena- 
ble pour  la  volée,  c’est  le  fer,  puis  le  bois,^n  dernier 
lieu  la  fonte,  comme  ne  donnant  pas  un  assex  grand  effort 
i la  flexion  et  à la  traction;  que  la  matière  que  l'on  doit 
préférer  pour  le  bàli  ou  Taxe,  c'est  la  fonte , parce  qu'elle 
résiste  très-bien  à U compression.  Si  les  grues  anglaises 
ont  souvent  leur  volée  en  fonte,  cela  vient  surtout  de 
l'abondance  cl  du  peu  de  valeur  de  la  matière , et  peut-être 
aussi , disons-le,  de  l'élégance  que  son  emploi  permet  d'ap- 
porter dans  les  machines.  Victor  Bois. 
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■ABiTATioiVB-  ( Hygiène.)  Quelque  vastes  et  bien  dit- 
poiét'S  (|ue  l'on  puisse  supimser  des  habitations,  sous  le 
rapport  de  l'art  ou  de  la  commodité , doux  conditions  sont 
indispensables  pour  remplir  leur  Ucstlnatlun  : ce  sont  des 
moyens  convenables  de  renouveler  cl  d'échauffer  leur 
atmosphère.  Si  les  dispositions  adoptées  par  nos  ancêtres, 
et  qui  s'accommodent  peu  avec  nos  habitudes  actuelles , 
offraient  l'inconvénient  d'un  chauffage  difficile,  du  moins 
clics  préienl-vicnt  l'avaoUge  d'une  grande  masse  d'air, 
dont  les  dimensions  des  cheminées  alors  employées  per- 
mettaient te  renonvellemeot  facile.  Quand  on  a plus 
ou  molus  longtemps  habité  dans  ces  apparlcmcnli  d'une 
hauteur  si  prodjgicuse,  en  les  comparant  avec  ceux 
que  l'on  construit  maintenant , on  se  rappelle  combien  est 
différente  la  sensation  d'aisance  que  l'on  éprouve  après  y 
être  resté  plusieurs  heures  , au  milieu  d'une  nombreuse 
assemblée  et  d’une  grande  r|uantité  de  bougies , et  la  gène 
que  l'on  ressent  lorsque,  seul  quelquefois  , ou  avec  un  pe- 
tit nombre  de  personnes,  dans  un  de  nos  petits  apparie- 
ments aclucls , un  seul  bec  de  lampe  ou  une  chandelle  ré- 
panilrut  une  odeur  fatigante  à supporter. 

Jl  ne  faut  pas  ce|u  ndaiit  conclure  de  là  que  i'exlrémc 


élêvalion  des  appartements  est  indispensable  pour  qu'ils 
soient  sains  à habiter;  mais  il  est  évident  qu'à  motos  de 
moyens  bien  connus  et  bien  appliqués  de  venUlaiion  des 
pièces  dans  lesquelles  une  personne  d'une  taille  élevée  se 
trouve  quelquefois  toucher  te  plafond  presque  sans  le  moin- 
dre effort,  elles  offrent  de  graves  inconvénients  pour  la 
santé;  et  quand  on  songe  qu'en  même  temps  on  n'y  em- 
ploie généralement  aucun  des  moyens  convenables  pour  y 
renouveler  l'air  d’une  manière  à la  fois  avantageuse  à la 
santé  et  à réchauffement  do  l’espace,  on  a tout  lieu  do 
s'étonner  que  les  architectes  ne  cherchent  pas  à concilier 
les  commodités  et  la  décoration  des  constructions  avec 
deux  choses  aussi  Immédiatement  importantes  que  la 
bonne  ventilation  et  le  chauffage  ; c'est  ce  dont  à peu  près 
généralement  cepeudant  il  n'est  tenu  absolument  aucun 
compte. 

La  quantité  moyenne  d'air  nécessaire  pour  la  respira- 
tion d'un  individu  est  de  90  litres  par  minute.  Ainsi , pen- 
dant 1 heure,  Il  faut  pour  une  seule  personne  1900  litres. 
La  respiration  ne  peut  enlever  à l'air  qu'une  très-petite 
proportion  de  son  oxygène;  car  à mesure  qu'il  sert  â la 
rcsplratiuii , la  quantité  d'azote  y augmente  dans  un  rap- 
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UAmTATlONS. 


porl  trè^'ieniiblc,  cl  la  quantité  il'oxycèno  qui  a di»paru 
i«  irouTC  remplacée  presque  exactement  par  tin  volume 
é^al  d'acide  carbonique,  et  ces  deux  çax  sont  impropres 
à la  respiration.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  de  l’air 
neuf  vienne  remplacer  le  premier,  et  dans  un  rapport  tel 
que  la  proportion  des  C9Z  non  respirahtes  ne  puisse  arri- 
ver au  point  de  nuire. 

$1  à cette  cause  d'altération  de  l'air,  toujours  subsis- 
tante, noua  ajoutons  celles  qui  proviennent  des  lumières 
que  la  pièce  peut  renfermer,  nous  verrons  que  pour  une 
chandelle  des  6 à la  livre , par  exemple , il  faut  68  j^raro . 
d'oxygène,  repréaentanl  340  litres  d’air,  dont  un  tiers 
seulement  pourrait  être  enlevé  par  la  combusliou , en  la 
supposant  poussée  i sa  limite  extrême  ; qu’une  bougie  en 
demande  86  ou  435  litres  d’air  et  une  lampe  de  CarecI  336 
00  1680  litres  d’air. 

On  de  doit  pas  négliger  non  plus  de  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  la  quantité  d’air  nécessaire  pour  dissoudre  U 
quantité  de  liquide  provenant  de  la  transpiration , et  qui, 
terme  moyen,  est  de  80  grani.  par  heure  : en  supposant 
la  température  de  15",  il  faut  On**  15  pourdissondre  cctie 
proportion. 

On  aperçoit  factleqienl  combien  doit  déjà  être  grand  le 
rcnouveUeiDeiit  de  l’air  pour  le  cas  où  une  seule  |tersonne 
et  une  seule  lumière  se  trouvent  dans  la  pièce;  mais  si 
plusieurs  personnes  et  un  assex  grand  nombre  de  lumiè- 
res se  trouvent  réunies  à la  fois  , la  muliiplicité  des  causes 
d’altération  de  l’air  vient  augmenter  riodlspensabîc  oé- 
ceasilé  de  la  ventilation. 

Les  diverses  ouvertures  qui  existent  dans  une  pièce, 
comme  les  portes  et  fenêtres,  permettent  toujours  l’inlro- 
ductioD  de  l’air;  c’est  par  leur  moyen  que  se  produit  la 
ventilation  ; mais  au  détriment  de  la  température,  et  sou- 
vent d'une  manière  non'ieulcmcnt  gênante  pour  ceux  qui 
s’y  trouvent  renfermés , mais  nuisible  même  à leur  santé  ; 
des  moyens  simples,  faciles  à mettre  en  pratique,  permet- 
tent d’éviter  ces  inconvénients  ; il  est  à désirer  que  la  con- 
naissance en  soit  de  plus  en  plu*  répandue. 

Lorsque  l’air  nécessaire  à U respiration  ou  à la  com- 
bustion entre  dans  une  pièce  par  les  ouvertures  des  portes 
et  des  fenêtres,  les  personnes  placées  sur  la  route  de  ces 
lames  d'air  en  ressentent  d'autant  plus  l’impression  que 
ta  proportion  d'air  est  plus  grande,  à cause  du  nombre 
dea  individus , de  la  quantité  de  lumières  et  de  la  propor- 
tion de  combustible  brûlée  dans  la  cheminée. 

Si  OQ  veut  diminuer  le  refrolrllsscmeut  produit  par  celle 
cause  en  garnissant  les  ourertprtrfN  tAùirrelets  ou  par 
l'emploi  de  doubles  (Kirtcs  et  on  tombe  daoi  tas 

autre  inconvénient,  qui  consiste  à rendre  la  venlIUUoa 
moins  facile,  et  en  même  temps  à diminuer  le  tirage  des 
cbeminées  et  à produire  fréquemment  1c  refoulement  de 
la  famée  dans  riatéricur  de  l'appartement. 

Les  pièces  dans  lesquelles  se  trouvent  plus  ou  moins 
habituellement  réunies  plusieurs  personnes  doivent  tou- 
jours avoir  au  minimum  une  hauteur  de  3<n,50;  pour 
produire  à la  fois  la  ventilation  et  pouvoir  développer  la 
chaleur  Bécessalrc , il  est  indispensable  do  disposer  des 
ouvertures  qui  pêrmcitenl  rintroduclioo  d’une  masse  d'air 
suffisante,  animée  d’une  faible  vitesse. 

Dans  les  pays  très-froids, où  l'on  est  dans  l’habitude  de 
maintenir  une  température  élevée  dans  l'Intérieur  des  ap- 
partements , des  poêles  ou  des  calorifères  soûl  prcs<|ue 
cDnilammcnt  employés  pour  le  chauffage  des  habitations. 


Le  plus  ordinairement,  le  feu  y est  introduit  par  l'extérieur 
des  pièces  oiiToQ  sc  réunit,  et  dans  lesquelles  l’air  chaud 
scrép.iml  au  moyen  de  bouches  ; dans  ce  cas,  si  les  moyens 
de  vcDlilation  ne  sont  convenablement  disposés  , l’air  est, 
comme  on  le  dit , éloiitTé  et  fatigant  à respirer  ; si  l'ouver- 
ture du  poêle  SC  trouve  dans  la  pièce  même,  et  que  l’on 
n'ait  pas  pourvu  à lui  fournir  l’air  nécessaire  par  des  con- 
duits appropriés , l'introduction  de  l'air  extérieur  par  tou- 
tes les  ouvertures  produit  les  inconvénients  précédemment 
signalés. 

On  peut  obvier  à tout  ces  inconvénients,  soit  que  l’on 
fasse  usage  de  poêles,  soit  que  l'on  sc  serve  de  chemi- 
nées, en  disposant  à l'extérieur  de  la  maison , et  autant 
que  possible  au  nord,  ou  dans  une  cave,  une  prise  d'air 
suffisante.  Pour  une  cbemioée , l'air  conduit  par  un  tuyau 
placé  sous  le  plancher  bas  de  l'appartement  vient  débou- 
cher entre  deux  parois  i>eu  distantes,  soit  au-destoui  de 
Pâtre,  soit  dans  les  jambages  ou  le  contre-cœur  de  la  che- 
minée; soit  enfin  dans  un  système  de  tuyaux  sur  lesquels 
on  fait  reposer  le  combustible,  et  passer  ensuite  dans  un 
tuyau  qui  s’élève  dans  l’intérieur  de  la  cheminée , où  il  est 
enveloppé  par  le  courant  d'air  chaud  ; une  large  ouverture 
verse  cct  air  échauffé  dans  la  partie  supérieure  de  la  pièce , 
d'où  la  ventilation  produite  par  la  cheminée  l’attire  sur  le 
combustible , eu  produisant  un  roouveœcut  de  la  masse 
entière  de  l'atmosphère. 

Si  l'on  fait  usage  d'un  poêle , la  prise  d’air  rient  débou- 
cher au-dessous  du  foyer;  l'air  circule  dans  un  système 
de  tuyaux  conveuablement  disposés,  et  sc  répand  ensuite 
liant  la  pièce,  où  il  produit  un  effet  tout  à fait  semblable 
â celui  que  nous  avons  Indiqué  plus  haut. 

Si  la  bouche  du  poêle  n'était  pas  placée  dans  la  pièce 
même  qu'il  s'agit  d'échauffer,  une  disposition  p.irticulière 
seraK  nécessaire  pour  obtenir  l'effet  désiré;  elle  consiste  à 
déterminer  un  appel  par  le  moyen  d'une  cheminée  ou  d'un 
|H)éle  placés  dans  une  pièce  voisine, etc. 

Dans  tous  les  cas,  comme  la  température  d'une  pièce 
d'habitation  ne  doit  pas  uulre-passer  18»,  on  doit  donner 
aux  ouvertures  par  lesquelles  l'air  échauffé  y parvient,  et 
à celtes  qui  lui  donneut  issue , des  surfaces  égales  et  suf- 
fisantes pour  que  l’air  ait  une  faible  vitesse;  si,  au  con- 
traire, comme  ou  le  fait  le  plus  habituellement,  on  donne 
aux  orifices  d'air  chaud  de  Irèsqietitsdi-iinèlrcs,  l'air  n'ar- 
rive  pas  eu  proportion  suffisante,  cl  il  se  trouve  à une 
température  très-élevée,  ce  qui  incommode  beaucoup  les 
personnes  qui  sc  trouvent  sur  s<iu  passage. 

Fn  adoptant  «le  scoiblabtes  dispositions,  on  peut  donc 
pro«tu<rc  â la  fois  deux  effets  très-uliles;  et  comme  l'air 
parvient  toujours  dans  la  pièce  à une  température  élevée 
et  que  l’on  puut  déterminer,  il  est  toujours  facile  d'élever 
celle  de  la  chambre  au  degré  voulu,  en  même  temps  que 
le  renouvellement  de  l'air  permet  de  réunir  dans  un  espace 
peu  étendu  un  grand  nombre  de  personnes. 

Quand  la  température  n’a  pas  besoin  d’être  élevée  arti- 
ficiellement, la  vcntilalioQ  déterminée  par  la  seule  diffé- 
rence de  température  des  lieux  en  communicalion  produit 
le  seul  effet  désirable  dans  celle  circonstance,  le  renou- 
vellement de  l'almosphèrc. 

On  voit  combien  de«  moyens  si  simples  et  si  faciles  â 
adopter,  surtout  dans  des  conitructions  nouvelles , offrent 
d’avantages  sous  lerapport  de  l'bygièno;  â peiue  pourrait- 
on  citer  une  localité  où  ils  ne  soient  pas  susceptibles  d’ètro 
mis  eu  pratique. 


HABITATIONS. 


On  (rourcrâ  à rarticlc  CiurrrACC  ce  qui  est  relatif  à 
la  di«posi(ion  des  appareils  ei  à la  quantité  de  cnmbustibie 
nécessaire  ; cl  au  moi  Ve<<m«Tio^  dlrep»  détails  sur  cette 
partie  de  la  question  qui  a Irait  au  renouvellement  de 
l'air.  II.  GiViTica  ne  Ciacbry. 

■AitTATions.  ((7onifruc//on.)  U nature  des  èabifit’ 
tlom,  ieur  importance,  Je  mode  de  leur  coni‘trucfion  cl 
leur  système  de  disirihulion  dépendent  nécessairement  : 
jo  de  la  nature  même  du  pays  dans  lequel  elles  sont  éta-> 
biicf , ainsi  que  du  climat  et  de  la  tem|>éralnre  qui  y règne 
ordinairement  ; des  matériaux  dont  on  y peut  disposer 
pins  ou  moins  généralement,  rt  ï |>lut  ou  moins  grands 
frais;  5n  et  enfin  du  genre  de  vie,  et  du  plus  ou  moins 
d'aisance  des  bat)ilants  mêmes , etc. 

Il  serait  superflu  de  parler  ici  des  hahitalions , en  quel* 
que  sortes  souterraines , qu'on  trouve  dans  quelques  par- 
ties de  la  France  ou  d'autres  pays  qui  présentent  des 
montagnes  plus  ou  moins  élevées,  et  composées  d'une 
pierre  ou  d’un  tuf  compacte  et  suIRsammcnt  résistant. 

Soit  qu'elles  existent  naturellement,  soit  qu’elles  aient 
été  creusées  de  main  d'homme,  ce  ne  sont  pas  là  dri 
constructions  { et  nous  n'aurions  à les  signaler  que 
comme  ne  pouvant  offrir,  la  plupart  du  temps,  des  con- 
ditions de  salubrité  et  de  solidité  suffisantes , et  comme  de- 
vant en  ce  cas  être  proscrites  autant  que  possible  par 
l'autorité. 

Ne  nous  occupant  donc  que  dés  habilalinns  construi- 
tes avec  quelque  soin . nous  dirons  qu'elles  doivent  être  en 
général  au  moins  suffisamment  saines  ^ solides ^ commo- 
des et  agréables,  et  nous  examinerons  succînclcroent 
comment  elles  peuvent  réunir  ces  conditions  indispen- 
sables. 

Salubrité.  Pour  qu'une  batûtafion  soit  suffisamment 
saine,  il  faut  ; 1<>  qu’elle  soit  convenablement  garanlic, 
d'abord  de  la  transmission  de  i*humi<lilé  plus  ou  moins 
grande  qui  réside  presque  toujours  dans  le  sol , ensuite 
des  variations  ou  de  l'excès,  soit  en  chaud,  soit  en  froid, 
de  la  température  extérieure;  cl  enfin  des  inlem|K:’ries 
telles  que  la  pluie,  la  neige,  le  vent,  etc.;  et  qn'ellc 
soit  pourvue  des  moyens  nécessaires  de  Ch  vurrAac , ainsi 
que  de  VESTiisTioa  ou  rctiouvcllrinrnl  d'air. 

Quant  aux  précautions  à prendre  contre  rbumidilé  du 
sol,  si  cette  bmnidilé  est  |>eu  considérable  U pourra  suf- 
fire détenir  le  sol  intérieur  plus  élevé  <rmic  ou  de  plu- 
sieurs marches  au-dessus  du  sol  extérieur.  Si  elle  .v  au 
contraire  une  certaine  intensité,  il  deviendra  utile,  en 
tenant  d'aulant  plus  à cet  exhaussement,  de  recouvrir  le 
sol  intérieur  dans  toute  îa  surface  de  l’habitation,  par 
exemple  au  moyen  d'un  massif  continu  en  Iwnne  maron- 
nerie  hydraulique,  en  béton,  elc.  Une  voûte  qui  inolcra 
le  terrain  du  sol  mémo  des  pièces  . et  sous  laquelle  l'air 
circulera,  sera  sans  doute  d'un  grand  avant.igc,  et  il  en 
aérait  de  même  d'un  rLAxensR  en  bois,  qui  procurera 
toujours  en  outre  un  sol  bien  plus  sain,  muias  froid  en 
hiver,  etc.  (1  sera  im|H>r(aiU  aussi , dans  liicn  des  cas , de 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour  que  fa  transmis- 
sion de  rhuniidité  n'ait  pas  lieu  jiar  les  fondations  même. 
Pious  indi(|ueroDB  au  mot  Mcn  quelles  doivent  être  ces 
précautions. 

Nous  ajoiiteroos  ici  que  la  Sociètù  d*encouragement 
pour  l'industrie  nationale,  convaincue  de  la  gravité  des 
inconvénients  de  rbumidilé  pour  les  h.ibilaUoos,  a pro- 
posé divers  prix  pour  l'indication  de  moyens  de  la  pré- 


venir ou  de  la  faire  cesser.  ( Voir  les  pro^rtxminéa  pu- 
bliés à cet  effet.  ) 

1,'lntérieur  de  l'habitation  sera  garanti  des  variations 
de  ta  température  en  donnant  aux  Muas  extérieurs  uoo 
épaisseur  suffisante,  cl  eu  1rs  forraanl  do  MAVcaiAUx  qui 
soient  aussi  peu  que  possible  conducteurs  du  calorique. 
On  pourrait  aussi  obtenir  ce  résultat  au  moyen  de  mure 
creux  ou  de  doubles  c/o/sona^  entre  lesquelles  serait 
confinée  une  couche  d’air  plus  ou  moinsconsidérable  ; mais 
il  serait  difficile  «lu'il  n'en  résultât  pas  aussi,  ou  diminutioD 
de  solidité,  ou  augmcnlaliun  de  dépense  et  plus  grand 
emploi  de  terrain. 

Les  préservatifs  contre  les  pluies , la  neige,  le  vent,  etc. , 
se  trouveront  dans  l’emploi  d'un  bon  système  de  Toimai, 
et  dans  le  bon  établissement  des  fermetures  des  portes  et 
des  croisées. 

SoUdité.  Tous  Ici  détails  dans  lesquels  nous  pourrions 
entrer  ici  à ce  sujet  foruieraieot  nécessairement  double 
emploi  des  principes  de  construction  auxquels  sont  coo- 
sacrét  un  ccriatu  nombre  d'articles  de  ce  dictionnaire. 
^ous  y renverrons  donc,  ainsi  qu'au  root  Soudité,  à pro- 
pos duquel  nous  essayerons  peut-être  de  poser  quelques 
principes  généraux  et  de  prémunir  contre  les  inconvénients 
divers  qu'tl  y aurait,  soit  à ne  pas  satisfaire  à ce  point 
im|Kirianl,  soit  à outrc-passor  à co  sujet  de  justes  li- 
mites. 

Commodité  et  agrément,  flous  réunissons  ici  ces  deux 
conditions,  qui  se  tiennent  en  effet  l'une  l'autre,  mais  nous 
eolreroni  dans  peu  de  détails  à leur  sujet,  qui  serait  en 
effet  plutôt  du  domaine  de  Vart  que  de  celui  de  Vindut- 
trie , à laquelle  cet  ouvrage  est  spécialement  consacré. 
Nous  nous  bornerons  donc  aux  préceptes  généraux  qui 
suivent. 

La  commodité  résultera  de  ce  que  les  différentes  pièces 
nécessaires  à l'babitalion  et  à ses  dépendances  seront  d'a- 
hurd  en  nombre  luiiisaiU  et  de  dimensions  suffisantes , et 
de  plus  con\cnableinent  disposées  taut  l'une  par  rapport 
à i'aulre,  que  chacune  eu  elle-métnc  et  quant  à ses  diffé- 
rentes parties. 

Ainsi,  sans  nous  arrêter  à la  pièce  unique  dans  laquelle 
Boment  un  malheureux  ouvrier,  quelquefois  même  une 
famille  plus  ou  moins  nombreuse,  travaille,  fait  la  cuisine, 
mangit  et  couche,  nous  ferons  néanmoins  observer  qu'une 
di»i>osifion  convenable  des  différentes  parties  de  celte 
pièce  peut  aUéuuer  les  inconvénients  qui  résultent  inévi- 
tablement d'une  U-lIc  réunion  de  personnes  et  do  fonctions 
(liffé  renies. 

Pour  être  siiiriiammcnt  commode,  l'habitation  la  plus 
modeste,  uu  simple  logement  enfin,  doit  se  composer,  au- 
tant que  imuiblr  ; 1«  d'une  pièce  d’entrée  destinée  tant 
à garantir  les  autres  pièces  du  bruit  et  de  la  température 
extérieure , qu'à  recevoir  et  faire  attendre  au  besoin  l'é- 
tranger qui  SC  présente,  etc.;  9»  d'une  pièce  deMinéo 
princiiialcment  aux  repas  ; 3o  d'une  autre  [>our  les  prépa- 
rer, et,  s'il  est  ]K)ssible,  de  quelques  dépendances  pour  les 
autres  opérations  de  ménage;  4<>  d’une  ou  plusieurs  piè- 
ces à coucher,  suivant  la  composition  do  la  famille  ; 5«  s'il 
en  est  besoin,  d'une  ou  île  plusieurs  pièces  de  travail  en 
raison  de  la  profession  ou  des  différentes  professions  qui 
devront  y être  exercées;  6o  cl  enfin,  si  un  certain  degré 
d'aisance  le  permet , d'une  pièce  destinée  à la  réunion  de 
la  famille  et  des  personnes  qu'elle  peut  avoir  à recevoir. 

Pour  une  babitaiion  d'un  ordre  plus  élevé , pour  un  cr/s- 
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partenterU  to  un  mot,  chacune  de  ces  piècet  deriendra 
plus  indlKpcQsahle  et  plus  importante , et  elles  prendront 
Ica  oomi  diitlnctifs  de  tfetflbu/e  ou  antichambre,  salle  à 
manger,  cuisine,  office,  lavoir,  buanderie,  etc.; 
chambre  à coucher,  ALcùrz, cabinet  de  toilette,  garde- 
robe , etc.,  cabinet  ou  atelier  de  travail,  salon  de 
compagnie,  etc. 

Le  placement  convenable  des  portes , croisées  et  au* 
très  parties  de  détail  de  chacune  des  pièces  en  complétera 
la  commodité,  et  en  constituera  en  même  temps 
ment,  qui  pourra  être  augmenté  tant  par  l’aspect  bien 
ménagé  de  l'eYtérieur,  que  par  le  plus  ou  moins  de  bon 
goût , de  recherche,  et  même,  s'il  jr  a lieu  , do  richesse  , 
qu*OD  aura  apporté  à l’exérution  des  boiseries , des  Paia* 
Toaas,  des  Tearcaes , et  des  autres  moyens  de  décora- 
tion. 

Enfin,  diverses  dépendances  sont  plus  ou  moins  néceS' 
saires  suivant  Tiniporlaoce  de  l'babitation,  telles  que  La> 
TiisES,  Caves,  écuries,  remises,  cours  de 

service,  Jaedias  d'utilité  ou  d'agrément,  etc. 

L'économie,  le  défaut  d'emplacement,  et  surtout  le 
désir  d'avoir  de  plaio'pied  les  différentes  ou  au  moins  les 
principales  parties  d'une  mémo  habitation,  font  que  sou- 
vent, et  principalement  dans  tes  grandes  villes,  plusieurs 
logements , plusieurs  appartements,  même  quelquefois 
d’une  grande  importance,  sont  K-unis  dans  une  seule 
Ma  iso.v.  Ce  rapprochement  peut  sans  doute  ne  nuire  en 
rien  i la  commodité  et  i Vagrément  intérieurs  de  cbaituc 
habitation  en  particulier;  mais  il  est  bon  alors  de  s'atta- 
cher à diminuer  autant  que  possible  les  inconvénienU  qui 
pourraient  résulter  de  l'usage  en  commua  de  quelques 
parties,  tels  que  les  Escaliees,  cours,  etc. 

Les  habiiaiions  séparées  et  formant  chacune  une  mai- 
son entièrecncot  distincte,  dans  le  genre  de  celles  qu'affec- 
tionnent particulièrement  les  Anglais,  les  Belges,  etc., 
sont  exemptes  de  ces  tneonvénioms  ; g^ais  ordinairement, 
afin  de  réduire  l'étendue  de  remplacement  et  l'importance 
de  la  dépense  , les  différentes  parties  de  rbabilation  sc 
trouvent  placées  à des  étages  différents,  ce  qui  devient 
quelquefois  gênant.  Il  est  possible  toutefois  de  diminuer 
les  inconvénients  de  celte  diipositioo , eu  faisant  des  di- 
verses pièces  qui  composent  l'habitation  une  répartition 
Judicieuse  et  raisonnée  d'api'ès  les  usages  et  les  conve- 
nancesdei  personnes  auxquelles  elles  sont  destinées. 

OOUBLtElt. 

UACmt*  (Technologie.)  Ce  mol  s'emploie  pour  dési- 
gner plusieurs  instruments  de  nature  très-diffOrente.  En 
thèse  générale,  une  hache  est  uu  tranchant  placé  en  retour 
d'équerre  au  bout  d’un  manche,  et  servant  à couper  vive* 
ment,  au  moyen  de  la  force  qui  lui  est  imprimée  parrélao. 
Les  haches  sont  ics  seuls  outils  do  ce  genre;  la  bisaigue 
reçoit  bien,  de  son  poids  et  de  l'impulsion  qu'ou  lui  duonc, 
une  espèce  d'élan;  mais,  comnio  elle  est  toujours  guidée 
par  la  main,  cette  impulsion  et  cet  élan  ne  sont  pas  les 
mêmes  ijue  ceux  de  la  hache,  qui  est  souvent  lancée  à 
pleine  volée.  Le  mcrlm,  la  piémoniaisc,  sc  lancent  égale- 
ment, mais  ne  sont  pas , cointdc  les  haches,  destinées  à 
couper  le  bois  avec  une  certaine  régularité,  suivant  une 
ligne  donnée.  D'après  cette  définition,  la  doloire.  Tasse, 
Tassetle,  la  hachereau  ou  bachon,  etc.,  sont  des  haches 
n'aytDt  assurément  aucune  ressemblance  avec  la  hache 
du  charpentier  ou  celle  du  bûcheron , qu’on  nomme  co- 
gnée, mais  ayant  cepcudant  avec  ces  outils  uuc  analogie 


remarquable.  La  serpe,  le  croissant , ne  sont  point  des 
haches,  encore  bien  qu’ils  reçoivent  un  élan,  et  que  leur 
pesanteur  serve,  au  moyen  de  Télan,  à les  faire  couper, 
parce  (pTils  ne  sont  pas  emmanchés  en  retour  d’équerre, 
mais  bien  suivant  la  ligne  d'axe  du  manche. 

Les  haches  sont  fermoir  ou  ciseau  (f^ôx.  ces  mois); 
les  grosses  haches  destinées  à débiter,  h déhilUrder,  sont 
fermoir;  celles  destinées  au  dressage  sont  ciseau  ; la  posi- 
tion de  la  mise  d'acier,  lors  du  forgeage,  dépend  de  celte 
destioallun  finale.  Pour  qu’une  hache  rende  un  bon  ser- 
vice, il  ne  faut  pas  que  le  taillandier  ménage  Tacicr  ; il 
doit  au  contraire  le  mettre  assex  épais,  et  en  voici  la  rai- 
son : Il  semblerait  au  premier  «perçu  qu'il  suffirait  que 
Tacier  se  trouvât  sur  la  ligne  du  tranchant,  comme  dans 
les  autres  outils  du*inémc  genre  ; il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
les  haches,  surtout  ;>our  celles  i débiter  les  bois  verts,  les 
bâches  de  bûcherons,  par  exemple;  on  oc  peut  pas  grais- 
ser ces  outils  autant  qu'il  serait  utile  de  le  faire,  et  alors 
la  sève  se  répandant  sur  la  partie  fer,  y produit  un  com- 
mencement d'oxydation,  une  crasse,  qui  empêche  Toulil 
de  couler;  il  faut  prêter  uncalttnlloii  rigoureuse  à ce  fait, 
qui  est  très-important  pour  l'ouvrier.  Lorsque,  au  con- 
traire, la  hacbe  a beaucoup  d'acier,  elle  devient  luisante 
et  polie  des  deux  cdiés  du  tranchant,  et  il  n'osl  point  né- 
cessaire de  la  graisser  aussi  souvent;  les  parties  en  fer  se 
trouvant  trèi-éloiguées>dc  la  ligue  du  taillant,  le  coup  a 
produit  tout  son  effet  avant  que  les  parties  non  glissantes 
ou  eocMssées  vieuocot  à se  trouver  en  contact  avec  le 
bois,  et  alurs  l'ouvrier  fait  avec  moins  de  peiuc  beaucoup 
plus  de  besogne.  Comme  la  hache-fermoir  est  lancée  à 
toute  volée,  qu’elle  enlève  un  copeau  ondulé,  chaque  fois 
détaché  de  la  pièce,  c'est  un  outil  dangereux,  et  qu'on  no 
doit  manier  que  lorqu'on  en  a bien  l'habitude  : les  Jambea 
des  charpentiers  en  reçoivent  souvent  les  profondes 
atteintes.  Le  même  danger  n'existc  pas  relativement 
aux  bscbes-ciseau  servaul  i dresser;  il  n’est  pas  néces- 
saire non  plus  que  la  mise  d’acier  soit  aussi  abondante, 
puisque  c’est  toujours  la  table  d'acier  qui,  dans  toute  sa 
longueur,  so  trouve  eu  contact  avec  le  bols,  le  revers  du 
biseau  ne  frotte  que  contre  le  bois  déjà  à demi  détaché 
de  la  pièce. 

Les  quincailliers  ne  vendent  pas  toujours  les  haches 
tout  emmanchées,  et  d’ailleurs  il  n'est  pas  prudent  de  se 
servir  d’une  bachc  qui  n'a  pas  été  emmanchée  par  un  ou- 
vrier qui  a intérêt  à co  qu'elle  le  soit  solidement;  au  bout 
de  quelque  temps  , elle  peut  se  séparer  du  manche  , et 
comme  on  la  lance  toujours  avec  force,  qu'elle  est  pesante 
et  traiirliante,  elle  peut  alors  causer  de  grands  malheurs, 
dont  uu  n'a  lualheurcuseoieDt  que  trop  d'exemples,  ^ous 
devons  doue  entrer  dans  quelques  détails  sur  le  moyen 
d'enmiancluT  cet  outil  de  telle  sorte  que  les  accidents  no 
soient  plus  â redouter;  ce  moyen  sc  rapportant  d'ailleurs 
à beaucoup  d'autres  emplois,  pour  les  marteaux,  les  pio- 
ches, les  rnerlins , les  cuuircs,  les  outils  de  jardinage  et 
d’agriculture,  etc.,  sera  toujours  utile  à counallre. 

Lorsqu’on  est  pour  mettre  un  manche,  il  faut  d'abord 
choisir  un  morceau  de  frêne  bien  de  Al,  que  Tou  dresse 
mi-pla(,  soit  â la  plane,  soit  au  rabot.  On  VKaoiine  ensuite 
l'wil  ou  la  douille  de  Toutil  â emmancher;  s'il  y a,  comme 
cela  a souvent  lieu,  deux  évasements,  un  â chaque  orifice, 
Il  iTy  a pas  de  choix  à faire;  s’il  n’y  a qu’un  évasement, 
on  fera  en  lorlc  qu'il  soit  tourné  par  devant;  si  Tévasc- 
ment  était,  au  contraire,  tourné  dn  c6té  de  l'ouvrier,  Tou- 


CO 


IIAIK. 


IH  serait  défectueux  , et  on  n*aurait  pat  dd  en  faire  Tac» 
«juisilinn,  car  tut  ou  lard  il  devra  cauter  det  accIdenU. 
On  fait  au  bout  du  manche  une  espèce  de  tenon  avec 
épaulrment  ; on  fait  entrer  ce  tenon  dam  la  douille,  puis, 
lorsqu’il  est  entré  à force,  on  fend  le  boit  à rcmlroit  du 
tenon,  par  le  milieu,  à l'aide  d'uii  coin  en  fer  ou  par  tout 
autre  moyen,  et  on  insère  dans  celte  fente  un  coin  allongé 
et  aigu,  en  lK>is  dur,  qui  fait  plier  et  écarter  les  deux  par- 
ties du  tenon  , et  leur  fait  prendre  la  forme  de  l'évaïc* 
ment.  Par  ce  moyeu,  l’einmaDchemcnl  est  assuré;  ou 
arase  ensuite  à S uu  5 millimètres  près,  et  on  rive  cette 
petite  saillie,  en  refoulant  le  bois  avec  un  marteau. 

Les  haches  à dresser,  les  doloircs,  et  autres  de  ce  genre, 
exigent  une  autre  précaution  : il  ne  faut  pas  que  le  man- 
che soit  en  ligne  directe  suivant  la  |dace  de  la  planche 
de  routil  ; mais  il  faut  qu'il  dérive  è droite  d'un  angle 
•uffisani  pour  qu'au  bout  de  ce  manche  H se  trouve  en 
dehors  de  la  ligne  droite  un  espace  soffisaut  ]H)ur  que  la 
main  qui  tient  ce  manche  ne  suit  point  froissée  par  le  bois 
qu'on  dresse. On  fait  cette  courbure  soit  au  moyen  du  feu. 
soit  en  délardaot  le  morceau.  La  courbure  par  le  feu  est 
préférable. 

t'ne  hache  à débiter  ne  doit  point  être  affûtée  droit, 
mais  bien  suivant  une  courbe  dont  la  flèche  sera  plus  ou 
moins  longue,  selon  qu'elle  di  bite  plus  ou  moins;  plus  la 
flèche  est  longue,  plus  roiitil  débile,  mais  atmi  moins  il 
va  régulièrement;  c'estee  qui  fait  que  pour  les  doloires  et 
les  hacln  s à dresser  ccllecourhr  doit  être  beaucoup  moins 
aentie. 

L'acier  employé  A la  fahrtcaltnn  des  haches  doit  être 
neuf  et  do  homie  qualité;  c'est  ce  qui  malheureusement 
n'a  pas  toujours  lieu,  aussi  irouvc  t>on  peu  de  bonnes  ha- 
che* dans  le  coinnierce;  la  raison  en  est  que  la  trempe 
pour  cet  outil  doit  toujours  être  revenue  bleue,  et  qu'à  ce 
degré,  si  l'adcr  n'a  pas  de  corps  . la  hache  est  molle.  Si, 
pour  avoir  de  la  dureté  , on  n'a  fait  revenir  que  couleur 
d'or  ou  gorge  de  pigeon,  la  hache  s'éhrèche  par  éclats. 
En  générai,  lors  de  la  trempe,  il  peut  se  manifester  sans 
inconvénient  quelques  criques  au  taillant,  sans  que  pour 
cela  roulit  soit  défectueux  et  doive  exciter  la  méfiance  de 
l’acheieiir;  ces  criques  disparaiiscol  après  quelques  re- 
passages, et  l'outil  n'en  est  que  meilleur.  Mais  si,  dans  les 
haches  à dresser,  les  criques  se  prolongeaient  assez  avant 
le  long  de  la  planche,  l'outil  devrait  être  mis  au  rebut, 
parce  qu'il  sera  brèche  pendant  tout  le -temps  de  sa 
durée, 

La  hache  est  un  outil  qn'il  faut  faire  fabriquer  de  com- 
mande par  un  bon  laill.'indier.  Celles  qu'on  achète  sont  ' 
rarement  bonnes,  et  si  un  hasard  heureux  en  procure,  on 
doit  avoir  soin  de  cette  pièce,  car  on  ne  peut  pas  compter 
deux  fois  sur  celte  bonne  fortune,  * ^ 

pACLn  DEsonarsox. 

■ACBC-rAiiLC.  [Agriculture.)  L’usage  de  eel  instru- 
ment est  assez  désigné  par  son  nom.  On  est  dans  l'usage, 
dans  plusieurs  contrées  du  Nord  , île  notirrir  en  grande 
partie  les  chevaux  avec  de  la  paille  hachée,  donnée  ou 
seule,  ou  mêlée  avec  de  l'avoine  ou  d'autres  grains.  Cette 
méthode  l'esl  introduite  chez  nous,  et  pour  couper  la 
paille  d'une  manière  égale  et  prompte,  on  a imaginé  di- 
verses sortes  d'instruments  ou  machines  qui  remplissent 
plus  ou  moins  bien  ect  objet.  L'une  de  rci  machines  con- 
siste en  deux  cylindres  horizontaux  , parallèles  et  très- 
rapprochéi,  dont  l'un,  mù  par  uuc  manivelle,  fait  tourner 


en  sens  contraire,  par  le  frottement  qu'il  occasionne, 
l'autre  cylindre , qui  porte  un  grand  nombre  de  lames 
d'acier  circulaires,  séparées  par  des  rondillet  de  plomb. 
Le  premier  cyliudrc  est  de  cuivre,  et  entaillé  dans  toute 
sa  circonférence  de  manière  que  les  lames  tranchantes  du 
second  s'avancent  dans  les  ailaiilei  de  celui-là;  il  |K>rle 
déplus  sursa  surface  plusieurs  rangées  de  dents  qui  entrent 
dan*  les  inlcrvailes  des  lames  d'acier,  cl  qui  accrochent 
les  pailles  pour  les  faire  porter  sur  ces  lames,  et  les  faire 
cou|)or  par  la  révolution  contraire  des  deux  cylindres.  On 
peut  presser  plus  ou  moins  l'un  cootre  l'autre  ces  cylin- 
drrs  au  moyen  de  deux  vis  horizontales.  Quatre  autres 
vis  verticales  servent  ^ serrer  de  même  leurs  axes  dans 
les  collets  où  ils  tournent,  (Mur  éviter  le  jeu.  Les  bottes 
de  paille  se  mettent  dans  une  espèce  de  trémie  de  la  même 
longueur,  qui  est  placée  au-dessus  des  deux  cylindres,  et 
le  |Krids  de  ces  hottes  suffit  pour  les  fane  descendre  à 
mesure  que  la  paille  est  coupée  et  que  les  brins  lomhcul 
dans  une  auge  établie  sous  la  machine.  Le  cylindre  étant 
mis  en  mouvement , le  raouvcmeul  qui  en  résulte  fait 
tourner  en  sens  contraire  l'autre  cylindre  qui  porte  les 
lames;  la  machine  cuire  enjeu,  et  hache  la  paille. 

Tout  le  monde  n'est  pas  d'accord  sur  l'avantage  do  ha- 
cher la  paille  avant  de  la  donner  aux  licsliaux,  la  diges- 
liou  devant  être  plus  difficile  et  plus  incomplète.  La  meil- 
leure paille,  sous  le  rapport  de  la  nutrition,  est  celle  qui 
sort  des  machlmn  h battre  le  grain;  la  trituration  qu'elle 
y subit,  et  l'assouplissement  qui  en  résulte,  «aot  plut  fa- 
vorables à la  mastication  que  sa  coupure  ou  sa  hachure. 

.SOCLAXCI  Boolx. 

BAIS.  [Agriculture.)  Ou  est  d'accord  aujourd’hui  sur 
ce  point  i|ue  clôture  est  nécessaire  à bonne  culture.  Indé- 
pendamment du  besoin  de  mettre  les  différents  produits 
des  champ*  à l'ahri  des  dommages  causés  par  les  hommes 
et  par  les  animaux,  loiilr  es{>ècc  de  culture  demande  à 
être  abritée,  soit  contre  l’action  directe  du  soleil,  soit  con- 
tre celle  des  graiiA  vents  encore  plut  desséchante.  En 
grande  culture,  dans  les  pays  ouverts,  dans  les  bas  fonds, 
les  endos  en  haies  vives  sont  à la  fois  les  meilleurs  , les 
plus  économiques,  les  plus  durables  et  les  plus  utiles.  Par- 
tout où  cela  est  possible,  les  possesseurs  de  fonds  doivent 
enclore  leurs  champs  en  haies  vives. 

On  tes  compose  d'arbres  ou  arbustes  rustiques  à rnclnet 
pivolanlrs  <}ui  peuvent  croître  en  haies  serrées,  souffrir 
des  tonte*  anniRlles  , se  maintenir  garnis  de  branches  et 
de  rameaux  du  lias  en  haut,  et  vivre  dans  cet  étal  de  con- 
trainte pendant  un  espace  de  temps  suffisant  pour  dédom- 
mager des  frais  de  plantation  et  d'culrclicn  ; dès  lors,  une 
haie  d'auhéploc  hlrn  soignée  peut  durer  un  siècle.  C’est 
un  drs  arhrisM'atix  qui  s'accommodent  ie  mieux,  et  en  pa- 
reil ras,  à plus  d'espèces  de  terrains. 

On  forme  une  haie  par  voie  de  semis  qu  de  plantation. 
La  première  est  la  meilleure  cl  la  plus  durable;  la  secomie 
est  ta  plus  sûre  et  la  plus  prompte. 

Semis.  On  défonce  d'alvord  à 2 pieds  de  profondeur  , 
sur  .1  ou  4 de  large,  le  lerram  que  l'on  veut  semer,  aussi 
bien  que  celui  que  l’on  veut  planter.  Lorsque  la  haie  longe 
un  chemin,  il  est  souvent  nécessaire,  toujours  utile,  do 
l'en  séparer  par  un  fossé,  sur  la  berge  intérieure  duquel 
on  établit  et  on  entreiieot,  pendant  les  premières  années, 
une  haie  sèche  en  palissades.  En*uitc  on  répand  les  grai- 
nes sur  deux  ou  trois  rangs,  d.ins  des  rigoles  éloignées 
cotre  elles  de  8 à 10  pouces;  on  recouvre  la  graine  de 
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I pouce  de  (erre,  plot  ou  moin«,  suivant  la  nature  du  sol 
et  Pespèce  de  la  Qrainc.  Il  ne  faut  semer  que  par  un  temps 
couvert  et  humide;  au  t>out  de  l'année , on  remplace  les 
pieds  mauquanU.  Au  bout  de  trois  ans,  on  commence  à 
forcer  les  branches  qui  poussent  en  avant  à prendre  une 
direction  latérale  qui  tend  à boucher  les  vides,  et  on  pince, 
peodanl  la  sève,  les  sommités  des  tiges  qui  s'élèvei aient 
trop.  A six  ans,  si  la  haie  a été  bien  conduite,  elle  est  for- 
mée, et  ne  demande  plus  que  les  soins  ordinaires,  t|ui  con* 
sistent  principalement  à la  tondre,  si  c'est  une  simple  haie 
de  défense;  i l'exploUer,  si  elle  est  destinée  à produire 
du  bots  de  chauffage.  L'aménagement  de  cctle  sorte  de 
baie  varie  suivant  le  parti  qu'on  en  vent  tirer.  Tantôt  on 
coupe  seulement  te  sommet  à une  hauteur  quelconque , 
tantôt  on  coupe  un  des  rangs  une  année,  et  Pautro  rang 
trois  ans  après;  tantôt  on  coupe  seuleroent  les  tiges  les 
pins  fortes,  tantôt  on  coupe  en  terre  la  totalité  de  la 
haie. 

Quand  on  veut  former  une  haie  par  plantation , on  se 
sert  en  général  de  plants  de  semis,  et  quelquefois  de  hou* 
tures.  Les  meilleurs  planis  sont  ceux  qui  ont  été  élevés 
en  pépinière;  on  no  leur  retranche  point  le  pivot,  pour 
ne  pas  favoriser  , dans  les  espèces  employées,  la  dii|K>si> 
lion  traçante  qui  rend  quelquefois  nuisible  aux  récoltes  le 
voisinage  des  haies.  Les  plants  arrachés  dans  les  bois  ne 
valent  généralement  rien  ; et  le  propriéiaire  insiruit  ne  se 
laissera  pas  prendre  au  bon  marché  dans  une  oeuvre  de 
celte  importance.  On  procède  de  diverses  f.icons  à la  for> 
{nation  d'une  baie  plantée  ; tantôt  on  plante  sans  fossé  ; 
perpendicolairemeat  ou  obliquement  sur  la  berge  d'un 
fossé  ; de  deux  côtés  on  au  milieu  iPiin  fossé  ; obliquement 
sur  ta  pente  ou  sur  les  peoles  iPun  fossé.  Avec  le  temps 
toutes  ces  méthodes  se  renferment  dans  la  première.  Sous 
ce  climat,  la  plaotalion  d'une  haie  se  fait  avantageuse- 
ment depuis  le  commencement  de  décembre  jusqu'à  la 
fin  de  mars.  La  nature  des  arbres  produit  aussi  quelque 
variation  dans  l'époque.  On  coupe  le  plant  à deux  pouces 
au-dessas  du  collet  des  racines,  ce  qui  détermine  (c  dé- 
veloppement d'un  pins  grand  nombre  de  branches.  On 
met  le  plant  dans  des  rigoles  dont  la  profondeur  est  dé- 
termiDée  par  la  longueur  des  plant*  ; cela  vaut  inflniment 
aieui  que  de  faire  des  trous  au  planluir.  Cha<|ue  pied  sera 
espacé  de  3,  4,  5 ou  6 pouces,  et  même  plus,  suivant  la 
natore  des  plants  et  du  sol.  Ces  baies  seront  ensuite  con- 
doites  et  entretenues  comme  celles  provenant  de  semis. 

Une  excellente  manière  de  former  une  haie  est  celle-ci  : 
à qnatre  ans,  on  la  rabat  à 6 pouces;  ciJe  donne  des  reje- 
tons qu'on  coupe  l'année  suivante  à 6 pouces  plus  haut, 
et  qn'on  taille  deux  ou  trois  années  de  suite  à la  même 
hauteur,  pendant  l'hiver  ou  entre  le» deux  sèves;  ensuite 
on  la  coupe  encore  6 ponces  pins  haut,  et  aln<l  successi- 
vement de  6 pouces  on  6 pouces  , Jusqu'à  re  qu'elle  soit 
parvenoe  à la  hauteur  désirée.  Il  résulte  de  ce*  tontes 
soccessives  des  étages  de  branches  qui  donnent  ù la  haie 
une  grande  force.  On  fait  aussi  des  haies  crnisées,  dont 
les  braoebessontgreffées  cotre  cîletpar  approche,  et  qui, 
quand  elles  ont  été  bien  conduites,  offrent  de  grands  ob- 
stacles au  passage  des  animaux.  Le  gteditêchla  tInentU 
m'a  paru  être  particulièrement  propre  à être  conduit  de 
cette  manière. 

Qaand  on  a fait  les  premiers  croisements  très-bas , la 
baie  offre  une  sorte  de  réseau  ligneux  qui  sc  resserre  cha- 
que année  par  l'accroissement  des  plants,  et  devient  iiu- 


pénétrable.  Mais  il  faut  surveiller  son  ouvrage,  et  ne  pas 
laisser  de  lacune  su  former. 

Il  Faut  soigneusement  empêcher  les  baies  de  simple  dé- 
fense de  s'étendre  latéralement,  soit  par  le  prolongement 
de  leurs  branches , soit  par  les  sujets  qui  naisseni  de  leur 
pied,  ou  des  graines  qui  lèvent  dans  leur  voisinage.  A cet 
effet,  on  doit  les  faire  tondre  latéralement  le  plus  ras  pos- 
sible. On  extirpe  à la  pioche  les  rejets  et  les  plants  de  se- 
mences. 

La  hauteur  à donner  aux  haies  est  nécessairement  va- 
riable. Celles  destinées  à servir  d'abri  et  à fournir  du  bois 
de  chauffage  doivent  être  très-éicvécs.  On  ne  les  taille 
qu'au  moyen  de  la  serpe,  ou  rez-terre,  ou  à une  certaine 
hauteur.  Les  haies  de  simple  défense  oui  de  2 à 5 pieds, 
et  SC  taillent  chaque  année  aux  ciseaux  ou  au  croissant. 

On  n'a  guère  coutume  de  fairt?  de»  baies  de  simple  dé- 
fense qu'avec  une  seule  espèce  d'abrisseau,  et  c'est  en  gé- 
ffbral  l’aubépino  et  le  prunellier  qu'on  emploie. 

Quand  ces  haies  viennent  à sc  dégarnir  du  bas,  non- 
seulement  il  est  trèi-difficilc  d’y  remédier,  mats  encore 
on  tes  voit  sc  dégarnir  annuelkmonl  de  plus  en  plus.  Cet 
inconvénient  sc  présenterait  moins  souvent,  ou  ne  serait 
pas  .'uissi  grave,  si  les  haies  étaient  composées  do  plusieurs 
espèces  il’arbres  cl  d'arbustes  qui  poumvient  sc  substituer 
tes  uns  aux  autres,  suivant  la  loi  de  l'assolement.  C'était 
ropiiiioo  formelle  de  Dose,  qui  a fait  un  travail  sur  ta 
I coiupo>ilion  de  ces  haies  rustiques,  mais  aucune  justQi'ici 
n’a  été  exteutée  ni  p.*ir  lm»c  ut  [tar  d'autres. 

Dans  le  nord  et  d.nnt  la  patfk  centrale  de  la  France, 
l'auliépinc  et  le  prunellier  Sont  le  plus  fréqueinmeot  em- 
ployés pour  kl  haie»  rurtiqucH.  Le  néflier  l'est  trop  rare- 
ment. quoi  jaHl  soit  le  meilleur  des  bois  indigènes,  à rai- 
son de  la  b oacité  et  de  ronirolacemcnt  de  scs  hrancboi, 
qu'on  ne  peut  rompre  , et  de  ce  qu'il  s'accommo<le  des 
plus  mauvais  terrons.  Le  palinrtiSf  qu'on  emploie  dans 
le  Midi,  est  encore  supérieur  à l’aubépine.  La  viorne,  rn- 
Iremélée  aux  autres  (daoU,  cuntrihue  Ivcaucoup  à les  ren- 
dre plus  fournies.  Entre  les  arbres  exotiques,  le  robinier 
et  le  triacanthos  forment  des  baies  solide»,  surtout  le  der- 
nier, quand  ces  arbres  sont  bien  conduits.  On  devrait  faire 
«lu  flernier  un  emploi  beaucoup  plus  fréquettt.  Thouio 
l’estime  autant  que  l'auhépioc , et  conseille  d'employer 
l'épine  à feuilles  de  poirier,  arbre  originaire  aussi  d'Amé- 
rique , à cause  des  épines  longues,  fortes  et  nombreuses 
dont  il  est  armé  ; il  se  plaît  en  terrains  meubles  et  sub- 
stantiels, vit  longtemps,  et  supporte  bien  la  lonture. 

On  se  procure  d'excellents  et  puissants  abris  avec  des 
thuyas  plantés  en  lignes.  Cet  arbre  rustique  souffre  impu- 
nément la  mnlilaiion  dans  scs  branches,  dans  son  sommet, 
dans  ses  racines,  et  l'on  en  peut  former  des  palissades  de 
la  plus  grande  réguLvrité.  Le  thuya  d'Occident  (d'Améri- 
que) ne  se  prèle  pas  moins  à cetlc  forme  que  le  tuya  d'O- 
rient  (de  la  Chine),  et  leur  mélange  alternatif  produit  des 
effets  de  verdure  extrêmement  agréables.  On  peut  voir 
dans  le  J.xrdin  de  Fromont  quel  parti  on  a tiré  de  ces  pa- 
lissades , développées  sur  la  plus  grande  échelle,  pour  la 
culture  des  plantes  de  terre  de  bruyèro  et  des  plants  amé- 
ricains. 

On  fait  des  baies  de  mûrier  pour  en  obtenir  des  feuil- 
les qui  servent  à U nourriture  des  vers  à soie.  Ceat  un 
des  meilleurs  modes  de  culture  des  mûriers  à baase  lige  ; 
mûriers  qu'il  o'est  point  nécessaire  de  greffer  , et  pour  la 
plus  grande  quantité  desquels  il  est  seulement  nécessaire 
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de  savoir  choisir  dans  tes  pourrettes  des  sufeti  dont  tes 
fcuilici  soient  larges,  arrondies,  sans  sinaotiti's  ni  déebi- 
qiieluret , se  rapprochant  par  leur  forme  et  ronslslanee 
<lc  celles  du  mOrier  greffé.  Si  la  baie,  ou  plutôt  la  bor- 
dure, est  simple,  si  on  n't‘n  établit  pas  plusieurs  parallèles, 
on  peut,  dans  les  parcs  qui  avoisinent  les  habitations, 
multiplier  ainsi  les  mdriers;  rutile  est  Joint  ,*k  l'agréable, 
eu  ce  que  ta  verdure  de  ei;i  haies  étant  douce  ptait  à l'frll, 
et  en  ce  que  l'on  peut  t'en  servir  pourétablir  des  divisions 
et  en  border  les  allées  sinueuses  qui  ordinairement  abon- 
dent dans  les  jardins  pa5'sagers,  sans  encombrer  les  per- 
cés obligés  et  1rs  de  vue  qui  en  font  le  charme.  Le 

seul  inconvénient,  cVsi  qu'aprés  la  ruiillritc  des  fetiillei 
jusqu'i  leur  renaissance,  ces  haies  sont  dépouillées  de 
leur  agrémrnj  naturel  ; mais  l'cspril  sera  bien  dédommagé 
de  la  privation  de  la  vue  par  la  considération  du  profit, 
liais  la  manière  la  plus  rructucuac  et  ta  plus  sûre  de  cul^ 
tiver  le  mdricr  en  haie  r«t  d'f  consacrer  une  étendue  àc 
terrain  quelconque,  ainsi  qu'on  le  fait  |H>iir  la  vigne.  Je 
reviendrai  sur  cette  ciiliun?  au  mot  lltnita.  C'est  pHnei- 
paiement  sous  le  rapport  de  la  clôlure,  de  la  défense  et 
de  l’abri,  que  j'ai  considéré  les  haies  dans  cet  article;  et 
lin  étabNssemenl  de  imiriers  cultivés  en  haies  tel  que  je 
l'indique  ici  exigerait  lui-même  avant  tout  que  le  lieu  qu'on 
lui  destinerait  fiU  clos  et  défendu  par  une  bonne  bair 
d'anbépiuc,  ou  bien  de  plants  de  nnirier  greffés  entre  eux 
en  losange;  et  ce  qu'on  ferait  à cet  égard  |>our  un  clos  de 
vigne,  on  le  ferait  pour  un  clos  de  mûriers. 

SOVLAMÎB  Roi>i?i. 

SALACE.  {^fécanIçue.)  C'est  l'aetion  de  moteurs  se 
mouvant  sur  le  bord  d'un  canal  on  d'une  rivière,  et  im- 
primant I un  bateau  un  iiiouvcmenl  de  translation. 

1.0  même  effet  s’obtient  aussi  au  mo)cn  de  maebines 
placées  sur  les  bateaux,  ou  Axées  an  rivage.  Dans  le  pre> 
roier  cas,  l'action  prend  le  nom  de  touayt*,  cl  dans  le  se- 
cond celui  de  retuon/uage.  ces  mots.) 

f.e  but  du  halage  étant  de  vaincre  la  résistance  que  les 
bateaux  éprouvent  à se  mouvoir,  nous  nous  occuperons 
d’al>ord  de  celle  résistance. 

n résulte  de  savantes  expériences  faites,  en  1775  , à 
récole  militaire,  par  MM.  d'Alembert,  Condorcet  et  Roi- 
sut,  que  la  résistance  des  corps  plongés  dans  l’eau  est  pro> 
portionuellc  à leur  section,  et  au  carré  de  la  vitesse  de 
choc. 

Ces  lois  permettraient  d'estimer  la  résistance  d’un  ba- 
teau dont  la  section  et  la  vitesse  ser.iienl  tlétermloéri,  si 
l'on  eonnaissait /a  vUeste  de  cAoc  relative  à ces  donniS  s; 
en  effet,  il  suffirait  alors  de  faire  le  carré  de  cette  vitesse, 
cl  de  le  multiplier  par  la  section.  U est  donc  important  de 
connaitre  la  vitesse  de  choc. 

On  peut  considérer  deux  vitesses  dans  un  bateau  qui  se 
ment,  l’une  absolue  prise  par  rap[iort  au  rivage,  l’autre 
relative  prise  par  rapport  au  courant,  cl  qui  est  la  vitesse 
de  choc.  La  première  s'estime  en  prenant  l'espace  par- 
coum  dans  l'unité  de  temps  ; la  seconde  se  comjiose  des 
vitesses  absolues  de  l'eau  et  du  bateau,  et  sa  valeur  est 
exprimée  par  la  somme  ou  la  différence  de  ces  deux  vllcs- 
les,  suivant  qu'elles  ont  lieu  dans  des  sens  opposés  ou 
dans  un  même  sens  ; en  sorte  que  l’expression  générale  de 
la  vitesse  de  choc  est  : V ^ C,  en  désignant  par  V ta  vi- 
tesse absolue  du  bateau,  cl  par  C celle  du  courant. 

Effectuant  mainttnanl  ce  que  nous  avons  énoncé 
plus  haut,  l’cxpreision  de  la  force  de  rcsislaocc  sera 


F=b*(Vd=C)i,  en  désignant  par  b*  U section  du  biteau 
, que  l'on  peut  toujours  ramener  à un  carré  dont  b serait  le 
c6lé.  F représentera  la  force  que  le  moteur  doit  dépenser, 
et  si  l'on  multiplie  cette  force  par  V , c’est-i-dire  si  l'oo 
sirppose  que  le  moteur  marche  avec  la  vitesse  V,  Il  faudra 
multiplier  aussi  le  second  membre  de  l'équation  par  V; 
car  le  moteur  et  le  bateau  étant  invariablement  liés, 
comme  nous  le  verrons  plus  lard  , celui-ci  se  mou- 
vra avec  la  mémo  vitesse , et  l'équation  deviendra 
FV  = b*  (Vie)"  V. 

Celle  valeur  n'est  pas  exacte,  parce  qu'elle  ne  tient  pas 
compte  de  la  forme  du  bateau,  qui  pourtant  exerce  une 
grande  influence  sur  la  résistance,  comme  l’ont  prouvé  les 
expériences  de  la  Société  d'arcbilecture  navale  de  Loo- 
drei.  Voici  <|uelques  résultals  que  nous  empruntons  A 
rexcelleol  ouvrage  de  MM.  Tourasse  et  Mellel  sur  les  ba- 
teaux à vapeur. 


Proue  «l  poupe  carrées. 

,81 

Proue  carrée  et  poupe  aigué  , 

49, 

Si 

Proue  aigue  et  poupe  carrée, 

25, 

36 

Proue  et  poupe  aigues. 

16, 

62 

Modèles  très-courts  avec  Ici  extré-\ 

de  21, 

12 

mités  plus  ou  moins  inclinées,  | 

à 11, 

37 

Ces  valeurs  relatives  i un  mètre  carré  de  section  sont 
exprimées  en  kilogrammes,  et  ont  été  prises  pour  une 
V liesse  d’un  mètre  p.ir  seconde.  Les  bateaux  A double  cour- 
bure auraient  donné  des  valeurs  beaucoup  plus  faibles; 
car  il  CO  est  dont  la  résistance,  sous  les  mêmes  conditions, 
n’osi  pas  plus  de  S k.  On  voit  combien  la  forme  des  ba- 
teaux peut  influer  sur  leur  résistance,  et  combien  il  est 
important  d'Inlroiluire , dans  la  formule,  les  coefficients 
qui  en  résultent.  Si  nous  désignons  parries  valeurs  du  ta- 
bleau précédent,  que  l’on  ilcvra  toujours  prendre  relaUvet 
aux  circonstances,  ta  formule  sera  définitivement  : 


FV=rfr»(Vd=C)*V. 


Celte  expression  servira  à déterminer  la  résistance  d'un 
bateau  A parois  verticales  dans  des  circonstances  quelcon- 
ques , pourvu  que  l’on  donne  A r,  b , V et  C , les  valeurs 
qui  leur  correspondent.  Ainsi  l’on  trouvera  que  la  résis- 
tance d'un  bateau  amarré  au  rivage  et  placé  dans  un  cou- 
rant, est  : F = ré*  C* , puisque  dans  ce  cas  la  vitesse  V du 
bateau  est  nulle.  On  trouverait  encore  dans  le  cas  d'une 
eau  tranquille,  pour  cette  résislauce,  Fsré*V*j  car  dans 
ce  cas  C,  qui  dans  la  formule  générale  exprime  la  vilesae 
du  courant,  doit  être  égal  A aéro.  Dans  toutes  ces  circoo- 
slanccs,  la  loi  que  nous  avons  énoncée  se  manifeste,  c'est- 
à-dire  que  la  résislauce  est  toujours  proportionDelle  A la 
section  é*  et  .lu  carré  de  la  vitesse  de  choc  (V±C).  On 
doit  conclure  do  cela  qu’il  faut  réduire  le  plus  possible  la 
section  et  la  v itessc  des  bateaux , en  observant  que , puis- 
que leur  longueur  n'entre  pas  ilans  la  formule,  on  pourra 
r.^ugmenter  beaucoup  sans  qu'il  en  résulte  aucun  accrois- 
sement de  résislauce. 

Les  formules  que  nous  venons  d'établir,  et  les  consé- 
quences qne  nous  en  avons  déduites  sont  rigoureusement 
vraies  pour  les  bateaux  A parois  verticales,  se  mouvant 
dans  une  eau  indéflnie;  mais  elles  subissent  d'importantes 
modifleations  quand  elles  s'appliquent  aux  bateaux  à don- 
bie  courbure,  ou  quand  le  mouvement  a lieu  dans  une  eau 
dont  les  limites  sont  i>uu  étendues. 

Les  mudi&calions  que  nous  allons  indiquer,  ducs  k U 
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double  courbure  des  balcaat.  sont  basée»  sur  les  récentes 
•ipérieoces  que  M.  Mac^beîl  a faites  en  Angleterre,  et 
qn*OD  peut  résumer  ainii  : t La  loi  tlu  carré  de  1a  vilesie 
« eal  eiacte , lorsque  la  section  d'immersion  reste  la 

• même;  mais  elle  cesse  «le  se  sériflerà  de  eran<tes  vi< 
c tesses,  parce  qu’alors  le  liateau.  ne  pouvant  diviser  lu 

• fluide  assci  rapidement,  t'il^ve  aurdt  fsus  de  l*eau  . 
m en  s'inclinant  de  la  ptoue  vers  la  poupe,  cl  présrnto 

• ainsi  une  moins  grande  surface  immergée.  «>  Le  plinio- 
mène  dont  nous  avons  i mesurer  les  cfr«-ls  c«insi«te  <i»n>' 
toDl  entier  en  ee  que  te  bateau  sort  de  l'eau  h mcviiii-  «|:k' 
la  Vitesse  de  eboc  A lat|uelle  il  estiuumis  dt-virnt  p1ii«  con- 
sidérable; de  sorte  que,  si  nous  pouvions  « sdtncr  r\.irt«- 
ment  la  dimioalion  de  »«'ction  dur  A cet  la  ré«i»tauc«- 
des  bateaux  Acourhurc,  si  longtemps  pr«ii>l«'iiiaii>|u<-. 
serait  parfaitement  connue,  tir.  la  imcaiiiqiie 
«Tarrirer  A cette  appréciation  exacte  , eu  su  b.i«aiit  <iir  c<- 
que  Tetfet  observé  par  M.  Mac-Nril  est  «Id  A iin«  décom- 
position de  la  Tileise  de  choc  sur  la  caiéne  courbe  du  b.i- 
teau.  Mais  comme  tes  ronsldératiuns  auxt|ucUc«  il  Lml 
avoir  égard  vaneot  avec  clia«iue  baluju.  imiis  nous  bor 
neroDs  A donner  A r,  dans  notre  foimtib*.  la  valeur  d<- 
8 kilog.,  sans  autre  modtflialion  ju^qu'.'i  Li  vilCMe  «K* 
3**  ,50  par  seconde , cl  A y introiluiru.  pour  1rs  vite'-*- 
comprises  entre  3,50  et  5,50,  lu  cu>  tlicKiil  0,L<»,  trouvé 
par  M.  Mac-Neil. 

Ouaot  A rinfluence  que  nous  avons  annoncée  de  r<  (i  n- 
due «le  IVau  sur  la  résistance  dr>  Inlraux  . « Ile  «>t  «Iik-  à 
un  pbéDomène  qui  a pour  ciful  «le  cSuingi  r la  v.ilcur 
(V±C)de  la  vitesse  de  choc,  (le  plu'noito  lU’ ri>t  «riine 
analyse  facile  cl  d'une  appréciation  uxat  le.  Lu  « Ifel  : sup- 
posons un  bateau  de  section  te  mouvant  avec  l.i  vito*-<c  \ 
dans  on  canal  dont  l'eau  est  en  repos  et  dont  la  section  e«i^. 
Il  est  clair  que,  sans  rien  cbanip-r  A ridit  «pit  se  prn 
doit,  00  |K>urra  supposer  «]ue  le  bateau  ro!»|r  jimuttlub- . 
et  que  c'est  Teau  «|ui  se  m«-ut  avec  l.i  vilrsve  V.  luns  c«? 
cas  on  verra  fscMement  «(ii'aii  point  «lu  canal  ou  se  tioiiv*’ 
le  bateau,  la  secti(«n  étant  diminuée  . la  vitesse  aiignicni*', 
et  cela  dans  le  rapport  inverse  «lus  srctiims  comme  rtmli- 
que  la  loi  du  mouvement  des  li<)mdcs;  ain>>i.  pour  ex- 
primer cette  ttouvcllo  vitesse  . on  |msera  la  pr«|«)rliuii 
V * V'  *tS  — A*  \ 5'.  d'ou  la  vitesse  autour  du  bateau 

V'  = — ^ ^ — . La  différeorc  V : , «lula  vit«-^>- 

primitive  A cette  nouvelle  vitesse,  donnera  l'accroiss' - 
ment  dd  au  phénomène  «|ue  nous  signalons,  et  l'exprcs- 
tiOR  de  la  résistance  pratique  d'un  bateau  dans  un  canal . 

l«M:FV=rf  ± (V  — '• 

é«iiia(joa  iodi«|ue  que  la  résistance  d'un  bateau  A parois 
verticales , se  mouvant  dans  un  e.aiial,  est  d'aulaiit  plus 
grande,  que  la  teclion  du  canal  est  plus  pelile  par  rap- 
port A celle  du  bateau. 

Ce  résultat  s'applique  aussi  aux  bateaux  à double  coiir- 
bnre;  seulement  nous  devons  faire  observer  «pi«'  pui'«ju«* 
le  rétrécissement  des  canaux  a pour  «-(Tel  d'augmenb-r  la 
vitesse  de  choc,  l'emploi  des  bateaux  à double  courbure 
offrira , dans  les  mêmes  circonstances , d’autant  plus  «l'a- 
vantage que  ce  rétrécissement  sera  plus  coiHi<l«'rable. 

Lorsqu'un  bateau  remonte  le  courant  d'une  rivière,  il 
M trouve  placé  dans  une  clrcoostancc  ipio  nous  di'vous 
signaler  et  qui  coniitle  dans  nnclinaison  de  la  surface  de 
Teau  proveoanl  de  la  vitesse  da  courant.  CcUu  incliuai- 


<■00,  qui,  dans  les  rivières  navigables , varie  de  un  A deux 
millièmes,  doit  faire  consMérer  le  bateau  comme  se  mou- 
v.in(  sur  un  plan  incliné,  de  telle  sorte  que  la  force  qui  le 
f-iU  mouvoir  pendant  1000  mètres  t non-icuiemcot  est 
otdigée  de  vaincre  la  résistance  de  l'eau , mais  encore 
d’élever  le  poids  total  du  bateau  à I ou  9 mètres  au-dessus 
du  point  de  départ.  Il  faudra  donc  ajouter  à la  résistance 
la  force  nécessaire  p«iur  produire  ce  travail,  et  qu'exprime 
le  produit  du  poids  du  bateau  par  le  rapport  de  rinclioai- 
>oQ  du  cour.vnt.  Km  praii«|ue,  celte  force  est  sensiblement 
0,10  de  celle  duc  aux  autres  résistances.  On  conçoit  que 
celte  roém«.‘  force,  nuisible  aux  bateaux  qui  remootenl  le 
< ouranl.  aide  de  la  même  quantité  ceux  qui  le  ilcsceodent. 

Maintenant,  eonn.aissaiil  la  force  néeessaire  au  mouve- 
ment d'un  bateau  dans  b*s  «lifférents  cas,  il  nous  reste  A 
indi(|uer  les  moyens  de  la  produire  et  de  la  transm«:Ure. 

Ü'aprèa  la  «iébnilion  que  nous  avons  donnée  du  halage, 
il  n’y  a que  deux  genres  «le  moteur»  qui  puissent  y être 
appliqués  : les  moteur»  animé»  et  les  machines  loconaoU- 
ve».  Lesmolrnr»  animés  « tant  les  plu»  économique»  de  tous 
« eux  qui  agissent  par  transl.alinii , sont  aussi  ceux  dont 
l'usage  est  le  plus  général  dans  le  haLigc.  Oo  a souvent 
essayé  en  Angleterre  l'applicallon  de»  machines  locomoti- 
ves; mais  on  n’a  obtenu  que  de  mauv  ais  résultats,  faciles 
A prévoir  d'.anieurs  , puis«{ue  l'emploi  de  ces  machines 
«•utralne  l'élablissemeni  d'un  chemin  particulier,  <{ul  déJA, 
par  lui-roéme,  est  une  voie  de  commiinlralton. 

Parmi  les  mot«*ur»  animé» . ceux  «loni  l’usage  est  le  plut 
fréquent  sont  les  hommes  et  les  rbevanx. 

Le»  avantages  éroiuimlquc»  que  l'on  peut  retirer  decha- 
«!un  de  CCS  moteurs  varient  avec  les  circonstances  praii«|ucs 
dans  lesqiuilesils  sont  placés  , «piui«iu’on  puisse  dire  d'une 
manière  générale  que  1rs  chevaux  sont  plus  avantageux 
(outes  les  foisfjucla  force  à dépenser  dé|ia»sc  celle  de  trois 
liommcs.  Quand  tes  chemins  de  lialage  sont  bien  établi», 
et  que  l'action  peut  être  runt innée,  il  y a avantage  A em- 
ployer,les  chevaux  ; si,  au  contraire , les  chemins  sont 
difficiles,  et  si  l'action  est  interrompue  par  de  fréquenti:» 
m.inœovrcs , k»  homme»  doivent  être  préférés.  Ces  consi- 
dérations sont  générales.  Il  en  est  de  particulières  A cha- 
que cas,  «ionl  il  est  important  de  tenir  compte  pour  dé- 
terminer le  moteur  le  plu»  éconffiiiique.  Ce»  ronsidéralloos 
ont  rapport  A la  vitesse  avec  ia<|uelle»  doit  avoir  lieu  le 
transport,  A la  nature  «les  inarclianilise»  A transporter 
cl  aux  circonstances  locales  dan»  le»«tueHes  oo  »c  trouve 
placé. 

Dans  te  halage  , les  hommes  exercent  leur  action  au 
moyen  de  bretelle»  ou  bricoles  allaeUée»  à la  corde  géné- 
rale de  traction  par  une  cordc  particulière  A chacun  d'eux. 
La  longueur  de  ce»  cordes  et  leur  point  d’attache  A la 
cordc  principale,  sont  tel»  que  les  homme»  se  trouvent 
disposés  sur  une  même  ligne  parallèle  au  rivage;  ce  qui 
permet  de  réiluire  le  chemin  de  halage  A une  simple  sec- 
tion. I.e»  chevaux  agissent  par  «les  palonnicrs  auxquels  ils 
sont  attelés  deux  A deux , l'aUclage  étant  d’ailleurs  disposé 
A la  manière  ordinaire. 

La  cordc  de  traction  «{ui  transmet  l'action  des  moteurs 
au  bateau  est  fixée  A une  simple  cheville  ou  à un  mât. 

Il  résulte  «le  ce  que  les  moteurs  marchent  sur  la  rive,  et 
de  ce  que  le  bateau  suit,  dans  l’eau,  une  direcliou  parallèle, 
({lie  leur  action  nu  lui  est  pas  transmise  dan»  le  sens  du 
mouvement.  De  IA  occessairement  décomposition  de  celte 
action.  Or,  OD  soit  que  la  décomposition  d'une  force  est 
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d’Autant  grande  que  l’angle  quVlIc  fait  avec  U direc- 
tion du  mouvemontest  grafid;  il  faudra  donc  tâcher 
de  diminuer  cet  angle,  soit  en  rapprochant  le  bateau  de 
la  rive,  ce  qui  c'est  pas  toujours  possible,  soit  en  proion* 
géant  très-loin  la  <x»rde  de  traction , ce  qui  offre  aussi  des 
inconvénients.  Cette  inclinaison  de  la  force  qui  agit,  avec 
rave  du  mouvement , a toujours  le  même  effet , qu'elle  ail 
lieu  dans  !c  plan  horiaonial  ou  dans  le  plan  vertical,  ce 
qui  fait  que  le  moteur  est  dans  une  mauvaise  condition 
quand  il  est  obligé  d'agir  en  marchant  sur  un  lieu  élevé. 
C’est  pour  cela  que  l'on  lâche  loujotirs  d'établir  les  che- 
niios  de  habge  à la  hauteur  mCme  des  bateaux. 

L'inclioaison  Inévitable  avec  laqtielle  la  force  se  commu- 
nique au  bateau  a pour  effet  de  tendre  incessamment  à 1e 
rapprocher  du  rivage.  Il  faut  donc  dépenser  une  nouvelle 
force  pour  le  maintenir  dans  la  direction  qu'il  doit  suivre. 
Cette  force  s'obtient,  soit  avec  des  perches  au  moyen  des- 
quelles des  hommes  placés  dans  le  bateau  agissent  contre 
le  fond  de  la  rivière,  soit  par  des  rames  ou  des  gouver- 
nails. Pans  ces  derniers  ca«.  le  |>oïnt  du  bateau  aui|ucl 
^ est  fixée  ta  corde  sur  laquelle  aghsent  les  moteurs  , et  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  point  d'attache,  est  d’une 
/ l'franth-  toRucocc  sur  l'effet  obtenu. 

l.es  rames  ou  les  gouveruaili  ii’ont  d'autre  eff«-t  que  de 
maintenir  le  bateau  dans  une  inclinaison  telle  que  la  ré- 
sistance qu’il  éprouve  de  la  part  de  l’eau  dans  son  mouve- 
ment , donne  lieu  â une  force  op|K>sée  et  égale  à celle  qui 
l'attirait  vers  le  bord.  Or,  comme  cettedernière  force  agit 
au  point  d’attache,  tandis  que  l'anlre  agit  en  un  point  que 
déterminent  la  longueur  du  gouvernail,  la  forme  du  ba- 
teau , etc.,  et  que  ces  deux  forces  doivent  se  détruire , il 
faudra  que  le  point  d'allacbe  soit  précisément  celui  auquel 
est  appliquée  la  résultante  de  la  pression  de  l'eau  contre  le 
bateau. 

Etf  pratique , le  point  d’attache  est  d'abord  déterminé 
par  l’habitude,  el  on  disi>ose  ensuite  le  gouvernail  de  ma* 
iiièra  i obtenir  l'rffvt  que  nous  avons  indiqué;  de  sorte 
que  si  le  point  d'attache  d'csI  pas  bien  choisi , ce  qui  ar- 
rive souvent . on  dépense  pour  tirer  le  bateau  plus  de  force 
qu’il  n’en  eût  fallu  si  on  l'eût  bien  déterminé. 

I.c  point  d’attache  que  nous  venons  de  considérer  dans 
Pan  de  scs  effets,  est  la  question  la  plus  importante  du 
halagc  et  de  Part  du  marinier  ; mais  elle  comprend  un  si 
grand  nombre  de  consid('r.aliot)s  pratiques , qu'il  serait 
impossible  dVn  donner  une  théorie  rigoureuse  ; (outefoia 
nous  la  résumerons  de  manière  â indiquer  les  conditions 
vers  les(|ucllcs  l’applicallon  doit  «Hriger  tous  ses  efforts. 

Pris  absolument,  le  point  d'atlache  devrait  toujours  se 
trouver  au  centre  du  solide  que  repré^mte  la  partie  du 
bateau  plongée  dans  l’eau;  mais  comme  il  faudrait  pour 
cela  le  prendre  au-dessous  du  niscau  , la  question  le  ré- 
duira â le  r,ipprocher  le  plus  possible  de  cc  point.  Il  est 
facile  de  voir  qu'à  mesure  que  le  point  d'.itlache  est  plus 
éloigné  du  centre  du  solitfe  résistant,  plus  aussi  la  force  â 
dépenser  poureffectucr  le  halagc  devient  considérable;  en 
effet , on  peut  supposer  Hans  l’espace  une  ligne  qui  joigne 
le  point  d'altacbc  cl  le  centre  dont  nous  parlons;  alors  il 
devient  sensible  que  les  deux  forces  de  traction  et  de  ré- 
sistance , appliquées  on  ces  deux  points , ne  peuvent  sc 
faire  équilibre  sans  le  concours  d'une  troisième  force,  qui 
sera  d'autant  plus  grande  , que  la  distance  du  point  d'at- 
tache au  erntre  de  résistance  le  sera  davantage  elle-même. 
Or,  comme  cette  force  n’est  produite  que  par  un  mouve- 


ment du  bateau , dont  l'effet  est  d'augmenter  le  tirant 
d'eau,  la  résistance  qui  lui  est  proportionnelle  sera  donc 
augmentée. 

f.â  manière  dont  la  charge  est  répartie  sur  les  bateaux 
inRue  aussi  beaucoup  sur  le  choix  du  i>olnt  d’attache  ; elle 
modifie  même  ce  que  nous  venons  dedire  , ainsi  il  vaudrait 
mieux,  dans  te  cas^d’nn  bateau  chargé  sur  l'arrière  , ten- 
dre è le  ramener  horizontal  par  l’effet  de  U décomposition 
(|u’on  pourrait  obtenir  au  point  d'attache,  que  de  le  lais- 
ser dans  la  position  inclinée  que  lui  donne  la  charge,  en 
aüaehaot  la  corde  de  traction  au  centre  de  résistance.  Cela 
tient  âce  «{ue,  dans  la  position  d’inclinalioD  en  avant  ou 
en  arrière , le  tirant  d’eau  ou  le  remous  devienoenl  Irès- 
considérahles. 

Le  mouvetnent  des  bateaux  comporte , comme  on  vient 
de  le  voir,  tant  de  causes  variables  de  résistance,  qu'il  est 
dilficilc  d'exprimer  le  travail  que  ;»cuvent  produire  dans 
le  halagc  les  hommes  ou  les  chevaux.  Il  résulte  twuKant 
de  nombreuses  observalionsqu’un  homme  halant  un  bateau 
sur  un  canal  dont  l’eauest  sans  mouvement  {HMit  transpor- 
ter en  une  journée  de  douze  heures  tonnes  i un  myria- 
mèlrc  ; et  qu’un  cheval  de  moyenne  force  Iraosporle  dans 
les  memes  circonstances  36u  touues  â une  distance  égale. 

Cet  effet  absolu  ne  peut  pas  être  exact.  Voici  quelques 
données  relatives  au  fret  sur  les  rivières  et  les  canaux  en 
France.  C’est  à l’obligeance  de  M.  Auguste  Pcrdoooel  que 
nous  devons  ces  renseignements,  puisés  par  lui  aux  meilleu- 
res sources. 

Sur  un  canal  à grande  section,  où  Peau  est  abondante 
et  où  les  écluses  ne  sont  pas  irès-mutUpUées, comme,  par 
exemple,  le  canal  de  Moiis  à Condé,  le  roulage,  avec  re- 
tour à moitié  charge,  pcuta’effcclucràraisonde  Icenl.l/i 
par  loiuieau  et  par  lOOi)  mètres;  si  l’on  avait  des  retours 
à charge  cooiplcle , (>eul-êtrc  ne  coûterait-il  que  de  1 cent, 
à 1 ccot.  1/4.  torsipic  la  concurrence  est  très-grande  sur 
le  canal  de  Saint-t,Hientin , comme  cela  avait  lieu  eu  mai 
1832,  les  fiais  de  traniporfuc  montent  pas  â plus  de  2 
cent., quoique  l’on  ait  deux  souterrains  el  plusieurs  écluses 
â passer , que  la  navigation  soit  encore  imparfaite  , et  que 
les  bateaux  reviennent  presque  toujouri  â vide.  Sur  le  ca- 
nal de  Givors , où  les  bateaux  ne  iKirtcnt  que  1 09  tonneaux 
au  plus,  tandis  que  sur  le  canal  de  Saint-Quentin  ils  en 
porlenl  ordinairement  de  140  à 150,  le  nombre  des  éclu- 
ses, sur  une  longueur  de  17  kilomèlrvs,  étant  de  28,  le 
fret  est  d’environ  1 ,6  cent,  avec relouràcharge complète, 
et  2,4  cent,  avec  retour  â moitié  charge.  Sur  le  canal  de 
Languedoc,  où  l’on  se  sert  de  chevaux,  malgré  un  grand 
nombre  d'écluses,  ou  ne  l’évalue  pas  à plus  de  1,7  à 2 cent. 
Sur  le  canal  du  Centre,  dont  les  bateaux  chargent  de  60 
â 80  tonneaux  seulement , suivant  ta  tenue  d'eau , il  est 
lie  2.8  cent.  Il  peut  s'élever  à 3 cent,  sur  un  canal  étroit 
comme  celui  de  Bri<ire , et  même  beaucoup  plus  haut  sur 
un  canal  quelconque,  lorsqu'il  n'y  a pas  de  concurrence 
entre  les  bateliers.  On  n’a  parlé  que  du  transport  des  mar- 
chandises pesantes,  comme  le  fer  et  le  charivoo  de  terre  ; 
il  y a souvent  une  grande  différence  dans  la  dépense  pour 
des  marchaudises  précieuses  ou  encombrantes.  Ainsi  le 
transport  de  Uruxelles  à Anvers  par  eau,  en  partie  sur  ca- 
nal , en  partie  sur  le  Rupt>ct  cl  l’Escaut , qai  ne  se  paye, 
droit  compris,  que  80  c.  pour  la  distance  totale  ( 48  kilo- 
mètres) par  tonneau  de  marchandises  pesantes,  coûte 
3 fr.  60  pour  le  café , le  sucre,  le  thé;  et  6 fr.  pour  les 
marcbandisci  de  grand  volume,  colons , etc. 
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Le  transport  sur  tes  rivières  offre  moins  de  résultats  cer> 
tains.  On  sait  pourtant  que  de  Rouen  à Paris  le  fret  est  de 
80  fr.  par  tonneau,  et  qu*à  U descente,  c’est-à-dire  de 
Paris  è Rouen , il  n’est  plus  que  de  1 5 fr. , Sur  la  Saène , 
le  fret  par  tonne  et  par  kilomètre  est  de  1â  cent.  ; enfin, 
•ur  le  Rhône,  il  est  de  18  à 20  cent,  à la  remonte, et  de  4,5 
i 5 cent,  è la  descente* 

De  remploi  des  moteurs  animés  dans  le  halagc,  résulte 
la  nécessité  de  leur  frayer  des  chemins;  auui,  à cet  effet,  la 
loi  oblige-t-elle  tout  propriétaire  de*  héritage*  aboutl*- 
eant  aux  rivières,  à laisser  le  long  des  bords  T»,  79  du 
cùtè  où  les  bateaux  se  tirent,  et  3»,2i  de  Vautre  côté. 

L’établissement  des  chemins  de  balage  sor  le  bord  des 
rivières  présente  souvent  de  nombreuses  difficultés,  et 
quelquefois  est  très-coûteux.  Cela  tient  tantôt  à l'eKarpe- 
ment , tantôt  au  contraire  à un  trop  grand  évasement  du 
lit , qui  permettant  de  fréquentes  inondations,  empêchent 
l’élablissemeot  de  tout  chemin.  Ces  difficultés  ue  sc  pré- 
sentent pis  on  même  temps  sur  les  deux  rives , de  sorte 
que  quand  l’établissement  du  chemin  devient  trop  difficile 
d'un  côté , c’esi  sor  l'autre  qu’on  rétablit.  Il  résulte  de  cela 
que  le  cbemin  de  faalage  d'une  rivière  reste  rarement  sur 
use  mène  rive,  et  que  les  bateaux  sont  obligés  à de  fré- 
qoeotea  nanernvres  de  traversée. 

Les  manoravres  h effectuer  dans  le  balage  des  bateaux 
sur  nn  eana)  sont  aimples  et  peu  nombreuse*.  Elles  n'ont 
d’importance  qs’aii  passage  des  écluses,  des  ponts,  ou  à 
la  rencontre  de  deux  bateaux.  Pour  le  passage  des  écluses, 
les  moteura  continuent  leur  roule,  et  ne  s'arrêtent  que 
lorsque  le  bateau  est  arrivé  dans  le  sas  de  l'écluse.  Il  n'y 
a d’autre  précaution  à prendre  qu'i  diriger  convenable- 
ment  la  corde.  Pour  le  passage  des  ponts,  les  moteurs  sui- 
vent we  rampe,  et  quand  ils  sont  arrivés  au  sommet,  on 
détache  la  corde  du  bateau , qui  continue  à se  mouvoir  en 
vertu  de  son  impulsion,  l.cs  moteursvont  attendre  au  delô 
du  pool  que  le  bateau  l’ait  dépassé;  alors  on  rattache  la 
corde,  et  l’on  continue  la  marche. 

Le  chemin  de  balage  passe  quelquefois  sous  l’arche  du 
pont,  et  alors  on  ne  détèle  pas  le  molcur;  mais  ce  cas  est 
rare.  Enfin  , è la  rencontre  de  deux  bateaux,  l’un  d’eux 
s’écarte  du  rivage,  et  laisse  détendre  sa  corde,  qui  tombe 
au  fond  de  l’ean,  (>CDdaiil  que  l'autre  continue  son  chemin 
comme  à Tordinaire.  On  conçoit  que  celte  manœuvre  n'est 
nécessaire  que  quand  le  balage  des  deux  bateaux  a Heu  sur 
U inéme  rive. 

Los  manœuvres  qui  ont  lieu  sur  les  rivières  sont  plus 
compliquées  et  aussi  plus  fréquentes  ; cela  lient  à ce  que , 
comme  nous  l'avons  dit,  la  voie  de  balage  nu  peut  rester 
toujours  sur  la  même  rive  sans  entraincr  de  nombreux 
iocoovénieoU.  C’est  le  cbangemenl  de  rive  qui  constitue 
1a  principale  manœuvre  sur  les  rivières  ; on  l’effectue  en 
mettant  le  moteur  dans  le  bateau  et  traversant  la  rivière 
à l’aide  de  rames  ou  de  perches.  Celte  traversée  se  fait 
quelquefois  par  des  ponts  ^ mais  il  s'en  trouve  rarement  de 
disposés  à propos. 

Les  autres  manœuvres  sur  les  rivières  sont  analogues  i 
celles  qu'on  effectue  sur  les  canaux. 

L’art  du  balage , pris  dans  toute  son  étendue  théorique 
et  pratique,  donnerait  lieu  è de  longs  dévclop|»cinents 
dont  l'importance  de  la  navigalton  ioléricurc,  à laquelle 
il  se  rattache  , garantit  l’utilité  ; mais  les  burnes  de  cet 

artisle  oc  bous  ont  pas  permis  d'entrer  dans  le  plus  longs 
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aa.ixKS  BT  ■aacaia.  (yldmlnls/ratlon.)  Les  halles 
et  marchés  intéressent  de  la  manière  la  plus  directe  l’appro- 
visionnement des  villes , la  bonne  qualité  des  comestibles  ; 
c’est  l’un  des  objelsqui  doivent  fixer  le  plus  sérieusement  la 
so’lUcitude  des  gouvernements  et  des  autorités  locales 
chargées  par  la  loi  des  16-24  août  1799  de  la  surveillance 
de  ces  élablissemenls.  Aussi  il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
trouver , dès  Icsprcmicrs  temps  de  la  monarchie  française, 
des  règlements  sur  les  balles  et  marchés  et  sur  leur  mode 
d'approvisionnement. 

Fendant  longtemps  on  ne  connut  que  des  marchés  en 
plein  air,  hors  de  la  ville,  cl  il  est  curieux  d'étuüicr  la 
charte  dounée  par  Dagobert,  en  629,  pour  la  fond.vliuu 
d’une  foire  dite  le  Pas  ou  le  Petit-'Pont-Salnt-Martln, 
sur  remplacement  où  s’élève  aujourd'hui  la  foire  Saint- 
Martin.  Les  marchands  qui  fréquentaienlce  marché  furent 
exempts  d'impôts  pendant  trois  ans  ; il  était  enjoint  aux 
officiers  du  fisc  de  n'y  percevoir  aucun  des  droits  ordinai- 
rement itntHisés  au  commerce.  Ces  droits  étaient  : Ic/ta- 
vlgios,  ou  droit  de  navigation  sur  la  Seine;  le  poriaticos, 
IM.TÇU  au  débarquement;  le  pontaticos,  péage  des  |>onls; 
le  rivaticos,  payé  pour  la  station  des  barques  au  rivage; 
le  rotaticos,  ou  des  routes  par  terre  ; le  vultaliços , droit 
se  rapportant,  i ce  qu'on  croit,  au  placement  des  mar- 
chandises dans  les  caves  voûtées;  lo  temonatlcos , rede- 
vance perçue  sur  les  marchands  qui  vendaient  leurs  mar- 
chandises sur  la  voilure  même  ; le  chespetatlcos , impôt 
destiné  è dédommager  les  propriétaires  dont  les  terres 
avaient  souffert  du  passage  des  voilures;  le  pulveraticos , 
droit  dû  pour  les  articles  susceptibles  d'être  pulvérisés  ; le 
foratlcos , contribution  spécialement  affectée  aux  vins  fo- 
rains; le  mestaticos , droit  de  mélange  du  vin;  le  muta- 
tleos , droit  de  mouvement;  le  laudaticos , impôt  perçu 
(K>ur  le  criage  des  marchandises  el  l'éloge  que  ne  maDijuait 
pas  d’en  faire  le  vendeur  ; le  saumallcos,  rcdt-v  ance  per- 
çue pour  les  marchandises  portées  par  les  bétes  de  somme 
ou  i dos  d’homme;  le  salutatico* , présent  fait  au  comte 
en  venant  lui  faire  son  salut;  enfin,  le  passlonntlcos , 
droit  de  transit  acquitté  parles  marchands  qui  Irav citaient 
la  cité. 

L’importance  des  marchés  fut  toujours,  et  on  le  con- 
çoit aisément,  en  raison  de  la  population  de  la  ville.  Us 
ne  tardèrent  donc  pas  A s'e  multiplier,  cl  successivement 
on  vit  s'établir  ccuxde  la  place  de  Grève , le  marché  Palu, 
où  l'on  vendait  le  blé , les  hérbes  et  les  légumes;  les  hal- 
les ; le  marché  des  Innocents,  etc.  Charles  Vil  s'occupa 
particulièrement  de  raïqicler  dans  ces  établissements  les 
marchands  qu’en  avaient  éloignés  les  événements  politi- 
ques : « Au  temps  passé,  dit  ce  prince  dans  ses  Icitrea 
U patentes  du  8 mai  1 408  . quand  lesdltes  halles  ont  esté 

• habitées  et  fréquentées  par  tes  marchands , et  que 

• les  gens  desdits  mestlers  y alolenl  et  envoyoient 

• leurs  denrées  et  marchandises,  comme  tenus  y 
« éloieni  et  sont,  cefeust  sans  compat'aison  Vune  des 

• plus  belles  cfioses  de  Paris  â voir,  et  qui  n*est  pas 

• à présent,  dont  moult  nous  déplaît,  et  non  sans 

• cause , etc.  » 

Malgré  la  sagesse  des  ordonnances  que  fit  Charles  VU 
pour  rétablir  l'ordre  dans  les  marchés  , cl  poury  rappeler 
les  cultivateurs  et  les  marchands,  le  système  réglemen- 
taire admis  sous  cc  prince  et  sous  scs  successeurs  ne  pro- 
duisit que  de  faiides  résultats.  D’ailleurs  , il  n’embrassait 
guère  que  les  inléréls  du  moment;  U se  bornait  à K-pri- 
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mer  1«  etipIdUé  dc«  marebaodi , qui , ittrtotil  tiaiif  lei 
tempi  dIfBcIleo,  compromeüail  le  •errice  d<*  l*approTi»ioa> 
nemcnl  « el  une  «ource  continoelle  d't^momet  el  de 
rixet  populaire))  ; mais  re  qu’on  nt^lif^ailpaHieulièrcmeot 
^iait  la  tenue  des  marchés  sous  le  rapport  de  la  propreté 
et  de  la  qualité  des  eomesllhtcs  mis  en  vente. 

Rien  n’était  plus  dégoûtant , plus  Insalubre;  toutes  les 
denrées  se  trouvaient  entassées  |téle-méle  dans  des  établis* 
semenrs  petits . resserrés  ; quelques  hangars  mal  ronsiruits 
étaient  insuffisants  pour  mettre  1rs  roarthandises  à l'abri 
des  intempéries  des  saisons  ; la  poissonnerie  K'pandait  des 
odeurs  infectes,  el  les  rues  a<li.icenles.  étroites,  tortoeu> 
ses,  constamment  convcKei  d'itnmondlces  de  toute  sorte, 
traversées  par  des  ruisieaut  dVaux  bourt>euses  et  sangui- 
nolentes, encombrées  par  des  « barrettes  el  |uir  les  voitu- 
res que  nécessitait  le  service  des  marchés , n'oiTraient 
qu’une  circulation  pénible  et  ilangerense. 

Jusqu'au  régiK*  de  François  i*r,  les  halles  n’éprouvéroot 
aucun  changement  notable.  Ce  prince  entreprit  de  les 
faire  reconstruire  ; mais  elles  ne  furent  achevées  que  sous 
licori  II.  A celte  époque,  les  foires  de  Saiot-Gcrniain  et  de 
Sainl-l.aurent  étaient  dans  tout  leur  éclat. 

Sous  Louis  XV,  le  nombre  des  marchés  était  considéra- 
ble. Alors  la  imputation  de  l'iris  était  immense,  l'appro- 
visionnement constituait  déjà  un  service  Important.  La 
coBêommalion  de  celle  ville  était,  année  commune,  de 
900  muids  de  tel,  19,890  muids  de  blé,  100,000  bœufs  ou 
vaches,  190,000  veauv,  54,000  moutons,  39,400  cochons, 
34,000  morues  , 38,000  barils  de  bareogt,  3,500  barils 
de  saumon  ulé,  1,500barils  de  maquereaux  talés,  4 J, 000 
muids  de  charbon , 4 à 500.000  voies  de  bois,  3,300  muids 
(Pavoioe,  11,000  bottes  de  foin  et  de  paille,  etc.,  etc. 

Dès  cette  épo<{ue , l'admimsiratlon  adopta , pour  les  hal- 
les el  marchés,  et  pour  rappruvisionnement  général  de  la 
ville  de  Paris,  un  système  d'ordre  et  de  prévoyance  qui 
tendait  i assurer  l’arrivage  et  la  vente  des  denrées , el  à 
maintenir  chaque  branche  «le  < ommerce  dans  ses  statuts 
et  dans  tes  privilèges. 

Eu  I796|  la  libertéillimitée  du  commerce  fut  proclamée; 
les  statuts  et  Ici  privilèges  d«-i  différentes  cor|>orations 
furent  détruits,  et  on  passa  brusquement  d'un  système 
restrictif  à une  émancipation  absolue.  Le  désordre  le  plus 
complet  s’introiluisit  dans  toutes  les  parties  des  subsistan- 
ces, el  pendant  plusieurs  années,  Paris  éprouva  une  disette 
affreuse.  Aussi,  el  ce  n’est  pas  une  des  circonstances  les 
moins  reroaniuablci  de  celte  époque,  le  miniilre  de  l'mté* 
rieur,  Bénézech,  se  crut  obligé,  pour  ramener  la  confiance 
sur  tes  marchés  de  la  capitale  et  (mur  remédier  A la  situa- 
tion fâcheuse  dans  laqurite  h trouvait  le  commerce  d'ap- 
provisionnement, de  faire  revivre  les  anciens  ri-glements, 
qui,  proclamés  de  nouveau  >ous  le  consulat,  en  1801, 
sont  encore  aujourd'hui  en  vigueur. 

Depuis,  le  système  d'amélioration  ado|Hé  pour  les  hal- 
les et  marchés  n'a  fait  que  se  développer;  la  ville  de  Paris 
a dépensé  plus  de  90  millions  )>our  cet  établissements, 
qui  ont  servi  de  modèle  à tous  ceux  qui  ont  été  constroitt 
en  France.  Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  compris  les  abat- 
toirs, les  entrepôts  des  vins,  des  sels,  des  huiles,  qui  ont 
coûté  plus  de  30  raillions. 

Mais  en  même  temps  qu’on  s’occupait  de  donner  aux 
marchés  uncaractère  monumental  digne  de  la  grande  cité 
pour  laquelle  Ils  étaient  construits,  on  leur  appliquait  une 
police  sévère , tendant  â protéger  et  â maintenir  les  arri- 


vages. â prévenir  les  manoeuvres  ayant  pour  but  de  hausser 
ou  d'ahaisser  le  prix  des  denrées , i assurer  la  fidélité  da 
débit , et  la  salubrité  des  comestibles  exposés  en  vente;  à 
maintenir  enfin  l’ordre  cl  la  propreté  dans  ces  établis- 
sements [I]. 

Le  nombre  des  halles  el  marchés  existant  aujourd'hui 
à Paris  s'élève  à environ  45.  Ils  sc  divisent  en  marchéa 
d'approvisionnement  el  en  marchés  de  détail.  Les  mar- 
chésd'appruvisionncmentsont  affectés principalemeot  i la 
vente  en  gros  des  denrées  destinées  à la  cooiommatioa 
Journalière  des  habitants  de  Paris. 

Lâ  se  rcoilent  les  marchands  de  1a  ville  qui  achètent 
pour  revendre,  soit  dans  leurs  boutiques,  soit  dans  les  pe- 
tits marchés;  là  voul  aussi  s'approvisionner  les  grande 
consommateurs,  tels  que  les  élabliisements  publics,  lea 
pensionnats,  les  restaurateurs,  et  tous  ceux  qui  trouvent 
économie  â acheter  plutét  de  la  première  main  que  de  la 
seconde. 

Les  marchés  d'approvisionnement  ne  sont  pas  moini 
utiles  aux  producteurs  cl  aux  marchands  forains , qui, 
toujours  domiciliés  au  loin,  l’y  reodenl  habituellement 
aux  époques  déterminées  par  la  nature  des  denrées  qu'Ua 
récoltent,  qu'ils  préparent  ou  recueillenldani  les  marchéa 
hebdomadaires  de  leur  pays  ou  des  départements  voisins. 
Ils  opèrent  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'ils  sont 
toujours  assurés  de  trouver  dans  les  marchés  en  gros  d« 
la  capitale  le  uombre  et  l'espèce  d'acheteurs  qui  leur  coo- 
vienoent,  c'est- à dire  qui  peuvent  acheter  tout  ou  parti* 
de  leurs  apports.  Ces  marchés  leur  offreot  encore  l’avan- 
tage de  pouvoir  apprécier  en  parfaite  conoaissanca  de 
cause  les  besoins  de  la  consommation , el  de  régler  leurt 
envois  en  conséquence. 

Lâ,  point  de  crédit  :1a  vente  est  faite  au  comptant,  le 
produit  en  est  payé  marché  tenant.  L’administration  ser- 
veille  toutes  les  opérations  de  manière  â préserver  le  pro- 
ducteur el  le  consommateur  dea  combinaisons  de  la  mau- 
vaise foi  et  du  monopole. 

Marchés  an  détaH.  — Les  denréei  achetées  dam  lea 
marchés  d'approvisionnement  sont  vendues  dans  les  mar- 
chés dits  de  détail  par  petites  quantités,  suivant  les  be- 
soins journaliers  des  habitants.  Dans  ces  marchés,  chaque 
marchaud  ne  débite,  assex  ordinairement,  qu'une  kuIo 
espèce  de  marchandise  ; mais  la  réunion  de  toutes  celles 
qui  servent  habituellement  â la  nourriture  de  la  populalioa 
est  toujours  en  rapport  avec  les  besoins  du  quartier  dans 
lequel  le  marché  est  situé,  el  ces  besoins  sont  si  bien  con- 
nus qu’ils  ne  sont  en  souffrance  que  loreque  les  arrivagee 
on  été  suspendus  ou  entravés  parrinleropérie  des  saisons. 

Les  marchés  d’approvisionncmenl  sont  la  balle  au  blé, 
le  marché  des  Innocents  el  les  balles  du  centre  ; le  mar- 
ché aux  beurres,  œufs  et  fromages  : la  balle  â la  marée,  la 
marché  aux  huîtres,  celui  de  la  Vallée,  le  marché  auK 
fourrages,  la  balle  aux  cuirs,  la  balle  aux  draps  et  aux 
toiles,  la  halle  aux  veaux  et  le  marché  aux  vaches  grasses; 
il  faut  y ajouter  les  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy. 

Les  marchés  de  détail  sont  les  marchés  du  carreau  des 
Innocents,  de  Saint-Martin,  Saint-Germain,  Saint-Honoré, 
des  Carmes, des  Rlancs-Manleaux,  Popiocourt,  des  Pa- 
lriarcbes,du  pondes  Miramionnes, 

[i]  Voyrs,  pour  la  eollcolion  complète  Jet  règlements  con- 
cernant les  balles  et  marchésile  Paris,  le  .Voumuu  diclionnsdra 
HêpoUcs,  lie  NU.  Elonin,  Trébuciielet  Labat. 
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Des  heteurt  nommé*  pir  te  préfet  de  police  sont  établis 
sur  les  luarchéa  d*approTi^ionDemcnt  pour  reccTOir  les 
marchandise^  qui  leur  sont  coniifpiées,  en  op<^rer  la  vente, 
et  en  compter  le  prix  aux  approvUionneurs.  Leur  nombre 
est  limité  suivant  tes  besoins  du  service,  et  ils  fournissent 
tio  cautionnement  pour  rendre  de  leur  part  toute  fraude 
impouible.  Ils  ne  peuvent  faire  le  commerce  des  mar- 
chandises dont  la  vente  leur  rit  attribuée. 

Ces  facteurs,  en  évitant  aux  approvisionneurs  de  s'oc- 
cuper des  détails  do  la  vente  , leur  laissent  ainsi  tout  le 
temps  nécessaire  de  s’occuper  de  nouveaux  approvision- 
nements, et  favorisent  les  arrivages  sur  les  marchés.  L'in- 
stitution des  facteurs  est  fort  ancienne  ; elle  a rendu  des 
services  réels  à rapprovisionncmenl  do  la  capitale. 

Le  produit  des  ventes  annuelles  opérées  dans  les  mar- 
chés de  Paris  est  considérable  , et  peut  être  évalué  à une 
somme  d'emiron  8(,!Ô9,65i  fr.  pour  les  marchés  d'ap- 
provisionnement, divisés  ainsi  qu'ii  suit,  savoir  : volailfc 
et  gibier,  G,6C0,530  fr.  \ beurre  , U,li>C.â80  fr,  ; miifs, 
3.9.’î»,78Cfr.;  marco,  .1,581,826  fr.;  huîtres. 731,539  fr.; 
poisson  d’eau  douce,  398.913  fr  ; blé,  7,009,000  fr.  ; 
farine,  10,000,000  fr.;  bmufs.  2l,291,19i  fr.;  varhei. 
3,032,200  fr.  J veaux,  ô, 311,605  fr.;  moutons,  6,513,732 
fr.;  porcs,  8,460,000  fr. 

Les  halles  et  marebés  rapportent  à l'administration  un 
produit  de  1,800,000  fr.  Dans  les  marchés  d’approvision- 
nement, la  viife  perçoit  un  droit  de  remise  sur  le  prix  de  la 
marebandise  vendue  en  gros  ou  à la  criée  par  le  ministère 
des  facteurs  dont  nous  venons  de  parler.  Dans  les  marchés 
de  détail,  la  ville  perçoit  un  droit  d'abri  ou  de  location 
des  places  qui  f sont  établiés;  ce  droit  est  classé  par  la 
loi  de  l'an  vu  parmi  les  ressources  des  communes.  Dans 
les  uns,  les  produits  sont  affermés  ; dans  d’autres,  ils  sont 
permis  dimtemciit  par  radministraticm.  La  perception 
s«  fait  sur  plusieurs  points  par  les  soins  cl  par  les  agents 
du  préfet  de  police;  sur  un  seul, le  marché  au^uurrages. 
par  les  soins  du  préfet  de  la  Seine;  piustei^  marchés 
SO0  la  propriété  de  simples  particuliers  ; d'autres  sont  ré- 
gis par  l’adminlslralion  des  hospices,  qui  perçoit  Ici  pro- 
duits en  aiténuaiiuo  des  intérêts  d'une  dette  de  la  ville 
envers  elle. 

Celle  perception  exige  des  soins  et  un  contrôle  particu- 
lier. En  effet,  il  importe  que  le  droit  de  remise  sur  la 
vente  en  gros  dans  les  grands  marchés  ne  soit  pas  dété- 
rioré par  la  fraude,  qui  consiste  à détourner  la  denrée  du 
marché  pour  la  livrer  au  domicile  du  vendeur;  fraude  qui 
s’exerce  plus  particulièrement  sur  les  denrées  destinées  à 
rauance,el  qui  rend  alors  le  droit  d'autant  plus  jiesaot 
pour  les  objets  d'une  consommation  générale.  Quant  aux 
marchés  de  détail , il  faut  y fairereipeclcrlcdroU  do  loca- 
tion, contesté  par  des  parlictiliers,  <|ui  veulent  élever  et 
exploiter  des  marchés  en  concurrence  avec  la  commune  , 
en  violaUoo  des  droits  qui  lui  sont  concédés  par  les 
lois. 

Si  nous  nous  sommes  autant  étendu  sur  te  service  des 
halles  et  marchés  de  Paris , c’est  que  cette  ville  offre  seule 
des  études  curieuses  sur  celte  partie  importante  de  l’éco- 
oomie  politique.  Dans  la  plupart  de  nos  départements,  on 
peut  dire  que  les  marchés  sont  encore  dans  renfancc,  et 
pour  les  constructions,  et  pour  la  police,  et  [»our  les  mo- 
des d’approvisionnement.  En  Eraoce,  comme  à l’étranger, 
Paris  seul  est  pris  pour  modèle  ; cela  est  d’julaot  plus  iia- 
Utfci,  qu«  cette  ville  a pour  ses  marchés  un  sysième  com- 


plet de  règlements , et  que,  sons  ce  rapport,  les  autres 
communes  n'ont  rien  iiui  soit  récllemcut  en  harmonie  avec 
les  nécessités  de  l'époque  et  les  besoins  des  populations. 

Ad.  TaÊBCciiET. 

■AXXca  BT  MABCBta.  ( Conr/rue/ion.}  Ainsi  i|u*il  est 
dit  avec  raison  à la  8n  de  rarlicle  précédcul , Paris  est  à 
peu  près  la  seule  ville  qui,  non-seulement  en  France,  mais 
même  dans  presque  tout  le  reste  de  rEui  ojic,  puisse  of- 
frir des  modèles  de  Hallet  et  Maiv/tés,  tant  sous  le  rap- 
port de  l'administration  que  sous  celui  des  construc- 
tions. 

^ous  croyons  donc  utile  d'entrer  ici  dans  quelques 
détails , sous  ce  dernier  rapport , sur  les  marc/iét  nouvel- 
lement construits  dan»  cette  capitale,  lesquels,  ainsi  que 
scs'sBsTToiiiKS,  ont  effectivement  servi  de  modèles  à la 
plupart  de  ceux  en  assez  grand  nombre  qui  ont  été  con- 
struits, de|mis  une  vingtaine  d'années,  dans  beaucoup 
d'.'Uilrci  villes. 

C(»mme  nous  l'avons  dit  à propros  des  AU  vriutiis , cet 
derniers  élabiisscuienu  formaient , avec  les  Uattes  et 
Âiarchés  f te  vaste  ensemble  d'édiffecs  d'utilité  publique 
dont  ^apoléoD  voulait  doter  la  capitale . et  c’est  pour  l’exé- 
cution de  cet  ensemble  même  que  la  Direction  dei  tra~ 
vaux  public*  de  Paris  lui  instituée  en  1811. 

Les  divers  marchés,  anciens  ou  nouveaux,  de  la  capitale 
étant  énumérés  dans  l’article  précédent,  et  ceux  qui  ont 
été  récemment  construits  ayant  entre  eux  de  grandes  res- 
semblancea,  nous  nous  bornerons  ici  à en  faire  connaître 
un  de  grandeur  moyenne,  comme  rentrant  davantage 
dans  des  proportions  a|iplicables  à un  plus  grand  nom- 
bre de  localités  t nous  ferons  choix  h cet  effet  de  celui 
dit  des  Carmes  [1],  situé  sur  la  place  Maubert. 

êious  donnons  ici  les  plans  d'une  moitié  du  marché 
même  et  de  moitié  des  caves  et  fondations,  et  moitié  d'une 
des  élévations,  aind  que  de  la  coupc  liansvcoale. 

Let  fondations  et  caves  sont  construites  tant  en  pierre 
qu'en  moellons  ; et  ces  dernières  sont  distribuées  , au 
moyen  de  cloisons,  en  serres  d'2  peu  près  deux  mè- 
tres en  carré,  en  partie  grillagées,  i l’usage  des  mar- 
chandes. 

Le  marché  sc  compose,  autour  d’une  cour  centrale,  de 
quatre  nefs,  dont  les  murs,  cotièrcmi'ols  construits  en 
pierre,  sont  percés  d’arcades,  les  unes  formant  portes,  et 
les  autres  ouvertes  seulement  dans  leur  partie  supérieure. 
Trois  des  cet  nefs , destinées  3 la  vente  du  poisson , des 
volailles,  dus  légumes,  etc.,  sont  divisées  par  places  d’en- 
viron deux  mètres  en  carrt^,  ilesiervies  par  des  chemins 
de  même  largeur.  La  quatrième  nef,  formant  boucheriCf 
est  distribuée  en  boutiques  d'2  peu  près  quatre  mètres  en 
carré,  formées  par  des  parpaings  A hauteur  d'appui,  et  entre 
lesquels  règne  un  large  passage. 

Au  centre  de  la  cour  est  un  bassin  au  milieu  duquel  so 
trouve  un  Hermès  à doux  télés  supportant  un  panier  de 
fruits. 

Deux  petits  bAtimenls  accessoires  que  nous  avons  Jugé 
inutile  de  représenter  dans  les  figures  ci-jointes,  renfer- 
ment, l'un  les  bureaux  des  pré|H>sés  à la  police  et  A l'ad- 
minislralion  du  marché,  et  l'autre  des  latrines  publiques, 
dépendance  indispensable  de  tout  établissement  de  ce 
genre. 

[i]  Ce  nom  vient  de  ce  que  ce  marché  a été  l>A(i  en  partie 
sur  l'emplacement  du  couvent  de  l't-gUsc  des  Carmes. 
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Celte  coDitrucUoD,  exécutée  vert  1813,  & coûté  environ  I quItiUon  de  Jivertet  propriétés  dont  U démolition  était 
738,000  fr.  | nécessaire  pour  agrandir  et  isoler  (l’emplacemeol  de  ce 

U a été  en  outre  employé  i peu  prés  300,000  fr.  é Tac-  | marché. 

Fii;.  38. 


An  besoin,  on  trouverait  des  détails  plus  circonstanciés 
sur  ce  marclié  cl  sur  plusieurs  autres,  tant  dans  le  qua- 
trième recueil  des  Études  de  construction  de  M . Rruyèro 
(Paris.  Bancc,  1833),  que  dans  le  Choix  d*èdiflees  pu- 
htics  de  MM.  Riet,  Goulier,  GHIIod  et  Tardieu  (Paris, 
Colas,  1835  et  années  suivantes).  Govatien. 

{Agriculture.)  On  doit  entendre  par  haras  la 
réunion  d’un  nombre  de  Juments  destinées  à la  rcproduc* 
lion.  Par  extension , on  applique  ce  terme  i la  localité  qui 
renferme  ces  animaux  et  qui  les  nourrit. 

Il  y a des  élahlissemenis  publics  destinés  é Vétëve  des 
chevaux  ou  8 l’amélioration  des  races.  Je  n’entends  point 
en  parier  Ici. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  des  haras  formés  par  les  par- 
ticuliers qui  veulent  sc  livrer  i l’élève  dos  chevaux  dans  le 
but  d’augmenter  le  revenu  de  leurs  terres. 

On  peut  réduire  les  haras  particuliers  à trois  sortes  : 

Les  haras  sauvages, 

Les  haras  parqués , 

Les  haras  domestiques  ou  privés. 

Il  n’y  a point  de  haras  sauvage  en  Europe. 

Il  y a beaucoup  de  haras  parqués  en  Europe  ; il  n*y  en 
a point  en  France. 

11  y a en  France  beaucoup  de  haras  privés  ou  domesti- 
ques. Us  se  lient  aux  bcioios  de  l’exploitation  rurale , et 
concourent  i la  prospérité  de  l’agriculture. 

L’iotérét  seul  du  cultivateur  doit  donc  le  décider  i éle- 
ver des  chevaux.  Il  doit  savoir  d'abord  si  son  exploitation 
lui  permet  de  réussir,  et  cuiuUe  si  la  KussUe  même  lui 
sera  profiUble. 


Partout  ob  le  cheval  trouve  une  nourriture  convenable, 
il  peut  vivre  avec  toutes  les  nourritures  qui  s’y  rencon- 
trent, cl  tous  les  jours  on  voit  Pélève  du  cheval  réussir 
dans  des  exploitations  agricoles  différentes  les  unes  des 
autres.  Certainement  la  localité  exerce  une  influcncAur 
les  animaux , mais  celle  influence  pourra  éiro  modifiée 
par  les  soins  de  l’hopimc  au  point  de  la  rendre  nulle.  La 
luc.vllté n’a  point  fait  les  races  actuelles,  c’est  la  domea- 
ticilé.  La  preuve  la  plus  convaincante,  c’cit  que  l’on 
élève  des  races  tolatcment  différentes  sur  le  même  sol , 
dans  les  mêmes  localités , dans  les  mêmes  écuries  : la 
race  des  chevaux  nobles  anglais  dans  les  marais  du  Lin- 
coln aussi  bien  que  sur  les  plateaux  secs  et  calcaires  du 
>orfolk.  L’influence  du  climat  sur  les  chevaux  se  corrige 
tellement  elle-même  par  Part  humain , que  l’on  trouve 
aujourd’hui  la  race  des  chevaux  anglais  nobles  sur  plu- 
sieurs points  du  globe , et  sous  des  cliroals  opposés.  La 
France  leur  est  aussi  hospitalière  que  tout  autre  État  de 
l’Europe. 

Dans  toutes  les  fermes  à labour  on  a besoin  de  fumier. 
Les  animaux  donnent  le  roeilleurj  il  faut  donc  seule- 
ment savoir  quels  motifs  on  peut  avoir,  suivant  les  lo- 
calités, de  préférer  l’élève  des  chevaux  à rcngraii  de* 
bêles  à cornes  et  à laine.  Dans  les  exploitations  â prairie* 
nalurcUct,  Pélèvc  des  chevaux,  dans  certaines  propor- 
tions, est  généralement  avantageuse,  quand  il  s’y  trouve 
ce  qu’on  appelle  des  prés  d*emhouche , c’csl-à-dire  de* 
prairies  toujours  en  pûture , servant  à engraisser  tes  ani- 
maux de  boucherie.  Dans  de  telles  exploitations,  le  com- 
merce des  bœufs  lient  le  premier  rang } celui  des  chevaux, 


Digitized  by  Google 


plut  pNcieiix , maii  moln»  étendu , n'ocrupe  que  le  se- 
cond ; mais  on  ne  ferail  pas  une  combinaison  avanlagrusc 
si  on  ne  joignait  pas  aux  Ixeufs  un  nombre  de  chevaux 
pour  manger  les  herbes  qu’ils  refusent.  On  sait  qu'un  Her- 
itage de  cent  bœufs  ne  peut  être  mangé  à profit  qu’eu  y 
joignant  dix  chevaux  pour  consommer  le  refus  des  cent 
bœufs  ; il  résulte  de  celle  donnée  que  « dans  ce  cas , l'élève 
des  chevaux  est  plus  qu'avantageuse,  elle  est  uécessairc. 
La  détérioration  que  la  multiplicité  de  certaines  plantes 
apporte  aux  plluragcs  est  évidente;  il  y a des  localités 
ob  des  oourriueurs  habiles  aimeot  mieux  engraisser  moins 
de  bœufs,  et  élever  un  plus  grand  nombre  de  poulains. 
Mais  tous  les  prés  ne  sont  pas  prés  d'embouche,  il  en  est 
qui  sont  employés  seulement  i recevoir  les  animaux  pour 
leur  donner  de  Tige  et  de  la  taille;  ils  portent  le  nom  de 
ymiriet  tèches . Ces  prairies  conviennent  en  quelque  fa- 
çon encore  mieux  à l'élève  des  chevaux  que  les  prés  d'em- 
lM>uche,  quand  elles  oc  sont  pas  marécageuses,  lis  y 
grandissent  sans  devenir  massifs  et  pesants , sans  s*empâ- 
ter.  On  n'a  pas  autant  de  chances  dans  les  exploitations 
où  l'on  est  dans  l'habitude  de  faucher  les  prairies  nslurcl- 
iei.  bans  dépareilles  exploitations,  comme  d.ios  celles  où 
il  o’f  a que  des  prairies  artificii'lles , tes  bêtes  à laine, 
en  y joignant  quelques  vaches  laitières,  sont  préférables 
pour  les  fumiers  dont  Ici  cultures  ont  besoin.  Cependant 
il  est  de  ces  fermes  où  l'on  élève  encore  des  chevaux , en 
te  tirant  d’affaire  comme  on  peut.  Mais  l'élève  des  chevaux 
est  particulièrement  avantageuse  chea  le  culiivaleur  qui 
possède  deux  ou  trois  domaines  à quelque  distance  l’un 
de  l’autre,  parce  qu’alors,  à certaines  époques,  il  peut, 
au  grand  bien  de  leur  santé,  changer  de  place  les  poulains 
et  même  les  poulinières,  sans  les  faire  revenir  trop  tite  à 
leur  premier  poste.  Certains  cullivatctirs  se  bornent  à 
acheter  des  poulains  pour  les  revendre  quand  ils  sontpro* 
près  i travailler.  Ce  sont  des  |>oulaias  alors,  en  place  de 
bêles  i cornes , qui  convertissent  le  Fourrage  en  fumier  et 
en  un  produit  (k  cheval)  d’une  vente  plus  avantageuse  que 
le  beurre  loi-méme.  D'autres  achètent  les  poulains  à trois 
am,  les  revendent  b cinq,  payent  leur  nourriture  par  leur 
travail  et  leur  Fumier,  et  ont  encore  souvent  en  bénéfice 
l'accroissement  de  valeur  que  l'égc  donne  à l'anitnal. 
Celle  industrie  n'est  point  embarrassante,  et  la  réussite 
en  est  plus  certaine.  Ce  sont  des  espèces  de  haras  domes- 
tiques, qui  sont  assea  lucratifs  quand  ils  sont  bien  con- 
duits. L'élève  du  cheval  se  divise  ainsi  en  deux  ou  trois 
braoebes , qui , étant  séparément  exercées , doivent  être 
mieux  conduites.  Des  exploitations  font  naître  les  clievaiix , 
d'auires  exploitations  les  élèvent. 

Mais  quelle  race  le  cultivateur  doit-il  choisir?  Il  faut 
d'abord  qu'il  sache  ce  qu'on  entend  par  races,  comment 
cUes  se  forment  et  se  combinent , et  quelles  sont  les  races 
françaises  ou  étrangères  que  l'on  recherche  le  plus. 

En  économie  rurale,  on  entend  par  race  un  groupe 
(Taniraaux  distingués  plut  ou  moins  fortement  de  leur 
espèce  par  un  assemblage  de  caractères  développés  tous 
des  influences  naturelles  ou  domestiques,  <|Ui  se  conservent 
tant  que  les  mêmes  influences  agissent,  mais  qui  peuvent 
te  séparer  et  former  d'autret  combinaisons , quand  elles 
n’agisseot  plut,  ^ 

Cet  caractèrettontla  Uflle,  la  couleur  et  la  forme.  Les 
eauK’s  «{ui  les  produisent  sont,  d’une  iiirl,  l'influcucc  ar- 
liftrieile  des  aliments,  de  la  localité  et  de  la  doractUcUé 
•vr  les  individus;  et,  de  l'autre,  la  loi  naturelle  de  rcs- 
picTioaaAUU  ne  LYxpcstfUE.  t.  iii. 


semblance  des  descendants  aux  atccndanlt,  qui  tend  à la 
perpétuité  de  ces  caractères,  quand  une  fois  ils  ont  été 
produits,  no  conçoit  que  leur  transmission  générative  as- 
sure de  plus  en  plus  leur  stabilité. 

Les  alimenu  influent  par  leur  abondance,  par  leur 
rareté,  par  leur  nature,  par  leur  distribution.  Dans  let 
contrées  où  la  nourriture  est  abondante,  les  races  sont  gé- 
néi  alerocQt  grandes  cl  étoffées.  C’est  ainsi  qu'on  trouve  de 
grands  chevaux  dans  la  plupart  des  provinces  de  l’Angle- 
terre  et  de  l'Allemagne  , daus  le  nord-ouest  de  la  France , 
dans  la  Franche-Comté,  dans  la  Suisse,  partout  où  les 
pâturages  sont  nombreux  et  les  aoimaux  aussi  agricole- 
ment  nourris  l'hiver  que  l'été.  Au  contraire , les  races  sont 
petites  cl  médiocres  dans  les  pays  où  la  nourriture  rit  peu 
abondante,  ou  loule  l'année,  ou , dans  une  partie  de  Tan- 
née , soit  par  le  fait  de  la  nature  , soit  par  la  paresse  ou 
l'imprévoyance  de  l’homme. 

Les  influences  de  la  localité  sont  encore  produites  par 
le  sot  et  par  le  climat;  elles  se  lient  et  se  confondent  au 
I>uint  de  paraître  identiques.  Elles  consistent  principale* 
mentdans  l'humidité  et  dans  la  sécheresse.  Sous  Tiuflucnco 
de  l'buniidité , les  animaux  sont  plus  grands , plus  volumi- 
neux , plus  massifs , ils  ont  moins  d’énergie , ils  approchent 
davantage  d'un  Icmpérameot  lymphatique.  L’abaissement 
delà  tempéra  turc  donne  encore  plusd'intensUéàceUecauso, 
Tels  sont  surtout  les  chevaux  de  la  Flandre  et  de  la  Hol- 
lande. Dans  les  localités  monlueuset,  les  races  acquièrent 
plus  de  souplesse , plus  d’adresse , plus  de  légèreté  , plus 
d’agrément  dans  les  allures.  En  somme,  les  localités  sè- 
ches, sous  un  climat  tempéré,  seront  les  plus  convenables 
à l'élève  des  grandes  races  de  chevaux  nobles , quand  on 
pourra  distribuer  une  nourriture  convonableaux  animaux. 

Qu'est-eeque  la  domesticité?  Cest  une  localité  encore  plus 
restreinte  que  celle  qui  est  déterminée  par  la  circonscrip- 
tion d'une  contrée,  d'un  canton.  C'est  la  maison,  domut, 
A la  place  du  lieu,  locus.  Ici  l’animal  n'est  plus  seulement 
soumis  à l'action  des  phénomènes  de  la  nature  , il  est  sou- 
mis à la  volonté  de  l'homme  , qui  reste  le  maître  de  mo- 
difier A son  gré  les  autres  influences  naturelles.  Nul  douta 
donc  que  l'influence  de  la  domesticité  ne  soit  immense  en 
ellc-mOme,  et,  dans  ses  relations,  supérieure  A toiilet 
les  autres.  C'est  à elle  que  Ton  doit  les  grandes  races  de 
chevaux,  qui  n'exisleiit  point  dans  la  nature.  Ni  l'abon- 
dance, ni  la  bonté  lies  grands  pAturages  naturels,  n'y  font 
arriver.  Ce  n’est  que  dans  les  haras  parqués  que  l’on  com- 
mence A trouver  des  aoimaux  de  grande  taille;  mais  c'est 
déjA  IA  un  produit  de  la  domeiiicilé.  C'est  dans  les  haras 
privés  que  riuflucnce  de  la  domciUcUé  su  Fait  tout  A fait 
sentir.  C'est  à elle  que  Ton  doit  surtout  la  formation  cl  la 
mulliplicUédes  races.  La  même  localité  renferme  de  belles 
et  de  mauvaises  races  ; mais  l’art  peut  créer  de  bonnes 
races  dans  des  localités  différentes  ; la  volonté  de  l'homme 
peut  engendrer  de  bonnes  races  partout, 

Pour  faire  Tapplicalioa  de  ces  principes  au  choix  de  li 
race  A introduire  sur  Texploilalion , il  est  indispensable 
de  connaître  quelles  sont  les  races  de  chevaux  actuelles, 
particulièrement  celles  que  nous  possédons  en  France, 
parce  qu’elles  sont  le  plus  à uolrc  portée.  Or,  tous  let 
chevaux  qu’on  trouve  en  France  peuvent  être  aujourd’hui 
divisés  en  «piatre  seclioni. 

1°  Chevaux  chétifs,  prcs<iuc  sans  valeur,  qu'on  voit 
géiiéralcmcot  chez  Ic>  petits  oullivateiirs , cl  qui  scrviiil 
à tous  les  usages. 
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Cheraut  proprci  au  trait  irulctncnt , ou  à aller  prêt' 
que  toujours  :ui  pas.  • 

S"  rhevjux  propres  aux  amicei  quVxigent  les  postes 
et  les  diligenres. 

4»  FnAn,  rhesaux  qu'on  appelle  de  rares  nobles  , dont 
les  meilleurs  individus  sont  propres  à la  sid'e  et  aux  altrla- 
gts  , et  les  moins  l>ons  à ta  plupart  «les  services  que  font 
les  rbevaux  des  races  eomniunes. 

Les  chevaux  de  la  première  section  ne  valent  pas  la  peine 
de  ra'oceupcr  ici  plus  que  ne  s'en  occupent  les  petits  cub 
tivateurs.  les  vignerons,  les  charbonniers  auxquels  ils 
appartiennent,  et  «pi'ils  ne  s'occupent  eux^nnîmes  de 
chercher  à U s rendre  meilleurs. 

I.a  France  ivosst'de  Irois  races  prineipales  de  ehcvauv 
de  la  deuxième  sertion.  propres  au  Irait  seulement;  sa- 
voir : la  race  boulonoaise,  la  race  franc  comtoise,  et  la 
rare  poitevine  ; toutes  trois  sont  Iwime* , et  l'iUranger 
n'en  a pas  qui  vaille  mieux  que  la  première.  La  race  hou- 
lonnaise  se  rcnconirc  dans  toute  la  Picardie  et  la  llaule- 
b'onnanüle.  File  a 1 mi'^lre  cenlimètres  {5  pieds)  de 
hauteur,  et  plut.  La  plupart  des  poulains  sont  faits  dans 
les  d('partenH-nls  de  la  Somme , du  l'as  de-ralais  et  du 
bord , où  se  trouvent  les  juments  poulinières.  Les  dèpar* 
lenicnu  de  la  Seioe-lnfèrieure,  do  l'OIie , fie  FAIine  et  de 
l'Kure  |io»»èdent  aussi  quelques  juments  poulinières,  et 
èlèvent  des  poulains  , mais  en  )>elit  nombre , relativement 
à ceux  qirils  reçoivent,  bans  ces  quatre  derniers  départe- 
mc-nis,  les  poulains  sontemplojrés  d'abord  à l'agriculture, 
ensuite  une  grande  partie  est  arlielée  pour  le  service  de  la 
capilale  et  du  roulage.  La  diffcrrncc  du  régime  auquel 
ils  y sont  soumts  exerce  sur  eux  une  influence  assez  forte 
pour  motiver  la  distinction  établie  entre  eux  de  chevaux 
picardt  qui  viennent  «les  départements  de  l'Oise  et  de 
l'Aisne , et  de  chevaux  du  payt  de  Caux , qui  viennent 
de  la  Seine-Inférieure.  Les  premiers,  nourris  principale- 
ment de  foin  et  de  fourrages  arliftrieli , sont  plus  grands  , 
plus  longs  et  plus  massifs;  les  seconds,  qui  reçoivent 
plus  de  grains  («le  l'avoine),  sont  sveltes , légers  et  dégagés. 
Les  chevaux  boulonnais  ont  un  développement  baiif;  à 
deux  ans  au  plus,  leur  travail  paye  U-ur  nourriture  , et  on 
les  vend  déjà  de  (rois  à quatre  cents  francs. 

La  race  franc-comtoise  est  moins  forte , moins  étoffée , 
plus  longue  de  corps  , moins  musculeuse,  motos  robuste 
que  la  race  bouionnaise;  cependant  elle  offre  des  béné- 
fices à élever  , et  les  poulains  sont  également  pré- 
coces. 

La  race  poitevine  est  aussi  une  très-forte  race.  Elle  est 
inoint  connue,  p.irce  que  les  femelles  servent  presi|uc 
exclusivement , dans  le  Poitou,  a la  création  des  mulets. 

Entre  les  races  françaises  propres  au  service  des  (loslcs 
et  des  diligences , se  dUlinguc  éminemment  et  presque  ex- 
clusivement la  race  bretonne  et  percheronne , p.vr  sa  force 
et  sa  dureté  à la  fatigue;  sa  taille  est  de  1 mètre  4ü  à 
S5  centimètres,  sa  grosseur  est  moyenne.  Tandis  que  te 
tempérament  lymphatique  parait  dominer  dans  la  race 
bouionnaise,  surtout  dans  la  variété  picarde , le  tempé- 
rament sanguin  domine  dans  la  race  bretonne;  aussi 
clic  est  plus  (vcKe,  plus  ardente  que  l'autre.  Cette  race 
cal  réputée  uuc  des  plus  anciennes  races  françaises.  C'est 
dans  le  Perche  pHnctpalemenl , ainsi  qu'eu  divers  cmlroits 
de  la  Dretagnc  «>t  de  la  bormatidifi,  que  les  marchands 
vont  ach(  lcr  celte  espèce  de  chevaitx  à Pdge  de  cinq  ans, 
pour  les  reveudre  aux  maUre»  de  postes  et  aux  entrepre- 


neurs de  diligences.  LVIève  de  celle  race  est  (rèa-aran(.i- 
geuse  pour  le  eultivateur. 

Les  races  dites  de  chevaux  nobles , propres  au  earrosire 
et  à la  selle,  si  nombreuses  autrefois,  sont  inalbcurrusc- 
ment  loin  de  t'étre  aujourd'hui.  Cette  décadence  est  priii- 
eipalenunt  due  à la  mode  qui , s'allacliant  à une  seule 
race,  a fait  rejeter  toutes  les  autres,  t^cla  a été  poussé  si 
l(dn  , fiar  rap|H>rt  aux  chevaux  de  carrosse,  qu'il  n'y  a 
plus  que  la  bormandic  qui  en  |M>sséde  une  race  particulière 
distincte  ; mais  « Ile  est  une  des  plus  belles.  Fdic  a les  for- 
mes arrondies  et  gracieuses,  les  parties  du  coiqis  bien  pro- 
|K>rtiunuées , exceidé  la  léie,  qui  est  généralement  trop 
forte  ; sa  (aille  cil  de  1 mèti  e 5U  i CO  ccniiniètres , et  la 
plupart  des  indiviiliis  formeraient  de  beaux  chevaux  do 
grosse  cavalerie.  Celle  race  normande,  la  seule  que  nous 
possédions  artuellenienl  pour  les  cb«-vaux  de  carrosse,  a 
longtemps  fourntla  plus  grande  parltedes  chevaux  de  selle 
qui  ir  consommaient  eu  France.  Elle  se  divisait  alors  en 
deux  variétés:  l'une,  plus  forte,  propre  au  carrosse,  s'élevait 
plus  parttcutièrt-meni  dans  Icsgraudspàiurages  du  Cotentin; 
l'autre,  plus  légère,  plus  rapide,  moins  graufte,  devait 
se  trouver  en  plus  gramie  masse  dvnv  les  environs  d'Alen- 
con , et  s'appelait  race  de  (a  pfalne  d'Jlencon,  tandis 
que  l'autre  u'clait  désignée  f|uc  sous  le  nom  de  race  de 
la  plaine  de  Caux  .*  il  n'en  est  plus  ainsi.  C’est  eu  vain 
<|u'on  chercherait  dans  le  pajs  d'Aiençon  un  type  distin- 
gué de  chevaux  de  selle  ; et  quoique  le  Limousin,  la  Na- 
varre, r.tuverguc  et  la  Lorraine  rouruisscul  encore  des 
chevaux  de  selle,  ils  sont  généraleincot  si  petits  et  si  lents 
à croître,  que  ce  n'est  mallieurcuscmtol  plus  en  France 
que  l’on  peut  choisir  le  type  d’une  race  de  chevaux  pro- 
pres au  service  de  la  selle.  Le  cultivateur  qui  veut  sc  for- 
mer un  /tarai  de  chevaux  de  telle  ^ ne  pouvant  choisir 
aujourd'hui  qu'culrc  les  races  bouionnaise,  bretonne, 
poitevine  cl  uormande  de  ('aux , sera  donc  obligé  de 
prcmlre  le  type  d'une  race  étrangère , à moins  qu'il 
ne  SC  décide  à en  créer  une. 

Les  pays  étrangers  fournissent  une  foule  de  rares  do 
chevaux  soit  de  selle,  soit  de  carrosse  ; mais  la  mode  de* 
grands  chevaux  de  selle  s'étant  établie,  les  grandes  races 
ont  pu  seules  être  vendues  un  bon  piix.  Mais  les  grands 
chevaux  ont  rarement  les  qualités  du  cheval  de  selle.  La 
race  d'une  taille  élevée  qui  a été  reconnue  pour  avoir  le 
plus  fie  ces  qualités , ou , en  d'autres  termes,  pour  donm  r 
le  plus  de  chevaux  propres  à la  selle  , est  donc  devenue  la 
seule  à la  mode,  et  a dtl  acquérir  un  prix  supérieur.  La 
race  anglaise  jouit  de  tous  Ici  avanlagci  relativement  à la 
taille,  cl,  sur  un  nombre  donné  de  produits , c'est  réelle- 
ment dans  cetto  race  que  l'oo  trouve  le  plus  de  grandi  cl 
bous  chevaux  de  selle.  La  race  anglaise  a donc  été  pré- 
férée. Partout,  en  Euro|>c  , Ici  riches  imiièJent  et  veulent 
des  chevaux  anglais  , soit  pour  la  selle  , soit  (tour  le  car- 
rosse; ils  n'en  veulent  même  plus  d'aulrcs  pour  la  selle. 
Le  cultivaU’ur  français  qui  veut  élever  soit  des  rbevaux  de 
selle,  soit  des  chevaux  de  carrosse  autres  que  ceux  de  la 
race  normaude,  ne  doit  donc  pas  balancer;  c'est  la  raco 
anglaise  qu'il  lui  faut.  Il  est  bien  quelques  autres  races  du 
clicv.iux  dans  le  Mecklcrolmurg  et  le  Hanovre  qui  en  ap- 
prochent par  les  formes  A par  le  mérite  ; mais  l'auiétio- 
ralloi)  ühtemie  par  un  système  d'élève  du  cheval  bien 
entendu , et  par  le  mélange  du  sang  oriental  cl  du  sang 
anglais,  n'est  ni  astea  générale  ni  assez  décidée  pour 
que  ces  races  entreot  en  coacurrence  accc  la  race 
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.logUlseï  mais  elles  ne  deonent  pas  moins  une  fort  bonne 
race  de  chevaux  d'altelage,  que  l'on  désigne  à Paris 
tous  le  nom  de  chevaux  du  ^ord.  Si,  en  parlant  des 
raccj  étrangères  nobles,  on  oc  voit  pas  Rgurcr  ici  lo 
chtval  arabe  au  premier  rang  des  races  propres  à la  selle, 
c'csl  que  cet  article  est  eiclusivcmenl  rédigé  dans  Tin* 
(érét  du  cultivateur  français,  et  (]ue  le  cheval  anglais 
convient  beaucoup  mieux  à sa  position  cl  à scs  vues  que 
le  cheval  arabe;  et  que  d'ailleurs , dans  l'état  actuel  des 
rho^^es,  le  gouvernement  lui  même  ne  peut  se  procurer 
que  ditficilcmcDi  de  bons  et  très-grands  étalons  de  celle 
race. 

L'Jic  fois  que  te  choix  de  la  race  est  arrêté , deux  moyens 
se  préseolent  pour  l'introduire  sur  l'exploitation  , la  mé- 
thode de  tnéthsage  f peu  coûteuse  quand  il  y a déj^  des 
JiimeoU  sur  la  ferme,  et  la  méthode  de p>'vgrestîo>ij  qui 
commcocc  par  l'achat  de  jumenU  et  d'un  étalon  pur  de  la 
race  choisie. 

Le  métissage  ou  croisement  consiste  à faire  saillir  par 
un  étalon  pur  lie  la  race  qu'on  désigne  les  junicnts  qui 
sont  sur  l'exploiialion , à se  servir  successivement,  de 
féniTation  en  génération,  des  femelles  provcuanl  des 
croiscmcoU  annuels  , opérés  à l'aide  de  l'étalon  pur,  en 
écartant  avec  soin  tous  les  produits  mék-s  de  ces  accou- 
pWmtnu,  les  produits  Guissaut  par  resscuibler  coropkte- 
mcnt  à la  race  du  père.  Celte  méthode  est  lente  cl 
demande  jdusieurs  générations  , mais  elle  est  simple,  fa- 
cile à pratiquer,  n’ciige  point  de  grandes  mises  du  fomls 
pour  l'achat  d'un  certain  nombre  des  poulinières,  mats 
il  faut  y mvllre  de  la  patience  et  de  la  suite.  En  persis- 
tant , on  est  *ûr  du  moins  d’obtenir  le  résultat  qu'on  avait 
prévu  et  cherché-  11  est  nécessaire  aussi  d'apporter  la  plus 
grande  régularité  dans  les  croisements  ; et  l'incertiludu 
où  l'on  reste  toujours  i cet  égard  quand  on  est  obligé  de 
recourir  à des  élaloni  du  dehors,  est  un  motif  puissant 
d'avoir  i soi  un  étalon  dont  il  est  facile  de  payer  la  nour- 
riture par  ic  travail.  Dans  tous  les  cas,  il  sera  bon,  tant 
qu'on  le  |>oti  rra  , d'avoir  recours  à un  étalon  pur  delà 
race  du  père.  Iiu  reste , ü est  sage  au  culDvatcur  de  com- 
mencer sur  une  petite  échelle. 

La  méthode  par  une  race  pure  ou  par  progression  con- 
siste à introduire  sur  l'exploitatioa  des  femelles  pures  de 
la  race  qu'on  veut  avoir , et  à ne  les  faire  jamais  couvrir 
que  par  un  mile  également  pur  du  ceUr  racu  ; que  jamais 
n'y  soit  amené  un  étalon  d'une  race  étrangère,  ou  qui 
semblerait  même  de  la  race , mais  dont  l'origine  ne  serait 
pas  connue  et  avérée. 

Le  cultivateur  qui  est  parvenu  ainsi  à avoir  une  bonne 
race  ne  doit  pas  se  reposer  cntièromenl , il  faut  qu'il  prenne 
garde  de  la  voir  se  détériorer;  et  pour  cela  il  doit  tendre 
i l’améliorer  sans  cesse.  L'effurt  vers  une  amélioration 
lodéfiaie  est  la  seule  voie  assurée  de  conservation. 

Les  principaux  moyens  d'améliorer  les  races  consis- 
tent; ilans  le  choix  des  étalons  cl  des  juments  ; dans 
leur  appareillement  ; 3°  et  dans  lus  soins  de  la  domesti- 
cité, qui  y contribuent  ensuite  pour  beaucoup. 

Dans  le  choix  des  étalons  et  des  juments , il  y a diverses 
choses  à considérer.  Les  formes  et  les  qualités  qui  carac- 
térisent la  race  doivent  sc  retrouver  aussi  parfaites  que 
possible  dans  les  inilividus;  la  ligueur  soiileouo  dans 
l'exercice  est  une  iodic-vtion  générale  et  importante  du 
choix  des  étalons  et  des  juments;  il  ne  suffit  pas  qu'ils 
loicnt  lus  plus  l>caui , i)  faut  lâcher  qu'ils  soient  les  mcil- 
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leurs , loui  le  plus  de  rapports  possible.  Le  choix  varie 
nécessairement  quant  à l'àgc,  relativement  à la  race  et  au 
genre  de  service.  La  règle  généri^le  est  de  n'eraploycp  à la 
reproduction  que  des  animaux  qui  ont  pris  loul  leur  ac- 
croissement. Les  étalons  et  le«  juments  durent  plus  long- 
temps, et  donnent  des  produits  plus  soliiles,  lors<|u'ils  ne 
sont  employés  que  dans  tin  âge  fait.  Ceci  est  conforme  à 
i la  marche  uniforme  de  la  nature  dans  la  conservation  des 
I êtres.  Ce  n'est  qu'à  l'âge  adulte  qu’il  faut  employer  les 
mâles  â la  reproduction  ; et , quelle  que  soit  leur  race , il 
serait  prudent  de  ne  pas  s'en  servir  avant  six  ans.  Pour 
les  juments  de  race  noble , dont  le  développement  est  gé- 
néralement plus  long,  il  ne  faudrait  pas  les  faire  saillir 
avant  quatre  ans  ; les  juments  des  races  communes  peu- 
vent l’éirc  â trois.  Il  va  sans  dire  que  les  animaux  repro- 
ducteurs ne  doivent  offrir  aucune  atteinte  dans  leur  santé, 
ni  aucun  défaut  dans  leur  conformation;  on  ne  doit  ja- 
ni.vis  craindre  que  les  extrémités  et  Ica  articulatious  soient 
trop  fargesî  cuUe  largeur  est  toujours  bonne,  plus  encore 
(laps  les  chevaux  de  luxe  que  dans  les  autres , et  c'esMou- 
jours  parmi  les  animaux  qui  l'avaient  que  l’on  a rencontré 
les  meilleurs  coureurs  cl  les  meilleurs  chevaux  de  chasse; 
les  animaux  à extrémités  grêles  doivent  par  conséquent 
être  rejetés.  La  conformation  du  sabot,  l'état  de  la  vue, 
méritent  également  d'être  pris  en  grande  considération. 
Un  soin  particulier  à prendre  à l'égard  des  juments , c'est 
de  les  avoir  toutes,  autant  (|uc  possible,  de  la  même  taille 
cl  de  formes  semblables;  le  même  édalon  pourra  .linsi  les 
servir  toutes,  et  rapparcitlcmcnt  eu  sera  rendu  plus  facile. 

Ccl  appareiticraent  conshtc  dans  l'assortiment  du  mâle 
arec  la  femelle  pour  l'accouplement.  Les  soins  de  cette 
opération  doivent  conUnucIlcnienl  tendre  d corriger  le 
défaut  d’un  individu  par  des  qualités  opposées  dans 
l*auU'€.  On  empêche  ainsi  certains  défauts  accidentels  de 
devenir  des  caractères  distinctifs  de  la  race.  L'apparcÜle- 
mcul  n'est  donc  qu'un  accouplcmcnl  entre  des  individus 
de  la  même  race.  L'accoupU-mont  entre  animaux  de  races 
différentes  serait  un  métissage.  Cette  diuiaclion  est  im- 
portante à saisir , si  on  oc  veut  pas  tout  confondre , et 
perdre  les  soins  de  ses  muvres  dans  un  mélange  continuel 
de  toutes  les  races.  Cela  ne  veut  pas  dire  toutefois  qu'ii 
ne  faille  prendre  des  étalons  et  des  juments  que  dans  les 
productions  mémos  du  haras  ; on  peut  fort  bien  choisir  des 
élalons  au  dehors,  dans  un  haras  de  la  même  race,  on  peut 
même  y prendre  quelques  juments;  le  point  imjvortanl , ca- 
pital , est  de  choisir  des  animaux  dans  un  haras  bion  sûr; 
il  faut  aussi  faire  atlentioo  que  dans  les  races  de  chevaux, 
lesappareillctnents  de  mâles  un  peu  plus  petits  que  les  fe- 
melles donnent  des  productions  mieux  faites  et  d'nn  en- 
semble plus  agréable  que  des  apparcillemeuls  faits  aveo 
des  mâles  grands  et  des  femelles  petites.  Si  donc  on  veut 
avoir  une  grande  et  forte  race,  cc  sera  toujours  en  choi- 
sissant les  femelles  les  plus  grandes  et  les  plus  foiies  qu'il 
faudra  chercher  à l'agrandir.  Celte  loi  ne  s'applique  pas 
aux  espèces  ovines  et  bovines,  où  les  màics  sont  plus 
gros  que  les  femcllrs. 

Je  paj'Sc  actucllemeol  à l*économie  du  haras,  que  je 
considérerai  non  dans  les  rapports  avec  le  reste  de  i'ex- 
ploitation  , mais  daus  les  soins  qui  regardent  les  animaux 
eux-mêmes.  L'accouplement  dans  les  chevaux  s'appelle 
la  monte  ou  la  saillie.  Le  temps  «le  la  monte  est  celui 
de  la  chaleur  des  juimuU;  d.ins  notre  climat,  c'est  au 
printemps.  Le  cheviil  n'a  pas  d'époques  particulières  de 
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chaleur,  fl  estpr^t  quand  il  rencontre  une  femelle  bien 
djspo«éc.  Cet  ^lat  chez  la  Jument  le  connaît  à divera 
ai(^es  qui  dénotent  son  inquiétude  et  l’irritation  de  ses 
organes;  mais  elle  peut  concevoir  sans  les  manifester.  La 
saillie  a lieu  de  deux  manières,  en  liberté  ou  à la  main. 
La  saillie  à la  main  a plus  particulièrement  lieu  dans  le 
haras  domestique;  on  a coutume  d'entraver  la  jument, 
on  l'amène  entre  deux  poteaux,  et  l’on  amène  rètaioo 
tenu  par  des  longes;  ils  doivent  être  déferrés,  la  jument 
des  pieds  de  derrière  , l'étalon  des  pieds  de  devant. 
Lorsque  Topération  est  faite  , pour  séparer  les  deux  ani- 
maux,)! faut  faire  avancer  la  jument,  mais  ne  |>ojnl 
faire  reculer  Tétalon  , comme  quelques-uns  font.  On  re- 
conduit la  jument  au  |>elit  pas , et  on  la  laisse  dans  l'état 
de  la  plus  grande  tranquillité. 

Le  peu  de  fécondité  des  saillies  à la  main  a fait  recher- 
cher différents  moyens  pour  faire  retenir  les  juments.  La 
plupart  sont  fondés  sur  l'erreur  et  l'eropirisme.  Dans 
quelques  haras  allemands,  on  emploie  une  espèce  de 
rotonde  en  bois , couverte  et  non  couverte,  ayant  le  bas 
des  parois  intérieures  disposé  comme  celui  d'un  manège. 
Les  deux  animaux  y sont  i l'aise  , mais  pas  assez  pour  y 
trotter.  Quand  la  circonstance  est  favorable  , on  y place 
l'étalon  et  la  jument  , préalablement  déferrés,  et  on  les 
y laisse,  en  les  observant  par  une  lucarne,  jusqu'à  ce 
que  la  saillie  ait  été  faite;  ils  ne  conservent  qu'un  licol 
et  une  courte  longe  pour  les  reprendre  facilement  après 
l'acte. 

Il  faut , autant  que  possible  , s'arranger  de  manière 
à ce  que  les  poulains  viennent  avec  la  belle  saison.  Quand 
les  jeunes  poulains  viennent  trop  tAt,  on  n'est  pas  tou- 
jours le  maître  de  les  empêcher  de  souffrir  du  froid  et  de 
riiumidilé. 

On  demande  souvent  quel  nombre  de  jnmeols  chaque 
étalon  peut  saillir,  et  quel  nombre  de  fois  il  doit  saillir 
chacune.  Sur  la  première  question , le  nombre  de  saillies 
doit  être  subordonné  à l'àgc  de  l'étalon  et  à ion  aptiluile, 
qui  n'est  certainement  pas  aussi  prononcée  chez  les  uns 
que  chez  les  autres.  Il  faut  étudier  l'étalon  pour  voir  s'il 
peut  saillir  deux  fuis  par  jour  ou  seulement  une  fois.  Un 
signe  qui  annonce  qu'il  |>cut  saillir  deux  fois  par  jour, 
est  quand  il  opère  la  seconde  saillie,  celle  du  soir,  aussi 
vite  que  celle  du  malin  ; si  l'on  s'aperçoit  que  celte  saillie 
du  soir  influe  sur  celle  du  lendemain  malin  , on  ne  le  fera 
alors  saillir  qu'une  fois  par  jour.  Ce  doit  être  le  cas  le 
plus  ordinaire  quand  on  veut  ménager  le  mâle.  II  ne  faut 
pas  prendre  l'ardeur  de  l'étalon  pour  une  véritable  ap- 
titude. Cependant , si  plusieurs  Juments  bien  en  chaleur 
étaient  amenées  à l'étalon  le  même  jour,  on  pourrait, 
sans  inconvénient,  les  faire  saillir  par  l'étalon  actuel,  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  , par  exemple,  en  le  laissant 
ensuite  reposer  un  temps  suffisant  |K»ur  réparer  ses  pertes. 
Quant  au  noiiibro  de  foi*  iiue  chaque  jument  peut  être 
saillie  , on  est  dans  l'habitude  , dans  les  baras  privés , de 
faire  couvrir  chaque  jument  trois  fois,  à deux  ou  trois 
jours  d’intervalle.  L'étalon  qui  fait  la  monte  peut  cer- 
tainement travailler,  pourvu  que  le  travail  ne  le  fatigue 
pas.  Ainsi  celui  qui  faillit  seulement  tous  les  deux  jours 
peut  travailler  assez  fortement.  Le  travail  modéré , qui 
n'est  presque  qu'un  exercice,  augmente  même  la  vertu 
prolihqnr  ; il  faut  sentement  que  la  saillie  ne  sc  fasse 
qu'après  le  rcp.*is,  et  qu.'u.il  la  digestion  est  terminée.  Le 
nntin  çst  le  meilleur  moment , après  le  calme  de  la  nuit. 


Dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la  saillie , les  signet 
de  la  plénitude  sont  très-incertains , et  les  chaleurs  per- 
lislent  quelquefois  un  certain  temps  après  la  conception. 
Mais  après  six  mois,  le  poulain  se  fait  apercevoir  par  des 
mouvements  marqués  à l’extérieur,  principalement  au 
flanc  droit.  D’autres  symptômes  encore  indiquent  l'état  de 
gestation.  Dans  les  cas  douteux,  et  quand  on  a besoin  de 
s'assurer  d'une  manière  positive  de  la  présence  du  pou- 
lain , o/i  fouille  la  Jument I celte  opération,  qui  n'est 
pas  sans  «lifficullés , doit  être  faite  par  un  vétérinaire  ; elle 
est  le  plus  souvent  suivie  de  ravoriement.  La  geitalion  ou 
la  pténiluiie  ne  doit  pas  moins  empêcher  de  mettre  les 
jtimrnls  à un  travail  convenable;  mais  ce  travail  doit  être 
modéré  et  continu , et  ne  doit  pas  les  exposer  à des  efforlt 
violents.  Les  juments  propres  à la  selle  ne  doivent  pins 
être  galopées,  et  il  faut  même  modérer  U vitesse  et  U 
durée  du  trot  à mesure  que  l'époque  du  part  approche. 
La  jument  pleine  qui  travaille  doit  être  bien  plus  soignée  , 
bien  mieux  nourrie  que  celle  qui  ne  travaille  point.  Si 
on  la  nourrissait  au  vert , il  faudrait  proportionner  son 
travail  au  peu  d'énergie  que  donne  celte  nourriture. 
Quand  le  terme  do  la  plénitude  approche,  tout  travail 
doit  cesser.  Des  promenades  au  pas,  la  liberté  dans  un 
petit  enclos,  sont  des  moyens  d'exercice  salutaires  et  suf- 
ftsants.  La  geitalion  dure  de  onze  à douze  mois,  et  les 
jiimenls  qui  sont  en  bon  état  redeviennent  immédiate- 
ment on  chalcor,  en  sorte  qu'elles  peuvent  généralement 
porter  un  poulain  par  an.  Mais  la  gestation  annuelle,  sans 
inconvénient  dans  les  haras  où  les  femelles  sont  unique- 
mené  employées  à la  reproduction,  leur  serait  défavo- 
rable dans  les  haras  privés  où  on  les  fait  travailler;  et  il 
vaut  mieux , dans  ce  cas,  pour  le  propriétaire , ne  les  faire 
couvrir  que  de  deux  en  deux  ans.  Mais  si  on  a d'autres 
animaux  pour  faire  le  travail  de  la  ferme , il  vaut  mieux 
employer  toutes  les  juments  à la  reproduction  en  les  Fai- 
sant porter  tous  les  ans,  pourvu  qu’on  leur  donne  une 
lK)nne  et  saine  nourriture;  le  pansement  améliore  aussi 
singulièrement  là  santé. 

Des  accidents  auxquels  la  jument  est  exposée  pendant  la 
gcBlalion,  il  n'en  est  point  de  plus  fâcheux  que  l'avortc- 
roent  : noo-ieulement  il  fait  perdre  au  nourrisseur  le  fruit 
de  ses  peines  et  de  ses  avances  , et  l'oblige  presque  tou- 
jours à laisser  sa  jument  une  année  sans  être  couverte, 
mais  il  arrive  qu'il  se  répète,  cl  laisse  ainsi  les  Juments 
infécondes  pour  le  reste  de  leur  vie.  Les  causes  extérieures 
en  sont  nombreuses  et  diverses,  il  est  plus  facile  de  les 
éviter  que  de  les  indiquer.  Le  cas  est  plus  grave  quand  il 
dépend  d’une  cause  intérieure  , telle  qu'une  consiitutioa 
particulière  à la  femelle,  et  turloul  un  tem|)érameDt  mou 
et  lymphatique.  On  doit  rejeter  de  la  reproduction  une 
bélc  qu'on  croirait  avoir  avorté  par  cette  cause. 

Quand  1a  jument  a porté  scs  poulains  à terme,  la  mise 
bas  est  une  opération  naturelle,  simple,  cl  qui  fait  peu 
souffrir  la  mère.  Toutes  les  femelles  des  animaux  mettent 
bas  seules  et  sans  secours  étrangers  ; clics  ont  rarement 
besoin  d'aide,  cl  il  faut  même  se  garder  de  leur  en  pro- 
diguer à contre  temps.  II  ne  faut  rien  faire  qui  tende  à 
précipiter  raccoucbcmenl , seulement  quelques  laveroenlt 
d’eau  tiède,  pour  vider  le  rectum  cl  relâcher  les  organes. 
La  jument  pouline  ordinairement  deI>out,  quelquefois 
couchée.  Le  poulain,  retenu  par  les  membranes  qui  l’cn- 
vcloppaienl,  roule  plutôt  qu'il  ne  tombe,  sans  se  fairo 
aucun  mal.  L'opération  ne  dure  que  quelques  minutes» 


DiQitizüu  uy 


HARAS. 


Si  le  cordoo  omhitieâl  ne  i'est  pas  rDinpu  naturellement , 
la  jument  le  miche  et  le  rompt  elIc-raCme  ; sinon  , on  le 
coupc  à quelques  eeDlimètres  de  rombilic,  et  on  le  lie  à 
soQ  extrëmité. 

Aussitôt  que  le  poulain  est  né  , la  mère  le  lèche  elle  net- 
toie; il  essaye  bientôt  de  se  mettre  sur  ses  pieds,  et  cherche 
les  maroelles;  il  faut  Taidcr  dans  ces  deux  cas.  C’est  un 
préjugé  de  ne  pas  laisser  le  poulain  icler  le  premier  lait. 
Il  est  destiné  par  sa  nature  à évacuer  le  méconium  amassé 
dans  les  intestins  du  poulain.  Celui-ci,  quelques  jours 
après  sa  naissance,  peut  suivre  sa  m<rc,  soit  qu’on  la 
promène,  soit  qu'elle  travaille  ; mais  l'exercice  qu'on  lui 
laisse  prendre  doit  être  proportionné  à sa  faiblesse.  La 
jument  qui  allaite  doit  être  bien  nourrie , ahn  que  son  lait 
soit  abondant  et  de  bonne  qualité.  La  nourriture  verte 
que  donnent  de  bons  pâlurat^es  non  marécageux  est  ici 
préférable.  Rien  D'empécbe  cependant  de  nourrir  au  sec  à 
l’écnrie,  pourvu  que  la  Jument  se  maintienne  en  bon  édat 
et  avec  du  lait  en  abondance.  La  bonne  constitution  du 
poulain  dépendra  en  grande  partie  du  bon  lait  qu'ii  re< 
cevra  de  sa  mère.  Tout  poulain  qui  souffre  pendant  l’al- 
laitcment  devient  rarement  un  bon  cheval.  Celle  raison 
est  une  de  celles  qui  doivent  engager  le  nourrisseur  à 
faire  faire  la  monte  à une  époque  telle  que  la  mise  bas 
arrive  au  moment  oh  la  mère  pourra  trouver  de  la  nour- 
riture verte  et  co  jouir  le  plus  longtemps  possible. 

Lorsque  le  poulain  est  parvenu  à l'Age  de  deux  mois 
environ,  il  commence  è manger.  Si  la  mère  n'csl  pas 
nourrie  au  vert,  on  doit  lui  donner  un  foin  tendre,  fin  et 
délicat,  dont  le  poulain  s’amusera , sc  préparant  ainsi  peu 
à peu  de  lui-méme  au  sevrage.  Quand  on  fait  travailler  la 
mère  déjà  pleine , et  qu'on  lut  laisse  son  petit  longtemps, 
elle  ne  peut  suffire  à ces  trois  causes  de  déperdition.  Les 
juments  pleines  et  en  même  temps  nourrices  ne  doivent 
donc  pas  travailler.  Par  la  même  raison , les  |»oulaiui  doi- 
vent être  séparés  de  leurs  mères  quand  celles-ci  sont  plei- 
nes , bien  plus  tôt  que  lorsquVIlcs  ne  le  sont  pas.  C’est 
ordinairement  i l'âge  de  six  mois  eju'on  sèvre  les  poulains. 
Les  poulains  qui  ne  sont  point  dans  des  pâturages  tcttenl 
d'autant  plus  longtemps  que  la  nourriture  qu'on  leur 
donne  leur  plaît  moins;  il  est  même  quelquefois  néces- 
sairede  les  sevrer  forcément.  L’orge  et  l’avoine  concassées, 
les  carottes,  et  même  un  pain  grossier  , sont  les  aliments 
qu’il  faut  leur  fournir.  On  leur  donne  pendant  quelque 
temps  de  l’eau  blanche  â boire  ; le  son  est  une  mauvaise 
nourriture  pour  eux,  il  n’est  bon  qu’à  leur  faire  de  l’eau 
btanchc,  dont  il  faut  avoir  l'aUentioa  de  l'étcr  avant  de  la 
leur  donner  à boire.  Les  poulains  élevés  à l’écurie  ne  doi- 
vent, par  aucun  motif,  séjourner  sur  le  fumier  ; une  mau- 
vaise corne,  déjà  très-préjudiciable  aux  chevaux  <le  trait, 
rend  de  très-bonne  heure  les  chevaux  de  selle  et  de  car- 
rosse tout  à fait  impropres  à leur  service  ; il  faut , au 
contraire,  les  tenir  sur  un  terrain  plutôt  sec  qu'humide. 

Sans  lûurmenler  le  jeune  poulain,  il  ne  faut  négliger 
aucune  occasion  de  l'babiluer  à l’bomine  immédiatement 
après  le  sevrage.  On  commence  à l’attacher  au  râtelier, 
CO  y plaçant  en  même  temps  une  nourriture  dont  11  sera 
friand;  il  est  plus  tranquille  si  on  le  place  auprès  de  sa 
mère.  On  lui  met  de  bonne  heure  au  cou  un  licol  par  le- 
quel il  l’habitue  bien  vite  à se  laisser  prendre.  Ainsi  assou- 
plis â l’obélssancc,  les  poulains  cessent  d'étre  farouches , 
Vie  défendent  moins  et  se  dressent  beaucoup  plus  vile  et 
V IMS  accidents.  L'bfvcr  qui  suit  le  sevrage,  les  miles  et 
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les  femelles  i»cuvent  élrc  encore  laissés  ensemble  ; mais 
au  printemps  suivant,  lorsqu’ils  ont  leur  première  année 
révolue  , il  est  nécessaire  de  les  séparer;  c.ir  déjà  ils  com- 
mencent à sentir  leur  sexe , et  ils  se  fatigueraient  au  détri- 
ment de  leur  croissance.  11  n'csl  pas  extraordinaire  do 
voir  des  pouliches  mellrc  bas  à Pâge  de  deux  ans. 

La  nourriture  verte  des  prairies  est  la  meilleure  , sans 
contredit,  pour  les  |>oulains  d’un  an,  et  c'csl  en  mémo 
temps  pour  l’éleveur  la  plus  économique,  c’est  donc  celle 
qui  doit  faire  la  base  de  la  nourriture  des  animaux  pendant 
la  seconde  année,  et  il  faut  la  leur  continuer  pendant 
l'année,  aussi  longtemps  cl  aussi  régtdièrcment  que  pos- 
sible. L’éleveur  aura  donc  en  réserve  tics  fourrages  pour 
suppléer , en  cas  de  besoin  , à la  nourriture  verte , et  il 
aura  soin  de  ne  pas  faire  passer  trop  brusquement  les  jeu- 
nes animaux  de  la  nourriture  verte  a la  nourriture  sèche, 
subsliluant  à la  première,  pour  faire  transition  au  sec, 
des  racines,  telles  que  panais  et  carottes , et  suppléant 
aux  racines  par  l’orge,  l’avoine  cl  les  févcrolcs.  Ces  soins 
sont  nécessaires  aux  races  communes  comme  aux  races  do 
chevaux  de  selle , et  c’est  en  partie  par  eui  que  la  race 
anglaise  s'est  formée  et  qu'elle  se  conserve.  C'est  ici  le 
cas  de  remarquer , pour  le  cultivateur  qui  veut  élever  des 
' races  très-nobles,  le  grave  inconvénient  qu'il  y a de  tenir 
ces  animaux,  pendant  toute  on  prcstpie  toute  l’année, 
dans  certains  pâturages  gras,  abondants,  et  fournissant 
le  plus  longtemps  de  la  nourriture , comme  on  le  fait  dans 
une  grande  partie  de  la  >ormandie.  Ces  pâturages  don- 
nent des  formes  empâtées,  et  aux  extrémités  une  praii 
épaisse  chargée  de  longs  crins.  SI  cei>cndanl  le  cultivateur 
est  dans  celle  nécessité  , M construira  dans  les  pâturages 
des  abris  ou  des  hangars  où  les  animaux  puissent  se  ga- 
rantir des  pluies  froides  , des  vents  et  des  autres  intempé- 
ries. C’est  dans  celte  seconde  année,  surtout  à la  ho, 
dans  l'hiver,  qu'il  faut  habituer  les  animaux  à se  laisser 
toucher,  panser,  lever  les  pieds,  à recevoir  un  bridon  ; 
qu'il  faut  accoutumer  le  cheval  de  trait  à la  sellette  et 
aux  harnais , et  le  cheval  de  selle  à souffrir  une  couver- 
ture sanglée,  une  selle  légère  , une  bride  même;  en  un 
mot,  c’est  pendant  cet  hiver  qu’il  faut  commencer  à pré- 
parer l’animal  aux  travaux  qu'il  doit  faire  un  jour  ; car , 
dans  la  troisième  année,  presque  partout,  les  chevaux 
de  trait  sont  employés  aux  travaux  des  champs,  et  ce  serait 
à tort  qu'on  ne  ferait  pas  travailler,  nou-sculcmcnt  les 
chevaux  de  charrue  et  de  diligence,  mais  encore  les  races 
de  chevaux  d'attelage;  on  peut  même  employer  dès  l'âge  de 
deux  ans  les  plus  forts  chevaux  de  trait.  Quant  â ranimai 
que  l'on  espère  voir  devenir  un  excellent  cheval  de  selle , il 
ne  doit  point  étro  employé  aussi  jeune  ; et  ce  n'est  qu’à 
trois  ans  révolus , au  plus  tôt , qu'on  peut  coromencerâlui 
mettre  un  conducteur  sur  le  dos,  quelque  léger  et  adroit 
qu'on  le  choisisse. 

Ici  s'élève  une  question  d'économie  bien  importante 
|)Our  l'éleveur,  c'est  de  savoir  si  l'on  peut  employer  au 
trait  le  cheval  destiné  â la  selle,  depuis  l'âge  de  deux  ans 
et  demi  à trois  ans  Jusqu’à  celui  de  quatre  ans  et  demi , 
<|ui  est  celui  auquel  il  devra  être  déBoilivcinent  dressé  au 
service  de  la  selle.  Les  habiles  vétérinaires  concluent  pour 
l'affirmative,  â moins  qu'il  ne  s'agisse  d’une  race  très- 
Anc  et  tout  à fait  supérieure;  et  même  dans  ce  cas,  le  cul- 
tivateur, qui  doit  toujours  avoir  sou  bénéhee  en  vue,  fera 
mieux  de  n'élever  en  chevaux  de  selle  que  cenx  assez  forts 
pour  former  en  certains  cas  des  chevaux  d'attelage,  cl 
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dès  loM  le  cheral  destiné  à 1a  selle,  i>ay.int  par  son  tra- 
Tail  ce  «in'il  coûte  à nourrir,  ne  leur  revient  guère  plus 
cher  que  le  cheval  de  Irait  ou  de  carrosse. 

En  résumé,  te  poulain  de  Irait  ou  d'ailolage,  i tnestire 
qu’il  avance  dans  sa  troisième  année,  peut  travailler  au 
•ervicc  du  trait , et  le  poulain  de  toile  peut  être  mis  à ce 
travail  à la  fin  de  cette  troisième  année,  sans  dangerpour 
les  qualité»  futures. 

Le  cheval  de  Irait,  dans  sa  quatrième  année, doit  gagner 
par  son  travail  plus  que  sa  nourrilure;  il  faut  ce[»endaDt 
encore  ménager  beaucoup  ses  forces,  parce  que  son  éner- 
gie propre  le  dispose  à en  mésuser;  à celte  précaution 
près,  son  régime  rentre  tout  à fait  dans  le  régime  du  che- 
val de  service,  en  s'arrangeant  pour  le  mettre  encore,  dans 
la  belle  saison,  au  régime  du  vert  à l'écurie,  l.e  cheval 
destiné  particulièrement  aux  attelages  de  luxe  est  dans  la 
même  position  que  le  simple  cheval  de  trait:  ü trois  ans 
révolus, il  peut  payer  par  un  travail  régulier  la  nourriture 
qu’il  consomme.  Le  travail  d'une  exploitation  rurale  ne 
peut  lui  être  nuisible,  et  ne  peut  Tempécher  d'étre  l’année 
suivante,  dans  sa  cinqiiiètne  année,  très-apte  à un  service, 
celui  des  attelages,  qui  n'exige  aucune  qualité  particu- 
lière. 

Quant  au  cheval  que  se»  qualités  et  ses  forme»  rendent 
propre  an  service  de  la  selle,  si  l'on  croit  ne  pas  pouvoir, 
sans  inconvénient,  l'cmploser  d'abord  au  service  du  trait. 
Il  faut  toujours,  à trois  ans  révolus,  commencer  à l'habi- 
tuer au  service  qu'il  fera  plus  tard,  en  remettant  toutefois 
i la  cinquième  année  . quand  il  a pris  tout  son  dévelop- 
pement et  toutes  ses  forces , i 1c  dresser  aux  allures  du 
manège  proprement  dit.  Vais  les  cultivateurs  trouvent 
CCS  soins  embarrassants,  et  souvent  ils  ne  les  prennent 
pas  ; n est  vrai  que  te  service  Journalier  de  la  ferme  habi- 
tue tellement  le  cheval  à l’homme , et  même  à sc  laisser 
monter  par  lui,  qu'il  ne  faut  plu»  que  peu  de  service  pour 
ie  dresser  complètement  j il  n’y  a plus  que  les  allures  du 
cheval  de  selle  à lui  enseigner,  et  cela  n'est  pas  long. 

Parmi  le»  chevaux  de  selle,  il  y en  a quelqties  uos  dunl 
il  serait  à désirer  que  le  cultivateur  prit  un  soin  particulier 
avant  de  chercher  à les  vendre;  ce  sont  ceux  qu'une  con- 
formation extrêmement  forte  et  des  qualités  su|>érieurcs 
feraient  Juger  capables  de  figurer  dans  les  camps.  Ce  sera 
probablement  déuvrmais  p.anni  ceux-ci  qu'on  prendra  les 
étalons  et  tes  plus  précieuses  poiiÜDiêres.  On  sc  fait  pres- 
que p.xrtout  une  idée  fausse  des  soins  particuliers  à donner 
aux  poulains  que  l'on  réserve  à celte  destination,  et  le 
cultivateur  effrayé  laisse  à l'acheteur  des  bénéfices  qu'il 
pourrait  recueillir  lul-mémc.  C'est  dans  leur  quatrième 
année,  à trois  ans  et  demi,  qu’on  i>cut  commencer  à pi'é- 
parer  les  poulains  pour  les  camps  ; il  faut  pour  cela  avoir 
dans  l'exploitation  un  garçon  inleiligent,  petit  cl  par  con- 
séquent peu  pesant,  pour  le  placer  sur  le  dos  de  ranim.xl  j 
si  jusqu'à  cet  àgc  de  près  de  quatre  ans  on  a laissé  trotter 
l’animal  il  faut  lui  en  faire  perdre  l'Iiabilude;  les  allures 
aaxquclles  il  doit  être  mis  sont  le  pas  allongé  ; de  ce  pas 
Il  doit  être  embarqué  immédiatemenlau  galop,  autanlquc 
possible , sans  mouveraents  brusques,  sans  contre-temps  ; 
il  ne  sera  pas  long  à prendre  celte  habitude,  si  on  s'y 
prend  avec  douceur  et  intelligence.  Dans  le»  commence- 
ments, le»  courses  seront  peu  longues,  pro|K>rtionnées  aux 
forces  de  l'animal,  et  sans  fatigue  pour  lui.  Après  quelque 
temps  , on  commence  à pousser  l’animal  pour  coonaUre 
de  quoi  il  est  capable;  et  les  distances  étant  limitées  pour 


chaque  course,  on  pourra  voir  si  l'animal  a assez  de  vi- 
tesse pour  faire  un  cheval  propre  à courir.  Dans  le  cas 
contraire,  il  f.iul  le  retirer  de  ce  régime,  et  se  contenter 
d’en  faire  un  bon  cheval  de  selle,  pour  la  chaise,  pour  Ici 
escadrons,  et  pour  les  mnUres.  Entraîner  le  mot 
dont  on  sc  sort  pour  exprimer  l'action  de  préparer  un 
cheval  à la  course.  Dans  celte  opération,  le  premier  soin, 
le  principal  , est  d'hahitucr  ]*anim.il  à ne  point  faire  de 
défenses  en  courant,  et  à ■'embarquer  franchement  et  su- 
bitement au  galop.  Un  garron  intelligent,  en  montant 
d’abord  le  cheval  tous  les  deux  jours,  et  ensuite  tous  les 
jours,  l'aura  bîentdt  habitué  à se  laisser  maîtriser.  Quant 
à la  nourrilure,  on  peut  dire  en  peu  de  mots  que  cc  doit 
être  la  plus  nourrissante  en  même  temps  que  la  moins  vo- 
lumineuse. I.es  grains  «ont  sans  doute  la  nourriture  qui 
convient  presque  exclusivement  au  cheval  destiné  à cou- 
rir. La  paille,  dans  notre  climat , contient,  sous  un  grand 
volume,  peu  de  principes  nnlrilirs;  elle  est  donc,  sous  ce 
rapport,  tout  à fait  contraire  au  cheval  de  course.  Dans  le 
midi  de  ta  France  la  paille  est  beaucoup  plussubstantiellev 
Pour  parvenir  â diminuer  le  plus  possible  le  ventre  aux 
animaux,  U faut  encore  avoir  soin  de  leur  donner  peu  de 
nourriture  à La  fois;  cinq  ou  six  petits  repas  distribués  ré- 
gulièrement, le  premier  de  très-grand  malin, et  le  dernier 
très-tard,  remplissent  liieo  le  but  qu'on  sc  propose. 

Je  ne  parler.ii  pas  dca  soins  à donner  aux  poulains  dans 
le  court  de  la  cinquième  année.  On  a vu  que  le  poulain,  à 
quatre  ans  révolus,  doit  être,  si  c'est  un  cheval  de  trait, 
propre  à tous  les  Iravanx  qu’on  exige  de  lui  ; et  que  si  c'est 
un  cheval  de  race  noble,  il  doit  être  préparé  i être  dressé 
aux  cxccrcices  auxquels  on  le  destine.  Son  élève  cesse 
donc,  cl  son  éducation  commence. 

Je  nctcrniinei-ai  pas  sans  dire  un  mot  sur  une  question 
qui  embarrasse  quebpicfois  les  connaisseurs  : c’esi  de  sa- 
voir s’il  vaut  mieux  pour  eux  de  faire  châtrer  leurs  pou- 
lains plutôt  de  bonne  heure  que  tard.  La  coutume  de  bon- 
grer  lard  a plusieurs  inconvénients  compliqués.  Le  seul 
désavantage  de  la  castration  hâtive  est  de  priver  l'éleveur 
de  la  possibilité  de  distinguer  dans  les  produits  un  animal 
qui  aurait  été  un  excellent  étalon  ou  un  vigoureux  cou- 
reur. Mais  cette  éventualité  unique  n'em{>éche  pas  que  la 
castration  faite  de  très  bonne  heure  ne  soit  généralement 
dans  t’intérét  de  l’éleveur,  tandis  que  la  castration  tardive 
n’y  est  point.  Il  est  aussi  beaucoup  denourrisseurs  habiles 
qui  prétendent  que,  pendant  les  premiers  jours  après  la 
naissance,  on  peut  assez  bien  Juger  de  ce  que  le  poulain 
sera  plus  tard,  parce  qu'il  présente  alors  rensembic  de» 
formes  qu'il  doit  avoir  étant  adulte.  La  ferrure  , arrêtant 
en  partie  les  mouvements  du  sabot,  empéebe  sa  croissance, 
tend  à le  déformer,  et  occasionne  une  douleur  qui  géno 
l'animal  dans  sa  mardic;  elle  lui  fait  contracter  de  mauvai- 
ses allures,  et  le  fait  te  prendre  dans  tes  épaules;  il  ne 
faut  y soumettre  les  jeunes  poulains  que  le  plus  tard  pos- 
sible. 

Fn  résumé,  voici  comment  l'éducation  des  chevaux  so 
lie  à l'agriculture  dans  les  lieux  où  cette  industrie  est  de- 
venue avanlagcnse  : deux  individus  s’occupent  de  celte 
éducation,  l'ékvcur  qui  |>ossèdc  la  jument,  cl  le  nourris- 
seur  qui  n’a  pas  de  jument , et  «pii  achète  le  poulain  au 
sevrage  ; quelquefois  la  même  personne,  quand  elle  est 
riche  et  qu’elle  [vossède  du  terrain  , réunit  les  deux  indus- 
tries. l.’n  fermier,  par  exemple,  qni  a six  chevaux  pour  sa 
culture,  s'il  veut  être  éleveur , sc  pounoit  de  sept  à huU 
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iufiients  qii'it  fait  rf^inplir,  el  qui  traraitlent  Juiqu'au  jour 
qui  précédi?  ta  mise  bas  ; à celle  époque,  il  les  mcl  quinze 
jour»  ou  troii  semaines  à riieibe,  dans  une  écurie  ou  en 
liberté,  et  les  remet  ensuite  aux  travaux;  H licre  aux  char* 
lois  les  plus  durs  les  jiiineuls  qui  n'oiU  pas  retenu.  Les 
saillies  sont  faites  au  mois  de  janricr  ou  au  mois  de  mai , 
pour  que  la  mise  bas  ne  nuise  pas  à la  faron  des  mars; 
ïc  sevrage  se  fait  au  mois  d'octobre,  et  le  jroulain  se  vend 
alors  au  uouriissciir. 

Celui-ci  nourrit  ses  élèves  pendant  l'hiver  avec  des  foins 
<It:  prairies  artiddeilcs  et  un  peu  d'avoine  et  d’orge.  Au 
printemps . il  les  mcl  à l'herbe  dans  un  pré , ou  au  piquet 
sur  du  trèfle  ou  du  sainfoin.  S'ils  sont  â l'herbe,  on  les 
laisse  nuit  et  jour;  s'ils  sont  sur  des  prairies  artificielles, 
on  les  rentre  la  nuit , et  on  les  nourrit  de  menues  pailles 
et  de  déchets  de  grange.  A dix-huit  mois,  on  commence  à 
les  allHcr  à la  charrue,  à leur  donner  la  nourriture  d'un 
cheval  de  travail,  et  on  les  fait  travailler  ainsi  jusqu'à 
l'àge  de  quatre  à cinq  ans;  c’est  alors  que  le  nourrisseur 
les  vend  dans  le  commerce,  après  en  avoir  tiré  parti  pour 
sa  culture.  Soi'Lixce  Booix. 

■AifVAU.  {Tecftnologle,)  ün-comprend  sous  celle 
dénomination  toutes  les  pièces  dont  «o  compose  l'éqtiipe- 
ment  des  chevaux  de  monture,  de  trait , et  généralement 
de  toutes  les  bêles  de  somme.  On  emploie  pour  la  confec- 
tion des  harnais  les  peaux  et  cuirs  de  différentes  sortes, 
selon  qu'lis  sont  destinés  aux  chevaux  de  fatigue  ou  de 
luxe.  Pour  les  premiers,  ou  se  soi  t de  peaux  de  mouton  , 
de  coir  de  Hongrie,  etc.;  pour  1rs  autres  on  emploie  les 
cuirs  d'Allemagne,  ou  cuirs  de  vactie,  préparés  en  noir; 
le  cuir  d'Aogleterrc  ou  cuir  Uc  brruf,  apprêté  en  couleur 
fauve;  cnRa  lescuirs  de  iKcuf  noir  listes,  le  in3ro<iuin,  etc.; 
dans  quelques  pièces , telles  que  les  colliers , il  entre  du 
bois,  de  la  bourre,  etc. 

Les  harnais  des  chevaux  «le  selle  se  composent  d'une 
bride,  d'un  licou  ou  d'un  Rtet,  «l'une  selle  avec  sa  sangle, 
d'une  croupière,  cl  quolqurfois  d'une  martingale.  Généra- 
lement ces  harnais  sont  en  cuir  apprêté  en  couleur  Fauve, 
ornes  plus  ou  moins  richement  de  Imucles  en  fer,  en  cui- 
vre ou  en  pla«|ué.  Pour  les  chevaux  déchargé,  la  selle  est 
remplacée  par  un  bàAuquel  s'attachent  les  fardeaux,  ou 
par  une  sorte  de  matelas  surnommé  panneau,  que  l'on 
emploie  lorsqu'on  veut  se  servir  en  même  temps  des  che- 
vaux de  charge  comme  monture. 

Quant  aux  chevaux  de  trait,  leurs  harnais  sont  plus 
compliqués,  et  vartrnl  selon  le  mode  d'attelage,  et  même, 
dans  chaque  attelage,  d'un  cheval  à l'autre,  suivant  la 
place  qu’il  occupe.  Les  harnais  sont  à collier  ou  à poitrail. 
Os  derniers,  pariiculièremeot  employés  pour  les  chevaux 
de  (vosie  et  de  mcss.igcric,  se  distinguent  p,ir  une  large 
bande  de  cuir  qui  embrasse  tout  le  poitrail,  et  qui  est 
maintenue  «lans  une  position  horizontale  par  une  autre 
bande  de  cuir  |>assanl  sur  le  cou  de  l'animal.  C'est  à celle 
pièce  que  sont  attachés  les  traits,  et  par  conséquent  sur 
elle  que  s'opère  tout  l'effort  des  chevaux.  Ce  modo  d'atte- 
fage,  qui  par  sa  légèreté  offre  quelques  avantages,  ne 
peut  être  employé  pour  l'attelage  des  voilures  de  Irans- 
port  ; car  lu  frottement  continuel  du  poitraif  sur  la  peau 
l’écorcherait  bicotùt , cl  mettrait  les  chevaux  hors  de  ser- 
vice. On  se  sert  de  préférence  de  l'allelage  à collier, qui, 
iodé|M>udam(Dcnl  de  l'avantage  de  répartir  égale  meut  la 
pression  sur  les  épaules  du  cheval,  permet  de  disposer  tes 
traits  de  manière  à lui  donner  la  facilité  de  ilvv  edopper  la 
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plus  grande  somme  de  force,  pour  bien  comprendre  ceci, 
il  faut  remarquer  que  les  épaules  du  cheval  sur  lesquelles 
vient  s'appuyer  le  collier  présentent  une  ligue  Inclinée 
faisant  avec  la  verticale  un  angle  de  1 4 à 15»;  si  donc  la 
posilmn  des  traits  était  horizontale,  leur  action,  n'agissant 
pas  perpendiculairement  sur  le  collier,  tendrait  à le  faire 
remonter,  et  causerait  aux  chevaux  une  pression  au-des- 
sous du  cou,  U-és-fatigante  |H>ur  eux.  H faut,  pour  qu'ils 
puissent  déployer  loiitct  leurs  forces,  <{uc  la  situation  des 
traits  soit  telle  qu'ils  agissent  dans  une  direction  peri»cn- 
diculafre  à rindinaison  du  collier,  ce  qui  dépend  du  point 
d'attache  àda  voilure.  On  voit  donc  combien  est  vicieux  le 
mode  d'attelage  qui  consiste  à fixer  les  traits  à des  cro- 
chets placés  à la  naissance  des  brancards  des  voilures  à 
deux  roues  : mode  adopté  pour  tous  les  attelages  oii  les 
chevaux  sont  placés  sur  une  seule  ligne. 

Les  colliers  doivent  être  confeclionaés  avec  soin,  bien 
matelassés,  cl  parfaitement  adaptés  à l'encolure  des  che- 
vaux ; ils  doivent  être  aussi  légers  que  possible,  afin  de  ne 
pas  fatiguer  inutilement  l'animal.  5'il  est  un  usage  contre 
lequel  on  ne  saurait  trop  s'élever,  c'est  celui  «le  donner 
aux  colliers  no  volume  énorme,  lelicmeDt.  qu'avec  leurs 
garnitures  et  leurs  housses,  lorsqu'ils  sont  Imbibés  par  la 
pluie,  quelques-uns  pèsent  jiis«iu'à  140  livres.  Quel  che- 
val est  assez  robuste  pour  supporter  toute  une  journée  sur 
le  cou  line  pareille  charge  sans  en  souffrir  heaucoup,  et 
de  quel  travail  utile  csl-il  capable  alors?  Plus  l'on  par- 
viendra àdiminuer  le  poids  des  colliers  en  les  rapprochant 
de  ceux  employés  pour  les  équipages , plus  on  épargnera 
de  fatigue  inutile  aux  chevaux. 

Mais  quel  que  soit  le  soin  ajiporté  la  confection  des 
colliers,  et  au  point  d'attache  des  traits,  si  ceux-ci  ne  cè- 
dent pas  à la  pression  alternative  des  deux  épaules,  les 
chevaux  seront  entravés  dan#  leur  marche,  et  finiront  par 
SC  blesser.  Pour  éviter  cet  inconvénicut,  on  attache  les 
traits  non  pas  à la  voiture,  m.iU  à une  traverse,  nommée 
pafonnler,  qui,  n'étant  retenue  que  par  une  cheville  en 
fer  ou  par  une  courroie,  obéit  aux  mouvement#  imprimés 
au  collier  par  les  épaules  du  cheval. 

Cette  disposition,  toujours  facile  à obtenir  dans  Patte- 
bgc  des  voilures , exige  pour  celui  des  manèges  une  dis- 
position particulière.  Ln  effet,  si  l’on  établissait  les  ailes 
ou  bras  «tes  manèges  assez  près  de  terre  pour  qu'on  pût  y 
fixer  les  traits  au  moyen  d'un  paloonier  mobile,  le  cheval 
ne  sedirigerait  pas  toujours  dans  la  direction  de  la  tangente 
au  cercle  qu'il  «lécril , direction  nécessaire  pour  qu'une 
p.irlic  de  sa  force  ne  soit  pas  perdue.  Il  faut  donc  pour  le 
maintenir  dans  ccüc  direction  qu'il  y soit  retenu  par  une 
liroonmrc  fixe.  Mai»  Pespjce  qui  existe  entre  deux  bras 
est  rarement  assez  grand  pour  qu'on  puisse  y établir  une 
llojonièro  borizonlaiu  ; on  esl  forcé  d’élever  le#  bras  du 
manège,  et  d'y  fixer  les  llinonières  dans  une  situation 
verticale.  Alors  on  attache  les  traits  fort  courts  à deux 
crochets  placés  au  bas  des  brancards,  et  «{iii  iransmcltent 
la  pression  alternative  deséjiaulcs  à un  palonnicr  mobile 
situé  à la  partie  supérieure,  au  moyen  de  deux  teriers  cou- 
dés analogues  à ceux  «jiio  l'un  emploie  pour  les  mouve- 
ments de  sonnettes.  Par  cotte  ingénieuse  «lisposilion  , le 
cheval,  retenu  entre  les  deux  brancards,  se  maintient 
dans  la  direction  convenable,  sans  que  scs  mouvements 
soient  entravés.  f^'oxCi  au  surplus  l’article  M vxUi. 

Un  désigne  par  le  nom  de  harnais  d^avant^-main 
les  parties  de  Péquipemcot  «jui  sont  destinées  à la  tête  et 
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au  cru  dei  chevaux;  tels  sont  la  brlde^  qui  ne  rlUTère  üo 
celle  dcf  chevaux  de  Mlle  que  par  les  deux  pièces  nom* 
inéci  ccîUèret , servant  à garaniir  les  yeux  du  cheval,  le 
eoUierow  le  poitrail  ; et  Ton  donne  le  nom  de  harnait 
d*arrièr€-main  ü ceux  qui  garnissent  la  partie  postérieure; 
tels  sont  la  telteUe,\c  panneau  f la  tous-v€ntridre,\i 
douière,  qui  s'appuie  sur  la  solleUe,  l'at.'a/o/rc  ou  le  rc* 
eufement,  et  la  croupiüre. 

Toutes  rcs  pièces,  qui  se  composent  clles-roéroes  de  dif- 
ferentes parties,  varient  selon  qu’elles  sont  destinées  aux 
chevaux  de  devantou  de  derrière  des  chariots,  charrettes, 
voilures  de  voyage  ou  de  luxe,  ou  suivant  Icsdiv  erses  espèces 
d’attelages  employés,  et  dont  voici  les  principaux: 

Attelage  ordinaire  de  cabriolet.  Les  harnais  le  com- 
posent d'une  bride,  un  collier,  une  doisière.  deux  guides, 
deux  traits,  un  contrc-sanglon  de  croupière,  quatre  four- 
reaux et  une  sellette. 

Attelage  d quatre  à grandes  guides.  Les  chevaux  de 
devant  n'ont  que  la  bride,  le  collier  et  un  petit  mantclct, 
retenu  par  une  sous-vcnlrière  et  une  sangle;  les  autres 
ont  un  harnais  ordinaire. 

Attelage  d quatre  à la  Daumont.  Dans  cet  attelage, 
les  deux  chevaux  de  gaucbeonl,  au  lieu  de  sellette,  une  selle 
de  courrier,  et  sont  montés  par  un  postillon.  Dans  Vatte- 
loge  à quatre  d la  française  y il  ; a un  postillon  seulement 
sur  un  des  chevaux  de  devant , cl  un  cocher  sur  le  siège. 
Dans  Vattetage  à quatre  d l'attemandey  le  postillon  c»l 
placé  sur  un  des  chevaux  de  derrière  , et  conduit  à gran- 
des gui'Ws.  Les  chevaux  de  devant  n'ont  d’autres  harnais 
que  la  bride,  te  poitrail  et  le  rcculcmcnt. 

L'altclagc  à six  se  compose  de  l'attelage  h grandes  guides, 
et  de  PaUcl.igc  de  Daumont. 

Attelage  à huit  d la  française.  Il  est  conduit  par  un 
postillon  placé  sur  un  des  chevaux  de  volée,  et  par  un 
cocher  placé  sur  le  siège.  Ct.  Évrard. 

■AUT  rovaivcAU.  (Chimie  industrielle.)  Le  Fer  , si 
précieux  par  les  nombreux  usages  auxquels  il  peut  être 
employé,  se  rencontre  rarement  natif,  mais  on  le  trouve 
très-abondamment  répandu  à l’état  de  combinaison  avec 
un  assez  grand  nombre  de  corps  ; de  tout  cct  composés, 
les  oxydes  ct  les  carl>ODatcs  sont  les  seuls  que  l'on  puisse 
traiter  pour  l'extraction  du  métal , soit  à cause  des  difh- 
cultés  que  présente  la  séparation  des  corps  qui  y sont  unis 
dans  les  autres  combinaisons,  soit  par  les  mauvaises  qua- 
lités qu’ils  procurent  au  fer. 

^ous  ne  devoDS  pas  nous  occuper  du  fer  météorique, 
dont  quelques  masses  assez  considérables  ont  été  trouvées 
dans  diverses  localités,  mais  que  l'on  ne  peut  jamais  con- 
sidérer comme  de  véritable  minerai. 

L'oxyde  de  fer  magnétique  f ou  aimant  j appelé  aussi 
fer  oxj^duléf  sc  rencontre  abondamment  dans  les  ter- 
rains anciens;  il  est  souvent  cristallisé  en  octaèdres;  sa 
couleur  est  noir  de  fer;  il  est  cassant,  fréquemment  la- 
mellaire; sa  poussière  est  gris  foncé,  sa  densité  varie 
de  4,74  à 5,  09.  On  le  rencontre  dans  beaucoup  de  cas 
mêlé  avec  du  peroxyde;  sa  poussière  est  alors  plus  ou 
moins  rougeâtre.  Le  fer  tUané  existe  souvent  roélé  avec 
l’oxyde  magnétique.  On  rencouire  quelquefois  aussi  avec 
lui  la  blende  , la  galène,  le  fer  arsenical. 

Les  gangues  de  ce  minerai  sont  les  amphiboles,  les 
serpentines,  les  gnèiss,  les  traebiUs,  les  basaltes,  les 
syéniles,  etc. 

Le  fer  oxydulé  donne  de  très-bons  fers;  on  le  traite 


presque  uniquement  dans  certaines  localités,  comme  en 
Suède,  en  Norvvcge. 

Le  peroxyde  de  fer  existe  i deux  étals,  et  très-abon- 
damment répandu  , anhydre  et  hydraté. 

Les  fers  oxydés  anhydres  f désignés  sous  divers  noms, 
comme  fer  oUgîste  micacé,  fer  spieufaire , ocres  rou- 
ges, fers  argileux  compactes , offrent  pour  caractère 
commun  de  donner  une  poussière  rouge  ou  brune , de 
n’ètre  pas  ou  de  n'étre  qu'à  peine  ailirables  à l'aimant; 
la  forme  cristalline  de  cet  oxyde  appartient  au  système 
rhomboédriqiie ; on  le  trouve  souvent  i l'étal  lamellaire; 
dans  ces  deux  cas  , il  renferme  seulement  une  gangue  si- 
liceuse. Quand  il  s'offre  en  masses  informes,  il  est  accom- 
pagné d'argile.  Sa  densité  varie  de  3,5  à 5,34. 

Les  variétés  rouges  ou  à poussière  rouge  ne  rcnfermnU 
pas  d'nxydo  de  manganèse.  Celles  qui  sont  d’un  noirqiicl- 
qitefois  très-brillant  ou  à poussière  brune  en  conlienncnt 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  , et  quelquefois  consi- 
dérable. Le  fer  que  produit  ces  derniers  est  presque  loii- 
Jouri  aciéreux. 

Les  fers  oxydés  hydratés  donnent  tous  une  poussière 
Jaune;  leur  densité  varie  entre  9,57  ct  3,74  ; chauffés,  ils 
donnent  de  l'eau  ; le  résidu  est  ronge  quand  II  n'a  pas  été 
très-rorlemcnt  chauffé  ; il  devient  plus  ou  moins  noir  à 
une  très-haute  température. 

On  les  rencontre  dans  les  schistes  argileux,  dans  le  grès 
houiller  rouge  et  bigarré , le  calcaire  particulièrement 
jurassique , en  fiions  ou  en  couches , mais  le  plus  ordinai- 
rement en  amas  ou  en  nids  ; dans  ces  deux  derniers  cas  , 
Us  sont  en  grains  agglutinés  par  une  pâte,  tantôt  argileuse, 
d’ou  Us  se  séparent  en  les  délayant  dans  l'eau,  tantôt  d'iino 
nature  analogue  à la  leur  mémo. 

Ces  minerais  sont  fréquemment  mélangés  de  phospha- 
tes et  d'arsénialcs  , qui  donnent  au  fer  de  fâcheuses  qua- 
lités; ce  sont  particulièrement  les  variétés  qui  se  rencon- 
trent dans  des  terrains  marécageux,  et  qui  portent  le  nom 
de  mines  de  marais.  On  rencontre  souvent  aussi  des 
grains  magnétiques  clans  les  minerais  hydratés  granulai- 
res ; un  certain  nombre  renferment  de  l’oxyde  de  manga- 
nèse ; ils  perdent  alors  la  propriété  magnétique  par  la 
calcination. 

Les  ocres  jaunes , employées  iTani  la  peinture,  ren- 
fermeut  une  si  grande  proportion  d'argile,  qu'ils  oui 
peine  à être  traités  comme  minerais. 

he  carbonate  de  fer,  ahondammeut  répandu  dans  un 
grand  nombre  de  terrains,  se  présente  ou  cristallisé  ou 
compacte;  dans  le  premier  cas  il  constitue  le /èr  z/)a- 
thique. 

Le  fer  spaikique  a une  densité  de  3 à 3,8  ; sa  forme 
est  rbomboédrique,  souvent  lamellaire,  sa  couleur  varie 
du  blanc  au  brun.  On  le  rencontre  (rès-fréquemment  mé- 
langé avec  des  carlmnates  de  manganèse  et  de  magnésie , 
quelquefois  avec  le  carbonate  de  chaux.  A une  très-haute 
(cm|>éraiure  , il  donne  un  mélange  de  doux  oxydes  légè- 
rement magnétiques;  au  contact  de  l'air  il  éprouve  peu  à 
peu  une  décomposition,  et  donne  pour  produit  un  hy- 
drate, tandis  que  la  magnésie,  passant  à l'état  de  bicar- 
bonate, se  dissout  à la  faveur  des  eaux  pluviales.  Ces  mi- 
nerais portent  le  nom  de  mines  douces. 

Le  fer  spathique  forme  des  filous , des  amas  et  des 
couches  dans  un  grand  nombre  de  terrains  ; on  le  trouve 
avec  le  quartz,  le  sulfate  de  baryte  , les  roches  schisteu- 
ses ct  talqucuscs;  il  reoferme  souvent  des  sulfures  do 


Digiiized  i.  .ooglc 


HAUT  FOURNEAU. 


fer  , de  plomb , de  cuivre , de  l'oxyde  de  fer  m;<gDétiquc. 

Ce  niincrai  fait  une  trè$  faihle  etrerrcsceoce  avec  Ta* 
eide  sulfuriiitte , l’acidc  bydrochlorique  et  l'acide  nitrique. 
A chaud , lo  dernier  le  diiioul  avec  un  vif  dégascmiot 
de  gaz. 

Le  fer  carbonaté  compacte  varie  du  gris  au  noir;  sa 
cassure  est  grenue  j il  forme  quelquefois  des  couches  dans 
le  grès  houiller.  Ce  minerai  est  très*pauvre;  le  plus  sou- 
TCDl,  on  le  trouve  en  rognons  arrondis  dans  la  houille  et 
les  argiles  qui  l'accoinpagocnt;  celte  variété  est  riche; 
au  centre  des  rognons  « se  trouvent  fréquemment  de  la 
bouille , de  la  diaux  carbonatéc  laminaire,  des  pyrites. 

Les  phosphates  de  chaux  et  de  fer  sont  presque  toujours 
mélés  avec  le  carbonate;  les  sulfures  de  fer,  plomb  et 
zinc,  s'y  rencontrent  fréquemment. 

Essai  des  si^cbais  de  fer.  Quelle  que  soit  la  nature 
d'un  minerai,  il  est  nécessaire , avant  de  l'introduire  dans 
le  hautfourneau,  d'en  connaître  la  richesse,  et  de  dé- 
terminer la  nature  des  matières  qui  i'arcnmpagnvnt,  pour 
ne  pas  s'exposer  aux  accidents  qui  résulteraient  de  l'em- 
ploi d'une  matière  de  mauvaise  nature  ou  d'un  degré  ite 
richesse  qui  exigerait  de  grandes  diffOrcDccs  dans  la  con- 
duite du  haut  fourneau. 

Pour  qu’un  minerai  puisse  être  traité  avec  avantage  , il 
faut  qu'il  contienne  au  moins  30  p.  0/U  de  fer  , à moins 
qu'il  ne  soit  destiné  à être  mélangé  avec  d'autres  minerais 
plus  riches.  les  minerais  trop  riches  sont  désavantageux 
i traiter  à cause  de  la  difficulté  de  les  fondre  : un  rende- 
ment moyen  de  40  p.  0/0  de  fonte  est  le  meilleur  que  l'on 
puisse  adopter. 

Le  soufre,  le  phosphore  et  l'arsenic,  procurent  de  mau- 
vaises qualités  au  fer,  et,  en  certaines  pro|H>rtions,  le 
phosphore  surtout,  que  le  grillage  des  minerais  ne  peut 
séparer,  les  rend  impropres  à beaucoup  d'usages. 

Il  est  donc  d'une  grande  importance  pour  un  maître  de 
forges  de  pouvoir  reconnaître  si  un  minerai  est  avanta- 
geux ou  nuisible  à traiter.  La  déterminatioa  de  la  quan- 
tité de  fonte  qu'il  peut  donner  est  encore  assez  facile  ilans 
les  limites  d'exactitude  nécessaires  pour  qu'un  bomnic, 
sans  avoir  acquis  l'habitude  des  manipulations  chimiques, 
puisse  l'obtenir;  maïs  la  recherche  seulement  du  soufre, 
du  phosphore,  do  l'arsenic,  exige  quelques  connaissances 
chimiques,  et  une  analyse  rigoureuse  ne  peut  être  faite 
que  parcclui  qui  s'est  familiaiiséavec  ce  genre  de  travaux. 

Relativement  aux  essais  par  ta  voie  zr'cAe,  dans  les- 
quels on  drlerminc  sciilenicnl  la  proportion  de  fonte  ijue 
peut  fournir  un  minerai , il  est  Indispensable  de  se  guider 
par  des  principes  scientifiques  , et  de  ne  pas  opérer  au 
hasard  et  sans  règle , comme  nous  l'avons  vu  faire  à des 
maîtres  de  forges , qui  no  parvenaient  à un  résultat  tant 
soit  peu  cx.ict  que  par  une  multitude  de  UWonnemcnls. 

On  pète  !0  grammes  de  minerai  préalablement  pilé  et 
passé  au  tamis  de  soie  , que  l'on  calcine  pour  en  dégager 
l'eau  si  ce  sont  des  hydratés , et  ramener  le  peroxyde  de 
maogaoè>c  à l'étal  d'oxyde  rouge;  si  on  opère  sur  des 
carboDatf , il  faut  joindre  le  grillage  dans  un  tét  à calci- 
nation, pour  ramener  la  masse  k l'étal  de  peroxytir. 

Quand  les  minerais  ont  une  gangue  calcaire,  on  les  met 
dans  une  hole  avec  de  l'acide  acétique  à 5 ou  ti»,  et  après 
quelques  heures  on  Jelle  la  üqueur  sur  un  filtre,  on  lave 
le  résidu  jusqu'à  ce  que  le  liquide  n'alt  plus  de  saveur  ; 
00  sèche,  on  pèse  : la  dilTércncc  indique  la  quantité  de 
carbonate  dissous. 


Lorsque  la  gangue  est  quartzeuse  , on  traite  à Pébulli- 
tion  le  ruinerai  par. un  mélange  de  1 partie  d'acide  nitri- 
que et  .*)  d'aride  hydrochlorique,  jusqu'à  ce  que  le  résidu 
soit  à peine  coloré;  on  filtre,  on  lave,  on  sèche  et  on 
pèse. 

Quand  le  titane  existe  dans  1rs  minerais,  il  est  néces- 
saire de  les  traiter  par  racido  sulfurique  concentré;  mais 
il  faut  opérer  sur  une  poudre  impalpable. 

Au  moyen  de  cci  notions  préliminaires  , on  peut  con- 
naître quels  sont  les  meilleurs  fondants  à employer,  et 
leur  dose. 

M.  berthier  . auquel  on  doit  de  précieux  documents  sur 
les  essais . divise  les  minerais  en  cinq  classes  , rclalive- 
ment  aux  fini  qui  doivent  y être  mélés  pour  les  fondre. 

1«  ^fatlêl^es  fernijfncusct  prrsfjue  pures.  Compre- 
nant le  fer  oxydé  magnétique,  le  fer  oligistc,  les  fers 
oxydés  hydratés,  compactes  ou  hématites. 

On — Mêtées  de  quartz  j et  qui  ne  contiennent  point 
ou  presque  point  d'autres  substances.  Les  mêmes  que 
les  précédents,  et  quelques  minerais  dits  d'alluvion. 

30—  Confinant  de  ta  silice  et  diverses  bases,  et 
peu  ou  point  de  chaux.  La  plus  gramle  partie  des  mine- 
rais oxydés  cl  hydratés,  dits  d'alluvion;  la  plupart  des 
minerais  carbonalés  rompactes  . mélés  les  uns  et  les  au- 
tres d’argile  ; les  minerais  oxydés  cl  hydratés  ayant  pour 
gangne  des  roches  primitives  ; les  fers  spalhic)ues  mélés 
de  quartz  , et  renfermant  de  la  roaguéiie  ou  de  l'oxyde  de 
mauganèse. 

40  — Contenant  une  ou  plusieurs  bases,  mais  peu 
ou  point  de  silice.  Ces  hases  sont  la  chaux,  la  magnésie, 
raliimine,  les  oxydes  de  manganèse,  ciirome,  titane, 
tantale  et  tungstène.  Ces  minerais  sont  les  oxydes  et  hy- 
drates pauvres,  et  quelques  variétés  de  rarhonalcs  com- 
pactes, toujours  mélés  de  beaucoup  de  carbonates  de 
chaux;  les  fers  spatbiques  sans  gangues,  renfermant  de  la 
magnésie  ou  du  manganèse;  quelques  fers  hydratés,  dits 
d'alluvion,  ayant  une  gangue  d'bydralc  d'alumine. 

Sa  — Contenant  de  ta  silice,  de  la  chaux,  et  une 
autre  base  fusible  par  elle-même.  Divers  minerais  oxy- 
dés cl  hydratés  des  terrains  calcaires. 

Les  creusets  de  plombagine  peuvent  être  employés  avec 
avantage  pour  les  essais  par  voie  sèche , les  scories  n'y 
adhèrent  pas,  mais  elles  tes  atlaiiucnl;  les  creusets  de 
terre  ont  l'inconvénient  que  les  scories  y adhèrent  forte- 
ment, et  d'ailleurs  il  est  nécessaire  de  mêler  aux  miuvrais 
une  quantité  de  charbon  un  peu  plus  ipie  suffisante  |K>ur 
les  réduire,  et  cct  excès  de  charbon  empêche  la  réunion 
des  grains  de  fonte;  les  creusets  brasquès  {^oy.  Brasi^ue) 
sont  de  beaucoup  préférables. 

On  peut  fondre  tous  les  minerais  avec  du  liorax  ou  du 
verre,  mais  ce  mode  d’cisai  offre  de  l'inconvénient. 

On  fait  quelquefois  usage  de  carbonate  de  soude,  du 
dolomie  ou  rarhonate  de  chaux  et  de  magnésie,  d'alumine, 
d'argile  blanche,  de  <|uartz  ou  de  spath  fluor  (fluorure  de 
calcium).. 

Les  matières  ferrugineuses  de  la  première  classe  pour- 
raient souvcol  être  essayées  sans  addition,  mais  un  laitier 
convenable  a ravantage  de  faciliter  la  réuniou  des  globules 
de  fonte;  lo  meilleur  est  un  silicate  bien  fusible. 
Foxdviits.) 

Les  matières  de  la  deuxième  classe  sont  fondues  avec 
du  carbonate  de  soude,  un  mélange  de  carbonate  de  chaux 
et  d'aUiratnc  ou  d'argile,  ou  de  dolomie. 
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Lfi  tn3iii''r«i  (le  b troiM^mc  classe  peuvent  élre  eisayéc» 
avec  (lu  carbonate  de  «oitdc^  maU  on  les  fond  ir^s-bleo 
avec  un  métance  de  carbonate  de  chaux , qui  varie  de  b 
moitié  aux  (rois  quarts  du  poids  des  matières  iosoiubics 
dans  les  acides. 

f.csinalièros  de  la  quatrième  riasie  exigent  une  addition 
de  ({iiarlz,  et  presipic  toujours  aussi  de  chaux. 

I.cs  fers  spalhlques  très^mani^anèiieDs  fondent  par  une 
addition  de  quartz  ; ceux  qui  contiennrnt  beaucoup  de 
magm  sic  exigent  en  outre  une  addition  de  rhaux. 

Quand  les  minerais  sont  mélts  avec  beaucoup  de  gan- 
gues pierreuses.,  on  ajoute  d'autant  muini  de  quartz  que 
le  résidu  de  l'action  des  acides  en  renrerme  davantage  : la 
quantité  de  carbonate  de  chaux  doit  être  à peu  prés  de  b 
moitié  du  quartz  et  des  gangues. 

Les  minerais  alumineux  eiigccl  un  mélange  de  silice  et 
de  citaux. 

Pour  les  fers  titanés  il  est  bou  d’ajouter  un  peu  dblu- 
mine  ou  de  magnésie. 

Quant  aux  minerais  trés-calcairei , la  silice  seule  suffit 
quel(|nefois,  mais  il  faut  mieux  cmplofer  une  argile 
blanchi'  très-sillcciise. 

Tour  que  les  laitiers  soient  bien  fuMbles,  les  proportions 
de  silice,  de  chaux,  d'alumine,  etc.,  doivent  être  renfermées 
dans  certaines  limites,  qui  sont  : O.I.'S  à tl,(iO  de  silice, 
0,30  à 0,35  de  chaux,  cl  D.I3  à 0,35  des  autres  bases. 
L'alumine  est  moins  fondante  que  b magnésie  ; sa  pro- 
portion ne  doit  pas  dépasser  0.15;  b magnésie  l'est  beau- 
coup plus,  elle  peut  aller  jusqu'à  0,35  ; clic  donne  ordinai- 
rement aux  biiiers  un  asi>ecl  pierreux  et  une  texture 
cristaltine.  l.'oxfdc  de  mang.snèsc  est  beaucoup  plus  fon- 
dant que  la  magnésie  ; comme  il  s'en  réduit  une  petite 
quantité  i|tii  ferait  doser  trop  haut  le  fer,  il  ne  faut  pas  que 
les  scories  contlrnni  ni  plus  de  0.15  à 0,3S  de  cet  oxyde. 

L'oxyde  de  titane  exigo,  par  son  peu  de  fusibilité,  que 
l'on  ajoute  une  assez  grande  quantité  de  fondants  pour 
que  cel  oxyde  n'cxrédc  pas  0.15  à 0,30. 

Le  phosphate  de  Fer  sc  transforme  en  phosphurc  par  le 
contact  du  charlxsn  à une  chaleur  rouge,  rend  b fonte 
cassante  et  lui  donne  une  structure  cristalline  ; le  phos- 
phate de  chaux,  Indécomposable  par  le  charbon,  le  devient 
sous  rinduencc  de  b silice  ou  d’un  silicate  renfermant 
beaucoup  de  silice;  il  faut  donc  employer  pour  l'essai  un 
aussi  gran«l  excès  de  cbaiix  que  le  bliier  peut  en  piondrc 
pour  rester  bien  futihlo;  le  phosphate  de  chaux  rend  le 
laitier  laiteux. 

L'arséniatc  de  fer  donne,  dans  les  mêmes  circonstances, 
de  l'aivOnhire;  l'arséniatc  de  chaux  sc  décompose  par  la 
seule  action  du  rharhon,  se  combine  au  fer  i|u'il  rencontre, 
et  rend  b fonte  cassante  et  iamelicuse. 

Les  pyritesde  fer  et  de  cuivre  rendent  b fonte  cassante; 
mais,  en  présence  d'un  excès  do  chaux  ou  d'un  silicate 
(rés-calcaire,  elles  doomml  du  sulfure  de  calcium,  hans 
ce  genre  d'essais,  il  faut  donc  employer  le  plus  grand  excès 
possible  de  chaux. 

Un  effet  semblable  a Heu  avec  les  sulfures  de  plomb  et 
de  zinc  : le  plomb  forme  un  culot,  et  le  zinc  se  dégage  en 
vapeurs. 

Pour  déterminer  b quantité  de  fonte  que  donne  un  mi- 
nerai de  fer  après  les  expériences  préliminaires  que  nous 
avons  indiquées,  on  procède  de  la  manière  suivante. 

On  pile  le  minerai,  et  on  passe  b matière  au  tamis  de 
(Ote,  CD  ayant  soin  que  tout  l’cchantUlonpasseau  travers, 


sil'on  n’a  pu  séparer  mécaniquement  b gangue;  on  mêle 
le  tout  intimement,  et  on  pèse  10  gram.  ; on  pèse  d’une 
autre  part  b quantité  nécessaire  de  fondants,  également 
en  poudre  Ane,  et  on  mêle  intimement  le  tout  dans  une 
capsule  de  verre  ou  de  |K>rcclainc , ou  sur  un  papier  verni. 
On  inlroduii  avec  soin  le  mélange  au  fond  de  b cavité 
de  b braïque.  et  ou  l’y  tasse  un  peu  avec  un  pilon  d'a- 
gate, de  porcelaine  ou  de  métal;  si  quelque  portion  du 
mélange  adhérait  aux  parois  de  b cavité,  on  b ferait  tom- 
licr  avec  le  moins  possible  de  b hrasqtic , cl  si  une  petite 
quantité  de  matière  était  restée  dans  b capsule  ou  sur  le 
papier,  on  la  dotarberait  avec  un  peu  de  cliarbon  en  pou- 
dre, que  l'an  verserait  dans  le  creuset  ; on  remplit  ensuite 
celui-ci  avec  du  charbon  pulvérisé,  on  adapte  le  couvercle, 
(|it'on  lute  au  moyen  d'un  i>cu  de  tut  maigre,  fait  avec 
1 partie  d'argile  à potier  et  3 de  sable,  et  suffisamment 
humecté;  pour  en  faciliter  l'adhérence,  on  humecte  légè- 
rement les  parois  avant  d'y  poser  le  lut,  dans  lecyucl  on 
prâiiipic  quelques  trous  avec  une  aiguille. 

On  peut  faire  l'essai  ou  dans  un  Imn  fourneau  à vent, 
ou  dans  une  forge  ; le  temps  nécessaire  pour  fondre  l'essai 
est  assez  variable  suivant  sa  nature  : une  heure  est  tou- 
jours suffisante,  à partir  du  moment  où  la  température 
est  rouge;  pour  des  minerais  fusibles , il  faut  beaucoup 
moins  de  temps. 

Le  creuset  étant  luté  sur  un  fromage  , on  le  place  au 
milieu  de  b grille;  ou  renvetoppe  de  cbarhons,  mais 
par-dessus  lesquels  un  jette  un  peu  de  combustible  allumé; 
à mesure  que  U combustion  sc  propage,  on  ajoute  du 
charbon , que  l'un  fait  tomber  également  pour  remplir  les 
vides;  cl  après  im  «piuit  d’heure  à peu  près  on  donne  le 
vent  en  ouvrant  le  registre  pour  un  fourneau  à vent,  ou 
l’on  fait  agir  le  soiiffict  pour  une  forge.  Quand  on  a placé 
pluvicuri  creusets  sur  b grille,  on  doit  les  espacer  égale- 
ment. 

Le  creuset  refroidi , on  en  détache  le  couvercle,  ou  bien 
on  le  casse  avec  soin , et  on  enlève  le  culot  avec  b scorie, 
et  on  les  pèse,  l'ii  essai  ne  peut  jamais  être  regardé  comme 
bon  quand,  au  lieu  d'un  culot,  on  trouve  des  grenailles 
mêlées  .vu  laitier;  mais  lors  même  qu'on  a obtenu  un  bon 
culot,  Ig  laitier  renferme  toujours  quelques  grenailles, 
que  l'un  sépare  en  pilant  le  laitier  et  les  enlevant  au  bar- 
reau aimanté;  on  réunit  les  grenailles  au  culot,  et  on  les 
pèse  ; de  leur  poids,  on  déduit  celui  du  laitier. 

Un  bon  laitier  doit  être  bien  fondu,  vitreux,  (rausiu- 
cide;  quand  il  est  bulleux,  opat|ue,  pU-rreuxou  cristallisé, 
il  indique  une  mauvaise  nature  de  foute  : une  bonne  fonte 
est  toujours  un  peu  ductile  avant  de  sc  briser  ; on  l'essaye 
on  la  frappant  fortement  sur  une  enclume,  après  t'avoir 
renrermée  dans  une  feuille  de  tôle  oii  de  fer-blanc,  t'ne 
mauvaise  fonte  se  brise  facilement  sans  changer  de  forme; 
elle  est  blanche,  plus  on  moins  cristalline  à la  surface, 
lamelleuse;  rmtéricurest  fréquemment  rempli  de  cavités 
dans  lesquelles  il  y a (|tieliinefuis  des  cristaux. 

Les  gangues  qui  aceompagnenl  les  minerait  de  fer  sont 
très-variables  sous  le  rap|K>rt  de  leur  fiisibilité;  les  unes  , 
à rablede  l’oxyde  du  fer  qui  s’y  combine  en  plus  ou  moins 
grande  proportion . à une  haute  Unipérature,  peuvent 
directement  passer  à un  état  de  liquidité  qui  leur  permet 
de  sc  séparer  de  la  masse  du  fer;  le»  autres  exigent  l’ad- 
dition de  diverses  substances  pour  fournir  un  laitier  fu- 
sible. 

^ou»  avons  vu  à l’arltclc  Fümdxxt  que  b chaux  | l'alu- 
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mine  e(  la  *ilice  lont  iofiiiiblci,  et  <|u*un  (;rand  nombre 
de  silicales  «ont  au  contraire  plu»  on  moins  rariles  à fondre, 
surtout  quand  il»  contiennent  plusieurs  bases,  et  que  l'oxyde 
du  fer  en  farilUe  toujours  ticaucoup  la  fusion.  C'est  sur 
ces  propriiUés  qu'est  foodi't  remploi  des  substances  qui 
leodent  à d<^barrasscr  le  fer  de  scs  ganijiH's  : ainsi  la 
chaux,  ajoutée  eu  quantité  convenable  à des  ([aniTucs  «iti* 
ccuscs  et  alumineuses,  détermine  leur  fu«ion;  l'alumine 
et  quoiquerois  la  silice  acisscot  de  la  même  tnaiiiOrc  sur 
des  gan^ifs  de  carbonate  de  cliaux. 

I.e  fer  peut  être  extrait  de  scs  minerais  h deux  étals 
différents,  ou  presque  affiné  et  susceptible  de  se  séparer 
des  laitiers  par  diverses  actions  m«’C.in!<iues , oucucom* 
bioaisoR  avec  du  carbone  et  des  métaux  terreux,  en  pro- 
duisant la  fonte  que  des  opérations  cliiroiqucs  successives 
amènent  i l'état  de  fer. 

C'est  au  premier  état  que  le  fer  a été  longtemps  obtenu 
dans  les  bas  fourneaux  désignés  par  le  nom  ilesiucKofen, 
parce  qu'il  s’j  rassemblait  en  masse  plus  ou  moins  volu- 
mineuse que  l'on  retirait  des  fourneaux  en  démolissant  la 
partie  antérieure.  Comme  ces  procédés  sont  actuellement 
abandonnés,  nous  n'aurons  pas  i nous  en  occuper,  nous 
ne  devons  qu'en  signaler  l’existence. 

On  obtient  une  grande  quantité  de  fer,  particulière- 
ment  dans  <|uelques  provinces  des  i’yrénécs,  par  une  mé- 
thode dite  catalane f qui  fournit  directement  du  fer  ou  de 
l'acier,  pans  ces  foyers  , que  nous  décrirons  plus  loin  , le 
minerai  est  réduit,  amené  à l'état  de  fonte,  cl  affiné  dans 
le  même  feu  par  l'action  de  l'air.  Tour  obtenir  ce  rénuttal, 
il  est  indispensable  de  donner  peu  de  hauteur  cl  beaucoup 
de  largeur  au  fuyer,  pour  que  la  fonte  ne  devieune  pas 
trop  liquide,  et  qu'elle  offre  à l'air  une  grande  surface. 

Mais  ce  procédé  ne  peut  être  avantageusement  appliqué 
qu'i  des  minerais  très-fusibles  etd'uue  richesse  moyeuoe^ 
qu'il  serait  peut-être  moins  avantageux  de  traiter  dans 
les  hauts  fourneaux  f malgré  la  plus  grande  quinlilé  de 
produits  que  ro%poiirrait  en  attendre. 

Si  le  fer,  à l'état  ductile  et  malléable  aui|ucl  il  peut  par- 
venir par  un  affinage  convenable , offre  une  immense 
importance  par  ses  nombreux  u*ages,  ta  fonte  présente 
aussi  des  applications  du  plus  haut  intérêt.  Tant  que  le 
traitement  des  minerais  ilc  ^cr  n'a  produit  ce  métal  qu'au 
premier  état.  Pimpossibilité  de  le  fondre  ne  pouvait  mémo 
laiMcr  soupçonner  rutililé  de  toutes  les  applications  aux- 
quelles on  a pu  le  faire  servir  { ç'a  donc  été  une  ère  nouvelle 
(sour  les  |>cuples  que  roblenlion  de  ta  fonte,  et  à mesure 
que  les  moyens  de  se  la  procurer  sc  sont  perfectionnés, 
riofluence  du  fer  s'est  fait  de  plus  en  plus  sentir  sur  l'ctal 
de  U civilisation. 

guand  on  traite  des  minerais  faciles  à fondre,  en  rétré- 
citiaol  le  foyer  cl  élevant  le  point  où  sc  produit  la  fusion, 
le  fer  passe  à t'état  de  fonte;  celle-ci , sc  trouvant  préser- 
vée de  l'action  de  l’air  par  ,lei  laitiers  qui  la  recouvrent , 
peut  être  alors  réunie  dans  une  cavité  appropriée,  pour 
être  expulsée  ensuite  par  des  ouvertures  convenables. 
C'est  i l'élévation  du  point  où  s'opère  la  fusion  du  mine- 
rai qu’est  duc  la  transformation  des  a/McAo/V’«  ca  fluss- 
ofen  ; de  ces  deruiers  aux  hauts  fourneaux^  H ne  s'offre 
réellement  de  différence  que  dans  le  rélrécissenient  du 
foyer,  l'élévation  encore  plus  grande  du  point  ou  s’opère 
la  fusion,  et  Tadopiion  d'une  cavité  appelée  c/vw/ef,  des- 
tinée h recevoir  la  fonte , et  s'avançant  à la  |>arlic  anté- 
tkure  aux  debon  du  fourneau. 


On  pourrait  vouloir  trouver  de  Irès-pranrles  différences 
entre  les  hauts  fourneaux  et  les  flussofen,  relativement  à 
la  grande  hauteur  des  premiers,  H aux  formes  pariieuliè- 
rcs  de  leur  intérieur  ; m<via  celles  que  nous  avons  signalées 
sont  les  seules  irnporlanlei. 

Un  haut  fourneau  étant  destiné  à supporter  une  Irès- 
haute  température,  qu'il  faut  rendre  le  phi»  parfaiternent 
uniforme  qu'il  soit  possible,  il  c<t  ind)spens.iblR  qu'il  offre 
une  masse  considérable,  mais  qu'il  convient  de  renfermer 
cependant  dans  de  justes  bomr s pour  ne  pas  surcharger 
trop  fortement  les  parties  inférieures  ; U doit  élrc  situé 
sur  un  terrain  solide,  que  oc  pilTssent  pénétrer  facilement 
les  eaux. 

Pour  remplir  ces  deux  conditions  on  rencontre  quel- 
quefois de  grands  obstacles.  Lorsqu'on  ne  peut  ronslruire 
un  liaut  fourneau  sur  un  terrain  formé  de  coiichn  soli- 
des, on  doit  avant  tout,  soit  par  le  moyen  de  pilotis  ei  de 
grilles  J soit  en  se  servant  de  grilles  seulement,  se  procurer 
un  espace  asvex  parfailcDieRt  résisUnt  (lour  que  les  foo- 
dalions  n'alcnt  à craindre  aucun  mouvumciit. 

Après  avoir  ou  non  cnfuncé  des  pilotis  jusqu'à  la  pro- 
fondeur nécessaire,  on  établit  deux  rangées  au  moins  de 
forts  madriers  qui  se  croisent  dans  des  directions  perpen- 
diculaires; c'est  au-dessus  de  ces  grilles  que  l'on  établit 
les  fondations. 

Fn  supposant  même  un  sol  parfaitement  solide,  ü peut 
se  pénétrer  d'humidité  au  point  de  coin(<i  omettre  les  par- 
ties inférieures  du  haut  fuurm-au,  soit  par  l'action  de  l'eau 
Inhérente  aux  couches  dont  il  est  com|ioié,  soit  par  l'ac- 
tion d'eaux  extérieures  qui  le  peuvent  pénétrer;  les  gril- 
lages dimimieol  celte  cause  de  detérioration  ; mais  pour 
s'en  mettre  complétemonl  à l’abri , il  est  indispensable  de 
pratiquer  au-dessous  de  ta  pierre  de  fond  du  creuset  des 
canaux  pour  t'asséchement. 

flans  un  grand  nombre  de  focalilés,  ces  précautions 
suffisent;  mais  d.ins  d'autres  II  faut  en  ajouter  une  d'une 
bien  gramio  importance  , c't^tl  de  placer  te  creuset  à une 
hauteur  supéri'  urc  aux  plus  hautes  eaux  que  peuvent  ame- 
ner des  inondations  ; <le  graves  accidents  ont  eu  lieu,  dans 
diverses  occasions,  par  celle  cause  accidcnlcile. 

Le  soi  étant  rouvcoahle  sous  ces  divers  rapports,  on 
peut  y établir  les  fondations. 

Un  haut  foiiriiAu  sc  compose  de  (rois  parties  principa- 
les ; le  creuset,  la  cuve  et  le  gueulard. 

On  a singulièrement  vai  ié  la  forme  intérieure  des  hauts 
fourneaux  rel.itiveinenl  à la  capacité  inléi  ieure;  ia  fui  me 
la  plus  simple,  que  l'on  a qucliiucfuis  adoptée,  mais  qui 
ne  peut  convenir  que  pour  qiteiijucs  minerais , est  ctllo 
d'un  cylindre  on  d'un  c6nc  tronqué  ; mai»  cette  foime  est 
très-peu  employée.  Pendant  Irés-lungtemps  on  a adopté 
l'emploi  de  deux  pyramides  quadrangulaires  tronquées, 
apposées  base  à base  : la  troncature  supérieure  formant 
le  gueulard,  et  rinférleiirc  communiquant  au  creuset.  Un 
a souvent  remarqué  dans  divers  soi  iivexcx,  et  plus  parti- 
culièrement peut-être  dan»  ceux  qui  nous  ucciipciit , que 
les  angles  rcniranit  s'effaccul  après  un  ceriaiti  temps,  et 
que  la  forme  générale  s'approche  plus  ou  moins  d'une 
courbe  régiilièie.  Celle  observation,  facile  à faire  quand 
on  examine  un  baiit  Foitriu-au  après  plusieurs  fondages, 
a Conduit  h en  modifier  la  forme  intérieure;  aclueile- 
ment,  on  a adopté  , presque  généralemcut,  deux  cènes 
tronqués  réuni»  par  leur  bai'e. 

L'élargissement  du  haut  fourneau  dans  un  Uci  points  do 


Digitized  by  Google 


«0 


HAUT  FOURNEAU. 


»nn  inlif'ri«iir.  ri  lo  r^ir^ritscmeDt  qu'il  aiibit  Ait-druoui , 
ont  pour  liui  île  matnlenir  le»  matières  qu'il  renf.'rmc 
exposées  pendant  plus  de  temps  ü une  liante  température; 
le  rétrécissement  de  la  partie  supérieure  a pour  but  de 
iliminuer  le  refroiilisscnient,  ou  même  d'aiif^meotor  la 
rhaleur  intérieure. 

I.cs  deux  cènes  ironqués,  réunis  par  leur  base,  n'oot 
lias  la  même  hauteur  : celui  qui  est  placé  inférieurement 
est  bien  plus  court,  et  sa  hauteur  dé|»end  de  la  nature  du 
minerai  ; les  surfaces  de  ce  cène  portent  le  nom  •X'élala- 
get  ; elles  sont  destinées  à soutenir  le  minerai  et  les  ma- 
tières qui  J sont  mélancéfc  au-dessus  du  creuset,  pour  les 
laisser  exposés  pendant  un  temps  plus  ou  moins  lunf^  à une 
haute  température.  Quand  les  minerais  sont  très-fusibles 
* et  factlesà  réduire,  les  étalages  sont  beaucoup  plus  droits  ; 
mais  quand  les  matières  emplojrées  sont  réfractaires  ou  le 
combustible  difficile  à brûler,  il  faut  que  la  pente  des 
étalages  soit  moins  rapide;  et  ce  nVst  que  par  une  élude 
suivie  des  matières  premières  sur  lesquelles  on  opère, 
que  l’on  peut  moilifler  celte  pente  pour  arriver  à une 
moyenne  convenable. 

Quand  le  mélange  de  minerai,  de  fondant  et  de  combus- 
tible. desceud  au  dessous  des  étalages,  il  n'a  pas  ordinai- 
rement subi  toutes  les  modilicalions  convenables  pour 
fournir  de  la  fonte  et  du  laitier;  il  faut  encore  qu’éprou- 
vant l'action  d’une  très-haute  température,  il  donne  lieu 
aux  dernières  réactions  qui  déterminent  la  fusion  des  deux 
corps  destinés  à se  séparer  en  ce  moment;  le  rétrécisse- 
ment opéré  par  la  troncature  de  la  pyramide  ou  du  cène 
inférieur  arrête  les  matières,  les  soutient  et  les  oblige  à 
former  une  cs|tècetlc  voûte  au  travers  de  laquelle  coulent 
la  fonte  cl  le  laitier;  mais  pour  que  cet  effet  soit  produit 
le  plus  avaulageiisement  possible,  la  troncature  doit  être 
placée  h une  certaine  hauteur  au-<lessiis  du  creuset,  c’est 
pour  cela  que  dans  la  plupart  des  hauts  fourneaux  on  a 
adopté  l’usage  d'une  partie  appelée  ouvrage f formée  d’un 
cùQc  tronqué  se  raccordant  avec  la  partie  supérieure,  et 
dont  la  troncature  placée  inférieuremrnl  se  trouve  immé- 
diatement au-dessus  du  creuset;  les  minerais  très-fusibles 
seuls  peuvent  être  traités  dans  les  hauts  fourneaux  sans 
ouvrages;  la  hatilcur  de  celle  partie  dépend  entièrement 
de  la  nature  des  matières  premières. 

La  pyramiile  ou  le  eûne  tronqué  iimérieurs,  beaucoup 
plus  élevés,  forment  un  espace  que  I nn  désigne  sous  le 
nom  de  cuve.  I.’omertiirc  supérieur**  constitue  le  gueu- 
lard par  letpiel  on  introduit  dans  le  fourneau  les  sub- 
stances qui  doivent  y être  traitées. 

Outre  rinconvénicDl  que  nous  avons  précédemment  si- 
gnalé de  l'altération  de  la  forme  intérieure  d'un  haut 
fourneau  quand  on  a adopté  deux  pyramides  tronquées, 
nous  devons  en  signaler  encore  un  d'une  grande  gravité, 
et  qui  provient  du  raccordement  des  angles  des  étalages 
avec  le  cône  de  l'onvrage  ; une  prompte  et  profonde  cor- 
rosion des  parties  adjarentes  en  est  le  résultat,  et  son  ac- 
tion peut  compromettre  rapidement  l'état  du  revêtement 
intérieur  du  fourneau,  et  déterminer,  bien  longtemps 
avant  le  moment  où  elle  aurait  lien  naturellement,  la  ces- 
sation du  tiarail. 

La  réduction  des  minerais  de  fer  et  surtout  la  sépara- 
tion des  gangues  ne  peuvent  avoir  lieu  rpie  par  une  élé- 
vation considérable  de  température.  Un  courant  d'air  dé- 
terminé par  la  hauteur  et  la  capacité  du  haut  fourneau 
serait  bien  loin  d’élrc  suffisant  pour  la  produire  ; il  est 


I donc  indispensable  de  faire  affiner  une  masse  d'air  consi- 
dérable dans  le  fourneau;  pour  cela,  des  machines  con- 
venables doivent  porter  l’air  à la  partie  Inférieure  de  Pou- 
vrage  : pour  y parvenir,  on  pratique  dans  ce  point  une 
ou  plusieurs  ouvertures  appelées  tuxèrcf  j destinées  i 
donner  passage  aux  buses. 

Comme  il  est  nécessaire  de  pouvoir  s’assurer  de  l’étal 
du  fourneau  à l'endroit  même  où  l’air  y pénètre,  et  non- 
sculemeoi  de  cbangcrquelquefois  les  tuyères,  mais  encore 
de  travailler  dans  le  fourneau  par  les  ouvertures,  on  oe 
(>0111  le  contenter  de  pratiquer  au  travers  de  toute  l'épais- 
sciir  des  parois  une  ouverture  propre  à donner  passage  à 
une  buse;  on  dispose  la  tuyère  dans  une  embrasure  qui 
facilile  le  travail,  sans  ôter  rien  au  fourneau  de  la  solidité 
qu'il  doit  avoir;  si  l'on  emploie  deux  tuyères,  on  construit 
alors  deux  embrasures  opposées. 

Dans  les  petits  fourneaux,  les  embrasures  sont  en  ogives 
ou  cintrées  ; niais  quand  elles  ont  de  grandes  dimensions, 
on  soutient  les  parois  supérieures  au  moyen  de  forlea 
pièces  de  fonte,  placées  en  escaliers  renversés , que  l'on 
nomme  mardtres. 

Quel  que  soit  le  nombre  d’embrasures  des  tuyères,  il 
est  indispensable  d’en  avoir  une  h la  partie  antérieure 
ou  ;>o//r//ie  du  fournean,sur  laquelle  on  pratique,  au- 
dessus  du  creuset,  une  large  ouverture  ou  tympe  destinée 
à l’écoulement  des  laitiers  pendant  le  fondage,  cl  A tra- 
vailler dans  le  creuset,  quand  le  besoin  l’exige. 

Sur  le  bord  inférieur  de  cette  ouverture,  formant  le 
bord  supérieur  tlu  creuset,  est  placée  une  forte  pièce  en 
fer,  sur  laquelle  s’appuie,  à la  droite,  une  plaque  en  footo 
destinée  ô l'écoulement  des  laitiers;  cette  plaque  porte  le 
nom  de  damm,  et  par  corruption  dame. 

Au  niveau  du  fond  du  creuset,  et  A gauche  de  l'embra- 
sure, se  trouve  unp  oitvcrlure  ou  coulée  destinée  au  pas- 
sage de  la  fonte;  on  la  lient  fermée  (vendant  l'opération 
au  moyen  d’un  tampon  de  terre  mélée  «le  charbon  que 
l’on  y t.isse. 

Au  moyen  des  dispositions  générales  que  nous  venons 
d'établir,  on  voit  qu'il  est  facile  de  (dacer  le  minerai  dans 
tes  circonstances  convenables  pour  sa  transformation  en 
fonte  et  en  laitiers.  Introduit  par  le  gueulard , avec  les 
((uanlilés  convenables  de  fondanii,  s'ils  sont  nécessaires, 
et  de  combustible,  l'oxyde  de  fer  du  minerai  se  réduit,  le 
fer  qui  en  provient  ac  combine  avec  une  certaine  quantité 
de  carbone  et  de  métaux  terreux  provenus  des  gangues 
ou  des  fondants  , et  produit  la  fonte,  tandis  que  les  gan- 
gues. soit  seules,  soit  au  moyen  des  fondants,  se  trans- 
forment en  scories,  qui  descendent  avec  la  fonte  jusqu'au 
creuset,  dans  lequel  la  fonte  occupe  la  partie  inférieure, 
et  se  trouve  constamment  rt-couverto  par  les  scories,  dont 
l'excès  s’écoule  sur  la  dame. 

Les  dimensions  relatives  des  diverses  (varlics  d'un  haut 
fourneau  varient  relativement  à trois  causes  princi|iatcs  : 
la  quantité  du  vent  <(ue  l'on  peut  y lancer,  la  nature  des 
minerais  et  celle  du  combustible,  et  la  nature  de  la  fonte 
que  l'on  veut  obtenir. 

A mesure  que  le  perfectionnement  des  xxcbi^es  socf- 
riA.vrLs  a permis  de  produire  un  courant  plus  fort  et  plus 
régulier,  on  a augmenté  les  dimensions  des  bauls  four- 
neaux. Le  ventre,  placé  A une  hauteur  qui  varie  entre  le 
tiers  inférieur  et  la  moitié  du  fourneau,  est  d'autant  plus 
large  que  la  quantité  de  vent  est  plus  grande,  le  combus- 
tible plus  difficile  â brûler,  et  le  minerai  plus  fusible; 
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tandis  que  si  l'on  ne  peut  disposer  que  d'un  venl  faible, 
que  le  combustible  brûle  avec  uoe  grande  facilité,  comme 
les  charbons  de  bois  légers,  et  que  les  minerais  soient  ré- 
fractaires , 00  en  diminue  l'étendue,  pour  augmenter  la 
température. 

Les  parois  Intérieures  des  hauts  fourneaux  sont  expo- 
sées noo-seulrmenl  à l'actloo  d'une  température  excessi- 
vement élevée,  mais  encore  à l'action  corrosive  des  sub- 
stancesqui  donnent  naissance  aux  fondants  et  des  fondants 
eux-mêmes;  elles  doivent  donc  offrir  une  iofusibililé  et 
une  résistance  d'autant  plus  grandes  à l'altération  par  les 
fondants,  que  l'action  de  ces  causes  est  plus  grande.  Quelle 
que  soit  la  nature  des  matières  employées,  et  la  quantité 
du  vent,  qui  offrent  à cet  égard  de  très-grandes  différen- 
ces, il  est  évident  que  toutes  les  parties  du  fourneau  ne 
sont  pas  soumises  à des  causes  d’altérabilité  d'une  égale 
iDleotifé  ; ainsi  au  gueulard,  par  letpiel  les  matières  sont 
introduites  dans  le  fourneau,  la  température  est  peu  éle- 
vée ; dans  la  cuve,  elle  va  en  s'augmentant  ; aux  étalages, 
elle  devient  plus  grande  ; et  enfin,  dans  l'ouvrage,  elle  est 
arrivée  i son  plus  haut  degré.  Le  creuset,  qui  reçoit  la 
fonte  et  les  laitiers,  se  trouve  également  soumis  à une  ac- 
tion forlcmcot  destructive.  C'est  pour  les  parties  les  plus 
exposées  à ces  causes  d'altération  que  doivent  être  em- 
ployées les  matières  tes  plus  réfractaires  et  les  plus  résis- 
tantes, et  l'on  ne  saurait  Jamais  y en  faire  entrer  qui  im)s- 
aédeol  CCS  caractères  h un  trop  haut  degré. 

L’tofiisiltihlé  des  pierres  qui  composent  le  creuset  n'est 
pas  la  seule  qualité  importante  qu'elles  doivent  avoir,  il 
faut  également  qu'elles  ne  soient  pas  susceptibles  do  s'ex- 
folier. Les  pierres  calcaires,  soumises  à une  haute  tem- 
pérature, perdent  leur  acide  carbonique,  et  donnent  de 
la  cbaux  qui  n’a  plus  aucune  solidité;  on  ne  peut  donc  les 
employer  pour  ce  genre  de  construction;  les  grès  réfrac- 
taires sont  très-employés,  cl  quelquefois  on  fait  usage  de 
diverses  variétés  de  granit;  mais  il  faut  rejeter  celles  qui 
renferment  beaucoup  de  mica,  d'amphibole  ou  d'oxyde  de 
fer,  qui  les  rendraient  plus  fusibles.  J.c  seul  inconvénient 
des  grès  est  la  grande  dureté  qu'ils  offrent  souvent,  et  la 
difficulté  de  les  travailler. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  des  pierres  em- 
ployées, elle  doivent  être  aussi  parfaitement  sèches  que 
po»sil>le,  riiuroidité  dont  elles  seraient  pénétrées  étant 
uue  cause  de  profonde  altération. 

Dans  quelques  circonstances,  et  pour  des  fourneaux 
au  charbon  de  boit,  le  manque  de  pierres  convenables  a 
fait  adopter  l’usage  d'un  mélange  de  sable  et  d'argile  ré- 
fractaire, qui  sont  battus,  en  mélange  légèrement  hu- 
mecté, dans  des  cadres  eu  bois;  mais  l'cx|>érience  a prouvé 
que  la  résistance  de  celle  espèce  de  mortier  ne  suffit  pas 
pour  tes  fourneaux  au  coke.  Dans  le  cas  où  ce  moyen  est 
employé,  il  est  toujours  indispensable  de  donner  une  plus 
grande  solidité  à la  partie  antérieure  du  creuset,  que  l'on 
cvDstruit  toujours  avec  une  pierre,  à cause  des  altérations 
auxquelles  le  travail  dans  le  creuset  exjioseraU  icfailüble- 
meot  cette  partie. 

Plusieurs  pierres  sont  nécessaires  pour  composer  le 
creuset  ; mais  il  faut  réduire  leur  nombre  le  plus  possible, 
parce  que  chaque  joint  offre  une  chance  nouvelle  de  dé- 
térioration. 

^aivafit  que  le  fourneau  est  à une  ou  deux  tuyères,  la 
disposition  cl  le  nom  des  parties  latérales  dool  il  est  com- 
posé cbaogcDt  : uue  tuyère  unique  est  placée  à droite;  la 


partie  opposée  s'appelle  contrevent;  la  partie  postérieure 
prend  le  nom  de  rustine,  et  la  partie  antérieure  celui  de 
txfnpe. 

La  pierre  de  fond,  posée  sur  une  couche  de  sable,  re- 
çoit succeisivcmeni  la  rustine,  qui  est  toujours  légère- 
ment inclinée  d’avant  en  arrière,  et  d'autant  plus  que  les 
minorais  sont  plus  Fusibles  et  les  charbons  plus  denses; 
les  coslières,  qui  sont  le  plus  ordinairement  de  deux 
pierres,  ou  arrière  et  avant  costière  ; sur  la  costièroMe 
droite  on  place  la  tuyère,  s’il  n'y  en  a qu'une,  et  la  pierre 
du  contrevent  du  côté  gauche;  quand  il  y a deux  tuyères, 
les  constructions  sont  semblables  desdeux  côtés;  une  large 
pierre,  nommée  ttame,  s'appuyant  sur  les  costières,  ferme 
la  partie  antérieure  en  laissant  au-dessous  d'elle  une  ou- 
verture dool  la  hauteur  dépeott  de  la  dimension  à donner 
au  creuset;  les  bords  des  costières,  qui  s’avancent  au  de- 
hors, sont  réunis  par  une  autre  pierre  ou  damm.  Par  ces 
dispositions,  le  crcus|tee  trouve  divisé  en  deux  parties, 
l’une  placée  au-dessou^c  l’ouvrage,  et  l'antre  extérieure. 
Comme  il  est  indispensable  de  travailler  de  temps  à autre 
dans  le  creuset,  l’ouverture  entre  la  damm  ou  dame,  et  la 
tympe  doit  permettre  do  passer  les  ringards  nécessaires 
pour  cette  opération. 

Il  est  nécessaire  de  recouvrir  la  tympe  d'une  forte  pla- 
que de  fonte  pour  la  préserver  des  trop  fortes  allcrnalives 
de  température  , cl  pour  qu’elle  ne  se  dégrade  pas  trop 
facilement.  Cette  plaque  est  soutenue  par  une  barre  de 
fer  d'un  fort  équarrissage. 

On  construit  aussi  le  creuset  avec  des  briques  réfrac- 
taires, mais  le  nombre  considérable  de  joints  que  néces- 
site ce  genre  de  construction  présente  des  chances  d'alté- 
ration plus  faciles. 

L'ouvrage  et  tout  le  reste  de  la  chemise  intérieure  du 
fourneau  sont  construits  en  briques  réfractaires;  autre- 
fois on  SC  servait  de  briques  de  la  forme  ordinaire,  aux 
assises  dcsfjuelles  on  donnait  une  rctraito  suffisante,  sui- 
vant la  forme  intérieure;  mais  il  est  de  beaucoup  préfé- 
rable, comme  on  le  fait  maintenant,  de  donner  à ces  bri- 
ques la  forme  que  présente  cette  courbure  eiie-méroe; 
cela  nécessite,  à la  vérité,  la  fabrication  d'uiic  assez 
grande  variété  de  briques  de  formes  difTércules,  mais  ce 
léger  inconvénient  est  bien  racheté  par  la  solidité  qui  ré- 
sulte de  leur  emploi , et  la  facilité  avec  laquelle  se  posent 
les  assises,  dont  chacune  a un  courbe  parliculière. 

L'épaisseur  d'une  brique  ordinaire  ne  suffirait  pas  pour 
le  revêtement,  plusieurs  sont  nécessaires  pour  ect  usage; 
mais  quand  on  fait  des  briques  exprès,  ou  leur  donne  une 
longueur  qui  permet  de  n'en  employer  qu'une  seule,  ce 
qui  offre  encore  beaucoup  d'avantages. 

Les  ouvriers  qui  construisaient  autrefois  les  hauts  four- 
neaux étaient  dans  l'usage  du  donner  toujours  une  incii- 
naisoD  à la  construction  intérieure  relativement  à l’axe. 
Cette  disposition  a des  inconvénients  qui  doivent  la  faire 
rejeter,  parce  qu'il  en  résulte  toujours  une  altération 
plus  grande  de  l’une  des  parties  du  revêtement,  ce  qui 
eu  compromet  la  solidité. 

La  forme  pyramidale  de  l'intérieur  d'un  haut  fourneau 
était  beaucoup  plus  difficile  à obtenir  que  celte  des  sur- 
faces de  rotation  actuellement  adoptées,  <|uc  l'on  obtient 
au  moyen  d'un  calibre  ou  ositviiiT  mobile  sur  un  axe  cen- 
tral. Les  deux  cônes  doivent  être  réunis  par  un  angle  le 
moins  aigu  possible,  ou  même  mieux  par  uoe  cuurlic. 

H est  bien  évident  que  la  construction  dool  nous  venons 


Digilized  by  Google 


HAUT  FOURNEAU. 


de  nout  occuper  ne  pourrait  le  maiatcolr  seule^  et  qu'elle 
doit  être  afft-rinie  par  un  muraillcmcot  extérieur  con- 
struit en  pierres  calcaires,  et  qui  doit  avoir  une  grande 
solidité. 

Le  pins  ordiniiremcDt,  et  tous  tes  fourneaux  anciens 
étaient  construits  de  celte  manière,  la  forme  extérieure 
est  celle  d'une  pyramide  qiiadraiigulalrc  tronquée;  ries 
chaînes  de  pierres  de  gros  appareil  en  furmcnl  les  angles; 
au Jieu  de  rontimier  celle  construction  Jniqu'ati  gueulard, 
on  lui  donne  quelquefois,  au  dessus  de  la  hauteur  tlu  veo* 
Ire,  la  forme  d'un  cène  plus  léger  que  la  p>ramide,  et 
quelques  hauts  fourneaux  ont  même  celte  forme  depuis 
leur  base.  Mais  alors  te  muraiitement  est  fait  avec  des 
Iniques  or<liuaires . 

En  Angli'lertc,  un  certain  nombre  de  hauts  fourneaux 
ont  lté  conslruili,  comme  les  fourneaux  h la  \\  iikinaoo, 
atcc  une  enveloppe  en  fonte,  dans  rituérlcur  de  hqiielle 
on  établit  ta  clieniite  en  hriqu^réfiactaires.  Ces  four- 
neaux, (rès-facilcs  è coiitlruire  nfroirlissent  encore  | 
plus  facilement  que  ceux  dont  reareloppe  conique  est  en 
briques.  ' 


Pour  maintenir  l'écartement  dam  les  hauts  fourneaux 
dont  la  Forme  extérieure  est  pyramidale,  on  fait  usage  de 
tirants  passant  au  travers  du  massif,  et  de  clefs;  les  four- 
neaux coniques  sont  maintenus  par  le  moyen  de  cercles 
en  fer  boulounés. 

Si  la  légèreté  de  ta  eonstruction  doit  conduire  à l'adop- 
tion de  la  dernière  forme,  le  refroidissement  plus  ronsl- 
dérablc  aiic|uel  elle  donne  lieu  doit  faire  préférer  la  pre- 
mière, au  moins  jiisqu'au-dcisus  do  la  hauteur  du  venlrc; 
c'est  ce  qu'on  fait  dans  beaucoup  de  cas. 

Pour  uu  fourneau  de  57  pieds  anglais  (ll*n,37)  de  hau- 
teur, on  emploie  1ti|,7i5  briques  dont  16,0U0  briques 
cotniuunes;  pour  le  massif,  3.900  Iniques  réfractaires 
pour  la  chemise  et  895  de  roétiie  nature  pour  les  éta- 
lages. 

Il  y a cinq  espèces  do  briques  réfractaires  pour  la  che- 
mise cl  neuf  pour  les  étalages;  leur  dimension  est  de 
6 pouces  anglais  (0<»,1 53)  d'épaisseur,  leur  forme  celle  d'un 
I voussoir  , pour  un  fourneau  dont  les  étalages  ont  7 pieds 
anglais  (3~,133)  de  largeur  à la  pente,  i pieds  de  diamètre 
^ Â la  base  (lm,339)  ctl  1 pieds  CP  au  ventre  (3«,50). 
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Le  rouraillcmenl  est  séparé  Je  la  chcraiso  intérieure 
par  un  csp.ico  que  l'on  remplit  avec  des  fragments  de  bri- 
ques, des  ccudrci,  du  sable,  qui  empêchent  le  rcfioidisso- 
meni  auquel  donnerait  lieu  la  masse  d’air  qui  s’y  trouve- 
rait renfermée  ; pour  éviter  tous  les  inconvénivoU  qui 
résulteraient  de  l'humidité,  on  pratique  dans  ce  muraille* 
ment  un  grand  nombre  de  canaux  qui  pénètrent  jusqu'à 
la  surface  extérieure  de  la  chcmiic. 

Le  gueulard  du  fourneau  est  garni  d'uuc  plaque  de 
fonte  qui  le  maintient;  il  est  souvent  à la  hauteur  de  la 
idaie-forme;  mais  des  accidents  graves  pouvant  résulter 
de  celle  di«i>ottUun  , il  est  toujours  préférable  de  l'élever 
au-dessus,  de  75  centimèt.  au  moins , hauteur  qui  facilite 
même  le  travail  du  chargement,  toutes  les  fois  qu’il  se  fait 
au  moyen  de  paniers.  Dans  quelques  cas,  une  cheminée 
s'élève  au-ücssiis  de  la  plale-formc  à une  hauletirde  3 mè- 
tres au  moins,  cl  présente  seulement,  sur  l'un  de  ses  cètés, 
une  ouverture  pour  le  cbargemcnl,  jusqu'à  laquelle  arri- 
vent les  hrouettes  destinées  à conduire  le  combustible,  te 
minerai  cl  les  fondants. 

Quand  les  localités  le  permettent , cl  que  le  minerai 
et  le  charbon  sont  .iroenés  d'une  hauteur  plus  ou  moins 
considérable  sur  ta  pente  d'ime  colline,  le  haut  fourneau, 
placé  à une  certaine  distance , est  mis  en  commmiicalioii 
avec  cet  emplaverneut  par  une  galerie  horiaonUle , sur  la- 
quelle on  charrie,  par  le  moyen  de  brouettes,  les  oiaticrei 
à traiter;  mais  un  fourneau  ne  doit  jamais  être  adossé 
immédiatement  à une  montagne,  à cause  de  l'humidité 
qu'il  en  |>eul  recevoir. 

Quand  les  disposîMoos  locale»  ne  permettent  pas  de  faire 


arriver  au  gueulard  les  matières  à traiter  sur  un  plan  ho- 
rizontal, on  a recours  à un  plan  incliné,  sur  lequel  dea 
machines  très-simples  les  conduisent  avec  facilité.  Cet 
machines  sont  très-importantes  et  applicables  à beaucoup 
de  cas  analogues  ; nous  décrirons  celle  qui  était  employée 
au  haut  fourneau  de  Vienne  (Isère).  Une  corde  sans  fin  est 
fixée  à (leux  wagons  qui  roulent  sur  des  rails  : l'un,  rempli 
de  combustible,  de  fondauls  ou  de  minerai,  monte  pen- 
dant que  l'autre  descend;  au  moyen  d’une  manivelle,  on 
change  à volonté  le  mouvement;  le  wagon  arrivé  sur 
b plate-forme  est  poussé  jusqu'auprès  du  gueulard,  et  y 
dépose  son  contenu  ; ou  bien  il  cil  remplacé  par  un  autre 
vide,  qui  retourne  vers  ta  partie  inférieure  pour  être 
rempli. 

Le  mouvement  est  imprimé  au  système  par  te  moyen 
d'une  roue  d'angle,  que  fait  agir  la  force  motrice  em- 
ployée; par  eiemplo,  la  tnaohinc  à vapeur. 

Le  wagon  peut  déposer  son  contenu  sur  la  plate-forme 
du  gueulard  ou  être  poussé  sur  des  rails  jusqu'au-dessus 
de  l'ouverture  pour  l'y  vider.  Dans  le  premier  cas,  arrivé 
sur  la  plate  forme,  il  n'y  séjourne  que  le  temps  nécessaire 
pour  qu'il  SC  vide;  dans  le  second,  il  y est  gardé  quel()ue 
temps,  et  remplacé  par  un  wagon  vide.  Pour  que  le  dé- 
chargement s'opère  avec  la  plus  grande  facilité  possible, 
le  wagon  |>ortc  iuférieuri'menl  une  ouverture  que  fcrixie 
une  plaque  mobile. 

Lnc  maiiivciie  placée  à l’engrenage  permet  d’embrayer 
et  de  débra)  er  à volonté  l'une  des  roues  d'angle , de  ma- 
nière à produire  l'aiccntion  et  la  descente  alternative  des 
wagons. 
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HAUT  FOURNEAU. 


Pour  ne  pas  faire  de  double  emploi  de  figures  , nous 
réunirons  ici  tout  ce  qui  a rapport  au  haut  fourneau. 

Fig.  S9  , cou|)c  parallèlement  aux  tuyères;  flg.  ÔO , 
coupe  perpcnrIiculaircmcDt  aux  tuyères.  Les  méoics  let- 
tres indiquent  les  mêmes  objets. 

A fondations,  It  embrasures  des  tuyères,  C embrasure 
de  la  tympe,  D muraiilcmeiit,  E cheminée,  F intervalle 
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rempli  de  fragments  de  briques,  G plate-forme,  H creuset, 
1 ouvrage,  K étalages,  L cuve,  M gueulard,  N cbeminée 
du  gueulard,  O tuyaux  de  la  machine  soufflante.  P buse, 
(J  plan  incliné  destiné  à conduire  le  wagon  jusqu'au  gueu- 
lard |>our  qu'il  y verse  son  contenu. 

a pian  incliné;  b b fermes  placées  en  divers  points; 
c cordes  transmettant  le  mouvement  Imprimé  par  Icmo- 


Flg.  2». 


Fig.  30. 


faire  embrayer  à volonté  l'uoc  ou  Pautre  des  poulies  pour 
monter  et  descendre  alternativement  les  wagons;  on  le 
fixe  sur  un  rAlelicr.  ^ 

Des  roiii'STiDLis.  — Le  seul  combuitiMe  employé 
pendant  longtemps  pour  le  travail  du  fer  au  haut  four- 
neau fut  le  charbun  de  bois.  Il  u'y  a pas  cinquante  ans 
qu’un  a commencé,  en  Angleterre,  à se  servir  de  coke,  et 
c'csl  tout  récemment  que  l'un  a cherdié  à y substituer 
d*une  manière  suivie  les  combustibles  crus, bouille  ou  bois. 


tCDr;  d système  d'embrayage  pour  le  mouvement  des  wa- 
gons; e conle  conduisant  les  wagons;  f wagon  vide  des- 
cendant ; g wagon  plein  montant  ; h plate-forme. 

Fig.  31.  Système  d'embrayage. 

a roue  olaliqiic,  fixée  è l'extrémité  de  Parbre  sur  lequel 
s'enroule  la  cordc  èallacbéc  aux  wagons  ; c d roues  d'an- 
gles engrenant  avec  la  première  \ € f poulies  fuites , à 
volonté,  sur  lesquelles  passent  les  cordes  fixées  au  moteur; 
^ carré  d'embrayage  de  U j»ouUee;  h levier  destiné  è 
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lIAtT  FOURNEAU 


Toutes  les  espèces  de  bols  ne  sont  pas  également  faro- 
rables  pour  produire  du  charbon  pouvant  servir  au  travail 
(lu  haut  fourneau;  sans  faire  attention  à la  division  bo- 
lanii|ue  à laquelle  ils  appartiennent,  on  peut  les  diviser, 
relativement  à leur  facilité  à brûler,  en  buis  durs,  comme  : 
le  cbéne.  le  hêtre,  le  charme,  le  bouleau,  l'orme  et  le 
cbitaignier,  et  en  bois  tendres,  qui  sont  particulièrement  ' 
le  pin,  le  sapin  rouge  et  blanc,  le  rnOlèze,  le  tilleul,  le 
saule  et  le  peuplier. 

La  même  espèce  de  bois  présente  des  variations  de  pro- 
priété assez  considérables,  suivant  la  nature  des  terrains 
sur  les<iucU  elle  s'est  développée. 

S'il  cil  important,  dans  tous  les  cas  où  l'on  veut  fabri- 
quer du  charbon,  de  faire  attention  à l'état  et  à la  nature 
du  bois  dont  on  se  sert,  c'est  plus  particulièrement  quand 
le  charbon  doit  être  emplojré  à riiulusirie  du  fer  que  (rette 
nécessité  te  fait  le  plus  sentir  : les  buis  trop  vieux.,  altérés 
et  humides,  donnent  du  charlton  léger  et  qui  développe 
peu  de  chaleur;  le  charbon  provenant  du  bois  trop  ré- 
cemment abattu  donne  égaleiucnl  pou  de  chaleur;  quant 
aux  proporlions  de  cendres  que  fournissent  les  bois,  ceux 
qui  sont  {murris  en  donnent  beaucoup  plus  que  les  bois 
sains;  celle  différrncc  a piu  d'inconvénients,  parce  que 
les  cendres  du  Imis  ou  des  charbons  qui  en  proviennent 
soûl,  par  les  sels  alcaliiii  qu'ils  renferment,  de  bons  fon- 
dants; il  en  est  tout  autrement  pour  d'autres  conibustî- 
blet,  comme  U houille. 

k poids  égaux,  les  charbons  de  bois  durs  développent 
la  même  quantité  de  chaleur  que  ceux  de  bois  tendre; 
mais  à volumes  égaux  les  premiers  en  fournissent  davan- 
tage : la  densité  exerce  ici  une  graD<lc  innucncc,  mais 
elle  est  beaucoup  moins  sensible  avec  des  charitons  obte- 
nus en  meules  que  pour  ceux  qui  sont  fabriqués  par  dis- 
tillation : les  premiers  fournissent  leur  chaleur  dans  un 
espace  irès-restreint,  tandis  que  les  charlvons  provenant 
de  la  distillation,  renfermant  plus  de  produits  volatils, 
leur  combuslioii  totale  n'a  lieu  que  dans  un  espace  plus 
étendu;  en  outre,  comme  nous  l'avons  vu  k l'article  Car- 
BoMSATiox,  les  charbons  provenant  de  la  distillation  brû- 
lent beaucoup  plus  faciicnicnl  que  tes  autres;  et  comme 
on  ne  profite  jamais,  dans  les  appareils  des  arts,  de  toute  la 
chaleur  développée  par  le  comhusiihie,  la  quantité  perdue 
augmente  Iveaucoup  avec  la  rapidité  de  la  combustion. 

Par  suite  de  leur  différence  de  combustibilité,  les  char- 
bons ne  peuvent  être  brûlés  dans  le  haut  fourneau  avec 
un  vent  égal  : plus  le  chat  l>on  est  léger,  moindre  doit  être 
le  vent;  il  en  résulte  que  les  charbons  légers  ne  peuvent 
servir  au  traitement  des  minerais  très-réfractaires. 

Nous  devons  cependant  faire  observer  que  la  calcina- 
tion en  vases  clos  peut  donner  de  très-bons  charbons  pour 
le  haut  fourneau,  et  que  neicbenbach  k ilijflau  CsR- 
BorvisvTiov)  obtient  par  ce  procédé  une  grande  quantité 
do  charbon  destiné  à l'approvisionnement  des  nombreux 
b.ints  fourneaux  de  la  localité;  mais  ces  charbons,  fabri- 
qués dans  de  vastes  appareils  où  le  bois  n'éprouve  l'action 
de  la  chaleur  que  d'une  manière  successive,  sont  bien 
différents  de  ceux  que  produit  i’action  subite  d'une  cha- 
leur rouge;  ainsi,  quand  on  dit  géniralrment  que  les 
charbons  faits  par  diMillalion  à vases  clos  portent  moins 
de  mincr.-iis  et  produisent  moins  avanlagcuscment  la  tem- 
pérature convenable,  un  ne  pcq  l'entendre  que  des  cbar- 
lH>ns  légers  provenant  d'une  action  subite  de  la  chaleur 
lurle  boit. 


I.c  ch.irbon  exposé  quelque  temps  à Pair  absorbe  de 
riiumidtlé,  mais  sa  proportion  n'est  nullement  nuisible 
pour  l'opération  qui  nous  occupe,  quoi«{u'uoe  certaine 
quantité  de  chaleur  toit  nécessaire  pour  la  volatiliser; 
mais  si  le  charbon  a été  humecté  par  la  pluie,  et  surtout 
refrohii  avec  de  l'eau  au  sortir  des  fourneaux,  son  emploi 
offre  des  inconvénients  réels.  Les  charlions  légers,  surtout 
ceux  qui  sont  fabriqués  à vases  clos  par  une  calcination 
stihitc,  en  absorbent  de  plus  grandes  quantités.  Pourdimi- 
nucrautant  que|>ossib!o  les  inconvénients  qui  résultent  de 
cette  cause,  la  /lat/r  dans  laquelle  on  cônierve  le  charbon 
doit  être  aussi  bien  abritée  que  possible  des  eaux  pluviales 
ou  d'iuondation. 

lies  BtRxnAis.  — Préparations  prétiminairei.  Nous 
avons  vu  au  commencement  de  cet  aKicle  quelles  sont  les 
diverses  variétés  de  minerais  employés  pour  l'extraction 
du  fer;  les  unes  se  présentent  sons  la  forme  de  masses 
plus  ou  moiii»  volumineiiu’s , accompagnées  de  gangues 
dont  la  c|iianlilé  est  très  variable,  et  exigent  pour  prépara- 
tion un  bocai'dage,  mxctistai/rti  un  lavage. {Poxez  Css- 
SAce , .Uacuixc  a muds  et  Précaratiov  des  mixerais.) 
Ii'aulres,  comme  les  minerais  en  grains  ou  empilés  dans 
une  masse  friable,  n'exigent  qu'un  lavage  qui  sépare  une 
grande  partie  de  cette  matière  étrangère;  ce  lavage  s'opère 
ordinairement  au  moyen  de  patouWcls,  dans  lesquels  lo 
rainerai  est  i la  fois  broyé  et  lavé  suivant  les  besoins. 

Quelles  que  soient  les  opérations  préliminaires  aux- 
quelles on  soumet  les  minerais,  on  les  amène  à ne  plus 
contenir  de  gangues  que  la  portion  que  l'on  ne  saurait  ea  • 
H'parer  avec  économie,  ou  que  l'on  reconnaît  nécessairo 
|K>ur  la  fusion;  on  les  réunit  ensuite  sur  lechaotier  du  four- 
neau s'ils  n'uDl  pas  besoin  d'élre  grillés.  Dans  te  cas  con- 
traire , on  les  soumet  à celle  nouvelle  préparation , dont 
il  est  important  de  bien  apprécier  l'action. 

GriUage  des  minerais  et  exposition  à Voir.  Un  cer- 
tain nombre  de  minerais  renferment  des  sulfures  et  des 
arséoiures  que  l'action  de  Pair  à une  température  élevée 
décompose  plus  ou  moins  complètement;  c'est  pour  par- 
venir à ce  but  que  l'on  soumet  divers  mioer.vis  au  grillage 
et  à l'action  longtemps  continuée  de  l’air  et  de  riiumidilé  ; 
mais,  dans  la  plupart  de.s  cas,  le  grillage  n'a  pour  but  que 
de  chasser  de  l'eau  ou  de  diminuer  la  coliésion  des  mine- 
rait et  de  les  rendre  plus  facilrmcnl  fusibles;  l'action 
prolongée  de  l’air  produit  souvent  très-bien  le  second 
effet  ; mais  en  outre  le  fer  passe  fréquemment  à un  état 
d’oxydation  plus  avancée  que  celui  oii  il  se  trouvait. 

Autant  le  grillage  bienfait  peut  devenir  utile,  autant 
il  aurait  d'inconvénicnls  s'il  était  ;>orlé  trop  loin , par 
exemple,  juvqu'û  fritter  le  minerai,  qui  deviendrait  alora 
trop  difficile  à traiter,  et  ne  fournirait  que  des  fontes 
blanches,  quelle  que  fiU  la  nature  de  celle  qu'il  aurait  pu 
donners'il  n'avait  subi  aucun  grillage. 

Les  minerais  hydratés  ou  carbonatés  exigent  pres<{u« 
toujours  un  grillage  préliminaire  ; la  va|>eur  d’eau  cl  l'acide 
carbonique  qu'ils  i>criicnt  rerroidisseol  le  fourneau  , et 
|H!Uvcnt  donner  lieu  h des  dérangements  analogues  à ceux 
qui  résulteraient  de  l’emploi  d’une  trop  forte  proportion 
de  minerai. 

L'exposition  à l'air  exerce  dans  certains  cas  une  action 
trèi-iiiiic  eu  détcrmin.vnt1a  sép.vralion  des  produits  miisi- 
bles  i|uc  le  grillage  ne  pourrait  en  éliminer;  (lar  exemple, 
les  pyrites  de  fer  seules  ou  luéiécs  de  magnésie  sc  Iraus- 
formant  peu  à ih;u  eu  sulfates  solubles  que  les  eaux  plu- 
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enlratoaieot  ; les  nînerats  ^a^eot  beaucoup  en 
qualité  par  cette  seule  cause. 

Comme  les  diverses  couches  ou  les  amas  de  minerais  ne 
sont  pas  toujours  d'une  richesse  semblable,  en  les  suppo- 
sant de  la  même  cooiposUioo  chimique,  et  qu'ils  sont  dis- 
posés sur  le  chantier  de  manière  i fournir  des  couches  à 
|>eu  près  de  même  nature,  si  on  les  enlève  de  même  par 
couches  pour  les  porter  au  fourneau,  la  richesse  des  char- 
ités peut  varier  d'une  manière  très-marquée  à chaque  fois 
que  Ton  change  de  couche  ; <lnos  ce  cas,  il  est  bon  d'atta- 
quer les  tas  par  couches  verticales  qui  fournissent  ê peu 
près  une  morenne  des  divers  lits. 

Les  minerais  carbonalés  soumis  au  grillage  et  les  hy- 
drates se  transforment  en  oxyde , en  perdant  leur  eau  ou 
leur  acide  carbonique,  et  diminuant  par  conséquent  de 
poids  ; mais  les  fers  oxydulés  en  gagnent,  au  contraire,  en 
passant  i un  degré  d'oxygénation  plus  avancé. 

Il  est  difficile  d'indiquer  quelque  chose  de  bien  général 
SBT  tes  conditions  à remplir  dans  le  grillage,  parce  que  la 
natoredrs  minerais,  surtout  rolativementà  leur  fusibilité 
et  celle  des  combustibles,  est  uès-variable  ; c'est  toujours 
par  couches  alternatives  que  l'on  dispose  le  minerai 
elle  combiutible î Ton  choisit  pour  cet  objet  des  bran- 
chages , de  petits  charbon* . de  la  houille  menue , du 
coke,  etc.,  et  l'on  a soin  de  disposer  les  couches  de  ma- 
nière à ce  que  la  flamme  puisse  pénétrer  par  toute  la 
• masse.  Le  grillsge  s'exécute  aussi  dans  des  fourneaux  à 
rérerbère  ou  dans  des  fours  coniques  analogues  à divers 
fours  i chaux  (vojez  ce  mot  ).  Au  mot  pKirAKsTiox  des 
mxBBAis,  on  entrera  dans  les  détails  nécessaires  sur  cette 
opération. 

Il  est  presque  impossible , quel  que  soit  le  mode  suivi , 
que  le  minerai  soit  également  grillé  ; on  sépare  les  parties 
qui  ont  besoin  d'une  nouvelle  action  de  la  chaleur,  pour 
les  faire  entrer  dans  une  nouvelle  opération  ; mais  comme 
ils  ont  cependant  déjà  subi  un  premier  degré  de  grillage , 
on  les  place  ordinairement  dans  les  couches  supérieures, 
quand  on  grille  en  tas. 

Il  est  très-important  que  les  fragments  de  minerais  que 
l'on  veut  griller  ne  soient  pas  d'un  volume  trop  considéra- 
ble, la  chaleur  ne  pouvant  les  pénétrer  que  trop  difficile- 
ment; mais  s'ils  étaient  trop  |>e(its,  ils  obstrueraient  les 
cooraots  d'sir,  et  pourraient  mémo  les  arrêter  plus  ou 
moins  complètement. 

Après  le  grillage,  tout  les  minerais  sont  devenus  fria- 
bles ; quoiqu’au  moment  de  leur  extraction  ils  aient  pu 
être  soumis  au  cassace  , on  renouvelle  quelquefois  cette 
opération , qui  est  alors  très-facile  ; il  faut  la  conduire  de 
manière  à ne  pas  trop  diviser  la  matière. 

Foxoaxts.  Si  un  certain  nombre  de  minerais  sont  sus- 
ce|Mibi«s  de  fondre  directement  dans  le  haut  fourneau,  la 
plopart  exigent  qu'on  les  mélange  avec  une  plus  ou  moins 
grande  proportion  de  fondants,  de  manière  à obtenir  un 
laitier  suffisamment  fusible,  et  aussi  peu  propre  que  pos- 
siMe  à retenir  de  l'oxyde  de  fer.  Dans  quelques  circon- 
ataoces , les  fondants  ont  encore  un  autre  rèie  à remplir, 
Us  sont  destinés  à retenir  quelque  principe  nuisible  à la 
qualité  de  la  fonte  ou  du  fer;  par  exemple,  un  excès  de 
carbonate  de  chaux  détermine  la  formation  de  sulfure  de 
calcium,  et  prive  ainsi  la  fonte  d'une  partie  du  soufre 
qu’efle  aurait  pu  contenir. 

l.a  plopart  des  minerais  fusibles  tans  addition  sont  des 
peroxydes  hydratés  granulaires;  la  plus  grande  partie  de 
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ceux  qui  exigent  des  fondants  conlienoeDt  des  gangues 
siliceuses  pour  lesquelles  il  est  nécessaire  d'ajouter  du 
carbonate  de  chaux  connu  sous  le  nom  de  castlne  • un 
petit  nombre  de  minerais  renferment  une  gangue  formée 
de  silice  et  de  chaux,  et  demandent  un  mélange  d'une 
argile  siliceuse,  que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'et^ue  ou 
• arbue. 

La  nature  d'nn  laitier  dépendant  oaturellement  de  la 
bonne  proportion  des  fondants  employés,  il  est  indispen- 
sable de  connaître  la  composition  exacte  de  ceux-ci , si 
l’on  ne  veut  s'exposer  à des  lâtonnemeots  qui  peuvent 
même  devenir  très-nuisibles. 

La  plupart  des  calcaires  renferment  de  la  silice  ou  de 
l'alumiue,  soit  en  grains,  soit  intimement  mêlées  ou  com- 
binées ; dans  le  premier  cas,  elles  se  dissolvent  dans  l'acide 
hydrochlorique  étendu,  en  laissant  un  résidu  sableux  que 
l’on  doit  peser  pour  déterminer  la  proportion  de  castine 
à employer,  puisque  ce  sable  s'ajoute  à la  silice  du  mine- 
rai ; si  le  résidu  du  traitement  par  l'aciiA  était  gélati- 
neux, la  silice  se  tittuverait  combinée  à l'état  de  silicafe. 

Quoique  répandus  avec  profusion  dans  une  foule  de 
localités,  les  calcaires  ne  se  rencontrent  pas  partout  où 
l'on  exploite  des  minerais  de  fer  à gangues  siliceuses, 
quelquefois  il  faut  se  les  procurer  de  distances  considéra- 
bles, et  leur  prix  peut  devenir  alors  trop  élevé  ; si  dans  ce 
cas,  et  même  dans  d'autres  plus  favorables  relativement 
à la  castine,  on  peut  se  procurer  sur  le  lieu  ou  dans  dos 
lieux  asscE  rapprochés,  des  minerais  carbonatés  trop  pau- 
vres pour  être  traités  seuls,  on  peut  les  faire  servir  comme 
fondants  , et  l'on  y trouve  cet  avantage , qu'en  détermi- 
nant la  fusion  du  minerai,  ils  y portent  une  quantité  de 
fer  qui  n'est  nullemeut  à dédaigner.  J'ai  eu  occasion  de 
faire  cette  application  aux  minerais  de  la  Voulte  (Ardèche) 
que  l'on  traitait  alors  au  haut  fourneau  de  Vienne  (Isère). 
La  castine , manquant  sur  les  lieux,  était  Urée  d’une  assex 
grande  distance;  elle  était  trèi-raêlée  de  sable  siliceux; 
le  minerai,  portant  une  gangue  siliceuse  et  donnant 
60  0/0  de  fer,  était  très-réfractaire  et  exigeait  une  grande 
proportion  de  castioe;  le  haut  fourneau,  de  iO  mètres  de 
hauteur,  ne  fournissait  au  plus  que  3,000  kilog.  de  fonte 
par  vingt-quatre  heures  ; en  y mêlant  un  fer  carbooatd 
qui  ne  donnait  que  8 k 10  0/0  de  fer,  et  réduisant  le  ren- 
dement k 40  0/0,  on  a pu  obtenir  Jusqu'à  5,000  kilog.  de 
fonte  dans  le  même  temps. 

Mise  eh  feu  d'or  foorvead.  La  masse  considérable  de 
matériaux  qui  eotrcol  dans  la  construction  des  hauts  four- 
neaux, la  température  excessivement  élevée  à laquelle  ils 
doivent  être  soumis,  les  inconvénicuts  extrêmement  graves 
qui  résultent  de  la  cessation  du  travail , exigent  de  grande* 
précantions  pour  amener  un  semblable  appareil  jusqu'à  la 
production  de  la  fonte. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  combustible,  uue  marche 
générale  est  également  suivie  pour  élever  la  température 
du  fourneau,  mais  la  différence  de  combustible  amèoe 
nécessairement  des  différences  dans  les  détails  de  l’opé- 
ration. 

Pour  un  haut  fourneau  au  bois,  la  dame  n'étant  pai 
cocorc  placée , après  avoir  fermé  l'ouverture  ou  les  ouver- 
tures de  tuyère,  ou  fait  un  peu  de  feu  de  bois  sec  en  avant 
du  creuset,  cl  quand  la  dessiccation  est  suffisamment 
avancée,  on  place  liant  r.av.int  creuset  un  peu  do  charbon 
en  combustion  . que  Ton  recetivre  de  cliail>on  noir,  dont 
on  (barge  successivement  de  nouvettes  quantités  à mesure 
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qu'H  s’allama,  et  de  manière  i remplir  le  fourneau  en 
entier.  Si  te  fourneau  a déjà  servi,  et  que  la  chemise  seule 
ait  été  rétablie,  on  peut  laisser  agir  un  faible  courant 
d’air  par  la  Ijmpe  ; dans  le  cas  contraire,  on  ferme  celle-ci 
avec  des  briques  ou  des  pièces  de  foute.  Dans  le  premier 
cas  aussi  on  peut  commencer  à charger  de  très-petites 
c|uaolités  de  miuerai  et  de  fondant,  de  fondant  ou  de 
scories  seuls  ; et  dans  le  second  on  continue  pendant  plu- 
sieurs Jours  à charger  du  charbon  avant  d'j  ajouter  du 
minerai. 

Une  méthode  plus  parfaite,  employée  dans  quebities 
localités,  en  .'^uède,  consiste i placer  la  dame,  à enduire 
tout  Touvrage  d'une  couche  de  4 à 5 millimètres  de  lai- 
tier, de  chaux  et  de  scories  de  forges  délayées  dans  l'eau, 
sur  laquelle  on  place  îles  briques  ordinaires  de  champ. 
L'ouvrage  étant  rempli  de  charbon  noir,  on  en  introduit 
dans  l'avani-creuset  uoe  petite  quantité  en  combustion,  et 
quand  la  combustion  t'est  suffisaunnent  propagée,  on 
ferme  exactorffent  toutes  les  ouvertures.  On  rem|ilil  le 
fourneau  de  charbon  , et  si  la  combustion  se  pro|>age  h op 
lenlemeot,  par  exemple,  pour  un  fourneau  de  7 à 8 mètres, 
si  elle  est  plus  de  trois  Jours  i parvenir  jus^iu'au  gueulard, 
on  passe  sous  la  (ympe  un  canon  de  fusil  dont  on  fait 
pénétrer  l'extrémité  jusqu'au  centre;  on  ciiargc  do  char- 
bon par  le  gueulard  à mesure  qu'il  brûle,  et  chaque  jour 
on  nettoie  le  creuset  et  oo  couvre  d'une  plaque  de  fonte 
l'avant-creuiet,  dans  lequel  on  lire  le  charlM>u  allumé; 
quand  11  ne  se  dégage  plut  de  vapeur  par  les  canaux,  on 
débouche  les  ouvertures,  et  on  commence  i donner  le 
Vent  et  à charger  comme  précédemment  ; pour  augmenter 
l'e^l  de  la  chaleur  on  ferme  quelquefois  auparavant  te 
gueulard  avec  une  plaque  de  fonte.  Les  briques  que  l'on  a 
placées  sar  les  parois  tomlvenl  en  se  ramollissant , et  sont 
facilement  retirées  du  creuset. 

Dans  quelques  localités,  après  avoir  placé  la  dame,  on 
remplit  le  fourneau  de  charbon  cl  on  allume  le  feu  par  le 
gueulard,  que  l'on  couvre  d'une  plaque  de  fonte  percée 
de  quelques  trous;  mais,  quand  les  cuves  sont  neuves,  la 
combustion  s'arrête  souvent  â plusieurs  reprises , et  ne 
peut  être  renouvelée  qu'en  allumant  le  gaz  au  gueulard; 
les  détonations  provenant  de  leor  combustion  le  propagent 
jusqu'au  creuset,  et  donnent  lieu  k des  Inconvénicnls 
graves. 

Pour  les  hauts  fourneaux  au  coke,  on  allume  d'abord 
un  feu  de  houille  en  avant  du  fourneau,  cl  oo  l’approche 
successivement  de  l'avanC-creusel;  au  bout  de  huit’jours 
environ  on  jette  un  peu  de  coke  embrasé  dans  le  creuset, 
et  OD  charge  successivement  ; toutes  les  six  heures  on  net- 
toie le  creuset  en  soutenant  lè  coke  au-dessus  au  moyen 
d'une  plaque  de  fonte  et  de  ringards  conire-pesés  à l'ex- 
térieur, et  posant  sur  la  ruuiue.  Quand  le  coke  est  em- 
brasé Jusqu’au  gueulard,  on  fait  de  petites  charges  de 
chaux  et  ensuite  de  minerai  mélé  de  fondants  et  de  sco- 
ries, et  OD  donne  le  vent;  quand  la  chaux  arrive  aux 
tuyères,  on  nettoie  le  creuset,  un  place  la  4iame,  et  te  vent 
est  augmenté  succeisivcmenlel  ne  doit  arriver  à son  maxi- 
mum qu'au  bout  de  huit  jours. 

Ou  peut  encore,  pour  un  fourneau  neuf,  diminuer  les 
chances  défavorables  de  la  dessiccation , co  faisant  du  feu 
dans  les  canaux  que  l'on  ménage  de  la  suie  au  gueulard , 
ahn  de  sécher  la  macomicric. 

Co.vnutTc  Dfcs  roiBSkii'x.  — Quand  les  laitiers  com- 
mcDCèOt  à paraître  dans  le  crenset,  on  le  nettoie  avec 


soin , pour  les  fourneaux  à coke  surtout,  k cause  de  la  vis- 
cosité des  scories,  mélangées  de  petits  charbons  et  de 
rendre.  Quand  le  cituset  est  rempli  de  foute,  on  faii  la 
première  coulée. 

Haas  Ici  hauts  fourneaux  alimentés  au  charbon  de  boit, 
les  premières  fontes  sont  quelquefois  grises  ; mais  pour 
celles  au  coke,  elles  sont  toujours  blanches,  devienmnl 
ensuite  truitées  , cl  entin  grises,  si  la  marche  est  bonne. 

La  combustion  cl  la  fusion  des  maiièies  chargées  au 
gueulard  doniienl  lu'ccssalremeiit  lieu  k un  vido  que  l'on 
doit  remplir  avec  soin  pour  éviter  les  refroidissements 
i|u'occastomient  toujours  les  charges.  Pour  les  fourneaux 
au  charbon  de  bois,  on  mesure  au  moyen  d'uo  outil  en 
fer  coudé , ap(»clé  bécatte , la  dcsceule  des  charges  ; et  le 
chargeur  doit  avoir  soin  de  ne  pas  laisser  ic  vide  s'aug* 
meuler  au  delà  de  la  mesure,  ahn  qu’une  charge  de  com- 
bustible, de  minerai  et  de  fondants,  le  comble  complète- 
ment; les  fonrueaux  au  coke  ayant  une  beaucoup  plus 
grande  dimension  au  gueulard,  on  les  charge  par  plusieurs 
points , et  le  seul  soin  à prendre  est  de  les  tenir  toujours 
remplis. 

Les  initierais  traités  d'une  manière  convenable  peuvent 
être  mesurés  ou  pesés  ; dans  le  premier  cas  , oo  ne  porte 
au  fourneau  que  des  quantités  variables  de  matières,  parce 
que , suivant  la  grosseur  des  fi  agments , ils  sc  lassent  plus 
ou  moins  dans  la  mesure,  et  surtout  parce  que,  suivant 
leur  richesse , ils  représonleut  des  quantités  différentes. 
La  pesée  est  donc  de  beaucoup  ^tréférablc.  On  pèse  égale- 
ment U casliue. 

Pour  le  cbarhon,  au  contraire,  le  mesurage  doit  étro 
préféré,  parce  que  te  cbarhon  étant  plus  ou  moins  humide, 
le  poids  de  l'eau  qu'il  renferme  représenterait  uoe  partie 
de  combustible,  et  parce  que  les  charbons  lourds  ne  sont 
pas  toujours  les  meilleurs. 

Le  meilleur  moyen  de  mesurage  consiste  dans  l'emploi 
de  cylindres  en  tôle,  montés  sur  des  galets  , dont  le  fond 
mobile  permet  de  répandre  le  charbon  sur  le  point  o(i  il 
doit  être  porté.  Autrefois  on  se  servait  de  paniers  en 
osier,  ou  rauet,  qui  ne  peuvent  permeltro  aucune  régu- 
larité. 

Le  coke  se  mesure  encore  avec  plus  de  facilité. 

Le  volume  ou  ic  poids  des  charges  varient  suivant  Ica 
dimensions  du  fourneau  et  la  nature  du  combustible;  elles 
ne  doivent  jamais  être  trop  considérables  , parce  qu'elles 
refroidiraient  la  partie  supérieure  du  fourneau  ; mais  si 
elles  étaient  trop  faibles , clics  seraient  facilement  dépla- 
cées par  ic  rainerai  et  les  fondants. 

S'il  est  d'une  grande  importance  de  ne  pas  mêler  des 
charbons  de  bois  légers  et  de  buis  durs,  il  l'est  égalemeul 
d'employer  un  combustible  dont  les  fragments  soieuld'un 
volume  à peu  près  égal,  pour  éviter  la  descente  inégale 
des  charges;  d’un  autre  cùlé,  le  volume  des  morceaux  de 
chariion  exerce  aussi  une  grande  iuHucuce  : si  leur  di- 
mension est  trop  petite,  iis  obstruent  plus  ou  moins  le 
passage  de  l'air  ; trop  voiumiueux,  le  minerai  peut  facile- 
ment passer  dons  les  intcrvailcs  qui  les  séparent,  cl  pro- 
duire des  effets  fiebeux. 

Le  coke,  pourvu  qu'il  provienne  des  mêmes  couches 
de  houille , offre  moins  de  différences  que  le  charbon  de 

bols. 

La  quantité  de  corohuitibic  brûlé  dépend  de  sa  nature 
et  de  celle  du  minerai,  mais  plus  encore  de  la  quantité  de 
vent  que  l’oD  peut  introduire  dani  le  foumeauj  le  ooiobrq 
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de  diarfet  de  mioerai,  de  foodanU  et  de  combuiiil>lc  à 
Inlroduire  dam  uo  lem^M  douaé«  ue  peut  doue  être  ré|{lé 
d'une  maQitrre  lifoureuie,  mais  il  est  d'autant  plus  grand 
«lue  le  sent  est  plus  fort. 

^ousB*aDrons  pas  1 nous  occuper  ici  des  dispositions  à 
donner  aua  jucaiaes  soirrrLisTEs  ; nous  reuvoyons  i 
Partick  sur  ce  sujet  ; nous  avons  seulement  à coasiJêier  la 
quantité  de  vent  qu'elles  doivent  fournir. 

Un  fouroeau  au  charbon  de  bois,  de  6 à 7 mètres  de 
hauteur,  reçoit  a peu  pris  6Û0  pieds  culies  (170  mètres) 
d'air  par  minute  ; un  fourneau  à coke , de  18  à 20  mètres, 
eo  exige  josqu'i  9,400;  la  plus  grande  cohésion  de  ce 
combustible,  la  difficulté  qu'il  offre  à brûler,  exigent  le 
contact  tl'uoe  phis  grande  quantité  d'oxygène , et , par 
conséquent,  augmentent  beaucoup  la  température  ; de 
sorte  que  lorsqu'on  en  fait  usage,  un  peut  fondre  facile- 
ment des  minerais  qu'il  Krait  difficile  de  traiter  par  le 
chirboo  de  bois. 

Oaof  les  fourneaux  au  charbon  de  bois  on  n'cmployail 
autrefois  qu'tioe  seule  tayère.  Les  fourneaux  au  coke  ne 
pourraient  marcher  de  cette  manière  ; il  y en  a toujours 
deux,  et  ninse  on  en  emploie  queli|ucfois  trois  dans  cer- 
tains fourneaux  , en  Angleterre.  Le  travail  est  beaucoup 
plus  régulserafec  deux  tuyères  qu'avec  une  seule,  parce 
que  le  mi  se  répand  plus  uuilormcmeni,  et  que  la  forme 
intérieure  do  fourneau  éprouve  moins  d'altcrolion  ; tandis 
qu'avec  une  seule  tuyère  la  partie  du  contrevent  est  tou- 
jours plus  exposée  à l'action  de  la  chaleur  que  celle  de  la 
tuyère;  il  en  résulte  en  outre  que  les  charges  ne  desceudent 
pas  également,  ce  qui  donne  lieu  A l'un  des  plus  grands 
inconvénients  que  poisse  présenter  ce  genre  de  travail. 

A mesure  que  la  fusion  des  minerais  a lieu , la  fonte  et 
les  laitiers  descendent  vers  la  paiiie  inférieure  du  four- 
neau, et  tombent  dans  le  creuset;  le  laitier,  plus  léger, 
surnage  et  recouvre  complètement  la  fonte;  l'excès  doit 
s'écouler  sur  la  dame;  mais,  dans  beaocoop  de  cas,  sa 
viscoeité  oblige  i le  hâter. 

(^uand  le  creuset  est  presque  complètement  rempli,  ou 
après  un  temps  fixe,  comme  toutes  les  douze  heures,  par 
exemple,  oo  fait  la  coulée  en  perçant  la  mai»e  de  sable, 
que  l'on  tasse  dans  l'ouverture,  ce  qui  est  quelquefois 
très-difficile,  si  l'on  n'a  pas  bien  nettoyé  celle-ci  à la  pré- 
cédente opération,  oo  que  les  laitiers  aieut  été  visqueux; 
pour  diminuer  cet  inconvénient,  ou  ferme  l'ouverture  avec 
de  la  terre  mélée  de  ponssièrv  du  charbon  ou  de  bouille, 
que  l'on  y tasse  fortement  pour  éviter  les  fuites  qui  se 
produiraient. 

La  fonte  est  habituellement  coulée  dans  des  rigoles  que 
l'on  pratique  dans  le  sable  même  de  l'atelier , pour  être 
convertie  en  gueuses  ou  en  gueusets;  quelquefois  on  la 
reçoit  dans  des  moules  préparés,  comme  nous  l'avons  vu 
A rarticle  Foxoïca. 

En  arrivant  très*cbaudesdansle  sable  grossier  qui  forme 
le  sol  de  l'atelier,  certaines  espèces  de  fonte  surtout  s'en 
pénétrent,  et  cette  matière  étrangère  leur  donne  souvent 
de  mauvais  caractères  pour  l'affinage;  on  peut  éviter  cet 
locoQvéoieot  en  coulaoi  la  fonte  dans  uo  canal  formé  de 
plaques  de  foote  ou  en  mêlant  le  sable  avec  du  pousiitrde 
charbon  ou  de  coke  ; dans  te  premier  cas,  la  fonte  éprouve 
une  ircittpe  qui,  pour  diverses  variétés , rend  l'affinage 
plus  difficile. 

Pendant  châ<|iie  coulée,  on  arrête  le  vent  des  soufflets , 
i)a«  r«o  ou  t«ad  qu'après  avoir  BcUojré  le  creuset  ca  en- 


levant les  portions  de  fonte  plus  ou  moini  affinées  qu'il 
peut  renfermer. 

Les  diverses  v.iriétés  de  fonte  en  s'écoulant  présentent 
des  aspects  différents,  qui  peuveut  faire  juger  A peu  près 
de  leur  nature. 

Pour  le»  fourneaux  au  bois,  la  fonte  grise  provenant 
(l’un  fourneau  bien  chaud  est  bien  liquide  et  rouge  blanc, 
sans  veines,  les  gueuses  ont  des  arêtes  vives,  et  la  surface 
est  plane. 

Du  graphite  se  sépare  A la  surface  des  fontes  grises  ob- 
tenues avec  des  minerais  fusibles  ; elles  deviennent  blan- 
ches lorsqu'on  les  refroidit  rapidement  ; les  minerais  ré- 
fractaires fournissent  une  fonte  qui  ne  devient  pas  blanche 
p.ir  un  refroidissement  subit,  et  elles  fournisieut  peu  de 
graphilc. 

fonte  truUêc  est  très-éclatanle,  rougeilre;  on  aper- 
çoit A sa  surface  des  taches  moins  brillantes  et  des  souf- 
flures; elle  SC  refroidit  prompteoicnt,  et  sa  surface  est 
concave  ou  convexe. 

La  fonte  blanche  est  très-liquide,  a un  grand  éclat, 
lance  des  étincelles  brillantes , s'épaissit  rapidement  ; la 
surface  est  concave  et  quelquefois  convexe  et  les  arêtes 
mouises;  elle  adhère  forlcmeut  au  foret  au  sable. 

La  fonte  grise  des  fourneaux  A coke  est  très-liquide  , 
coule  facilement,  et  se  moule  très-bien;  on  aperçoit  A sa 
surface  des  points  briUants  dont  le  mouvement  est  très- 
rapide;  sa  couleur  est  vive,  rouge  blanc  avec  un  reflet 
rougeâtre;  clic  présente  des  arêtes  vives  et  une  surface 
plane. 

La  fonte  truitée  a une  couleur  plus  jaune  , un  reflet 
moins  rouge  ; elle  est  plus  épaisse  , à arêtes  moins  vives  ; 
00  aperçoit  souvent  A sa  surface  des  soufflures. 

La  fonte  blanche  est  épaisse  , très-peu  éclatante;  elle 
lance  dos  étincelles. 

Sic^iEs  inmcATiFs  DE  l'alloue  du  foub’ieau.  — L'al- 
lure du  fourneau  est  bonne  quand  la  tuyère  est  très-bril- 
lante , et  que  l'on  ne  peut  immédiatement  y disliogucr  les 
objets;  ([ue  le  laitier  ne  s'attache  pas  aux  tuyères,  qu’i! 
coule  facilement  sur  la  dame , qu'il  est  bien  fondu , d'une 
teinte  claire  , uniforme  ; qu'ii  ne  sort  pas  de  flammes  par 
la  tymjtc;  que  celle  du  gueulard  est  toujours  brillante  et 
uniforme,  et  que  1a  poussière  qui  l'eu  élève  en  sort  avec 
facilité  et  d'une  manière  régulière. 

Le  minerai  se  trouve  chargé  en  trop  forte  proportion 
quand  la  tuyère  est  rougeâtre , que  l'on  voit  facilcroeol 
les  matières  dans  l'intérieur,  que  le  laitier  sc  boursoufle 
et  forme  mime  un  né  sur  la  tuyère , qu'il  est  criblé  de 
cavités. 

(juand  le  minerai  ou  le  mélaugc  sont  trop  fusibles,  la 
tuyère  restant  claire,  le  laitier  se  boursoufle,  et  forme 
quelquefois  même  un  né  que  l'on  distingue  facilemcut  du 
premier. 

Loraqu'avec  une  température  très-élevée,  une  bonne 
fonte  et  un  bon  laitier,  le  né  de  la  tuyère  devient  très- 
épais,  il  faut  diminuer  le  vent  et  travailler  dans  le  creu- 
set pour  éviter  un  engorgement  , parce  que  la  fonte 
l'affiue. 

La  nature  des  matières  employées  donne  aux  laitiers 
des  teintes  variées,  mais  A mesure  que  les  couleurs  Uc- 
vienncnl  plus  foncées,  l'allure  du  foutneau  devient  froide, 
et  quand  les  laitiers  sont  noirs  le  fourneau  marebe  très- 
mal.  Quelquefois  les  laitiers  sont  fotuiés  de  zones  diver- 
sotucfii  colorées,  et  qui  îAdiqueni  uu  mélange  mal  fait. 
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Let  laitier*  dei  fourneaux  au  charbon  do  boit  sont 
néralcment  bien  fonilui  et  vitreux  | lorsqu'ili  lont  criblée 
de  cavités , l'allure  est  mauvaise , et  ne  peut  être  rétablie 
qu'en  diminuant  les  charges  de  minerais.  Les  laitiers  des 
fourneaux  à coke  sont  habituellement  foncés  en  couleur; 
mais  lorsqu'ils  deviennent  noirs  et  caverneux , l'allure 
est  (ouiüurs  mauvaise  , et  même,  si  leur  épaisseur  oblige 
à les  haler  presque  continuellement  , ils  encombrent 
bienlùt  le  creuset  et  l’ouvrage  , et  si  l'on  ne  se  bête  de 
porter  remède  à cet  état  dangereux,  on  est  proroplcment 
forcé  de  mettre  hors. 

La  marche  d'un  fourneau  n'est  bonne  que  quand  les 
charges  descendent  régulièrement  ; si  elles  ressent  de  des- 
cendre, et  qu'il  le  fasse  ensuite  des  chutes  rapides,  ou 
que  Ici  charges  descendent  en  s'inclinant  d'un  c6té,  il 
s'est  formé  quelque  loup;  en  augmentant  les  charges  en 
charbon  et  en  laitier  de  ce  côté , on  parvient  souvent  à le 
détacher,  et  le  fourneau  reprend  son  allure  ; mais  si  l'effet 
s'accroît  progressivement,  et  que  les  charges  descendent 
seulement  d'une  manière  plus  rapide  d'un  côté,  mats 
uns  chutes , cet  effet  peut  être  dû  à la  déformation  de 
quelque  partie  de  la  cuve  ou  de  l'ouvrage,  qui  ne  peut 
qu'augmenter , et  force  bientôt  ô mettre  hors. 

Dans  quelques  circonstances,  il  est  nécessaire  de  sus- 
pendre le  travail  pour  quelque  temps;  on  f parvient  en 
chargeant  du  combustible  Jusqu'à  ce  (ju'il  passe  seul  à la 
tuyère , et  en  fermant  avec  soin  la  tympe  et  les  tuyères , 
pour  détruire  toutes  les  causes  de  courants  d'air;  le  gueu- 
lard peut  être  aussi  fermé  en  grande  partie,  et  dans  cet 
état  le  fourneau  peut  rester  longtemps,  en  ayant  soin  de 
tenir  le  creuset  propre. 

Quand  des  engorgements  graves  compromettent  la 
marche  du  fourneau , on  arrache  quelquefois  la  tympe  ou 
les  tuyères  pour  travailler  dans  l'ouvrage;  quelquefois 
même  on  prali«iuc  une  ouverture  à U poitrine  du  four- 
neau, mais  ce  dernier  moyen  ne  doit  être  pris  que  dans 
des  cas  presque  désespérés. 

Miss  Boas.  Lorsque,  par  suite  de  la  détérioration  de 
rintérieur  du  fourneau,  soit  par  la  déformation  de  quel- 
ques-unes de  ses  parties  , soit  par  des  Assures  de  la  che- 
mise qui  permettent  k la  Aaitime  de  frapper  le  muraille- 
roent,  et  en  compromettent  la  solidité,  il  est  Indispensable 
d'arrêter  le  travail , on  charge  en  combustible  seulement, 
et  on  arrête  le  vent  quand  le  charbon  seul  passe  aux 
tuyères.  Quand  le  combustible  a brûlé  en  entier,  on 
opère  les  changements  convenables  ; il  faot  toujours  ré- 
tablir l'ouvrage  et  la  partie  inférieure  des  étalages;  quel- 
quefois on  peut  ne  point  toucher  au  reste  de  la  chemise; 
dans  beaucoup  de  cas  U faut  la  reconstruire  en  entier. 

On  trouve  toujours  dans  le  creuset , et  fréquemment 
dans  le  fourneau  , des  portions  plus  ou  moins  considéra- 
bles de  fer  en  partie  affiné,  ou  mastiauXf  qui  rentrent 
dans  le  Iravail. 

La  durée  d'un  fondage  peut  varier  par  une  foule  de 
circooslances  : un  accident  peut  forcer  à mettre  àors 
après  très-peu  de  temps;  mais  quand  le  travail  n'est  pas 
interrompu  par  des  circonstances  fâcheuses,  il  peut  durer 
quatre  à cinq  ans  ; un  est  obligé  de  reconstruire  l'ouvrage 
et  une  partie  au  moins  des  étalages , mais  la  chemise  clle- 
inémc  peut  inpportcr  plusieurs  fondages. 

On  panirm  quelquefois  â prolonger  la  durée  du  travail 
en  réparant  l’ouvrage  avec  de  l'argile,  en  y déterminant 
des  attachements  de  fer  affiné  ; mais  il  arrive  un  moment 


où  la  marche  du  fourneau  devient  trop  irr^Hèrc,  oh  la 
fonte  est  de  trop  mauvaise  qualité  , ou  la  quantité  de 
comhusiildo  brûlée  trop  grande  pour  quil  soit  possible  de 
continuer. 

Affivsge  oe  la  roxTi.  Soumise  à l'action  de  la  chaleur, 
U fonte  se  liquéAe  et  peut  être  moulée.  C’est  un  des  usa- 
ges les  plus  utiles  auxquels  on  puisse  l’employer.  Dans  ce 
cas , elle  n'éprouve  pas  d'altération  dans  sa  constitution 
Intime  ; mais  si  on  l'expose  â une  haute  température,  et 
ru  même  temps  â l'action  de  l’air,  le  fer  et  le  silicium 
s'oxydent,  et  une  proportion  plus  ou  moins  considérable 
de  carhoQo  se  sépare  sous  forme  d'acide  carbonique  ou 
d'oxyde  de  carbone.  On  peut  ainsi  oxyder  la  totalité  ou 
la  presque  totalité  du  fer.  Si  la  fonte , placée  à une  hante 
température,  et  soumise  en  mémo  temps  à l'action  d'un 
courant  d'air,  ne  reste  qu'un  temps  convenable  dans  cette 
condition , le  résultat  peut  en  dire  du  fer  plus  ou  moins 
affiné  ; l’oxygène  oxyde  d'abord  une  partie  de  la  masse , 
et  l'oxyde  de  fer  produit  cède  son  oxygène  à une  autre 
partie  de  fonte  et  passe  â l'état  métallique;  c'est  par  1a 
succession  et  le  bon  emploi  de  ces  moyens  qu'est  fondé 
l'affinage,  avec  cette  différence , entre  les  procédés  alle- 
mands et  français  et  le  procédé  anglais , que , dans  les 
premiers , la  fonte  , placée  au  milieu  du  charbon  de  bois 
qui  sert  de  combustible , reçoit  l'action  d'un  courant  d'air 
forcé , UDdii  que  , dans  le  procédé  anglais,  elle  est  sou- 
mise seulement , dans  un  espace  porté  â une  haute  tem- 
pérature, â l’acUon  d’un  fort  tirage.  Dans  ce  dernier  cas , 
Pair  n’agit  sur  ia  fonte  que  par  voie  d'oxydation  ; dans  lo 
premier , il  la  fond  et  l’affine  en  même  temps  qu’il  fait 
brûler  le  combustible.  La  silice  , avec  une  certaine  quan- 
tité d'oxyde  de  fer  et  d’autres  baies , forme  des  silicates 
plus  ou  moins  fusibles  qui  doivent  être  expulsés,  parce 
qu'ils  cffl]>écberaienl  la  soudure  des  parties  du  fer;  le 
martelage  et  le  laminage  sont  destinés  à produire  cet  effet; 
mais  dans  une  seule  chaude  il  ne  peut  être  suffisamment 
obtenu,  et  la  répétition  de  cette  action  améliore  beaucoup 
le  fer,  par  l'homogénéité  qu'il  produit  dans  la  masse. 

La  couleur  blanche  de  certaines  espèces  de  fontes,  la 
teinte  grise  et  quelquefois  noire  de  diverses  autres,  sem- 
blaient prouver  que  les  premières  renfermaient  moins  de 
charbon  que  les  dernières,  et  cette  opinion  sur  la  compo- 
sition des  fontes  était  admise  et  |>araissait  même  résulter 
de  beaucoup  d'analyses,  quand  Karsten  a prouvé  que  l'ia- 
verse  avait  précisément  lieu,  mais  que  les  différences  te- 
naient â la  manière  dont  le  carbone  se  trouvait  répaKi 
dans  la  fonte.  On  savait  cependant,  par  les  expériences 
anciennes  de  Réaumur,  que  la  fonte  la  plus  grise  devient 
très-blanche  quand  on  la  refroidit  subitement,  et  que  la 
foute  blanche  et  dure  peut  devenir  grise  et  douce  en  U 
soumettant  à un  recuit  très-lent  dans  diverses  substances 
qui  ne  lui  fournissent  pas  de  carbone;  mais  ces  faits  n'a- 
vaJent  pas  empêché  d’admettre  que  ces  fontes  différaient 
par  Ia  quantité  de  carbone  i|u'elles  renfermaient. 

Le  carbone  existe  dans  la  fonte  â l’état  de  graphîtCf 
qui,  suivant  un  grand  nombre  de  circonstances,  peut  se 
trouver  ou  intimement  réparti  dans  la  masse,  ou  à l'état 
d'agglomérats  plus  ou  moins  volumineux.  Lorsqu’il  existe 
en  trop  grande  proportion  à ce  dernier  état,  il  se  sépare 
de  la  fonte,  comme  on  l'observe  fréquemment  dans  les 
hauts  fomcaux  oii  règne  une  très-haute  température  ; 
mais  quand  sa  quantité  est  seulement  convenable,  il  te 
distribue  çà  et  l.i  dans  la  masse  et  lui  donne  une  teinte 
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grise  plus  ou  moins  foncée,  tandis  que,  répandu  à un  état 
de  {grande  dirision  , sa  couleur  disparaît  et  la  fonte  est 
grise. 

Ces  différences  d’état  doivent  en  apporter  dans  les  pro- 
priétés de  la  fonte,  et  particulièrement  dans  la  manière 
dont  elle  se  conduit  Â l'affinage,  et  expliquent  la  difficulté 
qu’offrent  pour  leur  transformation  en  fer  les  fontes  grises 
dans  lesquelles  le  graphite  est  séparé  et  offre  de  la  cohé- 
sion; elles  s’affinent  difficilement , tandis  que  les  fontes 
blanches  qui  le  renferment  à un  grand  état  de  division  le 
présentent  à l’action  de  l'air  ou  des  scories  dans  des  con- 
ditions beaucoup  plus  farorabics. 

Ces  faits  expliquent  parfaitement  bien  aussi  l’ulilité  du 
flnagéf  du  mazéage  et  de  la  transformation  en  blettes, 
pour  certaines  vstriélés  de  fontes  particulièrement. 

Mous  devons  dire  cependant  que  cette  opinion  a été 
^combattue  par  M.  Muller,  qui  admet  que  la  fonte  est  une 
* combinaison  de  fer  et  de  carbure,  et  que  les  fontes  grises 
renferment  en  outre  du  graphite; 

Que,  dans  les  fontes  qui  ne  contiennent  que  peu  de 
carbone,  l’affinité  du  fer  pour  ce  corps  est  trop  forte  pour 
qu'il  puisse  se  séparer  à l’état  de  graphite;  ces  fontes  res- 
tent blanches,  même  après  un  refroidbscmcnl  lent.  Dans 
les  fontes  riches  en  carbone,  au  contraire,  ce  corps  se 
sépare  pendant  la  solidiflcation  de  la  masse,  en  produisant 
du  graphite, qui  donne  une  couleur  grise  à la  fonte;  mais, 
si  le  refroidissement  est  subit,  le  graphite  ne  pouvant  sc 
former,  la  cassure  de  la  fonte  est  blanche; 

Que  le  phosphore,  le  soufre,  les  métaux,  et  surtout  le 
manganèse,  empêchent  la  séparation  du  graphite,  et  ren- 
dent la  fonte  blanche,  même  avec  une  grande  proportion 
de  carbone. 

ArriXAGl  AU  CHARBOX  DB  BOIS  00  OASS  LES  BEUX  DE 

roaoBS.  — Nous  ne  pouvons  prétendre  à décrire  arec  dé- 
tails tous  les  procédés  d'affinage  du  fer  suivis  dans  les 
divers  pajs;  ils  reposent  sur  un  même  genre  d'actions, 
mais  ils  présentent  diverses  modifications  qui  exigeraient 
de  longs  développements  incompatibles  avec  la  nature  de 
cet  article.  Nous  devons  donc  nous  borner  à ce  qui  est 
relatif  au  procédé  le  plus  généralement  suivi. 

Sur  une  fondation  solide,  on  établit  le  creuset  ou  re- 
nardière, qui  est  composé  de  cinq  plaques  en  fonte,  ou 
toques,  dont  une  forme  le  fond.  A droite  se  trouve  la 
buse  du  soufflet;  celte  partie  s'appelle  varme,  ta  plaque 
opposée  contrevent;  celle  de  derrière  rustine  ou  haire, 
et  la  plaque  antérieure  laiterot  ou  chio.  Le  creuset  a la 
forme  d'un  parallélipipède  dont  les  grands  c6iés  forment 
la  varme  et  le  contrevent.  Ces  deux  plaques  sont  plus  lon- 
gues que  la  dimension  du  creuset,  la  bairc  est  calée  entre 
leurs  extrémités  postérieures,  et  le  laiterol  est  serré  entre 
leurs  extrémités  antérieures,  qui  le  débordent.  Le  fond 
est  ordinairement  horizontal,  ou  légèrement  incliné  du 
c6té  du  contrevent;  le  contrevent  et  la  rustine  s’inclinent 
UQ  peu  en  arrière,  et  souvent  la  varme  l’est  au  contraire 
dans  l'intérieur  du  creuset. 

Une  seule  buse  parait  préférable  A deux,  en  circonscri- 
raot  mieux  le  point  où  l’action  a lieu,  gênant  moins  le 
travail  de  l'ouvrier,  et  pouvant  plus  facilement  être  rele- 
vée ou  abaiuée,  suivant  la  marche  du  travail. 

Le  plongement  de  la  tuyère  et  la  profondeur  du  creuset 
dépendent  de  la  nature  de  la  fonte  sur  laquelle  on  opère. 
La  profondeur  peut  être  de  1S  A 90, 21  cl  26  centimètres, 
pour  des  fontes  très-grises,  de  qualité  médiocre,  blanchies 


89 

par  surcharge  de  minerai,  une  fonte  blanche  impure;  cl 
cn6n  pour  une  fonte  ic  coagulant  facilement,  la  direction 
de  la  tuyère  serait  rasante,  ou  plongeant  de  6 à 10  milli- 
mètres. 

Le  creuset  est  recouvert  par  une  cheminée  qui  s'incline 
du  côté  de  la  tuyère  ; elle  est  supportée  par  quatre  piliers. 

La  laque  de  fond  du  creuset  est  recouverte  de  fraisll  ; 
01)  remplit  le  creuset  de  charbon,  dont  on  détermine  la 
combustion  par  le  moyen  du  vent  forcé.  La  gueuse  ou  les 
gueuseis,  amenés  par  le  moyen  de  rouleaux  en  bois  au 
milieu  du  combustible,  et  au-dessus  du  couraut  d’air,  lais- 
sent écouler  de  li  fonte,  produisant  bientôt  un  bain  qui 
doit  rester  pâteux. 

Ou  ajoute  dans  le  creuset  des  quantités  plus  ou  moins 
considérables  de  scories  des  travaux  précédcols,  suivant 
que  1a  fonte  devient  trop  liquide  ou  prend  trop  facilement 
corps.  Ces  scories  offrent  quatre  variétés  différentes. 

Celles  qui  sc  forment  pendant  que  1a  fonte  passe  h l'état 
liquide  et  dans  le  commencement  de  l'opération.  Elles 
sont  très-liquides  cl  se  durcissent  très-facilement;  elles 
sont  poreuses,  d'un  éclat  métallique;  ce  sont  les  scories 
crues;  on  les  emploie  pour  retarder  la  coagulation. 

Les  scories  douces  se  forment  quand  le  métal  prend 
corps;  elles  sont  moins  liquides,  peu  fusibles,  et  contien- 
nent beaucoup  d'oxyde  de  fer;  elles  facilitent  beaucoup  la 
coagulation;  on  les  fait  couler  pendant  le  travail. 

Les  scories  riches,  que  l'on  conserve  dans  le  creuset,  et 
qui  portent  le  nom  de  sornes,  agissent  encore  plus  effica- 
cement. 

Enfin,  pour  terminer  l'affinage,  on  se  sert  des  battitu- 
rcs  que  produit  le  martelage  de  la  loupe. 

Les  scories  crues  sont  riches  en  silice , arrêtent  l’affi- 
nage , parce  qu'elles  ne  peuvent  oxyder  le  fer;  celles 
qui  sont  douces,  renfermant  |>eu  de  silice  et  beaucoup 
d'oxyde  de  fer,  fournissent  au  carbone  et  au  silicium  l'oxy- 
gène qui  leur  est  nécessaire,  sans  enlever  de  fer. 

Quand  les  fontes  que  l'on  traite  conlieonent  du  pho- 
sphore ou  du  manganèse,  les  scories  crues  reufcrmeol  une 
plus  grande  quantité  de  ces  substances  que  les  scories 
douces;  la  silice  s'y  trouve  toujours  aussi  en  plus  grande 
proportion. 

La  fonte,  d'abord  liquide,  s'épaissit  successivement , se 
tuméfie  et  passe  de  nouveau  i l’état  liquide,  puis  donne 
une  masse  dont  la  coagulation  augmente  à mesure  que  les 
corps  étrangers  combinés  au  fer  s'en  séparent  ; c’est  en 
agitant  la  masse  avec  un  ringard,  la  soulevant  et  l’expo- 
sant au  vent,  que  l'ouvrier  facilite-  sa  Iraosformation. 
Quand  l'oxyde  de  fer  des  scories  agit  sur  cette  masse,  elle 
se  tuméfie  par  un  dégagement  de  gaz.  Lorsque  le  travail 
a été  bien  fait,  la  masse  se  sépare  en  plusieurs  parties , 
que  l'on  soude  pour  former  une  loupe,  qui  est  enlevée 
avec  des  pinces,  ou  que  l'on  soude  à l'cxlrémilé  d'uu  rin- 
gard pour  la  ;>orter  sous  le  marteau. 

Une  bonne  loupe  est  un  peu  ovotde,  elle  doit  être  rouge 
blanc,  et  la  scorie  qui  y adhère  doit  s'enlever  par  écailles. 
On  la  frappe  d'abord  avec  de  gros  marteaux  A main. 

Pour  le  martelage,  on  la  porte  sur  reoclumc,  où  elle 
est  frappée  parle  moyen  d'un  martinet  pesant  de  180  A 
900  kilog. , et  battant  environ  cent  coups  par  minute  ; des 
marteaux  plus  lourds  ne  permettent  pas  de  fabriquer  tous 
les  échantiltoos.  La  panne  est  plate  cl  étroite  {Voy.  Mar- 
teaux). 

La  loupe  est  retournée  successivemenl  sur  ses  diverses 


Digitized  by  Google 


HATIT  FOURNEAU. 


90 

faces;  elle  reçoit  d'abonl  le  clioc  sur  la  partie  <ial  était 
dans  le  feu  tournée  du  côté  du  contrevent;  ou  la  divise  en 
cinq  ou  six  morceaux,  qui  sont  reportés  au  feu  et  forgés 
de  nouveau  au  rouge  blanc  pour  les  amener  à l'état  de 
maquettetf  en  forgeant  d'abord  Tune  des  extrémités. 
Quand  tous  les  lopins  sont  travaillés,  on  les  chauffe  de 
nouveau  |K>iir  les  forcer  à Tcxlrémilé  opposée.  Si  on  vou> 
lait  achever  de  suite  le  forgeage  de  chaque  pièce,  il  fau- 
drait refroidir,  en  la  plongeant  dans  l'eau,  l’extrémUé 
terminée,  ce  qui  peut  nuire  beaucoup  au  fer  quand  il 
n'est  pas  d'une  excellente  qualité. 

Les  lopins  sont  toujours  disposés  dans  le  feu  dans  un 
ordre  déterminé,  par  cinq,  par  exemple  ; celui  de  ta  vartnc 
au-dessus  de  la  tuyère;  les  deux  du  contrevent,  sous  le 
TOQt;  et  les  interm  diaircs  plus  près  de  la  tuyère. 

Chaque  maquette  est  soumise  de  nouveau  i l'action  de 
U chaleur,  et  étirée  à récbaiitilion  convenable. 

Dans  quelques  localités,  on  marllne  la  mari|uclte  à 
Vencreni^e  ; chaque  extrémité  reste  avec  ict  dimensions, 
et  l'espace  qui  les  sépare  est  seul  amené  à celle  que  doit 
avoir  la  barre;  on  étire  ensuite  chacune  de*  extrémités. 

Les  quantités  de  vent  nécessaires  pour  raffinage  varient 
avec  la  nature  de  la  fonte;  entre  4*", 3 à 4.6  par  miaule 
pour  la  fonte  grise  ; 4>»,9  à 5,5  pour  la  fonte  blanche; 
pendant  la  fusion,  elle  est  de  6») ,9  à 6,5  pendant  le  tra- 
vail de  la  maMC , et  va  jusqu'à  7«,4  à 7,7  pendant  qu'on 
avale  la  loupe. 

Le  charbon  qui , au  sortir  des  meules,  a été  éteint  avec 
de  la  terre  ou  du  sable,  est  nuisible  dans  l'affinage,  par  la 
quintilé  considérable  de  ces  substances  qu'il  porte  dans 
le  creuset. 

Dans  quelques  localités,  on  suit  pour  l'affinage  un  pro- 
cédé différent.  Dans  un  creuset  dont  le  fond  est  en  pierre 
et  les  côtés  formés  de  laques  en  fonte,  on  place  la  fonte 
sur  un  lit  de  fraisil,  on  la  couvre  de  charbon,  et  on  la  fait 
frapper  directement  par  un  vent  fort  et  irès-plongcaht. 
Quand  le  creuset  cil  rempli,  on  retire  le  peu  de  scories 
qui  se  trouvent  à la  surface,  cl  on  forme  des  Itlfl/es,  en 
jetant  de  l'eau  sur  la  surface  de  la  fonte.  Ces  blettes  sont 
eoiuile  grillées  dans  des  fours  à réverbère , dans  lesquels 
on  les  pose  de  champ,  en  les  séparant  avec  du  fraisil;  ou 
sur  une  sole  en  faisant  arriver  sur  le  combustible  un  cou- 
rant d'air  forcé. 

Ce  procédé,  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  maz^affe 
ne  s'applique  bien  qu'aux  fontes. 

AmxAcr.  a l'anclaise.  — Quand  au  cbarlmn  de  bois 
on  substitue  le  coke,  l'affin.ige  de  la  foute  oc  peut  plus 
avoir  Heu  en  une  seule  opéralion , ce  combustible  ne  brù- 
].inl  qu’au  moyen  d’un  grand  courant  d'air  forcé,  cl  pou- 
vant fournir  à lafonlc  une  partie  dusoufre  qu'il  rcnfeirne; 
aussi  cM-oD  obligé  de  faire  siildr  au  proilult  de  celte  opé- 
ration une  épuration  plus  complète  dans  deux  opérations 
successives. 

Relativement  au  finage , on  peut  diviser  les  fontes  en 
trois  catégories  : les  fontes  difficiles  à affiner,  et  qui  ren- 
ferment les  fontes  grises , Iruilées  grises,  et  blanches  ; les 
fontes  blanches  à grain  serré,  mais  cristallisées,  et  les 
fontes  blanclics  compactes,  à cassure  cristalline,  forment 
la  premit-rc. 

Dans  la  seconde,  on  peut  placer  les  fontes  moyennement 
difficiles  à affiner,  et  qui  sont  bbinches,  cristallines,  peu 
compactes , renfermant  des  géodes  cristallisées , souvent 
irisées. 


Enfln,  dans  la  troisième,  se  trourentles  fontes  (endrel, 
très-faciles  à affiner,  renfermant  beaucoup  de  géodes  cris- 
tallines et  irisées;  les  fontes  peu  compactes,  les  bocages 
et  carcas,  et  les  fontes  soufflées  et  caverneuses,  à grain 
Un  d’acier,  plus  grises  que  blanches,  pouvenani  fréquem- 
ment «l'une  surcharge  de  minerais. 

Les  gueuses  do  ces  dernières  espèces  de  fonte  ont  leur 
surface  supérieure  (rès-coocave  ou  irèi-convexe , Jamais 
unie,  et  presque  toujours  recouvertes  de  laitiers,  et  sou- 
vent de  sable.  On  peut  éviter  ce  mélange  de  sable  en  mou- 
lant la  fonte  en  coquilles;  mais  alors  les  caractères  physi- 
ques de  ces  fontes  changent , et  de  caverneuses  , elles 
deviennent  compactes  et  se  trempent,  ce  qui  est  loin 
d'étre,  dan*  ce  cas,  un  inconvénient,  et  qui  co  serait  un 
pour  les  fontes  de  la  4>remlère  catégorie;  du  reste ^ od 
peut,  tans  employer  les  coquilles,  empêcher  l'adhérence 
du  sable  aux  diverses  espèces  de  fonte,  en  mêlant  du 
pousder  de  houille  à la  couche  de  sable  IromédiaiemeDt  * 
en  contact  avec  la  fonte. 

La  nature  du  coke  employé  a une  grande  importance 
pour  l'opération  ; celai  qui  c*t  fabriqué  à l'air  libre  paraît 
être  préférable  par  sa  compacité,  mais  II  faut  i|u'il  soit 
boursouflé  et  donne  peu  de  cendres.  Les  cokes  légers, 
friables,  et  donnant  beaucoup  de  cendres,  nuisent  beau- 
coup à raffinage. 

Le  fourneau  dans  lequel  on  opère  le  finage  de  la  fonte, 
et  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  finerle,  est  un  creuset 
paratlrlipipéiliquc  d'uue  beaucoup  plus  grande  dimensioQ 
que  les  renardières,  com]>osé  de  cinq  plaques.  Sur  la  par- 
tie postérieure  se  irouvcot  trois  tuyères;  la  cheminée 
verticale  est  soutenue  par  quatre  piliers.  Les  tuyères  étant 
exposées  à une  haute  lem|>éra(tire  et  à l'actiou  corrosive 
des  laitiers,  seraient  délruUci  arec  une  extrême  prompti- 
tude si  elles  n'étalent  eonlinuellcmcnl  refroidies.  On  se 
sert  avec  avantage  de  tuyèret  à eau , formées  de  deux 
emetoppes  concentriques,  entre  lesquelles  ou  Introduit 
par  te  moyen  d’un  tuyau  convenable  un  courant  d'eau 
froide,  qui  S'échauffe  et  ressort  par  un  tuyau  disposé  pour 
cet  usage. 

Le  creuset  étant  chargé  de  coke,  et  la  température  éle- 
vée, on  y charge  un  peu  de  scories,  et  on  fait  arriver  dans 
l'intérieur  rexlrémilé  des  gueuses  qui  roulent  sur  des  rou- 
leaux; mais  quand  on  emploie  de  petites  gueuses  ou  des 
bocages , que  l'on  est  obligé  de  placer  sur  le  coke , des 
morceaux  volumineux  tombeut  dans  le  bain  sans  étro 
fondus,  et  ont  besoin  d'étre  soulevés  au  moycuda  ringard. 

Le*  gueuses  de  de  longueur  sur  O», 08  d'épais- 

seur, pt*rracUcnt  un  chargcmeiii  bien  unifoi-niu , dans  le- 
quel un  remplit  le  creuset  de  coke  jusqu'à  On',90  au-dessus 
des  tuyères,  on  place  les  gueuses  par  moitié  de  chaque 
côté,  à peu  près  sur  les  tuyères  mêmes,  en  laissant  au 
milieu  un  espace  rempli  seulement  de  coke,  que  l’on  re- 
nouvelle à mesure  du  besoin;  la  fonte  coule  peu  à peu  et 
SC  trouve  dans  les  circonstauces  les  plus  favorables  à l’affi- 
nage. 

Les  scories  du  flnage  doivent  seules  être  employées; 
celles  du  pudclage,  irès-siliceuies,  produisent  beaucoup  de 
déchet;  les  bittilures,  au  contraire,  sont  très-bonnes. 

A chaipic  opération,  il  s'attache  au  fond  du  creuset  one 
certaine  quantité  de  fine  mc/alf  où  la  brasqne  est  dé- 
truite par  l'action  de  la  fonte , suivant  sa  nature  ; il  est 
d'une  grande  importance  de  conserver  la  profondeur  do 
creuset  sensiblement  égale. 
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Iw  itiT^rcs  ptonçent  dans  îe  bain  de  tcoric».  mai»  elles 
ne  doivent  jamais  pénétrer  dans  la  fonte;  quand  celle-ci 
est  suffisamment  blanche,  on  la  fait  couler  par  le  cMo  dans 
un  canal  découvert,  construit  avec  dos  taquci  de  fonte 
enduites  de  sable  cl  d’argile,  pour  empêcher  l’adhérence, 
et  on  rarrose  d’une  cf^nde  quantité  d'eau,  qui  détermine 
la  séparation  de  la  portion  de  scories  quMa  recouvrent, 
et  la  rendent  cassante. 

l'affinape  est  pré#  de  se  terminer  quand  les  scories  qui 
s'attachent  nu  rinpard,  et  qui  deviennent  d’abord  noires 
immédiatement,  restent  rouj^fi  cerise f cl  complètement 
acheté  quand  elles  forment  des  globules  arrondis  qui  re- 
fondent presque  lmmé>liatrmcnt. 

Le  fine-métal  est  d’une  bonne  nature  quand  en  coulant 
il  lance  des  étincelles  volumineuses  sans  flamme  ; U est 
alors  caverneux  au  quart  de  son  épaisseur,  et  facile  à tra- 
vailler au  pudelage  ; U a été  trop  chauffé,  quand  il  donne 
beaucoup  d’étincelles  blanches,  peu  lumineuses,  et  une 
espèce  de  flamme  qui  fournit  une  poussière  blanche;  Il 
est  caverneux  dans  toute  la  masse,  difficile  à casser,  et 
l’affine  trop  vite  au  pudclage;  Il  a été  trop  peu  chauffé,  au 
contraire,  quand  II  ne  produit  qu’un  petit  nombre  d’élin- 
celles,  est  compacte  ou  à peine  caverneux  ; il  fond  trés-fa- 
cileiDenl  au  podelagc.  et  se  transforme  difficilement  eri  fer. 

l.e  déchet  de  U foule  au  flnage  dépend  de  sa  nalnre  et 
de  la  manière  don!  l'opération  a été  conduite  ; il  est  de  1 1 
i 16  p.  OjO  pour  les  bonnet  fonte»,  de  16  à 30  pour  le» 
fontes  de  la  deuxième  classe , cl  de  20  d 30  pour  celle»  de 
la  troisième. 

Le  mélange  de  diverses  fonte»  au  finage  pro<Iuil  de 
bons  résultats,  et  des  fonte»  qui  lèparémcnl  n’auraient 
fourni  que  de  mauvais  produits,  pcuvenl  en  donner  de 
salisfaisanla  quand  on  le»  mélange. 

Si  le  coke  donne  beaucoup  de  cendre»  très-siliceuse» , il 
augmente  le  déchet;  le»  fontes  renfermant  dii  soufre, 
du  phosphore , beaucoup  de  silicium  , du  laitier  , ne 
présentent  pas  seulement  un  «léchet  relatif  A la  propor- 
tion de  CCS  subslanccs,  mais,  pour  opérer  leur  séparation, 
une  quantité  assez  con»i<léi'3blc  de  fer  se  trouve  oxydée. 
Le»  fontes  coulées  au  sortir  du  haut  fourneau  dans  des 
rigoles  en  sable  en  retiennent  une  plus  ou  moins  grande 
quantité,  qoi  nuit  beaucoup  à l’opération,  surtout  lors- 
qu’elle» sont  blanches.  La  différence  peut  aller  pour  une 
même  fonte  de  it  i 16  p.  OjO,  subanl  qu'elle  a été  coulée 
en  »ahle  ou  en  coquilles. 

Pour  diminuer  les  quantités  de  phosphore  ou  de  soufre 
que  peut  renfermer  le  fine  metoi,  on  ajoute  habitnellc- 
meot  une  certaine  quantité  de  carbonate  de  chaux,  mais 
une  trop  forte  dose  rend  le»  scories  trop  épaisses;  le  dé- 
chet en  fer  peut  être  diminué  également  par  celle  addi- 
tion ou  par  celle  de  minerais  de  fer  très-fusibles;  mais 
séparément  ou  mélangés,  ils  n’ont  produit  qu’un  effet  trop 
peo  imporiaul  pour  mériter  l'attention.  L’oxyde  de  man- 
ganèse roélé  avec  la  chaux  facilite  répiiratlon  du  fer, 
diminue  la  quantité  de  combustible,  cl  donne  un  Irè*-lion  \ 
fer;  mai»  il  ne  peut  être  employé  seul  ponr  le»  fonte»  de  | 
la  troisième  classe,  qui  sont  beaucoup  trop  rapidement  affi-  ! 
née»;  il  résulte  d’csials  fait*  par  ce  procédé  que  1 60  de  fonte 
ont  donné  par  le  finage  direct  &3,95  de  feren  2^  V 
Avec  le  carbonate  de  chaux,  57.05  2 2 

Avec  du  calcaire  et  un  mine- 
rai de  manganèse,  renfermant 

do  carbonate  de  chaux,  60,02  7 55 
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La  proportion  d’oxydo  de  manganèse  ne  doit  pai  excé- 
der 180  à HO  du  premier  et  80  à 40  du  second. 

xFSMxcx  AV  Foun  A rLvexbêre. 

La  transforraatioo  do  la  fonte  en  fer  peut  avoir  lieu, 
comme  non»  l’avons  vu,  au  rqnlarldu  combustible,  quand 
on  emploie  le  charbon  de  hoi»,  mai»  on  n’oblleot  que  du 
fer  de  très-mauvaise  qualité,  quand  on  veut  »e  servir  de 
coke  ou  de  houille;  il  o’cil  possible  d’arriver  k un  boa 
réstillal  qu’en  se  servant  du  fourneau  à réverbère  chauffé 
par  la  houille. 

C*e»l  en  Angleterre  que  ee  procédé  a pris  naissance  ; 
mai»  on  y a bien  vu  que  l’optralion  précédente  était  né- 
cessaire pour  y préparer  la  fonte;  c’e»l  donc  à l’état  de 
fine  mêlât  qu’on  introduit  le  fer  dan»  ce  genre  de  four- 
neau. 

La  fonte  liipiéflée  peut  s’oxyder  complètement  par  l’ac- 
tion de  l'air  à une  hante  température;  ce  n’est  pas  le  but 
que  l’on  peut  »e  proposer  dans  l'opération;  la  fonte  doit 
donc  être  seulement  exposée  au  contact  de  l'air,  de  ma- 
nière k perdre  le  plu»  de  carbone  cl  de  silicium , et  le 
moins  de  fer  possible  ; aussi  loulcs  le»  variété»  de  foale» 
ne  IC  prétenl-elle»  pat  également  à l'alBoage;  généralc- 
nicnl  le»  fonte»  grise»  s’alfineot  moins  bien  que  le»  blan- 
ches , parce  qu’à  la  température  irès-élcvée  à laquelle 
l’opération  s’effectue,  elles  deviennent  presque  immédia- 
tement liquides,  tandis  que  le»  fonle»  blanche»  restent 
longtemps  pâteuse»  et,  par  conséquent , dan»  un  étal  plu» 
propre  i l'action  de  l’oxygène  ; mal»,  en  outre,  le  carbone 
se  trouvant  en  grande  partie  à l’état  de  graphite  dans  la 
fonle  grise,  se  prèle  beaucoup  plus  ditficUenieul  à I action 
de  l’oxygène  que  dans  la  fonte  blanche , dans  laquelle  il  se 
trouve  réparti  d’une  manière  assez  uniforme. 

Mai»  toutes  les  fontes  blanches  ou  grises  ne  lont  pas 
comparables  entre  elles  sou»  le  rapport  do  l’aÉfinagc.  Le» 
fonte»  gri»e»  obtenue»  avec  des  minerais  fasibics  s'affinent 
moins  bien  que  celle»  qui  proviennent  de  minerais  réfrac- 
taire», parce  que  ces  derniers  passent  moins  facilement  â 
l'état  liquide. 

l.e»  fonte»  blanches  lamelleuses,  trè»-fu»ibles,  se  con- 
duisent comme  les  fontes  grises  ; le»  meilleures  à traiter 
sont  Irèi-cavcmeusc». 

Les  four»  à réverbère  employés  pour  cette  opération, 
et  qui  [uirtrnl  le  nom  de  pudeUngt , ont  une  sole  hori- 
zontale, la  voûte  très-surbaissée  à l’extrémité,  une  che- 
minée de  12  â 13  mètres  portant  â la  partie  supérieure 
une  plaque  suspcutiuc  à l’ua  de»  bras  d’un  levier  dont 
Pâture  est  fixé  â une  chaîne  par  le  moyen  de  laquelle  on 
peut  inlercepler  plus  ou  moins  le  courant  d’air. 

Deux  ouveiiures  soûl  mOuagée»  sur  la  paroi  latérale  : 
l’une  au-des^n»  du  foyer,  l’autre  au  milieu  »lo  la  sole;  la 
première  est  formée  d'une  trémie  en  foule,  dont  la  plu» 
petite  ouverture  est  tournée  ver»  la  grille.  Quand  la  grille 
a éléchargéc  de  combustible,  on  remplit  la  trémie  d'abord 
de  gros  morceaux  de  houille,  et  eusuile  de  menus,  que 
l’on  lasse  légèrement  pour  la  clore  en  entier;  il  suffit  en^ 
suite,  i*our  charger  de  nouveau  la  grille,  do  pous»er  celte 
portion  de  combustible,  que  I on  remplace  par  une  nou- 

Tctle  quantité. 

La  seconde  ouverture,  placée  au  milieu  de  la  »ole,  sert 
pour  le  chargement  et  pour  le  travail  de  la  fonte;  ellee»t 
carrée  cl  se  trouve  close  par  une  porte  en  fonte,  glissant 
de  haut  en  bas,  cotre  deux  rainure»,  et  conlre-pe«éc  de 
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manière  i nVxiger  prei4|ne  aucun  effort  de  la  part  de 
rou>ricr  pour  la  Faire  mouroir.  InFërieurement  le  trouve 
une  ouverture  de  13  ceotimètree  de  cMé,  terminée  iupé> 
rieureraent  par  une  courhe,  et  pouvant  être  fermée  au 
moyen  d*une  petite  plaque  de  fonte  qui  «'applique  exac- 
tement sur  la  première;  cette  ouverture  est  destinée  au 
passade  des  ringards;  au-dessui  se  trouve  une  ouverture 
circulaire  que  l'on  ferme  au  moyen  d'un  tampon;  elle 
permet  de  constater  l'état  des  matières. 

La  sole,  toujours  établie  autrefois  sur  voAte,  et  con- 
llniite  en  briques  réfractaires,  l'est  souvent  maintenant 
en  fonte;  on  la  recouvre  le  plus  ordinairement  de  scories 
ou  de  sable;  l'extrémité  est  toujours  un  peu  inclinée;  elle 
porte  une  ouverture  pour  l'écoulement  des  laitiers,  que 
Ton  tient  constamment  échauffés  pour  empêcher  leur  so- 
lidiAcation. 

Il  est  difficile  d'avoir  une  opinion  sur  la  préféreoee  à 
donner  à l'une  de  ces  substances  pour  la  construction  de 
la  sole;  tes  scories  facilitent  l'affinage,  mais  elles  altèrent 
peut-être  la  qualité  du  fer;  le  sable  doit  être  quarticux 
et  sans  mélange  de  matières  terreuses  afin  qu'il  ne  four- 
Diue  pas  trop  facilement  des  silicates  très-fusibles,  mais 
dans  tous  les  cas  il  fournit  toujours  une  grande  quantité 
de  silicate  avec  l'oxyde  qui  recouvre  le  fer,  aussi  a-t-on 
proposé  de  déterminer  les  décompositions  de  cet  oxyde 
en  recouvrant  les  barres  qui  forment  les  trousses  avec 
quelques  substances  organiques,  ou  la  sole  elle-méme  avec 
des  rognures  de  cuir. 

On  tait  qu'en  arrosant  la  fonte  liquéAée  ou  près  de  l'ê- 
tre, avec  un  lait  de  chaux,  on  parvient  à en  séparer  une 
partie  du  soufre  et  peut-être  du  phosphore,  mats  la  che> 
mise  du  fourneau  s'altère  fortement  par  la  fusibilité  des 
silicates  de  chaux  et  d'alumine  qui  se  produisent.  Des  es* 
sais  faits  sur  une  sole  en  fonte,  recouverte  d'une  couche 
de  brasque  bien  battue,  de  cinq  centimètres  d’épaisseur, 
relevée  sur  les  bords  pour  préserver  les  briques,  et  sur 
laquelle  on  avait  tassé  un  lit  de  chaux  vive,  a fourni  un 
fer  de  bonne  qualité,  dans  un  temps  moindre  de  1/6  de 
celui  que  l'on  cniploie  habiluellemenl,  cl  avec  une  dimi- 
oulion  dans  le  dé-chet.  Il  paraîtrait  donc  que  ce  genre  de 
sole  pourrait  offrir  Je  l'avantage,  mais  il  faudrait  que  l'on 
s'aisurèt  bien  si  le  fer  ne  produirait  pas  plus  de  déchet  au 
feu  de  chaufferie. 

Les  fourneaux  élaienl  toujours  autrefois  cooslniils  avec 
plusieurs  rangs  de  briques  réfractaires,  maintenus  par 
des  tirants  en  fer;  mais  on  a substitué  à ce  mode  un  autre 
bien  préférable  : une  seule  brique  d'épaisseur  est  cme- 
loppée  par  des  plaques  en  fonte,  ajustées  par  le  moyeu 
de  marâtres  et  de  traverses  qui  donnent  une  grande  soli- 
dité. 

On  accole  presque  toujours  deux  cheminées  reliées  en- 
semble par  un  système  de  barres  de  fer  à écrous. 

Dans  l'opération  du  pudelago,  la  fonte  soumise,  à la 
fois,  à l'action  d'une  temjiérature  élevée  et  d'un  courant 
d'air  plus  ou  moins  rapide,  suivant  son  étal,  éprouve  un 
grillage  qui  détermine  la  séparation  des  substances  étran- 
gères qu'elle  renferme.  L'addition  de  petites  quantités  de 
Koriet  facilite  beaucoup  l'affinage;  mais  si  elle  est  portée 
trop  loin,  elle  diminue  le  travail  de  l'ouvrier,  en  augmen- 
tant beaucoup  le  déchet;  mais  quand  on  affine  des  fontes 
grises,  elle  est  indispensable  pour  porter  complélcuicnt 
la  fonte  i l'état  de  ftne-métal. 

Le  four  étant  disposé,  on  y introduit  les  morceaux  de 


fonte , et  on  en  élève  rapidement  la  température.  8i  le 
Ane-métal  est  caverneux  et  de  bonne  nature,  il  se  ramollit 
sans  se  fondre  ; mais  les  fontes  grises  Irès-carburées  pas- 
sent d'abord  i l'état  liquide;  on  commence  alors  à agilrr 
la  matière  aveé  un  ringard;  elle  se  tuméAe,  et  on  facilite 
souvent  sa  conversion  en  fer  en  projetant  è la  surface  de 
petites  quantités  d'eau  ; on  voit  alors  s'en  dégager  des  Jets 
de  Aammes  bleues,  la  matière  s'épaissit  et  devient  sa- 
bleuse; par  une  élévation  convenable  de  lem|)éralure,  en 
fermant  la  cheminée  et  la  chauffe,  les  grains  s'aggluli- 
ocDt,  l'ouvrier  les  divise  en  plusieurs  lopins,  auxquels  il 
donne  la  forme  de  boules  plus  ou  moins  régulières,  sui- 
vant qu'elles  doivent  passer  au  marteau  ou  au  laminoir. 

Le  fer  obtenu  est  loin  d'avoir  acquis  le  degré  de  pureté 
qu'il  doit  présenter;  le  lopin  offre  alors  la  réunion  d’uii 
graud  nombre  de  grains,  entre  lesquels  se  trouve  une 
quantité  aisex  considérable  encore  de  laitier;  la  compres- 
sion è laquelle  on  le  soumet  a pour  but  de  souder  le  fer 
cl  d'expulser  les  matières  étrangères;  mais  la  haute  tem- 
pérature à laquelle  le  métal  se  trouve  placé  donne  lieu  i 
la  formation  d'une  quantité  considérable  de  batliturcs, 
qui  sont  lancées  avec  les  scories  tout  autour  des  appareils 
compresseurs. 

SI  le  fer  doit  être  martelé,  on  apporte  le  lopin  sur  l'en- 
clume, et  l'on  place  dessus  l'extrémité  d'un  ringard  chaud, 
qui  s'y  soude  et  permet  de  soumettre  successivement  tou- 
tes les  parties  à la  compression.  Le  fer  est  étiré  en  maquet- 
tes destinées  i subir  une  nouvelle  chaude.  Lorsque  le  fer 
doit  être  terminé  au  marteau,  on  continue  à le  forger; 
mais  Fréquemment,  après  avoir  dégrossi  le  ioidn,  on  le 
passe  au  laminoir;  préparé  de  celle  manière,  il  est  de 
beaucoup  meilleure  qualité  que  s'il  était  travaillé  au  lami- 
noir seulement. 

Récemment  M.  Coebot  a adopté  pour  un  marteau  de 
forge  une  disposition  toute  particulière  qui  parait  offrir 
quelques  avantages  : le  marteau  est  placé  il  l’extrémité 
d'un  axe  vertical  Axé  i une  colonne  en  fonte  par  un  pa- 
rallélogramme ; une  tiague  armée  de  cames  soulève  le 
marteau  en  agissant  sur  un  meolonnet  que  porte  le  man- 
che; l'arbre  sur  lequel  est  Axée  la  bague  pouvant  avoir 
une  longueur  assez  considérable,  l'ouvrier  ne  trouve  au- 
cune gêne  pour  travailler  tout  autour  ilu  marteau;  un 
rabat  Axé  à la  partie  supérieure  des  colonnes  imprime  au 
manche  du  marteau  une  forte  répulsion. 

Fig.  3i.  AA  bAti  en  fonte;  B arbre  de  couche,  C roue 
d’angle  de  cet  arbre;  D roue  d'angle,  menée  par  la  pré- 
cédente; F volant  de  l'arbre  de  la  roue  V;  G bague  en 
fonte,  munie  de  cames  U ; I roenloonct  en  fer  forgé  fai- 
sant corps  avec  le  manche  du  marteau  k;  L tête  du  mar- 
teau attaché  i la  colonne  A et  au  inaiicho  du  marteau,  les 
lignes  ponctuées  indiquent  le  mouvement  du  marteau  ; N 
enclume;  0 rabat  Axé  sur  les  deux  colonnes  du  bâtis  A. 

Le  marteau  anglais,  pris  en  avant,  par  la  tête,  au  moyen 
d'une  forte  bague  garnie  de  Cames,  montée  sur  l'extré- 
roité  d'un  arbre  très-fort,  est  tout  en  fonte  et  d’une  seule 
pièce;  N a la  forme  d'un  T,  dont  les  |»elitcs  branches  ser- 
vent de  tourillons  reposant  sur  deux  cadres  en  fonte.  La 
tête,  plate  dans  le  sens  borixootal  et  arrondie  verticale- 
ment, est  percée  pour  recevoir  les  pannes,  que  l'on  y Axe 
au  moyen  de  cales  en  fer.  L'enclume  est  maintenue  dans 
une  chahotte  d'une  très-forte  dimension. 

Les  marteaux  de  ce  genre  pèseui  jnsqu'A  4,S00  kilog. 
Leur  üisposilioo  ne  permet  k l'ouvrier  de  travailler  que 
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sur  PuD  des  cMéi.  Od  a recooQU  que  leur  poid»  détennioe 
rëcracemeDl  des  lopios,  el  d«  proFoudei  solutions  de  cod- 
tinuité  de  la  masse.  On  y a fait  deux  changements  impor* 
tanu  en  diminuant  de  beaucoup  le  poids,  qui  se  trouve 

Fig. 


réduit  à 3,000  kilog.  au  plus,  et  en  les  soulevant  par  le 
c6lé  de  la  tête,  de  sorte  que  Pourrier  se  trouve  moins 
géné  dans  son  travail. 

Le  travail  du  marteau  peut  être  remplacé  par  celui  des 
53. 


tAViaoias  : le  lopin  sorti  du  four  passe  d'abord  dans  des 
caobelures  presque  ovoïdes,  tracées  par  moitié  dans  cha- 
que cylindre,  el  dont  la  surface  est  rugueuse;  et  ensuite, 
sans  ou  après  avoir  été  réchauffé  près  du  point  du  four- 
neau, dans  des  cannelures  destinées  à produire  des  fers 
méplats  pour  les  grandes  dimensions,  ou  des  fers  carrés 
pour  les  petiu-mills. 

Le  fer  ne  pouvant  être  il  cet  état  étiré  d'échaoüllou,  U 
faut,  soit  au  marteau,  soit  au  laminoir,  lui  donner  les  dl* 
Densions  voulues,  en  Te  chauffant,  par  trousses,  dans  un 
noDveau  four  à réverbère,  à sole  plate,  et  è voiUe  beau- 
coup moins  surbaissée,  è l'extrémité,  que  te  four  du  pu- 
deliog.  Parvenu  à une  chaude  suante,  le  fer  peut  alors 
être  étiré  en  toutes  dimensions.  Pour  le  travailler  ainsi, 
on  le  coupe  de  longueur  k la  cisaille. 

Les  cylindres  ébaucheurt  ne  servent  que  pour  les  pre- 
mières opérations  ; les  finitseurt  sont  employés  (tour  pré- 
parer les  fers  d'échantillon. 

Pour  les  fers  carrés  ou  ronds,  la  moitié  de  la  dimension 
de  ta  barre  est  tracée  dans  chaque  cylindre;  pour  les  mé- 
plats, le  cylindre  supérieur  est  creusé  dans  une  é|>aisseur 
plus  grande  que  celle  de  la  barre,  et  le  cylindre  inférieur 
porte  une  épaisseur,  servant  de  guiile,  qui  s'insère  dans 
le  premier,  el  entre  lesquelles  passe  la  bande  de  fer.  Les 
eanDciures  carrées  sont  aussi  triangulaires  dans  chaque 
cylindre. 

Pour  les  petits  échantillons,  le  taminoir  est  composé 
de  trais  cylindi  ei  superposés,  de  sorte  qu'on  lamine  à l'al- 
lée et  au  retour;  ces  écbaotilloos  se  refroidiraient  beau- 
coup trop  forlcment  s'ils  n'étaient  laminés  que  dans  un 
seul  sens.  Dans  tous  les  cas.  les  lamluoirs  ont  une  vitesse 
de  150  tours  au  moins  par  minute. 

Outre  les  défortnalloos  des  barres  el  les  dangers  pour 
les  laminoirs  par  rcnroulement  des  barres  de  fer  autour 
du  cjüAdrc,  qui  août  k craindre  si  l'ouvrier  ne  présente 


pas  exactement  son  fer  dans  la  cannelure,  les  laminoirs 
sônl  exposés  à de  graves  accidents  si  ta  barre  dévie  de  sa, 
route  ; pour  les  éviter  autant  que  possible,  on  établit  en 
avant  des  caonelures  des  guides  entre  lesquels  les  barres 
s'engagent,  et  le  lamineur  devant  n'abandonne  sa  barre 
que  lorsqu'il  l’a  suivie  dans  toute  sa  course,  elle  lamineur 
derrière  la  reçoit  i sa  sortie  de  la  cannelure,  en  la  tirant 
légèrement  i lui,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en  dégage. 

Lors(|iic  les  lopins  et  même  tes  maquettes  sont  apportés 
au  laminoir,  leur  poids  rond  difficile  leur  insertion  dans 
les  caonelures;  pour  la  facititer,  on  étâblil,  un  peu  au- 
desioiis  de  la  surface  du  second  cylindre,  un  tablier  en 
tèlc,  sur  lequel  l'ouvrier  repose  sa  pièce  pour  la  présenter 
aux  cylindres. 

Quand  le  mill  cyt  formé  de  deux  cylindres,  ta  maquette 
ou  la  barre  est  soulevée  jusque  sur  le  deuxième,  qui  le 
rapporte  au  lamineur  devant  ; dans  les  petits  milli,  la 
barre  est  présentée  inversement  à son  retour,  el  laminée 
de  la  même  manière  que  dans  son  premier  trajet. 

Lorsque  les  barres  sortent  du  laminoir,  elles  ont  besoin 
d'étre  dressées;  pour  cela,  on  les  place  sur  une  laque  en 
fonte  sur  laquelle  des  enfants  les  frappant  à plat  et  de 
champ  avec  des  maillets  de  bois,  elles  sont  ensuite  rangées 
de  champ  quand  elles  soûl  froides,  pour  les  emmagasiner. 

Au  four  de  pudding,  les  scories  que  l’on  obtient  sont 
très-crues  par  la  quantité  considérable  do  silicates  qu'elles 
renferment  et  dont  la  formation  est  due  au  sable  de  la 
sole  : les  scories  du  four  i réchauffer  sont  beaucoup  plus 
analogues  aux  battiturei. 

La  perle  de  fer  dans  cet  deux  occasions  est  très-grande, 
au  four  de  pudding  elle  s'élève  souvent  à 13  0/0,  celle  du 
four  à réchauffer  va  jusqu’à  14,  mais  de  bons  ouvriers  ne 
dépassent  pas  13  0/0  dans  leurs  opérations. 

Lorsque  le  fer  dégrossi  est  porté  au  four  à réchauffer, 
il  sc  fait  une  trèa-forlc  oxydalioo  à U uirface  des  barres 
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formant  cb.i(pie  (rousic;  pour  U diminuer,  J*ai  essayé  de 
codnire  d*tinc  Irés  faible  roitriie  d'ar^ile  délayée  dans 
l’eau,  mais  je  n'at  pas  nblenii  de  bons  résnliats. 

I.c  (ravail  du  fer  au  inarlean  lui  donne  rtnriqnei  qua* 
liU's  différentes  de  celles  que  lui  procure  l’étiraKc  au  la- 
minoir. f.a  masse  soumise  à une  malaxation  qui  af^il  siic- 
ccssivemcot  sur  tout  tes  points.  sVpure  mieux  que  sous 
les  laminoirs  entre  lesquels  les  Rlires  tirées  parallèlement 
ne  priivcnt  que  glisser  les  unes  sur  les  autres  ; mais  le  tra- 
vail du  marteau  ne  peut  fournir,  dans  un  même  ti-mps  cl 
avec  une  force  semblable , qu’une  fraetion  de  relui  que 
fournit  le  laminoir}  et  comme,  dans  un  très-grand  nom- 
bre «le  circonstances,  la  qualité  du  fer  est  moins  à consi- 
dérer que  la  proportion  obtenue  à un  oioiodre  prix,  le 
travail  au  laminoir  a dd  sc  répandre  et  doit  obtenir  cha- 
que jour  plus  d'importance. 

On  peut  au  moyen  de  rélirage  au  laminoir  donner  au 
fer  presque  toutes  les  formes  voulues.  On  a cherché  pour 
de  petites  dimensions  à remplacer  les  cylindres  par  quatre 
rouet  dont  les  circonférences  se  louchent  exactement,  et 
dans  chacune  desqiieUes  on  a creusé  le  quart  de  l'épais- 
seur de  la  pièce  i laminer;  on  a ohlenii  par  ce  moyen  des 
harivs  d'une  grande  régularité;  l'avantage  que  l’on  a cru 
trouver  dans  IVniploi  de  celte  machine,  c'est  qu’il  suffît 
de  changer  la  garniture  de  la  circonférence  des  roues, 
pour  fabriquer  tous  les  échantilloos  av<rc  une  même  ma- 
chine : pour  dégrossir  des  elrronféreneei  en  fontes,  on 
peut  l’employer;  pour  de  petits  fers,  on  a proposé  de  se 
servir  des  cercles  d'aeier. 

L'imporlance  du  laminage , par  la  grande  quantité  de 
fer  qu'il  proeore,  a dd  conduira  à déterminer  ces  diffé- 
rence! de  «piailté,  que  la  même  espèce  de  fer  présenterait 

Fig. 


dans  le  genre  de  travail  et  soui  le  marteau.  De  nombreuses 
expériences  faites  en  Suède  par  Lagerbjelm  ont  conduit 
aux  résultats  suivants. 

I.e  fer  lamine  est  toujours  compacte;  au  marteau  il  est 
moins  compacte  et  queU|uefois  lamelleux. 

I.c  laminoir  n<>  tord  pas  les  ffbres  du  fer,  ce  que  fait 
quelquefois  le  marteau,  de  sorte  que  le  fer  aigre,  dur 
d’un  c6té  et  doux  de  l’aiitrc,  s’étend  sous  le  laminoir  sans 
que  les  diverses  espèces  de  fer  soient  dérangées  de  leur 
pn»ition. 

I.es  laminoirs  et  la  forge  produisent  la  même  intensité 
d’i'-lasticité,  mais  la  limite  d’élasticité  Qi\  plus  grande 
pour  le  fer  forgé;  les  fers  corro,rés  provenant  de  l'un  et 
l’autre  travail  imlientenl  une  litnito  d'élasticité  semblable. 

Le  iamiuoir  déplace  beaucoup  plus  les  particules  du 
fer  et  lui  donne  plus  de  ductilité  que  le  marteau. 

La  cohésion  parait  être  imlépendante  de  la  manière 
d'éllrer  le  fer. 

La  bonté  du  travail  du  marteau  est  compensée  en  partie 
par  sa  lenteur  et  l'ébranlement  violent  qu'il  procore  k 
toute  la  maebiue;  depuis  peu  d’années  on  y a subsilné  en 
Angleterre  un  système  de  machines  i compression  unii- 
saol  quelques-uns  des  avantages  du  marteau  et  du  lami- 
noir. La  machine  d maqvcr  offre  les  dispositions  géné- 
rales des  cisftiltcs;  les  mâchoires,  au  Heu  d'élre  formées 
de  lames  k angles  vifs  et  se  rencontrant  par  leurs  liords, 
sont  larges,  et  se  touchent  par  une  surface  courbe,  les 
lopins  sont  présentés  entre  elles,  et  reçoivent  une  com- 
pression qui  les  malaxe  et  les  élire  en  m.vqucttcs.  La  forco 
nécessaire  pour  faire  agir  celte  machine  est  la  mémo  quo 
celle  que  consomme  le  laminoir. 

A,  palier  de  la  cage  B;  C,  mâchoire  inférieure;  D,tou- 

33. 


rtllon  delà  fnAchelre  snpérienre  C;  F,  point  d'attache  de 
la  bielle  G;  M.  excentrique;  a a,  boulons  maintenant  la 
cage  et  le  palier. 

Malgré  les  avantages  apparents  delà  machine  à maqiier, 
clic  est  peu  employée;  et  l'on  prétend  que  le  fer  qu’elle 
fournit  est  de  moindre  qualité  que  celui  du  marteau  quoi- 
qn'ohlenu  en  quantité  fort  peu  plus  grande. 

La  perte  considérable  de  chaleur  qui  a lien  par  ta  che- 
minée des  fours  à pudeler  a fait  songer  à en  tirer  parti, 
soit  pour  réchauffer  le  fer  destiné  au  petU-mitty  soit  pour 
produire  de  ta  vapeur,  soit  pour  chauffer  t'air  destiné  au 
soufflage  des  fourneaux  ; l'inconvénient  que  présente  cet 
emploi  consiste  dans  la  grande  inégalité  de  chaleur  obte- 
nue aux  diverses  époques  de  l'opération;  mais  II  est  à dé- 
sirer que  l'on  parvienne,  par  de  bonues  dispositions,  k en 
tirer  uo  parti  utile. 


I FCR  DE  rc<(Deiie. 

I Lorsque  l'on  veut  fabriquer  de  Irès-peUls  t^hantillona 
de  fers  carrés,  comme  ceux  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
I (iv  fanions,  côtes  de  vaches,  etc.,  ou  généralement  de 
verge,  au  lieu  de  les  amener  par  le  martelage  ou  par  dea 
laminagc.s  successifs  à la  diiq''nsion  voulue,  on  divise  des 
I fers  mi  plats  par  le  moyen  d'un  système  de  cylindres  ar- 
més de  plans  coupants. 

Avant  remploi  du  cylindre  pour  l'étlragc  du  fer,  on  ne 
travaillait  celle  es|>ècc  de  fer  qu'au  martinet,  et  l'on  était 
dans  rhahiludede  produire  sur  les  arêtes  de  petites  dents 
«tut  faisaient  désigner  ceferpar  te  nom  de  verge  erénetée, 
presque  généralement  abandonné,  et  remplacé  par  la  fen- 
derie. 

Sur  un  axe  horizontal , on  place  un  nombre  plus  ou 
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moins  conaid<îf3ble  de  rondelles  en  fer  doux  adirées  à 
leur  boni , s^partfes  par  de  fausses  rondelles  , selon  Té- 
paisseur  d^tcrniioée  par  les  dimensions  d«  la  verge  que 
Poo  vent  fahrtquer.  Une  seconde  (rmisse  srinbîatde,  por- 
Unt  un  taillant  de  plus,  est  placée  an-dessus  de  la  précé- 
deule,  dont  les  disque*  pénètrent  entre  ceux-ci  j la  bande 
de  fer,  en  passant  cotre  les  deux  trousses,  se  divise  en 
autant  de  parties  qu'il  y a d«  taitlauts  à ta  Iroaisc  d’en 
bas. 

Chaque  taillant  cl  chaque  fausse  rondelle  porte  une 
otrrerliJre  carrée  donnant  passage  à et  quatre  antres 
plu*  petites,  dans  fesqticllcs  on  fixe  les  boulons  qui  main- 
tiennent tout  le  système. 

La  distance  entre  les  taillants  est  réglée  par  Tépalsseur 
des  fausses  rondelles,  et  delermiiie  celle  de  la  verge,  dont 
l'aulre  dimension  l’est  par  la  différence  du  diamètre  îles 
deux  sysièmci  de  latllanis.  Pour  éviter  la  déviation  des 
verges,  oo  dispose  devant  chaque  taillant  des  guides  entre 
lesqurls  eli*«enl  le*  verges  que  l'ouvrier  souiient  avec  une 
tige  courbée  à son  exlrémilé.  Le  fer  doit  être  un  peu 
moins  chaud  qu'au  four  à réchauffer,  jtarce  que  le  but  de 
Popéraliôn  qui  nous  occupe  n'est  pas  de  le  souder.  On  le 
cbautTc,  !•  dans  de*  fours  i réverbère  d'un  faible  llrage 
dont  le  sol  est  plat,  cl  la  vofltc  trèa  surbaissée  â son  extré- 
imlé  où  te  trouve  la  porte  pour  les  chargements  j le  fer 
est  placé  sur  des  supports  en  fer  dans  une  direction  per- 
pendiculaire au  pont;  2«  dans  deS  fours  dits  dormanU, 
dans  lesquels  le  fer  est  placé  sur  le  combustible  même. 

Le  four  i réverbère  n’est  jamais  chargé  de  fi  r pendant 
qu'il  est  froid,  le  métal  s'oxyderait  beaucoup  trop;  on  ne 
riolroduit  qu'alors  qu’il  peut  être  rougi  en  quelques  In- 
stants; les  Mtards  qui  passent  les  derniers  à la  fenderle 
sont  toujouis  plus  oxydés  que  les  premier*. 

Pour  les  fours  dormants  ou  couche  les  bidons  sur  de  la 
houille  bien  embrasée  et  qu'on  ne  renouvelle  jamais  dans 
le  cours  de  l'opération. 

Le  fer  cassant  i froid  est  souvent  employé  pour  ta  fen- 
derie;  oo  s'en  sert  en  grande  quantité  pour  fabriifuer  des 
clous. 

TBÉFllACB  DC  VKR. 

Comme  les  procédés  suivis  pour  obtenir  les  fila  de  fer 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  suit  pour  celui  des  autres 
métaux,  nous  renvoyons  à l'article  TniriLcniE  ce  qui  a 
rapport  à ce  sujet;  nous  dirons  seulement  que  le  fer  doit 
être  tenace,  quoiqu'un  fer  légèrement  rouverain  puisse 
encore  servir  ; le  fer  hiarlelé  s'étire  tris-bien , mais  celui 
de  fenderie  ne  peut  être  employé , parce  que  les  fibres 
sont  obliques,  \'€9patagc  ayant  agi  en  deux  sens  sur  les 
barres. 

Le  fer  étiré  au  cylindre  est  de  beaucoup  préférable,  et 
comme  il  est  facile  de  le  laminer  dans  des  cannelures  ron- 
des,on  le  prépare  ainsi  avec  beaucoup d'avaulagc  i passer 
à la  riLitRS. 

On  a observé  que  le  fil  qui  a été  plongé  dans  une  liqueur 
acide  dont  on  a élevé  la  icmfk'-raiure  par  l'immersion  d'un 
lingot  de  cuivre  très -chaud,  passe  ensuite  h la  filière  .avec 
une  facilité  remarquable,  en  raison  de  la  précipitation 
d'une  petite  quantité  de  cuivre  k sa  surface,  le  fil  n'a  plus 
besoin  d'ôtre  recuit  aussi  souvent,  parce  que  la  feuille  de 
cuivre  (rés  mincc,  adhérant  à sa  surface,  empêche  qu'elle 
ne  se  déchire  à la  filière;  celle  faible  couche  de  cuivre  ic 
sépare  dans  le  dernier  recuit. 


rillIllCvTIOX  DE  LA  TÔLE. 

Si  OO  passe  sous  le  marteau  , en  les  frappant  toujours 
dan»  le  sen*  de  leur  largeur  , des  bidons  préparés  d'une 
longueur  convenable,  on  peut  les  réduire  en  feuilles,  mai* 
qui,  à un  certain  degré  de  minceur,  se  déchireraient  sous 
le  choc  du  marteau  ; si,  arriv  é à ce  terme , on  réunit  en- 
semble plutieiir*  pl.vque«,  on  peut  les  amener  à un  degré 
d'épaisseur  très-peu  considciable. 

Le  travail  au  marteau  fournit  de  très-hoone  Ible,  mais 
dont  le  prix  est  élev  é à cause  de  la  main-d'oeuv  rc  employée 
|>our  la  préparer  ; d'ailleurs,  il  u»l  difiû  ile  de  donner  à sa 
surface  runifurmité  quelle  doit  présenter. 

Sous  k laminoir,  le  fer  fournit  également  de  bonne  lèle, 
si  la  matière  première  est  de  bonne  qualité. 

Les  fers  cassants  à froid,  rouveratns,  inoos  et  cass.iuts, 
ne  |>euveol  donner  de  bonne  tôle;  le  fer  fort  cl  dur  se 
laminé  bien,  mai»  exige  trop  de  chaudes;  le»  fers  mous 
et  tenaces  sont  les  seuls  que  l’on  puisse  cnvployer  avec 
avantage. 

Les  bidons  étant  cou|>és  <le  longueur  suivant  U largeur 
que  doit  avoir  la  tôle , on  les  chauffe  dans  le  four  à réver- 
bère, dont  le  point  doit  être  très-élevé,  [tour  que  la  flam  mo 
ne  les  touche  pas  tro|>  fortement , et  très-près  duquel  on 
ks  place;  ou  vers  la  cheminée  vis-à-vis  do  la  grille  d,ins 
des  fours  dormants;  il  faut  éviter  d'inirnduirc  trop  d'aii- 
dans  le  four,  cl  ne  pas  renouveler  le  combustible  pendant 
une  chaude. 

Chaque  bidon  est  passé  trois  ou  quatre  fois  sous  le  la- 
minoir, dont  on  rapproche  les  cylindres  à mesure  au 
moyen  des  vis,  après  quoi  les  planches  sont  plicet  en  deux, 
trempées,  dans  beaucoup  de  cas,  dans  de  l'eau  contenant 
un  peu  d’argile  en  sus[>ensioD.  et  chauffées  plusieurs  cn- 
SCDible  , pour  les  passer  de  nouveau  sous  les  cylindres  , 
auxi}uels  on  les  présente  par  le  [loini  ou  elles  ont  été  cour- 
bées. 

Le  fer  exposé  à Pair  à une  température  élevée  s'oxyde 
d'autant  plus  que  sa  surface  est  plus  grande;  pour  l'éviter 
autant  que  [loulhle,  il  faut  que  le  four  soit  très-chaud, 
afin  que  les  semeties  parviennent  le  plus  rapidement  pos- 
sible à la  température  nécessaire. 

Comme,  dans  ces  opérations,  la  surface  est  toujours 
recouverte  d'une  assez  forte  couche  d'oxyde,  si  elles  doi- 
vent être  décai>ées,  on  plonge  les  planches  dans  de  l'eau 
contenant  1/8  à 1/10  d’acide  sulfitriqnc,  et  on  les  laisse 
bien  égoutter  sur  une  grille,  après  quoi  on  ks  [lorlc  dans 
le  four,  en  les  soumettant  le  plus  rapidement  |K>»»ihlc  à 
l'action  de  la  chaleur;  en  les  frappant  ensuite,  l'oxyde 
s'en  détache  par  écailles , et  on  les  passe  au  laminoir,  pour 
leur  donner  en  même  temps  les  dimensions  voulues;  elles 
sont  ensuite  rognées. 

DE  DIVERSE»  MOlUFICATIOSi»  ArrORTÉES  OAXS  LA  FADRl- 
CATtox  ot  rca. 

Nous  avons  rru  devoir  examiner  dans  des  paragraphes 
séparés  les moilificalioiK«ap[H>rtèc8 dans cesdemiers  temps 
au  travail  du  fer,  et  ne  les  pas  contoiidre  dan»  la  descrip- 
tion générale  de»  procédés  suivis,  afin  de  taire  mieux  res- 
sortir les  .avantages  que  l'on  peut  en  attendre  et  l'innuencc 
qu’elles  peuvent  exercer  sur  l'avenir  de  celle  industrie; 
nous  nous  occuperons  d'abord  île  ctik*  qui  ont  rapport  au 
traitement  des  minerait  dans  le  haut  fourneau,  et  nous 
parlerons  ensuite  do  ce  qui  est  relatif  au  travail  des  forges. 
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KiriOf  DE  l*AIR  CRACD. 

S'il  ^tait  une  Idée  généralrment  adoptée  par  les  mallre» 
de  foires,  et  qui  pardi  rationnelle  cl  fond</e  sur  l'expé- 
rience, cVtail  sans  contredit  celle  qui  faisait  regarder  une 
tcmpéralure  éiexée  comme  défaroratile  au  travail  des 
fourneaux.  En  effet,  comme  la  corohusHoo  d'une  quantité 
donnée  de  combustible  est  d'autant  plus  rapide  que  la 
masse d'oxygéne  en  coutaet  est  plus  grande,  dans  un  temps 
donné,  l'air  éprouvant  une  dilatation  de  1/3(!6  de  son  ro- 
Inme  pour  chaque  degré  d'élévation  de  tem[HVa(iirc , il 
faudrait  que  les  machines  soufflantes  introduisissent  un 
beaucoup  plus  grand  volume  d'air  dans  un  fourneau  pour 
y déterminer  1a  même  action.  A la  vérité,  cet  effet  favo- 
rable tK»urrait  être  plus  ou  moins  compensé  par  la  quan- 
tité de  chaleur  que  l'air  froid  absorbe  du  combustible,  et 
l'on  avait  remarqué  que  les  fourneaux  marchaient  moins 
bien  l'été  que  l'hiver;  aussi  n*avait-on  jamais  songé  à éle- 
ver artiheioHemont  la  lemp<'raturB  de  l'air  destiné  au 
soufflage  des  hauts  fourneaux,  quand,  par  suite  d’un  essai 
fait  sur  un  feu  de  maréchal  par  M.  Melson,  celui-ci  s'étant 
réuni  k MM.  Wilson  cl  Mackinlosh.on  véhila  par  expérience 
qti'cn  cbaufFant  l'air  à plus  de  900«  on  augmentait  de 
beaucoup  la  icaipératurc  d'un  haut  fourneau  et  la  pro- 
duction de  la  fonte,  en  diminuant  d'une  manière  très-sen- 
sible la  consommation  de  combustible. 

L'adoption  d«  ce  procédé  en  Écosse  se  propagea  bienldt 
en  France,  et  des  ^'suJtals  bien  observés  établirent  d'une 
manière  évidente  l'avantage  de  ce  procédé,  malgré  que 
diverses  tentatives  soient  restées  sans  succès  , et  que  main- 
tenant  encore  les  avis  ne  soient  pas  unanimes  relativement 
d la  nature  du  fer  obtenu  par  raffloage  de  celte  fonte. 
Mais  ce  qui  est  généralement  admis,  c'est  raugmentation 
de  produit,  la  bonne  allure  des  hauts  fourneaux , et  la 
diminution  dam  la  quantité  de  combustible  employé. 

Nous  indiquerons  d'abord  la  disposition  dos  appareils, 
et  les  effets  obtenus  par  l'emploi  de  l'air  chaud,  et  nous 
rei-hercherooi  eosoite  A quelles  causes  peuvent  être  dues 
les  différences  obtenues  dans  cc  procédeC 

L’air  destiné  au  soufflage  des  hauts  fourneaux  estchauffé 
en  traversant  une  série  de  tuyaux  placés,  soit  horizonla* 
lenienl,  soit  verticalement,  «Uns  un  fourneau;  jusqu'ici  il 
est  iropossitile  de  décider  d'une  manière  absolue  laquelle 
de  CCS  deux  dispositions  est  préférable;  cependant  Ici 
tuyaux  verticaux  paraissent  offrir  plus  d'avantages  par 
leur  prix  moins  élevé  et  leur  pin»  facile  conservation. 

L'appareil  se  compose  de  deux  gros  tuyaux  horizontaux, 
de  10  pieds  anglais  (3»,5)  de  long  , de  9 pouces  (0*a,928) 
de  diamètre , et  I pouce  d'épaisseur  (Qn.037),  sur  lesquels 
sont  placés  neuf  tuyaux  de  6 pouces  de  diamètre  extérieur 
cl  3 de  diamètre  iotérleur  (0'»,159  sur  O'". 076),  recourbés 
en  sii»hons.  Les  atsemblagcs  des  gros  tuyaux  sont  placés 
an  dehors  du  fourneau  , ceux  des  petits  tuyaux  sont  pré- 
servés par  un  massif  en  briques  réfractaires;  tout  l'apita- 
reil  est  placé  dans  un  fourneau  de  tO  pieds  de  longueur 
sur  3 de  largeur,  et  ti  à 15  de  hauteur  (3n,05  sur  0»<9I4 
cl  3m,65  i 4>n,57)|  la  flamme  du  combusUhle  enveloppe 
tout  le  système,  et  parvient  A la  cheminée  par  des  car- 
neaux supérieurs. 

Lorsqu'on  fait  usage  de  tuyaux  horizontaux,  ceux-ci, 
placés  dans  des  fours,  ont  9 pouces  de  diamètre  intérieur 
sur  au  moins  75  pieds  (0m,228  sur  33'»,55B)  de  dévelop- 
pement. Pc»  assemblages,  faits  au  moyen  de  brides,  sont 


placés  au  dehors  des  fourneaux;  des  compensateurs  en 
assez  grand  nombre  sont  disposés  de  manière  à éviter  les 
accidents  qui  proviendraient  des  différences  de  longueur. 

Pour  conserver  les  tuyaux  , on  les  recouvre  extérieure- 
ment d'une  couche  de  terre  réfractaire,  dont  on  peut  aug- 
menter de  beaucoup  la  solidité  en  faisant  venir,  de  fonte, 
des  aspérités  à leur  surface. 

La  température  de  l'air  peut  être  déterminée,  quand 
elle  n'excède  pas  350<>,  au  moyen  d’un  thermomètre  i 
mercure  placé  dans  une  ouverture  pratiquée  sur  le  porte- 
vent,  près  de  la  tuyère,  ou  en  sc  servant  d'un  fil  d'étain, 
de  plomb,  ou  d'un  alliage  de  ces  deux  métaux,  de  3 lignes 
de  diamètre,  que  l'on  introduit  par  une  ouverture 
semblable  k la  première,  ou  que  l'on  présente  seulement 
au-dessus;  celte  ouverture  est  fermée  par  un  bouchon  de 
métal. 

La  température  de  l'air  varie  entre  160°  et  400»,  il 
semblerait  que  la  plus  élevée  dût  être  préférée;  mais  «les 
expériences  exactes  ont  prouvé  qu'entre  330  et  160°  il  ne 
s'est  présenté  aucune  différence  appréciable  dans  la  mar- 
che d'un  haut  fourneau.  Si  ce  résultat  était  bien  confirmé, 
il  s'ensuivrait  qu'il  n'est  pas  nécessaire  rie  forcer  la  tem- 
pérature; il  occasionnerait  une  diminulinn  considérable 
dans  le  combustible  consommé,  et  une  grande  différence 
dans  la  durée  des  appareils. 

Les  tuyaux  destinés  au  passage  de  l'air  peuvent  éprou- 
ver des  alléraiioni  <|ui  déiermim'nt  des  fuites,  de  l'cxis- 
tence  desquelles  il  est  difficile  de  s'assurer;  si  d'aillcurt 
un  courant  d'air  ne  les  traversait  d'une  manière  continue. 
Ils  seraient  encoïc  plus  promptement  altérés;  il  est  donc 
imporiani  que  l'on  cesse  de  les  chauffer  si  on  arrête  les 
machines  soufflantes. 

Fn  passant  de  la  température  ordinaire  à celle  de 
930o,  l'air  a doublé  au  moins  de  volume;  les  maebioes 
doivent  donc  en  renfermer  une  quantité  beaucoup  plus 
grande  si  la  même  proportion  reste  nécessaire,  et  d'au- 
tant plus  que  ta  quantité  de  minerai  passée  au  fourneau 
est  plus  considérable  dans  un  même  temps;  mais  la  prc«- 
sion  «lu  vtmt  a pu  être  diminuée  du  0>n,083  à ün,060  de 
mercure,  en  donnant  une  dimension  plus  considéralite 
aux  ouvertures  des  buses,  de  sorte  que,  dans  beaucoup 
de  cas , on  a pu  diminuer  de  1/5  la  force  eujjiloyée  au 
soufflage. 

.S'il  est  bon  d'employer  des  iuj  ères  à eau  |K>ur  te  vent 
froid,  leur  usage  est  abs«jlumcnt  indispensable  (|uaD<l  oq 
fait  usage  d'air  chaud.  Si  le  fourneau  pouvait  toujours 
marcher  sans  qu'il  ««formât  d'engorgement  de  la  tuyère, 
on  devrait  comme  on  le  fait  dans  beaucoup  de  cas,  luler 
les  buses  dans  les  tuyères,  parce  que  l’air  se  refroidit 
dans  celles-ci,  ei  qu'une  partie  est  refoulée;  mais  si  on 
doit  y travailler  fréquemment,  la  destruction  en  devient 
trop  prompte. 

L'air  inlr«>duit  froid  dans  un  haut  fourneau  s'échauffe 
nécessairement  en  Iravernant  la  partie  Inférieure  oü  règne 
la  plus  haute  température;  mais  la  dilatation  et  l'échanf- 
fement  qu'il  éprouve  y déterminent  un  abaissement  de 
l«mipératurc;  cependant,  l'examen  d'un  haut  fourneau 
marchant  à l'air  chaud  prouve  <iue  la  tem|)éralure  s'y  dé- 
veloppe à une  partie  moins  élevée,  et  qu'il  s'y  dégage 
beaucoup  moins  de  chaleur  au  gueulard;  on  ne  (leut  donc 
expliquer  l'action  de  l'air  échauffé  autrement  qu'il  suit  : 
l'air  froid  porte  son  action  sur  une  plus  grande  colonne 
de  combustible,  cl  seulement  après  s'êlre  échauffé  à tm 
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certain  degré;  coe  partie  aiiez  contidérable  i*<lcbappe 
•ans  avoir  servi  à la  combuilioo,  et  détermine  par  son 
échauffement  une  perte  d'action  li'aulant  plus  grande, 
<|u*îl  traverse  inutilement  une  plus  grande  masse  de  com- 
bustible; tandis  que  l'air  chaud  pouvant  immédiateineot 
servir  h la  combustion,  détermine  plus  vivement  celles  des 
premières  parties  du  combustible  avec  Jrsquetles  il  se 
trouve  en  contact,  abaisse  conséquemment  te  point  où 
règne  la  plus  haute  température,  et  se  trouve,  presque  en 
entier,  ulikroent  employé,  de  sorte  que  la  quantité  d'azote 
qu'il  abandonne,  étant  de  beaucoup  moindre  que  le  vo- 
lume d'air  brrtlé,  dégagé  avec  Pair  froid , doit  refroidir 
beaucoup  moins  la  masse  qu'il  traverse.  On  observe  en 
effet  qu'avec  Pair  chaud  les  charges  descendent  plus  len- 
tement, quoique  Pon  consomme  une  moins  grande  quan- 
tité de  combustible,  que  la  température  est  plus  élevée, 
la  quantité  de  vent  moindre,  et  la  proportion  de  fonte 
augmentée. 

Nais  si  cette  explication  satisfait  d'une  manière  géné- 
rale, elle  est  cependant  insuffisante  pour  rendre  compte 
d'utfc  circonstance  très-importanlc  que  nous  avons  signa- 
lée; c'est  que  l'élévation  de  température  au  delè^'une 
certaine  limite  ne  produit  plus  d'effet  utile;  aussi  a-t-on 
pu  la  diminuer  dans  certains  établissements,  ce  qui  offre 
l'avantage  d'une  moindre  consommation  de  combustible 
pour  la  produire,  et  surtout  d'une  beaucoup  moindre  dé- 
térioration des  appareils. 

Du  reste,  l’expérience  a prouvé  que  la  teroi>érature  de 
Pair  devait  être  plus  élevée  pour  les  hauts  fourueaux  au 
coàe  que  pour  ceux  au  cbarboif  de  bois  ; ce  que  Pon  s'ex- 
plique facilement  par  la  plus  grande  deusilé  et  la  plus 
difficile  combustibilité  du  coke. 

Les  avantages  de  Pair  chaud  ne  se  bornent  pas  à une 
plus  grande  production  et  à une  diminution  dans  la  quan- 
tité de  combustible,  la  marche  du  haut  fourneau  est  plus 
régulière,  les  tuyères  sont  plus  brillantes,  les  engorge- 
neols  moins  fréquents  et  plut  faciles  à détruire,  la  pro- 
portion de  fondant  se  trouve  de  beaucoup  diminuée,  les 
laitiers  sont  plus  fluides,  des  minerais  difficiles  i fondre, 
sont  traités  avec  facilité;  enfin,  on  obtient  des  fontes  grises, 
Undivque.en  toutes  autres  circonstances  égales  d'ailleurs, 

00  o'aurail  obtenu  que  des  fontes  blanches  ou  truitées. 

Il  est  vrai  que  la  plus  haute  température  de  l'ouvrage 

et  du  creuset  déiercuine  une  plus  prompte  altération  des 
parties;  mais  ces  inconvénients  sont  bien  plus  que  cotn- 
peusés  par  les  avantages  que  nous  avons  signalés. 

Quand  ii  s'agit  de  moulage,  les  qualités  de  la  fonte  que 
nous  venons  d'indiquer,  présentent  un  grand  avantage; 
mats  on  n'est  pas  encore  suffisamment  éclairé  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  fonle  de  forge  obtenue  par  l'air  chaud 
n'offi^e  pas  des  inconvénients  par  la  difficulté  que  l'on 
trouve  À Paffioer,  et  ce  fait  paraîtrait  surtout  avoir  de 
Pimportance  quaod  on  traite  des  minerais  siliceux,  car  il 
semble  que  le  fer  qui  en  proviendrait  serait  plus  difficile 

1 affiner,  donnerait  plus  de  déchet  au  pudelage  et  manque- 
rait de  ténacité.  , 

L*appltcaliou  de  Pair  chaud  n'a  pas  été  bornée  aux 
hauts  fbumçaux  : des  essais  tentés  en  Wurtemberg  sur 
les  ^neries  ont  donné  une  diminution  d'un  quart  sur  la 
maaCité  4e  combustible  et  augmenté  la  quantité  de  pro- 
dril.  en  opérant  sur  de  bouties  fontes  à Pair  froid;  les 
résuUaii  ne  se  sont  pas  soutenus  quand  on  a opéré  avec 
des  fontes  i Pair  chaud. 


est  CifllOlVÉS. 

A l'emploi  de  Pair  échauffé  par  la  circul.ition  dans  des 
tuyaux  enveloppés  de  combustible,  M.  Cabrol  a substitué 
celui  de  Pair  luôlé  aux  produits  de  la  combustion  de  la 
bouille,  cl  chauffé  i une  très-haute  température.  Il  parait 
peu  probable  que  les  gaz  ou  produits  corohustibles  obte- 
nus dans  celte  circonstance  puissent  agir  comme  réduc- 
tifs,  ainsi  que  le  pense  l’auteur,  il  l'est  beaucoup  plus  que 
cet  effet  est  dù  à la  vapeur  d’eau  qu'ils  contiennent;  mais 
malgré  des  opinions  assez  défavorables  émises  au  sujet  de 
ce  procédé,  des  essais  suivis  avec  soin  paraissent  avoir 
prouvé  qu'il  offre  des  avautagcs. 

L'ap|>arell  consiste  en  un  foyer  placé  dans  une  caisse 
en  fonte  communiquant  par  le  bas  avec  le  régulateur  de 
la  soufflerie,  et  par  le  haut  au  porte-vent;  Pair  provenant 
de  la  machine  soufflante  traverse  ce  foyer  et  s'y  écbauffe 
à un  degré  déterminé  par  sa  vitesse  et  la  quantité  de  com- 
bustible. Le  foyer  et  le  portc-vcnt  sont  garnis  en  briques 
réfractaires,  séparés  de  la  caisse  en  fonte  par  une  couche 
de  charbon  en  poudre  pour  éviter  les  pertes  de  chaleur. 
Le  foyer  et  la  caisse  sont  renfermés  dans  une  caisse  plus 
grande,  en  fonle,  dans  laquelle  l’ouvrier  peut  pénétrer 
pour  garnir  la  grille  ou  faire  tomber  les  cendres. 

Pour  les  fourneaux  au  charbon  de  bois,  l'appareil  est 
beaucoup  moins  volumineux  que  pour  ceux  au  coke. 

La  proportion  de  fonle  produite  pour  une  même  quan- 
tité de  combustible  a été  de  beaucoup  augmentée.  Dans 
les  essais  faits  à Alais,  la  proportion  de  caslinca  diminue 
d’un  quart,  les  laitiers  étaient  bien  vitrifiés,  et  coulaient 
très-facilement,  les  tuyères  étaient  (rès-brillanles,  la  fonle 
de  bonne  qualité,  les  coulées  bien  régulières;  au  gueu- 
lard et  A la  tympe  il  y avait  à peine  de  flamme. 

Le  plus  grand  avantage  qui  résulterait  de  l’emploi  de 
ce  procédé  serait  la  bonne  qualité  de  la  fonte,  qui  serait 
de  beaucoup  préférable  à celle  que  l’on  obtient  à Pair 
chaud,  s'affinerait  mieux,  avec  moins  de  déchet  et  de 
combustible,  cl  fournirait  un  fer  d’une  qualité  bien  supé- 
rieure. 

C'est  A rci|>ériencc  seule  à prononcer  sur  la  réalité  et 
la  continuité  de  semblables  avantages,  qui  offriraient  une 
très-importante  modificaiion  dans  l'industrie  du  fer  cl 
surpasseraient  de  t>eaucoup  ce  que  la  découverte  de  {'ac- 
tion de  Pair  chaud  avait  pu  faire  prétoir. 

SDUTITCTiON  OEI  COSaCSTIBLCS  CRÛS  40  CnARBO.t  DE 
BOIS  ET  AU  cote. 

Il  pourrait  sembler  que  nous  aurions  dù  nous  occuper 
de  ccUe  question  avant  celle  de  Pair  chaud;  mais  comme 
ce  dernier  procédé  peut  être  et  a été  employé  avec  le 
charbon  de  bois  cl  le  coke,  et  que  la  substitution  des  com- 
bustibles crus  viendrait  compliquer  la  question,  nous  ne 
devions  traiter  de  ceux-ci  qu'aprèi  avoir  signalé  ce  qui 
regarde  Pair  chaud. 

BOIS. 

Le  bois,  i Pélat  ordinaire,  en  raison  de  la  quantité 
d'humidité  qu'il  renferme,  ne  fournil  au  maximum  que 
18  environ  de  charbon,  comme  nous  Pavons  vu  A Parliclo 
CARBi)5i84Tioi , A cause  des  nombreux  produits  volatils 
carbonés,  auxquels  il  donne  naissance  par  l'action  de  la 
chaleur;  iicaucoup  de  ces  produits  sont  couibustlbks,  et 
il  Pon  pouvait  utiliser  pour  la  réduction  des  gtinerais  la 
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chaleur  qu'ils  d^relopperaieDt  eo  briUaul,  ou  rt^aliieraU 
eo  même  temps  l’araniage  que  produirait  la  pruporlioQ 
de  combustible  nécessaire  j>our  la  carboni«alion 

Mais,  d'un  autre  côté,  la  vaporisation  de  l'eau  hygro- 
métrique, et  la  carbonisation  , consommant  une  grai.de 
quantité  de  chakur.  la  tcm|M'ralure  des  parties  supérieu- 
res du  fourneau  pourrait  être  abaissée  de  beaucoup  au- 
dessous  de  ce  qu’exigerait  la  nature  de  l'opération,  et  il 
pourrait  en  résulter  de  graves  inconvénients  si  cct  abais- 
sement atteignait  une  certaine  limite.  ('o|»endanl  divers 
hauts  fourneaux  en  Kussie  ont  employé  avec  asaolago  le 
bois  en  nature,  et  paraissent  avoir  obtenu  des  résultats 
assez  favorables;  mut  il  convient  de  faire  observer  que 
les  hauts  fourm  aux  qui  ont  présenté  une  très  grande  éco- 
nomie, par  le  moyen  de  ce  cornhustililc,  consommaient 
une  proportion  b<‘auroup  trop  grande  <le  charbon,  de 
sorte  que  l’avaQlagc  pourrait  n'élrc  qu'apparent;  il  paraî- 
trait d'ailleurs  que  la  forme  intérieure  devrait  être  chan- 
gée, cl  que  les  fourneaux  sur  lesquels  on  a suivi  des  tra- 
vaux réguliers  ont  fourni,  dans  le  même  temps,  une 
beaucoup  moindre  quautilé  de  fonte  que  lorsqu'ils  mar- 
chaient au  charbon  de  bois;  il  parait  rertain  d'ailleurs 
(|uc  *l'emploi  dn  bois  expose  à des  rhulci  de  mine  beau- 
coup plus  fréquentes  que  dans  le  travail  onlinaire. 

Il  y a tout  lieu  de  croire,  cependant,  que  le  mélange  do 
bois  avec  du  charbon  Je  bois  peut  être  avantageux  dans 
quelques  circonstances. 

HOtlLLE. 

I.CI  diverses  variétés  de  ce  conihusliblc  employées  pour 
lo  travail  des  hauts  fourneaux  ne  fournissent  pas  h bcau- 
coop  près  la  même  prop«irUon  de  coke;  ou  peut  admettre 
comme  moyenue  qu'elle  monte  & un  cl  demi  en  volume, 
cl  50  Ü/0  en  poids;  une  grande  quantité  de  produits  coro- 
hiisliblcs  s'eo  dégigcot  dans  la  distillation,  et  |H>iirraient 
être  utilisés  pour  la  réduction  du  fer;  aussi  dès  longtemps 
a t on  fait  des  tentatives  pour  introduire  la  bouille  dans 
les  hauts  fourueaiix;  mais  les  résultats  ohlemis  n’avaient 
pas  été  couronnés  do  succès;  repris  avec  plus  de  circon- 
spection, ils  ont  prouvé  que  non  seulement  ce  combustible 
cru  pouvait  être  employé  dans  les  hauts  fourneaux  eo 
mélange  avec  du  charbon  un  dn  coke,  mais  même  seul. 

Il  paraissait  résuiler  des  essais  antérieurs,  et  tout  ra- 
tionnel en  même  temps,  que  la  houille  grasse  ne  saurait 
être  avantageusement  employée,  parce  que,  pour  se  con- 
vertir en  coke,  elle  ic  gonfle,  se  colle,  et  doit  exercer  dans 
le  fourneau  une  pression  qui  tendrait  à iulcrceptcr  le 
mouverncol  de  l’air;  celait,  que  l'on  ne  peut  révoquer  en 
doute,  n'a  réellement  d'apidicalion  que  pour  les  houilles 
Irès-collanlcs  ou  susceptibles  même  de  ae  liqut-âer  pres- 
que entièrement  par  la  chaleur. 

Comme,  dans  les  essais  faits  de  nouveau  sur  l'emploi 
de  la  bouille,  on  a,  dans  beaucoup  de  ras.  réuni  ensemble 
l'inlroduction  de  ce  combustible  et  celle  de  l'air  chaud,  il 
faut,  pour  bleu  juger  de  i'intlueuce  de  chacune  de  ces 
causes,  les  examiner  séparément,  et  l'exi>érieoce  a dé- 
montré que  l'on  jvourait  remplacer  un  quart,  quelquefois 
moitié,  et  souvcoi  niênic  une  plus  grande  propoiUon  de 
coke,  par  de  la  bouille,  même  eu  employant  l'air  froid, 
mais  que  remploi  de  l'air  chaud  augmenlatt  singutiére- 
mcot  les  avautagea  de  ce  mi  tange.  I.ea  pn^lutls  volatils 
fuurnu  par  la  houille  coopèrent  probablement  à l’actioD 
générale  qui  s'exerce  dans  le  haut  fourneau,  car,  sans 


cela,  on  ne  pourrait  se  rendre  compte  de  la  dimlnalloo 
dans  la  quantité  de  combustible  à laquelle  on  a pu  parve- 
nir dans  quelques  cas. 

il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  la  question  de  substi- 
tution dont  nous  venons  de  nous  occuper;  c'est  sur  son 
op|M)rtunilé  et  son  ap|dicalion  plus  ou  moins  complète, 
seuiement,  qu'il  peut  se  présenter  quelque  incertitude; 
mais,  avec  des  essais  dirigés  convenablement,  oo  est  i 
même  de  savoir,  dans  tous  les  cas,  dans  quelle  limite  on 
doit  se  reofenuor. 

Eurcoi  DU  BOIS  i.vpxRP&iTEarxT  cxaeoxisé. 

Lorsque  1e  bois  est  chauffé  en  vases  clos,  k ane  tempé- 
rature insuffisante  pour  eu  dégager  en  totalité  les  produite 
volatiU,  le  charbon  qu'il  rournit  offre  des  caractères  phy- 
siques tout  différents  de  ceux  du  charbon  ordinaire;  sa 
couleur  est  brune,  on  y distingue  encore  les  Abres  dn 
bois;  il  hrttic  avec  flamme,  sa  densité  est  moindre  que 
celle  du  charbon  noir,  cl  son  pouvoir  caloriAque  parait 
être  plut  considérable;  à cct  étal,  il  est  désigné  sous  le 
nom  de  clurlmn  roux,  et  peut  servir  k la  confection  d%  la 
poudi#;  mais  il  est  trop  friable  |M>ur  être  employé  daoa 
le  liaul  fourneau;  p.ir  un  mode  de  distillation  convenable, 
le  bois  peut  être  amené  à un  étal  de  carbonisation  incom- 
plète, dans  lequel  il  parait  offrir  de  grands  avantages  pour 
le  traitement  du  fer. 

La  première  idée  de  cet  emploi  paraîtrait  être  due  à 
M.  Dufoornel  ; mais  M.  Houaeau-Muiron  est  généralement 
reconnu  comme  l'ayant  fait  adopter  dans  set  forges,  et 
probablement  sans  avoirc^onoaisancedela  propoailioa 
de  U.  Dufournel. 

On  n'a  pas  encore  fait  de  tentatives  suffisantes  pour  être 
assuré  s'il  est  possible  d'obtenir  dans  les  meules  du  bola 
iuiparfailement  carbonisé  propre  au  travail  des  baoU 
fourneaux;  mais  on  scie  procure  facilement,  comme  ooaa 
le  verrons,  en  utilisant  la  flamme  du  gueulard  ; cl  comme 
il  est  prouvéque  le  boit  cru  détermine  beaucoup  de  chute# 
de  mines  ; que , d'un  autre  edté , l'économia  sur  le  com- 
bustible n'est  réalisable  que  pour  le  cas  d'une  incomplète 
mais  iuffltantecombu8lioo.il  estd'uoe  grande  ImporlaDce 
que  l'opération  soit  faite  avec  soin  et  sans  perte;  c'est  ce 
k quoi  l'on  parvient  au  moyen  de  l'appareil  que  nous  dé-> 
crirons  dans  un  instant. 

Le  liois  incomplètement  carlmnisé  offre  aussi  cet  avan- 
tage, que.  beaucoup  moins  hygrométrh[ue  que  le  charbon, 
il  est  moins  variable  dans  ses  effets  dans  les  circonstaocea 
hygrométriques  ou  d'imhibiUon  d'eau  , dans  lesquelles  il 
peut  se  trouver  placé. 

On  a fait  sur  l'emploi  du  bois,  et  même  du  bois  iroparfaî- 
tcmrol  carbonisé,  une  objection  que  nous  ne  devons  pao 
passer  sous  silence  : elle  est  relative  an  prix  de  transport  A 
l’usine.  Mats . en  France  , de  un  quart  au  moins  k un  (ier# 
des  AFtouACU  vont  k nue  distance  peu  considérable  ; al 
l'emploi  du  bois  cru  n'offre  pas  d’économie  réelle  sur  lai 
quantité,  l‘ubjeclion  subsiste  ; mais,  comme  le  bois  impar- 
faitement carbonisé  parait  devoir  procurer  moitié  d’é- 
conomie, ce  serait  la  moitié  du  combustible  employé  que 
l'on  n'aurait  à transporter  que  d'une  faible  .distance,  et 
alors  on  n'aurait  que  l'autre  moitié  k transporter  dea 
affouages  éloignés,  et  il  resterait  k en  calculer  le  prl» 
rendu  à l'usiiie  , coinparalivumetil  è celui  d'une  quautilé 
dooble  de  charbon,  qu'il  faudrait  y substituer , et  il  est 
probable  que,  dans  U plupart  de#  çifWBiUûCcs,  l’avau» 
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Uge  retlerait  au  nouveau  procédé  ; danitoo»  les  cas,  ce  ne 
acrailJainaM  (|ue  sur  une  portion  du  charbon  que  pork'rai( 
l'èconoinie,  cl  le  bois  carbontS(>  imporfaitement  pourrait 
toojours  éire  employé  avec  avantage  pour  la  nsotlié  au 

moins. 

e>PLOI  DE  L'ATITBftVCITK. 

La  quantité  considérable  de  ce  combtistihic  que  l'on 
reuconlrc  dans  quelques  locililés  a conduit  à faire  des 
tenfalivcs  pour  son  emploi  dans  les  hauts  fourneaux  pl 
est  résulté  de  ces  essais  que  le  minerai  rarhonalé  se  ftsnd 
bien  et  que  la  fonte  obtenue  est  de  bonne  nature  , m.iis, 
soDs  le  rapport  écoooini<iue , la  question  a été  la  plus 
défavorable  possible , cl  le  hautfourneau  entièrement 
abandonné. 

Le  fourneau  mis  en  feu  avec  le  coke  de  RÎTc-de*Gicr , 
on  remplaça  successivement  une  partie  de  ce  combustible 
par  une  quantité  égale  ü’antbracite  ; avec  t/lOe  la  fusion 
s'optra  bien  , mai*  déjà  il  y avait  un  ralc-nlissemciit  dans 
la  descente  des  charges;  il  s'augmenta  avec  la  pro(K»rlion 
de  ce  combustible;  i 4/10*  ranihracile  en  se  délitant  reu' 
daitdifftnic  le  mouvement  de  l'air  qui  sortait  par  !a  1}  mpe 
coprajelanl  des  masses  de  laitier  fondu,  ce  qu’on  ne  |)ou« 
«ait  rmi>écher  qu'en  cbargeani  le  «levant  des  rourneaui  de 
pièces  de  fonte  ou  du  laitier  solide;  du  fer  s'affinait  sur 
lesétalages;  en  portant  à moitié  la  proportion  d'anthracite, 
les  inconvénients  augmentèrent. 

En  lubstiioaot  du  minerai  cru  au  minerai  grillé  qui  cn> 
combrait(roplefuui'neau,elaugm<'nUiil  la<|uaotitédcveot, 
les  charges  dcsceo<laient  mieux,  les  laitiers  étaiiml  mcü* 
leurs  ; les  fontes  grises  et  helU‘s.  en  employant  5/I0"  d'au- 
Ihracile;  avec  7/10*  les  descentes  élaieni  un  peu  moins 
rapides  , avec  6/tO*  elles  le  devinrent  curore  moins,  et  la 
fonte  était  tiuilée  blanc  ; à O/IO*  même  foule  avec  projec^ 
(ton  de  laitier  et  des  engorgements , aussi  avec  rantbra> 
cite  pure  il  fut  impossible  de  faire  une  coulée. 

EirLOl  DE  L4  SLAMME  DU  OCECLABO  DES  HaCTS 
FOCnXEAGX. 

La  quantité  de  flamme  qui  sc  dégage  au  gueulard  du 
haut  fourneau  a nécessaircmcnldû  fixer  rallcntion  rclati* 
veroeol  aux  avantages  qui  pouvaient  résulter  de  sou  ap- 
piicalion  a divers  usagrs,  aussi  depuis  longtemps  a<l-on 
cherché  à la  faire  servir  i la  calcination  du  minerai,  de  la 
pierre  à chaux,  à la  cuisson  des  bri«|ues,  etc.  ; mais  dans 
un  grand  nombre  «le  cas,  malgré  Péconotnic  inqiorlanU 
qu'on  y avait  trouvée,  on  avait  renoncé  à ruiiliserpar  les 
inconvénients  qui  en  résultaient  pour  la  marche  des  hauts 
fourneaux.  Ces  inconvénients  résultaient  surtout  de  ce  que 
les  fourneaux  secondaires  élanl  construits  immédiau-mcnl 
aO'desfus  du  gueulard,  cl,  eu  faisant  abstraction  de  «picl* 
que  gène  dans  le  travail,  en  ce  que,  produisant  un  tirage 
souvent  inégal  en  divers  points.  Ils  tendaient  à augmenter 
les  vaiiationsdvnsia  marche  du  haut  fourneau,  auxquelles 
on  doit  Ici  attachements , leaebutes  de  minerais,  et  beau- 
coup d'autre*  acci«lenls  analogues. 

Pour  profllcr  de  la  chaleur  perdue  au  gueulard,  sans 
nuire  en  aucune  manière  à la  marche  du  haut  fourneau, 
il  fallait  donc  ne  se  servir  delà  flamme  qu'.iprès  qu'elle  a 
eonpiéleini-nt  abandonné  te  gueulard,  cl  l'attirer  dans  tes 
appareils  où  elle  doit  être  utilisée,  sans  produire  aucun 
tirage  sur  le  haut  fourneau  ; c'est  ce  qu'a  fait  M.  liufour- 
mJ,  c(  Mtte  iDovUAcaUoa  a p«n&i>  de  faire  servir  avec  un 


f grand  avantage  la  chaleur  du  gueulard  au  chauffage  de 
> chaudières  à va|>eur,  ou  de  l'air  pour  le  soufflage  des 
fourneaux.  Lu  parlant  de  la  même  donnée,  on  a égale- 
ment utilisé  cette  tUviume  |k>ui-  la  carbouisation  impar- 
faite des  Imis  destiné»  au  travail  du  haut  fuui  neau  ; ce  qui 
offre  CCI  immtnsc  avautage  de  fournir  saus  Jé|>eose  uoc 
force  motrice,  l'air  chaud  ou  le  cooiLustiblc  dont  on  a 
besoin. 

MM.  Tüooia*  cl  Laurans  ont  dijà  établi,  sur  le  système 
de  M.  iiufournel,  un  assez  grand  nombre  d'appareii» i|uî 
réalisent  tout  ce  qu'on  pouvait  en  allcodrc. 

L'a)>par«il  qui  doit  être  échauffé  par  la  flamme  du 
fourneau  est  établi  à une  ccrlainc  hauteur  au-üessus  de  Pua 
des  bords  du  gueulard;  la  flamme  , eu  passant  sous  une 
vodlede  5 à 6 métros  de  hauteur,  ouverte  autérieurcmeot 
pour  le  service  de*  chargeurs,  arrive  à Papparcil,  où  des 
courants  d'air  cuDveiiablemeot  distiosôs  serveut  à hniier 
les  gaa. 

L'appareil  i air  chaud  est  couslruit  sur  le  système  de 
tuyaux  verticaux  dont  nous  avons  parlé  précédemment.,  la 
chaudière  à vapeur  est  à bouilleur. 

Pour  un  fourneau  au  charbon  de  bois  de  8 mètres, 
produisant  de  2.U00  à 3,000 kilog.  de  fonte  par  vlngt-qua' 
tre  heures , on  peut  chauffer  une  machine  de  18  à 14  che- 
vaux. 

Après  les  chargea  de  charbon,  les  gaz  sortent  froids  et 
saturé»  d'humidité  pendant  «luinzeàviiigt  minutes  ;conmio 
1.1  machine  diminuerait  de  vitesse,  on  combine  la  masse  du 
fourneau  avec  la  capacité  de  la  chaudière,  en  faisant  In- 
tervenir la  température  de  la  vapeur  , de  manière  que  la 
pression  ne  diminue  que  d'une  quantité  prévue,  et  dont  on 
annule  l'effet  sur  la  machine.  Celle  action  n'aurait  pas 
lieu  , au  iDuios  au  même  degré , avec  le  l>ois  Imparfaite- 
ment carbonisé. 

M.  Uufournel  avait  cru  que  sur  un  fourneau  produi- 
sant 90  à 100.000  kilog.  de  fonte  par  mois,  et  consom- 
ui.int  160  à 180  pieds  cube*  de  charbon  de  bois  pour 
1,000  kilog.  de  fonte, on  pouvait  chauffer,  avec  la  chaleur 
perdue,  une  tnaebine  de  40  chevaux  ; mais  comme  la  cha- 
leur absorbée  par  la  fonte  cl  les  laitiers  est  au  moins  des 
1 4 centièmes  de  la  chaîeur  totale,  et  que  la  consommation 
par  beun*  n'esl  que  de  130  à 1 10  kilug.  de  charbon,  la 
chaleur  restante  pourrait  i peine  suffire  pour  une  iiiacbtue 
de  83  à 31  chevaux. 

Les  appareils  pour  la  carbonisation  imparfaite  du  bois, 
pour  lesquels  a été  pris  un  brevet,  ont  été  décrits  par 
M.  Virlel;  les  ûg.  31  et  33  en  présentent  une  élévation  et 
une  coupe. 

Coaimc  on  le  voit , huit  four*  sont  dis|K>8é»  sur  deux  li- 
gnes, à la  pallie  supéricuic  du  fourneau  et  en  arrière  du 
gueulard  , surmoulé  d'une  petite  cbeiiiinéc,  dont  on  {icul 
Intercepter  la  conimunii-atioo  dans  le  cas  de  réparation  à 
l'appareil.  CcUe  cheniintc  peut  être  parliellemeoi  ou  cn- 
tièrcoii-iit  dose  pendant  le  tcavail  ; on  a remarqué  que 
(|uand  clic  l'est  en  totalité  , une  partie  de  la  flamme  lefluo 
par  l’ouverture  laissée  aiiléricuremcnl  pour  les  charges,  et 
que  l'on  peut  aussi  clore  à volonté. 

tin  peut,  sans  nuire  à rap|>arcil  de  carbonisation,  placer 
au-dessus  du  gueulard  iin  appareil  à air  chaud,  et  utiliser 
ainsi  toute  la  chaleur  développée,  nou-souieineiU  par  la 
flamme  dégagée  , mais  encore  par  |a  combustion  des  gaz 
qui  se  répaudenl  inutilement  daus  l’aUnosphèrc  en  échap- 
pant à rioflapinialioD. 
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n etiite  entre  le«  fours  à carboniser  un  espace  de  six 
pouces  ( 16)»»)  dans  lequel  circule  la  flamme;  les  pla- 
ques de  fonte  auxquelles  on  donne  une  épaisseur  de  54»» 
sont  retenues  d*un  côté  par  les  murs  latéraux  extérieurs, 
et  de  l’autre,  quand  il  n’f  a pas  d'appareil  à air  chaud, 
par  des  piliers  en  briques  construits  aux  angles , et  dont 
chacun  soutient  les  quatre  angles  des  plaques  des  qua- 
tre fours,  de  sorteque  ces  piliers  serveulpour  les  huit  fours. 

S'il  existe  un  appareil  à air  chaud,  on  place  i ses  deux 
extrémités  des  piliers  supportant  des  maiôtrcs  sur  lesquel- 
les reposent  les  fours  supérieurs. 

Pour  que  le  déchargement  du  four  s'opère  facilement, 
les  plaques  de  fond  son  inclinées  d'arrière  en  avant  de 
ISa;  clics  sont  retenues  en  avant  par  des  bandes  dv  fer 
méplat  maiolcnuei  au  moyen  d’ancres. 


Les  fours  en  briques  réfractaires,  1,  9, 3,  4,  flg,  S&, 
.présentent  chacun  une  ouverture  supérieure  7,  8,  close  au 
moyen  de  portes  5,  6,  et  une  autre  ouvertore  antérieure 
au-dessous  desquelles  sont  placés  desétoutfbirs  fermés  par 
des  tampons,  et  antérieurement  par  le  moyen  d’une  porte 
gondée  destinée  à les  vider. 

Fig.  34,  élévation  du  fourneau. 

A massif  du  fourneau,  R cheminée  du  gueulard , C ou- 
verture du  four  ô carboniser,  Délouffoirs,  E cheminée 
d’appel  pour  la  flamme,  F plaque  servant  à clore  l’ouver- 
tiirc  de  la  cheminée,  ô caisse  pour  la  carbonisation,  e c 
tuyaux  d'appel  pour  la  fumée  qui  sort  du  four. 

Fig.  31,  plan  du  fourneau  i différentes  hauteurs. 

A gueulard  du  fourneau , 3,  4 caisses  i la  hauteur  de  la 
sole  ,1,3  caisses  i la  partie  supérieure  ; 7 ouverture  do 


Fig.  34. 
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cluir^ment,  8 encadrement  de  rouvcrturo  ; 5,  6 portci 
Condéee  fermant  des  ouvertoret;  a a a cheminées  par« 
tiellcs  se  réunissant  dans  la  cheminée  ^nérale. 

Fig. 
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Entre  chaque  four  et  le  mur  extérieur,  11  existe  un 
carneau  de  1G3  roniitnélrcs  do  larj^eurj  chaque  série  de 
carneau  communique  avec  la  cheminée  générale  ; la  série 

35. 


intérieure  directement,  et  les  deux  latérales  par  des  ram- 
pants. 

Pour  déterminer  avec  facilité  l'inflammation  des  gaz 
dans  l’appareil , on  ménage  près  de  l’entrée  quelques  ou- 
vertures de  37A  54  millimètres  (1  à 9 i>ouccs)  que  l'on  prul 
clore  i volonté. 

Le  bois  est  débité  à la  main,  ou  mieux,  à t'aide  d'une  scie 
circulaire,  qui  n’exige  pat  une  force  de  plus  d'un  cheval , 
en  billettcs  de  5 à 6 pouces  (13  à 16  centimètres)  de  lar- 
geur; elles  sont  fendues  s’il  est  besoin  ; on  parvient  i les 
fendre  avec  une  grande  facilité  au  moyen  de  deux  lames 
d’acier  en  croix,  enchâssées  dans  un  billot  ; suivant  que  la 
billetle  doit  être  divisée  en  deux  ou  en  quatre,  on  la  place 
sur  une  lame  ou  la  réunion  des  deux;  pour  obtenir  un  bon 
produit,  il  convient  d’assortir  les  bois  en  réunissant  Ici 
rondins  ou  les  bois  refendus. 

Le  bois  refendu  s’altère  facilement,  il  n’en  faut  préparer 
que  peu  à l'avance. 

La  porte  antérieure  du  four  doit  être  margée,  celle  du 
chargement  n’exige  pas  ce  soin.  Aussitét  que  |a  chaleur 
réa'gii,  il  se  dégage  de  la  vapeur  d’eau  que  remplace  bicn- 
t6(  une  fumée  épaisse,  noire,  sentant  la  suie  ; cette  fumée 
devient  bientôt  blanche , claire  , Irès-piquaute,  et  prend 
fortement  à la  gorge  ; arrivée  â ce  terme,  la  carbonisation 
est  suffiMmmout  avancée;  elle  dure  ordinairement  de 
deux  â quatre  heures;  trop  rapide  , elle  s'opérerait  à une 
trop  haute  température,  il  se  dégagerait  des  matières  vo- 
latiles, et  le  produit  ne  serait  pas  régulier  dans  ses  carte- 
lèfes;  bien  conduite,  elle  donne  un  charbon  plus  homo- 
gène et  en  plus  graude  proportion. 

Quand  on  n’a  pas  d'appareil  i air  chaud,  il  est  bon  de 
dévener  ta  flamme  par  des  ouvertures  convenablement 
disposées  aflu  de  ne  pas  asoir  trop  de  chaleur;  dans  tous 
les  cas,  il  est  indispeoiabic  de  pouvoir  régler  la  chakrurau 
moyen  de  registres. 

XMCT|0!V?iaini  DB  t’i.’inUfTaiB.  T,  III, 


Le  bois  bien  carbonisé  dans  toute  sa  masse  est  noir, 
ou  de  couleur  de  café  brûlé,  et  se  pulvérise  facilement. 

Si  la  température  a été  bien  conduite,  la  masse  du  char- 
bon , dans  chaque  four , n’offre  pas  de  différence  sensible, 
quoique  près  des  portes  dedécbargement,oüla  température 
est  moins  élevée,  U y ait  presque  toujours  un  peu  de  boit 
mal  carbonisé. 

Pour  le  déchargement,  il  faut  quelquefois  éteindre  avec 
un  peu  d'eau  quelques  charbons  qui  s'enflamment;  la  va- 
peur produite  empêche  presque  toujours  l'inflammatioa 
des  autres  parties. 

AFFIXAOB  PAITlCCLttH. 

On  suit  dans  quelques  parties  du  pays  de  Gallet  un  pro* 
cédé  d'afflnage  de  la  fonte  qui  diffère  beaucoup  du  pro- 
cédé anglais  que  nous  avons  décrit.  Vaffinage  s’opère 
dans  un  creuset  beaucoup  ]>liis  petit  â une  seule  tuyère, 
qui,  d’abord  horizontale,  devient  ensuite  extrêmement 
plongeante  ; le  fine  mvtat  coule  du  creuset  dans  un 
autre  d’une  forme  analogue  aux  renardières  ordinaires, 
dans  lequel  on  le  chauffe  au  moyen  de  charbon  de  bois. 
Doc  seule  tuyère  est  disposée  comme  dans  le  premier  four- 
neau; la  masse  est  souvent  agitée  rt  présentée  â la  tuyère; 
on  en  forme  des  loupes  qui  sont  portées  sous  un  marteau 
â drôrac  pesant  700  livres.  Les  plaques  obtenues  sont  chauf- 
fées dans  un  four  au-dessus  d’une  masse  de  coke;  on  les 
place  pour  cela  sur  des  barres  que  l'on  fait  pénétrer  dans 
le  fourneau  par  deux  ouvertures  latérales.  Le  fer  ainsi 
affiné  est  irès-estimé  et  se  vend  â un  prix  presque  double 
de  celui  qui  a été  puclelé. 

PODBLAQB  A LA  TOCBBB. 

La  TocRBC  est  employée  «Lvos  beaucoup  de  cas  comme 
combustible  , mais  son  volutnc  et  la  proportion  de  cen- 
dres qu’elle,  fournil  lo  |ilus  InbrlucHement  liniiienl  soq 
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usage  l un  certain  nombre  d'op^ralions  ; cependaDl,  par  I 
de  bonnet  dlspotition»  de  fourneaux  on  peut  m<!‘mc  U Faire 
lerrir  au  travail  du  fer.  M.  Alex  «'étant  bien  convaincu  que 
la  flamme  de  la  tourbe  est  plus  longue  que  celle  de  la 
houille,  a déterminé  par  ox|»érience  les  dimensions  i don- 
ner à un  four  de  pudelage  destiné  à brûler  ce  comhuüU> 
ble.  Son  fotir , coDstniit  extérieurement  en  maçonnerie, 
plus  économique  que  les  plaques  de  fOnte,  est  relié  par 
des  tirants  cerfer.  l.a  chauffe  a uitc  dimension  beaucoup 
plus  grande  que  dans  les  fours  à la  bouille;  le  rapport 
de  sa  surface  à l’etpacc  entre  le  pont  et  la  voûte  est  de 
1 : 4.85.  2,5  pieds  de  tourt>e  sécbée  à l’air  et  chauffée 
8 jours  i 40»  équivalant  A un  de  houille,  les  volumes  se> 
ront  ; : 8 : 1.  I.cs  dimensions  de  la  chauffe  doivent  donc 
être  dans  ce  rapport,  et  iV-conomie  n'cxislc  que  lorsque  le 
prix  de  la  (ourhe  bien  séchée  est  plus  de  huit  fois  moin- 
dre que  celui  du  mémo  poids  de  houille  : c'est  donc  une 
question  de  localité. 

PtOELAbl  AO  BOIS. 

On  a cherché  à se  servir  de  bois  cm  pour  le  pudelage  ; 
des  essais  ont  prouvé  qu'avec  un  Four  A chauffe  plus  pro- 
fonde et  dont  le  flux  était  plus  étroit,  on  obtenait  de  bons 
résultats  en  brûlant  un  poids  de  bols  sec  égal  A celui  de 
houille  employée  pour  la  même  opération.  Idais  l'opéra- 
tion exige  du  bois  sec  et  des  hangars  d'une  énorme  dimen- 
sion ; la  dessiccation  exige  des  dispositions  et  des  fours 
très-embarrassants.  Ce  ne  serait  donc  encore  que  dans 
quelques  localités  particulières  que  ce  procédé  pourrait 
être  suivi  avec  quelque  avantage. 

ri:Dti.Ace  a {.'axtubacite. 

Des  essais  ont  été  faits  A Vixille  pour  le  pudclage  au 
moyen  de  ce  combustible  ; il  en  est  résulté  que  l’opéra- 
tion, même  sous  l'influcDce  d'un  courant  d'air  forcé,  n'a 
donné  que  de  mauvais  produits;  mais  dans  des  localités 
convenables,  on  pourrait  avec  avantage  pudeler  A la 
houille  et  ftner  à ranthraclte  ; lo  fer  obtenu  serait  de  bonne  . 
qualité. 

AFFIISACe  DBS  FBBS  CASSABT8  A FBOID. 

Les  minerais  qui  contiennent  des  phosphates  fournis- 
sent des  fers  cassants  A froid  ; beaucoup  de  tentatives  ont 
été  faites  pour  en  améliorer  la  qualité;  l’emploi  d'un  cal- 
caire pur  a fourni  de  bons  résultats,  mais  la  proportion  ne 
doit  pas  être  trop  grande,  parce  que  les  Korics  devien- 
draient réfractaires  et  le  Fer  paiiteiix.  L'observation  a 
prouvé  que  le  phosphate  de  fer  se  produit  en  beaucoup 
plus  grande  quantité  au  commencement  qu'A  la  fin  de 
l’affinage;  que  ce  phosphate  se  décomposant  très-facile- 
ment au  contact  des  charbons,  il  faut  très-fréquemment 
faire  écouler  les  scories  et  Jeter  dans  le  feu  du  calcaire  ; 
que,  pendant  la  fusion  de  la  foolc,  il  faut  ajouter  des  sco- 
ries riches,  qui,  par  la  chaux  et  l'oxyde  de  fer  qu'elles 
renferment , agissent  A la  fois  sur  le  phoiiihatc  et  le 
charbon  de  la  fonte  ; que,  dans  la  seconde  partie  de  raffi- 
nage, la  décarburalion  de  la  fonte  n'a  pas  lieu  par  les 
scories,  mais  par  l'oxyde  de  fer  que  fournit  la  fonte;  cl 
que  l'addilioD  de  chaux  est  nécessaire  pour  em;>éc1icr 
la  reproduction  du  phosphure  de  fer;  qu’en  raison  de  l'ad- 
dition de  chaux  qui  rend  les  scories  sèches,  il  faut  augmen- 
ter le  vent  ; que  le  fer  au  contrevent  est  toujours  moins 
bien  puri&è  qu'A  la  varme,  et  qu'on  obtient  beaucoup  plut 


de  déchet  que  dans  le  traitement  des  fontes  non  phospho- 
reuses. 

Un  prix  a été  décerné  par  la  société  d'encouragement  A 
M.  fhifaud  pour  un  procédé  analogue  A celui  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Mais  bien  antérieurement  Ruinman  avait 
employé  la  chaux  pour  le  même  hui;  il  la  mêlait  avec 
une  égale  quantité  de  scories,  et  pour  300  parties  de 
fonte  donnant  <iu  fer  fragile  à froid,  il  ajoutait  140  de  la 
matière  «JIreuse,  et  obtenait  19i)  de  fer  d'excellente  qua- 
lité. Le  chef  de  brigade  f.cvavasseur  était  aussi  parvenu  à 
corriger  1rs  défauts  du  fer  cassant  A froid,  en  le  chauffant 
dans  un  cément  de  chaux  qui  lui  avait  fourni  de  bous  ré- 
sultats. 

Souvent  des  minerais  qui  ne  renferment  pas  de  phos- 
phore, ne  fournissent  au  four  A pudeler  que  du  fer  de 
mauvaise  qualité;  diverses  tentatives  ont  «té  faites  pour 
l'améltorcr.  M.  ScharbatUcl  a employé  le  mélange  suivant 
qui  a été  appliqué  avec  beaucoup  d’avantage  en  Bavière  : 

3 livres  3/4  ( 1^  83C  ) de  sel  marin,  1 livre  3/1  (857  sr) 
de  peroxyde  de  manganèse,  et  10  onces  (3u6i'  ) d'argile  A 
potier  «ont  pulvérisés,  bien  mélés,  et  introduits  dans  des 
carloiichcs  de  papier,  par  fractions  de  150  grammes  en- 
viron. 

tjiiand  la  fonte  est  fondue  et  réduite  en  bain,  on  y pro- 
jette, de  quart  d'heure  en  c|uart  d'heure,  une  cartouche  ; 
le  papier  brûle  et  la  matière  se  n*pand  sur  le  bassin  , «n 
décrépitant  fortement  ; l'ouvrier  l'y  fait  pénétrer  au  moyeu 
de  son  ringard  ; ce  mélange  parait  augmenter  la  protiuc- 
tioo  des  bulles  de  gaa  qui  se  produisent  dans  la  foule,  la 
couleur  des  diverses  parties  du  fourneau  éprouve  des  mo- 
difications, et  il  parait  qu'il  se  dégage  du  chlore  avec  les 
produits  de  la  CDinbiisüoo. 

Ce  procédé,  suivi  pour  le  traitement  de  fontes  qui  four- 
nissent du  fer  catsant  à froid  et  hnpropre  à la  fabrica^ 
tlon  de  la  tôle,  a donné  de  très-bons  fers. 

Dans  d’autres  forges  on  a Joint  A la  fonte  un  peu  do 
nitrate  de  potasse,  qui  procure  des  fers  extrêmement 
nerveux  ; enfin,  dans  d'autres,  un  mélange  de  chaux, 
d’argile-,  et  d’oxyde  de  manganèse,  dont  l'influence  pa- 
rait également  avoir  été  avantageuse. 

Bien  antérieurement  aux  essais  que  nous  venons  d'indi- 
quer, en  1833,  M.  Le  Gallois  avait  tenté  l'emploi  de 
l'oxyde  de  manganèse  dans  le  haut  fourneau  ; il  était  par- 
venu, par  une  addition  de  celte  substance , à obtenir  au 
haut  fourneau  de  Terre-Noire  des  fontes  de  qualité  un 
peu  meilleure  que  celle  que  l’on  y obtenait  habituelle- 
ment. 

CREVSBTS-FOISABDS. 

• 

Le  travail  d'un  haut  fourneau  doit  être  conduit  d'une 
manière  aussi  régulière  que  possible;  les  coulées  éprou- 
vent cependant  des  variations  assez  considérables.  Dans 
les  usines  où  l’on  coule  beaucoup  de  petits  objets  de  mou- 
leric  pour  lesquels  on  puise  dans  le  creuset  la  quantité  de 
fonte  nécessaire,  afin  de  ne  pat  déranger  les  coulées  et 
d'avoir  toujours  une  quantité  de  fonte  suffisante  A sa  dis- 
|K>sition,  on  a employé  diverses  mollifications  dont  4e« 
deux  suivantes  ont  fourni  les  meilleurs  résultats.  Un  creu- 
set légèrement  conique  séparé  de  l'avant-crcusct  par  un 
mur  de  briques  réfraetaires,  communique  avec  lui  par  uo 
cau.vl  que  l’on  peut  dore  A volonté  au  moyen  d'un  lampoa 
de  charbon  cl  de  fraisil  : ce  n'est  que  plusieurs  semainea 
après  la  mise  en  feu  du  haut  fourneau  <{ue  l’on  fait  passer 
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ta  foole  dam  le  creti»et-puitard  que  l'on  élère  à une  haute 
temp<^ra(urc  au  moyen  de  charbon.  Une  autre  diipoiition, 
préférable  quand  le  haut  fourneau  n*a  pat  IroU  tnyèrei, 
cnnfifle  A diapoter  poatérieurrment  un  avant-rretiaet  ne 
servant  qu'à  l'écoulement  de»  laitiers  , et  d'établir  sur  la 
poitrine  du  fourneau  le  creuset-puisard  dont  la  pierre  de 
lympe  descend  jusqu'à  O»,  16  pour  empêcher  le  patsaçe 
des  laitiers. 

PC  14  TRioniB  OD  TBAlTCaeUT  SKS  MPtCRSIS  OC  PCR  D\XS 

LE  BiCT  l'OCesrAV  , BT  DE  tS  KATt'RK  DES  DIVERS  PRO- 

PUTS  ACCtUiSrtLS  DB  CSTTI  OPiBATlOV. 

Il  est  difficile  de  connaître  euctement  i quel  état  se 
trouvent,  dans  on  haut  fonrneau.  les  diverses  substances 
qni  y ont  été  introduites.  On  rencontre  quelquefois.  Il  rst 
vrai,  en  mettant  hors  feu,  des  attachements  de  fer  réduit 
et  cavernetiE,  d'autres  fois  des  masses  semhlahtcs  tombent 
dans  le  creuset;  mais  comme  eSles  proviennent  d'un  état 
anormal  du  haut  fourneau,  il  n'eit  pas  possible  de  savoir 
si  c'est  par  cet  état  que  passe  le  minerai  dans  sa  transfor- 
mation en  fonte  : d'un  antre  cdlé,  U arrive  quelquefois  à 
la  tuyère  des  morceaux  de  coke  et  même  de  charbon  ; leur 
analyse  prouve  qu'ils  ne  fournissent  plus  de  gaz  par  la 
calcination,  et  qu'abstraction  faite  des  cendres,  on  peut 
les  regarder  comme  du  carbone. 

On  sait  auïsi  que  le  mélange  Inlime  du  minerai,  du  fer 
et  du  charbon,  est  non-seulement  inutile  , mais  serait 
même  nuisible,  et  qu’il  existe  à peine  un  contact  entre 
eux  à l'état  sous  lequel  on  les  introduit  dans  le  haut  four- 
neau. V.  Leplay  a fondé  sur  l'observation  de  ces  faits  une 
théorie  qui  parait  bien  rationnelle;  d’après  lui  le  charbon 
commence  p.ir  former  de  l'oxyde  de  carbone,  qui  produit 
une  atmosphère  réducUve,  an  moyen  de  laquelle  l'oxyde 
de  fer  est  ramené  à l’état  métallique  ; l'aride  carlvoniqiie 
formé  se  trouve  r.imrné  par  le  contact  de  l'^cès  de  char- 
bon à l'élat  de  gaz  oxyde  de  caHiooe,qui  continue  son  ao 
tion  comme  précédemment,  et  agit  ensuite  sur  le  métal 
en  le  carbonant. 

Comme  en  raison  de  la  très-haute  températurequirègne 
dans  le  haut  fouroeau,  et  surtout  loui  l’inAuence  du  fer, 
U silice  est  facilement  décom]>otéc  p.ir  te  char  bon,  on  ic 
gaz  oxyde  «le  carbone,  le  fer  se  combine  à une  plus  ou 
moins  grande  proportion  «le  silicium  et  de  carbone,  i>our 
pfodoire  la  fonte. 

Sur  un  fourneau  qni  était  à la  fin  d'un  fondago,  on  pra- 
liqttâ  une  ouverture  assez  large  à la  hauteur  des  étalages; 
le  nlnqrsl  qu'on  retira  n'offrait  aucun  caractère  de  fusion, 
les  arêtes  mêmes  n'étaient  pas  arrondies,  mais  le  fer  était 
compléleiBCDt  réduit  jusque  dans  l'Intérirur  des  masses  et 
assez  mou  pour  être  coupé  au  couteau , ce  qui  prouve  «|u'il 
n'était  pas  encore  eorabiné  au  carbone  , et  qu'il  avait  été 
réduit  par  cémeolatioo. 

raODL'ITS  ACCIDEVTELS. 

On  ■ soBveot  observé  dans  les  joints  des  pierres  qui  en- 
toureot  les  ouvertures  de  tuyères,  que  la  flamme  |>eu(  tra- 
verser, et  sur  la  tympe,  une  matière  scor»fiée,  riche  eu 
alcali,  que  les  ouvriers  emploient  pour  faire  la  lessive  ; 
elle  renferme  au  quintal  0 , 3ü5  de  substances  solubles  , 
et  0,6l5de  substances  insolubles.  La  partie  soiulHc  ren- 
ferme sur  tOO,  carluiuate  de  potasse  63,  sulfate  37,  silice 
des  traces  ; les  matières  insolubles  sont,  en  presque  tota- 
iilé,  formées  de  silicate  de  fer. 
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Depuis  pim,  Clarke  â trouvé  qu’il  exsudait  autour  des 
tuyères  de  divers  hauts  fourneaux  i air  chaud,  en  Écosse, 
un  sel  légèrement  jaunâtre  à i’état  solide,  incolore  quand 
il  est  fondu,  et  qui  renferme  33  p.  0/0  de  cyanure  de 
potasiiuin,  et  le  reste  m carbonate  de  potasse  cl  de  soude. 
Les  ouvriers  sc  servaient  de  cette  substance  pour  laver 
leur  ling  ? ; sa  quantité  a été  quciquefuîs  si  gran«le  qu'il 
a fallu  une  hroticUe  [>our  l'enlever  ; ses  propriétés  véné- 
neuses doiveol  fixer  i'aitcDlton  à cause  des  dangers  qui 
pourraient  accompagner  son  emploi. 

On  a signalé  aussi rexistence  d'une  matière  fibreuse,  que 
l'on  rencontre  qurlqucfoii  à la  partie  supérieure  de  la 
fonte,  et  qui  parait  être  de  la  silice. 

F.nfia . on  a quelquefois  rencontré  des  cristaux  de  ti- 
tane miHallique  dans  le  creuset  : ce  métal  provient  de 
l'oxyde  que  renFermeot  quelquefois,  en  petite  quantité  , 
diverses  variétés  de  minerais  ou  de  houilles. 

DE  DIVERS  rnocfDés  FROvosés  poin  L'EXTRACTioa  ou  Fp.a 
DE  ses  FIXERAIS. 

Ces  procédés  peuvent  être  divisés  en  deux  catégories 
hicQ  distinctes  ; les  uns  ne  sout  relatifs  «lu'à  des  modifica- 
tions aux  procédés  actucllemeat  suivis,  les  autres  sont 
totalemeot  différend  : nous  nous  en  occupcroui  succosii- 
vciatnt. 

MODIFICATIONS  AIX  PROCÉDÉS  SUIVIS. 

1»  Fusion  des  minerais.  Le  peu  de  changement 
qu'éprouvent  le  minerai  et  le  combuilible  au-dessus  des 
étalages,  a fait  penser  à M.  Oucaiveau  que  l'on  pouvait 
modifier  singuitèrement  la  forme  et  la  disposiltoa  des 
hauts  fourneaux,  en  divisaut  le  travail  cotre  deux  sortes 
de  fourneaux,  les  uus  de  préparaliou,  les  autres  de  fusioo. 
Les  premiers  seraieul  des  fourneaux  i réverbère  disposés 
à la  suite,  et  au  niveau  du  gueulard  du  fourneau  de  fusion, 
et  chauffés  par  la  flamme  et  les  gaz  combustibles;  l’ua 
servirait  à la  carbooisation  de  la  bouille,  l'autre  à ia  pré- 
paration des  matières  à fondre  ; la  carlvonisslioa  de  U 
houille  se  ferait  plut  économi<|urme»t  que  par  tes  procédés 
ordinaires,  par  les  gaz  chauds  cl  tans  oxygène  ; le  grillage 
dans  le  f«rar  de  préparation  s'opérerait  avec  facilité  , et 
quand  il  serait  produit,  on  mêlerait  àcei  nuuerais  te  com- 
bustible nécessaire. 

Le  fourneau  de  fusion  serait  construit  comme  la  partie 
des  hauts  fourneaux  au-dessous  du  ventre,  avec  des  étala- 
ges plus  droits,  parce  qu'il  a'exislerait  pas  de  colonnes  de 
matières  iu|»erposées;  au-dessus  se  tronverait  une  voûte 
en  brique,  servant  de  communication  avec  les  fours  de 
pri'paration  elles  appareils  à échauffer  l’air,  qu’ou  de- 
vait employer.  Autour  do  cette  chambre  seraicut  prati- 
quées dtrs  ouverturt^s,  fermées  pendant  la  fustou,  et  desti- 
uéesàpaticr  des  ringards  {Kmr  faire  descendre  lo  watièrea 
arrêtées,  ou  nettoyer  les  parois  de  l'ouvrage.  La  cuve  se- 
rait donc  supprimée,  et  le  foiirocau  u’auraii  qu'une  hau- 
teur de  5 mètres  pour  le  coke  , et  de  3 pour  k charbon 
de  bois. 

Wilkinson  a fondu  du  minerai  de  fer , au  coke , avec 
lin  foura«>au  dr  r>*»,S6;  et  Roucbotle,  avec  un  «le  4»,  a 
obtenu  de  Irès-lvons  résiiliais  en  cousommant  seulement 
un  |>eu  plus  de  charlion  de  Ixds  ; d'oti  M.  Gueuiveau  con- 
clut <|ue  les  effets  auraient  été  encore  plus  avantageux,  si 
tes  Dialières  eussent  subi  une  préparation  coinme  celle 
qu’il  pi  opose. 
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HAUT  FOURNEAU. 


DetotOecUoDi  lérieuiei  oot  été  faitet  contre  ces  dispo- 
sitions. qui  ne  sembleraient  deroir  produire  autre  chose 
que  rendre  horizontale  la  cuve  des  hauts  foumcaiia,  mais 
en  rendant  très-difficile  le  travail  des  ouvriers  chargés  de 
faire  tomber  dans  le  fourneau  de  fusion  les  matières  pro- 
Tenant  des  fours  de  préparation,  t.a  seule  chose  que  Ton 
puisse  répondre  à rel  égard.  n*est  que  l'on  pourrait  micut 
conduire  l’opératioD  dans  ce  dernier  cas , que  dans  le 
haut  fhumeau . parce  que  l'on  pourrait  voir  les  matières 
et  s’assurer  de  leur  état,  ce  qui  est  Impossible  dans  le 
haut  fourneau. 

3«  JfUnagt.  Vafflnage  exige  un  lemps  considérable . 
parce  que  l'air  est  le  seul  agent  d’oxydation  employé  ; un’ 
mélange  d’air  chaud  et  de  vapeur,  iojeclé  sur  la  fonte  dans 
un  four  à réverbère  . semblerait  1 M.  Gueniveau  pouvoir 
offrir  des  avantages,  et  réduire  de  beaucoup  la  consomma* 
tion  du  combustible , sans  employer  des  maeliincs  souf* 
flantes.  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  exacte  sur 
l’emploi  de  ce  procédé,  sur  lequel  l’expérience  seule  peut 
prononcer.  F’o/’.  plus  loin. 

Laminage  du  fer.  L’emploi  de  trois  cylindres  dans 
les  petits  mîlts  favorise  singulièrement  l’étirage  du  fer;  on 
ne  pourrait  s’en  servir  pour  les  gros  cylindres  à dégrossir 
ou  à espater,  è cause  de  la  hauteur  à laquelle  U faudrait 
élever  le  bidon  ou  la  maquette,  et  qui  rendrait  difficile  de 
les  conduire  dans  la  cannelure  qu’ils  devraient  traverser. 
Tous  sont  placés  borizontalcment , et  exigent  des  arbres 
trèv-]otijj,s  et  des  moyens  de  transmission  qui  consomment 
une  grande  force  motrice.  Pour  les  diminuer  autant  que 
possible,  H.  Gueniveau  a proposé  d’établir  des  laminoirs 
verticaux  autour  J’un  cercle  formé  par  une  roue  motrice, 
communiquant  le  mouvementé  des  engrenages  également 
horizontaux . lixés  sur  l'axe  des  cylindres  ; par  ce  moyen 
on  diminuerait  aussi  de  beaucoup  les  dimensions  de  l'a- 
leltcr. 

Une  très-gramle  difficulté  s’offrirait  dans  l'emploi  de  ce 
procédé  : les  pièces  pesantes  exigent  un  tablier  placé  en 
avant  du  laminoir,  è ta  hauteur  des  cannelures,  et  sur  le- 
quel le  lamineur  repose  li  pièce  pour  la  diriger  facile- 
ment; comme  les  pièce»  passent  successivement,  et  dans 
UQ  temps  Irès-court,  dans  des  cannelures  de  plus  en  plus 
petites,  il  faudrait  que  le  tablierpût  sc  soulever,  et  suivre 
exactemeol  la  marche  de  la  pièce  : en  outre,  quoique  de- 
venue plus  maniable  k mcsnrc  qu’elle  s’étire . il  serait 
très-difficile  à l’ouvrier  de  la  diriger  dans  sa  marche 
quand  il  arriverait  à une  certaine  hauteur  : il  faudrait 
Déccssaircmcnl  multiplier  le  nombre  des  laminoirs  afin  de 
leur  donner  moins  de  longueur,  ce  qui  contrc-balancerait 
peut-être,  et  bien  au  delè.  les  avantages  que  l’on  pourrait 
atteudre  de  celle  disposition. 

M.  Moisson-Desroebes  a proposé  , de  son  côté,  des  mo- 
difications aux  arlificcsempluyés dans laméihode anglaise; 
au  lieu  de  donner  aux  cylindres  éhauebeurs  un  mouvement 
de  rotation,  on  leur  en  procurerait  un  de  va-et-vient,  de 
torlu  que  le  fer  passerait  «les  deux  cètés;  on  disposerait 
de  la  mémo  manière  les  laminoirs  à tôle;  au  lieu  du  rap- 
port de  15  è 11  entre  les  cannelures,  on  pourrait  adopter 
celui  do  3 le  fer  se  refroidissant  beaucoup  moins,  on 
diminuerait  donc  le  nombre  des  cylindres  : ainvi  on  aurait 
huit  paires  de  cylindres  au  lieu  de  douze.  Chaque  paire 
étant  à 1 mètre  de  distance  , il  faudrait  à ]>eiDC  dix  se- 
coudes  pour  obtenir  une  hnirc  de  5 mètres,  tandis  qu'uu 
en  emploie  luigours  plus  de  50,  et  Konvent  90,  dans  le  tra- 


vail actuel . avec  tine  roue  ayant  h sa  circooférence  une 
vitesse  de  l»,  3au  lieu  de  3. 

Pour  faciliter  le  changement  des  dernières  paires  de  la- 
minoirs, on  pourrait  avoir  des  cages  mobiles,  que  l’on 
substituerait  les  unes  aux  autres;  et  pour  diminuer  le 
refroidissement  du  fer , les  fours  seraient  placés  sur  la 
circonférence  d’un  cercle  dont  les  laminoirs  occuperaient 
le  centre. 

i^raonucfiov  se  lx  VAreoa  d’eau  oaxs  lu  bauts 
rounxEACZ. 

M.  Gueniveau  avait  proposé  de  tenter  l'emploi  d'une  cer- 
taine quantité  de  vapeur , injectée  en  mélange  avec  l'air, 
comme  moyen  de  faciliter  la  réduction  des  minerais  par 
la  production  de  gaz  réductifs.  M.  Bertiiier  regarde  comme 
très-défavorable  le  résultat  que  l'on  obtiendrait  ; cepen- 
dant un  brevet  d’importation  a été  pris  récemment  pour 
ce  procédé,  qui  parait  suivi  déjà  avec  avantage  dans  quel- 
ques fourneaux. 

H y a plus  do  trente  azis  qu’au  fourneau  de  Ferrières, 
département  de  l'Eure . M.  Uréant  a remarqué  le  très-boa 
effet  que  produisait  l'introducUon  d'une  petite  quantité 
de  vapeur  roéléc  avec  l'air;  à cette  époque,  on  n'avait 
pas  encore  employé  de  tuyères  k eau  : celles  dont  on  sc 
servait  brdUicot  trèi-rapidemeut;  on  avait  imaginé  d'y 
injecter  un  très-petit  filet  d'eau  pour  les  refroidir;  une 
j)c-ti(e  quantité  de  vapeur  se  mêlait  è l'air,  et  pénétrait  ainsi 
dans  le  fourneau , dont  la  marche  était  irèi-bonne  depuia 
cette  modification. 

M.  Rréaiit  IC  servit  avec  beaucoup  d'avantage  de  l’in-> 
jection  d'un  peu  de  va]>eur  pour  des  fourneaux  à manebo 
qu’il  cul  occasion  de  construire;  il  fut  arrêté  dans  l’exCcu- 
siOQ  de  ce  procédé  parla  crainte  que  la  quantité  de  gas 
combustible  obtenue  ne  parvint . dans  quelques  cîrcon- 
staoces,  à preduire  quelque  détonation  dangereuse.  On 
sait,  en  effet,  comme  nous  Pavons  signalé  en  parlant  de  la 
mise  en  feu  des  bauts  fourneaux,  que  lorsqu’on  allume  le 
feu  par  le  gueulard,  la  flamme  cesse  quelquefois,  et  qu'en 
rallumant  les  gaz  il  se  produit  une  explosion  qui  peut  al- 
térer la  solidité  de  U chemise.  L’effet  produit  scrailbeau- 
coup  plus  grave  avec  la  vapeur  d'eau  , mais  il  nous  sem- 
ble ([u'uo  accident  semblable  ne  pourrait  arriver  lorsque 
le  fourneau  sc  trouve  i une  haute  température;  la  propor- 
tion d'air  qui  y parvient  avec  la  vapeur  suffit  toujours 
pour  briUer  les  gaz  combustibles  produits;  s'il  en  était 
autrement,  il  devrait  pouvoir  se  former  quelquefbis  des 
mélanges  détonants,  puisqu'il  se  produit  sans  cesse  du  gaz 
oxyde  de  carbone,  et  que  Pair  est  toujours  saturé  d’bumi- 
dilé,  quand  il  est  reçu  dans  un  régulateur  à eau. 

Ou  reste,  la  pro|tor(ion  de  vapeur  k introduire  doit  être 
renfermée  dans  une  limite  que  Pcxpéricnco  seule  peut 
permettre  de  délertniner  ; au  delà  , elle  deviendrait  Irës- 
nuisible.  et  il  est  prolvable  que  c'est  avec  Vair  chaud  ou 
les  gaz  carbonés  qu'on  pourra  en  utiliser  l'emploi. 

Des  essais  faits  récemmeot  par  M.  Bréant.  dans  les  ate- 
liers de  M.  Cavé,  font  entrevoir  l'importance  de  cette  ap- 
plication pour  le  chauffage  du  fer,  qui  sc  trouve  beaucoup 
plus  rapuleincnl  élevé  à la  température  du  blanc  fon~ 
ditnt,  sans  éprouver  autant  d’oxydation  que  par  l'action  de 
Pair  seul,  et  la  possibilité  de  supprimer  les  machines  souf- 
flantes par  Pinjection  dans  la  buse,  d'uo  filet  de  vajvcur 
qui  üélcnuinc  un  courant  d’air  suffisant  pour  Popératioa« 
/'ojr.  VArren. 


HAUT  FOURNEAU. 


err*ACTjo’C  dirkcte  du  per  or.  m xirer«h. 

Ce  serait  sam  contredit  un  grand  avantage  que  de  pou- 
voir obtenir  du  fer  directement,  au  lieu  de  le  transformer 
d'abord  en  fonte,  pour  ramener  ensuite  cciie>ci  i IVtat  de 
fer, en  consommant  une  grande  quantiti'  dcromhuslible  et 
de  main-d'oniTrc  ; nous  signalerons  rapidement  les  tenlali- 
res  faites  dam  ce  but. 

Danstes  fourtàt^vêrbôreau  moyen  dit  charbon. 
n y a près  de  trente  ans  que  MM.  Mushel,  Frèrejean  et  de 
Vanderburh  ont  fait  des  essais  pour  la  ri5ducUon  directe 
des  minerais  de  fer  au  four  à réverbère  ; ils  ont  prouvé 
la  possibilité  ilu  résultat  ; mais  pas  plus  que  ceux  qui  ont 
été  faits  postérieurement , ces  essais  n'ont  fourni  de  docu- 
ments positifs  sur  la  question  économique. 

M. Moision-Deiroche#pease  que  l'on  réussirait  en  par- 
tant des  bases  suivantes. 

Sur  une  même  droite  formant  l'axe  du  four,  on  établi- 
rait la  communication  de  plusieurs  fours  à pudelcr,  deiti- 
nés  au  grillage  et  i la  réduction  du  minerai;  une  haute 
cbemioée  serait  annexée  au  dernier;  la  porte  de  charge- 
ment du  dernier  four  serait  dans  l'axe  même,  aftn  de  pou- 
voir pousser  le  minerai  dans  les  précédents.  Le  minerai 
grillé  serait  poussé  dans  le  four  à ptidelcr,  où  il  se  fritte- 
rait, et  ensuite  dans  un  bain  de  laitier,  d'où  il  serait  porté 
A l'élirage.  On  ne  coosommerait  que  J ,63  de  bonne  houille, 
|M>ur  réduire  i de  minerai  ; tandis  que  par  le  procédé  an- 
glais on  en  consomme  6 , non  compris  le  combustible  em- 
ployé pour  les  machines,  etavccun  seul  fouroeao  on  pour- 
rait obtenir  S, 880  quintaux  métriques  de  fer , ou  57,GOO 
quintaux  métriques  avec  vingt  fourneaux,  dont  quatre  se- 
raient toujours  libres  |K>urles  ré|>aralioos. 

2®  Par  te  gaz  hydi'ogène  carbone  et  V oxyde  de  car- 
bone. M.  Dumas  avait  pensé  que  par  l'emploi  du  mélange 
d'bydrogéne  carboné  et  d'oxyde  de  carbone  provenant  de 
la  décomposition  de  l'eau  par  le  charbon  on  obtiendrait 
une  réduction  facile  des  minerais  de  fer.  M.  Crellel,  qui  a 
pris  un  brevet  d'après  ces  indications,  a obtenu  des  résul- 
tats satisfaisants  sur  une  petite  échelle  ; et  l'on  a ol)servé 
que  le  soufre,  le  phosphore  ou  l'arsenic  , sc  dégageaient 
en  combinaison  avec  l'bydrogène;  les  difficultés  que  l'on 
n'a  pas  pu  surmonter  sont  relatives  à la  séparation  du 
fer  réduit  et  des  gangues  ; le  lavage , la  ventilation , peut-  | 
être  préférable,  et  la  fusion  sont  les  seuls  moyens  à em-  j 
ployer;  peut-être  que  le  dernier,  appliqué  comme  l'a 
proposé  .M.  MoissoO'Desrocbes , serait  le  plus  avanta- 
geux. Nous  igoorooa  si  ces  essais  ont  été  conlinués  de- 
puis 1830. 

TR^UrtieXT  DES  KI5ERAIS  DE  VER  A LA  FORCE  CATaLAXE. 

Un  certain  nombre  de  minerais  de  fer  facilement  fusi- 
Mes  peuvent  être  traités  par  un  procédé  dans  lequel  le 
fer  passe  en  une  seule  opération  à l'état  de  fer,  mais  en 
s'onlfsani  d'abord  à plus  ou  moins  de  laitier,  pour  for- 
aer  une  espèce  d'acier,  bous  rindiqucronitrés-brièvement. 

Le  fourneau,  disposé  comme  une  renardière , a sa  rus- 
tine construite  en  granit  lié  avec  de  l'argile  ; l’angle  formé 
avec  le  coolrcvenl  reçoit  quelques  massuques  de  fer  forgé  ; 
la  varrae  est  formée  de  maisoqucs  posées  l'une  sur  l’autre 
Jusqu'i  la  tuyère,  ainsi  que  le  cootrevcul  ; le  lailerol, 
égakment  en  masscKfues  , les  reçoit  droites;  la  pierre  de 
feod  est  en  granit  ; l'air  est  Injecté  dans  le  creuset,  le  plus 
ordinairement  par  des  trompes. 


10!î 

Le  creuset  étant  rempli  de  combustible  enflammé  «i 
noir  qui  s'élève  au-dessus  de  rouvcrlurcdu  la  tuyère, l'ou- 
vrier divise  ta  longueur  en  deux  parties  inégales  ; le  tiers 
du  côté  tiu  contrevent  est  rempli  de  charbon,  les  deux 
tiers  du  cftlé  de  Li  luyèi*c  de  minerai  passé  au  crible  ou 
greiliade,  de  manière  i former  un  talus  qu’on  recouvre  de 
fr.iisil  humide  cl  bien  battu  ; on  donne  le  vent,  et  à me- 
sure que  l’on  s'aperçoit  que  le  minerai  descend,  on  |)asse 
dessous  du  charbon,  en  recouvrant  de  greiliade  les  parties 
qui  doiraoraicnt  issue  à ta  flamme;  on  fait  écouler  les 
scories,  et,  de  temps  autre,  et  à mesure  que  le  minerai 
s’agglutine,  l'ouvrier  le  réunit  vers  le  centre,  en  conti- 
nu.vnt  à percer  le  chio;  quand  le  fer  s'agglutine,  on  fait 
plus  rréi(u<-mmeQidcipercées,cl,en  inclinant  la  tuyère,  on 
rapproche  le  pins  haut  degré  de  température  du  point  où 
se  trouve  le  massé,  qu'on  porte  sous  le  marteau  pour  le 
couper  en  deux  massoçrurs,  Tune  forgée  immédiatement, 
l'autre  maiott-ouc  chaude  au  moyen  de  Kories  et  de  char- 
bon. Chacune  des  massoques  est  roupée  en  deux,  et 
fournil  deux  massoquettes , qui  sont  étirées  sous  le  mar- 
teau. 

On  obtient  par  ce  procédé  du  fer  doux,  du  fer  fort, 
et  du  fer  cédai.  Le  premier  est  toujours  un  peu  aciéreux  , 
mais  très-nerveux;  Je  fer  fort  cil  un  mélange  de  fer  et 
d'acier  en  proportions  variables  j le  fer  cédai  est  un  très- 
bon  acier  naturel. 

Les  charbons  durs,  chêne  et  liétrc,  sont  préférés,  dans 
les  forges  catalanes , aux  charbons  légers , sapin,  aune, 
pin,  bouleau  et  chitaignier. 

Pendant  la  première  partie  de  l'opération,  le  minerai 
exposé  Â une  chaleur  médiocre  éprouve  un  véritable  gril- 
lage; à mesure  que  la  température  augmente  le  ferse  ré- 
duit par  cémentation;  les  gangues,  pouvant  fondre  direc- 
tement, produisent  du  laitier  qui  s'écoule  à mesure  que  le 
fer  prend  corps.  Mais  sous  l'Influence  du  charbon , à une 
haute  température,  M forme  une  combinaison  qui  se 
trouve  détruite  en  |>arlitf  par  la  greiliade  que  l'on  ajoute, 
ce  qui  expll(|uc  parfattcmcnl  l'étal  plus  oit  moins  aciéreux 
des  masses.  Mais  de*  expériences  faites  par  M.  Marrot 
ont  prouvé  qu'outre  la  continuité  de  l'oitération  dont  on 
connaissait  bien  l'influence , l'oxyde  de  manganèse  f.ivo- 
rise  la  formation  de  l'acier  d'une  manière  extrêmement 
marquée. 

PABRICATIOX  DE  L'aCIER  NATOREL. 

Dans  le  travail  des  forges  catalanes  on  obtient  toujours 
dcl'acicr;  mais  l'opéralioii  n'esl  pas  conduite  dans  le  but 
unique  de  sc  procurer  ce  produit,  cl  la  fabrication  de  l’a- 
cier naturel  est  montée  sur  un  mode  particulier  d'affinage 
de  la  fonte. 

Toutes  les  fontes  ne  se  prélenl  pas  également  à la 
transformation  en  acier.  Dans  diverses  parties  de  l'Allema- 
gne on  produit  exprès  des  fontes  blanches  lamelleuseï,  ou 
des  fontes  rubanées,  qui  ne  se  forment  qu'avec  des  mine- 
rais fusibles  manganésifères , chargés  en  fortes  propor- 
tions, «l  bien  grillés.  M.  Slengcl  a remarqué  qu'en  so  ser- 
vant, comme  fondant  pour  le  fer  spaihique,  du  laitier 
très-manganésifère  produit  dans  l'opération,  ou  obtenait  de 
belle  fonte  lamelleuse. 

l.'afflnage  de  la  fonte  traitée  pour  acier  s'opère  dans 
les  mêmes  fourneaux  et  avec  les  mêmes  rondilioos  que 
pour  obtenir  du  fer,  mais  on  travaille  avec  un  vent  fort 
pour  liquéflcr  irèi-promplcmcnt  la  fonte  ol  une  addition 
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(le  tcorles,  s\  cite  a de  la  tendance  à se  coajrulcr; 
on  ne  soulève  la  masse. 

On  place  dans  le  creuset  un  premier  morceau  de  fonte 
avec  des  hatliliires  ou  des  laitiers  riches^  pour  (garnir  les 
parois,  et  successivement  d’autrcsmorccaux  pn^alablement 
rhauffils , en  continuant  l'addiliou  de  battUiires  ou  de 
scories  rirhes.  Ce  travail  dunne  lieu  A une  grande  consom> 
malion  de  cliarbon , et  A un  dfrbet  qui  va  très-souvent  A 
un  tiers.  Arrivt^  au  decré  d'atfînaRe,  Tadcr  est  ensuite 
cou{Mi  en  mnrccauv;  que  l'un  soumet  A ractiou  du  mar^ 
tioet. 

Ce  produit  est  moins  uniforme  que  l'acier  de  rèmenla- 
lion  ; mais  U sert  arec  un  grand  arantageA  la  eonstruclion 
d’une  foule  d'inslrumenU.  (A't)/.  Acier.) 

FER  ne  RIBLOM, 

Les  rognures  qui  proviennent  de  la  fabrication  de  la 
lAle  ou  des  fenderiefl  ne  pourraient  servir  A aucun  usage 
A cause  de  leurs  dimension*.  On  peut  les  en>plojer  {Huir 
fabriquer  des  fers  d'une  bonne  qualité,  en  les  rassemblant 
en  trousses  que  l'on  soumet  A raclion  du  four  A réver- 
bère, dont  la  sole  est  creuse,  A la  chaleur  d'un  blanc  fon- 
dant, et  les  marfinant  ensnite  auv  dimensions  voulues.  On 
fait  aussi  beaucoup  de  fer  de  rtbions  avec  de  vieux  clous 
et  toutes  sortes  de  rognures,  tuais  te  fer  que  l'on  obtient 
n'est  pas  toujours  de  bonne  nature,  A cause  de*  d^faiiisdes 
matières  premières  employées,  de  sorte  que  l'opinion  sur 
les  qualités  avantageuses  de  celte  sorte  de  fer  ne  peut  être 
relative  qu’à  celui  que  l’on  obtient  avec  les  rognures  de 
bonnes  télés. 

Comme  le  fer  est  presque  toujours  fortement  oxfdè,  il 
se  produit  une  grande  (|uaniité  de  scories  li^-s-chargécs  de 
métal , qui  forment  un  bain  sur  la  solo,  et  facilttcDt  le 
traitement.  • 

DES  DIVERSES  TAR|£TÉS  OC  FER. 

Dans  quelques  usines  on  est  dans  l'usage  de  parer  le  fer  ; 
on  le  chauffe  au*  rouge  après  Pétirage,  et  on  le  martinc 
pour  faire  détacher  la  couche  d’uxydc  cl  lui  donner  des 
arêtes  vives. 

En  martelant  le  fer  A froid  , on  lui  donne  une  couleur 
ardoisée  cl  un  aspect  agréable,  mai*  ati  détriment  de  ses 
qualités;  quelquefois  on  lu  pare  au  rouge  brun.  Dans  les 
deux  ras  il  devient  cassant,  mais  si  on  le  recuit  ensuite,  le 
lion  fer  reprend  ses  quaUléi,  tandis  que  le  mauvais  con- 
serve son  aigreur. 

On  distingue  les  fers  en  nous  et  en  dtfrs. 

J-'ers  mous.  Ils  se  plient  bien  A froid,  et  s'étirent  facile- 
ment ; leur  texture  est  grenue,  mais  après  le  niartélageils 
offrent  beaucoup  de  nerfs  et  devienoent  fibreux.  On  en 
distingue  plusieurs  variétés. 

1®  Fer  mou  ei  tenace.  Il  peut  se  pHcf  plo^ieiirs  fois  sur 
lui-inémc  , A froid  ou  A chaud  , sans  se  fendiller;  mais  il 
s’allonge  tous  une  traction. 

if®  — mou  a/^rfc'.Caisautàfroidquaodon  veut  le  ployer, 
il  est  facilement  plié  A chaud.  Cette  mauvaise  qualité 
peut  provenir  de  ce  que  le  fera  été  trop  chauffé;  Il  re- 
prend alors  scs  qualités  premières  par  le  forgeage,  après 
une  chaude  grasse,  mais  s'il  reste  avec  ses  défailli,  son 
aigreur  provient  du  silicium. 

3®  — mou  et  cassant.  A froid  il  ploie  un  peu,  A chaud 
on  peut  le  forger , mais  il  so  brise  par  un  choc  un  peu 
violent,  ou  une  forte  compression. 


Fers  durs.  Ils  sont  grenus,  et  perdent  difficUement 
I celle  texture  par  le  martehigc. 

I 1®  Fers  durs  et  forts.  On  peut  les  plier  tous  toutes  les 
I formes,  A froid  comme  A chaud;  iis  s'étendent  très-peu 
par  la  traction. 

2®  — durs  et  affres.  Il*  cattenl  à froid , se  forgent 
mal  et  brisant  queliptefoi*  A chaud. 

3®  — duri  et  cassantSf  ou  fers  tendres.  Cassants  à 
froid,  ils  se  ploient  facilement  à chaud  : tous  les  fers  phos- 
phoreux présentent  ce  caractère. 

4®  — durs  et  rouveratns  ou  de  conteurs.  Cassants  à 
froid,  ils  SC  ploient  A une  rbaleiir  rouge,  mais  s'égrènent 
sou.s  le  marteau  A une  température  trop  élevée  ; ils  con- 
tiennent presque  tous  du  soufre. 

On  c!>s.vye  le  fer,  dans  les  usinc^,  parla  percussion,  ou 
en  le  courbant  sur  lui-mémc. 

Les  barres  sont  jetées  avec  force  sur  une  enclume 
étroite,  par  un  ouvrier  qui  les  élève  au-dessus  de  s.v  t6tc, 
et  on  ploie  ensuite  A plusieurs  reprises  leurs  extrémités; 
si  leur  poids  est  trop  fort  pour  faire  l'essai  de  celte  ma- 
nière, on  les  pose  en  porte-A-faux  sur  une  enclume,  on 
les  frappe  avec  un  marteau  A panne  étroit,  et  on  les  re- 
dresse ensuite. 

Des  l>arres  pourraient  se  briser  en  deux  morceaux  sans 
qnc  le  fer  fdl  de  mauvaise  qu.nlilé,  et  par  suite  du  marte- 
lage A froid  ; mais  quand  elles  se  cassent  en  plusieurs  frag- 
ments, le  fer  est  toujours  mauvais. 

En  Suède  on  a adopté  un  autre  mode  d*c«sai:  l'extré- 
mité de  la  barre  est  callée  dans  une  ouverture  prafiquêu  au 
milieu  d’iioc  pièce  du  bois  encastrée  dans  le  sol  ; l’ouvrier 
I.V  plie  A .angle  droit,  la  redresse,  la  plie  en  sens  Inverse,  cl  la 
rcdictse  de  nouveau  ; le  fer  doit  être  de  très-bonne  qua- 
lité pour  résister  A cet  essai. 

Les  ouvriers  qui  emploient  le  fer  l'essayent  A la  forge, 
A difFéreolcs  températures,  cl  en  le  soudant  sur  lui-ménio 
A diverses  reprises:  c'est  un  moyen  infaillible  de  rccoo- 
ualtre  ses  caractères. 

On  a ctK'rclié  A uli'iier  les  laitiers  provenant  du  travail 
du  haut  fourneau  ; nous  nous  occuperons  de  l^et  apidica- 
tions  à l'article  Laitier;  nous  renvoyons  également  à 
l’article  Mallé.vble  (roxiE)c*  qui  a rapport  A V Adoucis- 
sement delà  fontVf%m\n\\\t\\c  des  essais  récents  rappel- 
lent l'aUentioQ.  II.  Gaultier  de  Clacbrt. 

BACTB01.S. />/*.  IX.STRCXEXT»  A VEVT, 

mtuKTinL.  Fojy.  Bois  ne  tkijiture. 

■CBBAGES.  {Agricutture.)  On  a déjà  décrit,  A l'article 
Cramirées,  les  meilleures  et  les  plus  importantes  dos  plan- 
tes propres  A la  fortiialion  des  herbages.  Ce  dernier  terme 
sera  considéré  ici  dans  sou  sens  littéral  et  générique  do 
terrain  planté  en  herbes  fourragères^  susceptible  d'ètre 
divisé  en  deux  espèces,  sous  le  rapport  do  sa  destioation; 
savoir  : les  prairies  , où  l’on  a priocipalcmcut  en  vue  la 
conversion  de  l’herbe  en  foin  propre  A laaourrilure  sèche 
des  bestiaux  A l'élable,  et  les  pâturages,  où,  sans  renon- 
cer enlièremcDt  à eetlc  récolte  , obtenue  par  les  procédés 
réguliers  d'une  fauchaison  plus  ou  moins  rt'péiée  sont  l'in- 
flucncc  de  circonstances  plus  ou  moins  favorableB,  on 
abandonne  ce[iendant  une  partie  des  produits  herbagert 
au  bélail,  pour  être, suirantcerlalnes  conditions,  consom- 
mé* par  lui  sur  pied  et  en  vert.  !Mais  le  bétail  lui-roéme 
étant  d'espèces  (rès-diflférenles  ut  son  action  sur  PUerbage 
étant  eus*i  très-variée,  il  y aura  d'abord  à considérer, 
dans  ta  formation  des  heibagei,  les  rapports  qui  devront 
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te  trouver,  pour  le  mtinlien  de  leur  bon  état  et  la  pro- 
loncaiioD  de  leur  durée,  entre  retpéee  d'herbe  à eon>oni- 
mer  sur  place  par  le  bétail,  et  la  manière  dont  cehii-d  est 
destiné  par  son  organisation  h procéder  à celle  consom- 
mation. Ces  relations  sont  importantes  à étudier  et  2 bien 
connailre.  pouriVccuperJudicieiiiement  du  choix  des  prin- 
cipales plantes  qui  doivent  entrer  dans  la  formation  des 
herbages,  et  qui  seront  plus  nombreuses  et  plut  variées, 
»i  (ouïes  les  espèces  ou  plusieurs  espèces  de  bétail  y 
doivent  paitre  snceessivement,  que  si  une  seule  espèce  , 
comme  des  cheTaux,  des  beeufs  ou  des  moutons , doivent 
■*y  nourrir  pendant  toute  la  partie  de  l'année  qui  n'atira 
pas  été  réservée  à la  récolte  du  foin.  D’autres  circonsian- 
ee«  encore  sont  i considérer  ici,  telles  que  la  qualité  du 
iol  cultivable,  plus  légère  ou  plus  (enare,  idiis  sèche  ou 
plut  humide,  et  sa  couche  plus  tui>erhcielio  ou  plus  pro- 
fonde, et  plus  ou  moins  propre  ainsi  aux  racines  traçan- 
tes ou  aux  racines  pivblantes.  Dans  les  sols  d'une  nature 
et  d'une  composition  mixte,  c’est-à-dire  où  aucune  de  ces 
qualités  ne  l’emportera  sur  l'autre  d'une  manière  prépon- 
dérante, il  sera  d’une  bonne  prévoyance  de  mélanger  da- 
vantage tes  graines,  et  l’on  peut  être  sûr  que  reipèccdonl 
le  terrain  favorisera  davantage  le  développement  sera  suf- 
fiuDte  pour  le  bien  couvrir  en  prenant  bientûl  la  place  de 
celle  qu'il  aura  repoussée. 

La  terre,  quoi  qu’on  fasse,  renferme  toujours  dans  son 
sein  une  multitude  Infinie  de  germes  que  toutes  les  opéra- 
tions préparatoires  ne  parviennent  pas  à détruire,  que  les 
nombreux  remuements  do  la  terre  contribuent  même  à 
/aire  éclore,  et  si  le  eboix  rigoureux  et  renseinencement 
isolé  des  graines  sont  une  chose  praticable  pour  ces  pe- 
tites pièces  de  gazon  destinées  à l'ornement  des  jardins, 
et  dont  le  lapis  homogène  est  compté  parmi  leurs  beautés, 
et  ne  peut  être  maintenu  que  par  de  rigoureux  sarclages, 
il  oe  peut  guère  en  être  ainsi  dans  la  formation  des  gazons 
berbagers , à laquelle  doivent  d'abord  présider  ces  prin- 
cipes d'économie  ipii  peuvent  seuls  assurer  le  succès  à des 
èotreprisoe  agricoles,  si  peu  lucratives  de  leur  nature.  11 
suffirait,  en  pareil  cat,desc  procurer  des  meilleures  prai- 
ries du  voisinage  des  graines  ramassées  au  pied  des  meu- 
tes, ou  dans  les  greniers  où  le  foin  en  provenant  y aurait 
été  serré,  ou  dans  les  râteliers  où  il  aurait  été  consommé, 
et  de  les  semer  dans  des  terrains  convenablement  prépa- 
rés. Si,  en  même  temps  que  la  bonne  herbe  lèvera,  la 
terre  produit  de  ces  licrbes  fortes  et  dures  que  l’on  sait 
impropres  à former  de  bons  fourrages  secs,  on  les  extir- 
pera facilement  en  un  ou  deux  sarclages  pratiqués  par  des 
rangées  de  femmes  et  d'enfaots,  ayant  à leur  télé  un  lur- 
veillant  iotelligent,  et  l’on  verra  l*as]>ecl  que  présentera 
bteotûl  sa  surface.  Mais  il  oc  faut  pas  croire  que  cet  as- 
pect soit  longtemps  le  même  ^ des  plantes  d’abord  inaper- 
çues ou  peu  nombreuses  succéderont  abondamment  à 
d'autres , et  il  s’opérera  une  sorte  d’aisolement  naturel 
par  suite  diH^uel  les  débrisdes  plantes  anciennes  serviront 
de  berceau  et  de  nourriture  à des  piaules  nouvelles.  On 
serait  étonné,  si  l'on  voulait  prendre  le  soin  de  robsnrver, 
des  ebangi-oieiiU  que  peut  subir  ainsi  la  flore  de  la  même 
prairie  dans  le  cours  de  dix  années.  Ce  que  nous  venons 
de  dire,  au  surplus,  n’a  pas  pour  objet  d’établir  qu’il  ne 
faille  apporter  aucun  soin  dans  le  clwix  des  planles  desti- 
Dées  à la  formation  des  herbage#,  mais  seulement  de  faire 
eempreoHre  que  ce  choix  est  modifié  dans  la  pralii|ue  par 
des  circoDsUûccs  qui  doivent  nous  détourner  de  faire  des 


principes  une  application  trop  rigoureuse,  et  coûteuse  par 
conséquent;  et  il  faut  accorder  à la  fertilité  naturelle  du 
sol  une  partie  de  son  influence.  Quant  au  mélange  de 
boiiuet  espèces,  il  se  trouvera  produit  avec  le  plus  d’a- 
vantages possibles  en  se  procurant  les  graines  néccuairet 
à l’cnscmenccment  de  ta  manière  que  nous  avons  indi- 
quée. Par  celte  manière,  on  obtient  en  général  des  graines 
parfaitement  mûres,  parce  que  ce  tout  celles  qui  sont  plus 
mûres  qui  sc  détaclient  plus  facilement  dos  liges  dessé- 
chées, et  que  l'on  trouve  aiusi  plus  alK»ndamm<?ut  dans  les 
ràluliers,  dans  les  greniers,  au  pied  des  meules.  Un  coup 
de  van  les  dégage  dos  débris  auxquels  elles  se  trouvent 
roéléev;  et  on  les  sème  plus  ou  motos  dru,  suivant  qu’elles 
sont  plus  ou  moins  épurées,  que  leur  qualité  parait  plus 
ou  moins  bonne,  ot  que  le  m>1  est  plus  ou  moins  fertile  et 
bien  préparé,  l.cs  graines  les  plus  fraîches,  surtout  parmi 
les  graminées  et  les  légumineuses,  sont  en  général  celles 
qui  lèvent  le  mieux  et  qui  acquièrent  plus  de  vigueur. 
Leur  mauvaise  odeur  ferait  craindre  un  commencement 
d'écbauffement  ou  de  pourriture  qui  pourrait  nuire  à la 
germination.  Du  reste,  on  fera  bien  d’essayer  les  graines 
que  l'on  #ourail  pas  récoltées  sol-méroe. 

La  préparation  du  terrain  consisle  dans  des  labours, 
hersages  cl  roulages,  qui  ont  |>our  but  la  desirucUon  des 
mauvaises  herbes  et  ramcublisscrocnt  du  sol;  une  culture 
sarclée  offre  les  mêmes  avantages,  et  paye  par  ses  produits 
des  frais  dont  ceux  de  l'engrais  profileront  encore  au 
succès  du  pâturage.  La  prolongation  de  celte  Influence 
de  l'eugrais  doit  engager  les  agriculteurs  à ne  convertir 
à la  fois  en  semis  d'bcrbagcs  |>ermanenu  que  la  quantité 
de  terre  qu’ils  auront  pu  amplement  fumer;  uu  parc.vge, 
une  récolle  enfouteen  vert  produiront  aussi  uu  bon  effet. 
Les  labours  ne  sauraient  être  trop  profonds  si  le  sol  est 
bon,  mais  il  faut  éviter  de  semer  sur  un  Ulmur  trop  ré- 
cent, parce  qu’on  serait  exposé  à perdre  une  partie  des 
semences,  surtout  si  elles  sont  fines.  Lorsque  le  guérct 
n'esi  pas  assez  rassis,  on  le  plombe  à l'aide  de  rouleaux 
d'un  poids  proïKirtionné  à la  légèreté  du  sol;  on  y traîne 
une  berse  renversée  et  chargée  de  pierres;  on  le  soumet 
par  le  parcage  au  piéuneinenl  des  moulons.  Cest  un  grand 
avantage,  lodépenJamment  du  fumier  qui  a déjà  été  en- 
terré, de  répandre  sur  la  terre  toute  prèle  à recevoir  la 
semence,  un  compost  pulvérulent  destiné  à être  recouvert 
en  fiiémc  temps  qu'elle,  ou  des  terres  de  marcs  exposées 
depuis  une  ou  deux  années  au  soleil,  ou  un  mélange  de 
terre  végétale, de  chaux,  de  cendres  IcMivées  et  de  fumier 
d'élable  répandu  à la  volée. 

Toutes  les  fois  que  les  semisd'aulorone  peuvent  réussir, 
ils  lout  préférables  à ceux  du  printemps,  parce  qu'ils  don- 
nent  en  général  des  prvHluits  plus  prompts  et  plus  abon- 
danls.  Celle  règle  s'applique  plus  ngoureusemonl  aux  ter- 
rains chauds,  secs  et  élevés  ; il  faut  cepondaul  en  excepter 
les  terrains  trés-argileux,  qm  par  leur  lompacilé  relicn- 
iiLDl  l’eau  des  pluies  automnales  eu  assez  grande  quantité 
pour  faire  périr  les  graines.  Dans  ce  cas,  ou  diffère  avec 
raison  reniemencemenl  jusqu'au  prtQleai|is.  L'époque  des 
semis  est  aussi  subordonnée  à l'ordre  de  certains  travaux 
de  culture  et  à la  consiiluiion  du  climat,  caractérisée  en 
certains  lieux  par  des  pluies  estivales.  Du  reste,  les  plan- 
tes, berbagères  de  pâturages  se  simeol  à la  volée  en  uae 
seule  fois , lorsque  la  grosseur  des  graines  est  à peu  pris 
égale;  en  deux  fois  si  l'inégalité  est  trop  sensible.  On 
répand  d'abord , après  les  avoir  préalabteioeot  inilés  eo- 
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jttrmltie,  les  (grains  les  plus  volumineux  ; puis  on  les  rci'ou> 
rrc  par  un  hersage  d*aiilant  plus  énergique  qu'on  veut  les 
enfoncer  plus  profondément.  On  mêle  [également  ensuite, 
et  on  sème  sur  cc  hersage  les  semences  les  plus  fines  <[ae 
l'on  enterre,  suivant  l'espèce  de  graine,  à l'aide  de  la  herse 
ou  du  simple  rouleau.  Quand  on  sème  au  printemps  sur 
un  froment  d'automne,  l'expérience  a prouvé  qu'il  vaut 
mieux  herser  d'abord  le  blé  sans  s'inquiéter  de  hriscr  une 
partie  de  ses  feuilles,  répandre  ensuite  U •emencc,  et  la 
recouvrir  auisüét  par  un  second  coup  de  herse  plus  ou 
moins  appuyé,  suivant  la  légèreté  de  la  terre;  quant  à la 
quantité  des  graines  i employer  sur  des  csp.ices  donnés, 
elle  varie  beaucoup  suivant  les  espèces,  la  quatili-  des  grai- 
nes, la  nature  ot  la  préparation  du  sol,  l'itai  du  ciel  et  le» 
circoDStancos  mélcorolngiqtie». 

Les  soins  gcnéraiu  d'entretien  des  herbages  comportent 
cinq  choses  principales  : l»  la  destruction  des  plantes  inu- 
tiles ou  nuisibles,  soit  aux  bonnes  plantes,  soit  aux  bes- 
tiaux eux-mémes  ; 3»  celle  des  animaux  nuisibles  ; 3<>  les 
engrais  et  amendement»  répandus  en  saison  convenable 
sur  la  surface  du  soi  ; 4“  les  dessécherafnls  et  irrigations  ; 
5»  les  regarnies  par  semis  partiels.  I.es  mauvais  bt-rhes 
sont  considérées  comme  (elles  i cause  de  leurs  ({uatités 
délétères  ; à cause  de  la  saveur  désagréable  qu'elles  com- 
muniquent à cerlains  produits  des  animaux,  comme  le 
lait,  le  beurre;  à cause  de  leur  envahissement  sur  les  bon- 
nes plantes.  On  peut  en  débarrasser  les  champs  à t'aide 
de  la  pioche,  de  ta  herse  ou  de  l'échardonnoir  ; au  moyen 
d'engrais  siiperficicls  et  d'amemleincDls  calcaires,  salés, 
excitants;  par  certaines  combinaisons  dans  le  fauchage 
qui  opèrent  la  destruction  de  ces  plantes.  L'agriculture 
possède  encore  bien  peu  de  moyens  de  soustraire  les  her- 
bages aux  ravage»  de  divers  animaux,  tels  que  les  mulots, 
les  vers  blancs,  les  couriilièrcs,  les  sauterelles.  En  même 
temps  qu’on  s'occupe  de  la  poursuite  des  taupes,  il  faut 
s'appliquer  à détruire  les  taupinières  au  moyen  de  la  bê- 
che, de  la  pelle,  de  la  herse  renversée,  du  rouleau  ou  de 
la  rabattoliv;  leur  dispersion  sur  le  sol  produit  un  excel- 
lent e/Tel  en  faveur  des  herbes  voisines  qu'elle  rechausse, 
— Pour  ce  qui  regarde  le»  ntssÉcHcnexT»  et  les  Ibricx- 
Tioifs,  voycx  ces  mots  ainsi  que  le  mot  Arro'scxext. 

La  durée  des  herbages  repose  en  grande  partie  sur  l'art 
de  les  entretenir  purs,  abondants  et  vivaces.  Si  les  irriga- 
tions y coolribucDt  beaucoup , les  engrais  et  tes  amendu- 
inenti  n'y  contribuent  pas  moins  ; cl  la  combinaison  de 
ces  deux  principes  d'amélioration,  jointe  à quelque  degré 
de  chaleur,  les  porte  à leur  plus  haut  degré  de  prospérité. 
£n  renvoyant  le  lecteur  à ce  que  nous  avons  dit  en  géné- 
ral aux  mots  AaeKDExexTs  et  Exorais,  nous  ajouteroosici 
que  les  herbages  proprement  dits  étant  destinés  à être  pA- 
lorés  pendant  presque  toute  l'année,  au  Contraire  des 
prairies,  dont  les  produits  sont  enlevés  sans  compensation 
par  la  faux  à mesure  qu'ils  se  forment,  ont  moins  besoin 
d'étre  fumés  que  cellcs-ci , puisqu’ils  reçoivent  journetlc- 
menl,  en  échange  de  la  nourriture  que  les  bestiaux  y 
trouvent,  la  plus  grande  partie  des  engrais  qui  en  protieo- 
Dcnl.  Il  faut  les  fumer,  sans  doute,  mais  en  moins  grande 
proportion  que  les  prairies.  On  confond  généralement 
sous  le  nom  d'engrais,  les  fumiers  proprement  dits  cl  les 
divers  amcndemcnti  ou  stimulus  delà  végétation;  niais 
leur  action  est  si  difTû  cnte,  qu'elle  doit  porter  à les  dis- 
tinguer dans  Ipur  application.  Les  fumiers  longs  d’étable 
peuvent  IC  répandre  dés  l'automne;  mais  les  fumiers  con- 


sommé» SC  répandent  plu»  également.  Le  choix  et  l’emploi 
des  fumiers  sont  déterminés  par  leur  nature  et  leur  rap- 
port avec  les  qualités  du  terrain.  Los  moins  chauds  et  les 
plu»  gras,  comme  ceux  de  vache  et  de  cochon,  convien- 
nent .aux  terres  exposées  à la  sécheiesie;  les  engrais 
chauds  au  contraire,  tels  que  ceux  de  chevaux  eide  mou- 
ton», aux  Iicihages  plus  humides.  Tantôt  on  fait  usage  de 
CCS  engrais  b l'état  sec;  tantôt  on  arrose  les  pâturages 
avec  du  Fumier  fort  étendu  d'eau.  Le  meilleur  moyen  d'u- 
tiliser les  différentes  substances  ferlilisanles,  c'est  de  les 
mêler  et  de  les  réduire  en  composts,  où  l'on  |>cul  faire 
entrer  les  fumiers  d'élable,  le»  différentos  terres  et  les  au- 
tres matières  ferUlisantcs  propres  b leur  ilonncr  de  l'éner- 
gie : on  mélange  cl  on  remue  pliisiciirs  fois  les  substances 
pendant  la  belle  saison  et  on  les  répand  pendant  l'automne. 
I.ei  terres,  même  sans  addition  de  fumier,  surtout  quand 
elles  sont  de  qualité  un  peu  différente  du  fuud  de  l'her- 
bage, étant  d'alvord  exposées  b l'air  libre  , et  cela  peut  su 
faire  économiquement,  et  ensuite  répandue»  sur  l'herbe 
qu'elles  rechaussent^  peuvent  être  un  fort  bon  amende- 
ment, ainsi  que  les  ceudres  lessivées,  celles  de  tourbe,  les 
cendres  pyriteuscs,  et,  sur  les  fonds  légei*s  et  secs,  les  ar- 
giles marneuses.  Le»  amendements  calcaires  et  alcalins, 
convenables  aux  herbages  bas  et  humides,  n'opèrent  ce- 
pendant que  d'une  manière  iniparfailc  sur  les  terrains 
mal  égouttés;  il  faut  donc  les  répandre  avant  la  saison  des 
grandes  pluies,  et,  dans  cerlains  cas,  aussitôt  après  la 
fauchaison. 

bous  avons  indiqué  les  semis  partiels  comme  un  moyca 
d'entretien  des  herbages.  Le  premier  élément  de  leur  suc- 
cès est  de  les  faire  précéder  par  un  hersage  aussi  complet 
et  aussi  profond  que  possible.  Le  scarificateur,  en  pareil 
cas,  remplace  avantageusement  la  berse  ; on  roule  ensuite 
pour  unir  la  surface  du  terrain,  si  l'on  a dee  graines  for- 
tes b semer;  quand  ce  sont  de  petites  graines^  on  ne  roule 
qu'après  les  avoir  répandues;  il  faut  par-dessus  répandre 
ensuite  du  compost  ou  du  fumier  consommé,  et  rouler 
une  dernière  fois.  " 

lie»  trois  manières  d’utiliser  les  produits  des  herbages  , 
le  pâturage  proprement  dit,  la  coniommaiion  en  vert  de 
l'herbe  fauchée,  et  la  fenaison,  le  premier  est  celui  qui 
doit  nous  occuper  ici  ; sur  le  (roistème , voyez  le  mol 
Fom.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  liiux,  on  met  les 
troupeaux  sur  les  herbages  faucbable»  pendant  une  partie 
de  l'hiver  et  du  printemps.  Quand  le  sol  est  suffiiaroment 
ressuyé,  et  qu’on  ne  laisse  pas  les  animaux  séjourner  trop 
longtemps  sur  l'herbage,  ce  pâturage,  qui  est  ancien,  pré- 
sente en  général  jilus  d'avantages  que  d'inconvénients. 
Les  moutons  et  surtout  les  brebis  nourrices  s'en  trouvent 
à merveille;  cl  leur  façon  de  brouter  l'herbe  est  ellc- 
môme  fort  avantageuse  A l'berbago.  En  automne  , le  ;>â- 
turage  des  herbages  bas  et  humides  pourrait  dereuïr 
nuisible  â la  sauté  des  moutons,  aussi  loi  prcfcrc-t-on(H>tir 
les  bêles  bovines,  11  est  avantageux  au  bon  entretien  des 
herbages  et  à la  prolongation  de  leur  durée,  de  n'en  tirer 
annuellement  qu'une  récolte  fauchée,  de  livrer  le  pâtu- 
rage du  printemps  aux  bêles  à laine,  et  celui  d'aulomnc 
aux  bétes  à cornes,  auxquelles  on  abandonne  les  regains. 
Ce»  l)«les  à cornes  sont  celles  qui  endommagent  le  moins 
les  berbage.v,  en  cc  qu’elles  broutent  les  berbet  â une  cer- 
taine hauteur  sans  jamais  les  arracher.  Le  cbcval  tond 
l’herbe  un  peu  plus  court  c(ue  le  bœuf,  cl  l'effet  de  son 
piéUnonieut  est  nuisible  à la  rcproductiou.  Le»  bêles  â 
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Ijiise  |ùûOcn(  Th^rbc  beaucoup  pins  près  encore,  et  il  faut 
»€  garder  de  leur  Urrer  les  herbages  nonvullement  semés, 
Soci.A>CE  Boon. 

■USE,  ■KBS&6C.  {AgricuUut^.)  Cei  instrument  varie 
de  pays  è pays.  On  voit  des  herses  de  toutes  les  formes  : 
l«s  unes  sont  triangulaires,  les  autres  forment  un  carré 
long,  ï courbure,  et  sont  armées  de  pointes  de  fer  aigues 
ou  de  lames  de  couteau;  d'autres  sont  faites  en  chevilles 
de  bois,  en  clayons,  en  branchages,  etc.  Celles  qui  sont 
garnies  de  pointes  ou  lames  de  fer  sont  les  plus  avanta* 
gcutos  pour  la  culture  des  terres,  principalement  lorsque 
celles-ci  sont  compactes e{ chantées  de  mottes;  les  herses 
Itères,  ou  dont  les  pointes  sont  en  bois,  conviennent  aux 
terrains  sablonneux,  et  sont  employées  soit  pour  niveler 
an  sol  déjà  ameubli,  soit  pour  recouvrir  les  menues  grai- 
nes de  toute  espèce. 

Le  hersage,  pour  produire  tout  ton  effet,  doit  être 
exercé  en  tout  sens,  avant  comme  après  les  semailles.  Les 
hersages  croisés,  appliqués  à l'enlrelien  des  prairies  arti- 
ficielles, et  pratiqués  avant  l’apparition  des  premières 
pousses,  servent  à rajeunir  les  vieilles  luzernières  et  les 
vieux  saiofoins,  et  augmentent  leurs  protluits  d'une  ma- 
nière remarquable,  surtout  lorstpi'on  peut,  avant  l'opéra- 
tion, répandre  sur  le  sot  quclifues  engrais,  nn  peu  de 
plâtre,  des  cendres,  etc.  ; il  suffît  que  la  quantité  de  ces 
matières  toit  i peu  près  égale  à celle  des  grains  que  l'on 
emploierait  ;»onr  ensemencer  en  céréales.  Le  hersage  est 
aussi  fort  ulilc  au  printemps  pour  ouvrir  la  terre 'des 
champs  de  Mé  , lorsqu'un  hiver  humide  ou  des  pluies  bat- 
tantes J'oDl  trop  raffermie;  il  sert  encore  à déraciner  les 
plantes  étrangères  i celles  que  l'on  cultive,  telles  que  la 
mousse.  On  peut  semer  ilos  grains  ixuir  secondc'récoUo 
après  un  simple  bersage.  Le  plombage  est  l'opposé  du 
hersage,  et  résulte  de  l'action  du  rouleau,  qui  raffermit  la 
terre  après  les  semailles,  après  les  gelées,  et  lorsqu'elle  a 
été  soulevée  par  de  longues  chaleurs  ou  par  Ici  ravages  de 
queltpies  animaux.  Plus  les  racines  des  plantes  sont  super- 
ficielles, plus  il  faut  avoir  soin  de  rafl'ermir  le  sol  par  le 
plombage,  (f^ox.  lasTauiE^TS  axatoires.) 

SoocAacE  Booiv. 

BÉTBC,  yoy.  Bois. 

■oncaoTXVE.  {Tech}iologie.)  pn  désigne  par  ce  nom 
ceux  qui  préparent  lescuirs  par  la  mé(tiodecxi>éditivc  suivie 
depuis  longtemps  en  Hongrie,  et  qui  consiste  b les  passer 
au  suif  après  les  avoir  trempés  dans  une  dissolution  d'a- 
loo.  Celte  oiK-ratiOD  se  pratique  aujourd'hui  en  France,  et 
particulièrement  à Paris,  avec  beaucoup  de  succès.  Celte 
méthode  offre  l'avantage  de  |>ouvoir  terminer  la  prépara- 
tion des  peaux  en  moins  de  deux  mois. 

Les  cuirs  de  Hongrie  sont  préparés  en  blanc;  on  em- 
|duie  pour  les  coofeclionner  les  |>eaux  de  bœuf  les  plus 
épaisses.  Après  les  avoir  écornées  et  rasées,  comme  cela  se 
pratique  pour  le  tannage  ordinaire,  on  les  trempe  pen- 
dant vingt-quatre  heures  à la  rivière,  puis  on  (es  place  dans 
une  grandi'  cuve  et  on  les  couvre  d'eau  tiède.  Un  ouvrier 
les  foule  alors  avec  ici  pieds,  en  changeant  d'eau  jus- 
qu'à quaire  fois.  Cette  opération  doit  se  faire  assez  promp- 
Icffltnl  pour  éviter  un  commencement  de  fcrmeoiatioQ  , 
car  alors  la  fleur  serait  endommagée  et  s'enlèverait  à la 
fanx. 

Les  peaux  ainsi  nettoyées  sont  portées  daos  lo  bain  d'a- 
lUD,  que  l'on  fait  chauffer  légèrement. 

Ce  bain  s«  prépare  de  la  manière  suivante  : on  fait  fou- 


dre dans  la  quantité  d'eau  nécessaire,  15  à 18  kilogram- 
mc.s  d'alun , et  5 à 6 d'bydrochlorate  de  soude  (sel  ordi- 
naire), par  ccnl  kilogrammes  de  peaux  fraîches  que  l’on 
veut  préparer;  on  y fait  tremper  les  peaux  pendant  huit 
jours,  après  quoi  elles  sont  foulées  de  nouveau.  Ce  nou- 
veau foulage  doit  cire  fait  avec  beaucoup  de  soin , sans 
quoi  les  cuirs  offrent  des  parties  dures  nommées  cornes  f 
et  manquent  de  souplesse.  Après  cette  opéralioo  on  les 
sèche,  on  les  plie  en  deux  en  les  étirant  soigneusement 
pour  évilef  Ws  plis. 

Curaudeau,  présumant  que  l’effet  de  l'alun  sur  les  cuirs 
élall  dû  à l’excès  d'acide  que  contient  ce  sel,  essaya  de  lui 
substituer  l'acide  sulfurique.  A rel  effet  U fit  fondre  dans 
1 00  parties  d'eau.  10  parties  d'hytirocbloralc  de  soude,  et 
y ajouta  ü parties  d'.icidc  sulfurique  concentré,  H assure 
que  ce  baiu  lui  réussit  parfailerocnl,  et  que  les  peaux, 
après  y avoir  séjourné  vingt-quatre  heures  seulement , 
peuvent  en  être  retirées  et  séchées  ; elles  sont  alors  aussi 
avancées  que  si  elles  étaient  demeurées  huit  jours  dans  le 
bain  d'alun. 

Lorsque  la  dessiccation  est  entièrement  terminée,  on 
coupe  chaque  peau  en  deux  bandes  ; on  les  étale  alors  sur 
une  table  inclinée,  après  avoir  placé  dans  le  pli  une  ba- 
guette d'un  pouce  de  diamètre  ; un  ouvrier  les  foido  avec 
les  pieds  en  faisant  rouler  la  baguette  dans  toute  l'étendue 
du  cuir.  Celte  opération,  qui  a pour  but  d'ouvrir  les  po- 
res de  la  peau,  se  fait  avec  les  pieds  chaussés  de  gros 
souliers.  Le  foulage  à la  bagueltc  doit  être  complet  pour 
disposer  la  peau  à recevoir  te  suif. 

Les  peaux  ainsi  préparées  sont  exposées  au  soleil  el 
passées  au  suif;  itoiir  celle  opération  on  porte  les  bandes 
dans  une  étuve,  et  on  les  place  sur  des  perches.  Lors- 
qu'elles sont  convenablcnieut  chauffées  on  les  étend  une 
à une  sur  une  table , le  côté  de  chair  en  dessous,  et  on  y 
passe  «lu  suif  fondu  autant  qu'elles  peuvent  en  absorber. 
Alors  on  les  place  sur  une  seconde  table,  oü  on  les  empile 
successivenienl  jusqu'à  ce  que  l'opération  soit  terminée. 

Le  suif  que  l'on  emploie  est  de  qualité  inférieure  ; cha- 
que bande  en  absorbe  environ  un  kilogramme  et  demi.  Il 
doit  être  fondu  et  chauffé  au  point  convenable.;  il  faut 
saisir  le  moment  où  il  commence  à pciiiler  torique  l'un 
projelle  dessus  un  peu  d’eau  ou  de  salive  ; s’il  était  trop 
cbaud  il  brillerait  le  cuir,  trop  froid  il  ne  le  pénétrerait  pas, 

La  dernière  oi>éralion  consiste  à flamber  les  cuirs  ; pour 
cela  deux  ouvriers  saisissent  chaque  bande  par  les  deux 
bouts  et  les  exposent  successivement,  iiendant  une  mi- 
nute, à la  flamme  d’un  brasier,  en  présentant  au  feu  le 
côté  de  chair;  cette  chaleur  ouvre  les  porcs  cl  achève  do 
faire  pénétrer  le  suif;  les  bandes  sont  empilées  de  nou- 
ve.iu,  et  laissées  ainsi  pen«iant  une  heure  environ.  Alors 
on  les  étend  à l'air  pour  les  refroidir  , le  suif  se  fige , et 
les  peaux  repreouenl  leur  consistance. 

Cl.  évRAXO. 

■ONOBAiECfl.  ( Consiruelion.  ) Il  n'existe , pour  la 
fixation  des  honoraires  des  architectes,  aucune  base  po- 
sitive et  légale  que  celle  qui  résulte  de  l'article  159  du 
tarif  des  frais  cl  détiens  pour  le  ressort  de  la  Cour  royale 
de  Paris , lequel  porte  le  prix  de  chaque  vacation  de  trois 
heures  des  arcbiicctcb  el  autres  artistes  employés  comme 
experts,  savoir  : dans  le  département  de  la  Seine  à 8 fr.; 
cl  dans  les  autres  départements , à 6 fr.  H résulte  en  outre 
de  l'article  161  qu'il  ne  {>eut  être  compté  plus  de  quatre 
vacations  par  jour. 
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C'ett  d*apr^i  ces  bases  que  les  archUectes  sont  ordiDai> 
rcment  rétribu<^».  non-fealemeot  pour  les  operations  coo< 
tenlieuies  dont  iis  peurent  être  chargés  par  les  trlhu> 
D3IIX,  mais  encore  pour  les  o|>êra(ion8  plus  ou  moins 
analogues  au  compte  des  particuliers  ou  des  administra- 
tiens  publiques. 

Fn  ce  qui  concerne  les  opérations  qui  constituent  plus 
particulièrement  les  fonctions  d'architecte,  elles  sont 
quelquefois  rétribuées,  et  principalemeot  par  un  certain 
nombre  d'administrations  publiques  ou  particulières,  au 
mofcn  de  traitements  Aies,  proportionnés  au  plus  ou 
moins  d'importance  «le  ces  fonctions  , de  talent  et  d'assi- 
duité qu’elles  exigent,  etc. 

Mais  le  plus  sauvent,  et  principalement  pour  les  tra- 
vaux qui  s'exécutent  au  compte  des  |iarlicii]iers,  il  est 
d'usage  d'allouer  aux  architectes  une  rétribution  propor- 
tionnelle k la  valeur  des  travaux  mêmes.  Lorsque  l'archi- 
tecte a , 1»  conçu  et  rédigé  les  projets  et,  s’il  y a eu  lieu  , 
les  devis  des  travaux;  9<>  conduit  et  surveillé  leur  exécu- 
tion; et  enfin  vérifié,  ou  fait  vérifier  , et  réglé  les  mé- 
moires ou  comptes  de  ces  travaux,  celte  rétribution  est 
ordinairement  de  cinq  pourcent  du  montant  du  règlo- 
menl.  Si,  comme  il  peut  arriver  assex  sotivent , l'arcbl- 
tecle  n'a  procédé  qu'à  une  ou  «leux  de  ces  trois  opérations 
principales,  le  prix  pariiculirr  peut  en  être  déterminé  en 
partageant  par  tiers  rallocalion  totale  ; Irlle  est  du  moins 
à peu  près  la  Jurisprudence  actuelle  d(t  conseil  des  bâti- 
ments civils  [1]. 

Relativement  aux  travaux  d’architecture  qui  s'exécnlent 
dans  U capitale  sous  la  direction  immédiatt*  du  ministre 
de  l'intérieur,  ce  mode  do  rétribution  est  modifié  de  la 
manière  suivante. 

Pour  CCS  travaux,  les  archUectes  ne  sont  personnelte- 
incnl  chargi's  que  de  1a  rédaction  des  projets , devis  et  dé- 
tails de  conslruclioD  et  de  décoration.  Quant  à rexéciition 
même  , ainsi  qu'à  ta  réception  et  au  règlement  des  tra- 
vaux , ils  y coopèrent  sans  doute,  mais  à titre  de  direc- 
tion et  de  surveillance  générales  , et  avec  l'aide  d'inspec- 
teurs, sous-inspecteurs,  vérificateurs  et  autres  agents  d'un 
grade  moins  élevé,  tous  choisiset  K-trihiiés  séparément  par 
l’administration.  L’architecte  reçoit  en  conséquence,  en 
outre  d’un  traitement  fixe  peu  important  et  qui  ne  peut  être 
considéré  que  comme  un  «lédommagemenl  de  ses  frais  de 
bureau  personnel , des  rétributions  proportionnelles  qui 
sont  fixées  pour  les  travaux  de  chaque  exercice , atusi 


qu’il  suit  [3]  : 

De  1 à 300,000  fr 3 p.  0/0 

Sur  les  seconds  300,000  fr 3 et  i 

Sur  les  3<‘*.  . . 3 

Sur  les  4*^* 1 et  i 


F.l  au  delà  de  800,000  fr.,  indéfiniment,  1 

Les  inspecteurs  et  sous*ins[»eclcurs  sunt  payés  au  moyen 

[i]  Par  DO  ancien  avis  (is  pluviérse  an  viti),  ce  conseil,  en 
fixant,  conforoH-ment  A l'usage,  le  latix  des  honoraires  à cinq 
ceoUtnes  pour  franc,  en  avait  établi  ainsi  la  répartilMo  : 

Coofecüou  des  plans  et  ilevi*  i ceot.  i/s 
Conduite  des  ouvrages  l l/a 

Vérification  cl  règlement  s • 

Il  cstioiait  en  outre  que  res  allocations  doivent  être  «loublcei 
lorsque  les  travaux  sont  projetés  et  exécutés  à plus  do  5 kilo- 


de  traitements  fixes , et  les  vérlAcateort  reçoivent  tme 
rétribution  Axe  de  8 fr.  par  t,000  francs. 

Fnfin . en  cas  d'inexécution  des  projets  et  devis  rom- 
inaodés  à un  architecte  par  l'admioislralion  et  reconnus 
susceptibles  d'approbatiun  , ou  bien  encore  en  cas  d'exé- 
cution par  un  autre  architecte , le  premier  a droit  d'abord 
au  rembourieraeot  «les  frais  de  rédaction  , cl  en  outre  à 
une  îndemniié  proportionnée  au  temps  qui  a pu  être  con- 
sacré à cfïtte  rédaction  et  à son  mérite  sous  le  rapport  de 
l'art  ; et  en  cas  de  décès  de  l'architecte  auteur  des  projets^ 
soit  avant  leur  exécution,  soit  lorsque  cette  exécution  est 
encore  peu  avancée,  sa  veuve  ou  ses  enfants  ont  droit  ao 
quart  de  la  rélril>ulion  proiH>rlionnelle  payée  à l'arctii- 
tecle  chargé  de  l'exécution  , pendant  trois  ans  au  plus. 
Telles  sont  les  divcriei  diipoiitions  qui  réiullenl  d'un  «r- 
rété  rendu  par  M.  le  comte  d'Argout,  comme  ministre  de 
l'intérieur , le  92  juillet  1 833,  et  qui  modifiait  en  plusieurs 
points  un  arrêté  rendu  le  18  octobre  1808,  sous  le  mlois- 
lère  de  M.  Crclet. 

Ls  fixation  légale  dont  nous  avons  parlé  en  premier 
lieu  , en  la  supposant  appliquée  à l'emploi  du  temps  com- 
pris dans  toute  une  année,  donnerait  près  do  13.000  fr. 
puur  les  architectes  de  Paris  et  des  autres  principales 
villes  de  France , et  de  9,000  fr.  |>our  le  surplus  du 
royaume,  et  dès  lors  die  peut  éqiiitabb'ment  servir  de 
terme  de  comparaison  pour  les  traitements  fixes  dont  les 
architectes  Jouissent  en  cerlaioct  circonstances.  Toule- 
foi/,  si  l'on  |>eul  considérer  celte  fixation  comme  rétri- 
buant ronveoablemeot  le  temps,  en  quelque  sorte  maté- 
riel , employé  par  ces  artistes  à des  opérations  ordinaires 
et  coulantes,  on  doit  concevoir  ({u’clle  peut  devenir  in- 
suffisante lonu]a'il  s’agit  de  melirc  un  prix  à des  concep- 
tions artistiques  plus  ou  inoius  importantes,  telles  que  la 
composition  de  projets  d'arvhUecture , etc. 

U'un  autre  c6lé , le  mode  de  rétribution  proportionnelle 
en  général  est,  sans  aucun  doute,  susceptible  de  beaucoup 
d'oiijeclians  que  nous  allons  essayer  d'indiquer  successi- 
vement. 

D'abord  c'est  nécessairement  un  terme  moxen,  assez 
avantageux  à la  vérité,  soit  aux  artistes  fort  occupés, 
soit  pour  des  opérations  considérables,  et  qui,  propor- 
tiooudicment  àleur  importance,  exigent  peu  de  détails  ou 
ne  présentent  pas  de  grandes  difficultés,  mais  tout  au  plus 
sulfisaiil  au  contraire,  pour  une  foule  d'opérations  qui, 
bien  que  peu  importantes,  n'en  exigeut  pas  moins  des 
soins  assidus  et  des  détails  multipliés. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  de  cette  rétribution  appll- 
c.ihle  au  prix  de  la  composition  même,  il  est  facile  de 
concevoir  qu'en  général  le  mérite  de  celte  composition  ne 
saurait  être  considéré  comme  devant  être  proportionnel 
à la  déiKOse  que  l’exécution  pourrait  occasionner.  D'a- 
bord, une  composition  peu  importante  peut  être  le  ré- 
sultat de  l'idée  la  plus  heureuse , ou  avoir  été  robjet 

mèlrcs  (t  lieue)  de  ta  rêvidience  Je  l'architecte,  à la  charge  du- 
quel w>ot  alorv  les  frais  <lo  voyage. 

[sj  Ces  fixations  sont  celles  «pii  rétulUol  d'un  arrêté  rcadti 
par  M.  Thiers,  miniilru  de  rinlcricur,  le  lo  mai  i834.  Celles 
qui  avaient  été  préiêdcmmcnt  déterminées  par  M-  Crclet 
(règlement  «lu  i8  octobre  t8oH)  cLaient  beaucoup  ivuiios 
avantageuses  : il  ii'éiait  accordé  3 p.  o/o  que  sur  les  pre- 
miers i«>o,oco  fr.|  cl  la  décToiisance  était  ensuite  «le  ij»  p.  o/o 
par  100,000  fr.,  jusqu'à  cc  que  U rétribution  fût  réduite  à i/s 
p.  o/o. 
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d'iîaidec  loDRue»  et  difficiles , tândU  que  de#  iraniix  con- 
•IdtVahlci , mai$  d'une  nauirc  extrêmement  «impie,  au- 
ront pu  être  conçut  et  projetés  avec  autant  de  raeiiitéqiie  de 
promptitude.  IH*  phi«  la  dépense  peut  varier  coosldéraMe- 
inenC  luivant  le  mode  plu»  ou  moioi  coûteux  de  conttruclion 
ou  de  décoration  qu’on  adopte;  cl  cepenilant,  qu’un  édifice 
quelconque  doive  être  construit  loil  en  pierres  plu»  ou  molni 
belle»  ou  plu»  ou  moins  commune» , eoit  en  marbre , ctc.j 
que  ce*  matériaux  et  leur  mise  en  œuvre  soient  plu»  ou 
moln»  dispendieux  en  raimn  de  telle  ou  telle  circonstance 
locale  ou  fortuite;  que.  dan»  l’exécution,  fl  doive  être  ap- 
porté plus  ou  moins  de  iimpllcité  ou  de  recherche , de  pro- 
digalllé  ou  d’économie,  cela  ne  devrait  rien  changer,  ou  du 
moins  ne  changer  que  peu  de  chose  au  mérite  et  à la  valeur 
de  rœuvre  même  de  rariisic.  de  la  composition  du  projet , 
tandis  que  le  contraire  arrive  par  le  mode  ordinaire  de 
rétribution,  et  que  le#  intérêt*  de  rartlsle  se  trouvent 
aln«l  ou  favorisés  ou  compromis  suivant  la  liMralité  ou  la 
parcimonie  des  ordonnateurs  de»  travaux,  le  cours  élevé 
on  non  de*  matériaux,  cl  le*  prétentions  exagérées  ou 
modestes  de»  onvrier»  et  de»  entrepreneurs. 

De»  considérations  analogues  s’appliqueraient  ég.vlc- 
ment  h ce  qui  concerne  l’exécution  , et  au  prix  du  travail 
qu’elle  réclame  de  la  part  de  l'architecte  chargé  «le  la  «II- 
riger.  La  plupart  du  temps  même , les  matériaux  les  moins 
dispendieux  seront  ceux  qui  exigeront  proportionnelle- 
ment. sinon  des  études  préparatoires  plus  longues,  au 
main*  une  surveillance  plus  active  et  plus  constante  ; et , 
dans  lous  le»  ca»,  il  ne  peut  exister  une  proportion  exacte 
cotre  la  dépense  qui  résultera  du  mode  d'exécution  , et  la 
valeur  de»  soins  qu’il  exigera.  Il  en  sera  nécessairement  à 
peu  près  de  même  quant  à t’cslimailon. 

Maisdei  objections  plu»  gi%ve»  encore  ont  été  faites  par 
no  certain  nombre  de  personnes.  « Dés  que  (dlseot-clles) 

• le  montant  de  la  dépense  devient  la  mesure  des  hono- 

• raire*  mémos  de  l'arcbilccte , peut-on  espérer  qu’il  ap- 

• portera,  dans  la  conception  ell’exécullon  des  travaux, 

• d’abord  toute  l'économie  dont  ils  sont  susceptible»,  et 
«VoMiite  dan»  leur  estimation  toute  la  rigueur  eonve- 

• nable?Pour  qui  connaît  l'aüactiemenl  des  hommes  à 
« leur  ioiérêi  personnel , comment  attendre  de  toute  une 

• classe  d'artistes,  et  dan»  tout  le  cours  de  leur*  fonc- 

• lions , une  abnégation  de  cet  intérêt  assez  complète 
« pour  qu'ils  évitent  soigneusement  le  sufterflii , et  se  bor- 
c Dent  exarleovcnl  à ce  qui  sera  convenable  et  nécessaire; 

• qu^il»  recherchent  avec  courage  et  pcnévérancc  1rs 

• moyens  d'exécution  les  plus  simples  et  les  moins  dis- 
■ pendieux,  qu’ils  encouragent  les  découvertes  cl Inven- 
« lion*  économiques  ; qu’ils  s’allaehenl  à se  procurer  sur 
« le  prix  intrinsèque  des  matières  et  des  mains-d'œuvre, 

• et  sur  les  divers  autre»  êtémeni*  d'estimation , tous  les 
« renseignements  nécessaires,  afin  de  ne  pas  fixer  la  va- 

• kur  des  travaux  au  delà  de  rc  qu'elle  doit  être  efTccti- 

• vemeiit;  en  on  mot , qu’ils  agis’teut  toujours  et  coo- 

• stamracnt  contre  leur  propre  intérêt?  » 

San»  prétendre  que  ces  objections  soient  tout  à fait 
dénuée»  de  fondement,  nous  ferons  observer  qu’elles  re- 
posent presque  entièrement  sur  riiypoliièsc  que  les  archi- 
tecte» , CO  général,  oc  |K>ssédcnt  point  l'cspril  de  déiiutC- 
ressciuenl  ; et  nous  rappellerous  qu'au  mot  AtcaiTCCTE  , 
nous  avons  mis  cette  vertu  au  premier  rang  des  qualités 
noraie»  que  réclame  cette  profession,  bous  ajouterons 
que  le#  foocUoos  d'arcbilecle  sont  uécesiaireoeal  toute# 


de  confiance  ; que , potir  tout  artiste  capable  d’oublier  <e# 
devoir»  au  point  de  favoriser  son  intérêt  propre  aux  dé- 
pens de  celui  de  »rs  clients,  it  y aurait  tant  de  moyens  de 
le  faire , qu'un  de  plu»  ne  mériterait  en  quelque  sorte  pai 
d’élrc  pris  en  considération  ; et  «lu'au  contraire , pour 
tout  architecte  digne  «lo  ce  nom  , le  vérilaMe  intérêt  con- 
siste i conserver  intacte  une  vertu  qui  ne  peut  manquer 
d'élre  un  des  principaux  titre»  de  confiance , et  par  con- 
séquent de  succès  et  de  fortune. 

Touiefuis,  on  ne  peut  rn  disconvenir  , U serait  désira- 
ble qu'ou  put  généralement  adopter  un  mode  de  rélribu- 
liun  qui , en  même  temps  qu’il  ne  laisserait  pa»  les  arclii- 
leclc#  en  butte  à de  telles  imputation»,  rrmédierait  aux 
autres  tnroovénlents  que  nous  avons  signalés.  En  recon- 
naissant qu'une  amélioration  totale  à cet  égard  offrirait 
de  grandes  difficiiilés , nous  allons  exposer  comment  il 
nous  semblerait  possible  d'essayer  de  les  lever,  en  se 
rapproebaot  prinripalemcnt  de  ce  qui  le  fait  |K>ur  les  tra- 
vaux du  ntinlslre  de  l'intérieur , et  en  donnant  une  cer- 
taine extension  au  principe  que  ouus  avons  dit  y être 
appliqué. 

Ce  qui,  dans  ces  dispositions,  nous  paraîtrait  susceptible 
d'élre  adopté  gênéralcmrnt  n'est  point  la  répartition  di- 
recte et  des  fonciious  et  des  réirihutions  mire  les  archi- 
tfcles  mêmes  et  les  inspcrtcur»  et  vériflcaleurB.  Elle  a 
assez  souvent  lieu  dans  le  fait  et  par  suite  du  besoin  que 
les  architectes,  |>our  peu  qu’ils  soient  occupés,  éprouveul 
de  se  faire  aider  afin  de  subvenir  aux  notubicux  détails 
«lans  lesquel»  Ü leur  faut  entrer;  mais  s'il  peut  convenir 
à une  aduiiiiistraliun  aussi  iini»orianle  que  le  ministère  de 
l'inlérieur,  et  s’il  peut  lui  être  facile,  au  sein  de  la  capitale 
même,  de  se  réserver  la  faculté  de  choisir  et  de  rétribuer 
ainsi  ie»  différents  agents  qui  doivent  concourir  à l’exécu- 
tion des  travaux;  «i  cela  même  peut  procurer  à des  artistes, 
jeunes  encore  et  peu  cipérimrutés,  l'occasion  de  se  livrer 
à la  pratii|ue  de  leur  art,  et  de  sc  faire  connaître,  ce# 
avantages  seraieut  ptobablemtnl  illusoires,  en  ce  (|ui  con- 
cerne les  travaux  des  particuliers,  et  même  ceux  de  la 
plupart  des  autre»  adnunislralions,  principalvmeut  dans 
les  départements. 

Ainsi  donc,  eu  laissant  aux  architectes  mêmes  la  totalité 
des  attribution»  ^ui  sont  de  leur  ressort,  cl  de»  rétrilmtiooa 
auxi{ueUr»  elles  peuvent  donoi  r droit,  sauf  à eux  à sc  faire 
aider  par  des  agents  de  leur  choix  et  à leurs  frat»,  Il  nous 
semblerait  d'abord  convenable,  sous  tous  les  rapports, 
qu’en  toute  circonstance  et  dans  tous  les  cas,  le  prix  de  la 
composition  arlisligue,  du  projet  en  un  mot,  fût  toujours 
estimé  à part , en  raison  de  son  mérite  et  de  son  im|>or- 
tauce,  et  abstraction  f.vUe  de  toute  considération,  au  moins 
positive,  déduite  du  mode  d'cxéculiuo  et  de  la  dépense  qui 
pourrait  en  résulter.  Sans  doute  ce  ne  pourrait  être  dès 
lors  qu'une  fixation  en  quelt)uc  sorte  arbitrale  , plus  ou 
moins  arbitraire  même,  si  l'on  veut  ; et  nous  ne  voudrions 
pas  répondre  qu'elle  ne  présentât  souvent  quelques  diffi- 
cultés, qu'elle  n’excitàt  même  <|uelquetois  des  récrimina- 
liODs  dan»  un  sens  op{io»é  de  la  part  des  divers  intéressés, 
mais  enfin,  ce  que  nous  proposons  ici  ne  serait  d'abord 
que  l'application  générale  de  ce  qui  est  statué  ]>ar  les  rè- 
glements tuinistéricis  |>our  les  cas  parlicutieri  ou  des  pro- 
jets, susceptible#  d'étre  approuvés,  restent  sans  exécu- 
tion, ou  sont  exécutés  par  un  arcbileclc  autre  que  celui 
qui  en  était  l’auteur  ; et , quant  aux  üitficiillés  , aux  récri- 
minatioD#  divcnes  qui  jmurraieat  eo  résulter,  elles  oo  #e- 
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raienl  aulrc^  que  celirs  qne  poui  faire  naître 
rappn5cialion  <ics  productions  de  la  pointure  cl  de  la  srulp* 
turc.  Ajoutoni  que,  par  cc  moyen,  Tartisle  pourrait  c^'né- 
ratement  être  r>^tribu«^  du  prit  de^a  cnmposiiion  ro^mo 
anssiti^t  qu'elle  aurait  élt'  reronnuc  susceptible  d'adoption, 
et  que.  de  relie  manit^re,  scs  inlér^U  $e  (rouTeraient  Iota* 
lement  à l'abridutortqnc.dan<rordredechosei  ordinaire, 
peuvent  leur  faire  ^^prouver  ici  délais  apportés  à l'exécu- 
tion ou  à son  arhèvemrnl. 

Hilons-nnus  toutefois  de  dire  que,  si  ce  que  nous  indi- 
quons ici  était  jamaU  adopté,  il  importerait  d’api>orler  la 
plut  grande  attention  à (-xamincr  et  à prendre  en  sérieuse 
considération  le  degré  plus  ou  moins  grand  d'étude  et  ilc 
maturité  auquel  le  projet  aurait  étéamené.  Admettre  et  ré- 
tribuer comme  un  projet  complètement  médité  une  es- 
quisse plus  ou  moins  arrêtée,  plus  ou  motus  susceptible  de 
modiRcalions  et  d'améliorations  , serait  un  inconvénient 
qui,  pour  n’élre  pas  préjmliciabic  à l'artiste  même,  n'en 
mériterait  pas  moins  d'étre  soigneusement  évité. 

QtianC  au  mode  de  rétriliiilion  relatif  àl'cxécution  même 
des  travaux  et  h leur  estimation , le  plus  convenable  sans 
doute  serait  qu'il  pilt  avoir  toujours  lieu  au  moyen  de  Irai- 
lements  fixe*.  é«|uit.)blemrnt  déterminés.  Mais  un  pareil 
mode  serait  nécessairement  d’un  emploi  difficile  pour  les 
travaux  particuliers,  et  l'applicalion  n'en  saurait  guère 
être  proposée  d'une  manière  générale  que  pour  les  travaux 
des  diverses  adminisirations  publiques.  En  le  coordonnant 
avec  un  système  bien  rnirndti  d'organisation  et  d'avance- 
ment, H aurait  le  précieux  avantage  d'assurer  aux  arebi- 
tectesqui  se  consacrent  aux  travaux  du  gouvernement,  ce 
qui  leur  manque  tout  à fait  jusqu'à  présent,  c'est-à-dire  une 
carrière  stable,  un  sort  assuré,  un  avenir  enfin,  tel  à peu 
près  que  ceux  dont  jouissent  les  ingénieurs  des  divers  ser- 
vices publics. 

Toulefoii  nous  Verrions  peu  d'inconvénient  à ce  que  les 
réirihultons  relatives  à rcxécutionel  à l'rstimation  des  tra- 
vaux fussent  généralement  maintenues  proportionnelles  à 
la  dépense  même,  mais  en  adoptant  une  échelle  décrois- 
sante plus  ou  moins  analogue  à celle  que  nous  avons  indi- 
quée comme  étant  en  usage  pour  les  travaux  que  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  fait  exécuter  dans  la  capitale.  Par  ce 
moyen,  d'abord,  les  diverses  opérations  Asscraienl  d'étre 
proportionnellement  aussi  peu  avantageuses,  9U  aussi 
avantageuses,  au  contraire,  suivant  leur  faible  ou  leur 
grande  importance;  et  les  architectes,  ayant  dès  lors  un 
intérêt  moins  direct  à l'élévation  du  quantum  de  la  dé- 
pense, cesseraient , noos  ne  dirons  certes  pas  de  mériter, 
mais  d'encourir  aussi  généralement  les  récriminations 
auxquelles  te  mode  de  rétribution  proiHirlioonclIe  a donné 
lieu  [1]. 

bous  n'entendons  pas  établir  ici  l’éclielie  décroissante 
qu'il  faudrait  a<loptùr,  ni  déterminer  quelles  |>ourraieiit 
être  scs  limites  inférieure  et  supérieure;  mais,  si  l'on  tenait 
à rétribuer  convenablement  1rs  affaires  les  moins  impor- 
tantes (ainsi  que  cela  devrait  être  pour  mettre  les  architec- 
tes CO  étal  d'y  apporter,  sans  préjudice  pour  leurs  propres 
intérêts , tous  les  soins  qu'elles  demandent,  dans  l'inlérél 

[1]  Nom  ne  croyons  pas  inutile  de  ^Irc  remarquer  ici  qnc  le 
mode  de  rélribtilion  proportionnelle,  mais  suivant  une  pro- 
gression décroissante  à mesure  do  l'clévationde  la  dépense,  est 
consacré,  par  le  Tarif  desfraisot  dépens  que  nous  avons  déjà 
ciUq  pour  les  remises  accordées  aux  avoues  et  notaires  à l'oc- 


mème  de  ceux  qu’elles  concernenl),  H sérail  nécessaire  que 
la  limite  supérieure  iurpass,U  de  beaucoup  les  cinq  pour 
cent  qui  sont  ordinairement  acconlés  comme /aux  mo.t'<^/i. 
Cette  nécessité  nous  parait  hors  de  doute,  même  en  suppo- 
sant que  l'on  admit  en  outre  la  proposition  que  nous  avons 
faite  d'accorder  dans  tous  les  cas  une  allocation  séparée 
pour  la  valeur  du  projet,  proportionnellement  à ion  im- 
portance et  à son  mérite,  et  non  à la  dépense. 

Telles  sont,  en  substance,  les  modifications  qui  nous 
paraîtraient  pouvoir  être  apportées  au  mode  de  fixation 
ordinaire  des  honoraires  des  architectes,  dans  la  vue  : 
1»  de  rendre  cette  fixation  plus  convenable  et  plus  équita- 
ble pour  eux-mémes  ; 3»  et  de  donner  moins  de  prise  au 
reproche  motisé  sur  l'intérêt  direct  qu'ils  peuvent  avoir 
à l'élévation  de  la  dépense.  Nous  ne  nous  <iissimuions  pat 
du  reste  toutes  les  difficultés  qu'il  pourrait  y avoir  à ap- 
porter des  changements  à la  manière  de  faire  en  usage 
jusqu'ici,  surtout  en' ce  qui  concerne  les  rapports  entre  les 
ai-chitecles  et  les  particuliers.  En  effet,  il  s'agît  là  de 
(ransaclions  privét^s  dans  lesquelles  l'autorité  publique  ne 
saurait  guère  intervenir;  à moins  que.  comme  on  pourrait 
d'ailleurs  le  désirer  sous  beaucoup  d'autres  rapports,  et 
comme  nous  en  avons  exprimé  le  désir  et  montré  l'utilité 
au  mot  Arlhitcctc,  l’adintoislration  ne  crût  pouvoir  éta- 
blir pour  celle  profession  des  règles  d'organisation,  non 
pas  certainement  semblables  , mais  au  moins  analogues  à 
celles  qu'elle  a déterminées  pour  plusieurs  autres  qui, 
peut-être,  ne  touchent  pas  de  plus  près  aux  intérêts  pu- 
blics et  particuliers,  telles  que  celles  d'avoué,  de  no- 
taire, etc.  Gourlier. 

■OALOOCRiE.  Il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  cet 
ouvrage  de  Iraitt-r  complètement  la  question  de  l'horloge- 
rie sous  ieduulilertpport  de  l^fabhcatioo  et  du  commerce. 
Quelque  intérêt  que  prêseole  l'exposition  détaillée  des 
formes  si  variées  et  si  diverses  que  les  horlogers  ont  don- 
nées aux  appareils  chronométriques , nous  devons  rejeter 
celte  exposition,  à cause  de  son  étendue  même;  nous 
nous  bornerons  donc  à joindre  à rindicalioo  des  notions 
générales  sur  lesquelles  repose  l'art  de  l'horlogerie,  itn 
aperçu  des  priurlpiux  perfectionnements  qu’a  reçus  la  fa- 
brication des  prne/u/c/,  des  réÿu/û/rurs , des  Aor/<^cs 
proi>remcnl  dites,  et  des  montres. 

l’otir  compter  ou  mesurer  te  lumps,  il  faut  nécessaire- 
ment le  fractionner  en  |>clil5  iulurvallcs  égaux  ; on  recon- 
naît que  des  intervalles  de  temps  sont  égaux,  quand  cha- 
cun d’eux  peut  être  ruropli  par  une  action  physique, 
toujours  la  même,  accomplie  dans  les  mêmes  circouslan- 
ces,  telles  que  l'écoulement  d’une  certaine  quantité  d'eau 
ou  de  sable  passanlpar  l'orifice  d’une  ctepsydre-f  la  chute 
d'un  ccrlain  poids,  d'une  hauteur  donnée,  l'aller  ou  le  re- 
tour soit  d'une  lampe  suspendue  à la  voûte  d'une  église, 
solide  tout  autre  balancier  vertical,  auquel  on  laissera 
faire  des  oscillations  d'uue  amplitude  donnée  , etc.,  etc. 

Toutappareil  dont  certaines  parties  accompliront  un  de 
ces  faits  répétés,  mesureurs  du  temps,  et  qui  indiquera  de 
lui-même  le  nombre  de  cet  répétitions,  K'ra  une  horloge. 

Sans  faire  ici  l'histoire  des  divers  appareils  dont  se  sont 

cavton  dos  ventes  de  biens  qui  se  font  par  leur  ministère.  I.es 
art.  s i3  et  117  de  cc  tarif  fixent  ainii  qu'il  suit  cei  remise*  : 
jusqu'à  10,000  fr.,  I p.  0/0  : sur  la  somme  excédant  lo.ooo  fr. 
jusqu'à  5o,ooo,  1/3  p.  0/0;  du  ^,000  à 100.000  fr  , 1/4  p.  o/o; 
et  sur  l'cxcidont  de  100,000  fr.,  indéfiniment  1/8  p.  o/u. 
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Mnris  let  ailroQOiacs  pour  meiurer  lo  temps,  décrivoos 
ceux  dont  on  se  serlaidourd'bui. 

Le  moteur  de  la  plupart  des  horloges  est  un  poids  ai> 
Uebé  à une  corde  enroulée  sur  une  poulie  ; un  contre-poids 
plus  faible  est  attaché  à l'autre  extrémité  de  cette  corde, 
et  la  lient  tendue.  Si  ce  poids  était  abandonné  à l’action 
de  la  pesanteur,  il  tomberait  de  plus  en  plus  vile,  ainsi 
que  le  démontre  la  physique.  Mais  à peine  a-t-il  parcouru 
un  petit  chemin  en  descendant,  que  sa  chute  sc  trouve  ar- 
rêtée par  un  obstacle  passager  que  nous  allons  faire  con- 
naître ; presque  ausiitét  que  cet  obstacle  a cessé  de  s'in- 
terposer, la  chute  du  poids  moteur  recommence,  pour 
s'arrêter  de  même  après  que  la  même  hauteur  a été  par- 
courue, et  par  l'effet  du  même  obstacle  j et  par  là , l'on  ob- 
tient une  série  très-nombreuse  déchûtes  loujoursiês  mêmes, 
qui  donnent  autant  il'unltét  de  (empt.  Pour  indiquer  et 
compter  ces  chutes,  on  se  sert  d'aiguilles  qui  marchent  sur 
DO  cadran,  et  qui  reçoivent,  à l'aide  de  rouages,  leur  niou- 
veoeot  de  la  |)ouli«  que  fait  tourner  la  corde  tirée  par  le 
poids  moteur. 

Dans  les  pendules  que  l'on  place  sur  les  ebeminées,  et 
dans  les  montres,  le  poids  moteur  est  remplacé  par  un 
ressort  spiral  qui  se  débande  peu  à pou,  et  qu'arrête, 
après  des  intervalles  égaux,  un  de  ces  obstacles  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  qu'il  nous  reste  à faire  connaître. 

Itans  les  montres,  l’olMtacle  est  un  autre  ressort  spiral 
fort  délicat,  que  les  dcbamlcrocnts  successifs  du  grand 
ressort  moteur  font  courber  chaque  fois  en  spirale  d'une 
quantité  toujours  la  même*.  Cette  impulsion  est  r^ulari- 
sée  par  une  tont-bahmclei'i  sur  l’axe  de  laquelle  est  fixé 
ce  ressort  régulateur  , et  qui  tourne  aiteruativement  avec 
lui  d.VDs  un  sens  ou  dans  un  autre. 

Dans  toutes  lesaulres  pendules,  l'obstacle  régulateur  est 
un  pe7i</u/«,c'csl-à-dire  un  corps  <jrave,  tel  qu'une  masse 
de  plomb,  de  cuivre,  etc.,  fixée  au  bas  d'une  lige  suspen- 
due, soit  à l'aide  d'un  fil  ou  d'une  petite  bande  bien  flexi- 
ble de  métal,  soit  à l'aide  d'une  sorte  de  couteau  qui  tra- 
verse perpendiculairement  la  lige,  et  porte  par  ton  tran- 
cbant,  sur  deux  appuis,  comme  on  le  fait  pour  les  fléaux 
de  la  pl>i|>arl  des  balances. 

An  moyen  d'une  pièce  nommée  échappement , et  de 
rouages  luiermédiaires,  les  oscillations  du  pendule  des 
horloges  sont  liées  avec  les  chutes  successives  du  poids 
moteur  ou  avec  let  débande  racnis  du  ressort  spiral, 
quand  celui-ci  est  employé  au  lieu  du  poids.  Telle  est  la 
disposition  de  l'appareil,  que  chaijuc  fois  que  le  moteur 
fait  un  petit  chemin  il  se  trouve  momentanément  arrêté 
par  les  oscillations  mêmes  du  pendule.  Si  le  pendule  exis- 
tait seul  dans  l'horloge,  il  boirait  par  s'arrêter  à cause 
des  frotlemeoU  de  ton  point  de  suspension  et  des  résistan- 
tes de  l'air  qn'il  traverse;  mais,  chaque  fois,  lo  moteur 
auquel  Ü résiste  lui  donne  une  petite  impulsion  qui  coin- 
pense  les  frotleroeots  du  point  d'appui  et  de  l'air,  cl,  de 
soocAlé,  le  moteur,  arrêté  chaque  fois  par  le  pendule, 
revient  au  repos  eC  recommence  à nouveaux  frais  son  mou- 
vement directeur,  qu'tl  accomplit  toujours  par  fractions 
égales. 

Compcfttaieurt  i centres  d*oscillation.  La  dilatation 
des  métaux  par  la  chaleur  produit  une  variation  dans  la 
marche  des  appareils  chronométriques.  Let  balanciers 
rvgalateur»  des  uioulre»  sont,  en  effet,  composés  dn  sub- 
stances métalliques,  et  les  pendules  régulateurs  sont  ordi- 
nairemcol  daoa  c<  cas;  or  on  va  voir  que  lo  changement 
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qu'éprouvent  les  dimensions  de  ces  pièces  essentielles,  par 
suite  des  cbangements  de  température,  les  font  osciller 
avec  une  vitesse  variable, 

La  liilalalion  dans  les  pendules  écarte  de  leur  ligne  de 
suspension  (que  ce  soit  le  tranchant  du  couteau  ou  toute 
autre  ligne  tirée  d'un  système  quelconque  de  suspension) 
les  molécules  inférieures,  et  chacune  d'elles  tend,  par 
CO  seul  fait  de  récarlcmcnt,  à osciller  plus  lentement. 
[yores  la  théorie  du  pendule  simple,  dans  les  traités  de 
physique.)  La  masse  entière  du  pendule  devra  donc  subir 
cet  effet  de  ralentissement.  La  contraction  par  le  froid 
produira  évidemment  l'effet  inverse. 

Quant  aux  balanciers  régulateurs  des  montres,  mémo 
variation  aura  lieu  dans  la  distance  qui  sépare  l’axe  de 
rolalion  de  la  roue-balacicier  et  des  diverses  molécules 
de  celle  roue  , et  de  cette  variation  de  distance  résul- 
tera, de  même,  un  changement  semblable  dans  le  temps 
que  la  roue  mettra  à accomplir  son  mouvement  de  va-el- 
vient.  La  variation  de  la  chaleur  affectera  auui  le  petit 
ressort  spiral,  qui  ramène  à chaqueoscillatiuo  le  balancier, 
et  elle  changera  tout  à la  fois  la  courbure  de  ce  spiral,  sa 
force  d'élasticité,  cl,  par  suite,  le  temps  de  ses  contractions 
et  de  ses  expansions  alternatives. 

Pour  remédier  à ces  variations  perturbatrices,  on  a ima- 
giné (remployer  comme  correcteur  la  chaleur  clle-inéme. 
On  est  parvenu  à lui  faire  rapprocher  ou  à lui  faire  éloigner 
de  t'axe  d'oscillation  une  partie  de  la  masse  du  régula- 
teur, pendant  qu'elle  en  éloigne  ou  qu'elle  en  rapproche 
le  reste  de  celle  masse,  de  sorte  à produire  une  com* 
pensation.  Telle  est  la  fonction  des  appareils  dits  compen^ 
sateurs. 

Réduits  comme  nous  le  sommes  à des  notions  géné- 
rales sur  riiorlogcrtc,  nous  ne  pouvons  passer  en  revue 
les  divers  systèmes  de  com|iensaleurs  qui  ont  été  appli- 
qués aux  appareils  chronométriques  ; nous  n'en  indi- 
querons que  trois  : celte  indication  fera  mieux  com- 
prendre les  principes  généraux  que  nous  a>oni  posés. 

Le  plus  usité  des  compensateurs  est  ainsi  construit  ; au 
Heu  de  lier,  par  une  simple  lige  métallique,  l'axe  d'osrilla- 
tioudu  pendule  à la  lentille  qui  constitue  la  masse  princi- 
pale de  cc  dernier,  on  remplace  celle  tige,  ou  du  moins 
une  partie  de  sa  longueur,  par  un  cadre  en  fer.  Sur  la  tra- 
veive  inférieure  de  ce  cadre,  on  appuie  deux  tiges  en  cui- 
vre qui  s'élèvent,  dans  le  premier  cadre,  |iarallèlemcnt  à 
scs  deux  cùtés  descendants , et  forment  avec  une  traverse 
supérieure  une  espèce  de  deuxième  cadre  intérieur  k trois 
côtés.  Quand  la  chaleur  allonge  le  premier  cadre  et  éloi- 
gne sa  traverse  inférieure  de  Taxe  d'oscillation,  les  tiges  de 
cuivre  descrndeol  aussi  par  le  bas;  mais  l'allongeincnl 
que  leur  donne  la  chaleur  fait  en  même  temps  remonliT 
leurs  extrémités  supérieures.  A la  traverse  qui  réunit  ces 
extrémités,  on  Axe  deux  tiges  descendantes  en  fer  qu'une 
autre  traverse  réunit  de  même  par  en  bas,  et  dont  Ia  diia- 
taliou  tend  à faire  descendre  celte  traverse,  sur  laquelle 
on  appuie  un  qualrièuie  cadre  ascendant  en  cuivre  , qui 
opère  dans  le  sens  du  deuxième.  Kahn,  k la  traverse  su- 
périeure qui  joint  ces  tiges  de  cuivre,  on  attache  la  tridgie 
de  fer  qui  supporte  la  lentille  ; on  devine  que,  pour  laisser 
passage  à cette  tringle,  on  perce  toutes  les  traverses  infé- 
rieures des  cadres  en  fer. 

La  dilatation  du  fer  fait  descendre  la  lenlillo,  celle  du 
cuisrc  la  fait  remonter;  on  pourra  donc,  en  donnant 
aux  tiges  des  divers  cadres  des  longueurs  convenabU-S; 
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faire  que  cei  dent  effeli  le  corrigent  réciproquement , et 
que  le  pcmiule  coa»cr%e  toujours  la  même  vileiic  d'uscH- 
lalion. 

Comme  tout  le  dilate  dans  le  pendule,  la  ieotille  auiti 
bien  que  les  tige»,  on  comprend  qtic  h compensation 
parfaile,  c'est>i*dire  le  maînlien  à la  même  distance  de 
l'axe  d'oscillation  . n'aura  pas  lieu  à la  fois  pour  (ouïes 
les  molécules  de  la  lentille.  Supposons,  par  exemple,  que 
cette  compensation  ait  lieu  pour  le  centre  de  ec  corps, 
toute  autre  molécule  placée  plus  bas  ou  plu»  haut  sVloi> 
gnera  plus  ou  moiti»  de  ce  centre,  suivant  la  température, 
cl  changera  dés  lors  de  position  par  rapport  à l'axe  d'oscil- 
lation. 

Il  faut  donc  déterminer  les  molécules  auxquelles  il  con- 
vient d'appliquer  exclusivement  la  compeniation.  Celte 
détermination  est  fournie  par  la  mécanique,  qui  nous  ap- 
prend que  dans  un  pendule  il  jr  a un  cn»«mMc  de  molé> 
cules,  toutes  situées  i la  mémo  dislancn  de  Taxe,  et  dont 
chacune  est  appelée  rf'oid//rtf/on,qHl  oscilleraient, 

si  tout  le  reste  du  peudule  était  supprimé,  et  qu'elles  fus- 
sent suspendues  à l'axe  par  un  lien  impondérable,  avec 
la  Tilesse  qu’a  tonte  la  masse  du  pendule  [1],  Ces  centres 
d'osciilalion,  qui  représentent,  pour  ainsi  dire,  te  (tendtile 
tout  entier,  sont  donc  les  molécule»  que  la  compensation 
calorifique  doit  maintenir  à une  distance  invariaUle  de 
Taxe. 

I,a  région  de  ces  centres  d'osciilalion  peut  être  déter- 
minée approximaiivemrnt.  à l'aide  de  certains  calculs 
fondés  sur  les  lois  de  la  dynamique,  et  dont  les  données 
sont  déduites  du  pot^is  et  de  la  forme  de  chacune  des  par- 
ties du  pendule.  On  pourra  en  même  temps  s'assurer  par 
le  calcul  de  la  com|M‘nsalion  caloribquo,  si  les  ilimensions 
données  aux  liges  de  cuivre  et  de  fer  du  comi>ensateur 
sont  telles  que  les  centres  d'oKillatioo  peuvent  rester  sen- 
siblement à une  di«lancu  ftxe  de  Taxe  d'oscillation  ; ou 
pliitAt.  on  déterminera  i l'avance,  à l'aide  de  ces  calculs, 
quelles  dimensions  doit  avoir  le  pendule  quand  une  fois  il 
sera  construit.  Ou  fera  osciller  le  pendule  à diverses  tetn> 
péralures,  et  si  sa  marche  n'est  pas  rigoureusement  indé- 
pendante de  ta  chaleur,  on  corrigera,  par  tiionnemcnt,  ses 
dimensions,  en  faisant  remouter  ou  redescendre  uo  peu  la 
lentille. 

Un  compensateur  plus  simple  consiste  dans  un  tube  de 
verre  rempli  en  partie  de  mercure.  Quand  la  tige  du  pen- 
dule et  le  tube  s'allongent,  le  fond  de  ce  dernier  descend, 
mais  le  niveau  du  mercure  remonte  par  suite  «le  la  dila- 
tation du  liquide,  dilatation  plus  grande  que  celle  de  la 
partie  solide  du  {vcndule.  On  t>oitrra  doue  donner  des 
dimensions  telles  à cette  partie  solide,  et  an  mercure 
un  volume  tel  que  le  centre  d’osciilalion  ne  bouge  pas. 

Un  autre  compensateur  qui  s'applique  aux  montres 
consiste  dans  des  lames  formées  de  plusieurs  métaux  su- 
perposés, qui,  par  un  bout,  se  Axent  à la  circonférence  du 
balancier,  et  qui,  à l'autre  bout,  portent  deux  petites 

fl  ] Plu»  un  pciultilc  est  long,  plus  il  oscille  lootemeot  ; donc 
si  telle  molécule  iuféricuro  existait  seule,  su.'peiidue  à l'axe 
par  un  lien  impuatléraltlc,  elle  emploierait  plus  de  temps  io»- 
cilltT  que  n'en  mettrait  telle  autre  molrcule  «upérieiire  sup- 
posi^^i:  dans  le  même  cas  ; U première  accélérera  donc  le  mou- 
vement de  ta  seconde,  et  cclle-ci  ralentira  le  mouvement  «le 
la  première,  unies  «(u'cllcs  soiU  par  la  rigiditc  du  pcudiile.ct 

forcées  I osciller  eu  même  temps.  Il  y aura  donc,  entre  ces 


masses  d'or.  Lo  métal  !•  plus  dilatahlo  est  en  dehors,  et, 
de  plus,  les  bandes  métalliques  sont  unies  de  manière  i ne 
pouvoir  glisser  l'une  sur  l'auire.  Quand  la  chaleur  aug- 
mente, les  lames  qui  so  dilatent  le  plus  ne  peuvent  oe- 
cu{>cr  une  longueur  comparativement  plus  gramte  que 
1rs  autres , qu'en  se  courbaal  avec  elles  de  manière  è oc- 
cuper la  convexité  et  les  autres  métaux  la  concavité  <ie 
l'arc  tnélaliii|ue.  La  concavité  se  formant  du  cOlé  du  ba- 
lancier, les  |>etilrs  boules  d'or  se  rapprochent  donc  de 
ce  balancier,  et  par  suite  de  l'axe  d’osciilalion  , qoaod  la 
chaleur  augmente.  Ce  rapprochement  peut  com}>eoier 
l'éloignemcul  que  la  même  variation  caloriAque  donne  à 
chacune  des  parties  du  balancier  par  rapport  i l'axe  de 
ce  ii«?rnier.  Cet  elfet  s'obtiendra  comme  nous  avons  dit 
que s'oblrnail  la  com{ietiialion  des  pendules;  on  pourra 
déteriuiaer  approximativement  les  dimensions  à donqer 
aux  lames  compensatrices  ; mais  ce  sont  les  UtoonemeRls 
de  la  pratique  qui  conduiront  à la  Axalion  déKnitive,  soit 
de  ces  dimensions,  soit  du  poids  et  de  la  position  à donner 
aux  boules  d'or,  qu'un  pas  de  vis  permettrA  de  rapprocher 
plus  ou  moins  des  extrémités  librts  des  lames  eompeosa- 
(rices. 

Pendulei  à tiges  en  bois  sec.  La  cherté  des  compeoia- 
leurs  a conduit  tes  horlogers  à cliercber  des  substances  qui 
fussent  à peu  près  exemples  de  la  dilatation  et  pussent  four- 
nir des  tiges  de  pendule. 

Un  a employé  les  bois,  et,  pour  éviter  un  autre  incon> 
vénicol  aussi  grave,  celui  de  leur  augmentation  de  volume 
par  l'alistirption  de  l'bumiiiité,  on  a disposé  leurs  Abrea 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  pendule.  Ces  Abres,  en  ef- 
fet, ne  s'allongcDt  pas  leosihUiuent  par  l'action  de  l'eau, 
dont  l’effet  presque  unique  est  de  les  écarter.  Comme 
cette  action  hygrométrique  et  le  travail  intérieur  des  boia 
les  font  souvent  gauchir  pendant  «{u'ils  ic  dessèchent,  la 
torsion  de  ces  pendules  imurrait  non-seulemeol  dimi- 
nuer uo  peu  leur  longueur,  mais  les  empêcher  de  fendre 
l'air  avec  une  facilité  toujours  la  même.  On  rendra  cet  in- 
convénient è peu  près  nul,  en  ne  eboisissaot  que  des  tiges 
qui,  après  un  long  espace  de  temps,  ne  se  seront  pas  tor- 
dues de  plus  d'un  degré  environ.  L'acajou  a été  employé 
par  quelques  horlogers  ; mais  aujourd  hui  on  sc  sert  de 
préférence  de  sapin  du  ^ord.  Ces  pendules  économiques 
ont,  il  est  vrai,  le  désavantage  d’être  plus  fragiles  que  les 
pendules  méialliitues.  Ils  convienneol  i ces  horloges  qu'oa 
appelle  régulateurs,  que  protège  une  cage,  et  qui  ne  sont 
maniées  que  rarement  et  par  des  mains  exercées.  On  |K>ur- 
rail  craindre  de  les  adapter  aux  horloges  de  campagne, 
dont  le  soin  est  bien  souveot  al>andonné  i des  bedeaux  et 
i des  forgerons  mala«lroiU. 

Affaiblissement  des  ressorts  moteurs  ordinaires» 
Quand  le  moteur  d'un  appareil  cbronomélrique  est  un 
|toids,  Il  offre  cot  avanUge  que  son  action  est  toujours  In 
même.  La  quantité  plus  ou  moins  grande  de  corde  pesants 
change,  il  est  vrai,  soit  du  côté  du  |ioids  moteur,  soit  du 

molécules  du  haut  cl  du  bas,  des  molécules  doot  le  mouveskeot 
libre  ne  sera  ni  ralt-ati  ni  accéléré  )uir  celui  du  reste  de  la  masse, 
c'e»l*i-dire  qai  auront  iiaturcllenieal  la  vilcue  moycnoa  quo 
celles  qui  leur  sont  itifêrieures  ou  supérieures  n'ont  que  par 
leur  mutuelle  réaction.  Ces  mnlécule»,  toutes  situées  a U même 
distance  de  Taxe,  sont  appuiéct  cenlrtt  d'otciilatioH / elles 
sont  toujours  situées  plus  bas  que  te  csntrs  ds  gravité  du  pea- 
dnlc. 
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c^lé  du  cMtn-poiiti,  ï m«iOTe  qu«  le  premier  deicend  et 
que  le  dernier  remonte., Celle  difft-rence  croisMntc  forme 
nn  poidi  ad'IÜionnel  vartoble,  mais  c'est  là  une  variation 
de  peu  d'importance,  surtout  quand  les  poids  empluf^s 
•ont  considéraMes.  (,)uand  au  contraire  te  moteur  est  un 
ressort,  la  force  de  ce  dernier  va  en  s'affaiMissant  à me- 
sure qu'il  se  df^mtile,  et  par  suite  il  tend  à prendre  hii- 
tn^me  et  i imprimer  au  reste  du  mécanisme  une  vitesse 
de  moins  en  moins  (grande.  Pour  remédier  à cet  incon- 
vénient. on  a soin  de  remonter  le  ressort  quand  il  n'a 
fait  qu'une  partie  do  son  effet;  plus  cette  partie  sera  pe- 
tite. comparativement  au  développement  total,  plus  l'in- 
tensité du  moteur  pourra  être  considérée  comme  constante. 
Ainsi,  dans  les  montres  marines,  on  remootera  tous  les 
jour*  le  ressort.  Il  y a au  reste  des  appareils  clironomé- 
tfiqoes  qu'oa  n«  remonte  qu'une  fois  par  an  ; tels  sont 
les  régulateurs  de  Jacob,  dont  U sera  question  dans  la 
suite  dé  cet  article.  On  comprend  que  plus  on  voudra 
iaïucr  d'intervalle  entre  les  époques  auxquelles  l'on  re- 
montera le  ressort,  et  plus  il  faudra  lui  donner  de  lon- 
gueur et  dé  tours. 

Üessorts  d larg&ur  inégale.  Pour  remédier  d'une  ma- 
nière plus  efiieacc  encore  à cette  diminution  de  la  force 
du  moteur,  on  a imaginé  de  donner  à la  bande  d'acier 
une  largeur  de  plus  en  plus  grande  à mesure  <|u^n  se 
rapproche  de  l'extrémité  qui  se  déroule  la  dernière,  c'est 
à-dtre  de  a*lle  qui  est  au  centre  de  la  spirale  qu'il  forme. 
Celte  augmentation  de  matière  élastique  produit  nécessai- 
rement un  accroissement  comparatif  de  force,  et  tend  à 
compenser  la  diminution  d'intensité  que  produit  io  dêban- 
dement  partiel  déjà  effectué  par  tout  le  ressort. 


Fig.  3ü. 


Fusée.  Avant  que 
cette  diinimilion  dans 
la  larg<'iir  du  ressort 
TAt  connue,  on  avait 
imaginé  la/t//<V.Cette 
pièce  est  une  sorte  de 
cd/iéC  sur  lequel  s’en- 
roule une  chaîne  qui  va  s'enrouler  aussi  sur  un  tambour 
T,  dans  lequel  est  emprisonné  le  ressort  moteur.  A me- 
sure que  Taxe  se  débande  et  que  son  tambour  tourne,  la 
portion  de  chaîne  qui  joint  le  cène  au  tambour,  et  qui  se 
déroule  sur  le  cène , vient  lourbcr  ce  dernier,  de  plus  en 
plus  loin  de  son  sommet . et  p.ir  conséquent  agit  sur  un 
rayon  toujours  plus  grand.  La  force  avec  laquelle  celle 
chaîne  tire  le  cône  est  donc  de  plus  en  plus  favorisée,  et 
cet  accrotiscmenl  coroiicnse  la  diminution  de  l'énergie  du 
ressort. 

On  a abandonné  la  fusée,  qui  nécessairement  occupe 
ime  certaine  hauteur,  quand  U mode  est  venue  de  pro- 
scrire les  montres  épaisses.  Celte  mode,  on  le  sait,  a été 
poussée  à l'excès;  et  pour  viser  à un  aplatissement  outre 
mesure,  on  a été  obligé  de  cooiproraettro  les  qualités  des 
montres,  et  d'élever  en  même  temps  le  prix  de  leur  façon. 

Echappement.  « Le  mécanisme  [l]  par  lequel  s'opère 
la  réunion  du  moteur  et  du  régulateur  se  nomme  ainsi, 
tant  doute  parce  que  la  force  motrice,  allernativemcnt 
contenue  ou  libérée  par  le  jeu  du  régulateur,  s'échappe 
par  inlcrvatlef  à chaque  oscillation  cic  celui-ci.  Le  méca- 
nisme fie  l'échappement.  qiH‘li|ue  varié  qu'il  puisse  éfre, 
»e  réduit  toujours  à procurer,  entre  le  dernier  moteur  du 


mouvement  et  son  régulateur,  une  action  réciproque,  en 
vertu  de  laquelle,  d'une  part  le  régulateur  ralentit  ce  mo- 
hile  et  leoii  sa  marche  uniforme,  tandis  que,  d'autre 
part,  une  partie  aliquotc  quelconque  de  la  force  motrice, 
arrivée  au  dernier  mohile.  se  transmet  au  régulateur, 
pour  entretenir  ses  oscillalioos.  qui  cesseraient  tèt  ou 
tard  par  les  résistances  dues  au  froiicment.  On  conçoit 
aisémi'nl  conihicu  la  perfection  de  l'éebappement  peut  et 
doit  contribuer  à celle  de  l'borloge.  Vaineoieot  cbacuoe 
des  deux  inacbiiies  qui  la  conslilucnt  serait-elle  parfaite 
dans  son  genre,  si  le  mécanisme  qui  les  unit  était  vicieux; 
son  iolliiencc  nuisible  ne  larderait  point  à se  manifester. 
Aussi  est-ce  vert  l'invention  ou  le  |»erfecliniinemenl  des 
ccbappcmeols  que  se  sont  principalement  dirigées  les  re* 
cliertUes  des  artistes,  quand  les  régulateurs  isochrones 
ont  été  découverts.  * 

Le  mouvement  de  la  dernière  roue  peut  être  modifié 
par  le  régulateur  de  plusieurs  manières  différentes,  qui 
coniittuent  autant  d'échappements  divers.  On  peut  en 
faire  deux  classes. 

Dans  la  première,  le  mouvement  de  la  roue  n'a  pas  lieu 
constamment  dans  le  même  sens,  mais  elle  avance  et  re- 
cule par  |>cias  intervalles  successifs,  en  sorte  cependant 
qii'cllc  fait  plus  de  chemin  en  avant  qu'en  arriére.  Oo 
nomme  érhappements  à rtcui  ceux  qui  modifient  ainsi 
le  mouvement  de  la  roue.  L'éebappement  dit  à roue  de 
rcncontrty  l'un  des  plus  usités  dans  les  montres  commu- 
nes, appartient  à celte  classe.  , 

H consiste  dans  une  roue  dite  de 
rencontre  HG  (fig.  37  et  50}.  qui 
vient  frapper  de  scs  dents  contre 
deux  palettes  kl,  attachées  à un 
arbre  autour  duquel  oscillent , soit 
e balancier  d'une  montre  (fig.  37), 
•oit  le  penduled'une  hortoge(ftg.  50); 
les  rencontres  ayant  lieu  successive- 
ment en  i et  en  K,  correspondent 
aux  mouvemeols  alternatif^  du  ba- 
lancier ou  du  pendule.  Chaque  ren- 
contre fait  un  peu  reculer  la  roue,  arrête  momentané- 
ment le  mouvement  du  moteur,  et  auéantit  dès  lors 
l'accélération  que  celui-ci  tend  à prendre. 

Entre  les  diverses  questions  que  peut  présenter  l'ana- 
lyse de  l'échappement  à roue  de  rencontre,  se  présente 
celle  de  l'inclinaison  la  plus  convenable  à donnerà  la  taille 
oblique  des  dents  à rochet  de  la  roue  de  rencontre,  pour 
que  le  jeu  des  palettes  soit  le  plus  favorable.  L'expérience 
apprend  qu'en  donnant  à ces  dents  une  inclinaison  de  plus 
en  plus  grande,  jusqu'à  l'action  des  deux  mobiles 
devient  plus  libre  et  les  oscillations  du  balancier  plus 
étendues. 

L'échappement  à roue  de  rencontre  est  inférieur,  quant 
à 1.x  régularité,  à la  plupart  des  éch.ippemcnts  que  l'on 
emploie  daus  les  montres  de  prix,  cl  dont  nous  décrirons 
quelques-uns  ; mats  son  principal  défaut  pour  le  commerce 
est  de  donner  aux  mouvements  de  montre  une  grande 
hatiti'ur.  attendu  que  le  plan  de  la  roue  de  renroalrc  est 
à angle  droit  sur  le  balancier.  Le  goût  pour  les  montres 
plates.  goAt  qu'on  a poussé  à l'excès,  devient  un  ridicule, 
dès  qu'on  sacrifie  la  durée  des  rouages  ut  réconumic  du 
prix  d'achat  à une  miuceur  exagérée. 

Après  1rs  échappements  a recul  viennent  les  échappe-^ 
menu  â repos,  ainsi  oomméi  parce  que  la  dernière  roue. 


Dujiîi-' 


Vojcx  oo  rapport  à riosUtul,  do  M.  tlo  Prosoj. 


lie 
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que  Qoui  appelOQi  la  roue  d'échappement,  pa»ie,  a?ec  tout 
le  reste  des  rouages,  par  une  série  de  repos  et  de  niouve- 
meou  altemalib. 

Ces  échappements  à repos  peuvent  être  partagés  en 
deux  classes  bien  distinctes.  Dans  les  uns,  la  roue  d'écbap* 
pement  reste  toujours  en  contact  avec  le  balancier,  alors 
même  que,  cette  roue  étant  en  repos,  le  balancier  continue 
i osciller;  alors  (Ira  toujours  influence  exercée , sur  la 
marché  de  ce  balancier,  par  ta  roue  {qui  représente  le 
moteur),  et  qui  frotte  d'une  manière  ou  d'une  autre  sur 
un  annexe  du  balancier.  Les  échappements  i repos  de 
cette  section  sont  dits  dipendanU.  La  seconde  section  se 
compose  des  échappements,  bien  préférables,  qui  laissent 
le  balancier  entièrement  indépendant  de  la  roue  d'échap- 
pement, et  oscillant  libremenl,  sans  autre  frottement  que 
celui  de  ses  pivots.  Ceux-ci  sont  dits  libres  ou  indépen- 
dants. Occupons-nous  d'abord  des  premiers. 

Dans  chaque  oscillation  d'un  échappement  à repos,  il 
faut  voir  trois  choses  distinctes.  On  appelle  /ruée  la  |)é- 
riode  plus  ou  molos  courte  pendant  laquelle  la  roue  d'é- 
cbappement  agit  sur  le  balancier,  qui  est  aussi  en  mouve- 
ment, pour  lui  donner  le  petit  choc  nécessaire  i l'entretien 
de  ses  oscillations;  l'arc  parcouru  par  le  balancier  pen- 
dant celte  action  est  dit  l'arc  de  levée.  On  apjvelle  chute 
le  petit  intervalle  très-court  qui  sépare  le  dégagement 
d'une  dent  de  l'entrée  en  prise  de  la  suivante.  Dans  cet 
intervalle,  te  balancier  et  la  roue  d'écbapperoent,  quoii]ue 
tous  deux  en  mouvement,  sont  pour  ainsi  dire  sans  action 
l'un  sur  l'autre.  Enfin  on  appelle  arc  de  vibration  ou  arc 
d^oscillalion,  l'arc  plus  ou  moins  étendu  que  décrit  le  ba- 
lancier pendant  le  reposde  la  roue  d'écbap|Kment.  Cetarc 
est  d'autant  plus  grand  que  le  balancier  est  plus  complè- 
tement libre,  et  il  varie  suivant  la  nature  de  l'échappement. 

L'échappement  d ioventé  par  Grabam,  ap- 

partient k la  classe  des  échappements  k repos  dépendant. 
Les  nombreux  emplois  qu'on  en  fait  chaque  jour  dans 
l'horlogerie  de  luxe  nous  imposent  l'obligation  de  l'ex- 
pliquer CD  détail  k nos  lecteurs.  Il  conslilo  essentiellement 

Ffp. 


en  un  cylindre  creux  échancré,  ou  plutdt  dans  une  por- 
tion de  cylindre  que  nons  représentons  ici  (flg.  SS)  sous 
la  forme  qu'on  lui  donne  le  plus  habituellement.  Ce  cylin- 
dre a pour  axe  de  rotation  celui  du  balancier,  et  pirouette 
arec  ce  régulateur.  La  figure  indique 
que  ce  cylindre  a reçu  : 1»  une  grande 
entaille  a b e d,  qui  lui  enlève  presque 
la  moitié  de  sa  circonférence  anté- 
rieure; S»  une  deuxième  entaille  plus 
petite  d /,  qu’on  appelle  coche  de  ren~ 
verst  menff  et  qui  ne  laisse  à la  partie 
b restante  b c que  le  quart  du  pourtour 
du  cylindre.  On  appelle  livres  les  bords 
^ verticaux  de  la  grande  entaille,  pris 
dans  le  sens  de  l'épaisseur  de  l'éeorce 
d cylindrique.  C'est  contre  ces  lèvres  que 
SC  feront  les  levées. 

La  roue  d'échappement  a pour  dente 
de  |N.-Uls  prismes  triangulaires  mincee 
oo  O O (flg.  Ô9  et  40),  portés  sur  de 
l>cüies  colonnes  iierpendiculaires  au 

Fiff.  39. 


Ffg.  58. 
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pUin  de  la  roue  de  reocontre,  et  par  roniéquent  ccs  denU 
sVIèveot  toute!  à la  même  hauteur  au-desiu$  du  plan  de 
la  roue.  Ce»t  par  ce>  prismes  que  la  roue  d'échappemeut 
agit,  comme  on  ra  le  voir,  sur  le  cylindre,  tantôt  en  por- 
tant la  pointe  du  prisme  sur  la  circonférence  extérieure 
do  cylindre,  ce  qui  produit  le  repos  de  la  roue;  tantôt  en 
poussant,  par  la  face  extérieure  de  ce  prisme,  les  lèvres 
du  cylindre,  ce  qui  produit  la  levée. 

Soit  D une  des  dents  de  la  roue  d'échappement  (fig.  41 , 
13,  43),  ab  ta  partie  pleine  du  cylindre  qui  correspond  à 
la  grande  échancrure  (vox.  fig.  39);  (on  remarquera  que 
ta  circonférence  que  décrit  la  pointe  de  chaque  dent  passe 
par  Taxe  du  cylindre,  et,  par  conséquent,  par  le  centre 
commun  de  chacune  des  courbures  intérieure  et  extérieure 
du  cylindre).  ?4ous  supposons  d’abord  que  la  pointe  d’une 
Fig,  41.  dent  D touche  extérieurement  le 
cyliodre  (6g.  41);  alors  la  roue  est 
forcément  en  repos^  pui$que  la 
pointe  du  prisme  est  poussée  per- 
pendiculairement à ta  surface 
cylindrique.  Si  celte  direction 
était  oblique,  la  pression  de  D se 
décomposerait,  et  produirait  une 
rotation  de  a b dans  le  même  sens. 
Par  la  même  raison,  si  a ô a un 
mouvement  d’oscillalloii  dans  un 
sens  ou  dans  l’autre,  {tar  l'effet  du 
spiral  du  balancier  ou  par  toute  autre  cause,  il  effectuera 
ce  mouvement  sans  que  la  pointe  de  l)  puisse  lui  opposer 
d’autre  obstacle  que  le  frottement.  Supposons  qu'en  effet 
a b oscille  alors,  cl  dans  le  sens  que  marviue  la  flèche,  par 
l’effet  du  spiral;  le  re|M)s  de  la  roue  durera  tant  que  a 
n'aura  pas  dépassé  la  pointe  de  1>. 

Dès  que  a aura  dépassé  celle  pointe,  l’obstacle  cessant, 
Fig.  43.  la  roue  avancera , et  D glissera  le 
long  de  la  lèvre  a (flg.  43),  on  pous- 
sant coUe  lèvre,  et  faisant  pirouet- 
ter a b dans  le  sens  de  la  flèche, 
parce  que  la  lèvre  a ne  fuit  pas  assez 
vite  |K>ur  que  la  face  extérieure  de 
D n'ailIc  pas  encore  plus  vite,  et 
n'appuie  sur  la  lèvre.  Cette  levée 
durera  tant  que  D,  qui  avance  rapi- 
dement, touchera  a;  mais  il  viendra  un  moment  où  D 
aura  laissé  a en  arrière,  et  louchera  au  contraire  par  sa 
pointe  le  côté  opposé  b do  l’intérieur  (flg.  43). 


Fig.  43.  Arrivé  là,  D,  poussant  par  sa 

pointe,  perpendiculairement  <i  la 
surface  intérieure,  ne  pourra  ni 
avancer,  ni  faire  mouvoir  a b dans 
un  sens  ou  dans  l'autre.  Ainsi,  1<>  il 
y aura  repos  de  Ü et  de  la  roue 
d'échappement,  a b continuera 
i pirouetter,  par  suite  de  la  vitesse 
acquise,  dans  le  sens  de  la  flèche 
de  droite,  sans  éprouverde  la  part  de  D autre  chose  qu'un 
léger  frottement;  puis  le  spiral,  réagissant,  fera  plroiiel- 
ter  a b dans  le  sens  opposé,  marqué  par  la  flèche  de  gau- 
che, jusqu  à ce  que  la  lèvre  b,  en  remontant,  atteigne  la 
pointe  de  D. 

Dès  ce  moment,  D échappe  de  nouveau  (flg.  41);  a b 
continue  encore  son  mouvement  dans  le  sens  de  b vers  a; 
pictiox.'sAini  fie  L'i5i>i;sTajB.  t.  iii. 


Fig.  44.  D fuit  ainsi  à droite,  pendant  que 
b remonte  et  fuit  à gauche  : il 
semblerait  que  D devrait  cesser  de 
toucher  b;  mais  le  mouvement  de 
b n'est  pas  assez  rapide,  et  le  talus 
de  la  face  extérieure  de  la  dent  est 
trop  prononcé  pour  que  ce  dégage- 
ment ail  Heu  ; aussi  D poussc-t-U 
b,  ce  qui  prodnil  une  nouvelle 
levée,  «|iii  ne  dure  qu'un  instant  très-court,  altendu  (jue 
D marche  avec  vitesse,  et  a prc»<|uc  immédiatement  dé- 
passé b, 

A |)cioe  D a-t-il  dépassé  b (flg.  4ô),  la  dent  suivante 
II'  vient  appuyer  sa  |ioinlc  contre  la  surface  extérieure  du 
cylindre,  du  côté  a,  et  alors  la  roue  d'échappcmcol  s'ar- 
rête de  nouveau.  Ce  repos  procuré  par  ty  est  la  répétition 
Fig.  43.  de  celui  que  nous  a déjl 

donné  D (flg.  41),  et 
comme  lui,  il  permet  à 
a b d'osciller  d'abord 
dans  le  sens  de  la  flèche 
de  gauche,  par  suite  de 
la  vitesse  produite  par 
la  dernière  levée  , puis 
I dans  le  sensdela  flèche 
lie  droite  par  la  réac- 
tion du  spiral  du  ba- 
lancier. 

La  flg.  39  Fait  comprendre  la  nécessité  de  la  coche  de 
renversement di.  Sans  ccUc  coche,  les  petits  appendices 
qui  portent  les  colonnes  et  les  deuil  seraient  arrêtés  par 
la  lèvre  b d,  supposée  pleine,  quand  le  cylindre,  en  le 
retournant,  ou,  comme  disent  les  praticiens,  en  se  ren- 
versant, doit  recevoir  la  dent  dans  son  Intérieur. 

Les  défauts  principaux  de  réchappemeot  à cylindre 
sont  les  suivants  : N à la  première  levée  (flg.  41}  a et  D 
vont  tous  deux  vers  la  droite,  tandis  quedans  la  deuxième 
(flg.  43)  b va  vers  la  gauche,  et  D vers  la  droite.  La  levée 
de  D contre  b est  donc  moins  puissante  dans  le  deuxième 


cas;  S»  dam  les  repos  qui  ont  lieu  ô rcxtêrieur  du  cylin- 
dre (flg.  41  et  4.3),  il  y a fruilement  sur  un  arc  plus  grand 
que  dans  le  repos  à riniérieur  (fig.  43);  donc  les  perles 
qu'épruuTc  la  force  du  spiral  sont  différentes  dans  les  deux 
cas.  A ces  causes  d'irrégularité,  ajoutez  le  défaut  général 
de  tous  les  échappements  à repos  dépendant } ô savoir 
la  dépendance  même.  Pour  atténuer  le  frolteroenl  et  l’ef- 
fet de  l'épaississement  des  huiles,  on  taille  l'extrémité  des 
dents  non  en  biseau,  mais  en  véritable  pointe. 

Les  échappements  à cylindre  oui  subi  bien  des  modifi- 
cations depuis  leur  invention,  soit  dans  la  forme,  soit  dans 
le  choix  des  matières.  On  fit  d’abord  la  roue  en  cuivre  et 
le  cylindre  en  acier;  mais  le  cuivre  usait  promptement 
l'acier;  l'huile  qu'il  fallait  employer  comme  intermédiaire 
fixait  la  poussière  dans  les  pores  du  cuivre;  cette  poussière 
agissait  à la  manière  de  l’émeri.  L'échappement  à cylin- 
dre fut  abandonné.  Vingt  ans  après  l'abandon  du  cylindre, 
un  horloger  imagina  de  faire  la  roue  elle-même  en  acier 
trem|K^  II  réussit,  cl  montra  que  le  cylindre  était  moins 
usé  qu'il  ne  Pélail  ancicnoi-mcnt  par  la  roue  de  cuivre. 
Ce  système  a ru  depui'»  celle  époque  un  grand  succès,  et 
aujourd'hui  nomlirc  de  montres  sont  ainsi  montées. 

Aux  cylindres  d’acier  nn  a eufln  substitué  les  cylindres 
de  pierres  fines  d'une  gian  le  dureté,  et  entre  autres  do 
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rubli,  OrdinaireineDtf  pour  faire  tourner  les  cvHndret 
autour  d'uD  axe,  ou  cnuDaucbe  dans  leurs  extrémités  deux 
tampons  d’acicr,  dont  !*uu  te  tertuine  par  uu  pivot,  et 
doot  rautre  porte  le  balancier  avec  son  ressort  spiral. 

Ferdinand  Bertboud,  dans  ton  excellent  Trailé  des 
hoHoget  mar\neSf  se  présente  comme  Tauteur  de  la  sub- 
stitution des  pierres  dures  à l'acier  dans  IVcbappemexit  à 
cylindre.  « J'ai  travaillé,  dit-il,  à perfectionner  l'échap- 
pement ordinaire  à repos;  J'ai  observé  que,  son  plus  grand 
défaut  provenant  des  frottements  du  repos,  il  était  possible 
de  les  réduire  iobnimenl,  et  de  les  amener  à un  état  con' 
stant,  en  employant  pour  son  exécution  uue  matière  moins 
péoétrable.  Je  me  proposai  donc  de  former  les  palettes 
ou  portions  cylindriques  avec  dfi*  rubis  d'Orient,  et 
de  faire  ta  roue  d*un  acier  très-dur.  Je  l'ai  exécuté 
d'une  manière  qui  a très-bien  réussi...  Je  remplis  aussi 
bien  qu'il  est  possible  ce  que  l'on  peut  attendre  d'un  tel 
échappement,  c’eil-i-dire,  de  n'avolr  que  peu  de  frotte- 
ment, d'avoir  des  frottements  constants,  en  sorte  <|u'iis 
ne  puissent  troubler  l'isochronisme  des  oscillations  du  ré- 
gulateur... J*avoue  qu'lt  reste  encore  à cet  échappe- 
ment te  défaut  d’exiger  de  l’huile  : l’huile  venaot  à 
s'épaissir,  cela  diminue  l'étendue  des  arcs  de  vibration...  » 
Dans  le  même  ouvrage,  Uerthoud  cite  des  expériences  par 
lui  faites  sur  une  même  horloge  marine  à cylindre  inar- 
cbant  avec  ou  sans  huile.  Dans  le  deuxième  cas  le  ba- 
lancier faisait  des  oscillations  beaucoup  moins  éten- 
dues. 

Parmi  les  échappements  à repos  dépendant,  nous  cite- 
rons encore  Véchappement  à ancre  proprement  dit.  qui, 
comme  celui  à cylindre,  a été  imaginé  par  le  célèbre 
Graham.  Nous  nous  bâtons  de  prévenir  que  cet  échappe- 
ment ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  échappements  d 
ancre  tibre  qu'on  apidique  aux  montres,  et  dont  il  sera 
question  plus  bas.  Le  premier  est  employé  dans  les  pen- 
dules ; c'est  1i  la  destination  que  lui  avait  donnée  Gra- 
haro. 

L'échappement  à ancre  commune  se  compose  essentiel- 
lemml  d'une  pièce  A B O (bg.  46)  qui  a la  forme  d'un  V 
renversé,  dont  les  deux  branches  sont  terminées  par  deux 
dents  qui  rentrent  dans  l'angle  du  V.  Cette  |uècc  est  unie 
au  pendule.  Le  sommet  de  l'angle  est  sur  l'axe  autour 
duquel  oscille  le  pendule.  Les  batlemcols  de  ce  dernier 
mettent  alternativemeDl  en  contact  avec  les  dents  de  la 
roue  d’échappement,  l'une  ou  l'autre  dei  deux  dents  de 
l'ancre,  qui  opèrent  un  glissement  sur  les  premières. 

Quand  Tua  des  bras  do  l'ancre  s'abaisse,  sa  dent  ren- 
contre la  roue,  l'arrête  momentanément;  mais  l'oscillation 
du  pendule  faisant  remonter  ce  bras  et  cetlc  dent,  la  roue 

[t]  Parmi  les  échappements  à repos  dépendant,  nous  n'avons 
pas  cm  devoir  décrire  ceux  qu'on  nomme  à virguts  et  duplex, 
attendu  qu'ils  ont  beaucoup  moins  d'iroporUnce  que  l’échap- 
pemeut  à cylindre,  et  vu  le  défaut  d'espace. 

L'échappcmcol  à virgule  pourrait  être  considéré  comme  une 
variété  de  celui  à cylindre,  avec  cette  «Méniicc  que,  dans 
l'échappement  à cylindre,  l’action  de  la  levée  apparlieut  à la 
roue,  et  que,  dans  celui  à virgule,  elle  apy>arlieiit  à la  pièce 
qui  remplace  le  rylindrc  dans  cet  ccbappcait-nl.  « Cette  roue 
est  beaucoup  plus  simple  dans  récliap|>cmt’nt  à virgule  que 
dans  celui  à cylindre,  et  quoique  dans  l'échappomeni  à virgule 
les  deux  levées  se  fassent  par  des  leviers  fort  iué,;aux,elquc  les 
deux  re|>os  aient  lieu  à des  distance*  auei  ditt'éretiles  de  l'axe 
du  mouvement  du  balancier,  ces  défauts  sont,ditM.deProny, 


échappe  et  (oartie  d'tm 
cran;  alors  l'autre  bras 
de  l'ancre  s'est  abaissé 
i son  tour,  au  point  d-i 
faire  rencontrer  sa  dent 
et  la  roue,  et  d'arrêter 
sembl.vhtemcDt  celle-ci. 
L’oicillalioo  dn  pendule 
en  sens  invciic  fait  dé- 
gager de  nouveau  ta 
roue,  pour  ramencren- 
suite  la  succession  indé- 
^ finie  des  mêmes  circon- 
stances. Comme  il  faut 
un  battement  du  pen- 
dule pour  qu'une  dent 
tie  la  roue  soit  rencon- 
trée par  une  de  celles  de 
l’écliappemeDt,  puis  un 
second  battement  en  sens  inverse,  jmur  que  cette  dent  se 
dégage,  on  voit  qu'il  ne  passera  qu'une  dent  à chaque 
double  osciilation. 

L'échappement  i ancre  a subi  bien  des  modifications 
quant  à la  disposition  et  à la  forme  de  ses  deux  dents,  et 
quant  à l'angle  sous  lequel  elles  viennent  rencontrer  les 
dents  de  la  roue.  Parmi  ces  variétés,  nous  nous  bornerons 
à citer  l'échappement  à chevittes,  dans  lequel  les  dents 
rcntcanlcs  de  l'ancre  ordinaire  sont  remplacées  par  deux 
chevilles  cylimJriques  implantées  à l'extrémité  des  bran- 
ches de  l’ancre,  et  petpeoiiiculairemrnt  au  pian  de  ces 
braoebes.  L'angle  formé  par  les  deux  branches  est  très- 
petit,  afin  que  les  deux  chevilles  ne  viennent  jamais  ren- 
contrer les  dents  de  la  roue  que  d’un  c6lé;  tandis  <}ue 
l'ancre  ordinaire  embrasse  dans  son  angle  plusieurs  dents 
à la  fois  de  celte  roue,  et  rencontre  altcrnativemeot  les 
dents  qui  se  présentent  à l'extrémité  gauche  et  à l'extré- 
mité droite  de  cet  arc.  Nous  citerons,  3»,  l'échappemcLt 
qui  porte  spécialement  le  nom  de  Graham,  dans  lequel 
l'angle  aigu  de  l'ancre  commune  est  remplacé  par  un  arc 
assex  ouvert;  de  telle  sorte  que  la  rencontre  de  ses  dent* 
et  de  celles  de  la  roue  s’opère  à l'extrémité  d’une  Uogcnlc 
menée  par  l'axe  d’oscillation  [1]. 

Il  nous  faut  maiotenaot  examiner  les  écbappemecta  b 
repos  libres  ou  indépendants , qui  sont , avons-nous  dit , 
ceux  où  le  balancier  continue  k osciller  pendant  le  repos 
de  la  roue  d'échappement,  sans  être  en  contact  avec  lui. 

Dans  ces  échappements,  il  faut,  outre  la  levée,  la 
chute,  la  vibration,  distinguer  encore  une  période  très- 
courte,  intermédiaire  entre  le  repos  cl  la  levée,  (vendant 

plus  frappants  en  théorie  que  sensibles  dans  la  pratique." 

L'échappement  dit  duplex  a été  constniil  pour  la  première 
foi*  par  Pierre  Leroy,  et  quoiqu'il  n'ait  pas  do  rapport  dans  h 
forme  des  mobiles  avec  celui  à virgule,  il  en  est  asseï  rappro- 
ché par  ses  fwiivtiuns,  La  roue  d'échappcmcot  est  com(>otée  de 
deux  roues  conccnlrsqucs,  placées  iiumédiatcmi  ut  l'une  au- 
dessu*  de  l'autre,  et  portées  par  te  même  axe.  l.a  grande  est 
dvstuiév  à opérer  le  repos,  le  ^^xrocliemcnl,  «t  â contribuer  à 
une  peUte  partie  de  la  levée.  Le  reste  de  celle  levée  est  l'eifet 
de  racliou  de  la  seconde  roue,  qui  agit  d'une  mamèru  très- 
favorable  pour  l'opérer. 

On  peut  objeeter  i cet  échappement,  qui  d'ailleurs  est  sim- 
ple et  ctégani,  le  poids,  ou  l'incriie  considérable  que  doit  avoir 
le  «teruier  nol>ile.  composé  do  deux  roues  sur  le  même  arbre. 


Fig.  46. 
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laquelle  te  balancier  fait  cesser  te  repos  de  la  roue  d'é> 
cbappcraenl,  en  écarlaol,  par  un  petit  choc  brusque) 
(Tune  petite  étendue , l'obstacle  qui  retenait  ta  roue.  Cet 
acte  a été  appelé  le  décrochement. 

Ferdinand  BerthouJ  a beaucoup  contribué  à la  propa- 
cation  des  échappements  lihreS)  non-seulement  en  les  in« 
Irodulsaot  dans  les  horloges  employées  par  la  marine 
française , et  en  s'occupant  sans  reliche  de  leur  amélio- 
ration) mais  en  signalant)  presque  à chaque  page  de  son 
traité  des  horloges  marines,  aux  praticiens  et  aux  sarants, 
rimporlancc  de  ce  lyilème.  • Les  ronditioiis  les  plus 
essentielles  que  la  théorie  demande  de  l'échappement  le 
plus  parfait,  sont,  dit  ce  savant  horloger , 1<>  que  la  force 
du  moteur  soit  transmise  au  régulateur,  au  moyen  de 
récbappement)  sans  pertC)  c'est-à-dire,  que  la  rouv  d'é- 
ebappement  communique  au  régulateur  la  force  qu'elle 
reçoit  du  moteur,  avec  le  moins  de  frottement  possible; 
;•  qo'après  que  la  roue  a communiqué  l’impolsion  au 
régulateur,  celui-ci  achève  librement  sa  vibration  ; 3«  que 
Faction  de  récbappement  ne  puisse,  en  aucune  manière, 
changer  la  nature  des  oscillations  du  régulateur,  c*eil-à- 
dire  que  ses  oicillalioos  soient  régulières  avant  comme 
après  son  application  à l'horloge  ; 4«  que  l'échappement 
n'eXige  point  d'huile,  en  sorte  que  les  fruUeroenis  qu’il 
éprouve  soient  les  plus  petits  possibles,  et  que  , par  con- 
séquent, les  variations  qui  peuvent  survenir  dans  ces  frot- 
Ifrmeots  ne  soteot  jamais  capables  d'affecter  la  marche  de 
l'horloge,  ou  d’altérer  l’isochronisme  de  ses  oscillations.  » 
herfhond,  dans  le  même  ouvrage,  semble  se  présenter 
aussi  comme  l'inventeur  des  vehappemenU  à vibrations 
fibres  à détente.  Aujourd'hui  on  admet  généralcmenl  que 
l’idée  dominante  de  ce  système,  l'emploi  de  la  détente,  a 
été  pour  la  première  fois  mise  au  Jour  par  Julien  Leroy, 
et  on  attribue  à Rerlhoud  l'honneur  d'avoir  le  plus  fait 
|x>ur  le  perfectionnement  de  cet  échappement. 

On  donne  souvent  à réchappemeut  fibre  d détente  le 
nom  d'Arnold,  célèbre  horloger  anglais,  qui  l'a  toujours 
employé,  et  avec  succès,  dans  ses  montres  marines  cl 
dans  ses  chrunoniètrcs  de  poche.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
allüos  donner  mie  indication  succincte  de  l'une  dos  formes 
que  l'on  a données  à cet  échappement. 


Rappelons  d’abord  le  but  qu'il  faut  atteindre.  11  faut 
arrêter  par  un  intervalle  le  développement  du  reuort,  et 
avec  lui  le  mouvement  des  rouages  cl  des  aiguilles,  pour 
qu'il  n'y  ail  pas  accélération , pour  que  le  développement 
du  ressort  recommence  toujours  de  nouveau  chaque  fois. 
Il  faut  que  ces  renaissanci'i  du  mouvemeot  général  soient 
également  espacées,  pour  que  les  intervalles  donnent  dos 
mesures  égales  du  temps.  Pour  atlcindru  ce  double  but, 
il  faut  venir  placer  devant  une  des  dents  de  la  roue  d'é- 
chappement, à des  époques  équidistantes,  un  obstacle 
Rxe,  puis  écarter  cet  obstacle  après  des  intervalles  de 
temps  égaux.  Cel  obstacle,  ce  sera  au  régulateur  à le  ra- 
mener iui-méme  contre  les  dents,  puis  à l’écarter;  et  de 
Fon  cdté,  la  roue  d'échappement  devra  entretenir  le  mon- 
vement  oscillatoire  du  balancier , pour  empêcher  le  frot- 
tement des  pivots  et  de  l'air  de  ralentir  peu  à (>eu  ce  der- 
nier, sans  pour  cela  altérer  l'isochronisme  des  mouvements 
de  ce  balancier. 

On  parvient  à faire  passer  la  roue  d'échappement  par 
une  succession  isochrone  de  mises  en  repose!  de  mises  en 
mouvement,  sous  l'inRuenct  du  balancier  rH.'gulateur,  au 
moyen  d'un  levier  de  détente  qui , comme  pn  le  verra 
tout  à l'heure  , à des  ialervalles  égaux,  se  rapproche  ou 
s'écarte  allernaliscment  de  la  roue  d’échappement,  guidé 
<|u'il  est  par  le  balancier , et  arrête  ou  laisse  passer  chaque 
fois  une  dent  de  celte  roue.  Fn  second  Heu,  |K>ur  éviter 
que  les  communicalions  de  force  que  la  roue  d'èchappe- 
ment  procure  chaque  fois  au  balancier,  ne  se  fassent  au 
détriment  de  l’isochroaisme  de  ce  dernier,  on  ne  laissera 
le  balancier  en  rapport  avec  la  roue  que  pendant  des  îo- 
slanis  inflmmrnt  courts;  par  ce  moyen  le  balancier  re- 
prendra presque  aussitèl  sa  liberté ^ et  son  isochroniinio 
ne  sera  pas  troublé  par  de  ces  frottements  plus  ou  moins 
durs  contre  la  roue , comme  ou  en  trouve  dans  l'échappe- 
ment à cylindre,  et  dans  tant  d'autres. 

Cela  posé,  il  sera  facile  de  comprendre  les  Rg.  47,  48 
et  49  : rrest  la  roue  d'écbappcmrot  ; bb'  une  roue  qui  a 
le  même  axe  que  le  balancier  et  doit  osciller  avec  lui;  I o 
est  lio  levier  ayant  son  |H>int  Rxe  col,  et  qu'un  ressort 
spiral  s pousse  toujours  vers  la  roue  rr.  Ce  levier  est  garni 
d’un  talon  t,  qui  arrête  au  passage  nne  dent  telle  que  u de 


Fig.  47. 


b* 


Digiti^  - J I , Googli. 


HOnLOGEniE. 


uo 

U roue  rr,  qoand  Heo  D*em|>éche  le  rettorl  directeur#  Ion et  ne  l’avanco  quejuiqu*ati  mentooneto;  l'autre 
d’appliquer  le  levier  contre  la  roue  rr.  Ce  levier  (fig.  47  lupérieure  est  élastique,  et  elle  atteint  te  meolonnet.  Ces 
•t  49)  est  composé  de  deux  parties  superposées  dans  leur  deux  parties  sont  fixées  toutes  deux  i l'extrémité  I,  autour 
longueur;  roue  Inférieure  et  rigide  / i,  qui  porte  le  ta-  de  laquelle  le  levier  peut  tourner;  mais  on  peut  les  écarter 

Ffg.  48. 


Flff.  49 


Tune  de  l’autre,  en  ployant  la  lame  de  manière  à la  rap- 
procher de  la  roue  rr. 

La  roue  bl/  porte  i sa  circonférence  une  palette  a , 
assez  longue  (tour  que  les  dents  de  la  roue  ne  puiucnt 
passer  sans  la  pousser,  quand  celte  palette  est  ramenée 
par  le  retour  du  balancier  dans  une  région  voisine  de  la 
droite  qui  joint  les  centres  des  deux  roues  bb"  et  rr. 

La  rencontre  du  inenloanel  o et  de  l’extrémité  de  la 
lame  élastique  produit  deux  effets  différents,  selon  le  sens 
dans  lequel  elle  a lieu.  Dans  la  vibration  de  levée  (fig.  48), 
le  mentoonet  o pousse  le  ressort  k,  de  manière  à ce  que 
ce  ressort,  appuyant  contre  lu  piton  if  ne  peut  céder  sans 
que  le  levier  t i cède  lui-méme  ; ce  qui  dégage  le  talon 
ff  et  produit  le  décrochement;  puis  une  dent  libérée  at- 
teint la  palette  a du  bjlanciei- , qui  passe  devant  elle,  et 
lui  donne  l'impuisiun  de  levée.  Dans  la  vibration  de  retour 


(flg.  47  et  49),  le  meotonnel  o rencontre  l’extrémilé  du 
ressort  Af  dans  le  sens  où  il  peut  céder , sans  rencontrer  le 
pilon  i;  k cède  effectivement,  sans  que  la  petite  résistance 
qu'il  fait  éprouver  au  mentoonet  infiiie  scosiblcmenl  sur 
la  vibration , ni  qu'elle  dérange  le  levier  / 1,  qui  est  en 
prise  de  repos.  Au  retour  du  mentoonet,  il  agit  üc  nou- 
veau dans  le  sens  qui  produit  le  décrochement,  et  ainsi  de 
suite  [1]. 

On  voit  que  le  levier  de  délente  agit , comme  tous  les 
leviers  du  second  genre,  c'est-à-dire  que  le  point  d'appui 
I est  à une  des  extrémités,  la  puissance  o à l'autre  extré- 
mité, et  la  résistance  t dans  une  position  iolerinédiairc. 
Par  ce  moyen  il  faut  très-peu  de  force  au  balancier  agis- 
sant cou,  |K>ur  faire  décrocher  la  roued'échapt»emeuteo  f. 


[i]  FpÿftiPiçlciy  ÉeAajtjftmentt» 
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Nous  rappcloD*  au  lecietir  qup  nous  ne  prétendons  pas 
dooDcrco  modèle  d'échappement  àdélentepour  le  meilleur 
de  tous  ceux  que  Leroy.  Arnold,  Berthoud  et  d’autres  hor- 
logers ont  imaginés  j nous  oc  l'avons  choisi  que  parce  que 
son  jeu  est  facile  à comprendre,  et  qu’il  fonctionne  avec 
régularité.  Nous  dirons  même  qu’il  ne  présente  pas  une 
sécurité  complète  contre  le  renversement  du  balancier. 
Il  pourrait  arriver  qu'une  secousse  imprimât  au  régulateur 
une  impulsion  assea  forte  pour  lui  faire  faire  une  oscilla- 
tion de  deux  temps  d’étendue;  mais  depuis  qu’on  fait 
faire  18,000  et  même  91,600  vibrations  par  heure  au  ba- 
lancier, cette  grande  rapidité  détruit  en  partie  les  incon- 
vénientsdu  manque  de  moyens  convenables  pour  prévenir 
le  renversement;  et  il  faudra  une  circonstance  extraordi- 
naire pour  imprimer  une  pareille  secousse  au  balancier. 

Nous  ajouterons  que  l’on  substitue  ordinairement  i la 
palette  a une  échancrure  pratiquée  dans  le  cercle  bb’  pris 
luffiiammeot  large.  La  dent  de  l’échappement  pénètre 
dans  cette  échancrure,  quand  la  vibration  du  balancier 
ramène  devant  elle,  et  elle  presse  contre  un  des  bords  de 
cette  échancrure,  commeelic  s'appuyait  contre  la  palette. 

Nous  avons  dit  qu’on  avait  modifié  fort  ingénieusement 
l’échappement  i ancre  de  Graham,  pour  l’appliquer  aux 
montres;  mais  alors  on  a rendu  le  balancier  absolument 
indépendant  de  Cancre  f pendant  la  plus  grande  partie 
des  oscillations,  sauf  dans  l’acte  du  décrochement,  et  dans 
celui  de  fa  fet^e,  qui  sont  des  parties  aliquotes  très-pctiles 
de  roKilJâtiOD  totale.  On  a attribué  cet  échappement  à 
H.  Medge,  qui  ne  l’aurait  publié  qu’en  1799  ; mais  un 
horloger  de  Genève  en  a,  plus  de  douze  ans  auparavant, 
présenté  un  modèle  à la  société  savante  de  cette  ville. 

Dans  l’échappement  à ancre  des  montres  [1],  le  balan- 
cier est  séparé  de  la  roue  d'échappement  par  une  pièce 
Intermédiaire,  qui  produit  les  repos  et  la  levée}  il  n’est 
en  communication  avec  la  force  motrice  que  pendant  deux 
instants  très-courts,  qui  ne  constituent  qu'une  aliquole 
très-petite  de  l’oscillation  totale.  Dans  le  premier  de  ces 
ioitants,  le  balancier  est  très-actif;  il  fait  décrocher  la 
dent  de  la  roue  d’échappement , qui  était  en  prise  de  re- 
pos , et  lui  permet  de  céder  i l'impulsion  de  toute  Ia  force 
motrice.  Dans  le  second  instant,  qui  suit  immédiatement 
le  premier  , l’ancre  en  mouvement  rencontre  un  bras  ap- 
partenant au  balancier , et  qui  se  meut  dans  le  même  sens 
que  cette  pièce , mais  moins  vile  qu'elle.  La  différence 
des  vitesses  fait  que  ce  bras  est  atteint  et  poussé  légère- 
ment dans  le  sens  où  il  va  déjà  ; c’est  celle  action  dans 
laquelle  le  balancier  est  passif,  qui  constitue  la  levée.  A 
rexception  de  res  deux  instants,  le  balancier  est  aussi 
indépendant  du  système  de  la  montre  que  s’il  oscillait 
séfsarément.  On  a fait  un  grand  pas  vers  ta  perfection 
de  l'art  de  V horlogerie , lorsqu'on  a su  se  procurer  cette 
indépendance , qui  laisse  au  régulateur  son  isochro’ 
süsme  et  toute  son  énergie. 

Noos  avons  déji  mentionné  plusieurs  échappements, 
diu  à ehevl/tcs  f à cause  des  cbcvttles  que  portent  les 
rooes  , tantftt  d’un  seul  c6té  . tantôt  A leurs  faces  oppo- 
sées, ou  que  portent , en  place  de  dents  , les  deux  extré- 
mités de  l’ancre,  quand  on  l'applique  aux  horloges.  L'é- 
chappement b chevilles  de  l.epaute  est  dans  ce  dernier 
cas;  alors  l'ancre  et  le  |>endule  ne  forment  qu’un  seul 
système  oscillant,  comme  cela  a lieu  pour  toutes  les  an- 

[()  é^oÿts  le  rapport  de  M.  de  Trony. 
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errs  appliquées  aux  horloges  à pendule.  Nous  ajouterons 
ici  que  parmi  les  échappements  h chevilles  qu'on  a em- 
ployés dans  les  montres , il  en  est  qui  sont  indépendants 
du  balancier,  excepté  dans  les  deux  iostanli  très-courts 
du  décrochement  et  de  la  levée  : le  balancier  joue  en  ces 
Instants  un  rôle  actif  et  passif,  précisément  comme  dans 
l'échappement  qui  vient  d’élre  décrit  et  avec  lequel  ce  der- 
nier a tant  de  ressemblance , qu’on  pourrait  considérer  les 
deux  échappements  comme  deux  variétés  du  même  méca- 
nisme. 

Pour  terminer  cette  revue  rapide  des  diverses  espèces 
d’échappcroenls,  nous  dironsenfinque  l’échappement  peut 
être  de  telle  nature,  qu'il  rende  le  régulateur  indépen- 
dant de  la  force  motrice , non-ieutemeot  pendant  le  repos 
de  la  roue , mais  même  pendant  son  mouvement.  Ce  pa- 
radoxe est  résolu  par  l’échappement  i remontoir , autre- 
ment dit  i force  constante,  dans  lequel  le  régulateur  re- 
çoit le  supplément  dont  il  a besoin  pour  l’entretien  de  ses 
oscillations , non  point  de  la  force  motrice , mais  d'un 
mobile  intermédiaire  , animé  par  une  force  étrangère  à 
celle  qui  conduit  le  rouage.  Dans  ce  cas  on  peut  dire  que 
l'horloge  est  composée  de  (rois  machines. 

Parachutes.  Dans  le  dessein  d'éviter  la  rupture  des  pi- 
vols  de  Taxe  commun  à l'échappement  et  au  balancier, 
rupture  qu'un  choc  ou  une  légère  chute  peuvent  occasion- 
ner , Bréguel  a imaginé  de  sonlcnir  ce  pivot  i t'aide  d’uo 
ressort , afin  que  ployant , en  cas  de  mouvement  brusque, 
dans  l’effort  que  produit  la  masse  du  balancier,  Il  amol- 
lisse le  coup.  Celte  petite  pièce  a été  appelée  parachute; 
mais  comme  le  ressort  ne  peut  réagir  uiilemeot  que  dans 
une  direction  donnée  , ce  parachute  ne  préserve  que  de 
l’effet  des  chutes  qui  poussent  l'axe  du  balancier  dans 
cette  direction;  aussi  voit-on  souvent  des  pivots  casser 
malgré  la  présence  des  parachutes. 

Montres  montées  sur  pierres.  Pour  diminuer  les  frot- 
tements des  pivots  des  diverses  roues , on  a imaginé  de  les 
faire  porter  sur  de*  pierres  dures  , qui  comme  celles  des 
cylindres,  sont  ordinairement  en  rubis  : il  existe  peu  de 
montres  A cylindre  en  pierre , bien  que  celte  disposition 
n’éldvc  que  de  40  francs  environ  le  prix  de  revient;  et 
parmi  les  montres  que  l’on  vend  comme  montées  sur 
pierres,  il  en  est  beaucoup  d.vns  lesquelles  les  pierres  ne 
sont  que  des  objets  de  parade , et  ne  portent  pas  réello- 
menl  les  pivots. 

Rapports  qui  doivent  exister  entre  tes  dentures  et 
la  longueur  du  pendule;  cadran;  eadrature;  sonnerie. 
Le  temps  se  mesure,  comme  on  le  sait,  1<>  par  les  mou- 
vements des  étoiles,  9o  par  celui  du  soleil.  La  première 
mesure  n’est  usitée  que  par  Ici  astronomes  ; la  second» 
est  celle  que  la  plupart  des  ;»€uples  modernes  ont  adoptée. 
L'udc  des  unités  du  temps  solaire  est  la  moyenne  des  in- 
lervailes  variables  qui  séparent  deux  passages  successifs 
de  cet  astre  au  méridien  d'un  lieu.  Ce  jour  moyen  se  sub- 
divise ensuite,  comme  chacun  sait,  en  vingt-quatre  heu- 
res, chacune  de  soixante  minutes , chaque  minute  étant 
elle-même  formée  de  soixante  secondes. 

Dans  un  grand  nombre  d'appareils  chronométriques , 
on  Fait  osciller  le  régulateur  daos  l’espace  d'une  seconde 
du  temps  solaire  moyen.  Un  pendule  qui  bat  celte  seconde 
doit  avoir  un  peu  moins  d’un  mètre;  comme  cette  lon- 
gueur dépasserait  les  proportions  des  pendules  de  che- 
minée , on  la  réduit  et  alors  le  régulateur  ne  bat  plus  que 
ia  demi-seconde , ou  moins  encore. 
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Quel  que  loii  le  Icmjn  «Uâ  liSUcmeriU  tlu 
faut  que  les  indicalione  du  carirao  et  de  ia  looncric  »oicDt 
eo  rapport  a^ec  la  diviiioo  du  lerop*  solaire;  or  ces  Indi- 
cations suol  fournies  ; 1*  sur  le  cadran  , par  des  aiguilles 
que  font  tourner  des  rouages;  2®  par  la  sonnerie f au 
moyen  de  détentes  que  font  partir,  A telle  ou  telle  éjM)- 
que  , des  rouages  semblahtrs,  et  qui  pcrmcltenl  à des 
marteaui  mds  par  des  poids  ou  des  ressorts  de  frapper 
contre  des  timbres  ou  des  clocbcs*  Dans  l*un  cl  l’autre 
cas,  il  faut  toujours  modifier  le  nombre  des  tieiits  des 
roues  d’après  la  ritesse  du  régulateur. 

Supposons  un  régulateur  ballant  la  seconde,  et  un 
échappement  è roue  de  rencontre  p.  116).  Uonnons  A 
celte  roue  quinze  dents;  comme  11  ne  passe  qu’une  dent  à 
chaque  double  oscillation  , les  quinze  dents,  c’est-à-dire 
la  roue  entière,  auront  passé  dans  trente  secondes  ou  une 
dcmi  minule.  Faites  commander  parla  roue  de  rencontre 
une  seconde  roue,  disposée  de  manière  à tourner  Irontc- 
lix  fois  moins  vile;  celle-ci  fera  son  tour  en  trente  siafois 
80"  ou  en  1 8 minutes.  Subordonnez  à celte  roue  une  troi- 
sième roue  qui  tourne  quarante  fois  moins  vite  ; ccUe-cl 
demandera,  pour  faire  le  cercle  entier,  quarante  fois  18', 
ou  7i0',  ou  12  heures. Si  vous  faitespasscr  i’arbrede  cette 
dernière  roue  à travers  un  cadran  partagé  en  12arcségatix, 
et  que  sur  eet  arbre  vous  flxier  une  aiguille,  ce  sera  l'ai- 
fuille  des  heures.  Eo  faisant  porter  le  moteur,  soit  poids, 
soit  ressort , à cet  arbru,  on  aura  donc  , avec  trois  roue» 
seulement,  une  pendule  marquant  les  heures. 

pour  man|uer  les  minutes.  Il  suffiiail  do  subordonner 
à la  roue  des  heures  une  quatrième  roue , tournant  douze 
fois  plu»  vile , et  dont  l’arbre  traverserait  un  autre  cadran 
destiné  aux  minutes  seulement. 

En  donnant  d'autres  rapports  de  vitesse  des  roue»,  on 
peut , sans  en  employer  plus  de  quatre,  roaiquer  à la  Fois 
les  minutes  et  les  heures.  Il  siiQira  pour  cela  de  faire 
toui'oer  la  seconde  roue  six  fois  moins  vite  que  la  roue  de 
rencontre,  c’est  à-dire  dans  trois  minutes,  la  troisième 
roue  vingt  fois  moins  vite  que  la  seconde,  c’est-à  dire 
dans  une  heure , et  la  quatrième  douze  fois  moins  vite 
que  la  troisième , c’est-à-dire  dans  douze  heures.  L'arbre 
de  la  troisièroe  pourra  porter  l’aiguille  des  minutes,  puis- 
qu'il lui  fera  décrire  le  cadran  entier  dans  une  heure, 
l'arbre  delà  quatrième  portera  l’aiguiilo  des  heures.  Dans 
cette  disposition,  comme  dans  la  première,  il  faudra  un 
cadran  pour  chacune  des  deux  aiguille». 

Pour  faire  marcher  les  deux  aiguilles  sur  le  même  ca- 
dran, on  fait  tourner  l’arbre  aa,  flg . 60,  porteur  de  l’une  de» 
deux  aiguilles , dans  un  cylindre  ou  canon  c qui  porte 
l'autre  de  ces  aiguilles,  et  on  fait  faire  à cc  canon,  par 
des  roue»  intermédiaire»  rrV',  le  même  nombre  de  tour» 
qu’aurait  effectués , dan»  le  système  précédemment  ex- 
posé , l’arbre  qui  aurait  porté  cette  seconde  aiguille.  Les 
roues  de  renvoi,  à l’aide  desquelles  s’effectue  celte  corres- 
pondance des  deux  aiguilles,  forment  ce  qu’on  appelle  la 
cadralure;  elles  se  logent  sous  le  cadran. 

Ceux  de  nos  lecteur»  qui  ne  sont  pas  exercés  aux  cal- 
cul» des  rapports  des  rouages  , se  demauderout  comment 
on  peut  donner  aux  diverses  roues  de»  dimensions  IcUes 
qu’elle»  aient  de»  vitesse»  dans  In  rapports  indiqué»  dans 
les  exemples  précédent».  Désignons  donc  la  roue  de  ren- 
contre du  second  exemple  par  £,  son  pignon  par  o,  la 
seconde  roue  par  E',  son  pignon  par  e';  la  troisième  par 
E",  son  pignon  par  e"  ; enfla  la  quatrième  par  E"\ 


Donnons  à cef  toues  et  à cra  pignons  les  nombres  de 
dents  suivants  : 

I E,  16  I ér,  6 I E',  88  1 (f,  6 I E"  120  I (?",  tO  | 
E'",  120  I 

E loamanten  trente  secondes,  comme  il  a été  dit,  ainsi 
que  Cf  E',  qui  a six  fois  autant  de  dents  que  c,  prendra 
six  fois  plus  de  temps , ou  trois  minutes , ainsi  que  e*;  E", 
qui  a vingt  fois  autaoi  de  dents  que  e* , emploiera  vingt 
fols  autant  de  temps,  c'est-à-dire  une  heure  « ainsi  que  o"; 
eofln . E'",  qui  a douze  fois  autant  de  dent»  que  met- 
tra douze  fois  autant  de  temps , c'est-à-dire  douze  heures. 

Les  fahriranU  d'horlogcriu  emploient  beaucoup  d’au- 
tres combinaisons  pour  1rs  denture»;  mais  l'exemple  ci- 
dessus  suffira  pour  en  donner  une  idée  nette.  On  com- 
prendra que  si  te  régulalcnr  ne  bat  plus  la  aeconde , on 
pourra  néanmoins  faire  marquer  les  heures  et  les  roioutca 
aux  deux  aiguilles,  à l’aide  de  ronages  convenablement 
divisés. 

Exemple  d*une  pendule  d poidt  ,à  roue  dereneontre 
et  à cadralure  ( flg.  50  ) . 


Eiÿ.  50. 


I)  poids  moteur. 

T tambour  sur  lequel  est  enroulée  la  corde  Urée  par  le 
poids. 

/* carré  ou  axe  du  tambour  sur  lequel  s’adapte  la  clef  à 
l’aide  de  laquelle  on  remonte  le  poids. 

J , D,  E",  e'f  E',  e,  roue»  et  pignon» intermédiaire». 

G E roue  do  rencontre. 

I K palellc»  de  l’échappement  que  la  roue  chasse  aller- 
nativement. 

rr'r"  cadralure. 
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c cauoD  (HjrÉeur  île  raifruille  dvi  heurui , traversé  par 
Taxe  de  Taiguille  des  miDutci. 

a a aie  porteur  de  l'aiguillo  des  minutes. 

V V lige  à fourchette  qui  lie  réchappcmenl  au  pendule. 
P L pendule  à lentille. 

IPBRtjO  son  l’état  ACTVTL  ht  L'HISTOIBK  DB  L*ROft> 
LOCBIIB  MODERVB. 

Des  montres.  Il  serait  difficile  dVstioter  la  quantité  de 
montres  qui  se  vendent  en  France  ou  s’exportent  chaque 
année  de  ce  pays,  attendu  que  ces  produits  sont  en  grand 
nombre  exploités  par  la  contrebande , qui  nous  en  apporte 
de  Suisse  pour  plus  de  20,000,000  de  fr.  Il  s’en  fail60,000 
environ  daui  les  fabriques  du  département  du  Üoubi.  Tout 
le  reste  nous  est  fourni  par  le  Jura  suisse  ou  français.  Ces 
montres  sont  de  qualités  cl  de  prix  uivers , depuis  les 
montres  de  15  et  18  francs,  qui  ont  récbappemeot  vul- 
gaire à roue  de  rencontre,  et  bien  souvent  fonctionnent 
avec  une  approximation  vraiment  surprenante,  jusqu'aux 
montres  de  luxe  à échappement  à cyliudre , montées  en- 
tièrement sur  pierres  précieuses. 

Le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  le  Jura  , le  grand 
nombre  d'ouvriers  qui  y cultivent  ce  genre  d'industrie, 
riuiGDcasUé  des  ressources  mécaniques  que  certains  Fabri- 
cants ont  su  réunir , tout  concourt  à assurer  à cette  con- 
trée le  monopole  presque  entier  de  la  fabrication  de  l'hor. 
logerie  en  gros.  Le  principe  de  la  division  du  travail  a été, 
dans  le  Jura  , appliqué  avec  succès  à ce  genre  d'industrie. 
Là  existent  une  foule  de  |>etits  fabricants  qui  cbaciin  font 
lice  pièce  à part  de  la  montre.  Le  paysan  suisse  qui  est 
peur  ainsi  dire  né  horloger,  achète  pour  24  sous  toutes 
les  parties  qui  doivent  composer  le  mécanisme,  l'échappe- 
ment  et  le  ressort  exceptés  ; il  monte  et  ajuste  ce  méca- 
nisme , en  fait  ce  qu’on  appelle  un  rouage  routant , et 
Vient  le  revendre  au  commerce  en  gros  , qui  fait  complé- 
ter le  système , et  l'accompagne  d'une  botte.  Au  milieu  de 
celte  foule  de  petites  fabriques  qui  exploitent  chacune 
telle  ou  telle  pièce  de  la  montre,  s’élèvent  plusieurs  éta- 
blissements gigantesques  , parmi  lesquels  il  faut  mettre  en 
première  ligne  ceux  de  la  famille  Japy,  où  se  confection 
Dent  dans  des  ateliers  spéciaux  presque  toutes  les  pièces 
d’horlogerie. 

Les  fabriques  Japy  sont  sur  le  territoire  français,  à peu 
de  distance  de  Monlbelliard.  La  plupart  de  leurs  pro- 
duits, en  fait  de  montres  du  moins,  sont  achetés  par  |les 
Suisses,  qui  nous  les  revendent  ensuite  avec  grand  béné- 
fice, montées  et  souvent  sous  la  forme  de  montres  com- 
plètes. 

Quand  CCI  montres  parviennent  en  France,  elles  ont, 
pour  la  plupart  du  moins,  besoin  d'élrc  repassées.  On  en 
renouvelle  le  ressort  et  le  spiral,  pièce  si  dclicalc,  si  essen- 
lidie  du  mécanisme,  et  d'un  isochronisme  si  difficile  à 
atteindre  ; on  essaye  les  trous  où  doivent  jouer  les  pivots, 
on  les  refait,  on  retouche  les  courbures  des  dents,  et  après 
ce  travail  de  préciskm,  auquel  nos  ouvriers  sont  bien  plus 
propres  que  ceux  de  la  Suisse,  les  montres  sont  livrées  au 
commerce  français  et  étranger,  sous  la  garantie  du  nom  de 
DOS  horlogers.  * 

Montres  marines.  L'horlogerie  qui  appartient  vrai- 
ment à la  France,  et  dont  elle  a le  monopole  presque  cxclu- 
•if, c’est  celle  (les  montres  marines  ou  des  chronomètres. 
Le  produit  total  de  celte  industrie  de  précision  c»(  si  faible 
qu'on  ne  saurait  y voir  une  branche  imporlaulo  de  né- 


goce. Elle  rend  à la  marine  royale  cl  au  commerce  mari- 
time d’immenses  services,  en  leur  foarniisant  un  moyen 
commode  pour  déterminer  les  longitudes  en  mer.  Elle 
n’est  parvenue  à l'étal  vraiment  rcman)uable  où  nous  la 
voyons  aujourd’hui  que  grâce  au  concours  de  plusieurs 
artistes  d'un  grand  mérite  j mats  les  encouragements  du 
gouvernement  et  la  reconnaisancc  du  commerce  maritime 
ont  peu  fait  jusqu'ici  pour  elle. 

L'Angleterre,  si  riche  en  ressources  mécaniques,  lutte 
avec  la  France  pour  la  fabrication  de  l'horlogerie;  mats  scs 
montres  sont  lourdes  et  sans  grâce.  Un  moment  elle  eut 
le  dessus  pour  la  confection  des  montres  montées  sur 
pierres  fines  ; aujourd'hui  Paris  a dans  ce  genre  une  supé- 
riorité tout  aussi  évidente  que  celle  qu’il  l’esi  acquise  en 
fait  de  chronomètres. 

Four  porter  ces  appareils  précieux  an  degré  de  perfec- 
tion qu’ils  peuvent  atteindre,  les  artistes  français,  jaloux 
de  leur  réputation,  emploieront  plusieurs  années,  s’il  le 
faut  J en  Angleterre  on  suit  une  marche  tout  opposée. 
Quand  un  chronomètre  est  reconnu  |>on  par  les  horlogers 
anglais,  ils  en  feront  un  grand  nombre  sur  ce  modèle,  les 
mettront  tous  en  expérience,  rejetteront  tous  ceux  qui 
n’auront  pas  une  marche  supérieure  , les  abandonaeroot 
au  commerce,  et  retrouveront,  par  la  vente  du  petit  nom- 
bre de  chronomètres  qu'ils  auront  mis  â part , le  bénéfice 
qu'aurait  dü  leur  donner  la  totalité  des  InstrumeDls  fabri- 
qués par  eux. 

Le  prix  des  bons  chronomètres  s'élève  encore,  terme 
moyen,  au  delà  de  mille  écus  ; mais  la  marine  royale  en 
possède  aujourd'hui  plusieurs  d'une  nouvelle  fabrication 
et  d’un  prix  beaucoup  moindre.  Il  s'eu  trouve  un  entre 
autres  â Brest,  qui  n'a  coûté  que  1,200  frana,  est  sorti  de 
la  maison  itreguct,  et  marche  admirablement. 

A côté  de  cc  nom  européen  des  Breguet,  il  faut  «iter 
aujourd'hui,  cl  sur  la  même  ligne  pour  le  motos,  Motel 
horloger  attaché  à la  manne  ; les  Berthuud,  neveux  du 
célèbre  Ferdinand  Berlhoud  que  nous  avons  plusieurs  fois 
cité  dans  la  première  partie  de  cet  article  j Duebemin, 
que  Faris  a enlevé  â la  ville  de  Saint-Malo,  et  dont  le  ta- 
lent n’csl  pas  encore  assex  apprécié  ; (ngold,  Jacob,  in- 
venteurs ingénieux  et  ouvriers  habiles,  qui  peuvent,  grâce 
â de  nouvelles  combinaisons  et  à un  système  de  fabrica- 
tion plus  étendu,  faire  des  montres  fines  et  des  chrono- 
mètres â un  prix  peu  élevé.  A ces  noms  nous  pourrions 
enjoindre  d'autres  encore  ; et  il  est  à espérer  qu’il  en 
surgira  de  nouveaux,  grâce  au  concours  qui  est  ouvert  â 
présent  entre  tous  les  horlogers  pour  la  fourniture  des 
montres  m.vrines.  On  sait  i|ue  ce  concours  est  jugé  sur 
les  résultats  offerts  par  des  chronomètres  déposée  â l'Ob- 
servatoire. 

liêvotution  opérée  dans  tes  montres  et  les  chrono^ 
mètres  par  Léplne  , Üreguet , Leroy  et  Uerthoud.  En 
expli<]uaat  la  principale  cause  du  rejet  des  échappements 
â roue  de  rencontrej  nous  avons  indiqué  déjà  la  ten- 
dance de  l'horlogcnc  de  luxe  vers  des  formes  de  plus  en 
plus  délicates,  et  nous  nous  sommes  élevé  contre  celte 
adoption  nuisible  des  montres  aplaties  à l’excès.  Lépine 
est  le  premier,  dit-on,  qui  ail  eu  l’idée  de  supprimer  l'unu 
des  deux  platines  entre  lesquelles  étaient  maintenus,  avant 
lui,  les  rouages  de  la  montre,  et  de  la  remplacer  par  do 
petits  ponts,  lâ  où  devaient  être  retenus  des  pivots.  Celte 
suppression,  qui  met  i nu  presque  tout  le  mécanisme,  fut 
combinée  par  lui  avec  remploi  dus  échappements,  qui 
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ne  demaadeni  i|ue  de»  pièce*  toutes  parallèles  aut  roua- 
ges, et  peuvent  te  loger  dans  une  faible  hauteur.  Cet 
horloger  a laissé  son  nom  à ce  genre  de  montres  plates. 

Après  I.épine,  le  premier  des  nrcgnel  est  celui  »jui  a le 
plus  modifié  les  montres.  Son  principal  mérite  est,  non 
dans  la  foule  des  inventions  (pi'il  a produites  au  Jour,  et 
f|U'on  a en  général  ahaiidonnées  , mais  dam  le  perfection- 
nement (les  diverses  pièces,  dans  la  détermination  des  ca- 
iibres  avantageux,  (|ue  la  Suisse  a depuis  imités,  et  qui 
sont  devenus  classiques. 

Pour  faire  comprendre  combien  est  méritée  la  réputa- 
tion qnc  le  premier  d(  s llreguet  a faite  à sa  maison,  il 
suffira  de  citer  les  prix  qu'elle  accorde  à scs  ouvriers. 
Ordinairement  pour  faire  repasser  une  montre  venant  de 
Suisse,  on  donne  50  fr.  à un  bon  ouvrier  en  chambre; 
chez  les  MM.  Bregucl,  il  est  alloué  pour  la  même  opéra- 
tion, mais  faite  avec  un  tout  autre  soin,  1.50  fr.  au  moins. 
Les  repasseurs  attachés  h celle  maison  trouveront  i[ue 
telle  pièce  est  vicieuse,  ils  U changeront  de  leur  propre 
mouvement,  et  par  cela  seul  leurs  honoraires  s'élèveront 
souvent  à cent  écui.  la  maistm  Breguet  vend  en  effet  de 
l'horlogerie  suisse,  mais  singulièrement  revue  cl  amen- 
dée. La  vente  de  celle  horlogerie  mixte  est  de  beaucoup 
plus  lucrative  que  celle  de  l'borlogerte  de  précision,  dont 
toutes  les  pièces  sortent  des  ateliers  parisiens. 

Quant  à l'historique  des  amélioralions  qu'ont  successi- 
vement remues  les  moiilrcs  marines , nous  renverrons  à ce 
(|ue  nous  avons  dit  sur  Lerof  et  Bcrlboud.  Ces  deux  .ar- 
tistes se  sont  disputé  l'honneur  du  perfectionnement  de 
ces  précieux  appareils  ; mais  le  premier  a Inventé  Péchap- 
pcmenl  libte,el  le  second  a complété  le  système  chrono- 
méiri>|ue. 

Pendules  en  gvncml.  Nous  ne  dirons  rien  du  méca- 
nisme des  pendules,  si  ce  n'est  que  leur  échappement  est 
a ancre  simple  ou  perfectionnée,  ou  à chevilles.  L'excel- 
lence de  leur  régulateur  pendulaire  , bien  préférable  aux 
régulateurs  balanciers  des  montres , leur  permet  de 
fonctionner  avec  autant  d'cxariiiudc  (]ue  les  chronomè- 
tres, même  lorsque  leur  échappement  et  leur  rouage  lais- 
sent Iteaucotip  à dAirer. 

Ainsi,  l'on  voit  tous  les  jours,  non-seulement  les  pen- 
dules faites  dans  le  département  du  Doubs , qu'on  appelle 
comtoises,  et  qui  ne  coiMent  qu'une  trentaine  de  francs, 
mais  encore  les  horloges  de  bois  de  la  Foréi-Noire,  fonc- 
tionner avec  une  approximation  vraiment  surprenante  ; 
et  cependant  ces  appareils  ont  pres(|ue  tous  les  défauts 
que  les  bons  horlogers  cherchent  toujours  à éviter  [I]. 

Pons,  horloger  français,  est  le  premier  qui  ait  donné 
à la  fabrication  des  pendules  en  France  une  forte  impul- 
sion. Avant  lui,  oo  fabriquait  de  l'horlogerie  à Saint-Nico- 
las, près  de  Dieppe,  mais  mal  et  misérablement.  Il  porla 
dans  celle  localité  de  bons  calibres,  de  bons  outils,  et  co 
peu  de  temps  il  At  baisser  considérablement  les  prix. 
Avant  Pons,  un  bon  mouvement  de  pendule  Aoi  coûtait 
ji  l’horloger  parisien  do  130  à 150  francs;  il  Al  tomber  ce 
prix  à 75  francs. 

Aujourd'hui  un  mouvement  de  même  qualité  se  vend  de 
5ü  à 50  francs.  Ce  mouvement  routant  est  dépourvu  d'é- 
cbappemcol,  de  ressorts;  U a besoin  d'étre  repassé  ou  re- 

[i]  II  semble,  disent  1rs  hommes  du  métier,  que  Ici  dcfsals 
dcréchappcmcntsc  perdent  dans  les  tremblements  qticprott- 
tcnl  ks  pendules  longs  et  flexibles  de  cei  iiorloges. 


monté,  d'élre  garni  d'un  cadran,  et  enAn  d'étre  ajusté 
dans  une  cage  ou  socle. 

Le  passage,  l'addition  du  ressort,  celle  de  l'échappe- 
ment et  cHIr  du  cadran  ne  sont  pas  à comparer,  quant 
au  prix,  avec  la  rage,  quand  il  s'agit  d'une  pendulcdeluxe. 
L'horloger  proprement  dit  n'a  A exercer  son  industrie  (|ue 
sur  les  trois  premières  de  ces  opérations;  le  cadran  est 
fourni  par  l'émailleur;  la  cage  ou  le  socle  est  ordinaire- 
ment CO  bronze,  et  dé}>cad  du  commerce  des  marchands 
d(}  bronze  ou  de  porcelaines,  qui  font  spécialement  le 
traAc  des  pendules.  On  comprend  dès  lors  comment 
l'hortogrr  parisien,  placé  entre  le  fabricant  de  mouve- 
ments de  pendules  en  gros  et  le  fabricant  de  bronzes,  a 
perdu  de  son  ancienne  Importance,  et  est  devenu  l'ouvrier 
de  ces  denviers. 

La  maison  Japy  Fait  aujourd'hui  aux  fabriques  de  mou- 
vements de  Saint-Nicolas  et  de  Dieppe  une  fatale  concur- 
rence. File  a commencé  par  leur  élre  inférieure;  m.ais 
maintenant  elle  fait  presque  aussi  bien  et  à plus  bas  prix  ; 
et  ce  prix,  elle  |K>iirra  le  baisser  encore.  Il  sort  de  celle 
maison  1,900  mouvements  de  pendules  par  mois. 

Une  fabrique  de  même  espèce  a été  fondée  à Mootbel- 
liard;  elle  promet  d'avoir  bientût  une  grande  impor- 
tance (8). 

Cette  concurrence  ne  saurait,  au  reste,  affecter  Paris , 
q«)i  n'embrasse  que  le  repassage,  la  fabrication  des  res- 
sorts , dos  cages , soit  en  bois  , soit  on  porcelaine , soit  en 
bronze,  la  dorure  et  les  cadrans.  Celte  fabrication  est  le 
monopole  prcs(|uc  exclusif  de  Paris,  et  place  facilement 
celle  ville  comme  intermédiaire,  pour  la  venle  des  pen- 
dules, entre  les  fabri(|ues  de  mouvements  et  le  moude 
presque  coiItT. 

Pendules  de  précision , régulateurs.  Le  nom  de  ré~ 
gutatcurs  donné  aux  pendules  construites  avec  soin  dit 
assez  leur  fonction.  On  donne  plus  particulièrement  ce 
nom  aux  pendules  de  prix,  que  les  horlogers  ont  chez  eux, 
et  sur  la  marche  des(|uelles  ils  peuvent  régler  les  montres 
et  les  pendules  de  salon  de  leurs  pratiques. 

Ces  pendules  de  précision  doivent  être  munies  d'un  ap- 
pareil Â compensation,  quand  le  pendule  est  métallique, 
ou  d'un  pendule  non  dilatable,  tel  qu'une  verge  en  bois. 
M.  Jacob,  élève  diatingiié  de  L.  Berihoud  et  de  Breguet, 
est  parvenu  à fabriquer  des  régulateurs  qui  marchenlunc 
année,  sans  varier  de  plus  d'une  dcmi-mioulc  par  mois, 
marquent  les  secondes,  et  qui  ne  coûtent  que  six  cents 
francs.  Ces  |>CDdules , qu'on  oc  remonte  qu'une  fois  par 
an,  dispensent  de  1 intervention  d'un  horloger,  et  sont 
précieuses  pour  les  maisons  de  campagne  ; elles  sont  d'une 
belle  apparence. 

Les  compensateurs  employés  aujourd'hui  dans  les  pen- 
dules sont  généralement  à tiges  { vox.  pag.  331  );  mais  il 
t'en  faut  de  beaucoup  que  ceux  que  l'on  a adaptés  au 
balancier  des  pendules  de  cheminée  fonctionnent  réel- 
lement. Ce  .'oot  ordinairement  de  mensongers  simulacres 
dont  tes  tiges  ne  peuvent  même  pas  glisser  dans  leiira 
traverses.  Aussi  ces  pendules  varient-elles  suivant  la  sai- 
son, et  faut-il  remonlcr  ou  abaisser  la  lentille,  suivaut 
que  la  chaleur  a augmenté  ou  diminué. 

Au  nom  de  M.  Jacob  il  faut  associer  ceux  de  plusieurs 

[s]  Pendant  l'impresdon  de  cet  article,  la  roncurrencc  des 
marsons  Japy.  Roux  de  Montbelliard,  Pons,  etc.,  «fait  loml>cr 
le  prix  des  rouagn  roulants  à i a fr. 
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horlogeri  habitai , qui  ont  exposé  de  belles  cl  bonnes  pen- 
dules aux  dernière»  csposUioos.  Ce  «unt , entre  autres, 
MM.  Lorx  f Garnier,  Dethayet.  Ces  fabricaoU  sont  à 
la  fois  horlogers  et  penduliers.  S'il  n'était  ici  question 
que  du  mouvement  d'horlogerie  mis  en  étal,  nous  roct' 
Irions  aussi  en  première  ligne  MM.  Breguct , Bertboiid, 
Lepaute,  etc. 

Horloge»  publiquet  de  ville»  ^ de  fabrique» , de  châ- 
teaux, de  village»,  etc.  A rexceplion  de  quelques  hor- 
loges publiques  construites  par  des  artistes  célèbres,  tels 
que  Lepaute,  le  grand-oncle  des  Lepaute  actuels,  la  France 
ne  possédait,  il  y a quelques  années,  en  fait  de  grosse 
horlogerie,  que  de  mauvaises  machines  forgées  par  des 
mains  iobaliiles  , cl  abandonnées , pour  la  plupart,  aux 
soins  des  serruriers.  En  outre  ces  horloges  publiques,  en 
si  petit  nombre,  qui  méritaient  d'étre  remarquées,  ne  se 
fabriquaient  qu'à  des  prix  très-élevés.  Ainsi  l'borlogc  de 
la  ville  de  Paris  a coûté  80,0U0  francs  j celle  du  Jardio 
des  Plantes , 30,000  francs. 

Un  horloger  aussi  instruit  dans  les  théories  de  la  mé- 
canique que  dans  la  pratique  des  arts,  M.  Henri  Wagner, 
a depuis  quinze  ans  changé  cet  état  de  choses.  Après  aruir 
produit  à l'exposition  de  1810  des  horloges  à la  fois  belles 
et  exactes,  il  %c  proposa  , à l'instigation  du  jury,  de  fa- 
briquiT  pour  les  moindres  communes  des  horloges  mar- 
chant avec  régularité,  d’une  grande  solidité  , d'un  entre- 
tien facile  et  d’un  bas  prix.  Ce  probl'  me,  M.  AVagner  l'a 
complètement  résolu  à l’aiilc  de  collections  d'outils  nou- 
veaux propres  à une  fabrication  suivie  et  économique. 

Pour  500  francs,  M.  Wagner  donne  aujourd'hui  une 
horloge  aussi  exacte  que  celirs  qu'on  |>ay.ill  plus  de  'iO;UOO 
francs  il  y a vingt  ans.  Il  esl  même  descendu  jusqu'à  ï50 
francs,  tout  en  laissant  à l’hurtoge  sa  double  sonnerie. 

Les  anciennes  horloges  exigent  des  poids  énormes  pour 
vaincre  les  résislanccs;  dans  les  instant»  où  le  rouage  a le 
plui  de  liberté  , la  force  de  ces  poids  se  porte  sur  i'écliap- 
pemeni,  et  les  oscillations  ne  sont  plus  régulières.  Dans 
les  horloges  de  M,  Wagner,  le  mouvement  esl  beaucoup 
plus  petit  que  la  sonnerie,  et  cependant  la  précision  est 
(elle  , qu’elle  suffit  pour  indiquer  l'heure  sur  un  cadran 
de  six  pieds  de  diamètre,  avec  un  poids  de  six  livres  seu- 
lement, agissant  sur  ce  mouvement.  M.  Wagner  s’est  sou- 
vent servi  avec  succès  de  l’échap{»ement  à chevilles;  il  a 
employé  dos  pendule»  à tiges  en  bois  de  sapin  dans  une 
horloge  horizontale  approiuéc  de  la  Société  d'cncourag**- 
meni,en  18*]1  ; il  a employé  un  mécanisme  très-simple, 
placé  au  premier  mobile,  pourremetlrcrhorlogc  à l'heure 
sans  faire  courir  le  rouage,  ainsi  qu’on  te  fait  ordinaire- 
ment. Pani  ce  même  modèle  d'horloge . la  sonnerie  est 
beaucoup  plus  forte  que  le  mouvement;  elle  ne  sc  com(K>sc 
que  de  trot»  rotte»  en  fer  fondu  (tlonl  une  pour  remon- 
ter le  poids)  ; elle  est  isolée  du  mouvement,  auquel  elle 
ne  communique  que  par  une  détente  faisant  arrêt  sur  le 
volant.  Le  volume  de  cette  horloge  n’est  que  de  vingt-troi» 
pouce»  »ur quinze. 

Le  même  horloger  a résolu  dernièrement  un  problème 
assez  curieux  : c'était  de  faire  d'une  de  ces  pendules  com- 
toises si  communes  en  province,  combinée  avec  une  par- 
tie de  tournehroche,  une  horioge  pouvant  faire  marcher 
une  sonnerie , même  très-forte , sur  le  haut  d'un  château. 
Ce  singulier  défi  l’a  conduit  à fabriquer  en  grand  des 
horloges  à bon  marché  sur  le  même  principe.  La  commu- 
olcttiOD  de  la  pendule  et  du  mécanisme  emprunté  au 


m 

tournehroche  pour  faire  aller  la  sonnerie  , est  aussi  sim- 
ple que  solide. 

Celle  invention  permettra  (rcmph>yer  les  horlogers  de 
village  qui  sont  habitués  aux  comtoises  , et  qui  craignent 
ordinairement  de  porter  la  main  sur  les  horloges  de  prix. 

Pour  juger  de  l’exactitude  des  horloges  onlioairei  de 
M.  Wagner,  il  suffira  de  savoir  que  M.  Biol,  membre  de 
l’Institut  et  du  Bureau  des  longitudes  , ayant  comparé  I.v 
marche  de  l’une  d'elles,  celle  <le  Beauvais  , avec  un  excel- 
lent chronomètre  de  Bregiiet,  n'a  trouvé  qu'une  variation 
de  quatre  secondes  environ  par  jour. 

En  France  on  ne  fait  en  grand  des  horloges  que  chez 
l'ingénieur  que  nous  venons  de  nommer , et  à Morey , dans 
le  Jura , où  l'on  suit  les  anciens  calibres  des  horloges 
d'église,  horloges  plus  coûteuses  cl  plus  compliquées  que 
les  modernes. 

I.a  Suisse  ne  fabrique  pas  d’horioges  ; IVAnglcterrc  n'en 
fait  que  d'après  1c  vieux  système  et  en  |)«tile  quantité. 

Des  horloges  sorties  des  ateliers  de  M.  Wagner  se  voient 
dans  nos  postcHsinni  d'Afriiiuc,  eu  Amérique,  et  dans 
(ouïes  les  p.irlies  de  l'Euroite.  Les  moilèles  de  cet  Ingé- 
nieur ont  été  par  inl  cominuoiqités  géiiérousement  au 
commerce,  et  idiisieurt  de  ses  élèves  ont  commencé  à 
monter  sur  d'autres  points  des  fabriques  nouvelles  de 
grosse  horloge  rie. 

On  doit  à M.  Wagner  le  procédé  employé  partout  en 
France  pour  refendre  b s rouages  au  tour,  en  donnant  à 
chaque  dent  sa  coui  bure , et  sans  avoir  besoin  de  faire  rca 
dents  à la  m-iin.  Ce  procédé,  appliqué  depuis  à la  fahri- 
calinn  de  toutes  sort(*s  rie  rouages . lui  a permis  de  réduire 
les  prix  des  horloges.  Avant  M.  Wagner  on  avait  voulu 
résoudre  le  même  problème  en  attaquant  le  disque  métal- 
lique destiné  àforiner  le  rouage,  par  une circulaire 
en  acier,  dont  lu  bord  était  creusé  convenablement.  Mais 
quand  tl  fallait  Irrinprr  ertte  fraise,  après  l’avoir  ainsi 
creusée,  pour  la  durcir  et  attaquer  te  rouage,  l’acicr  se 
voilait.  .M  Wagner  fit  dis[»araltre  celte  difficulté  en  rédui- 
sant ta  fraise  à une  seule  dent  qu'il  fit  tourner  avec  assez 
du  vitesse  pour  qu’elle  remplaç.àl  le  cercle  entier  de  la 
fraise. 

M . Wagner  s'est  aussi  fait  connaître  honorablement  par 
la  construction  de  syslèmes  de  rouages  destinés  à la  rota- 
tion des  phares,  et  par  l’exécution  de  nombre  d’autres 
machines  qui  ne  sc  rattachent  pas  à l'horlogerie. 

On  estime  qu'il  n'y  a,  en  France,  que  30,000  commu- 
nes sur  U. 000  <|ui  aient  des  horloges. 

Atouvemenls  de»  lampe»  mécanique».  Outre  les  appa- 
reils chrononiOtriques  , le  commerce  de  l’horlogerie  com- 
prend Ici  mouvements  à ressort  qui  sont  deslinéi  à faire 
marcher  les  appareils  hydrauliques  qui  dans  certaines 
lampes  élèvent  l'buile  d'un  réservoir  inférieur  jusqu’au 
l>ec;  il  nous  suffira  de  dire  que  leur  régulateur  est  un  vo- 
lant à palettes,  qui  agit  par  la  résistance  de  l’air,  à la 
manière  de  celui  des  tournrhrochus , et  que  le  travail  des 
pompes  à huile  contribue  aussi  à régulariser  le  mouve- 
ment. 

Les  mouvements  de  lampes  nous  viennent  principale- 
ment du  Jura  français,  de  Dieppe,  do  Saint-Micolas;  Be- 
sançon commence  à en  fournir;  leur  prix  va  baissant 
comme  celui  des  mouvements  de  pendules. 

Sxixte-Pricvr. 

■OOKOiv.  ( Technologie.  ) Le  houblon,  humulu»  lu- 
pulu»  de  Linné,  est  une  plante  de  U famille  des  urUcéet 


Digitized  by  Google 


ïiG 


(iJio^lc  fK-nlândrie).  f>t(p  plânlo  ett  vivâcc  et  dioïqiie  , 
c'c»t’i-dire  que  te»  fleur»  mÂle»  et  le»  fleur»  frmelles  exis> 
tent  »ur  deux  individus  difTi  rent». 

Le  houblon  eroU  naturellement  et  eponlanénient  dan» 
le»  baies  et  sur  les  bords  des  bois  de  rtiirope  teinp<^r^e  et 
septentrionale;  mais  on  ne  le  trouve  «laosces  lieux  qu'en 
très-petites  quantités.  L'emploi  qu'on  en  fait  étant  consi- 
dérable, on  le  cultive  en  Flandre , en  lioitande  , m An- 
gleterre, en  Allemagne  , en  Franconie,  en  Bohème,  en 
Belgique  et  en  Amérique.  DéjÂ  la  culture  du  houblon  s'cit 
propagée  en  France  ; mais  cetlc  culture  est  peu  cnnsidé- 
rabir , et  nous  sommes  les  tributaires  de  l’étranger , qui 
nous  fournit,  en  échange  de  notre  numéraire,  la  plu» 
grande  quantité  du  houblon  que  nous  employons.  CepeO' 
dani  II  e*t  démoutré , et  des  brasseurs  anglais  en  sont  con- 
venus , que  le  houblon  cultivé  en  France,  récolté  et  con- 
servé d'une  manière  convenable,  vaut  mieux  que  celui 
qui  provient  de  leur  culture;  malgré  cela,  des  brasseurs 
du  nord  de  la  France  repoussent  le  houblon  cultivé  dans 
nos  pays,  et  achètent  en  Allemagne  du  houblon  français 
qui  a subi  l'cxporlaflon  ; par  là  ils  prrpélumt  un  préjugé 
préjudiciable  aux  cultivateurs,  en  recevant  avec  conflance 
sous  le  nom  de  houbhn  d*.4tlemaijn€f  un  produit  de 
notre  sol. 

L'examen  des  tableaux  des  douanes  nous  a fait  connaî- 
tre que  i'imporlalion  du  houblon  s'est  élevée  prnüant  l'es- 
pace de  sept  années  à 4,402.788  kilog.,  d'uuc  valeur  de 
6,liS3,401  francs.  Cetlc  quantité  s'est  réparlie  de  la  ma- 
nière suivante  pendant  ces  sept  années  : 


En  1822, 

835,112  kilog., 

, valeur  de  1,670.284 

1823, 

, 521.629 

1,043.258 

1824, 

, 487,519 

975.098 

1825, 

833.856 

1.001,820 

1826, 

611,814 

764,768 

1827, 

549.194 

686.192 

1828, 

563.601 

438.681 

4,402,788 

6.583,401 

Les  usages  du  houblon  sont  nombreux  ; on  sait  qu'on 
l’emploie  dans  diverses  préparations  médicales , mais  ces 
emplois  sont  peu  considérables.  f)ans  l'économie  domes- 
tique, on  mange  les  Jeunes  |u)us«es,  que  l'on  fait  cuire 
comme  les  asperges.  Ces  jeunes  pousses,  ou  turions , 
conlicnnent  une  matière  ancrée  dont  on  peut  obtenir  de 
l'alco^d  parla  fermenlaiion  cl  la  distillation.  F.n  Suède  et 
en  Lithuanie , on  retire  des  tiges  fibreuses  du  boublou  un 
fil  qui  peut  servir  à faire  des  corde»  et  des  toile»  grossiè- 
res. Les  moyens  à employer  pour  disposer  les  fibres  à cct 
usage  consistent  à détacher  les  fouilles  des  liges,  à expo- 
ser celles-<)  à rinlempéric  de  la  saison  {Kuidaut  un  hiver, 
à achever  leur  préparation  en  les  faisant  rouir  dans  de 
l'eau  stagnante,  dans  de  i'eau  de  la  mer,  ou  dans  celle 
des  rivières.  Ces  opérations  étant  terminées , on  fait  sé- 
cher les  tiges , et  on  les  débarrasse  de  la  partie  cassante 
sur  la<iuellc  la  fibre  flexible  était  Axée  pendant  la  vie  du 
végétal.  On  peut  encore  extraire  la  fibre  du  houblon  sans 
employer  le  rouissage  : on  fait  alors  macérer  les  tiges  dans 
de  la  lessive  de  cendre,  on  les  laisse  sécher,  puis  on  les 
fait  passer  entre  deux  cylindres  enluds;  ces  cy  lindres 
brisent  la  partie  cassante,  qui  est  ensuite  débarrassée  de 
h fibre  destinée  à la  confection  des  toiles. 

Depuis  quelques  aimées,  ou  a préconiié  l’emploi  des 


cènes  du  houblon  pour  préserver  le  blé  des  attaques 
de»  insortes.  On  a rccomm.iodé  , à cet  effet,  d'en  placer 
un  paquet  au  milieu  du  las  de  hié  qu'on  veut  préserver. 
L'odeur  forte  qui  provient  de  l'huile  essentielle,  et  qui  so 
répand  ilao»  la  semence  , en  chasse  les  insectes. 

La  plus  grande  partie  du  houblon  est  consommée  dans 
les  brasseries,  où  ce  produit  est  employé  pour  communi- 
quer à la  bière  le  godl  particulier  qui  la  caractérise , et 
aussi  pour  défendre  ce  liquide  des  allirations  qu'éprou- 
vent la  plupart  des  solutions  végétales  fermentées. 

Le  houblon  a remplacé  dans  la  bière  divers  végétaux 
qui  y étaient  introduits  dans  le  même  but,  c'est-à-diro 
pour  donner  à celte  boisson  de  la  saveur  , et  pour  y iotro- 
dulre  un  piinci|vc  conservatciir,  végétaux  parmi  lesquels 
on  comptait  le  buis,  le  trèfle  d'eau  , rabsinlhe,  la  gen- 
tiane, l'écorce  de  chêne,  produits  qui  ne  sont  plus  em- 
ployés de  nos  jours,  si  ce  o'csl  par  substitution  au  hou- 
blon, substitution  (|ui  est  désavouée  par  les  brasseurs,  et 
qui  est  répréhensible. 

La  quantité  de  houblon  qui  est  employée  dans  la  fabri- 
cation  de  la  bière  est  considérable;  en  effet,  nous  avons 
vu  que , sans  compter  celui  qu'on  récolte  en  France,  et 
qui  est  employé  dans  nos  brasseries , on  en  a tiré  de  l'é- 
tranger. pendant  sept  .ans  , 4,402.788  kilog.  en  échange 
d'une  somme  de  0,583,401  fr.  il  est  donc  à désirer  que  la 
culture  du  houblon  sc  multiplie  en  France  de  manière  à 
ce  que  nous  n'ayons  plus  besoin  d'avoir  recours  à l'étran- 
ger. Il  y aurait  un  avantage  immense  pour  l'agriculture. 
Fil  rffet,  des  recherches  que  nous  avons  faites  avec 
,M.  Payen,  il  résulte  qu'un  arpent  de  (erre  piaulé  en  hou- 
blon dans  le  département  de  l'Oisc  a produit  une  soumic 
de  100  fr.,  tandis  que  par  d'autre  culture  le  même  espace 
de  terrain  n'avait  produit  que  GO  fr. 

Les  houblon»  employés  dans  la  Fabrication  de  la  bière 
sont  tirés  de  divers  lieux.  Ceux  dont  on  fait  le  plus  sou- 
vent usage  sout  ceux  d'Alosl,  ceux  de  Busignics,  ceux  des 
\'osges;on  emploie  aussi  les  houblons  de  Spa  et  ceux  de 
Po|H>ringue.  On  se  sert  de  ceux-ci  particulièrement  dans 
les  fortes  chalruri.  Ces  buiiblun»  étant  très-forts  appor- 
tent dans  la  bière  une  pins  grande  proportion  du  principe 
conservateur;  cepcndaol,  depuis  quelques  années,  le 
houblon  de  Poperingue  a perdu  de  sa  réputation. 

La  bonne  conservation  du  houblon  , la  quantité  de  la 
sécrétion  jaune  qu'il  contient  dans  les  cènes  , étant  d'uue 
grande  im|>ortance  pour  U bonoe  qualité  de  la  bière  qu'on 
prépare  avec  ce  produit,  les  brasseurs  oui  cherché  à 
reconnaître  la  valeur  du  houblon.  A cet  effet,  iis  l'essayent 
en  ic  frottant  dans  la  main  , cherchant  à apprécier  ap- 
proximativement la  quantité  delà  matière  Jaune  qui  sc 
détache  des  cène»  , et  l’odeur  de  celle  matière. 

On  pourrait  procéder  d’une  manière  plus  exacte  en  sé- 
parant , comme  nous  Tarons  fait  avec  MM.  i'ayen  et  Cha- 
pelet, non-seulement  la  matière  jaune,  mais  encore  les 
matièr**» étrangères,  feuilles,  queues  et  substances  terreu- 
ses. A cet  effet  on  prend  le  houblon  qu'ou  veut  examiner, 
on  le  Fait  sécher  convenablement,  ou  en  prend  ensuite  oent 
parties;  on  sépare  de  ce  houblon  toutes  les  subsUnces 
étrangères  aux  cènes  , et  qui  donnent  à la  bière  un  goût 
dt  foin  tout  i fait  désagréable  ; lorsque  la  séparation  de 
ces  substances  étrangère»  est  faite,  on  en  prend  le  poids; 
celte  opération  étant  terminée,  on  effeuille  sur  un  tamis 
de  crin  à mailles  peu  serrées , le»  cènes  du  bou!)lon,  et  on 
cherche,  par  tous  les  moyens  possibles,  à épuiser  les 
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fl  uület»  de  m cùiie«  de  la  matière  jaune  qui  i>a>se  à tra- 
vers les  mailles  du  tamis;  on  détermine  ensuite  quel  est  le 
poids  de  la  matière  jaune  , et  celui  des  feuillets  épuisés. 
Des  eipérienccs  faites  par  nous  avec  MM.  l’aycn  et  Cha- 
pelet, sur  des  bouMons  pris  dans  le  commerce,  ont  donné 
les  résultats  consignés  dans  le  tableau  ci-joint  : 


tuTunc 

••  ■•••ses. 

MvTIKIies 
fmiilrl* , 

sicRiriox 

jlUD« 

FXOlLLtTS 

Srvisli. 

ne  Peperingue  . . . 

19 

18 

70  1 

D'Amérique 

De  MM.  Clément  et 
Parnageon,Duparc, 

34,30 

16,90 

68, SO  ; 

â Bourges  

De  M.  de  Merviile,  à 

0.50 

16 

83,50  ; 

Crécy  (Oise) .... 
De  Dusiguies  (Flandre 

1,60 

13 

«6,90  1 
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8 
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8 
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Ces  essais  nous  ont  permis  de  conclure  que  les  houblons 
français,  récoltés  et  conservés  avec  soin , |>euvent  sup- 
porter la  comparaison  avec  tes  houblons  étrangers,  soit 
sous  le  rapport  de  la  quantité  de  sécrétion  jaune,  soit  en 
raison  de  la  saveur  agréable  (jue  celte  sécrétion,  extraite 
des  houblons  français,  communique  à la  bière. 

Nous  avons  dit  que  la  sécréliun  jaune  était  la  maiièn.’ 
active  que  Ton  recherchait  dans  les  cènes  des  houblons; 
cette  matière  a été  étudiée  par  ÜIM.  Planche,  Ives  de 
ftevr-York,  Lebailly,  Raspaii  et  Gabtiel  Pclietan  ; nous 
nous  en  sommes  aussi  occupé  avec  M.  Pajen,  nous  pro- 
posant de  déterminer  sa  nature  , et  quelles  sont  les  suh- 
tances  qui  la  composent.  Ce  travail  nous  a conduits  à 
recoonallre  que  la  sécrétion  jaune  était  composée  de  dix- 
bull  subslaores , d'eau,  d'une  huile  essentielle,  d’acide 
carbooiciuc,  de  sous-acélate  d’ammoniaque,  de  traces 
d’oimazome  , d'une  matière  grasse  , de  gomme,  de  ma- 
late  de  ;»otatsc,  de  malate  de  chaux,  d’une  substance 
résineuse  , de  silice  , d’hydrocblorale  de  potasse  , de  sul- 
fate de  potasse,  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux, 
d’oxyde  de  fer,  de  traces  de  soufre.  L’examen  que  nous 
avons  fait  de  celte  substance  nous  a portés  à penser  <iu'on 
pourrait  peut-être  par  la  suite  remplacer  l'infusion  du 
houblon  dans  la  bière  par  une  addition  d’une  teinture 
alcoolique  préparée  avec  celte  sécrétion  jaune.  Il  est  pro- 
bable que  l'alcool  dissolvant  uoc  plus  grande  partie  de  la 
matière  active  du  houblon  que  l'eau,  oi»  obtiendr.iit  une 
économie  dans  la  quantité  du  houblon  employé,  tout  en 
fabriquant  une  bière  aussi  bonne  et  aussi  forte  que  celle 
qu'on  obtient  par  la  méthode  actucllemenl  en  usage,  Ce 
qui  semble  démontrer  la  vérité  de  celte  manière  de  voir, 
c’est  que  si  l'on  ramasse  des  cônes  de  houblon  qui  ont 
servi  i la  fabrication  de  la  bière  et  qui  sont  rejeléi  par  tes 
braiMors,  et  qu’on  les  fasse  sécher,  oo  peut  en  séparer  une 


certaine  quantité  de  séciétion  jaune,  qui,  traitée  par  l’al- 
cool, fournit  à ce  liquide  une  matière  amère  qui  a la  plus 
grande  rciscmhlance  avec  la  teinture  qu'on  obtient  avec 
la  sécrétion  non  épuisée.  On  peut  encore,  en  rmployaol 
ce  moyen  , c’cst-à-dlic  en  faisant  usage  de  la  teiniuic  de 
la  sécrétion  jaune  dans  la  fabrication  de  U bière  , conser- 
ver dans  ce  Iic|uiüe  de  l'Iinile  volatile  qui  se  dégage  lors- 
qu'on met  à chaud  le  houblon  en  contact  avec  le  moôt  de 
bière.  Déjà  on  avait  proposé  , dans  les  Annairt  de  chl‘ 
mfe , une  autre  manière  de  Faire  , qui  consistait  à distiller 
le  houblon  , à recueillir  l’eau  distillée  cl  l’huile , à les  sé- 
parer, à faire  ensuite  un  extrait  avec  le  résidu  de  la  dis- 
tillation, puis,  lorsqu’on  voudrait  faire  de  la  bière,  à faire 
une  mixture  coDlenant  IVau  distillée , riiiiile  et  l'extrait , 
afin  de  le  mêler  su  motU  il’orgc.  L'auteur  de  celte  obser- 
vation avait  reconnu  que  la  bière  préparée  par  cette  mé- 
thode était  plus  amère;  il  en  avait  conclu  que  par  son 
procédé  on  obtiendrait  avec  plus  d'éconumie  une  bière 
qui  se  conserverait  beaucoup  plus  longtemps,  sans  em- 
ployer pour  cela  plus  de  houblon  qu'on  n’eu  consomme 
ordinairement.  Déjà  nous  avons  employé  avec  succès  la 
teinture  de  la  sécrétion  jaune  dans  la  préparation  d'une  * 
bière  factice  qui  peut  se  préparer  en  petite  quantité  et  en 
peu  de  jours. 

La  couleur  du  houbtou  pouvant  faire  reconnaître  la  qua- 
lité de  ce  produit , on  doit  en  Iciâr  compte  ; en  effet , on 
a remarqué  que  les  houblons  cueillis  avaut  leur  complète 
maturité  ont  une  couleur  jaune  clair,  un  peu  blanchâ- 
tre ; ces  houblons  acquièrent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  propiiélés  actives  pend.int  la  dessiccation;  ceux 
qu'on  récolte  dans  leur  maturité  sont  d’une  bcMc  couleur 
jaune  doré  ; Us  ont , en  général , une  odeur  agréable , four- 
nissent une  plus  grande  quanlilé  de  sécrétion  jaune.  Quant 
aux  Iioublous  rrcucîllis  trop  tard,  ils  onl  une  couiear 
brune,  et  ils  ont  iKTdu  une  partie  de  leur  force;  aussi 
sont-ils  peu  rccbcrchés.  La  plupart  des  caractères  physi- 
ques que  possède  le  houblon  sont  dus  aux  soins  apportés 
dans  la  réculte;  ainsi  on  a reman(ué  que  les  houblons 
cueillis  par  un  temps  sec,  après  que  la  rosée  a été  sécbéc, 

SC  conservent  très-bien  , taudis  que  les  houblons  recueillis 
par  un  temps  de  pluie  sont  sujets  â se  moisir  ; les  cônes , 
dans  ce  cas , prennent  une  couleur  qui  annonce  cette  alté- 
ration, leur  odeur  est  moins  forte  ■'  ces  caractères  Jettent 
de  la  défaveur  sur  ce  hoiitdou  ; il  en  est  de  même  des  hou- 
bious  recueillis  lorsque  la  fleur  est  passée,  et  surtout  de 
ceux  qui,  arrivés  à celle  époque,  reçoiveut  un  grain, 
résultat  d'im  orage. 

Si  les  précautions  à apporter  dam  la  récolte  du  hou- 
blon donnent  à ce  produit  des  caractères  qui  peuvent  aiig- 
tnenlcr  on  diminuer  sa  valeur  , il  en  est  de  même  cle  l'ap- 
plication qu'on  apporte  à conserver  et  â transporter 
le  bouillon  ; un  conçoit  que  si  l’on  remue  sans  précaution 
et  à plusieurs  reprises  tes  cônes  du  houblon,  on  peut  per- 
dre une  certaine  quantité  de  la  substance  active;  on  con- 
çoit encore  que  si  on  l'abandomie  au  contact  de  l'air  , Il 
perd  une  partie  de  l'htiilo  essentielle  qu'il  contient;  que 
si  on  le  laisse  au  contact  de  l'humidifé,  il  éprouve  une 
alUralioD  plus  ou  moins  marquée,  ce  qui  d’ailleurs  lui 
est  commiui  avec  la  plupart  des  subsunces  végétales. 
C’est  donc  pour  obvier  à ces  inconvénients  que  Tou  em- 
ploie, soit  dans  la  Flandre  française,  soit  en  Angleterre, 
des  moyens  divers  de  conservation.  Dans  la  Flandre  fran- 
çaise les  houblons  sont  conservés  dans  des  cbaoibrei  ob- 
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<(ur<‘i  . hoi«^o« , où  ilt  iot>(  cnt.ins^»  ; là , 1rs  hrs$«rurt  co 
prennrnt  <i<  « (^chanli)lon* , puis  lorsque  ec  houhion  leur 
ronvieot,  ilt  Ir  melirnt  (i.ins  des  sac* , rn  ayant  soin  de  le 
fouler,  afln  qu*il  tienne  moins  de  volume.  Ces  précautions, 
lK>nncs  en  elles-mêmes,  ne  sont  ce|>endaDt  pas  sufRsanles 
pour  êviler  toute  déperdition  des  produits  utiles  ; en  effet, 
les  nombreui  et  larges  interstices  qui  restent  entre  les 
ednes  plus  ou  moins  foulés,  laissent  toujours  un  passage 
à Pair  qui  se  sature  des  siibstauccs  volatiles  essentielles  à 
la  bonne qiialitédu  houblon.  Si  la  théorie  esplique  ce  fait, 
des  observations  anciennes  et  nombreuses  le  constatent  : 
on  sait,  en  effrt,  qu’au  bout  d'un  ou  de  deux  ans , le 
houblon  simplement  entassé  perd  plus  ou  moins  de  sa 
valeur  , tandis  que  celui  qui  est  rénui  en  masse  dure  et 
compacte  par  la  méthode  anglaise,  conserve  pendant 
plusieurs  années  sa  valeur  entière.  Souvent  on  a ru  de* 
brasseurs  embarrassés  pour  reconnaître  l*âge  du  hou- 
blon anglais  qu’ils  achètent,  parce  que  l'on  avait  effaré 
sur  le  ballot  U mar<|ue  de  l'année  qui  iniüquait  la  récolte 
pour  en  substituer  une  autre  pins  récente  ; Tige  ne  pou- 
vait donc  être  déterminé  par  l’ast>ecl.  L’cspérience  dé- 
montre l’cfRcactlé  du  procédé  employé  en  Angleterre  et 
qu’il  est  convenable  d'adopter  chez  nous  ; ce  procédé  fort 
simple  est  le  suivant  : on  prend  le  honblon  recueilli  et 
séché  avec  les  précautions  convenables . on  le  mot  daoi 
de  grands  sacs  de  forte  toile . où  il  est  foulé  le  plus  pos- 
sible ; on  soumet  ensuite  ces  sacs  placés  debout  à l'action 
graduée,  soit  d'une  forte  presse  à ris  en  fer  ou  d'une 
presse  hydraulique;  par  l'effet  de  celte  pression  le  hou- 
blon occupe  moins  de  volume  ; le  sac  , devenu  trop  grand 
pour  le  contenir,  forme  des  plis  nombreux  et  de  plus  en 
plu»  consiitérablcs  ; pour  empêcher  le  houblon  de  se  dé- 
velopper de  nouveau  lorsqu'on  cesse  la  pression,  on  dé- 
veloppe 1rs  plis, on  tend  te  plus  possible  le  sac,  on  coud 
fortement  ensemble  les  parties  rapprochées,  on  applitpie 
la  portion  de  toile  doublée  sur  te  corps  du  sac  , on  fait  à 
la  jonction  une  coulure  trés-serrée,  et  le  pli  ainsi  arrêté 
solitleiuent  ne  peut  plus  se  prêter  au  développement  du 
houblon  lors(|u'on  desserre  la  presse.  I.e  résultat  de  cette 
forte  compression  est  de  diminuer  tellement  les  vides 
existant  entre  les  cènes  du  houblon,  que  les  produits  vo- 
latils, à l'abri  du  contact  de  Pair,  ne  peuvent  se  dégager 
qu’en  proportions  très-minimes.  I.cs  balles  compactes 
contenant  le  houblon  ont  encore  l’avantage  d'étre  moins 
volumineuses  ; clics  sont  plus  racilcs  à transporter , moins 
embarrassantes  dans  les  magasins  où  on  les  renferme. 
On  conçoit  encore  que  l'eau  contenue  dans  l'atmosphère 
pendant  les  temps  humides  ne  peut  les  pénétrer,  et  que 
le  houblon  qu'elles  contiennent  est  défemlu  de  la  plupart 
des  chances  d'altération  qui  (‘ounairnt  diminuer  ses  pro- 
piiélés  cl  sa  valeur.  On  doit  dans  toutes  les  manipula- 
tions preudre  le  plus  grand  soin  pour  ne  pas  perdre  de  la 
sécrétion  jaune  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  est  la 
matière  qui  donne  à la  bière  et  une  saveur  et  un  arôme 
apprécié  par  les  consommateurs. 

A.  CaCVXLLIEH. 

humulus  luputut.  {Agriculture.)  Plante 
vivace  et  grimpante  dont  les  cônes  sont  employés  pour  la 
fabrication  de  la  bière. 

On  admet  dans  le  Brabant  trois  variétés  distinctes  de 
houblon  : 1»  la  fleur  dorée  f connue  aussi  sous  la  déno- 
mination locale  de  herlfbette  ; S»  la  fleur  verte  f ou 
grocnkeltcî  5<>  le  houblon  jaune  f cornoelhop , qui  est 


le  plus  estimé  et  le  plus  rrclieiché  ilii  consommateur.  Une 
longue  pratique  a fait  observer  <|uc  la  première  de  ces 
variétés  s'accommodait  bien  de  toute  espèce  de  terrain, 
|K)urvu  qu'il  ne  s'éloignât  pas  trop  de  la  qualité  qui  sera 
décrite  ci-après  ; que  la  deuxième  exigeait  une  terre  forte 
et  argileuse;  et  que  la  troisième  se  perfectionnait  et  pre- 
nait plus  de  croissance  dans  une  terre  un  peu  plus  légère  ; 
qu’en  général  la  reprise  dn  plant  était  beaucoup  plus 
prompte  et  plus  assurée  quand  la  plantation  suivait  im- 
médiaicment  la  dernière  préparation  du  terrain. 

Le  sol  qui  parait  le  plus  propre  à la  culture  du  houblon, 
et  celui  que  l'on  préfère  généralement  en  Belgique,  se 
compose  d'une  terre  jaune  et  douce  , chargée  en  excès  de 
parties  alumineuses  ou  argileuses.  Ce  sol  est  préparé  avec 
beaucoup  de  soin;  on  le  bérhe  d'abord  le  plus  profondé- 
ment possible  ; on  le  laisse  aérer  , puis  on  le  divise  en  y 
faisant  passer  successivement  la  petite  cbarruc  et  la  hene, 
nu  simplement  en  te  traitant  à la  boue  lorsque  le  (erraia 
est  trop  circonscrit  pour  y employer  un  attelage;  il  est 
préférable  «le  placer  la  houblonoière  dans  une  plaioc  éle- 
vée ; les  bas  fonds  lui  sont  nuisibles , les  plants  y viennent 
mal , et  les  fruits  y noircistcnl,  surtout  daus  les  aooées 
où  il  règne  beaucoup  de  brouillards , ce  qui  arrive  fré- 
quemment en  Belgique. 

Le  terrain  étant  suffisanimeot  préparé,  on  espace  Ica 
trous  ou  fosses  qui  doivent  recevoir  le  plant  à 1 mètre 
7'i  centimètres  l'un  de  l'autre;  chacun  dc^  trous  doit  avoir 
environ  Kl  centiroèlrei  en  carré;  on  y dépose  uu  abondant 
engrais  de  fumier  de  vache,  que  l'on  recouvre  d'une 
couche  de  terre  Bnc  cl  meuble;  ensuite,  à la  profondeur 
de  59  centimètres  . et  à distance  mutuelle  de  37  centimè- 
tres, on  arrange  dans  chaque  fosse  quatre  plantes  vigou- 
reuses récemment  détachées  de  ta  plante  mère,  on  recouvre 
légèrement  ces  plantes  d'environ  6 centimètres  de  terre 
préparée  et  fumée.  Cette  opération  te  fait  régulièrement 
du  t«r  au  t5  mars. 

Du  moment  que  la  végétation  annuelle  se  maoifcaiedans 
la  huiihlunnièrc,  on  ne  |>eiil  plus  hi  perdre  de  vue  : ce  sont 
des  soins  continuels  : d'abord  on  plante  les  échalas  autour 
desquels  les  sarments  doivent  s'enrouler  ; la  hauteur  de 
ces  é'chalcs,  depuis  3 jioqu'à  8 mètres,  cil  progressive  et 
suit  l'àge  de  la  houblonuière;  à mesure  que  les  sarmenU 
augmentent  cif  eroissaoce'ct  s'enroulent  sur  les  échalas  , 
on  les  y attache  avec  précaution  , au  moyen  de  joncs , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  hors  de  la  portée  de  la 
main  ; alors  ou  les  abandonne  , et  ils  s'attachent  d'eux- 
mémes  aux  supports.  On  a soin  de  ne  laisser  monter  que 
(rois  à quatre  sarments  par  plante  ; on  supprime  les 
autres. 

En  tout  temps,  il  faut  sarcler  la  houblonnière  et  la  tenir 
constamment  nette;  en  un  mot,  il  faut  avoir  toujours  lo 
sarcloir  en  main. 

Vers  la  roi-juillet,  les  fleurs  commencent  à paraître; 
dctiT  mois  après,  les  fruits  sont  mûrs.  On  en  fait  la  récolte 
en  détachant  les  sarments  et  en  les  coupant  de  1 mètre 
à I mètre  30  centimètres  de  (erre  ; on  enlève  les  échalas,  et 
on  les  porte  avec  préraniion  dans  l'endroit  destiné  à la 
ciicilleUe  du  houblon  ; là  , on  dégage  les  semences  de 
réchalas , on  cueille  le  fruit  et  on  le  poKe  immédiatement 
au  séchoir.  La  manière  dont  se  fait  cette  opération  ne 
contribue  pas  ]>eu  à procurer  de  la  qtsahié  au  bôublon  , 
qui  doit  développer  une  odeur  forte  cl  particulière , cl 
offrir  une  couleur  blanchâtre. 
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L«  »échoir  est  cooslruit  de  manière  à receroir  le  hou- 
blon sur  un  lâltis  élevé  de  2 mètres  50  ceoliiDèlres  au- 
dessus  du  soif  où  l'on  colretient  des  braises  allumées  qui 
(Ustiibuent  dans  tout  le  séchoir  une  chaleur  modérée.  Sis 
heures  suffisent  pour  la  dessiccation  complète  du  houbloUf 
que  Ton  enlève  au  bout  de  ce  temps , et  que  l'on  va  dé- 
poser en  tas  sur  le  plancher  d'un  grenier,  où  on  le  laisse, 
ï l'abri  des  courants  d'air,  jusqu'au  mois  de  décembre. 
Alors  on  emballe  le  houblon  dans  de  grands  sacs,  où  il 
est  fortement  serré  pour  être  livré  au  commerce. 

Après  la  récolte  du  houblon , dans  le  courant  de  novem- 
bre f on  coupe  les  plants  au  pied , et  l'on  donne  à la  bou- 
blonnière  un  labour  général , qui  consiste  k bien  bêcher 
la  terre,  en  évitant  de  blesser  les  racines.  Quand  l'approche 
des  gelées  se  fait  sentir , on  met  la  hotihtonnière  en  mot- 
tes, c'est-ènlire  que  l'on  amoucèle  au-dessus  des  plants 
la  terre  qu’oQ  enlève  tout  autour , ahn  que  le  froid  ne 
puisse  pénétrer  Jusqu'aux  racines.  Avant  de  les  recouvrir 
de  terre  on  a soin  de  les  rechausser  un  peu  , et  de  les  gar- 
nir d'une  couche  de  5 à 0 centimètres  de  bon  fumier  de 
vache.  Au  commencement  du  printemps  suivant , on  abat 
les  mottes,  en  engraisse  de  nouveau  avec  lo  fumier  de 
▼acbe,  et  l'on  renouvelle  le  labour  général,  beaucoup  de 
cultivateurs  ont  l'babiltide  de  répandre  après  cela  de  la 
gadoue  sur  les  plants.  La  boublonnièrc  ainsi  préparée  , il 
est  rare  que  l'on  soit  dans  la  nécessité  d'arroser  pendant 
la  végétation  ; il  est  vrai  que  ces  plants  n'exigent  point 
une  grande  humidité. 

La  dépense  approximative  qu'occasionne  l'établissement 
d'une  boublonnièrc  est,  par  chaque  Journal  (mesure  de 
Belgique)  : 

Pour  la  main-d'œuvre  employée  à labourer, 
préparer  et  planter  la  houblonnière , 30  fr. 

Pour  le  fumier , 30 

Pour  écbalas  (dépense  annuelle, y compris 
l'intérét  et  la  dépense  première  ) , 55 

Total.  . . 115  fr. 

Quant  au  produit  moyen  du  houblon,  l'ou  peut  comp- 
ter, lorsqu'il  réussit  bien,  sur  1/9  kilog.  au  moins  par 
plant i or,  comme  dans  nn  journal  de  terre  on  |>eul 
avoir  1,950  plants  de  houblon , espacés  comme  il  a été  dit 
plus  haut , il  n’csl  pas  exagéré  d'avancer  qu'une  houblon- 
nière  d'un  journal  de  superficie  rap(>orle  dans  une  bonne 
année  695  Ulog.  de  houblon,  sur  lesquels  il  reste  toutefois 
A percevoir  les  frais  de  récolte  et  d'emmagasinage.  Sui- 
vant Burger  , une  bonne  houblonniére  peut  rcudre  en 
moyenne  7 4 9 quintaux  métriques  par  hectare.  Les  frais 
du  quintal  métiique  ont  été  établis  par  M.  Sigiimouü 
Kolb  4 environ  317  fr.  {Cutiivaleur , 1835)î  le  produit 
brut  serait  donc  d'environ  9,700  fr.  par  hectare.  On 
voit  combien  cette  culture  mériterait  d'étre  encouragée 
en  France  , ainsi  qu'on  le  fait  au  delà  du  Rliiu. 

SutiAKCE  Bonis. 

uovz»  (/fgrIcuUure.)  La  boue  est  un  instrument  de  fer 
plus  ou  moins  recourbé,qui  sert  àameublirle  terrain  autour 
d'  .ne  plante  en  végétation.  Le  bouage  s'exécute  4 la  main 
ou  4 l'aide  de  bestiaux  qui  traînent  sur  les  semis  ou  entre 
les  plants  des  tnslrumenls  de  diverses  formes.  Cet  instru- 
meuts  sont  le  (vetit  exürpaleur,  le  scariricalcur  4 deux  ou 
trois  fers,  et  la  bmie  4 cbevai.  Les  piaules  |>«uvcnt  être 
bouées  4 la  main,  quelle  que  soit  leur  grosseur  et  leur 


ordre  sur  le  terrain.  Le  bouage  4 l'aide  d'animaux  n'est 
au  contraire  praticable  avec  avantage  que  lorsque  les 
plants  sont  espacés  d'une  distance  uniforme.  Le  bouage  4 
la  main  ameublit  le  terrain  non-seulcmeot  autour  des 
Uges,  mais  encore  sous  leurs  racines;  il  n'attaque  et  ne 
détruit  que  les  plantes  superflues  ou  les  herbes  nuisibles  j 
mais  il  est  dispendieux  et  réservé  pour  la  petite  culture. 
Les  boucs  traînées  par  les  animaux  remuent  la  terre  entro 
les  rangées  de  plants,  mais  ne  retournent  point  celle  qui 
tuuche  immédiatement  les  liges  ; car  on  a soin  de  ne  pas 
approcher  le  fer  de  la  boue  aiser  près  pour  offenser  les 
racines.  Ces  instruments  briient,  entraînent  ou  culbutent 
un  très-grand  nombre  de  plants  , et  ne  dispensent  pas  de 
l'emploi  de  la  houe  4 main  pour  diviser  la  terre  entre  les 
liges  elles-mêmes  ; mais  on  peut , avec  la  houe  4 cbevai , 
travailler  4 peu  de  frais  une  grande  étendue  de  terrain. 

Le  bouage  à la  main , beaucoup  plus  parfait , est , dans 
la  plupart  des  cas,  trop  coûteux.  L'emploi  de  la  houe  4 
cheval  est  principalement  applicable  4 la  culture  tur 
rangée  , dont  on  peut  dire  qu'il  est  le  complément.  L'em- 
ploi des  semoirs  a beaucoup  répandu  l'usage  de  la  boue 
à cbevai.  bsTNtnevTs  iritoibes.  ) 

SuiLAvue  Dodiv. 

■ooiLLB  (licvite  asthbacite  }.  {C/timie  indus- 
trieile.)  L'importance  qu'a  acquise  la  bouille  depuis  un 
demi-siècle , par  les  usages  auxquels  elle  a été  employée  et 
par  la  diminution  toujours  croissante  du  bois,  qu'elle  peut 
remplacer  dans  la  plupart  des  cas,  conduit  nécessairement 
à la  rechercher  dans  toutes  les  localités  ou  l'on  a pu  soup- 
çonner son  existence  et  4 mieux  utiliser  toute  celle  que 
fournissent  les  exploitations. 

Il  en  est  de  la  houille  comme  des  minerais  ; si  l’on  ne 
peut  dire  d'une  manière  absolue  que  telle  espèce  de  ter- 
rain soit  absolument  inconciliable  avec  certaines  sub- 
slaoccs,  il  est  du  moins  rationnel  de  ne  les  rechercher 
que  dans  les  conditions  où  l'expérience  prouve  que  l'on 
peut  espérer  de  les  rencontrer;  faute  d'avoir  suivi  ce 
principe,  des  individus  comme  des  compagnies  ont  souvent 
été  conduits  4 des  dépenses  considérables  ou  4 de  désas- 
treuses opérations. 

Les  houilles  ne  se  rencontrent  ni  dans  les  terrains  pri- 
mitifs ni  dans  les  terrains  récents,  c’est  dans  des  forma- 
tions intermédidires  des  grès  et  schistes,  qui  itortent  te 
nom  de  bouillers  ou  de  calcaires  secondaires,  qu’on  les 
trouve. 

Les  houilles  de  la  première  de  ces  formations  sont  de 
meilleure  nature  que  celles  que  l'on  rencontre  dans  le 
calcaire  , ces  dernières  sont  le  plus  ordinaiicmeol  sèches. 

On  a vu  4 l’article  Exeloitatiok  des  ■ibes  les  divers 
modes  de  travail  suivis  pour  l'extraction  de  la  bouille  du 
sein  de  la  terre , nous  n'avons  à nous  occujier  ici  que  des 
caractères  des  diverses  variétés  de  bouille  et  de  leur 
emploi. 

Relativement  4 l'industrie,  les  bouilles  peuvent  être 
divisées  en  trois  classes  : houiUes  grasset  ou  coïtantes , 
houittes  sèches  et  houilles  compactes, 

1«  La  houille  grasse  ou  collante  est  d’un  noir  brillant, 
sa  cassure  est  concboldc , inégale,  larotllcusc  et  schis- 
teuse ; elle  pèse  4 peu  près  45  kilog.  le  pied  cube;  exposée 
4 l’action  de  la  chaleur  , elle  se  gonfle  , se  ramollit,  les 
fraginculs  se  soudent  entre  eux  de  maniéie  4 ne  former 
quelquefois  qu'une  seule  masse;  quelques  variétés  mémo 
se  ramollissent  assea  pour  qu’une  partie  s'écoule  au  travers 
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dc!t  j^rilles  qui  il  sopportcnC.  Kllc  donne  une  fumt-c  tpaiise, 
d*unc  Oilrur  plu(6t  aromatique  que  d^tagr^ablc.  La 
nammc  «t  blanche.  Les  variétés  très-collantes,  ou  chat^ 
bon  maréchal  ou  dr  forge,  sont  très  avantageuscmeiU 
cniploféei  pour  ta  forge,  parce  que  la  croilte  qui  se  forme 
cinj>éche  la  déperdition  de  la  chaleur , se  soutient  d’elié- 
même,  et  permet  de  retirer  le  fer  sans  déranger  le  foyer; 
sur  la  grille  des  fourneaux  elles  offrent  rinronsénicol 
d'ohnrtier  les  courants  d’air  et  exigent  qu’on  brise  sou> 
vent  avec  le  tisonnier  la  masse  solide  qui  provient  de  leur 
agghitinalion.  Ces  diverses  variétés  de  houilles  grasses 
offrent  souvent  des  empreintes  de  végétaux,  elles  con- 
ticnoent  souvent  des  pyrites,  mais  leur  inflammation 
spontanée  est  plus  rare  que  celle  des  houilles  maigres  : 
c'est  seutemml  la  houille  menue  qui  subit  quelquefois  ce 
genre  d'action,  f.es  houilles  sont  peu  hygrométri>|ues , 
elles  absorbent  même  peu  d'eau  quand  elles  sont  plongées 
dans  ce  liquide. 

ün  trouve  quelquefois  des  fragments  volumineux  de 
houille  assez  purs,  mais  le  plui  ordinairement  ce  com> 
busiibic  renferme  quelque  mélange  ; Targilc  est  la  matière 
la  plus  commune;  elle  lui  communique  beaucoup  de 
dureté , on  l’y  trouve  entièrement  mêlée. 

Le  rarl>onale  de  chaux  se  rencontre  quelquefois  raélé 
inUmnnent . mais  le  plus  ordinairoment  en  feuillets  in> 
terralés  cuire  les  hanrs  de  houille. 

t»n  rencontre  fréquemment,  surtout  en  Angleterre,  du 
carbonate  de  fer  argilnix,  en  rognons,  d.ins  les  couches 
de  houille  : c'est  un  grand  avantage  quand  il  y est  abon- 
dant; rcxploUation  a lieu  en  même  temps  que  celle  de  la 
houille  , et  le  haut  fourneau  peut  être  approvisionné  avec 
la  plus  grande  facHilé. 

A peine  rencontre- t on  quelques  houilles  qui  oc  con- 
tiennent des  pyrites  de  fer  qui  offrent  de  graves  incon- 
vénients parleur  transfonnalion  en  sulfate , et  donnent 
quelquefois  lieu  même  à des  combustions  spontanées. 

Toutes  Ici  houtlles  fournissent  une  assez  gr.iiide  pro- 
portion de  cendres  infusibles,  mais  qtit,  s'ogglomérant 
avec  une  petite  quantité  de  houille,  forment  une  crasse 
cpii  encombre  biciiiôt  Ici  grilles  , gêne  he.iucoup  lo  tra- 
vail, et  otdige  le  chauffeur  A tin  nettoyage  fréquent. 

Les  houilles  grasses  peuveut  se  diviser  en  deux  sec- 
tions : les  houilles  grasses  et  lendrcs  , qui  brfticnt  en 
se  Ivouraouriant , et  même  se  fondent  prestiue  complète- 
ment; cl  Ici  houilles  grasses  et  dures , qui  se  bour- 
sourtent  moins  et  brdicnl  avec  une  chaleur  plus  soutenue. 

La  houille  sèche  ou  maigre  est  plus  lourde  et  plus 
solide  que  les  précédente»  ; elle  ne  »o  brise  pas  avec  autant 
de  facilité,  sa  teinte  est  d'un  noir  moins  vif;  quelquefois 
elle  a une  cassure  plus  éclatante  ; soumise  à l'action  de  la 
chaleur,  elle  s'ennamme  difficilement,  ne  se  gonfle  pas, 
les  fragments  ne  s'agglutinent  pas  , l'odeur  qu'elle  dégage 
est  désagréable,  la  flamme  est  blanche  cl  Jaune;  cette 
bouille  contient  moins  de  bitume,  mais  il  s'y  trouve  plus 
également  répandu  que  dans  les  variété»  grasses  ; le  coke 
qu'elle  fournit  est  généralement  d’une  médiocre  qualité. 

Les  bouilles  lèches  ne  présentent  que  Irès-ramncnl  de» 
empreintes  de  végétaux;  elle»  renferment  généralement 
beaucoup  de  pyrite»,  qui,  eu  absorbant  l'oxygène  de  Tair 
et  l’humidité,  délerinineot  souvent  de»  combustions  spon- 
tanée» quelquefois  très-dangereuses  ; elles  sont  fréquem- 
nivnt  couveiles  de  petites  efflorescenees  de  sulfate  de  fer 
et  »e  délitent  «ans  être  Couché.-**. 


Quand  un  accident  de  ce  genre  a lieu  , auMilèt  qu'on 
s'en  aperçoit , il  faut  étendre  la  houille  i la  pelle,  la  jeter 
A la  volée  sur  le  terrain , et  ne  pas  y verser  d'eau  ; ce 
dernier  moyen  ne  doit  être  employé  que  dans  le  cas  où  la 
masse  brûlerait  avec  flamme  , mais  il  faudrait  alors  l'im- 
merger avec  une  grande  quantité  de  liquide. 

Les  bouilles  trës-sècbes  sont  quelquefois  employées  i 
cause  de  la  Irès-pelilc  quantité  de  fumée  qu'elles  produi- 
sent; par  exemple,  pour  foura/ffer  les  grains , et  dans 
des  localités  0(1  l'épaisse  fumée  de  îa  houille  grasse  nui> 
tait  au  voisinage. 

3**  La  houille  compacte  est  d'un  noir  grlsllre , à cas- 
sure ondée  ou  plane,  sc  brisant  facilement,  et  louvcnC 
en  fragments  plus  ou  moins  cubiques;  elle  s'enflamme 
facilement,  brûle  arec  une  flamme  brillante,  donne  peu 
de  chaleur  et  laisse  peu  de  réiidu  ; le  pied  cube  pèse  en- 
viron 43  kilog.  Cette  variété  est  connue  sous  le  nom  de 
cannet  coat;  elle  est  peu  répandue. 

Suivant  l’usage  auquel  on  les  destine , on  choisit  parmi 
les  diverses  variétés  de  houille  celle  qui  est  de  nature  k 
mieux  réaliser  l'effet  désiré. 

Mus  elles  renferment  d'hydrogène  , plus  les  houilles 
sont  fusibles  et  le  coke  combustible;  les  houilles  conte- 
nant beaucoup  d’oxygène  sc  ramollissent  peu,  et  donnent 
du  coke  pulvérulent. 

Les  houilles  qui  ont  l'éclat  de  la  poix  renferment  moins 
de  carbooe  que  cullet  dont  l'éclat  est  vitreux  ; lorsqu'elles 
offrent  un  éclat  vif,  et  qu'elles  sont  très-friables,  elles 
renferment  beaucoup  de  carbone  et  en  mémo  temps  beau- 
coup d'bydrogèiic , qui  est  même  plu»  abondant  encore 
lorsque  la  couleur  de  la  houille  est  brun  noir. 

Les  bouilles  d'un  noir  intense,  d’un  éclat  vif  et  d'une 
grande  dureté,  contiennent  beaucoup  de  carbone  cl  plus 
d'uxygètie  que  d'hydrogène;  une  couleur  noire,  un  as- 
pect mat.  de  la  durcie,  sont  les  caractères  des  houilles 
qui  coniicnncnt  moins  de  carbone  et  beaucoup  plus  d'oxy- 
gêne  que  d'hydrogène. 

Les  forges  consomment  des  bouilles  très-collantes  et 
susceptibles  de  produire  une  croûte  très-solide  , qui  con- 
centre beaucoup  plus  ta  chaleur  ; par  exemple,  les  varié- 
tés tendres.  La  grille  exige  des  houilles  médiocrement 
collantes  et  fournissant  une  flamme  longue,  ce  sont  sur- 
tout les  variétés  dures.  Pour  le  chauffage  des  chaudières 
surtout,  on  doit  rechercher  celles  qui  contiennent  le 
moins  de  pyrites.  Pour  la  fabrication  du  coke,  celle  der- 
nière variété  est  encore  la  meilleure  ; elle  fournit  un  com- 
bustible plus  compacte  , moins  friable  et  brûlant  avec  un 
plus  grand  dégagement  de  chaleur.  Les  houilles  maigres 
sont  consommées  pour  les  opérations  qui  n’exigent  pas 
de  flamme. 

La  proportion  des  cendres  que  fournissent  toutes  les  es- 
pèces de  houilles  mérite  d'attirer  l'attention,  puisqu'en 
même  temps  qu'elles  diminuent  dans  un  très-grand  rap- 
{Hirt  la  quantité  réelle  de  combustible,  elle»  encrassent 
les  grilles,  et  réagissent  sur  le»  produits  que  l’on  veut 
obtenir.  Quelques  fabticants  instruits  ne  consomment 
jamais  que  des  houille»  foiirniBsanl,  terme  moyen,  au  plus 
10  p.  0;0  de  cendres;  le  commerce  en  fournit  souvent  qui 
dunni-nl  plus  de  30  p.  0;0. 

^oui  iudiqucrooi  à la  fin  de  cet  article  les  procédés 
pour  connaître  la  valeur  comme  combustible  d'une  houille 
ou  d’un  coke. 

La  houille  sc  vend  ordinairrmenl  h la  mesure;  irs 
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bouilles  eo  masset  volumineuses  sool  les  seules  que  Poti 
livre  au  poids.  VhectolUre  ras  de  houille  en  morceaux , 
ou  bonne  gaitlfUe,  pèse  de  80  à 90  kilog.  A Paris , on  en 
livre  de  70  à 77  kiiog.;  à Hive-dc-Cier , le  poids  de  l'hec- 
lolitre  de  houille  menue  varie  de  80  à 8S  küog.;  il  esl  de 
80  pour  le  mélange  de  menu  et  de  gros , appelé  Marl- 
borough,  et  de  65  à CG  pour  la  iiouille  gréle^  ne  conte* 
nant  aucun  mélange  de  menu. 

L’bectnliirc  comble  peut  peser  Jusqu'à  tOO  kilog. 

La  xwie  de  houille  renferme  13  hcclolltrcs  combles  ou 
15  bectûIUi'c  ras. 

Quand  les  opérations  n'exigent  pas  de  grosse  bouille, 
le  tout-venant  est  préférable,  parce  que,  au  même  vo< 
lume  , il  pèse  davantage. 

Le  nom  des  diverses  houilles,  suivant  leur  grosseur, 
varie  dans  les  différents  pays  d'exploitation. 

LI6!<lTeS. 

On  distingue  généralement  les  lignites  des  houilles  par 
les  caractères  des  végétaux  que  l'on  y remarque,  quoique 
dans  certaines  variétés  il  faille  les  y recherrher  avec  a(* 
lentioD  ; ces  caractères  sont  même  évidents  dans  les  char- 
bons qui  en  proviennent. 

Les  lignites  se  rencontrent  dans  les  terrains  secondaires 
et  dans  ceux  de  transport.  Les  variétés  que  l'on  trouve 
CD  couches  importantes  sont  recouvertes  par  un  calcaire 
coqtiillier  marin  ou  par  des  coulées  de  laves  volcaniques. 

La  couleur  des  lignites  varie  du  noir  brillant  au  jaune 
brun  ; iis  briülent  avec  une  flamme  bleue  et  jaune,  et  déga* 
gent  une  odenr  plus  ou  moins  fétide;  ils  ne  se  bonrsou- 
fl«  nt  pas  ; les  fragments  ne  se  soudent  pas  ensemble;  la 
cendre  qu'iti  fournissent  est  pulvérulente. 

1»  Lignite  jaxi'L  bous  ne  citerons  qu*en  passant  la 
rariétéconnuesous  le  nom  Aejoyetoujals,  d'une  couleur 
noire  brillante,  d'une  apparence  vitreuse,  très  compacte, 
à cassure  luisante,  suiccplible  de  se  tourner  et  de  pren- 
dre un  beau  puli , et  que  l'on  a beaucoup  employée  au* 
trefois  pour  fabriquer  des  bijoux  actuellement  passés  de 
mode,  et  remplacés  souvent  par  du  verre  violet  posé  sur 
un  fond  noir.  En  brûlant  le  jayel , on  y découvre  U struc- 
ture végétale. 

3«  Lignite  friable.  On  le  rencontre  en  baucs  assez 
puissants  dans  des  dépôts  sablonneux  appuyés  sur  le  cal- 
caire ; quelquefois  il  forme  des  couches  alleruaol  avec  les 
marnes  coquilltères. 

Ce  lignite  est  d'un  noir  brillant  ; on  y distingue  le  tissu 
végétal  ; a l'air , il  se  délite  en  petits  fragments  cubiques  ; 
la  quantité  de  pyrites  qu'il  renferme  en  produit  facile- 
ment la  combustion  spontanée  ; il  brûle  avec  llamme  , en 
dégageant  une  odeur  désagréable;  il  ne  peut  servir  à la 
forge,  mais  on  l'emploie  sur  la  grille  et  pour  la  calcina- 
tion de  la  chaux. 

3«  Lignite  fibreux.  Il  offre  une  teinte  terne,  variant 
du  brun  au  jaune  de  bois  ; la  texture  ligneuse  y est  très- 
aensibiu;  il  est  cassant  et  brûle  avec  hainme  et  une  odeur 
UésagKable;  ou  l'emploie  sur  la  grille. 

4”  Lignite  terreux.  En  masse  friable,  d'un  brun  terne 
plus  ou  moins  foncé;  humecté,  il  le  moule  ; ou  y reenn- 
naît  encore  quclc(ues  indices  de  tissu  végétal  ; il  brûle  eu 
donnant  à (leinc  de  la  flamme  et  avec  un  assez  fort  dévelop- 
pement de  chaleur;  l'odeur  qu'ii  répand  est  tièi-désagréa- 
Me;  on  s'en  sert  pour  préparer  les  cxMDSts  végétales , 
d'une  très-grande  utilité  pour  r.vgrlculture. 


Partout  où  on  rencontre  des  lignites  bien  combustibles , 
on  peut  en  tirer  un  utile  parti,  soit  pour  le  chauffage  des 
chaudières , soit  (tour  le  grillage  des  minerais , la  fabrica- 
tion de  la  chaux,  etc.;  mais  on  ne  pourrait  s'en  servir, 
par  exemple , au  haut  fourneau  ni  au  four  à réverbère. 

CO&B. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  {vox.  IUut  FounsiEAu) 
c'était  seulement  A l'état  de  coke  que  la  houille  était  em- 
ployée pour  l'extraction  du  fer  de  ses  mioer.iis;  c'est  en 
ce  même  état  qu'on  le  fait  sersir  à un  grand  nombre  d'o- 
pérations industrielles  pour  beaucoup  desquelles  la  bouille 
ne  pourrait  être  remplacée  par  le  combustible  cru. 

Relativement  A la  production  du  coke,  les  houilles 
peuvent  être  divisées  en  deux  classes  : celles  qui  s'agglu- 
tinent Facilement  et  donnent  des  cokes  frittés  et  même 
fondus;  les  houilles  qui  fournissent  du  coke  qui  conserve 
le  volume  du  combusiihle  cru , cl  ;>armi  celles-ci  il  eu  est 
mémo  qui  se  délitent  par  l'action  de  U chaleur,  de  sorte 
que  le  coke  s'offre  en  fragments  plus  itclits  que  la  houille 
dont  il  provient. 

Ce  ii'esl  j.imais  à l'état  de  masse  volumineuse  que  la 
bouille  est  employée  pour  fabriquer  du  coke,  on  réserve 
pour  cet  usage  les  rragments  et  le  poussier,  provenant 
toujours  en  si  grande  quantité  de  rcxpioitalioo  ou  des 
Iranipoiis.  Les  houilles  coUaolei  sont  les  seules  qui  peu- 
vent, à l’état  de  poussier,  dunuer  directement  du  coke, 
et  sans  aucun  soin  particulier. 

Ueux  procédés  principaux  sont  suivis  pour  la  fabrica- 
tion du  coke , la  carbonisation  d l*aîr  libre  et  dans  des 
fours. 

Jo  Carbonisation  à l‘air  libre-  En  Angleterre  on  fait 
le  plus  généralement  usage  de  ce  procédé  , auquel  oo  at- 
tribue surtout  l'avantage  de  mieux  séparer  le  soufre  que 
renferme  la  plusgran<1epar<iedeihuuiilei,eiauqiiel  onal- 
tribue  les  mauvais  effets  du  coke  dans  la  fabrication  du  fer. 

Sur  un  terrain  aplani  coovriiablemeiit,  on  construit  une 
cheminée  cii  briques  de  champ,  de  lw,30  A l*n,40  de 
hauteur,  uffraut  un  grand  nombre  d'ouvertures  destinées 
A produire  un  tirage;  au  dessus  de  ceUo  chemiocc  on 
place  un  tuyau  en  tôle  de  30  A 4û  cent.  ; on  place  autour 
de  la  cheminée  , et  (tour  former  la  base,  les  plus  gros 
morceaux  de  houille , ut  l'on  établit  ensuite  ries  tas  coni- 
ques; ou  les  recouvre  avec  du  menu  cl  du  poussier  jus- 
qu’au-dessus de  la  partie  supérieure  de  la  cheminée,  en 
laissant  50  cent,  environ  découverts  A ta  base;  ces  las  ont 
de  5u*,35  à 5 mètres  de  diamètre,  et  renferioent  douze 
loiiucs  de  houille;  ou  met  le  feu  aux  tas  en  jetant  du 
combustible  enflammé  dans  la  cbeminév,  et  quand  l'in- 
flammation se  propage  ou  couvre  la  surface  avec  du  pous- 
sier; la  carbonisation  est  achevée  en  deux  jours  et  demi  ou 
trois  jours,  on  laisse  refroidir  pendant  quatre,  on  verK* 
de  l'eau  par  des  ouvertures  pratiquées  eu  divers  points, 
cl  on  démolit  le  tas. 

Lu  prix  élevé  de  ta  houille , la  grande  quantité  de  menu 
que  l'on  oblicnl  dans  tos  expluilaiiuns , U dimioulion 
considérable  de  valeur  que  ce  cumbusiibic  éprouve  en  se 
réduisant  aiusi  eu  Fragmenli  d'un  lrèi-;>eUt  volume,  ont 
itû  faire  rechercher  les  moyens  de  fabriquer  du  coke  par 
la  combustion  en  tas,  en  sc  servant  de  bouille  très-divi- 
léc  ; A Saint  Étienne  ou  passe  la  bouille  A la  claie  pour 
retirer  tous  les  fragments,  et  l'on  ne  se  sert  pour  fabriquer 
le  coke  qiip  de  la  partie  qui  passe  au  travers. 
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Il  est  n^ceuaire  de  pratiquer  dans  une  mauc  lemblable  | 
des  canaux  i)our  la  circulation  de  Pair , et  de  donner  as-  ; 
aez  de  consistance  i la  roaise  pour  qu'elle  se  maintienne  | 
Jusqu'au  moment  où  elle  s'agglutine;  on  y parvient  en  la 
tassant  aprt^i  l'avoir  mouillée  en  l'étendant  sur  le  sol,  y 
versant  de  l'eau  et  la  remuant  avec  un  ribic. 

Les  tas  sont  coniques  ou  prismatiques , suivant  les  loca- 
lités; cependant  il  parait quel'on  a renoncé  aux  premiers, 
qui  exigent  plus  de  main-d'œuvre  et  de  terrain. 

On  Forme  ces  tas  coniques  au  moyen  d'un  moule  en 
planches  réunies  par  le  moyen  de  croebets  et  percées  de 
trois  rangs  de  douze  trous  circulaires,  dont  le  premier  est 
à la  hauteur  du  sol. 

On  plante  verticalement  au  centre  une  pièce  de  bois 
carrée,  et  on  fait  pénétrer  par  chaque  ouverture  du  rang 
inférieur  un  pieu  circulaire  de  80  millim.  à 1 cent,  de 
diamètre,  portant  à son  extrémité  un  anneau  placé  en 
dehors  de  l'enveloppe  ; ou  tasse  alors  successivement  avec 
un  pilon  la  bouille  mouillée,  et  on  place  la  seconde  ran> 
gée  de  pieux,  et  ainsi  de  suite  successivement , en  pla> 
çant,  sur  la  longueur  de  chaque  pieu  horizontal , trois 
pieux  verticaux  qui  font  communii|uer  chaque  série  de 
canaux  ; on  enlève  alors  les  pieux  en  les  tirant  par  leurs 
anneaux. 

Les  tas  coniques  ont  4 mètres  de  diamètre  i la  base, 
3>n.35  à la  partie  supérieure,  et  1 mètre  environ  de  hau- 
teur; ils  contiennent  75  bènes  de  100  kilog.  chacune;  U 
faut  six  ouvriers  pour  ce  travail;  l'un  arrange  la  houille, 
le  second  la  lasse,  le  troisième  la  jette  dans  le  moule, 
le  quatrième  l’amène  dans  les  hroueltcs  que  remplit  le 
cinquième , et  le  dernier  est  occupé  i la  nvouiller  ; le  ma- 
nœuvre passe  la  houille  à la  claie.  Ces  ouvriers  font  trois 
las  par  jour. 

Les  tas  prismatiques  ont  16  i 19  mètres  de  loi>gueur, 

1 mètre  de  hauteur , 1>n,30  de  largeur  à la  base  , cl  65 
cent,  à la  partie  supérieure  ; on  pose  d'abord  une  planche 
en  forme  de  trapèze  , légèrement  inclinée  et  maintenue 
par  deux  leviers  en  Fer  que  l'on  enfonce  en  terre  intérieu- 
rement en  plaçant  ensuite  les  planches  latérales  réunies 
par  des  crochets  et  maintenues  par  des  leviers  ; les  plan- 
ches portent  trois  rangées  d’ouvertures,  servant  au  pas- 
sage des  pieux.  La  planche  de  Tune  des  extrémités  est 
percée  de  quatre  trous;  celle  de  l'extrémité  opposée  n'en 
porte  qu'un  par  lequel  on  passe  un  pieu  plus  conique  que 
tes  autres  et  de  3*n,i5  à 4 mètres  de  longueur,  contre 
lequel  viennent  s'appuyer  Inut  les  autres;  quand  on  a 
formé  un  tas  de  4 mètres  , on  enlève  la  planche  de  cette 
extrémité  et  on  continue  le  travail  de  la  même  manière. 
Six  ouvriers  sont  également  employés  à ce  travail. 

Pour  conduire  la  carbonisation  il  faut  trois  ouvriers 
qui  travaillant  douze  heures  par  jour;  quand  iis  veulent 
commencer  la  carbonisation,  ils  placent  sur  les  ouvertu- 
res, et  à 16  cent,  de  hauteur,  des  morceaux  de  houille  au 
milieu  des({uels  ils  Jeltcnl  un  peu  de  combustible  en- 
flammé qui  propage  bientôt  la  combustion  dans  la  masse; 
quand  la  combustion  est  achevée,  la  flamme  cesse,  la 
masse  est  seutement  incandescente  ; les  ouvriers  couvrent 
les  las  avec  de  la  terre  pour  arrêter  l'opération  ; quelque- 
fois, pendant  qu'ils  sont  en  feu,  on  y iolrodiiit  de  l'eau 
par  1.1  partie  inférieure  . l'incandescence  se  ranime;  cl  il 
se  dégage  souvent  une  oilcur  d'ail  Irès  furte  qui  semble- 
rait indiquer  la  présence  du  phosphore  ou  de  i'arscnic. 

La  bouille  perd  moyennement  60  p.  0/0;  le  coke  est 


légèrement  boursouflé,  gris  d'acier , d'une  apparence  mé- 
tallique et  d'une  bonne  qualité. 

La  bouille  maigre  et  sèche,  fournissant  un  coke  non 
agglutiné,  est  rejetée  de  ce  genre  d'opération;  cependant 
il  serait  d'une  grande  importance,  pour  beaucoup  de  loca- 
lités, de  la  faire  servir  h cet  usage.  H.  Nailly  a récemment 
publié  à ccl  égard  des  renseignements  précieux  sur  les 
fours  entre  murs  employés  avantageusement  au  Creosot. 

51.  Fig.  51,  plan  i la  ban- 
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leur  de  la  sole  et  5 la  par- 
tie supérieure;  fig.5S,  élé- 
vation du  four;  tes  mêmes 
lettres  indiquent  les  mêmes 
objets  : a a plateforme,  b b 
canaux  traversant  les  pa- 
rois c c;dd  pièces  de  bols 
pliées  par  les  boulons  f f t\ 
soutenues  par  les  polelets 
g g;  O O cheminées  corres- 
pondant aux  canaux  b b ; 
M N mur  de  séparation  de 
deux  fours;  X X mur  de 
l’extrémité  du  four. 

Les  canaux  étant 
remplisde  fagotages 
ou  de  copeaux,  on 
jette  par-dessus  de 
la  houille  mouillée, 
jusqu'à  une  hauteur 


do  33  i S7  cent.,  en  la  tassant  foricmeot  avec  la  batte,  et 
en  continuant  ainsi  couche  par  couche  jusqu'à  6 cent,  au- 
dessus  des  murs  ; au  moyen  d'un  pieu  conique  armé  d'un 
sabot  en  fer  on  pratique  des  cheminées  de  1 1 cent,  à la 
base  et  19  cent,  à la  partie  supérieure,  descendant  jus- 
qu'aux canaux,  à 33  ou  38  ceol.  de  distance  ; on  remplit 
les  cheminées  de  charbon  gras,  collant,  menu,  mouillé  et 
bien  tassé,  et  oo  perce  dans  leur  centre  une  ouverture 
d'un  diamètre  moitié  moindre. 

C'est  au  double  percement  des  cheminées  et  an  rem- 
plissage avec  du  charbon  gras  qu'est  drt  l'avantage  de  ce 
procédé;  auparavant,  quand  on  mettait  le  fourneau  en 
feu,  les  parois  des  ebemmées  s’éboulaient  cl  il  n’y  avait 
plus  de  courant  d'air  ; tandis  que  le  charbon  collant  forme 
des  cheminées  solides  qui  permettent  facilement  le  pas- 
sage de  l'air  et  de  la  flamme,  la  quantité  de  coke  étant  plus 
que  doublée,  clla  carbonisation  étant  opérée  1/3  plus  vite. 


F/g.  53. 


Ce  genre  dccarbooisa- 
tioD  exige  des  soins  pour 
roaintonir  libres  les  ca- 
naux cl  les  cheminées. 
Four  défourner  on  abat 
le  mur  X X et  l'on  peut 
recommencer  une  opéra- 
tion. 

La  quantité  de  houille 
grasse  varie  suivant  la 
nature  de  la  bouille  mai- 
gre employée;  elle  est  de 
1/10  i T/3  au  plus. 

En  suivatil  ce  procédé, 
on  a nbieuu , avec  1/3 
d'aotbracite  et  S/3  de 
bouille  grasse,  un  coke 
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homogène,  dans  lequel  raothracite  paraiMait  fondue. 

Carbonisation  en  four*.  Les  fours  anglais,  d'une 
forme  allongée , ftg.  55 , ont  deux  porlea , l'une  pour  le 
chargeaient,  et  Tautre  pour  le  défotirncmcnt  ; leur  capa> 
rilé  permet  d'y  carboniser  au  moins  le  double  de  bouille 
que  dans  les  fours  français  ; leur  longueur  est  géoé* 
râlement  de  5 mètres , leur  largeur  de  3»,8ü,  la  hauteur 
rie  la  Toûte  de  1«,30,elle  diamètre  de  la  cheminée 
de  44  à S5  centimètresi  une  porte  en  fonteou  en  briques, 
réunies  dans  un  cadre  de  fer,  glissant  dans  un  cadre , 
ferme  chaque  ourerlure;  des  trous,  que  l'on  peut  fermer 
i volonté,  servent  à l'inlroduction  de  l'air. 

Fig.  54.  Les  fours  français, 

flg.  54,  55  et  56, 
sont  ronds , à une 
seule  porte,  le  char- 
gement s'opère  sou- 
vent par  la  cheminée; 
le  diamètre  est  de 
3‘»,50  environ , la 
hauteur  de  la  voAte 
de  I mètre,  cl  le  dia> 
mètre  de  la  cbemiuée 
de  35  centimètres  j 
l'ouverture  est  close 
par  une  porte  en 
fonte,  ou  en  briques  renferméetdans  un  cadre,  et  le  courant 
d’air,  produit  par  deux  canaux  demi-circulaires  abcd  Cf 
débouchant  4 l'extrémité  de  la  sole  par  l’ouverture  e. 

Le  massif  de  ces  fourneaux  est  en  maçonnerie;  la  sole 
est  formée  d'une  couche  de  briques  de  champ,  posées  4 
sec  sur  du  sable  ou  de  la  cendre  ; la  voûte  doit  être  en 
briques  très>réfraclairei,la  cheminée  d'une  forme  pyrami- 
dale, et  de  0»,18  4 0>»,33  de  longueur;  on  recouvre  ta  voûte 
d’une  couche  de  moellons  ; on  se  sert  d'un  ciment  de  bonne 
argile,avec  trois  ouquatre  fois  son  volume  dcbrîques pilées. 
I.a  voûte  repose  sur  des  pieds  droits  en  bonnes  briques. 

Fntre  chaque 
four  est  prati- 
qué un  canal. 

C'est  un  four- 
nrande  cegenre 
qui  a été  con- 
struit pour  le 
«hauffage  du 
^t«^>lusée  moné- 


taire.  ( Foy, 
CiAOPrsce.) 

Les  deux  es- 
pèces de  fours 
sont  conduits  de 
la  mémemauiérc: 
quand  il  s'agit  de 
les  mettre  en  feu, 
00  y allume  d’a- 
bord de  la  grosse 
houille,  qui  four- 
nit 4 peine  du 


Fig.  58. 
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coke  ; la  seconde  chauffe  en  donne  d'assez  mauvais  ; mais 
alors  la  température  estasse!  élevée  pour  unlK>n  travail, 
en  se  servant  seulement  do  menu;  aussitôt  après  avoir 
enlevé  le  coke  d’une  opération,  on  en  introduit  une  nou- 
Telle  quantité,  CQ  donnant  d'abord,  i>our  coDCûcocer  la 
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disllilatioo,  une  quantité  d'air  que  l'on  diminue  inccessi- 
vemenl;  la  carbonisation  est  achevée  quand  la  fumée 
cesse,  que  la  flamme  se  raccourcit,  devient  claire  et  légè- 
rement bleuâtre;  on  peut,  en  fermant  tontes  les  ouver- 
tures du  fourneau,  laisser  le  coke  refroidir  pendant  dix  à 
douze  heures;  on  le  retire  immédiatement  en  l'arrosant 
d'eau;  <lans  ce  dernier  cas,  on  ne  peut  (oujoiiri  charger 
immédiatement  le  four,  parce  que  la  houille  subirait  trop 
brusquement  une  élévation  de  lerepérature;  on  laisse  alors 
le  four  ouvert  pend.*mt  quelque  temps,  et  on  laisse  péné- 
trer l'air  par  des  conduits  f g^  flg.  56,  Uesttoés  4 refroidir 
la  masse  du  fourneau;  quelquefois,  au  contraire,  il  faut 
réch.tuffer  la  solo  avec  du  bois  ou  de  la  grosse  houille. 

On  enfourne  la  houille  au  moyen  de  pelles  et  de  râbles, 
cl  OD  retire  le  coke  avec  des  crochets  ; mais,  pour  les  four* 
anglais,  on  peut  se  servir,  pour  le  défoumement,  d’uo 
moyen  qui  accélère  beaucoup  le  travail,  et  no  laisse  pas 
au  four  le  temps  de  se  refroidir  ; les  portes  ont  la  largeur 
du  four;  par  l'une  d'elles  on  introiluit  une  plaque  eu  fer, 
4 laquelle  on  fixe  trois  barres  de  fer,  que  l'on  fait  {>éné- 
trer  par  le  côté  opposé  au-dessus  rie  la  couche  rie  coke; 
on  y fixe  des  chaînes  ou  une  corde  attachée  4 un  manège 
que  fait  mouvoir  un  cheval;  pouf  rendre  le  travail  plus 
facile,  la  sole  est  inclinée  d'arrière  en  avant. 

On  pourrait  appliquer  avec  avantage  ce  mode  de  dé- 
fournement  à la  carliooisaüon  sur  une  aire  rectangulaire 
entourée  de  murs  de  (rois  côtés,  et  sur  le  dernier  desquels 
00  en  monte  un  en  brique  4 chaque  opération. 

La  conduite  d'une  carbonisation  4 l’air  libre  est  beau- 
coup plus  difficile  que  celle  d'un  four;  le  coke  obtenu  par 
le  premier  procédé  est  moins  également  cuit  et  brûle 
moins  facilement  que  celui  du  deuxième,  et  il  parait  bien 
prouvé  que  le  coke  n'est  pas  mieux  déstil^iré  par  le  pre- 
mier procédé  que  par  la  carbonisation  au  four. 

Dans  quelques  circonstances,  on  a rccneilli,  comme 
produits  de  la  carbonisation  de  la  houille,  du  goudron  et 
du  noir  de  fumée;  nous  nous  occuperons  des  détails  de 
celte  opération  4 l’article  Nom  ne  rtiiêE. 

ne*  CAV8X9  DE  L'aCTIO^I  OèrAVOXABLI  DE  CIRTAinCS 
tfOiriLLCS  DAXS  LE  TRAVAIL  DU  KAUT  rUUaXEAO. 

L'opinion  admise  en  Angleterre,  et  assez  généralement 
répandue,  que  le  soufre  est  la  cause  des  mauvais  résultats 
que  fournit  la  houille  dans  le  traitement  du  fer,  a dû  né- 
eessatrement  conduire  4 préférer,  pour  la  fahricaUoo  du 
coke,  le  procédé  que  Too  regardait  comme  opérant  mieux 
la  désulfuration  de  ce  produit;  nous  venons  de  voir  que 
l'ex;>érl€ncc  a conduit  4 adopter  la  carbonisation  en  fours, 
qui  donne  plus  de  coke  et  d'une  qualité  pfUs  semblable; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  prouvé  que  diverses  variétés 
de  houilles  sont  impropres  au  travail  du  haut  fourneau. 
J'ai  cherché,  en  1888  et  1885,  dans  les  usines  de  la  Com- 
pagnie des  fonderies  et  forges  de  la  Loire  et  de  l'Isère,  â 
reconnaître  4 quelle  cause  était  dû  cet  effet,  et  je  suis  ar- 
rivé aux  conséquences  suivantes  par  l'analyse,  nombre  de 
fois  répétée,  de  beaucoup  de  variétés  de  houilles  em- 
ployées au  haut  fourneau  Uo  Vienne. 

Les  quantités  de  soufre  que  contiennent  les  houilles  et 
les  cokes  n'ont  aucun  rapport  avec  leur  manière  d'agir 
dans  le  haut  fourneau;  plnsieurs  de  celles  qui  fournis- 
sent de  très-bonne  fonte  renferment  beaucoup  plus  de 
soufre  que  des  variétés  qui,  mélangées,  même  en  faiblo 
proporUoot  avec  d'autres,  ne  donnent  que  des  fontea 
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blanches  et  des  laUlen  pÂtcux  et  d'une  couleur  noire. 

Le»  ({uantités  relalÎTct  de  rohe  cl  de  produits  volatils, 
et  le  plus  ou  moins  de  hmirsotiflemcnl  de  ta  houille,  ne 
semlilcnt  eierccr  aucune  influence. 

La  proportion  de  cendres,  variable  dans  des  liroiles  fort 
étendues,  de  3 p.  0/0,  comme  pour  certaines  houilles  .m- 
glaises  d'excellentes  qualUt^s,  telles  que  celles  de  nudlcf, 
par  exemple , jusqu'à  15  p.  0/0,  et  mi'me  plus,  pour  que 
ques  variétés  de  Saint'Étienue , ne  parait  exercer  d'in- 
fluence que  relativement  à leur  masse , qui  rend  la  fusion 
un  peu  plus  difficile. 

La  proportion  de  magnésie  dans  les  cendres  n'a  pas 
semblé  offrir  d'autre  genre  d'acUou. 

Après  avoir  imililcmcnt  cherché  à découvrir  U cause 
dos  mauvaises  qualités  de  divers  cokes,  j'ai  tenté  d'enlever 
le  plus  complètement  possihic  le  soufre  ipte  renfermait  ce 
corps , ou  d'en  déiruit'C  reffet  ; pour  cela,  J'ai  fabri<iué  du 
coke  avec  des  bouilles  imprégnées  de  lait  de  chaux,  ou  j'ai 
I>ét)élré  du  coke  Uii-mème  avec  co  liquide  j la  manière  d'a- 
gir du  combustible  a été  la  même  qu'avec  le  coke  obtenu 
par  les  procédés  ordinaires. 

Du  coke  a été  fabriqué  soui  rinfluence  d'un  courant  de 
vapeur;  U s'est  dégagé,  pendant  sa  préparation,  une  quan- 
tité considérable  d'acide  bydrosulfurique;  le  coke  n'a  pas 
été  meilleur  quoiqu'il  edt  perdu  une  grande  proportion  de 
soufre. 

Peut-être  des  quantilér  très-faibles  d'arsenic  se  rcncon- 
Irent-ellcs  dans  les  pyrites  de  fer,  dont  la  plupart  des 
houilles  .contiennent  îles  proportions  plus  ou  moins  consi- 
dérables; je  n'ai  pu  m'assurer  diretlemcDl  de  son  exis- 
tence, mais  rodeurd'arscnic  que  m'ont  présentée qucbiues 
cokes , et  l'observation  de  la  même  odeur  .alliacée  que  l'on 
observe  quelquefois  en  éteignant  ce  combustible  avec  l'eau, 
au  sortir  des  (as  de  carbonisation,  pourraient  faire  croire 
que  la  fonte  doit  à ce  métal  les  mauvaises  qualités  qu'itlle 
offre  dans  quelques  cas. 

Ayant  remarqué  que  les  cokes  qui  fournissaient  les  plus 
fielleux  résultats  au  haut  fourneau  provenaient  de  houilles 
du  bassin  de  Saint-Étienne , qui  donnent  quelquefois  une 
grande  quantité  de  tel  ammoniac,  quand  un  incendie  sc 
développe  dans  qnek|ucs  couches,  j'ai  pensé  que  la  mau- 
vaise nature  de  la  fonte  (vouvait  provenir  de  la  formation 
d'une  aaolurc;  ce  qui  semblerait  appuyer  ccUc  idée,  c'est 
que  la  fonte  des  cornues  qui  serveul  à calciner  des  ma- 
tières animales  pour  la  préparation  du  sel  ammoniac  . et 
de  celles  des  usines  d'éclairage,  devient  après  quelque 
temps  extrêmement  cassante,  et  même  presque  impropre 
à tout  usage;  on  ne  peut  la  faire  servir,  dans  l>eaucoup 
de  cas,  «lu'cn  la  fondant  avec  une  grande  proportion 
d'autres  fontes  de  bonne  qualité.  Ces  fontes  altérées  ren- 
ferment CD  combinaison  une  grande  quantité  d'aaote,  qui 
explique  bien  les  propriétés  qu'elles  offrent  et  qui  sont 
analogues  à celles  que  présente  le  fer  soumis  à l'action  du 
gaz  ammoniac  à une  température  élevée. 

A la  vérité,  le  coke  renferme  peu  d'azote,  ce  corps 
ayant  formé,  dans  la  dïslillalion  de  la  hotiîllc,  des  proiluits 
ammoniacaux  ; cependant  il  eu  reste  assez  i»our  donner 
naissance  au  produit  dont  nous  parlons. 

Les  circonstances  ne  m'ont  plus  permis  de  faire  des 
ossaii  en  grand  pour  vérifier  ou  infirmer  celte  opinion; 
j'ai  cru  cc[H;ndatit  devoir  l'émettre,  elle  pourra  peut-être 
conduire  a quelques  résultats  utiles,  même  par  ce  qu’elle 
peut  avoir  de  singulier, 


Emploi  des  poussiers  de  houille.  On  a pu  obtenir  avec 
cet  résidus  des  briquettes  ou  des  bâches  qui  sont  avanla- 
geusetuent  employées  comme  combustible  ; on  délaye  une 
I petite  quantité  d'argile  à pt>ticr  dans  de  l’eau  , au  moyen 
i du  laquelle  on  humecte  du  poussier  de  bouille,  on  com- 
prime fortement  la  pâte  dans  des  moules,  et  ou  abantionuc 
à la  dcssiccalioo  spontam^;  on  donne  aux  briquettes  la 
forme  de  disques,  de  parallélipipèdcs  ou  de  bâches,  sui- 
vant Ttisagc  auquel  on  les  destine  : si  ou  veut  obtenir  des 
briquettes  qui  te  consomment  sans  flamme,  un  se  sert 
d'un  mélange  de  1 partie  de  houille  grasse  et  2 de  bouille 
maigre  ; tu  proporUon  inverse,  le  mélange  bi  âlcrait  avec 
flamme. 

On  peut  également  utiliser  de  celle  manière  les  escar- 
billes provenant  des  grilles  sur  lesquelles  on  brâle  la 
houille  et  le  poussier  de  coke,  en  les  mêlant  avec  du  imiis- 
flcr  de  houille  et  la  quantité  d'eau  argileuse  nécessaire 
pour  les  empâter;  ces  briquettes,  mêlées  en  proportion 
convenable  avec  de  la  houille,  sur  une  grille,  économi- 
sent une  partie  de  ce  combustible. 

Il  faut  avoir  soin  de  n'employer  que  la  quantité  d'argile 
dont  la  masse  a besoin  pour  former  une  pâle  pouvant  se 
mouler  : un  excès  la  rendrait  dure,  cl  diminuerait  beau- 
coup sa  combustibilité. 

ESSAI  ne  rovvoii  CAtosiriQue  d*o?i  coiatisTiBie. 

On  commence  par  distiller  dans  une  cornue  une  quantité 
pesée  du  comhuiiihle,  et  un  pèse  le  résidu  solide;  on  in- 
cinère un  poids  déterminé  de  charbon  obtenu  , et  on  pro- 
cède ensuite  à la  détermination  du  pouvoir  calorifitiuc. 

Cet  cfiai  est  fondé  sur  la  réduction  de  la  lilharge;  on 
met  le  combustible  en  poudre  aussi  fine  que  possible  par 
le  moyen  du  pilon  ou  de  la  râpe  ; on  en  pèse  1 grâmme , 
que  l'on  mêle  avec  30  grammes  au  moins,  et  40  grammes 
au  plus,  de  litharge  ; on  place  le  mélange  au  fond  d'un 
creuset  de  (erre , et  on  verso  par-dessus  2U  â 30  grammes 
de  lilharge,  de  manière  â remplir  le  creuset  à moitié  au 
plus;  on  chauffe  peu  à peu , en  plaçant  le  creuset  sur  un 
fromage  ; la  matière  boursoufle  plus  ou  moins,  et  quand 
elle  est  fondue  on  courre  et  on  donne  un  bon  coup  do  feu 
pendant  dix  minutes.  Le  creuset  refroidi,  on  le  casse  ; si 
l'opération  a été  bien  faite,  le  culot  de  plomb  se  sépare  bien; 
ai  elle  a été  conduite  trop  rapidement,  le  culot  est  terne, 
feuilleté  et  peu  ductile,  il  reuferme  un  peu  de  lilharge. 

Si  l'on  a plusieurs  opérations  â faire  de  suite , on  peut 
couler  le  plomb  dans  une  lingotièro,  et  introduire  immé- 
diatement un  autre  mélange  dans  le  creuset. 

Lccharbou  pur  donuerait,  avec  de  la  litharge  ne  conte- 
nant pas  de  miulum,  trente-quatre  fois  son  poidsde  plomb, 
et  l’hydrogèDe  cent  trois. 

Pour  connaître  le  rapport  de  l'hydrogène  au  carbone, 
si  une  houille  contient  C de  carbone  et  V de  produits  vo- 
latils , cl  qu'elle  fournisse  P de  plomb  ; C de  carbone 
doiioani  34  x C de  plomb,  V de  matières  volatiles  ne 
P — 31  X C 

fournirait  que  P — 34  x C,  on  aurait  de 

carbone;  (es  quantités  de  calorique  développées  par  le 
charlKin,  les  matières  volatiles  et  le  combustible  non  al- 
téré, seraient  comme  34  x C,  P — 34  x C et  P repré- 

P •—  34  X C 

sentant  les  quantités  de  plomb,  ou  comme  C ■— 

P 

tl  ~ représentant  les  quantités  de  carbone. 
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La  lUbarçe  du  commerce  est  (oujours  un  peu  rouge . à 
cause  d'une  faible  (|uan(ilé  de  mtoium  qu’elle  renferme  j 
Il  faut  U chouir  de  )a  teinte  la  moins  rongellre  possible, 
et  n'en  employer  que  le  moins  jwssihle  en  excès.  Si  l’ap- 
parcncc  de  la  hoiiülo  D’arait  pas  suffisamment  indiqué  sa 
nature  d'une  roanitre  approximative,  im  essai  prt’ilmi- 
naire  suffirait  pour  faire  connaître  la  proportion  de  li- 
tliarge  i employer. 

Il  faut  toujours  faire  deux  essais  au  moini,  et  que  leur 
résultât  diffère  seulement  de  t à 9 centièmes. 

H.  Gsultier  UC  CucatT. 

BODIOA6E.  yo/'.  MCft. 

BOUES.  {T'cc/luo/oÿic.)  On  distingue  les  huiles  en  deux 
classes  sous  les  nonu  (VAuiUs  fixes  et  volatUcs;  les  pre- 
mières, soumises  i l'action  de  la  chaleur,  fournissent  des 
produits  volatils,  mais  par  suite  d'une  altération  dans  leur 
couslilution;  les  autres  se  volatilisent  en  entier  sans  alté- 
ration. 

BtlILCS  Fixes. 

Les  huiles  fixes  ont  une  saveur  douce,  sont  Insolubles 
dans  l’eau  j l’alco<d  ne  les  dissout  qn*en  proportion  extrê- 
mement faible,  excepté  celle  de  ricin;  exposées  à l'action 
de  l’air,  elles  absorbent  Poxygène  et  s'épaississent  ; les 
unes  restcnttoujoiirs  grasses  ; les  autres  se  *Jcssèchcnt,  an 
contraire,  en  un  vernis  transparent;  en  raison  de  cette 
prt'priété,  ces  dernières  sont  employées  pour  la  peinture  ; 
hoiiillicsavcc  de  la  lilhargc,  celles-ci  deviennent  beaucoup 
plus  siccatives. 

Les  builcs  fixes  sont  comhustiMes,  mais  ne  peuvent 
firrticr  par  l’approche  d’un  corps  en  combustion  ; elles  doi- 
vent |Kmr  cela  être  imbibées  dans  une  mèche. 

Traitées  parles  alc.ilis  et  Peau,  clics  sc  transforment 
en  acides  gras,  qui,  s'unissant  aux  oxydes,  produisent  des 
SAvoxs  très-différents  sous  le  rapport  do  la  solidité,  sui- 
vanl  les  espèces  d'huiles  cmpfoyécs.  Sxvo'is.) 

Soumises  i l'action  du  froid , ellos  s'épaississent  plus  ou 
moins  et  finissent  par  se  prendre  en  masse  ; si  on  les  com- 
prime .alors  dans  du  papier  buvard,  celui-ci  s'imprègne 
d'une  matière  huileuse,  et  il  reste  une  substance  solide 
plus  ou  moins  analogue  au  suif. 

Mêlées  avec  de  Pacîde  hyiKmitriquc,  les  huiles  non  sic- 
catives se  solidifient  dans  des  temps  fort  inégaux  , et  sur 
celte  propriété  est  fondé  un  procédé  |totir  reconnaître  les 
mélanges  d'huiles  de  graines  avec  celles  d'otives;  les  huiles 
siccatives  restent  liquides. 

ciitaod  on  mêle  I partie  d'huüc  areè  3/4  de  son  volume 
d'acide  hyponitrique  on  obtient  : 

T«mp« 


Couleur. 

de  U M>1sdiftc«(iun. 

lile  d*o)hc, 

vert  bleuâtre, 

73  minutes. 

— d’amandes  douces, 

blanc  sale, 

160 

— d’amandes  amères, 

vert  foncé. 

160 

— de  ooisellcs, 

vert  bleuâtre, 

103 

— de  noix  d’acajou, 

jaune  sale. 

43 

— de  ricin. 

jaune  doré. 

603 

— de  colza, 

jaune  brun. 

9.100 

M.  Rousseau  a proposé, 

pour  faire  recono.iilre  ce  oié- 

lange,  un  inslrumcnl  appelé  üuooaÊTRX.  {y or.  ce  mol  ) 
PAvnicsTiox  Dts  Huaes  ritrs. 

Les  usages  principaux  des  huiles  fixes  sont  l'éclairage, 
U fabrication  du  savon,  ta  nourriture,  le  travail  des  Lainvx, 


la  petnlurc.  Les  graines  oléagineuses  sont  d'uno  qualité 
supérieure  dans  les  années  chaudes,  sans  être  trop  sèches. 
Les  graines  sont  trop  petites  dans  les  années  qui  manquent 
d'eau  , et  elles  ne  mûrissent  pas  complètement  et  rendent 
moins  d'huilc  quand  les  pluies  sont  trop  abondantes.  Le 
colza,  dont  la  culture  est  la  plus  importante,  doit  avoir  le 
grain  pU-io,  noir,  lisse,  cl  coulant  dans  la  main  ; et,  écrasé 
sous  l'ongle,  l'Iiuile  doit  en  sortir  abondamment.  On  con- 
serve longtemps  ces  graines,  sans  qu'elles  s'altèrent,  dans 
des  greniers  bien  .véKs.  L'enveloppe  de  la  graine  sc  ride 
légèrement  par  une  faible  dessiccation;  mais  la  quantité 
et  la  qualité  de  l'huile  n'en  sont  pas  sensiblement  changées. 

On  doit  avoir  soin  de  les  remuer  de  temps  en  tcmjis  i la 
pelle  pour  les  aérer,  et  aussi  pour  empêcher  l'attaque  de 
très-pelks  insectes  qui  sc  mettent  souvent  dans  le  colza 
en  particulier,  percent  son  enveloppe  et  en  détruisent  le 
coMir. 

Lorsqu'un  amas  <1«  colza  ou  de  navette  est  ainsi  attaqué, 
te  seul  moyen  à employ  er  est  de  le  passer  de  suite  au  mou- 
lin pour  le  travailler,  ot  éviter  que  le  reste  du  grenier  n’en 
soit  infecté. 

I a fabrication  de  toutes  les  huiles  de  graine  repose  sur 
le  même  procédé  : écraser  la  graine,  la  presser  une  pre- 
mière fois  afin  d'en  retirer  rbuiie  la  plus  pure,  dite  huile 
iHt  rgc,  huile  dvfroîssnge  ou  huile  de  fleur,  l’écraser  de 
nouveau,  la  chauffer,  la  presser  une  sccoode  fois  pour  en 
extraire  cumplOtemeut  l'huile.  Cette  dernière,  moins  pure, 
porte  le  nom  d'huile  de  nbaton  de  refait. 

Tous  les  procédés  employés  arrivent  à ce  résultat , et , 
chose  remarquable,  quelque  grossiers  qu'ils  soient,  ils 
donnent  tous  à peu  près  les  mêmes  quanlitês  de  produits. 
C'est  que,  si  puissant  i|ue  puisse  être  le  moyen  de  pression 
employé,  il  est  imimssible  de  séparer  instautanimeot  toute 
rhuitc  de  ICS  enveloppes  solides.  Il  faut,  pour  qu'elle  coule, 
un  temps  assez  long.  A défaut  de  ce  temps,  les  plus  forte* 
presses  laissent  une  quantité  notable  d'huile  dans  les  tour- 
teanx;  en  même  temps  que  les  plus  faibles  et  les  plus 
grossières,  avec  un  temps  suffisant,  épuisent  les  tourteaux 
auiaut  que  le  permet  rinlérèl  économique  de  la  fabrica- 
tion. 

C'est  un  fait  bien  constaté  par  la  comparaison  des  pro- 
duits sous  les  presses  hydrauliques  de  35U,0Ü0  kil.  de 
pression  , dans  les  tordoirs  à vent  et  les  presses  à coin  de 
Lille,  et  tous  la  vieille  et  sauvage  presse  k levier  du  fabri- 
cant lorrain . 

II  en  est  au  reste  de  même  pour  l'eau , lorsqu'il  s’agit 
de  la  séparer  par  pression  des  matières  solides  qui  la  re- 
tiennent, mais  à un  degré  moindre  k cause  de  sa  moin- 
dre adhérence  moléculaire. 

Il  arrive  même , dans  la  pression  des  pktes  k porce- 
laine et  k faïence  , par  exemple , i|ue  si  l'on  veut  préel- 
ptUT  le  travail,  l’eau  n'ayant  plus  le  temps  de  sc  séparer 
des  parties  solides,  c’est  la  {dite  «(ui  passe  à travers  le  tissu 
cnveloppaut. 

La  fillntion  des  eaux  comme  des  huiles  présente  le 
mémo  phénomène  ; quand  on  la  précipite,  la  séparation 
ne  peut  plus  avoir  lieu , les  luaUères  solides  sont  entraî- 
nées avec  le  lit|uide. 

J'insisto  sur  ce  point,  parce  que  c’est  Ik  la  pensée  qui 
doit  dominer  et  diriger  toute  crtic  fabricalinn,  cl  que, 
faute  de  s'en  pénétrer  suffisamment , bien  des  manufac- 
turiers sont  tombés  dans  de  graves  erreurs , et  ont  payé 
chèrement  leur  f-xpilrienrc. 
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Koui  y r«vicD(JrODS  cq  parlaot  des  diverses  espèces  de 
presses. 

HvUe  d'olives  (OIca  Europea).  Une  mesure  d'olives 
pèse  75  liv.  poidsde  Marseille  (30  k il.  S60);  elle  coûte  d'or> 
dinaire  11  Tr.  et  rend  13  1/â  liv.  d'huile  (6  kil.  50).  Les 
résidus  du  poids  de  â3  kil.  75  payent  à peu  près  les  frais 
de  faliricalion,  ils  sont  employés  d /dire  des  mottes  d 
brûler  (on  les  ap|)«llo  gr\gnons'\. 

On  broie  les  olives  ; la  première  pressée  se  fait  à froid, 
et  les  huiles  produites  , dites  bailes  vierges  , servent  à la 
table  ; la  seconde  pressée  se  fait  à chaud,  les  huiles  tpii 
CD  résultent  sont  employées  è la  fabrication  du  savon,  au 
travail  des  laines  , etc. 

Uuilede  no/x(Juglans  regia).  Les  noix  sont  écrasées 
sons  une  meule  roulante  tiilse  en  mouvement  par  un  che- 
val. On  les  presse  sous  des  pressoirs  à vis.  et  enveloppées 
dans  des  (issus  de  laine  ou  de  crin.  La  première  pressée 
SC  fait  à Froid , comme  pour  l'oIive  ; on  ne  travaille  ainsi 
que  les  noix  blanches  et  bien  choisies;  les  produits  frais 
et  bien  reposé'S  sont  agréahU-s  au  goût , et  se  servent  alors 
sur  la  table  ; mais  celle  pureté  de  goût  disparaît  très-ra- 
pidement, et  les  huiles  de  noix  deviennent  rances  et 
amères. 

10U  kil.  de  belles  noix  mondées,  valant  à peu  près, 
dans  le  midi  de  la  France  , HU  fr.,  donnent  60  kil.  d'huile 
vierge,  du  prix  de  180  fr  les  100  kil. 

La  seconde  «lualité  d'huile  s'obtient  en  chauffant  les 
résidus  de  l'huile  vierge  que  l'on  a de  nouveau  broyés,  et 
en  la  toumeUant  à une  nouvelle  pression,  ou  bien  en 
broyant  et  pressant  des  noix  do  seconde  qualité.  Les  100 
kil.  de  noix  de  celte  espèce  valant  à peu  près  68  fr.,  don- 
nent 55  kil.  d'huile  de  140  à 150fr.  les  100  kil.  On  fabrique 
enfin  avec  les  noix  noires  et  tarées  une  troisième  qualité 
employée  pour  les  lampes  ou  la  pciulurc , et  qui  se  vend 
110  fr.  les  100  kil.;  ces  noix  sont  achetées  au  pris  de  28 
à 30  fr.  les  100  kit.,  cl  rendent  40  kil.  d'huile. 

Les  résidus  des  pains  de  noix  se  vendent  de  12  à 16  fr.  | 
les  100  kit.,  et  servent  a nourrir  les  poules,  etc.  Kicu  ne 
SC  i>cul  comparer  à la  grouièreté*  des  pressoirs  employés 
dans  les  parties  de  la  France  ou  l'on  fabrique  de  grandes 
quantités  d'huile  de  noix. 

Huile  de  colza  (Urassica  campesiris).  Le  travail  des 
huiles  de  graines,  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  re- 
pose sur  un  seul  et  même  procédé,  k quelque  légère  modifi- 
cation près.  Les  huiles  delio,  rpillctte,  faine, camciioc, etc., 
sont  travaillées  dans  les  mêmes  appareils  et  ateliers 
que  les  huiles  de  colza  et  de  naveUc.  Je  vais  donc  entrer 
dans  des  détails  précis  et  étendus  sur  la  fabrication  de  ces 
dernières,  dont  la  coosommalion  est  très-considérable  ; 
et  quant  aux  autres  graines  oléagineuses,  je  me  contente- 
rai d'en  donner  les  produits  dans  un  tableau  qui  suivra 
CCI  article. 

^'etioyage  au  tarare.  Avant  de  broyer  les  graines,  il 
est  nécessaire  de  leur  faire  subir  un  nettoyage  complet, 
en  les  passant  dans  un  tarare , autant  pour  en  séparer  les 
petits  cailloux  qui  |>ourraicn(  piquer  les  cylindres,  ou 
plus  tard  casser  les  dents  des  bestiaux,  <|ue  pour  en  chas- 
ser la  terre  et  la  poussière  qui  boivent  une  importante 
quantité  d'huiic. 

Hcrasage  aux  cylindres.  plusieurs  provinces,  en 
Lorraine  par  exemple,  dans  la  plupart  des  (ordoirs  A vent, 
pariuui,  même  il  y a peu  d'aimCcs , la  giainc  ne  passait 
JUS  au  Uiai'c  et  était  jetée  iaiiuédiaicuieDt  sous  les  pi- 


lons ou  la  meule  roulante;  mais  alors  celte  graine  lisse 
et  ronde  roule  sous  la  pression  et  s'y  dérobe , ce  qui  rend 
le  broyage  long  et  incomplet  ; il  reste  toujours  alors  dans 
les  tourteaux  un  grand  nombre  de  graines  inallaquées. 

Pour  éviter  ces  inconvénients  et  les  pertes  qui  en  ré- 
sultent, on  fait  aujourd'hui,  au  sortir  du  tarare,  passer 
la  graine  entre  deux  cylindres  de  fonte  louroés,  et  aux- 
quels , au  moyen  de  vis  de  pression,  on  donne  un  serrage 
relatif  à l'espèce  cl  à la  grosseur  de  la  graine.  CcUc  graine 
est  ainsi , non  pas  déchirée,  mais  laminée,  écrasée,  apla- 
tie. Aucun'  grain  n'y  jK;ut  échapper,  ni  rouler  sous  la 
meule , et  le  broyage  cq  est  plus  rapide  et  plus  sûr.  Les 
moulins  à vent  eux-mêmes  ont  adopté  ces  cylindres  sur 
une  échelle  proportionnée  au  travail  qu'ils  font,  La  vi- 
tesse de  CCS  cylindres  est  d'environ  45  à 50  tours  k la  mi- 
nute. 

Broyage  au  pilon  ou  à ta  meule  roulante.  La  graine 
cylindrée  est  jetée  , soit  sous  des  pilons  en  bois  garnis  do 
fer  et  travaillant  dans  des  mortiers  en  fonte  ou  en  bois  , 
soit  sous  des  meules  verticales  roulantes.  Tous  les  ateliers 
bien  organisés  emploient  aujourd'hui  ces  meules,  dont  le 
travail  est  plus  prompt  cl  plus  parfaitque  celui  des  pilons. 
Il  faut  rendre  à la  fabrication  lorraine  , si  arriérée  sous 
bien  des  rapports,  celle  justice  qu'elle  a toujours  em- 
ployé la  meule  roulante  conduite  par  un  cheval.  Dans  les 
grands  ateliers,  ces  meules  ont  2 m.  à 2 m.  20  cent,  do 
diamètre  et  35  à 40  cent,  d'épaisseur. 

On  remarquera  que  ces  meules  doivent  être  parfaite- 
ment cylindriques , car  si  on  leur  donnait  une  forme  co- 
iii(|uc,  elles  rouleraient  alors  sur  la  pierre  horizontale 
qui  leur  sert  de  plateau  en  développant  librement  leur 
circonférence  sans  éprouver  de  glissement , tandis  qu'é- 
tant cylindriques,  larges  et  aussi  montées  très-près  de 
l'axe  vertical  autour  duquel  elles  roulent,  elles  éprou- 
vent nécessairement  dans  cette  révolution  un  mouvement 
de  glissement  c{ui  déchire  la  graine,  cl  est  unedcscomli- 
lions  nécessaires  de  bonne  fabrication. 

(juand  le  service  est  fait  par  un  sent  cheval , on  n'em- 
ploic  qu'une  seule  meule  roulante  montée  sur  le  bras 
même  du  manège. 

Lorsque  râtelier  est  conduit  par  une  roue  à eau  ou  une 
machine  à vapeur,  on  monte  ces  meules  deux  k deux  sur 
un  essieu  en  fer  forgé  conduit  par  un  arbre  vertical  au- 
quel deux  roues  d'angles  communiquent  le  mouvement. 
I.es  meules  doivent  ainsi  faire  12  à 13  révolutions  par  mi- 
nute. La  pierre  horizontale  est  entourée  d'un  rebord  en 
bois  ou  en  (été  de  13  cent,  de  hauteur  qui  relient  la 
graine  pendant  le  broyage.  Une  lame  de  fer  nommée  ra- 
masseur  et  courbée  vers  le  centre  de  rotation , ramène 
constamment  la  graine  de  la  circonférence  sous  les  meules; 
cctlc  graine  s'échauffe  ainsi  légèrement  pendant  le  broyage; 
pour  juger  s'il  est  complet,  on  en  prend  à la  main  une 
certaine  quantité  , cl  on  s'assure  qu'il  n'y  reste  plus  de 
graine  non  broyée  ou  à demi  broyée , et  que  la  masse  est 
parfaitement  homogène. 

Alors  on  laisse  tomber  sur  la  pierre  horizontale  une 
autre  lame  de  fer  nommée  c/tasscurf  courbée  en  sens 
contraire  de  la  première  , cl  qui  renvoie  la  graine  broyée 
du  centre  k la  circonférence  ; on  ouvre  en  même  temps 
une  trappe  k coulisse  ajustée  dans  celte  pierre,  et  la 
graine  lutnlie  sur  le  sol  ou  dans  des  paniers  ;>ar  une  en- 
taille et  un  plan  incliné.  En  deux  ou  trois  tours  de  meules, 
le  chasseur  a déblayé  toute  la  graine  broyée.  On  le  ro^ 
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monte  eniutlc^  ce  qui  so  rtit  ai$(^roontf  alteodu  qu'il  en 
boulonné  «iirune  pièce  de  buis  maintenue  seulement,  haut 
ri  bas , par  des  Axées  à Taxe  vertical  des  meules  et 

tournant  avec  lui.  Un  levier  suffit  pour  remonter  et  des- 
cendre le  chasseur.  On  ferme  alors  la  Irappe  , et  on  jette 
MUS  les  meules  une  nouvelle  quantité  de  foraine. 

Quand  les  graines  sont  broyées  et  pressées  une  première 
fois  on  les  broie  de  nouveau  j pour  cela,  on  brise  à la 
main  ou  à la  pelle  les  tourteaux  de  fmiuage,  et  on  les 
passe  sous  les  meules;  mais  on  a soin  de  les  arroser  légè- 
rement d'eau  pour  remplacer  celle  que  le  chauffage  a en- 
levée, faciliter  l'écoutemcnl  de  l'huile  et  em|>écher  la 
graine  de  brûler  aux  mouveU. 

Le  second  broyage  doit , comme  on  le  comprend , être 
beaucoup  plus  complet  que  le  premier. 

On  a employé , à Sarrebruck,  à Luxembourg  et  à Metz, 
pour  broyer  les  graines  oléagineuses,  des  moulins  à café 
en  fonte,  comme  on  avait  essayé  sans  succès  de  les  ap- 
pliquer à la  mouture  du  blé.  Mail  la  force  employée  est 
très-grande  par  rapport  à la  quantité  du  travail  fait , et  le 
broyage  n’en  parait  pas  supérieur.  On  s’csldc  toutes*  ma- 
nières trompé  en  espérant  arriver  ainsi  i supprimer  les 
deux  broyages  et  les  deux  pressions  nécessaires. 

Mouvett.  Il  y a deux  espèces  de  mouvets;  ceux  à feu 
nu  consistent  eu  une  plaque  de  fonte  placée  sur  un  petit 
foyer  et  sur  laquelle  repose  un  cercle  de  tèle  de  13  c. 
de  hauteur  et  d'environ  fiO  cent,  de  diamèlro,  armé 
d'une  (lOtgDée  ; on  y jette  la  graine  broyée  , et  oo  y des- 
cend un  agitateur  en  fer  , recourbé  en  S.  Au  moyen  d'une 
douille  tenant  à un  arbre  vertical,  commandé  par  deux 
roues  d'angles  et  une  courroie  , cct  agitateur  remue 
constamment  la  graino  sur  le  mouvot  et  l’cmpéche  de 
brûler.  Quand  elle  est  chaude  on  remonte  l'S,  et  l’ouvrier, 
prenant  avec  la  main  droite  la  poignée,  tire  à lui  le  cer- 
cle qui  entraîne  la  graine;  celle-ci  tombe  par  doux  ou- 
vertures réservées  dans  la  partie  antérieure  de  la  plaque 
de  fonte  et  deux  entonnoirs  dans  deux  sacs  de  laine  ac- 
crochés Ü leurs  extrémités.  On  détache  les  sacs  et  on  les 
porte  à la  presse. 

La  seconde  espèce  de  mouvets  est  un  vase  en  fonte  ilc 
•SO  cent,  de  diamètre  environ  cl  de  S.l  de  hauteur,  avec 
une  double  enveloppe,  chauffée  à la  vapeur,  étayant 
igalemeiit  un  agitateur  eu  $ , avec  des  l'ohtncls  |M)iir  l'tn- 
troduclion  de  la  vapeur  et  la  sortie  de  l'eau  condensée. 
Quand  la  graine  y est  chauffée  suffisamment,  on  ouvre 
une  porte,  et  elle  tombe  dans  les  sacs. 

La  température  à laquelle  il  faut  élever  la  graine 
broyée  pour  qu'elle  sc  travaille  bien,  et  que  cependant 
l’huile  ne  soit  pas  colorée,  est  de  50  à 55»  ccotig.,  et 
cette  opération  doit  s’exécuter  dans  un  espace  de  5 roi- 
nulci  environ.  Il  faut  même  avoir  soin,  à la  première 
pressée  des  graines  pour  fabriquer  des  huiles  de  fleur, 
suivant  l’expression  lorraine,  ou  de  froissage,  comme  on 
dit  dans  les  dépariemenis  du  Mor<i . de  modérer  encore 
plus  la  température  pour  obtenir  des  huiles  plus  inco- 
lores, et  qui  A l’épuration  donnent  des  produits  beaucoup 
plus  beaux  et  su|iéneiirs  en  qualité.  Car  on  ne  peut  pas 
employer  pour  l’épuration  «les  huiles  de  rebat;  elles  fu- 
ment è U lampe,  se  cbarhonnent  et  se  consument  rapi- 
dement. 

Les  graines  d’œillette  ne  doivent  mémo  être  chauffées 
qn’à  85  ou  40»  eentig.  en  froissage;  arec  un  mouvet  4 
vapeur  on  les  obtient,  sans  les  altérer,  avec  toule  la 


fraîcheur  de  leur  goût.  Un  peu  plus  de  chaleur  leur  laissa 
un  arrière-goût  il’aroerlumc  qui  leur  enlève  Iveaucoiip  de 
leur  valeur. 

Pour  compléter  de  suite  ce  qui  concerne  les  mouvels, 
je  dirai  que  lorsque  l’on  a froissé  la  graine  et  qu’on  l’a 
broyée  une  seconde  fois,  on  la  chauffe  une  seconde  fois 
ayssi  aux  mouvets,  mais  à une  température  un  peu  plus 
élevée.  On  remarquera  que  le  chauffage  à vapeur,  étant 
plus  lent , exige  plus  de  surface  de  chauffe  ; que , comme 
plus  doux,  plus  égal , il  donne  des  huiles  de  froissage 
plus  belles,  et  que  par  conséquent  11  convient  parfaite- 
ment aux  huiles  d'épuration,  à celles  de  table  , et  d’œil- 
telles  en  particulier,  et  serait  très-avantageux  dans  U 
fibricaiion  des  huiles  d'olives,  en  ce  qu’à  la  deuxième 
pressée  il  donnerait,  sans  plus  de  frais  , des  produits  su- 
périeurs à ceux  que  l’on  obtient  aujourd'hui. 

Travail  à la  preste.  Au  sortir  des  mouvets , la  graine 
broyée  et  chauffée  cA  passée  à la  presse.  Ici  je  dois  rap- 
peler les  deux  princii>cs  posés  plus  haut,  et  sans  lesquels 
on  ne  peut  bien  comprendre  cette  fabrication. 

1»  La  plus  puissante  pression  ne  peut  séparer  instanta- 
nément, ni  en  une  seule  pressée,  toute  l'buile  à obtenir. 
Je  dis  à obtenir,  car  il  en  reste  toujours  dans  les  tour- 
teaux une  certaine  quantité  que  l’on  pourrait  extraire  par 
fiactions  avec  des  broyages  et  des  pressions  successifs, 
mais  qui  «‘niraineraient  beaucoup  plus  d«  frais  qu’elic  ne 
vaut.  Il  faut,  pour  un  bon  travail,  laisser  les  tourteaux 
sous  la  pression  un  temps  asM'Z  long.  3«  Un  temps  pins 
long  et  une  pression  moindre  donnent  exactement  lu 
même  résultat. 

Ainsi  avec  des  presses  hydrauliques  on  obtient  seule- 
ment do  l'accélération  dans  le  travail , les  tourteaux  ne 
|H>uvant  rester  sous  la  pression  que  5 ou  6 minutes;  et 
ccUe  accélération  est  fort  importante  dans  un  atelier  où 
de  grands  capitaux  se  trouvent  engagés,  beaucoup  d’ou- 
vriers employés,  cl  où  la  f-ibricaiion  des*  produits  a be- 
soin d'étre  faite  dan.v  le  temps  le  plus  court,  parce  que  les 
grandes  ventes  n'ont  que  l'üiver  |iour  durée. 

Dans  les  petites  huileries  au  contraire,  où  tout  se  fait 
par  un  ouvrier,  son  61s  ou  sa  femme,  et  un  cheval  sou- 
vent vnipluyé  û d'autres  travaux  , on  laisse  sans  inconvé- 
vienl  les  pains  de  graine  sous  la  presse  pendant  une  heure 
et  plus.  Ainsi  le  choix  des  presses  à employer  dé|>end  de  la 
position  et  de  l'étendue  de  rétablissement  que  l’on  veut 
former. 

Les  presses  hydrauliiiues  donnent  des  efforts  plus  puis- 
sAols,  un  travail  plus  rapide  et  n'occasionnent  aucun 
bruit;  mais  ce  sont  des  outils  d’un  haut  prix , délicats  et 
ex;)Osés  à des  réparations  plus  fréquentes  et  plus  difficiles. 

Les  presses  à coin,  simples  et  économiques  à établir, 
comme  i entretenir  ci  préparer,  fonclionneut  avec  la  plus 
grande  régularité  et  donnent  de  bous  résulials.  La  quan- 
tité de  travail  qu'elles  font  e»t  inférieure  à celui  des  pres- 
ses bydrauli(|ucs , parce  qu'on  y charge  une  moindre 
«(uantité  de  pains  , et  que  les  froltemenis  y occasionnent 
de  grandes  pertes  de  forces  ; mais  le  bruit  «{u'elles  pro- 
duisent est  surtout  un  défaut  très-grave  et  s'oppose  à leur 
éUbiissemeut  dans  l'iDlérieur  ou  4 petite  distance  de 
toute  ville. 

Les  presses  à vis  sont  les  plus  faibles  et  les  plus  lentes 
au  travail  ; cependant  en  les  multipliant  et  les  appliquant 
à une  roue  i eau  on  en  tire  encore  un  assez  bon  parti. 

Dans  plusieurs  ateUers  même,  on  a employé  avec  beau- 
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coup  tic  sucrés  les  presses  hyilranllqucs  pour  froisser  la 
graine,  parce  iiirellcs  iravaillcnl  bcaiicoi)]t  plus  vite  et 
que  , nV'tant  pas  alors  pt)UssCcs  à luutc  leur  pression, 
elles  DVprouvrnt  pas  tl'accidcnli  ^ tandis  que  l'on  a 
adopté  la  preste  à coin  pour  rchatlrc. 

Cependant  Je  crois  que  dans  un  établissement  bien 
monté  et  h portée  de  mécaniciens . ou  emploie  avec  avan- 
tage la  presse  bydraiiliqucpour  tout  le  travail;  il  faut  alors 
la  construire  de  manière  à recevoir  à la  fois  un  assez  graml 
nombre  de  touiteaui,  et  à les  laisser  ainsi  longtemps 
tous  la  pression,  ce  qui  est  facile  au  moyen  de  deux  ou 
trois  presses  que  Ton  charge  et  décharge  alternativement. 
A la  première  pressée , rbuile  coule  facilement,  et  on  peut 
conduire  ainsi  la  presse  avec  activité  pour  éviter  toute 
perte  de  tem|>s. 

La  graine  broyée  et  chauffée  lomlie.  comme  je  l'ai  dit. 
des  motivefs  dans  deux  sacs  en  laine  croisée.  I e lordetir 
prend  la  tête  du  sac  de  la  main  droite  , le  porte,  soit  sur 
une  table,  soit  sur  une  planchette  placée  sur  le  devant 
delà  pr«*sie;  alors  il  développe  une  étrefndelfe ; cVil 
une  espèce  de  gaine  en  crin  et  en  cuir  , ouverte  et  se  re- 
pliant trois  fois  sur  elle  même,  et  qui  sert  à défendre  les 
•ars  contre  les  frottements  et  la  pression  tout  en  permet- 
tant à riitiHe  (le  s'écouler.  Il  pose  son  sac  sur  l'étreindelle 
ouverte;  puis,  icnaot  «le  la  main  gauche  le  Ivas  du  sac 
où  la  graine  sVst  amassée,  avec  la  main  droite  employée 
comme  couteau  et  en  srianl  ainsi  le  sac  suivant  toute 
sa  longueur,  il  y répartit  la  graine  et  lui  donne  une  épais- 
seur parfaitement  égale  d'un  ImuiI  à l'autre.  C'esllAIe 
talent  du  torJeur;  st  en  effet  la  graine  est  plus  épaisse 
dans  tm  t-udroit  i)uc  danv  l'autre , la  pression  portera 
inégalement,  l'huile  restera  dans  les  partie.*  les  plus  fai- 
bles, et  dans  les  parties  les  plus  épaisses  le  sac  scia  inévita- 
blement coupé.  t>uand  l'ouvrier  a .ainsi  rempli  son  sac,  il 
replie  dessus  un.  des  côtés  de  l'élrdmlcllc , de  manière 
que  le  haut  du  sac  soit  replié  exactement  au  point  où  la 
graine  cesse  d'élre  répartie;  il  ferme  le  second  côté  de 
rétieiadclle , ta  saisit  par  scs  deux  i>oignér«  et  la  |K>se 
dans  le  bas  de  la  presse, si  c'est  une  presse  hoiitonlale, 
ou  sur  son  plateau  si  elle  est  verticale.  Dans  les  presses  à 
coin  OD  presse  deux  tourteaux  à la  fols.  Dans  tes  presses 
hydrauliques  double.*  de  MM.  t'asalis  et  tlordier,  d«^ 
Saint-Quentin,  on  en  presse  quatre  de  chaque  côté.  Cha- 
cune des  étrcindelles  est  séparée  de  l'autre  par  une  pla- 
tine en  tôle.  Les  étreindclles  employées  pour  ie  finissage 
sont  entièrement  faites  en  crin  ; celles  employées  au  rebat 
sont  en  crin,  recouvci  tes  en  cuir  , qui  résiste  mieux  à la 
pression  et  donne  aû  tourteau  une  forme  plus  régulière. 
Quand  ta  pressée  est  terminée  et  la  presse  desserrée,  on 
arrache  les  étreindcllcs  par  leurs  poignées. 

Les  pains  provenant  du  froissage  sont  brisés  et  rejetés 
sous  les  meules.  Ceux  du  rvbat  demandent  plus  de  soin 
pour  être  sortis  du  sac. 

Le  lordeur,  après  avoir  .arraché  l’étreindelle  du  bac, 
IVtcnd  et  l’ouvre  sur  une  table  placée  à côté  des  niouvets. 
Il  met  debout  te  sac , qui  doit  être  aussi  dur  «pi'nne 
planche  de  sapin  : il  retourne  le  b.iut  du  sac  de  manière 
k laisser  sortir  la  partie  supérieure  du  tourteau;  puis, 
prenant  de  la  main  gauche  le  sac  et  le  bas  du  pain  en- 
core engagé , U achève , avec  la  main  droite  , de  retour- 
ner le  sac  en  le  tirant  à lui,  comme  on  retourne  un  bas, 
et  il  laitte  .ainsi  le  tourteau  entièrement  libre;  en  même 
temps  U secoue  le  sac , le  octiolc  cl  le  remet  à l'cadroit 


pour  rrrevoir  de  nouveau  de  ij  giaiiic  chauffée.  Il  réunit 
ensemble  deux  tourteaux  cl  en  rogne  les  bouts  en  1rs 
passant  sur  une  large  lame  de  couteau  plantée  debout 
sur  sa  table  ; il  faut  quelque  soin  pour  les  couper  aussi 
tous  de  fa  même  longueur  et  régulièrement  suivant  un 
arc  de  cercle.  Les  rognures.  (}ut  ont  été  moins  bien  près- 
séei,  sont  jetées  de  nouveau  sous  la  meule.  I.ei  sacs  ont 
besoin  de  subir,  au  Itout  de  quatre  ou  cinq  heures,  un 
lavage  cointdet,  parce  qu'ils  le  )iénèlrcot  d'un  mucilage 
qui  CO  bouche  les  pores,  arrête  le  travail , et  en  s'oppo- 
sant au  passage  de  l'huile  occasionne  inévitablement  det 
déchiruies.  Les  tourteaux,  du  poids  (ic  1 kilog.  chacun, 
sont  emmagasinés  pour  servir  h la  noiiiTilure  des  bes- 
tiaux et  A l'engrais  des  terres;  ceux  de  rhènevis  servent  à 
la  pèche  pour  amorcer  le  (Kd^on  , et  au«si  en  les  broyant 
à sec  on  falsifie  le  poivre,  etc. 

Fn  Lorraine , 1rs  pains  de  colza  , navette,  lin  ou  chè- 
nrvis  . |»èsrnl  jusqu'à  10  kilog.  ; cet  usage  est  moliré  par 
l'emploi  de  presses  à levier  ou  à v is,  mal  construites,  très- 
faibles  , et  qui  exigent  une  heure  «le  séjour  de  la  graine 
sous  la  charge  , et  par  con&é«|uent  le  travail  d'une  grande 
quantité  de  graines  à la  fois. 

On  n'y  emploie  pas  non  plus  les  étreindelies  flamandes; 
un  se  sert  d’un  morceau  carré  de  tiuu  de  crin  de  75  cent, 
de  côté  environ;  on  le  déploie  sur  un  iroucami,  plus 
large  à l'entrée  qu'au  fond,  et  creusé  dans  un  bloc  de 
bois  qui  sert  de  semello  à la  presse.  On  y jette  alors  la 
graine  cbaulTée  , on  replie  par-dcsstis  les  quatre  coins  du 
tissu  , on  le  charge  d'un  bloc  de  bois  destiné  A entrer 
dans  le  trou  carré  à mesure  i|ue  la  pression  réduira  la 
graine;  enfin  on  achève  de  remplir  le  haut  de  la  presse 
jusqu'à  son  sommier  avec  des  blocs.  On  terre  alors  par 
degrés  et  à plusieurs  reprises.  Il  faut  dire  ici  que  les 
pains  sont  au  moins  aussi  secs  (pic  les  inurleaux  sortis 
det  presses  hydrauliques.  On  reiirt;  même  dans  les  vil- 
lages un  peu  plus  d'huile,  par  rliâ'pic  heclolUrc  de  graine, 
que  dans  les  grands  éi.vbtisiemcnts , au  moyen  des  soins 
minidieux  avec  iesiiucls  ou  prépare  cette  graine. 

Le  n'est  pas  à «lire  toutefois  qu'en  broyant , chauf^ot 
et  pressant  de  nouveau  les  tourteaux  de  rebat  de  Lille, 
ou  les  pains  de  refait  de  Lorraine,  on  n’en  extrairait  pas 
encore  de  l'huile.  On  en  retire  , en  efl'et,  aussi  bien  avec 
les  mauvaises  presses  à vis,  des  tourteaux  fabriqués  à la 
pirsse  hydraulique  , «|u'avec  celte  dernière  on  en  obtient 
des  pains  sortis  do  la  presse  à vis.  xiaia  les  produits  ne 
valent  pas  les  frais  qu'exigerait  ce  remaniement. 

Les  outils  usités  en  Lorraine  et  les  cinpiuis  locaux  des 
huiles  de  colza  ont  aussi  modifié  furlement  le  mode  de 
fabrication.  Là,  en  effet,  les  huiles  de  colza  sont  .vulaat 
destinées  au  service  de  la  table  qu'à  l’éclairage , et  Jusque 
dans  les  villes  on  les  y emploie;  et  il  faut  dire  que,  tout 
amères  qu'elles  soient , leur  saveur  et  leur  odeur  peuvent 
SC  supporter,  et  que,  dans  les  villages,  nous  en  avons 
très  souvent  mangé  en  salade  avec  le  mode  de  prépara- 
tion adopté.  Pour  cela  on  a soin  de  griller  forlcmenl  la 
graine  avant  de  ta  broyer;  l’huile  perd  de  sa  blancheur, 
mais  «fn  méan*  temps  clic  |>erd  une  grande  partie  de  son 
odrtir  désagréable  ; cnsuMc  on  broie  la  graine,  et  comme 
la  plupart  des  huileries  n'ont  pas  de  cylindres , on  tamise 
avec  soin  la  graine  broyée , afin  d'ètrc  assuré  qu'aucune 
graine  n'a  échappé  à un  broyage  complet.  Ou  la  chauffe 
ensuite  fortement  dans  une  marmite  de  fonte  arec  un 
agitateur , et  ou  prcasc  comme  dou»  l'avoDs  dit  plus  haut. 


UUILES. 


159 


AiiMi  cfi  iravAÎ) , tout  aiTiérfî  est  , donnc-t'i)  des 
r<^sultats  lents  mais  bons.  Une  huilerie,  montt'c  avec  une 
racole  roolantc  , une  presse  à vis  et  un  cheval , peut  fa> 
briquer,  avec  uo  ouvrier  et  un  enfant,  quatre  à cinq 
hectolitres  d'huile  par  semaine , en  y comprenant  le 
rehat. 

Hans  la  fabrication  des  huiles,  la  perte  est  presque 
nulle  ; si  les  ateliers  sont  bien  tenus , elle  ne  s’élève  pas 
au  delà  de  4 ou  5 pour  mille. 

En  résumé,  la  fabrication  de  rbuile  de  colza  en  Flan- 
dre, en  Normandie,  à Paris  et  dans  les  grands  ateliers, 
en  un  mot , montés  sâr  les  meilleurs  procédés , suit  l’or- 
dre que  voici  : 

Nettoyage  au  tarare  ; écrasement  aui  cylindres  ; 
broyage  aux  meules  roulantes  ou  au  pilon;  chaulFagc 
au  mouvcl  â vapeur;  premièVe  pression  ou  froissage; 
broyage  aux  meules  ou  au  pilon  ; chaufTage  au  mouvet  à 
feu  nu  ou  à vapeur  ; deuxième  pression  ou  rebat,  ■ 

Eu  Lorraine,  dans  les  petits  ateliers,  et  dans  plusieurs 
autres  provinces  de  France , ce  travail  suit  l'ordre  sui- 
vant : 

Crillago  de  la  graine;  broyage  à la  meule  roulante  ; 
tamisage;  chauffage;  première  ^retswxSyhuUes  de  (leur; 
broyage;  chauffage  ; deuxième  pression,  huile*  de  re- 
fait. 

Après  la  fabrication,  les  huiles  séjournent  dans  des 


citernes  ou  des  fûts  cucavét'.  On  les  smilire  |uni  de  jours 
après , et  les  dépôts  sont  rejetés  sons  les  meules,  dans 
les  pains  de  froissage , en  ayant  soin  de  ne  les  y mêler 
qu'en  petite  quantité. 

La  plus  grande  partie  de  Thune  est  donnée  par  le  frois- 
sage. Voici  les  résultats  du  travail  de  10  hectolitres  do 
colza, arec  Ica  prestes  hydrauliques  doubles  de  MM.  Ca- 
salis  et  Cordicr  ; 

Produit  CO  hiiiloau  froissage  en  4 h.  1|3  de  trav.  S h.  135 
Produit  eu  huile  au  rebat  en  4 h Oh.  750 

Total 8 h.  l|î.  ...  2h.  875 

Soit  en  froissage  74  p.  0/0 
en  rebat  36  p.  0/0 

ou  environ  S bectolitrcs  par  vingl-qualre  heures. 

Nous  allons  donner  ici,  pour  compléter  les  développe- 
ments qui  précèdent,  1^  un  tableau  conlcuanlle  poids  des 
principales  graines  oléagineuses  et  leurs  rendements  en 
huile  et  tourteaux;  3w  le  devis  détaillé  d'une  huilerie 
vapeur  capable  de  fabriquer  de  16  à 18  hectolitres  d’huile 
par  viugt'qualrc  heures  ; 3»  lus  comptes  de  fabrication 
pour  celte  huilerie  ; 4<>  le  tableau  de  la  puissance  méca- 
nique employée  par  chacun  des  outils  de  l'huilerie.  Tous 
les  prix  ont  été  admis  par  hypothèse  pour  une  localité 
S|>éciale;  on  les  roodibera  luivaol  le  besoin. 


Tableau  du  poids  des  graines  et  de  leurs  rendements. 


COLXA 

(braMioB 

caDipr»- 

Um). 

SIXVtTTX 

0'aivp.a 

(braMioa 

oapua). 

5XVETTK 

d'été. 

lt\ 

(Itauna 

«litalU* 

•imum). 

CBÉVKTiS 

(ranoabi* 

•aÜTa). 

OP.iL- 

LKfra 

»nn»  iiift-- 
ruBiJ . 

r.uxe 

•ylva- 

tica). 

!<U1X 

(ingUna 

regia). 

OLIVE 

(otra 

KiiiH'peaj. 

exXL- 

LI5E. 

r.ilAtVL 

UL 

TEXL. 

Poids  de  Tbec- 
tolU.de  bonne 
graine .... 

65^ 

64k 

53  i 504 

05  à 704 

Slkà52,5 

02k 

5ip4 

B 

» 

65A68k 

48k 

LItr.  d'huile  par 
i 100  litres  de 
graine .... 

35,80 

SI  A 33 

IGà  18 

18,83 

15,64  àl6 

36 

8 

» 

• 

33,50 

18,30 

Poids  des  tour- 
Icaiizpar  hec- 
tolitre de  grai- 
ne   

37k 

40  à 434 

40k  env. 

48k 

40k 

034 

» 

» 

» 

424,60 

314,40 

Poidsdliuilepir 
100  kMog.  de 
graine .... 

■ 

31k 

3g4 

354,30 

234,40 

374,7 

14  à 15 

404604* 

I8k 

304,75 

344,50 

Nombre  moyen 
d'bectolit.  de 
graine  pour  1 
bcct.  d'huile. 

3<>,S0 

3>>,|j0 

44,7545 

44,545,30 

64,25  4 7 

34,80 

134  4 15 

• 

s 

44,50 

54,50 

* Suivant  la  qualité  des  noix. 

Devis  d*un  tordoir  mis  en  mouvement  par  une  ma- 
chine à vapeur  de  tG  chevaux,  et  pouvant  fabriquer 
moxennement  de  16  à 20  heetolHre*  d*huile  par  31 
heure*. 


Une  machine  i vapeur  do  18  chevaux,  à con* 
densation  cl  à deux  cylindres,  montée, 
Massifs,  fourneaux,  cheminées, 

A reporter. 


33.000  fr. 
•10.000 

42.000  fr. 


Report.  42,000  fr. 

Une  double  chaudière  de  rechauge,  5,000 

Une  paire  de  cylindres  de  19  cent,  de  dia- 
mètre et  GO  cent,  de  longueur,  3,000 

Peux  paires  de  meules  roulantes  avec  arbres 

et  engrenages,  5,000 

Deux  mouvets  à vapeur,  4,000 

Quatre  mouvets  à feu  nu,  4,800 

i reporter.  üi,800  fr. 
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neport. 

C2,800  fr. 

Un  tarare  et  un  lire-sac  à courroie, 

1,200 

Une  presse  hydraulique  double,  pour  frols- 

sage, 

6,000 

Deux  presses  bydrauliqurs  simples,  poor  re- 

bat. 

7,000 

Communication  de  mouvement,  engrenages 

arbres,  poulies,  courroies, 

8,000 

Etreiodellei,  sacs,  réservoir,  pelles. 

5,000 

Une  pompe  b huile. 

500 

Tuyaux  en  cuivre,  manomètre,  etc.. 

1,000 

Ustensiles  divers,  dépenses  imprévues, 

8,500 

Capital  d'établissement. 

100,000  fr. 

Fonds  de  roulement, 

100,000  fr. 

Capital  total, 

200,000 

Compte  de  fabrlcalion  pour  16  hectolitres  huiles  de 

colxa  par  24  hew^es. 

Dépense  par  année  : 

Houille  pour  la  machine  à 3 kil.  25  par 

cheval  et  par  heure,  1 250  kil.  par  jour; 

sur  250  Jours,  312,500  kil.,  à 4 f.  50  c. 

le  100, 

14,062  f.  50  C. 

Houille  |K>ur  les  mouvets  à 160  kil.  por 

Jour,  40,000  kil.. 

1,800 

Deux  chauffeurs,  dont  un  à l'année, 

2,200 

Entretien  de  machines,  huile,  étoupe, 

mastic, 

3,000 

Un  lordeur  h l'année, 

1,200 

Trois  tordeurs  à la  journée. 

2,400 

Deux  ouvriers  aux  meules,  250  jours  A 

2 f.  25, 

1,125 

Un  tonnelier, 

1,000 

Six  enfants  A 1 fr. 

1,800 

Un  charretier  et  un  cheval,  à 5 f.  par 

jour, 

1,900  ’ 

Entretien  de  sacs,  étrclndclles,  etc., 

. 1,000 

Impositions  et  assurances, 

1,200 

Frais  de  bureau,  commis,  etc., 

4,000 

Loyer  de  bAtimeols, 

3,000 

Barriques  A 1 f.  50  par  hect.,  4,000  bect. 

6,000 

Colza  A 3 bect.  50  do  graine  par  1 bect. 

d'huile,  à 25  f.  l'bcct.,  11,000, 

350,000 

Imprévus, 

4,312  50 

Total  des  dépenses, 

400,000  f. 

Produits  ! 

4,000  bect.  huile,  A 4 fois  le  prix  du  colza, 

Soit  tOO, 

400,000 

Tourteaux,  2080  par  jour,  et  A 10  f. 

100  kil. 

52,000 

Prodiiils  bruU,  453  qqO 

Dépcnie,  400,000 


Bénéfice  brut,  52,000 

A déduire,  intéréti  de  200,000  f.  5 p.  0/0,  10,000 

42,000 

1/3  pour  direction,  14,000 

Il  reste  net,  i partager  entre  les  capitaui,  20,000  f. 
Soit  14  p.  0/0. 


Tableau  de  la  puissance  mécanique  employée  par 
chacun  des  ustensiles  de  VhuHerie  à vapeur. 

Une  paire  de  cjlindres  à 50  tours  de  vitesse,  1 cbcv.il. 
Deux  paires  de  meules  de  2 ra.  de  diamètre  à 


13  tours  de  vitesse,  4 chevaux  chacune,  8 

Une  presse  hydraulique  double,  2 

Deux  do  simples,  9 

Quatre  mourcls  i vapeur,  1 

Total,  H chev. 


On  pourrait  encore  ajouter  2 presses  simples  à cet  ate- 
lier, pour  porter  la  fabrication  à 22  hecl.,  et  les  deux 
chevaux  qui  restent  encore  à absorber  y suffiraient. 

ÉPOnxTIOT  DKS  KDILIS. 

L'huile  de  colza  est  presque  exclusivement  cmploy«'e  i 
l’épuration  j celle  de  navette  d'bivcr  ne  donne  pas  des 
produits  aussi  beaux  ; celle  de  navette  d’été,  préparée  seu- 
lement dans  quelques  dcpartcmeols  et  remplacée  pres(|uc 
enUèremeut  aujourd'hui  par  l'huile  de  colza,  ne  fournil  à 
l’épuralion  (|u*unc  qualité  bien  inférieure;  les  autres 
huiles  ne  sont  employées  qa’accidenlcllemcolà  cet  usage; 
celles  de  ebèoevis  ne  sont  cnélées  à l’huile  de  colza  pour 
les  réverbérés  que  parce  qu'elles  en  empêchent  la  congé- 
lation dans  les  temps  froids. 

Le  procédé  suivi  pour  l'extraction  des  huiles  exerce  une 
grande  influence  sur  la  nature  des  produits  de  répuration; 
moins  elles  ont  été  chauffées,  et  moins  vite  elles  se  con- 
somment,  moins  vile  clics  charbonoent  la  mèche,  et  plus 
est  vive  et  pure  la  lumière  qu'elles  donnent. 

On  ne  doit  employer  à l'épuration  que  les  huiles  de 
froissage  ; celles  de  rehat  ont  toujours  une  teinte  rouge. 

Dans  quelques  provinces , en  Lorraine  par  exemple,  où 
l'on  consomme  pour  la  table  les  huiles  de  colza  et  de  na- 
vette, on  grille  la  graine  avant  de  la  broyer,  afin  d'enlever 
i rbuilc  la  saveur  désagréable  qu'elle  présenterait;  ces 
huiles  ne  peuvent  être  épurées;  celles  que  l'on  obtient 
dans  des  mouvcls  à vapeur  sont  les  meilleures. 

Dans  l'épuration  des  huiles  on  a pour  but  de  détruire 
une  matière  mucilagincuse  et  une  substance  colorante 
qui,  formant  des  champignons  sur  la  mèche,  s'opi>os«ot  à 
l'ascension  de  l'huile  par  la  capillarité,  et  développent  une 
fumée  et  une  odeur  désagréables.  L'acide  sulfurique  à 
altère  ce  mucilage  et  le  précipite  sous  forme  de  flo- 
cons que  l'on  sépare  de  l'huile  par  le  lavage  et  U ftllra- 
tion. 

l'our  qu’une  huile  épurée  soit  de  bonne  qualité,  elle  no 
doit,  en  brûlant,  noircir  ni  charbonner  la  mèche,  ce  qui 
Indiquerait  que  le  lavage  a été  mal  fait  et  n'a  pas  enlevé 
tout  l'acide;  ni  la  couvrir  de  petits  champignons  qui 
prouveraient  linc  épuration  incomplète  j ni  être  colorée  ou 
trouble,  ni  avoir  perdu  toute  sa  viscosité  et  couler  comme 
de  l’eau,  parce  qu’elle  se  consommerait  alors  trop  vitc,co 
qui  serait  dû  à l’emploi  d’un  trop  grand  excès  d'acide.  Le 
incillciir  moyen  pour  essayer  les  huiles,  sous  ces  rapporU, 
est  de  faire  brûler  une  quantité  égale  de  divers  échantil- 
lons avec  une  mèche  de  veilleuse,  la  durée  de  chacune 
des  huiles,  la  qualité  de  la  lumière  et  l’éclat  dos  mèches 
feront  Juger  de  leur  valeur  relative. 

L’épuration  consiste  à battre  fortement  l'huile  avec  de 
l'acide  sulfurique  à 66®;  à l'agiter  avec  de  l'eau,  à la  lais- 
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ter  repowr  pendant  quelques  jour»»  à décanter  et  à fil- 
trer. 

Four  le»  beltei  huile»  on  D’emploic  que  1,5  0/0  d’acide, 
une  plu»  grande  quantité  les  rendrait  trop  fluides;  on 
peut  même  le»  épurer  parrailemeni  avec  0,5  0/0  d’acide 
en  le»  cbautTant  d'avance  à 60  ou  7U<«;  plu»  chaude»,  t'a- 
eide  le»  rougirait.  Ce  procédé  est  tré»-hon  quand  on  fait 
circuler  de  la  vapeur  dan»  de»  tuyaux  placé»  au  fond  des 
bac*.  de  bouille  suffisent  pour  chauffer  5 hectolitre» 
d’builc  à 66«.  L'huile  chauffée  «i  ce  degré  se  travaille  par- 
faiteonenl,  la  séparation  du  mucilage  brûlé  et  de  l'eau  qui 
sert  au  lavage  s’opère  plus  rapidement  et  plus  complè- 
tement. 

Dans  la  plupart  des  ateliers'  on  bal  4 ou  5 hectolitres 
d'huile  à la  fois,  dans  des  tonneaux  défoncé»,  avec  un 
àouMr,  formé  d'un  plateau  cylindrique  de  cbéue  de 


15  cent,  environ,  filé  au  l>out  d'un  manche  de  1 n.  50  c. 
de  longueur.  A mesure  qu'un  ouvrier  verse  l'acide,  un 
autre  brasse  avec  le  bouloir,  en  ayant  soin  de  remuer 
toujours  à la  surface  l'acide  et  le  dépOt  qui  tendent  à sc 
rassembler  au  fond;  ce  battage  dureau  moins5/4  d'heure; 
U est  pénible  et  minutieux,  et  exige  deux  ouvriers  exercés 
qui  SC  relayent  souvent. 

Dans  quelques  ateliers  on  a .appliqué  à cet  usage  un 
battoir  mécanique  composé  d'un  axe  verüca),  armé  de 
palettes  inclinées  pour  former  des  courants  de  bas  en 
baut,  mais  rhuile  prend  bientùt  un  mouvement  deeircu- 
lation  presque  horizontal,  et  le  battage  n'est  pas,  k beau- 
coup près,  si  bon  qu'i  la  main. 

^ous  avons,  M.  Jaunez  et  mot,  construit,  pour  noire 
atelier  et  pour  d'autres  établisseracols,  uu  appareil  tout 
différent,  qui  nous  a fourni  de  très-bons  résultats. 


Fig.  57. 


A,  bac  doublé  en  plomb  et  contenant  7 i B hcclolUres 
d'boile  jusqu'aux  9/S  et  aux  3/4  au  plus  de  sa  hauteur  ver- 
ticale ; B,  couistoels  en  cuivre  tenus  par  des  Vis,  et  soudés 
au  plomb  du  bac  ; D E F,  agitateur  horizontal  formé  d'un 
arbre  O avec  des  tourillons  et  des  pâte»  en  cuivre  (le  fer 
serait  attaqué),  armé  de  4 palettes  en  bois  E E,  formées 
de  planchettes  espacées  F F,  pour  briser  les  courants  de 
l'huile  ; la  hauteur  totale  de  l'agitateur  ne  doit  pas  excéder 
la  moitié  de  relie  du  bac,  et  il  doit  être  complètement  im- 
mergé dans  rhuile,  parce  qu'avec  une  vitesse  do  15  à 90 
tours  par  minute,  il  y produit  des  bouillonnements  ra- 
pides qui  remuent  l'hullo  de  ha|  en  baut,  la  mêlent  et 
l'agitent  en  tout  sens;  le  mélange  est  si  parfait  qu'en 
vingt-cinq  minute»  un  enfant  peut  l'opérer  complètement. 

Le  mouvement  est  transmis  par  une  poulie  à cran  G, 
calée  sur  Fabre  D,  communiquant  par  une  chaîne  li  la 
Vaiicanson  I i une  autre  poulie  K,  placée  au  baut  du  bac, 
sur  l'arbre  d’une  petite  manivelle  L ; ce  moyen  est  préfé- 
rable i l'emploi  d’une  boite  à étoupe»,  dont  la  garniture 
»cral(  brûlée  par  Facide.  Un  moteur  quelconque  |>«ut  être 
employé. 

Ou  verse  lenlcmcot  et  par  fractions  Facidc  dans  le  bac, 
en  faiunt  marcher  l’agitateur;  on  bat  l’huile  pendant 
90  i 95  minutes,  on  laisse  reposer  un  quart  d’heure,  et 
00  agite  encore  pendant  quelques  minutes. 

L’huile  devient  d'abord  verte,  et  pane  au  noir  i mesure 


^ue  le  mucilage  se  charbonne  et  sc  précipite;  le  précipKè 
noir  s'en  sépare  ensuite  complètement,  et  Fbuile,  dans  la- 
quelle il  en  nage  des  flocons,  prend  une  grande  limpidité. 
On  ajoute  par  hectolitre  95  à 50  litres  d'eau  à 35  ou  4ti»; 
une  plu»  grande  quantité  augmente  le  déchet;  celle  tem- 
pérature facilite  beaucoup  le  lavage  et  la  séparation  dn 
Fbuile  épurée.  S’il  existe  dan»  l'établissement  une  ma- 
chine à vapeur,  Fcati  de  condensation  peut  être  employée, 
et  l'opération  s’exécute  beaucoup  mieux  en  faisant  passer 
un  peu  do  vapeur  dans  l'huile  : te  battage  ne  dure  alors 
que  sept  à huit  minutes  ; plus  long,  il  augmente  le  dé 
cbet;  des  tuyaux  en  bois  ou  en  cuivre  servent  alors  à 
transvaser  le  mélange  dans  des  tonneaux  en  bois,  cerclés 
en  fer,  ou  mieux  d.ins  des  réservoir»  en  cuivre,  dans  les- 
quels on  le  laisse  déposer  trois  jours,  à une  température 
de  90  à 95«,  qui  doit  être  constamment  maintenue  dans 
les  ateliers,  sans  quoi  la  séparation  s'opère  mal,  et  l’épu- 
ration devient  plus  coûteuse. 

Lorsqu'il  n'cxiite  pas  de  chaudière  à vapeur,  on  établit 
une  chaudière  pouvant  contenir  40  i 50  litres  d’eau  des- 
tinée au  lavage  des  huiles  ou  des  vases,  sur  un  fourneau 
qui  sert  en  même  temps  à établir  une  température  cou 
liante  dans  Fatelier. 

Le  réservoir  où  l'on  réunit  les  huiles  après  le  battage 
doit  être  eu  plomb  ou  en  cuivre  : le  fer-blanc  est  fortement 
attaqué  ; ce  réservoir  doit  être  placé  4 une  hauteur  telle 
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qu’oo  pnlis(*  placer  le*  tonnes  au-dessous  dn  robinet  pour 
les  remplir;  on  économi'P  par  là  beaucoup  de  main'd'oeu- 
vre;  le  bac  se  lrou>c  liii  méine  dt*iw>sé  de  manière  à ver- 
ser son  contenu  dans  le  réservoir. 

L'huile,  bien  épurée  de  son  mtidUi'C altéré  par  l'acide, 
doit  être  ftUrée  ; on  la  verse  pour  cela  dans  des  cuviers 
dont  le  fond  est  |H!rcé  de  trous  coniques  dans  leiqiiels  on 
place  des  mèches  de  coton  ou  de  la  mousse  ; cei  substan- 
ces sont  rapidement  engorgées. 

Quelquefois  on  emploie  une  couche  <le  tourteau  d'eril- 
iette  en  pondre  ou  des  lits  alternatifs  de  paille  et  de  char- 
bon , ou  de  paille  et  de  tourteaux  ; nous  avons  avec  avan- 
tage fait  usage  d'une  couche  de  mouise  recouverte  d'un 
lit  de  tourteau;  mais  tous  ces  filtres  s'engorgent  rapide- 
ment, et  donnent  trop  peu  de  produits  ; nous  avons  cher- 
ché à y appliquer  des  pompes,  mais  elles  sont  difficiles  à 
nettoyer,  parce  qu'il  faut  les  démonter  en  entier  , et  leurs 
inconvénients  surpassent  leurs  avantages.  Tous  les  filtres 
ont,  CO  outre,  l'inconvénient  de  voir  se  troubler  toute 
l'huile  par  un  léger  mouvement,  et  d'étre  obligé  de  filtrer 
quelquefois  de  nouveau  une  grande  quantité  de  produit  ; 
Il  est  donc  de  beaucoup  préférable  de  se  servir  du  procédé 
suivant,  l.'huilc  soutirée  est  versée  dans  un  réservoir  en 
bois  ou  en  cuivre  ; l'on  y jette,  par  heclolltre,50à40kilog. 
de  tourteaux  do  colaa  en  poudre;  on  bat  forlement 
la  ma^sc  pendant  deux  à trois  minutes , et  on  laisse  dépo- 
ser le  tout  à une  température  de  S5  à 30a  ; au  bout  de 
deux  jours,  l'huile  est  parfaitement  limpide;  ou  louUre 
au  moyen  de  robinet*  placés  à différenlet  hauteurs  la  moi- 
tié à peu  prè*  de  l'huile  employée  , que  l'on  remplace  par 
une  quantité  égale  de  nouvelle  huile;  on  bat  le  tout  avec 
le  tourteau  , et  on  laisse  déposer;  le  tourteau  sert  ainsi 
pendant  plusieurs  mois.  Quanti  il  devient  trop  gras  et  trop 
épais,  il  no  se  dépose  plus  que  diftlciletnent,  ou  renléve 
et  on  le  remplace  par  d'autre.  Le  tourteau  qui  a épuisé 
son  action  est  quelquefois  repassé  sous  les  meules  avec  les 
tourteaux  de  froissage;  on  l'emploie  aussi  pour  le  grais- 
sage des  roues  de  voilure  ou  comme  engrais. 

Le  déchet  des  huiles  varie  de  1,5  à 9 p.  0/0,  suivant 
leur  qualité,  le  procédé  de  fahricaition,  etc. 

Mous  allons , pour  terminer  , indiquer  les  meilleures  dis- 
Itositions  à suivre  pour  établir  une  épuration  d'huile. 

Oo  placera  au  tiers  à peu  près  de  la  longueur  une  eloi- 
lon  en  brique  ou  en  maçonnerie,  avec  une  porte,  afin 
que  la  première  pièce  serve  au  lavage  et  à l'égouttage  des 
tonnes  et  à leur  dépOt  quand  elles  sont  pleines,  car  elles 
couleraient  dans  l'atelier  d'épuration  ; on  place  aussi  dans 
celte  pièce  la  petite  citerne  où  l’on  réunit  les  huiles  cou- 
lées- Cette  pièce,  comme  l'atelier,  doit  être  dallée  à double 
pente  vers  ta  citerne. 

Au  milieu  du  grand  atelier  doit  régner  une  rigole  qui 
conduira  dans  la  citerne  toutes  les  huiles  égouttées. 

Au  milieu  , du  côté  du  nord,  on  placera  sur  des  chan- 
tiers deux  bacs  à battre,  devant  lesquels  on  pratii|uera  des 
creux  pour  retirer  l'buile  au  moyen  de  brocs  ; le  long  du 
mémo  mur  seront  placés  aussi , sur  des  cbaoiiers , quatre 
foudres  en  bois  cerclés  en  fer,  et  quatre  réservoirs  en  cui- 
vre destinés  à recevoir  les  huiles  ballut-s  au  tourteau; 
deux  seront  affectés  au  service  de  chaque  bac,  et  comme 
l'huile  reste  deux  jours  dans  le  bac  et  trois  à quatre  Jours 
sur  les  tourteaux , chacun  des  bacs  desservira  deux  fou- 
dres ; plus  loin , à chacun  des  angles  des  ateliers , on  pla- 
cera quatre  réservolrtca  fer-blanc  de  6 hcci.  de  capacité 


chacun , ]>osés  aussi  sur  des  chantiers  et  peints  à l'haile 
au  dehors  pour  les  défendre  de  la  rouille;  ces  réservoirs 
servent  à conserver  les  huiles  clarifiées , et  doivent  être 
placés  assez  haut  pour  qu'on  puisse  passer  les  tonnes  au- 
dessous  du  robinet  pour  les  remplir. 

On  |>eut  avec  ces  dis|>osilioas  conserver  à la  fois  près 
de  SU  tonnes  d'huile  épurée. 

Pans  un  coin  de  l'atcUcr  on  place  un  foudre  cerclé  en 
fer , dan*  lequel  on  jette  tous  le*  dépôts  des  bacs  à battre , 
dont  on  soutire  l’huile  par  des  trous  percés  à diverses  hau* 
leurs. 

L'huile  doit  être  battue  d.vns  le  plomb  et  clarifiée  au 
tourteau,  dans  le  bois  ou  dans  le  cuivre,  car  dans  le 
plomb  elle  devient  louche , et  «tans  les  citernes  cimentées, 
il  se  forme  du  sulfate  de  chaux  qui  la  trouble;  |>our  la 
conserver  après  l'épuration  oo  se  sert  de  fer-blanc  qui  n'est 
pas  altéré  si  le  lavage  a été  bien  fait. 

Les  eaux  rl'épuratiou  peuvent  seoir  à la  fabrication  des 
sulfates  de  fer;  mais  on  ne  doit  jamais  les  jeter  sur  la  voie 
publique,  car  en  même  temps  (|u*ciics  dégagent  de  l'acide 
hydrosulfurique,  en  réagissant  sur  les  matières  qui  sc 
rencoutrent  entre  les  pavés , elles  dessolonl  les  pieds  des 
chevaux. 

Nous  avons  tenté  plusiettrs  procédés  jiour  enlever  l'acide 
qui  occasionne  ime  porte  de  temps  cl  d'buile,  la  chaux 
Cl  la  craie  ont  seuls  fourni  de*  résultats  satisfaisauls; 
une  très-petite  quantité  de  chaux  enlève  complètement  à 
rimile  l'acide,  ce  que  uc  fait  jamais  l'eau;  l'huile  brdto 
bien  . mais  elle  blanchit  un  peu  avec  l'eau  à cause  d'im 
peu  «le  savon  de  chaux  qu'elle  renferme  : ce  procédé  au- 
rait besoin  d'étre  un  peu  étudié  , il  aurait  l'avantage  de 
perim-tlro  te  Iravait  immédiat  au  tourteau,  ce  qui  produi- 
rait 30  ou  36  heures  d'économie  sur  répuraliun. 

Pii.  (iRocveu.e. 

■VILES  VOLATILES. 

Les  huiles  volatiles  ou  essences  sont  employées  pour 
1rs  arts  et  particulièrement  pour  la  prt'paralion  d'une 
foule  d’oidet*  de  parfumerie;  elles  diffèrent  des  hufln 
grastfi  f «lont  il  a été  parlé  dans  le  précédent  article,  par 
la  propriété  qu'elles  ont  de  ic  volatiliser  en  entier  sans 
éprouver  aucune  altération;  leur  odeur  est  toujours  forte, 
la  plupart  en  ont  une  agréable;  elles  ont  une  saveur 
brûlante  et  souvent  même  caustique;  elles  ne  peuvent  se 
*a{»onifier;  elles  sont  très-comtiuslibles,  et  leur  va{>eur  , 
répandue  dans  l'atmosphère  , peut  s'enflammer  très-faci- 
lement et  produira  même  des  mélanges  détonants  : elles 
absorbent  beaucoup  d'oxygène,  et  {veuvent,  par  suite  de 
cette  propriété  , rendre  complètement  impropre  à la  res- 
piration ^^mospbère  dans  laquell**  elles  se  trouvent. 
Tour  pénétrer  dans  un  lieu  où  l'atmosphère  serait  viciée 
par  celte  cause,  l'appareil  du  colonel  Paulin  {voj'.  Ixct?i- 
Die)  serait  indispensablo.  Ii'.vsscz  nombreuses  asphyxies 
ont  été  produites  par  celte  cause.  Ces  huiles  se  dissolvent 
très-bien  dans  l’alcool. 

La  densité  des  huiles  volatiles  est  assez  variée;  celles 
de  sassafras,  de  caunclle  et  de  girofle,  par  exemple,  pè- 
sent plus  que  l'eau;  celles  de  fenouil  cl  d'anct  0,997  à 
0,994.  beaucoup  0,970  à 0,840;  quelques-unes  sont  so- 
lides à la  température  ordinaire. 

Sous  le  r.vpporl  de  la  compo?Uion , ces  huiles  peuvent 
élfe  divisées  en  deux  HcUoas,  celles  qui  renferment  du 
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^o»^2^ne,  do-rhj'dfoc^oe  cl  du  carbone , el  celles  qui  ne  ? 
coniicnncnt  que  ces  deux  derniers  t'ii^mcnls.  f 

Les  huiles  Tolaiiles,  comme  les  huiles  paraissent, 
pour  la  plupart,  fortn<^es  de  deux  substances  différentes^ 
ces  composés  sont  inégalement  xolaUls, 

Un  certain  nombre  d'essences,  surtout  celles  qui  pro- 
viennent des  parties  les  plus  chaudes  de  P^spagne,  four- 
oisient  une  substance  analogue  au  camiihre. 

I.'acide  hv’drochloriqiie  gazeux  est  absorbé  en  grande 
quantité  par  les  huile»  volatiles,  et  forme  un  composé  dé- 
signé sous  le  nom  de  camphre  arlifldcl. 

bes  huiles  volatiles  sc  trouvent  répamiiies  dans  toutes 
les  parties  üi-s  végétaux , excepté  dans  les  fruits.  On  les 
obtient,  à queirpies  exceptions  près,  au  moyen  de  la  dis- 
tillation avec  Peau,  à laquelle  on  ajoute  souvent  quelques 
sels , pour  en  élever  le  point  d'éhulliUon  ; celle  disiillatioo 
avec  un  liquide  moins  volatil  qu'elles-mémes,  qui  parait 
singulière,  repose  sur  la  propriété  que  présentent  tous 
les  corps  faiblemeol  volaUls  , de  pouvoir  fournir  h toutes 
températures  des  vai>curs  qui  ont  une  moindre  tension  que 
celles  qu'elles  donnent  à leur  point  d'ébulülioo.  Dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  ces  vapeurs  A faillie  tension  sc  ré^ 
pandent  dans  Patmos|ihère  formée  par  la  vapeur  d'eau,  el 
sont  entraînées  par  elle,  et  le  renouvellement  de  cette  ac- 
tion permet  de  distiller  l'huile  t>ourvu  qu'on  ait  une  assez 
grande  quantité  d'eau. 

Les  plantes  ou  parties  des  plantes  dont  on  extrait  une 
essence  sont  placées  dans  la  cucurbite  d'un  alambic,  et 
pour  éviter  que,  par  leur  contact  avec  les  parois  plus 
échauffées,  elles  n'éprouvent  une  altcraltoo  «pii  fourniraU 
des  proiluiti  pyrogénés,  on  les  f.vit  reposer  sur  un  dia- 
phragme métalli({uc  percé  d'un  grantl  nombre  d’ouver- 
tures, ou  bien  on  les  renferme  dans  un  panier  en  his  oié- 
talliqucsj  dans  tous  les  cas  , il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
tasser  les  matières. 

L'huile  passe  à la  distillation  avec  l'eau  que  l'on  con- 
serve, si  elle  a des  usages  comme  celles  de  fleurs  d'oran- 
ger, do  roses,  de  menthe,  etc.  Suivaul  sa  densité,  on 
emploie  deux  moyens  différents  pour  recueillir  l'huile. 
Quand  elle  est  plus  dense  que  l'eau,  on  re^'oil  tout  le  li- 
quide dans  un  flacon  Uc  forme  ordinaire^  l'eau  déverse 
par  les  bords,  cl  l'huile  sc  réunit  au  fond;  mais  lorsqu'on 
recueille  une  essence  plus  légère  que  l'eau,  il  faut  donner 
au  vase  une  forme  telle  que  l’huile  reste  dans  le  vase  en 
même  temps  que  l'eau  s'écoule.  On  se  sert  pour  cela  du 
f'ig.  60.  Fig,  58. 


A 


récipient  fiorenilnf  formé  d*uo  vase  pyriforuo  À,  58, 


de  la  base  duquel  part  un  tube  recourbé  en  siphon  B. 
l.'huile  forme  toujours  à la  surface  une  couche  a,  el  re.*iu 
5 s'écoule  par  le  tube  B auisilél  que  le  uiveau  est  arrivé 
en  m Mf  el  peut  être  recueillie  dans  des  vases  convenables 
O.  On  extrait  l’huile  en  versant  le  liquide  dans  un  enton- 
noir effilé,  par  le  mojen  du<(uel  on  ne  laisse  couler  que 
l'eau. 

Fig.  59.  A défaut  de  récipient 

florriulii,  on  peut  se  ser- 
vir d'un  flacon  K,  Bg.  59, 
ayant  une  tubulure  infé- 
rieure&iaquelleonaüapte, 
par  le  moyen  d'un  Ik)ü- 
chon.  un  tvilvc  recourbé  C. 

Lors<|ue  , dans  une 
distillation  , la  quantité 
d’huile  volatile  que  l’on 
olHient  est  trés-pelUe,  il  s’en  perdrait  une  portion  assez 
considérable,  qui  resterait  adhérente  aux  vases  ; M.  Che- 
vallier a proposé  de  recevoir  alors  le  liquide  dans  un  tube 
A,  fig.  60,  «^Ifilé  à sa  [«arlle  inférieure  R,  que  l’on  enlève 
quand  il  sc  trouve  en  grande  partie  plein  d’huile,  et  qu'il 
n'y  existe  par  coDsé«iucnt  plus  qu’une  faible  couche 
d'eau  m n. 

On  obtient  aussi  l'buile  volatile  d’écorces  de  citron  en 
pressant  les  écorces  entre  des  plaques  de  verre.  Cette  bulle 
est  d'une  odeur  Irès-iwavc}  mais  elle  reste  longtemps 
louche  par  le  mélange  d'une  quantité  de  mucilage  qui  s’en 
sép.vrc  très-lentement. 

Quanti  les  huiles  volatiles  ont  été  exposées  pendant 
longtemps  à l'action  de  l'air  , elles  s’épaUsirscnl  plu»  ou 
moins,  et  .ilors  la  tache  qu'elles  forment  sur  le  papier  ne 
disparaît  pas  entièrement  en  chauffant  celui-ci,  tandis  «juc 
la  tache  produite  p.vr  les  huiles  fraîches  disparaît  avec 
hraucoup  de  facilité.  Cependant  on  peut  reconnaître 
presque  certainement  par  ce  moyen  le  mélange  d’uno 
huile  grasse  avec  une  essence,  p.*»rceque  la  tache  est  alors 
beaucoup  plus  forte  que  cellç  que  produiraiH'huile  vola- 
tile un  peu  épaissie  ellc-méme.  I.es  huile»  fixes.  A l’excep- 
tion de  celle  de  ricin,  sont  sensiblement  insolubles  dans 
l’alcool,  qui  dissout  une  gramle  proportion  d’huiles  vola- 
tiles, même  épaissies.  On  peut,  par  ce  moyen,  reconnaître 
les  mélange»  que  fournil  souvent  le  commerce. 

Quand  des  bulle»  volatiles  sont  mêlées  avec  un  peu 
d'alcool,  le  mélange  avec  l'eau  reste  louche. 

MCI58IEB.  {Commerce.}  L'huissier  est  rcxécuteur  des 
hautes  œuvres  en  matière  civile.  Youtefuis  son  roinislèro 
est  devenu  prcsipie  îmlis|>cnBable,  dans  l'état  actuel  de 
nos  lois,  aux  actes  habituels  de  ta  vie  commerciale,  et  le» 
progrès  de  l'industrie  lui  ont  donné  une  tmivortaace  qui 
n'a  pas  tardé  à dégénérer  en  abus.  C'est  surtout  par  le 
moyen  de»  protêts  que  l'huissier  intervient  dans  la  plupart 
des  affaires  en  litige,  et  quoique  la  législation  lui  ait  tracé 
dos  règles  fort  sévères,  il  s'en  écarte  tous  les  Jours  avec 
audace,  et  maihcurciisemeDt  avec  impunité.  Ainsi,  la  loi 
olilige  l'huissier  à se  présenter  en  j>orîonne  au  domicile 
de»  débiteurs,  et  à sc  faire  assister  de  deux  praticiens  pour 
rédiger  un  protêt  ; clic  lui  alloue  une  imicniDilé  pour  dé- 
placement, sous  le  nom  de  course,  lorsqu’un  effet  en 
souffrance  est  payé  sur  sa  présentation  \ mai»  rarement 
les  choses  le  passent  d'une  manière  conforme  à la  loi, 
t’n  simple  clerc,  cl  quel  clerc!  se  préienic  au  domicile 
tQdiqué  sur  l'effet  de  commerce,  et  s’informe  légèrement 
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<1e  h prcecncc  du  citoyen  qui  doit|>;)ycr,  certain  qu’un 
prottU  suivra  infaiilihlcmcnt  la  déclaration  d’ahfcnce,  et 
procurera  un  béoéRcc  au  patron.  AusiitAt  celui-ci  déclare 
que  s’étant  présenté  sans  avoir  été  payé,  assisté  de  MM.  tels 
et  tels,  praticiens,  il  proteste  au  nom  de  la  justice.  L’effet 
est  renvoyé  au  dernier  porteur,  et  si  le  tireur  est  en  pro- 
vince, alors  commencent  tes  compift  de  retour ^ et  toute 
cctlc  série  de  hrigaodaixes  qu’on  a décorés  du  nom  de  frais 
de  recouvrement.  Quelquefois  une  lettre  de  change  porte 
les  mots  sacramentels  : au  besoin,  chez  M.  N...;  c’est 
encore  pour  l'huissier  une  occasion  de  proAts,  ou  plutôt 
d'cxacUons.  car  i!  se  fait  payer  autant  de  courses  qu’il  y 
a de  fois  <iu  besoin,  et  ces  frais  s'élèvent  souvent  au  prix 
d'un  protêt.  C’est  ce  qui  explique  comment  plusieurs  éludes 
d'huissier  se  sont  vendues,  i Paris,  jusqu'à  ia  somme 
énorme  de  S00,000  fr. 

Ue  semblables  abus  seraient  probablement  réprimés, 
s’ils  étaient  plus  souvent  dénoncés  aux  magistrats  j mais 
un  négociant  craint  de  se  compromettre  en  entrant  en 
lutte  avec  des  officiers  publics  qui  peuvent  exercer  con- 
tre lui  de  terribles  représailles.  Personne  n’ose  s’élever 
contre  cei  faux  quotidiens , appelés  protêts,  et  les  màl- 
beureiix  commerçauls  se  soumettent  sans  murauirer  aux 
frais  de  courses,  aux  comptes  de  retour,  aux  avanies  de 
toute  espèce  qui  précipitent  la  ruine  de  beaucoup  d'bon- 
néles  gens  , solvables , mais  génés.  ^ous  ne  saurions  donc 
trop  conseiller  aux  industriels  de  résister  aux  cxigonccs 
fies  huissiers,  et  de  sc  refuser  énergiquement  à payer  ce 
qui  ne  leur  paraîtra  pas  légitimement  dü.  Le  procureur 
du  roi  est  le  protecteur  naturel  de  tous  les  droits  mécon- 
nus , et  le  jour  où  Ici  citoyens  seront  résolus  à lui  déférer 
tous  les  cas  de  concussion , de  quelque  masque  qu'on  les 
couvre,  ce  jour  verra  disparaître  l'une  des  plus  hideuses 
plaies  de  notre  époque,  le  vol  organisé  sous  forme  de 
frais  judiciaires , et  dressant  à son  profit  des  procès-ver- 
baux audacieux  et  menteurs.  Peut-être , avant  ce  temps , 
le  gouvernement  ouvrira  lés  yeux  , et  nous  verrons  sup- 
primer la  vénalité  des  offices , dernier  reste  de  la  barbarie 
d'un  autre  âge , et  source  de  tant  d’ignominies. 

Blsxqui  xIüé. 

■TOkAiTLiçoiy  science  de  l'équilibre  et  du  mouvement 
de  l'eau.  On  y comprend  aussi,  par  extension,  l'étude 
des  lois  relatives  aux  autres  liquides,  et  même  aux  sub- 
stances gazeuses,  parce  que  ces  lois,  ou  sont  identiques 
avec  celles  de  l’bydraiiliquc  proprement  dite,  ou  D'en 
diffèrent  que  par  quelques  iuodifications  résultant  des 
diverses  propriétés  physiques  de  chaque  fluide  en  parti- 
culier. 

L'hydrauliiiiic  renferme  deux  grandes  divisions  : l'hy- 
drostatique dont  l'objet  est  l'équilibre  des  fluides,  cl 
l'hydrodynamique  qui  décrit  les  phénomènes  de  leur  mou- 
vement. 

On  peut  d'ailleurs  considérer  l’eau  lorsqu’elle  s’écoule 
d’un  réservoir  par  des  orifices  de  différentes  formes  ; lors- 
qu’elle parcourt  les  rivières  et  les  canaux;  lorsqu'elle 
agit  comme  moteur  de  nos  usines;  et  enfin  lorsque,  rem- 
plissant un  rôle  passif,  elle  est  élevée  par  des  roacliines 
pour  subvenir  aux  besoins  des  arts , do  l’agriculture  et  de 
l’économie  domestique. 

Ces  différents  points  de  vue  donnent  naissance  à des 
théories  distinctes  cl  bien  tranchées f et  il  a,  par  consé- 
quent , été  facile  de  traiter  chacune  dans  un  chapitre  sé- 
paré. Nous  prions  donc  le  lecteur  de  se  reporter  aux  ar- 


ticles AnnoscMEVT,  AsHnsriov,  Bëlibr  HvoaAruQvi , 
Doitout,  Laval,  I>avaÏoe,  Lait  (distribution  d’),ÊrciSE* 
■evt,Ikaicatio!«,  JAueCAbe,  boau,  I'oipe,  Poccb  d’bac, 
Puits  artésibx.  Roue  btokauliqdb.  J.-B.  Violllt. 

airnnofiiiiiE.  {Chimie  indusirieile.)  Nous  n'aurions  pas 
à nous  occuper  de  ce  corps,  qui  n’a  d'importance  que  sous 
le  rapport  chimique,  si  de  l’article  Aébostat  on  n’avait 
renvoyé  à celui-ci. 

L'hydrogène  pur  est  un  gaz  incolore,  inodore  quand  il 
est  pur,  insoluble  dans  l'eau;  d'une  densité  de  0,068d , 
l'air  pesant  1 , ou  à |>eu  près  14  lois  plus.  Ce  gaz  éteint 
les  cor|is  en  combustion;  mais  il  s'enflamme  et  brûle  avec 
une  flamme  très-peu  éclairante.  Mélé  avec  1/3  fois  son  vo- 
lume d’oxygène,  il  détone  violemment  par  l’approche 
d'un  corps  eu  combustion,  et  brise,  avec  beaucoup  do 
danger  pour  l'opérateur,  les  vases  dans  lesquels  il  est  ren- 
fermé. Mélé  avec  du  chiure,  il  n'éprouve  rien  à la  tempé- 
rature ordinaire;  mais,  sous  nofluence  de  la  chaleur  rouge 
ou  de  la  lumière  solaire,  ü détone  également  avec  une 
grande  violence.  Il  communique  ces  propriétés  aux  gaz 
dans  la  composition  desquels  il  entre. 

On  obtient  l'hydrogène  en  metlanl  en  contact,  !i  la  tem- 
pérature ordinaire,  du  zinc  ou  du  fer,  de  l’eau  et  un 
acide,  ordinairement  l'acide  sulfurique.  L'eau  formée 
d'oxygène  et  d'hydrogène  se  décompose  f l'oxygène  s’u- 
nit au  métal  ;>our  produire  de  l'oxyde  qui  s'unit  à l'acide, 
et  forme  un  sel  ; l’hydrogène  mis  en  liberté  se  dégage. 
On  peut  aussi  l'obtenir  en  faisant  passer  de  la  vapeur 
d'eau  sur  du  fer  porté  à la  chaleur  rouge,  qui  en  absorbe 
l'oxygène. 

Ln  grand,  M sert  à remplir  les  aexostats.  Od  se  sert  de 
limaille  de  foule  qui  fournit  un  gaz  très-fétide  et  d'une 
densité  plus  grande  que  l'hydrogène  pur , mais  bien  assez 
faible  encore  pour  le  but  que  l'on  se  pro|>ose. 

Quand  on  fait  dégager  de  l'hydrogène  par  un  tube  , si 
on  veut  l'enflammer,  il  faut  être  bien  assuré  qu'il  ne  ren- 
ferme plus  d’oxygène  en  mélange  ; une  détonation  dange- 
reuse pourrait  avoir  lieu  sans  celle  précaniion  ; dans  tous 
les  cas  , il  faut  n’enflaromer  le  gaz  qu'à  rcxtrémilé  d’un 
tube  effilé  ; sans  cela , si  l'ouverture  était  large  , on  pour- 
rait encore  courir  des  risques. 

BTOBOBTAT19DE.  C'est  la  science  qui  s'occupe  des 
phénomènes  que  présentent  les  corps  liquides  à l'éUt  do 
repos. 

Les  principes  de  l'hydrostatiquo  sont  : 1«  que  les  corps 
liquides  sont  incompressibles;  que  leurs  molécules 
jouissent  d'une  mobilité  parfaite;  3<>  qu’ils  communiquent 
également  dans  tous  les  sens  la  pression  qu’on  exerce  en 
un  point  quelconque  de  leur  surface. 

Les  arts  et  l'industrie  ont  souvent  besoin  du  secours  do 
l'hydrostatique, soit  pour  rétablissement  des  réservoirs, 
des  conduites  et  des  sipAonsf  soit  pour  la  construction 
drs  corps  RoUants,  tels  i|uc  les  bateaux;  soit  enfln  pour  le 
calcul  de  l'eflfel  de  différentes  macbincs,  telles  ((ue  la 
presse  hydraulique , la  vis  d* Archimède,  les  pom- 
pes, etc.,  cl  en  général,  toutes  celles  dans  lesquelles  les 
corps  liquides  tendeul  à conserver  leur  état  de  repos. 

Le  caractère  de  cet  ouvrage  ne  nous  |>cnnet  pas  d'étu- 
dier les  principes  de  celte  science  ; et , quant  à ses  appli- 
cations, elles  se  trouvent  comprises  dans  les  différents  ar- 
ticles qui  s'y  rallacbent,  tels  que  ceux  que  nous  avons 
cités  plus  haut.  Nous  nous  bornerons  donc  à indiquer  les 
oavrages  de  Deroouilli  et  de  Oossul  sur  rhydrodynami<|uo. 
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& ceui  de  nos  lecteurs  qui  déslrerâieot  approfondir  les 
questions  de  la  science.  Tii.  G. 

■Tockivc.  Oo  donne  ce  nom  k celte  partie  de  la  m<^de< 
cioe  qui  a pour  but  la  conservation  de  la  sauté  : elle  en 
0ie  les  conditions  et  en,  (garantit  la  durée.  Le  champ 
qu*embrassc  celte  science  est  d'une  Immense  étendue  : 
elle  comprend  l'étude  des  influences  qui , tantôt  par  de- 
grés, lanlét  par  une  action  brusque  et  subite,  préparent 
ou  précipitent  le  passage  de  la  santé  à la  maladie.  Ces  in- 
fluences SC  rapportent  d'ailleurs  à deiii  sortes  d'agculs  ; 
lésons,  physiques  et  chimiques,  evUtenlhors  de  l'homme  : 
tels  sont  le  calorii|uc,  la  lumière,  l'air,  les  aliments , etc.; 
les  attires,  purement  vitaux,  résident  dans  l'homme  lui- 
méme,  comme  les  travaux  de  l'esprit,  les  passions,  les 
exercices  du  corps,  etc. 

L'hygiène  est  dite  publique  ou  privée,  suivant  que  l’ap- 
plication des  connaissances  que  nous  possédons  sur  la  sa- 
lubrité ou  l'insalubrité  des  divers  objets  qui  ont  rapport  à 
notre  existence  porte  sur  les  masses  ou  sur  les  individus. 
Malgré  cette  identité  de  nature  , nous  devons  reconnaître 
que  i^ygiéne  publique  a sur  l'hygiène  privée  un  avantage 
inappréciable  : exercée  qu'elle  est  par  l'autorité,  qui  doit 
veiller  à la  couservation  des  citoyens, «Ile  compte  ordinai- 
rement de  plus  grands  succès,  tandis  que  l'bomme,  con- 
sidéré IndividuellemeDt,  tout  en  désirant  jouir  d'une  bonne 
santé  et  d'uue  longue  vie , se  refuse  le  plus  ordtnairctnenl 
à suivre  les  préceptes  qui  pourraient  le  conduire  à ce  but; 
si  kl  préjugés  ne  l'aveuglent  pas , la  paresse  et  t'insou- 
eiance  le  dominent , et  rarement  le  voil-on  se  soumettre  à 
la  voix  de  la  raison  et  même  à celle  de  l'instinct.  D'ail- 
leurs , dans  rhygièoe  privée,  il  est  une  infinité  de  consi- 
dérations auxquelles  on  doit  avoir  égani , et  <|ui  com- 
pliquent les  questions  les  plus  simples  ; Tige,  k sexe,  le 
tempérament,  la  profession,  l'état  de  sauté  habituel, 
sont  autant  ile  circonstances  capables  de  modifier  en  plus 
ou  en  moins  les  influences  qui  s'exercent  sur  nous.  Dans 
l'hygiène  publique , au  contraire,  on  n’est  pas  arrêté  p.ir 
ces  entraves , et  les  |>réceptes  , quels  qu’ils  soient,  ne 
peuvent  jamais  porter  tout  à fait  à faux. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  l’hygiène , 
deux  routes  s'ouvreot  devant  nous,  qui,  l’une  aussi  bien 
que  l'autre,  conduisent  au  but  désiré.  La  première  est  de 
tracer  l'bistoirt  de  la  science,  et  de  moulrer  que  chex  les 
peuples  les  plus  anciens  la  plupart  des  lois  étaient  un  code 
de  santé , revêtu , pour  les  uns , d'un  caractère  religieux , 
et,  t>our  les  autres,  de  la  sanction  de  législateurs  uoiver- 
sellemeot  vénérés.  Kous  verrions  alors  le  renversement 
de  ces  lois  être  suivi  de  rapparilion  d’épidémies  désas- 
treuses, qui  ont  fini  par  rendre  inhabitables  des  contrées 
jadis  florissantes  et  bien  peuplées , tandis  que , par  un  con- 
traste bien  Facile  à prévoir , ces  maladies  hideuses  , qui, 
au  moyen  Age,  avaient  forcé  de  construire  des  léproseries 
dans  chaque  ville  et  bourgade  de  l'Europe , ces  pestes  qui 
se  montraient  jusqu'à  dix  fois  en  cinquante  ans,  au  xiv« 
siècle,  dans  la  seule  ville  de  Marseille,  et  tant  d’autres 
fléaux  non  moins  redoutables  ,ont  disparu  complètement, 
ou  ne  se  montrent  plus  qu’à  de  longs  intervalles,  depuis 
que,  par  suite  des  progrès  de  la  civilisation,  la  police  sa- 
nitaire a été  successivement  portée  au  point  uti  nous  la 
voyons  aujourd'hui.  Il  serait , s,vns  doute , d'un  grand  inté- 
rêt de  rapprocher  les  institutions  hygiéniques  des  anciens 
de  celles  des  modernes  ;dv  iittmlrer  que  si , sous  quelques 
rapports  I nous  o’avoni  rleu  à leur  eovicr , U ci(  cepeodaal 


encore  d'utiles  emprunts  à leur  faire.  Mais  la  nature  cisen- 
liellemcnt  pratique  de  l'ouvrage  auquel  appartient  cet 
article,  ne  comporte  pas  ce  genre  de  considérations  ; bor- 
noDS'Doui  à indiquer  en  passant  que  toutes  les  questions 
d’hygiène  publique  ressortent  aujourd'hui  de  la  police 
administrative,  cl,  plus  particulièrement  encore,  des 
coxsEits  DE  Bxii'BRiré  formés  dans  la  plupart  des  villes 
de  province  à l'instar  de  celui  de  Paris.  Les  services  que 
celle  institution  a rendus  à la  capitale  depuis  sa  création, 
qui  date  du  1 8 messidor  an  X ( G juillet  1 803  ) , expliquent 
suffisamment  les  grands  accroUsemenU  qu’elle  prend 
chaque  jour  en  France. 

L’autre  voie,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui 
pourrait  nous  mener  à donner  une  idée  exacte  de  la  science 
qui  nous  occupe , consisicrail  à passer  en  revue  les  diffé- 
rentes matières  de  l’hygiène  , cl  à |K>ier  les  préceptes  dé- 
duits de  l’obtcrvalion  des  faits.  Mais  pour  peu  que  l’on 
réfléchisse  qu'il  n’est  aucun  agcul  naturel  absolument 
étranger  à l'homme , et  que  notre  organisation , tant  indi- 
viduelle que  sociale , devient  pour  nous  la  source  d'uue 
foule  d’autres  influences , soit  nuisibles , soit  avantageuses, 
on  concevra  sans  peine  que  la  simple  énumèratioD  de  tant 
de  causes  de  malvdies , fût-elle  privée  de  tout  détail , dé- 
passerait de  beaucoup  les  limites  d'un  article  de  diction* 
naire;  et,  d'un  autre  côté,  on  se  figurera  aisément  com- 
bien la  science,  présentée  sous  une  forme  aussi  aride, 
offrirait  peu  d'utilité  K'ellc  au  lecteur  : on  aurait  seule- 
ment réussi  à lui  apprendre  que  les  causes  de  maladies 
sont  multipliées  à l'iuflni,  sans  lui  montrer,  ce  qu’il  n'a 
pas  moins  iMsoln  de  savoir,  par  quels  moyens  Part  par- 
vient à les  neutraliser. 

D’après  ces  coniidèralioni , nous  croyons  plus  convena- 
ble de  nous  arrêter  ici , et  de  renvoyer  te  lecteur  aux  ar- 
ticles spéciaux  dans  lesquels  sont  traites  les  divers  sujets 
qui  pourraient  rintéresier.  A'o/'.  Alcôves,  Alijie:its, 
Aspuiiib  , B.vt.vs,  Boissons,  HovAeoeRies , Chvleci  , Ha- 
BITATIU^IS,  LaTHISES,  PCTBéFACriOX  , VEKTILATIO.'IS  , Vt- 
te>b;<ts,  etc.,  etc.  GuÉKAao. 

■TCitiVE  vÉTiftiiiAiftB.  {/tgriculture.)  Les  causes  gé- 
néraksqui  |>euvcnt  altérer  la  santé  des  aolmauxà  la  cam- 
pagne sont  les  cfaaleurs  excessives  et  proloogi'cs , les  froids 
rigoureux  et  subits,  les  brouillards,  les  frimas,  ki  gelées 
blanches  , les  pâturages  marécageux  , l'air  vicié  des  écu- 
ries, kl  cbangemcnti  brusques  de  température  et  de  ré- 
gime, la  pénurie  ou  la  mauvaise  qualité  de  l'eau,  les 
fourrages  avariés , l'excès  du  travail  et  les  accidents. 

Mais  ces  causes  générale)  do  maladies  n'affectent  pas 
également  les  différentes  classes  d’animaux  domestiques. 
Ainsi,  l’air  vicié  des  écuries  nuit  beaucoup  plus  aux  grands 
animaux  qu’aux  pcliles  es|ièces.  Les  pâturages  humides 
cl  marécageux  sont  funestes  aux  moulons , tandis  qu'ils 
convienoeni  aux  porcs , et  qu'ils  Funt  peu  d'effet  sur  les 
chevaux  et  les  bœufs.  Les  excès  de  chaleur  et  de  froid 
sont  moins  sensibles  aux  chevaux,  ânes  et  mulets,  qu'aux 
bêles  â cornes  et  à laine.  L'espèce  du  cheval  est  plus 
affectée  que  tes  autres  par  les  mauvais  fourrages  et  la 
mauvaise  eau. 

Les  premiers  soins  dont  les  bestiaux  peuvent  avoir  be- 
soin quand  ils  tombent  malades  consistent  dans  le  repos, 
une  situation  et  des  couvertures  chaudes,  la  diète,  l'usage 
d'une  buisson  dégourdie*,  telle  que  l'eau  de  sun  légèrement 
salée  , des  frictions  avec  un  bouchon  de  paille,  des  tave- 
Ittosla  de  mauve  et  de  graloe  de  lin  ^ malt  ; dèi  que  Ica 
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>>iuptâmcs  s'^ggravcol  ou  to  proiougeol,  H faut  appeler 
)e  vétérioaire.  Tontefoit , il  e<t  Jet  ra«  urgenu  où  le  cul- 
liiatciir  doit  pouvoir  lui-méinc  appliquer  un  remède 
prompt.  Aio«i  , il  doit  savoir  soigner  les  animaux  mèléo* 
risés  , ou  gonflés  pour  avoir  pris  trop  U’alimenls  verts,  ou 
les  avoir  mangés  étant  mouillés  ou  chargés  de  rosée.  Eu 
cas  de  météorisation , on  met  deux  poignées  de  sel  de 
cuiiiiie  ou  de  salpêtre  dans  un  demi-seau  d'eau  froide,  et 
on  fait  t>oire  co  liquide  à l'animal , dont  le  gonflement 
disparaît  urdinaircmeni  à vue  d’œil.  Une  pinte  de  vinai- 
gre méli'e  A 7 ou  8 pintes  ü’eau  fraîche  pro+luit  ordinaire- 
ment le  mémo  effet, aiusi  que  l’aicali  Tolalil,duiit  la  dose 
étant , pour  les  Ixsufs  et  les  vaches , de  3 ou  3 cuillerées 
à boucliu  dans  S ou  3 litres  d'eau , doit  être  moindre  pour 
les  petits  animaux.  On  répète  la  <loso  à un  quart  d’heure 
ou  demi-heure  de  distance,  si  cela  est  nécessaire.  8i  le 
gonflement  ne  te  dissipe  pas,  et  que  ranimai  parais» 
CO  danger , il  faut  alors  avoir  recours  A l'ouvcrluro  de  la 
panse.  Celte  opération  est  simple  et  sans  aucun  danger, 
hile  consiste  A enfoncer  la  lame  d'un  couteau  bien  iKiintu 
dans  le  ventre  de  l'animal  aùn  de  faire  sortir  les  gaa  par 
cette  ouverture.  C'est  toujours  au  flauc  gauche  i|ue  l*oi>é- 
ratioii  SC  pratique,  à deux  ou  trois  doigts  en  arriére  des 
di-rtiièrcs  cotes,  et  A quatre  ou  cinq  pouces  plus  bat  que 
les  os  du  dos. 

L'espèce  chevaline  est  particulièrement  sujette  A quatre 
maladies  aux<|uelles  le^  cultivateurs  doivent  donuer  toute 
leur  attention  ; ce  sont  la  gourme , la  morve , la  gale  et  lo 
farrin.  Leur  trailemcnl  est  du  ressort  du  médecin  vétéri- 
naire. La  gale,  la  clavelée  et  la  pourriture  , sont  le  fléau 
des  moulons,  i.es  deux  premières  soûl  tonfagiuuscs;  riiii- 
midilé  et  les  mauvais  aliments  cugeudreni  la  troisième.  Le 
poil,  le  feu  saint'Anioine  et  la  ladrerie,  sont  les  trois 
maladies  auxquelles  les  codions  sont  tes  plus  sujets , et 
exigent  aussi  les  secours  du  vétériuaire. 

SOCLOGE  flooix. 

■vsEoairiiB.  ( Phytlque.  ) L'hygrométrie  est  la 
p.vrtie  de  la  pbysi«|uc  qui  traite  des  moyens  propres  A dé- 
terminer l'étal  de  rhumtdilé  de  l'air.  Son  élude  importe 
issenliellement  A un  grand  nombre  dioduslriels,  qui 
peuvent  recourir, pour  cette  délerroioation,  A des  hxgro- 
viètre*  d'un  prix  modique  et  d'un  emploi  facile.  Les  prin- 
( ipes  fondamentaux  de  l'hygrométrie  sont  les  suivants  : 

Lorsque  l'air  est  calme , il  se  loge  entre  tes  molécules 
autant  de  va{ieur  d'eau  qu'il  en  entrerait  dans  un  espace 
vide  d'air  et  de  même  volume. 

il  y a pour  chaque  température  un  maximum  de  saiu~ 
ration  d'un  espace  donné , vide  ou  plein  d'air  ; c'est-A- 
dire  que  la  force  expansive  attribuée  à la  chaleur  corres- 
pondant à cette  lemiiéralure , ne  peut  maintenir  A Tétât 
gazeux,  dans  cet  espace,  qu’un  certain  nombre  do  mo- 
icculei  d'eau  ; alors , l'attraction  réciproque  de  ces  molé- 
cules est  un  équilibre  avec  la  force  expansive;  ajoutez 
quelques  molécules  de  plus  dans  le  même  es|>ace,  ou 
refoulez  la  masse  entière  sous  un  moindre  volume,  et  le 
rapprochement  des  molécules  augmeulanl  l'énergie  de 
leur  attraction , celle-ci  l'emportera  sur  Texpansion , et 
liquéhera  une  partie  de  la  masse  d'eau.  Le  plus  léger 
abaissement  de  la  température  produira  le  même  effet. 

F.n  général , dans  l'état  de  maximum , la  moindre  force 
qui  viendra  diminuer  l'expansion  ou  ajouter  à Tcffcl  de 
Tallraclion  , fera  précipiter  de  la  vapeur.  Cet  forces  per- 
turbatrices les  pius  comnuinct  sout  les  suivauU-ti  : la  di- 


minution do  température , qui  entraînera  une  dimiaotion 
correspondante  de  force  expansive;  TafBnilé  des  sub- 
stances solides  ou  liquides  pour  Teau.  Ainsi,  dans  une 
cloche  pleine  de  vapeur  au  maximum , introduisez  un 
peu  de  chaux  , ou  de  sel  maria  , ou  d'acide  sulfurique , 
aussitôt  ces  substances  absorberont  un  [>eu  d'eau , et  par 
stiitc  toute  la  masse  de  vapeur,  qui  continue  d'élre  en  équi- 
libre avec  Teau  absorbée,  perdra  comme  elle  de  sa  force 
expansive,  ^otez  que  ces  substances,  causes  de  précipita- 
tion, agiront  également,  soit  qu'on  les  place  au  milieu  de 
Talmosphère  de  la  cloche,  soit '(iTon  les  introduise  dans 
Teau  liquido,  que  nous  supposons  placée  au  bas  de  la 
cloche  pour  Tcnlrclcnlr  au  maximum  de  saturation. 

Au-dessousdu  maximum,  la  vapeur  peut  passer  par  tout 
les  états  de  raréfaction . jusqu'à  la  sécheresse  extrême. 

' Plus  elle  est  rare,  et  moins  les  causes  de  précipitation 
produiront  d'effet. 

Plus  la  température  est  élevée,  et  plus,  dansTétat  de 
maximum,  la  vapeur  d'eau  est  dense  et  élastique. 

L'état  de  l’humidité  de  t’atmoephère  est  la  quantîti 
de  vapeur  que  cette  atmosphère  contient  comparée  â 
ce  qu’elle  peut  contenir  au  maximum  il  ta  môme  lem- 
/tératurc. 

Les  hygromètres  sont  les  instrumeols  destinés  à indi- 
quer approximativement  ce  rapport.  Ceux  qui,  pour  les 
industriels,  sont  d'uu  emploi  plus  facile,  sont  composés 
de  substances  animales,  telles  que  des  cheveux,  des 
bandes  raioces  de  haleine  coupées  en  travers  des  Ala- 
iTU'Dls,  des  cordes  A boyau,  etc.,  qui,  à mesure  que  Tat- 
mosphère  est  plus  humide,  ahsorbaul  une  plus  grande 
quaulllé  de  vapeur,  changent  de  dimension  par  suite  de 
celte  absorption,  et  peuvent  faire  marcher  des  indica- 
teurs. 

Uans  Vhxgromôtre  de  Saussure,  un  cheveu  fixé  par 
une  extrémité  descend  verticalement,  s'enroule  sur  un 
arbre  cylindrique  qui  porte  une  grande  aiguille,  et  A la 
circonférence  duquel  est  attachée  Tautre  extrémité  du 
cheveu.  Quand  Tair  devient  moins  humide,  te  cheveu  se 
raccourcit , fait , en  revenant  sur  lui-méme , tourner  le 
cylindre  dont  Taiguille  parcourt  un  arc  de  cercle  divisé.  * 
Les  moindres  contractions  du  cheveu  sont,  on  le  voit, 
amplifiées  par  l'aiguille  rotatrice.  Quand  Tair  devient 
plus  humide  et  que  le  cheveu  s'allonge,  un  contre-poids , 
suspendu  A un  fil  qui  s'attache  à Tarhre  de  Taiguille  , le 
fait  tourner  en  sens  contraire,  et  mainlieoC  lo  cheveu 
tendu. 

Le  maximum  étant  représenté  par  100,  la  sécheresse 
absolue  par  zéro , la  varialiou  totale  qu'éprouve  la  lon- 
gueur du  cheveu  est  fractionnée  en  cent  parties  égales 
appelées  (ic^réz. 

Dans  Vhjrgromôtre  de  Deluc,  une  bande  de  baleine 
remplace  le  cheveu  de  Tioslrumcotde  Saussure. 

tJn  hygromètre  peu  usité  se  compose  d'un  boule  d'I- 
voire  A laquelle  est  adapté  un  tulie  de  Tcrrc,  et  dans  la- 
quelle est  du  mercure  dont  le  niveau  s'élève  dans  le  tube. 
I.'huniidité  dilate  la  boule , cl  fait  baisser  le  liquide.  On  a 
remplacé  celte  boule  par  une  vessie  de  rat,  qui  est  beau- 
coup plus  hygrométrique , mais  qui  s'aUère  promptement 
et  dOQue  des  iodications  differentes  avec  le  temps,  alors 
même  que  les  circonstances  atmosphériques  redeviennent 
les  mômes. 

Les  hygromètres  les  plus  aommuns  sont  composés  do 
cordes  A boyau  qui,  pincées  par  un  bout,  portent  à Tau- 
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treuDlodicateurpcrpeDdkuUircàlalon^fur  üc  la  cordc. 
Le«  variations  de  rhumidilO  faisant  tordre  ou  détordre 
CCS  cordes  par  suite  du  gonnement  des  flicts  membraneux 
dont  elles  sont  com{)osées , l'indicateur  tourne  dans  un 
sens  011  dans  l'autre.  Ordioaircruent  la  corde  à boyau  est 
supportée  hori/uotaU'uieiil  par  uu  tube,  et  rinüicateur, 
<iul  tourne  verlkalcmcnl,  représente  le  bras  d’une  |ieüte 
figure  qui  se  couvre  ou  se  découvre  à l'apprucbc  de  la 
pluie.  Lu  frollcment  de  la  corde  contre  le  tube  paralyse 
souvent  l'effet  de  rotation;  il  vaudrait  donc  mieux  sus* 
pendre  la  cordc  verlicakmcut,  et  faire  parcourir  à l'ai- 
guille un  cercle  horizontal. 

Harmi  les  hygromètres  ci-dessus  mentionnés , ü n'en 
est  que  deux  doot  les  physiciens  sachent  réellement  être 
les  indications,  c'est-à-dire  qui  leur  apprennent  l'cVa/ 
précis  dB  i’AumidUé  de  i’air;  ce  tout  les  hygromètres 
de  Saussure  et  de  Dcluc.  On  les  a fait  fonctionner  dans  des 
almospbères  doot  l'état  d'humidité  était  déterminé  par 
des  expériences  précises  et  iodéi»eiidanlcs  de  rbygromè- 
(rc;  c'est  aioii  qu'on  a trouvé  que  le  cheveu  s'allonge  de 
73  ceoliémrs  de  son  allongement  maximum,  quand,  parti 
de  la  sécheresse  absolue,  on  le  place  dans  uoeatuiospbére 
qui  ne  contient  que  la  moitié  du  l'hutuidité  maximum.  Le 
cheveu  ne  passe  donc  que  par  les  23  ccnliètnus  restants 
quand  rbumidité  parcourt  la  seconde  moitié  üc  ses  varia- 
tions. Ce  défaut  de  pro|iorUoDDaliié  ne  serait  pas  un  iucon.* 
vénient,  s'il  n’éUil  pas  porté  aussi  loin.  Que  faut-il,  en 
effet,  pour  connaître  le  chiffre  précis  de  l'humidité  de 
Pair?  une  table  de  coocordauce  cotre  les  degrés  de  l'hy- 
gromètre  et  les  mesurés  de  la  quantité  réelle  de  vajKiur. 
Or,  c'est  là,  avons-nous  dit , ce  qu'ont  fait  les  physiciens, 
t.c  défaut  du  cheveu  consiste  en  co  (fue  l'atmosphère  est 
habituellement  un  peu  au-dessus  de  la  demi-saluraliou,  à 
SOw  de  l'hygromètre  Saussure,  et  ne  descend  jamais  au- 
dessous  de  30*^  environ  ; dans  Phiver,  clic  va  de  SO  à*10U«; 
il  faudrait  donc  que  la  longueur  du  cheveu  variât  beau- 
coup dans  cet  intervalle,  afin  que  ses  indications  fussent 
auui  sensibles  que  possible,  «l  c'est  là  préciséineul  ce  c|ui 
n'a  pas  lieu.  L'hygromètre  de  Deluc  est,  sous  ce  rapport , 
bleu  préférable  au  précédent. 

tkux  de  uos  lecteurs  qui  voudraient  connaître  d'autres 
procédés  plus  exacts , mais  moins  commodes , devront 
étudier,  dans  les  traités  spéciaux  de  physique,  les  procé- 
dés qu'ont  suivis  Leroy,  Daniel,  Leslie,  etc. 

Nous  dirons,  en  lcrroiaant,  que,  sans  employer  des  ap- 
pareils particuliers,  on  a recours  dans  tes  arts  à de  sim- 
ples indications , telles  que  l'absorption  du  Peau  par  les 
substances  déliquescentes,  par  les  papiers,  tes  parche- 
mins, etc.,  la  contraction  en  longueur  des  cordes  végé- 
tâtes, dont  les  torons  se  gonflcul  par  l'action  de  l'humi- 
dité, etc.  S.  P. 

■TroniQOU.  {Léÿisiation.)  La  législation  by;>olbé- 
cairc  intéresse  toutes  les  classes  de  citoyens;  il  n'est  per- 
sonne qui  oc  soit  dans  le  cas  d'y  avoir  recours,  et  U suffit 
d'en  étudier  l'économie  pour  sc  convaiucrc  des  immenses 
avantages  que  peuvent  en  retirer  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. 

Les  bypoibè^jues  ont  pris  leur  source  dans  celte  néces- 
sité reconnue  de  tous  les  peuples , concilier  le  crédit  te 
plut  étendu  avec  ta  plus  grande  sûreté;  on  les  retrouve 
dans  l'ancienne  législation  franraiic,  comme  chez  les  Ro- 
mains; seulement  elles  n'y  avaient  aucun  caractère  de 
publicité,  et  ce  ne  fut  qu'en  Pan  iii  que  la  loi  jeU  les 


premiers  fondements  de  la  publicité  des  hypothèques. 

Ce  n'est  point  dans  un  ouvrage  spécialement  consacré  à 
Plndush  ic  que  nous  devons  traiter  à fond  ce  i|ui  conceroo 
les  hypothèques;  cette  matière  si  vaste,  si  imiiortaole,  et 
sur  iaiiuetlc  uni  écrit  tant  d'hommes  supérieurs,  ne  doit 
être  envisagée  Ici  que  sous  un  point  de  vue-  purement 
aualyitque,  de  telle  sorte  que  l'on  puisse  eu  prendre  une 
idée  générale,  et  en  saisir  de  suite  les  avantages  cl  les 
différentes  applications  qu'elle  peut  recevoir  en  ce  qui 
coDcerue  rimiuslrie  et  la  circulation  des  capitaux  , cette 
source  fécunde  de  prospérité  pour  les  uns , et  de  ruiue 
pour  les  autres. 

Quiconque  s'est  obligé  pcrsonocllemcnt , est  tenu  de 
remplir  sou  engagement  sur  tous  ses  biens,  mobiliers  et 
immobiliers,  prcsenls  et  à venir. 

Ce  principe,  qui  est  de  droit  naturel,  et  qui  se  trouve 
reproduit  dans  le  code  civil  (art.  3093) , amène  cette  con- 
séquence, que  les  biens  d'un  debiteur  moI  le  gage  coni- 
rouD  de  ses  créanciers,  et  que  le  prix  s'eo  distribue  entre 
eux  par  contribution,  à moins  qu'il  n'y  ail  entre  les  créan- 
ciers des  causes  légitimes  de  préférence. 

Ces  causes  légitimes  de  préférence  sont  les  privHéget 
et  les  iijpothèques. 

Ainsi  les  créanciers  privilégiés  passent  avant  les  créan- 
ciers bypoibécaircs,  et  ceux-ci  avant  les  autres  créanciers, 
que  l'on  Qomme  créanciers  chirographaires. 

I)CS  rBlVILlCES  [1]. 

Le  privilège  résulte  de  la  qualité  même  de  la  crèanca, 
et  il  s'exerce  sur  les  meubles  ou  sur  les  immeubles. 

Les  privitéges^généraux  sur  tes  meubles  sont  ; lo  ks 
frais  de  justice,  les  frais  funéraires,  les  frais  quelconques 
de  dernière  maladie;  3°  le  salaire  des  gens  de  service 
pour  l'année  échue,  et  ce  qui  est  dû  sur  l’année  courante; 
3o  la  fouruiturc  des  subsistances  faites  au  débiteur  et  à ta 
famille,  savoir,  pendant  les  six  derniers  mois,  parles 
luarchauils  en  détail,  tels  que  les  Ivoulaogers,  les  bouchers 
et  aolrci,  et  pendant  la  dernière  année  par  les  maîtres  de 
pcnïiüu  cl  marchands  en  gros.  Kous  devons  faire  observer 
que  ces  pnvilégei  s'exerceol  sur  les  immeubks,  à défant 
de  mobilier,  et  qu'ils  passent  avant  les  créanciers  privilé- 
giés sur  les  immeubles,  et  doot  nous  parlerons  ci-après. 

Les  privilèges  sur  certains  meubles  sont  ; 1<>  les 
loyers  et  fermages  des  immeubles , sur  les  fruits  de  la  ré- 
cnlte  de  l'aunée , et  sur  le  prix  de  tout  ce  qui  garnit 
la  maison  louée  ou  la  ferme,  et  de  tout  ce  qui  sert  à 
rcxploitalioD  de  la  ferme  ; 'à'»  la  créance  sur  lo  gage  dont 
le  créancier  est  saisi  ; 3«  les  frais  faits  pour  la  conicrra- 
lioti  de  la  chose  ; 4<>  k prix  d’effets  mobiliers  non  payés 
s'ils  sont  encore  en  la  possession  du  débiteur,  soit  qu'il 
ait  acheté  à terne  ou  sans  lerrae;  5«le«  fournitures  d’un 
aubergiste,  sur  les  effets  du  voyageur  qui  ont  été  traos- 
|M)rtéf  dans  son  auberge;  6«  les  frais  de  voiture  et  les  dé- 
penses accessoires  sur  la  chose  voUurée;  7«  enfin,  les 
créances  nUiultanl  d’abus  et  de  prévaricalloos  commis  par 
les  fooclîomiaircs  publics  dans  l'cxerclce  de  leurs  fonc- 
liouf,  sur  les  fonds  de  leur  cautioBucmcot  et  sur  les  inté- 
rêts qui  peuvent  en  être  dus. 

Les  créanciers  privilégiés  sur  les  Imateubies  sont  : 
la  le  vendeur,  sur  l'immeuble  vendu,  pour  le  payement  du 
piix  ; S”  ceux  qui  oui  fourni  les  deniers  pour  racquiiiUoa 

1 [i]  Art.  J095  à au3  du  code  civil. 
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d*un  immeuble,  pourvu  qu'il  soit  aulbeutiquemeDl  con> 
sUlé  per  l'acte  d'emprunt  que  la  somme  était  destinée  à 
cet  emploi , et  par  la  quittance  du  vendeur  que  ce  paye* 
ment  a été  fait  des  denieri  empruntés  ; 3^  les  cohéritiers  ^ 
sur  les  immeubles  de  la  succession,  pour  la  garantie  des 
partages  faits  cotre  eux,  et  des  soultes  ou  retours  de  lois; 
<o  les  architectes , eolreprencurs , maçons  et  autres  ou- 
vriers employés  pour  éditer,  reconstruire  ou  réparer  des 
bâtiments,  canaux  ou  autres  ouvrages  quelconques,  pourvu 
néanmoins  que,  par  un  expert  nommé  d'office  parle  tri- 
bunal de  première  instance  dans  le  ressort  duquel  les  bâ- 
timents sont  situés,  il  ait  été  dressé  préalablement  un 
procès-verbal  à l'effet  de  constater  l'étal  des  lieux  relaU- 
vement  aux  ouvrages  que  le  propriétaire  déclarera  avoir 
dessein  de  faire  , et  qtio  les  ouvrages  aient  clé,  dans  les 
six  mois  de  leur  perfection , reçus  par  un  expert  égale- 
ment nommé  d'office  ; S»  eciix  qui  ont  prêté  les  deniers 
pour  payer  ou  rembourser  les  ouvriers,  Jouissent  du  même 
privilège , pourvu  ((ue  cet  emploi  soit  aulheotiquerocnl 
constaté  par  l'acte  d'empruul  et  par  la  quittance  des  ou- 
vriers, ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus  pour  ceux  qui  ont  prélé 
les  deniers  |>our  l'acquisition  d'un  immeuble. 

Les  privilèges  ne  protiuisent  d'effet  à l'égard  des  im- 
meubles qu'autanl  qu'ils  sont  rendus  publics  par  leur  in- 
scription sur  les  registres  du  conservateur  des  hypothè- 
ques de  la  manière  déterminée  par  la  toi,  et  â compter  de 
la  date  de  cette  ioscripUon.  La  loi  a posé  quelques  excep- 
tions â cette  règle , notamment  en  faveur  des  privilèges 
généraux  sur  les  meubles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  peuvent , à défaut  de 
mobilier,  s'exercer  sur  les  immeubles.  * 

DES  BTPOrnèqt'tS  [1], 

L'hypothèque  est  un  droit  réel  sur  les  immeubles  affec- 
tés â l'acquittement  d'une  obligalion  ; elle  est,  de  sa  na- 
ture, indivisible,  et  subsiste  co  entier  sur  tous  les  immeu- 
bles affectés,  sur  chacune  et  sur  chaque  portion  de  ces 
immeubles.  Elle  les  suit,  dans  quelques  mains  qu'ils 
passent. 

L'hypothèque  n'a  lieu  que  dans  les  cas  et  suivant  les 
formes  déterminées  par  la  loi.  Elle  ne  peut  avoir  lieu  que 
sur  les  biens  immobiliers  qui  sont  dans  le  commerce  et 
leurs  accessoires  réputés  immeubles,  sur  l'usufruit  des 
mêmes  biens  et  accessoires  pendant  le  temps  dosa  durée. 

L'article  538  du  rode  civil  énumère  les  immeubles  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  d'une  propriété  privée,  et  qui, 
par  suite,  ne  sont  pas  dans  le  commerce;  par  conséquent, 
Ils  ne  sont  pas  susceptibles  d'hypothèques.  I.es  articles 
516  à 536  du  même  code  contiennent  les  dispositions  pro- 
pres â éclairer  sur  la  nature  immobilière  ou  mobilière  de 
certains  objets , et  qui , par  conséquent , peuvent  être  ou 
non  susceptibles  d'bypotbèques. 

Les  meubles  n'onl  pat  de  suite  par  hypothèque. 

On  distingue  trois  espèces  d'hypothèques:  l'hypothèque 
légale,  l'hyivolhèque  judiciaire,  l’hypothèque  convention- 
nelle. 

Vhxpolkègue  légale  est  celle  que  la  loi  attache  â cer- 
taines créances,  par  sa  seule  autorité,  et  sans  l'intcrven- 
tioD  d'aucun  Jugement,  ni  d'aucune  stipulation.  Elle  a 


lieu,  en  faveur  des  femmes  mariées,  sur  les  biens  de  leurs 
maris  [3];  des  mineurs  interdits,  sur  les  biens  de  leurs 
tuteurs  ; en  faveur  de  l'état,  des  communes  et  des  élahlis- 
temcnls  publics  , sur  les  biens  des  receveurs  et  adminis- 
trateurs comptables. 

L'hypothèque  légale  frappe  sur  tous  les  biens  du  débi- 
teur, présents  et  i venir.  * 

On  peut  ranger  mcoro  au  nombre  des  hypothèques 
lr(;ales  celles  que  l'article  500  du  code  de  commerce 
oblige , dans  les  cas  de  faillite , les  agents  et  syndics  à 
prendre,  au  nom  des  créanciers,  sur  les  biens  du  débiteur 
failli;  cette  hypothèque,  résultant  directement  et  immé- 
diatement de  la  loi,  sans  rinlcrvcntion  d'aucun  Jugement 
ni  d'aucune  convention , est  évidemment  une  hypotbè<|Uo 
légale. (f'o.r-  Fsilute.) 

Les  hypothèques  légales  existent  de  plein  dréU  et  in- 
dépendamment de  riuscriplioQ , ainsi  que  nous  le  verrons 
ci-après. 

Vhxpotliègue  judfolaire  résulte  des  Jugements,  soit 
contradictoires , soit  par  défaut,  définitifs  ou  provisoires, 
en  faveur  de  celui  qui  les  a obtenus.  Elle  résulte  aussi  des 
reconnaissances  ou  vérifications , faites  en  Jugement , des 
signatures  apposées  à un  acte  obligatoire  sous  seing  privé. 

Elle  peut  s'exercer  sur  les  Immeubles  actuels  du  débi- 
teur et  sur  ceux  qu’il  pourra  acquérir. 

Les  décisions  arbitrales  n'emporlent  hypothèque  qu'au- 
tant  qu'elles  sont  revêtues  de  l’ordonnance  judiciaire 
d'exécution. 

L*hyi>olbéque  ne  peut  pareillement  résulter  des  juge- 
ments rendus  en  pays  étranger,  qu'aulant  qu’ils  ont  été 
déclarés  exécutoires  par  un  tribunal  français , sans  pré- 
judice des  dispositions  contraires  qui  peuvent  être  dans  les 
lois  politiques  ou  dans  les  traités. 

^uant  aux  Jug^nieuli  rendus  par  des  consuls  français 
en  pays  étranger,  ils  emportent  hypothèque  sans  être  dé- 
clarés exécutoires  par  un  tribunal  français.  En  effet , ces 
jtigements  sont  réputés  rendus  en  France. 

L'hypothèque  Judiciaire  n'cxiile  qu'à  partir  du  mo- 
ment où  elle  est  prise.  Par  conséquent  le  créancier  a le 
plus  grand  intérêt  à la  prendre  dès  que  le  jugement  est 
rendu  ; il  c'a  même  pas  beioio  d'attendre  que  ce  juge- 
ment lui  soit  signifié;  l'ioscription  peut  être  prise  sur  le 
certificat  du  greffier  du  tribunal  constatant  que  le  juge- 
ment a été  rendu. 

Quaul  aux  biens  à venir , la  cour  de  cassation  a Jugé , 
le  3 août  1819,  que  l'inscription  prise  sur  les  biens  pré- 
sents et  à venir  du  débiteur,  en  vertu  d'un  jugement, 
frappait  de  plein  droit  les  biens  à venir  comme  les  biens 
présents,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  renouveler  l’inscrip- 
tion après  la  survenance  ou  l'acquisition  des  nouveaui 
bicfjs. 

Vhjrpothègue  conventionnelle  est  celle  qui  dépend 
des  conventions  et  de  la  forme  extérieure  des  actes  et  des 
contrats. 

Celte  espèce  d'hypothèque  est  la  plus  fréquente  parce 
que  les  causes  en  sont  multipliées  à l'infini  ; elle  ne  peut 
se  constituer  que  par  des  actes  notarié-s , ni  être  consentie 
que  par  ceux  qui  ont  la  capacité  d'aliéner  les  immeubles 
qu'ils  y soumettent. 


[i)  Voyes  code  civil,  art.  sii4  à iso3. 

[tj  Voir,  pourccquicoaccroo  IcsüroiU dei  fcmmci de* com- 
merçants, le  mol  Faiuitu  etsA.'iQviaovTsi,  t,  U,  p.  98o  et 


suivante*  ] voir  auni  au  même  mot,  p.  3;9  cl  sulv,,  ce  qui  est 
dit  au  sujet  des  créaucters  privilégiés  ou  liypolbés:aircs,  en  cas 
de  faillite. 
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L’hypolbèquc  conventionoclle  n*eit  valable  qu'autant 
quo  la  aommc  pour  laqui-ltc  clic  est  couventio  est  cer> 
laine  et  déterminée  par  l'actc}  si  la  créance  rêsulUnt  de 
Tubligalion  est  conditionnelle  pour  son  existence  ou  indé- 
terminée dans  sa  valeur,  le  créancier  ne  peut  requérir 
nnscHplion  dont  nous  parlerons  plus  bas , que  jusqu'à 
concurreocc  d'une  valeur  estimative  par  lui  déclarée  CX' 
presiémenl,  et  que  le  déi>itcur  a le  droit  de  faire  réduire 
s'il  y a lieu.  Ainsi  un  banquier  qui  ouvre,  par  exemple, 
ou  crédit  de  I0t),0d0  francs  à Tun  de  ses  correspondants, 
|M>ut  valablement  stipuler,  par  acte  pubiic,  une  hypo- 
thèque pour  sûreté  de  ce  crédit,  dont  le  correspondant 
peut  ne  pas  user;  il  n'est  pas  nécessaire  que  chaque  paye- 
ment fait  sur  ce  crédit  soit  constaté  par  un  acte  authenti- 
que. Par  conséquent,  en  cas  <lo  faillite  du  débiteur,  le 
banquier  qui  a ouverl  le  crédit  pourra  demander  à être 
colloqué  à la  date  de  son  inscription  hypothécaire  pour  la 
somme  qui  lui  est  due. 

Ceux  qui  n'oni  sur  un  immeuble  (|u'uu  droit  suspendu 
par  une  condition  , ou  résoluble  dans  corlaius  cas  , ou 
sujet  à rescision  , ne  peuvent  consentir  qu'une  liy|>olhù- 
que soumise  aux  mêmes  conditions  ou  il  la  même  rescision. 

l.a  femme  mariée  ne  peut  hypothi'ipiei-  ses  biens  i.ins  le 
consentement  de  son  mari;  toutefois  les  femmes  mir- 
< bandes  publiques  le  peuvent  sans  ce  consentement;  mats 
(juand  elles  sont  mariées  sous  lu  réuïtnc  dotai , leurs  biens 
s ipulés  dotaux  ne  peuvent  être  hypothéqués  que  dans  les 
cas  déterminés  et  avec  les  formes  réglées  par  le  code 
civil , articles  1554  et  suivants.  Ceux  qui  ont  été  pourvus 
d'un  conseil  judiciaire  uc  peuvent  grever  leurs  biens  d'hy- 
pothèques sans  te  consentement  de  cc  conseil. 

Les  biens  des  miiu  urs , des  interdits  ej  ceux  des  ab- 
sents , tant  ({UC  la  {tossession  n'en  est  «léférée  ipte  pro- 
visoircmenl,  nu  peuvent  être  hypothéqués  que  pour  les 
causes  et  dans  les  formes  établies  par  la  loi  ou  en  vertu 
de  jugements. 

Les  contrats  passé»  en  pays  étranger  ne  peuvent  don- 
oer  by|iolbéque  sur  les  biens  situés  en  Fiance,  s'il  n'y 
a des  dispositions  contraires  à cc  principe  dans  les  lois 
|>Obliquet  ou  dans  les  traités. 

Il  ti'y  a d'bypotbéque  convenUonneile  valable  que  celle 
qui,  soit  dans  le  litre  aulhenliquc  c.  uslilutif  de  la  créance, 
suit  dans  un  acte  aulhenilque  postéiieur,  déclare  spéciale- 
ment la  nature  et  la  situation  de  chacun  des  immeubles  ac- 
tuellement appartenant  au  débiteur,  sur  lesquels  il  consent 
rbypoihéquc  de  la  créance.  Cbaeiin  de  tous  ses  biens 
présents  peut  être  nominalivcmcnl  soumis  à i'faypothêtptc. 

Les  (iispositioDi  ci-dcisus,  jointes  à celles  des  articles 
3135  et  3196  du  code  civil,  qui  veulent  que  l'hypotbéquc 
n'ait  d'effet  que  du  jour  de  l'inscription  prise  par  le 
créancier  sur  les  registres  du  conservateur  qui  sont  con- 
lUmment  ouverts  au  public,  constituent  les  deux  princi- 
l>es  fondamentaux  du  régime  hypothécaire,  /a  publicité 
et  ta  spécialité. 

L'hypothèque  légale  ou  judiciaire  peut,  ainsi  que  nous 
l’avoni  vu,  frapper  les  bu  os  à venir;  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  rtiypolbéqur  cunvcnlionocUe.  Cependant,  si  les 
bicu»  présents  et  libres  du  débiteur  sont  insufbiants  pour 
la  sûreté  de  la  créance  , il  peut,  en  expiiraanl  cette  in<iuf- 
fisaoce , conwniir  que  chacun  des  biens  qu'il  ac<{ucrra 
par  la  suite  y demeure  affecté  à mesure  des  acquisitions. 

Pareillement,  dans  le  cas  où  rimmeubiu  ou  les  immeu- 
bles présents  assujettis  à l'hypothèque  auraient  péri  ou 
mcTioiwsiKi  DK  i.'i.\ursTKir.  r.  tii. 


éprouvé  des  dégradations,  de  tnaoière  qu'ils  soient  deve- 
nus insuffisants  pour  la  sûreté  du  créancier,  ccliil-ci  peut 
poursuivre  dès  ce  moment  son  remboursement  ou  obtenir 
un  supplément  d'liyp«vlliéquc. 

L'hypothèque  acquise  s'étend  à toutes  les  améliorations 
survenues  à l'immeuble  hypothétpié. 

Ttang  gue  les  hypothèques  ont  entre  elles.  Entre  lej 
créAocters , rbtrpothè<[ue , soit  légale , soit  judiciaire , soit 
conventionnelle,  n'a  de  rang  que  du  Jour  de  l'inscription 
prise  par  te  créancier  sur  les  registres  du  conservateur, 
dans  la  forme  et  de  la  manière  prescrite  parla  loi.  Toutefois 
l'hjpolhèque  légale  existe,  indépendainmcnl  de  toute  In- 
scription, au  proQl  des  mineurs  et  ioterdila,  sur  les  im- 
meubles appartenant  à leur  tuteur,  à raison  de  sa  ges- 
tion , du  jour  de  l'acreptalion  do  la  tutelle  ; au  profit  des 
femmes  , pour  raison  de  leurs  dots  et  conventions  malri- 
monialei , sur  les  immeubles  de  leur  mari,  et  ii  compter 
du  jour  du  mariage.  Ainsi  celte  hypothèque  a tout  son 
complémcnl,  toute  son  efficacité , du  moment  de  la  célé- 
bration du  mariage  cl  <lu  jour  de  l'acccptalion  de  la  tutelle, 
cl  elle  prend  rang  A ces  époques,  «ptclle  que  soit  celle  oii 
l'inKflplion  en  est  faite.  Cetto  Inscription  doit  être  prise, 
«ans  délai,  aux  bureaux  à cc  établis,  par  les  maris  et  les 
tuteurs,  sur  les  immeubles  qui  leur  appartiennent  ou  qui 
pourront  leur  appartenir  p.ir  la  suite.  Les  maris  ou  tu- 
teurs qui  auraient  consenti  ou  laissé  prendre  des  hypo- 
thèques sur  leurs  immeubles  sans  déclarer  expressément 
que  lesdits  immeubles  étaient  affectés  A l'hypothèque 
légale  des  femmes  cl  des  mineurs,  sont  réputés  stcllio- 
nafalrcs , et , comme  tels , contraigoables  par  corps. 

Les  inscriptions  des  hypothèques  légales  peuvent  être 
requises  d'offîce  par  le  procureur  du  roi,  ou  par  les  pa- 
rents ou  amis , ou  par  les  femmes  ou  1rs  mineur». 

Inscrlplion  des  hypothèques.  Les  inscriptions  se  font 
au  bureau  de  conservation  des  hypothèques , dans  l'ar- 
romlissemenl  duquel  sont  situés  les  biens  soumis  au  pri- 
vilège ou  à l'hypothèque.  F.lles  oc  produisent  aucun  effet 
si  clics  sont  prises  dans  les  dix  jours  qui  précèdent  la 
faillite  du  débiteur  , ou  si  dkt  sont  prises  sur  une  suc- 
cession acceptée  sous  bénéfice  d'inventaire,  apres  l'ou- 
verture d'une  succession. 

Tous  les  créanciers  inscrits  le  même  jour  exercent  en 
concurrence  une  hypothèque  de  la  même  date , sans  dis- 
tinction entre  rinscripUon  du  matin  et  celle  du  soir, 
quand  bien  même  cette  différence  serait  marquée  par  le 
cunsci  valeur. 

Pour  opérer  l'inscription , le  créancier  représente  au 
conservateur  des  hypothèques  l'original  en  brevet  ou  une 
expédition  authentique  du  jiigerocnt  ou  de  l’aclu  qui  donne 
naissance  au  privilège  ou  à l'byivothèquc.  Il  y joint  déni 
bordereaux  écrit»  sur  papier  timbré , dont  l'un  peut  être 
|iorfè  sur  l'cxpéditiou  du  titre;  ils  conUennent  : 1<i  les 
nom , prénoms , profcsidoo  , domicile  du  créancier , et 
l'élection  d'un  domicile  dans  un  lieu  quelconque  de  l'ar- 
rondissement du  bureau  ; 2^  les  nom  , prénoms , domicile 
du  débiteur , sa  profession  s'il  en  a une,  ou  uue  désignation 
iodiviiliielle  cl  spéciale  (elle  que  le  conservateur  puisse  re- 
connaître et  distinguer,  dans  tous  les  cas,  l'individu  grevé 
d'hypothèque;  3o  la  date  et  la  nature  du  litre;  4»  1e 
mont.ini  du  capital  des  créances  exprimées  dans  le  titre, 
ou  évaluées  parrinscrlvant,  |Kmr  Icsrinlcscl  prestations, 
ou  |H>:ir  les  droits  éventuels,  conditionnels  ou  indétermi- 
nés, dans  lo»  cas  oii  celle  évaluation  est  ni-donnée;  comme 
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1«ur  tODt  impouVs , à p<?inc  d'atneodc  cl  tn^mc  de  des* 
titulioDf  et  de  dornniagei-intéréli  envers  les  parties. 

Les  loenlions  de  d^'pôts,  les  ioicriplions  et  (ranscrip* 
linntf  doivent  être  faites  sur  les  reftisires,  de  suite,  sans 
aucun  blanc  ni  iolerliKnc  , à peine,  contre  les  conserva* 
tours,  de  1,000  à 8,000  fr.  d'amende,  et  des  dommages 
et  tntL-réls  dos  parties , payables  de  préférencei  l'amende. 

JCxtinclion  des  hypothèques.  Les  privilèges  et  les  hy- 
pothèques l'éteignent  : 1«  par  l'extinction  de  l'obligalioa 
principale  ; S"  par  la  renonciation  du  créancier  à l'hypo- 
thèque ; 3*  par  l'accomplissement  des  formalités  et  con- 
ditions prcKrites  aux  tiers  détenteurs  pour  purger  les 
biens  par  eux  acquis;  4«  par  la  prescription.  La  pres- 
cription est  acquise  au  débiteur,  quant  aux  biens  qui  son  t 
dans  ses  mains , par  le  temps  fixé  (tour  la  prescription  des 
actions  qui  donnent  l'hypoibèque  ou  le  privilège. 

Üuant  aux  biens  qui  sont  dans  la  main  d'un  tiers  déten- 
teur, elle  lut  est  acquise  par  le  temps  réglé  pour  la  pres- 
cription de  la  propriété  à son  profil;  dans  le  cas  oii  la 
prescription  suppose  un  titre , elle  ne  commence  i courir 
que  du  jour  où  ce  litre  a été  transcrit  sur  les  registres  du 
conservateur. 

Les  inscriptions  prises  par  le  créancier  n'interrompent 
pas  le  cours  de  la  prescription  établie  par  la  loi  en  faveur 
du  débiteur  ou  des  tiers  détenteurs. 

Mous  ne  pourrions , sans  dépasser  les  bornes  que  nous 
nous  sommes  imposées,  aborder  les  longues  et  minu- 
tieuses formalités  prescrites  par  le  code  civil  pour  purger 
les  propriétés  des  privilèges  et  hypothèques;  celte  partie 
de  la  législation  échappe  à l’analyse,  et  ne  peut  être 
d'ailleurs  convenabiement  discutée  que  dans  les  ouvrages 
spéciaux  sur  la  matière.  En  pariant  des  hypothèques, 
nous  avons  seulement  voulu,  nous  le  répétons,  donner 
une  idée  générale  des  dispositions  qui  les  concernent,  et 
qui , malgré  leurs  imperfections  et  les  nombreuses  amé- 
liorations qu'elles  réclament,  n'ec  offrent  pas  moins  de 
puissants  moyens  de  sécurité  au  crédit,  et,  par  suite,  i 
l'industrie  et  au  commerce.  An.  TaéaocitT. 
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aussi  le  montant  des  accessoires  de  ces  capitaux,  et  l'é- 
poque de  l’exigibilité  ; 5*  l'indication  de  l’espèce  et  de  la 
situation  des  biens  sur  lesquels  il  entend  conserver  son 
privilège  ou  son  hypothèque. 

Les  pièces  et  renseignements  à produire  sont  à peu  près 
les  mêmes,  quniqne  moins  nombreux,  pour  l'inscription 
des  hypothèques  légales. 

Les  inscriptions  conservent  l'hypothèque  et  le  privilège 
pendant  dix  ans  à compter  du  jour  de  leur  date;  leur 
effet  cesse  si  ces  inscriptions  n'ont  été  renouvelées  avant 
l'expiratioR  de  ce  délai. 

Les  frais  d'inscription  sont  à la  charge  dudèlnieur,  s’il 
n'y  a stipulation  contraire;  t'avance  en  est  faite  par  l'in- 
scrivant , si  ce  n'esi  quant  aux  bypothè<iues  légales . pour 
l'inscription  desquelles  le  conservateur  a son  recours  con- 
tre le  débiteur.  Les  frais  de  la  transcription  qui  |>eul  être 
requise  par  le  vendeur  sont  à la  charge  de  l’acquéreur. 

Les  inscriptions  sont  rayées  du  consentement  des  par- 
ties intéressées  et  ayant  capacité  il  cet  effet , ou  en  vertu 
d'un  jugement  en  dernier  ressort  ou  passé  en  force  de 
diose  jugée. 

Les  conservateurs  des  hypothèques  sont  tenus  de  déli- 
vrer à tous  ceux  qui  le  requièrent,  copie  des  actes  trans- 
crits sur  leurs  registres,  et  celle  des  inscriptions  subsis- 
tantes, ou  cerliAer  qu'il  n'en  existe  aucune.  Ils  sont 
responsables  de  l'omission  sor  leurs  registres , des  trans- 
criptions d'actes  de  mutation  et  des  inscriptions  requises 
en  leurs  bureaux , du  défaut  de  ment  ion,  dans  leurs  certi- 
ficats , d'une  ou  de  plusieurs  des  inscriptions  existantes , à 
moins,  dans  ce  dernier  cas,  que  l'erreur  ne  provint  de  dési- 
gnations insuffisantes  qui  ne  pourraient  leur  être  imputées. 

Tous  leurs  registres  sont  en  papier  timbré,  cotés  et  pa- 
raphés à chaque  page,  par  première  et  dernière,  par  l'un 
des  juges  du  tribunal  dans  le  ressort  duquel  le  bureau  est 
établi.  Les  registres  sont  arrêtés  chaque  Jour  comme  ceux 
d'enregislremenl  des  actes. 

Les  consenateurs  sont  tenus  de  se  conformer,  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  à toutes  les  dispositions  qui 


wfOKTATiORf . On  donne  ce  nom  i la  somme  de  tou- 
tes les  marchandises  importées  chaque  année  dans  un 
pays,  soit  en  matières  premières  pour  les  besoins  de  la 
production , soit  en  articles  manufacturés  pour  les  besoins 
de  U consommation.  Plus  un  pays  importe,  plus  il  s'en- 
richit , car  il  ne  peut  payer  les  produits  étrangers  qu'au 
moyen  de  l'excédant  des  valeurs  créées  sur  son  propre 
sol,  et  il  est  évident  que  le  plus  sûr  moyen  d'accrollrc 
ses  richesses  consiste  i attirer  à soi  les  richesses  pro- 
dnites  au  dehors  par  le  moyen  de  l'échange.  Cet  échange 
est-il  toujours  favorable?  Toujours,  quand  le  commerce 
est  libre  ; car  le  monde  entier  étant  ouvert , dans  ce  cas , 
aux  spéculations  des  négociants,  nul  n'acbèle  i l’étranger 
que  ce  qu'il  peut  consommer  avec  avantage  , ou  vendre 
avec  profit.  En  vain  espère-t-on  se  suffire  à soi  même  en 
prohibant  les  produits  extérieurs  : tous  les  climats  ne 
sauraient  procurer  les  mêmes  denrées , et  c'est  folie  de 
vouloir  produire  i grands  frais  ce  qu'il  en  coûterait  beau- 
coup moins  d'obtenir  du  dehors  par  la  voie  du  négoce. 
On  a cru  pendant  longtemps,  cl  quelques  personnes 


croient  encore, -qu’une  nation  se  ruine  i solder  en  es- 
pèces les  marchandises  qu'elle  achète;  comme  si  l'argent 
lui-méme  n'élail  pas  une  marchandise  toujours  prête  i 
courir  où  elle  est  devenue  rare,  et  à s'avilir  où  elle  est 
devenue  abondante.  Quand  un  négociant  de  Bordeaux 
paye  eu  vins  les  fers  qu’il  achète  en  Suède,  il  ne  fait  pas 
une  opération  meilleure  que  s'il  les  payait  en  argent, 
après  avoir  vendu  ses  vins  : c'est  toujours  , en  définitive , 
le  vio  qui  paye  le  fer,  c'est-à-dire  un  produit  national  qui 
l>ayc  un  produit  étranger. 

il  y a donc  toujours  lieu  de  s'applaudir  d'une  augmen- 
tation dans  le  chiffre  des  importations  : là  est  le  véritable 
thermomètre  de  la  richesse  d'un  pays.  Quiconque  achète 
quelque  chose , a dû  produire  une  valeur  équivaienle , et 
nous  devrions  souhaiter  qu'on  importât  souvent  et  beau- 
coup , parce  que  ce  serait  ta  preuve  que  noua  avons  pra- 
duit  beaucoup  et  régulièrement.  Avec  i|uoi  payons-nous 
les  cotons  d'Amérique,  les  indigos  de  l'Imlc,  les  gommes 
du  Sénégal,  que  nos  xooes  tempérées  sont  inhabiles  à 
produire?  Avec  du  vin,  avec  des  fers,  avec  des  toiles, 
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^manét  d«  noire  lol  ou  de  nos  alelier*.  Quand  la  récolte 
manque  en  Am<^rique  , on  i*en  ressent  en  France  , et  réci* 
proquement  TAm^rique  peut  souffrir  d’une  disette  en 
France  ou  dans  tout  autre  pays  de  l’Europe  arec  lequel 
elle  est  en  relation  d’affaires.  Malheureusement  les  rieur 
préjugés  qui  régnent  encore  sur  ces  graves  qncslions  ont 
maintenu  entre  les  nations  des  barrières  artiRcicllei 
sous  le  nom  de  tarifs,  de  douanes  et  de  prohibitions. 
L’état  du  commerce  est  presque  partout  un  étal  de  guerre, 
dont  ies  producteurs  font  les  frais , sans  profit  pour  les 
goufemeaents.  Qu'on  suppose  un  moment  la  France 
libre  de  se  fournir  do  sucre,  de  colon,  de  houille,  où 
bon  lui  semblera  , aussitôt  des  demanclcs  nouvclk-s  de 
produits  nationaux  répandront  la  vie  dans  nos  campagnes 
et  dans  nos  fabriques  , aujourd'hui  condamnées  A la  sie 
incertaine  et  précaire  du  système  prohibilif.  Nous  avons 
voulu  exclure  les  chevaux  étrangers  par  des  droits  répul- 
sifs, et  nous  sommes  aujourd'hui  le  seul  peuple  en  Eu- 
rope qui  ail  de  mauvais  chevaux  ; nous  avons  protégé  par 
des  tarifs  énormes  l’éducation  des  bestiaux,  et  nous 
payons  plus  cher  qu’aucun  autre  pays  la  viande  de  bou- 
cherie. Nos  tarifs  ont  voulu  aussi  encourager  ta  produc- 
tion des  laines,  et  nous  sommes  toujours  réduits  à nous 
approvisionner  à grands  frais  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne , en  Espagne  et  même  en  Barbarie.  Ne  valait-il  pas 
inleux  importer  en  franchise  , et  obtenir  à bon  compte, 
par  la  voie  libre,  ce  qui  nous  coûte  si  cher  par  la  voie  de 
la  douane?  RLSMçot  shc. 

larOTS.  L’impût  est  une  portion  du  revenu  particulier 
des  citoyens  destioée  è pourvoir  aux  besoins  d’inlérét  gé- 
néral. II  n’est  pas , selon  nous,  de  dette  plus  sacrée , ni  de 
privation  plus  utile;  car  chacun  prend  sa  part  du  main- 
tien du  bon  ordre,  de  U facilité  des  communications,  de 
la  salubrité  des  villes  qu'il  habite.  L’impôt  est  une  des  né- 
cessités de  la  civilisation  , et  si  l’on  était  privé  ]iendant 
quelque  temps  des  avantages  qu'il  procure,  on  aurait 
bientôt  reconnu  que  les  inconvénients  qu’il  présente  ne 
sont  rien  en  comparaison  des  services  qu’il  rend.  Qui 
donc  nous  dédommagerait  de  l'insécnrité  des  routes,  de  la 
fétidité  des  villes , de  r.ibsence  des  ponts  , de  l'anarchie 
en  toute  chose?  Il  semble  donc  légitime  d’accorder  un 
salaire  è ceux  de  la  communauté  qui  abandonnent  le  soin 
de  leurs  propres  affaires  pour  veiller  à celles  du  public; 
mais  il  faut  que  l’impôt  soit  contenu  dans  de  justes  limi- 
tes, etqu'cQ  matière  de  services  publics,  comme  dans  les 
autres  services,  le  salaire  soit  proportionné  à l’utilité  des 
employés.  Aussi, daus  les  pays  libres,  c'est-à-dire  civilisés, 
les  impôts  sont-ils  tout  i la  fois  très-élevés  et  sévère, 
ment  contrôlés.  Plus  la  dépense  est  grande,  plus  la 
surveillance  doit  être  active;  sinon  les  citoyens  verraient 
bientôt  passer  le  plus  pur  de  leurs  revenus  aux  mains  de 
l’indoleoce  armée  du  pouvoir.  C’est  toutefois  une  science 
fort  difficile  que  celle  des  impôts.  En  général,  ils  nuisent 
moins  par  leur  élévation  que  par  leur  réparlition  vieieuse  ; 
de  telle  sorte  que  le  plus  lourd  fardeau  retombe  sur  les 
fortunes  les  plus  faibles,  comme  lors^iue  les  conlribulioni 
indirectes  atlciguent  les  subsistances  , et  frappent  ainsi 
dans  son  salaire  de  chaque  jour  le  malheureux  travail- 
leur. Tel  est  l'impôt  du  sel , tel  est  celui  des  boissons, 
dont  la  majeure  partie  sort  de  la  porhe  du  pauvre,  tandis 
que  tes  riches  professions  sont  à peine  imposées.  Qu'csl-cc, 
à Paris,  que  le  droit  de  patente  d’un  notaire,  d'un  avoué, 
d’un  agent  de  change , si  on  le  compare  aux  droits  d’oc- 


troi qui  pèsent  sur  la  viande,  sur  IVclatrage  et  sur  lo 
chauffage  de  l’artisan?  Que  de  milfions  de  portes  et  fenê- 
tres sont  exemples  de  l'impôt,  tandis  que  rien  n’échappc 
au  flse  qui  veille  à la  porte  des  villes  ! On  se  plaint  géné- 
ralement en  France  de  l'é-lévation  des  impôts  : en  somme, 
potirlanl , fa  nation  paye  peu , en  proportion  de  ses  im- 
menios  ressonrccs;  mais  les  particuliers  payent  souvent 
Iveaucoup  trop  , à cause  de  la  répartition  inégale  des  char- 
ges. Le  jour  ou  cette  répartition  sera  mieux  entendue  , lo 
pays  supportera  300  millions  de  plus,  et  les  pauvres 
payeront  300  millions  de  moins.  Rl.vxqci  slxé. 

tarasssioivs  aot  étoffes.  ( l'pahteur  de*  cou- 
leurt  et  des  mordants.)  Depuis  quelques  années,  on 
s'occupe  activement  en  Fr.ince  de  substituer  à la  gomme 
du  commerce,  dans  l'épaississage  des  couleurs  et  des 
morilants,  des  produits  moins  coûteux  fournis  par  la  fé- 
cule. Ces  produits  sont,  dans  certains  cas,  préférables  à 
la  gomme,  et.  dans  d’autres,  ils  soutiennent  la  concur- 
rence avec  cette  matière.  Divers  procédés  ont  été  employés 
pour  la  traosformalion  de  la  fécule  en  matière  gommeuse. 
Le  plus  connu  et  le  plus  ancien  de  tous  est  la  torréfaction 
sur  des  plaques.  On  a soumis  à celte  torréfaction  et  les 
amidons,  cl  les  fécules;  de  là  les  noms  d'amidon  /or- 
rt  fié,  de  fécule  torrffife.  Il  va  sans  dire  qu’il  y a plus 
d'économie  à agir  sur  la  fécule  proprement  dite  que  sur 
l’amidon,  (fui  est  plut  coûteux.  Mais  de  quelque  manière 
qii’oD  opère  cette  torréfaction , il  est  à peu  près  impos- 
sible, d'attaquer  également  toute  la  masse;  de  là  un  dé- 
faut d'homogénéité  dans  le  produit  obtenu  ; de  là  des  par- 
ties plus  carbonisées  les  unes  que  les  autres,  plus  ou 
moins  solubles,  plus  ou  moins  goramcatei.  Ces  défauts  et 
d'autres  encore  , tels  que  la  présence  d'une  quantité  no- 
table de  matière  sucrée,  provenant,  soit  de  la  torréfac- 
tion elle-même,  soit  d’une  préi>aration  première  par  l'a- 
cide sulfurique  , soit , comme  on  le  pense  généralement 
dans  les  fabriques , de  l'addition  d'une  certaine  propor- 
tion de  méla'se , ont  fait  proscrire  les  fécules  torréfiées 
fournies  par  une  maison  importante  de  Paris. 

3lalgré  la  défaveur  Jetée  sur  ces  prcHliiiti  nouveaux  par 
la  mauvaise  fabrication  de  la  maison  dont  il  vient  d'éira 
question , plusieurs  industriels  ont  attaqué  le  problème 
(le  la  transformation  de  la  fécule  en  produits  gommeux, 
en  substituant  à l’ancienne  torréfaction  sur  des  plaques 
une  action  mieux  entendue  et  mieux  réglée  de  la  cha- 
leur. Aussi,  sous  les  noms  de  fécules  torréfiées,  de  fé- 
cules indigènes,  etc.,  les  nouveaux  produits  se  sont-ils 
acclimatés  dans  un  certain  nombre  de  fabriques  de 
Rouen,  de  llulbec , de  Nainl-Deni<,  etc.  Nous  avons  re- 
cueilli sur  leur  emploi  des  renseignements  précis  qu'il 
importe  de  porter  à la  connaissance  des  imprimeurs  qui 
D'ooi  pas  encore  examiaé  celle  question. 

Quel  que  soit  le  mode  suivi  pour  la  conversion  de  la 
fécule  eu  matière  gommeuse , il  rit  clair  qu’on  obtient  on 
produit  d'auiant  plus  soluble  que  l'action  de  la  chaleur 
a été  plus  intense,  cl  que  le  produit  est  plus  coloré, 
(vourvii  du  moins  qu’on  ne  dépasse  pas  un  certaio  d(*gré 
qui  carbonise  une  quantité  trop  sensible  de  fécule.  Ces 
divers  numéros,  plus  ou  moins  blancs,  plus  ou  moins 
solubles,  ont  chacun  leurs  emplois  spéciaux,  mais  c'est 
parmi  les  numéros  d'un  roux  foncé  que  les  imprimeurs 
ont  trouvé  le  produit  qui  est  le  plus  gumiucux  et  qui  offre 
le  plus  d’appiicalions. 

Ainsi , dans  une  des  fabriques  de  Saint-Denis  qui  opère 
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«ur  la  laine,  il  a conslal^  : 1«  que  la  fëc^ile  torréfiée 
no  E,  fabriquée  par  M.  Guérin*V>irry , le  auhsiiliiatt  avec 
un  immense  avantage  à la  gomme  <lan»  la  plupart  des 
cas,  parce  qu'elle  en  pos!è<ie  le*  propritl^i  et  qu'dic 
épaissit  beaucoup  plus  le*  couleurs  et  les  mordants  j 9oquc 
les  autres  numéros  remportent  tous  sur  la  gomme  sous 
le  même  point  de  vue  du  pouvoir  épaississant;  Soque, 
dans  certains  cas,  ces  numéros,  plus  blancs  ou  moins 
colorés  , sont  préférables  i la  gomme,  précisément  par  le 
moins  de  fluidité,  qui,  aux  yeux  de  bien  «les  observa- 
teuti  iuattenliFs,  est  peut-être  un  inconvénient. 

Toutes  les  fols,  en  effet,  qu'il  s'agit  d'imprimer  un 
fond  sur  une  étoffe  à l'aide  de  plancbcs,  on  conçoit  que 
la  gomme  plus  fluide  fait  mieux  raccorder  les  diverses 
portions  de  ce  fond,  que  la  planche  ajoute  pour  ainsi 
dire  bout  à bout;  mais  quand  il  s'agit  de  dessins  déta- 
chés sur  un  fond,  de  ce  qu’on  appelle  rentrures,  et 
surtonl  de  petits  détails  de  deux  nuances,  (elles  qu'il  ne 
doit  pas  y avoir  d'empiétement  de  l'une  des  deux  nuances 
sur  l'autre,  la  fécule  torréflée  moins  fluide  est  préféiabic 
à la  gomme. 

On  a remarqué  aussi , dans  la  mémo  fabrique , que  les 
dessins  à traits  délicats  demandaient  impérieusement 
l'emploi  de  la  gomine-fécUle,  attendu  que  les  lames  de 
cuivre  qui  doivent  imprimer,  par  leur  bordure  , les  des- 
sins que  nous  appellerions  iinéatrei  , ne  peuvent  se  char- 
ger, sur  ce  bord  Iraiichant,  de  couleur  épaissie  à la 
gomme  proprement  dite. 

Quand  on  imprime  au  rouleau,  la  fécule-gomme  est 
encore  plus  avantageuse;  les  fonds  ne  s'obtenant  plus  par 
des  appositions  successives  de  portions  contiguës,  la  flui- 
dité un  |>eu  plus  grande  de  la  gomme  n'est  plus  une  qua- 
lité essentielle.  De  plus,  le  rouleau  est  rayé , et  la  lame 
entamée  par  des  corpuscules  durs , tels  que  des  particules 
de  silex  , qui  se  trouvent  toujours  dans  les  gommes  du 
commerce  ; le  passage  préalable  au  tamis  ne  fait  pas  en- 
Uèreroent  disparaître  ceti  nconvénient.  Pour  y parer,  il 
faut  laisser  déposer  le  bain  pendant  quelques  jours,  el 
n'employer  que  le  clair.  Mais  c'est  là  une  perte  de  temps 
el  d'argent. 

La  nuance  trop  prononcée  de  certains  numéros  de  fé- 
cules-gommes empêche  , il  est  vrai , de  les  employer  dans 
les  fonds  de  couleur*  tendres,  telles  que  le  rose,  le  bleu 
tendre , le  vert  clair,  etc.  , mais  c'csl  là  une  bien  faible 
partie  des  cas  d'impression , el  il  est  vrai  de  dire  qu'tn 
fénén?/ U 7 a lieu  à remplacer  la  gomme  par  les  nou- 
veaux produits. 

L'objection  que  font  ordinairement  les  imprimeurs  et 
les  marchands  contre  les  fécules-gommes  est  la  suivante  : 
ces  produits  sont  infiniment  moins  solubles  que  la  gomme, 
et  ils  font  précipiter  les  bains  de  couleur,  au  lieu  de 
tenir  en  suspension  la  matière  colorante;  et,  pour  ap- 
puyer cette  objection,  les  imprimeurs  se  Irarnent  à 
soumettre  de  la  gomme  et  de  la  féculc-gommc,  mises 
en  regard  l'une  de  l'autre,  à l’action  de  l'eau  froide. 
Ainsi  faite,  la  comparaison  n'etl  certainement  pas  à 
l'avantage  de  la  plupart  des  fécules-gommes  blanches; 
certains  numéros  foncés  paraissent  seuls  assez  solu- 
bles, (tourvu  qu'on  verse  peu  à peu  le  bain  de  couleur,  et 
qu'on  remue  bien  le  tout  ; mais  c'est  avec  l'eau  chaude 
qu'il  faut  opérer  sur  les  numéros  biani  s , cl  alors  on  ob- 
tient une  masse  liquide , dont  l'étal  est  intermédiaire 
entre  l'cmpoisct  la  gomme  proprement  dite,  qui  ne  dé- 


ET  LTimAIRIE. 

pose  pas , fait,  comme  disent  les  ouvriers , foisonner  con- 
sidérablement les  couleurs , et  qu'on  mélange  à froid  arec 
elles.  On  objecte  aussi  la  rermeotalion  des  bains  de  cou- 
leurs ép.iisiis  à la  gomnic  fécule,  fermeulation  qui , «lit-on, 
s'opère  au  bout  de  quebiucs  mois  ; mais  avant  que  celte 
fermentation  n'ail  commencé,  le  bain  de  teinture  sera 
consommé,  et  d'ailleurs  l'addition  d'une  quantité  presque 
imperceptible  de  certains  sels  minéraux  empêche  la  fer- 
mentation , sans  changer  la  nuance  du  bain.  .Ajoutons  que 
la  gomme  cllc-méme  finit  par  formenter. 

t'ne  autre  maison  de  Sainl-Denis,  qui  a appliqué  les  fé- 
cules-gommes à l'impression  sur  laines , a réussi  complè- 
te ment  dans  l'épaississement  des  couleurs  tendres  avec  les 
numéros  les  plus  blancs  de  ces  fécules-gommes.  î.a  gomme 
ordinaire  prend  en  effet , quand  elle  est  dissoute  dam 
l'eau,  une  couleur  d'un  jaune  sale,  qui,  à elle  seule , 
donne  aux  étoffes  tine  nuance  d'autant  plus  foncée  que 
l'eau  gommeuse  est  plus  épaisse,  et  «luI  altère  le  lilas,  le 
rose,  le  bleu  clair  el  toutes  les  couleurs  tendres.  Les  fé- 
cules-gommes blanclics , moins  solubles  et  moins  fluides , 
il  est  vrai , que  la  gomme  , ont  donué  des  nuances  plus 
fraîches  et  plus  vraies.  La  même  maison  nous  a fait  remar- 
quer un  autre  avantage  des  fécutes-gommes.  La  nuance 
d'une  couleur  change  dans  la  terrine  de  ronvricr  à me- 
sure qui!  la  gomme  s'épaissit  davantage  avec  le  temps  ; et 
c'est  pour  cola  qu'il  arrive  souvent  que  les  longues  pièce* 
d'étoffe  ont  un  bout  «tu  fond  plus que  l'autre;  plu* 
la  chaleur  de  ralellcresl  grande,  plus  cet  effet  est  sensible; 
or  les  féculcs-gommcsconwncnl  mieux  leur  état  premier. 

Certaines  com;>o8ilions  ne  peuvent  s'allier  avec  la 
gomme,  tel  est  le  nitrate  de  fer,  qui  la  fait  coaguler; 
le*  fécules-gommi's  n'ont  pas  cet  inconvénient. 

Les  fécules-gommes  sont  excellentes  pour  rallier  les 
couleurs  à l'amidon  lorsqu'elles  caillebotent. 

Plus  un  bain  est  intense , moins  il  faut  de  fécule-gomme 
pour  l'épaissir;  aussi  l'eau  pure  cil-clie  moins  facile  à 
gommer  que  les  conleun. 

Le  remplacement  des  gommes  par  les  fécules-gommes 
est  d’autant  plus  important,  que  les  diverses  chances  du 
commerce,  de  la  navigation,  des  discussions  politiques, 
font  éprouver  au  prix  des  gommes  des  variations  fâcheuses 
pour  notre  fabrication.  Ainsi,  il  y a deux  ans, ce  prix  s'é- 
leva de  50  p.  Ojû  par  suite  de  guerres  qui  avaient  éclaté 
au  Sénégal  entre  les  indigènes.  Pourquoi  ne  pas  nous  af- 
franchir de  ce  tribut  payé  à l'étranger? 

Loe  dernière  considération  nous  reste  à présenter  : 
les  gommes  roiUent  300  fr.  environ  les  100  kilog.,et 
souvent  même  beaucoup  plus.  Les  fécuIcs-gommcs  ne  coâ- 
lent  que  la  moitié  de  ce  prix,  et  en  outre  épaississent 
beaucoup  plus.  On  en  trouve  mémo  d'une  parfaite  qualité 
à QO  fr.  Mous  ne  saurions  trop  insister  pour  provoquer 
l'essai  de  cetlc  matière  dans  tous  les  ateliers  d'impression. 

Les  féculcs-goiunics  ne  remplacent  pas  moins  avanta- 
geusement les  gommes  dans  répaississcmcnl  des  couleurs 
et  des  mordants  pour  l'impression  des  toiles  peintes,  et 
«lans  certains  cas  de  leiulnre.  Plusieurs  maisons  de  Paris 
les  ont  adoptées  exclusivement  pour  les  uoirs  sur  sole. 
Voy.  LF.iacoae  el  Toilf.s  seistcs.  Svinte-Pbfuve. 

iHPimxBit  ET  Législation.  ) 

aoTicE  nisTOBiQue. 

Avant  la  découverte  de  l'imprimerie , le  corps  des  li- 
braires se  composait  d'écrivains,  de  libraires,  de  relieurty 
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d'enluintiieurs  et  de  pîrcliemmierâ.  I/écrivain,  que  I*on 
appelait  tiationnaire ^ copiait,  sur  les  peaux,  fourrage 
que  fouraissaii  le  libraire;  le  parcheminier  pn^parait  cet 
peaux;  le  relieur  mettait  en  rolume  les  fcuiHei  copiées  ; 
IVn/t/mineur  peignait,  relevait  d'or  bruni . en  tin  mot, 
décorait  le  volume,  qui  retournait  chez  le  libraire  pour  y 
être  vendu.  Ces  libraires , que  l’on  nommait  clercs  ll~ 
braires , étaient  des  gens  instruits  en  toutes  sciences  , 
quoique  alors  ila  ne  flssent  pas  partie  de  rCniversité. 

Les  éditions  ne  pouvaient  être  nombreuses,  car  elles 
exigeaicnl  un  travail  long  et  pénible;  les  livres  étaient 
rares  et  fort  chers , et  l'acquisition  d'un  volume  se  traitait 
comme  celle  d'une  terre  ou  d'une  maison.  Ainsi , nous 
trouvons  un  contrat  passé  en  1353  par-devant  deux  no- 
taires, et  par  lequel  (leoffroy  de  Saint-Léger,  clerc  li- 
braire, reronnait  et  confesse  avoir  vendu,  cédé,  quitté 
et  trans)K>rté,  sous  hypothèques,  tous  et  chacun  ses  biens, 
et  garantie  de  son  corps  même , un  livre  intitulé  ; Specu^ 
lum  historlale  in  eonsuetudines  parlsfenset,  divisé  et 
relié  en  quatre  tomes,  couverts  de  cuir  rouge,  à noble 
homme,  messirc  Gérard  de  Monlagu,  avocat  du  roi  au 
l'arlemcnt,  moycanaot  la  somme  de  quarante  livres  pa- 
risis , dont  ledit  libraire  se  lient  |>our  content  et  bien  payé. 

On  peut  juger , par  cet  état  de  choses , de  la  sensation 
profonde  que  produisit  la  découverte  de  rimprimerie.  Scs 
premiers  résultats  furent  d'anéantir  le  métier  tVecrivain 
stationnaire , qui  faisait  subsister  plus  de  dix  mille  co- 
pistes dans  les  seules  villes  de  Paris  et  d'Orléans  ; la  science 
des  manuscrits  fut  négligée,  et  c'est  h cette  circonstance 
qu'it  faut  attribuer  la  peine  que  l'on  éprouve  à déchiffrer 
les  manuscrits  delà  hn  du  xne  siècle  : iis  sont  à peine  li- 
sibles, tandis  que  ceux  des  liêclcs  précédents  sont  tracés 
avec  une  précision  et  une  délicatesse  admirables. 

^ous  ne  parlerons  point  ici  de  la  découverte  de  l'im- 
primerie;  nous  n'aurions  rien  1 ajouter  à ce  qui  a été  dit 
à cet  égard,  et  d'ailleurs  cela  nous  détournerait  de  l'objet 
de  cet  article.  Noua  dirous  seulement  que,  frappés  des 
immenses  avantages  que  celte  découverte  devait  amener 
pour  les  lettres  et  {Hiur les  sciences,  les  gouvernements 
apportèrent  tous  leurs  soins  i son  perfectionnement;  ils 
ne  s’occupèrent , dans  le  principe,  qu'à  encourager  les 
hommes  livrés  à l'étude  de  cet  art, qui  devait  changer  la 
face  du  monde,  en  aidant  si  puissamment  au  développe- 
ment de  i'eiprit  humain. 

Ainsi,  A peine  introduite  en  France,  vers  la  flndu  xvo 
siècle,  l'imprimcrio  est  admise,  par  lettres  patentes  de 
Charles  VIII,  du  moi»  de  mars  li£S,  à partici|>cr,  ainsi 
que  la  librairie,  aux  privilèges  cl  aux  prérogatives  de 
i’t^niversitê  ; vingt-cinq  ans  plus  tard , te  9 avril  1513, 
Louis  XII  confirme  ces  privilèges  par  la  déclaration  sui- 
vante, aussi  honorable  pour  le  corps  qui  en  est  l'objet, 
que  pour  le  prince  qui  l'a  rendue  : « Les  libraires  ci  im- 
N primeurs,  portc-t-cUe,  sont  entretenus  dans  leurs fran- 
« chises , exceptions  et  immunités,  pour  la  considération 

• du  grand  bien  qui  est  advenu  en  notre  royaume  au 
« moyeu  de  l'art  et  science  de  l'impression,  rinvenlion 

• de  laquelle  semble  être  plus  divine  que  huaiaiuc ; la- 

• quelle , grâce  à Dieu , a été  inventée  cl  trouvée  de  notre 
U temps  par  le  moyeu  et  industrie  deidils  libraires  j par 
« laquelle  notre  sainte  foi  catholique  a été  grandement 
« augmentée  et  corroborée  , Justice  mieux  entendue  , et 

• le  divin  service  plus  honorablement , plus  curieusement 

• fait;  au  moyen  de  quoi  faut  de  bouncs  et  salutaires  doc- 
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H trines  out  été  manifestées  à tout  chacun , au  moyen  de 
« quoi  notre  royaume  précède  tous  tes  autres.  • 

Cet  acte  , que  l'on  peut  considérer  comme  le  premier 
qui  ait  été  relatif  i 1a  liberté  de  la  presse,  eut  des  consé- 
quences fort  inipoiiaules  pour  t'imi>rimerie  ; l'une  des 
, plus  réelles  fut  d'exempter  les  écrivains  et  les  impri- 
meurs du  payement  d'un  impôt  de  30,000  livres  tournois 
dont  la  ville  de  Paris  se  trouvait  frappée. 

Ces  privilèges  furent  continués  par  les  successeurs  de 
Louis  XII , et  notamment  par  François  {«»,  sous  lequel  la 
disciptioe  des  libraires  fut  fixée  pour  la  première  fois. 
Mais  Ici  abus  de  la  presse  ne  tardèrent  pas  à se  faire 
sentir  : des  ouvrages  licendeux  , des  livres  qui  ne  efaer- 
chaiciit  que  le  scandale,  appelèrent  bientôt  la  sévérité 
des  lois  , et , dans  ces  temps  de  pouvoir  absolu , où  ni  les 
princes,  ni  les  peuples  , ne  savaient  se  maintenir  dans  de 
justes  bornes,  les  écrivains,  les  imprimeurs  et  le*  libraires 
furent  l'objet  d'excessives  rigueurs , d’horribles  ebâti- 
monts;  tandis  que  la  faculté  de  Sorlxmac  de  Lyon  sup- 
pliait le  roi  François  D'  d'alvolîr  l’imprimerie , Louis 
Berquin  était  brûlé  vif  pour  avoir  traduit  les  ouvrages 
d'Érasme;  quelques  années  après,  on  mcllalt  à l'index 
les  u^uvres  de  Rabelais,  l'imprimeur  Dolet  était  pendu 
pour  athéisme  , et  un  édit  du  37  mai  1558  défendait  d'im- 
primer , « sans  exprès  commandement  ou  permission, 
* aucun  livre  concernant  la  religion,  à peine  de  con- 
« fiscation  de  corps  cl  de  biens.  * 

Fd  1551  , une  ordonnance  de  Charles  IX  prononça  , 
contre  tous  imprimeurs,  semeurs  et  vendeurs  de  placards 
et  libelles  diffamatoires,  la  peine  du  fouet  pour  la  pre- 
mière fois , et  celle  de  la  vie  pour  la  seconde. 

Le  10  srplunbrc  1553  , une  ordonnance  du  même  roi 
ht  défense  à toutes  personnes  de  publier,  imprimer , faire 
imprimer  aucuns  livret,  lettres,  harangues  ou  autres  écrits, 
soit  en  rbythtncôu  en  prose  ; faire  semer  libelles  diffama- 
toires, et  A (OUI  libraires  d'en  imprimer  aucuns,  sans 
p*’rmis»ion  dudit  seigneur  roi,  tou*  peine  d'élrc  [vendus 
et  étranglés.  F.n  1556  , il  fut  défendu  , sous  les  mêmes 
peines , de  posséder  chez  soi  aucuns  livres,  lilvellei  ou 
écrits  diffamatoires. 

Ces  actes,  auxquels  d'affreux  supplices  donnèrent  une 
terrible  sanction  , témoigne  rie  cette  férocité  de  mœurs 
<|ue  la  culture  des  lettres  n'avait  point  encore  adoucies, 
et  se  ressentent  également  des  troubles  civils  et  religieux 
qui  déchiraient  alors  le  royaume. 

Ces  dispositions  furent  en  vigueur  jusqu'au  xvii*  siècle; 
un  règlement  de  1618,  en  con*iiléraat  comme  perturba- 
teurs du  repos  public  tous  imprimeurs , libraires  ou  re- 
lieurs qui  imprimeraient  ou  feraient  imprimer  livres  ou 
libelles  ditfamaioircs , tes  punit  par  la  privaliou  et  la  dé- 
chéance de  tous  leurs  privilèges  et  immunités,  et  tes 
déclara  incapablt-s  fie  pouvoir  exercer  jamais  l'art  de  l'im- 
[Mimeric  et  de  la  librairie. 

La  législation  éprouva  peu  do  changement  jusqu'au 
xvitio  siècle;  mais  elle  fut  alors  l’objet  d'uuc  révolution 
réelle , (out  A l'avantage  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie. 
Ces  professions  eurent  leur  code,  qui  resta  en  vigueur 
jusqu'à  la  promulgation  de  la  constitution  de  1791;  il 
était  composé  priocipalemcnl  des  arrêts  du  conseil  des 
38  février  1733,  24  mars  1741,31  mars  1739  et  ]3 
mai  1759. 

Tour  être  reçu  libraire  ou  imprimeur,  il  fallait  avoir  au 
moius  vingt  ans , être  de  bonne  vie  et  mœurs,  de  reiigioa 
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catho1i«]ue,  avoir  juslifiiî  de  ion  hrc^vet  d'apprcntiMajte  et 
de  foni|mBooniia/;e.  avoir  6UÎii  un  eiaaicn  sur  le  fait  d’im- 
primeri)-  et  de  librairie,  lur  les  tangues  grecque  et  latine  , 
en  présence  des  tjndics  , adjoinls  cl  autres  préposés  , et 
avoir  prélé  serment  entre  les  mains  du  recteur  de  Vl'ni- 
versiié. 

Le  commerce  des  livres  était  expressément  défendu  à 
toutes  personnes  autres  que  Ica  libraires  et  imprimciiri, 
dont  la  profession  était,  du  reste,  distinguée  et  séparée 
des  arts  mérauiqiics. 

Les  hhrairrs  et  les  imprimeurs  faisaient  partie  du  corps 
de  l'Université,  cl , comme  tels , ils  étaient  exem|>ts  de 
toutes  contributions,  prêts,  taxes,  levées,  subsides  et 
impositions  mises  sur  les  arts  et  métiers. 

Ainsi  que  nous  Pavons  dit,  cei  réglrinenls  furent  en 
vigueur  Jusqu'à  la  promulgation  de  la  constitution  de 
1791. Cet  arte  , en  supprimant  les  brevets  et  lettres  de 
maîtrise,  et  en  accordant  à toute  pi-rsunno  la  faculté 
d'eterrer  telle  profession,  arl  ou  métier,  qu'elle  jugerait 
comeuabic , porta  ni  commerce  de  la  librairie  et  de  Pim- 
piimrric  un  coup  funeste , dont  cite  ne  commença  à se 
relever  qu'aprés  la  publication  du  décret  du  5 février 
1610,  établissant  la  police  à laquelle  elle  devait  être  sou* 
mise,  et  fixant  le  nombre,  les  droits  et  les  prérogatives 
des  imprimeurs  et  des  libraires.  Ce  décret,  modiHé  par 
celui  du  11  février  181 1 et  par  la  loi  du  21  octobre  1814, 
forme , avec  quelques  lois  spéciales  sur  la  lilK'rté  de  la 
presse,  et  notamment  celles  dos  17  et  36  mai  1819, 
9 septembre  1892,  18  juillet  1828,  et  avec  les  ordonnan- 
ces royales  des  21  octobre  1814  cl  1er  mai  1822  , le  der* 
nier  étal  de  la  légiilatiou  sur  l'imprimerie  cl  la  librairie. 

f.es  dispositions  suivantrt  ressortent  do  l'ensemble  de 
ces  réglements , dont  nous  ne  pouvons  ici  que  donner  une 
analyse  succincte. 

LCCISLXTIOX  SCTUCLLI. 

La  législation  actuelle  a pour  objet  principal  : 1<>  d'exiger 
des  garanties  suffisantes  de  moralité  et  de  capacité  de  ta 
part  des  personnes  qui  veulent  embrasser  1rs  professions 
d'imprimeur  ou  de  libraire  ; 2°  de  prévenir  Ici  abus  aux- 
quels |>eut  donner  lieu  Pexercicc  de  ces  professions,  en 
ce  qui  concerne  Pordre  public  et  les  bonnes  mœurs. 

Le  nombre  des  imprimeurs  dans  chaque  déparicmcnl 
est  fixé.  A Paris , leur  nombre  doit  être  de  quatre-vingts. 

^ul  ne  peut  être  libraire  ni  imprimeur,  soit  en  carac- 
tères mobiles,  soit  sur  pierres  lilhograpbiques , s'il  n'ril 
breveté  par  le  roi  et  assermenté.  Cepcndaol,  à Pégard  des 
presses  lithographiques,  il  faut  distinguer  celles  qui  sont 
portatives  ou  d'une  petite  dimension,  de  celles  qui, au  con- 
traire , ne  sauraient  être  facilement  déplacées.  Aux  termes 
d'une  circulaire  ministérielle  du  16  Juin  1830,  les  pre- 
mières , destinées  à des  impressions  privées  de  peu  d'im- 
portance, peuvent  être  tolérées  tant  qu'elles  ne  servent 
qu'à  cet  usage,  sans  préjudice  du  droit  de  poursuite  en 
cas  d'abus. 

r.c  brevet  d'imprimeur  et  celui  de  libraire  sont  per- 
sonnels; néanmoins  ta  veuve  peut  contioucr  l'exploitation 
de  Pinduslric  de  son  mari  sans  autorisation  not^cllc , tant 
qu'elle  reste  en  viduité.  Ajoutons  à cette  disposition , qui 
résulte  d'un  arrêt  de  la  cour  de  cassation, du  2Juin  1837, 
qu’uD  auteur  peut  vendre  lui-méme  ses  ouvrages  au  public 
sans  avoir  un  brevet  de  libraire;  que  les  bouquinistes  qui 
TeQdentdans  leur  domicile,  elles  loueurs  de  livres,  doivent 


avoir  un  brevet  de  libraire,  et  que  les  colporteurs  doivent 
être  également  brevetés.  Cependant  il  a été  jugé  par  la  cour 
de  cassation  que  Parlicle  11  de  la  loi  du  31  octobre  1814, 
qui  prescrit  le  brevet,  o'étaol  sanctionné  par  aucune  dis- 
position pénale,  on  ne  pouvait  appliquer  aucune  peine 
à celle  contravention.  Elle  ne  peut  dès  lors  être  poursuivie 
que  par  voie  administrative. 

Les  brevetSDc  peuvent  être  accordés  aux  itoprimeursel 
aux  libraires  qu'aprés  qu’ils  ont  justifié  de  leur  capacité, 
de  leur  bonne  vie  et  mœurs,  et  de  leur  attachement  à la 
patrie  et  au  souverain.  Ces  brevets  sont  délivrés  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  et  doivent  être  enregistrés  au  tri- 
bunal civil  du  lieu  de  la  résidence  de  Timpéirant.  L'impri- 
meur prèle  serment  devant  ce  tribunal  de  ne  rien  imprimer, 
et  le  libraire  de  ne  rien  publier  de  contraire  aux  devoirs 
envers  le  souverain  et  à l'intérél  de~ l'État. 

J.cs  brevets  sont  i»ersonm-ls,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire;  cependant  on  a toujours  accordé  aux  imprimeurs 
et  libraires  d'une  moraiilê  éprouvée  la  faculté  d'avoir  un 
second  élabliiseQicnt  à litre  de  succursale,  sous  la  condi- 
tion qu'il  sera  toujours  ouvert,  comme  les  autres  ateliers 
ou  magasins,  aux  agents  de  radmioislralion.  ülais  celle 
succursale  doit  être  dans  la  même  commune  que  l'étabiis- 
semeol  principal,  le  brevet  n'étant  délivré  que  pour  le  lieu 
qu'il  désigne.  La  loi  serait,  en  effet,  trop  facilement  éladée 
si  un  libraire  pouvait  en  breveter  un  autre  , et  exploiter 
son  privilège  en  tel  lieu  qu’il  lui  plairait  do  choisir.  Ces 
principes  ont  été  consacrés  par  un  arrêt  de  cassalion 
du  4 mai  1833;  il  n'y  a d'exception  A cette  règle  qu'en 
faveur  des  libraires  ou  de  leurs  commis  qui  fréquentent 
les  foires  , pourvu  qu'ils  ne  dépassent  pas  le  terme  Axé; 
ils  sont  là  sous  la  protection  du  droit  commun  des 
commerçants,  dont  aucune  disposition  spéciale  no  les  a 
exclus. 

La  profession  de  libraire  peut  être  exercée  concurrem' 
rociil  avec  celle  d'imprimeur.  Mais  alors  le  libraire  cil  tenu 
de  remplir  les  formalités  iro|K>8ées  à rimprîmeur,  et  vice 
ncr/d. 

Les  imprimeurs  sont  tenus  d'avoir,  à Paris,  quatre 
presses  au  moins,  et,  dans  les  déparlemcnU,  deux. 

Chaque  Imprimeur  est  tenu  d'avoir  un  livre  coté  et  pa- 
rafé par  te  maire  de  U ville  ou  il  réside,  et  d'y  inscrire, 
par  ordre  de  dates  et  sous  une  série  de  numéros , le  litre 
littéral  de  tous  les  ouvrages  qu'il  se  pro{H>se  d'imprimer, 
le  nombre  des  feuilles,  des  volumes,  des  exemplaires,  et 
le  formai  de  l'édition.  Ce  tivredoil  être  représenté  à toute 
réquisiitun  aux  commissaires  de  police  , et  visé  par  eux, 
s'ils  le  jugent  convenable. 

Ces  dispositions  s'appliquent  aux  estampes  et  aux  plan- 
cbes  gravées  accompagnées  d'un  texte. 

îNut  imprimeur  ne  peut  imprimer  un  écrit  avant  d'avoir 
déclaré  qu'il  so  propose  de  l'imprimer.  Il  n'y  a d'exception 
que  pour  les  ouvrages  dits  de  ville  ou  bilboquets,  c’est- 
à-dire  ceux  qui,  Imprlméspour  le  compte  de  Vadminis- 
tratlon,  ou  destinés  pour  des  usages  privés,  ne  sont 
pas  susceptibles  d’ètre  répandus  dans  le  commerce. 
On  assimile  encore  à ces  ouvrages  les  factums,  mémoires 
ou  requêtes  sur  procès,  lorsqu'ils  sont  signés  par  un  avo- 
cat ou  officier  mioiilériel.  Hors  ces  cas,  tout  doit  être 
déclaré  et  déposé,  même  les  ouvrages  de  la  plus  petite 
composition,  tels  que  les  almanachs,  annuaires,  recueils 
de  contes,  d'anecdotes,  de  prédictions,  etc.;  des  alphabets 
et  autres  livres  éléiueolaires  de  petites  écoles  ; des  pièces 
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de  cireonalaDce,  en  vers  ou  en  prose;  des  récits  d'éréne* 
menls,  chansons  populaires  et  complaintes  ;desca(alO|juei 
de  fonds  de  librairie , de  cabinets  de  lecture  et  de  biblio- 
Ibèques  à vendre;  des  extraits  de  journaux;  des  actes 
administratifs  ou  judiciaires,  imprimés  pour  compte  par* 
cniier  ou  par  spéculation;  et  généralement,  enfla,  tous 
les  ouvrages  qui  pcurenl  intéresser  l’ordre  public.  A cet 
ctfet,  les  commissaires  de  police  doivent  visiter  fréquem- 
ment les  ateliers  d'imprimerie , se  faire  représenter  le 
livre  coté  cl  parafé  des  imprimeurs,  et  constater  d'office 
toutes  les  conlravenltons.  Si  pourtant  un  ouvrage  peu  vo- 
lumineux, relatif  i un  intérêt  pressant  et  privé,  avait  dû 
être  imprimé  promptement,  et  si  la  clôture  des  bureaux 
n’avait  pas  permis  de  remplir  de  suite  les  Formalités  exi- 
Céei,  il  y anrait  lieu,  dans  ce  cas,  d'user  d’indulgence. 
( Circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  du  16  juin  1830.  ) 
L’n  arrêt  de  la  cour  de  cassation,  du  39  mai  1833,  a Jogé 
que  la  musique  gravée,  accompagnée  de  paroles,  était  sou- 
mise aux  mêmes  obligations  que  tout  écrit  imprimé.  * 

La  déclaration  dont  nous  venons  de  parler  doit  être 
faite,  à Paris,  au  ministère  de  l’intérieur,  et,  dans  les  dé- 
partements, au  secrétariat  des  préfectures;  l'imprimeur 
serait  d'ailleurs  puni  comme  coupable  du  défaut  de  décla- 
ration , s’il  imprimait  plus  d'exemplaires  qu'il  n'en  a an- 
noncé dans  sa  déclaration. 

Kn  ce  qui  concerne  les  livres  d'église  et  les  instructions 
pastorales.  Ils  doivent  avoir  la  permission  de  l'évéque  dio- 
césain, et  l'inscrire  en  télé  de  l’ouvrage. 

Tout  ouvrage  peut  être  livré  à l'impression  une  fois 
que  la  déclaration  ri-dessiis  prescrite  en  a été  faite; 
mais  chaque  exemplaire  doit  porter  le  vrai  nom  et  la 
vraie  demeure  de  l'imprimeur.  Celle  disposition  ne  souffre 
aucune  exccplion  , et  est  applicable  à tout  écrit  imprimé. 

Les  règles  que  nous  venons  d'exposer  concernent  les 
formalités  à remplir  pour  l'impression  d'un  ouvrage  ; mais 
la  lot  en  a tracé  quelques  autres  relatives  à la  mise  en 
vente  de  cet  écrit.  Ainsi,  un  écrit  imprimé  ne  [>eut  être 
mis  CD  vente,  ni  publié,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
avant  le  dépôt  de  deux  exempl.iires  au  ministère  do 
l'instruction  publique.  Ces  exemplaires  y restent  déposés, 
et  le  ministre  fait  dans  ce  dépôt  un  choix  des  ouvrages 
qu'il  juge  utile  de  répartir  entre  les  bibliothèques  du 
royaume  et  les  divers  étalilissemcots  scientiflqiies.  littérai- 
res ou  d’instruction  publique.  (Ordonnance  royale  du 
1«r  septembre  1835.) 

Dans  les  déparlcmeols,  ce  dépôt  est  fait  au  secrétariat 
de  la  préfecture. 

S'il  s'agit  de  dessins,  gravures,  lithographies,  médailles, 
estampes,  emblèmes,  do  quelque  nature  et  espèce  qu'ils 
soient,  indépendamment  de  ta  condition  du  dépôt  de  trois 
épreuves,  ils  oc  peuvent  être  publiés,  exposés  ou  mis  en 
vente , sans  autorisation  préalable  du  ministre  de  l'inté- 
ricnr,  A Paris,  et  des  préfets  dans  les  départements.  (Loi 
du  9 septembre  1635.) 

Celte  autorisation  est  inscrite  sur  une  épreuve  qui  de- 
meure au  pouvoir  de  l'auteur  ou  de  l'éditeur,  et  qu’il  est 
tenu  de  représenter  A toute  réi|ulsilion.  Il  remet  A l’ad- 
ministration une  autre  épreuve  , pour  servir  de  terme  de 
comparaison,  et  il  y inscrit  Ia  déclaration  qu'elle  est  con- 
forme avec  le  reste  de  l'édition. 

Le  récépissé  détaillé  du  dépôt  délivré  à l’auteur  forme 
son  titre  de  propriété,  couforméaient  aux  diiposilioos  de 
U loi  du  19  juillet  1793. 
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Les  publications  diiponséei  de  la  déclaralion  préalable 
sont  seules  dis|>easécs  du  dépôt. 

Les  imprimeurs  et  les  libraires  ne  peuvent  imprimer  ni 
débiter  les  lois  et  les  règlements  d'administration  publi- 
que avant  leur  publication  par  la  voie  du  Bulletin  au  chef- 
lieu  du  département. 

Toute  importation  de  livres  est  soumise  A l'approbation 
du  ministre  de  l'intérieur;  aucun  livre  en  langue  frao- 
raise  ou  latine,  imprimé  à l’étranger,  ne  peut  entrer  en 
France  sans  payer  un  droit  d’culrée.  Celle  disposition  est 
applicable  A tous  les  livres  écrits  en  langues  mortes  ou 
étrangères,  soit  qu'ils  aient  été  imprimés  en  pays  étran- 
ger, soit  qu’ayant  été  imprimés  en  France  ils  aient  été 
réimprimés.  (Loi  du  37  mars  1817.) 

Ceux  <|ui  cessent  la  profession  d'imprimeur,  et  généra- 
lement tous  ceux  qui,  n'exerçant  pas  ladite  profession,  se 
trouvent  possesseurs  , propriétaires  ou  détenteurs  de 
presses,  fonte,  caraclèresou  autres  ustensiles  d'imprimerie, 
les  imagiers,  domiootiers  , et  tapissiers,  doivent,  dans  le 
délai  d'un  mois,  faire  la  déclaration  deidits  objets  : dans 
le  département  de  la  Seine,  au  préfet  de  police , et,  dans 
les  autres  départements,  au  préfet.  Les  presses  à cylindres, 
servant  à tirer  des  copies,  sont  exceptées  de  celte  dispo- 
sition. Les  contraventions  à cette  disposition  sont  punies 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à six  mois. 

PêXSLITB. 

Le  brevet  peut  être  retiré  à tout  imprimeur  on  libraire 
convaincu,  par  un  Jugement , de  contraventions  aux  lois 
et  règlements. 

Les  imprimeries  qui  n'ont  pas  été  déclarées  au  minis- 
tère de  l'inléricur , et  pour  lcs(|ucllcs  il  n'a  pas  été  obtenu 
de  permission , sont  réputées  clandestines;  elles  doivent 
être  détruites,  et  les  poiscisrurs  et  propriétaires  punis 
d’une  amende  de  10,000  fr.  et  d'un  emprisonnemenl  de 
six  mois. 

C'ctl  A l'administration  qu’il  appartient  de  faire  exécu- 
ter le  Jugement  qui  ordonne  la  clôture  de  l'imprimerie  ou 
delà  librairie  illégalement  ouverte;  et  |>our  prévenir, 
autant  que  possible,  le  retour  de  celte  infraction  aux  lois, 
l’autorisation  du  gouvernement  est  nécessaire  pour  toute 
vente  ou  ti-ansmissiun  A un  tiers , A quelque  titre  que  ce 
■oit,  d'une  imprimerie  on  d'une  partie  d'imprimerie.  Les 
commissaires  de  police  doivent  veiller  A ce  que  les  presses 
et  les  caractères  ne  soient  adjugés  qu'A  des  Imprimeurs, 
fondeurs  ou  autres,  munis  de  brevets. 

Si  quelque  autre  personnes'en  rendait  adjudicataire,  ils 
doivent  dreiier  immédiatement  procès-verbal,  et  suivre 
les  objets  pour  les  mettre  sous  le  scellé  ; opération  dont 
mention  doit  être  faite  dans  Pacte  de  vente.  Le  scellé 
doit  être  maintenu  jusqu'à  ce  que  les  presses  aient  élé  ré- 
Irocétlées  A des  personnes  ayant  qualité  pour  les  posséder. 
Aflo  de  faciliter  celle  surveillance  , le  ministre  de  la  jus- 
tice a enjoint  aux  commissaires-priseurs  et  autres  officiers 
publics  chargés  de  faire  les  ventes  mobilières,  de  donner 
avis,  A Paris,  au  ministère  de  Pintérieur,  et,  dans  les  au- 
tres villes  , au  procureur  du  roi,  de  toutes  les  ventes  de 
presses,  caractères  et  autres  ustensiles  d'imprimerie,  aux- 
quelles ils  sont  chargés  Je  procéder. 

il  y a lieu  A saisie  et  séquestre  d'un  ouvrage  : 1«  si 
l’imprimeur  ne  représente  pas  les  récépissés  de  la  décla- 
ralion et  du  dépôt  ; si  chaque  exemplaire  nu  porte  pas 
le  vrai  nom  et  la  vraie  demeure  de  l'imprimeur;  3"  enfin, 
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•i  t'oufragc  est  déféré  aux  tiihunaux  pour  «un  conicou. 

I.c  défaut  de  déclaration  d‘un  ourrage  avant  l’imprei- 
sion,  et  le  défaut  de  dép6t  avant  la  publication  , sont  pu- 
nis chacun  d'uoc  amende  de  1,0U0  fr.  pour  la  première 
fois,  et  de  3,00Ü  fr.  pour  la  seconde. 

Le  défaut  d'indication , de  la  part  de  rimprimcurf  de 
son  nom  et  de  sa  demeure,  est  puni  d'une  amende 
de  3,000  fr.  L'indication  d’un  faux  nom  et  d'une  fausse 
demeure  est  punie  d'une  amende  de  6,000  fr.,  sans  picju- 
dice  de  rccnprisoimemcnt  prononcé  par  le  code  pénal. 

Les  exemplaires  saisis  pour  simple  contravention  aux 
dispositions  cl-dissui  sont  restitués  après  le  payement  des 
amendes. 

Tout  libraire  chex  qui  il  est  trouvé,  ou  qui  est  convaincu 
d'avoir  mis  en  vente  on  distribué  un  ouvrane  sans  nom 
d'imprimeur,  est  condamné  à une  amende  de  2.000  fr., 
à moins  qu'il  ne  prouve  qu'il  a été  imprimé  avant  la  pro* 
uiulcalion  de  la  loi  du  21  ortubre  1814.  L'amende  est  ré- 
duite à 1 .000  fr.,  li  le  libraire  fait  cunnallre  l'impriaieur. 

Les  contravrntioQs  sont  constatées  par  procès-vuibaux 
des  commissaires  de  police,  cl  déférées  au  tribunal  de  po- 
lice correcUonncile. 

bous  avons  dit  plus  haut  qu'aucune  peine  n'était  pio- 
DOiicée  contre  le  libraire  qui  exerçait  sans  brevet,  l’endant 
longtemps  on  avait  prononcé  pour  ce  fait  l'amende 
de  500  fr.,  portée  par  le  règlement  du  28  février  1723,  et 
une  ordonnance  royale,  rendue  en  conseil  d'Êtal , lu 
1er  septembre  1827,  avait  décidé  en  ce  sens;  mais,  depuis, 
la  jurisprudence  des  tribunaux  a varié  sur  ce  point,  et 
un  arrêt  de  la  cour  de  cassation,  du  13  février  1856,  a 
décidé  que  celte  |>éualilé  ne  devait  plus  être  appliquée, 
attendu  que  le  réglement  de  1723  avait  été  abrogé  par  les 
règlements  postérieurs.  Les  libraires  qui  n'ont  pas  de 
brevets  restent  donc  simplement  soumis  à des  mesures 
administratives. 

Lesdesstos,  gravures,  etc.,  mis  en  vente  sans  l'autorisa- 
tion dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  peuvent  être  confis- 
qués, et  le  publicateur  est  condamné  par  les  tribunaux  de 
police  correclionnclte  à un  emprisoitncinenl  d'un  mois  é 
un  an,  et  é une  amende  de  lùO  fr.  à 1,000  fr.,  sans  préju- 
dice des  poursuites  auxi|ucllet  peuvent  donner  lieu  la  publi- 
cation, rex|K>siii(Mi  et  la  mise  en  vente  desdils  olijeis. 

bous  ne  nous  étendrons  pas  davanlace  sur  les  disposi- 
tions pénale»  auxquelles  sont  soumis  les  imprimeurs  et 
les  libraires  dans  l'exercice  de  leur  profession,  bous  n'a- 
voos  rapporté  que  celles  qu'il  leur  importe  le  plus  de  con- 
naître, et  nous  avons  évité  d'aborder  les  discussions  inex- 
tricables que  fait  naître  l'applicaliim  de  ^tle  législation, 
qui  se  ressent  malheureusement  des  événements  politiques 
au  milieu  desquels  elle  a pris  naissance.  Les  délits  de  la 
presse  et  toutes  les  formalités  imposées  pour  la  publica- 
tion des  journaux  ont  été  également  écartés  de  cet  arti- 
cle. Ce  n'est  pas  que  les  imprimeurs  ne  soient  fort  inté- 
ressés à connaître  cctle  partie  de  notre  législation;  mais 
c'est  seulement  sous  le  point  de  vue  politique  et  dans  des 
circonstances  étrangères  en  quelque  sorte  k t'excrcicc  ha- 
bituel de  leur  profeuion. 

Il  nous  reste  i dire  quelques  mots  de  l'Imprimerie 
royale , élablUseuient  qui  a rendu  des  services  réels  à la 
typogi  aphio,  et  c|uia  puissamment  contribué  à tes  progrès. 

ISraiXCBIB  ROTALC. 

L'imprimtrlé  royale,  que  Ton  a appelée  peodaDl  long- 


temps Impritnerie  du  Louvre,  fut  fondée  par  Lran- 
Çnii  I«r.  Elle  avait,  Juvqti'è  l'année  1820,  te  privilège 
général  d'exécuter  toutes  les  impressions  au  compte  de 
rf!tat  ; mais  ce  privilège  a été  supprimé  par  l'orilonnancc 
royale  du  12  janvier  1 820.  En  conséquence , il  est  loisible 
aux  minblies  cl  chefs  d'adininiilraiion  de  s'adresser  à 
elle  ou  de  traiter  arec  tout  autre  imprimeur  pour  les 
impressions  nécessaires  à leur  service. 

L'Imprimerie  royale  est  spécialement  chargée  de  l'im- 
presston , de  la  distribution  et  du  débit  des  lois  , ordon- 
nances, réglements  et  actes  de  l'autorité  royale;  du 
bulletin  des  arrêts  du  la  cour  de  cassation;  du  service  des 
conseils  du  roi , du  cabinul  et  des  bureaux  de  la  maison 
du  roi,  et  généralcrarni  de  tonte  impression  prévue  et 
réglée  par  l'ordonnance  du  23  juillet  1823.  Elle  imprime 
les  ouvrages  de  srirners  cl  d'arts  publiés  aux  frais  du 
gODvernemunt , en  vertu  d'une  aiKorisation  S|>écialc  du 
roi  ; elle  sc  charge  rgalemcnl  d'imprimer  aux  frais  des 
autqurs  , sur  aulorisalion  si>éciaic  du  garde  des  sceaux , 
les  ouvrages  composés , en  tout  ou  en  partie  , de  carac- 
tères étrangers. 

Les  impriroeiira  de  Paris  sont  autorisés,  par  décision 
du  ministre  de  la  Justice  , à faire  com{K>ser  et  imprimer 
Â l'Imprimerie  royale  la  partie  des  ouvrages  i|u’ils  au- 
raient entrepris  dans  laquelle  il  se  trouverait  des  carac- 
tères orientaux  ou  quelques-uns  des  signes  particnliers  qui 
existent  dans  la  lypograpbiu  étrangère  de  cet  éiablissc- 
munt.  Au.  TitÂSL'CHCT. 

irvcciSDic.  ( ) L'incendie  est  mis  par 
la  loi  au  nombre  des  fléaux  calamiteux , ut , comme  tel, 
te  trouve,  pour  les  mesures  dont  il  peut  élru  l'objet , eu 
dehors  du  droit  commun.  Ici , en  ((Tel,  il  n'y  a pas  de 
règle  générale  que  l'on  puisse  appliquer  ; on  oc  peut  tra- 
cer à l’autorUé  les  mesures  qu'elle  doit  prendre,  soit  pour 
prévenir  ces  désastres , sf>U  pour  les  arrêter;  elle  a à eut 
égard  un  pouvoir  disriétionnairc  qu'elle  exerce  comme 
bon  lui  semble  , sous  ».i  rusivousahililé  personnelle  : c'est 
i elle  à prendre  conseil  des  circonstances , de  l'iotensilé 
(lu  m.vl , et  ^ prescrire  toutes  les  mesures  qu'elle  juge 
utiles  dans  l'intérét  de  tous.  On  conçoit  sans  peine  qu'il 
n’en  peut  être  autrement.  Aussi  les  lois  des  16-24aoiU  1799 
cl  19  22  juillet  1791  cbargciu  d'une  manière  spéciale  les 
corps  nmniopauxdii  soin  do  |>rcndre  les  mesures  nécessai- 
res (tour  prév  cnir  1rs  incendies,  et  ces  principes  se  trouvent 
reproduits  dans  l'arrétédu  gouvernemeot,  du  12  messidor 
an  V iii , qui  Axe  les  altribulions  du  préfet  de  imlice. 

Ce  texte  est  le  seul  i]ui  ail  parlé  des  incendies  en  termes 
généraux , et  c’est  sur  lui  que  l'autorité  muni(^ipale  appuiu 
b-s  règlciuenls  ipi'elle  juge  utile  de  publier  dans  l’intérét 
de  scs  administrés.  Ces  règlrmrnts  varient  suivant  b'S 
lieux  et  suivant  les  industries  pour  lesquels  ils  sont  pro- 
mulgués. C’est  ensuite  aux  tribunaux  appuies  à prononcer 
sur  les  coniravculiOQt  à ces  arrêtés , à décider  s'ils  ont . 
été  rendus  dans  b*  cercle  des  atiribufions  de  l'autorilé  qui 
les  a rendus,  et  s'ils  rentrent  réellement  dans  l'esprit  dus 
lois  de  1790  et  1791  ; ainsi  la  cour  de  cassation  a décidé 
que  les  maires  pouvaicut , pour  prévenir  les  incendies, 
défendre,  dans  les  villes  et  bourgs,  de  couvrir  aucun 
bâtiment  en  paille  ou  en  roseau  ; d'empiler  tes  bois  contre 
les  murs  des  ebeminées  cl  maisons  jusqu'à  nnu  ccitaine 
hauteur  ; de  bâtir  ou  réparer  les  tnatsous  en  bois  ou  co- 
lombage ; Je  placer  les  meules  de  grains  à plus  de  100 
mètres  des  babitalioos,  etc. , etc. 
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A Paris , ou  Ica  chances  d'iiiccnJiu  sont  plus  frtH|ueii- 
te*  [1]  que  dan*  aucune  autre  localité  , le*  metures  les 
plus  sévirc»  sont  prisi**  pour  les  prévenir;  ainsi,  les  four*, 
forge*  et  usines  qui  exigent  des  fourneaux  ne  peurcnl 
être  étahlii  qu'il  n'en  ait  été  fait  au  préalable  une  décla- 
ration à la  préfecture  de  police  ; il  en  est  de  mémo  des 
magasins  ou  entrepôts  de  charbon  de  boit,  des  chantiers 
de  bois,  des  magasins  ou  entrepôts  de  houille,  charbon 
de  terre  ou  coke,  qui.  du  plus,  doivent  être  spécialement 
autorisés  ; il  est  défendu  de  faire  le  commerce  en  dt'Iail , 
toit  de  charbon,  soit  de  faloiirdei , colrtMs  cl  fagots, 
•ans  une  permission;  les  délaillanU  ne  pcurcol  avoir  du 
feu  dans  les  endroits  où  les  bois  ou  charboui  sont  déposés  ; 
on  n’y  peut  porter  de  la  lumière  que  dans  de*  lanlei'iics 
fermées;  les  fourrages  ne  peuvent  être  déposés  que  dans 
des  greniers  ou  sous  dos  remises  et  des  hangars  formés  ; 
iis  doivent  être  placés  à distance  suffisante  de  tout  lujau 
de  cheminée  ou  de  poète  ; tes  charrons,  menuisiers,  car- 
rossiers et  autres  travaillant  en  bois , qui  s'occuperaieol 
en  même  temps  de  travailler  le  fer,  sont  tenus,  s'ils 
exercent  les  deux  professions  dan»  la  même  maison  , d'y 
avoir  deux  .'ilelicrs  séparés  par  un  mur,  de  manière  que 
le*  étincelles  de  la  forge  ne  puissent  jaillir  d.iiis  l'atelier 
ou  se  travaille  le  Imîi.  Il  leur  est  défendu  de  déposer  dans 
râtelier  aucun  bois,  recoupes  ni  pièces  de  charronnage , 
menuiserie  ou  autres , h moins  que  ce  ne  loicnt  des  ou- 
vrages 5nis  qu'on  serait  occupé  à ferrer  , et  a la  charge  , 
au  surplus,  de  les  mettre  dans  un  endroit  séparé  de  la 
forge,  en  sorte  qu'il  ne  reste  d.ins  ces  ateliers  aucuiiu 
matière  comhuilihle  pendant  la  nuit;  il  est  défendu  d’al< 
lumer  des  feux  dans  les  halles  et  marchés,  et  d'y  appor- 
ter aucuns  chaudrons  à feu  ou  réchauds  , s'ils  ne  sont  de 
petite  dimension  cl  couverts  de  grillages  dis|)Osés  de  ma- 
nière à prévenir  tout  danger;  il  est  défendu  de  faire  du 
feu  sur  les  ponts , quais , à nie  Louv  iert , dans  les  chan- 
tiers, dans  les  phicvs  au  cbarhon , sur  les  trains  cl  sur 
les  bateaux.  Le*  réservoir*  des  spectacles  doivent  toujours 
être  pUios  d'eau  , et  les  pompes  attachéei  à cca  établisse- 
ments  ronslammenl  en  bon  état  ; 1rs  propriétaires  cl 
principaux  locataires  des  maisons  où  se  trouvent  des  puits 
•ont  tenus  de  les  nettoyer  et  de  IM  entretenir  de  poulies 
•olides,  de  cordes  et  de  seaux  toujours  en  état  do  servir; 
ils  sont  également  tenus  de  tenir  les  pompes  en  bon  é(.il; 
le*  porteurs  d'eau  à louncaux  doivent  remplir  leurs  ton- 
neaux chaque  soir  avant  de  les  rentrer , et  les  tenir  pleins 
toute  U nuit,  etc. 

Ces  dispositions , jointes  aux  mesures  prescrites  lors- 
qu'il se  manifeste  un  incendie , forment , pour  la  capi- 
tale , un  ensemble  de  règlements  qn'on  rhercberatl  eu 
vain  dans  les  archives  des  autres  villes , et  qui  servent 
journellenienl  de  modèle  aux  auloriié-i  de  nos  départe- 
menti. 

^oul  avons  dit , au  commencement  de  cet  article  , que 
les  lois  de  1700  et  1791  n'avaient  p.irlé  des  incendici 
qu’en  termes  généraux,  et  qu'on  avait  laissé-  à ce  sujet  un 
pouvoir  discrétionnaire  à ta  police  locale  ; mais,  dans  nu 
autre  ordre  d'idées , la  loi  s'est  occupée  de  régler , autant 
qu'il  était  possible,  les  questions  de  responsabilité  que 

[tj  Fn  i93ô,  le  nombre  dev  feux,  k Paris,  a été  de  1,55;,  sa- 
voir : i,36o  feux  do  chctniiié-c,  174  feux  pou  graves  de  rham» 
hcc  et  aotrci,  et  s3  incendies  violeat*  Ce*  inrcndiei  ont  été 
occassonoés,  saveir  : 1,374  impruiieuce,  3 par  malveii- 
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ces  événomenls  font  naître.  Ainsi , le  locataire  répond  do 
l'inrc-ndie , à moins  qu'il  ne  prouve  que  rincendie  est 
arrivé  par  cas  fortuit  ou  force  majeure,  ou  par  vice  de 
construction , ou  que  le  feu  a été  communiipié  par  une 
maison  voisine;  s'il  y a plusieurs  locataires,  tous  sont 
loIiiJairemcnt  responsables  de  l'incendie  , sauf  l.v  preuve 
qu’il  3 commencé  dans  l'Iiabilation  de  l'un  d'eux , auquel 
cas  celuidà  seul  est  (euu  , ou  que  quelques-uns  ne  prou- 
vent que  rincendie  n'a  pu  commencer  cher  eux;  auquel 
cas  ccux-là  n’en  sont  pas  tenus.  (Code  civil,  art  173â 
et  1731.)  Ajoutons  que  i'iucendic  de  propriétés  ninbi- 
lièn-s  ou  immobilières  d'autrui , causé  par  la  vétusté  ou 
le  defaut,  soit  de  réparaüou  , soit  de  nettoyage  des  fourr, 
cbcinliiées , forges , maisons  ou  usines  prochaines,  ou 
p.vr  des  feux  allumés  dans  les  champs  à moins  de  100 
mètres  des  maisons,  édifices,  forêts,  bruyères,  bois, 
vergers,  plautaiinnt,  baies,  meules,  (as  de  grains, 
piilles , foins , fourrages  ou  tout  autre  dépôt  de  matières 
combufttibiei , ou  par  des  feux  ou  lumières  portés  ou 
laissés  sans  précaution  suffisante , ou  par  des  pièces  d’ar- 
tifice allumées  ou  tirées  par  négligence  ou  imprudeuce, 
est  puni  d'une  amende  de  50  fr.  au  moins,  et  de  500  fr. 
au  plus  ( code  pénal , art.  15d  ) ; ituc  ceux  qui  ont  négligé 
d'entretenir,  réparer  ou  nettoyer  les  fours,  cheminées 
ou  usines,  où  l'on  fait  usage  du  feu  , et  ceux  qui  ont  violé 
la  défense  de  tirer  en  certains  liiux  des  pièces  d'artifice, 
sont  punis  d’une  aroeude  do  1 à 5 fr.  inclusivement 
*(ari.  471  ) ; enfin,  qu'uue  amende  de  C à 10  fr.  inclusive- 
ment est  prononcée  contre  ceux  qui , le  pouvant , ont 
négligé  ou  refusé  de  faire  le  sorviccuu  de  prêter  le  secours 
dont  ils  ont  été  requis  en  cas  d'incendie  ( art.  475).  Quant 
A l'incendie  occasionné  sciemment  et  volontairement,  U 
constitue  un  crime  punissable , dans  certains  cas , de  la 
peme  deinurt.  On  |>cut  consulter  à cet  égard  l'art.  4SI  du 
code  pénal. 

L.1  législation  sur  les  établisscmcnti  dangereux,  insalu- 
hn-s  ou  incommodes,  donne  à l'aulurilé  les  moyens  né- 
cessairespour  prévenir  les  incendies  dans  les  manufactures 
soumises  à cette  légishlion.  Toutefois,  ces  moyens  sont 
ioilépondaiits  des  mesures  exlraonlinaires  dont  ces  mêmes 
établissements  peuvent  être  l'objet  en  vertu  des  lois  do 
1790  et  1791  ; car,  quoique  le  décret  de  1810  et  l'ordon- 
nance royale  du  U jinvicr  1815  aient  prévu  les  formalt- 
téi  à c^oiplir  (Hsiir  leur  formation  et  pour  leur  suppret- 
sion,  ils  peuvent  néanmoins  éire  fermés  sans  l'observalion 
de  CCI  formalités,  s'il  est  reconnu  qu'ils  présenteut  des 
dangers  réels  d'inceudie.  Dans  tous  les  cas,  ces  étahlissc- 
meols,  et  nous  citerons  notarameul  les  artificiers,  les  dis- 
tilleries , les  fabriques  où  Pou  fait  usage  de  poudres 
fuiniinanlcs , les  fabriques  de  bitumes,  de  briquets  phoa- 
pboriques,  de  caramel,  de  vernis , d’rncrc  d'imprimerie  , 
les  fonderies  de  métaux,  le  travail  des  résines,  des  gou- 
drons, les  fabriquesd  huile,  les  usinesà  gax,  les  fabriques 
<le  poudre  fulminante,  les  fonderies  de  suif,  les  verre- 
ries, etc.,  etc.,  exigent,  en  ce  qui  couceruc  te  danger  du 
feu,  les  plus  grandes  précautions,  et  une  surveillance  s|>é- 
ciale.  C'cil  ici  que  l'adminislraUuQ  doit  s'entourer  de  tous 
les  éléments  propres  3 la  diriger  dans  l'appréciation  des 

Uoce.  33  par  de*  riuie*  ÎDconoue»,  80  par  de*  vices  de  con- 
siruclion,  et  67  par  sccHlrnt*.  L'évaluation  approximative  de* 
dégiU  qu'ils  oal  enlrainci  c»t  de  364,376  fr.  Les  chitfre»  »oiil  A 
peu  près  te*  mêmes  chaque  onuèc. 
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coodiiiont  importe  de  preierire  h ces  usiocs.  Sous  cc 
rapport,  les  conseils  de  salubrité,  et  pariiculiércmenl  c«> 
lui  de  Paris,  ont  rendu  de  (grands  scnriccs  i l'tnditsiHo 
par  l'indication  de  nouveaux  procédés  propres  à rendre  , 
daus  iiuelqucs-unes  de  ces  usines,  les  travaux  moins  insa- 
lubres, et  surtout  moins  fré(|iietiles  Us  chances  d'incen- 
die.ETAiLisHtiKttTs  nssLianrs,  Fondes  Et  rouoü,) 
Ad.  TRlsitneT. 

iNCBirnic.  Les  effets  désastreux  des  incendies  sont  trop 
connus  pour  que  nous  devions  chercher  à en  retracer  Ici 
le  tableau  ; nous  nous  appliquerons  à réunir  ce  qu'il  peut 
être  utile  de  bien  faire  connaître  sur  les  moyens  à em- 
ployer pour  combattre  le  développement  de  cet  effrayant 
fléau,  et  porter  d'utiles  secours  à ceux  qui  s’y  trouvent 
exposés. 

Les  feux  les  plus  fréquemment  observés  dans  les  cran- 
des  villes  sont  ceux  qui  se  développent  dans  les  tuyaux  de 
cheminée  par  raccumulalion  de  la  suie,  provenant  soit 
de  l'absence  de  ramonage,  soit  du  manque  de  soin  que  tes 
individus  chargés  de  cc  travail  mettent  à l'cxéculer. 

Si  les  parois  du  tuyau  d'une  cheminée  étaient  compo- 
sées de  matières  bien  solides  et  capables  de  résister  à l'ac- 
tion d'une  température  élevée;  qu'il  n’y  existât  aucune 
Assure,  qu'aucune  portion  de  substance  combustible  ne  se 
trouvât  à proximité,  la  corobuslioo  de  la  suie  dont  scs 
parois  seraient  recouvertes  D’offrirail  aucun  danger;  c’est 
ce  qui  a lieu  pour  les  conduites  en  fonte,  que  l'on  ramone 
souvent  en  y mettant  le  feu.  Mais  le  plâtre,  qui  s'altère 
]>ar  l'action  de  la  chaleur,  qui  présente  fréquemment  des 
solutions  de  continuité  que  l'incendie  développe  , et  qui 
cependant  était  presque  généralement  seul  employé  au- 
trefois pour  la  cooslructlon  des  corps  de  cheminées,  est 
loin  d'offrir  la  même  sécurité;  souvent  aussi  on  trouve, 
malgré  les  règlements  qui  le  défendent,  quelques  por- 
tions de  bois  limitrophes,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  on 
eu  a même  rencontré  traversant  tes  parois  mêmes  des 
cheminées. 

Les  constructions  en  briques,  quoiqu'elles  n'offrent  pas 
autant  d'assurances  que  la  fonte,  sont  cependant  de  beau- 
coup préférables  au  plâtre  et  au  moellon , et  l'usage  que 
l'on  commence  à en  faire  plus  généralement  est  une  des 
choses  les  plus  utiles  que  nous  ayons  imitées  de  divers  pays. 

Lorsque  le  feu  sc  manireste  dans  une  cheminée,  si  elle 
est  munie  inférieurement  d'une  trappe  , on  doit  s'empres- 
ser de  baisser  celle-ci.  pour  intercepter  la  communication 
de  l'air  ; cc  moyen  suffît,  dans  licaucoiip  de  cas,  pour  ar- 
rêter l'incendie  ; mais  si  l'ouverture  antérieure  ne  peut 
être  close  de  celte  manière.  U faut  pourvoir  au  moyen  d'y 
parvenir;  pour  cela,  on  relire  de  Pâtre  tout  le  feu  qui  s’y 
trouve,  on  élale  sur  l'ouverture  un  drap  mouillé,  que  Pon 
maintient  sur  la  tahleUe  â Paide  de  cor|)S  pesants,  cl  on 
assure  la  fermeture  en  y appliquant  une  porte,  une  plan- 
che, une  table  ou  tout  autre  corps  de  forme  analogue  et 
d'une  grandeur  convenable  ; sans  celte  précaution,  les  ou- 
vertures que  laisse  k drap  pcnneltcot  à Pair  de  passer  et 
d'activer  Piocendle,  et  le  courant  produit  est  si  violent, 
que  le  drap  peut  être  enlrainé  dans  l'intérieur  de  la  che- 
minée. La  combustion  ne  peut  se  produire  sans  air;  en 
empêchant  le  courant  ascensionnel , Pacidc  carbonique 
formé,  et  l'azote  provenant  de  la  portion  d'air  décomposé, 
remplissent  sufllsamment  la  capacité  de  la  cheminée  pour 
ne  pas  permettre  aux  matières  enflammées  de  coDlinucr  â 
brûler. 


Cc  fait  explique  très-bien  ce  qui  sc  passe  dans  l'emploi 
du  soufre  : si  au  lieu  d'enlever  le  feu  de  Pâtre,  on  Py 
élale,  et  qu'on  projette  dessus  1 kilog. , par  exemple, 
de  soufre,  en  fermant  aussitôt  la  partie  antérieure,  le  sou- 
fre brûle,  absorbe  Poxygène,  en  formant  du  gaz  sulfu- 
reux, qui  éteint  les  corps  en  combustion.  Ce  moyen, essayé 
un  grand  nombre  de  fois,  a fourni  de  très-bons  résultaU  ; 
mais  il  faut  qa'il  soit,  comme  le  premier,  appliqué  dès 
l'origine  de  Pinccndlc;  plus  lard,  il  ne  produit  presque 
plus  d'effet. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  im|vorlanl  de  clore  le  plut  exac- 
tement |K»isible  toutes  les  ouvertures  qui  peuvent  donner 
lieu  â un  courant  d'air. 

Quand  Piuccndie  est  très-inlenic  cl  qu'il  est  urgent  de 
détacher  toute  la  suie  enflammée;  on  place  un  drap 
mouillé  sur  Pouverlure  de  la  cheminée,  de  manière  qu'il 
IH'iide  tout  autour,  on  PassuJeUil  sur  la  (ablette  avec  des 
corps  pesants,  et  le  saisissant  au  milieu  avec  la  main,  oo 
l'enfonce  prorondémcnt  et  on  le  retire  avec  vivacité  ; cette 
espèce  de  pompe  aspirante  fait  tomber  une  grande  quan- 
tité de  matières  en  combustion,  que  l'on  éteint  avec  de 
l'rau,  et  qu’on  extrait  du  foyer,  et  Pon  recommence  aiost 
autant  de  fois  qu'il  est  besoin. 

L'introduction  de  l'eau  par  la  partie  supérieure  devient 
souvent  nécessaire;  on  la  détermine  par  l'orifice  même 
ou  par  une  ouverture  que  Pon  pratique  sur  Puoe  des  pa- 
rois. 

Lorsque  PimporUnce  de  l'incendie  exige  l'emploi  des 
pompes,  les  hommes  exercés  au  genre  de  manœuvres 
qu'elles  nécessitent  sont  devenus  presque  indispensables; 
cependant,  lorsque,  dans  une  fabrique,  par  exemple,  on 
est  pourvu  des  moyens  convenables , de  bien  utiles  secours 
peuvent  être  administrés  par  le  moyen  de  petites  pompes. 

Nous  pensons  qu'il  sera  utile  de  faire  conoallrc  Ici  les 
divers  appareils  et  moyens  nécessaires  pour  tes  secoun  à 
porter  dans  les  incendies,  en  nous  bornant  à ceux  dont 
l'expérience  a sanctionné  l'emploi,  eu  nous  bornant  pour 
les  autres  â une  brève  indication. 

Les  moyens  do  transport  de  Peau  sont  un  des  objets  les 
plus  importants;  les  tonneaux  employés  â Paris  renfer- 
ment 3 hectolitres;  lis  sont  montés  de  manière  que  leur 
centre  de  gravité  est  placé  au-dessous  de  la  ligne  des 
brancards;  par  cc  moyen  , les  hommes  qui  les  traînent , 
très-souvent  à grande  vitesse,  n'ont  autre  chose  à faire 
que  d’exercer  une  traction,  sans  supporter  aucune  charge. 
Sur  les  brancards,  on  place  une  quaulilé  considérable  de 
seaux  pour  le  transport  de  Peau  , dont  la  nécetsUé  se  fait 
presque  toujours  sentir  dans  tous  les  lieuxou  se  développe 
un  incendie. 

Les  seaux  en  bois  et  en  métal,  que  l’on  rencontre  daus 
presque  toutes  les  maisons,  servent  toujours  utilement 
pour  aliincntcr  les  pompes,  mais  leur  poids  et  leur  volume 
les  rendent  difficilement  transportables. 

On  a be.iucoup  employé  autrefois  des  seaux  en  osier, 
revêtus  inléricuremciit  d'une  toile  goudronnée , avanta- 
geux par  leur  légèreté,  mais  dont  le  volume  ne  permet 
pas  le  transport  en  grand  nombre  sur  un  tonneau  ou  une 
pompe, etqui  d'ailleurs  offrenteet  inconvénient  que,  Panse 
D'étanl  pas  flexible,  une  grande  partie  du  liquide  se  trouve 
renversée  avant  que  le  seau  parvienne  au  lieu  de  Pin- 
cendie. 

Des  seaux  formés  d'un  tissu  de  cordes  de  chanvre  sont 
très-légers  cl  peuvent  sc  plier  en  les  aifaissani  sur  eux- 
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on  eo  place  faciicineot  un  grand  nombre  sur  un 
tooueaii , et  la  flexion  de  leurs  anses  permet  de  déverser 
une  moindre  quantité  de  l'eau  que  l'on  transporte  en  fai> 
sanl  la  cbalne. 

Les  seaux  de  toile  goudronnée  ne  sont  pas  exposés  à 
perdre  d'eau  ; on  les  conserve  en  les  suspendant  sur  des 
perches,  sous  une  porte,  une  remise,  etc.  Ceux  en  tissu  de 
chanvre  laissent  d'abord  passer  une  certaine  quantité  de 
liquide,  mais  iis  s'abreuvent  bienlél,  et  sont  par  consé- 
quent les  plus  avantageux  que  l'on  puisse  employer. 


Lorsqu'il  est  nécessaire  de  faire  parvenir  de  feau  sur 
des  parties  élevées  d'un  édiflee,  ou  d'inonder  des  murs  ou 
d'autres  portions  de  construction  pour  éviter  que  l'incen- 
die ne  s'y  développe,  il  est  nécessaire  de  faire  usage  d'une 
pompe  d'uDC  manmuvre  facile  et  sujette  i peu  d'avaries. 
La  Ag.  61  représente  celle  que  l'on  emploie  actuellement 
à Paris,  et  qui  offre  cet  avantage,  qu'on  enlève  facilement 
le  corps  de  pompe  et  le  réservoir  d'air,  sans  avoir  autre 
chose  à faire  qu'à  retirer  les  boulons  qui  les  y Axent,  et 
qu'elle  ne  porte  aucune  soudure. 


Fiff.  61. 


Pour  que  l'eau  parvienne  facilement  à la  hauteur  ou  à 
la  distance,  quelquefois  très-considérable,  qu'elle  doit  at- 
teindre, on  emploie  le  ressort  de  l'air  comprimé  |>our  la 
projeter  de  toute  la  force  convenable  ; les  liges  des  pis- 
tons sont  mobiles  haut  et  bas  sur  un  axe,  aAn  qu'ils  n'é- 
prouvciit  pas  de  flexion  dans  leur  mouvement  alternatif. 

La  bâche  en  enivre  qui  renferme  les  pompes  est  placée 
sur  une  semelle  permettant  de  l'établir  facilement  sur  le 
sol,  ul  de  la  placer  sur  une  voitur  ? qui  sert  à la  transpor- 
ter rapidement.  Le  jeu  de  cette  pompe  exige  un  assez 
grand  nombre  d'boromes,  qui  agissent  facilement  à l'aide 
de  leviers quel'on passedaosl'œilquien  forme  l'extrémité. 

Fig.  61,  coupe  dans  le  sens  de  la  longueur. 


A semelle  sur  laquelle  est  posée  la  pom|>e  ; B B boulons 
à écrous  pour  maintenir  font  le  système;  C plaque  ser- 
vant à la  fermeture  de  tout  l'appareil;l>  croisillon  servant 
de  support  au  balancier  E ; F F corps  de  pom|>e;  G G pis- 
tons ; H H soupapes  des  corps  de  pompe  ; 1 tuyau  d'm- 
Jeclion  dans  le  réservoir  d'air  ; L soupape  du  réservoir 
d'air  ; M réservoir  d'air  ; fl  extrémité  du  balancier  sur  la- 
quelle est  Axé  l'arc  portant  le  levier;  O poignée  pour  le 
transport  de  la  pompe;  a a tiges  des  pistons  ; b point  de 
rotation  du  balancier  ; e c œil  destiné  à recevoir  le  levier 
pour  la  manœuvre  de  la  pom(>o. 

Fig.  63.  N extrémité  du  levier  servant  à manœuvrer  la 
pompe  ; c c œil  pratiqué  à chaque  extrémité  de  l'arc 


/Vg.  63. 
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adapté  au  leficr;  d Ictîet*  en  boi*  que  Pon  pas^c  dans 
chaque  œil;  un  bomme  etit  placé  au  poiiil  d,  lei  deux au- 
ti-ei  au  delà  de  e c. 


Fig.  63.  Plan  inférieur  des  corps  de  pompe  et  du  réser- 
voir d'air.  A réservoir  d'air  : R R corps  de  pompe;  C C 
tuyau  conduisant  l'eau  de  chaque  corps  de  pompe  au  ré- 


Fig.  63. 


servoir  d’air;  D tuyau  conduisant  l'eau  dans  les  huytiux. 

Fig.  64.  Fig.  64.  DctaiUdc 

la  base  du  réservoir 
à air.  K 11  loyaux  de 
coromtiQiealioD  avec 
les  corps  de  pompe  ; 
h soupape  servant  h 
rinirodiiciioo  de  rciii 
d.ina  le  réservoir;  C 
tuyau  efférent.  | 

Lorsqu'un  puits  ou  un  réservoir  en  contre-bas  du  sot 
permet  de  fournir  à la  pompe  la  quantité  d'eau  nécessaire, 
on  adapte  à celle-ci  un  tuyau  qui  plonge  jusqu'au-dessous 
du  niveau  de  IVau  ; dans  le  cas  contraire,  <m  alimente  au- 
tant que  possible  la  pompe  au  moyen  d'une  chaîne  formée  : 
d'un  assez  grand  nombre  de  personnes  pour  que  chacune 
d'elles  n'ait  pas  besoin  de  quitter  sa  place  pour  recevoir  ' 
de  celle  qui  la  précède  et  pour  passer  A celle  qui  la  suit 
le  seau  qu'elle  reçoit,  mais  pas  trop  rapprochées  cepen- 
dant, afin  d’éviter  lo  choc  des  seaux  et  la  déperdition 
d'une  trop  grande  partie  de  l'eau,  dont  la  totalité,  mal- 
heureusoment,  n'arrivc  jamais  A sa  destination. 

Pour  diminuer  les  incouvénienls  que  nous  venons  de  i 
signaler,  il  est  d’une  grande  tmpoi  iance,  autant  que  la  [ 
chose  est  possible,  d’organiser  deux  chaînes,  l'uuc  pour  | 
les  seaux  vides,  et  l'autre  pour  ceux  qui  sont  pleins;  H | 
en  résulte  plus  de  rapidité  et  moins  de  fatigue  dans  l ad-  ! 
œiiiislralioD  des  secours.  j 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  habituées  au  sers ice  des 
;>oid|h;i  à incendie  éprouvent  une  grande  fatigue  qu.ind 
elles  les  manœuvrent.  p.vrcc  qu'elles  s'attachent  A souleser 
le  piston  comme  A rabaisser;  le  dernier  mouvement  est 
le  seul  que  l'on  doive  faire,  et  le  repos  que  l'on  éprouve 
pendant  cette  alternative  d'action  facilite  singulièrement 
le  travail. 

Une  pompe  à incendie  dont  les  pistons  ont  lie, 5 de 
diamètre,  et  il9  centimètres  de  course,  peut  lancer  350  A 
330  litres  d'eau  par  minute  A 36  mètres  do  hauteur,  arec 
des  boyaux  de  16  mètres,  étant  œaiiœuvrée  par  douze 
hommes. 

L’eau  doit  pouvoir  être  lancée  dans  toutes  Us  directions 


et  conduite  sur  tous  les  points  oii  son  action  devient  né- 
cessaire; on  y parvient  en  adaptant  A la  |>on)pe  des  boyaux 
de  5 A 6 centimètres  de  diantèlrc,  et  d'une  longueur  con- 
venable pour  le  but  que  l'on  sc  propose.  Les  boyaux  sont 
en  cuir  cloué  ou  cousu  avec  du  fil  de  cuivre,  ou  en  tissu 
de  chanvre.  Les  premiers  sont  trèi-hons,  mais  dithcilei  A 
confectionner,  U cloiiûrc  exige  des  outils  particuliers,  et 
que  ue  savent  pas  bien  manier  tous  les  ouvriers;  les 
biiyaux  de  tissu  s'altèrent  facilement  par  les  variations  de 
sécheresse  et  d’humidité  auxquelles  ils  sont  soumis,  et 
manquent  très-fréquemment  par  .les  coulures  ; ceux  de 
cuir  cousus  avec  le  61  métallique  sont  presque  seuls  em- 
ployés maintenant  A Paris,  et  quand  ils  sont  confectionnés 
avec  soin  et  méuagés  dans  les  magasins,  ils  offrent  une 
longue  durée;  en  les  cousant,  on  doit  éviter  de  serrer 
trnp  fortement  le  fil,  qui  est,  sans  cela,  exposé  A cou|>cr  le 
cuir. 

Lorsqu'un  boyau  se  déchire  dans  quelque  point  pendant 
qu'il  sert  dans  un  incendie,  il  est  indispensable  d'y  faire 
une  ligature  pour  lui  permettre  de  conticuer  son  service; 
cette  ligature  offre  souvent  des  difficultés  ; on  les  diminue 
de  beaucoup  en  glissant  jusqu’A  l'endroit  où  elle  doit  être 
faite  une  feuille  de  tôle,  formant  un  peu  plus  qu'un  demi- 
cylindre,  qui  enveloppe  la  partie  déchirée,  que  l'on  assu- 
jettit très-faciiemeiil  de  cette  manière  avec  la  corde. 

Les  boyaux  sont  munis  A l'une  de  leurs  extrémités  d'un 
pas  de  vis  extérieur,  cl  à PaiUrc  d’un  pas  intérieur,  qui 
s'ajiment  facilemcut  et  avec  rapidité.  Ce  mode  de  ferme- 
ture est  très-solide,  et  bien  facile  A manier.  Tout  les  pas 
de  vis  sont  semblables,  et,  A Paris,  il»  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  bomes-fonAincs,  dont  on  peut  tirer  un  bien  im- 
{mrlanl  parti  quand  il  s’en  trouve  A proximité  du  Heu  où 
l’on  doit  porter  des  secours. 

Fig.  65. 
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f ig.  05.  A boyau  en  cuir  ; B rondelle  ; C belle  portant 
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un  pai  de  vif  Intérieur  D ; E autre  hoyau  ; G rondelle  ; F 
pas  de  vis  extérieur  s'ajustant  sur  le  premier. 

A rexirémité  des  hoyaux  on  adapte  un  ajula(;e  conique, 
par  le  moyen  duquel  on  dirige  Peau  sur  les  |H>ini$oti  elle 
est  nécessaire  j le  jet  est  lancé  avec  une  force  d’environ 
qnatre  atmosphères,  qui  est  nécessaire  pour  qu'il  puisse  dé- 
tacher et  faire  tomber  des  portions  de  bois  enHammc,  etc. 

A Paris,  chaque  pompe  i incendie  est  munie  de  la  clef 
des  bornes-fontaines  et  de  celle  du  robinet  d'eau,  moyen 
toujours  bien  important  pour  accélérer  la  distribution  des 
secours. 

MOTe:ss  UE  sacvctace. 


Un  grand  nombre  de  moyens  de  sauvetage  pour  les  in- 
cendies ont  été  proposés  ou  employés;  des  échelles  plus 
ou  moins  ingénieusement  disisosécs  et  souvent  décrites , 
comme  celles  de  Régnier,  de  Kermarec,  etc.,  ont  pu  ren- 
dre des  services  dans  quelques  cas;  mais  leur  cotnpiica* 
tioo,  les  difficultés  de  leur  transport  et  de  leur  mise  eu 
activité,  leur  prix  et  le  peu  d'occasions  dans  lesquelles  on 
est  heureusement  obligé  de  s'en  servir,  devaient  néceisai- 
remeul  en  limiter  l'emploi  cl  surtout  le  nombre  ; il  en  ré- 
sultait que,  malgré  leur  utilité,  ou  était  à peine  dans  le 
cas  d'en  faire  usage.  Les  moyens  actuellement  adoptés  à 
Paris  semblent  laisser  à peine  quelque  chose  à désirer 
pour  toutes  les  coudUions  contraires,  comme  on  va  le  voir. 

Des  échelles  en  frêne,  de  4 mètres  de  longueur,  portant 
13  échelons,  ic  repliant  par  moitié,  portent  àt  la  partie 
supérieure  un  demi-cercle  en  fer  de  58  centimètres  de 
déscloppcmcut,  afin  qu'il  puisse  embrasser  la  tablette  de 
/'/ÿ.  6G.  la  baie  et  s'y  fixer  solide- 

ment ; l'échelon  milieu  et 
celui  qui  le  précède  et  le 
suit  sont  formés  d'uu  cy- 
lindre en  fer  creux  ; le  pre- 
mier sert  de  pivot  à la 
garniture,  dont  l'extrémité 
donne  passage  i un  IkmiIou 
avec  un  é-crou  A oreille; 
quand  on  veut  cmplojcr 
l'échelle,  on  l'ouvre  en  en- 
levant le  boulou  qui  passait 
dans  l'échdou supérieur,  on 
le  passe  dans  te  deuxième 
au-dessous,  et  on  rassujctlil 
eu  serrant  le  boulon. 

Fig.  66.  A partie  supé- 
rieure, E partie  inférieure 
del’ccbellc;  U demi-cercle 
en  fer;  échelon  inférieur 
de  la  partie  supérieure  de 
l'échelle  servant  de  point  de 
rotation  à la  partie  biisé'e; 
C position  de  la  plate-bande 
quand  l’échelle  est  fermée; 
D {Msition  de  la  ptatc-baniie 
quand  on  veut  ouvrir  l'é- 
cbelle,  le  boulon  passe  par  l'adl  D. 

flff,  67.  Fig.  67.  Boulon  icr- 

__  tant  à maintenir  r<S 

C X i J chellc.  A corps  du  hou- 


Ion  ; B této;  C pas  de 
vis  ; ü é'crou  i oreille. 


Fl}.  68.  Fig.  68.  Élétalion  de  l'é- 

chellc.  A partie  supérieure  do 
l 'échelle  ; B partie  inférieure; 
X X point  de  déploiement  de 
réchellc  ; C échelon  du  milieu 
servant  d'axe  de  rotation  au 
moyen  du  boulon  a a ; D éche- 
lon inférieur  de  la  p.vrtje  supé- 
rieure de  l'échellCjUans  lequel, 
au  moyen  du  Imiilon  b et  de 
l'écrou  i oreille  o,  on  main- 
tient la  plate-bande  F quand 
l'échelle  doit  être  pliée;  E 
échelon  suivérleiir  de  la  partie 
inférieure  dcréchellc,  servant, 
au  moyen  du  boulon  b et  de  l'écrou  à oreille  c,  à main- 
tenir la  plate-bande  F quand  IVchelle  est  ouverte. 

éjuand  U s'agit  de  jvorter  des  secours  à des  Individus 
placés  h la  partie  supérieure  d'un  édifice,  ou  d'en  enlever 
des  objets  qtielcouqucs,  le  sapeur  fixe  son  échelle  sur  la 
pierre  d’appui  de  la  baie  du  premier  étage,  en  brisant  les 
vitres  au  moyen  de  l'arc  en  fer,  si  la  croisée  n'esi  pas  ou- 
verte, et  par  son  moyen  il  parvient  à cette  hauteur;  il 
recommence  de  la  même  manière  pour  les  étages  supé- 
rieurs. Arrivé  au  point  oh  le  sauvetage  doit  être  exercé, 
il  élève  ra|>pardl  de  sauvetage  proprement  dit,  dont  la 
simplicité  est  aussi  parfaite  qu'il  soit  possible  de  le  dé- 
sirer. 

L'n  sac  de  toile  de  IC  mètres,  longueur  suffisante  pour 
que,  fixé  à l'étage  le  plus  élevé  d'un  édifice,  rexirémité 
Inférieure  soit  à peu  près  à la  hauteur  du  sol,  et  d'un  dia- 
mètre de  50  centimètres  environ,  porte  à la  partie  su|>é- 
ricure  un  chAssis  formé  de  qnatre  fortes  barres  en  bois, 
qui  servent  à en  tenir  l'entrée  ouverte  : deux  sont  plus 
longues  que  les  autres,  elles  se  rapprochent  quand  l'ou- 
verture n'est  pas  béante  ; la  partie  inférieure  du  sac  est 
fermer  par  une  coulisse,  et  peut  s'ouvrir  A volonté  ; un 
{Klit  cordage  est  fixé  au  châssis  ; l'un  des  tapeurs  eu  lient 
rexirémité,  et  quand  il  est  arrivé  à la  baie  oii  doit  s'exé- 
cuter le  sauvetage,  il  attire  A lui  la  manche,  rintroduit 
dans  la  baie  en  la  déployant,  pose  les  deux  grandes  barres 
en  travers  du  t.ib)eau  de  la  baie,  et  n'a  besoin  pour  les 
fixer  que  d’arrêter  la  courroie  qui  y est  attachée;  les  sa- 
peurs placés  sur  le  sol  tiennent  soulevée  l’extrémité  infé- 
rieure du  sac;  par  l'ouTcrturc  au|>érlcure,  on  introduit  les 
individus  qu’il  s'agit  de  sauver,  et  que  l'on  fait  sortir  cq 
desserrant  U coulisse  Inférieure;  le  froUeiDcnt  qui  s'exerce 
par  le  p.assage<lans  rtnlérieiir  du  tac,  pourvu  i|u'on  écarte 
un  peu  les  coudes,  suffit  pour  modérer  te  mouvement.  Les 
objets  dont  le  volume  permet  de  les  introduire  dans  le  sac 
sont  conduits  A la  partie  inférieure  de  la  même  ma- 
nière. 

Heux  hommes  placés  sur  le  sol  soulèvent  l'cxlrémilé 
inférieure  du  sac,  |>our  éviter  le  choc  auquel  pourraient 
être  exposés  les  individus  ou  les  objets  qui  y parviennent. 
SI  la  rue  ou  la  localité  est  trop  étroite  pour  que  le  sac 
puisse  être  tenu  dans  la  direction  même  de  la  baie,  on  le 
mainlienl  obliquement. 

En  cinq  minutes,  au  moyen  de  l'échelle,  deux  sapeurs 
sont  arrivés  à l'étage  supérieur  d'un  édifice,  ont  établi  le 
sac,  et  un  individu  a pu  descendre  jusqu'au  sol.  On  jugera 
facilement,  par  cc  fait,  qu'il  est  difficile  d'employer  uu 
procédé  préférable. 
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MOTE^V  P>  Pi^éTRER  DA*TS  Lti  rLAMSES. 

Dam  quelquei  circonstances,  Il  peut  devenir  indispen- 
sable de  traverser  les  flammes  ponr  pénétrer  dans  un  lieu 
quelconque,  ou  en  sortir  pour  échapper  i l'incendie;  les 
dangers  éminents  que  courent  les  individus  qui  se  trouvent 
dans  celte  position  ont  fait  rechercher  les  moj-ens  de  les 
en  préserver.  Le  professeur  Aldini  a fait  l'applicatlOQ  des 
tissus  métalliques  et  de  ceux  d'amiante  ou  Asbestk  k ce 
genre  de  préservation;  les  résultats  qu'il  avait  obtenus  en 
Italie  oui  été  complétés  à Paris  (voy . Jrwales  d'hxglène, 
Janvier  1830)  dans  plusieurs  expériences. 

Un  vêtement  en  amlaiiic  ou  en  drap  rendu  incomhus- 
lible  par  le  moyen  de  divers  sels,  comme  nous  1e  verrons 
plus  loin,  et  qui  est  préférable  à cause  de  son  moindre 
poids,  est  formé  d'un  pantalon  à pieds,d'une  veste  et  d'un 
capuchon  qui  n'offre  d'otivertures  que  pour  la  respiration 
et  la  vision  ; par-dessus,  on  place  une  armure  en  toile  mé- 
tallique, dont  la  partie  supérieure  |>orte  un  casque,  et  qui 
garantit  entièrement  toutes  les  parties  du  corps  : voici 
rexpérieoce  qui  a été  faite. 

Deux  haies  de  fagots  et  de  paille,  de  1 mètre  de  hau- 
teur, soutenues  par  des  barres  de  fer,  étaient  placées  i 
In, 5 de  distance,  sur  une  longueur  de  10  mètres  ; une 
ouverture  était  pratiquée  de  chaque  côté,  an  milieu  de  la 
longueur,  pour  permettre  au  sapeur  de  sortir  facilement 
au  besoin.  Quand  le  feu  fut  allumé  sur  toute  l’étendue, 
quatre  sapeurs,  revêtus  des  armures  préservatrices,  par- 
coururent i plusieurs  reprises  la  moitié  de  la  longueur  de 
la  baie,  sortant  par  l'ouverture  qui  t'y  trouvait,  longèrent 
extérieurement  l'autre  moitié  de  la  Iongucur,el  rentrèrent 
dans  l'intérieur;  l'un  des  sapeur»  portait  sur  le  dos  une 
hotte  garnie  en  toile  métallique,  ctdans  laquelle  était  ren- 
fermé un  enfant  de  neuf  ans,  qui  avait  la  tête  couverte 
d'un  capuchon  en  amiante. 

Ces  hommes  restèrent  deux  minutes  dans  cette  posi- 
tion ; la  température  était  si  élevée  qu'è  plus  de  5 mètres 
de  distance  la  chaleur  était  insupportable  ; à leur  sortie, 
les  sapeurs  étaient  couverts  de  sueur,  et  sc  plaignaient  de 
la  chaleur  violente  que  leur  procurait  le  vêtement  qui  les 
recouvrait;  mais  l'uo  d'eux  seulement  avait  éprouvé  une 
brûlure  légère  à la  jambe,  par  le  contact  de  l'amiante 
avec  l'enveloppe  métallique,  qui  t'était  pliée  en  cet  en- 
droit. 

Le  poil  du  drap  de  plusieurs  parties  du  vêtement  était 
grillé,  et  dans  quelques  points  le  tissu  tui-inêroc  se  trou- 
vait assez  profondément  altéré,  ce  qui  prouve  bien  que  la 
flamme  traverse  de  temps  en  temps  la  toile  métallique,  cl 
que  cette  enveloppe  doit  avoir  une  assez  grande  capacité 
pour  ne  toucher  en  aucun  point  le  vêlement. 

Ou  a remarqué  que  le  capuchon  de  drap  préparé  avait 
fatigué  beaucoup  plus  Ici  saiieurs  que  celui  d'amiante, 
et  celui  de  laine  tricotée  beaucoup  moins. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  prouveol  que 
l'on  peut,  au  moyen  des  armures  préservalnces,  pénétrer 
au  milieu  même  des  flammes;  et,  des  autres  détails  des 
expériences , il  résulte  que  te  poids  des  vêtements  d'a- 
miante Fatigue  beaucoup  les  hommes  qui  en  sont  revêtus, 
et  queles  vêtements  de  laine  rendus  incombuslibleiparaii-  j 
sent  de  beaucoup  préférables. 

L'armure  mé(alli<|ue  dimiuuc  la  liberté  des  mouvements 
des  sapeurs,  cl,  si  on  en  faisait  usage,  on  devrait  s'appli- 
quer à Ici  rendre  plus  mobiles. 


Aldini  avait  ajouté  k ion  armure  un  bouclier  de  (oMa 
métallique  au  moyen  duquel  on  éloigne  la  flamme,  et  qui 
peut  offrir  de  l'avantage  pour  traverser,  par  exemple,  un 
palier  ou  une  petite  distance,  son  poids  peu  élevé  per- 
mctlaut  de  le  manoeuvrer  avec  la  plus  grande  facilité. 

APPARCtlS  rOCR  rÊNKTRZR  DARS  LES  CaZ  D^LiTèRCS. 

Lorsqu'un  incendie  se  développe  dans  une  cave  ou  UQ 
autre  lieu  profond,  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  se 
forme  peut  devenir  telle  qu'un  homme  qui  y descendrait 
serait  asphyxié;  d'ailleurs  la  masse  de  fumée  dans  laquelle 
il  SC  trouverait  placé  rendrait  bieotêt  la  respiration  près- 
qtio  iropouihle  ; il  est  donc  d'une  haute  importance  de 
trouver  des  moyens  d'éviter  ces  dangers;  il  est  vrai  qu'en 
enveloppant  le  bas  de  la  figure  arec  un  mouchoir  mouillé, 
on  peut  (lersévérer  qticique  temps  de  plus  dans  le  lieu  in- 
cendié, et  les  pompiers  savent  qu'en  se  courbant  presque 
jusqu'au  sol,  ils  ne  sont  |>as  incommodés  par  la  fumée,  en 
même  temps  qu'ils  aperçoivent  mieux  tes  objets.  Si  l'air 
nécessaire  à la  respiration  était  pris  dans  celte  couche 
pour  arriver  aux  organes  respiratoires , on  pourrait  plut 
facilement  le  priver  des  principes  nuisibles  qu'il  pourrait 
renfermer  ; c'est  ce  qu'avait  cherché  un  mineur  anglais , 
nommé  Roberts,  qui  avait  imaginé  d'envelopper  la  tête 
avec  un  capuchon  en  cuir,  serré  autour  du  cou  par  le 
moyen  d'une  courroie,  et  garni  de  deux  oculaires  en 
verre,  et  è la  hauteur  de  la  bouche  d'un  tuyau  de  cuir  de 
1 mètre  environ  de  longueur,  portant  ï son  extrémité  un 
renflement  en  tête  d'arrosoir,  dont  le  fond  était  recou- 
vert d'éponges  mouillées  de  lait  de  chaux,  pour  absorber 
l'acide  carbonique  et  retenir  en  même  temps  les  produits 
de  la  fumée. 

Cet  appareil  fatiguait  I>caucoup  ceux  qui  en  faisaient 
usage,  et  ne  pouvait  d'ailleurs  servir  que  peu  de  temps, 
parce  que  bienlêt  les  éponges  ne  retenaient  plus  les  gaz 
nuisibles. 

Il  est  évident  d'ailleurs  que  si  l'atmosphère  avait  été 
privée  d'une  quantité  assez  considérable  d'oxygène,  U 
respiration  n'y*  serait  plus  possible;  car  la  chaux  ou  tes 
matières  quelconques  employées  ne  pouvaient  lui  rendre 
son  principe  respirable.  Panie  de  connaître  la  différence 
entre  la  nature  des  gaz  irrespirables,  Robert,  croyant 
trouver  dans  l'emploi  de  son  .ippareil  un  moyen  de  péné- 
trer sans  aucun  danger  dans  une  atmosphère  quelconque , 
aurait  été  exposé  à périr,  là  où  l'air  aurait  renfermé  une 
trop  grande  proportion  d'azote. 

Lemaire  d'AngervMlc  avait  proposé  depuis  longtemps 
un  réservoir  d'air  eomprimé,  porté  sur  le  dos  par  le 
moyen  de  bretelles,  cl  communiquant  par  l'inlennédiairc 
d'un  tuyau  avec  la  bouche,  sur  laquelle  il  est  fixé  par  un 
ajustage  convenable  renfermant  également  le  nez. 

La  quantité  d'air  que  contient  cet  appareil  est  assez 
grande  pour  que  la  respiration  s'effectue  facilement  pen- 
dant quel4|uc  temps;  mais  comme  l'air  expiré  s'y  mêle,  il 
le  rend  après  un  certain  temps  impropre  à la  respiration, 
et  l'individu  qui  le  porte,  outre  la  gêne  que  lui  fait  éprou- 
ver rapt>areil  dans  divers  mouvcmcots , ne  peut  jamais 
éprouver  celte  assurance  qtii  fait  agir  sans  crainte,  parce 
qu'il  ne  peut  jamais  savoir  combien  de  temps  lui  durera 
ta  provision  d’air  qu'il  lransi>ortc,  ce  qui  est  un  grand 
ioconvéDient,  car  la  crainte  d'en  manquer  doit  paralyser 
une  parlic  de  ses  moyens. 

Après  diverses  tentatives  plus  ou  moins  heureuses , le 
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cheTalier  Paulin , colonel  des  sapeurs-pompiers  de  Paris , ajusiage  sur  lequel  on  visse  uu  boyau  de  la  pompe  à io- 

a adoplé  un  appareil  qui  prdscnle  de  Irès-grands  avanla-  cendie,  par  le  moyen  du(|ucl,  en  laissant  ccUe  pompe 

ges , el  dont  on  a eu  déjà  l'occasion  de  vérifter,  à un  vide,  on  injecte  dans  le  vétcrocul  de  Pair  qui  enveloppe 

assez  grand  nombre  de  reprises , toute  l'utilité.  le  corps  du  s-i|>eur,  et  lui  permet,  quelle  que  soit  ta  nature 

L’appareil  se  compose  d’iioc  casaque  en  cuir , portant  de  l'atmosphère  dans  laquelle  il  se  trouve  placé,  de  respirer 

OD  capuchon  qui  enveloppe  complètement  ta  tète  ; à la  toujours  de  Pair  neuf  j et  qui , en  outre , gonflant  la  casa- 

place  d'oculaires , qui  ne  permettaient  aux  sapeurs  que  que,  rafraîchît  conlimiellemeot  le  corps,  et  permet  au 

d'apercevoir  les  objets  placés  directement  devant  eux,  sapeur  de  rester  longtemps  au  milieu  du  foyer  de  l'in- 

M.  Paulin  a substitué  une  lame  de  vene  courbée  qui  gar-  cendie  sans  en  être  incommodé.  Dans  l'une  des  expériences 

nit  ta  partie  antérieure  du  masque,  et  laisse  libre  de  faites  en  présence  d'une  commission  chargée  de  suivre  les 

voir,  par  un  simple  mouvement  de  l'œil , tout  ce  qui  sc  essais  de  cet  appareil,  on  avait  brûlé,  dans  uno  cave  assez 

trouve  dans  le  lieu  où  le  sapeur  se  trouve  placé}  des  profonde,  une  grande  quantité  de  bois,  de  paille,  de 

courroies  serrées  autour  des  poignets  retiennent  les  man>  résine  et  de  soufre,  au  milieu  desquels  un  sapeur  est 

rbcs , une  ceinture  assujettit  la  casaque  autour  des  reins,  resté  plus  de  vingt-cinq  minutes,  et  d’où  11  n'a  été  obligé 

et  dessoui'Cuisseï,  que  le  Conseil  de  salubrité  a engagé  de  sortir  que  par  la  trop  violente  chaleur  qu'il  ressentait 

M.  Paulin  à ajouter  à son  appareil , empêchent  qu'il  ne  aux  cuisses  et  aux  jambes,  qui  n'élaieol  pas  préservées. 

$e  soulève}  sur  la  partie  latérale  gauebe  se  trouve  un  Fig.  69.  A lame  de  verre  courbée  pour  la  vision}  B sif- 

F/ff.  69. 


flet  pour  les  signaux  ; C raccord  pour  le  hoyau  à air;  D à eau  qu'il  conduit  avec  lui,  il  peut  attaquer  facitemeot 

collet  empêchant  le  tiraillement  du  Imudin;  E bracelets,  le  point  incendié,  et  si  une  chute  ou  quelque  autre  cause 

F sous-cuisies;  G boyau  à air}  H hoyau  à eau;  K cein-  l'oblige  à solliciter  des  secours,  le  tuyau  qui  lui  fournit 

lure  ; M lampe.  de  l'air  sert  de  cordage  |)our  le  retirer.  Il  est  tranquille 

Ce  que  l'on  peut  signaler  de  plus  important  dans  cet  parce  qu'il  sait  que  Pair  ne  peut  lui  manquer,  et,  par 

appareil,  e'esl  sa  grande  simplicité,  la  facilité  de  sou  conséquent , il  n'éprouve  aucune  crainte,  el  celte  assu- 

emploi,et  surtout  le  grand  avantage  de  ne  pas  obliger  rance  morale  u'est  pas  l'un  des  moindres  avantages  que 

au  lrans|K>rt  de  machines  volumineuses,  difficiles  à mou-  l'emploi  de  cet  appareil  préscote. 

voir,  el  de  pouvoir , au  contraire,  se  servir  d'une  pompe  Dans  divers  feux  de  caves,  oii  une  grande  quantité  de 
i incendie , qui  sc  trouve  toujours  là  où  un  incendie  se  matières  grasses  brûlaient,  et  qui,  par  les  vapeurs  qu’elles 

développe,  et , par  conséquent,  être  employé  dans  toutes  dégageaient , comme  par  la  nature  de  Pair  qui  provenait 

les  occasions.  <te  leur  action,  n'auraient  permis  à aueno  individu  d(? 

tJn  pourrait  rendre  cet  appareil  plus  avantageux  encore  subsister,  des  sauveurs  ont  porté,  presque  sans  aucune 

en  y adaptant  un  pantalon  «pil  préserverait  les  membres  fatigue,  des  secours  qu'aucun  des  moyens  employés  jus- 

Inférieurs  de  l'action  d’une  forte  chaleur , et  permettrait  quc-là  n'aurait  permis  de  fournir. 

au  tmmpicr  de  rester  plus  longtemps  dans  le  foyer  de  La  facilité  du  transport  de  ccl  appareil  sur  les  voitures, 
l'incendie.  la  rapidité  avec  laqnpilp  le  sapeur  peut  rn  être  revêtu  , 

Le  sapeur  revêtu  do  l'appareil  a tous  ses  mouvements  ne  sont  pas  les  moindres  avantages  que  présente  son  cm- 

parfaltcmcnt  libres,  la  vision  facile}  armé  d’uno lance  ploi. 
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M.  Paulin  a {mariné  d'a.ljpUr  à «on  .ippareil  une  lan- 
terne que  le  iapeur  attache  à sa  hlouse , et  qui  lui  permet 
«le  »e  diriger  dans  des  lieux  obscur*  cl  rcmpHi  de  gaa  im- 
propres à la  combusilou;  cette  lampe  est  alimcnHîc  par 
un  petit  boyau,  bg,  7Q. 

^‘9'  Fip.  70.  Lain|>e  : b r«:fiec- 

teur  ; d cheminée;  f tuyau 
adapté  à la  blouse  pour  four- 
nir do  Pair  à la  lamjve;  g rac- 
cord du  boyau  de  la  lanterne 
avec  ta  blouse. 

Pour  (|uc  le  sapeur  puisse 
répondre  aux  signaux  «jui  lui 
sont  donnés , et  avertir  du 
«langer  au«|ucl  il  pourrait  être 
exposé , ou  donner  «1rs  si- 
gnaux, un  sifflet , adapté  à U 
hauteur  de  la  bouche , est  tel- 
lement disposé  <|u*il  peut  lui 
servir  à fournir  les  sons  accou- 
tumés, sans  être  exposé  à res- 
pirer la  fumée  ou  les  gax  délé- 
tères. I.es  courroies  qui  serrent 
1rs  manches  et  la  ceinture  laissent  facilement  passer  l'cx- 
ces  d*.ilr  injecté  dans  la  casaque  , sans  qu'il  puisse  y péné- 
trer d'air  vicié  ; le  Konflemenl  proiluil  par  l'iiuiifflalion 
de  Pair  laisse  le  sapeur  dans  une  atmosphère  d'air  frais, 
«pii  lui  permet  de  n’éln*  pas  fatigué  par  PcchautTcment  de 
Pcnvcloppe  dans  laquelle  il  se  trouve  renfermé, 

C«‘lle  facilité  de  pénétrer  cl  de  rester  {tendant  un  très- 
long  temps  dans  les  gaa  les  {dus  d<  lélèrcs  a permis  à des 
individus  de  üescemiro  dans  des  cavités  profondes , sous 
le  sol , «>ii  se  trouvait  enfouie  une  grande  quantité  de 
tirèche,  dont  la  fermentation  avait  fourni  unealmospliérc 
«le  gaa  carbonique,  qui  sc  renouvelait  au  fur  et  à raeturo 
de  Penièvement  «les  matières,  sans  qu'ds  aient  icsscnü 
h moindre  incommodité. 

I.a  seule  précaotion  que  Pon  ail  à prendre,  est  de  s'at- 
tacher à ne  former  auctiu  oceud  avec  les  boyaux,  afin  que 
Pair  puisse  passer  avec  toute  liberté. 

Un  sent  facilement  combien  les  sous  cuisses  adaptées  .i 
l'appareil  sont  avantageuses  pour  éviter  qu'il  ne  remonte 
Ju5<|ue  souit  les  bras  si  on  était  obligé  de  retirer  le  sa{Kur 
avec  le  boyau  ada{»té  à la  casa'[ue. 

M.  Paulin  a égalemrnt  fait  servir  son  appareil  pour  Ica 
ouvriers  exposés  à l'action  de  vajieurs  ou  de  gaz  «lélélèrcs, 
comme  les  doreurs  sur  métaux,  i.e  seul  inconvénient  <{uc 
présente  celle  ap|ilication  consiste  en  ce  que  Pouvricr , 
libre  d ailleurs  de  tous  scs  mouvements,  est  obligé  de 
rester  renfermé  dans  une  enveloppe  qui  lui  {>ermct  diffi- 
cih'menl  de  communiquer  avec  les  autres  par  le  moyen  de 
1.1  parole  , et  que,  ]>our  obtenir  l'insufflation,  H faut  né- 
cessairement avoir  une  force  motrice  : dans  un  atelier  où 
cet  .ippirtril  a été  employé , l'homme  mettait  en  mouve- 
ment un  soufflet  par  le  moyen  d'une  pédale , cl  dans  un 
autre  le  soufflet  était  md  par  une  roue  à chien. 

Malgré  les  avantages  «|ue  celte  aiipiicaiion  |teu(  présen- 
ter, nous  croyons  que  la  forge  «le  M.  d’Arcct  (f'q/*.  l>o- 
ima)  est  de  heaucoup  préférable,  parce  que  toutes  les 
vapeurs  sont  enlevées  de  l’atelier  au  moyen  «le  l'appel , 
tandis  qu'ici  elles  s'y  ré(tandent,  et  si  elles  n'agisionl  pas 
sur  le  doreur,  elles  continuent  de  pouvoir  agir  sur  tes 
autres  ouvriers  de  ralciicr.  haus  notre  opiuion,  celte  con- 


sidération est  d'une  grande  importance,  parce  qu'elle 
inspire  une  fausse  sécurité  aux  ouvricn.  Nous  croyons 
qu'il  serait  bien  préférable,  si  on  adoptait  l’usage  d'une 
ventilation  forcée  , de  l'employer  b produire  sur  la  che- 
minée un  appel  très-vif,  réservant  l’appareil  Paulin,  par 
exem|ile,  pour  le  travail  de  quelques  pièces  d'une  grande 
«iimension , que  l’on  ne  {vourralt  pas  (tlacor  sur  la  forge , 
et  qui  ufFriraient  alors  de  grands  dangers  pour  les  ou- 
vriers. 

Pans  tous  les  cas,  l'appareil  Patdin  peut  être  utilement 
appliqpié  à un  grand  nombre  d'usages  que  l’expérience 
indiquera  ; par  exemple , «laui  les  lioyaux  «le  mines  rem- 
|ilis  de  gaz  délétères;  i fond  «le  cale  dans  les  navires,  etc. 
Coo  inodifleafion  (|ue  lui  a fait  subir  récemment  son  au- 
teur le  rend  intime  applicable  aux  travaux  sous  l'eau  ,et 
de  beaucoiqt  supérieur  à la  «.lochi:  nu  ploxckitr,  parce 
<]ue  rbomme , p«vuvanl  agir  librement , est  dans  le  cas  de 
se  livrer  k des  travaux  «jue  IVinjdoi  de  la  cloche  ne  lui 
aurait  pas  permis.  L'appareil  consiste  alors  en  un  casque 
en  fcr-blane,  muni,  comme  celui  de  cuir,  d’une  forte 
pièce  de  verre  ; une  large  bande  en  cuir  descend  Jusque 
sur  les  é|iaitles , et  sert  à envelopper  un  collier  d'é{K>ngcs 
recouvertes  d'un  cuir  mince,  qui  suffisent  pour  cmi'écher 
la  pénétration  de  l'eau,  sans  produire  de  pression  sur  le 
larynx;  une  courroie  s«‘rre  cette  garniture  autour  du  cou. 
L’iiiMifflalion  «le  l'air  a Heu  par  le  moyen  d’un  hoyau  de 
qui  s'ada|>te  au-dessus  du  casque;  le  casque  est 
fixé  à la  ceinture  par  des  courroies  qui  remptlchcnl  de 
faiigncr  la  téic,  et  permettraient  de  retirer  l'homme  par 
le  moyen  du  boyau  sans  que  le  cou  souffrit  aucune  pres- 
sion ni  la  létn  aucune  traction;  à la  partie  antérieure  du 
mas(|ue  se  trouve  un  tube  garni  d’une  soupape,  par  le- 
quel rhonime  peut  expulser  l'air  expiré,  pour  éviter  que 
le  froid  extérieur  ne  fasse  déposer  de  l'humidité  sur  la 
surface  iott^rne  de  ta  lame  de  verre  cl  D'obscurcisse  la 
vi^ioD.  Tour  sc  maintenir  sans  efforts  au  fon«l  de  l’eau, 
riiommc  place  scs  pieds  sur  des  semelles  de  plomb  fixées 
à des  courroies  qui  les  attachent  à la  ceinture;  parce 
moyen,  dans  diverses  expériences , un  |>ompier,  «{ui  a fait 
CCI  essais , a pu  rester  une  demi-heure  à une  profondeur 
«le  plus  de  3 mètres  sans  éprouver  de  fatigue , et  y exécu- 
ter toutes  sortes  de  travaux  en  sc  transportant  b toutes  les 
«listancet  comprises  dans  rétendtie  «le  sou  Itoyau  d'air;  il 
peut  même  écrire  sur  une  ardoise , qu'il  envoie  à un  si- 
gnal «pi’il  donne  par  le  moyen  «l'un  cordage  ; Il  est  indis- 
prnsablc  que  ce  cordage  soit  suffisamment  fixé,  pour  que 
cet  homme  puisse  être  retiré  en  cas  de  besoin  ; pour  se 
d(  barraiscr  de  ses  patins,  il  lui  suffit  de  se  b.iisscr  un  peu 
et  de  détacher  kt  crochets  de  ta  crinliire. 

Pour  que  l'ouvrier  puisse  travailler  dans  l'eau  pendant 
Tobscurité,  >1.  Paulin  a imaginé  «le  le  munir  d’une  lan- 
terne qui  peut  brûler  au  sein  du  liquide  ; elle  consiste  en 
une  cavité  en  fer-blanc,  garnie  d'un  verre  semi-cylindri- 
que; l'ouverture  du  fond  sert  à introduire  une  lam{>e  i 
mèche  ronde,  qui  y est  mainlenne  au  moyen  d’un  mou- 
vement de  haVonneUe  , et  sc  fi  rme  avec  un  pas  de  vis 
pratiqué  sur  une  double  boUc  remplie  de  plomb,  et  percée 
d'ouvertures  qui  {iormcltent  à Pair  de  pénétrer  entre  les 
deux  fonds.  Au-dessus  «le  la  lam{>c  est  placé  un  Ivoyaii 
servant  au  dégagement  de  Pair  vicié;  latéralement  t'en 
trouve  un  autre  <;tti  vient  t'ouvrir  au-dessous  d'un  dia- 
{rhragme  percé  «i'uo  grand  nombre  de  trou»  qui  divisa 
Pair  alflucnt  : ic  tuyau  afférent  sert  à l'Introduction  «le 
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Pair,  il  s*oovre  dam  Tair;  le  (uyau  efF^renl  communique 
avec  une  petite  pompe  a$pii-anlc  mue  par  le  même  levier 
«|t)e  la  pompe  foulante  ou  te  «oufflet  servant  à l'iRjection 
de  Pair  dans  le  cascpic.  Aussitôt  que  la  lampe  est  allumée, 
il  faut  la  plon{jer  dans  l'eau , afin  d’éviter  que  le  verre  ne 
s't'cbaufTe,  ce  qui  le  ferait  briser. 

DE  QUELQUES  XOTESS  DE  DI.VISCBa  LES  T.IUSCES  D’I5- 

cetioiE. 

si  le  bois  employé  dans  les  constructions  pouvait  être 
renJa  moins  combustible,  on  diminuerait  beaucoup  les 
chances  d'incendie;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'on 
puisse  le  placer  dans  de  telles  circonstances  qu'exposé  à 
l'aciioD  de  la  chaleur  il  ne  puisse  plus  propager  le  feu, 
parce  que  si,  pénétré  de  diverses  sutistanrcs,  il  se  con* 
stime  ensuite  sans  combustion  rapide,  les  gaz  qui  s'en 
dégagent,  par  l’action  de  la  température  i laquelle  il  se 
trouve  placé  , Fournissent  un  élément  à la  flamme;  cepen- 
dant , malgré  cette  circonsUnce , le  bols  préparé  convena- 
blement offre  déjà  des  cbanccs  très-favorables  en  cas 
d'incendie. 

Pluiicurt  sels,  particulièrement  l'alun,  le  borax,  le 
phosphate  d’ammoniaque,  rendent  assez  incombustibles 
les  matières  qu’ils  imprègnent , la  gaze  elle-même , pour 
qii’eii  les  plaçant  au  milieu  d'un  brasier  elles  sc  détruisent 
sans  brûler. 

Pour  la  construction  du  théâtre  de  Munich  , on  a pré- 
paré tous  les  bois  avec  un  silicate  de  soude,  ou  venas 
soLDeix,  indiqué  par  Fuchs.  Malgré  les  critiques  qui  ont 
été  faites  de  ce  procédé,  il  parait  avoir  procuré  de  bien 
réels  avantages. 

Les  toiles  préparées  par  le  moyen  de  ce  verre  soluble 
ou  de  tels  ont  paru  offrir  toujours  l'inconvénirot  d’attirer 
rhumidilé,cc  qui,  pour  les  décorations,  par  exemple, 
offre  de  très-grands  inconvénients.  Une  commission  du 
conioil  de  salubrité  de  Paris  est  en  ce  moment  chargée 
d'examiner  les  produits  préparés  pour  ce  but  par  divers  : 
procédés;  nous  ferons  connaître,  à l'article  Tisses  isco«- 
BisTiBLKt , les  résultats  qu’elle  aura  obtenus. 

Les  théâtres  sont  exposés  à de  (rés-grandes  chances 
d'incendie;  c'est  plus  particulièrement  sur  la  scène  que  le 
feu  le  développe,  et  quand  il  a acquis  un  certain  degré 
d*inieniité,ii  n'est  plus  possible  d'en  éviter  la  prop.igation 
aux  autres  parties  de  la  salle,  qu'il  faut  abandonner  à une 
liestruclion  inévitable,  en  cherchant  seulement  à pré- 
server les  bâtiments  limitrophes. 

Oo  a imaginé,  au  théâtre  de  l’Odéon  et  au  grand 
théâtre  ilc  Vicune  , de  construire  un  mur  épais,  séparant 
la  salle  en  deux  parties , cl  de  placer  un  rideau  de  tôle  à 
l'aplomb  de  la  scène,  a6n  d'isoler  complètement  les  deux 
parties.  Ce  moyen,  bon  en  apparence,  ne  servirait,  en 
réalité,  qu’à  propager  l'incendie  par  fa  chaleur  qu’acquer- 
rait la  16le , tandis  qu'un  rideau  de  toile  «étsiliqoe  d 
ffrandet  maillet  offre  de  grands  avantages. 

M.  d'Arcel  a vu  , .vu  premier  incendie  de  l'Odéon , que 
le  feu  s'est  propagé  rapidement  au  théâtre,  sans  qu'il  y 
eût  de  fumée  dans  la  salle,  cl  il  put  rester  très-longtemps 
dans  une  loge  sans  être  incommodé  par  la  chaleur;  la 
acène  était  en  feu,  que  la  salle  était  encore  inlacle , quand 
une  pièce  de  bois  tomba  du  célé  gauche  du  cintre,  par- 
dessus la  rampe,  dans  l'orchestre,  et  vint  mettre  le  feu  à 
quelques  hanqueUcs  du  parterre;  le  courant  d’air  <]ul 
aflluait  sur  la  scène  était  si  rapide, que  la  fumée  se  diH- 
DKTiOsxAinR  ns  L'I5DUSTIUR.  t.  Itl. 
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gcalt  horizontalement , et  que  l'incendie  du  parterre  fai- 
sait peu  de  progrès  : à peine  s’il  sc  répandit  de  fumée  dans 
la  salle  pendant  une  de:ui-hnire,  bien  que  tout  le  par- 
terre fût  incendié. 

Dans  une  salle  despcciacle  munie  d'un  rideau  de  toile 
roél.iltiqu*' , le  fcti  prenant  aux  décorations , et  ne  pouvant 
èire  éieint,  il  faudrait  fermer  la  cheminée  d'appel  au- 
dessus  du  lustre , t>ai«scr  la  toile  métallique  , ouvrir  toutes 
le*  portes  du  veslthulc  , des  corridors  et  des  loges  Infé- 
rieures; ouvrir  les  volets  de  la  cheminée  d'ap|>c!  de  l.x 
scène , et  casser  à coups  de  pince  ou  autrement  les  car- 
reaux des  parties  élevées  des  étages  supérieurs  de  cette 
partie  du  bâtiment.  II  s’établirait  un  courant  d’air  qui  pas- 
serait par  la  salie  et  la  toile  métallique,  pour  affluer  sur 
la  scène  ; il  faudrait  alors  hâter  autant  que  possible  la  chule 
des  combles  enflamméi , pour  éviter  l'altération  des  murs. 

Ih-s  pomprs  dirigeraient  pendant  ce  temps  une  quantité 
d'eau  suffisante  sur  la  toile  métallique,  pour  la  refroidir, 
cl  sur  les  objets  enflammés  qui  pourraient  la  traverser, 
pour  les  éteindre.  Des  soins  particulieri  devraient  être 
donnés  sur  la  scène  |H>ur  éviter  que  quelque  pièce  de  bois 
no  vint  tomber  sur  la  toile;  par  ce  moyen,  on  bornerait 
rinceodie  à la  partie  que  l'on  n’aurait  pu  sauver.  Oo  agirait 
en  sens  inverse , s’il  s'agissait  de  sauver  la  scène. 

I.’adnpiioo  du  rideau  de  toile  métallique  a été  prescrite 
par  l’autorité  pour  les  théâtres  de  Parîs.à  mesure  que 
des  conilructions  fourniront  le  moyen  de  l’y  adopter.  C’est 
une  amélioration  d'uoc  gran<le  imporlance. 

Une  des  causes  les  plu*  graves  et  les  plus  imminentes 
de  propagation  d'un  Incendie  sur  la  scène  consiste  dans 
les  décorations  et  surtout  les  ciels  cl  le*  pièces  de  fond  qui 
ialransmetienl  avec  une  grande  rapiiliiéiosqu’aux  combles, 
oii,  une  fol*  déterminé,  il  u'esl  plus  possible  d’en  borner  le* 
cffeii.  Les  décorations  peuvent  être  assez  facilement  en- 
levées , mais  les  pièces  de  fond  et  le»  ciels , fixés  à la  par- 
tiesupérieure,  ne  seraient  susccpUbles  d’élre  retirés  qu'en 
coiipanUescordeiquilei  souUcomnt.  Jusqu'ici  ils  étaient 
maintenus  par  le  moyen  d'un  crochet  A,  fig.  71 , fixé  avec 
de»  vis  sur  une  plaque  attachée  elle-même  après  une  tra- 
verse en  bois  C ; le  nmiul  de  la  corde  l)  (lassait  sur  le  cro- 
chet, cl  él.vil  empéclié  d'en  sortir  par  le  moyen  d’un 
ressort  K.  Quand  l’incendie  gagnait  la  scène  en  se  dé- 


^Vj7.  71.  Fig. 12. 


vcloppant  sur  un  ciel,  par  exemple,  il  aurait  fallu,  au 
moyen  d'nne  lance  attarhéeà  l'cxlrémité  d'un  long  man- 
che , aller  couper  successivement  toutes  les  cordes,  ce  qui 
exigeait  un  temps  que  l’on  ne  pouvait  espérer , ou  exposer 
les  tapeurs  à de  grands  dangers,  sans  permettre  de  dé- 
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truire  immédiatomrnl  c«tte  cau«e  flagrante  d'incendie,  ou 
diriger  sur  ces  lojles  une  lance  dont  l'eau  avait  la  plus 
grande  peine  à atteindre  les  parties  cnnannn^et. 

M.  Cuiller  vient  d'apporter  au  mode  de  siispenvioo  une 
modifleation  d'une  haute  importance , dont  i'exlriincsiin' 
plicilé  augmente  encore  le  mérite.  Sur  une  pièce  de  bois  A, 
flg.  7S  et  75,  d'une  longueur  convenable  pour  soutenir 
une  ou  plusieurs  pièces,  est  fliée  une  tigede  fer  M légère- 
ment  courbée,  et  sur  la- 
quelle passe  te  nœud  de  la 
corde  C.  l a pièce  de  bois 
rc(K)se  sur  une  traverie  li, 
et,  pour  l'empécher  de 
basculer,  une  cordc  E s'y 
trouve  filée  en  un  point  K, 
et  SC  trouve  mainleniic  par 
un  moyen  convenable  à la 
partie  inférieure;  le  res- 
sort G sert  à maintenir  un 
instant  la  corde  quand  on 
veut  faire  tomber  la  déco- 
ration. Si  un  incendie  se 
développe  , il  suffit  de  cou- 
per la  corde  K,  la  pièce  A 
bascule,  la  corde  C soute- 
nant tout  le  i>oids  de  la  décoration,  n'étant  plus  retenue 
que  par  l'action  du  ressort  G sur  la  lige  B,  abandonne  ce 
point  de  suspension,  et  la  décoration  tombe.  Les  choses 
sont  disposées  de  manière  qu'une  seule  cordc  commande 
plusieurs  pièces;  il  ne  faut  qu'un  temps  très-court  pour 
débarrasser  toute  la  partie  supérieure  des  objets  combus- 
tibles qui  l'encombraient. 

M.  Cuiller  a pris  un  brevet  d'invention  pour  ccl  ingé- 
nieux appareil. 

On  a proposé  à plusieurs  reprises  de  se  servir,  pour 
éteindre  Ici  incendies,  d'eau  lenanl  en  suspension  ou  en 
dissoUilion  diverses  substances  destinées  i diminmr  ou 
anéantir  la  combusiion , en  s'appliquant  à la  surface  des 
corps  incendiés  ou  exposés  à s'enflammer.  Malgré  quel- 
ques résultats  qui  ont  semble  présenter  des  chances  de 
succès , on  n'a  réellement  obtenu  aucun  résultat  positif,  et 
ces  moyens , en  les  supposant  bons,  n'auraîcnl  jamai* 
qu'une  application  extrêmement  restreinte , parce  qu'au 
moment  d'un  incendie  il  serait  presque  toujours  difficile, 
et  souvent  même  impossible , de  s'en  procurer , au  moins 
des  quantités  suffisantes.  C'est  pour  cela  que  nous  ne  nous 
occupons  pas  avec  détail  de  ers  moyens  ; nous  devons  dire 
cependant  que  si,  dans  une  localité  oii  sc  développerait 
un  incendie  , on  avait  également  à sa  disposition  et  égale- 
ment facile  à employer,  de  l'eau  de  rivière  ou  d'autres 
sources , et  de  l'eau  salée , ta  dernière  pourrait  être  em- 
ployée avec  avantage. 

Dans  quelques  circonilancct,  chci  des  pharmaciens, 
des  droguistes,  dans  des  magasins  ou  cnirepèts,  par 
exemple,  des  substances , soit  par  leur  très-grande  com- 
bustibilité, soit  par  les  produits  auxquels  elles  donnent 
naissance,  soit  enfin  par  l'impossibilité  d'en  arrêter  ta 
combustion  par  le  moyen  de  l'eau , exigent  quelques 
moyens  particuliers.  Le  phosphore,  la  résine,  le  soufre, 
fournissent  des  vapeurs  qui  cm(vécbent  absolument  de 
pénétrer  dans  le  lieu  incendié.  Le  premier  surtout  est  dans 
ce  cas;  acluelicmcot,  au  tnoyt  n de  l'appareil  du  colonel 
Paulin,  le  sapeur  iK'ut  sans  danger^  sous  ce  rapport,  por- 


ter tous  les  secours  nécessaires.  Dans  le  cas  ob  l'oo 
n’aurait  pas  h sa  disposition  cet  important  appareil , on 
n'aurait  autre  chose  à faire,  que  d'inonder  le  local  In- 
cendié, en  même  temps  que  l'on  en  fermerait  toutes  les 
ouvertures  aussi  exactement  que  {vossibic  ; mais  les  bniles 
non-seulement  ne  sont  pas  éteintes  par  l'eau,  mais  (>cu- 
vent  même  transporter  l'incendie,  en  flottant  à la  surface; 
on  les  éteint  en  projetant  dessus  de  la  terre,  du  sable  nu 
d'autres  matières  analogues,  qui  s'y  mêlent  et  empêchent 
le  contact  de  l'air  avec  elles. 

H.  GsiLTien  ne  CLAiaar. 

iNcnosTATiONS  coifoniTU  B'CAO.  ( Hydrctuli- 
•juf.)  Lorsque  les  eaux  que  transportent  des  conduites  do 
tuyaux  eu  plomb  ou  eu  fonte  laissent  déposer  dans  leur 
trajet  quelque  substance  solide , U pro|>orlion  toujours 
croissante  de  ce  dépôt  arrive  jusqu'au  point  d'interrompre 
complètement  le  passage  du  liquide.  Plusieurs  exemples 
de  ce  fait  se  sont  présentés  pour  les  eaux  d'Arcueil,  qui 
reorerment  une  quantité  considérable  de  carbonate  de 
chaux  dissous  par  l'acide  carlvonique.  Le  carbonate,  dé- 
posé sous  forme  de  couches,  exige  quelquefois  le  renou- 
vellement do  la  conduite.  Il  y a quelques  anoées,un  acci- 
dent de  ce  genre  étant  arrivé  k une  conduite  en  plomb 
qui  donnait  passage  à de  l'eau  d’Arcueil,  la  dépense  de 
renouvellement  étant  évaluée  à plus  de  3,000  fr.,  l’admi- 
nistration des  hospices.  qu'elle  concernait,  reculait  devant 
une  dépense  aussi  forte;  M.  d'Arcet  opéra  le  dégagement 
complet  des  tuyaux  pour  moins  de  300  fr.,  par  le  moyen 
de  l'acide  bydrocblorique,  que  l'on  y introduisait  avec 
un  entonnoir  en  plomb,  adapté  A l'origine  de  la  con- 
duite; l'o|>ératioo  dura  cinq  jours  seulement,  et  n'uc- 
casioiina  aucun  mouvement  de  terres.  L'acide  réagit  suc- 
cessivement sur  toutes  les  parties  de  l'incrustation,  et, 
quand  clics  forent  détruites,  s'écoula  par  l'ouverture  qui 
devait  donner  passage  A l'eau  : c'est  un  exemple  iilile 
que  l'on  iiouiTait  imiter  daus  diverses  rirconslaoccs  ana- 
logues. 

Plusieurs  opérations  du  même  genre  ont  été  faites  dans 
diverses  localités,  même  pour  des  conduites  d'eaux  miné- 
rales. par  exemple,  & Uoiirbonne-ies-Baios. 

On  a remarqué  à plusieurs  reprises. dans  des  conduiles 
en  fonte,  des  incrustations  d'un  autre  genre  qui  ont  donné 
lieu  A quelques  observations  curieuses. 

L'oe  conduite  en  fonte , établie  en  1835,  à Grenoble, 
était  formée  ci’assemblagc  de  tuyaux  de  0m,975  de  dia- 
mètre, et  de  3o‘,56  de  longueur,  sur  une  étendue  de 
3,300  mètres  ; le  volume  d'eavi  fourni  par  minute  était 
de  1,431  litres  ; les  tuyaux  avaient  été  rejointoyés  avec  un 
mastic  de  98  timailie  de  fer,  1 soufre,  1 sel  a mroouiac,  et 
le  système  muni  de  compensateurs  liés  avec  des  viroles  de 
plomb  et  des  cordes  goudronnées;  il  est  plongé  dans  l'rao 
sur  une  partie  de  sa  longueur,  et  recouvert,  dans  le  reste 
de  sa  longueur,  de  1 mètre  de  terre. 

Les  eaux  qui  passèrent  d'abord  dans  les  tuyaux  étaient 
ocrcuses  ; |»eu  de  temps  après,  on  aperçut  à ta  surface  ex- 
térieure d'un  tuyau  vertical  qui  aboutit  au  Cbêteau-d’Eau, 
des  tubercules  d'oxyde  de  fer  adhérentes  ; ils  grossirent 
peu  i i>cu,  prirent  le  volume  d'un  grain  de  mitlel,  d’une 
lentille  , d'un  pois,  et  parvinrent  A une  dimension  de  10 
à 14  millimètres.  On  avait  cm  que  cet  cflcl,  observé  ex- 
iéricuremcDl,  (louvaii  être  dû  A quelque  cause  acciden- 
lelte;  mais  un  jaugeage  opéré  en  1833  prouva  que  la 
quantité  d’eati  était  descendue  de  1,451  lilrei  A 009. 
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riusieurt  luyjoi  enlevas  se  trouvèrent  remplis  üe  tul>er-  ^ 
enles  i surface  maraeloonc'e,  trrègulière , quelqucfuis  ' 
coraüolJc  ; leur  saillie  était  communément  de  i ccnlU 
mètres  ; mais  pour  plusieurs  elle  aHailJusqiràSetau  delà; 
leur  base  y plus  ou  moins  large,  étant  en  général  plus 
grande  i|ue  leur  hauteur  , iis  s'écras.ilcnt  facilemeot  sous 
le  doigt. 

Ces  tubercules  élaieot  ordinairement  rangés  sur  des 
lignes  droites,  parallèles  à l'axe  du  tuyau . et  sllués  en 
nombre  égal  et  à peu  près  à U même  hauteur  à droite 
cl  h gauche  du  courant;  quelquefois  cependant  celle  sy. 
inéirie  nVxistait  pas.  Les  rangées  de  tubercules  n'étaicnl 
pas  égalemcol  espacées , leur  nombre  était  irès-coosidé- 
raide;  elles  se  louchaient  dans  la  partie  inférieure  de  la 
paroi,  où  elles  formaient  une  rroiUe  continue,  large  et 
ralrotcuic  . desenalenl  moins  serrées  en  s’élevant,  et  se 
trouvaient  séparées  par  des  aones  de  fonte  entièreracnl 
lirses , seulement  recouvertes  d'une  légère  couche  d’by- 
drale  de  fer  comme  en  Iroulllie. 

Au  point  d’attache  Jii  tubercule , la  foule  paraliiait 
offrir  une  altération,  sans  présenter  de  dépression  sensi- 
ble ; clic  était  noire,  non  friable,  facdcnient  attaquable  au 
couteau  jusqu'à  une  profondeur  de  S*»*»,  2 e!  mémo  S**"*; 
en  général,  ratléraÜoQ  paraissait  proportionnelle  au  vo* 
Itiroc  du  tubercule. 

Ces  tuhrrcoles  ctaient  fortement  magnétiques  ; la  plu- 
part n’offraient  pas  une  texture  homogène  etcomp.icle; 
ou  y remarquait  une  matière  noire,  d'un  certain  éclat, 
prc4(|uc  métallique,  se  ramihant  beaucoup,  et  formant 
des  cloisons  contre  lesquelles  était  appliipié  de  riiydi  aio 
de  peroxyde  de  fer;  quelques-uns  rcufcrmaient  une  siih- 
siance  uoirc , tendre , qui  éiail  <lu  sulfure  do  fer  pro- 
venant, sans  aucun  doute,  du  mastic  des  Joints  des  tuyaux. 

L’analyse  de  ces  tubercules  a fourni  21  de  protoxyde  et 
Ô8.90  de  peroxyde  de  fcr,5d'acide  carboulsé,  14,5  d’eau, 
cl  1 ,3  de  silice. 

La  formation  de  cci  iU-i>6ts  ne  peut  être  due  à la  nature 
particulière  du  la  fonte  des  tuyaux,  ceux  de  ütvcrsci  fon- 
derie» ayant  fourni  des  résultats  analogues,  ni  à une  aeliuo 
galvanique  produite  par  le  contact  du  fer  et  du  plomb , 
puistiu'on  l'a  observée  sur  des  fontes  libres.  M.  Gras  a 
bienfait  remarquer  qu’elle  devait  provenir  d'une  oxydation 
du  fer  par  l’eau  aérée,  mais  M.  Payen  parait  avoir  indiqué 
la  cause  de  cette  oxydation. 

Les  dissolutions  alcalines  ont  la  propriété  de  préserver 
le  fer  de  l'oxydation  par  l'air  qu'elles  conlicuneiU,  mais 
Kulcincnt  a un  certain  degré  de  concentration  ; quand 
leur  action  est  faible,  l'oxydaiiou  n'a  lieu  que  sur  certains 
points.  Le  mélange  de  deux  sels  augmente  quelquefois 
singulièrement  l’utfet  produit;  ainsi  une  solution  saturée 
de  sel  marin  cl  du  carlmtialc  de  soude,  étendue  de  75  fois 
sou  volume  d'eau  aérée,  commence  à manifester  son  ac- 
tion après  deux  minutes;  uue  solution  renferiuaul  0,U0i 
de  soude  et  U, 006  de  sel  marin  produit  des  oxydations 
circooicritci  i leur  point  de  départ,  s'élendaut  en  tous 
sens  sous  formes  vcrniiculaires,  et  se  prolongeant  même 
dans  le  liquide  ; la  fonte  cil  désagrégée  sur  les  points  où  se 
formeut  ces  tubercules. 

l>e  petits  fragmeuls  de  fer  incrustés  dans  de  la  fonte,  ou 
d'une  espèce  de  foule  dans  une  autre,  uni  fourni  des  tu- 
bercules à leur  point  de  contact,  comme  l'avait  prévu 
M.  Becquerel. 

Une  lame  de  fer  cl  une  d'or,  [dongeant  dam  une  sotu- 
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liou  reofermant  1/200  de  potasse , ne  sont  pas  altérées 
pendant  l'espace  de  dix-huit  mois;  mises  en  communica- 
tion avec  un  galvanomètre,  on  obtint  un  forte  déviation] 
quelque  temps  après,  Paigullle  revint  au  xéro , et,  après 
avoir  détruit  la  communication,  il  fallait  laisser  s'écouler 
un  certain  temps  pour  observer  une  nouvelle  déviation  ; le 
métal  devient  électro-négatif,  ctracliou  de  l'air  et  de  Peau 
devient  nulle  tant  qu'il  pertervère  dans  cet  état  ; mais  sous 
rinfiuenco  du  métal  et  de  l'eau  alcalisée,  les  éléments  du 
sel  marin  se  séparent,  et  l’oxydation  a lieu  d'une  manière 
continue. 

La  fonte  grise  est  plus  attaquable  que  le  fer  doux  ou  la 
fonte  blanche,  ce  que  l'on  ]>eul  faciletncnt  expliquer  en 
admellant  arec  karsten  quecette  substance  est  formée  de 
graphite  divisé  irrégulièrement  dans  la  masse,  f'etr.  HsirT 
Focrxcau. 

Si  les  fontes  blanches  n'étaient  pas  aussi  cassantes  et  ne 
SC  prêtaient  pas  si  mal  à l’action  des  instruments,  on  de- 
vrait donc  les  préférer  pour  les  conduites  d’eau,  mais  de 
graves  inconvénients  résulteraient  de  leur  emploi.  Sous  ce 
point  de  vue,  l’on  doit  chercher  les  moyens  d'éviter  l'al- 
tentinn  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  M.  Vicat  a 
pro|Kisé  d'induire  intérieurement  les  tuyaux  avec  une 
couche  de  ciment  hydraulique.  On  pourrait  aussi  le  servir 
avec  avantage  d'bnilc  do  lin  lilhargiréu  dont  M.  Juncker 
a fait  usage  pour  les  tuyaux  de  pompe  des  mines  de 
Ituelgoat,  en  la  faisant  pénétrer  par  pression. 

On  |H>urrait  également  employer  un  mastic  fait  avec  le 
goudron  du  gax  ou  le  bitume  naturel  et  le  sable  fin  que 
i ai  appliqué  dans  des  réservoirs,  et  ()ui  m'a  offert  de  bons 
résultats;  mais  il  est  |>ossiblc  que  dans  ces  divers  cas 
H se  produise  des  effets  analogues  à ceux  qu'a  observés 
M.  ba  OImi  pour  les  caisses  à eau  des  h&timenls  de  guerre. 
f'ox.  E*o. 

oéréiTS  i&Lixs  dans  lxs  caxirDiCAKS  a tapecb. 

Toutes  les  eaux  qui  coulent  h la  surface  et  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  renferment  des  sels  en  plus  ou  moins 
grande  proportion;  en  produisant  de  la  vapeur,  la  disso- 
luliou  se  concentre,  et  finit  par  arriver  au  terme  de  satu- 
lalion.qui,  bientôt  outre  passé , produit  le  dépôt  d'une 
portion  de  la  matière  i.viine.  Si  l'eau  ne  renfermait  jamais 
que  des  sels  très-solubles,  comme,  à un  petit  nombre 
d’exceptions  prés,  Us  sont  plus  solubles  5 chaud  qu'à  froid, 
txnt  que  le  liquide  serait  à une  température  élevée,  et  que 
l'on  u'aurait  pas  outre-passé  le  point  de  saturation  pour 
cette  tem|>érauire,  il  ne  s'eu  séparerait  pas,  et  le  plus  or- 
dinairement le  sel  qui  se  précipiterait  au  delà  de  ce  terme 
ou  par  le  refroidissement,  cristalliserait  et  ne  contracte- 
rait pas  une  adhérence  très-forte  après  les  parois  deschau- 
üières;  d'ailleurs  ils  se  redissoudraient  par  le  contact 
d'ime  nouvelle  quantité  de  liquide  non  saturé.  Mais  lors- 
que toutes  les  eaux,  au  contraire,  renferment  des  sels  peu 
solubles,  du  sulfate  ou  du  eaibunale  de  chaux,  et  souvent 
les  deux  tels  méb'i,  le  carbunali'  s'y  trouve  irès-fréquem- 
meut  dissous  à la  faveur  d'un  excès  d'aride  carbunique  • 
ces  sels,  et  surtout  le  diruier,  quand  c'était  l'acide  carbo- 
uique  qui  lui  servait  de  dissoliaol,  se  précipitent  et  s’atta- 
chent forlemcnl  après  les  parois  des  vases  , cl  restent  à 
peu  près  inattaquables  par  l’eau.  Suivant  la  proportion 
qui  s'eu  précipite,  ces  sels  ic  dépuseul  eu  llocuns  qui  na- 
gent d'abord  dans  le  liquide  ou  cuniractcni  une  faible 
adhérence  avec  les  patois,  ou  bien  s'y  attachent  sous 
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forme  de  croûtes  qui  s'au^enlcnt  continuclieroeot,  et 
fluUsent  par  acquérir  une  épaisseur  très-considérable,  qui 
offre  le  double  inconvénient  de  diminmr  considérable* 
jnent  la  transmission  de  la  chaleur  au  liquide,  et  de  faci- 
liter singulièrement  l'altération  des  parois  métalliques, 
qui  ne  sont  plus  humectées,  et  présente,  pour  des  chau- 
dières à vapeur,  des  dangers  graves  d'explosion  provenant 
de  la  déchirure  ou  de  la  séparation  de  qtielques  parties  des 
croûtes  qui,  laissant  libre  une  surface  métallique  , à une 
température  très-élevée  et  souvent  rouge,  déterminent  la 
formation  instantanée  d'une  quantité  de  vapeur  supérieure 
à la  résistance  des  parois. 

Si,  au  Heu  de  pouvoir  adhérer  aux  parois  de  la  chau- 
dière à mesure  dr  leur  formation,  les  sels  se  trouvaient 
interposés  dans  une  matière  molle  qui  les  retint  en  sus* 
pension,  il  le  produirait  facilement  des  masses  spongieu- 
ses qui  nageraient  au  milieu  du  liquide,  et  que  Ton  pour- 
rait expulser  de  temps  à autre  en  vidant  les  chaudières; 
c’est  l'clfcl  que  produisaient  1rs  pommes  de  terre  ou  le 
son  que  l'on  mêlait  à l'eau  ; mais  ces  substances  ont  }'in- 
convénicot  de  faire  mousser  tx’aucoup  Je  liquide,  et  déter- 
minaient quelquefois  le  soulèvement  de  la  masse  qui 
passait  dans  les  tubes.  Ces  ioconvénienis  avaient  fait  en 
grande  partie  renooerrÂ  l'emploi  de  ce  moyen.  La  matière 
brûlait  quelquefois  aussi. 

Les  cbauHièrei  des  bâtiments  â vapeur  destinés  au  ser* 
vice  de  la  mer  offrent  des  conditions  particulières,  le 
haut  degré  de  salure  dos  eaux  exigeant  qu'on  les  ex- 
pulse avant  qu'elles  aient  atteint  le  point  de  saturation; 
et  comme  les  sels  moins  solubles  se  déposent  toujours  de 
plus  en  plus  â mesure  que  te  degré  de  salure  augmente, 
les  incrustations  s'accroissent  rapidement  et  sont  fendil- 
lées par  les  mouvements  oscillatoires  de  l'eau,  qui  laisse 
souvent  â découvert  quelques  parliesdes  parois. 

Tout  récemment,  un  procédé  qui,  par  sa  simplicité,  la 
facilité  de  son  exécution,  et  le  prix  peu  élevé  de  la  ma- 
tière première  employée,  ne  semble  pas  pouvoir  offrir  le 
moindre  inconvénient , a été  employé  par  M.  Cliaix  , qui 
a pris  pour  cet  objet  un  brevet  d'invention;  ce  procédé 
consiste  i introduire  dans  les  chaudières  une  certaine 
quantité  d'argile  â potier  délayée  dans  l'eau.  Un  kilo- 
gramme par  force  de  cheval  parait  bien  siifbiaDt. 

Des  essais  faits  sur  les  chaudières  des  bâtiments  â va- 
peur qui  font  le  service  de  Toulon  à Alger,  et  dont  les 
résultats  avalent  été  constatés  par  une  commission  dé- 
signée par  le  ministre  de  la  marine  , avaient  prouvé  que 
DOn-seuIcment  les  chaudières  sur  lesquelles  on  avait  opéré 
avalent  cessé  de  s'encroûter,  mais  que  même  sur  l'une 
d'entre  cites,  plus  de  300  kilog.  de  dépôts  s'étalent  sépa- 
rés pendant  le  cours  d'un  voyage,  tandis  quc|>our  opérer 
le  nettoyage  U fallait  se  servir  du  pic  et  du  marteau;  et 
on  conçoit  facilement  combien  cette  manœuvre  est  préju- 
diciable â la  conservation  des  chaudières,  qui  sont  rapi- 
dement mises  hors  de  service,  et  qu'en  même  temps  il  est 
impossible  de  nettoyer  tes  tuyaux  et  les  parties  où  ne  peut 
pénétrer  l’ouvrier.  Des  plaques  de  plusieurs  ccnlimèlres 
d'épaisseur  et  de  30  centimîtrei,  et  quelquefois  plus,  de 
surface,  détachées  de  cette  manière,  portant  sur  leur 
face  inférieure  Tempreinle  desclouures.douiienl  la  preuve 
la  plus  convaincante  de  l'avantage  de  ce  procédé. 

Des  essais  suivis  par  une  commission  du  la  Société  d'en- 
couragcnicnlont  permis  d'ob^ervertes  faits  suivants. 

l ue  chaudière  à vapeur  de  rélaMisscnu-nt  de  M.  taré, 


alimentée  par  l'oaii  des  couches  inféricurei  du  sol,  four- 
nit assez  de  dépôts  salins  pour  qu'il  faille  tous  les  huit 
jours  en  suspendre  l'action  pour  la  nettoyer  avec  le  pic, 
travail  toujours  pénible,  et  très-nuisible  â sa  solidité. 

Après  y avoir  iutroduil  de  l'argile  convenablement  dé- 
layée, on  ht  travailler  cette  chaudière  pendant  quinze 
Jours,  et  quand  on  la  vida,  on  trouva  qu'il  ne  s'y  était 
pas  formé  de  nouveau  dépôt,  et  que  même  des  incrusta- 
tions anciennes,  provenant  des  parties  où  rinstrument  ue 
peut  atteindre,  l'étaient  détachées. 

L'expérience,  répétée  de  nouveau  pendanttrois  semaines 
consécutives,  a fourni  les  mêmes  résultats,  et  la  chaudière 
s'est  trouvée  presque  aussi  propre  que  le  pourrait  être 
une  chaudière  neuve. 

M.  rayon  a depuis  répété  les  essais  sur  une  chaudière 
â vapeur  dans  son  établissement,  et  confirmé  tqps  les  faits 
que  nous  venons  d’exposer. 

Ainsi,  pour  les  chaudières  fixes,  comme  pour  celles  des 
bateaux  à vapeur,  l'argile  peut  être  employée  avec  un 
très-grand  avantage;  ces  dernières  exigent  un  renouvelle- 
ment assez  fréquent  de  l'argile,  parce  que,  obligé  d’expul- 
ser l'eau  de  mer  qui  alimente  la  chaudière  avant  qu'elle 
soit  paneiiuc  â l'étal  de  saturation,  une  partie  de  cette 
argile  se  trouve  chaque  fois  entraînée. 

L'action  de  celte  substance  peut  être  facilement  expli- 
quée; d'abord  pour  les  dépôts  qui  se  forment,  elle  les  di- 
vise et  les  cm(>èche  d'adhérer  aux  parois;  quant  â ceux 
qui  existent  déjà , elle  peut  les  enlever  en  s’interposant 
dans  les  solutions  de  continuité  qui  s’y  produisent  et  dimi- 
nuer leur  adhérence,  et  en  même  temps  elle  donne  lieu  A 
uu  lessivage  comme  celui  qui  provient  de  l'action  de  l’ar- 
gile sur  (les  tissus.  H.  Gacltier  ne  Claibbt. 

TNCcnaTiois  ABTiriciEUC.  {Technologie.)  Suppléer 
â l'aciioD  d’une  couveuse  par  une  chaleur  arliAcielle  con- 
venablement appliquée,  tel  est  le  but  de  l'incubatioa  arti- 
ficielle. C'est  toujours  avec  étonnement  que,  dans  un  pays 
et  à une  époque  ou  les  arts  ont  fait  tant  de  progrès,  on 
ait  négligé  un  arl  aussi  imi»ortanl,  qui  a survécu  A l'aster- 
visiemcnt  des  populations  et  à la  destruction  de  toutes  les 
institutions  de  l'ancienne  égypte.  Si  autrefois  cet  art  a été 
pratiqué  dans  les  temples,  et  que,  devenu  le  partage  des 
classes  pauvres  et  sans  connaissances,  il  fournisse  toujours 
d'utiles  résultats,  on  ne  peut  douter  désavantagés  qu'il 
procurerait  dans  le  centre  de  i'Kurope,  si  on  l'y  établissait 
sur  des  bases  convenables. 

De  faux  documents  fournis  par  des  auteurs  anciens, 
des  tentatives  dirigées  sur  ces  errements  par  Réaumur, 
ont  au  moins  autant  éloigné  du  véritable  but  que  les  con- 
ceptions rétrécies  de  plusieurs  de  ceux  qui  ont  voulu  se  li- 
vrer A ce  genre  d'industrie  : les  premiers  ont  détourné  de 
la  roule  véritable,  les  autres  ont  faussé  toutes  les  notions 
qui  pouvaient  conduire  â un  résultat  utile. 

Nous  devons  cependant  excepter  de  cet  anathème  un 
homme  qui  avait  bien  étudié  l'art  qu'il  voulait  pratiquer 
cl  qui,  par  le  moyen  d'appareils  ingénieux  et  de  disposi- 
tions bien  conçues,  avait  formé  le  seul  établissement  qui 
ail  eu  des  chances  de  succès,  mais  que  la  tourmente  révo- 
lutionnaire a fait  disparaître  avec  tant  d'autres  objets, 
isonncmain  avait  compris  que  ce  n'était  pas  de  faire  éclore 
5 ou  ti  poulets  dans  des  appareils,  qui  ue  serait  réelicmcnl 
qu'un  jeu  d'enfaot,  que  l'on  devait  s'occuper;  il  avait 
créé  un  établissement  capable  d'en  fournir  de  grandes 
quantités,  et  il  a réussi. 
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Les  élabli«»«inenli  oü  Pod  te  Hvre  à ce  genre  (Pindus- 
trie,  en  Égypie,  lonl  au  nombre  de  âOO.  fournluaul  cha> 
cuo  plus  de  140,000  poulets;  le  nom  de  tna-mal  ei'ka~ 
takt  ou  el-fnrroug,  fabrique  de  poulets,  est  donné  au  lieu 
qui  contient  les  fours  et  les  pièces  dans  leii|ucllcs  oo  fait 
éclore  drs  œufs. 

Ces  bitiments  sont  presque  tous  placés  dans  des  Riasu> 
res,  et  presque  toujours  adossés  contre  des  monticules  de 
sable  ou  des  décombres,  ce  qui  a fait  croire  à beaucoup 
de  voyageurs  qu’ils  sont  enterrés. 

Le  bâtiment  principal  est  un  carré  plus  ou  moins  long, 
dont  l'intérieur  est  coupé,  dans  sa  longueur,  par  un  cor- 
ridor qui  sépare  deux  rangées  de  petites  pièces,  dont  le 
nombre  varie  depuis  deux  juscpi'â  douze  de  chaque  c6lé. 
Chaque  pièce  est  â double  étage;  la  pièce  inférieure,  ou 
eoutfoir , a environ  S», 6 de  longueur  sur  3 de  largeur  , 
et  une  très-petite  porte  donnant  sur  le  corridor  ; la  pièce 
supérieure,  ou  four,  est  rodlée  comme  un  four;  elle  a â 
peu  près  la  mémo  dimension  que  la  pièce  inférieure , une 
porte  donnant  sur  le  corridor  . et  la  voûte  a une  ouver- 
ture que  l’on  ferme  â volonté  ; deux  fenêtres  latérales 
communiquent  avec  les  fours  voisins,  et , au  centre,  une 
ouverture  assez  grande,  autour  de  laquelle  on  a pratiqué 
une  large  rigole  dans  laquelle  on  place  de  la  braise  allu- 
mée, dont  la  chaleur  se  répand  dans  la  pièce  inférieure 
par  l'ouverture. 

Plusieurs  pièces  sont  employées  pour  le  logement  des 
hommes  employés  au  service  des  fours  â briller  les  mottes 
ou  autres  combustibles  dont  la  braise  doit  servir  à les 
chauffer;  dans  l’une  on  réunit  les  poussins  quelques  heu- 
res après  qu’ils  sont  éclos. 

Les  onifs,  reçus  en  compte,  sont  répartis  dans  la  moitié 
des  couvoirs  du  bâtiment.  Le  onzième  jour,  on  dispose 
une  seconde  couvée  dans  les  autres  couvoirs  restés  libres. 
Le  vingtième  Jour,  on  commence  à trouver  quelques 
poussins  ; le  vingt  et  unième  jour  , il  en  éclûl  un  grand 
nombre.  On  place  les  plus  faibles  dans  les  couvoirs , on 
|K>rte  , pour  un  jour,  les  plus  forts  dans  la  chambre  dont 
nous  avons  parlé,  et  on  remplit  les  couvoirs  libres,  en 
continuant  ainsi  pour  chaiptc  couvée  , qui  se  succède  tous 
les  dix  jours  pendant  trois  mois. 

Jamais  une  couvée  ne  manque  ; la  perte  des  œufs  va 
rarement  â un  sixième;  le  plus  habituellement,  elle  est 
beaucoup  moindre. 

Les  petits  éclos  sont  confiés  à de  vieilles  femmes,  qui 
se  chargent  de  leur  élève  ; chacune  n'en  a que  300  à 400 
â soigner.  Au  bout  de  vingt  jours,  ils  q’oqI  plus  besoin* 
ile  soins;  elles  en  prennent  un  nombre  égal  dans  les  cou- 
voîrs. 

Les  poulets  sont  gardés  te  jour  sur  un  tr  rrain  sec  , ex- 
t»osé  au  soleil;  on  les  nourrit  avec  du  hié  , du  riz  cl  du 
millet  concassés,  et  de  Veau  pour  boisson,  et  la  nuit  on 
les  réunit  dans  des  espèces  de  fours  placés  dans  rinléricur 
des  maisons. 

Il  est  aisé  de  voir  combien  il  serait  facile  d'imiter  de 
pareils  exemples  dans  tous  les  pays  , et  si  une  chose  doit 
surprendre  , c'est  de  voir  que  la  France  surtout , où  tant 
d’arts  difficiles  sont  pratiqués  et  fournissent  des  résultats 
précieux , soit  en  arrière  de  l'Fgyple  (sour  un  objet  d’une 
si  haute  importance,  et  qu’d  faudrait  si  pru  de  tentatives 
bien  dirigées  pour  réaliser.  Les  Bebermims.  par  habitude 
seulement, savent  parfaitemL-nt  diriger  la  température  de 
leurs  fours , couibicn  plus  facilcioeat  ne  le  pourrait-on 


pas  au  moyen  <Ie  nos  instruments.  On  ne  peut  douter  qu'ils 
soient  loin  d'employer  utilement  le  combustible,  et  de 
connaître  les  moyens  de  répartir  la  chaleur  d'une  manière 
convenable , et  cependant  les  résultats  qu’ils  obtiennent 
paraissent  laisser  peu  d'améliuralioos  â attendre.  Pour 
réussir,  il  ne  faut  qu’avoir  â sa  disposition  une  quantité 
suffisante  d’œufs,  et  un  chauffage  très-économique.  Mais 
il  faut  opérer  sur  l’échelle  la  plus  étendue  que  comporte 
la  localité  où  l’on  se  trouve,  et  se  borner , comme  en 
Egypte,  à faire  éclore  les  poulets;  vouloir  le  livrer  â leur 
élève,  est  a|tpor(cr  des  difficultés  â une  chose  très  iimple 
et  qui  en  comporte  peu  : il  n’est  pas  de  femme  de  cam- 
pagne qui  ne  soit  <lans  le  cas  de  le  faire  parfaitement  ; et , 
organisé  de  celle  manière,  un  établissement  aurait  toutes 
les  chances  de  succès,  pourvu  qu'il  fût  placé  dans  une 
localité  convenable  pour  une  grande  consommation  , et 
que  l'on  y évitât  d’avoir  des  éclosions  journalières,  les  soins 
â donner  aux  poussins  devenant  beaucoup  trop  minutieux  ; 
mais  disposant  les  choses  de  manière  â obtenir  de  grauües 
couvées  à la  fois,  l'élève  des  ;>oussiDs  en  devient  beaucoup 
plus  facile. 

L'air  SCC  et  chaud  présente  des  inconvénients  en  dessé- 
chant les  œufs  ; Il  doit  être  entretenu  dans  un  état  d'bu- 
midilé  convenable  dans  les  couvoirs,  si  l'on  ne  veut  pas 
être  exposé  à perdre  beaucoup  des  trufs  que  l'on  y ren- 
ferme. 

Pour  prouver  avec  quelle  facilité  on  peut  obtenir  de  bons 
résultats  dans  ce  genre  d'industrie,  H suffira  de  citer  un 
exemple  : en  1826  , M.  d'Arcct  pensa  |K>uvoir  faire  servir 
la  chaleur  des  eaux  de  Vichy  à l’incuhalion  artificielle  : U 
n’éprouva  aucune  difficulté  |H)ur  obtenir  des  poulets; 
mais  ii'ayanl  pu  trouver  dans  celle  lucalUé  personne  qui 
voulût  se  livrer  â ce  genre  d'industrie,  si  profitable  ce- 
pendant, il  visita,  l’année  suivante,  Cbaudesaigues , où 
un  aubergiste  , propriétaire  de  sources  thermales,  M.  Fel- 
gère,  le  comprit  si  bien  iju'il  utilisa  immédiatement  une 
partie  de  ses  eaux  , qui,  comme  on  le  sait , servent  dans 
ce  pays  au  ebautfage  des  mauons,  à chauffer  un  appareil 
d'incubation.  Les  résultats  qu’il  obiiut  sont  devenus  immé- 
diatemcut  très-utiles  pour  Ici  baigneurs  et  pour  les  loca- 
lités eDVirooDanies,  d'uii  on  lui  ap|>orie  des  œufs. 

La  température  des  eaux  de  ( baudes-aigues  est  trop 
élevée  ( 81»  centigrades)  )»our  être  employée  sans  précau- 
tion au  chauffage  d’un  four  â poulets;  mais  â Vichy,  par 
exemple , nii  elle  est  de  45» , un  obtiendrait  facilement 
celle  qui  est  nécessaire  pour  l'incubation. 

La  masse  coosidérablc  d'eau  qui  sc  trouve  perdue  dans 
cette  dernière  localité , pendant  tout  le  temps  que  l'un  u'y 
prend  pas  de  bains.  (HirmettraU  d'y  former  un  ctahlissc- 
inent  imiH;rlant  d'incubatioii.  Celte  idée  de  M.  d'Arcct 
a été  mise  à profit  par  M.  Broison  ; mais  celte  iiiiporlaotc 
opération  n'a  pu  être  suivie  par  suite  des  idées  erronées 
de  rinspeclcur  des  eaux  , qui , par  crainte  que , pendant 
l'hiver,  elles  ne  vinssent  â geler  , et  que  leur  congélation 
ne  compi-oïitU  les  llas^ins,  a obligé  à les  perdre!  Comme 
si  des  siècles  u'avaienl  p.is  déjà  prouvé  que  des  eaux  dont 
la  température  est  constamment  à 40"  , et  eu  masse  aussi 
considérable,  ne  {vouvaicnl  se  congeler!  Nouvelle  preuve 
des  difficultés  que  l'on  reucoolre  à faire  adopter  des  choses 
utiles. 

Un  moyen  de  se  procurer  de  la  chaleur  avec  une  très- 
faible  dépense  , et  de  la  régler  â volonté  , uoe  localité  où 
la  coQfOUiQJàiiou  soit  assez  considcrablc  pour  permeUro 
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d'opi^rêr  sur  une  graudu  écliellu  , ut  uuu  lionui-  diiuciion 
imprirrnS;  à i'élalilisscment , sont  le»  conditions  iuditpen- 
Mh'c»  pour  pr^iiq&cr  utilemeDt  nocuhalion  arlifidellc  ; 
vouloir  l'opérer  sur  qucli|iici  ruufj,  r'eit  la  rrodre  ridicule 
el  en  empêcher  l'adoption. 

En  France . la  proportion  des  matières  animales  comme 
aliments  est  de  beauruiip  au-dessous  de  ce  qu'elle  deirail 
être  ; deiu  procèdi's  sont  desliuès . s'ils  sont  suisls  avec 
discernement,  à la  tnulltpiier  : rincuhalion,  qui  fourni- 
rait une  grande  quantité  de  poulet* , et  la  préparation  de 
la  OKLtTiüc,  qui , malgré  la  défaveur  que  certaioes.pcr- 
sonnes  ont  voulu  jeter  sur  son  emploi,  ne  peut  manquer 
de  triompher  un  jour  il'une  opposiiion  sans  fondement. 

Pour  ne  pas  être  capnsé  à placer  dans  les  appareils  des 
œufs  non  fécondés,  Itonnemain  avait  adopté  l’usage  du 
mégascnpe  . qui  pourrait  rendre  service  sous  ce  poiol  du 
vue.  i.ei  moyens  de  régidarisalion  de  ta  Icmpéraluri;  qu’il 
avait  mis  en  usage,  ceuv  surtout  que  l’on  doit  à M.  SnruI, 
permettent  d'obtenir  avec  une  grande  facililé  les  efi^ets 
désirables;  nous  en  paileroni  à l'article  IU(tU.*TEia 
00  PCO. 

line  foule  d‘o|H^ration«  des  arts  donnent  lieu  i la  déper- 
dition d’une  grande  quantité  de  chaleur,  que  l'on  pourrait 
utiliser  pour  des  appareils  d'incnhalîon  ; et  si , dans  quel- 
ques endroits  bien  placés  sous  ce  rapport,  un  fermier 
formait  un  élahlis.<eroent  de  ce  genre  , nul  doute  que 
tous  les  avantages  qu'on  en  retirerait  deiicndraieat  un 
puissant  mobile  pour  conduire  à en  créer  un  grand  nouibre 
d'autres. 

Uoe  brochure  intitulée  Du  rig!me  fies  ma-mafs  , par 
un  aDcleii  adminUtrateur , chec  llacquart , 1817  , ren- 
ferme des  documents  intéressants  sur  cette  question. 

H.  OariTicn  ne  Clai  irt. 

IHPICO.  I. 'indigo  est  une  subdance  coloranle  bleue  qui 
est  fournie  par  plusieurs  plantes  appartenant  pour  l.i 
plupart  au  genre  indigofrra  «lu  l.iuné,  genre  compris 
dans  la  famille  des  légumineuses  deTüurnefnrt.Ces{danles 
sont  particulièrement  ciillivérs  dans  les  Indes  orientales, 
dans  les  deui  Amériques,  en  lij'yple,  au  Sénégal. 

Toutes  les  espèces  comprises  dans  le  genre  indigofera 
ne  fournissent  pas  de  nudigo,  oii  du  moins  on  n'en  .v 
eitrail  que  de  cinq  d'entre  elles  ; de  V'mdigotiee  fftinCf 
indfgofera  unil ; 3*  AeVîndigotier  des  Indes,  indfgo- 
fem  tlnefnria  f 3«  de  Vindigoilrr  glauque,  indigofera 
glauea  { de  Vfndigoifer  velu,  indigofera  hirsuta ; 
5«  eubn  de  Vindigotier  vert , indigofera  trila.  I.'lodigo- 
tier  franc  , qui  est  la  plus  intéressante  de  ces  plantes  , est 
généralement  cultivé  dans  les  Antilles;  l'indigotier  des 
Imles  croit  spontanément  h rilc-de-France,  A Madagascar, 
au  Malabar;  l’indigotier  glauque  est  cultivé  en  très-giandc 
quantité  en  Egypte  et  en  Arabie;  l'indigotier  velu  croit 
spontanément  dans  l'Iode  et  sur  U côte  du  Atalabar;  ciiAn 
l'indigotier  vert  croit  dans  l'Inde. 

Outre  ces  principales  espèces,  qui  sont  celtes  qui  four- 
nissent la  majeure  partie  de  l'indigo  du  commerce,  on  en 
retire  encore  une  quantité  considérable,  non-seulement 
des  variétés  que  la  culture  a fait  naître  parmi  les  plantes 
que  nous  venons  de  décrire,  mais  encore  d'autres  indigo- 
tiers, et  même  de  végétaux  qui  appartiennent  à d'autres 
familles  nalureltes. 

bous  ne  nous  occiipcroni  pas  ici  de  la  culture  des 
plantes  qui  fournissent  i'in  ligo,  mais  du  moyen  mis  en 
pratique  pour  rcxlractiot)  du  cetlc  matière  colorante,  soit 


de»  feuiUc»  vuUs.  loU  ét  t r«uillci  sèches,  moyen  mis  en 
usage  dans  de  Irés-pptits  élatilUsementi,  et  qui  est  deveou 
usuel  à tel  point  que  les  rolous  fabriqucDl  l'iodiguavcc 
autant  de  facilité  que  uns  vigneious  pnpareol  le  vio.  Voici 
quel  est  le  procédé.  1 

On  dis|Kksc  sous  un  hangar  trois  cuves  qui  sont  placées  i 

de  manière  à en  que  la  deuxième  soit  à la  suite  de  la  ;>re- 
roiùrc,  cl  la  Iroisièiuu  à la  suite  de  la  seconde.  La  première 
{lorte  le  nom  de  Irempolr  ou  de  potfrrilure , parce  que 
1.1  plante  y est  déposée  pour  y subir  le  degré  convenable 
de  fermeiitatinn.  Olte  riive  est  or>Unairemrnl  carrée;  elle 
est  large  de  9 à 13  pieds,  et  profuiulo  de  Z.  l a deuxième 
cuve  |Huie  le  nom  de  Imtterio,  parce  que  l'cau  chargée 
de  molécules  colorantes  di'soulcs  par  la  furmculation  yest 
rurieiiient  battue.  Ejitrc  la  cuve  batterie  et  le  troiiièroe 
vase,  appelé  rrposoir,  est  un  petit  bassin  crcuié  dans  le 
plan  de  celui-ci,  au-dessus  du  niveau  du  fond  de  la  bal- 
terie.  Ce  petit  bassin,  désigné  par  lus  noms  de  bassinet  et 
de  diabtotin,  a une  forme  arrooilic  ou  ovale;  il  est  destiné 
à recevoir  la  matière  colorante  sortant  de  la  cuve  qui  le 
précède.  Les  cuves  doivent  être  pLiuèes  de  manière  à ce 
que  les  eaux  de  la  première  cuve  puissent  couler  dans  la 
deuxième,  el  celles  de  la  deuxième  dans  la  Iruisième. 

Ainsi  le  fond  de  la  ballcHc  doit  être  placé  à environ  trois 
pieds  au  dessous  de  celui  de  la  première  cuve,  etc. 

Lorsque  l'appareil  est  disposé  , on  agit  de  la  manière 
suivante.  A mesure  que  l'on  récolte  la  plante  qui  doit 
fournir  l'indigo,  ou  la  place  dans  le  (rempoir;  quand  ce- 
lui-ci est  plein  , on  ajoute  de  l'eau,  do  fafon  à ce  tiuc  le 
liquitle  s'élève  au-dessus  de  la  plante  à une  hauteur  de 
trois  doigts.  La  fermentation  se  dévcJopjH:  hienièt  ; elle 
est  prompte  et  tumultiiüuse;  elle  souièvu  la  masse  de 
feiiilles  el  lui  ferait  déborder  lu  trempoir  si  l'on  n'avait  le 
soin  d'ajouter  sur  lus  parois  liu  cotte  cuve  une  rangée  de 
planches  jointes  ensemble  ; l’cau  du  (rcin|>oirne  tarde  pas 
à se  teindre  ru  une  bciie  couleur  verte,  qui  acquiert  de 
plu«  en  plus  d'iislcnsilé  ; la  surface  du  liquide  présente  un 
rcdel  cuivré  très-brillaut,  qui  bivnldt  est  remplacé  par 
une  couche  de  matière  épaisse  et  liolellc  mêlée  d'écume. 

l.or»(|ue  la  fermentation  a atteint  le  degré  convenable 
pour  procéder  au  battage,  cet  effet  a lieu  en  dix  ou  douxe 
heures,  par  un  temps  chaud  el  pluvieux,  ce  qu'on  peut 
reconnaître,  l«  à ce  que  la  liqueur  a une  couleur  jaune 
doré  analogue  à celle  de  la  vieille  eau-de-vie  de  Cognac; 

S»  i ce  que,  prise  en  petite  quantité  dans  un  vase,  et 
agitée,  elle  laisse défvoser  en  grains  bien  formés  la  matière 
colorante;  oii  fait  alors  couler  l'eau  du  trcm|>oir  dans  la 
batterie,  cl  on  l'agite  fortement,  soit  au  moyen  de  bus- 
guets  f petites  caisses  carrées,  sans  fond  et  sans  couver- 
cles, mais  munies  do  manches,  soit,  ce  qui  vaut  mieux  et 
est  plus  économique, au  moyen  d'un  axe  armé  de  pilellci, 
bxé  dans  la  cuve,  el  niU  en  mouvement  à l'aide  d'une  ma- 
nivelle. 

L'opération  du  battage  doit  être  conduite  uniformément, 
et  tant  que  le  liquide  laisse  déposer  du  grain  bien  formé 
dans  la  lasse  d'épreuve.  On  ne  doit  pas  ivouiscr  trop  loin 
celte  opération,  un  hallage  pi’olongé  divisant  le  grain  de 
l'indigo  et  l'cmpéctianl  de  se  réunir,  ün  facilite  la  préci- 
pitation de  la  matière  colorante  en  ojoulant  une  petite 
quantité  d'eau  de  chaux.  Quand  le  battage  est  terminé, 
on  laisse  re;ioscr  If  liquide  pendai  t <|uelqucs  heures,  afin 
que  tout  fe  grain,  ta  matière  colorante,  ait  le  temps  de  se 
déposer  au  fond.  Un  fait  alors  écouler  l’eau  par  des  robi- 
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ncU  place»  k (liters  étagr«,  en  coaimeofant  à faire  agir  le 
robinet  placé  1 la  partie  «upéneiire.  Cette  eau  tombe  üaui 
le  diablotiii,  qu*eilc  remplit,  puU  se  perd  au  dehors  par 
l'ouverlurc  du  rrposoir.  Après  que  toute  l’eau  de  la  bat- 
terie a été  ainsi  écoulée,  et  lorsqu’il  ne  reste  au  fond 
qu'une  pâte  d’un  bleu  noirâtre,  on  vide  aussi  le  diablotin, 
cl  l'on  y fait  passer  cette  pâte  liquide.  On  enlève  celle-ci, 
et  on  la  met  dam  des  sacs  de  toile  que  l’on  suspend  en 
l'air,  afin  de  faciliter  l'égouitemenl.  Pour  opérer  la  des- 
siccaijon  de  cette  pâle,  qui  est  encore  molle,  on  en  remplit 
des  caisses  plates,  qui  ont  environ  3 pieds  de  longueur  , 
18  pouces  de  largeur,  et  3 pouces  do  profondeur^  on  porte 
ensuite  les  caisses  dans  un  local  qui  porte  le  nom  de  sé- 
choir ou  de  iécAerie  ; là  la  masse  se  dessèche , et  elle  se 
fend  par  le  retrait  en  plusieurs  morceaux.  On  a soin,  lors- 
qu'on porte  la  pâle  au  séchoir,  d'unir  sa  surface  avec  une 
truelle,  et  un  la  divise  en  petits  carrés,  qu’un  laisse  ensuite 
exposés  à l’air  jusqu’à  ce  qu'ils  »e  dctacheut  eux-mémes 
ries  caisses.  L'indigo  amené  à cetélal  nVsl  pas  encore  bon 
à être  livré  au  commerce  , il  faut  auparavant  le  faire  res- 
suyer. A cet  effet,  00  l'eutasse  dans  de  grandes  bai'i-i<|ues, 
ou  on  le  laisse  pendant  quinze  jours  ou  (rois  scmaitics, 
afin  qu'il  subisse  une  nouvelle  fermentation,  pendant  la- 
quelle il  se  recouvre  d'une  efflorescence  blanche  ; on  le 
fait  alors  sécher  de  nouveau. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  est  modifié  dans 
les  différentes  contrées  où  l’on  se  livre  à la  fabrication  do 
l'indigo,  l'almndance  et  la  richesse  de  la  couleur  de  cette 
matière  tinctoriale  dOpeudaot  des  soins  qui  ont  été  appor- 
tés dans  la  mise  en  pratique  du  procédé;  U y a de  nom- 
breuses variétés  on  cpialités  d'in<ligo  dans  le  commerce; 
il  en  résulte  des  différences  de  prix,  (|ui  »oiit  assez  con.d- 
dérables.  l>cf  recherches  que  nous  avons  faites  à ce  sujet, 
il  résulte  que  nous  avons  trouvé  à la  même  époque,  dans 
le  commerce  de  Paris,  vingt-deux  aortes  d'indigos;  ils 
( (aient  cotés  à des  prix  divers,  à partir  de  16  jusqu’à  38  fr. 
le  kilogramme. 

11  est  difficile  de  pouvoir,  à la  simple  inspection,  dis- 
tinguer les  diverses  sortes  d'indigos,  pour  les  classer  sui- 
vant leur  valeur  res;>eclive  ; il  faut  pour  cela  avoir  de  la 
pratique,  elle  s'acquiert  par  une  longue  habitude. 

Les  indigos  sont  divisés  dans  le  commerce  en  indigos 
d'Afrique  et  d'/tmérlçue;  ils  sont  ciuuilc  divisés 
CD  espèces,  puis  en  variétés.  Les  indigos  «l'Asie  qui  sont 
exportés  en  Europe  sont  ceux  du  UengaU'f  de  Coroman- 
del, de  Manille,  de  Madrat,  de  Java.  Les  indigos  d'A- 
frique sont  ctoxd’Égxple,  de  l'Ue-de-France  et  du  Hé- 
négal.  Les  indigos  d'Amériqu«.*  sont  ceux  de  Gualimala, 
de  Carague,  du  Mexique,  du  lirciil,  de  la  Caf-atine  et 
des  Antilles.  Le  plus  estimé  des  indigos  d'Amérique  est 
Xindigo  /for,  qui,  frotté  avec  l'ouglc,  prend  un  éclat  cuivré 
trèi-brillanl.  Cet  indigo  est  le  plus  léger  de  tous  ; il  a une 
belle  couleur  bleue  violette.  Il  faut  cependant  dire  ici  que 
l'on  fabrique  dans  l'Jode  orientale  de  l'indigo  qui  ne  te 
cède  pas  au  meilleur  de  l'Améruiue.  il  est  même  de  certai- 
nes qualités  d’indigodu  Bengale  et  d’indigo  du  Sénégal  qui, 
;KMir  la  Iveaulé  cl  pour  la  pureté,  peuvent  être  comparées 
âl'indigo  flor  de  Gualimala.  Ceci  ne  doit  pas  surprendre, 
■i  l'on  réfléchit  que  les  espèces  d'indigotiers  du  Sénégal 
sent  idcotiqiiet  avec  celles  d'Amérique,  et  que  la  qualité 
supérieure  de  l'Indigo  est  due  autant  au  soin  qu'on  ap- 
porte dans  sa  préparation  qu'à  la  qualité  de  l'indigolicr 
dont  on  rcilrall. 


L'indigo  se  trouve  «Uns  le  commerce  sous  la  forme  de 
morceaux  quelquefois  irréguliers,  d’autres  foi»  cubiques 
ou  plats,  dont  Li  nuance  varie  entre  le  bleu  violet,  le  bleu 
clairet  le  bleu  noirâtre.  Ces  fr.vgments  sont  légers,  faciles 
â rompre,  ils  ii'ont  point  <le  saveur,  niais  Ils  happent  à la 
langue  en  raison  de  leur  sécheresse  et  do  leur  porosité; 
ils  ont  une  légère  odeur,  qui  devient  plus  sensible  lors- 
qu'on les  chauffe.  Les  morceaux  d'indigo,  frottés  avec 
l'ongle,  acquièrent  un  état  métallique  ainsi  qu'une  teinte 
cuivrée  rougeâtre. 

L'indigo,  soumis  à l'action  d'une  forte  chaleur,  répand 
des  vapeurs  pourpres  qui  peuvent  être  condensées  et  re- 
cueillies sur  des  corps  froids.  Ces  vapeurs  donnent  nais- 
sance à de  jolies  petites  aiguilles  hrillantci , d'un  aspect 
mé(alli<|uc  et  de  couleur  cuivrée  : ce  produit  est  (a  matière 
colorante  pure,  à laquelle  on  a donné  le  nom  é'indigotine; 
matière  colorante  dont  la  proportion  est  différente  dans 
les  diverses  espèces  d'indigo,  et  qui  ne  sc  trouve  que  dans 
la  proportion  de  45  p.  OfO  de  l'indigo  flor,  regardé  comme 
le  plus  riche  de  tous.  Cette  malière  est,  dans  l'mdigo,  accom- 
pagnée de  diverses  substances  qui  ont  été  isolées  parM.  Cbe- 
vroul,  qui  a reconnu  que  100  parties  d'indigo  conlenaicol: 
1«en substances  solubles  dans  l'eau;  ammoniaque,  matière 
verte,  extractif,  gomme,  (races  d'indigo  désoxydé,  1 â par- 
ties; 9<>  en  substances  toluhic»  dans  l’alcool;  matière  verte, 
résine  rouge,  un  peu  d'alcool,  30  parties;  .I»  en  matières  dis- 
loltiblcsiians  l'acide  liydrochlotiquc,  résine  rouge,  6;  car- 
bonate de  chaux,  9;  oxyde  rouge  de  fer  et  Alumine,  S; 
4»  en  uii  résidu  formé  du  silice,  3,  et  d'iudigo  pur,  45. 

L'indigo  est  inaltérable  â l'air,  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  les  arides,  à rcxceplion  du  l'aride  sulfurique  con- 
centré ; il  fournit , â l’aide  de  cet  acide , une  liqueur  d’une 
belle  couleur  bleue,  connue  sous  les  noms  rie  bleu  de  Saxe, 
de  bleu  de  composition,  de  bleu  en  liqueur,  de  sulfate 
d'indigo.  L'acide  iiilFurii|uc  de  Norüh.iuscn  dissout  plus 
facilement  l'iodigo  que  ne  le  fait  l'acide  suiruri«iue  urdi- 
nain;.  La  dlssolutioo  a une  couleur  |>ourpre.  Celle  lupieur 
est  employée  â faire  tes  bleus  dits  de  Saxe;  c’est  le  con- 
seiller Ikrrth  de  Grossenbayn  qui  eut  l'idée,  en  i 7 40,  d’em- 
ployer cette  solution  â la  teinture  dos  laines. 

Les  alcalis  n'cxercenl  aucune  action  sensible  sur  l'indigo 
pris  dans  »ou  état  ordinaire,  mais  ils  en  opèrent  la  disso- 
lutiou  lorsque  ce  corps  a été  moditié  par  certains  corps 
désoxygénanis,  le  lutfatc  de  protoxyde  de  fer,  le  sulfure 
d'ar»i  iiic,  la  plupart  dos  subitauccs  végétales  susceptibles 
de  fermenter.  C'est  en  lu  sounultant  â l’action  des  alcalis 
et  des  corps  déioxygénautsiiu'un  parvient  â faire  les  cuves 
d'indigo. 

L'indtgo  n'étant  pas  à l'état  de  pureté,  on  peut  l’obtenir 
â cet  état  par  la  sublimation,  plaçant  de  l'indigo  dans  un 
creuset  de  plaliue  ou  d'argent,  rntouraol  le  fond  «le  ce 
creuset,  qui  est  fermé  avec  un  couvercle  , avec  quelques 
chai  bons  iocandcsccnl»;  l'indigo  pur,  rindigotinc,  se  su- 
bliment et  s'alUfhenl  â la  partie  sujvéricure  du  creuset. 
On  sépare  la  partie  sublimée,  et  on  la  traite  ensuite  par 
l’alcool,  qui  enlève  â l'indigo  pur  un  peu  d'huile  et  do 
malière  rouge  avec  lesquelles  il  était  mélé. 

Uo  peut  aussi  le  préparer  en  dissolvant  l'indigo  com- 
mercial dans  le  sulfate  de  fer  cl  les  alcalis,  décautant  U 
disioluiioii  lorsqu'elle  est  bien  limpide,  cl  U conduisant 
dans  de  l'acitiebydrochlorique  étendu, exposant  le  mélange 
â l'air;  hiciU«)l  l'iuriigo  absorbe  l'oxygène  de  l'air,  devient 
insoluble  et  forme  une  écume  bleue  qu'on  lave  arec  do 
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IVau.  piii*  avec  <le  Palroi»!.  qui  lui  enlère  une  pelHc  quan- 
(ilt^  (Je  matière  rè«iueufc  ronge  qu’il  retenait. 

L'indigo  pur  eil  composé  de  7â,80  de  carbone,  de  10,80 
ü’aiotc , de  4.0J  d'hydrogène)  cl  de  li,36  d'oiygênC)  ou 
en  atoraci  C45,  II'5,  A3,  O*. 

Le  priii  de  l'indigo  étant  as»cz  êle^é,  et  les  rognures  et 
les  chitTons  de  laine  teints  avec  cette  substance  n'ayant  pas 
une  grande  valeur,  nous  avions  pensé  qu’il  y aurait  quelque 
intérêt  à traiter  ces  chiffons  pour  en  retirer  l'indigo.  Le 
procédé  d'eatraction,  qui  est  simple,  consiste  h traiter  les 
vieux  draps,  les  chiffons,  les  rognures,  les  lonlisses,  par 
une  solution  de  soude  , qui  forme  avec  la  laine  iiu  s.iTon  , 
taudis  que  l'indigo  reste  iodi*sous.  Les  essais  que  nous 
fîmes  réuMÎrrnt  très-bien;  mais  nous  ne  savons  si  le  pro- 
cédé, que  nous  rendirnes  public  vu  août  1830,  est  actuel- 
lement mis  en  pratique  dans  les  arts.  Lorsque  nous  pu- 
bliâmes le  procédé  pour  extraire  l'indigo  des  vieux  draps, 
nous  ne  savions  pas  qu’un  procédé  analogue  avait  été  le 
sujet  d’un  brevet  d'invention  pris  par  les  sieurs  Jacobi  cl 
Vanni.  €e  brevet,  maintenant  expiré,  se  trouve  décrit  dans 
Je  tome  XXVII  des  Birvt  /s  dUnvrntion,  et  le  procédé  est, 
par  conséquent,  dans  le  domaine  public. 

Les  indigos  du  commerce  étant  plus  ou  moins  purs,  on 
a indiqué  plusieurs  procèdes  pourvu  établir  la  valeur.  Ces 
procédé»  sont  dus  à MM.  rbevreu!  et  Houton  l.abillardière. 
M.  Chcvmil  fait  subir  quatre  épreuves  aux  indigos  qu’il 
veut  essayer  . la  première  consiste  dans  la  carlionisaiion 
d'une  quantité  d'indigu  pour  reconualtre  la  quantité  de 
roalièrc  inorganique,  qui  le  plus  souvent  est  de  7 à 
10  p.  0^0;  mais  qui  cependant  a été  quelquefois  trouvée 
moindre  de  3,0J  â 5 p.  0/0;  mais  d'autres  fois  en  quantité 
plus  considérable,  de  18  à 2t  p.  0/0. 

La  deuxième  consiste  à faire  dissoudre  5 gramm.  d'in- 
digo dans  45  gramm.  d’acide  sulfurique  concentré,  â faire 
chaiilfer  pendant  deux  heures  au  bain-roaric,  i laisser 
refroidir,  puis  à ajouter  300  gramm.  d'eau.  Celte  soluliou  ; 
étant  préparée,  oo  en  prend  J erntimètre  cube,  qu’ou  I 
mêle  â 31  centimètres  cubes  d'raii  disliiiée  ; un  détermine  ' 
eoiuitc  par  rexpéiicncc  combien  II  f.iut  de  centimètres 
cubes  de  chlorure  de  chaux  pour  décolorer  ce  mélange  : 
en  agissant  d'une  manière  roroparaiivc.  et  prenant  pour 
point  de  comparaison  du  sulfate  d'indigotine  pur,  M.  Cbe- 
vreul  a vu  «jue  le  tutfate  d’indhjotine  pur  exigeait  25  cen- 
timètres cubes  d'une  solution  de  chlorure,  tandis  que  le  sul- 
fate d'indigo  du  commerce,  le  plus  riche  qu'il  ail  trouvé, 
n'en  exigeait  que  29  cenUmètres  cubes,  cl  le  plus  mauvais 
10  ccnlimèlrci  cubes  seulement. 

[.a  troisième  épreuve  consiste  à prendre  I centimètre 
cube  de  sulfate  d'indigo,  que  l'on  veut  essayer,  à t'élen- 
dre  de  30  centimètres  cubes  d'eau,  à plonger  {vendant  dix 
beures  t gramme  de  soie  et  1 gramme  de  laine,  5 épuiser 
ainsi  la  matière  colorante  en  répétant  l'expérience  avec 
de  nouvelle  soie  et  de  nouvelle  laine,  et  toujours  en  em- 
ployant un  gramme  à chaque  fois. 

il  est  évident,  dit  M.  Chcvrcul , que  le  meilleur  iniligo 
est  celui  qui  teint  le  plus  de  soie  et  de  laine , et  donne  la 
couleur  la  plus  haute  et  la  plus  brillante. 

La  quatrième  épreuve,  analogue  à la  troisième,  con- 
siste è désoxygéner  l'indigo  par  le  sulfate  de  fer,  sous  l’in- 
fluence de  la  potasse,  et  à y teindre  ensuite  de  la  soie  et 
de  la  laine. 

M.  Labiliardièrc  a indiqué,  pour  reconnaître  la  valeur 
des  indigos,  l’emploi  d'un  instrument  qu'il  a nommé 


colorim^tre ; l’emploi  do  cet  instntmeot  est  basé  sur 
ce  que  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  amener  deux 
diisolulioiis  colorées  au  même  degré  d'intensité  est  en 
raison  directe  de  U matière  colorante  qu'elles  reafer- 
ment. 

Les  indigotiers  ne  sont  pas  les  seules  piaules  qui  four- 
nissent de  l'indigo,  on  a retiré  ce  produit  du  nervhn 
tinctorial,  nerium  linctorium,  cl  du  pattet , Isallt  fine- 
toria.  Cette  dernière  plante  ayant  été  le  sujet  de  nom- 
breux essais,  il  en  sera  {varié  au  mol  Pastcl. 

A.  CBXVALLieR. 

lüDDaTlls  (bxrosiTiux  ols  pauduts  ivx  l’).  /^ox.  Ex- 
POSiTIOX. 

iNciniEOi.  Ce  nom  a été  donné  d'abord  aux  offleict  » 
chargésde  diriger  l'attaque  et  la  défense  des  {ilaces,  cl  il 
vient,  suivant  toulc  apparence  , des  vnffins  ou  machines 
qu'ils  employaient  à cet  u»age.  En  temps  de  guerre  , ces 
ingénieurs  (laieut  aussi  chargés  de  lever  les  |ilan»  du 
pays,  de  tracer  et  de  construire  le  roules  mililaires,  d'é- 
lahlir  des  ponts  pour  le  passage  des  armées,  etc.  ; en 
temps  de  paix , ils  furent  employés  à des  travaux  analo- 
gues dan»  rinléricur  du  pays  , c'esl-â-dirc  à la  construc- 
tion des  places  et  aux  tracés  des  routes,  des  canaux , des 
{vonlset  autres  grauds  travaux  d'utilité  générale.  A me- 
sure que  ces  travaux  prirent  de  l'imporUnce,  les  fooctious 
le  subdivisèrent, et  au  lieu  de  simples  ingénieurs  mililaires, 
on  eut  plusieurs  classes  d'ingénieurs,  qui  reçurent  di- 
verses déiiuminalions  , suivant  la  nature  des  travaux 
qu’ils  dirigeaient  : ingénieurs  des  |>oots  et  chaussées , 
ingénieurs  des  mines,  ingénieurs  de  la  marine  , ingénieurs 
hydrogra{vhes,  etc. 

Attendu  rcxlcosion  qu'a  reçue  aujourd'hui  la  fonction 
d'ingénieur,  il  devient  difficile  de  donner  de  celle  profes- 
sion une  déBnilion  exacte  et  qui  en  comprenne  toutes  les 
branches,  üti  |»eut  dire  ce|icndanl  que  la  fonction  de  l’in- 
génieur est  caractérisée  1»  par  la  mission  de  concevoir  et 
lie  diriger  les  travaux  d'utilité  publique  ; 3*>  par  celle  de 
{lerfecttunner  les  diverses  branches  de  l'industrie  géné- 
rale et  d'y  introduire  les  améliorations  résultant  de  nou- 
velles applications  des  sciences  ou  d'Iicurcuscs  invenlions 
industrielles.  Peut-être  même  pourrait-oii  sc  Ivorner  A ce 
dernier  {voint  de  vue  emmne  plus  général,  et  dire  sim- 
plement que  l'ingt-nieur  est  ap|>elé  à améliorer  l'cxploita- 
liou  industrielle  d'un  pays  par  tous  les  moyens  ihéoriqui-s 
que  lui  suggèrent  sou  savoir  ou  son  génie  particulier. 
Les  travaux  publics  ne  sont  en  effet  qu'un  moyen  (quoi- 
que le  plus  important)  d’obtenir  ces  améhurations,  et  de 
{)lus,  par  les  difficultés  que  ces  travaux  présentent,  par 
la  variété  des  circonstances  locales  où  ils  s'exécutent,  par 
l'emploi  contiuucl  qu'on  est  obligé  d'y  faire  des  théories 
de  la  science  et  des  ressources  de  l’art,  ces  travaux  exigent 
plus  que  tous  les  autres  cet  es{>ril  d'invention  et  de  progrès 
qui  nous  parait  constituer  l’ingénieur.  Celajustiflerail  l'o- 
pinion  qui  fait  dériver  du  latin  inÿenlum,  çéDie,  l’origiiiu 
de  ce  nom. 

Le  but  général  des  efforts  de  l'ingénieur  étant  le  ro'-il- 
Icur  système  d'cxpluilatioQ  d'un  pays,  la  première  condi- 
tion est  de  bien  connaître  lu  territoire  et  les  ressources 
naturelles  ou  industrielles  qu'il  présente.  De  là  une  pre- 
mière classe  d'ingénieurs  qu’on  pourrait  appeler  descrip- 
lift,  puisqu’ils  sont  chargés  de  dresser  pour  ainsi  dire 
le  panorama  de  laconlréc  à vivifler:ce  sont  \tt  ingénieurs 
géographes , les  ingénieurs  hydrographes,  les  ingé- 
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nlturs  du  codai/rcy  le*  inÿt’nU'urt  des  mlneSf  coosidé- 
ré«  coroine  e*ploratcurt  ou  auteur»  de  cartes  géologiques 
el  minéralogiques. 

Vue  tecomle  cla«sc  compicDdrait  les  iRgéiiicurs  char- 
ge'» des  Irasaux  |mui-  la  défense  du  paysj  ce  sont  les  in~ 
génieurs  militaires  cl  le»  cvnslrucleurs  de  vaisseaux. 

La  irotsième  classe  peut  le  rapjHirler  aux  communira- 
lions  à créer  ou  à perfecliotiDer;  ce  sent  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chausséeSf  le»  ingénieurs  de  la  marine f 
les  vog'rrs  des  chemins  vicinaux. 

L’cxploilalion  minérale  de  la  contrée  donne  lieu  à une 
classe  particutîcre  ; ce  sont  les  ingénieurs  des  mines, 
considérés  comme  directeurs  des  travaux  des  minea  ou 
d'usines  métallurgiiiues. 

Les  travaux  ou  les  invention»  propres  à melire  en  valeur 
les  forces  naturelles  ou  artiHcIrlics  du  pay  s , sont  spé- 
cialement du  ressort  de»  ingénieurs  mécaniciens  ou  hg'- 
draul/ciens. 

LqQii  deux  nouvelles  Classe»  d'ingénieur»  qui  commen- 
cent i peine,  et  qui  auraient  pour  Lut  le  perfecUonnenu-nl 
des  procédés  de  rindusliie  et  de  l'agriculture,  sciaient 
les  ingénieurs  manuéaciuriers  cl  le»  ingénieurs  agri- 
cotes. 

Passons  en  revue  ccsdiverses  classes  d'îrgénicuis,sicna- 
Ions  leur»  progrès  ainsi  que  le»  huiiime»  rcinarquablca 
qui  les  ont  illustrées. 

Les  ingénieurs  géographes  rrmonU-nl  i une  liaiilc  an* 
liiluilé.  S'il  faut  en  croire  les  iraditioni  des  Égyptiens, 
ce  fui  Hermès , autrement  dit  Mercure,  qui  leur  enseigna 
les  premiers  éléments  de  la  géograpliic.  La  première  carte 
dont  parlent  les  anciens  auteurs  est  celle  que  ^^é»ü»l^is  , 
célèbre  conquérant  de  l'Fgypic,  fil  dresser  pour  tnettie 
•on  l’cuple  à même  de  juger  du  nonibie  des  nations  qu'il 
avait  soumises  à son  empire. 

Alexandre  ét.til  loujours  accon>|nigné  de  ses  ileux  ingé^ 
nUurs,  Diogoèleet  bélon;  il»  Iwaieul  la  carte  du  pays 
que  tiaversail  ce  ccnquéraiit. 

f. 'était  encore  du  tsmp»  d'Akxandre  que  Horissait 
Pythéa»,  géographe  de  Marseille.  Let  homme,  passionné 
pour  cette  élude,  pareournt  l'Luropc  depuis  les  rolonnc» 
d'Hercule  jusqu'à  rcmhoucliure  du  Tanais;  il  avança  par 
rocéan  occideulal  jusque  sons  le  cercle  |>olaire  arctique. 

Ce  fut  sous  le  régne  d'Auguste  que  la  description  géné- 
rale du  monde,  qui  avait  occupé  les  Bomains  pendant  deux 
siècles  , fut  enfin  achevée  sur  les  mérooiies  d'Agrippa  , et 
exposée  aux  regards  du  jicuple  sous  un  grand  portique 
construit  exprès. 

l'ioléméc  réalisa,  dans  sa  géographie,  l'bcureuse  Idée 
d'Hipparque  de  déterminer  la  position  des  lieux  par  leur 
latitude  et  leur  longitude. 

Sirabon  réunit  dans  ses  nombreux  voyages  les  docu* 
nerits  les  plus  précieux  et  en  composa  un  système  ré- 
gulier. 

Le  maouKrit  le  plu»  curieux  de  la  géographie  des  an- 
ciens nous  a été  coo*ervé  dans  la  carte  de  Peulinger. 

Mais  la  véritable  topographie,  telle  que  nous  renten- 
doQs  aujourd'hui,  n'a  guère  commencé  que  sous  Louis  XIV; 
on  en  doit  le*  premiers  essais  à Sébasiirn  Beaulieu,  qui 
publia  les  caries  dtlaillécs  des  expéditions  militaires  de 
ce  roi  guerrier. 

Dans  lo  siècle  suivant,  rillnslre  famille  des  Cassini  eut 
la  gloire  de  concevoir  et  de  terminer  le  plu»  beau  nionu* 
ment  de  topographie,  dans  sa  Description  géométrique 


de  ta  France  on  cent  quatre-vingt  doux  feuilles.  Co  grand 
ouvrage,  fruit  du  génie  et  de  la  persévérance  de  deux 
hommes  , soutenus  seulement  par  des  souscriptions  parti- 
culières , a été  imite  depuis  par  les  gouvernements  étran- 
gers, qui  ont  employé  leur»  ingénieurs  cl  les  fonds  de 
i'Ëlat  à ces  utiles  créations. 

Cependant  tes  changements  survenus  depuis  le  milieu 
du  XVIII*  siècle  et  les  |verfectioDRcments  apportés  aux 
méthodes  géodésiques , faisaient  désirer  une  description 
nouvelle  de  la  France  non-sculcment  plus  détaillée  et  plus 
rigoureuse  , mais  surtout  plus  complète,  en  ce  qu'elle  au- 
rait donné  le  relief  exact  du  terrain  et  le  réseau  de  toutes 
le»  communications  existantes,  deux  parties  tout  à fait 
négligées  dans  les  carte»  de  Cassini. 

Ce  grand  travail  fut  entrepris  en  1At8  sur  la  proposilioa 
du  célèbre  Laplace,  et  il  sc  continue  sur  les  hases  qu'il 
avait  indiquées.  La  carte  minute  de  la  France  est  dressée 
sur  l'échelle  de  1 à 40.000,  et  les  carte»  gravées  qui  la  com- 
posant au  nombre  de  259,  sont  publiées  à récbelle  de  1 
à 80.000.  Ces  cartesdonmnt  la  situation  de  tou»  les  objets 
par  luiigiluite  et  latitude,  cVsl-à-dire  par  leurs  distances 
à la  méridienne  et  à la  perpendiculaire  de  l’observatoire 
de  Paris;  mais  de  plus  1rs  formes  du  terrain  y sont  indi- 
quées |>ar  courbes  horixontales  espacée»  de  dix  en  dix 
mètres  .par  des  h.uhures  et  par  des  chiffres  qui  désignent 
VaUitude  ou  la  hauteur  de  chaque  point  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Les  opérations  gémlésiques  et  tes  nivctlcmcnl»  pour  ar- 
river à la  confrcUon  de  ce  grand  ouvrage  oui  été  cnnflès 
au  corps  des  ingénieurs  géographes. 

Ce  corps  d’ingénieurs  n'avait  eu,  dans  l'origine,  d'autre 
but  i|ue  les  opérations  militaires.  Kn  1096 , quelques 
oSveiers  furent  attachés  h divers  régiments  d'infan- 
terie en  qualité  ^'ingénieurs  des  camps  et  armées , pour 
éclairer  leur  marche  par  des  reconnaissances  topographi- 
ques ; en  1717 , ils  ettrent  pour  chef  un  brigadier  d’infan- 
terie ; en  1726 , ils  reçurent  la  <lénuminaiion  tVingén/eurs 
géographes  des  camps  et  armées,  et  remplirent  dès  ce 
moment  leurs  fonctions piès  de*  états-majors;  leur  orga- 
nisation ne  reçut  quehpie  slahdilé  qu'en  1744  et  durant 
la  guerre  d'Italie,  sous  le  ministère  d'Argenson.  Par  suite 
d'un  décret  de  rassemblée  ualionale.  tes  ingénieurs 
géographes  furent  supprimés  et  leurs  fonctions  réunies  i 
celles  des  officiers  du  génie  militaire,  lis  ne  lardèrent  pas 
à être  rappelés  au  déf>ét  général  de  ta  guerre , mais 
sans  y avoir  un  sort  assuré.  Cet  établissement,  qui, 
|iendanl  la  tourmente  révolutionnaire,  servit  de  refuge 
aux  Laplace,  aux  ti«>Linibrc,  aux  Borda,  reçut  un  vif 
éclat  des  lumières  de  ces  savants  illustres , et  déviai  dès 
lors  le  propagateur  des  nouvelles  méthodes  géodésiques, 
Irsqtiellcs  furent  hienlôt  appliquées  aux  levée»  des  cartes 
de  Soualte,  de  Bavière,  de  Savoie,  d'Italie,  de  Belgique 
et  de  l'F.gypte.  Tant  de  travaux  utiles  devaient  éveiller  la 
sollicitude  du  gouvvrocraent  pour  faire  cesser  l'état  pré- 
caire des  Ingéoieura  géographes.  Un  décret  de  1809  le» 
constitua  luilitairemcRl,  fixa  leur  nombre  à 9J,  et  pres- 
crivit que  le  corps  de  cvs  officiers  fût  recruté  d'élèvct  sor- 
tant, par  voie  de  concours,  de  l'École  |»olylechni(|ue. 
F.nfin  , en  Ihl  I , ce  corps  a été  réuni  A celui  des  officiers 
d'clal-major , qui  remplit  maintenant  les  fonctions  ci-de- 
vaot  attribuées  au  premier  , et  parliculièrcmcnl  les  opé- 
rations topographiques  de  la  carte  de  France. 

Le»  ingénieurs  hj  drographes  sont  spécialemeutaffvc* 
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lé«  âtix  topof;rd(»)ii>|ii«i  desc6tci,  porli^rjdes  «t 

tle>,  cl  cnraplèlent  |K>ur  ie  üUora!  Ici  travaux  dfi  ingé* 
Dieur*  gi^ugraphes  pour  l'ittlérlt'or. 

Lfi  ancien*  avaient  commencé  au$ii  i ic  livrer  à celle 
élude. 

Hannon,  navigateur  carthaginoi* , fll  TexploraUnn  <lc« 
cùtef  d’AfrUiuc,  dans  le  vi«  tiède  avant  Tère  chrétienne. 

P;  Ihéas  reconnut  Ict  cèles  de  l'Océan  occidental , des 
Iles  Britanniques  et  même  de  Tlilande  , dans  le  cours  du 
ive  siècle  avant  Jésus>Cbrist. 

Néarqiie  fut  chargé  par  Alexandre  üVxplorer  tes  mers 
des  Indes  et  de  venir  rejoindre  son  armée  jiar  les  bouches 
de  ['Indus. 

Néanmoins,  ce  n'est  que  dans  les  temps  modernes  que 
celte  branche  de  l'art  a pris  de  l’importance  , par  mite 
des  grandes  découvertes  de  Vaico  du  Gama  et  de  Chris* 
tophe  Colomb.  Les  premières  traces  d'opéraiioni  hjrdro* 
graphiques  vraiment  dlgnesde  ce  nom,  paraissent  remonter 
à Henri , fils  de  Jean  , roi  de  Portugal , auquel  le  P.  Four* 
nier  attribue  i’invenlion  des  cartes  marines. 

Dans  le  xvni*  siècle , les  travaux  périikux  de  Cook  cl 
de  ses  émules  ont  presque  complété  l'hydrographie  géné- 
rale du  globe. 

Cependant  11  reste  beaucoup  à faire  pour  l'hydrograptiic 
délaillée.  Fn  France,  le  corps  des  inÿénifurs  A.rrfro* 
graphes  est  exclusivement  affecté  i ce  travail  siim|>ortan( 
pour  la  facilité  et  la  sfireté  de  la  navigation  , et  déjà  une 
grande  partie  des  cèles  de  l'Océan  a été  complétée,  sous 
la  direction  de  M.  Beautempsde  Beaupré. 

Le*  ingénieurs  hxdrographes , \iont  les  travaux  dé- 
licats et  difficiles  exigent  des  connaissances  nombreuses, 
sont  pris  exclusivement  parmi  les  élèves  de  l'École  poly- 
technique. 

Les  ingénieurs  du  cadastre  sont  |>our  les  communes 
ce  que  les  ingénieurs  gévgraphes  *oi)t  pour  les  États.  Ils 
dressent  les  plans  et  composent  Ici  caries  du  territoire 
communal;  ils  lèvent  le  plan  parcellaire  de  chaque  pro- 
priété particulière,  en  distinguant  les  diverses  natures  de 
culture,  et  des  experts  complètent  ce  travail  co  y ajou- 
tant l'évaluation  de  chaque  espèce  de  terrain.  C'est  à 
l'Égypte  qu’on  attribue  la  première  idée  du  cadastre.  Les 
Égyptiens,  disent  Hérodote  et  Strabon,  ne  pouvant  re- 
coiinallre  les  limites  de  leurs  héritages,  confondues  par  les 
inondations  du  Nil,  inventèrent  l'art  de  mesurer  et  de 
diviser  la  terre,  afin  de  les  retrouver  par  la  considération 
do  la  figure  qu'elles  avaient  et  de  la  su{»cr6cie  qu’elles 
pouvaient  contenir. 

Le  cadastre,  ordonné  en  France  {tar  l'assemblée  con- 
stituante, en  1791,  n'a  été  suivi  avec  vigueur  que  dans  ces 
dernières  années,  grâce  aux  voles  ilc*  conseils  généraux 
des  déparlemenli , et  il  est  terminé  à peu  prés  aux  trois 
quarts.  Il  laisse  beaucoup  à désirer  pour  les  évaluations , 
qui  manquent  de  moture  commune  et  uniforme,  et  au- 
cune disposition  ii'a  été  prise  encore  pour  la  conservation 
cl  la  rectification  progressive  de  cet  immense  travail. 
[f-'ojet  Caovsrar-.) 

Des  ingénieurs  minéralogistes  ou  géologues .Ls  des- 
cription drs  richesses  minérales  d'on  pays  exige  des  con- 
naissances particulières  qui,  Jusqu'à  présent,  ont  été  du 
ressort  des  Ingénieurs  des  mines.  Ces  recherches  ont  pris, 
dans  ces  derniers  temps,  une  haute  importance,  et  on 
s'est  occupé  de  dresser  le  tableau  minéralogique  du  (erri- 
toire,  comme  on  en  avait  déjà  fait  la  carte  topographique. 


Dans  le  xvine  siècle,  Monnet  et  Guettard  ont  rassemblé 
des  matériaux  et  publié  deux  essais  en  ce  genre,  mais  très* 
imparfaits.  Au  roinmmccmcnl  de  ce  siècle,  M.  Héron  de 
V'iUefostc  a donné,  dans  sa  liiehesse  minérale  de  la 
France  f des  documents  plus  étendus.  Quelques  années 
plus  tard,  M.Omalius  d'Hatloy  a imprimé  un  échantillon 
de  carte  géologique,  sur  petite  échelle. 

Alais  (oui  cela  était  loin  de  fournir  la  description  géolo- 
gique lie  la  France,  telle  qu'on  imuvait  le  désirer  dans 
riütéréi  de  la  science  et  de*  exploitations  minéralugiqucs, 
et  telle  qu'on  pouvait  l'allendre  du  savoir  et  des  méthodes 
savantes  de  nos  ingénieurs. 

En  conséquence,  l'adminisiration  des  mines  chargea, 
il  y a quelques  années,  deux  ingénieurs,  MM.  Dufremoy 
et  Éiie  de  Beaumont,  d'explorer  tout  le  territoire  et  de 
recueillir  les  matériaux  et  documents  nécessaires  à la  con- 
fection de  la  carte  géologique  du  royaume. 

Dans  la  plupart  des  départements,  les  conieils  généraux 
*c  sont  associés  à celte  belle  entreprise  en  volant  des  fonds 
pour  la  confection  drs  cartes  géologiques  dé|»arlemeula- 
Ict,  sur  grande  échelle , et  destinées  à donner  plus  en  dé- 
tail que  la  carte  générale  le  tableau  des  couches  minérales 
du  pays.  Il  serait  à désirer  que  ces  recherches  fusienl 
conduites  avec  plus  d'activité  et  d'ensemble  que  ne  l'a  été 
le  cadastre,  et,  dans  ce  but,  il  serait  nécessaire  d'en 
charger  des  ingénieurs  spéciaux  qui  seraient  exclusive- 
ment Ingénieurs  géologues. 

Ingénieurs  miltlaîres.  C'est  dans  la  Palestine  que 
l'histoire  offre  le  premier  exemple  de  places  fotlifiées  : 
Moïse  nous  apprend  que  les  villes  y étaient  défendues  par 
des  murailles  très-hautes  et  par  des  pories  munies  de  po- 
teaux. H paraît  aussi  que  dès  lors  on  coonaiisail  l’usage 
des  machines  propres  à renverser  les  remparts  des  villes 
assiégées. 

Amphion,  roi  de  Tbèbes,  parait  être  le  premier  des 
Grecs  qui  ait  fortifié  sa  capitale , quatorze  siècles  environ 
avant  Père  chrétienno;  H l'mvironua  de  murailles  flan* 
t]uées  de  tours  do  distauce  eu  distance.  Tout  le  momie 
connaît  les  sièges,  fameux  par  leur  durée,  de  la  vilio  de 
Tyr  par  Nabuchodonosor,  qui  dura  quinze  ans,  et  de  U 
ville  de  Troie  par  les  Grecs,  qui  dura  dix  ans.  Mais  le  plus 
rcmarquablo  de  l'antiquité  est  certainemeut  celui  de  Sy- 
racuse, dans  lequel  Archimède  cul  occasion  <le  déployer 
le  savoir  et  les  ressources  de  l'ingénieur  le  plus  habile. 

Dans  les  temps  modernes,  Hoger  Bacon,  M.ircus  Grce- 
cus,  Bertold  SchwarU,  ont  fait  connaître  l'emploi  de  U 
poudre  à canon,  et  ont  contribué  à une  révotulion  com- 
plète dans  l'art  militaire.  Le  premier  ingénieur  qui  ait 
nioilifié  les  fortifications  des  villes  {>our  les  approprier  au 
nouveau  système  d’attaque  cl  de  défense,  parait  être  San- 
Mtcheli,  qui  entoura  Vérone  de  bastions  triangulaires,  au 
lieu  de  tours  rondes  et  carK'CS  qui  at.iieolé(éJui<|u'alors 
en  usage.  Mais  celui  qui  réduisit  en  système  l'art  moderne 
des  forlificalioQS  cl  qui  peut  en  être  vraiment  considéré 
comme  le  créateur,  c'est  le  célèbre  Vauban , à qui  la 
France  doit  l'éreclion  de  ses  principales  places  fortes,  et 
qui  se  distingua,  sous  Louis  XIV,  par  le  grand  nombre  do 
sièges  qu'il  dirigea  et  par  lo  génie  des  inveuUoos  qu'il  no 
cessa  de  «lépinyer  en  toutes  res  occasions.  Les  autres  ingé- 
nieurs qui  lui  succédèrent,  tels  que  Bétidor,  Cormontaigne, 
Montalembert , Carnot,  ajoutèrent  successivemeut  à cet 
art  important  de  nombreuses  améliorations. 

Les  ingénieurs  mUitaires,  Ju$<|u'i  U fia  du  xvii«  siècle, 
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nu  furunt  puinl  ri-uuis  en  corpi  : cVMaiunt  det  hommes 
qui,  SC  Ifüuvant  de  la  vocation  pour  l'art  militaire  , se 
cbargeaionl  de  diriger  l'exécution  des  travaux  de  forlifi- 
cation  et  de  ceux  d'attaque.  I.c  ministre  Louvoîs  les  orga- 
nisa CQ  1670,  et  CO  régla , en  1677  , tes  conditions  d'ad- 
misiioQ.  En  1748,  il  fut  décidé  que,  pour  être  ingénieur, 
il  fallait  passer  par  une  école  s|>éciale  qui  fut  à cel  effet 
établie  à Méaières,  et  qui  plus  lard  a été  transférée  à 
Metz,  où  elle  est  encore  à présent. 

Une  nouvelle  ordonnance  consütulire  de  ce  corps  a été 
rendue  le  13  décembre  1820. 

Les  ingénieurs  militaires  sont  recrutés  exclusivement 
parmi  les  élèves  de  l'École  polytechnique,  et  ils  achèvent 
leur  inslruclion  spéciale  dans  l’École  d'application  de 
Metz. 

Ingénieurs  des  mines.  I/eiploitation  des  minéraux 
et  les  usines  mciatlui-giqiies  forment  une  des  branches 
d'industrie  les  plus  importantes  et  les  plus  dilbciles,  et 
qui  exige  nalurellemcut  des  ingénieurs  spéciaux.  Quoicjuc 
les  anciens  se  soient  livrés  avec  succès  3 l'extraction  et 
au  irailement  des  mélaux,iis  ne  nous  ont  pas  laissé  les 
noms  des  hommes  ingénieux  qui  avaient  créé  ou  déve> 
lop|)é  les  procédés  d'exploilalion  et  de  mélallurgic.  Ce 
o'est  qu'au  xvt*  siècle  que  Georges  Agricota,  minéi-alo- 
gisle,  considéré  à Juste  titre  comme  fondateur  de  la 
•clenco  métaliuigique , publia  les  premières  notions  de 
l'art  du  mineur  et  de  l'exlracUuo  des  métaux,  suus  le 
iKre  : De  re  Melaltlcn.  Peu  do  temps  après  , Bernard 
de  Palissjr  dévoua  ses  efforts  et  toute  sa  fortune  au  pro- 
grès det  arts  minéralurgiques , et  créa  la  fabrication  des 
faïences  et  des  émaux. 

Au  romroencement  du  xviiie  siècle,  Réaumur  se  dévoua 
avec  non  moins  d'ardeur  aux  mêmes  rccbercbes,  et  fou<(a 
Part  de  convertir  le  fer  forgé  en  acier,  celui  d'adoucir  le 
fer  fondu,  ainsi  que  les  manufactures  de  fer-blanc  cl  de 
porcelaine,  bans  le  cours  du  même  siècle,  l'art  s'enrichit 
des  rerlierches  et  des  ouvrages  de  Gensaniie,  de  bietrich, 
do  Monnet,  de  Jars , et  dans  cet  derniers  lcin|»s  U est  ar- 
rivé à de  grandesaniélioralions, par  suitedes travaux  d'Ilas- 
teofratz  {Cours  de sidérotechnie).Ae  Héron  de  Villefosse 
{De  (a  richesse  minérale)  ^ de  Karsteii  {De  la  métallur- 
gie  du  fer)  et  de  plusieurs  autres  ingénieurs.  (Voir  le 
Journal  el  les  Annales  des  Mines.) 

Voyez  aussi  les  articles  Exploit&tiox  , MÉTALLcaciE, 
Mixrs. 

Ingénieurs  des  ponts  et  chaussées.  La  construrtion 
des  pools  et  des  routes  remonte  i des  épmpies  reculées. 
Suivant  Hérodolc,  Menés,  un  des  premiers  souverains  de 
l'Égypte,  avait  fait  IvAlIr  un  (K>nt  sur  un  det  bras  du  Ml. 
IModore  de  Sicile  rapporte  que  Séniiramis  établit  dans  scs 
potsenioQsdc  très-bonnes  routes,  et  qu'à  cet  cfTel  elle  (U 
abattre  les  hauteurs  et  les  collines  et  combler  les  ravins  et 
les  vallons.  On  lui  doit  aussi  h construction  du  pont  ma- 
gnifique qui  traversait  l'Euphrate  à Bahylonc,  ainsi  quo 
l’nsage  des  ponts  de  bateaux  dans  ses  expéditions  contre 
les  Indes. 

Les  Grecs  paraissent  avoir  négligé  ces  construclions. 

(ij  ban«  la  même  période,  l'Angleterre  perfcclionnsll  tes 
roaif»  et  t'tnrichiisait  du  ty^lème  le  pliiv  complet  de  rommu- 
nicalipfi»  par  eau,  grèce  à l'inilialive  prise  par  le  duc  de  Rrid- 
grwaler,  aidé  du  célèbre  Brmdley,  qui,  de  simple  charpentier 
de  inoulisu,  s'eteva  aux  conceptions  les  plus  difficiles  de  l'art. 
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Les  Romains  y nùrenl  au  contraire  beaucoup  de  soli- 
dité et  de  magniReence  ; le  premier  pont  établi  sur  le 
Tibre  fui  conilruit  par  les  soins  des  chefs  de  la  religion, 
ce  qui  las  fil  appeler  pontifes  ^ ou  faiseurs  de  ponts;  il 
fut  notnmé  pont  Suiflicius , sans  doute  du  nom  de  son 
auteur. 

Les  Garlhaginois  établirent,  dit-on,  les  premières  roules 
pavées. 

Les  Romains  se  sorti  n-ndus  célèbres  par  l'élahlissemenl 
de  leurs  voies  miUlâires,  Appia  , Aurélia  , Flaminia  , etc. , 
dont  le  tléveloppomenl  est  évalué,  par  les  auteurs,  à qua- 
rante mille  lieues , et  dont  11  reste  encore  beaucoup  do 
traces.  On  connaît  les  tenlativca  des  anciens  pour  établir 
des  canaux  à travers  l'islhmc  do  Suez  , du  l'éloponèso, 
et  les  projets  de  canaux  faiU  par  les  Romains  dans  les 
Gaules. 

Charlemagne  est  le  premier  qui  ail  cherché  à régulari- 
ser rsdminiilralîoa  des  communications  publiques;  il  avait 
conçu  de  grands  projets  de  travaux  et  en  fit  même  com- 
mencer (|iielqites-uns , tels  <iue  le  canal  de  Jonction  du 
Hhhi  au  Uauube,  à travers  la  havière. 

bans  le  xi>«  siècle,  Benezet  eonvtruiilt  le  pool  d'Avi- 
gnon et  fonda  l’ordre  de  Sainl-Henezet  ou  des  frères  pon~ 
iifes,  lesc|uels  élabltrenl  le  pont  Saint-Esprit,  et  d'autres 
ponts  sur  le  Rhône. 

Henri  IV  At  venir  do  Hollande  des  ingénieurs  habiles 
pour  réaliser  de  vastes  projets  de  desséchcmcnls  et  do 
navigation  qu'il  avait  conçus  pour  la  prospérité  du 
royaume;  mais  sa  mort  prématurée  l'cmpécha  de  mener 
à fin  relie  entreprise.  Crpendanl  ce  fut  sous  son  règne 
que  Pingénieiir  Hugues  Crosnier  dressa  le  projet  de  canal 
de  Rriarc  et  en  commença  les  travaux,  qui  ne  furent  ter- 
minés que  sous  Louis  XIII. 

Sous  te  lègne  suivant,  illustre  par  Uni  de  gloires,  Ri- 
qtiet  et  Andréossi  exé’culèmut  le  grand  canal  des  Deux- 
Mers,  qui  est  encore  aujourd'hui  l’un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  l'art  de  l'ingénieur. 

Depuis  lors  la  France  a continué  de  produire  des  tra- 
vaux et  des  hommes  reinarquahles  en  ce  genre  qu’il  serait 
trop  long  d'énumérer,  mais  parmi  lesquel»  nous  citerons 
Bèlulor,  auteur  de  rarchilecture  bydrauli<|ue;  l'crronnet, 
célèbre  par  scs  ponts  de  Keuilly,  d'orléaus,  de  Mantes  ; 
Gaulbey , ingénieur  du  canal  du  Centre  et  auteur  d'uii 
excellent  ouvrage  sur  les  ponts  et  canaux;  C.essart,  ingé- 
nieur des  ponts  do  Saumur,dc  Louis  XVI,  di  s Arts,  et  du 
port  de  C.berbotirg;  Hrision,  ingénieur  du  canal  do  Saiot- 
Ijuenlinct  auteur  du  système  de  canalisalion  de  la  France; 
Girard,  ingénieur  du  canal  de  l’Ourcq,  etc.  [IJ. 

Jusque  vers  le  milieu  du  tviti*  siècle,  les  travaux  civils 
A la  charge  de  t'Fiat  avaient  été  dirigés  par  les  ingénieurs 
mililaires;  leur  importance  toujours  croissante  donna, 
sous  Louis  XV  , au  ministre  Triidaine,  l’idée  de  créer  un 
corps  spécial  d'ingénieurs  auquel  serait  confiée  l'eiécu- 
lion  des  travaux  publics  rclalifs  aux  roules  et  aux  ponts , 
ou,  comme  on  disait  alors,  aux  ponfs  el  chaussées.  C'est 
la  même  instUution  (|ui  existe  encore  aujourd'hui  sous  la 
même  dénomination  , bien  qu'elle  ail  subi  des  rondifica- 

.Après  lui  M*  font  d'ntinguc» , Smealon,  dans  la  convtrucUoo  du 
canal  calcdomen  ; Rennie,  lUni  la  eonfeciion  de  la  plupart  des 
grand*  canaux  et  pnrlsdc  l'Angleterre  s TilfonI  cl  Mac- Adam, 
dao«  le  tracé  et  l'amélioration  de*  route*. 
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lions  divfnc»  sont  les  différcnls  gouvcrocmcDis  qui  se 
•ont  succédé  en  Fr.ioce  depuis  ta  créalioii. 

A c6lé  des  ingénieurs  des  poids  et  chaussées,  chargés 
s|)écialcment  des  traraux  au  compte  de  l'fliat,  se  sont  éle> 
vét  iPaiiIres  ingénieurs  qui,  à rimitation  des  iu{i:énicuri  li> 
hresde  rAnglclerre,  ont  pris  le  litre  d'irtÿénit'urs  civil*. 
Ces  derniers  dirigent  les  traraux  rxëculés  jiar  des  com- 
pagnies ou  (Icspartiriilieri,  et  on  leur  doit  celle  mullilude 
de  pools  suspendus  exécutés  récemment,  ainsi  que  les  che- 
mins de  fer,  en  trop  petit  nombre,  que  la  France  possède. 

U a été  publié  d'excellenU  ouvrages  sur  iliverses  parties 
de  l'art  de  l’ingénieur,  mais  nous  manquons  d’un  bon 
traité;  car  on  ne  saurait  donner  ce  nom , malgré  son  titre 
Enexclo/fétlle de l*inijénleur,  parDolaisire. 
Cest  encore  dans  les  ouvrages  originaux  que  l'élève  doit 
Chercher  une  instruction  solide,  c'est-è-dire  dans  \'drcAl‘ 
trefure  hxdraul'ique  de  Bélidor,  les  OEuvres  de  l*er- 
ronnel,  et  la  description  de  grands  travaux  publiés  par  de 
Cessart.  Caulhcr.  Andréossi , Dulens,  etc. 

In>jènlrun  micanicknt.  h’antiiiuité  nous  offre  dans 
Archimède  le  type  le  plus  remarquable  du  savant  qui  sait 
appliquer  aux  objets  d'utilité  immédialr  les  hautes  théo- 
ries de  la  science  cl  les  sublimes  conceptions  du  génie. 
I.'bisloirc  nous  a transmis  te  récit  des  machines  extraor- 
dinaires qu’il  employa  à la  défense  de  Syracuse  contre  les 
Romains  et  qui  Rrcnt  radmiralion  générale.  Archimède 
eut  le  double  mérite  de  créer  les  premières  notions  de  la 
science  mécanique  et  d'en  faire  les  a|tplicaiions  les  plus 
ingénieuses. 

Nous  De  connaissons  pas  les  hommes  utiles  qui  inventè- 
rent les  moulins  i eau  , tes  moulins  à vent  et  la  plupart 
des  macliinos  d'un  usage  général  qui  remontent  aux  temps 
anciens.  Mais  les  modernes,  plus  reconnaissants,  ont  con- 
servé le  nom  des  ingénieurs  qui  ont  illustré  le  dernier  siècle, 

l.e  plus  ingénieux,  sinon  le  plus  utile  des  mécaniciens, 
a été  sans  contrcvtit  Vaucanson  . célèbre  (>ar  ses  merveil- 
leux automates  non  moius  que  par  scs  lielles  machines  à 
ouvrer  la  soie. 

A côté  de  lui  l’est  placé  Arkwrighl,  qui,  desimpie  bar- 
bier, s'est  élevé,  par  son  génie  naturel,  au  tflrc  de  fonda- 
teur de  la  plus  belSc  peut-être  des  industries  modernes, 
la  niaturc  mécanique  du  coton,  de  la  laine  et  du  Un.  cl  qui 
a amené  une  révolution  dans  les  manufacUirci  d’étoffes. 

Mais  la  série  de  travaux  la  plus  remarquable  en  méca- 
nique pratique  a été  ceriaineroeut  celle  de  la  création  cl 
des  applications  des  machines  à vapeur.  On  sait  quelle 
part  y ont  prise  l'apin,  Watt,  Fvans,  FuHon.  et  tant 
d'autres  ingénieurs  et  mécaniciens  qui  ont  cherché  à per- 
fcclionncr  ce  puissant  moteur  et  à en  étendre  l'usage 
dans  les  mamifactiires  et  dans  les  mines,  sur  les  rivières 
et  sur  les  mers,  sur  les  chemins  de  fer  et  même  sur  les 
roules  de  terre  et  les  canaux.  ( f^oj'ez  MxcaifiES  a vxrECR 
et  Moulix.) 

Ingénieur*  h/drauHcien*.  I.’hydraulique  . ou  l'art 
d’élever,  dr  conduire,  de  distribuer  des  eaux,  a été  en  par- 
tie connu  et. pratiqué  par  les  anciens.  Archimède  découvrit 
les  lois  fondamentales  de  rhydrn$l.itique  et  de  l'équilibre 
des  Riiides,  et  il  en  fil  une  application  heureuse  au  pro- 
blème de  la  couronne  d'Iliéron,  qu’il  l econnut  par  ce  moyen 
c'éire  pas  composée  d'or  pur.  I.a  vis  qui  porte  son  nom  est 
une  des  machines  les  plus  simples  pour  élever  l'eau  à une 
hauteur  médiocre , et  l’on  s'en  sert  encore  alJjou^^hu^ 
pour  les  vpuisemenU. 


Fnviron  un  siècle  a|>rès,  Clcsibius  cl  son  disciple  Ué- 
roi)  inventèrent  les  pompes , le  siphon  recourbé  et  la  fon- 
taine de  compression,  qu'on  nomme  toujours  la  fontaine 
d'Iléron. 

Tout  le  monde  connaît  les  beaux  ouvrages  des  Ro- 
mains pour  amener  et  distribuer  les  eaux  à Rome,  ainsi 
que  tes  magnifiques  aqueducs  du  Gard,  de  I.yon  et  de 
tant  d'autres  villes  ; mais  l'hiitolre  ne  nous  a pas  con- 
servé les  noms  des  ingénieurs  qui  élevèrent  ces  monu- 
ments. 

Dans  les  temps  modernes,  les  ingénieurs  se  sont  livrés 
il  des  travaux  moins  brillants , mais  peut-être  plus  utiles. 
Ainsi,  Adam  de  Cripone,  par  son  canal  de  dérivation  de 
la  Ourance,  a transformé  les  campagnes  arides  de  la  Pro- 
vence en  des  jardins  délicieux  ; d’autres  ingénieurs  ont 
opéré  les  mêmes  nicneilles  dans  les  plaines  de  la  Lombar- 
die et  du  rojaume  de  Valence. 

Sous  l.oiili  XIV  , les  travaux  hydrauliques  reprirent  un 
as|>ccl  de  grandeur , aux  dépens  de  ruliltlé  ; pour  élever 
les  eaux  sur  le  plateau  aride  de  Versailles , on  fut  obligé 
de  recourir  aux  moyens  les  plus  extraordinaires.  I.abire  et 
Picard  furent  cb.irgés  de  drciicr  un  projet  pour  amener 
les  eaux  de  la  Loire  jusqu'à  Versailles  à travers  les  plaines 
de  la  Bcaiice  ; Vauhan  dirigea  les  travaux  du  canal  sou- 
terrain dérivé  de  l'Kure,  et  du  grand  acqueduc  de  .Main- 
tenon;  mais  les  finances  du  grand  roi  n’ayant  pu  suffire 
pour  amener  à fin  ces  projets  gigantesques , H fallut  bien 
SC  contenter  des  eaux  de  la  Seine,  et  Rcnncquln  résolut  le 
problème  d'élever  ces  eaux  à 500  pieds  de  hauteur , au 
moyen  de  la  Limeuse  m.ichinc  de  Marly. 

Le  xvme  siècle  vit  encore  s’élever  plusieurs  de  ces 
constructions  cotossaies , dont  les  plus  remarquables  sont 
sam<  contredit  l'immense  aqueduc  de  Lisbonne  , aux  ar- 
ceaux de  70  mèli^s  de  hauteur,  et  l'a<[ueduc  de  Montpel- 
lier. à double  rang  d'arceaux  les  uns  sur  les  autres.  Mais 
detuiis  lors,  les  progrès  de  ta  science  hydraulique  ont 
permis  d’.irriter  aux  mêmes  résultats  par  des  moyens 
plus  simples  et  moins  dispendieux,  et  les  moindres  villes 
ont  pu  te  procurer  les  eaux  nécessaires  à leur  usage  sans 
se  grever  des  dé|>en«ei  énormes  qu’on  faisait  autrefois.  De 
plus,  Part  s'esl  enrichi  de  ressources  nouvelles,  entre  au- 
tres de  fontaines  Jaillissantes  ou  reiva  ABTé.sttxs,  des  bê- 
utRs  K V DBA  tuâtes,  inventés  par  Monlgolfier,  des  AQUEDUCS 
sus{i«Ddus,  etc. 

L'art  n’a  encore  utilisé  au  service  des  villes  cl  de  l'a- 
grictiUurc  que  la  moindre  partie  d«;t  eaux  i|iii  coulent  au- 
dessus  et  au-dcBK>us  de  la  surface  terrestre;  il  reste 
hieu  des  projets  et  des  entreprises  à réaliser  , et  la  car- 
rière ouverte  aux  conceptions  et  aux  travaux  de  l’in- 
génieur hydrauHcien  ne  parait  pas  avoir  de  limite  pro- 
ciiainc. 

De  Vorganitalion  de*  corp*  d*ingénieur*.  Dans  U 
plupart  des  pays,  les  ingénieurs  forment  une  profession 
libre  et  indépendante  ( sauf  toutefois  les  ingénieurs  mili- 
taires, iiui  font  nécessairement  partie  de  l'armée  ),  aussi 
preiincul-iU  alors  par  oppoiition  le  nom  d'ingénieurs  ci- 
vils, et  sous  ce  litre  génétique  ils  s'occupent  à volonté 
de  roules,  de  can.'iux.  de  mines,  de  machines,  d'hydrau- 
lique, d'exploitations  rurales  ou  industrielles. 

En  France,  au  contraire,  les  divers's  branches  de  l’art 
de  l'iDgéniciir  sout  livrées  au  monopole  de  quelques  corps 
privilégiés,  et  ce  sont  les  plus  importantes,  comme  les 
routes,  les  canaux,  les  ports,  la  navigation  fluviale. 
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S'il  est  permis  de  juger  des  insUtutions  par  leurs  ré- 
sultats, ou  peut  dire  que  jamais  sj-stème  n'a  été  plus  funeste 
à la  France  que  celui  <ic  son  administration  de  travaux 
publics. 

Tandis  que  le  système  de  liberté  développait  spontané- 
ment, en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  une  masse  énorme 
de  travaux  publics  et  d'améliorations  intérieures,  le  mono- 
pole administratif  étouffait  en  France  les  projets  les  plus 
utiles,  paralysai!  les  efforts  du  particulier  et  du  gouver- 
nement, enlrarail  môme  l’exéculion  des  décrets  éner- 
giques de  la  conventiou  et  de  Femplrc , laissait  dé|K^rir 
Inachevés  des  travaux  commencés  depuis  un  demi-siècle; 
lorsqu'il  y a vingt  ans,  Louis  XVIII,  éclairé  par  l’exemple 
de  rAnglelerrc,  voulut  réaliser  en  France  un  vaste  sys- 
tème de  canalisation , ses  grandes  vues,  bientôt  «U-oaturées 
é1  rapelissées  par  la  bureaucratie  , ne  purent  se  réaliser  ; 
oi  ce  prince,  ni  son  successeur,  ni  même  le  chef  de  la 
dynastie  nouvelle,  n'ont  vu  achever  encore  les  quelques 
travaux  entrepris , et  cependant  on  y avait  consacré  des 
sommes  énormes  de  lempa^cl  d’argent  ; on  y avait  cmploy  é 
les  ingénieurs  les  plus  savants,  et  de  tout  cela  il  n'est  ré- 
sulté qu'une  plaie  pour  le  trésor  sans  compensation  pour 
le  commerce. 

Une  conception  nouvelle,  les  chemins  de  fer,  parait 
devoir  renouveler  la  face  du  monde;  elle  est  accueillie 
partout  avec  enthousiasme  ; mais  en  France  l'administra- 
tion privilégiée  la  repousse  d'abord  , puis  s'en  empare,  se 
fait  attribuer  le  mono|H>le  des  projets,  et,  sous  celle  nou- 
velle forme  , ajourne  indéfiniment  ces  grandes  amélio- 
rations. La  France,  déjà  en  amère  pour  les  routes,  les 
canaux,  la  navigation,  le  sera  encore  pour  les  chemins 
de  fer. 

Cependant  celte  nation,  éminemment  progressive, 
n'est  pas  destinée  à se  traîner  toujours  sous  une  a<lminis- 
tralion  inerte  et  exclusive  ; bientôt  sans  doute  elle  se- 
couera ces  entraves,  er,  riche  du  t.vlent  de  scs  ingénieurs 
affranchis , elle  reprendra  , parmi  les  nations  les  plus 
avancées,  le  rang  industriel  qu'elle  n'eût  dû  jamais  per- 
dre. 

Dans  les  travaux  mêmes  qui,  par  leur  nature  , restent 
forcément  sous  la  direction  de  l'adminUlration,  nous  pen- 
soDsqu'on  reconnaîtra  la  nécessité d'impiinierune marche 
plus  active  ; ainsi  les  /rûvaux  fopographiquet  commen- 
cés ou  repris  depuis  vingt  ans , nous  donnent  à peine  un 
dixième  des  feuilles  de  la  carte  de  France  , et  si  l'on  ne 
change  de  maître.  Us  ne  seront  pas  achevés  dans  le  cours 
d'un  siècle.  L'utilité,  ou  plutôt  la  nécessité  de  ces  docu- 
ments, base  de  (ouïes  les  ameliorations  nouvelles,  n'est 
pas  contestée  ; mais  les  ingénieurs  et  les  agents  qui  y con- 
courent sont  en  trop  petit  nombre,  et  d'aillrurs  peu  en- 
couragés ; la  majeure  partie  des  fonds  sc  dissipe  en  frais 
généraux  et  administratifs.  Il  faudrait  supprimer  les 
éials-majors  inutiles,  mtiltit*licr  les  travailleurs  effectifs, 
cl  surtout  organiser  le  travail  de  manière  i ne  payer 
qu'en  raison  de  l'aclivitè  des  collaborateurs  et  en  propor- 
tion de  l'ouvrage  effectué  ; il  faudrait  de  plus,  en  temps 
de  paix  , employer  à ces  mêmes  travaux  les  officiers  du 
génie  et  de  l'artillerie,  qui  aujourd'hui  végètent  imiine- 
ment  dans  leurs  casernes  ou  dans  leurs  magasins.  On 
pourrait  alors  espérer  de  terminer  en  dix  ans  une  œuvre 
qui  ferait  la  gloire  des  ingénieurs  français  et  serait  d’un 
service  infini  pour  toutes  les  améliorations  futures  du  ter- 
ritoire. 


Des  écoles  d'ingén'teurs.  L'École  polytechnique  est 
la  iiépinière  d'où  sortent  aujourd'hui  les  élèves  destinés 
aux  ilivers  services  de  l'Étal.  Celte  célèbre  école , imitée 
depuis  chez  prciquo  toutes  les  nations,  fut  d'abord  insti- 
tuée, en  1791,  sous  le  nom  d’^co/t?  centrale  des  travaux 
publics.  C'est  la  convention  nationale  qui  réalisa  celte 
conception  de  Monge  à une  époque  où  la  France,  attaquée 
par  l'Europe  entière,  réclamait  le  secours  d'ingénieurs 
liahiles  et  était  menacée  de  n'rn  pas  trouver.  Feu  de  temps 
après,  OD  lui  donna  le  nom  d'.^co/e  polytechnique ^ et 
on  fixa  ses  relations  avec  les  écoles  d*artUlerie,  du  yé- 
nie,  des  ponts  et  chaussées,  des  mines,  des  construc- 
teurs de  vaisseaux  ci  des  Ingénieurs  géographes.  Celle 
école  a subi  depuis,  tous  les  divers  gouvernements  qui  se 
sont  succédé,  de  nombreuses  modifications,  dont  plusieurs 
ont  été  des  améliorations  réelles  et  ont  augmenté  l'impor- 
tance de  l'institutinn.  Le  but  général  de  l'école  est  de 
répandre  FinstrucUon  des  sciences  luaihématlquet,  phy- 
siques, cnimiques,  cl  des  arts  graphiques  ; son  but  spé- 
cial est  de  former  des  élèves  qui , après  avoir  passé  par 
les  écoles  d’application , doivent  alimenter  les  corps  du 
génie  tnilUaire,  de  Vartflterie  de  terre  et  de  mer,  des 
ponts  et  chaussées,  des  mines,  du  génie  maritime,  dis 
ingénieurs  hydrographes,  des  poudres  et  salpêtres,  et 
de  Vélat-major. 

L’Ecole  polytechnique  et  les  écoles  d’application  ont 
rendu  déjà  d’immenses  services  à l'industrie  française; 
mais  nous  croyons  qu'il  serait  possible  d'augmenter  en- 
core leur  utilité  en  rendant  leurs  cours  accessibles  au  pu- 
blic, comme  le  sont  ceux  des  écoles  de  médecine,  de  droit 
et  des  Facultés  des  sciences,  et  en  délivrant  des  certificats 
decapicilé  à ceux  des  élèves  externes  qui  en  désireraient 
et  en  seraient  jugés  dignes.  C'est  alors  seulement  que  se- 
rait pleinement  rempli  le  but  général  de  res  insiilntions, 
c'est-à-dire  la  diffusion  des  connaissances  théoriques  et 
prati({ucs  nécessaires  dans  toutes  les  branches  de  l'indiis- 
trie  et  des  services  publics. 

INJECTION,  yoy.  MaCBIXCS  a VArEt'R. 

INONDATION,  {éidm'mistrailon.)  Ce  que  nous  avons  dit 
des  principes  généraux  applicables  aux  incendies,  concerne 
en  tous  points  les  Uiondatious.  Ici,  comme  dans  le  pre- 
mier cas,  les  lois  de  1790  cl  1791  ont  dû  laisser  à l'autorité 
locale  le  soin  de  prendre  des  mesures  pour  préserver  ou 
arrêter  le  mal,  pour  maintenir  le  libre  cours  «les  eaux,  en 
limitant  toutefois  l'cxercice  «le  ce  (vouvoie  aux  cas  où  cei 
mesures  (voiirraicnt  intéresser  plusieurs  départements. 
L'intervention  des  préfets  serait  alors  nécessaire. 

En  vertu  «tes  pouvoirs  qui  leur  sont  confiés,  les  maires, 
dans  le  but  de  prévenir  les  effets  d'une  inondation,  peu- 
vent ordonner  la  destruction  immédiate  de  tous  les  batar- 
deaux et  obalacles  qui  pourraient  arrêter  et  faire  grossir 
les  eaux  ; le  curage  et  l'ouverture  des  canaux  ; ces  dispo- 
sitions se  font  aux  frais  des  propriétaires,  et  dans  le  cas  où 
ils  refuseraient  ou  négligeraient  de  faire  les  travaux,  ils 
sont  passibles  d'une  amende  de  6 à 10  francs. 

Aussitôt  après  l'écoulement  des  eaux,  les  autorités  doi- 
vent s'occuper  do  faire  dresser  des  procès-verbaux  pour 
constater  les  pertes  éprouvées. 

L'inondation  donne  lieu  à un  dégrèvement  de  contribu- 
tion. 

L'inondation  dont  nous  venons  de  parler  est  l'inonda- 
tion naturelle  ou  par  force  majeure;  mais  il  peut  ariiver 
qu'une  inondation  soit  occasionnée  par  des  travaux  faits 
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lur  un  foudi  su|>^rieur  au  préjudice  des  fonds  inférieurs. 
Les  ctrconilsnces  ne  sont  plus  alors  les  mêmes  ; et  tout  en 
laissant  1 l'autorité  municipale  le  soin  de  prendre  les  me- 
sures d'urgence  que  peut  nécessiter  celte  inondation^  la 
loi  a dd  atteindre,  soit  civilement , soit  criminellement, 
l’auteur  de  ces  dommages.  Ainsi,  elle  punit  d'une  amende 
qui  ne  peut  excéder  le  qturt  des  resliliiiions  et  dommages- 
intérêts,  ni  être  au-dessous  de  50  francs,  les  propriétaires 
ou  fermiers,  ou  toutes  personnes  Jouissant  de  moulins, 
usines  ou  étangs,  qui,  p.ir  l'éléralion  du  déversoir  de  leurs 
eaux  au-dessus  de  la  hauteur  déterminée  par  l’autorité 
compétente , ont  inondé  les  chemins  ou  les  propriétés 
d’autrui  'y  s'il  est  résulté  du  fait  quelques  dégradations,  la 
peine,  outre  ramendc,  est  un  emprisonnement  de  six 
Jours  à un  mois. 

Si  ce  délit  est  commis  par  des  gardes  champêtres  ou 
forestiers , ou  par  des  officiers  dr  |iolice,  à quelque  titre 
que  ce  soit,  la  peine  d'emprisonnement  est  d'un  mois  au 
moins,  et  d'un  tiers  au  plus  en  sus  de  la  peine  la  plus 
forte  qui  serait  appliiiuée  à un  autre  coupable  du  même 
délit  [1]. 

Ajoutons  comme  com|dément  de  ces  dispositions  , lui- 
rant  plusieurs  arrêts  de  la  cour  de  cassation,  que  la  loi 
qui  défend  d'inonder  l'héritage  de  son  voisin,  n'est  pas 
\ iolée  |>ar  cela  seul  qu'un  a fait  une  construction  qui  peut 
occasionner,  au  cas  de  crue  des  eaux,  l'inondation  de 
l'héritage  ; que  c'est  au  pouvoir  Judiciaire  cl  non  A l*au~ 
loHté  administrative  qn'il  apparlicnl  de  statuer  sur  les 
demandes  en  doimnages-iulérêis  formées  par  les  proprié- 
taires des  fonds  eoDiigut  A une  rivière  non  navigable  ni 
flottable,  contre  le  propriétaire  d’un  moulin  hAli  sur  celle 
rivière,  A raison  des  iuondalions  qu’il  cause  dans  leurs 
héritages,  par  la  trop  grande  hauteur  A laquelle  il  tient 
les  eaux  ; que  lors(|ue  les  eaux  d'un  moulin  endororoagcnl 
les  propriétés  voisines,  c'est  à radmiiiistration  et  non  aux 
tribunaux  que  les  voisins  doivent  |>or(cr  leur  réclamation, 
si  le  dommage  est  résulté  île  l’exécution  d'un  arrêté  ad- 
mininislralif.  (Arrêts  de  cassation,  des  16  frimaire  an  xiv, 
25  mai  18lu,  25  août  1808.) 

Les  dis|>osiiioni  concernant  les  inondaliuns  se  lient 
vtroilemenl  A la  législation  des  cours  d'eau  et  de  la  navi- 
gation, et  comme  nous  aurons  occasion  d'jr  revenir,  nous 
ii'en  avons  donné  ici  qu'un  aperçu  succinct,  nous  réser- 
vant de  traiter,  au  mol  luvicsttox,  tout  ce  qui  concerne 
les  cours  d'eau  ; ce  sujet  est  d’un  puissant  intérêt  pour 
l'industrie  agricole  manufacturière  et  commerciale. 

A.  Trrbccrkt. 

nvsrECTXON  »u  macbihcs.  (A/é^crm/yuc.jl/inipec- 
tion  cl  t'cnlrclirn  des  machines  contribuent  plus  qu’on  ne 
pense  A la  prospérité  d'un  établissement , parce  que  le 
moindre  défaut  de  soin  entraîne  des  réparations  coûteu- 
ses, et  des  chômages  infioiment  plus  coûteux  encore.  L'ne 
machine  négligée  éprouve,  en  effet,  des  frottements  durs 
qui  causent  immédiatement  une  (lerlc  de  force,  et  qui 
sont  hieutnt  suivis  de  la  ruine  des  coussinets  de  bronze 
sur  lesquels  roulent  les  lourillont,  et  mémo  de  la  destruc- 
tion des  dents  des  roues  ou  des  pignons.  Entre  plusieurs 
exemples,  j'en  citerai  un  que  j’ai  remarqué  dans  un  mou- 
lin de  campagne  , dont  le  fermier  insouciant  ne  graissait 
que  furl  rarenicul  les  engrenages.  Le  froUement  des  allu- 

[i]  F' pÿtz  code  »rl.  45j.  47^,  47®? 
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cboiis  de  cormier,  et  de  la  poussière  qui  se  déposait  dessus, 
avait  usé,  en  moins  d'un  an,  le  tiers  de  l'épaisseur  des  ailes 
des  pignons  en  fonte,  qui  avaient  cependant  été  construits 
avec  beaucoup  de  régulante. 

Tous  les  usiniers  connaissent  les  inconvénlenli  de  ré- 
chauffement d'un  tourillon  produit  presque  toujours  par 
un  déplacement  de  la  coquille,  inconvénients  auxquels  la 
substitution  récente  de  la  fonte  an  bronze,  dans  la  con- 
struction des  coussinets,  est  fort  loin  de  remédier.  Ils 
n'ignorent  pas  daranlage  les  effets  nuisibles  d'un  frotle- 
ment  inégal  et  irrégulier,  et  de  toute  dégradalioii  de  quel- 
que espèce  qu’elle  soit,  dans  les  parties  actives  d'une 
machine  , lorsque  celte  dégradslion  u'est  pas  réparée 
sur-It'-champ.  l'n  manufacturier  prévoj^anl  ne  doit  donc 
pas  se  décharger  enlièreincnt  sur  des  contre-maîtres  de 
la  visite  de  ses  ateliers.  Il  leur  confiera  sans  doute  une 
grande  partie  de  ce  soin,  mais  II  réservera  pour  lui-mérae 
la  haute  inspection,  el  ce  sera  surtout  pendant  la  marche 
de  l'usine  qu'il  exercera  cette  stirveinaiice.  En  examinant 
tous  les  organes  de  ses  machines,  en  prêtant  l'oreille, 
et  en  posant  la  main  sur  les  appuis  et  sur  Ici  bâtis,  11  dis- 
tinguera tout  bruit  ou  tout  frémissement  insolite  , et  en 
recherchera  la  cause  |>oury  porter  remède. 

Les  arbres  de  couche  el  les  arbres  verticaux  exigent  sur- 
tout une  attention  particulière^  dès  que  la  direction  n'en 
es!  plus  parfaiiemcnt  recüligne , et  perd  l'aplomb  ou  la 
niveau,  ces  arbres  se  tourmentent  beaucoup  dans  les  jonc- 
tions et  dans  les  paliers,  et  fatiguent  considérablement  les 
engrenages.  Indépendamment  des  vérifleations  ordinaires, 
on  est  averti  de  ces  accidents  par  le  cri  aigu  que  font  en- 
tendre les  manchons  de  jonction,  et  les  lourilloos  dans  les 
coussincls,  ainsi  que  par  les  usciilatlons  et  l’ébranlemeot 
des  supports.  U faut  aussitôt  rétablir  ces  arbres  dans  ta 
(Kitiiiou  convenable. 

C'est  ordinairement  pendant  les  interruptions  du  travail, 
et  surtout  peudaot  les  heures  des  repas,  qu'on  graisse  et 
qu'on  huile  les  organes  mobllesd'une  usine*,  mais  plusieurs 
machines  exigent  qu'on  prenne  ce  soin  beaucoup  plus 
souvent  encore.  ÎSous  ne  croyons  pas  devoir  insister  da- 
vantage sur  ces  observations,  que  nous  pouvons  résumer 
toutes  eu  recommandant  aux  maoufacturicri  d'apporter, 
dans  l'entretien  do  leurs  mécanismes,  l'ordre  cl  la  vigi- 
lance que  réclameut  dans  toutes  leurs  parties  tes  opéra- 
tions industrielles.  J. -B.  Viollbt. 

iivsTicBcim  A coiDU  ET  A TciiT.  (Ph/’s.el  lechtt.) 
Aous  avons  donné  dans  les  deux  articles  Acoosviqoe 
et  ActüRbEi'n  queb|ues  iioilonsgénéralessur  l'applicatioa 
de  la  lliéorie  des  vibrations  sonores  A l'art  musical.  On  a 
pu  comprendre , A l'aide  vlu  premier , les  rapports  qui 
unissent  cet  art  el  celte  théorie,  et  apprécier  les  principes 
de  l'harmonie.  La  nécessité  d'une  altération  des  notes 
rigoureuses  dans  les  inslrumeots  A sons  fixes,  la  substitu- 
tion, A ces  notes,  d'autres  notes  égaienicnt  espacées  dans 
l’iutervaile  de  cbac|uc  octave  ; en  un  mot , le  système  du 
tempérament  égal,  ont  été  exposés  dans  le  second  de 
ces  deux  articles  , cl  nous  avous  Joint  A cet  exposé  som- 
maire line  indication  de  la  marche  à suivre  par  les  cfccor- 
deurs  pour  régler  le  piano,  la  baïqve,  la  guitare,  la  man- 
doline, la  vielle,  etc.  four  compléter  cet  enseignement, 
autant  que  nous  le  permeltcnt  la  nature  spéciale  el  les 
dimensions  de  ce  Dictionnaire,  nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  sur  la  technologie  des  deux  classes  d'in- 
struments à cordes  et  à vent,  cl  sur  les  lois  générales  des 


Digitized  by  Guogit 


INSTRUMENTS  A CORDES  ET  A VENT. 


179 


vihrAlioni  cordes  et  des  coloones  d'air  renfermées 
dans  les  tayaux. 

Aperçu  tur  /o  théorie  générale  det  vibratiom  det 
cordes. 

T.es  lois  principales  auxquelles  obéissent  tous  les  instni- 
menti  à cordes  peuvent  être  ainsi  résuinies  : toute  corde 
tendue  qu'une  cause  quelconque  a écartée  de  sa  position, 
oscille  autour  de  cette  position,  en  diminuant  peu  à peu 
l'étendue  de  ses  oscillations , jusqu'à  ce  que  la  résistance 
de  l'air , les  frottements  des  points  d'appui , et  les  résii- 
tanccs  opposées  par  les  dérangements  qu'éprouve  la  dis- 
position moléculaire  du  corps,  aient  usé  la  force  pre- 
mière. 

Les  cordes  de  même  matière,  de  mémo  diamètre  et 
également  tendues , oscillent  ou  vibrent  avec  une  rapidité 
inverse  de  leurs  longueurs. 

Les  cordes  de  même  matière , de  même  diamètre  et  de 
même  longueur , vibrent  avec  une  rapidité  proportionnelle 
à la  racine  carrée  de  leur  tension. 

Les  cordes  de  même  matière  et  de  même  longueur, 
également  tendues,  vibrent  avec  une  rapidité  inverse  de 
leur  diamètre. 

Les  cordes  de  même  diamètre , de  même  longueur, 
également  tendues , mais  de  matières  ditTérentes,  vibrent 
avec  une  rapidité  inverse  de  la  racine  carrée  de  leur 
densité. 

Ces  densités  mesurent  Ici  inerties  diverses  des  cordes 
de  diverses  matières. 

La  rapidité  plut  ou  moins  grande  des  vibrations  con- 
stitue. on  le  sait  (uo.r.  AcotrsTiqrE  et  Accobdecr),  le  (on 
de  U note  rendue  j mais  quant  A riniensilé  du  son,  qii.int 
à Vexpression  plus  ou  moins  puissante , clic  dépend  de 
réicnduo  ou , comme  disent  les  physiciens  , de  VampU- 
tude  des  mouvcmenii  oscillatoires  de  la  corde.  On  con- 
çoit, en  effet , que  l'on  puisse  écarter  plus  ou  moins  la 
cordc  de  sa  position  de  re{M)s . sans  faire  sensiblement 
variée  s.i  tension  , et . par  suite  , sans  changer  ni  la  rapi- 
dité des  Vibrations,  ni  le  ton;  or  , ces  mouvements  plus 
larges  seront  partagés  par  Pair,  qui  viendra  aussi  frapper 
le  tympan  de  roretllc  avec  plus  de  puissance.  Le  sou  sera 
plus  enllé,  plus  perceptible  à de  grandes  distances,  mais 
la  note  sera  la  même  qu'auparavant.  Il  est  évident  qu'un 
trop  granil  écartement  de  la  corde  changera  sa  tension  et 
lui  fera  rendre  , par  conséquent,  dans  sa  première  oscil- 
lation, un  son  no  peu  plus  élevé  ; un  instant  après , elle 
sera  revenue  à ramplitude  ordinaire  de  scs  oscillations, 
et  A son  état  de  tension  moyenne;  alors  la  note  rendue 
sera  plus  baise. 

Toutes  les  fols  que  la  corde  sera  abandonnée  A elle- 
même  , l'inlensllé  des  sons  ira  diminuant  avec  l'ampli- 
tnde  des  oscillations;  or  , c'est  là  un  défaut  capital.  Il 
faut,  en  effet,  dans  la  plupart  des  cas,  pomoir  soutenir 
l'inlcnsité  du  son  produit.  Sans  cette  condition,  pas  de 
chant  proprement  dit  possible. 

.Sans  doote , il  entre  quelquefois  dans  l'effet  musical  de 
laisser  mourir  uu  son  en  s'affaibliisanl  ; mais  c'cil  IA  une 
rare  exception.  Donc  les  insltumenls  tlont  les  cordes  se- 
ront pincées,  comme  la  harpe  et  la  guitare,  ceux  dont 
les  cordes  seront  frappées , comme  le  piano , seront,  sous 
ce  rapport , dans  un  état  d’infériorité  réelle  ; et  ici,  qu’on 
le  remarque  bien,  il  n'est  pas  question  de  la  fixité  de 
leurs  sons,  cette  autre  imperfection  non  moins  graude. 


Par  contre,  le  violon,  la  basse  et  tous  les  inslrumenti 
dont  les  cordes  peuvent  être  maintenues  dans  un  état. 
constant  de  vibratiou  par  le  frottement  d'un  archet,  se- 
ront supérieurs  aux  premiers.  Noter  que  ce  frottement  de 
l'archct  peut  être  modéré,  et  dans  sa  vitesse,  et  dans  sa 
pression  sur  la  corde,  par  la  volonté  de  l'exécutant,  et 
que,  dès  lurs , Vexpression  est  complète.  Malheureuse- 
ment le  frottement  de  l'arebet,  même  dans  la  plupart  des 
mains  babiles,  donne  au  son  quelque  chose  de  désagréa- 
ble, ou  du  moins  d'irritant  pour  bien  désorganisations 
musicales. 

Parmi  les  expériences  faites  dans  les  cours  de  physique 
tur  les  vibrations  des  cordes  , il  en  est  deux  qui  fournis- 
sent des  applications  curieuses  à la  théorie  des  instru- 
ments de  musique. 

le  Concevez  <[ue  l'on  place  à côté  l'une  de  l'autre  deux 
cordes  également  tendues , de  même  nature,  de  même 
diamètre,  mais  de  longueurs  diverses,  et  dans  un  rapport 
simple  ; la  première  étant , je  le  suppose , le  triple  de  la 
seconde  , si  vous  faites  vibrer  la  plus  courte  des  deux, 
l'autre  vibrera  tout  aussitôt,  comme  si  elle  était  divisée 
en  trois  parties  égales  chacune  A la  plus  courte  det  deux 
cordes,  cl  que  chaque  tiers  formât  une  corde  séparée, 
vibrant  A part.  Si , pour  constater  ce  fait  de  la  trisection, 
vous  posez , A cheval  sur  chaque  tiers  et  sur  les  deux 
points  de  part.igo,  duq  petits  morceaux  de  papier,  les 
trois  premiers  sautilleront  et  seront  même  chassés  au 
loin , si  les  oscillations  sont  étendues , tandis  que  ceux  des 
|K)ints  de  passage  se  mouvroul  A peine.  Semblable  résut* 
tai  sera  obtenu  si  la  plus  courte  des  deux  cordes  est  une 
fraclion  allquote  de  la  grande,  autre  que  le  tiers  : ou 
fractionnera  chaque  fois  U grande  corde  en  parties  égale! 
A la  plus  petite,  au  moyen  de  chevalets  de  papier. 

2°  Si  l'on  divise  une  corde  tendue  en  deux  parties  qui 
soient  dans  un  rapport  simple  , comme  2 et  S,  au  moyen 
d'un  cbevalel  qui  la  presse  A peine , ou  au  moyen  de  tout 
autre  obstacle  léger,  les  deux  portious  rendront,  quoique 
irrégulièrement  longues , le  même  son  , si  on  les  attaque  ; 
et  ce  son  sera  précisément  celui  que  rend,  prise  A part, 
une  petite  cordc  égale  eu  longueur  A la  moitié  de  la  pre- 
mière, ou  au  tiers  de  la  seconde.  Les  deux  portious  de  la 
corde  t-n  i;ucstion  se  fractioimcnl  donc  elles-nièmcs  en 
leur  commuuc  mesure  ; c'est , en  effet,  ce  qu'on  vérifie 
au  moyeu  de  {letils  chevrons  de  papier  placés  aux  pololi 
de  division  et  aux  milieux  des  parties  aliquoles. 

Ces  expériences , et  d'autres  encore , ont  conduit  A ce 
principe  , que  non-seulement  une  corde  mise  en  vibration 
oscille  dans  toute  son  étendue,  mais  que  chacune  de  sei 
deux  moitiés  oscille  aussi  séparément  ; que  chacun  de  ses 
tiers,  de  ses  quarts,  etc.,  opère  de  même  son  mouve- 
ment propre  ; toutes  ces  oscillations  , toutes  ces  courbu- 
res, pouvant,  en  effet  , sc  marier  ensemble.  L’oscillation 
delà  corde  entière  donnant  un  sou  quelconque,  celle  de 
chaque  moitié  donnera  l'octave,  cille  des  quarts  donucra 
la  double  octave,  etc.,  etc.;  en  effet,  les  musiciens  savent 
qu'une  corde  de  batse  l.trgemeot  attaquée  fait  entendre, 
avec  la  note  qui  répond  A toute  sa  longueur,  les  octaves  et 
les  autres  harmuniques  üo  l'accord  parfait. 

Instruments  ù cordes  dont  tes  sons  sont  en  nombre 
illimité, 

Violon,  alto,  violoncelle  f contre-basse.  Sous  les  dif- 
férents noms  que  nous  venons  d'indiquer,  la  scicoed 
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acouslique  ne  voit  que  <lci  variétés  d’un  même  instruenrnt, 
variétés  qui  diffèrent  |>.ir  tes  dimensions,  le  nombre  et  la 
nature  des  cordrs,  et  surtout  par  l’expression  musicale, 
mais  qui  sont  composées  des  mêmes  étèments.  Dans  tous, 
CD  effet,  ce  sont  des  cordes  tendues,  dont  on  raccourcit 
à volonté  la  partie  vibrante,  en  appuvant  1rs  doigts  sur 
un  de  leurs  points,  et  les  pressant  stir  un  manche  ré- 
sistant ; dans  tous , une  cd/s/e,  formée  de  lames  minces 
d'un  bois  élastique  , entre  en  vibr.ation  avec  les  conles , en 
ri  nforcc  le  son,  et  en  modifie  tes  ipialités  ; dans  tous,  l'air 
est  contenu  dans  la  caisse,  air  qui  vibre  avec  la  caisse  elle- 
même,  communique  atcc  l'atmosphère  enveloppante  au 
moyen  d'oi/iea  ou  d’ouvertures  auxipiclles  on  donne,  en 
général,  la  forme  d'unS}  dans  tous,  un  cArvu/ef,  pièce 
importante  et  délicate,  porte  les  cordes;  dans  tous,  les 
cordes  sont  tendues  au  moyen  rie  cieh  : et  dans  tous 
enfin,  les  cordes  sont  ébranlées  par  le  frottement  d'un 
archet. 

De  tous  ces  instruments,  ic  plus  petit  evt  celui  qui  prend 
plus  spécialement  le  nom  de  violon.  Vailo  ou  çuintCf  ou 
a/Zo-uiofa,  a des  dimensions  plus  grandes;  puis  vient  le 
violoncelle  ou  batsc , d'une  latlle  deux  fois  aupnoins  plus 
considérable , qui  est  destiné  plus  particulièrement  h ren- 
dre des  sons  plus  graves,  et  à accompagner  toute  musique 
d'urcbestie  , mais  qui  peut  aussi  s'élever  aux  sons  aigus, 
et  rivaliser  en  quelque  sorte  avec  le  violon  pour  le  chant , 
la  variété  cl  la  rapidité  des  traits,  Knfin  la  conlre  baisef 
de  dimi  usions  beaucoup  plus  grandes,  et  garnie  de  cor- 
des Irét-massires,  ne  sert  qu'à  la  prodiiclion  de  noies 
graves  qui  soutiennent  la  masse  de  l'harmonie. 

Le  violon , Talto  et  le  violoncelle  ont  quatre  cordes  ; la 
contre-basse  en  a une  de  inoiut.  Dans  te  violon,  les  cordes, 
tendues  et  vibrant  dans  toute  leur  longueur,  doivent  ren- 
dre les  sons  sol,  ré,  la,  ml;  dans  Va/lo  cl  le  violoncelle  , 
ces  notes  seront  ut , sol,  ré , la.  L'alto  et  le  violon  ont 
leur /a,  à vide,  à runissoo.  Le  la  de  la  basse  est  d’une 
octave  au-dessous.  Lobn , les  cordes  de  la  contre  basse 
rendent  le  sol,  le  ré,\e  la,  k une  octave  au-dessous  de 
ceux  du  violoncelle. 

On  appelle  chanterelle  la  plus  fine  des  cordes  des  vio- 
lons. Vul  et  le  sol  du  violoncelle  et  de  l’alto,  et  le  sol  du 
violon , sont  des  cordes  recouvertes  d'un  bl  de  laiton.  I.cs 
autres  cordes  sont  en  boyau  seulement. 

il  est  bien  difficile  de  se  prononcer  sur  les  qualités  et  sur 
la  facture  des  violons  quand  ils  sont  nouve.iux.  Les  ama- 
teurs pensent,  en  général  , qu'un  violon  récemment  sorti 
des  mains  du  luthier  ne  doit  pas  avoir  les  qualités  d'un 
ancien  violon.  Le  temps  seul , disent-ils,  doit  amener, 
par  une  suite  de  vibrations  multipliées,  les  diverses  par- 
tiel de  CCI  instrument  à un  certain  étal  de  perfection. 
Quand  cet  effet  est  produit , les  anciens  violons  oc  peuvent 
plus  s'améliorer  ; ils  te  mainlieonenl  quelque  temps,  mais 
ensuite  ils  vont  s'affaiblissant  par  d'imperceptibles  nuan- 
ces, et  enfin  ils  vieillissent  et  ne  peuvent  plus  jouer  le  con- 
certo avec  toute  la  vigueur  désirable.  Il  faut  alors  se  boy- 
ncr  à les  employer  dans  l'exécution  des  quatuor,  bombre 
de  violons  en  soûl  là  , et  de  ceux  qui  nous  vienoent  des 
plus  célèbres  facteurs,  l'n  violon  jeune,  disent  les  ama- 
teurs, doit  pécher  par  excès  de  nerf;  sa  dureté  lient  à 
son  premier  âge;  scs  fibres  doivent  sc  modifier  avec  le 
temps , et  les  sons  qu'elles  rendent , gagner  en  rondeur, 
en  douceur , en  pureté , tout  en  conservant  de  l'éclat  et  de 
la  fermeté. 


Cette  opinion,  nous  devons  l'avouer,  a été  combattue, 
non  sans  quelque  apparence  de  raison,  par  ries  savants  cl 
des  Fabricants  de  notre  époqtie.  S'il  est  un  homme  capa- 
ble . et  par  sa  position  scientifique,  et  par  la  force  de  ses 
docirincs',  et  par  la  valeur  réelle  de  scs  résultats  pratiques, 
de  vaincre  les  préjugés  en  Fait  de  conslriiclion  d'instru- 
ments de  musit|tic,  c'est  sans  contredit  M.  Savarl , mem- 
bre de  l'Institut,  auteur  de  tant  de  travaux  du  premier 
ordre  sur  l'acoustique.  M . Savart  a appliqué  à la  quesUoo 
spéciale  de  la  fabrication  des  violons  sa  profonde  con- 
naissance de  l’étal  moléculaire  ries  corps  et  de  leur  état 
vü»raloire  ; il  a construit  et  soumis  à l'examen  des  artistes 
les  plus  célèbres  un  violon  construit  sur  de  nouveaux 
principes;  des  amateurs  exercés  n'ont  pu  distinguer  les 
sons  rendus  par  ce  violon  de  ceux  que  rendaient  les  vio- 
lons des  menteurs  maîtres;  mais  rinslrumcnl  de  M.  Sa- 
varl avait  une  forme  différente  de  la  forme  usuelle , et  les 
habitudes  ont  prévalu. 

Les  violons  ordinaires  ont , chacun  !c  sait,  une  forme 
très-contournée;  une  échancrure  eu  croissant  ést  faîte 
vers  le  milieu  ries  longs  côtés  de  la  caisse  de  l'instrument , 
afin  de  donner  passage  à l'archet.  M.  Savart  estime  que 
ces  échancrures,  qui  diminuent  la  longueur  d'un  grand 
nombre  des  fibres  du  huis , cl  dans  des  rapports  quelcon- 
ques, miiscnt  à renvcmble  et  à Ix  régularité  des  vibra- 
tions. Il  rejette,  par  le  même  motif,  les  planches  rabo- 
tées, courl>écs  en  différents  sens,  dont  sont  composés  les 
anciens  violons  , et  il  construit  ainsi  son  instrument  ; deux 
tables  minces  sont  Urées  d'une  planche  Pendue  dans  le 
sens  des  fibres  longitudinales;  celle  qui  doit  former  la 
table  supérieure,  porter  le  chevalet  et  éprouver  la  pres- 
sion des  cordes  tendues,  est,  d.vns  sa  région  moyenne, 
un  peu  plut  épaisse  que  vers  les  bords.  Pour  permettre 
au  chevalet  d’attaquer  facilement  les  cordes,  et  sup- 
pléer aux  échancrures  des  anciens  violons,  M.  Savart 
emploie  un  cberalet  plus  haut  que  les  chevalets  ordi- 
naires. 

Dans  le  violun  de  M.  Savart,  les  deux  tables  vont  en  se 
rétrécissant  vers  le  manche,  afin  que  les  doigts  de  la 
main  gauche  puissent  facilement  alleindre  les  cordes , et 
les  presser  sur  le  manche.  La  forme  de  cet  tables  est  un 
trapèze  symétrique  allongé , dont  le  plus  i>etil  coté  est  par 
conséquent  du  côté  des  clefs. 

Outre  la  comparaison  des  sons  produits  par  le  violon 
nouveau  et  par  les  meilleurs  violons  des  anciens  maîtres, 
M.  Savart  a eu  recours  à une  démonstration  indirecte  que 
voici.  Lorsqu'on  fait  vibrer  des  lames  minces  de  buis,  de 
verre,  de  métal , etc.,  soit  en  frottant  sur  leurs  bords  un 
archet,  soit  partout  autre  moyen,  et  qu’on  saupoudre 
CCS  lames  d'une  couche  mince  de  sable  fin  , ce  sable  par- 
tage les  mouvements  de  la  lame  ; il  sautille  là  où  les  vibra- 
tions sont  les  plus  considérables,  s’écarte  de  ces  lieux, 
et  va  s’amasser  là  où  tes  vibrations  sont  ou  nullcs,  ou  du 
moins  plus  faibles,  et  dessine  ainsi  des  figures  géomé- 
triques , rectilignes  ou  curvilignes,  dont  laforme  particu- 
lière correspond  à la  tnauière  dont  la  lame  a été  ébranlée 
et  à la  noZeqn'cllc  a rendue. 

La  régularité  des  figures  géométriques  obtenues  dans 
les  expériences  que  nous  venons  d'indiquer  est  un  signe 
de  la  pureté  du  son.  Or,  en  saupoudrant  de  sable  des 
violons,  et  faisant  vibrer  les  tables,  suivant  la  manière 
accoutumée,  à l'aide  des  cordes  qu'cbranlait  l'archet, 
M.  Savarl  a montré  |o  que  les  inégalités  d'épaisseur  dcis 
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platjitci  de  bfti»  nuit  ï la  rJ(pi)aril<5  des  figures;  9<> 
toutes  les  parties  d'un  violou  eotrent  en  vibration  cba> 
rime  à sa  manière;  que  la  transmls«ioa  de»  vibrations 
de  la  table  supérieure  à la  table  inférieure  s'opère  d'une 
façon  irès-difTérenle , suivant  que  i'on  donne  telle  ou  telle 
place , soit  au  petit  support  en  bois  qui  fait  communiquer 
cet  deux  tables , et  qu'on  appelle  dmr^soit  à la  barre ^ 
petite  lame  de  bois  qui  est  collée  sur  la  face  interne  de  la 
table  supérieure  cl  dans  le  sens  de  la  longueur. 

Un  fabricant  de  violons  , dont  le  nom  jouît  de  quelque 
célébrité  fM.  \Vuill.vume  , a tenté,  mais  en  suivant  une 
tout  autre  roule  que  celle  de  M.  Savart , de  combattre  i*o> 
pinion  qui  ne  reconnaît  comme  bons  que  tes  violons  an* 
ctens.  Il  a essayé  de  copier , jusque  dans  les  moindres 
détails,  les  instruments  les  plus  estimés  des  constructeurs 
les  plus  célèbres.  Il  imite  jusqu'aux  égratignures , aux 
accidents  de  toute  sorte,  à la  détérioralion  du  vernis, 
qui  ont,  avec  le  temps , altéré  la  surface  de  ces  violons. 
Mais  nombre  d'amateurs  distingués  se  refusent  à recon* 
naître  l'identité  des  sons  des  copies  et  des  modèles;  l'ap- 
parence seule  est  identique,  la  qualité  ne  l'est  pas.  Quoi 
qu'il  CO  soit,  nombre  de  ces  pastiches  ont  été  vendus  et 
SC  vendent  journellement  pour  des  instruments  des  an- 
ciens constructeurs. 

Le  violon  se  joue  aujourd'hui  à un  diapason  plus  élevé 
qu'aulrefbis;  aussi  les  cordes  sont-elles  plus  tendues  qu'elles 
ne  Pétaient  â cette  époque.  On  estimait  alors  à13,15,17 
et  19  livres  les  tensions  qu'éprouvaient  les  cordes  du 
violon.  La  somme  de  ces  tensions  était  donc  de  61  livres; 
aujourd'hui  la  tension  totale  est  de  80  livres;  de  plus 
grosses  cordes  ont  été  employées. 

Les  tables  des  violons  sont  faites  en  bois  sec  et  élasti- 
que : celte  du  dessus  est  en  sapin  d'un  grain  assez  large 
et  aussi  égal  que  passible.  Un  épaulcment  intérieur,  pra- 
tiqué à reiirs'mité  de  cette  table,  reçoit  le  talon  du 
manche  du  violon.  La  table  du  dessous  est  en  hêtre  et 
de  deux  pièces  collées  dans  le  sens  de  la  longueur.  Les 
bandes  latérales,  ou  éeUsset,  qui  réunissent  les  deux  ta- 
bles , sont  en  hêtre  ; on  les  courbe  i chaud  et  en  les  ren- 
daot  bumidus.  Les  taldes  sont  courbées  i Palde  de  moules 
cbauds , quand  il  s'agit  de  violons  communs  ; mais , pour 
les  instruments  de  prix,  le  boU  est  travaillé  A l'aide  de 
rabots  et  de  racloirs. 

Le  manche,  qu'au  premier  abord  on  prendrait  pour 
une  pièce  d'une  forme  indifférente, est,  pour  les  ama- 
teur» , un  olyct  d'art  auquel  ils  attachent  un  certain  prix. 
Ce  manche  , terminé  en  volute  , a peureux  plus  ou  moins 
de  grice,  et  on  en  a vu  qui  ont  été  payés  seuls  de  300 
à 300  fr. 

Dans  le  manche  est  creusé  un  sillet  ou  tommler,  dans 
lequel  s'éleodenl  les  cordes  qui  vienoeol  s'enrouler  sur 
des  cbevillcs  ou  clefs  , deux  à droite,  deux  à gauche  , à 
tétc»  plates , le»4]uellcs  chevilles  traversent  le  sillet  cl  frot- 
tent dam  des  trous  faits  au  mancbc.  Les  autres  extrémités 
de  ces  cordes  s'atlaclicni  à une  pièce  plate  et  oblongue, 
qui,  clle-méme,  est  retenue,  par  un  bout  de  grosse  corde 
i boyau , i un  bouton  implanté  dans  le  bout  Je  ia  caisse  ; 
l'écllsic  est , i cet  effet , garnie  en  cet  endroit  d'un  coo- 
trefoii. 

On  sait  que  les  cordes  sont  tendues  sur  le  chevalet  et 
sur  le  sillet  ou  filet  en  ivoire  ou  en  ébène  , qui  s'é- 
lève d'une  ligne  environ  au  dessus  du  manche  et  ii  son 
extrémité  antérieure.  Le  cbcvalei  doit  s'appliquer  czaclc- 
uicTio.viiAïue  DK  L’iatiisTaie.  T.  lu. 


ment  sur  la  table,  et  être  fait  tout  expo'^s  pour  le  violon  , 
sans  quoi  les  sons  seraient  nasillards.  Bien  souvent , il  est 
arrivé  que  des  violons  ont  été  démontés , remanié»  vingt 
fois,  pour  corriger  ce  ton  nasillard  , tandis  que  la  cause 
iguoréo  du  mal  était  dans  le  chevalet  seul. 

La  longueur  de  la  touche  n'csl  pa.s  lai.vsée  au  caprice 
du  luthier , et  doit  être  proportionnée  à la  distance  qui 
sépare  le  sillet  des  ouies.  .Avec  le  temps,  les  cordes  tracent 
des  sillons  qu'il  faut  effacer  en  usant  la  pièce.  Ces  répa- 
rations finissent  par  amoindrir  la  touche  à un  tel  point, 
qu’eilo  devient  trop  mince  et  doit  être  cliangéc. 

On  appli«|uc  un  veiuis  sur  les  pièces  des  violons  avant 
même  qu'elles  ne  soient  réunies.  Les  vernis  à l'espril-de- 
vin  sont  rejeté»,  parce  que , dit-on  , ils  rendent  les  sons 
secs.  Le  verni»  recherché  est  à l'huile  ; mais  sa  compost^ 
lion  est  un  secret  que  possèdent  peu  de  luthiers. 

On  prétend  que  le  violon  est  d'invention  française.  Vers 
le  milieu  du  xvi*  siècle,  les  frères  Amati  fabriquaient  à 
Crémone  de»  violons  précieux.  Après  eux,  leurs  eufants 
et  plusieurs  autres  de  leurs  élèves  ont  soutenu  la  réputa- 
tion européenne  de  cette  maison.  Le  plus  fameux  de  ces 
élèves  est  Stradivarius  , qui  florissait  vers  1730  , et  dont 
les  violons  sc  vendent  deimU  i.uOO  fr.  jusqu’à  15,000  fr. 
Crémone  a foutoi  plusieurs  autres  luthiers  célèbres  : Guar- 
ncrius,  Steiner,  Maggini  ,etc.  Nous  comptons  aujourd'hui 
à Paris  quelques  luthiers  habiles  : .M.  VN'uillaume,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ; M.  Lacoux , qui  copie  aussi  les  an- 
ciens, mais  sans  viser  à faire  des  violons  vieux  (|uant  aux 
sons.  Il  fait,  au  contraire,  des  instruinenis  d'un  effet  vi- 
goureux, qui,  avec  le  temps,  s'adoucissent,  comme  on 
fait  les  Stradivarius. On  cite  aussi  >IM.  Henri , Laprévoltc 
et  Dernardel,  de  Parts.  Comme  importance  commerciale, 
il  faut  mettre  eu  première  ligne  randenne  fabrique  de 
MM.  Nicolas,  à Mirecourt,  qui  livre  plusieurs  centaines 
d'instruments  à archet  par  semaine  , on  outre  d'une  cer- 
taine qiianlilé  de  guitares,  de  mandolioes  , d'orgues  et  de 
serinettes. 

L'archet  est  d'une  (elle  im|iortance  que  bien  des  artistes 
célèbres  aiment  mieux  jouer  sur  un  violon  médiocre  avec 
un  bon  archet , qu'avec  un  mauvais  archet  sur  un  bon 
violon.  Dans  ce  dernier  cas,  il  leur  serait  impossible 
d’exécuter  certains  morceaux , tell  que  Arte  delareo, 
de  Tarlini;  les  sonates  det  Giardino;  les  Saisons,  de 
Vivaldi  ;/ez  Matinées]  de  Gaviniét;  les  études  de  Ho- 
rillo,  de  Rodes,  de  Kreutzer , d'Iiabcitcck. 

Les  qualités  de  l'arebet  sont  la  légèreté,  la  fermeté  et 
l'élasticité.  Dans  l'archet,  on  distingue  la  baguelte,  la 
hausse,  pièce  mobile  qui  glisse  dans  une  rainure,  cl . au 
moyen  d'une  vis , se  rapproche  de  la  poignée  de  l'archet , 
et  tend  plus  ou  moins  les  crins.  Feu  Tourte,  célèbre  fa- 
hricant  d’archets,  vendait  60  fr.  des  baguettes  d'arcbct 
sans  la  hausse.  Ses  archets  complets  se  vendent  encore 
jusqu'à  400  fr.  I.es  meilleurs  crins  sont  ceux  que  fourni» 
sent  les  jeunes  chevaux.  Ce  crin  vif  est  composé , avant  sa 
préparation , d'un  brin  principal,  auquel  s«  réuoiSK'itl  de 
petits  filameuts  qui  s'effilocbeot  et  laistcDl  isolé  le  maître 
brin.  Ces  crins  sont  assortis  de  longueur  et  de  «lualité.  La 
grande  majorité  des  archets  vient  de  Mirecourt , mais  ces 
archets  sont,  pour  la  plupart,  très-communs;  leur  prix 
le  plus  bas  el  de  1 fr.  environ.  Or  une  mèche  seule  de  bons 
crins  vaut  1 fr.  50  c.  Dans  les  archets  bien  conitruits , la 
hausse  ne  doit  pas  vaciller  dans  sa  coulisse,  à quelque 
I point  qu'on  l'arrête. 
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Instvumct^tt  A cotuU's  vt  4 manche  dont  fe$  sont 
sont  en  nomhix' 

Oul/ares.  La  (guitare  cinq  mi  nix  cordes  & sons 
flticii,  Irnducs  sur  une  caisse  sonore.  Celle  caisse,  ou 
bpite,  d'une  forme  ovale , a , comme  le  violon  , deun  d*'- 
preshions  laUVales , mais  sans  angles . cl  le  cAl>^  qui  esl  le 
plus  prO'S  du  manche  est  le  plus  prUI  des  deux.  La  tabfe 
de  dessus  la  boite  sc  fait  en  sapin  ; celle  du  dessous  et  les 
tcUsscs  SC  font  en  bois  apparent , comme  l'érablo,  l'aca* 
iou.  etc.  Comme  dans  le  violon  « une  ouverture  est  pr:^ 
Inpi^c  à la  table  supérieure  pour  permetire  à l'air  de  la 
caisse  de  propager  ses  vihralions  au  dehors;  mais  celte 
oitverlure,  ou  rosCf  est  uotipio  et  a une  forme  circu- 
laire. 

I.e  manche  de  h guitare  se  fait  sans  crosse  à volutes;  à 
ce  manche  est  collée  la  touche , ou  pièce  ohlongue , sur 
iaqiietlc  les  doigls  font  porter  les  cordes  pour  faire  varier 
leurs  longueurs.  Des  sUlets  transversaux  divisent  la  lon- 
gueur de  celle  touciie  et  s'avancent  même  jusque  sur  la 
table  supérieure.  C'est  sur  ces  sillets  saillants  que  vicn- 
II. -nt  appuyer  les  cordes  qu'abaissent  les  rtoigls.  Les 
cordes  sont  nltacbées.d'un  côté, à des  chciüles  iinplanlécs 
dans  le  maneho  , où  clics  entrent  par-dessous,  et  que  l'on 
tourne  sur  elles-mêmes  pour  tendre  les  cordes;  i'aulrc 
extrémilé,  après  avoir  passé  sur  un  chevalet,  va  se  fixer 
dans  des  trous  à l'aide  de  chevilles. 

F.n  général , la  guitare  a cinq  cordes , (|tii , quand  elles 
vibrent  dans  toute  la  longueur  <(ul  sépare  le  premier  sillet 
du  chevalet,  donnent  les  notes  ta,ré ^ sol f si,  mi.  Les 
cordes  du  la  et  du  rê  sont  filées  et  à base  de  soie.  Le  la 
est  celui  du  violon  quand  on  met  un  doigt  sur  la  grosse 
corde  filée.  Le  mi  est  donné  par  la  corde  fine,  dite  rban- 
lerclle;  ü est  le  même  que  le  mi  duvioluo  à vide.  Quand 
on  ajoute  une  sixième  cordc,  et  cet  usage  est  de  pips  en 
plus  suivi , elle  donne  le  mi  grave  à la  double  octave  iu- 
férlcure  ; celle  corde  esl  filée. 

AUemlu  le  peu  d'importance  musicale  delà  guitare, 
nous  n'enircrons  pas  dans  les  détails  de  la  structure  ordi- 
naire de  cet  instrument,  et  nous  nous  bornerons  à imli- 
quer  les  caractères  parliriiUcrs  de  celles  que  produit 
l.aprévotte,  le  meilleur  do  nos  luthiers  en  ce  genre.  Dans 
ses  guitares,  la  table  d’harmonie  esl  intérieurement  mu- 
nie de  deux  barres  ajustées  el-coliées  dans  le  sens  du 
fil  du  bois;  elles  ont  leur  |ioinl  d'ap(tui  sur  des  cootre- 
éplisscs,  et  passent  sous  le  chevalet.  Dans  l'ancien  système, 
coinmitnémenl  suivi,  il  y a huit  barres  au  lieu  de 
deux  . savoir  : quatre  sur  la  table  d’harmonie,  cl  quatre 
au  fond;  elle»  sont  collées  pcr|>endiculairemcot  au  fil  du 
bois,  dont  elles  arrêtent  les  vibrations.  Ces  barres,  ainsi 
placées,  avaient  de  plus  rinronvéïiicnt  de  sc  décoller  sou- 
vent par  suite  de  cette  tendance  des  barres  et  des  tables  à 
vibrer  en  sens  contraire. 

Laprévotlc  fait  ses  fonds  voûtés  et  creusés  â la  manière 
de»  violons  ; il  attribue  à celle  forme  une  grande  influence 
sur  le  volume  et  la  qualité  du  «on.  Nous  nous  lx)rnoi)sà 
douter  de  rexactilude  de  cette  assertion. 

Malgré  la  faiblesse  des  ressources  qu'cilc  préscnlc,  la 
guitare  est  encore  l'un  des  instruments  les  plus  répandus. 
Aux  défauts  communs  des  instruments  â sons  fixe»,  elle 
en  joint  pluiteurs  qui  lui  sont  particuliers , et  nolanunenl 
1.1  uiaijrcur  des  sons  ; mais  elle  ne  demande  pour  être 
jouée,  tant  bien  que  mal , que  quelques  mois  d’exercice. 


et , de  plus , elle  donne  des  accompagnements  en  arpégn 
très-faciles  ; c'est  là  le  secret  de  sa  popularité. 

La  giiilarc,on  le  sait,  est  l'iiblrument  national  de 
l'Espagne,  et  on  la  retrouve  en  France  dans  un  grand 
nombre  de  maisons  on  l’éducation  musicale  est  encore 
peu  avancée.  On  a dit  que  la  guitare  avait  été  primitive- 
ment ima;;ioée  en  Arabie,  et  que  de  là  clic  avait  passé 
chc*  les  Turcs  cl  les  Persans.  Ce  qu'il  y a de  bien  certain , 
c'est  que  cct  instrument , ou  du  moins  son  analogue , était 
connu  en  France  dès  le  milieu  du  siècle  de  notre  ère. 
Dans  le  2>*,  il  s'appelait  guiterne,  et  ce  nom  n'a  été 
changé  en  relui  de  guitare  que  quatre  cents  ans  plus  tard. 

La  guitare  , originairement,  n'avait  que  quatre  cardes. 
Les  FspagnoU  lui  en  donnèrent  une  cinquième  il  y a plus 
de  deux  siècles,  et  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  que  cct  insirttment  a été  fait  avec  six  cordes. 

La  guitare  a donné  naûsanco  à la  grande  et  à la  polile 
manfioline,  et  à plusieurs  autirs  instruments  ,dont  quel- 
ques-uns portaient  des  cordt  s métalliques,  et  qui , i>otir 
la  plupart,  ont  été  ahaudonnés  depuis  prés  de  cinq  ccots 
ans.  La  guitare  elle-méme  ne  |veut  que  tomber  de  plusen 
plus,  à mesure  que  l'éducation  musicale  se  répandra  dans 
les  classes  moyennes. 

Dans  tes  iastruinenls  à sons  fixes,  tels  cpie  la  guitare, 
les  divisions  des  manches  doivent  généralement  être  espa- 
cées de  telle  sorte  i|ue  les  notes  rendues  soient  distantes 
du  douzième  d’octave , c'esl-â-dire  soient  soumises  au 
tempérament  égal.  En  parlant  des  lois  acomliques  sur 
les  nombres  de  vibrations  qti'exéculenl  des  |K»rtions  plus 
ou  moins  longues  d’une  même  corde  tendue  avec  une 
force  donnée,  M.  de  Prony  a calculé  le»  distances  ,iux- 
qucllcs  doivent  être  placées  les  divisions  fixes  des  manches. 
Ces  dislanccs,  évaluées  tm  p.irtics  de  la  distance  totale  qui 
sépare  le  sillet  du  chevalet,  sont  consignées  dan»  le  ta- 
b’eau  suivant  .qui  sera  d'un  grand  secours  aux  hilhicrs.  La 
distance  totale  dont  nous  veuons  de  parler  est  dans  ce  ta- 
bleau représentée  par  100;  dans  la  guitare,  elle  est  de 
C iO  à 6.10  millimètres , et  cette  longueur  peut  facilement 
SR  sulxliviscr  en  lüUO  iiarties. 
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15,910 

42.015 

57,955 

\||,  79,370 

28,630 

. 39,685 

60.315 

la,  74,910 

25.084 

; 57.458 

62.542 

K.1  rf«W,  70.711 

29,289 

, 3.5,355 

64.645 

.Sol,  06,742 

33,2J8 

i 33,371 

66.629 

Sol  dièse,  62,990 

37,004 

31,498 

68,502 

La,  301,400 

40.5i0 

1 29,530 

70,270 

La  dièse,  56,12.3 

41,877 

28.062 

71,938 

si,  52,074 

47,026 

* 26,487 

73,513 

II,  50.000 

50,0t'0 

25,000 

7,*.0ü0 

On  pourrait  donner  à cctic  table  une  étendue  qucicou* 
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que;  les  nombre»  de  U «econde  octave  lont,  en  cfFel,  la 
moitié  de»  nombre»  coiicxpondants  de  la  première;  il  en 
sciait  de  même  do  la  troisième  octave  comparée  à la 
deuxième,  et  ainsi  de  suite. 

On  doit  aussi  au  savant  que  nous  venons  de  nommer  un 
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mode  de  division  graphique,  indépendant  des  calculs  cl 
de  remploi  de  la  table  qu'on  vient  de  lire. 

Sur  un  ptanbicii  dressé  et  sufüsainment  grand,  on  trace 
deux  droites.  C U et  R A,  perpcndicutaircs  l'une  à l'autre  ; 
la  longueur  C R est  assujcliie  à la  seule  condition  de  n'é< 


Fig.  74. 
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tre  pas  moindre  que  celle  de  la  corde  pour  laquelle  on 
veut  construire  une  échelle  chromatique,  et  la  longueur 
de  RC  doit  être  h celle  ilo  A B dan»  le  rapport  de  1,000 
à943  (V.  onde  fi-S0à613  î/2. 

Ces  conditions  remplies,  on  mènera  l'hj-polénuse  C A ; 
on  portera  siirC  R une  distance  C S égale  h la  longueur  de 
la  cordc  à vide,  ou  à la  distance  entre  le  chevalet  et  le  sil- 
let; on  tracera  la  parallèle  S V à B A , te  point  V étant 
sur  t'hypulénuse  C A.  FnHn,  on  achèvera  le  parallélo- 
gramme C S V U,  et  on  opérera  ainsi  qu'il  suit  : 

1»  Portez  S V de  C en  S>  et  de  U en  V*,  vous  aurez  une 
première  division  chromatique  $•;  2<>  tracez  la  ligne  $'  V< 
qui  coupe  la  diagonale  C V en  vi;  et  portez  S<  t>'  de  C en 
S»  et  de  U en  V»',  vous  aurez  une  deuxième  division 
chromatique  $<>;  S*  tracez  la  ligne  S»  V"  qui  coupe  la 
diagonale  C V en  v'*,  et  portez  S"  n»  de  C en  S<»,  et  vous 
aurez  une  troisième  division  chromatique  $'«,  etc. 

Ainsi  C représentant  le  chevalet  et  S le  sillet,  C O sera 
la  longueur  de  la  corde  qui  donnera  l'octave,  cl  C 0>  celle 
qui  donnera  la  double  octave;  O 8‘  donnera  ut  dièse; 
O S»*,  ré;  O S**',  ré  dièse,  etc. 

Si  les  fabricants  adoptaient  d'un  commun  accord  des 
longueurs  déterminées,  pour  U distance  du  sillet  au  cheva- 
let, dans  chaque  espèce  d’instrument  h son  Axe  et  i man- 
che, OD  pourrait  tracer  les  divisions  à faire  sur  le  manche, 
sur  des  règles  de  métal  qui  serviraient  d'étalons  les  uns 
pour  la  guitare,  les  autres  pour  la  mandoline,  etc. 

/nstrufncfftt  à cordc*  pincée*  et  *an*  manche  f à 
*ons  fixe*, 

Uaepi*.  l.a  harpe  «tl  un  instt  nmenl  i conlcs,  snq» 


Axes,  dont  les  cordes  peuvent  prendra  plusieurs  longueurs 
difFérentes.  Celle  variation  de  longueur,  qui,  dans  la  gui- 
tare, s'obtient  à l'aide  de  la  pression  sur  un  manche  garni 
de  sillets,  est  produite  ici  par  des  tiges  métalliques  que 
des  pétiale»  font  appuyer  contre  les  cordes  à de  faibles 
distances  de  l'une  de  leurs  extrémités,  bcs  harpes  n'avaient 
pas  ancienoemenl  ce  mécanisme,  dit  accrocbemcnt,  que 
M.  Dixi  parait  avoir  le  premier  imaginé  , et  que  Sébastien 
Erard  a tellement  perfeclionné  qu'il  lui  est  généralement 
attribué. 

Personne  n'a  donné  Jusqu'ici , ti  nous  ne  nous  trom- 
pons, plus  de  deux  accrochcments  aux  cordes  des  harpes  ; 
chacune  d'elles  rend  trois  sons,  à savoir  : le  bémol 
vide,  son  bécarre  au  premier  accrochement , et  le  diè*e 
au  second. 

Dans  les  har|>e»,  telles  que  Sébastien  Érard  les  a faites, 
le  mécanisme  est  construit  de  telle  sorte  que  l'on  peut  dis- 
poser l'instrument  pour  l'accord  à tempérament  égal , ou 
(tour  tout  autre  système  de  tempérament.  Sauf  le  cas  des 
doubles  dièses  et  des  doubles  bémols,  l'exécutant  n’est 
jamais  réduit  à remplacer  l'im  par  l'aiilrc  le  Ivéïuol  d'une 
corde  ou  le  dièse  de  la  corde  inférieure,  l.a  clef  petit 
porter  depuis  sept  dièses  jusqu’à  sept  bémols,  sans  que  lo 
doigté  d’on  trait  soit  dépcnJani  de  cette  armature  et  que 
l'exécution  soit  plut  difficile. 

L'cspaccmcot  des  cordes  de  la  harpe  est,  on  le  com- 
prend, déterminé  par  ces  deux  conditions  : l»  que  l'on 
n’emploie  que  les  quatre  premiers  doigts  de  l.i  main; 
3^  que  le  bras  sc  raccourcit  ou  s'allonge  suivant  qu'il  faut 
attaquer  telle  ou  telle  partie  du  système  des  cordes.  La 
position  du  corps  et  l’emploi  exclusif  de  quatre  doigts  sur 
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rin»i  tjiic  rct  onp.irrmcnt  tic»  corde»  «oit  le 

«pie  celui  d»*»  tmichcs  du  pinno.  Deux  cordes  à 
Portave  l'une  de  raiilrc  sont  ü tmc  distance  d'autant  plus 
f»ran«le  que  ces  cordes  sont  plus  loin  du  corps;  or  les 
cordes  les  plus  iloi^m'cs  sont  les  plus  lon|*ues  et  donnent 
les  sons  les  plus  {«raves.  Dans  les  bari»cs  d'Érant  il  y a 1 1 0 
millim^lix'S  de  distance  cnlrc  la  plus  lon(;iie  cordc  et  celle 
qui  donne  Poctave  do  celle-ci , tandis  qu'il  n'y  a que  95 
niilliniiMres  de  la  corde  la  plus  courte  à celle  qui  donne 
son  octave. 

I. CS  sons  de  la  tiarpe  sont  dns , on  le  sait,  non-seule- 
ment aux  vibrations  des  cordes  seules,  mais  à celles  d'une 
caisse  longue  et  oblique,  sur  laquelle  les  eordes  s*alla- 
fhent  par  une  extrémité. 

L'n  harpiste  ct^lèbrc  , Krumpbolz,  avait  imaginé,  pour 
renforcer  tes  sons  harmoniipic»  de  la  harpe . de  poser 
Pin.strtimrnl  sur  une  table  d'barmonic  munie  de  conics 
donnant  des  sons  de  conirc-basse.  Ces  corctes  étaient  mises 
en  vibration  an  moyen  de  pédales  disposées  de  manière 
à ne  pas  genêt  te  mouvement  des  pé«lalcs  ordinaires  de  la 
harpe. 

I.e  nombre  des  cordes  de  la  harpe  est  ordinairement  de 
qnarantedrois.  Comme  elles  sont  en  hoyau , cl  dés  lors  su- 
jütlei  à l'action  hygrométrique  de  Pair . leur  grand  nom- 
bre est  une  cause  de  |>crtes  d'accords  plus  fréquentes  que 
celle»  auxiiuelle»  sont  exposés  les  violon»  et  le»  guitare». 

Irulrumcnts  à cordes  frappées  f et  dont  les  sons  sont 
en  nombre  limité. 

Pianos.  On  tait  que  dan»  le  piano  des  eordes  métalti' 
ques  sont  frappées  par  de  petits  marteaux  auxquels  on 
imprime  un  mouvement  de  bascule,  au  moyen  de  touches 
rangées  parallèlement , cl  dont  Pcnscmble  forme  ce  qu'on 
appelle  un  clavier. 

Les  pianos  ont  remplacé  le»  éplneltcs  et  les  clavecins 
depiii»  cinquante  ans  environ.  On  les  a beaucoup  peiTec- 
tionoés  depuis  quinze  an»,  mais  ils  laissent  encore  beau- 
coup à désirer. 

Priniilivcmcnl,  les  pianos  iPembrassaient  que  cinq  oc- 
taves; aujourd'hui,  ils  en  ont  six  cl  même  six  et  demie. 
D'atiord  on  ne  mit  qu'une  corde  pour  une  note  donnée  ; 
mais  , pour  renforcer  le»  ions,  on  réunit  plus  tard  trois 
et  quatre  cordes  tendues  à l'unisson.  Des  couslructetirs, 
et  entre  autres  PIcyelf  sont , il  est  vrai,  revenus  depuis 
aux  pianos  monocordes,  en  remplaçant  les  triples  cordes 
par  des  cordes  simples  d'une  grande  sonorité;  tuais  cet 
usage  n'a  pas  prévalu. 

Le  mouvement  de  bascule  qu'exécutent  les  touches, 
sous  raclion  des  doigts,  sc  transmet  aux  marteaux,  au 
moyen  de  petits  leviers  en  bois  sec  et  léger.  Ce  bois  est 
plus  ordinairement  le  sapin  léger.  Anciennement  ces  mar- 
teaux frappaient  les  cordes  par-dessous , puis  retombaient 
quand  le»  doigt»  cessaient  de  presser  les  touches.  Mais 
cette  disposition  était  vicieuse,  et  elle  a été  modifiée, 
comme  nous  le  verrons  |>ins  bas. 

Quelle  doit  être,  en  effel , la  fonction  des  corde»  dan» 
un  piano  bien  convtruil?  C’est  de  sc  mettre  en  vibration 
anssilAt  que  la  louche  a été  pressée  par  l'exécutant , de 
revenir  au  repos  dés  que  celle  louche  est  abandonnée  , et 
de  passer  ainsi  de  ruo  de  ce»  deux  étals  â l'autre  autant 
de  fois  et  aussi  vite  que  le  demande  le  mouvement  musi- 
cal le  plus  précipité.  Or,  {tour  arrêter  los  vibralions  de» 
cordes , on  a imaginé  de»  étouffoirs  ^ ou  petites  pièces  de 


drap  qui  appuient  sur  les  corde»  quand  la  louche  a été 
abandonnée  par  le  doigt  de  l'exécutant.  U faut  donc  que 
le  marteau  puisse  att.ii(uer  la  corde,  et  que  l'éloufFoIr 
puisse  presser  celle-ci  aussi  {iromptement  que  possible. 
Mais  dans  rancieonc  disposition,  si  le  doigt  ne  s'élève  pas 
aus»iti>t  qu'il  a pressé  la  louche,  le  marteau  manque  son 
ciTet.ct,  en  outre,  si  l'on  doit  recommencer  4 faire  vibrer 
la  corde , il  faut  laisser  au  marteau  et  à la  touche  tout 
leur  mouvement  de  retour,  |K)ur  ensuite  appuyer  de  nou- 
veau. Cet  état  de  choses  est  incompatible,  on  le  sent, 
avec  une  prompte  exécution. 

Les  cordes  (|ui  donnent  les  ion»  les  plus  aigus  sont 
seules  dé|)ounues  dVtouflfbirs,  attendu  que  la  tension 
relative  et  lé  peu  de  longueur  de  ces  cordes  les  font  bien 
proiuplrmrnl  n'vcmr  au  repos.  Les  grosses  corde»  qui 
dotim-nl  les  son»  grave*  sont, au  contraire,  plus  longues; 
aussi,  pour  amortir  les  vibrations  de  ce»  coihIcs  si  fortes 
et  si  longues , on  leur  applique  deux  étouffoir» , dorst  t'un 
est  placé  vers  le  tiers  de  leur  luogueur. 

Oo  a remédié  aux  graves  incmiveuienls  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  par  diverses  combinaisons  qu'il  serait 
siqierRu  d'énumérer  toutes , et  qu'on  pourra  varier  en- 
rore  de  bien  des  manières.  On  est  parvenu  à fra|iprr  les 
cordes  plusieurs  fois  de  suite,  à de  très-courts  intervalles, 
en  laissant  au  marteau  toute  l'étcDdue  de  son  impulsion. 
Sébastien  Érard , l'un  de»  premier» , a résolu  ce  problème 
de  l'aclioa  complète  et  rapide  des  marteaux  cl  des  élouf- 
foirs. 

On  s'accordait  depuis  longtemps  à reconnaître  que  le 
meilleur  système  est  celui  qui  fait  frapper  la  cordc  |iar- 
Heisus;  mais  la  difficulté  de  roxécution  arrêtait  la  (ilu- 
part  de»  fabricants,  cl  ce  ii'csl  que  depuis  une  ilizaîne 
d'.innées  que  la  difficulté  a élé  réellemeDl  résolue.  On  fait 
relever  le  marteau  à l'aldc  d'un  ressort,  ausiUèt  que  la 
touche  est  abandoonée  par  le  doigt,  et,  par  cela  même 
que  la  corde  est  poussée  ver»  la  table  d'harmonie , K?» 
vibration»  en  sont  plus  nettes  et  plus  franches. 

Le  idacemenl  des  mat  teaux  et  de  leur  mécanisme  au- 
dessus  de»  corde»  offre  plusieurs  avantages  ^ l»le»  cordes 
étant  à 3 centimètres  du  fond  de  la  caisse  du  piano,  au 
lieu  de  16  centimètres , distance  anciennement  observée, 
l'instrument  peut  être  fait  plus  légèrement;  quand  on 
frappait  par-dessous,  le  choc  ne  se  transmettait  à la  table 
du  fond  que  quand  la  corde  revenait  è sa  deuxième  oscil- 
lation; 3»  la  table  d'barmonic  éUitcoupéc,ce  qui, comme 
on  le  dira  plus  bas,  produisait  de  graves  iocooTénicuis. 

Les  corde»  des  pianos  sont,  oo  le  sait,  tendues  parallè- 
lement 4 l'aide  de  cheville»  métalliques  qui  entrent  à frot- 
tement dur  dan»  uoc  pièce  de  bois  d'értiile  que  des  vis 
retiennent  è la  caisse  de  l'instrument.  La  grande  tension 
de  CCS  cordes  exigeant  un  certain  degré  de  force,  les  vis 
devraient  être  munies  de  têtes  plates  assez  larges  pour 
faire  l'office  de  leviers  puissants  ; in.vis  comme  le»  cordes 
sont  nomhicuscB  et  serrées,  et  qu'il  y aurait  trop  peu  de 
place  |vour  ces  tètes  plate»,  on  h-s  remplace  par  de»  têtes 
carrées,  auxquelles  on  adapte  un  ctef.  Le  maniement  de 
CCS  clefs,  et  la  tension  de  ces  cordes,  dcm.vndcol  bahi- 
tuellement  une  main  assez  ferme.  Pour  |vermcUrc  .aux 
femmes  les  plu»  délicates  d’accorder  elles-mêmes  leurs 
pianos , H suffirait  de  donner  à 1a  tête  de  la  clef  des  dimen- 
sions {dus  grandes.  Pour  prévenir  la  rotation  des  chevilles 
sur  clics- mêmes,  et  la  disUnsioo  des  cordes  qui  en  ré- 
sulte, on  a aussi  iinagiué  des  chevilles  A vis,  et  diverK» 
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aulrei  comhinalsoDi  qu'il  «rrall  trop  Iodi;  d'écumérer. 

Les  cordes  portent  par  une  extrémité  «or  une  forte  tra 
verse  CD  hois,  et  par  l’autre  inr  un  chevalet  sur  lequel 
elles  passent  pour  aller  s'attacher  aux  cheviltes. 

La  tension  de  chaque  corde  est  de  ÎO  à 15  livres,  terme 
moyen,  et  la  tension  totale  de  prés  de  3 milliers.  Les 
cordes  les  plus  graves  des  pianos  ont  un  diamètre  plus 
considérable  que  celui  des  plus  aigitCs  ; mais  c’est  surtout 
par  la  diminution  progressive  de  la  longueur  des  cnnles 
qu’on  ohlient  les  divers  degrés  d’acuité  nécessaires  dans 
l’échelle  diatonique. 

Dans  la  plupart  des  pianos  les  conles  sont  tendues  hori- 
zontalement. Dana  les  pianos  dits  i)  r/ueue,  les  cordes 
s’allongent  pcrpendiciilairemcDl  au  clavier;  aussi  la  caisse 
suit-elle,  i partir  du  clavier,  la  diminution  du  longueur 
des  cordes,  et  va-t-elle  eu  so  rétrécissant  en  forme  de 
<fueue. 

I>ans  les  pianos  dits  carn's,  Ici  cordes  sont  disposées 
parallèlement  au  clavier,  qui  occupe  ainsi  une  partie  de 
l’un  des  edfés  de  la  caisse. 

Comme  CCS  denxcspèccsde pianos  occupent  unegramlc 
place  dans  les  appartements,  qui  sont  si  étroits  île  nos 
iours , on  a imaginé  de  placer  les  cordes  dans  un  plan 
vertical,  de  sorte  que  la  caisse  est  verticale  elle-même, 
et  ne  prend  pas  même  t8  pouces  d’épaisseur  horizontale. 
Oo  a réduit  aussi  la  largeur  de  ces  instruments  en  tendant 
les  cordes  non  dans  le  sens  de  cette  largeur,  mais  dans 
celui  de  la  hauteur. 

La  sonorité  d’un  pLino  serait  hicn  maigre,  on  le  com- 
prend, si  elle  RC  provenait  que  de  la  vibration  des  cordes 
seules.  Les  parties  les  plus  minces  de  la  caisse,  et  notam- 
ment le  couvercle,  pourraient , sans  doute , partager  quel- 
ques-unes de  ces  vibrations,  et  augmenter  leur  effet  ; mais 
ce  qui  résonne  surtout  avec  les  cordes , c’est  une  planche 
mince  qui  régne  dans  toute  l'éU-nduedela  caisse, elqu’on 
ai>(>ellc  taùlf‘  d’harmonie.  Celte  tdanche  est  placée  prés 
des  cordes,  parallèlement  i clics,  et  porte  le  chevalet.  Il 
y a aussi  imc  autre  phmeheUe  mince,  en  sapto,  qui  ré- 
sonne avec  les  cordes;  ccUc planchette  recouvre  Icscordrs 
et,  en  diminuant  de  largeur  à mesure  qu’elles  sont  moins 
longues,  prend,  comme  les  caisses  des  pianos  é queue, 
une  forme  triangulaire.  Cette  plaDchcile,  que  l’on  enlève 
5 volonté  pour  tendre  les  cordes,  les  remplacer  au  besoin, 
quand  elles  viennent  à casser,  n'est , en  général , consi- 
dérée , dans  les  pianos  horiioniaux,  que  comme  un  abri 
placé  au-dessus  des  cordes,  pour  arrêter  une  partie  de  la 
poussière  et  les  corps  solides  qui  pourraient  tomber,  soit 
sur  les  cordes  , soit  entre  elles. 

Tant  qu’on  a frappé  les  cordes  par-tlcsious , l’on  a fait 
Jouer  les  marteaux  à travers  des  échancrures  faites  à la 
caisse  et  11  1.1  table  d’harmonie  ; mais  ces  coupures  d'un 
grand  nombre  des  fibres  du  bois  diminuaient  de  beaucoup 
la  sonorité.  Du  moment  oü  l'on  a frappé  les  cordes  par- 
dessus , on  a pu  laisser  dans  leur  entier  et  la  caisse  et  4 
table  d'harmonie,  et  faire  des  pianos  beaucoup  plus  su- 
norci.  La  solidité  de  l'ioslrumcnl  a gagné  aussi  à cet  em- 
ploi des  caisses  cl  des  tables  sans  coupures.  Auparavant  on 
était  obligé  de  recourir  à des  barrages  en  fer  )>our  com- 
l>enser  l’effet  de  ces  coupures.  Celte  disposition  ingénieuse 
est  employée  aujourd'hui  daus  les  piauos  horizontaux  cl 
dam  les  pianos  vcriicaux  ; clic  donne  même  à ces  deruiers 
uue  puissance  d’effet  que  les  pianos  i queue  faits  il  y a 
quioM  ans  oc  peuvent  pas  égaler. 


Les  pianos  sont  toujours  munis  d’un  mécanisme  qui 
soulève  à la  fois  tous  les  étouffolrs , et  permet  de  produire 
ces  effets  qu'on  appelle  brillants  , mais  auxquels  on  peut 
toujours  reprocher  la  confusion  qui  résulte  de  la  simulta- 
néité des  vibrations  prolongées  de  tant  de  cordes  non 
harmoniques.  Le  mécanisme  qui  soulève  ainsi  tous  les 
étouffoirs  reçoilson  mouvement  d’une  pédale.  Le  jeu  d'une 
autre  pédale  fait , au  contraire,  étouifer  tous  les  sons.  On 
emploie  aussi,  pour  imiter  le  basson,  une  tringle  de  bois, 
laquelle  se  rapproche  des  cordes  qui  viennent  l’effleurer 
à chaque  excursion. 

On  .1  eroployéqiielquefoiiunmoyen  simple  et  ingénieux 
qui  permet  de  ne  frapper  qu’une  on  deux  cordes  sur  tes 
trois  qui  reudent  habititclicmcnl  le  même  son,  et  d’a- 
moindrir ainsi,  pour  rendre  certains  passages,  l’effet  «le 
l'instrumcut.  Ce  moyen  consiste  cnunroouvcmcnlgéuéral 
de  droite  à gauche  du  clavier,  des  leviers  et  des  mar- 
teaux, f'.c  mouvement  est  transmis  |»ar  uncpétiale. 

Unfa«:teur,  nommé  Roller,  a eu  recours  à un  méca- 
nisme analogue  j>our  produire  un  résultat  bien  autreincot 
avantageux.  Il  fait  porter,  au  mojrn  d’un  mouvemeni 
commun  de  transport  donné  A tout  le  clavier  et  aux  mar- 
teaux , cbi(|ue  Miarteau  sur  les  cordes  voisines  à droiteoti 
à gaucho  . de  sorte  que  les  touches  font  rendre  des  notes 
plus  hautes  d'un  demi-ton  ou  «t'uii  ton  entier. 

CcUc  transpuiilion  mécanique  évite  aux  exécutants  les 
diihcuUés  des  transpositions  raisonnées  <|U*i1s  ont  à com- 
biner quand  le  chanteur  qu’ils  accompagneul  trouve  le 
morceau  de  chant  noté  trop  haut  ou  trop  bas  pour  sa  voix, 
et  veut  sortir  du  diapason  de  l’instrument. 

M.  de  Prooy  a émis  le  vceu  que  le  système  du  piano  fiU 
enrichi  d’une  huitième  octave  grave , au  moyen  du  cordes 
d’argent  filées  avec  des  fils  de  platine,  disposées  sur  une 
table  d'barmoDtu  sUiulc  au-dessous  de  la  catise , cl  mues 
par  des  pédalos  spéciales.  La  longueur  qu’il  fau<lrail  don- 
ner a des  cordes  de  cuivre  {>our  leur  faire  rendre  les  sons 
tic  ta  huitième  octave  a cmi«écbé  <|u'oa  ne  l’introduisit 
dans  U construction  ordinaire  des  pianos.  Mon-seulvinenl 
la  nature  do  l'organe  permeUrait  de  réduire  de  beaucoup 
la  iongurur  do  ces  cordes,  mais  il  est  probable,  en  outre, 
que  les  sons  rnsoraicnl  plus  lieaux.  Ces  pédales  pourr-iicni, 
il  est  vrai,  géocr  le  mouvement  de  celles  qu’un  empioie 
déjà;  mais  combien  esl-il  d’amateurs  qui  lieuncnt  à ces 
pédales  et  au  bruit  assourdissant  qui  résulte  de  la  levé*; 
des  étouffoirs?  — Mieux  vaudrait  remplacer  cette  cause 
de  cacophonie  par  une  octave  de  beaux  sons  de  conlri*- 
basse.  Le  moins  grave  de  ces  sons  serait  l't//  à une  «piinlu 
au-dessous  du  son  le  plus  grave  des  conlrc  b.isses  d’or- 
chestre. 

Aperçu  sur  la  théorie  générale  des  Instruments  à vent. 

La  théoiie  générale  sur  ]a<iuelle  repose  l'expltcaliou  de 
tous  les  iustruiDcnts  à vent , a été  clabtie  il  y a près  de 
quatre-vingts  ans  par  un  savant  géomètre,  Daniel  tlcr- 
riouilli  ; l’caoncé  des  principes  principaux  de  celte  ihénrio 
suffira  pour  faire  comprendre  à nos  lecteurs  les  fooctioiis 
diverses,  soit  du  corps  des  divers  inslrumonls,  solides 
ouvertures  et  des  clefs  dont  ils  sont  garnis,  et,  eiifm  , 
de  toutes  les  circonstances  particulières  de  leur  ■iructiirc. 

Pour  fiire  résouucr  un  instrument  à vent,  il  ne  sultit 
pas  de  souffler  , de  diriger  un  courant  d'air  dans  l’inalru- 
mcnl,  ou  près  de  rembouchure  du  tuyau,  il  faut  «juc  le 
vent  fasse  vibrer  U colonne  d’air  intérieure;  ;>our  cel.i, 
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tout  pourrez  employer  ; 1«  un  corps  ilaslique  facile  à 
éliranler,  tel  que  îles  iamcs  minces  ilc  ou  de  roseau, 
que  le  vent  Fera  vihrer  , cl  (|iii  cotnmmiiquiTa  ses  vibra- 
lions  à Ja  colonne  d’air;  tel  est  le  cas  des  instruments  h 
anche  ; S«  le  brisemenl  du  couranil  d'air  insufflé  sur 
quelque  arête  siluHe  i rcmhouchun?  de  i'in«truincDl  ; tel 
est  le  cas  de  la  fldte  et  des  tuyaux  d'orgue  à bouche;  5«  la 
vibration  des  lèucs  clles-raérocs  , comme  daus  le  cor  de 
chasse,  les  trompettes,  etc. 

ConsidOrons  successivement  les  trois  cas  des  luyaux 
cylindriques  ouverts,  des  tuyaux  cylindriques  fermes,  et, 
enfin,  des  tuyaux  qui  vont  en  s'élargissant. 

Si , par  un  moven  quelconque , vous  faites  vibrer  l'air 
à l'oribcc  ouvert  d'un  tuyau  fermé  par  l’autre  bout  , les 
oscillations  aériennes,  sc  communiquant  à l’air  du  tuyau, 
produiront  un  mouvement  général  de  cette  colonne 
d'air,  qui  sera  poussée  vers  le  fond  fermé  <lu  tuyau.  Ces 
mouvements  de  va-et-vicol  ne  pouvant  se  comiuuiiiquer 
à toute  la  masiiO  de  la  colonne  aérienne  sans  avoir  à 
vaincre  rmcrlie  de  cliacime  de  ses  molécules  , il  naîtra  de 
cellu  résiatanca  une  compression  mumcnlauée  des  cou- 
ches inbuimcnl  minces,  en  lesquelles  on  peut,  par  la 
pensée,  décomposer  cette  colonne.  A la  compression  suc- 
cédera nécessairement  récartement  des  mokctiles  d'air, 
produit  par  leur  élasticité,  chaque  fois  que  la  (vortion 
d'air,  mise  en  vibration  à l'embouchuro , s'écartera,  eu 
oscillant , de  celle  embouchure,  bans  ce  mouvemcol 
oscillatoire , dans  celle  série  de  condensations  et  d'expan- 
sions, les  molécules  du  foud  du  tuyau  devront  sensible- 
ment rester  immobiles,  arrêtées  qu'elles  sont  par  le  fond, 
les  autres  oscilleront  avec  d'autant  plus  de  liberté  et 
d'amplitude,  qu’elles  seront  plus  prés  de  l’ouverture;  là, 
elles  sortiront  et  rentreront  alternativement  ; par  contre , 
ces  dernières  molécules  conserveront  sensiblement  la 
même  densité  que  l’air  extérieur,  tandis  que  celles  de 
rinlérietir  passeront  par  des  accroissements  et  des  dimi- 
nutions de  densité  d'autant  plus  sensibles  qu'elles  seront 
plus  prés  du  fond. 

Les  oscillations  ou  vibrations  des  couches  en  lesquelles 
nous  décum|K>serons  la  colonne  d'air  du  tuyau,  s'cxécu* 
lerout  toutes  ensemble  et  avec  une  vitesse  toujours  égale , 
de  sorte  qu'il  y aura , non-seulement  concordincc  de 
toutes  les  vibrations,  nwis  permanence  dans  la  nature  de 
ces  vibrations,  p'-rmanence  nécessaire  à la  production  et 
à la  perce|>tion  du  son. 

La  vitesse  des  vibrations,  et  la  valeur  diatonique  de  la 
note  produite,  varient  avec  la  luogueur  du  tuyau.  On 
conçoit,  ou  cITel,  que  plus  ce  dernier  est  court,  et  moios 
il  faudra  de  temps  à l'effet  de  condensation  pour  se  pro- 
pager jusqu'au  fond  ; moins  aussi  celte  condensation  de 
chaque  couche,  l'expansion  qui  la  suit,  et  les  mouvemerds 
d'aller  et  do  retour,  prendrool  de  temps  pour  s’accom- 
plir; or,  ces  inuuvemenU  ne  sont  autres  que  les  vibrations. 
Il  résulte  de  la  théorie  , que  la  vitesse  de  vibration  dev  rait 
être  précisément  en  raison  inverse  de  la  longueur  du 
tuyau.  Ainsi,  dans  un  tuyau  de  8 pieds,  la  vibration  serait 
deux  fois  pins  lente  que  dans  un  autre  de  4 pieds;  la 
première  dunner.iil  doue  l’ocUve  de  la  seconde.  Mais 
celte  lot  a besoin  d'étre  Ifgèrcmeul  modlAéc.  L'cipériencc 
nous  apprend , en  effet , qu'un  tuyau  à air  donne  toujours 
un  son  plus  grave  que  celui  qu’indique  la  théorie;  cela 
vient  de  ce  que  la  première  couche  d’air  voisine  do  l’ou- 
rcrlitre  est  dans  un  état  cxcrpUonncI , et  que  U looBucur 


delà  colonne  d'air  agissante  est  réellement  plus  granile 
<[uc  celle  du  tuyau. 

De  rexplicatlon  des  vihrations  d'un  tuyau  bouché  par 
une  extrémité,  il  est  facile  de  passer  à celle  d'un  lujau 
ouvert  par  tes  deux  bouts. 

On  peut , en  effet , se  représenter  ce  dernier  comme 
formé  par  la  réunion  de  deux  tuyaux  semblables  fermés 
par  un  bout , dont  deux  fonds  si-raienl  appliqués  l'un 
sur  l’autre,  |>uis  anéantis.  Faites  vilircr  st-parémeot  ces 
deux  tuyaux  avec  leurs  fonds,  ilsdonncrontla  même  note; 
anéantissez  ces  fonds  juxtaposés , les  deux  colonnes  d’air 
s'appuyant  l'une  contre  l'autre , la  résistance  de  l’une 
tiendra  lieu  de  fond  à l'autre,  et,  par  conséquent,  b 
note  sera  encore  la  même  que  ci-devant  ; enAo , ne  faites 
vibrer  ce  tuyau  qu'à  une  extrémité , et  chaque  moitié 
vibrera  encore  de  la  inénio  manière.  I 

Il  stunble  qu'il  suivrait  de  cette  discussiou  qu’un  tuyau 
ouvert , de  8 pieds , devrait  donner  la  même  note  c|u'un 
tuyau  fermé,  de  4 pieds,  mais  il  faut  considérer  que  la 
portion  d'air  voisine  de  chaque  ouverture  est , comme 
nous  le  disions  à pro|M>s  des  tuyaux  fermés  par  un  bout,  j 

d.vns  un  état  exceptionnel,  et  que  nos  deux  tuyaux  de  ' 

f et  de  8 pieds  rrprésentent  chacun  des  luyaux  uu  ]>eti  plus 
longs,  qui  ne  sont  plus  la  moitié  l'un  de  l’autre.  Les  gens 
de  l’art  disent  babituelteroent  que  le  8 pieds  ouvert  sonne 
comme  le  4 pieds  bouché,  mais  ils  sous-entendent  la 
correction. 

Peste  à expliquer  comment  un  même  tuyau  , soit  fermé 
par  un  bout , soft  ouvert  aux  deux  extrémités,  peut  don- 
ner une  série  de  ool<'s  diverses,  harmoniques  les  unes 
des  autres,  lorsque  l'on  fait  vibrer  plus  ou  moins  rapide-  . 

ment  les  molécules  d'air  à rcmbouchure.  Soit  un  tuyau 
de  3 pieds , fermé  par  un  bout  ; partagez , en  pentée,  son 
volume  en  trois  parlici  égales,  et  à la  division  voisine  de 
l'embouchure , placer  un  fond  idéal.  Le  premier  tiers 
pourra  vibrer  comtav  un  tuyau  bouché  par  uii  bout,  le 
second,  adossé  au  premier  par  le  fond  , vibrera  en  même 
temps,  précisément  comme  les  deux  moitiés  en  lesquelles 
nous  divisions  plus  haut  les  tuyaux  ouverts  par  les  deux 
bouts,  pour  expliquer  leur  jeu.  EnAn  , le  dernier  liera 
vibrera  comme  un  seul  tuyau  fermé  par  un  bout;  à l'en- 
droit de  la  deuxième  division  , les  molécules  d'air  voi- 
sines du  deuxième  comme  du  troisième  tiers,  oscilleront, 
a|>puyêes « celles  du  second  contre  celles  du  troisième, 
comme  si  elles  étaient  chacune  appuyées  sur  l'air  extérieur 
lui-même.  Vous  aurez  donc  comme  trois  tuyaux  fermés 
par  un  bout,  vibrant , séparément,  trois  fois  plus  vite  que 
ne  le  ferait  le  tuyau  tout  entier,  eu  donnant , par  cousé- 
qiient,  l'oclavc  de  la  quinte  de  la  note  rendue  p-ir  ce 
tnyiii.  AccoBDxrn,  Acodstiqui.) 

On  expliquerait  la  jiroductioD  d'autres  sons  harmoui-  j 

qtics  en  divisant , par  b pensée  , notre  tuyau,  fermé  par 
un  bout , en  cinq  ou  sept  parties  égales  , on  davantage  ; 
mais  ce  nombre  devra  toujours  être  Impair.  Aussi  u'y 
aura  t-il  que  certains  harmoniques  possibles  ; les  octaves 
seront  exclues  de  cc  nombre.  Même  explication  peut  être 
donnée  de  la  producliou  des  harmoniques  par  les  tuyaux 
ouverts  aux  Jeux  extrémités  , mais  coux-ci  rendent  tous 
les  harmoniques  rcpréseiilés  par  les  nombres  pairs  et 
impairs. 

Dans  cette  siilKlivision,  InAuimeot  probable  , de  la  co- 
lonne d'air,  il  y aura  des  endroits  où  l’air  sera  lmm>'>lnlr; 
ià  icraicut  les  fonds  üc  luyaux  bouchés  par  un  bout  que 
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créait  notre  pensée;  à ces  endroits  on  donne  le  nom  de 
turuds;  les  autres  bouts  de  ces  tuyaux  îmafiinaires,  bouts 
par  lcs<iuels  ils  sont  censés  appuyés  contre  Pair  extérieur, 
cl  où  ont  lieu  les  pitts  erjodes  oscillations,  sont  appelés 
venlrcs. 

Quant  aux  tuyaux  qui  vont  en  s’élarRlssmi  , comme 
roux  des  hautbois , des  cot** , etc.,  la  théorie  proiire  que 
les  vibrations  aériennes  , iran*miscs  de  rnurhe  en  couche, 
sont  de  moins  en  moius  étendues  , à mesure  qu'elles  se 
propai'rnl  vers  la  partie  la  plus  largo  du  tuyau;  mais 
la  distaucc  des  oa*mts  des  ventres,  cl  la  vitesse  des  vibra- 
tions , sont  les  méuicfl  que  dans  un  tuyau  cylindiiquc  ; 
aussi  les  notes  rendues  pcu^eDt'rllcs  être  les  mêmes. 

Ce  qui  fait  de  la  probabilité  de  noire  explication  une 
certitude,  c'est  que  si  dans  un  tuyau , soit  ouvert . soit 
fermé  par  un  bout , on  fait  de  petites  ouvertures  à Pen- 
«Inul  des  venfret , la  cote  ne  change  p.is  ; et , en  effet . 
CD  quoi  les  librations  pourraient-elles  être  changées  par 
ces  orifice»  percés  là  où  les  molécules  ont  précisément 
rëlastidté  de  l’air  extérieur? 

L'nc  expérience  analogue,  qui  produit  un  effet  tout 
contraire  cl  change  la  note  obtenue  , vicut  aussi  à l’appui 
de  notre  explication.  Si  l’on  perce  une  ouverture  ailleurs 
que  sur  un  ventre,  l'air  se  met  là  eu  harmonie  de  densité 
avec  l’air  extérieur;  il  s’établit  un  nouveau  mode  de  di- 
vision de  la  colonne  , et  la  note  change  aussitôt. 

I.cs  flUti-8  ci  tous  les  insirucneots  à vent  dont  la  paroi 
est  percée  de  trous  que  l’exécutant  dObourhe  à volonté, 
fournissent  des  applications  du  principe  que  nous  venons 
d’énoncer.  Ces  instruments  ne  sont,  en  effet,  que  des 
tuyaux  ouverts  par  les  deux  hoitis,  oit  l’on  di’tcrminc  un 
fractionniiment  donné  de  la  colonne  d’air. 

La  courbure  des  tuyaux  , courbure  pratiquée  dans  les 
cors,  les  cornels  à piston,  les  serpents,  les  ophicléi- 
des , etc. , et  dont  le  but  est  de  rendre  ces  instruments 
plus  iM>r(alifs  , ne  ch.vnge  rien  à la  série  des  sons  rendus. 
Quand  ces  courbures  ont  lieu  d'une  manière  trop  bruMpte, 
le  inouvenu-nt  général  de  l’air  en  devient  plus  difficile , et 
l'exécutant  éprouve  plus  de  fatigue. 

Initnimenfi  à ven/, 

Orÿues.  L’orgue  a été,  à juste  titre,  appelé  le  roi  des 
Instruments.  Il  remporte  sur  tous  les  autres  pàr  la  ri- 
chesse, la  puissance,  la  variété  de  ses  moyens.  Sa  fabri- 
cation est  celle  qui  demande  le  plus  de  connaissances 
spéciales,  ibtoiiqucs  et  prati<iues. 

L’orgue  peut  et  doit  être,  d’ici  à quelques  années , l’ob- 
jet  d’une  industrie  beaucoup  plus  étendue  qu'on  ne  se 
l'imagine  communément.  De  l’égliso,  il  a passé  dans  les 
théâtres  lyriques  et  dans  les  salles  de  concert  ouvertes  à 
Parts  depuis  quelques  années;  aussi  parlerons-nous  de 
* CCI  instiumeul  avec  moins  de  brièveté  que  nous  ne  l'avutis 
fait  jus({u'ici  pour  les  autres. 

{tans  l'orgue,  on  le  sait,  les  organes  sonores  sont  les 
/u^ffux  à houcfie  ou  .à  anche.  Le  courant  d'air  tpii 
vient  agir  sur  ces  liouohra  et  sur  ces  anclics,  |K)ur  faire 
parler  les  tuyaux,  est  fourni  par  ito  ou  plusieurs  sott/flcft. 
l'o  conduit  spécial,  appelé  porfe-vrntf  conduit  ce  cou- 
rant d'air  de  la  soufRerie  à une  chambre  de  vent  ou 
rétervotr  rf'a/r,  d'oU  elle  passe  dans  irl  ou  tel  tuyau, 
quand  telle  ou  (elle  toupape  est  ouverte  [var  le  doigt  du 
rexécutant;  celle  action  du  doigt  sur  les  soupapes  s'opère 
par  riolerinèdiairü  de  touchçx  à bisciil* , leinblabk  » 


à celles  des  pianos , et  d’un  mécanisme  spécLvl  appelé 
abrê(jè.  Pour  suppléer  à l'insuffisance  de  l'action  des  deux 
mains , on  se  sert  aussi  parfois  de  quelques  pédales , qui 
commandent  semblablement  le  mouvement  des  soupapes 
de  certains  tuyaux  reudant  des  notes  graves.  Lomme 
dans  le  piano,  les  louches  sont  dis|K>sérs  parallèlement, 
et  leur  ciiscuilile  prerui  le  nom  de  clavier.  Les  orgue» 
riches  ont  idtisicurs  claviers,  disposés  comme  les  marclios 
d’un  escalier  droit. 

Dusotifjlet.  Les  souflîots  d’orgue  sont,  comme  ceux 
qu'on  emploie  depuis  loogtemp»  |>our  activer  le  courant 
d'air  des  foyers  , des  pompes  à parois  nmbiies,  faites  eu 
bois  et  en  peau;  mais  les  premiers  sont  construits  avec 
beaucoup  plus  de  soin  que  les  deroiei's.  Ou  ne  peut  Icnr 
comparer,  pour  la  régularité  de  rinsuffi.ition , que  les 
|K>mpes  foulantes  en  métal  qu'on  a,  ilepuis  quelques  an- 
nées. substituées,  dans  les  forges . aux  anciens  soufflets. 
Peut-éire  y .iiirait-il  avaniagc  à opérer  la  même  substitu- 
tion dans  tes  orgues. 

Les  soufflets  d'orgue  sont  à lanterne  ou  à bascule. 
Dans  tes  premiers,  qui  sont  semblables  aux  binteiocs  en 
toile  ou  CD  papier,  la  paroisupéricures'élèvc,  en  se  main- 
tenant horizontale  ; les  qtutre  parties  latérale»  , formées 
de  plancbclles  miiiceset  depeau  , se  déployant  d’uncégale 
quantité.  Dans  les  aouffiets  à bascule,  les  cloisons  en 
buis  qui  séparent  tes  diverses  chambres  s’écartent  angu- 
laircmcnl  l'une  de  l'autre,  et  sont  comincàch.trulèrr.  t>n 
csUme  que  les  soufflets  à hisctile  sont  préférables  pour 
les  orgues  de  grandes  tliniensions. 

Les  dimensions  du  soufflet  doivent  évidemment  être  en 
rapport  avec  celles  de  l'orgue.  On  leur  donne  à peu  piès 
la  longueur  du  sommier.  La  charge  du  soufflet  endt  aussi 
avec  la  puissance  de  l'orgue.  Voici  à cet  égardla  règle  sui- 
vie : un  adapte  au  lotnmiuruuc  petite  boite  eu  fer-blaiic 
contenant  de  l'eau,  dans  laquelle  vient  plonger  un  tube 
de  verre  ouvert  à ses  deux  extrémités.  La  paroi  supérieure 
de  celte  boite  est  bouchée  ; le  tube  la  traverse  en  s’y  adap- 
tant hermétiquement,  de  sorte  que  Pair  extérieur  n'y  pé- 
nètre pas.  L'air  envoyé  par  le  soufflet  dans  le  sominii-r, 
passe  dans  le  haut  de  celte  petite  boite,  appuie  sur  l'eau 
contruuc,  et  la  fait  monter  dans  le  tube  à une  certaiuu 
hauteur,  malgré  la  pression  atmosphérique. 

Si  l'orgue  o’a  que  des  tuyaux  à bonclie , formant  eu 
que  nous  appellerons  plus  bas  des  Jeux  de  fond , t'eau 
doit  s'élever  à 30  lignes  : s'il  y a un  ou  deiix^enx  d'an- 
ches,  l'eau  devra  s’élever  à 3i  ligues,  et  enfin  il  faudra 
qu’elle  monte  à 36  lignes  pour  les  orgues  les  plus  fortes. 

Dans  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire,  le  lecteur  a 
reconnu  un  manomètre  à eau  ; ce  manomètre  reçoit  l'air 
venu  du  sommier  par  un  tube  court  en  fer-blanc  qui  tra- 
verse le  fond  de  1a  boite,  s'élève  JuMiu'au  haut  de  cette 
lioiiD  pour  dépasser  le  niveau  de  l'eau  introduite,  et,  au 
sortir  de  la  boite,  se  prolonge  par-dessous  de  t ou  'i  (voo- 
ces.  Ou  enfonce  ce  prolongement  dans  on  trou  fait  lotit 
exprès  à la  paroi  «iiitéricure  du  porle-vcol,  ou  du  gosier 
du  suufflct. 

Le  prix  des  soufflets  d'orgue  est  aujourd'hui  ce  qu'il 
était  en  I78ü,  au  temps  où  Don  Bèdos,  savant  bénédictin, 
écrivait  le  nn'illeitr  traité  >pic  nous  ayons  sur  les  orgues. 
Loaiiiiv  l'argent  c*»t  depuis  lors  devenu  plus  commun  et 
moins  précieux,  celle  [icrinanence  du  prix  est  une  tliroi- 
mition  réelle  du  coût.  Même  observation  est,  au  reste,  à 
faire  pour  b-s  prix  de  la  plupart  des  pièces  des  orgues,  t u 
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soufflet  ft  b.i9cu1e,  de  7 pieds  de  longueur^  coiUe  encore 
aujourd'hui  600  fr. 

La  peau  employée  dans  les  soufflets  est  celle  du  mon 
ion;  le  bois  des  planchettes  qui  forment  les  plis  du  souf> 
ftet,  celui  des  cloisons  en  bois  qui  séparent  les  chambres 
du  soufflet  et  le  termioent,  est  le  ebéne  ou  mieux  encore 
le  sapin  du  Nord. 

Les  grandes  orijucs  demandent  plusieurs  soufflets.  Cha* 
que  clavier  a sa  soufflerie,  ou,  comme  Pon  dit,  son  vent 
à part. 

Le  porte-vent  est  le  plus  ordinairement  en  bois  de 
chêne. 

Le  sommier  par  où  passe  le  vent  avant  d'arriver  aux 
tuyaux  est  aussi  en  bois  de  chêne,  garni  intérieurement 
de  parchemin,  excepté  sur  s.i  paroi  antérieure,  qui,  de- 
vant être  i volonté  enlevée  ou  replacée,  pourqu'on  puisse 
examiner  et  nettoyer  l’Intérieur  du  sommier,  et  devant 
néanmoins  fermer  hermétiquement  ce  sommier , est,  i 
cct  effet,  garnie  d'une  peau  molle  qui  s'étend  jusque  sur 
ses  bords,  et  rend  la  clôture  plus  exacte  que  ne  le  ferait 
une  garniture  de  parebemio.  Cette  planche  antérieure 
mobile  s*a|vpeltc  iaxe. 

Pour  permettre  au  vent  de  passer  du  sommier  aux 
tuyaux,  la  paroi  supérieure  du  sommier  est  percée  de 
fentes  transversales,  également  espacées,  appelées  j^ra- 
vuret. 

C'est  conirc  ces  fentes  que  viennent  s'appliquer,  en  de- 
dans du  sommier,  les  soupapes,  formées  de  petites  plan- 
chettes en  chéne,  et  garnies  de  peau,  pour  rendre  l'obtu- 
ration plus  complète.  Quand  le  doigt  de  l'exécutant  ne 
fait  pas  Jouer  la  soupaive,  celle-ci  est  pressée  par  un  res- 
sort contre  la  paroi  su|>érieure  du  sommier. 

Vabréçéf  qui  transmet  le  mouvement  de  la  touche  à la 
soupape,  se  compose  ordinairement  d’un  cylindre  ou  rou^ 
leau  mobile  autour  d'un  axe  horixonial,  sur  lequel  sont 
implantées  perpendiculairement,  l'une  d'un  côté,  l'autre 
du  côté  opposé,  deux  tiges  de  fer  dites  palettes.  Quand 
la  touche  s'abaisie,  elle  appuie  à l'aide  d'une  (velile  lige 
de  bois,  dite  vergette,  sur  l'une  des  liges  de  fer  que  nous 
venons  de  désigner,  fait  tourner  le  cylindre  et  baisser 
l'autre  tige  de  fer,  qui,  elle-mémc,  à l'aide  d’une  autre 
vergette  do  bols,  fait  ouvrir  la  soupape.  Quand  le  buffet 
est  éloigné  du  clavier,  on  se  sert  de  deux  abrégés,  cl  en 
outre  de  longs  mouvements  de  bascule  très-lourds  à la 
inatD.  Un  am.iteur,  M.  Hamel,  de  Itcauvais,  a remplacé 
CCS  hascâilci  par  des  vergettes  à équerres  aussi  légères 
et  aussi  maDiahIcs  ((ue  les  marteaux  des  pianos.  La  rapi- 
dité du  jeu  a gagné  i celle  substitution. 

Si  chaque  touche  ne  servait  dans  un  orgue  qu’à  mettre 
en  Jeu  un  seul  tuyau  ; en  d'autres  termes,  si  un  seul  tuyau 
correspondait  à une  touche,  U faudrait  faire  communiquer 
directement,  et  sans  intermédiaire,  chaque  tuyau  avec  la 
touche  correspondante  ; mais  la  plupart  des  orgues  sont 
autrement  organisées.  Oo  emploie  un  nombre  de  tuyaux 
plus  grand  que  celui  des  touches,  groupés,  suivant  la  va- 
leur diatonique  et  la  qualité  des  sons  qu'ils  rendent,  en 
Jeux  qui  seront  désignés  plus  basj  ces  toy.iux  sont,  à 
volonté,  attaqués  parle  vent,  ou  soustraits  à son  action, 
au  moyeu  de  planchettes  garnies  de  trous,  que  l’on  f.iit 
glisser  sur  les  rainures;  les  tuyaux  d’un  même  jeu  sont 
servis  par  la  même  planchette,  de  sorte  que  quand  les 
trous  de  celle-ci  correspondent  aux  rainures  placées  dans 
le  sommier  au  dessus  des  soupapes,  le  vent  que  ces  der- 


nières laissent  passer  attaque  les  tuyaux  de  ce  Jeu.  Sou- 
vent, dans  un  même  jeu,  comme  oo  le  dira  plus  has,  il  y 
a plusieurs  tuyaux  qui  correspondent  à la  même  touche 
et  à la  même  soupape.  Vibrant  tous  ensemble  dans  des 
rapports  harmoniques,  ces  tuy.mx  sont  comme  autant 
d'instruments  différents  qui,  dans  un  orchestre.  Joue- 
raient au  même  instant.  Alors  ces  tuyaux  sont  dits  sur 
marche. 

Les  plancbotles  des  jeux  sont  mises  en  mouvement  à 
l'aide  ^'équerres  et  de  tiges  qui  viennent  saillir  au  devant 
du  buffet  d'orgues,  à droite  et  à gauche  de  l'exécutant, 
et  qu'on  appelle  tirasses. 

Nous  avons  indiqué  les  divers  modes  de  mise  en  vibra- 
tion do  la  colonne  d'air  des  ioitruroenls  à vont,  et  dans 
un  article  spécial  {Fox.  A^cae)  nous  sommes  entré  dans 
des  détails  étendus  sur  l'un  d’eux.  Nous  compléterons  ce 
qui  est  relatif  aux  orgues  en  décrivant  les  tuyaux  à bou- 
che. La  bouche  de  ces  tuy  aux  est  formée  de  deux  lames 
métalliques  minces,  dites  livres  de  la  bouche  contre  les- 
quelles vient  se  briser  le  courant  d’air  fourni  par  le  souf- 
flet. I.a  bouche  est  située  à la  partie  inférieure  du  tuyau, 
là  où  il  s'adapte  à un  autre  tuyau  conique  qui  lui  sert  de 
pieil.  La  lèvre  supérieure  fait  partie  du  tuyau  cylimlriquc, 
et  la  lèvre  inférieure  du  pied.  La  fente  ou  bouche  qui  ré- 
sulte do  leur  écartement  doit  avoir  une  grandeur  déter- 
minée, en  égard  aux  dimensions  du  tuyau;  trop  large, 
celle  bouche  ne  fait  pas  parler  le  tuyau  ; trop  étroite,  elle 
le  fait  oclavicr.  Ordinaircmeut  oo  donne  aux  deux  lèvres 
une  inclinaison  vers  l'intérieur  du  tuyau;  cette  Inclinai- 
son, qui  est  de  vingt-deux  degrés  environ  par  rapport  à 
Taxe  du  tuyau,  influe  beaucoup  aussi  sur  le  son  produit 
et  peut  même  rannibilor.  Les  organistes  arrivent  par  tâ- 
tonnement à l'angle  le  plus  convenable  pour  tels  cl  tels 
tuyaux;  nous  verrons  plus  bas  que  celle  inclinaison  a été 
bien  modifiée  dans  ces  derniers  temps.  Le  vent  entre  dans 
le  pied  par  une  petite  ouverture  faite  au  sommet  du  cône, 
et  qu'on  appelle  lumière.  La  grandeur  de  celte  lumière  a 
également  son  influence  sur  te  son  rendu  par  le  tuyau  ; us 
dimensions  ont  été  changées  depuis  peu.  Une  lame  appe- 
lée ô/aeou  arrête  l'air,  à son  passage  du  pied  dans  lu 
tuyau,  et  le  rejellc  vers  les  lèvres. 

Quand  l'enveloppe  de  la  colonne  d'air  est  mince,  le 
tuyau  est  exposé  à octavier;  mais  avec  un  tuyau  assex 
épais,  assez  résistant,  l'air  vibre  avec  uue  vitesse  indépen- 
dante de  la  matière  de  l'enveloppe  ; en  d'autrea  termes 
celle-ci  n'influc  aucunement  sur  la  valeur  dialooique.  Hea 
tuyaux  de  même  forme,  mais  de  matières  diverses,  ren- 
dent des  sons  qui  ne  diffèrent  que  par  la  timbre. 

Les  variations  qu'éprouve  perpétuellement  rélaslicilé 
de  l’atmosphère,  doivent,  on  le  comprend,  modifier  cha- 
que fois  le  son  rendu  par  tel  ou  tel  tuyau  d’orgue , et  en 
général,  partout  les  instruments  à vent.  Le  calcul  ap- 
prend que  si  le  baromètre  allait  jusqu'à  varier  de  i pou- 
ces, le  ton  d'un  tuyau  d'orgue  varierait  des  deux  centiè- 
mes d’un  demi-ton. 

Dans  l'orgue  expressif  d'I^rard,  chaque  touche  peut  en 
particulier,  en  s'enfonçant  plus  ou  moins,  par  l'action 
plus  ou  moins  forte  du  doigt,  donner  toutes  les  nuances 
<tc  sons,  sans  que  les  autres  notes  soient  pour  cela  modl- 
flées  dans  leur  expression.  Émerveillé  de  celte  invention, 
Grétry  voulait  que  ta  nation  Ht  faire  un  grand  orgue  de 
ce  genre. 

Afin  qu'on  puisse  Juger  de  la  richesse  des  orgues,  et  de 


INSTRUMEXTS  A CORDES  ET  A VENT. 


l'avaatdçc  que  Ton  trouverait  à étendre  leur  fabrication^ 
CO  la  perfectionnant  ^ nous  donneroni  la  liste  des  Jeux 
principaux  de  ce  puissant  instrument. 

Jeux  de  tuyaux  à bouche  ou  de  fond.  — Tuyaux 
ouverts. 

Le  Jeu  appelé  prestant  est  au  diapason  de  la  voix;  de 
là  rcxplication  de  son  étymologie  (en  latin  pra'stare). 
Jadis  le  la  des  orgues  était  plus  bas  d’un  demi-ton  que  le  la 
de  notre  diapason,  et,  par  conséquent,  était  en  réalité  un 
sol.  Maintenant  le  la  des  orgues  est  celui  des  pianos,  et, 
en  général,  de  tous  les  orchestres  français.  Le  prestant 
D*a  qu'un  tuyau  par  touche. 

Le  jeu  appelé  flûte  est  composé  de  tuyaux  qui  sonnent 
les  octaves  immédiatement  Inférieures  aux  notes  du  près- 
tant,  ou  parlent  à runision.  Dans  cc  dernier  cas,  les  lè- 
vres de  la  bouche  sont  plus  écartées,  et  les  tuyaux  pren- 
nent le  nom  de  petites  flûtes.  Les  tuyaux  de  fliUe  ont 
plus  de  diamètre  que  ceux  du  prestant.  Le  Jeu  de  flûte 
n’a  qu'un  tuyau  par  louche. 

Le  jeu  appelé  doublelte  est  à l'octave  supérieure  du 
prestant,  de  sorte  qu'on  pourrait  en  sa  place  se  servir  des 
oclavcs  supérieures  du  prestant,  auquel  on  ajouterait  une 
octave  de  plus  par  en  haut.  La  doublelte  n’a  qu'un  tuyau 
par  touche. 

Le  jeu  dit  nasard  sonne  la  quinte  du  prestant.  Son  nom 
lui  vient  probablement  de  ce  qu'il  imite  Jusqu'à  un  cer- 
tain poipt  la  voix  d’un  homme  qui  parlerait  du  nez.  Le 
oasard  n'a  qu'un  tuyau  par  touche. 

Le  jeu  appelé  tierce  n'a  également  qu’un  tuyau  par 
touche,  et,  comme  l'indique  son  nom,  donne  la  tierce  du 
prestant. 

Le  cornet  est  un  jeu  dans  lequel  plusieurs  tuyaux  sur 
marche  sont  à la  fois  mis  en  vibration  par  le  vent  d'une 
même  soupape  ; ces  tuyaux  sont  pris  parmi  les  tierces , les 
oasards,  auxquels  on  en  joint  qui  donnent  les  quartes  du 
prestant.  Nous  ferons  remarquer  à ce  sujet  que  les  quar- 
tes ne  coDstilucnt  jamais  un  jeu  isolé. 

l.e  cornet  n’embrasse  ordinairement  que  les  deux  oc- 
taves supérieures. 

Le  pteinjeu,  qu'on  appelle  aussi  fournltureSf  cl  qu’on 
trouve  dans  les  grandes  orgues,  est  composé  de  plusieurs 
tuyaux  sur  marche.  Quelquefois  le  nombre  de  ces  tuyaux, 
correspondants  à une  seule  soupape,  va  jusqu’à  quinze.  Ce 
jeu,  qui  embrasse  toute  l’étendue  de  l'orgue , sc  compose 
socialement  de  tuyaux  de  doublelte,  de  nasard,  de  tierce, 
de  quarte  ; on  y Joint  aussi  le  jeu  de  larigotf  que  nous  al- 
lons spécifier. 

La  cymbaic  est  analogue  au  plein  jeu,  mais  elle  a quel- 
que chose  de  plus  aigu;  elle  a,  comme  l'indique  son  nom, 
quelque  rapport  avec  le  son  d’un  métal  vibrant. 

Le  larigot  sonne  une  espèce  d'octave  de  doublelte  ; U a 
la  taille  plus  mince  et  plus  longue.  Ses  sons  imilentccux 
de  la  flûte  champêtre  ; ce  jeu  est  à un  seul  tuyau.  * 

Le  sifflet,  également  à un  seul  tuyau,  donne  l'octave  de 
la  doublelte. 

Le  solclonal  est  une  flûte  très -maigre  de  taille. 
Son  ut  est  à l'unisson  du  son  rendu  par  le  tuyau  d'une  flûte 
de  8 pieds  de  longueur.  Lesolcionat  est  à un  seul  tuyau. 

La  viola  di  gamba,  ou  violoncelle,  est  à l'unisson  du 
solcional  et  de  la  flûte  de  8 pieds  ; par  uu  effet  de  la  dis- 
position particulière  de  l'croboucbure,  ks  tuyaux  don- 
nent deux  notes  à l'octave  l'une  de  l’aulre. 
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Jeux  de  tuyaux  à bouche , fermés. 

Parmi  tes  jeuxde  tuyaux  à bouche,  fermés,  on  distingue 
priocipalemcnt  : 

l.e  bourdon,  qu’on  met  à l’octave  ou  à PuDisson 
des  flûtes.  Ainsi  le  bourdon  de  4 pieds  est  à l'unisson 
de  ta  flûte  de  8.  Ce  jeu  tire  son  nom  d'un  certain  bour- 
donnement qui  accompagne  les  sons  que  rendent  ses 
tuyaux; 

3°  La  flûte  bouchée , qui , à proprement  parler,  n'est 
qu'un  jeu  de  bourdons  ; 

3»  l.e  nasard  bouché , qui  donne  l’octave  au-dessous 
du  nasard  ouvert. 

Ces  trois  jeux  sont  à un  seul  tuyau,  et  embrassent  tout 
le  clavier. 

Jeux  de  tuyaux  à anches. 

Lesjeux  d'onebes,  qü'omppeWebombarde/trompetie, 
clairon,  ont  même  forme  de  tuyau  évasé,  et  même  forme 
d'anche.  La  bombarde  est  une  trompette  grave;  ainsi  elle 
est  à la  trompette  ce  que  ta  flûte  est  au  prestant.  Le  clai- 
ron est  d'une  octave  plus  haut  que  la  trompette,  comme  la 
doublelte  est  roclave  aigue  du  prestant. 

Le  cromorne.  Jeu  peugoûtéaujourd’hui  à cause  de  son 
intonation  désagréable,  a tes  mêmes  anches  que  lesjeux 
précédents,  mais  son  tuyau  est  droit  comme  celui  dusol- 
ciooal.  Ainsi  ce  Jeu  commence  par  un  tuyau  de  4 pieds , 
qui  sonne  comme  un  de  8 pieds  ouvert,  à cause  desdimen- 
lions  de  son  anebe,  qui  est  celle  de  l'nf  de  la  trompette, 
qui  a 8 pieds  de  longueur  de  tuyau. 

Le  basson  diffère  des  jeux  de  bombarde,  de  trompette 
et  de  clairon,  par  la  forme  du  pavillon  presque  fermé  do 
son  tube  conique.  Il  a même  anche  et  même  languette  que 
le  cromorne  et  ta  trompette  ; mais  il  sonne  le  8 pieds  avec 
un  tuyau  de  3 pieds. 

Le  hautbois  diffère  du  basson,  en  ce  que  son  pavillon 
est  moins  fermé,  et  seulement  arrondi.  II  a,  du  reste, 
même  diapason  que  les  jeux  précédents. 

Comme  le  cornet,  lesjeux  de  hautbois  et  de  basson 
n'embrassent  pas  toute  l’étendue  du  clavier.  Le  hautbois 
s'applique  aux  deux  oclavcs  supérieures  ; le  basson  aux 
notes  gr.ivcs  seulement. 

Nous  terminerons  cette  liste  des  jeux  les  plus  usité» 
par  le  jeu  de  la  voix  humaine,  qui  lient  le  milieu  entre 
les  jeux  bouchés  cl  les  tuyaux  ouverts.  Scs  tuyaux  sont , en 
effet,  bouchés  sur  deux  tiers  de  leur  largeur;  le  jeu  est  à 
l'unisson  du  prestant. 

Nombre  d'autres  jeux  anciennemcat  usités  sont  aujour- 
d’hui abandonnés  dans  les  orgues.  Le  plus  singulier  de 
tous  était  le  jeu  des  petits  oiseaux , sorte  de  doublelte 
qui  imitait  le  chant  des  olnaux  , et  qu'on  faisait  entendre 
au  moment  de  la  libération,  dans  la  célébration  de  cer- 
taines fêtes  de  l'Église.  Celte  imitation  sc  produisait  en 
faisant  passer  le  vent  par  un  bain  d'eau  , ce  qui  donnait 
lieu  à une  sorte  de  gazouillement. 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  composition  des  tuyaux 
d'orgue  sont  le  bois,  le  plomb  et  l'étain.  Les  anches  et 
leurs  languettes  sont  en  cuivre,  et  les  raseltes  en  Al  de  fer. 
L’êtain  donne  plus  de  vigueur  aux  sons  ; le  plomb,  au  con- 
traire, plus  de  mollesse.  Jadis  on  employait  moins  d'élain 
dans  les  tuyaux  ; aujourd'hui,  on  fait  entrer  cemélal  même 
dans  les  pieds  des  tuyaux. 

t>n  désigne  sou*  le  nom  commun  d'étoffes  tes  divers  al- 
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liages  de  plomb  et  d'étain  qui  mirent  dans  les  tuyaux  Â 
bouche  et  dans  le$r|uel4  le  plomb  domine. 

Le  prestant  est  en  alli.igo  contenant  im  cinquième  de 
plomb.  Ouebpierois  les  basset  de  ce  jeu  sont  en  bois.  Le 
jeu  de  flrttc  est  coin|rosé  «le  la  m«'me  matière , mais  ses 
basses  sont  toujours  en  bois.  Dans  la  doublriio,  même  al- 
liage. Dans  le  nasard  il  entre  plus  de  50  p.  0/0  de  plomb. 
La  tierce,  le  cornet,  le  plein  jeu . le  larigot,  le  sifflet . le 
solcional,  sont  composi's  comme  la  «ioublelte.  La  viola 
dl  gamba  contient  un  «|uart  de  plomb.  Les  bombardes, 
trompclies,  clairons,  cromornes,  h.i\itbois  . bassons , con- 
tiennent  aussi  un  quart  de  plomb.  Le  bourdon  t son  oc- 
tale d'en  bas  en  bots,  les  autres  eu  étoffe.  Le  nasard 
honrbé  et  la  toix  humaine  sont  entièrement  en  étoffe  ^ la 
flûte  boutbée.  entièrement  en  bols. 

Le  bois  préféré  est  le  sapin  rouge  d*Am«'rlque  ou  relui 
du  ^o^d.  tiaus  les  bonnes  fabriques,  on  rcnduil  au  dedans 
et  au  dehors  de  colle  mélangée  avec  du  rouge  de  Prosîc, 
pour  préserver  le  l>ois  de  l'humidité  et  de  l'action  des- 
triictivc  des  insectes.  Cet  encollage  a aussi  la  propriété 
de  rendre  le  son  plus  rond. 

Quant  à la  forme  , tes  tuyaux  de  bois  sont  toujours  des 
prismes  rectangulaires  oblongs,*  ceux  de  métal  sont  ou 
cylindriques  comme  les  tuyaux  à bouche,  ou  coniques 
comme  les  trompettes,  ou  d'une  forme  composée  comme 
le  cromorne  et  la  voix  humaine. 

On  fait  communiquer  la  plupart  des  tuyaux  avec  le 
sommier,  en  les  implantant  sur  la  paroi  supérieure  de 
cette  partie  de  l'orgue;  mais  lien  est  quelques-uns,  et 
notamment  les  tuyaux  de  grosses  dimensions,  qtii  sont 
placés  à distance  du  sommier,  auquel  les  licnldcs  conduits 
appelés  poslages. 

Les  flûtes  se  placent  toujours  par-devant,  aussi  leur 
donnc-t-on  le  nom  de  tuyatix  de  monfre.  Les  autres  jeux 
sont  disposés  par  rangées  «lerrièrc  le  premier.  On  fait  ser- 
vir jusqu’à  quinze  jeux  par  un  seul  sommier.  Chaque  cla- 
vicr a séparément  son  ou  ses  sommiers,  sua  sent,  scs 
abrégés,  son  roécanitme,  etc. 

Dans  les  grandes  orgues,  le  sommier  est  divisé  eu 
deux  parties  pour  livrer  un  passage  radicaux  accordeurs. 
Cette  division  est,  au  reste,  parfois  commandée  par  le 
manque  de  pièces  de  bois  d'une  longueur  suffisante,  et 
elle  a l'avantage  de  rendre  plus  doux  le  tirage  des  re- 
gistres. 

Dans  les  grandes  orgues  , il  y a ordinairement  quatre 
octaves  cl  demie;  aujourd’hui , on  va  même  jusqu'à  cinq. 

Le  grand  clavier  de  ces  orgues  et  le  clavier  qu’on  ap- 
pelle por ////',  jouant  souvent  ensemble,  sont  pourvus  d'un 
mécanisme  spécial,  au  moyen  duquel  on  peut  les  accro- 
cher et  les  faire  marclicr  à la  fois  en  oc  touchant  que  Tun 
d’eux. 

I.a  fabrication  des  orgues  a fait  quelques  progrès  dans 
ces  derniers  ivinps;  mais  i!  reste  beaucoup  à faire  encore. 
Depuis  la  publication  du  graml  traité  de  Don  fiédos  de 
Celles,  l’art  est  resté  longtemps  stationnaire.  Les  fabri- 
cants d'orgues  avaient  «levant  les  yeux  des  extmiplei  fort 
peu  encourageants.  L'auteur  du  bel  orgue  de  Saint-Sul- 
pice,  Clic«|UOt,  vécut  longtemps  dans  la  misère,  etmourut 
à rho«pice  suivant  les  uns , à S.ainte-Pé|âgie  suivant  les 
autres.  Parmi  l«^s  facteurs  qui  vivent  encore,  il  faulmellic 
en  première  ligne  John  Abbcy,  qui  depuis  dix  ans  a quitté 
rAoglcUrie  pour  s'établir  en  France.  Cet  artiste  habile 
Cil  celui  qui  a fait  le  plus  de  grands  travaux  pour  nos 


églises.  Nous  lui  devons  d'bcurcuses  moJiflcalioos  faites 
aux  tuyaux  à bouche.  Il  dirige  les  lèvres  vis-à-vis  l'une  d«! 
l'autre,  et  fait  sur  les  biseaux  des  créndurcs  rapprocliévi 
et  profondes.  Pour  cini>écbrr  les  tuyaux  d’octavier,  ou  cil 
sniivcut  otiligé  de  «liminucr  la  lumière.  John  Abliey  a (>u 
donner  à rouvoflure«b  s bouches  une  moins  gran«ie  éten- 
due qu'on  ne  le  faisait  jadis,  sans  exposer  les  tuyaux  à oc- 
tavicr;  il  lui  a suffi  pour  cela  d'agrandir  celle  lumière 
même.  CcUe  modiBcalion  produit  une  {dus  grande  «lé- 
peusede  vent,ct'scmb!erait  devoir  demander  une  soufflerie 
plus  furtc  et  plus  falignnlc  , mais  en  même  temps 
John  Abbcy  a substitué  au  vent  si  mou  des  aucienocs 
orgues  un  vent  umeux  qui,  avec  la  même  quantité  d'air, 
produit  plus  d'effet.  Aussi  voil-ou  .xujourtrhni  un  seul 
soufflet  servir  un  orgue  «pii  Jadis  en  eût  «iem.indi'  deux. 

A côté  de  M.  John  Abbcy,  il  faut  placer  un  fabne-not 
qui  a «léhuté  il  y a «pielquc's  années  dans  la  carrière,  qtii  a 
déjà  simpliRé'  cl  amélioré  les  orgues,  et  duut  le  Uicnl  re- 
connu nous  pruuiet  «le  nouveaux  perfectionnements. 
M.  Roux  a fait  K-diiirc  le  prix  des  orgues;  il  a liinpliflé 
grandement  le  jeu  de  la  soufflerie  par  un  procédé  breveté; 
il  a rendu  tntnspotiteur  le  mécanisme  à l'aide  duquel 
M.  Cahias  est  parvenu  à faire  jouer  ensemble  les  tuyaux 
qui  donnent  l'accord.  Ce  mode  de  traosposUiunde  M.Koux 
s'étend  à tme  octave  entière , et  s'applique  à tous  les  in- 
tervalles. Son  mécanisme,  porté  sur  des  roulettes,  est  tout 
à la  fois  simple  et  léger.  M.  Houx  est  celui  «|ui  a le  plus 
fait  connaître  la  méthode  originale  à l'aide  de  la({uctle  une 
personne  étrangère  à la  notation  musicale  peut  jotter  «le 
l’orgue  dès  ses  premiers  essais.  La  notation  musicale  est, 
dans  ce  procédé , remplacée  par  une  autre  qui  indique  de 
la  manière  la  plus  claire  les  louches  qu'il  faut  attaquer. 
Celle  méthode  ne  laisse  pas  que  d'avoir  un  certain  avan- 
tage pour  les  églises  de  villages  et  de  communautés,  ou 
ne  se  rcnconlreat  pas  souvent  des  pianistes  ou  des  orga- 
nistes. 

S'il  n’élail  question  que  de  l’impuriance  «le  la  fabrica- 
tion, nous  citerions  aussi  le  vtilaje  do  ta  Coulure  (Eure), 
qui  livre  une  «pianlité  assez  constdéralde  d’orgues  |>orla- 
lives  aux  musiciens  ambulants. 

Aujourd'hui,  avec  des  orgues  de  huit  jeux,  on  fait  au- 
tant d'effet  que  jadis  avec  des  orgtics  de  quinze  à vingt 
jeux.  L'emploi  d'une  plus  grande  pro(K>rlioii  d'étaio,  la 
direction  «tonnée  aux  lèvres  par  John  Abbey,  le  veut  plus 
nerveux  que  l'on  emploi*; , donnent  aux  orgues  plus  de 
vigueur  et  d’éclat. 

Quant  aux  anches  battantes,  elles  ont  été  remplacées 
par  (les  anches  libres  dans  certaines  orgues,  et  uotam- 
mcnl  dans  celles  de  salon  ou  do  concert;  mais  dans  la 
plupart  «les  grandes  orgues  d'église  , les  anches  battantes 
ont  été  conservées. 

Les  orgues  ont,  avons-nous  dit,  Timmcn^e  avantige,  sur 
les  pianos,  les  harpes , etc.,  de  pouvoir  prolonger  un  sou 
autant  de  temps  que  l’exige  le  caractère  d’un  morceau  «le 
musique,  et,  par  conséquent,  «le  pouvoir  chun/er:  celte 
qualité  serait  incomplète,  si  l'organiste  ne  pouvait  donner 
aux  sons  plus  ou  moins  de  vigueur  ou  de  mollesse,  ou, 
comme  l'on  dit,  donner  de  l'expression  à son  jeu.  Plu- 
sieurs procédés  oui  été  employés  pour  atteindre  ce  but. 
L'un  d'eux,  que,  depuis  dix  ans  environ  , on  a introduit 
dans  lesorguesde  moyenne  et  de  petite  dimension,  consiste 
à placer  les  jeux  dans  une  b«>ile  dont  la  paroi  antérieure, 
celle  qui  est  dirigée  vers  l’auditoire,  s’ouvre  ou  le  ferme 
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plus  ou  moios  à Taiiic  de  Jalousies  que  fait  mouvoir  une 
pédale.  Tn  autre  moyen  analogue  à l'efTel  de  la  voix  hu- 
maine et  à celui  de  tous  les  instruments  à vent  que  la  bouche 
Iniufne,  cuosiste  dans  l'accroisscmeat  ou  l.i  diminution  du 
veut.  Pour  cela,  il  suffit  de  pruduire  uoe  augmenlation  ou 
une  iliminnlion  de  la  pression  exercée  par  la  paroi  supé- 
rieure ïhi  soufflet . au  moyen  d'un  fil  métallique  que  lire 
une  pédale.  Tel  est  le  procédé  usité  par  Grenié  dans  la 
construction  de  ses  petites  orgues  expresstres.  Sébastien 
I%rard  était,  de  son  c6té,  parvenu  aux  mêmes  résultats. 
iJans  les  grainki  orgues,  on  produit  un  autre  genre  d'ex- 
pression CD  substituant  les  Jeux  puissants  aux  Jeux  plus 
faibles;  c’est-à-dire  en  passant  d'un  dasicràun  autre 
clasicr. 

Au  moment  où  nous  terminons  cet  aperçu  . il  est  ques- 
tion de  la  construction  de  grandes  orgues  d’église  , dont 
l’une  est  destinée  à la  Madeleine.  Le  prix  en  sera  de 
8Ü.00U  fr,  au  moins.  Dans  l'orgue üeNotre-Dame de  Paris 
il  y a près  de  soixante  et  dix  jeux  , mats  une  partie  de  ces 
jeux  est  hors  d'éiat  de  servir.  I.a  réparation  que  l’on  fait 
mainicnaul  h riosirument  en  fera  disparaitre  plusieurs. 
L’orgue  de  Saint-Sulpicc  de  Paris  est  le  plus  complet  do 
ton».  Son  clavier  embrasse  quatre  octaves  et  demie.  ?(oiis 
ne  parlnus  pas  de  l'orguo  qui  vient  d'étre  posé  dans  la  nou- 
velle église  de  Nolre-Damc-dc-Loretlc  de  Paris,  atlmdu 
qu'il  est  de  beaucoup  au-dessous  de  l'élat  actuel  de  Part. 

Voici  une  esiimalion  sommaire  du  prix  des  diverres 
parties  d'un  orgue  demoycnne  ptiissanoe.  Nous  supposons 
cet  orgue  à six  ou  sept  Jeux,  tels  que  bourdon,  prcslant, 
Rdle  ouverte,  doubictte,  nasard  , hautbois  et  bas«on. 

Le  soufflet  5f0  à 560  fr.,  le  sommier  800  fr.,  le  méca- 
nisme générai  300  fr.;  le  clavier,  augmenté  au  besoin  de 
pédales  pour  une  octave  ctdemie,  SOOàSÛO  fr.;  te  meuble 
proprement  dit,  c’esl-.^-dire  la  charpente  avec  de  simples 
ornements,  100  fr.;  l’orgue  entier  estdu prix  de  0,000 fr. 
La  mise  en  harmonie  est  de  500  à 6ü0  fr. 

Ctir.  — Cor  à piston.  — Cornets  — Dugle,  — 
Trvmhonfi.  — Les  inslrudicnls  que  nous  venons  de  dési- 
gner se  fabriiiueut  ordinoircment  dans  les  mêmes  airliert, 
sont  tous  CD  cuivre , et  appartiennent  à U même  familb'. 
chacun  d't-ux  peut  être  défini  un  tuyau  it  air , ouvert  aux 
deux  bouts . dont  le  diametrevaeu  croissant  à partir  d'une 
certaine  distance,  et  dont  ou  divise  la  colunne  d'air  en 
fiaciions  vibrant  séparément , soit  par  l'action  seule  delà 
bouche,  soit  en  faisant  varier  l.i  longueur  de  la  colonne. 

L'extrémité  du  tube  ou  s'applique  la  bouche  est  g.irnie 
d'uo  tuyau  conique  appelé  màouc/inre,  dont  l'évasement 
et  la  profondeur  doivent  varier,  non-sculemcnl  suivant 
les  dimensions  de  l'instriimeat  et  son  caractère  musical , 
mais  suivant  la  forme  et  le  jeu  propre  des  lèvres  de  l'exé- 
cutant. 

L'action  seule  des  tèvrea  peut , en  se  modifiant  et  en  se 
coiuhiuant  avec  la  rapidité  du  souffle  , amener  la  division 
de  la  colonne  vibrante  en  fractions  plus  ou  moins  nom- 
breuses, et  la  production  de  divers  sons  harmoniques. 

à Celte  action  vous  joignes  la  p<>nétralion  plus  ou 
muint  grande  de  la  main  dans  la  partie  évasée  de  l’iostru- 
meut , partie  appelée  pnu///o/i,  vous  proüuirca  encore  de 
nouveaux  sons.  Tel  est  le  for  de  chasse  et  le  cor  d'or- 
chestre. Le  premier  a un  tube  en  cuivre  d'une  longueur 
invariable , et  ne  pro^luit  que  peu  de  ouïes  ; mais  dans  le 
second  , cette  longueur  peut  prendre  plus  ou  moins  de  dé- 
vdoppeuient , au  moyen  de  rallonges  (dus  ou  moins  éten- 


dues; de  telle  sorte  qu'on  peut  Jouer  dans  autant  de  tons. 
(<n  adapte  ainsi  au  cor  d'orchestre  Jusqu'à  dix  rallonges 
differentes.  Pour  occuper  moins  de  place , on  recourbe  le 
tube  du  cor  plusieurs  fois  sur  lui-même. 

Le  cornet f qui  s'employait  il  y a quelques  années  dans 
les  rêgimenls,  et  auquel  on  a substitué  le  bugle,  est  une 
sorte  de  pclitcorà  pavillon  hcaucoui»  plus  étroit  ; iln'cm- 
brasse  que  tes  deux  octaves  moyrimes  du  piano;  dans  la 
plus  basse  des  deux  il  ne  donne  que  ut  cl  sot  ; dans  la  se- 
comie,  l'accord  parfait,  utftni , soif  z//.*  c’est , on  le  voit, 
un  iostruincnl  des  plus  pauvres. 

Le  bugte  , heam-oiip  plus  volumineux  , et  qui  s'entend 
à de  bien  plus  grandes  distances  , a une  plus  belle  qualité 
de  son  que  le  cornet.  C’est  t'mslruiurnl  avec  lequel  fu- 
rent faits  U y a quelques  anuées  , à Paris, les  essais  de  la 
langue  musicale.  Il  y a anssi  des  bugics  à clefs  f qui  se 
ratlachcol  aux  instruments  à clefs  , tels  que  ro|ihiclcide , 
dont  il  sera  question  plus  bas. 

Le  bugio  a la  même  étendue  de  deux  octaves  que  le 
cornet. 

Le  trombone  ordinaire  embrasse  les  trois  octaves  d'en 
bas  du  (iianu.  On  en  tire  des  notes  diverses  en  changeant 
la  longueur  de  son  tube.  Ce  changement  s'opère  en  faisant 
gtisscr  une  partie  du  tube,  formée  de  deux  branches  pa* 
ratlèlcs,  réunies  par  uu  coude,  dans  deux  autresporliens 
rectilignes  de  ce  tube.  Ce  glissement  sc  fait  à frotiemcul 
doux,  et  l'ouvrier  doit  rendre  Ici  portions  cylindriques 
des  tubes  aisez  <lroi1e$,  et  tes  adapter  assez  bien  pour 
qu'il  passe  le  moins  d'air  possible  cotre  elles.  L'exécutant 
pouvant  arrêter  le  coude  dans  un  grand  nombre  de  (voii- 
tions  diverses , cl  donner  ainsi  au  tube  des  longueurs  di- 
verses très  nombreuses,  le  iromboue  produit  une  assez 
grande  variété  de  sons.  Mais  aussi  qu'il  est  difficile  de 
s’arrêter  au  point  voulu!  et  combien  compte-t-on  de 
Joueurs  de  trombone  vraiment  habiles? 

Le  liumboDca  été  singulièrement  perfectionné  depuis 
qndques  années,  et  sous  le  rapport  delà  justesse,  et  sous 
celui  de  la  qualité  des  sous.  On  l'a  même  garni  de  plstonSf 
comme  II  va  être  dit  plus  bas;  et  l'on  dislinguc  aujour- 
d'hui les  trombones  alto,  ténor  ti  basse.  Les  a//ojoueot 
üaris  les  octaves  supérieures. 

L'embouchure  dos  trombones  est  d'autant  plus  large 
qu'ils  sont  plus  graves. 

Le  cornet  à pisêPn  est,  à vrai  dire,  une  espèce  de 
iromlMmc  ; son  Jeu  plein  d'effet,  et  la  manière  habile  dont 
ont  su  en  tirer  parti  deux  musiciens  des  concerts  publics 
ouverts  à Paris  depuis  quelques  années,  oui  mis  cet  in- 
slrumenl  à la  mode;  aussi  la  fabrlcalion  en  cst-ellc  im- 
puKaiile,  Les  pistons  sont  do  |>ctils  tubes  droits  en  cuivre, 
de  quelques  pouces  do  longueur,  qui , comme  te  coude 
des  trombones,  peut,  en  pénétrant  plus  ou  moins  dans 
les  branchus  de  riostrumeut,  faire  varier  la  colonne  d’air 
vibrante.  Mais  ces  pistons  diffèrent  du  courbe  des  trombo- 
nes , en  ce  que  ce  n’est  pas  en  ajoutant  plus  ou  moins  de 
leur  longueur  au  tube  qu'ils  cbangeot  le  son,  mais  en  bou- 
chant ou  ouvrant  les  ouvertures  de  certaines  (vortioni  du 
tube  rccourlié  , et  faisant  ainsi  passer  l'air  par  des  circuils 
plus  ou  moins  élendui.  Iles  ressorts  foot  sortir  les  tubes^ 
pistons  quand  le  doigt  cesse  de  presser  sur  leur  tête.  La 
course  de  ces  pistous  est  de  8 lignes  env  iruu  au  maximum  ; 
leur  misceoaclioa  est  un  peu  plus  dui-c  que  celle  des  lou- 
ches du  piano,  mais  le  Jeu  peut  en  être  Irès-raplüc,  té- 
moin icv  contredanses  animées  de  Nu»arJ. 
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Un  All«‘mâDil,  nomm<5  i9/of/îr//,alm3|jlné  les  pestons; 
depuis,  les  fabricants  français  ont  grandement  perfec> 
tionné  cet  instrument.  M.  Halary  en  fournit  à Vienne 
même  et  à Milan.  Itemaripions , à celle  occasion , qu'en 
général,  si  les  Allemands  intentent  beaucoup  en  fait  d‘>n- 
strumcnlsde  niusique.ee  sonttesFraneaisqui  améliorent. 

Les  pistons  s'appliquent  aux  trombones . auxbugk-s, 
anx  trompcUca , aux  cors.  On  en  met  deux  ou  trois  sur  le 
cor  à piston.  Rien  qu'à  l'aide  deccs  pistons  on  puisse  cm* 
brasser  au  delà  de  deux  octaves,  il  convient  de  ne  donner  au 
Jeu  du  cor  à piston  que  cette  étendue.  Ces  deux  ocl.ivet 
sont  la  troisième  cl  la  quatrième  au  piano.  En  appuyant 
successivement  sur  un , sur  deux  ou  sur  les  trois  pistons , 
on  change  chaque  fois  l,i  longueur  de  la  colonne  d’air  ; et, 
dans  chaque  cas,  on  obtient  l'accord  parfait. 

On  peut  faire,  au  sujet  du  cor  à piston,  une  observa* 
lion  applicable  à tous  les  instruments  à vent:  à savoir, 
que  l'épaisseur  des  parois  du  tube  doit  être  en  relation 
avec  la  forme  de  l'embouchure.  Plus  ces  parois  seront 
minces,  et  plus  l'inslrument  oclavtera  facilement.  Oes  pa- 
rois raiuces  demanderont  uue  embouchure  profonde. 

Il  est  grandement  question  , «lepuis  quelque  temps,  d'un 
nouveau  mécanisme,  dd  à M.  Meifred  f qui  remplacerait 
les  pistons , et  ne  demamieratt  que  des  mouvements  des 
doigts  de  deux  lignes  d'étendue.  Maisrelie  substitution  n'a 
pas  encore  été  sanctionnée  par  le  public. 

L'op/iiciéide  a été  iuvenlé  en  1831  par  M.  A.  Halary; 
ou  a dit  à tort  que  cet  instrument  était  d'origine  anglaise. 
L’ophicléide  a remplacé  les  terpentt  dans  les  églises  où 
l’on  tient  à faire  une  musique  supportable.  Le  serpent, 
dont  le  Jeu  est  essentiellement  un  jeu  des  lèvres , n'a  réel- 
lement que  deux  notes  passables , le  ta  et  le  ré.  L’ophi- 
clétde  est  employé  dans  la  plupart  des  musiques  régimen- 
taires, et  souvent  aussi  dans  nos  orchestres. 

Dans  i'opbicléide  , comme  daui  la  flûte  , la  clarinette  , 
le  hautbois,  etc.  , la  division  de  la  colonne  d'air  s’opère 
en  ouvrant  des  trous  percés  sur  la  longueur  du  corps  de 
l'inilrumcûl.  Ces  trous  sont  fermés  par  deisoupapes  gar- 
nies de  peau  ; des  leviers  que  pressent  les  doigts  font  fer- 
mer ces  soupapes.  L'opbicléide  a dix  clefs.  Il  embrasse 
les  trois  oclavcs  graves  du  piano.  Il  y a aussi  des  oplii- 
cléides  alto,  ténor  et  grave.  Quoique  volumineux,  ces 
instruments  sont  assez  légers  et  portatifs.  Les  sons  de  l'o* 
pbicléidc  sont , à l’exception  du  mi  ot  du  fd , d’une  belle 
qualité;  mais  le  ml  cl  le  fa  sont  vraiment  détestables. 

Ftùte.  La  flûte  est  l'inslruiuent  le  plus  facile  à fal)ri* 
quer.  Elle  a six  trous,  et  le  nombre  de  ;^es  clefs  varie  de- 
puis cinq  jusqu'à  dix.  Ancicnoement  la  flûte  n’avail«{u'uno 
clef.  Son  étendue  est  comprise  entre  te  de  la  deuxième 
octave  d'en  b.is,  et  le  la  de  la  quatrième  d'en  haut.  Il  y 
a mémo  des  artistes  qui,  par  un  jeu  habile  des  lèvres, 
embrassent  trois  octaves.  Dans  la  flûte,  lo  même  doigt 
donne,  en  souHlini  de  deux  manières  différentes,  certai- 
nes notes  ou  leurs  octaves;  mais  celeffctn'a  lieu  <|uedans 
l'octave  d'en  bas.  Pour  baisser  le  ton  de  la  flûte , et  la  met- 
tre d’accord  avec  les  autres  instruments,  on  fait  varier  la 
longueurdu  tuyau,  en  faisant  glisser  Ica  unes  dans  les  au- 
tres tes  diverses  portions  de  ce  tuyau. 

Anciennement  on  faisait  le  tuyau  de  trois  pièces  ou 
corps,  et  celle  du  milieu  se  subdivisait  en  trois  petits 
fragments  sur  lesquels  on  faisait  |>orler  le  gluscmcnl: 
tuais  aujourd'hui  ou  destine  spécialement  à cet  usage  une 
porüon  du  tuyau  dite  pora|>e;  les  parties  de  cette  portion 


8]>éciale  t|iii  entre  dans  la  portion  voisine  sont  en  cuivre  , 
et  glissent  comme  un  piston  à froUement  très-doux.  Tulou 
et  quelques  autres  cmistrucleurs  de  flûtes  ont  supprimé 
la  pompe , et  opèrent  le  giis*emrnt  sur  chacun  des  corps: 
de  celle  façon , te  tube  entier  est  en  bois. 

Les  soupapes  à l'aidc  desquelles  oo  bouche  certains 
trous  d.ins  la  flûte,  dans  la  clarinclle  , etc.,  sont  ou  un 
dis(|tie  de  liège,  ou  un  tampon  revêtu  de  baudruclie,  et 
contenant  dans  son  intérieur  de  la  laine  ou  dii'coton  ou 
de  la  peau.  On  a aussi  essayé  le  canuirhouc.  Quand  on 
emploie  le  liège , il  .arrive  que  Panneau  niéialliquc  un  peu 
saillant  dont  on  garnit  iulérieuremcnl  les  trous  entre 
dans  le  liège  lui-méme,  cl  que  la  fermeture  est  suflis.am- 
ment  exacte. 

Les  Anglais  font  leurs  trous  de  flûtes  plus  grands  que 
les  nôtres;  il  résulte  de  là  moins  de  précision  et  plus  de 
fatigue  pour  Pexérutaot , en  raison  de  la  plus  grande  dé- 
peuic  d’air. 

L'âllongcmcnt  du  tuyau  de  la  flûte  permet  de  jouer  dans 
tous  les  tous  avec  cet  Instrument.  En  donnant  à res  tuyaux 
une  longueur  suliisantc  , et  Us  perçant  de  quelques  trous 
de  plus,  qu'on  garnit  de  clefs, on  les  fait  descendre  à vo- 
lonté à Pu/  d’en  bas  , ou  même  au  si,  mais  il  en  est  beau- 
coup qui  s'arrêtent  au  ré  de  la  troisième  octave. 

• Les  flûtes  en  ébène , portant  quatre  ou  cinq  clefs , coû- 
tent depuis  50  fr.  Jusqu'à  3ü0  fr. , suivant  leur  gatniturc 
en  ivoire  ou  en  argent.  Les  fabricants  les  plus  célèbres, 
Godefroy  entre  autres  , élèvent  ce  prix  jusqu'à  400  fr. 

La  flûte  se  fait  en  bois , en  verre,  et  ménm  en  cuivre. 
Il  est  constaté  «;u'on  ne  peut  distinguer,  quant  à la  dou- 
ceur des  sons , les  flûtes  de  cuivre  et  celles  de  bois  ; mais 
il  n'a  été  fait  que  quelques  instruments  de  celle  espèce  en 
cuivre;  ils  sortaient  des  mains  de  M.  A.  Halary  , et  pou- 
vaient lutter  avec  les  flûtes  de  M.  Godefroy.  Les  bois  pré- 
férés sont  la  grenadine,  bois  importé  de  l'Inde,  et  Pébène. 
Le  buis  le  meilleur  nous  vient  d'Espagne. 

La  petite  ftùte  a six  trous , et  reçoit  jusqu'à  cinq  clefs; 
mais  il  en  est  qui  n'en  portent  qu'une.  Le  prix  de  celles-là 
descend , il  est  vrai  ,à  quarante  so.us.  Les  pctilcs  flûtes  des 
bats,  des  orche»^tres,  sont  en  ré,  tandis  que  celles  des 
musiques  mililaires  sont  en  mi  bémol , pour  pouvoir  chan- 
ter à côté  de  la  masse  des  ioslruments  qui  sont  en  si.  C'est 
tout  au  plus  si  PoD  trouverait  en  France  dix  musiques  de 
garde  nationale  jouant  en  ut.  La  petite  flûte  commune  . 
sans  clefs , est  en  bois  ; celles  qui  ont  quelque  prix  sont 
en  ébène  et  en  grenadine.  Leur  prix  varie  de  30  à 100  fr. 
quand  elles  ont  quatre  ou  cinq  clefs.  L’étendue  dans  la- 
quelle joue  la  petite  flûlc  est  de  deux  octaves  cl  demie, 
comme  la  flûte  proprement  dite , mais  en  portant  une  oc- 
tave plus  haut. 

Les  flageolets  communs  cl  ceux  d’orchoslrc  oui  même 
cmbourburc , en  sifflet.  La  forme  des  derniers  est  beau- 
coup plus  longue,  mais  il  n'y  a de  différence  réelle  que  dans 
l'addition  , faite  au  flageolet  simple,  d'un  porte-vent  aussi 
long  à peu  près  que  le  flageolet  lui-roèrae.  La  bouche , au 
Heu  de  s'apidiquer  sur  le  sifflet,  reçoit  un  tuyau  un  peu 
aplati  à l'extérieur  et  qui  est  le  commencement  du  porte- 
vent.  Celle  addition  d'an  porte-vent  a pour  but  spécial 
d'éloigner  de  1a  figure  les  trous  du  flageolet  et  de  rendre 
la  position  des  bras  moins  fatig'anlc. 

Les  flageolets  embrassent  les  deux  octaves  su|krieurcs; 
ils  vont  du  ta  au  la , ils  portent  trois , cinq , ou  six  clefs. 
On  les  fait  en  grenadine,  en  Obène  ou  en  buis.  Lu  prit 
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dos  fldgrotefa  h clefs  rarle  de  90  francs  à 190  francs. 

I.e  tube  de  h clarinette  si-  Icrniinc  par  un  i>eti(  pavil'* 
Ion.  Klle  porte  une  anche  à une  seule  laojjuelte  ; celte 
lanttuelic  est  en  roseau. 

L'ancfae  de  la  rlarineUe  doit  varier  dVpaisseur  sulT.int 
la  nature  des  lèvres  de  iVxécutant  et  son  degré  d'hahilctè. 
I.es  conimcnçanls  ne  pcuvcol  se  servir  que  des  anches  fai- 
llies. 

La  c/arîneife  ne  portait  aociennemont  que  six  clefs  ; 
aujourd'hui  on  lui  en  donne  treize.  Elle  a sept  trous;  elle 
cmhr.issc  trois  octaves  et  demie,  depuis  le  ml  de  la 
deuxième  jusqu'au  la  de  la  cinquième  octave.  On  distingue 
cinq  espères  de  clarinettes,  celles  en  ut,  celles  en  si,  celtes 
CD  ta,  celles  en  mi  bémol  qui  vont  avec  les  clartnclics  en 
si;  et  celles  en  fa  qui  vont  avec  les  clarinettes  en  ut.  lius 
les  clarinettes  sont  basses,  et  plus,  ainsi  que  le  veut  l.i 
théorie  des  inslriirocnts  h vent  que  nous  avons  ex|)Osée, 
leurs  (ul>es  doivent  avoir  de  longueur.  Les  clarinettes  de 
ces  cinq  espèces  ont  la  même  étendue  chromatique,  le 
mémo  doigté  et  ta  même  g.'imnie.  Le  buis,  celui  d'Espagne 
turlnul.  est  le  hoii  le  meilleur  dont  on  puisse  faire  des 
clarincUcs;  on  emploie  quelquefois  IV-bène.  Le  prix  des 
clarinettes  varie  de  80  francs  à 120  francs,  quand  les  clefs 
sont  en  cuivre. 

Le  basson  a beaucoup  perdu  de  son  importance  indus- 
trielle depuis  quelques  années.  Remplacé  dans  la  mu8i(|tic 
militaire  par  l’ophlcléide,  qui  est  bien  plus  puissant,  il  ne 
parait  plus  qae  dans  les  orchestres  et  dans  les  concerts, 
ou  il  conserve,  il  est  vrai,  une  haute  importance.  Le  bas- 
son embrasse  trois  octaves,  son  doigté  est  celui  de  la  fliUo. 
Cet  instrument  a une  anche  à deux  lames  en  roseau , 
comme  le  hautbois,  mais  entre  ces  lames  on  n'insère  pas 
de  tube  en  cuivre.  Le  basson  se  fait  en  bois  d’érable;  ce 
bois  cil  en  elTet  celui  qui  convient  le  mieux  à la  nature  de 
cet  Instrument,  dont  le  prix  tarie  de  150  francs  à 300 
francs. 

Le  hautbois  a un  pavillon  analogue  à celui  de  la  clarl- 
peltc,  ii  porte  une  anche  formée  de  deux  lames  minces, 
légèrement  courbées  cl  appliquées  par  leurs  bords  les  plus 
longs,  {f-'ox.  Axent.)  Ces  lames  sont  en  roseau;  un  tube 
de  cuivre  placé  entre  elles  sert  de  prolongement  au  canal 
aplati  formé  par  leur  réunion.  Lo  hautbois  porte  six  trous 
dont  deux  doubles,  c'est-à-dire  <|ue  deux  trous  très-petits 
sont  situés  l'un  à cèlé  du  l'autre,  sur  une  ligne  perpendicu- 
laire à la  longueur  du  tube.  Suivant  qu'on  en  ferme  un  ou 
deux  à la  fois,  le  son  produit  est  plus  ou  moins  grave; 
quelquefois  on  perce  un  sepÜètDe  Iroa  à la  partie  infé- 
r.cure  du  hautbois  pour  descendre  au  si.  Le  hautbois  porte 
en  outre  de  neuf  à douze  clefs;  cel  instrument  embrasse 
les  trois  octaves  supérieures.  Le  hautbois  se  fait  souvent 
en  bois,  quelquefois  en  ébène;  son  prix  varie  de  100  francs 
à 1.50  francs;  il  est  peu  d'instruments  aussi  ingrali;  son 
caractère  champêtre  fournit  néanmoins  de  piquants  effets 
de  contraste  dans  les  orchestres. 

Lecora/r^/aiz|H>rte  une  anche  à deux  lames  en  roseau; 
•oo  fuite  en  cuivre,  qu(‘l(|uefois  droit,  mais  le  plus  souvent 
courlté,  s«  If  rtnine  par  un  pavillon  en  forme  d'urne.  Cette 
courbure  du  tube  a pour  objet  de  rendre  la  position  des 
bras  moins  gênante;  alors  rinstrumenl  peut  sc  tenir  presiiuo 
appliqué  contre  le  cùié  droit  du  corps,  et  les  doigts  atla- 
qiieut  commodément  les  trous  et  les  clefs.  Ces  tubes  sont 
formés  d'uiigrand  nombrede  petites  portions  cylindriques 
atseinblt’ei  i çucue  d*arontle;  le  tout  est  consolidé  par 


une  enveloppe  de  toile  ou  de  peau  de  chagrin.  U est  difR- 
ciie  de  ilonner  une  expression  agréable  au  cor  anglais;  on 
voit  fort  peu  de  ces  instruments. 

Il  existe  un  instrument  plus  rare  encore,  appelé  bary- 
/on , qui  a quelque  analogie  avec  le  cor  anglais  ; son  tube 
droit  est  recourbé  en  coude  à rextrémilé  et  porte  un  pa- 
villon. 

bous  ne  mentionnerons  (jue  pour  mémoire  le  fifre,  le 
galoubet  particulier  à la  Provence,  et  la  cornemuse,  qui 
ne  parait  presque  jamais  dans  les  villes.  Ces  inslriinients 
et  plu>ieura  autres  aussi  médiocres  n'out  aucune  impor- 
tance musicale  et  ne  sont  pas  l'objet  d'une  fabrication 
étendue. 

Il  existe  dans  les  églises  quelques  serpents  perfectionnés 
par  ,M.  Forvcille;  ces  in<lrumenls,qui  luttent  défavorable- 
meut  avec  les  ophicléides,  se  marient  assez  bien  avec  le 
plain-chant;  mais  leur  effet  musical  est  trop  médiocre  pour 
que  nous  nous  arrêtions  sur  leur  description. 

Nous  devons  joindre  à cet  aperçu  rapide  sur  les  Instru- 
ments à vent,  l’indicalion  de  la  très-ingénieuse  shéne  de 
M.  Cagnard  de  Latour;  cet  instrument  de  pliysique  four- 
nit la  mesure  du  nombre  des  vibrations  qui  correspond  à 
une  note  donnée.  Il  est  essentiellement  composé  de  deux 
plaques  circulaires  placées  rime  sur  l'autre  et  percée*,  par 
leur  circonfércncr , de  trous  en  même  nombre  et  disposés 
de  la  même  manière.  I.'o  courant  d'air  est  amené  aux 
trous  de  l'une  des  deux  plaques  et  fait  tourner  l'autre  sur 
celle-ci,  de  telle  sorte  que  les  trous  de  la  première  sont 
tantôt  en  correspondance  avec  ceux  de  la  seconde  et  t.in- 
lôt  i côté  d'eux.  Quand  il  y a correspondance,  le  vent  des 
trous  de  la  plaque  inférieure  passe  dans  les  trous  de  l'autre 
plaque  qui  vienneol  s'aboucher  avec  eux,  mais,  aussiiôi 
après,  le  passage  est  arrêté,  puis  ce  passage  recom- 
mence, etc.,  de  sorte  qu'il  résulte  de  ces  mutations  ra- 
pides une  série  de  vibrations  qui  produit  un  son  percep- 
tible. En  même  temps  la  vitesse  de  rotation  des  plaques  et 
le  nombre  de  fois  que  les  trous  sont  eu  concordance,  sont 
indiques  par  des  aiguilles  comp/ct/rs  qui  reçoivent . par 
des  rouages  délicats,  leur  mouvement  des  plaques,  et  l'on 
peut  observer  le  nombre  des  vibrations  qui  correspond  à 
une  note  donnée. 

Il  se  fabrique , dans  le  village  de  la  Coulure  (départe- 
ment de  l'Eure),  un  grand  nombie  d'instruments  à vent 
CD  bois;  ceux  en  cuivre  se  font  presque  tous  à Paris. 
Cette  ville  en  fournit  une  quantité  notable  à l'Angleterre, 
à la  Belgique , h l'Espagne  et  même  à l'.Allemagne.  Parmi 
les  fabriques  importantes  de  Parts, il  faut  citer,  pour  les 
instruments  en  cuivre,  celles  de  MM.  A.  Ilalary  et  Roux, 
d'où  sortent  les  rocUleurs  produits.  Saihtk-Phbctk. 

mSTBuaEfSTS  ABATOIBBS.  (/Igrlcutturc.)  Dans  l'art 
agricole,  encore  plus  c|ue  dans  les  autres  arts,  le  point  es- 
sentiel est  d'obtenir  te  résultat  lo  plus  avantageux  avec  le 
moins  <le  dépense  possible.  Le  plus  sôr  moyen  d'y  parve- 
nir est  d'appeler  les  iuslrumcnts  au  secours  des  bras.  Les 
instruments  aratoires,  nés  avec  l’agriculture  (car  l’homme 
oc  pouvait  pas,  ^ l'inslar  de  quelques  animaux,  fouiller 
la  terre  avec  scs  membres) , et  d'abord  simples  comme 
ses  premiers  procédés,  se  sont  successivement  perfec- 
tionnés et  compliqués  à un  point  qui  doit  on  faire  aujour- 
d’hui l'objet  d'une  sérieuse  étude  pour  l'agricuilcur  qui 
ne  veut  pas  perdre  son  argent  et  sa  peine  en  des  essais 
que  son  inexpérience  rend  plus  ruineux  encore,  mais  qui 
désire  profiler  pourtant  de  tout  ce  que  le  géuie  dos  ioven- 
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lion^  et  PctpiVience  d'.iulru(  ont  imaginé  et  con^itaté  de 
hou  et  d’utile. 

Non>$euIcment  l'économie  qu’il  nécessaire  d'appor- 
ter liant  Ici  Iraraux  . mais  encore  l'insuffisanre  des  bras, 
oliligent  ragricnltcur  de  recourir  « pour  les  grandes  eX'* 
pluitalions,  aux  initrumenti  mus  par  les  hétes  de  trait; 
et  de  mémo  que  la  plus  imporlanle  de  scs  0{iéralions  est 
le  labour,  le  plus  important  de  scs  liistruinenls  est  aussi 
la  charrue.  Ce  manque  de  hras  ne  peut  qu'aller  croissant, 
car,  otilrela  tendance  m.iUicureuse  qu'ont  tes  populations 
rurales  à aller  se  pcnlrc  au  sein  des  villes,  le  dêvrlop- 
prmrnt  considérable  de  grandes  entreprises  industrielles 
Icnd  jouruellcmcni  à les  enlever  à la  culture  des  (erres 
proprcincnl  dite,  c’est-i-dirc  à celle  qui  ^ s'occupant  tic 
la  production  des  céréales , est  destinée  à nourrir  le  genre 
humain. 

Lorsque  l'ignorance , t'orgneil  ou  la  paresse  d'esprit 
n’assrrusscnt  pas  invinciblement  le  cultivateur  à la  rou- 
tine (les  pratiques  locales , il  ne  peut  pas  disconvenir  que 
si,  dans  nombre  depayson  ne  peut p.is  exécuter,  avec  deux 
hétes  et  un  seul  conducteur,  des  labours  ordinaires,  comme 
cela  s'opère  en  Handrc  , en  Piémont , dau:»  la  Lombardie, 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  dans  une  partie  de  l’Augle* 
terre,  de  la  France  et  de  rAlIcmagnc;  il  nVst  pas  moins 
démontré  (|uc,  au  moyen  d'une  bonne  charrue,  cela 
pourrait  avoir  lieu  dans  beaucoup  de  contrées  où  l'on  em- 
ploie un  plus  grand  nombre  de  bétes  de  trait,  et  que, 
dans  tous  les  cas,  on  pourrait  diminuer  le  nombre  des 
bêtes,  si  ce  n'est  pour  tous  les  labours,  du  moins  pour 
ceux  qui  n’cxigcnl  qu’une  profondeur  moyenne.  « On  y 
parviendrait,  dit  le  baron  Cri/rf,  en  faisant  éprouver,  i 
Vai.lc  d’iiu  dynamomètre,  dans  les  diverses  vonlrées  où 
on  labuurc  avec  dmx  seules  bêles  de  trait,  quel  est  le 
degré  de  force  motrice  que  ce  labour  demande  , jusqu'à 
quelle  profondeur  on  peut  labourer  avec  deux  hétes,  et 
quelle  est  la  force  moyenne  des  l>étes  de  trait.  Lorsqu'on 
connaîtrait  bien  ces  proportions , on  éprouverait  ensuite 
1c  degré  de  résistance  que  présentent  les  labours  ordinai- 
res du  pays  où  l'on  opère  et  la  force  des  bêles  de  trait 
qu'on  y emploie.  Un  gouvernement  qui,  par  ec  moyen  ou 
par  rintroiluclion  d'une  charrue  perfectionnée,  parvien- 
drait à diminuer  d'un  tien  ou  d'une  moitié  les  frais  du 
labour,  procurerait  à son  pays  un  bénéfice  dont  on  peut 
à peine  ic  faire  une  idée.  « En  attendant  que  le  voeu  du 
baron  Crud  soit  accompli,  on  cherche  celte  charrue  de 
toutes  palis,  et  U n'est  guère  d'année  qu'il  ne  s'en  pré- 
sente de  nouvelles. 

Mais  il  n'cit  point,  sans  doute  « de  charrue  universelle; 
et,  sans  craindre  d'étre  accusé  de  routine,  le  laboureur 
doit,  autant  que  possible , approprier  son  instrument  à la 
n.iture  de  ses  terres,  à la  force  de  son  attelage,  à la  dif- 
férence de  sa  culliire,  et  nécessairement  aussi  à ses 
moyens  pécuniaires.  Il  faut  aux  terres  fortes  des  charrues 
rvibustes,  qui  tranchent  et  divisent  franebemeut  le  sol.  Les 
terres  légères  nu  déjà  ameublies  doivent  être  lal)Ourécs 
arpc  des  charrues  légères,  (>our  ne  pas  fatiguer  inutile- 
ment le  bétail.  Quand  on  a à sa  dis|tosi(ion  des  attelages 
forts,  on  peut  avoir  de  grosses  charrues;  mais  si  l'on  ne 
possède  (|uc  des  bestiaux  rhétifs,  U faut  bien  o|>érer  les 
labours  avec  des  eharroes  légèics.  Tous  les  labours  su- 
peiûcicia  doivent  être  exécutés  avec  des  chai  rues  légéics, 
tandis  (|u'il  en  Lint  de  fortes  pour  faire  les  labours  pro- 
fonds. et  surtout  ceux  qu’on  nppelle  préparatoires;  enfin, 


le»  charrues  d«dvcnt  être  à bon  marché , simples  et  soli- 
dement construites,  parce  <|ue.  dans  les  cas  contraires, 
ou  le  rullivaleur  mam|ue  de  moyens  pour  sc  les  procu- 
rer. ou  il  no  peut  pas  les  ajuster  et  s’en  servir  si  elles 
sont  trop  compliquées  , ou,  si  clics  oc  sont  pas  solides . 
H est  oliligé  de  les  faire  renouveler  trop  fréquemment. 

Lorsque  le  cultivateur  fait  fonctionner  sa  charrue, il 
doit  toujours  avoir  en  vue,  tout  en  pratiquant  de  boni  la- 
bours, de  diminuer  le  tirage  et,  par  conséquent,  la  résis- 
tance ({u'offrcla  motte  de  terre  ou  la  raie  que  l'un  retourne. 
Il  atteint  ce  l>ut , l«  en  rnoUant  la  force  ou  h ligne  de  ti- 
rage dos  animaux  le  plus  en  rapport  possible  avec  la  sur- 
face de»  terrains  que  parcourt  le  soc.  C'est  |>our  celle  rai- 
son que  les  chaînes  de  tirage  qui  parlent  de  l'cssieu  |»our 
aller  s'appt- odrr  à Vage  ou  fièclie , près  du  soc  , valent 
mieux  que  ranneau  qui  embrasse  l'agc  à son  tiers  anté- 
rieur ; le  soc  à deux  ailes  tranebantes  , inclinées  d'ar- 
rière en  avant  d'environ  50« , coupe  franebentent  et  dans 
le  même  temps  , et  avec  le  moins  de  résistance  possible, 
la  molle  de  terre  ou  la  raie  dans  les  deux  sens  hori/ootal 
ou  vertical , tandis  que  les  tocs  ordinaires , votUés  ou  plats, 
assortis  en  leurs  centres , tournent  la  terre  et  la  déchirent 
au  lieu  de  la  trancher,  d'où  il  résulte  une  grande  résis- 
tance qui , pour  être  vaincue  , réclame  une  force  de  tirage 
bien  supérieure  à celle  dont  on  a besoin  dans  In  premier 
cas  ; 3»  enfin  , U faut  que  VorciUe  et  le  sep  soient  bien 
construits  , pour  qu'ils  ne  fassent  que  glisser  en  quclipte 
sorte  contre  la  terre  , au  lieu  d’y  frotter  avec  pression , 
comme  cela  sc  remarque  dans  les  charrues  qui  ont  l’oreille 
trop  bombée  ou  trop  contournée  , et  le  sep  trop  massif  ou 
trop  long. 

Il  importe  beaucoup  que  le  cultivateur  sache  monter  sa 
charrue  , quelle  que  soit  celle  qu'il  adopte  , parco  <|ue,  si 
die  pique  trop  , le  derrière  lève  ; alors  le  cooductenr , 
ainsi  que  les  hétes  d'attelage  sc  faligucnl  eu  vain , et  le  la- 
bour est  toujours  mauvais.  Pour  qu'une  charrue  soit  bien 
montée,  il  faut  qu'à  mesure  qu'elle  fonctionne,  la  partie 
postérieure  du  sep  suive  , sans  pression  , le  fond  des  sib 
Ions , et  que  l'oreille  n'appuie  rentre  la  raie  que  tout  juste 
autant  qu'il  le  faut  pour  la  renverser.  L'art  de  bien  monter 
une  charrue  l’acquicrt  surtout  par  la  pratique  et  par  l'ex- 
péricnce.  ( f'o.T.  C«ar*ü8.) 

Mais  il  est  des  labours  qui  se  font  à l'aide  d'iDstrnmcoti 
aratoires  autres  que  les  charrues.  Ces  instruments  sont 
principalement  Yextirpateur , la  ratlssoire,  le  scarifica- 
teur f la  herse  et  le  t'outeau. 

Vextirpateur  diffère  essentiellement  de  la  charrue, en 
ce  qu'au  moyen  de  scs  socs  il  soulève,  mélange  et  divise 
la  terre  sans  la  retourner  ni  la  pénétrer  qu'à  une  faible 
profondeur,  et  ne  donne  pas  à sa  surface  la  disposition 
particulière  que  lui  imprime  le  sitlonnage.  Ses  principaux 
avantages  sont  de  pulvériser  et  mélanger  le  sol  à plusienrs 
centimètres  de  profondeur,  de  diminuer  le  nombre  des 
herbes  annuelles  en  ramenant  près  de  la  surface  leurs 
graines,  que  l'on  déracine  par  la  façon  suivante , après 
qu’elles  sont  germéct;  de  détruire  également  les  plantes 
vivaces  ; de  détruire  par  degrés  les  inégalités  du  sol , et  de 
présenter  une  grande  économie  sur  le  travail  de  la  char- 
rue, au<|uel  il  succède  avantageusement.  L'emploi  det'ex- 
(irpateur  en  France  n’est  pas  très-ancien  , et  Diérilcralt 
d’étre  beaucoup  plus  répandu.  En  Angleterre,  le  général 
Beatson  a été  Jusqu'à  prétendre  que  les  extirpateurs  pou- 
vaient remplacer  entièrement  les  charrues.  Il  parait  scu- 
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lrm<*nl  vrai  de  dire  que  iortqiK  le  5ot  n reçu  un  ou  deux 
fahotirs  à la  charme  , Il  cal  pretquo  toujoiira  atanlagrtix 
de  Ic'  finir  h l'cxlirpaleur,  pour  douocr  les  faconi  prépa- 
raioirei  aux  semii  d’aiKomne  ; dans  certains  cas,  on  pré- 
fère auMÎ  IVxlirpateur  à la  herse  pour  recouvrir  la  graine 
après  les  semis.  Pour  les  scroU  du  printemps,  IVxtirpatcur 
est  plus  souvent  substitué  à la  charrue;  enrm,  pour  les 
seojailles  tardives  d’été , un  simple  trait  de  cet  instrument, 
donné  Mtr  un  terrain  dont  <>d  vient  d’enlever  les  produits, 
est  asso;;  fréquemni'm  une  préparation  suffisante.  Mais 
l'oxtirpatcur  ne  peut  ouvrir  la  terre  aux  influences  atmo- 
«phérîqncsaussi  bien  que  la  charrue;  et  ton  emploi  cstlao- 
lèt  rendu  difficile  par  la  ténacité  du  sol,  tantôt  rendu  im^ 
possible  par  les  pierres  et  tes  cailloux  de  quelque  grosseur 
dont  il  est  embarrassé.  Plus  le  sol  est  tenace,  plus  les  socs 
duivrnt  être  pointus  et  étroits.  Le  nombre  et  ta  forme  de 
ces  socs  varient  en  raison  de  la  nature  du  sol.  Les  extir* 
pateurs  difTèreul  des  scarificateurs  et  des  herses,  parce 
qu’ils  portent  dis  espèces  de  socs  horizontaux , comme 
ceux  des  charrues . è la  place  des  centres  verticaux  ou  des 
df’nts  qui  caractérisent  ces  deux  dernières  sortes  d'instru- 
ments. Ainsique  les  charrues  et  1rs  houes,  les  exlirpa- 
letir*  marchent  avec  on  sans  avant-train.  On  distingue 
chez  nous  l'extirpateur  i socs  cnohiles  de  Roville;  celui  è 
pieds  fixes, que  M.  Malhieude  Donihasloy  a substitué;  celui 
de  M.  de  Valcourt,  qui  a été  adopté  à PéHgueiix,  où  on 
le  fabrique  : il  est  à cinq  socs.  Deux  dus  extirpalcurs  an- 
plaijt  tes  plus  estimés  sont  ceux  de  Wilkto  et  de  Kayward. 
Le  plus  paifail  île  tous  , celui  qui  iieutsc  prêter  le  mieux 
à Ions  les  travaux  auxquels  cette  sorte  d'instruments  est 
applicable,  est  celui  de  M.  de  Valcourt;  mais , !t  raison 
de  sa  complication  , qui  le  rend  dispendieux , celui  de 
noville,  tel  qu’il  est  décrit  ilans  la  Maison  rustique 
t/u  siêc/e , parait,  è cause  de  sa  simplicité  même , 
devoir  être  pri'féré  dans  la  pratique. 

Les  scarificateurs  diffèrcni  des  exlirpateurs  et  se  rap» 
prochent  des  herses  ]>ar  l’absence  des  socs  qui  caractéri- 
sent les  premiers,  et  la  présence  de  coutres  qui  agissent 
à la  manière  des  dents  des  dernières.  On  les  emploie  en 
lies  circonstances  assez  diffiTcnles  . tantôt  avant  la  char- 
rue, pour  faciliter  son  action  dans  les  défrichements; 
tantôt  après  ta  charrue,  en  place  de  la  herse;  d'autres  fois 
au  printemps , sur  les  champs  qui  commencent  à se  cou- 
vrir lie  mauvaises  herlrci  ; et  à l'automoe,  avant  les  se- 
mailles. Quoique  le  labour  qu'on  en  obtient  soit  générale- 
ment moins  hou  que  celui  de  rcxtirpaleur , cependant  on 
peut  l'utiliser  dans  des  circonstances  oti  il  serait  difficile 
de  recourir  au  second.  Telles  sont  notamment  celles  où  le 
terrain  est  rocailleux  et  envahi  par  des  gazons  découpés 
et  par  des  racines  traçantes.  Le  scariûcateur  rotatif,  à 
râteau,  imaginé  par  l'Anglais  Morton,  a pour  hul  et 
p.iralt  avoir  pour  effet  de  pulvériser  et  de  nettoyer  à la 
fuis  le  terrain.  Il  existe  dans  quelques  grandes  exploita- 
lions;  mai»,  outre  va  cherté,  il  a l'inconvénient  d'exiger 
un  très-fort  tirage. 

On  fc  sert  en  divers  lieux  de  raiissoircs  d cheval f de 
préférence  à la  charrue  , pour  déchaumer  les  champs  de 
Idé.  donner  les  labours  de  jachères,  aplanir  le  terrain 
dans  lequel  se  trouvaient  des  plantes  buttées,  préparer 
différentes  semailles. 

Le  cultivateur  à secs  et  d coutres  est  formé  de  deux 
pièces  de  bois  dont  l'extrémité  postérieure  sc  recourbe  et 
forme  les  roaneberons , et  qui  sont  jointes  sur  le  devant 


p.ir  une  charnière  ad.vptéc  au  timon  , qui  pciiTcnt  de  l'au- 
tre ouvrir  et  refermer  à volonté.  Il  a sur  le  devant  un 
contre  en  forme  de  truelle,  cl  trois  autres  en  forme  do 
lame  de  couteau  sur  le  prolongement  de  chacune  dos  deux 
traverses,  qui,  réunies,  forment  un  châssis  triangulaire. 
Cet  iustrufnent  icrapproche  as<ez  des  houes  à cheval.  On 
remploie  également  pour  la  culture  des  plantes  sarclées 
et  semées  en  ligne,  on  y ailclant  un  seul  cheval  comluit 
]var  un  seul  honiinc  qui  tient  les  mancherons.  Après  son 
pass.ige  dans  les  rangées  de  plantes , il  ne  reste  que  le 
pied  de  Celles-ci  à travailler,  ce  qui  peut  sc  faire  à peu 
de  frais  par  des  femmes. 

Les  houes  d cheval  rendent  de  grands  services  sur  les 
terrains  meuldcs  légers,  exempts  do  pierres  et  bien  pré- 
parés; mais  dans  les  sois  argileux  , pierreux  et  mal  rigo- 
lés,  il  est  préférable  de  faire  donner  des  cultures  à la 
main,  surtout  si  les  récoltes  ne  demandent  pas  à être  but- 
tées. 

Dans  la  pratique  ordinaire,  l'acUon  de  la  herse e%\  pres- 
que toujours  le  complément  obligé  des  labours  â la  char- 
rue. ( /'qy.  le  mol  llcnse.  ) 

Quant  au  rouftau , il  vient  souvent  à l'aide  de  la  borse 
pour  briser  les  molles  qui  ont  résisté  à son  action.  Dans 
les  lerraius  argileux,  sou  emploi  opportun  sert  à diviser 
la  tei  le;  dans  les  localités  sablonneuses,  il  sert  à affermir 
le  sul , à plomivor  et  unir  sa  surface  , cl  à diminuer  ainsi 
l'évaporation.  Les  rouleaux  destinés  à effectuer  le  plom- 
bage uot  une  surface  unie  ; ceux  qui  sont  destinés  à briser 
les  mottes  sont,  au  contraire,  cannelés  ou  armés  de  poin- 
tes on  fer  cl  de  disques  coupants,  ou  formés  de  liteaux 
métalliques  angulaires,  placés  â quelque  distance  les  uns 
des  autres  autour  de  Taxe  cjbndriqiic,  dont  ils  forment 
la  circonférence.  M.  de  lioinhasle  a inventé  un  rouleau, 
dît  squelette  , d'un  prix  modéré , quoique  d'une  grande 
puissance;  il  est  culièrement  en  fonte,  sauf  le  châssis  en 
bois  ; l’aibrc  sur  lequel  sont  assemblés  les  disques  compo- 
sant les  rouleaux  est  en  fer,  g.irni  de  disques;  les  uns 
sont  en  fonte  et  terminés  à leur  circonférence  en  forme 
de  coins;  et  les  autres,  plus  petits,  servent  ù consolider 
l'assemblage  et  à mainleoir  les  premiers  à une  dislancc 
convenable.  Le  rouleau  brise-mottes,  de  Gui/taume , 
porte  un  grand  nombre  de  dents  carrées  en  bois.  Le  rou- 
leau â disques  coiipaiils  est  formé  d'un  cylindre  en  bois 
sur  lequel  se  trouvent  cnfllés  et  Axés  de  diverses  manières 
des  amiraux  lamellaires,  tr.vnchantsâ  leur  circonférence. 
Le  rouleau  à pointes  en  fer  agit  avec  as-cz  d'énergie  |>our 
ameublir  même  des  terres  ancieuoemenl  labourées,  et  les 
préparer  à recevoir  la  semence  , soit  qu'elles  aient  été 
battues  par  les  pluies  oudurcics  par  le  temps.  L'emploi  de 
rouleaux  pesants  sur  des  terrains  argileux  qui  ne  sont  pas 
Irés-secs , est  extrêmement  préjudiciable  aux  récoltes  qui 
doivent  le  suivre,  i cause  de  l’impenuéahidtéquî  résulte 
de  la  pression  des  particulesdu  sol  les  unes  sur  les  autres. 

Le  rouleau  plantoir  consiste  en  un  cylindre  de  gros- 
seur cl  de  longueur  variables,  armé  de  drnts  de  bois, 
dont  la  croiseur,  la  largeur  et  le  rapprucliemcnl  sont 
calculés  sur  la  longueur,  la  pfofondeui  cl  la  distance  des 
trous  que  l'un  veut  faire,  et  qui.  suivant  la  dispuiiiiun  des 
dents , sc  trouveront  disposés  en  losange  ou  en  échiquier. 
On  le  fait  Iralucr  par  un  àne  ou  par  un  cheval  sur  la  terre 
labourée  et  bien  ameublie,  où  l'on  veut  planter  des  liet-- 
teraves,  des  carottes  et  autres  plinics  qui  demandent  â 
être  cultivées  en  ligne. 
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I.c  rayonneur  est  e)ct(ln6  à produire  à peu  près  (es 
marnes  effets  que  le  roiileau-planloir.  H diffère  de  rextir- 
pateiir  eu  fc  n'a  qu'un  rang  de  pièces  au  crnlrc , que 
l'on  i’Spaec  à des  distances  variables,  mais  t-gaics.  On 
('emploie  à tracer,  (clong  des  silions^des  lignes  parallèles 
ftour  disposer  régulièrement  les  plantes  qu'on  voutcuttÎTer 
en  rayon. 

(tepuis  longlempsCagriculture  réclame  le  secours  d'un 
temoxr  qui  soit  à ta  fois  simple  , économique  et  d'un  facile 
entretien,  l.es  plus  parfaits  Jiisqu'i  prcient  sont  ceux  de 
M.  Giiyon  et  de  M.  Barreau  : le  premier  pour  la  grande, 
le  second  pour  la  petite  culture.  Nous  en  parlerons  au  mot 
SeUOIR.  SoULAflGE  ÜOIMS. 

îNTtstr.  Oo  ap(»elle  intérêt  la  somme  payée  au  pré- 
teur pour  le  loyer  d'un  capital.  Il  seinltle  au  premier  abord, 
et  avec  raison  , que  la  loi  ne  devrait  pas  plus  inlenenir 
dans  tes  transactions  de  ce  genre  , qu’elle  n'tiilcrvicot  dans 
les  conditions  que  fait  un  propriétaire  k son  locataire,  ou 
le  maître  du  sol  à son  fermier.  Cependant  il  en  a été  au- 
trement dans  tou»  les  temps  cl  dans  tous  les  pays,  et  rio- 
(érét  des  capitaux  a été  limité  à un  taux  plus  ou  moins 
élevé.  Pans  l'état  actuel  de  notre  législaliOD,  la  loi  ne 
permet  que  l'inlérét  de  5 p.  0/0  dans  les  (raiisaclions  ci- 
viles , et  celui  de  6 p.  0/0  dans  tes  affaires  cmmnrrciales  ; 
mais  celle  limite  est  constamment  dépassée  tous  le  nom 
de connnitsioQ  ou  de  prime,  et  l'inlérét  s’élève  habiluel- 
leinenl  à 7 , 8 et  (|ue]((uefoU  10  p.  0/0.  Oo  conçoit,  en 
effet,  qu'une  simple  commission  de  1/i  p.  0/0  étant  pré- 
levée sur  quatre  renouvellements  successifs  dans  la  même 
année , produit  un  véritable  supplément  dinlérét  de  3 
1>.  0/0. 

Dans  les  contrats  purement  civils  , les  iolenlions  géné- 
reuses de  la  loi  tournent  au  détriment  de  Pemprimlcur, 
parce  i|uc  l'inlérét  véritable  ne  pouvant  être  ostensible- 
ment stipulé,  le  préteur  relient  souvent  pour  plusieurs 
années  la  différence  entre  le  taux  légal  et  le  taux  cooienti, 
et  prive  ainsi  l’emprunteur  de  la  disposition  d'une  partie 
du  capital,  étn  a longtemps  cherché  à remédierà  ces  abus, 
et  les  lois  sur  I'cscrk  {^oy.  ce  mot)  ont  eu  principale- 
ment pour  but  d’y  mettre  un  frein  ; mais  ces  lois,  n'étant 
fondées  sur  aucun  prioci^ve  |)otitif,  sont  tous  les  jours  élu- 
déci  avec  impanité.  Il  faut  considérer  qu'un  prêt  est  tou- 
jours accompagné  d'un  risque  plus  ou  moins  grand;  l'io- 
lérét  ne  représente  que  le  loyer  du  capital  et  non  la  prime 
d'assur.ince  contre  les  chances  incertaines  du  rembourse- 
ment. Il  conviendrait  d'accorderuoe  latitude  pour  la  bxa- 
lion  de  cette  prime,  et,  par  coniéquenl,  de  supprimer 
les  lois  sur  l'usure.  La  concurrence  s'établirait  alors  entre 
Ici  préteurs,  et  riniérét  des  capitaux  se  réglerait  bientôt 
sur  une  base  moyenne  qui  compreodraitle  loyer  et  les rii- 
liucs.  Cette  proposition  a été  faite  à la  Chambre  des  dépu- 
tés dans  la  session  de  1836  par  M.  LberbeUe,  mais  elle  a 
échoué;  nous  croyons  toutefois  que  le  moment  n’est  pas 
éloigné  où  la  force  des  choses  amènera  la  révision  d'une 
législation  contraire  aux  vrais  principes  de  la  science  éco- 
nomique , et  aux  intérêts  bien  entendus  des  emprunteurs 
et  des  préteurs.  Blvivqci  aI:vb. 

lOPL.  {Càimie  indutlnelle.)  Nous  n'avons  que  peu 
de  choses  à dire  de  ce  corps,  très-remarquable  sous  le 
rapport  chimique,  el<|ui  offre  diverses  applications  dans 
les  ans  , parce  que , dans  des  articles  particuliers , nous 
aurons  à nous  occuper  de  ses  combioai»oiis. 

On  n'a  jusqu  ici  rencontré  abondamuicul  i'iodc  qu'à 


l'état  de  sel , le  plus  ordinairement  combiné  avec  le  po- 
tassium ou  le  magnésium,  comme  dans  quelques  eaux  ou 
diverses  plantes  ; on  l'a  cependant  aussi  trouvé  combiné 
avec  le  fer  et  le  plomb  ; mais  ces  derniers  composés  sont 
très-rares. 

C'est  de  la  masse  solide  obtenue  par  la  combustion  de 
diverses  variétés  de  fucus  ou  algues,  et  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  toude  de  varechs,  que  l'on  extrait  l'iode. 
Ces  plantes  , extraites  du  sein  de  la  mer  , et  desséchées 
sur  ses  bords  par  l'action  de  l'air  et  du  soleil,  sont  brd- 
lées  dans  des  fosses,  dans  lesquelles  on  en  jette  jusqu'à  ce 
que  la  masse  obtenue  les  remplisse.  Comme  ces  cendres 
renferment  une  grande  quantité  de  sels  de  soude,  elles  se 
frittent  à la  haute  temiK^ratiire  à laquelle  elles  se  trou- 
vent exposées  ; la  masse,  brisée  en  plus  on  moins  gros 
fragments , est  lessivée  et  les  liqueurs  évaporées  h diver- 
ses reprises,  juMiu'à  ce  qu'clki  cessent  de  fournir  des 
cristaux;  la  liqueur  restante,  ou  eau  Mt^rede  toude  de 
varechs,  renferme,  parmi  divers  autres  sels,  de  l'iodure 
de  potassium. 

Le  procédé  le  plus  habituellement  rois  en  usage  consiste 
à la  traiter  à chaud  par  l’acidc  sulfurique,  dont  une  partie 
SC  transforme  en  gaz  sulfureux  et  cède  de  Toxygène  au 
ivotassitim,  pour  produire  du  la  potasse  qui  s'unit  à une 
autre  portion  d'acide  sulfurique.  L'iode,  mis  en  liberté, 
se  volatilise  et  vient  cristalliser  dans  la  portion  froide  des 
vases;  une  petite  quantité  passe  avec  divers  acides  cl  de 
l'eau,  dans  laquelle  elle  se  dissout. 

Ko  petit,  00  opère  dans  une  cornue  de  verre  munie 
d'une  allonge  et  d'un  ballon;  en  grand,  on  emploie  une 
marmite  en  terre  vernissée,  que  l'on  recouvre  d'un  chapi- 
teau en  verre , dont  le  hec  s'ajuste  à deux  terrines  eo  grès, 
réunies  parleurs  bords. 

L'iode  obtenu  est  comprimé  dans  du  papier  buvard,  et 
si  on  veut  l'obtenir  en  belles  lames , on  le  sublime  de  nou- 
veau. 

Wollaston  avait  remarqué  que  l'on  facilitait  beaucoup 
la  séparation  de  l'iode  en  ajoutant  un  peu  d'oxyde  de 
manganèse  à la  liqueur  , mais  il  faut  bien  éviter  d'en  em- 
ployer un  excès,  parce  qu'il  se  produirait  du  chlorure 
d'iode  <|ui  serait  perdu  pour  l'opération. 

Souheiran  a pro|>osé  de  {irécipiler  l'iode  par  du  sulfate 
de  cuivre,  et  de  décomposer  l’iodure  de  cuivre  par  le  ;>er- 
oxyde  de  manganèse  ; mais  ceprocédé  est  beaucoup  moins 
avantageux  que  celui  qu'a  adopté  Barruet , et  qui  est  une 
modification  du  procédé  de  Wollaston. 

l.es  eaux  mères  de  soude  de  varechs  renferment  aussi 
des  bromures;  de  sorte  qu'en  o|>éraot comme  nous  allons 
le  dire , on  obtient  en  même  temps  du  brome. 

On  évapore  à siccilé  les  eaux  mères;  oo  ajoute  au  ré- 
sidu 1/10  de  |ieroxyüe  de  manganèse,  et  on  chauffe  au 
rouge  brun  oaissaol , dans  une  chaudière  de  fer , eu  agi- 
t.vnt  fréquemment;  par  ce  moyeu,  les  sulfures  et  hy|>o- 
sulfates  passent  à l'état  de  sulfates,  ce  que  l'on  reconnaît 
à la  propriété  qu’a  la  matière , traitée  par  l’acidc  sulfuri- 
que en  excès,  de  ne  donner  ni  soufre  ni  acide  sulfureux. 
Si,  pendaul  la  calcination  de  la  matière,  il  sc  dégageait 
des  vapeurs  violettes,  il  faudrait  abaisser  la  température. 

Oo  dissout  le  K■^^du  dans  l'eau,  de  manière  à obtenir 
uue  li<|ucur  marquant  36»  à l'aréouiètre , et  l'on  y fait 
passer  un  courant  de  chlore  en  ragitanl  coutinuclleim  nt  : 
U faut  éviter  un  excès  de  chlore,  et  l'ou  sc  guide  facile- 
ment dans  son  dégagement , eu  l'arrélanl  quand  on  est 
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prèi  d*obicnir  lâ  satnradon  , rctiiant  le  tulm  du  liifuidr. 
Pt  ptaç.fnt  son  ouverture  no  tuu  au-dcssiii  Je  la  «iirrare; 
tant  que  le  gaz,  en  le  loiirhanl , précipite  un  peu  J’iodc , 
on  peut  toniinucr  l’opi^ration. 

QuaoJ  on  n'a  emplojé  que  la  proportion  Je  rlJoro  i 
exactement  nécessaire  , on  pont  retirer  des  eaux  mères.  | 
Jii  ln-onie,eny  ajoutant  33  Je  peroxyde  Je  manganèse  j 
et  3t  d'acide  stiiruriqtie  |K>ur  1330  d'eau  mère,  et  distil-  | 
but  le  tout  dans  une  comité  munie  d'un  Killon  et  d'en  ! 
tube  rodes  l’un  sur  l'autre  : le  tube  plonge  daiet  une  | 
épronvctie,  le  brome  sc  dhiHle  ü une  douce  cbalcur.  I 

Avant  do  jeter  les  eaux  mères,  il  faut  s'assiircr,  |>ar  i 
tm  traitement  semblable,  qu'elles  ne  faurnisseiit  plus  de  | 
brome. 

L'iode  c*l  solide,  sous  forme  de  ludlcs  lames  rhomboé- 
driques,  d’uu  gris  d'acier;  il  est  fri.iMe,  tfuoo  saveur 
âcre,  fusible  à 107**,  volatil  h 173®  en  Ik-IIcs  vapeurs  vîo- 
Ictfei;  il  forme  sur  la  pcin  une  tache  jamic.  qui  d «parait 
après  quelque  temps.  I.'eau  en  ilissoiit  à |u  ii  près  1]7000, 
l’alcool  le  dissout,  au  contraire,  m graüd■^  ptopurtion. 
I.'eau  ajoutée  à celte  dissolution  en  piécipilc  l’ioilc  sons 
forme  d'une  pomlre  très-disl«én.  I.'amitionlaque  <lissotit 
l'iode,  cl  quand  on  y ajoute  de  l'vau  H sc  précipite  un 
iodure  très-fulminant  : il  est  lion  U'élrc  prévenu  de  cetlc 
propriété. 

L'eau  produit  avec  les  diverses  féculei,  comme  nous 
l'avons  fait  voir,  ^I.  Colin  et  moi,  une  teinte  bleue  plus  ou 
^luoios  foncée,  qui  permet  de  reconnaître  ces  coips  l'un 
par  l'autre  : le  composé  bleu  perd  compb'teiiU’nl  «a  cou- 
{ leur  à 90>^,  et  la  reprend  en  refroidissant.  Au  delà  de  cette 
température,  il  famlrait  faire  intervenir  raction  du  chlore 
]K>ur  ramener  b teinte. 

Quand  OD  doit  r*rcbcrcher  de  très-petites  ■{uantités 
d'iode  ou  d'iodurcs  solubles  dans  une  substance,  par 
exemple,  dans  le  sel  marin,  on  mêle  à celui-ci  de  l'eau 
dans  laquelle  ont  fait  bouillir  de  l'amidon,  et  après  avoir 
placé  le  mélange  »ur  un  corps  blanc,  comme  de  b porce- 
laine, par  exrm|)lc,  on  fait  seulement  tomber  dessus  la 
vapeur  d'une  dissolution  de  chlore  tlans  Peau,  parce  qu’un 
excès  de  chlore  ferait  disparaître  b teinte  obiciiu», 

H.  GAULliCn  DE  CUEDRY. 

iBBiCATioiv.  {IlxdraufUiue.)  Le^  vaux,  si  nécess,iîres 
A b TégélatioD,  s'écoulant  loujdtirs  par  les  lignes  de  plut 
grande  pente  du  sol,  ne  foriiliscol,  lorKpi'elles  sont  aban- 
données à elles  mêmes,  qu'une  étendue  fort  petite,  com- 
parativement à celle  qui  est  privée  de  leur  influence. 
Aussi,  de  temps  immémorial,  l'indoslrir  de  rhomme  a-t- 
elle  lutté  contre  b disette  de  cct  agent  puissant  de  la  pro- 
duction, par  des  mo\  ens  qui  ont  varié  comme  les  époques, 
les  lieux  et  le  génie  de  leurs  auteurs.  Tous,  en  général, 
ont  eu  |>our  objet  de  retarder  b chute  des  eaux,  en  Ica 
forçant  d sc  K-pandro  sur  les  champs  qu'elles  abandon- 
oaienl,  et  même  de  tes  élever  de  nouveau,  lors<iu’eiies 
avaittt  oliéi  aux  lois  de  la  gravitation,  pour  les  faire  sub- 
venir aux  besoins  de  raghculiure  et  de  réconomie  indus- 
trielle ou  domestique. 

Les  limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous  rcofemicr 
ne  nous  permettant  pas  d'examiner  en  détail  tous  les  pro- 
cédés et  toutes  les  machines  dont  on  s'esl  servi,  nous  ex- 
poserons icul«;menl  les  principes  généraux  qui  dominent 
cette  matière.  Nous  diviserons  cet  article  en  trois  parties  : 
b première  traitera  do  l'irrigalioti  naturelle , ou , pour 
parler  plus  exactement,  de  l'irrigaiiOn  qu'on  exécute  en 
iiiCTioxxAiisE  ne  l'ixdüstrix.  t.  ni. 


197 

usant  do  la  pente  du  sol,  cl  on  b diüpofant  ronvcnable- 
niont;  b seconde  srra  consaciéc  à l'irrig,ili<in  qui  exige 
prèalablomoiil  l'étévation  de  l’eau j enfin,  b troisième  se 
conipo&cia  de  tiuclqucs  coosidéralions  sur  le  bon  usage 
dos  eaux,  lorsqu'elles  5ont.iiurnées  sur  le  terrain  [I], 

3 I.  — 1"  L'irrigation  naturollo  suppose  oécessairc- 
mrnt  l’existence  d’un  canal  dont  la  surface  est  plus  élevée 
que  crllf  de  b prairie  qu'on  veut  arroser.  On  puise  dans 
CO  canal  l’eau  nécessaire,  et  lorsque  b i|(ianlité  en  est 
suffisante,  on  ferme  b prise,  et  on  donne  une  issue  au 
liipifde  siiralK>Dd.ml.  Cette  deruière  condition  suppose 
aii'si  l'oxislcncc  d'un  canal  inférieur  ou  d’une  pente  suf- 
fisante pour  réffouttement  du  t^nrain.  et  n’est  pas  moins 
nécer-saire  A remplir  que  la  première;  car  l’herbe  souffri- 
rait coosidérabicmont  d'une  humidité  ]>n>IoDgée  outre 
mesure. 

On  obtient  aiseï  facilomom  ces  résultats  en  formant 
dans  les  riiiôres  des  barrages  tciiiporairos  qui  tes  obligent 
à déborder,  et  eu  étendant  les  eaux  partout  oh  le  pou 
d'élévation  des  terrains  voisins  leur  permet  d'altcindre. 
Les  barrages  permanents  établis  pour  le  service  des  usines 
sont  éuiittcmmenl  prvqires  à cet  usage,  .auquel  ils  sont  fié- 
quemmonl  employés.  La  fermeture  des  vannes  cl  l'cx- 
hausveroent  des  déversoirs  a l’aide  de  quelques  m.idriers 
siiffiseat  aux  meuniers  pour  inonder  les  prés  situés  en 
amont  de  leurs  relenties  , et  pour  en  retirer  des  récoltes 
considéraldcs. 

Mais  ccüc  irrigation  par  submersion  totale  a le  grave 
*inconvénient  de  consommer  inutilement  une  très  grande 
quantité  d'eau,  qui  sc  répand  en  nappe  fort  épaisse  dans 
les  parties  déprimées  du  terrain,  et  qui  ne  s'y  absorbe 
souvent  que  par  filtration  lente,  sans  rctouimer  à b rivière 
qui  Ta  fournie.  Celte  eau  convortit  en  prés  marécageux 
toutes  les  parties  où  elle  séjourne,  et  y favorise  b végé- 
tation des  grosses  herbes  désagréables  aux  bestiaux,  et 
même  des  jones  cl  des  roseaux  impropres  à leur  nourri- 
ture. 

On  remédierait  à presque  toutes  les  imperfections  de 
cette  méihodo,  si  l'on  pouvait  disposer  d’une  pente  assez 
grande,  et  qu’on  mit.  au  moyen  de  fossés  couvcnableoient 
' creusés,  les  points  les  moins.élevés  en  communication 
avec  la  rivièré.  Lorsque,  après  l'irrigation,  celle-ci  aurait 
repris  son  niveau  ordinaire,  l'écoulement  de  b snrabon* 
dance  serait  facile,  et  son  séjour  ne  se  proloogcrait  plus 
au  deb  du  temps  nécessaire,  (.'apathie  des  coUivatciirs 
^leur  fait  soovenl  omettre  une  disposition  si  simple  dans 
les  lieux  où  elle  serait  le  plus  facile. 

On  ne  trouve  pas  toujours,  ou  plutôt  on  trouve  assez 
rarement,  des  situations  où  l’on  soit  malire  de  disposer  ainsi 
du  nivean  des  eaux,  et  de  le  faire  varier  à sou  gré.  L'im- 
possibilité de  le  surélever,  soit  par  la  crainte  des  inonda- 
tions, soit  par  l’interdiction  de  construire  des  barrages, 
oblige  donc  ordinairement  les  propriétaires  à utiliser, 
telle  qu'elle  est,  b pente  de  la  rivière  et  du  sol.  L'irriga- 
tion n'est  alors  praticable  qu'aulanl  qu'on  peut  trouver 
un  point  où  b surface  fluide  soit  un  peu  plus  élevée  que  les 
prairies  <i  arroser.  Cette  condition  est  facile  à remplir 
dans  un  nombre  de  cas  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le 
penserait  d'abord,  et  l'apparence  du  terrain  trompe  si 

[ij  Nous  Doui  occQ|ieron«  seulement  de  l'arrosage  de»  prai- 
rie*, parce  que  c'e»t  à ce  genre  de  culture  que  l'irrigalion  est 
ordinain^mciil  appliquér. 
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ftomi‘Dt  et  »i  fjeJlement  l’flEÎI  le  plus  exercé  fl u nivelle- 
ment, que,  ()fln$  minnmlirc  InBni  de  locfllités,  des  opi^rs- 
liotit*  exnrtps  d<^moi)lrenl  l.i  fflcilil^  d'ame  ner  IVaii  sur 
des  points  où  on  n'eût  jomaiit  too(;<^  qu'elle  piU  parvenir 

€*est  surtout  dans  les  |«ys  où  rindiistrie  des  hahilanU 
sVst  dt-ptiis  ion^i'  iiips  cxercco  à combattre,  par  rarrose- 
ment  arliûcicl,  rariditO  naturelle  du  sol , qu'on  peut  ad- 
mirer des  travaux  aiKsi  simples  qu'inn^nlciix  rx^iilés 
dans  l'intention  do  di'rivor  de  poUls  cours  d’eau  qui  sc 
|>erdaienl  ImitilemeDt  en  creusant  <lrs  r.ivins  sur  le  ver- 
sant des  moDla(*ncs.  Ici,  on  voit  le  ruisseau  coulant  dans 
un  clicnal  en  bois  suspendu  sur  des  pieux  ; là.  nn  le  trouve 
roulant  ses  eaux  dans  iiac  Iranehéo  ouverte  sur  les  flancs 
d'iin  rocher;  aîllciirs,  enfin,  de  irrands  ouvrages,  auxquels 
une  popul.iliou  entière  a pris  part,  détournent  une  petite 
rivière,  et  viennrnt  la  4li*trihuer  entre  un  nombre  presque 
infini  de  co-usagers,  soumis  à des  règlenienU  équitables 
cl  à la  surveillance  d'un  syndical  protecteur  de  l’ordre  et 
des  droits  de  Ions. 

2»  Lorsque  le  volume  d’eau  est  trop  faible  pour  per- 
mettre do  recourir  à la  loéihodc  par  suhniersion  dont 
nous  venons  de  parler,  et  dont  nous  avons  signalé  les  dé- 
fauts, on  doit  rfFcctuer  rirrigaUon  par  nappes,  et  distri- 
buer la  pente  ainsi  que  le  fluide  avec  une  rigoureuse  éco- 
nomie. • 

Alors  un  canal  de  dérivation,  c'csl-i-dirc  un  canal  des- 
tiné 5 ]M]iser  l'eau  dans  la  rivière,  sc  subdivise  en  ptu- 
sletirs  rigoles  principales,  qui  serpentent  sur  les  parties 
les  plus  élcV'i^cs  de  la  prairie,  et  qu'on  doit  tracer  avec  le 
plus  grand  soin,  en  évitant  surtout  de  leur  donner  plus 
de  |,>enle  qu’il  u'est  nécessaire  pour  qt»e  l’eau  s’y  meuve 
avec  une  vitesse  niffisantv.  Comme  cet  rigoles  principales, 
ainsi  que  tes  rigolos  secondaires  dont  nous  allons  parler, 
ont  souvent  une  fort  grande  longueur,  on  conçoit  què  si 
on  les  iuclinait  plus  qu’il  nu  le  faut  absolument,  on  no 
parviendrait  pas  i l'extrémité  de  h prairie  tans  avoir 
consommé  toute  la  pente  di«nt  on  peut  disposer. 

De  ers  rigoles  principales  part  une  quantité  suffisanle 
de  rigoles  secondaires,  qui  distribuent  l'eau  sur  tous  les 
points.  Ces  dernières,  plus  petites  que  les  premières,  doi- 
vent,  comme  elles,  suivre  les  contours  du  terrain,  s'abais- 
icr  par  une  pente  aussi  ménagée  que  possible,  et  domi- 
ner tous  les  endroits  déprimés. 

A mesure  que  l'eau  s’introduit  dans  le  canal  de  déri- 
vation, on  la  fait  entrer,  en  levant  de  petites  vannes,  dans 
les  rigoles  principales,  et  de  celleS'Ci  elle  est  admise  dans 
les  rigoles  secondaires.  f.à,  on  présente  à son  cours  un 
léger  obstacle,  une  ardoise,  une  motte  de  gason,  par 
exemple.  Elle  no  tarde  pas  à déborder  et  h s’étendre  en 
nappe  sur  une  portion  de  terrain  ordinairement  assez 
grande,  parce  que  les  prairies  sont  presque  toujours  à peu 
près  de  niveau,  ou  plutôt  présentent  une  pente  Insensible 
et  assez  régulière.  On  se  transporte  ensuite  sur  d'autres 
points,  et  on  y occasionne  de  nouveaux  débordements 
p.irtieli,  jusqu’à  ce  qu'on  ait  baigné  toute  la  surface  qn'oo 
se  proiH>sait  d'arroser.  L'eau  <|ui  n'est  pas  absorbée  par 
la  terre  s’écoute  dans  les  rigoles  inférieures,  et  on  doit 
toujours  avoir  soin  de  renii>èdier  de  se  répandre  dans  les 
partira  trop  basses  pour  qu’ou  puisse  l'en  retirer.  On  évite 
donc  de  l'y  conduire,  et  même,  s’il  le  faut,  on  la  conticol 
par  une  petite  digue  en  terre. 

Lorsque  l'étendue  du  terrain  ou  sa  forme  l’exigent,  les 
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rigoles  secondaires  de  J.i  partie  supérieure  versent  leur 
surabondance  dans  un  fossé  srmblaltic  .iux  rigobs  princi- 
pales. t'u  fo'sé  sert  à la  fois-  de  canal  de  dessèchement 
pour  Ifl  partie  supérieure,  cl  de  rigole  principale  pour  la 
partie  inférieure,  ('cite  alternative  peut  même  sc  répéter 
plusieurs  fols,  jusqti’à  cc  qu'enfln  le  dernier  fossé  trans- 
porlc  à i.i  rivière  tes  eaux  inutiles. 

I.a  plupart  des  aub'urs  qui  ont  écrit  sur  les  irrigations, 
ont  indiqué  d'une  manière  trop  absolue,  ce  me  senibk, 
des  systèmes  de  canaux  et  de  rigoles.  I.a  configuration, 
souvent  trèi-vaiiée,  de  h surface  de  l.i  prairie,  doit  seule 
guider  le  cnltivaleur  dans  le  choix  de  ses  dispositions.  Au 
lieu  donc  de  «c  renfermer  dans  un  cadre  tracé  «ravânec, 
il  v aut  mieux  chcrclicT  les  moyens  les  plus  faciles  de  rem- 
plir les  conditions  que  nous  avons  exprimées,  c'est-à-dite 
d'introduire  loujouri  l'eau  par  tes  points  les  plus  élevés; 
d'économiser  la  pente  aiU.int  iiuc  possible  ; enfin,  de  dé- 
livrer facilement  le  terrain  «lu  fluide  surabondant  aussitôt 
qu’il  est  suffisamment  humecté. 

L'exécution  ü’im  tel  système  d'irrigation d«'m.vnde beau- 
coup plus  de  soin  qu'on  n'y  en  apporte  ordinairement,  et 
surluut  exige  des  Direlb’meals  d'une  grande  |»récision 
«piandlcs  terres  sont  presque  parallèles  à l'horizon.  Aussi 
voit-on  rarement  employer  avec  perfeclino  cette  méthode, 
dont  l’appiicalion  semble  restreinte  aux  pays  montueux, 
où  les  pentes  très-grandes  n'ont  pas  besoin  d'être  ména- 
gées, et,  où,  p.ir  conséqoènt,  on  peut  se  servir  d'instru- 
ments et  «le  procédés  peu  exacts.  Dans  Tes  plaines,  lorsque 
des  propriétaires  veulent  imiter  celle  manlt-ie  d*o|»érer, 
et  se  contentent,  par  une  cenoomie  mal  entendne,  de  s'a- 
dresser .’i  des  ouvriers  terrassiers  munis  de  niveaux  b per- 
pendicute,  lev  pentes  réglées  comme  s'il  s'agissait  du  pa- 
¥.ige  d'une  rue  sont  consommées  avant  le  parcours  d'une 
centaine  de  mètres,  cl  on  se  h.Me  de  conclure  que  l'irH- 
galion  est  impossible,  lorsqu'il  ne  faudrait  quêta  bien  faire 
pour  tripler  la  valeur  et  te  produit  de  sa  {«ropriété. 

3o  On  indique  aussi  quelquefois  comme  moyen  d'irri- 
gation l'élévation  de  l'eau  Ju$«{u'au  niveau,  ou  presque 
jusqu'au  niveau  du  sol,  et  son  maintien  i celle  hauteur 
l>cndaot  que  la  prairie  s'humecte  par  imhibiUon.  Mais  on 
sait  combien  sont  longues,  en  général,  les  filtrations  dans 
les  (erres  autres  que  les  sables;  nous  ne  pensons  donc  pas 
que  catte  méthode,  que  nous  n’avon*  Jamais  tq  pralbiner, 
cl  qui  exige  un  nombre  Infini  de  rigoles  cl  une  grande 
perte  de  terrain,  soit  d'un  emploi  fréquent  et  avantageux. 

^ 11.  Lorsqu'on  ne  peut  obtenir  l'eau  qu’en  la  faisant 
remonter  après  sa  chute,  le  volume  en  est  peu  abondant 
et  il  devient  d'autant  plus  nécesiairt'  de  la  distribuer  avec 
une  sage  économie,  que  le  motcirr  occasionne  des  frais 
plus  ou  moins  gran«ls.  Comme  nous  avons  ru  souvent  de 
semblables  essais  faits  par  des  personnes  qui  ne  sc  ren- 
daient pas  bien  compte  de  la  force  qu'il  faut  développer 
pour  ce  travail,  nous  allons  entrer  dans  quelques  déve- 
topperaenis  à cet  égard. 

flous  ferons  remarquer  d'abord  que  la  quantité  d'eau 
consommée  pour  l'irrigation  d'un  hectare  de  pré  est  con- 
sidérable. Il  est  Impossible  d'en  assigner  cxactemeot  le 
chiffre,  qui  dépend  de  la  perméabilité  ou  de  TarMilé  da 
sol,  et  de  plusieurs  autres  circonstances  parmi  lesquelles 
nous  signalerons  les  crevasses  do  terrain,  crevasses  nom- 
breuses et  profondes,  ainsi  que  les  taupinières,  si  Too  a 
commis  la  faute  de  laisser  la  prairie  se  dessécher  avant 
de  faire  l'irrigation. 


Digitized  by  Google 


inniGATioNS. 


Fn  fnrmant . entre  pluileurt  ohicrraliooi,  une  moyenne 
qui  tera  trop  Faible  dam  beaucoup  de  ca»,  on  peut  ad- 
mettre son  métrés  cubes  d'eau  par  hectare. 

Quelque  forte  que  paraiise  celte  quantité^  elle  r^t  encore 
inférieure  I plusieurs  évaloalions,  et  d'allleuri  elle  rt^ 
f ond  leulement  i une  tame  do  5 ceoUnièlret  de  h.iu- 
leur  [t];  enflu,  pour  que  TjOI)  métrés  cubes  suffisent,  il 
faut  encore  une  irrigation  l>icn  couduite  par  rigolès  et 
dérersenirnt  en  nappes.  S'il  s’agi«saU  d'une  irrigation 
par  siihnicrsion . tciles  que  rettrs  dont  nnns  avons  parlé 
^l'abord , les  inégalités  et  leS  |>entes  du  terrain  exigeraient 
Itnr  nappe  beaucoup  plus  épaisse , rarcnùrnl  tnoiQdre  que 
30  crntimètrei  en  , moyenne  , 1 1 coiiiommeraicnt,  par 
conséquent,  environ  3,000  métrés  cubes  par  hectare. 

Od  n'emploiera  Jamais,  tans  doute,  un  mode  si  dii« 
prndieux  lorsqu'on  sera  obligé dV-lever  l’eau  ^.nous  suppo- 
serons donc  qu'on  opère  convenablement,  cl  qu'on  ait 
brsoin  de  500  mètres  enhes  par  bectare. 

I.e  Irarali  nécessaire  pour  élever  ces  500  mètres  cubes, 
ou  500.000  titres,  variera  pfoporthnnrlfement  ï la  hau- 
teur de  la  prairie.  l*our  asseoir  nos  rakuls,  nous  suppo- 
serons que  celle  hauteur  soil^Je  1 mètre,  et  qu'il  faille, 
par  conséquent,  500.000  klloframmètres  de  travail  utile 
pour  rirrigalion  de  1 hectare  de  pré  situé  i celte  hau- 
teur. 

Tne  telle  quantité  do  trav.iit  serait  d'ittv  prix  élevé,  ai 
rlle  «ferait  étée  fburnfe  par  les  bras  de  Tbomme^  et  Je  ne 
pense  pas  que,  dam  les.  lieux  où  la^alo-d'eruvre  est  le 
moins  eb'^re,  on  puisse  y trouver  quelque  avantage,  i 
moins  que  Ici  prés  ne  soicOl  Irès-volslos  dt  l’eau  ; mais 
alors  Us  ont  muios  besoin  de  l'Irrigation.  Cependant  j'en 
al  su  an  dont  la  surface  n'est  qu'à  35  erntfmètrés  tout  au 
plus  au-dcMut  de  r«an,  m.iintenue  à un  uivcau  constant 
par  le  ^ertoir  d'un  moulin  , et  d<Nit  le  propriétaire  m'a 
assuré  qu'il  avait  trouvé  du  bénélTce  ) l'arroser,  dans  les 
années  iérbes , ah  moyen  d’uu  chapelet  l^iiné  mù  par 
deux  mancpuvrts.  Je  dois  ajouter  que  le  rlia|>elet  et  le 
moyen  do  distribution  de  l'eau  étaient  ettrCraemcnl  im- 
parfaits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rirrlgatlon  5 bras  d'homme  me 
semble,  dam  toutes  les  circonstances  ordinaires,  devoir 
être  réservée  5 rhorlicuiturç}  mais  il  n'en  eskpas  de  même 
de  l'élévation  de  l'ead  par  la  forc/des  chevaux.  ^ 

ftoDi  ne  nous  atfélerons  pas  i discuter  les  avanti* 
Id  respcctifti  des  machines  employées  à cet  usage  : ce 
serait  étendre  cet  article  d'autant  plu»  Inutilement  que  les 
principales  de  cès  machines  sont  décrites  dans  cet  ou-  • 
vrage.  bous  ferons  observer  seulement  qu'on  peut  moyeu* 
oemeot  évaluer  à 30  kilogrammètres  par  seconde,  l’effet 
utile  d'un  cheval  de  médicurre  vaJeor,  agissant  sur  une  des 
bonnet  macblDes  que  possède  fhydrauliqiio  , et  qu'il  est 
même  souvent  possible  de  dépailtr  cette  quantité. 

On  ohtieddrait  donc  d'nn  cheval  travaillant  huit  heures 
par  jour,  ca  deux  reprises,  rélévation  i 1 mètre  de 
861,000  titres  tFeau . c'Ht-è-dîre  la  quantité  nécessaire 
pour  rirrlgatiorf'de  1k,73  de  pré , et  comme  il  est  peu  de 
fermes  où  l'on  ail  moins  de  quatre  chevaux,  on  pourrait 
arroser  en  nn  jour  6t*^gg^  et  même  une  étendue  beaucoup 
ploi  grande  , si  les  prés  n'étaient  situés  qu'à  40,  50  ou  60 

(ij  L’oc  pluie,  même  ebon«liRle,  est  uns  doute  trè*-loia  de 
fournir  «uisni  ; mais  te  pluie , snrtoui  si  elle  e»l  deuco , est 
absorbtfc  àoKsure  qu’elle  aUeinl  le  sol,  tandis  que  kUévcr- 
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ccnlimèlrei  au-dessus  dn  niveau  de  Peau.  Il  suffirait 
souvent  de  répéter  trois  ou  quatre  fols  l’arrosement,  à 
duuxe  ou  ({uinae  Jours  de  distance , pour  sauver  les  four- 
rages d'une  ferme.  On  conçoit  dès  lors  dlfllcllemenl  que 
des  propriétaires  qui  n'épargnent  aucune  dépense  pour 
l'amélioration  de  leurs  domaines  ne  t’assurent  pas,  par  un 
moyen  si  simple,  une  récolte  sur  laquelle  roule  tout  le 
profit  de  leur  exploitation. 

Si , comme  nous  venons  de  le  voir,  le  cheval , dont  le 
travail  est  toujours  fort  cher,  n'en  est  pas  moins  un  mo- 
teur avantageux , à plut  forle  riisoii  trourera-t-oo  des  hc- 
néficcs  dans  l'emploi  do  la  puissance  des  moulins,  et  même 
tic  celle  des  faibles  chutes , ^u'on  néglige  souvent  d'utillier 
à cause  de  leur  peu  d'importance.  Il  n'cit  guère  de  mou- 
liadoDl  la  force  utile  ne  dépasse  ceile  de  deux  chevaux- 
vapeur,  c’esl-àtiire  150  kilogrammètres.  ou,  en  vingt- 
^tialre  heures,  11,960, OfO  kllogramraèlrct , et  qui  ne 
puisse  .irrosgr  par  jour  de  35  9 36  hectares  de  pré.  Qiieiqtiei 
courts  chômages  dans  Pété  suffiraient  donc  pour  doubler 
oir  tripler  une  récottoj  dont  la  plus-value  dépasserait, 
dans  bien  des  localiléa,  le  prix  du  travail  du  moulin  pen- 
dant i«  reste  de  Panoéc. 

Iiopuls  quelque  temps , les  grands  sucçH  obtenus  par 
Part  des  fontainlers-sondeurs  ont  Justement  alliré  l’atten- 
tion des  agriculteur».  Il  n'est  donc  pas  Ihntile  de  recher- 
cher quehes  peuvent  être  les  ressources  offertes  à t'irriga- 
tion  par  un  pulls  artésien.  Un  de  «es  puits,  donnant 

I. 000  litres  d'eau  par  minute  (il  en  est  qui  donnent  3,000 
etS.OOO  litre)  au  niveau  du  sol  ),  pourrait , en  vingt-«iua- 
ère  bébres , fournir  à l'arrosement  de  3V,88.  En  agissant 
sMccéaiifemcnt  sur  chacune  des  parties  du  pré,  et  en  ne 
révenant  que  tous  les  douze  jours  sur  la  métOè,  on  fertili- 
fkrail  plus  de  34  heclarei.  ta  puds  qui  donnerait  3,000  li- 
tres suffirait  à 103  hectares.  { Poitt  AftTàaietis.  ) 

l<ès  principaux  ouvrages  que  l'on  peut  consulter  sur 
celle  matière  sont  les  suivant!  : 

Annateê  de  ^agriculture  française. 

7>affé  d*archlleeture  rurale,  p.ir  de  Pcrthult. 

Calendrlûi\du  bon  culUbalgur,  par  Mathieu  de  Dom- 
basle« 

Traité  général  de  l*irrlgo0on,  par  William  Batham. 

Mémoires  sur  tes  dflurs  d'eau  et  tes  canaux  d’arro^ 
sage  des  Pyrénées  orientales,  par  Jaubért  de  Patla, 

Naaivet  essai  sur  tes  irrigations  des  prairies,  par 
Livricr. 

1 Des  prairies  et  de  leur  Irrigation , par  d’Ourches, 

De  Peau  relativement  d Péconomle  rustique,  par 

J.  Bertrand.  J. -B.  VioLLir. 

ixavcATiorfa.  { Agriculture.)  Par  ce  root,  on  entend 

partieulièremcnlvn  arrosement  à grande  eau , opéré  à la 
fois , par  des  moyens  appropriés , sur  une  certaine  éten- 
due de  terrain.  L'art  des  Irrigations  te  divise,  comme  loul 
les  autres  arts,  en  denxqiarlies  principales  : la  théorie  et 
la  pratique.  La  théorie  comprend  U connaissance  des  pro- 
priétés et  destinations  des  eaux , des  moyens  d'en  corri- 
ger les  mauvaises  qualités,  des  différentes  sortes  d'irriga- 
tions, des  ronstructioui  et  des  travaux  d'art,  et  de 
rapplicatioD  de  leur  mécanisme  aux  différents  modes  d'ir- 
rigation. En  pratique,  on  en  distingue  de  deux  sortes  : 

#ement  des  nappes  d'inu  s’opère  trop  vH«  pour  que  i'eau  pé- 
nètre profomléuenl,  aussi  s’en  écoule-l-U  iouülemeol  une  fort 
grande  quantité. 
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nrrigaUon  pir  inondation , ou  sut/mershnf  cl  rirriga- 
tlon  |»ar  infiltration , à quoi  Ton  doK  ajouter  celle  qu*on 
ohtienl  au  moyeu  de*  eaut  que  Ton  fait  rrfiuer  i la  *ur- 
hee  du  »oI.  Pour  le*  operer.  on  le  aerl  de  machine*  j>our 
f'ierer  le*  (‘lux , de  réiercoiri  |K>ur  le*  contenir,  de  canaux 
pour  les  conduire . de  conilructlons  pour  le*  refouler.  On 
’ a commencé,  dan#  la  Camargue,  à tirer  parti  dci  roaelii- 
ne*  à sapeur  pour  ('•lever  de  grandet  ma*?ci  d’eau , aoa- 
ccpilble*  cniulle  dï-tre  facilement  portées  lur  de*  point* 
éloigné»,  et  r*’pandurt  sur  une  grande  larface. 

Le*  irHÿations  j^r^nondation  *e  pratiquent  avec*Hfi 
casi\  limpide*  ou  avec  de*  eaux  t^uble*.  Klle*  tiennent 
aulfiuiucncni  huraWe*^,  engrat»icnl  et  fécondent  (Turie 
manière  cl  à un  <^eg^é^lifré^enli  le»  prairie»  naturelle»  cl 
arliflriellci'et  l(»  lcrre»'en'eujlur#.  heur  •oefè»  depeod 
aurtonlde  la  profnplHudc  etde  {^.préciiioB  arec  le*qnellca, 
on  pent^i  propos, '6ter  l’ea^u  cl  faire  égoutter  le  aol;  Il 
ne  faut  p#*>llrndre*portr  cota  que  l’eau  commence  à *c 
putréfier,  l e «éjour^dc  l’eau  e»l  donc  néA*alrcmenl 
luhnrdonnè  f la  qualité  cl  à réiatite»  eâox  : ce  (|ul  em- 
pêcher d’indiquer,  comme  précepl#’,  le  nombre  do  jour* 
<|ur  rinond.nlon  doit  durer. 

î.e»  tfriffalhn*  par  infiltration  f.i*orUcnl  »lQgu1ièrc- 
roçnt,  pciftlant  le*  récheresae*  de  Pété . la  régulation  dra 
plante»  rnUirée»  dan»  de»  terrainj^  léger»  cl  brûlant».  On 
conçoit  qü'ellcs  exigent  un  grïnd  rolumv  d’eau  pour 
•ufürc  à la  fdl»  i l'ItubiMlloo  et  t Péra]K>ra(lon.  On  a fixé  k 
17  centimètre»  au-dc»aou»  du  olreau  do  sol  la  hauteuKà 
laquelle  U but  malotcnir  les  eaux  dan»  le*  canaux 'qui 
encadrent  la  prmrie, 

X'irrigation  q^on  obtient  rn  faisant  refluer  (es  eaux  k 
'la  surface d« aol,  ou  pour  mieux  dire  dans  des  irancVll» 
4hi  l'entrecoupent . convient  lurtoui  aux  terrain»  miré«. 
(fagcûx  cl  «^ongieux,  aprè*  quMli  ont  élé^dcMéché».  On 
olirre  le»  étnaux  d'éroiilcment  lorsque  les  lerraln*  IgLè* 
ratix  ont  é^é  sufhammeiil  imbibé»  et  le*  plante»,  rafraf- 
!^  .chlc».  Fn  cerlîlln»  ca»,  l’ouvrier  »e  place  au  milieu  du" 
fusté, eticlle hvec  M pelle,  à droite  cl  ül^auche,  Peau^ 
qu’on  y fait  fefluer,^  mrîînf  qiPelle  Vavance  ver»  lui, 
sur  les  lerraln»  voisina,  qui  sont  ainsi  uniformément  et 
convenablement  arrosés.  * ^ 

Les  irrigations  arliftcielles  exigtnt  des  trnvaux^ubor- 
donnét  aux  circonilances,  et  au  moyen  desquels  oo  puisse 
toujours  recevoir,  distribuer  et  répandre  k volonté^el  en 
temps  opportun,  les  eaux  désirables,  le»  faire  écoulercom- 
plétement  auuUét  que  cela  est  jugé  nécessaire,  et  ne  jamais 
recevoir  de  dommage  du  cour»  d'eau,  même  dan»  les  inon- 
dations les  plu»  forte».  I^rl  des  irrigation»  consiste  donc 
essentiellement  dans  celui  de  maîtriser  le»  eaux.  On  y par- 
vient, suivant  le» ca»,  1»  par  te»  (ravaïuu^latirsi  la  prise 
d'ean,  auxquels  on  ne  peut  donner  tr^ de  loiot  et  trop 
de  solidité,  puisque  l’irrigation  proprement  dite  en  dé- 
pend ; par  un  mode  principal  de  dérivation  des  maîtres- 
ses rigole»  et  de*  rigoles  secondaires,  dont  l’effet  est  assuré 
et  régularisé  par  un  nombre  suSisaol  de  barrages,  vannes 
ou  écluses  avec  empellemenl  ; p.ir  des  fossé»  ou  rigoles 
de  dessèchement,  vannes  et  fossétde décharge,  digues,  etc. 
Tous  ces  travaux  sont  nécrssairemcnl  relatifs  à la  nature 
des  difficultés  quMI  faut  vaincre,  et  à Peffel  qu'on  veut  ob- 
tenir. Appliqués  k la  prise  d'eau,  11*  doivent  élever  con- 
stamment le*  eaux  supérieures  à un  niveau  suffisant,  mai* 
sans  exposer  IrSlerrains  rnvironnaulf  ft  être  submergés  ou% 
dégradés.  I.e  trace  du  canal  de  dérivation  est  nalurellemeot 


mniGAïioNS. 

Jalonné  sur  la  position  des  points  les  plus  élevés  des  ter« 
rainsqu’oQ  veut  inonder,  sauf  la  régularisation  de  la  pente 
néeeSMiro  à Ja  dUtribuUoa  et  k récoulcmenl  des  eaux, 
pente  qui  ne  doit  être  ni  trop  forte  ni  trop  faible , et  cal- 
culée à la  fols  sur  le  volume  des  eaux  et  sur  la  consislaure 
(ffis  terres. ‘Les  vannes^  d’irrigation  oc  sont  que  des  barra- 
ges temporaires  établis  sur  le  canal  de  dérivation  lui-méme 
pouriélever  le  niveau  de  ses  eaux  et  les  forcer  de  se  ré- 
pandre sur  les  pointi  qu'un  veut  arroser.  La  diroenduo 
d’une  vanne  d’irrigation  est  toujours  subordonnée  k celle 
du  eanafde  dérivation  auquel  on  l’applique.  Les  rigoles^ 
principales  d'irrigation  font*drslioée*  A conduire  le*  eaux 
du  canatSle  dérivation,  arrélées'et  exhaussées  par  chaqucH 
vanne,  sur  les  points  Iq^  plus  életé*  du  terrain  qui  lui 
correspond.  Klles  ne  soûl  pas  toujours  iiéceuaires.  Quelle 
qae  soit  la  forme  qu’on  leur  donne,  on  doit  rn  diroluocr 
i.i  largeur  k rnexurcfqu’ellei  a'éloigneut  de  ta  prise  d’eau, 
afin  que  les  c.vux , en  diminuant  ifrogressircmcnt  de  vo- 
lume, puissent  y'consérver  la  même  vitesse.  Les  rigoles 
secondaires  sonlembrancbées  *urles  principales,  donlelles 
forment  les  ramifle.Mions , et  fo*n(  avec  elles  des  angles 
plus  ou  moins  ouverts,  lulvanl  la  pente  particulière  du 
terrain.  On  les  multiplie  suivant  le  lu-soiii  ; elle»  ne  doivent 
pas  être  trop  longues,  afin  que  l'eau  parvicooe  k leur 
extrémité.  Leur  vilc^e  doit  être  modéfée,  afin  de  donner 
aux  eaux  le  temps  dé  bien  imbiber  le  terrain , et  d'y  dépo- 
ser leur  limou  ou  les  engr^a  dont  clfès  peuvent  être  char- 
gées. On  comprend  que  les  canaux  ou  rigoles  d'écoulem''n( 
doivent  être  proporfffmné*  A Ceux  irarrosemeot , autre- 
ment une  eau  suraUoodabte , at^journanl  sur  les  terrains 
arrosés,  les  convertirait  en  marécages.  Des  vannes  de 
cbargA/garoief  d’empenemeots,  dont  oo  lève  les  pell**^ 
pendant  les  grandes  inondations  ou  lor*<iu*oo  veut  inellro  '' 
le  canal  à sec/prévicnneutfe  fAcbeux  effet  des  grarnlet 
inondations,  soit  sur  letlravaux  d'irrigation,  que  ceUc^-, 
cl  pourraient  ÉéU'riorerou  détruire,  soit  sur  les  produits'! 
de  la  végétation , si  elles  avaient  lieu  pendant  son  cour*. 

C'est  surtout  |K>ur  l’amélioration  des  prairies  que  l'irri- 
gation «St  un  moyen  efficace.  Pratlquie  par  inflltration, 
elle  peut  être  ulilo  dans  tout  les  temps,  exetpté  par  les 
télnpt  de  neige,  et  A t'approche  du  la  fauchaison;  mais,  en 
nappé*,  il  faut  ne  l'employer  ({ue  dans  les  saisons  oit  les 
plantes  ne  vé^èipul  pastel  pouvoir  retirer  l’eau  A vohndé. 
Les  îr^ations  par  InflQraliun  , pratiquées  en  automne, 
fertilisent  le  sol,  fortifient  le  collet  et  les  racines  de*  pian- 
tes  ; il  en  est  de  même  de  celles  qui  sont  faites  en  hiver  et 
par  iltoe  température  douce,  ou  au  conmencemAPl  du 
printemps,  et  en  été  après  chaque  coupe  d'harbe*.  Les 
prés  bien  arrosés  qcuvent  plus  que  d'autre*  se  passer  d’eo- 
grais  et  d'amenderoonl;  ils  sont  aussi  plu*  sArcment  pré- 
servés des  ravages  des  insectes  eide*  petits  animaux.  If  ne 
peut  guère  y avoir  de  leqips  mieux  employé  que  celui  qui 
est  donné  aux  travaux  d'irrigation,  car  un  pré. bien  arrosé 
rendra  babiloellemcnl  i«  double  ou  k triple  de  fourrage» 
qui!  n'en  aurait  produit  sans  ceta. 

Il  faut  porter  une  attention  convenable  A la  qualité  de* 
eaux  qu'on  veut  employer  pour  les  fvrigalions.  Les  eaux 
des  rivières  et  des  grands  ruisseaux  sdni  bondes  pour  ar- 
roser les  prés,  surtout  dans  tes  timips  de  crue,  quand  elle» 
charrient  des  matières  fertilisantes.  Les  oaux  de  nrtge,  les 
eaux  de  aource,  qui  sont  chargées  dq  matières  acide»,  fer- 
rugineuses, crues  ou  trop  froides,  doivent  au  contraire 
être  rejetées.  Les  eaux  plovialei,  celies  des  lacs,  des  étings, 
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do  mires,  celici  qui  parcourent  le»  roules,  tc«  chemins 
cl  Ici  tillagei.  pir  les  lem|»e  «le  pluie,  doivent  élresoj^iteu- 
temeDl  recoeililes  cl  uttlis<ies  ; tei  demiùres  lurtuiit  entraî- 
nent avec  elles  la  plus  grande  portioh  di-i  i^gouls  des 
fumiers,  et  beaucoup  d'autres  entrais,  tels  qu^  les  inimou* 
diecs,  les  urioei,1eseaux6rasscsdeles^c,  de  cuisine,  etc. 
l.es  cours  d'eau  qui  reçoivent  ces  égouts^  plus  ou 

uioiQS  de  principes  nulniih  et  chauds,  ont  la  propriété  de 
faire  |K)U5scr  une  grande  quantité  d'herbes.  H est  aussi 
des  eaux  calcaires  qui,  appliquées  i l'irrlgaiiou^iips  prai* 

1 ies,  favorisent  considérableiueolja  végétation,  bnen  voit 
beaucoup  de  c^  genre  en  Suisse.  . 5ocLAaâ&,Cooi:«. 

ivoiBB.  Subiiaoce  bl^cbe,  dure,  ^c  la  mémo  nature 
que  les  os,  et  ^|ui  constitue  ces  énormes  deuti  connues 
dv>i  le  commerce  sous  le  ooiii.de  défenses  d'élépliaot, 
L'ivoirc  possède  des  quaiiléa  qui  le  reuileot  précieux  pour 
les  arts.  Plus  dur  cl  (^'uii  grain  plus  serré  que  Tus , doSi 
oD  le  difttiogiie  facilement  par  les  aréoles  rbomboldalcs  ou 
le  liuu  de  losangesque  présente  sa  coupe  transversale*,  il 
est,sujSeplible  de  recevi^  le  plus.beaai  poli,  et  se  rap- 
proche par  la  raçiJlIé  cl  la  neltelé  de  sa  coupe  des  métaux 
Jes  plus  ductiles  ; auisTlci  arts  loécaniques,  et  particuüi- 
rviiyeoi  celui  du  tourneur,  'façonnent  avec  cç lie  subitanco 
«les  pièces  dopi  la  d(^icatesse  sur{>asse  tout  ce  que  l'on 
|M:ut  Imaginer.  On  fait  i IHcp^  uu  commerce  très-étendu 
d'ohlcU  eu  ivoire  travaillés  avec  beaucoup  de  soin  et  d'ba- 
hilelé-  des slaWllei,  des  baa>rei!efs  d'un  grand  fini,  des 
tioilci,  dts  vaisseaux,  cl  autres  objets  de  fantaisie. 

On  fait  une  distinction  eoir&rivoirc  qui  provient  des  élé- 
phanls  d' Afrique  et  celui  des  ^phanls  Indiens  : le  premlor.« 
est  préférahle,  il  est  plus  dur,  d'un  grain  plut  serréfOt  Içs 
^ ‘ défenses  sont  plus  ||pt*et.  l|  n'est  'pas  tare  d'en  trouver 

f *1^.  (la  six  à sept  pieds  dé  longurur^ct  de  huit  pouces  de 
• iliamèirc^  la  luise.  Les  deoU  d'hipiuvpotauic  fournissent 
une  sOrta  particulière  d'ivoire  qui  lurplsse  en  fine^  et  en 
dureté  celui  qui  provicut  des  élépbanls.^ais  comme  cea» 
dents  sont  fort  creuses , ou  ne  peut  en  faiqp  que  de  pe> 
tits  ouvrages  ;'alles  sont  particulièrement  employées  par^ 
les  denliitei  pour  les  rllclicrs  ou  pièces  artlftciellet.  Les” 
défense/ du  morse  et  celles  «lu  narwal  fourms|pflt  aussi 
une  espèce  d,'*voirc. 

Oa  cmplola Tivoire  en  feuillet  minc^  pour  la  peinture 
1 raqttarellc  ei>pour  ta.marquctariopmais  jugqu'à  uot 
Jours  ce  dernier  Qsage  a été  reflreint  aux  olOels  de  |>fAfc 
' § dimension,  tout  récemment , au  moyen  d’une  scie  cylin- 
drique, OD  esL  parvenu  k ^obtenir  des  manchons^ d*ivoir^ 
qui,  étant  fendus  sur  leur  Iqpgueur  et  étendue  conlme  cela 
^ te  praifqiicjKMir  le  verre  k vitre , présentaient  des  feuilles 
(le  (touie  i quinze  pouces  de  iargeiits,  do  sorte  qu’on  les 
j^mploie  au  placage  des  meubler  de* grande  dimension,  tels 
' que  les  caisses  de  pianos,  etc. 

t.a  blancheur  de  l’ivoire  notftcllemenl  travaillé  est  bien- 
tôt ternie,  surtout  lonqu'il  reste  exposé  au  contact  de  l'air 
cl  i la  |K»uulère;  il  se  recouvre  alors  d'une  couleur  Jau- 
nâtre OD  b^e,  qui  ternit  son  éclat.  Plusieurs  moyens  ont 
été  proposé^mur  lui  rendre  sa  couleur  primitive  : tels 
sont  rébulliliod'ftans  une  eau  chargée  d’alun  ou  de  cbaux 
vive,  rexpofitinn  à la  rosée  du  printemps.  Mais  cet  pro- 
cédés, «{ui  allèrent  plut  ou  moins  la  nature  de  l'ivoire, 
tout  ioipraUcahles  lorsqu'il  s'agit  d'o^>érer  sur  des  ouvra- 
ges délicats.  M.  Spengler,  de  Copenhague,  a remarqué 


qu'il  suifinit  de  r^fttrnai'rj'ivutrû  spui  une  cloche  ou  une 
cage  *^e  verre  hermcllqucoicnt  close , pour  l'empécber  de 
jaunir,  l.es  objets  ainsi  ronvervés  ^ lorsqu'ils  sont  ex^Kisét 
aux  rayoDsdtt  lolnl,  aequlèfcol  mémo  une  hlancbeur  plus 
grande  que  celle  qu'ils  avaient  primiUvcmciil.  fl  a été  con- 
duit par  cette  observation  ô un  procédé  foK  simple  pour 
.blanchir  l'ivoiru  Jauni.  H assure  qu'il  suffit  de  le  brosser 
avec  de  la  iHvrre  i>once  calcinée  cl  délayée , puis  de  reu- 
fermer  les  pièces  encore  humides  soûl  une  cloche  tn  verre, 

^ que  1*00  expose  JouroeUcmciil  aux  rayons  du  sokiL  On 
peut  liAier  le  blencbiment  eu  brossant  de  temps  temps 
l'ivoire  comme  nous  l’avons  dit  ei-dcisos. 

6o  |>cul  teindre  rivoliT  «lo  ditféreoles''  couleurs^  maîf 
' pour  que  la  teinture  se  Axe  solidement,  U faut  laisser  treip- 
per  les4)uyragcs  que  Toq  veut  colorer  six  ou  butl  heures 
’ dans  une  dissolution  d'ajpn  ou  d’.icldç  aCiUque  (vjuaigrç). 

' fin  Tes  ploqgequt  alors  dans  uuo  décoction  du  huit  de  Brésil,' 
00  oblienj^  une  irès-hcüo'coalcur  rouge  ; Ic^safran  ou  Té- 
pioe  vioeUe  roéléi  d'alun  donneront  la  couleur  Jauiicf  lu 
vert-de-gris  J dUsoui  dans  du  vioat|re,  avec  addUttsn  d'un- 
tiers  de  tel  ammoniac,  procurera  la  couleur  verte,  que  Toa 
pourra  changer  en  un  beau  blq^i  ru  plongeant,  ô plusieurs 
reprises,  les  pièce!  alteroaiivomcnt  dans  la  (culture  cidans 
nue  tcsHCC  chaude  de  iKilasse.  I.c  noir  s'ubticfu  au  moyen 
«l’un  bain  «laps  une  dj^ction  chaude  de  boit  d’Iode,  puis 
rnsulle  une  dltioluuon  d'acétate  de  fer,  ou  simplement  • 
du  vinaigre  qui  a sé/oumé  sur  de  U ruuilfS. 

Les  ouvrages  anciens  sur  l'art  du  lahteücr  coolleiuieiit 
utie  foule  de  recettes  au  moyen  dcsquelliKon  pi'éxendaii 
rAtnallir  l'ivoiro  de  niaoièce  A pouvoir  le  façonner  et  1c 
n^ftler,  puis  ensuite  lui  reudre  ta  dureté  primitive.  On  ne 
saurait  trop  se  dther  de  ce#  prétendus  tecreis,  re|iroduHs 
jiiecassivemenl  par  IcivshfTércols  aulçurs  quj  oui  traité  de 
remploi  do  celle  matière  . cl  qu'un  retrouvé  cotorc  dans 
l^r(  du  iourm  ur,  de  Rergeroo,  sans  qu'aaéun  d’eux  ait 
Vrls  U peine  de  les  vériAur  par  l'cxpéricoce.  Il  n'ust  ce- 
pendant pat  douteux  i|uc  les  moyens  chillirquc^s  ne  puisseul 
parvenir  à ramollir  celte  substancç,  pufs  à U durcir  csi- 
suite;  mais  alors  sa  natVrè'eil  tout  A faircliangéç,  ainsi 
<|iic  le  prouve  l’expérience  de*M.  «f'Arcel  ,*que  nous  alluos 
rapporter. 

.VTd'Arcel,  en  irailoni  l'ivoire  par  l'acide  hy  Jrocblorbiuo 
affaihlp  en  obtint  la  gélatine  brute.  Il  soumit  cette  gélaliuc 
au^anoage,  comme  il  $c  pratique  pour  les  peaux , en  em- 
ployant uue  dissolution  de  tan,  de  pr^rence  A du  tan  en 
jioiArc,  cl  ayant  soin  d'opérer  sur  la  gélatine  avant  qu’elle 
n'ait  été  foudue  en  labloltes.  bile  devint  alors  parraileroenl 
infusibloet  inaltérable  par  l'air  et  par  l'eau  , et  eu  la  vei- 
nant au  moyen  d une  dissolution  d’or  et  d'argent,  il  obtint 
lin  produit  fait  semblable  A l'éctille  ronge,  si  chère 
aujourd’hui,  él  si  rccberchéo  pour  les  beaux  ouvrages  du 
lablctterie. 

La  gélatine  ainsi  p|èparée  peut  se  travailler  et  se  souder 
comme  t'écaille.  Au  moyen  de  quelques  préeauiloni,  on 
peut  réduire  en  gélatine  des  objets  d'ivoire  préalablement 
façonnés  sans  qu'ils  te  déforment,  puis  les  tanner  et  leur 
Uouner  l'apparence  de  l'écaille,  de  manière  A HéAer  la  sa- 
gacité des  latdeliers  eux-mèmes. 

Les  débris  d'ivoire,  brûlés  eu  vases  dot,  fournissent  cette 
bello  couleur  noire  connue  sous  le  nom  de  noir  d'ivolrt, 

Cb.  Évaxan. 
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iAciÈBCtf.  {.iffricutiure.)  Ou  doone  le  oom  doiaclièi-et 
aux  terre»  iiu*Du  I aUteeu  repoeuu  lans  Ici  enivtnenccr,  quoi* 
qii'oii  le»  laboure.  Sulvàul  Ici  tocaliiéi  et  le»  u»agr»  lolro- 
duiu  dan»  la  culture  * le»  jadièret  ont  llru  lou»  le»  deux  , 
Iroi»  I quatre , cinq  ou  »ix  an» , »cioii  que  (h  a»»ulemenl> 
durenl  ce  uuioUrc  d’aonCe»  : dan»  d'autre»  payi^  te»  Ja- 
chère» . au  lieu  de  durer  une  année  teulcincut , »o  conU- 
nuent  deux  au»  et  Dlimc  plut  ionglcuip»,  c'cit-â-dlre  qiio 
le»  cbauip»  rcMent  plutieur»  année»  lans  èlr<CrnKmeoc^. 
I.e»  terre»,  aprè»  aru.r  rapporté  quelque»  fruit»,  »ont  alors 
UUsées  eu  rrlrhe  ou  abandonnée»  à leurs  rosovrec»  nalu- 
rellci  ; dan»  rel  état  oq  peut  encore  en  tirer  parti  pour  dt-s 
parcours,  ou  Ipcu,  avec  quelques  loins , quand  le  »ql  et  le 
•ilv  le  jurmctlcnt , |ei  coouctir  en  prairie»,  énfln , dam 
ccriaini  endrolli,  Il  q'exlfte  d'autres  jarhètes* que-  cellei 
du  labour,  parc^  que  tes  rbamp»  dirent  toutes  ksanoées 
uoe  ou  «It  ux  cécoltei. 

Ou  donne  le  nom  de  Jachère»  morte»  à celle»  qui  ne  pro- 
duiicnt  rien.  Ceil  frcndanl  co  temps  de  non-rapport  ({ue 
l'on  a i'habtiude  de  labourer  1c»  terre»  pluticurs  fui»  pour 
le»  nettoyer  de  loule»  planle»  élr^érei,  le»  ameublir  ou 
Ici  dhiier  et  le»  tenir  ain»l  ouvcrlTl  aux  iuAuenco»  de  l'at- 
u)o»pbéi;c»  «'n'atlcndaui  |r»  icmaillei  d'auloume.  Ce»  la- 
bour» »on(  utile» , oiaU  il»  ne  peuvent  pa»  clim|)cii»cr  le» 
bénéfice»  que  l'on  obtiendrait  »i  le»  cbamp»  en*Jachè}«» 
étaicut  convrnablament  en»cutoticé». 

A ces  jaebèrts improductives,  l'art  des  awotemcnts%ub* 
ttitue  la  culture  de»  racîues,  du  mal»,  de»  plante»  légumi- 
iieuie»*,  du  prairie»  atlificicllc»,  Aie.;  dS-,  dan»  las  lieux, 
ou  le»  bonnet  culture»  alUnic»  M)ut  plu»  déreloppcei  que 
daut  d'autre»,  les  Jachère»  n’exiatriit  plu»,  c'est-à-di^  qpc 
tou»  le»  champ»  qui  aulrefoh  ne  produUaicnt  rien  U trol  * 
m liéme  qnnée  de  raiiolemrut  domicnl  aujourd'hui  de»  ré- 
coltes trè»-productivcs,  cl  souvent  d'une  valeur  plut  grande 
que  pqlle  de  la  sole  qui  a été  eosemenc^e  au  phnlvinp». 
Cet  exemplei  méritent  d'étf^  suivi» et  propagé»;  car  ile»t 
bieu  démontré  <|ue  le»  céréale»  de  toute  nature  viennent 
tout  aussi  bku  aprè»  le»  récoltes  allqrnetéailea  sur  jtvliè< 
rei,  qu'après  les  jachères  improductives  elles-mêmes. 

Sous  le  rapport  de»  labour»  dont  le»  terre»  peuvent  afoir 
besoin  tous  le»  detnt  ou  trois  au»,  lea  jachère»  morte»  ré- 
gulière» sont  luuUle»,  et  doheol  être  abandonnées  totale- 
ment , parte  qo'ii  existe  assex  de  temps  entre  la  moissoa 
des  froments  et  le»  scmalllg»  tlu  priulemp»  de  l'année  sui- 
vante pour  pratiquer  ce»  pi»sralioo»  de  labour»,  lorsque 
le  sol  le»  réclame.  U'aitleui»  la  plupart  desj|||ture»  sarclée» 
auxquelles  on  se  livre  sur  les  Jachères  sont  des  labours 
tout  aussi  efficaces  pour  raméiioration  des  terre»,  que  peu- 
vent l'èlrc^es  coup»  de  charrue  donnés  quand  le  champ 
est  en  Jachère». 

I.e»  Jachères  temporaire»,  c'est-è-dire  le»  champ»  qu'on 
laiiae  momcuianémeot  en  repos , dan»  i'ioteution  do  les 
prépircr  è de  nouvelles  récoltes , peureul  être  utiles  dans 
quelque»  circooilauce»,  mais  il  vaut  encore  mieux  profiter 
du  repos  naturel  de  la  terre  pendant  U fin  de  t'été,  l'au- 
tomne cl  rbivar,  pour  faire  le»  travaux  nécessaire»  aux 
terrain»  que  Too  voudra  améliorer,  que  si  l'on  perdait  une 
année  de  récolte,  comme  cela  a toujoui^dicu  lorsque  l'on 
ne  sème  rien  sur  le»  Jachère». 


bn  effet,  dan»  l'assolement  triennal,  on  peut,  suivant  le» 
localités  , tirer  un  excellent  parti  de»  terre»  desjachèrei  : 

!•  par  la  culture  de»  racines,  telles  que  pommes  do  terre, 
beUeraves,  carottes,  navet»,  rave»,  choux  raves  et  panait; 

8»  |iar  la  CQtliire  deé  plante»  légumliieutc»  ri  potagère»  : 
telle»  que\'i  fève»,  pois,  haricourcourges , choux,  len- 
tilles, Tcsces,  etc.;  3»  par  U culture  du  mat»  cl  du  mll-^ 
let;  4*  par  la  cullnrc  «Va  prairtc»  arlificidlcs  de  courte' 
durée,  ebnimoccjlc  i(p  Irrfie;  eu  y semant  doa  pUnted^ 
propret  è être  converties  en  engrais  végétal,  telle»  que  le 
sarraiiu  u le  lupin  ; 6»  en  établiisqiit  sur  quciquee  champs 
de»  parcours  arti^cieU  ou  Icmpurairei.  On  pourrait  enfin 
flaire  valoir  sur  let  jachère»  le  lin,  le  chanvre,  le»  navettes,  • 
I»  coUa  et  lc|  pavul»,  si  l'on  possédait  asiex  d'cugi'sii  ]>our 
rcrilliscr  cüiivciialilcmehl  le»  cbanipi  que  l'on  aurait  desti- 
nés è recevoir  cê.gcnre  de  culture. 

Arec  de  pareilles  rCMourcct,  le»  culUvalcurs  no  doivent 
Jamaii  laisser  un  seul  champ  en  repos  ou  eu  jachères  toute 
une  année;  et  ce  serait  à tort  qu'il» craindraient  l’épuise- 
nicot  du  sül,  puisque  la  culture  de  la  plu»  grande  partie 
de»  plantes  çi-dc»sui  indiquées  améliore  le  terrain  plutél 
qu'allc  ne  l'rpuise.  Ils  ne  doivent  pas  non  plus  redouter 
HOC  augmentation  do  travaux,  car,  en  adoptant  U mé- 
Ihod»  de  semer  en  ligne  ou  rayon  toutes  les  plantes  qui 
doivent  éircurdéei)  Il  leur  lurtfTacile  de  pratiquer  promp- 
tement les  sarclages,  eu  ct^lofaol,  par  exemple,  la  houe 
è cb|val  oB  tout  autre  instrument  aratoire  équivalent. 

^n  refffpliitanl  ainsi  le  sol  des  jachère»  de  quelque  cuN 
turc  produclivc  cl  anéhorautc,  on  doit  avoir  »oia  de  ne 
'pai  ramener,  ail  bout  de  la  mémo  période,*  la  méinO^ 
plante  sur  le  mémo  terrnio.  Cette  autre  ciiièce  d'aiternat  ' 
est  nédessairc  |lBur  conserver  la  fertilité  du  sol,  toulea  ‘ 
conunnanl  t^'en  ubtenir  de  bonnes  récolte».  Pu  reste,  il 
va  sans  dire  que  chaque  plante  aemee  »ur  les  jachères  doit 
y rencontrer,  comme  dans  tontes  le»  autres  circotislaucc», 

•a  nature  de  terre,  son  genre  de  culture,  les  tugrais  et 
(es  amendements  .qui  lui  soûl  uécesiairei  ou  qui  peuvent 
favorl»df  son  développement.  * 

su^rc»sion%raduée  dé  la  vaine  |iilure,  une  angiaea- 
ifton  considéralilc  Ue  foqrrage»  verts,  suscepüldet  d'êtie 
coDsommét  à l’élahlc,  soit  en  été,  soit  co  hiver , la  posii- 
bitilé^Tun  accroiuemeot  pro|>orlioiinc)  de  toute  espèce  do 
'bétail,  ol  par  suite  la  production,  pour  jinsi  dire  indéflote, 
d'une  masse  d'eugrai»  destinés  è cutretenir  la  continuelle  i 
fécondité  de  la  terre  * sont  les  prtucipaux  avantages  atta- 
ché» i la  suppression  de»  Jachères , avautages  incouiesU- 
ble»,  et  qui  introduisent  proipplrment  dan»  toutes  le»  i>aP* 

Ue»  de  U ferme  uoe  ai»aucg  aqjiararaul  inconouc. 

fiOGUyet  tk)DlB. 

aacquabt  (aima  ou  bscbixk  s ls).  {Ttc/mofogig.) 

On  donne  ce  nom  à un  mécanisme  imaginé  par  feu  iac- 
quart,  de  Lyon,  pour  accélérer  la  fabricatfon  de»  li»iui 
ouvrés. 

Cette  admirable  iureutiou,  qui  éteruUera  le  nom  de  son 
auteur,  bien  qu'elle  soit  d'une  extrême  simplicité  dans 
son  princi;ve , exigerait,  pour  être  complétcmcut  décrite , 
beaucoup  plus  d'espace  qu'il  ne  nous  en  est  accordé,  aïoiI 
^uc  de  nombreuses  figures  pour  en  représenter  diitiocte- 
utent  loutcf  le»  parties.  Ajoutons  que  ces  détails,  qui  n'ap- 
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(ircudraicol  rien  auk  pciMuoea  du  tn^irr,  D'ofFrirai«nt 
que  lrci*|>eu  d'iulér^l  à celle*  qui  tout  eir.iugère*  à U pro- 
fctriuo.  ^oa«  uoui  croyons  donc  •u/Bsammeol  juiUfié  de 
Dc  coRsifiOcr  ici  quo  le  principe  de  rapparcil,  que  nuui 
c*U}crooadi.'readro'lDlcUlgible  pour  lous.  Nom  terminc- 
rooi  «n  signalant  aut  personnes  intireisces  les  princi' 
paies  modiûcaiions  qui  sont  parvenues  notre  connais*  ' 
sauce. 

Licsi  que  nous  supposions  que  tous  nor  lecteurs  cooonis* 
lent  les  procédés  do  rabrtçatiun  des  tissus*  unis,  nom 
crtqous  devoir  leur  en  rappeler  ici  le  principe,  commo. 
'‘point  de  départ  "des  explicaiioos  que  nous  avons  à K-ur 
donner. 

Un  certain  nombre  dc  ftis  parallèles , tendus  également 
entre  deui  rouleaux  ou  entoupictf  composent  ce  qu'on 
appelle  la  chaîne,  Cbacun  de  cci  fils  p^sse  isolément  dans 
un  peigne  ou  rot  formé  d'uunoiqbrc  é|lil  de  petites  Unies 
iuinccstl  lùen  régulières  qui‘l#  séparent  des  deux  61s  voi- 
sins. Ce  peigne  ou  rot  est  8xé  «Uns  une  chéste  ou  bat- 
tant qui  reçoit,  autour  d'un  axe,  on  mouvement  oscilla*, 
toirt^  déterminé  par  la  main  dd  tisseur  ou  par  un  it^eur 
mécani(|ue,  ^le  sorte  que  le  peigpe  parcourt  uo  are  dc 
cercle  d'un  rayuu  assez  grand.  Chaque  61  de  la  chaîne 
passe  en  outre  en  arrière  du  peigne,  dans  uo  anneau,  toit 
en  61 , soit  en  rerre,  suspeoilu  de  ma/iière  que  si , par  uo 
moyen  mécanique  quiconque , on  fait  monter  ou  descen* 
dre  l'anneau,  Ig  61  qui  |e  traversa  s^lèvc  ou  s'abaisse  avec 
lui,  son  élasticité  lui  permettant  de  céder  à la  traction. 
lUus  le  lissage  orcHhaire^cés  anneaux  sont  en  61  et  dis- 
posas entre  deux  tringles  hots.  Deux  séries  de  ces  an- 
ncauitoniacceieaires  pour  un  tissu  uoi|dans  les  anneaux 
de  t'uoc  passent  lous  les  61s  pairs  de  la  chaîne,  l'autre 
reçoit  les  61s  iinpairt^^Dani  quclqu^  contrées,  ces  séries 
d'aooeaux  prcuocul  te  nom  do  fitteti  dans  d'autres,  on 
Us  apptlie  des /ameS;  et  Panneau,  uy  la  disposition  dc 
81»  qui  eo*tieot  lieu , s*ap|ieile  une  liste.  ^ 

Ur,  les  cbuses-yoni  (iis|K>sécs  de  manière  qu'ep  appuyant 
aur  une  pédale,  une  des  lisses  ou  série  d'anneaux  s'élève, 
tandis  que  l'autre  l’abaisic.  Il  en  résulte  que  les  6li  de  la^ 
chaîne  K^'pareui}  qu'une  moitié,  celle  des  Blf  pairs,  par 
exemple,  i'élève  ; que  l'autre  moitié , celle  des  61s  Impiiri, 
s'abaUse,  et  que  les  flls  pair*  et  impairs  forroenl  entre  eux 
un  angle  plus  ou  moins  gratd , selon  que  le  mopvemept 
dc*  lisKS  a été  plus  ou  moini  considérable.  ^ -iTp 

Lorsque  le*  ils  jiairs  et  impairs  de  la  chaîne  soifl  ainsi 
separésv  00  tance  dans  l'angle  qu'ils  forment  eulr*  eux, 
et  CO  aranl  du  (leigoe , un  fil  dont  la  direction  est  perptu-^ 
dicolairi  aux  fils  de  la  chaîne.  ISous  n'eoCrerous  dans 
aucun  détail  sur  les  procédés  employés  pour  lancer  ce  fil  : 
tous  nos  letleur*  savent  sans  doute  ce  que  c'est  qu'une 
navette^  et  comment  le  61  d^a  irdroç,  enroulé  dans  Pin* 
ti-ricur  de  la  navéltc,  se  dcseo|puie  pendant  la  course  de 
cclJc'Ci  entre  les  6ls  do  la  éhatnc,  pour  y laisser  une  Ion* 
gueur  de  61  égale  à 1a  largeur  du  tissu.  Kous  dirons  seule- 
ment qua  e«61 , considéré  par  rapport  au  61  de  la  chaîne, 
prend  le  non  de  /rame,  et  qu'une  longueur  de  ce  61 , 
égale  I la  largourdu  tissu,  s'appeile  une  duite;  qu’eo6n 
la  navette  peut  être  lancée  h la  main  ou  par  un  moyen  mé- 
canique. ■T'' 

Lorsqu'une  duite  est  jetée,  on  amène  en  avant  le  pei* 
gne , qui  r^ularùc  sa  position  et  la  serre  plus  ou  moins 
contre  les  duites  précédentes,  dc  sorte  que  le  tissu  cs^ 
iTauiaut  plus  serré  que  le  peigne  agit  avec  plus  de  ferco 


contre  la  trame,  on  conçoit  quu  la  régularité  du  tissu 
exige  que  l'effort  du  peigoe  soit  toujours  le  même  ; c*esi 
ce  qu'on  olitient  facilement  daus  les  métiers  mui  par  des 
inoycpi  mécaiffqucs . et  ce  qui  cuiutituc  le  mérite  principal 
dp  tisseur  dans  les  métiers  i la  main.  Lorsque  la  duite  a 
été  •crré’e  par  le  peigii': , |c  tisseur  appuie  le  pied  sur  une 
autre  pédale  qui  rem  erse  la  disposition  précédente  des  fils 
de  la  Chaîne,  c'esi-à-iitrc  quu  le  61*  impairs  sont  élevés 
par  leur  lUiq,  tandis  que  les  6li  psh.«  sont  abaissés  pur  la 
leur,  mais  dè  manière  à former  entre  aux  le  méint:  angle 
qu'auparavanl.  I.a  duite  préeédemmcdl  jLlé#'se  trouve 
aioii  envèlopi>ée  parles  fils  de  la  chaîna  qui  se  sont  croisés 
sur  elle.  Uo  Jette  alors  une  nouvelle  duite  qae  le  |icigoe'< 
serre  contre  la  précéülenic,  et  qui  se  trouve  A son  (uur- 
*enveIoppéo  par  les  6Ii  d*  la  chaîne,  qu'au  fait  revenir, par 
l'action  la  précédente  pédale,  dans  la  position  où  ils 
étaient  lorsqu'on  a lancé  ta  duite  précédente,  c'est-à-dirc 
les  âls^tairs  élevés,  et  les  fils  impairs  abaissés.  Continuanl 
la  même  igrie  (TopéraltonsV  le  tisseur  produit  l'espèce  la 
plus  sim  pic  des  tisfUs  connus , et  qui , comme  on  le  voit , 
le  compose  de  fils  longitudinaux  {»arallètès,  s'entre  croi- 
sant aiteroaliverocm  autour  de  fils  transversaux  également 
parallèles , de  manière  que  les  fils  qnl  recouvrent  le  dessus 
d'iiue  duite  recouvrent  le  dessous  de  la  duite  suivante  u 
récipro<|ueinent.  C'est  .linti  <{u'est  formée  la  toile  ordinaire, 
le  calicot  et  «1  grand  nombre  d'autres  tissus,  qui  hc  dif- 
fèrent entre  eux  quo  par  la  matière  qai  forme  le  61  «le  la 
chafne  et  celui  de  la  trame. 

liais  si  au  lieu  de  deux  lisses  on  en  emploie  un  plus 
grand  nombre,  quatre  par  exempte,  et  si  les  anneaux 
coni^utifs  de  la  même  lisse  ne  Kçoiient  les  fils  dc  la 
chaîne  que  de  quatre  en  quatre  au  lieu  dc  «leux  en  deux , 
copmc  dans  l'exemple  précédent;  si  enfin  les  ciiooe*  sont 
'disposées  de  manière  que  lorsqu'une  lisse  s'est  élevée  en 
' CD  a^aiisaul  une  autre,  les  fils  do  la  chaîne , qui  ont  pçis 
la^ofUion  determinée  par  ce  mouvement,  reitenl  dans 
celte  position  peudant  le  passage  de  deux  duUes  ; si^  aprètL 
Iff1>3»agc  de  la  première  duilo , on  fait  mouvoir  les  deu^ 
autres  lisitfi,  lecroiicmenl  des  fils  de  U chaîne  ne  é*q|^ 
rerp  que  pour  ceux  de  ces  fils  qui  passent  dans  les  anoeiux 
de  CCS  tiues,  qui,  A leur  tour,  resteront  stationnaires  pen- 
dant le  passage  des  deux  duites  suivantes.  Après  le  passage 
de  la  seconde  duite  ,1e*  deux  premières  rfsscs,  changeanl 
de|)osltion,  détermineront  le  croiiemenl,  sur  celle  se- 
conde duite,  des  fils  i|u'elles  avaient  séparés  araol  le  pas- 
sage^de  la  précèdonle,  puis,  A leur  tour,  les  deux  autres 
lisses  feront  croiser  sur  la  troisième  duite  les  fils  iiu'vllet 
avaient  séparés  avant  le  passage  de  la  sccofide,  et  aiusi  de 
suite;  de  sorte  que  le  tissu  prélcntera  une  apparence  très- 
différente 'de  celle  du  tissu  simple  précèdemmeol  décrit. 
Ln  effet,  cbaqHifii  de  la  chaîne  non-seulement  ne  traverse 
d'une  face  A l'autre  du  tissu  qu'aprèi  avoir  passé  sur  deux 
duites  consécutives , mais  les  deux  duiles  recouverte*  par 
le  fil  voisin  ne  sont  par  les  mêmes , ce  qui  produit  dans  le 
croisemcQl  des  fils  de  la  chaîne  sur  ceux  de  la  trame  une 
apparence  chevronnée  dont  on  sc  fora  une  idée  en  numé- 
rotant, par  la  pensée,  9 fils  consécutifs  de  la  chaîne  et 
autant  de  fils  consécutifs  de  la  trame,  et  en  se  servant  de 
ce  numérotage  pour  suivre  renlre-croisemenl  de  ces  divers 
fils  : on  verra  alors  le  fil  n<*  1 de  Ia  chaîne  passant  sur  les 
fils  n«*  1 et  9 de  la  trame,  trarersanl  le  tissu  eulre  les  no*  9 
et  3,  passant  sous  les  n»«  3 et  4,  retraversant  le  tissu  entre 
les  na*  4 et  5,  passant  sur  les  n^*  5 et  6,  traversant  de  uou- 
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rtaii  rn(re  îrs  ii»»*  0 < ( 7 pour  paa'"r  smi»  U s n^»  7 vl  fi  cl 
traverser  i iifiti  cncoix*  uuc  foi»  le  (issu  entre  lo«  n»*  H et  9 
(le  la  (rame. 

Le  Ql  (te  la  chaîne  n«  12  traversera  au  contraire  te  tissu 
entre  les  o<>*  1 et  2 de  li  (Mme,  passeia  sur  les  n»«  â et  3, 
traversera  le  tissu  cotre  ir«  n"»  3 el  4,  passera  son*  les  n®»  4 
cl  5,  retraversera  k tissu  entre  les  D"»5ctC;  passera  sur 
les  u<'*  C et  7,  et  (ravcrser.i  i‘ncore  le  (issu  entre  les  n<**  7 
et  8 pour  passer  sous  le»  n»*  8 et  9.  On  verra  enfin  que  les 
numéros  impairs  des  fits  de  la  cb.doe  se  comporteront  tous 
comme  le  i)«  1,  et  les  nuni''ros  pairs  comme  le  n**  9.  cVsl* 
à>(iirc  qu’ils  Iraversf nml  respectivement  le  tissu  entre  les 
mêmes  fil«,  et  recouvriront,  soit  par-dessus,  soit  par-<tr$- 
sous,  les  mêmes  nnméitiv  Je  la  (rame.  LVspêcedc  tissu  am»i 
produite  prend  le  nuui  de  enthé. 

On  concevra  maintetmnt  qu'en  multipUant  le  nombre 
des  listes  on  pourra  Fait  e varier  l’aiqiarence  du  (issu  ; cha- 
que fil  de  la  chaîne , avaut.de  traverser  d'une  face  à l'autre 
du  tissu,  pouvant  passer  sur  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  fils  de  trame.  L'apparence  du  salin  est  ordinaire*, 
ment  produite  par  le  d'un  fil  de  chaîne  sur  huit 

duites  avant  de  traverser  le  tissu , avec  cette  condition, 
que  te  sccoud  fil  recouvre  les  diiitca  n®<  2 à 9;  le  troisième 
fil,  les  dujles  3 à 10  ; le  qualrièmc  , tes  duites  4 à 11 , et 
ainsi  de  suite. 

Ou  comprendra  encore  qu’on  peut  or(;aoi8(H'  le  mouve- 
ment des  lisses  plus  ou  moins  nombreuses,  de  mauièro 
que  deux  ou  plusieurs  fils  conséctiiifs  de  la  chatte  traversent 
le  tissu  entre  les  deux  mêmes  duites  et  passent  tous  aus>i 
sur  le  mémo  nombre  de  duiUs,  avant  de  retraverser  te 
tissu  , clqa'il  en  résulteia  un  dessin  régulier,  formaut  dos 
c6tci  obliques  allant  d'une  lisière  k Tautre;  <|uc  ces  cèles 
pourraient  être  plus  ou  moins  chevronnées,  et  fornicr  des 
carreaux,  des  losanges,  etc.,  etc. 

• Si  l'on  a bien  compris  ce  qui  précède,  on  comprendra 
aussi  que,  si  par  un  moyen  qudronqtie  certains  fils  do  la 
chaîne  sont  ‘lantèt  élevés  ou  abaissés  pondant  le  pa^Nage 
d'un  nombre  de  duites  plus  ou  moins  grand  que  celui  qui 
détermine  te  oroisomont  régulier  dos  autres  fils  de  la 
chaîne,  il  en  résullcra  |>our  tes  (>oinu  du  tissu  oii  ers  flb 
auront  été  placés  dans  dos  conditions  différentes  des  autres 
fils,  une  apparence  différente  dos  autres  parties  du  tissri. 
Si  ces  fils  ont  été  abaissés,  la  (rame  sera  beaucoup  plus  Â 
découvert  en  ce  poiut  sur  la  surface  supérieure  du  tissu, 
el  plus  recouverte  sur  l.i  surface  inférieure;  ce  sera  le  con- 
traire si  ces  fils  sont  élevés.  Enfin,  la  différence  onlrt  ces 
points  et  te  rosie  du  tissu  sera  encore  plus  sensible,  sHa 
trame  est  d'une  autre  matière  ou  d'une  autre  couteur  que 
la  chaîne. 

Maintenant,  si,  par  un  moyen  quelconque,  on  peut 
choisir  (ois  ou  tels  fils  de  la  chaîne  pour  tes  soustraire  à 
renlre-crolsemcnl  régulier  des  autres  fils,  on  comprendra 
que  ce  choix  peut  être  fait  do  manière  qu'il  eu  résulte  un 
dessin  ou  un  ornement  quelconque  selon  le  goiU  de  la  per- 
sonne qui  fera  le  choix  de  ces  fils. 

Cest  ce  à quoi  on  peut  parvenir  en  rendant  indépen- 
dants tes  uns  des  autres  les  anneaux  des  lisses  dans  les- 
quels passent  tes  fils  do  la  chaîne,  et  en  tirant  en  tempi 
utile  les  cordes  auxquelles  tes  lisses  sont  attachées  par 
groupes  indépendants  tes  uns  des  autres.  Mais  on  conçoit 
qu'ils  serait  impossible  4 l’ouvrier  de  savoir  quels  groupes 
de  lisses  il  doit  tirer  i rliaqoe  instant  pour  les  Iicsoîns  du 
dessin  qu'il  exécute,  si  sa  mémoire  ou  son  inttdligeiico 


«levait  teuhj  b » lui  indiquer.  On  a eu  lecnuri» , pour  éviter 
celte  ditiieuité.  A l’emploi  d'un  autre  ouvrier  appelé  /(- 
ifur,  parce  <iu'il  lit  le  dessin  sur  une  feuille  de  papier  ou 
il  est  tracé  au  moyeu  d*uu  non*brc  convidêiable  de  peilis 
carreaux , formés  par  des  ligue»  pcr|»cnilictjlaires  entre  ellea. 
t'.bacitn  de  ces  Mrreaux  représente  le  point  de  croisement 
d'un  fil  de  la  chaîne  cl  ü'tin  fil  de  la  trame , el  leur  colora- 
tion différente  ntir  le  dessin  indique  si . en  ce  point,  le  fil 
de  1.1  chaîne  doit  être  levé  ou  abaissé.  l>ev  lignes  plut 
grosses,  dis|M>sêcs  de  dix  en  dix  OU  de  cio«|  en  cinq,  per- 
nieiteiit  au  liseur  de  reconnaitre  rapiilrmenl  les  cordes  k 
tirer  pour  1 -ver  les  fiU  de  l.i  chaîne  indiqués  par  le  dessin; 
el.  n sa  voix.iin  autre  ouvrier  nommé  tlrvur  de  tacs 
(ire  les  cordes  convenables,  el  le  tisseur  lance  la  navette. 

Enfiu , on  comprendra  que  si  le  tisseur  a à sa  dispositiou 
plusieurs  navette»  olnrgécs  de  Iratiirs  de  diverses  couteur», 
il  lancera  celle  <]u*iudiqticM  le  dessin  colorié  à cet  effet  *i 
te  liseur  la  lui  iiiiliquc , ou  si , comme  cela  ar  pratique , un 
fil  de  celte  cuuluur  adapté  aux  groupes  de  lisses  levées  p.»r 
te  tireur  de  lacs  lui  ajiprenil  que  celle  couleur  est  dt- 
inandéo  par  le  dc8»in.  On  voit  que,  par  ce  procédé,  on 
peut  obtenir  iion-seuteinenl  dos  de»>»jis  très-variés  de 
formes, mais  aussi  variés  de  couleurs  «ju’on  pourra  le  désirer. 

La  lenteur  d’un  pareil  procédé  u'a  p.vs  dû  échapper  i 
nus  lecteurs,  el  ils  eomprtîndroul  de  quelle  importance  a 
été  la  découverte  dedacquarl,  lors«pic  nous  aunm»  dit 
qu'au  moyen  de  son  mécanisme,  no  seul  ouvrier  peut  pro- 
duire tous  les  effets  drciits,  presque  sans  s'en  occui»cr,  si 
ce  n'fSt  pour  choisir  la  navette  convenable  quand  le  lisso 
doit  être  du  plusieurs  couleiii  s. 

Non»  ailous  mainlcnâui  essayer  de  donner  uoe  idée  du 
principe  sur  lequel  Jacquarl  a fondé  sou  ingénieuse  ma- 
chine. 

Supposons  que  chaque  lisse , ou  un  groupe  de  lisses  con- 
vcmihierocnt  choiaics , s’adapte  au  moyen  d'mic  ficelle  à 
une  tige  verticale  en  fil  de  fer,  lermiuèc  en  haut  par  un 
crochet,  et  que  toul(»  les  Iîhscs,  soit  isolément,  soit  par 
groiq»es  , s(»icut  adaptées  par  le  même  moyen  k des  tiges 
semblables  , «iispoiées  sur  pluMuiirs  rangs,  et  (|u'un  poids 
ou  p/o(ffb.*sii»pendu  au  -dessous  de  L'hai|ue  lisse , dé  termine 
son  abaissement,  ({iiand  les  organes , destinés  à relever, 
ceneol  d'agiv  sur  cite. 

Supposoni  en  outre  <]ue  chaque  tige  verticale  traverse 
un  a*i^  pratiqué  dans  une  .lutrc  tige  ou  aiguille  horlron- 
(ale,  en  nomltre  égal  k celui  des  üges  verticales;  que  ces 
atgnifles  horizontale»  soient  aussi  disposées  sur  plusieurs 
rangs,  et  convenablement  guidées  à leurs  deux  extrémités 
par  des  trous  disposés  à cet  effet  daat  deux  pièce!  de  l’ap* 
pareil  : l’une  de  ers  pièces  iK>rte  te  nom  d'é/nl,  et  chacun 
des  trous  qui  y sont  praliqués  reofcrme  un  petit  ressort  i 
boudin,  bullaut  contre  l'cxtrétolté  de  l'aiguille. 

Entre  les  rangs  des  aiguilles  verticates  et  aii-d('5sous  de 
leurs  crochets,  sont  disposérs^des  lames  métalliques  rete- 
nues à leurs  deux  extrémités  par  uu  châssis  qui,  au  moyen 
d'uii  levier  md  partine  pédale,  peut  s'élever  verticâlemml, 
et  retomber  par  son  propre  poids,  quand  on  n'agit  point 
sur  la  pédale.  L'ensemble  des  lames  et  du  châssis  prend  te 
nom  de  griffe , el  est  convenablement  guidé  dans  son  mou- 
vement vertical  pour  oe  pas  dévier  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre. 

Les  choses  sont,  en  outre,  dliposées  de  manière  que  si , 
«n  cet  étal , on  appuyait  sur  la  pédale , les  lames  de  la 
griffe , en  s’élevant , rcuconlreraienl  tous  les  crochets  des 
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«içalIlM  verticalei  seraieiil  loutct  «onlQii^ei,  ccqui 
d(Hermiiieriit  le  toulèvciucDt  üc  (oui  ici  fili  do  lo  chaîne. 
UaUsi.parun  moyeu  qurkonquCf  on  apimyaii  lur  l'eUr^- 
faite  U'uo  ccrlaio  nombre  dci  ai^illcn  liurizootaîcs , le 
rusort  i boudin,  buttant  dam  IVüii  contre  leur  autre 
extrvmité , céderait  à celte  i>retiion,  et  i'œtl  de  chaque 
aiguille  horuontalc,  aio^ô  repouuéc,  afiiiant  dam  ion 
mouvement  »ur  raiguillc  verticale  qui  le  traveree,  ferait 
d«.*»icr  cette  demt^e  de  «a  verticalité,  cl,  faisant  reculer 
lou  crochet  de  deuua  la  Urne  de  la  griffe,  «omtraiMil 
aimi  le»  alguillci  verticale*  déviée». à l'aclioD  data  griflli^ 
daua  loD  moufement  d’aiccmion  , ce  qui  Jaiiserait,  fiar 
coQiéqurni,  rr^repo»  Jrs  Ai»  de  la  chaîne  en  commntiiea>. 
tion  par  leur»  liitea  avec  le»  aiguilles  déviées,  de  sorte 
qu'il  D’y  anrall  d’élevés  que  les  Alt  de  la  chaîne  eu  corn- 
municaiioi^«Tec  les  aiguilles  non  dcviéei. 

Celte  diipniition  peut  être  rcnvérié^  c*eit*à-dire , que 
dam  l'état  de  repos  du  mélier"âucun  des  cri^'hcts  des  ai- 
guilles verticale*  n'est  en  prise  avenirs  lame^de  la  griffi', 
et  que,  dans  le  travail,  le  r^pouwcmrnt  de*  alguillr»^ 
horlxonlales,  amène  au-desiu*  des  latucs  de  la  grlfl^  te* 
crochet* des  aiguilles  verticales  qui  doivent  être  soulevée*. 

On  coDcevrA  mainlruanl  qae.st,  |H>ur  chaque  dnile  à 
Jrler,  on  a un  moyen  certain,  et  Indépendant  de  l'inlelIN 
geoce  de  l'ouvrier,  |>our  faire  rc|iqu>fler  celle*  des  aiguilles 
borizonlales  qu'il  convient  dr  rt-pouiscr  (loiir  l'exécution 
de  U partie  du  dessin  ou  du  fond  dit  tissu  qui  correspond  " 
à cette  duile,  le  iiisu  ouvré  n'exigera  pa*  plu*  desuios 
qu'un  tiuii  uni. 

C'est  ce  résultat  que  pro<lu((  tp  partie  qui  nous  reste  à 
décrire  du  mécanlsiQt  de  Jacquart. 

l'n  prisme  à base  carrée,  improprement  appelée^///!- 
drèf  et  |>oayaal  tourner  sur  deux  tourtlluns,  esladaidé  è 
on  ebissis  mobile  sur  uu  axe  horlzooial,  de  manière  quu  < 
lurir(ue  lechâssla  est  dans  la  pusition  verticale  ,^uoc  des 
faces  du.  ryliadre  butte  contre  une  rlciVxtréiidT^  des 
aiguilles  liorizostalcs.  Chaque  face  du  cylindre  est  percée 
d'on  certain  nombre  de  trous,  dont  chacun  reçoit  l'tklré- 
mité  de  l'alguiHe  horizontale  qui  y correspond;  ilc sorte 
qu’en  cet  étal,  quelle  que  soit  U face  du  cylindre  èo  i^n- 
Uct  avre  le*  oiguljle*  boruontale»,  aucune  n’étant  re-« 
poussée , aucune  des  aiguilles  vcrlicale*  ne  séfa  dévi^,  et 
que,  par  consé<|uent  suivant  la  disuoiiiion  adopté»*,  tous 
te»  Als  dr  la  chaîne  seront joulcvéeC  ou  tous  reitecpnren 
repos  *1  on  ^ève  la  griffe.  Mais  si , sur  la  face  du  cylindre 
en  contact  avec  les  afguillct  borizonlales , on  a placé  un 
cartou  )>ercé  de  troqi,  dont  le  nombre  et  la  position  au- 
ront étédétrrminésjiar  la  fiartie  du  desiin  que  doit  produire 
la  dnil»  à Jeter,  les  trous  de  ce  carton  laissrrodt  en  place 
le»  ajgoillcs  hoHzohlalr*  (lut  ki  iraveneront  et  pénétre* 
ront  dans  les  trou^u  cylindre  placé*  derrière,  tandis  que 
les  autre*  aiguille*  horizontateéqui  ne  |>ourroDt  pa*  entrer 
dan*  les  trous  du  cyffndrc  bQpcbé*  par  le  carton  , seront 
repouMéc*  par  celui-ci,  dévieront  de*  aiguilles  verticales 

*f  t ] t’oitsrcndre  jotlico  A tons,  nous  croyeosdeToir  indiquer  ict 
qiH'tvprîsiripedu  cylindre  parait  dùàVaucaoioo, mai»  uns  l'em- 
piof  des  carton»,  de  »ortc  que  le  cylindre  aurait  Jù  être  percé 
Oiprè»  de»  trous  cMvenablc*  au  destin  àoiccuter,  et  qui,  par 
cooséqucot,  ne  pouvait  être  que  Irèt-iîinple.  Avant  Jacquart, 
aussi,  Falcon  parait  avoir  eu  l’idée  d'employer  de»  carton», 
mais  sa&i  te  »erTir  du  cylindre,  et  chaque  carton  devait  être 
présenté  isolémi-nt  aux  aiguilles.  Si  cet  doonccs  sont  rraies  , 
Jacquart  aurait  toujours  le  mérite  iocoolctublo  d'avoir 


corrcspondantei,  et  qu'il  en  résultera,  au  momeot  de  Télé- 
vallon  de  la  griffe,  Télévation  de»  aiguilles  verticales  dont 
tescrocheusegpnlen  prise,  et.  parconséquent,  l'élévation 
des  fils  de  la  chaîne  en  commimieation  .*ivec  ce*  aiguilles. 

SI  maiotonaiit  nous  concevons  uu  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  c.ii tons  semblables , percés  chacun  de  trous, 
dont  le  nombre  et  la  ]>o»itiuQ  s^eql  en  rapport  avec  la 
partie  du  destin  que  doit  produire  la  duile  correspondante 
A chaque  carton  ; ri  nous  concevons  eu  outre  tous  ces  car- 
^.lom  ad.iptés  les  misaiix  autres  tous  forme  de  cbaine  sans 
fin , ot  obligés  d'arriver,  dam  leur  ordre  successif,  sur  la 
face  du  cylipdre  cnconiactavcc  ic^jt^uillei  liorizoïilales, 
nous  comprendrons  Qomment,  <^o>  aucune  préoccupation 
du  tisseur,  les  Bis  d^  ta  cKaine,'^coiivenal)les  au  dessin,  se 
trotiveroot  levés  A chaque  duito  , cl  cornuiem  un  dessin 
régulier  pdurra  se  trouver  produit  sans  Tifitervention  du 
liseur  du  dessii^  ct  du  tireur  de  lac*.  Si  cuAn  les  choses 
sont  disiK^écsde  manière  que.  lors<Uje  la  iluilr  doit  être 
d'une  couleur  diff^ntc , un  Al  de  la  mémo  couleur  so 
poutre  apr^  Tune  «Je»  listea.  soulevée* , le  tisseur  rrrem- 
naîtra  par  IA  la  navctlé  qu'il  doit  laitcrr,  et  il  ne  lui 
Audra  qu’nn  faible  d^gré  d'tntelligcnce  et  d'aitcnlion 
pour  produire  ces  magniAiiors  tissus  si  fartés  de' dessin  et 
de  couleur  qui  éionneot  l’imaginailou  par  leur  régularité 
etleur  ^clat  [1], 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  Jacciuart  a fondé  son 
ingénicusè  machine,  prlndpr?»  que  uotis  avons  essayé 
d’exposer  auss^  clairement  qu’il  nous  a été  possible,  saita 
Table  de  dessin* , et  qui,  quelles  qu'aient  été  d’alitcur*  les 
modiAcalions  qiTon  ail  icnlé  d'introduire  dans  la  con* 
siruclion  de  J’ap|>areil oui  toujours  été  resi>ectés  par 
foutes  les  personnes  qui  ont  cherché  à le  perfectiouoer. 

Parpi  ces  tentatives^  la  seule  vraimcul  heureuse  qoi 
soit  venue  A notre  coimaiMaDcc,e«rccncdeMM.  Uhomme 
el^Rdmagny  jeune.  En  essayant  d’en  décrire  les  principales 
disposiliona , nous  ne  nous  nallous  pas  d'élre  compris  de 
oos,lecleurs  , mais  nous  espérons  nous  rendre  assez 
iniellIgtbJo,  aux  iHrrsonnes  qui  ont  une  connaissance  pra* 
tique  de  la  matière , pour  qu’elles  en  comprennent  toute 
Tîtnportance,  et  nous  Teipéreoi  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  la  plu»  grande  parue  de  ce  qui  va  suivre  est 
emprunté  (extuelleiueut  A uu  rapport  fait  par  M.  le  ba- 
ron Séguier  à la  Société  d'encouragement  le  36  avril  1837, 
et  sur  les  conclutions  duquel  nne  médaille  d'or  a été  dé- 
cernée A M.  Dbomme. 

L'ouvrier  qui  fait  fonctionner  une  Jacquart  doit  conti- 
nuellenienl  fournir  la  force  nécessaire  |»our  soulever  le 
poids  des  plombs  des  lisses  attachées  aux  crochets  { algullirs 
verticale*)  et  comprimer  les  ressorts  de*  aiguille*  bori- 
zonUte*.  Ceu^i , quelquefois  au  nombre  de  plus  de 
huit  cent*,  ne  nisscot  pas  que  d'oppoter  une  grande  ré- 
sistance par  la  nécessité  oii  Ton  est  do  leur  donner  un 
excès  de  teoiion,  aAu  d'éviter  les  partueutfi  [Sj,  en 
assurant  leurs  fonctions. 

réuni , dm»  un  ememble  ingénieux  et  fécond  eo  ré»nltaU 
utiles,  dcaxprincipes  qui,  isolé»,  étaient  restes  sans  appli- 
cation. 

[»)  Quand  un  des  ressort»  de  l'étui  n’a  pas  assez  de  force 
pour  repousser  raiguitle  horiiontale  qui  vicntdo  fbocltonner  , 
celle-ci  reste  en  place  pour  ta  duite  suivante,  comme  si  elle 
était  repoussée  par  un  plein  du  carton  i si  alors  le  dessin  exige 
qu'elle  ne  soit  pas  repous*ée,  il  en  résolte  un  défanl  dans  le 
dossin  i c’est  ce  défaut  qu'oo  noouue  une  jtartuiutt. 
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La  rC»Utanccdu  rcooK  esl  une  limite  pour  U largeur 
de»  ('loffos  fahrhiiit'e»  à la  Jac«iuarl , par  un  $enl  onvricr. 

La  plus  importaolc  mudif^caliou  de  M.hliuinaicconsisie 
dan»  la  «uppretiiun  de»  ^lailiquc»;  iems  foiicMoo»  sont 
remplies,  dans  son  métier,  par  le  icnl  piomb  des  üiacs.  Il 
déhairasic  ainsi  la  Jac«)uart  du  dani;cr  des  paresscufeci  et 
réduit  coiisidéiahlrtiient  la  force  dépensée  à son  scisicc. 
I cjeti  de  CCS  aiguilles,  résultat  4le  raelion  constante  et  iu> 
faillible  des  plombs  de  lisse  , est  tellrmeni  certain,  «{ue  le 
métier  t>eut.  sans  ineontéiiienl , être  mené  beaucoup  plus 
vite;  il  peut  inéiiie  recevoir  son  uioti>cment  d'un  moteur 
mécanique,  ce  que  l’on  ira\ait  point  encore  pu  faire  avec 
avantage  pour  ranclennc  Jacquart.  Le»  liss<-s  sont  Urées 
par  de  dotildcs  aiBuilio»  à bascule  roiaisgsi-cs  de  deux  tiges 
verticales,  dont  l'une  est  contrc-coudi  c dans  sa  partie  sti> 
pOrieiirc,  de  manière  a recevoir  tles  idouibs  de  l'équipage 
uu  tirage  oblupie.  Ce  seul  mouvement  imprimé  à l’une 
de»  deux  liges  suffît  |>our  ramener  au  carton  l'aiguille 
matrice  horicontale.  Des  trous  sont  coinenablcracnt  percés 
dans  la  planche  d'appui , sur  laquelle  vient  butter  la  dou- 
ble aiguille.  L'aiguille  liluimme  assure  iiuaiiablcmcnt  la 
position  de  r.iiguillc  matrice.  Cet  arrangcnacut  préseniaU 
une  diliirulié  pour  obtenir,  pour  tous  le»  rangs  d'aiguilles 
matrices,  uDe  pression  égale  contre  le  carton;  elles  sont 
placées  sur  plusieurs  rangs  et  rencuntient  par  conscqucul 
à des  hauteurs  ditférenlcs  les  aiguilles  verticales.  Il  en 
résulte  que  ces  dernièrea  réagiraient  sur  elles  avec  des  le- 
viers différents,  si,  par  un  procédé  d'autant  plus  siigénieuv 
qu'il  est  plut  simple,  M,  Dliomme  n'avait  paré  à cet  iu- 
coDvénicDt.  l'uur  rétablir  l'égalité  tics  leviers,  il  s’csl  borné 
à incliner  le  support  sur  lequel  reposent  les  têtes  des  ai- 
guilles verticales,  d'une  quantité  égale  i répaissrur  des 
divers  rangs  des  aiguilles  borizoulales.  Grâce  à celle  in- 
clinaison, le  levier  reste  consl.vnl  et  partout  le  même  . la 
réaction  des  aiguilles  bori2ont.vlcs  sur  les  aiguilles  vertica- 
les se  faisant  |iar  un  levier  dans  le  rapport  du  â â l avec 
celui  résultant  du  tlouble  coude  sur  letptel  agisseut  les 
plombs.  Le  carton  dcslioû  à repousser  les  aiguilles  tioii* 
2oiilalus  fatigue  beaucoup  moin»,  il  peut  être  [dus  léger  et 
durer  plut  longtemps.  Si  l'on  réfléchit  qu'un  dessin  su 
compose  souvent  de  plusieurs  inilliersdc  carions,  ou  verra 
combien  est  importante  la  plut  légère  économie  dans  cette 
partie  de  la  machine. 

Dans  le  métier  moilifié  par  M.  Dhomme  , la  griffe  , au 
lieu  de  soulever  les  aiguilles  verticales  par  la  tête,  comme 
dans  ta  Jacquarl  ordinaire,  les  prend  par  leur  eilrémité 
iurérieure,  au  moyen  d'un  retour  d'équurrc  que  porte 
chaque  lame  de  la  griffe.  Celle  disposition  assure  la  coo* 
serratioD  de  ces  aiguilles , qui  ne  peuvent  plus  être  faus- 
sées par  le  choc  viident  qu'elles  recevaicoldaos  la  descente 
(le  la  griffe,  s4,  COIUU1C  cela  arrive  trop  souvent  dans 
rancicnne  Jacquart,  quelques-unes  des  aiguilles  qui  u'onl 
pas  été  soulevées  viennent  â te  déranger  et  à »e  [dacer 
sous  les  lames.  Le  carton  est  en  outre  présenté  aux  aiguil- 
les horizontales  par  un  mouvement  rectiligne,  cl  non  plus 
en  décrivant  un  arc  de  cercle,  ce  qui  assure  encore  aux 
cartons  une  plus  longue  durée. 

^ous  avons  dit  plus  haut,  en  citant  le  rapport  de  M.  Sé- 
guier,  qu'on  u'avail  point  encore  osé  faire  marcher  l'an- 
cienne  Jacquarl  par  un  moteur  mécanique;  au  moment 
où  il  émettait  celle  assertion , M.  Séguter  ignorait  qu’un 
métier  mécanique  pouvant  faire  fonctionner  toutes  les 
cs[»écc»  de  Jacquarl  venait  d'être  cousiruil  par  U.  Güroy, 


dans  les  ateliers  «le  M.  A.  Dihet,au  nom  duquel  cette  in- 
vention esl  brevelêe,  cl  que  les  résult.its  obtenus  sont  dus 
à la  précision  avec  laiiuellc  les  organes  mécaniques  desti- 
nés A agir  sur  la  Jacqu.irt  remplissent  leurs  fonctions. 
iNous  avons  vu  souvent  fonctionner  ce  métier,  et  cha«fuc 
fois  nous  nous  sommes  de  plus  en  plus  couvaincu  que  le 
problème  si  d.llicilc  de  l’applit'ation  d'un  moteur  roéca- 
uique  à une  Jacquarl  quelconque  était  enfln  résulu  de  la 
mapiète  la  [dus  satisfaisaulc.  Coqlilio.x. 

JAMBS  DEFOaCE.  /'ojCZ  ToiT. 

JAMBE  tTRiÈBC.  On  a|q>eilc  ainsi  IcsdosscreU  en  pierre 
de  laille  qu'on  place  ordinaire  meut  en  télé  des  ai  R»  mi- 
topent  et  de  ttfend  dan»  la  hauteur  du  rcz-dc-cbamséc, 
et  piiucip.ili'mcnl  au  droit  des  uuvcilurcsdc  portes,  de 
dcvanUires  do  ImulMjUu  ou  autres.  Mous  devons  oécessai- 
remeut  louvoyer  tous  détails  à ce  sujet  au  mut  51ub. 

GutnLU.il. 

JAftBiii.  {.4>jricuUure)  C'est,  dans  la  ferme,  renceiule 
particulièrement  destinée  à la  cuUuicdos  légumes,  des 
fruits , et  de  certains  végétaux  utiles  uu  agréables. 

Ou  lui  duuiio  lu  nom  de  légumier  ou  de  marakbcr 
quand  il  ne  contient  que  des  légumes , et  de  verger  quand 
il  ne  conlieut  que  des  arbres  à fruits.  Le  tenue  plus  gé- 
néral de  potager  emporte  ordinairement  l'idée  d'un  lieu 
où  l'on  cultive  à la  foi»  les  fruits,  les  légumes  et  même  les 
fleurs. 

Tout  jardiu  doit  être  entouré  par  des  murs,  des  baies 
ou  des  fossés.  Les  murs  ont,  entre  autres  avantages, celui 
de  permettre  de  cultiver  les  arbres  fruitiers  sous  la  forme 
d'espaliers,  qui  duuiuiit  plus  sdremetU  cba<(uu  année  des 
fruits  meilleurs  et  plus  abuiulanls. 

Le  ppUger,  lorsqu'il  u'csi  pas  en  plaine,  doit  être,  si 
l'ûu  [leut  choisir,  au  bas  d'un  coteau  exposé  au  levant;  lu 
nord  esl  désavantageux  sous  beaucoup  de  ra[>poit».  On 
lui  donne  lorsqu'un  le  peut,  la  forme  rcclaugulairc  ; ou  le 
divise  d'après  son  étendue,  en  uu  certain  noinbi’c  de 
parties  appelées  carrés  ou  cart«-aux,  qui  sont  séparés 
cuire  eux  par  des  allées  destinées  à l'exploitation  et  à la 
ptoimmadc,  cl  subdivisées,  après  cha«[uc  labourage,  en 
lungs  parallélogramnics  (|ui  rcçulvcnllc  imni  de  planches. 
Mous  ne  dirons  rien  ici  de  la  [>iofoudcur  dit  sol , de  la 
qiiahlé  cl  de  la  circulation  des  eaux,  de  rabondaucc  des 
eugrais,  etc.  : cc  sont  des  choses  suffisamment  connues.^ 

Mais  comme  nous  considérons  ici  principalemcut  lu 
Jardin  comme  une  dépendance  de  la  f«*raie,  nous  iusisions  . 
pour  faire  sentir  aux  cultivateurs,  fermier»  ou  proprié- 
taires, combien  il  leur  est  utile  et  commode  , uéeussaire 
même,  d'en  cousacrer  quelque  partie  ; 1®  â une  pclilc 
pépinière  ou  ils  peuvent  élever,  muliipiicr  et  voir  croître, 
sous  U forme  de  semis , repiquages , greffes  et  autre»  mo- 
des de  propagation,  k-s  arbres  et  arbrUicaux  de  différentes 
sortes,  dont  ils  prévoiront  avoir  besoin  dans  le  courant 
dclcufex[duiUliou;  il»  s’assureront  par  là  de  ta  qualité  cl 
de  l'idi-Dlitê  de  leur» arbres,  si  ce  sont  des  espèces  fi  uitiè- 
rcs,  s'épargneront  le  regret  d'être  obligés  de  les  arradur 
après  piu»;curs  amiécs  d'une  attente  mal  remplie , évite- 
ront des  frais  de  lraa»[»ort  plus  ou  moins  cou»>déiablcs  , 
cl  se  ménageront  la  faculté  cl  le  très-grand  avantage  de 
faire  leurs  différentes  plantations  dans  la  saison  la  plus 
convenable  , dans  les  moments  les  plus  cotmoodes  pour 
eux,  cl  pour  ainsi  dire  à jour  fixe.  Ces  avantages  sont  im- 
menses, et  ne  sont  généralement  pas  assez  appréciés. 
La  dircciiou  et  l'enimica  d'un  êiablisseiucut  de  ce  gcuic 
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conduUcQl  aui»i  i’JsricuUcur  à dct  obierradoDif  à des 
éludet  et  â dct  rétuKali  qui  ornent  et  élèvent  von  eiprit, 
riaiérctKDt  aux  pbénomvuea  généraux  d^  la  végttaliou, 
cl  raUacheot  par  de  aoiivcllc»  jouiiianccs  au  loi  sur  le- 
quel  U eti  destiné  à vivre,  et  oü  ce  ne  sera  plus  pour  lui 
seul  qu’il  aura  la  sallsfaclioa  d’iolrddoire  un  fruit  nou- 
veau. 

Mail  U est  une  autre  sorte  d'amélioration  que  l'on  de> 
trait  encore  introduire  dans  toutes  les  exploitations  agrl- 
cotes  de  quelque  importance,  et  qui,  {tar  sa  dalure  et  l'es- 
péce  de  soins  qu'elle  demande,  se  lie  auist,^  la  culture  du^ 
Jardin  ; c’csl  la  formaliuQ  d'y/ie  peltto  école  de  céréales  ri. 
de  plantes  fourragères  cl  économiques  ou  ragrictiUciir 
prévoyant  réunirait,  pour  les  étudiqr  dans  tout  le  cours  de 
leur  végétation,  et  essay  er,  s'il  y avait  lieu,*')  culuver  en 
grand,  les  plantes  nouvelles  de  son  ressort  qui  de  temps  è 
autre  vieiinenl  t’offrir  à son  atlcotlon  et  flatter  set  e>pé> 
rances.  Dans  la  plupart  de|  cas,  une  courte  série  d’obicr- 
valious  le  mettrait  à même  de  savoir  k quoi  s’rn  tenir  sur 
le  mérite  de  ces  nouveautés,  d’en  profiter  avant  les  autres, 
s’il  était  réel,  et  de  se  mettre  à l'abri  de  l'erreur  et  de  la 
dccrptiûo,  s'il  ne  l'élail  pas.  Nous  ne  pouvons  trop  recom- 
mander aux  cultivateurs  éclairs  d’avoir  cbex  eux  des 
écolaa  de  ce  genre,  d'en  faciliter  rentrée  à leurs  voisins, 
et  de  faire  même  de  leur  visite  un  but  de  urooieuade,  un 
sujet  de  récompense  et  d’émulatioo  pourles  enfants  les, 
plus  avancés  des  écoles  publiques.  Ce  serait  1i  que  vien- 
draient promptement  sc  réaliser  pour  cnriebir  chacun, 
ou  s’anéantir  pour  ne  tromper  {MTSonne,  toutes  ces  inno- 
vations vers  lesquelles  le  cours  deji  découvertes  et  l’esprit 
du  siècle  nous  poussent  de  plus  en  plus,  Ûn  devrait  aussi 
réunir  dans  le  même  aapacc  quelques  pieds  dus  qiiaulcs 
médicinales  propres  i piocu^r  du  soulqgcmvntaux  bum- 
mes  et  aux  animaux,  daos  cerlaiot  cas  où  le  secours  du 
chirurgien  ou  du  vétérinaire  serait  trop  éloigné  ou  ne  pa- 
raîtrait pas  nécessaire. 

Olivier  de  Serres,  dans  son  Tbéilre  d’igiiculture,  a 
consacré  un  livre  au  jartlin  bouguetierp  qu'il  regarde 
non  pas  seulement  comme  un  agrément,  mais  coimoc  une 
nécessité  et  un  usage  des  champs.  Il  donne  la  listé  et 
décrit  la  culture  des  fleurs  ^ bouquets  qu'on  y entretenait 
de  son  temps,  ainsi  que  de  celles  qui  se  Irotivaieot  dans 
le  jardin  médicinal.  Il  existe  en  Ai^eterre  des  liomme| 
généreux  cl  des  sodÀés  philanthropiques  qui  encouragent 
par  des  prix  l’introduction  dans  les  Jardins  des  plus  sim- 
ples coitagen  des  arbHsseaox  à fleurs  et  des  plus  belles 
plantes  exotiques.  C'eyt  qn’vQ  effet  rien  n’apporte  de  plus 
douces  conaolation^^  l’bomiue  qu'un  rude  travail  accalHc 
ou  que  de  graves  soucis  préoccupent,  que  la  culture  des 
plus  simples  fleurs,  à cedoubl^Ulre,  le  jardiu  d'une  ferme 
ne  doit  pascodtrcdépourvu,et  c'est  i bon  droit  que  Cbar- 
les-Éiienne  et  Jean  Liébault  disaient,  en  lS8é,  dans  leur 
jlgriéulture  et  malion  rutiJgue  : « Ce  qui  cU  pour  la 

• plupart  plaisant  el  récréatif  en  la  métairie  française, 

• c'est  le  jardiu  à fleurs.  > 8ollx>6i;  Bodi.v. 

anocKéss*  {//fdntuUque.)  Uesurc  de  la  quantité  d’un 

liquide.  Ce  liquide  peut  être  eooloou  daos  un  valsKau, 
diépenaé  par  un  orifice,  fourni  par  une  rivière  ou  on  canal. 
Noos  Jo  considérerons  dans  ces  trois  éuU,  el  nous  divÎKrons 
cet  article  en  trois  {laragrapbcs. 

(i)  Toutes  les  formulot  do  cet  article  sent  applicâhles  um- 
scokmcol  k Tcau,  mais  à uu  liquide  quokeaque.  Le  mètre 


J 1.  — Lorsque  la  figure  du  vase  qni  renferme  le  li- 
quide est  régulière,  te  Jaugeage  se  réduit  k une  simple 
quexliod  de  sléféométrie.  Mais  il  en  est  rarement  ainsi,  et 
leS  tonneaux  ou  l’on  conserve  le  vin,  les  caves  ou  l’on 
opère  la  ferméfllation  du  raisin,  par  exemple , ne  se  prê- 
tent qu'à  des  calculs  approxireaUfs , quoiqu’on  ait  soin  de 
les  Uccqmposcr  en  plusieurs  partièa,  dont  la  forme  k rap- 
proche te  plus  exactement  (losiible  de  celle  des  corps  >|ui 
sont  étudiés  en  géométrie. 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  résoudre  à grossir  Inulile- 
ment  ce  volume  en  citant  plusteura  formules  rvUtives 
scuirment  à des  vaisseaux  t ajployés  dans  quelques  loca- 
lités, et  fondéca  sur  cas  aasiimUtiuns  imparfaites. 

Nous  noua  bornerons  à Indiquer  le  moyoQ  d’uldcnir  cx- 
ptriménlaleini^t,  dans'xc  cas,  de»  nolioua  aniii  exactes 
*que  possible,  il  consiste  à procéder  par  emputemeut,  c’est- 
à-dire  à Introduire  successivement  dans  levascdcs  quan- 
tités égales  el  connues  de  liquide.  On  observe  après  cha- 
que versement  partie),  la  baulean>aUciQlc  par  le  liquide, 
ci  on  la  roa^qpc  itir  pnerègle.divisèe  qu'ots  appelle  Jauge. 
Cest  alflsi  qun  daqs  les  paysoulès  tonneaux  sont  eoustiuits 
d’après  des  modèles  connus,  on  établit  facilement  des  Jau- 
ges propres  à en  rg<^>^urcr  le  contenu  lorsqu’ils  ne  sont 
pleins  qu’eu  parla*.  Toutefois  coromt  il  peut  arriver  sou- 
vent qué  le  lonueau  ne  soit  pas  placé  horixontalemcnt, 
ou  que  la  bonde  ne  soit  pas  |4rcéc  cxaclemeot  au  milieu, 
au  lieu  drgraduor  la  Jauge  en  rimiiicrgcant  vcrtiaalrnieol 
dans  le  liquide,^ on  l’enfonce  obliquement  de  manière  à ce 
que,  de  la  bonde,  elle  atteigne  intérieurement  le  point  le 
plus  bas  du  fond  du  tonneau.  On  la  dispose  ainsi  successi- 
vement par'rappfirt  aux  deux  fonds,  «Ion  prend  une 
moyenne  entre  les  deux  haulcuri  trouvées  pour  le  liquide. 

^ II.. — Il  est  de  la  plus  haute  importance,  sous  le  rap- 
|K>rl  de  l'utUité  publique  el  de  récouomlc  industrielle,  do 
savoir  déterminer  la  quanlitc  de  liquide  que  peuvent  dé- 
penser les  orifices,  ftarce  que  de  cette  détermination  dé- 
pend ctllt  du  volume  fourni  par  les  prlKS  d’eau  qui  ali-- 
mcntenVlet  villes,  lea  usines,  tes  irrigations.  Aussi  ce  sujet 
a-t-il  exercé  tonie  la  sagacité  cl  IcKit  le  génie  des  plus  illus- 
tres géomètres-  C’est  dans  les  ouvrages  de  RosstU,  Mlche- 
lotti,  Dubuat,  de  MM.  Didono,  de  Prouy,  d’Aubuisson  do 
Voisins,  Poncelet  el  Lesbros.  qu'il  faut  approfondir  tout 
ce  qui  se  rapporte  à cellemalière,  les  bornes  qui  nous  sont 
imposées  uous  obligeant  à ne  douncr  qu'un  extrait  de  ce 
que  leurs  ouvrages  reofermont  de  plus  utile  {lour  la  pra- 
tique, 

Lors(lu’unliquide[1]  s’écoule  par  un  orifice,  son  volume, 
dépensé  pendant  l'unité  de  temps,  est  Ihéoriquemcul  égal 
à celui  d’un  prisme  qui  aurait  pour  base  la  section  S de 
l'orifice,  eiivourjuuieur  la  vitesse  moyenne  des  molécules 
fluides.  Or,  si  ll*csl  la  bauletir  du  liquide  au-dessus  de  la 
tranche  horixontale  qui  possède  la  vitesse  moyenne,  que 
g soit  le  nombre  qui  représente  l’inlensUé  de  la  pesanteur 
dans  le  lieu  ou  l'on  opère,  la  vitesse  moyenne  V sera  don- 
née par  l’équation  V = i g H . Ainsi  le  volume  Q,  dé- 
pensé daos  l'unité  de  temps,  sera  ihéoriquemcul 

0=S>/  9ÿ  U. 

Mais  en  réalité,  il  n’en  est  point  ainsi, clon  ne  duU  pren- 

cuise  est  ruaité  de  volume,  lo  oK'tro  Uocatrt’  ruinté  de  lon- 
gueur, cl  la  sccoodo  scxsgésioMJe  rntuté  de  Unips. 
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(Ih:  «ju'nnc  frflolion  rtf  ccUe  qinnlUé.  On  la  mMUipticra 
ilnnc  par  im  coefficient  m,  dont  la  %a!ciir  outru^rUiite  sera 
\aiiablc  selon  les  circoDslanccs,  et  on  aura  enfin 

0 = mSl/  3 <7  II. 

I>an»  cette  fonoule.  la  section  S est  connue  par  les  rè- 
gle» rte  la  géonu-trie;  rinlensiié  y de  la  pesanteur  peut, 
en  France,  avec  assez  d'eiaclilurte  pour  la  pratique,  être 
fixée  h 9ÿ=>9.80.  finfin,  pourvu  que  la  hauteur  verticale 
(lu  fluirtc,  au-dessus  du  bord  supérieur,  »oU  au  moins 
égale  à la  moitié  de  la  hauteur  verticale  de  Toriftee,  on 
peut  prendre,  sans  erreur  sensible,  pour  valeur  de  H.  la 
hauteur  du  fluide  au-dessus  du  centre  de  gravité  de  cet 
orifice.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  fixer  la  valeur  ducovffi- 
cienl  de  correction  m. 

f.a  détermination  de  celte  valcura  été.  comme  nous  l'a- 
vons dit,  l'objet  «Ici  recherches  des  hydraulicicnt  les  plus 
distingués.  File  dépend  de  plusieurs  eircoustanecs  qu'il 
serait  trop  long  «le  dUciiior.  mais  surtout  «le  la  eonlMclion 
éprouvée  par  la  veine  fluide  à sa  sortie*  cttiilraaüoo  due 
principalement  h ce«{uc  les  molécules  arrivent  i l'ouver- 
(iirc  dans  des  directions  convergentes.  La  veino  ainsi  con- 
tractée présente  réellement  une  leclioii  moindre  que  celle 
de  roriflee.  ^aas  entrer  dans  tout  ce  détail,  nous  allons 
donner  le»  val«-urs  de  m que  l’on  peut  prcü«h‘c  dan»  les 
cas  ordinaires  {nous  entendons  ceux  où  H est  comprise 
entre  On»,  tOO  et  î",  cl  où  S ii'a  pas  moins  de  0**,  050 
dans  sa  plus  petite  dimension). 

Pour  les  orific«;i  pratiqués  dans  une  mince  paroi  plane, 

m = 0,6'2.  * 

Pour  les  orifices  terminés  par  des  ajutages  cylindriques, 
m = 0,82. 

Il  faut  (|ue  la  longueur  de  l'aiiit.vge  soit  égale  à deux  ou 
trois  fois  son  diamètre  ^ «i  ou  diminue  progressivement 
rette  valeur,  la  valeur  de  m ditninurra  aussi  et  se  rap- 
prochera de  celle  qui  est  relative  <iux  orifices  en  mince 
]t.iroi  plane.  SI  on  augmente  au  contraire  coUc  longueur, 

résistance  des  parois  de  l’ajutage  diminuera  encore  la 
dépense,  et  par  consé<ptenC  la  valeur  «le  m. 

Pour  le»  ajutages  conique»  convergents,  le  coefficient 
vari(‘  de  0,82  jusqu'à  0.99,  scion  l’angK:  de  convergence 
quelormcnt  entre  elles  deux  génératrices  opposées  du  cône. 

Pour  que  ces  valeurs  soient  exactes,  il  faut  que  le  li- 
quide parvienne  à l’orifice  avec  la  seule  viluise  «pii  résulte 
dtr  racliou  de  la  gravité  sur  ses  molécules.  S'il  possédait 
déjà  une  vitesse  acquise,  on  devrait  modifier  le  coefficient 
et  raugmenter  pour  tenir  compte  de  cette  vitesse;  il  faut 
du  plus  (pt«‘  ta  dislaace  entre  les  bord»  do  l'oriflcu  et  les 
parois,  ou  le  fond  du  canal , soit  propoHloomte  à la  gran- 
deur de  cet  orifice,  par  exempb;,  soit  égale  au  moins  à sa 
plus  i>vtt(c  dimension.  Il  faut  encore  que  le  seuil  de  l'ori- 
fice soit  plus  élevé  que  la  surface  du  canal  de  fuite,  afin 
que  le  )i«iuide  tombe  librement  et  «|u'aucun  obstacle 
n'exerce  d'influence  sur  son  écoulemcnl. 

Lorsque  le  fluide  est  conduit  à l'orifice  par  un  canal 
assez  court  pour  qu'on  puisse  faire  abstraction  de  la  résis- 
tancedes  parois,  et  que  l’ourcrlureest  immédiatement  con- 
tiguë en  amont  à une  ou  à plusieurs  de  ces  parois,  on  dit 
que  la  contraction  est  annulée  sur  un  ou  sur  plusieurs  côtés, 
cl  on  prend  alors,  dans  les  cas  ordinaires  de  la  praliqiie  : 

Si  la  contraction  est  annulée  suruncôlé,m=9,Gtl  ; 

6i  clic  est  annulée  sur  deux  côtés,  m = 9,69; 


Si  elle  vsl  auuitléc-  sur  trois  côtés,  m=s;o,72; 

Si  vile  est  annuiéir  sur  quatre  côtés,  mz=t),75à0,82. 

Dans  ce  dernier  cas,  l’oriflcc  est  un  véritahlc  ajutage 
c}lindriqiic. 

Il  arrive  souvent  que  la  haiilour  du  liquide  au-dessus  du 
Imrd  supérieur  «te  l'orifice  est  moindre  que  la  moitié  delà 
li.iulcur  verticale  «le  cet  orifice  ; alors  la  formule  et  les  va- 
leurs de  m qui  pri'cèdent,  ne  sont  plus  applicables , et  nous 
allons  nous  m ouper  de  celles  qui  conviennent  à ce  dernier 
cas,  en  nous  bornant cepeodant  à parler  des  orifices  rec- 
tangulaires verticaux. 

îSous  supt>oscrons  «l'abord  «juc  la  hauteur  du  liquide, 
,'ui-dcssus  de  l'arét«^  supérieure , est  nulle , ou , eu  d'aulres 
termes , que  l'orifice  n'a  pas  d'aréle  supérieure  ; alors  il 
prend  le  nom  de  dévi  isoir,  et  son  seuil  celui  de  crête  ou 
de  couronnem«:tU. 

I.a  surface  fiui«ie  commence  à s'infléchir  en  amont  «l’un 
diHersoir,  et  par  conséipicnt  ce  n'csl  p.i»  l’i^paÎMcur  de  la 
lame  sur  la  crête  qu'il  faut  considérer  c«in)tae  |.i  charge. 
Nous  désignons,  par  cette  expression , la  hauteur  de  la  co- 
lonne d'eau  «pli  |»èsc  sur  la  crête.  On  la  connaîtra  en  pre- 
nant la  «liffércnce  de  niveau  qui  existe  entre  la  surface 
fluide  à quelque  distance  (cinq  ou  six  mètres  pour  un  dé- 
versoir d'usine)  en  am-ml  du  déversoir,  id  la  crête  de  ce 
déversoir.  Ou  appellera  H relie  différence,  tlela  po&é,lc 
volume  dépensé  se  calculera  assez  approxîuiativcmcul  par 
la  formule 

0 = 2,952  OT/  Il  i, 

» t 

dans  laipielle  0 est  le  volume  dépensé  pendant  rtinilé  de 
temps,  m le  circfficicnt  de  correction  , / ta  longueur  de  la 
créUi  du  déversoir,  Il  la  différence  de  niveau  dont  nous 
vcuaio  «le  parler. 

Celte  formule  ne  convient  qu’aux  cas  ordinaires,  c'est- 
à-dire  à ceux  où  (a  secti«m  S est  au  moios  égale  à «ptatre 
d^cimèim  c.trrés  ),  et  cti  H n'est  pas  inférieure  à 

cinq  ccnlitnèlres. 

I.orsipie  l'orifice  rectangulaire  sera  limité  à sa  partie 
siipOiteure  par  une  arête  située  à une  profondeur  fi  au- 
dcsüous  de  la  surface  du  liquide,  si  on  appelle,  comme 
tout  à l'heure,  H la  différence  de  niveau  entre  la  surface 
fl(ii<lo  et  le  seuil  de  cet  oYiGce , la  dépense  sera  «loniiée^r 
la  formule 

■ 0 = 2,952  w/(II>  — A |.) 

Il  esttonjoiirs  eotemlii  «tue  H et  A seront  niirsiirées  à un 
point  suffisamment  éloigné  en  aiuonldi;  l'orifice.  ^ 

Dans  les  deux  cas  que  nous  venons  «t'examtner,  on  pren- 
dra pour  m les  valeurs  (]uo  nous  avons  données  précédem- 
ment, en  ayant  soin  de  choisir  celles  «{ui  couviemironi , 
selon  que  la  contr.iciù)n  sera  ou  ne  sera  pa»  annulée  sur 
un  ou  sur  plusieurs  côtés. 

^ III.  — Lorstpi'on  sait  calculer , paries  moyens  exposés 
dans  te  paragraphe  précédent , la  dépense  d'uo  orifice,  on 
obtient  aisément  le  volume  des  oaux  d’une  rivière  ou  d'un 
canal.  Il  suffit  de  construire  un  barrage  temporaire,  «ju'on 
rend  bien  étanche  en  le  garnissant  de  gazon  et  d'argile  ; oo 
y établit  avec  des  phnehes  une  cloison  percée  d'une  ou- 
verture rectangulaire , (ju'on  le  réserve  le»  moyens  d'aug- 
menter ou  de  diminuer , s’il  est  nécessaire , et  qu'on  place 
dans  une  des  situations  pour  lesquelles  nous  avons  donné 
des  formules.  Lorsque  l'eau  passe  par  celle  ouverture  et 
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qii«  l«  i^ginie  Ht  bien  établi,  c>it*>-dire  torique réeouIe> 
tuent  e«t  bien  uniforme  et  ({ue  le  nireau  nViirouvê  plut 
de  vartalioD,  ou  meiure  iet  dimênniont  de  roriflee  ainiJ 
que  te»  quaniilé»  H et  A.  Il  ne  reite  plut  qo’i  bffcclucr  Iet 
calcul!,  pour  connaître  la  quantité  Q. 

S'il  était  iropoMihte  ou  trop  db|»endicux  d'établir  un 
barrage  et  qu'on  ne  pût  diipoter  d'aucun  ouvragé  il'art 
déjà  eontlniit , ou  même  ti  on  détirÂU  aeulement  un<'  ap> 
proilmalion  facile  cl  «aoi  apprélt,  on  .pourrait  évaluer 
attea  exacicmeot  le  produit  du  cours  d'eau  ^en  régulari» 
tant  ton  lit  turnne  certaine  étendue  et  on  meturaut  la 
teclioG  S du  lit  et  la  vilette  moyenne  V du  liquide.  11  est 
évident  que  le  TOlumc^<}  serait  le  produit  SV  de  cet  deux 
quanlitéa. 

La  v;iiei*e  moyenne  •>  pent  être  déterminée  par  det  oi> 
périrncct  délicate#,  dont  la  dcicr^iptioo  nou»  entraîne- 
rait beaucoup  trop  loin;  maii  ou  pi  ut  autti  premire  ,^vec 
liiez  trapproximatioD,  puur  ta  valeur.  Ici  4/6  de  la  vi> 
teue  du  61  de  l’eau,  o*ctt«Â-dire  d«  la  surface  point  où 
le  courant  est  te  plu»  rapide^  Pour  obtenircelle  dernière 
loeture,  on  jclto  un  cqrpt  lépr  dan»  le  61  de  PcImi;  oo 
observe  le  nombre  de  tccoodet  pendant  lequel  il  parcourt 
un  espace  connu  ; on  en  concltl'(,  i>ar  une  division , le  cbe- 
min  fait  dans  une  seconde,  c'esl-à-dir^ia  «iteise  deman- 
dée. On  en  prend  cn6o  lis  pour  com^tro  la  vitesse 
moyenne.  Nous^ajouterons  que  le  floUeur  doit  être  pres- 
que entièrement  immergé , pour  que  l*ilp,  surtout  s'il  est 
agité,  ne  puisse  exercer  aucune  influenre  sur  son  mouve- 
ment , et  qn*n  faut  ré{>éler  plusieurs  fois  l'cxpéfience.  a6n 

prendre  un  terme  moyen  entre  les  résultats  qui  présen-^ 
lent  presqiiO  toujours  des  tHtfcrcncOs  a|^z  notables. 

Pour  la  distribttliou de  l'eau. dans  les  villes,  on  mesure 
le  volume  concédé  i chaque  êouinitsionnalre,  volume  tou- 
jours in6niment  moindre  que  celui  d'un  ruisseau  otf  d'une* 
rivière,  par  des  taujeia  plus  faciles  que  M.  Mary  a (fIcHU 
dans  Article  Eve  (distribution  d'),  de  cet  ouvrage,  ^ous 
prions  le  lecteur  de  t'y  reporter. 

Avant  de  terminer  cetexpose, sommaire  des  principales 
methodei  de  jaugeage,  nous  ne  devons  pas^dis^m»ler 
toutes  les  difficultés  que  préseuicnl  ces  opérations',  lors- 
qu'on les  prali<|U''  sur  les  rivières  ou  sur  les  coufs  d'eau 
qtri  alimeiHcntUes  usines,  dne  œuUUudedecircoaslances, 
dont  la  diafnssiqn  exigerait  un  ti-aité^écial  et  fort  étendu, 
et  que  nous  avons  dû  passer  souk  mence  pour  éviter  trop 
de  prolixité  , cbangrut  l\  valeur  numérique  du  coefficient 
de  qprrcctiOD  m,  et;  par  coiii^queni,  si  on  n'en  lient  pas 
compte,  mettent  plus  on  moins  en  défaur  les  conclusions 
qu’on  peut  tirer  det  formules.  Nous  Engageons  donc  les 
personnes  a4ix<|t)elles  l'bydraulique  n'est  pas  familière,  k 
ne  considérer,  dans  les  affaires  importantes,  que  comme 
des  aperçus  les  résultats  qu'elles  obtiendront  de  leurs  ex- 
périence. J. -R.  VlOLtCT. 

aotfvT.  {Construction.)  En  Ma^orximk,  aioii  qu'il  a 
été  dit  au  mot  Appxxcil,  on  appelle  >o/n/«  les  faces  par 
lesquelles  deux  pierres  tout  contiguës  l'une  A l'autre  laté- 
ralement ; et  l'on  divlingue  sous  le  nom  de  tifs  les  faces 
par  jcsquelles  se  réiinftenl  deux  pierres  superposées. 

Les  mêmes  dénominations  doivent  être  employées  pour 
les  autres  matériaux  de  nature  analogue,  tels  que  moo/- 
lons,  briques  f etc. 

Mats  l’on  donne  aussi  ces  noms  A l'espace  plus  ou  moins 
considérable  qui  sépare  ces  faces,  ainsi  qu'au  Moktici 
par  lequel  cet  espace  est  rempli. 


Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entré  au  mot  ArPAixit,  ou  dans  lesquels 
nous  co(relN>as  au  mot  Mvk. 

En  ce  qui  couceroe  les  mafériaux  de  CflvRpc:iTr , de 
MexciSERii,  de  SExacRKiue,  nous  ne  pouvons  également 
quQ^envoyer  A ces  mots  ainsi  qu'A  rarlkle  Assxvblvck. 

Le  Caiuclvcc,  le  Pavacr,  \a  marbrerie,  em|iIoicnl 
des  matériaux  plus  ou  luoins  aiiallgnes  A ceux  de  la  ma-  . 
(onnerie,  et  auxquels,  en  couvéquence,  les  mêmes  déoo- 
minsUons  doivent  «'appliquer. 

Les  aolres  natures  d'ouvrages , telles  que  la  couver- 
ture, la  vitrerie,  etc.,  présenteul  sous  ce  rapport  peu 
d'importance. 

Le  mot>o/nf  a un  sf  grand  nombre  djacccpitons  dans 
les  arts,  qu'il  est  difflcilid'cn  donner  uuc  déAnltlon  rigou- 
reuse. Oo  peut  dffe  putii  tant  d'une  manière  générale  qu'il  ' 
Sert  A désigner  les  turâcvs  ou  les  ligne*  suivant  leti|ueUes 
t'effectite  le  contact  de  deux  corps  unis  entre  eux. 

L'élinTè  de  la  dis|)Oiition  théorique  et  de  l'exéculioii  pra- 
tique des  joints  ffvrmc  la  partie  la  pins  iiuportaule  de  la 
conatruMfon.  Aussi  allons-oout  traiter  chacune  de  ces 
questioni  en  paritrnller. 

Lorsque  deux  corps  sont  picÂl  l'un  contre  l'autre,  il 
résulte  de  ia  disposition  de  leur  surface  de  contact,  par 
rapport  A ta  ilireclion  des  forces  qui  leskolhcileot,ou  qu'ils 
restent  en  équilibre,  ou  qu'ilt  te  meuvent  en  gliitanl  l'uu  4 
sur  l'autre,  four  que  l'équilibre  ait  Ifeu  , M faut  cl  11  suffit 
que  lei./orcet  qui  agissent  sur  les  corps  ou  que  cbacuue  de 
•leurs  décomposants  rencontre  un  élément  de  la  surface 
de*contact  gui  soit  normal  A leur  direction. 

Supposons  en  effet  deux  surfaces  en  contact,  la  pesan- 
teur des  deux  corps  agissant  suivant  les  imints  en  contact, 
donne  naissance  A uuc  action  et  A une  réaction,  et  celle 
force  sera  exacicmeol  exprimée  par  la  décomposition  de 
Ia*pesanteur  verticale  en  une  force  normale  A la  surface  en 
contact,  car  si  cette  force  n'était  pas  normale,  on  pour- 
rait toujours  la  décomposer  en  deux  autres  pcrpendicu- 
li^s  aux  depx  surfaces  qui  se  toucbcot.  Cette  loi  est 
générale  et*  sert  A résifttirc  tous  tes  problèmes  qui  se  pri  - 
sentent  dans  ia  construction,  et  qui  ont  toujours  (K>ur  but  : 
Étant  donnée  la  posWon  d’une  pierre  et  ta  direcjlvn 
det  forces  gui  ta  soltlcUent,  déterminer  ta  forme  du 
Joint  qui  convient  pour  qu’elle  reste  en  équilibre  sous 
l’action  de  ces  forces.  La  résolution  louvcnl  très-compli- 
quée de  ces  problèmes  a donné  lieu  A une  science  mathé- 
matique très-étendue  que  l'cm  désigne  tous  le  nom  do 
coupe  de  pierre,  cl  qui  elle-même  a recours  A une  autre 
science  plus  générale , 1a  GÉoaxTâix  OEscRirrirx.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'étudier  dans  leurs  principes  des  Kirnccs 
aussi  vastes,  et  qui  d'ailleurs  sont  traitées  dans  des  livres 
spéciaux  Irèi-répaudus  ; nous  nous  bomeroni  donc  A tirer 
quelques  conséquences  de  l'énoncé  général  du  problème 
qu'elles  se  propoieol  de  résoudre. 

Les  forces  auxquelles  sont  soumis  les  matériaux  dans 
une  coDStruclion  pouvant  varier  A l'inûnl , la  surface  nor- 
male A leur  direction,  qui  formerait  leur  joint,  pourrait 
donc  varier  aussi  à ria6ui  ; cependant  l'cxivérience  a dé- 
montré que  tous  les  Joints  ne  sont  pas  également  bons  en 
application , et  que  lo  meilleur  est  celui  qui  présente  la 
plut  grande  facilité  de  coostruclion;  car  c'est  de  l'exécu- 
tion plus  ou  moins  parfaite  desjoiols  que  résulte  leur  so- 
lidité, comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

La  surface  plane  étant  celle  qui  présente  U plus  grande 
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facilili5  «le  con^lriiction»  (-si  aussi  celle  que  l'un  emploie  le 
pliiü  ('l'^n^-ntcmcnl  comme  «urface  de  joint,  Il  y a des  cas 
pourtant  dans  lesquels  on  emploie  les  curfaces  cyliodri'* 
ques,  coni(]ueSf  sphériques  et  à double  courbure  j tels 
sont,  par  exemple,  la  construction  «les  niches,  desTodtcs 
spbériqtu'i,  des  trompes  et  «les  escaliers. 

I.a  surface  plane  est  emploeé  lorsque  tel  forces  qui 
sollicitent  un  corps  sont  parallèles,  nu  qiiVUea  peuvent  se 
décomposer  en  forces  parallèles,  comme  «lans  un  mur 
simple  ou  une  votUr  en  berceau. 

I.a  surface  cyllndrlipie  s'emploie  quand  les  forces  con- 
murent  toutes  vers  une  m^'uie  Hçne  droite  qui  devient  alors 
l’axe  de  la  surface,  comme  cela  a lieu  dans  certaines 
trompes  pour  la  pierre  qui  |K>rlc  le  «lom  de  frompftlon. 

I.a  surface  rooique  est  employée  «piaml  les  forces  qui 
sollicitent  le  corps,  ou  leurs  drcompo'aiitcs , concourent 
scrdcmcnt  vers  deux  poinLS  d'ime  droite , ainsi  que  cela 
arrive  dans  le  cas  d'une  vmde  sphérique.  t.Niii  des  poiois 
est  le  sommet  du  cème.  en  même  temps  i|uc  le  centre  de 
la  8phèi*e;  et  l'autre  le  centre  de  sa  base. 

I.a  surface  sphèri«|ue  trouve  son  applicalioii  lorstpie  les 
forc«*s  sont  (uuies  dirigées  vers  un  rnOiiie  point. 

Huflii  la  surface  nauebc  est  employée  quand  (es  forces 
concourent  en  partie,  soit  ü deut  points,  soit  à deux 
droites  ditTéreiites.  « 

Les  JoinU  plans  ne  sont  pas  toujours  formés  d'un  seul 
« lémcnt;  U arrive,  au  cmrtr.ilrc,  fort  souvent  «{u'Ilsse  com- 
posent de  plusieurs  éléments  InoHnêi  entre  eux  de  qtian- 
Ulés  variables,  et  formata  cli's  angles  «ailbmts  ou  rentrants, 
comme  dans  les  vous$«drs  d'une  voûte  en  plein  cintre,  dit 
à crosscfie.  On  «Ançuit  que  dans  la  production  de  ces  joints 
il  faut  apporter  beaucoup  de  soin  à faire  parallèles  les 
«leux  surfaces  qui  doivent  être  superposées,  sans  <|uoi  les 
voussoirs  ne  ser.iient  pas  en  contact  dans  toutes  Ictiri  par- 
(les,  et  préieiiteraicfit  un  porte>à-faux  «pii  pourrait  donner 
lieu  i leur  rupture  mutuelle.  Pour  exécuter  ces  joiaU  avec 
la  précision  qu'ils  rxigent,  ica  ouvriers  sc  servent  d'un 
instrument  qu'ils  appellent  faittse  é'fuerrr,  et  qui  leur 
sert  à prendre  toute  sorte  d'angles.  La  fausse  équerre  est 
formée  de  deux  règles  en  ImjIs  ou  en  fer  réunies  par  une 
extrémité  au  moyen  d'une  ariiciilation  semblable  à celle 
«le  la  tête  d'un  comp.is.  Ces  règles  étant  parfaitement  pa- 
rallèles diins  toutes  leurs  faces,  il  est  clair  que  c|uand  on 
les  a mises  à l'angle  convexe  d'une  pierre  suivant  les 
côt(^  intérieurs,  tes  côtés  extérieurs  donnent  l'angle  con- 
cave de  la  pierre  qui  doit  être  superi>osée  sur  la  première. 
Cet  instrument  rend  l'opération  très-facile,  ce  qui  fait  que 
les  joints,  ainsi  composés  de  plusieurs  parties  planes, 
sont  très-généralement  employés. 

Les  joints  cylindriques,  coniques,  sphériques,  et  en  gé- 
néral tous  les  joints  de  révolutions,  sont  construits  à l'aide 
d'un  CABAKiT.  Un  désigne  sous  ce  nom  un  système  de  char* 
pcule  légère,  que  l'on  fait  tourner  autour  d'un  axe,  et 
dont  Tune  des  parties  décrit  la  surface  que  l'on  veut  pro- 
«luire.  Cet  instrument  permet  aussi  une  très-grande  précl* 
ston,  cepen«lant  H n'esi  pas  généralement  employé;  et 
quand  Ici  pierres  à travailler  préienlcnl  des  faces  paral- 
lèles et  déterminées  par  rapport  à la  surface  de  révolution 
qui  doit  former  le  joint,  on  aime  mieux  faire  des  part- 
nr«tt/x  en  bois  «pic  Ton  place  sur  la  pierre,  cl  qui  servent 
à diriger  la  règle,  qui  alors  détermine  la  surface  «iue  l'on 
veut  produire. 

Les  joints  prennent  différentes  dénominations  dans  la 


construction , suivant  leur  nature,  leur  position,  et  la  ma- 
nière dont  Us  sont  exécutés.  Voici  celles  de  ces  dénomioa- 
(lOfis  qui  sont  le  plus  usitées. 

Jofn(  de  iif,  c’est  celui  qui  est  plan  et  qui  est  horizon- 
tal, oti  (rè.V'légèreracnt  Inrliné  dans  la  construction.  Les 
joints  d«ï  lit  sont  ainsi  nomrnt's  à cause  du  soin  que  l'on  a 
en  c«MiMrulsant  de  placer  les  pierres  dans  la  même  poîlllon 
«|u‘t-ll<^  occupaient  «lans  la  carrière,  c'est-à-dire  suivant 
leur  Ut. 

Jtiinf  montant f c'est  celui  qui  est  sensiblement  dirigé 
«Lin*  le  SCO?  «lu  fil  à plomh  , et  qui , p.ir  ron?é«|uenl,  est 
perpendiculaire  .lu  premier.  Ce  Joint  porte  aussi  quelque- 
fois le  nom  de  Joint  de  champ. 

Joint  en  coupe,  c'est  celui  qui  est  tracé  suivant  une 
ligne  concourant  à un  centre. 

Joint  de  dottrJfe , c't*ice\tt\  qui  est  sur  la  longueur 
iotérienre  d'une  voûte  ou  sur  l'épaisseur  d'un  arc.  On  lui 
donne  aussi  le  nom  t\c  Joint  dUntrados. 

Joint  de  tête  o\x  joint  de.  /Wee,  celui  qui  est  en  coupe 
ou  en  rayon  au  parement,  et  s«^parc  les  voussoirs  ou 
claveaux. 

Joint  de  recouvrement,  celui  qui  se  fait  «lans  un  esca- 
lier de  maçonnerie  par  le  rcrouvrcmenl  d’une  marche  sur 
l’autre. 

Joint  recouvert,  c’est  celui  qui  est  coché  par  une  espèce 
d'ourlet , et  «(ue  l'on  pratlr|ue  dans  l'assemblage  des  dalles. 

Joint  feulUê,  leri'cauvreraent  d*  deux  pierres  l'onesuf 
l'autre  par  une  entaille  de  leur  deml-épalsseUr. 

Joint  gras  , celui  qui  est  plus  ouvert  «pie  l'angle  droit , 
cl  Joint  maigre  celui  qui  est  moins  ouvert. 

Joint  terré,  celui  qui  est  si  étroit  «tu'on  est  obligé  de 
l'ouvrir  .avec  les  couteaux  à scie  à tfiesure  que  le  bâtiment 
se  tasse  cl  prend  ?a  ch.irgc. 

Joint  ouvert,  celui  qui,  à cause  de  ses  eales  épaisses, 
oit  haut  et  facile  à ficher.  On  appelle  dussi  joint  ouvert 
celui  qui  s'est  écarté  par  malfaçon , ou  parce  que  le  bàti- 
ineol  s'est  plus  affaissé  d'un  côté  que  de  l'àutrc. 

Jülni  A onglet,  celui  qui  est  dirigé  suivant  les  diago- 
nales d'un  retour  d'équerre,  et  comme  l'on  en  voit  dans 
les  compartinumts  cl  les  incrustations. 

Joint  refait,  celui  qu’on  est  contraint  de  retailler  de 
lit  ou  de  champ  sur  le  las,  parce  qu'il  n'est  ni  à-plomb  ni 
de  niveau.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  Joints  qu^n  fait  en 
regréanl  et  ravalant  avec  m«articr  de  même  cotilcur  que 
la  pierre. 

Joint  gratté,  celui  dont  on  enlève  le  mortier  jnsqu’i 
une  certaine  profondeur,  et  que  l'on  regarnit  ensuite  d'un 
nouveau  mortier. 

L'influence  de  la  manière  d'cxéculcr  les  Joints  sur  leur 
solidité  est  bien  manifeste  «Uns  la  malheureuse  rircon- 
stance  qui  s’est  présentée  au  Panthéon.  Les  gros  pilier* 
qui  supportent  te  dôme  n'étaient  que  des  faisceaux  de  co- 
lonnes; mais,  par  un  but  de  perfection  de  travail  mal  en- 
tendu, on  avait  relevé  le  joint  tout  autour  de  l'assise,  en 
SC  contentant  de  couler  du  moi-tirr  Fort  clair  entre  les 
Joints;  Il  «^t  résulté  de  celte  di.«|K)iit{on  que  les  colonnes 
ont  cédé  sous  la  charge,  n'ayant  pas  une  assez  grande  sur- 
face chargée,  et  <|u'oa  a été  obligé  de  les  remplacer  par 
les  piliers  massifs  «jui  existent  aujourd'hui. 

Le  constructeur  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soin , 
non-sculemeol  dans  le  choix  de  son  joint,  dicté  d'ailleurs 
par  les  fonctions  qu'H  doit  remplir,  mais  encore  dans 
, l'exécution  de  ce  joint;  car  c'est  là  surtout  qu'est  la  ga- 
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ranlie  rl'aoc  rAïutrucÜon  <olMc  et  bien  rejolaloti^c.. 

iOiirroïKMCirr.  {Conslructhn.)  Lorsqne  Ici  maté- 
riau*, tell  cjne  pierres  de  ialtle,  moellons,  bsiiques,  etc., 
qui  forment  uno  partie  de  mur  ou  autre  coosiructioo  de 
ce  genre,  reitcnt  apparent*,  e>9l-i*dire  qu*Hi  ne  lont 
point*  recoiirertf  par  un  eeèpl  ou  un  sanciT.  iml^pcn- 
ilamment  du  soin  avec  lequel  on  a dd.  en  êonilrtii«an^ 
remplir  tel  joiüt*  en  voKTitn,  Ü.eit  bon  aprè«  Imcon- 
i(rnrtlcin  même  de  dégrader  Jiisqu^  une  certaine  profon- 
deur ce  mortier,  et  de  remplir  de  noureeu  Je*  joint)  en 
mortier  fin  et  de  bonne  qualité  Ce«t  re  qu'on  appéllc 
le  jolnlolemenl. 

Il  d<*Tlent  inuTont  néceruire^e  refaire  cette  opération 
i dr*  époque*  plu*  ou  molni  éloigdée»,  e^lle  preail  alor* 
le  nom  de  rejolntotemcnt. 

Elle  demande  dio*  ton*  l^i  ra*  k être  faite  aree  tolif  et 
propreté, 

Lrf  même*  donnée*  s'appliquent  «ffi  daller,  aux  Cjpr- 
relftpet  et  pavages,  etc.  Goentten. 

jQDiiirÉt  »c  rtkVki%,\Ailmlnlitratlon.\{.z  fltalioo 
des  journées  du  trataff  a eu  poor  objet  d'établir,  suivant 
chaque  localité,  une  graduation  régulière  et  tégalt  dans 
lel  t>einei  de  police  miinlrlp.ife  et  de  police  rurale,  dan* 
îca  contrll^ioni  pcrtonnelk*,  dans  l'exercice  de*  droits 
électoraux. 

On  oe  retrouve  pai  cette  méthode  dans  l'ancienne  légis- 
talion;  elfe  est  mentionnée  pour  la  première  foi)  dans  la 
loi  du  S9  décembre  1789,  )ur  la  couslilullon  de)  aiicm- 
jdée*  primaires  et  ^ asserobléci  admiofflrallve).  Rn 
créant  dosg^Meibblécs  prl^dairet  q^urgée*,  dans  chaque 
canton , d’élire  les  électeur*  qui  devaient  nommer  les  re- 
ptésentaati  i l'Assemliléc  naltonair,  ccfle  lordécida  que 
lot^s  les  clloycuf  pafant  une  codtriboUon  directe  de  U va^ 
leur  locale  Aeirois  Journées  de  travail,  xo^\TT^\tn%yo\tr 
dao*  ces  assemblée*;  cela  signiRait  que  U cote  des  con- 
tribiitioos  directes  qu'il  fallait  pa^er  pour  exercer  ctflroU 
devait  varier  day  les  difb -renies  parties  du  roxaume,  à 
proporUoD  de  la  valeur  des  salaires  que  les  joUrnaliors 
gagnaient  communément  pour  chaque  journée  de  travail; 
nais  qu’elle  derait  toujours  se  monter  partout  au  triple 
de  la  valeur  d'uue  Journée  de  travail,  od,  ce  qui  revenait 
an  méme^étro  égale  k la  valeur  salaires  qu'un  jour- 
nalier gagnait  en  trois  Jours.  Eq  ce  qui  cooceroe  les  eoo- 
iributions,  les  lois  de  finances,  et  nolammeat  celles  de 
1831  et  de  1839(91  avril),  ont  établi  la  tate  personnelle 
suivant  la  valeur  dea  journées  de  travail,  et  Pont  Axée  k 
trois  Journées.  La  loi  du  CR  mars  183t  avait  déterminé, 
auivanl  la  population  des  villes,  la  Journée  de  travail  entre 
un  nunimum  de  70  cent,  et  un  maximum  de  1 fr.  50  cent.; 
maie  la  loi  de  1839  précitée^  revenant  aux  dlspoiiiion* 
des  lois  du  93  juillet  1890  et  du  3 nivOse  an  vu,  porta  le 
Diinitoum  de. la  Journée  à 50  cent.,  et  lé  maximum  k t fr. 
50  cent.,  et  décida  en  out/e  que  le  cooseil  général,  sur  la 
proposition  du  préfet,  arrêterait  1/  prix  mofeo  de  la  Jour- 
née de  travail  dans  chaque  commune.  Aucun  acte  législa- 
tif n'est  venu  depuis  nuxtiflerces  disposUioui.  Cependant, 
dans  le  département  de  la  Seine,  et  par  exception,  te  prix 
de  la  journée  de  travail  est  Axé  i 9 fr. 

Mais,  bâtons-nous  de  le  dire,  il  ne  doit  pas  résulter  de 
CO  qui  précède  que  la  Rxalioo  de  la  Journée  de  travail 
puisse  concerner  les  arrangemculsque  les  mêltrcs  et  les 
ouvriers  prennent  entre  eux  : elle  leur  est  entièrement 
étrangère;  ellé  c«t  faite,  nous  le  répétons,  ooo  pas  gour 
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établir  les  prix  que  Jet  maîtres  devront  payer  aux  ou- 
vriers, lyaU  pour  ramener  k un  taux  légal  et  proportionné 
k i'importaoce  dos  localités,  ccrlainei  charges  publiques 
imposées  par  ia  toi. 

La  Axitiou  def  Journées  de  travail  n’inlérciie  pas  seu- 
lement les  conlribultoui  ; ainsi,  d’après  l’art.  84  do  la  loi 
du  99  luan  1831,  les  conseils  de  (Uicipliiie  de  la  garde 
naÜÂ.ile,  dans  les  communes  où  /i  n'y  a pat  de  prisons, 
sonljulorlsét  à remplacer  la  peine  d’emprisonnement  par 
dos'amcuiJes  évaluées  d'aprèa  le  taux  de*  Journées  de  tra- 
vail. b’nn  autre  cdté,  les  prestations  en  argent  pour  la 
réparalloD  des  ehemini  jricinaux  sont  également  évaluées 
daprès  le  nombre  et  le  taux  des  journées  de  travail. 

La  toi  du  98  décembre  I79t  sur  la  police  rurale,  éia- 
blilsles  amendes  par  Journées  de  travail;  quelques  années 
plus  tards  lé  code  des  délits  et  des  peines,  du  3 brumaire 
an  iv,  déGnit  les  peinci  de  simple  police,  celles  qui  con- 
sistaient dans  une  amende  de  la  valeur  de  trots  jour^ 
n^s  dè  travail  pu  au  deifous,’eic.  Cette  déAnUlon  n’a 
point  été  oiéinlenue  pa>  le  code  pénal,  qui  a Axé  les 
amendes  en  chiffres,  depuis  I fr.  Jusqu'à  15  fr.  LCi  tri- 
bunaux de  simple  t>olice  ne  peuvent  donc  maintenant  pro- 
noncer les  amendes  par  Journées  de  travail  {mur  celtes 
des  contraventions  ptévues  par  le  code  pénal , et  qui  sont 
de  leur  compétence. 

Il  résulte  de  et  qui  précède,  qu'en  ce  qui  cooeeroe  les 
coDlribulions  imnonucllrs  les  prestatiodt  pour  le*  ebo- 
mins  vicinaux,  les  amendes  de  police  rurale,  et,  dans  cer- 
tains cas,  de  garde  nationale,  la  coonaîitance  du  prix  de 
chaque  Jouvnét  de  travail  est  d'une  grande  iroïKirtanco'* 
■Anssi,  au  commencemeol  de  cba<|ue  année,  ccUe  Rxaiion 
est  publiée  par  le  préfet  du  département.  Dans  l'origine, 
ta  mobilité  de  la 'valeur  du  papier-monnaie,  et  les  varia- 
Nops  qui  en  résollaient  <lans  le  prix  des  denrées,'  avaient 
fait  décider  que  le  prix  do  ia  Journée  de  travail  serait  ar- 
rêté tous  les  trois  mois;  mais  depuis  que  le  numéraire  est 
redevenu  l'unique  signe  représentatif  ra  circulation,  le 
prit  de  la  Jouhiéecslâ  {>eu  près  le  même  d’une  année  k 
dtit  autre;  s’il  éprouve  quelque  variation,  suivant  les  sal- 
ions et  l'abondance  des  récoltes,  elle  n'est  p.vs  assex  seo- 
siblb  pour  provoquer  des  changements  aussi  fréquents. 

Ao.  Tnésccutr. 

JOPia  rÉBiia,  {Législation.)  Indépendamment  du  di- 
manche, la  loi  a consacré  plusieurs  é|>oques  de  l'aiuiée 
au  repos  de*  fonctionnaires  publics,  des  magistrats,  et  a 
imprimé  un  caractère  de  nullité  aux  actes  qui  seraient 
faits  dans  k court  de  cet  Journée*. 

Les  Jours  férié*  sont,  d’après  la  loi  du  99  germinal  an  x, 
Noèl,  l'AKensioD,  l'Assomption  et  la  Toussaint.  Il  faut  f 
ajouter  le  premier  Jour  de  i’ao,  qu'un  usage  général, 
sanctionné  par  un  avis  du  Conseil  d'étal,  du  10  mars  1810, 
considère  comme  une  fête  légale  ; la  fête  du  roi,  déclarée 
(elle  par  une  décision  miolstériclle  du  98  octobre  1617; 
enAn,  les  Journées  de  Juillet,  déclarées  fêtes  nationales, 
par  ordonnance  du  6 Juillet  1831. 

En  matière  civik,  aucune  signiRcation,  cx|doi(,  con- 
trainte par  corps,  arrestation,  saisie,  vente*  et  exécutions 
judiciaires  ne  peuvent  être  faites  les  Jour*  de  fête  légale, 
â peine  de  nullité;  il  eu  est  de  même  des  ventes  à l'encan; 
k peine  d’une  amende  do  95  A 300  fr.,  elles  ne  |»euveol 
avoir  lieu,  depuis  k l*v  octobre  Jusqu'au  31  mars,  avant 
six  heures  du  matin  et  après  six  iftures  du  soir;  et,  depuis 
le  avril  jusqu'au  30  septtAbre,  araol  quatre  heures 
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du  milin  et  .iprès  neuf  heures  du  soir.  Il  ne  peut  y avoir 
exception  qu’en  vertu  d’une  pcrint»sioo  du  ju[;Cf  lor>qu'tI 
y a péril  en  l.i  demeure.  (Code  de  procédure  civile,  ar* 
Ucles  63,7dl,103T;  loi  du  17  thermidor  an  vn,  arti- 
cles 5 et  0.) 

Les  jours  de  fête  légale  ne  doivent  pas  être  comprit 
dans  le  dernier  jour  du  terme. 

Si  IVchéance  d’une  U itre  de  change  est  A un  jour  férié 
légal,  elle  est  payable  la  veille.  (Code  de  commerce, 
art.  134.} 

Le  protêt  faute  de  payement,  qirf  doit  se  faire  le  lende- 
main du  jour  de  l'échéance  d'une  lettre  de  change,  se 
fait  le  Jour  suivant,  «i  ce  jour  est  une  fêle  légale,  (id.f 
an.  16â.) 

La  loi  du  18  novembre  1g1 1 exige  que  les  travaux.or- 
dinaires  soient  interrompus  les  dimanches  et  Jours  de 
fétc  légale;  «n  cofMtqutuce,  elle  défend,  lesdils  jours , 
aux  marrbands  d'étaler  et  de  vendre,  les  ats  et  volets  des 
boutiques  ouverts  ; apx  colporteurs  et  étalagistes,  de  col- 
imrter  cl  d'expo»cr  en  vente  leisrs  marchandises  dans  Ica 
rues  et  places  puldiqiies';  aux  artisans  et  ouvriers  de  tra- 
vailler extérieurement  et  d'ouvrir  leurs  ateliers;  aux 
charretiers  et  voituriers  employés  à des  services  locaux, 
de  faire  des  chargements  dans  tes  lieux  publics  de  leur 
domicile.  Cette  même  loi  dt'Trnd,  dans  les  villes  dont  la 
population  est  au-dessous  de  Ames,  ains(  que  daus 
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les  bourgs  et  villages,  aux  o.xhareliers,  marchands  de 
vins,  dchitants  de  boissons,  traiteurs,  limonadiers,  mat- 
ircv  de  paume  et  de  billard,  de  tenir  leurs  maisons  ou- 
vertes, et  d’y  donner  à lioire  cl  à Jouer,  lesdils  jours,  pen- 
dant le  temps  de  l’olBce. 

Toutefois,  Ifsdéfcoset  qni  précèdent  ne  sont  pas  appli- 
cables aux  marchands  de  comestibles  de  toute  nature,  A 
tout  ce  qui  lient  au  service  tic  santé,  aux  postes,  message- 
ries et  services  publics,  aux  voituriers  de  commerce  par 
(erre  et  par  eau,  cl  aux  voyageurs;  aux  usines  dont  le 
service  ne  saurait  être  interrompu  sans  dommages;  aox 
ventes  usitées  dans  les  foires  cl  fêtes  dites  patronales,  et 
au  détail  des  menues  marchandises  dans  les  communes  rura- 
les. hors  te  tempsdii  sen  icediviu;  aux  chargements  des  na- 
vlrcsmarchao*l$etaii(resbàUmenlsdu  commerce  maritime; 
aux  meuniers  cl  ouvuers  employés  A la  moisson  et  autres 
récoltes,  aux  travaux  urgents  de  l'agriculture,  aux  con- 
slrurlioni  et  réparations  motivées  par  un  péril  imminent, 
A la  charge,  dans  ces  deux  dcmii-rs  cas,  d'en  demander  la 
permission  à l'autorité  municipale.  L'autorité  administra- 
tive peut  également  étendre  les  ex^ptions  qui  précèdent 
suivant  les  usages  locaux. 

Depuis  1830,  la  loi  de  1811  esl  toml>ée  en  désuétude. 
Mais  cependant  celte  loi  n*.i  point  été  explicileiMQt  abro- 
gée, et  par  ce  mBtif,  novs  avons  cru  devoir  cn  reproduire 
les  principales  dis|»osiUoos.  Ad.  TnÊaucttcr. 
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LABOBATOiXE.  (C/t/mr>  induttricllen)  Dans  un  grand 
nombre  d'établissements  industriels  oü  l’on  doit  i>réparer 
divers  produits  chimiques  on  a besoin  d’un  laboratoiie, 
que  l’on  uc  risque  jamais  de  disposer  d'une  manière  trop 
convenable.  Comme  dans  beaucoup  d’o|>éralioDs  il  sc  dé- 
gage des  vapeurs  ou  des  gaz  nuisibles  ou  dont  l’action  sur 
récoDoroie  animale  est  au  moins  pénible,  et  qui  attaquent 
et  corrodent  la  plupart  des  objets  renfermés  dans  le 
laboratoire,  il  est  Indispensable,  pour  être  à mémo  d’y 


travailler  sans  aucun  inconvénient , de  pouvoir  donner  A 
la*  cheminée  ^oui  laquelle  un  se  place  un  bon  tirage. 
Quoique  de  très-bons  préceptes  aient  depuis  longtemps 
été  donnés  A ce  sujet,  et  que  les  exemples  provenant  de 
leur  accomplissement  soient  bien  connus , rien  n’cit  en- 
core plus  rare  qu’un  laboratoire  bien  disposé  sous  ce 
point  de  vue. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  présenter  ici  les 
plans  du  laboratoire  de  l'école  d’artillerie,  A Vincenoes, 
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CAnslruil  «iir  Im  donn^cü  foitmics  p»r  M.  «rArcot,  donl  h* 
laboratoire  particulier  est  depuis  longtemps  coustruil  sur 
les  in<$mes  pHocipes. 

Comme  toutes  les  opérations  ne  produisent  pas  des  va- 
peurs également  nuisibles  ou  désagréables,  il  faut  pouvoir 
à volonté  produire  un  appel  plus  puissant  en  diminuant 
l'orifice  de  la  cheminée,  ce  que  l'on  fait  aisément,  soit  au 
mofen  de  vitrages  mobiles , comme  dans  la  forge  du 
»OBeoB  (vojr.  ce  mot),  soit  au  moyen  de  rideaux.  Pcuirne 
pas  avoir  à craindre  que  ceux-ci  se  bndenl.  il  est  lK>n  de 
les  enduire  d'alun,  de  borax  ou  de  phosphate  d'ammoni.i> 
que,  pour  tes  rendre  incorobastibies,  et  d'attacber  à leur 


partie  inférieure  des  ballr-;  de  plomb  pour  les  empêcher 
de  volticcr. 

Tue  de.<  choses  les  plus  commodes  pour  presque  toutes 
les  o|téralions  est  un  bain  de  sablo , qui  a l'avantage  de 
conserver  longtemps  la  chaleur  qui  lui  est  communiquée  ; 
le  fourneau  qui  sert  à le  chauffer  est  en  roéme  temps 
employé  pour  produire  l’appel^ 

Fig.  75,  élévation  ; flg. 76,  coupe  générale  du  fourneau  : 
les  tellres  sont  les  mêmes  dans  les  deux  figures. 

A fourneau  général  ; R étuve;  C fhurnran  du  bain  de 
sable  m,  servant  d’appel  ; D f»,  etc.,  cendriers  des  four- 
neaux ; E E trous  pour  les  caisses  à charbon  ; P manteau  ; 


Fig.  76. 


G rideaux  pour  diminuer  à volonté  l’ouverture  ; x x pla- 
ques mobiles  recevant  les  tubes  dégageant  des  vapeurs; 
H fourneau  de  fusion  ; I porte  du  fourneau;  J porte  du 
cendrier:  K cheminée;  L fourneau  destiné  i chauffer  des 
malras,  dont  le  col  passe  par  une  ouverture  destinée  à 
comluire  les  vapeurs  dans  la  cheminée  ; M porte  du  four- 
neau J N cendrier;  O loiifllet  de  la  forge  ; P fourneau  i 
baso-roarie,  a fofer,  b cendrier,  c bain-marie;  étau. 

Lettres  particulières  à la  flg.  76. 

e e,  etc.,  fourneaux  dans  la  paillasse;  /"  cheminée  du 
fourneau  extérieur;  g cheminée  flu  fourne,iu  à bain  de 
sable;  A cheminée  du  fourneau  d'appel  ; i cheminée  du 
foumean  de  fusion;  V cheminée  générale. 

II.  Gaclticr  DK  Clacbrt. 

LAiovBy  xuteovBA6B.  (.^gf/cui/ure.)  On  entend  par  la- 
bour l'ensemble  dos  travaux  qui  ont  pour  objet  de  mélanger 
et  de  remuer  les  éléments  du  terrain , de  donner  diverses 
formes  i la  surface,  de  la  nettoyer  et  de  l'aplanir,  dans  la 
vue  de  favoriser  la  croissance  des  végéiaux  que  l’agricul- 
ture f confie.  Ainsi , les  travaux  du  labour  comprennent 
quatre  opérations  : le  retournement  du  sol , son  ameu- 
blissement superficiel , son  oeitoiemcot  et  son  aplanisse- 
ment. 

Rctoomer  le  terrain,  c'est  en  couper  la  superficie  par 
tranebes  plus  ou  moins  larges,  que  l'on  renverse  de  ma- 
nière que  leur  partie  inférieure  soit  amenée  i la  surface. 
Celte  opération  s'exécute  avec  la  bêche,  qui  ne  peut  guère 
être  employée  avec  avantage  que  dans  les  Jardins  et  les 
petites  cultures,  et  avec  la  charrue. 

L’objet  du  labour  étant  de  détacher  une  tranche  de 
terre  verticalement  par  rapport  au  reste  du  champ,  et 
boriioolalement  par  rapport  au  sous-sol , de  manière  A 
interverlir  l’ordre  qu’elle  occupait  a^aot  d'élre  attaquée 
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p.ir  la  charrue,  la  charrue  la  plus  parfaite  serait  celle  qui 
remplirait  ces  conditions  avec  la  moindre  dépense  de 
force,  soit  de  la  part  du  laboureur,  soit  de  celle  des  bétes 
de  trait,  et  qui,  simple  et  durable  à la  fois,  donnerait  les 
moyens  de  faire  varier  avec  le  plus  de  facilité  la  largeur 
et  la  profondeur  des  sillons.  Cette  charrue  n’a  pas  encore 
été  complètement  trouvée.  Chacun  est  le  juge  du  mérite  de 
relie  qu’il  emploie  dans  les  différentes  localités,  et  suivant 
les  différentes  natures  du  sol. 

Le  retournement  du  irrraîn  est  une  des  opérations  les 
plus  importantes  du  labour,  mais  souvent  il  ne  pulvérise 
qu'imparfailement  le  sol,  dont  la  surface  se  durcirait  en 
peu  de  temps  si  l'on  n’avait  soin  de  l’ameublir  et  de  la  re- 
muer plusieurs  fols  avant  et  après  l'ensemencement. 

Le  terrain  doit  être  retourné  et  ameubli  au  moins  à la 
profondeur  à laquelle  doivent  pénétrer  les  racines  des 
plantes  qu'on  veut  y cultiver. 

Or,  CCI  racines  sont  de  deux  sortes  : les  unes  absorbent 
à la  fois  l’eau  et  les  sucs  nutritifs;  les  autres  n'absorbent 
que  l'eau.  Les  premières  ne  s'étendent  guère  qu’A  la  su- 
perficie, et  ordinairement  dans  une  direction  horixoDlale; 
elles  ne  pénètrent  pas  au  dclA  de  la  couche  d’bumus,  et 
demeurent  toujours  exposées  en  quelque  sorte  A l'influence 
de  l'air  atmosphérique.  Les  secondes,  an  contraire , s'en- 
foncent A une  plus  grande  profondeur  , et  presque  tou- 
jours verticalement  ; elles  |K>mpent  l’humidité  du  sous- 
sol  pendant  les  sécheresses  pour  la  communiquer  A la 
lige. 

Aioti,  c'est  d’après  la  nature  des  plantes  A cultiver,  et 
d'après  la  constitution  du  terrain  . qu'il  faut  ameublir  le 
sol  A une  plus  ou  moins  grande  profondeur. 

Le  terrain  doit  être  fouillé  A lonte  la  profbndenr  de  la 
couche  de  terre  franche,  A moins  qu'elle  ne  soit  irèi- 
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épâiwe*  et  que  }ei  plantes  n’aieot  pas  besoin  pour  leurs 
racines  d'un  auimlilisst'tnent  Irès-prufoml. 

Lorsque  la  couche  de  terre  végétale  a peu  de  profon- 
deur, il  faut  ticher  d'auymenicr  répaisseur  de  la  terre 
fertile,  ou  d'ameublir  ie»ou>o|ol,  soit  sans  en  mélanger, 
foU  en  en  mélaoe«Ai>t  éléments  avec  ceux  de  la  su{Kr- 
flcir. 

11  D'est  pro&lable  de  ramener  à la  superficie  cl  de  mé- 
langer avec  la  teri'e  végétale  une  couche  épaisse  du  sous- 
sol  , que  lors((u'on  a à sa  diai>ositioa  assez  d'engrais 
pour  imprégner  celle  nouvelle  couche  de  matières  du* 
tritives. 

Deux  pouces  de  souv-so)  (5e,  4)  (>èsenl,  terme  moyeu, 
par  hectare,  350,000  kilog.  Four  y ajouter  3 p.  0|'0  d'hu- 
mus, il  faut  au  moins  1 3 p.  0/0,  c'est-à-dire.  300  quiutaux 
métriques  de  fumier  humide  i-t  à iiioiUé  consommé  par 
hectare. 

On  dit  que  le  labour  est  superhcicl,  moyen  ou  profond, 
suivant  qu'il  attaque  la  terre  depuis  13  à 14  centimètres 
juii|u'à  une  plus  grande  profondeur. 

Un  labour  superficiet  suffit  foutes  les  fois  que  le  sous- 
sol,  étant  perméable,  ne  s'oppose  pas  à l'iohiiralion  de 
l'eau,  ou  lorsifun  son  exposition  eu  {leute  en  favurise  l'é- 
coulemeot,  ou  lorsqu'on  ne  cullire  i|ue  des  plantes  doot 
les  racines  ne  s'étendent  qu'i  la  surface  du  terrain.  Un 
laliour  plus  profond,  ne  favorise,  dans  ce  dernier  cas,  la 
croissance  des  plantes  que  d'une  manière  ïodirecle.  L'a- 
vantage du  défmiccmcnt  dépend  surtout  de  la  valeur  du 
sous-sol.  La  dépense  peut  quel(|Ucfois  en  paraître  lourde  j 
mais  la  |>erfcction  du  travail,  et  surtout  celui  de  la  charrue, 
est  d'une  telle  importance  pour  le  succès  de  la  récolte, 
que  l'épargDC  qu'on  |>cut  faire  sur  les  frais  est  toujours 
mai  eotcodue,  si  elle  a lieu  aux  dépens  de  la  boDlé  de  ce 
travail.  Toutefois,  comme  la  profondeur  du  labour  entre 
pour  beaucoup  dans  la  plus  ou  moins  grande  résistance 
que  le  sol  apporte  i la  charrue,  résislance  qui  nécessîfe 
un  plus  grand  emploi  de  forces,  provenant  des  bêles  qu'on 
emploie  à l'exéculcr,  il  importe  de  ne  pas  donucrau 
latmur  plus  de  profondeur  que  cela  n'est  utile.  Mais  ce 
o'est  point  une  chose  facile  que  de  délcrminer  , à cet 
égard,  le  véritable  point  de  coovenance.  Toutes  les  plantes 
à racines  pivotantes  gagnent  à pouvoir  pénétrer  fort  avant 
dans  le  sol,  et  il  c'y  a pas  do  doute  que  (lour  ces  plantes, 
et  surtout  pour  celles  qui  doivent  demeurer  en  terre  pen- 
dant plusieurs  années,  il  importe  de  donner  une  grande 
profondeur  à la  culture.  Mais  il  u'y  a pas  jusqu'aux  piaules 
à racines  horizontales  qui  ne  semblent  tirer  avaulage  d'une 
couche  de  terre  végétale  épaitse,  et  on  les  y vuit  cuiutam- 
ment  végéter  avec  plus  de  force.  Si’ccla  est  dû  seulement 
à ce  que  le  sol,  ainsi  fouillé  profundement,  conserve  plus 
de  fraîcheur  \ dans  ce  cas , il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
donner  beaucoup  de  profondeur  au  labour  qui  précédé  les 
semailles  d'aulomme  , cl  il  n'y  aurait  point  de  raison 
d’excéder  une  profondeur  ordinaire,  dans  le  cas  où  la 
récolte  précédente  aurait  reçu  un  labour  profond.  Mais 
pour  les  récoltes  qu'on  sème  au  printemps,  et  qui  n'altei- 
fnent  leur  maturité  qu'en  août , cl  même  plus  tard  , il 
Importe  beaucoup  que  la  terre  ait  été  fouillée  à une 
grande  profondeur,  à moins  que  lo  sol  ne  soit  léger  et 
•ablooneui. 

Si , dans  le  cours  de  rastolcmcnl , on  peut  donner  un 
défoncemenl  ou  un  labour  profond , il  doif  être  donné  à 
la  récolte  jachère  J en  effet,  letengraii  et  les  cultures  qu'on 


donne  h celle-ci  contribuent  puissamment  k procurer  à 
cette  couche  de  terre,  qu'on  a ramenée  du  fond  à la  super- 
flric,  une  fécooilité  cl  un  amcublissument  qui  aisurcoi  la 
rtUissiln,  tant  des  récoltes  qui  doivent  suivre , que  du 
IrèHc  et  des  autres  plantes  à fourrages  qu'on  pourrait 
semer  parmi  celies-ci  ; et  si  le  sol  a eu  un  lalvour  très- 
profond  pour  les  récolles  jachères , H csl  Inutile  d'en  don- 
ner un  ivareil  pour  les  céréales  d'automne  qui  succèdent  à 
cette  récolte  ; il  vaut  mieux  leur  conserver  cette  couche 
de  terre,  nouvelle  pour  elles,  qui  vient  d’étre  amendée  et 
soigncusciiicnl  ameublie.  Le  premier  labour  qui  vient  en- 
suite est  orviiaairemenl  celui  par  lequel  on  rompt  le  Iri  He 
cl  les  autres  herbages.  La  profondeur  que  celui-ci  doit 
avoir  dépend  de  la  méthode  qu’on  se  propose  de  suivre 
pour  l'ensemencement;  il  suffit  à la  récolte  céréale  qui 
succède  aux  herbages  que  la  semence  puisse  y être  recou- 
verte sans  déterrer  Ica  plantes  qui  ont  été  enfouies  par  le 
labour,  et  dont  ta  décoropotiiion  contribue  à la  leuir 
fraîche.  Celle  récolte  céréale  n'a  que  bien  rarement  à 
redouter  la  sécheresse , surtout  si  le  cullivateur  a eu  la 
sagesse  de  laisser  le  trèfle  ouiri  autres  plantes  à fourra- 
ges donner  une  pousse  de  5 à G pouces  (15«,  5 à IG'^,3] 
de  hauteur,  et  de  l'enlerrrr  avec  le  labour.  Quant  aux 
récoltes  dérobées,  ou  secondes  récoltes,  qu'on  se  procure 
quclquef^iis  après  la  seconde  récolte  céréale  de  l'assoio- 
ment,  attendu  que  les  pluies  d’été  ont  rarement  assez  île 
durée  pour  pénétrer  très-avant  dans  le  sol,  il  ne  convient 
guère  de  donner  beaucoup  île  profond^r  au  labour  pour 
ces  secondes  récoltes,  et  H suffit  de  saisir  le  nioment  o(i  le 
sol  présente  une  humidité  sunUanlc,  sans  être  excessive, 
ado  de  la  lui  conserver  (tour  les  labours  nécessaires  à son 
ameubliftsemeut.  Lufln,  lorM|u'oa  rompt  des  pètorages, 
des  prés  ou  des  champs  qui  ont  été  longtemps  en  repos, 
convient-il  d'culerrcr  profondément  les  couches  d'herba- 
ges, ou  faut-il  ne  donner  au  terrain  qu’un  labour  super- 
ficiel ? Four  les  terrains  de  ce  genre  qu'on  met  en  culture, 
la  couche  d'herbages  ou  de  gazon  n'csl  autre  chose  qu’une 
provision  d'engrais  dont  il  s'agit  de  tirer  le  plua  grand 
parti  possible.  Si  le  sol  est  extrêmement  gras , ce  qui  est 
le  cas  le  |dus  rare , et  que  les  plantes  soient  de  nature  è 
SC  décomitoser  rapidement,  il  convient  alors  de  ne  donner 
qu'un  lalvour  superficiel,  afin  de  mettre  promptement  les 
sucs  5 profit.  Ce  sera  le  contraire  si  les  plaotM  sont  d'une 
décompoiition  difficile  et  lente  ; mais  il  convient  alors  de 
donner  par-dessus  le  labour  profond  un  léger  aoseode- 
ment  de  fumier,  afin  d’alimenter  la  première  récolte  de  ce 
terrain  nouveau.  Fendant  la  végétation  de  celle-ci , la  dé- 
composition des  herbages  enterrés  s'opère,  et  le  cultiva- 
teur retrouve  en  entier  cet  sucs,  dont  il  n'aurait  tiré  qtM 
peu  du  profit  s'il  eût  voulu  meUre  immédiatement  en 
oeuvre  des  plantes  qui  sont  quelquefois  deux  ans  avant 
d'avoir  subi  une  décomposition  qu'on  accélère' d'aillenra 
efficacement  avec  un  amondemeot  de  chaux. 

Il  dépend  de  notre  volonté  de  labourer  le  champ  i plat 
ou  |iar  billoDs  plus  ou  moins  bombés  ; mais  la  disposiUoo 
de  la  superficie  du  sol  doit  varier  suivant  son  exposilioa 
et  sa  constitution  physique.  On  laboure  tantôt  à plat  ou 
CO  planches,  et  tantôt  en  billons.  Four  lalNMiner  è plat,  oa 
fait  ordinairement  usage  de  U cbgrrue  i louroe-oreille, 
qui,  en  allant  et  en  revenant,  jette  toujours  la  terre  du 
même  côté  de  l'horizon,  et  remplit  ainsi  successivement 
chaque  raie,  en  en  traçant  une  autre  è côté.  La  pièce  sc 
trouve  à la  fin  former  une  surface  unie,  HOi  autre  dîTW 
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lion  que  celfei  qui  rëiuUont  de  lo  diiivoftition  plu»  ou 
moins  réfulièrc  des  rigoles  d'i'coulcmcnt  des  eatit.  Ce* 
puDdanl  OD  peut  ohteuir  les  mOmes  léculUts  avec  des 
cliarruei  à rertotr  8xc.  {.orsqiic  la  superficie  do*  champs 
est  régulièrement  divisée  eu  paralivlogramiucs  allongés, 
séparés  par  des  rigoles,  on  donne  à ceux-ci  lu  nom  de 
planche*. 

Les  hiltoos  ont  été  imaginés  pour  «lever  une  grande 
partie  du  su)  cultivé  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine*  et 
te  mettre  hors  de  la  portée  des  eaux  siagnantes.  ils  sont 
simples,  doubles,  ou  multiples.  Ils  ont  leurs  avantages 
dans  certains  cas,  et  leurs  inconvénients  dans  d'autres 
plus  uombreux.  Lorsque  le  terrain  repose  sur  un  sous-sol 
perméable,  il  faut  géoéralenjcut  le  labourer  à plat,  ou  du 
moius  le  disposer  par  billous  larges  et  peu  élevés.  La  di- 
rection des  hillout  doit  être  dans  le  sens  de  la  ligne  mé- 
ridienne, afin  de  jouir  uniform<’n>«nl  de  rinfluonce  des 
rayuus  solaires.  Si  on  les  dirigeait  de  l'est  \ l'ouest,  une 
partie  des  plantes  mûrirait  bien  avant  l'autre.  On  pratique 
entre  les  ImIIoqi  des  rigoles  pour  recevoir  les  eaux  super- 
flues et  le»  conduire  dans  un  petit  fossé  qu'on  ouvre  dans 
la  partie  la  plus  basse  des  champs. 

Le  aol  doit  être  labouré  et  retourné  |iour  chaque  ré- 
colte ; car  la  terre  se  durcit  peutlant  te  cours  do  U crots- 
saoce  d'une  production  ; le  labour  offre  d'ailleurs  l'avau- 
lage  de  ramener  à la  surface  la  couclie  inl'éiieure,  qui, 
toutes  les  fois  que  la  fumure  n'est  pas  récente,  est  plus 
riche  en  bomus  que  la  couche  supérieure,  dont  les  plantes 
ont  déjà  épuisé  les  sucs  nutritifs.  Mais  l'objet  du  labour 
n'est  pas  toujours  rempli  lorsque  le  lerrain  n'a  été  remué 
qu'une  fois,  ut  il  est  souvent  nécessaire  du  lui  donner  plu- 
sieurs façons.  L'époque  la  plus  favorable  pour  y procéder 
est  celle  où  il  préseulc  l'état  d'humidité  dans  lequel,  sui- 
vant sa  cODslituUuo,  il  a le  moins  d'aübérencc.  Les  labours 
faits  par  les  temps  d'intempérie,  tels  que  des  fortes  cha- 
leurs ou  des  pluies  conlinues,  ne  sont  pas  l>ons,  attendu 
que,  dans  le  premier  cas,  la  terre  se  dessèche  trop  et 
perd,  par  l'évaporation,  une  partie  des  sucs  fertilisants 
qu’elle  renferme,  et  que,  daus  le  sccoud,  elle  se  charge 
d'une  trop  grande  quantité  d'eau,  cl  se  tasse  ou  se  durcit 
comme  si  on  ne  l'avait  pas  labourée.  Les  terrains  légers, 
chauds  cl  sablouuciii  exigent  moins  de  labours  que  tes 
soU  argileux  et  tenaces.  ÿoi-Lsxcx  boni’i. 

lAiHE^ijégricutture»)  Le  premier  objet  que  doit  avoir  en 
vue  le  propriétaire  d'un  troupeau  de  moutons,  e'csl  l'amé- 
lioraüoii  de  i’importaui  produit  que  lui  présente  Ja  dé- 
pouille de  leurs  toisons. 

Uuaod  il  n'a  iioint  trop  à lutter  contre  le  climat  et  la 
localité,  il  y panieul  par  Ja  nourriture,  le  régime  et  le 
croiseineDt  des  racea.  Ces  détails  s«  renvoient  naturelle- 
meut  au  mol  Motiox  j il  n'eil  ici  queslioo  que  de  sa 
laine. 

Elle  est  plus  ou  moins  louguc , suivant  les  races  ; plus 
ou  motos  fine  el  abondante,  suivant  l«  bon  étal  du  trou- 
peau, la  qualité  des  tudividus,  cl  la  partie  de  leur  corps 
qui  la  fournit. 

6ous  ce  dernier  rapport , oo  distingue  sor  le  corps  du 
même  aounal  plusieurs  qualités  de  laine. 

La  première  se  trouve  sur  l'épioe  du  dos,  depuis  le  cou 
Jusqu'à  coviroo  16  ceolimèlrei  de  la  queue,  en  coropre- 
nant  un  tiers  du  corps , le  dessous  du  ventre  cl  celui  des 
épaules.  La  seconde  couvre  les  flaucs  el  s'étend  depuis  les 
(siisses  Jusqu'aux  épaules , en  avançant  vers  le  cou.  La 


troisième  environne  lo  cou  el  recouvre  la  nuque.  La  qua- 
trième occupe  : t<>  la  partie  du  devant  du  cou  jusqu’au 
bas  dus  pie«ls  ; 9<>  les  deux  fesses  jusifu'au  bas  des  deux 
pieds  do  derrière. 

[.es  mèches  «le  la  laine  sont  composées  de  plosieurs 
\ filaments  qtù  se  louchent  tous  Ica  uns  les  autres  par  leurs 
I extrémités.  Chaque  mèche  forimr  dans  la  toison  un  flocon 
^ de  laine  séparé  des  autres  par  le  bout. 

Il  y a des  filaments  très-fins  dans  toutes  le»  laines,  même 
dans  les  plus  grosses  ; les  fllaincnls  les  plus  gros  se  trou- 
vent au  bout  des  mèches.  L'examen  de  cos  filaoicnU, 
dans  un  grand  nombre  de  nces , a condtiil  à distinguer 
différentes  sortes  de  laines  , qui  ont  été  classées  en  laines 
siiperfines,  laines  fines,  laines  moyennes  , laines  grosses, 
laines  super^rosses. 

La  bonne  laine  doit  être  fine,  dwice,  forte  et  élaslique. 

Pour  savoir  si  une  laine  est  fine,  il  faut  couper  le  bout 
d'une  mèche  sur  l'épaule,  où  la  laine  la  plus  fine  se  trouve. 
Il  suffit  de  toucher  el  de  frotter  entre  les  doigts  un  flocon 
du  laine  pour  sentir  si  elle  est  douee  el  moelleuse.  Pour 
connaître  si  la  laine  est  forte  ou  faible,  oo  en  pren<t  des 
Aianicnls,  cl  oo  les  lor«l  en  les  tenant  des  deux  mains  par 
les  deux  bouts.  Plus  ils  résistent  à l’effort  qu'on  fait  pour 
les  rompre,  et  plus  la  laine  a de  force.  Elle  est  élastique 
si,  lorsqu'on  l'a  serrée  dans  la  main,  elle  le  renfle  autant 
qu'elle  l'était  avant  d'avoir  été  comprimée.  Les  laines 
méléus  de  beaucoup  de  Jai're  sont  mauvaises.  Le  Jarre 
est  un  poil  méié  avec  la  laine,  qui  en  diffère  beaucoup, 
qui  est  dur  et  luisant,  et  qui  ne  prend  aucune  teinture. 
Les  laines  anglaises  et  celles  de  ^ord•Hollando  sont  lon- 
gues et  Anes  comparées  avec  les  laines  communes,  mais 
elles  n’approehent  pas  de  U floessc  des  mérinos  ; celles 
ilu  Mord  de  la  France  sont  longues  cl  grouos;  en  s'avan- 
çant vers  le  Midi,  «lit  s se  raccourcissent  et  s'aSineDt.  Le 
Roussillon,  riialie  et  rKspagn<‘  en  ont  de  courtes  et  de 
la  plus  grande  finesse.  Le  poil  des  toisons  varie  suivant 
les  races. 

Les  meilleures  laines  , toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
sont  celles  des  luisons  coupées  en  juin.  é|K>que  où  la  laine 
a acquis  sa  supériorité  dans  nos  climats.  La  laine  des 
moutons  tués  dans  les  boucheries  est  bieu  inférieure  à 
celle  ohlcoue  des  Ivéles  vivantes  par  la  tonte. 

Ce  qui  doit  déterminer  la  tonte,  c'est,  en  général,  l'sp- 
proche  des  chaleurs,  pendant  lesquelles  les  héles  à laine 
souffrent  du  poids  de  leurs  toisons  ; mais  l'inva.«ioii  delà 
gale  et  la  dislocation  des  lrout>eaux  transhumaols  fait, 
dans  quelques  cas,  varier  cette  é|K>que.  En  général,oo 
fond  les  agneaux  plus  tar«i  que  les  brebis  , pour  doooer  à 
leur  laine  le  Icmps  de  s'allonger  et  leur  procurer  une 
toison  plus  chaude.  Celte  fonte  des  agneaux  rend  leur 
laine  plus  fine,  et  les  délivre  des  insectes  qui  les  tourmen. 
(eut.  Du  bon  tondeur  coupe  la  laine  le  plus  près  jtossible 
de  la  peau,  sans  l'offenser  , ni  sans  jr  laisser  de  sillons.  Il 
peut  tondre  jusqu'à  quarante  et  même  cinquante  bétes 
par  Jour,  si  ce  «ont  des  bétes  communes,  tandis  qu'U 
n'expédiera  (|ue  vingt  ou  vingt  quatrt;  brebis,  ou  quinxe 
à vingt  béliers  mérinos , dont  la  laine  est  serrée  et  abon- 
dante. fjuaud  luidc  la  loisou  est  coupée,  oo  la  plie,  on  la 
iic  avec  de  U paille  ou  du  jonc,  ou  de  la  ficelle,  en  plaçant 
au  milieu  la  laine  de  dernière  qualité,  à moins  qu'on  ne  la 
mette  à part.  Ou  uu  doit  pas  confondre  la  laine  des  bétes 
mortes  ou  malades  avec  celle  des  bétes  vivantes  et  saines, 
parce  qu'elle  ne  prend  pas  aussi  bien  la  leinture.  Il  faut, 
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en  altendant  la  vcnle , (enir  lei  laioeü  (onducs  dans  un 
endroit  »ec,  à Tahri  de  la  chaleur  et  de  la  poua«ièrc.  Elles 
te  conservent  plut  lonf^tcrops  en  sttinl  i]ue  dégraissi^es. 
Quand  on  est  obligé  de  les  garder  longtemps , il  faut  les 
défendre  contre  les  papillons  ou  teignes,  qui,  sortant  de 
leurs  asiles  à l'état  de  chenilles,  dans  les  mots  d'octobre, 
novembre  ou  décembre  , se  ilévelop|>ent  en  mars  on  au 
commencement  d’avril . et  font  alors  beaucoup  de  dégüls 
dans  les  toisons.  On  s'en  débarrasse  par  des  soins  de  pro- 
pieté,  des  b.vUages  répétés,  qui  Font  envoler  les  papillons, 
auxquels  on  donne  en  même  temps  la  chaste,  de  la  même 
manière  qu'on  conserve  les  pelleteries,  et  par  des  fumiga- 
tions de  soufre  concentrées  dans  un  petit  espace.  La  laine 
en  suint  j est  moins  sujette  que  la  laioe  lavée. 

Lu  lavage  se  fait  avant  ou  après  ta  tonte.  Il  suffit  que  la 
laine  soit  lavée  avant  la  tonte,  autrement  dit  à <fo/,  lors- 
qu'elle n*a  pas  besoin  d'étre  nettoyée  d'une  manière  très- 
rigoureuse.  Néanmoins  des  acquéreurs  habiles  rejettent, 
en  général,  tout  lavage  à dos.  Rien  n'est  plus  variable  et 
plus  trompeur  , en  effet , que  la  laioe  lorsqu'elle  a éié 
lavée  sur  le  corps  de  l'animal.  On  risque  aussi,  par  ce 
procédé,  de  rendre  les  motilooi  malades.  50  kilog.  de 
laioe  mérinos  bien  lavée  se  réduisent , après  un  bon 
lavage  de  fabrique,  de  11  à 19  kilog.,  suivant  que  la  laine 
était  auparavant  chargée  de  foin  ou  d'immondices.  On  a 
généralement  renoncé  à tondre  deux  fois  les  mérinos,  et 
même  les  bêles  à laines  anoblies.  M.  Bourgeois  a publié, 
en  1823,  des  expériences  i ce  sujet,  qu'on  peut  consulter 
dans  les  Mémoire*  de  la  Société  royale  et  eentraled'a- 
grieulture. 

Le  produit  en  laine  d'un  troupeau  varie  beaucoup,  sui- 
vant que  la  toison  est  lisse  ou  crépue,  grossière,  moyenne 
ou  fine,  cl  suivant  que  tes  bêles  sont  de  petite  ou  de 
grande  race,  et  bien  ou  mal  nourries.  En  moyenne,  un 
troupeau  de  bêtes  de  tout  igc  donne  par  tête  3 à 5 kilog. 
de  laine  lavée  à dos,  si  ce  sont  des  moutons  de  marais; 
3/4  à 1 kilog.,  si  ce  sont  des  moulons  de  plaine  i laine 
crépue  ; enfin,  de  1 1/3  à I 3/3,  si  ce  sont  des  mérinos.  Les 
toisous  des  béliers  mérinos  qui  arrivent  d'Espagne  pèsent 
au  plus,  en  suint,  4 kilog.,  et  celles  des  brebis  3 kilog.  1/3. 
Nous  obtenons  en  France , des  béliers  de  cette  race  , jus- 
qu'à 9 kilog,,  et  des  brebis  jusqu'à  6 kilog.:  c'est  le 
m<Tx/mum.  Le  fvoids  commun  pour  les  brebisestdeô  kilog. 
1/3  jusqu'à  4 kit.,  et  pour  les  béliers  de  4 à fi  kilog.  de 
laine  en  suint. 

Les  moutons  ne  donnent  une  laine  abondante,  forte  cl 
élastique  qu'autant  qu'ils  sont  bien  nourris.  L'empire  de 
la  mode,  les  besoins  des  fabriques  et  le  pcrfecUonnemeol 
même  des  machines  ont  tour  à tour  mis  les  cultivateurs 
dans  l'obligalion  d'élever  des  bêles  à laine  fine,  à laine 
longue  et  nerveuse,  à laine  crépue,  pour  tirer  le  plus 
grand  profit  possible  de  leurs  troupeaux.  On  est  allé  cher- 
cher en  Angleterre  des  races  et  des  sous-races  distinguées 
non-seulement  pour  la  viande  qu'elles  pouvaient  fournir 
aux  boucbcriei,  mais  aussi  pour  leurs  produits  en  laioe. 
Le  gouvernement  et  quelques  particuliers  ont  Fait  des 
avances  et  des  efforts  (tour  introduire  ces  variétés  dans 
notre  économie  rurale,  et  les  faire  entrer  dans  les  opé- 
rations du  métissage,  et  l'habile  directeur  d'Alfort,  Yv.irt, 
poursuit  à ce  sujet  des  ex;>érleoces  dont  le  résultat  oc  ;>cut 
mampier  d'être  avantageux  à notre  agriculture.  Par  les 
soins  donms  au. régime  cl  à raccoupleroeot , les  Anglais 
sr*  sont  procuré  des  l>é(rs  dont  la  bine  a quelquefois  jus- 


qu'à 33  centimètres  de  haut,  et  qui  est  si  abondanlc  que 
les  animaux  qui  la  portent  ne  peuvent  pas  se  relever  sertis 
qii.vnd  ils  sont  couchés  sur  le  dos.  On  sait  combien  les 
fabricants  recherchent  aujourd'hui  ces  laines  longues  et 
soyeuses.  Pour  le  surplus,  voyez  Mooton. 

Soülaucb  Bodiü. 

LAiRE  rixlK.(7VcAnofo^/e.)La  laine  est  une  sécrétion 
qui  se  fait  en  passant  à travers  tes  pores  de  l'épiderme  du 
mouton  ; ces  pores  dont  la  peau  de  l'animal  est  parsemée 
sont  de  même  diamètre  et  également  espacés  sur  l'épi- 
derme  du  même  animal;  mais  ils  peuvent  varier  avec  les 
animaux,  ils  peuvent  être  étroits,  droits  ou  tortueux,  et 
comme  Us  sont  par  rapport  à la  laine  ce  que  sont  les 
filières  par  rapport  aux  métaux  dans  les  arts,  il  en  résul- 
tera que  le  brin  de  laine  sera  fin,  lisse  ou  onduleux,  selon 
la  forme  de  la  filière  dans  laquelle  il  aura  passé.  Outre 
les  trois  caractères  de  ta  laine  que  nous  veoODS  de  citer, 
il  est  imivortant  de  distinguer  encore  sa  longueur , sa 
force  ou  nervure , sa  douceur  au  toucher  et  sa  soapteise. 

La  connaissance  parfaite  du  caractère  des  laines  et  de 
leur  assortiment  convenable  forme  la  hase  la  plus  indis- 
pensable de  l'inslructioD  manufacturière  d'un  babile  pra- 
ticien , une  longue  expérience  peut  seule  initier  à celte 
connaissance  ceux  qui  auraient  besoin  d'en  connaître 
tous  les  détails.  Hais  si,  pour  bien  décrire  tous  les  carac- 
tères distinctifs  de  la  laine,  U est  nécessaire  d'avoir  manié 
des  laines  et  d'avoir  des  échantillons  des  différentes  laines 
sous  les  yeux , il  n'en  est  plus  de  même  lorsque,  comme 
nous  allons  le  faire,  on  se  borne  à donner  seulement  les 
qualités  que  doivent  avoir  les  laines  destinées  à produire 
des  étoffes  qui  ont  entre  elles  des  différences  très-tran- 
cbéei,  telles  que  les  étoffes  rate*  et  les  étoffes  feutrée*; 
nous  entrerons  ensuite  dans  quelques  détails  sur  les 
laines  employées  pour  les  étoffes  feutrées  seulement. 

Les  produits  feutrés  diffèrent  cisentiellemeDt  des  pro- 
duits ras,  par  le  foulage.  C'est  pourquoi  nous  allons  rap- 
peler en  quelques  mots  nos  observations  pratiques  sur  le 
foulage,  sans  discuter  les  différentes  explica lions  qui  ont 
été  données  à ce  sujet  ; les  quelques  mots  que  nous  allons 
dire  sur  l'opéraüoo  du  feutrage  sont  indispensables  pour 
faire  bien  comprendre  le  genre  de  laine  qu'il  convient 
d'employer  pour  ces  sortes  de  produits. 

Si  l'on  examine  un  drap  avant  de  le  toumelire  à l'opé- 
ration du  foulage,  on  s'aperçoit  qu'il  a un  tissu  tellement 
clair  et  lâche,  que  la  lumière  pénètre  facilement  à travers. 
Le  drap  est  sans  consistance  et  sans  nerf;  on  pourrait 
compter  le  nombre  de  fils  qui  le  composent,  comme  dans 
une  grosse  toile  où  les  fils  ne  sont  pas  croisés.  Après 
l'opération  du  foulage,  tout  est  changé,  le  drap  a pris  du 
corp*;\e  tissu  est  tellement  serré  que  le  Jour  ne  peut 
plus  pénétrer  à travers  , et  qu'il  est  impossible  de  distin- 
guer les  fils.  Mais  si  on  a pris  l’aunage  du  drap  avant  et 
j après  l'opération,  on  s'aperçoit  que  ces  changements  n'ont 
I eu  lieu  qu'au  détriment  des  dimensions  , et  que  le  drap 
s'est  rétréci  dans  te  foulage.  Il  est  évident  que  ces  effets 
n'ont  pu  se  produire  que  par  une  liaison  intime  entre  les 
fils,  et  par  une  espèce  de  retrait  ou  de  diminulluo  de  vo- 
lume, comme  il  arrive  à un  ressort  élastique  lorsqu'on  le 
comprime  sur  ses  hélices.  Il  faudra  donc  que  la  laine  des- 
liuêu  à être  feutrée  soit  le  plus  élastique  possible,  que  les 
fila  soient  lisses  cl  fini,  afin  que  la  cordc  disparaisse  plus 
facilement,  que  les  brins  soient  courts,  pour  faciliter  le 
mélange  intime  ilnnl  nous  avons  parlé.  Ur,  on  remarque 


I.A1NK 

que  les  l.iines  courtes  »oot  f'éuérAlcmr'nt  pliif  fines  , et 
quVUea  sont  |»lus  coatournéri  en  hélices,  ce  qui  est  un 
liutice  de  leur  vidslicité.  Ces  espèces  de  bine  sont  dune 
îDcootestablcnicnl  les  meilleures  pour  prmluire  lesélolTcs 
fvulrées.  Les  étoffes  rases  , au  coutrairc  , demandent  des 
laines  longues,  fortes,  moins  élastiques,  cl  dont  les  hrins 
soient  aussi  parallèles  que  possible. 

Tous  les  genres  de  draps  dont  Llbeuf,  Louviers  et  Sedan 
sont  le  centre  de  la  fabrication  française  se  rangent  dans 
les  produits  feutrés.  Les  genres  mé/'i/ios , poils  de 
VTt^  etc.,  dont  Beiros  est  le  centre  de  fabrication,  sc  ran- 
gent dans  Ici  produits  ras. 

^0lls  ne  nous  occuperons  ici  avec  queUiues  détails  que 
des  laines  employées  pour  les  draps. 

On  peut  faire  de  draps  avec  toutes  les  qualités  de  laine, 
mais  la  finesse  et  la  qualité  de  ces  draps  varieront  néces- 
sairement avec  la  variété  des  laines  employées.  Mailles 
fabriques  de  Louviers.  Sedan  et  Elbeuf  n*eraploieol  géné- 
ralement que  des  laines  fines  , dites  mérinos.  La  finesse 
de  ces  laines,  c'est-i-dire  le  diamètre  de  leur  brin,  varie 
depuis  de  ligne  jusqu'i  de  ligne;  entre  ces  limites 
les  fabricants  distinguent  généralement  quatre  classes  de 
finesse. 

Presque  toutes  les  fabriques  de  France  ont  été  loog- 
lemps  obligées  de  s’approvisionner  de  laines  en  pays 
étranger  , et  surtout  en  Espagne  et  en  Allemagne  ; au- 
jourd'hui la  France  fournit  elie-méme  la  majeure  partie 
de  ses  laines  ; les  fabriques  du  Nord  ne  consomment  au- 
jourd'hui que  des  laines  de  notre  pays , à l'exception  de 
quelques  laines  d'Espagne  quand  les  basses  sortes  roan- 
•inenl,  et  de  quelques  laines  d'Allemagne  , dites  de  Saxe, 
pour  le*  produits  extra-fins. 

Quelques  provinces  françaises  seulement  produisent 
toutes  les  laines  fines  de  France;  ces  provinces  sont: 
la  Brie,  la  Picardie,  la  Beauce,  le  Soissoonais,  le  parc 
de  Versailles  ou  environs  do  Paris,  la  Normandie , dite 
pays  de  Caux,  la  Bourgogne  et  le  Berry. 

Dans  les  laines  fines  on  diiliogiie  deux  espèces  de 
troupeaux  : les  uns,  dils  élèves,  servent  à la  reproduction, 
les  autres  servent  de  moutons.  La  laine  de  brebis,  tou- 
jours plus  basse  et  plus  fine,  est  rccberchée  pour  la  fabri- 
cation des  draps  fins;  la  laine  de  mouton,  plus  haute  et 
plus  corsée,  est  recherchée  par  les  fabricants  de  draps 
forts  et  les  peigneurs. 

On  peut  caractériser  de  la  manière  suivante  les  laines 
provenant  des  difféienles  contrées  de  la  France. 

La  Brie  produit  des  laines  fortes,  pleines,  d'uno  ner- 
vure régulière,  plutdt  fine  que  très-fine  après  lavage 
niarcband  {voj’CzLkXknt).  Elles  ont  une  nuance  tirant  sur 
le  jaune  et  s'emploient  dans  tous  les  genres  de  fabrication. 

La  Picardie  produit  des  bines  fortes,  pleines,  fines, 
d’une  nervure  régulière,  après  lavage  marchand;  elles 
ont  souvent  uuc  légère  teinte  ardoisée. 

Les  laines  du  Soissonnais  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
celles  de  Brie , cependant  elles  sont  généralement  plus 
reaigres.  Comme  elles  sont  Fortes  et  hautes , on  en  extrait 
beaucoup  de  parties  propres  à être  peignées. 

Les  laines  de  la  Beauce  sont  fines,  basses  de  mèches, 
d'une  faible  nervure,  très-douces  au  toucher,  et  bUoebes 
après  leur  lavage. 

Le  parc  de  Versailles  produit  des  bines  fortes,  hautes 
de  mèche , d’une  ncrvui  e souvent  irrégulière , leur  finesse 
estuitei'iuè4iAire,ct  clics  soal  bUuchcftaptèf  le  Uvago. 
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Lrs  bines  de  Bourgogne,  de  Normandie  cl  du  Bt-rry 
sont  très-peu  employées  d.ms  les  fabriques  d'Elheuf  et  de 
Louviers.  Elles  sont  grurralcmcul  blanches  après  bvage 
marrhvn.l . très-hautes  de  mèches,  dures,  forte»,  mai- 
gres de  brin  et  d’une  nervure  irrégulière;  elles  convieo- 
nnit  aux  manufactures  de  bines  peignées. 

On  établit  une  différence  de  qualités,  non-sculomenl 
dan»  les  bines  provenant  de  différentes  contrées  et  de 
différents  troupeaux,  mais  encore  dans  b bine  prove- 
nant d'une  même  toison  ; c'est  sur  cette  dislinction  qu'est 
basée  la  manière  suivante  d'opt'rer  du  laveur.  Il  fait  une 
qualité , dite  avec  tous  les  corps  de  toison 

provenant  da  finesse  correspondante , après  avoir  sé-paré 
b bine  des  ventres,  les  parties  jaunes,  les  cuisses,  tou- 
jours inférieures  en  qualité,  celle  du  corps  de  la  toison  , 
et  iesparliespn/f/fuae/,  donlon  fait  une  qualité  A |>art.  On 
parvient  ainsi  à faire  cinq  classes  de  qualités  différunles.  Un 
peut  quelquefois  faire  dans  ce  triage  jusqu’à  huit  qualités. 

On  donne  dans  le  commerce  le  nom  d'<^coua/7/(’/  aux 
bines  qui  proviennent  d'animaux  morts  par  maladie  ou  à 
b boucherie;  ces  sortes  de  laines  sont  employées  pour 
des  flanelles,  circassieunes,  etc. 

La  quantité  de  bines  employée  en  France  pour  les 
différents  produits  qu'on  y coufccllonnc  est  immense, 

196.000. 000  de  francs  par  an;  l'élrangeren  fourmi  pour 

31.000. 000,  et  grâce  au  bien-être  qui  se  propage  dans 
toutes  les  classes  et  au  goût  du  confortable  et  du  luxe, 
cette  consommation  , et  surtout  celle  des  bines  fines , ira 
pendant  bien  longtemps  encore  en  augroentanl.  Les 
quelques  contrées  de  la  France  qui  ont  fait  un  si  grand 
pas  dans  b production  des  bines  fines  depuis  trente  ans 
redoublent  d'efforts , et  les  nombreuses  provinces  qui  sont 
restées  stationnaires,  cherchant  i marcher  enfin  sur  les 
traces  des  premières,  augmenteront  considérablement  U 
source  de  leurs  revenus,  rendront  un  important  service  à 
l'industrie, et  affranchiront  totalement  leur  pays  d'un  tri- 
but encore  trop  considérable  payé  à l’étranger  par  l’achat 
de  cctle  matière  première,  devenue  indispensable. 

FiLATOKC  DE  LA  LAIXK,  SES  miPAtATIOAS. 

Pour  bien  saisir  le  but  de  la  première  opération  qu'on 
fait  subir  à la  laine  avant  de  b filer,  il  faut  connaître 
les  caractères  d’une  laine  bien  filée  ; ces  caractères  sont  : 
une  résistance  uniforme  sur  toute  la  longueur  du  Al,  une 
grosseur  égale,  b douceur  au  toucher,  et  une  torsion 
convenable  et  relative  à b finesse,  car  si  le  Al  n'est  pas 
assex  tordu  il  casse  au  tissage,  et  trop  tordu  il  casse  en- 
core, SC  dégraisse  diffîcilomcnl  et  est  dur  au  biuagc. 

Chaque  fil  se  coin[>osanl  de  plusieurs  hrins , et  chaque 
brio  étant  formé  par  une  tube  cylindrique,  il  faut  prépa- 
rer CCS  brins  de  manière  à ce  qu'ils  soient  susceptibles  de 
former  des  fils  qui  possèdent  les  qualités  indiquées  ci- 
dessus  et  exempts  des  défauts  cités;  U faut  |M>ur  cela  tâ- 
cher d'avoir  des  appareils  qui  ouvrent  bien  les  brios , qui 
les  divisent  parfaitement  pour  faciliter  leur  mélange  ho- 
mogène; il  faut  aussi  que  ces  appareils  débarrassent  la 
bine  de  toutes  les  matières  étrangères  qui  pourraient  l’y 
trouver.  C’est  pour  obtenir  ces  résultats  qu'on  fait  subir 
i la  laine  les  opérations  suivantes  dans  l’ordre  où  elles 
sont  décrites. 

batlQije.  Celle  operation  consiste  à déchirer  la  bine,  à 
l'ouvrir  le  plus  poisiblc  cl  à rcjtlcr  tous  les  corps  éiiau» 
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Bffrt;  pour  c«la,  un  cylindre  armé  de  deot«,  Ar.  77  et  78, 
qui  lournc  tr^f-rapidemrnt  enlève  ts  laine  qui  lui  e»l  ame- 
née par  une  tuile  sans  fin,  T;  la  laine  »c  trouvé  déchirée 
par  lei  denti , et  U force  centrifuge  rejette  le*  corps 
ttrangen  è reitérieur.  Ils  lumhrnl  dans  l'enveloppe 
en  toile  métallique.  La  laine  ronvcDahlcment  divisée  s'é- 
chappe par  l’onvciiore  l de  celle  machine  qu’on  nomme 
batterie. 

Au  sortir  de  cette  machine , la  laine  a repris  son  élas- 
ticité qu'elle  semblait  avoir  perdue  auparavant  par  l'opé- 
ration de  la  teinture;  d'opaque,  de  nourtise  et  de  dure  au 
toucher  qu'elle  était,  elle  est  devenue  transparente , moei' 
Ituit  et  déliée , ai  l'opération  a été  bien  faite. 


F\q,  78. 


Pour  continuer  le  travail  si  bien  commencé  par  la  bat- 
terie, après  avoir  trié  la  laine  à la  main  on  la  porte  an 
loup.  Le  loup  est  un  appareil  qui  ne  üifTère  de  la  batte- 
rie que  par  un  bien  plus  grand  nombre  de  dents  que  ne 
]>rut  avoir  la  batterie,  de  crainte  qu'elles  ne  s'encrassent 
trop  facilement.  Mais  mainlenaiii  que  la  laine  est  débarras- 
sée de  la  plus  foric  partie  de  matière  l'Irangère,  le  grand 
nombre  de  dents  et  U graude  vitesse  (de  six  à huit  cents 
tours  À la  minute)  qu'on  donne  au  loup  faciDienl  et  amé- 


liorent ta  préparation.  — Toutes  les  parties  du  loup  fati- 
guant considérablement,  ont  besoin  d'élre  solidement 
établies  et  bien  assniettiei. 

Après  la  première  opération  du  louvetagc , on  soumet 
la  laine  à une  seconde  opération  semblable;  mais  celte 
fois  on  mélange  h la  laine  nne  certaine  quantité  d’huile 
qui  est  nécessaire  pour  la  rendre  plus  douce  et  moins  cas- 
sante au  cardage  et  à la  Alalnre;  cette  httlle  est  mélangée 
le  plus  inlimemeut  possible  la  laine  : ou  ne  la  met 
qu'avant  le  second  louvelagc , parce  qu'au  premier  la 
laine  imurralt  encore  renfermer  du  sabt<»  ou  d'autres  ma- 
tières qui  auraient  absorbé  de  l'huile  en  pure  perte.  La 
quantité  d'huile  pour  Vfiisemaffe  de  la  laine  varie  d'un 
quart  A im  cinquième  , selon  la  qualité  des  laines  et  la 
saison  dans  laquelle  se  fait  celte  opération.  La  quantité 
d’huile  variant  avec  tes  surfaces,  Il  en  faut,  par  consé- 
quent, plus  pour  les  laines  Anes  que  pour  tes  grosses. 

L'huiic  employée  pour  faciliter  le  travail  du  cardage  et 
du  filage  ne  reste  pas  imprégnée  dans  les  draps  ; elle  doit, 
an  contraire , en  être  totalement  extraite;  et  celle  qui  n'a 
pas  disparu  dans  le  courant  des  opérations , par  Térapo- 
ratlon  naturelle,  se  trouve  tellement  délayée  dans  l'eau 
et  la  (erre  au  dégraissage,  qu'elle  est  entièrement  per- 
due |>our  le  fabricant.  Celte  huile,  dont  on  n'est  pas  en- 
core parvenu  à se  passer,  a d'autres  inconvénients  très- 
graves  : elle  détermine  sonveni  des  accidents  très-fâcheux, 
et  un  des  plus  ordinaires  est  la  combustion  des  laines. 
Tout,  en  effet,  concourt  Ici  à produire  cet  accident;  car 
l'huile  se  trouve , d'un  côté , en  contact  arec  une  matière 
filamenteuse  qui  déjà  a perdu  de  sa  ténacité  par  la  lubri- 
firalion  ; d'un  autre  côté,  elle  se  trouve  Irès-diviséc,  et 
pouvant,  par  conséquent,  absorber  plus  facilement  l’oiy- 
gène  de  l'air,  et  élever  assea  la  température  de  la  laioe 
pour  l'altérer  ou  pour  lui  faire  prendre  feu.  Cet  effet  est 
souvent  déterminé  aussi  par  le  (asspraent  de  la  laine.  Il 
faut  tâcher , autant  que  possible,  d'éloigner  ces  chances 
d'accidents  en  employant  des  huiles  qui  ne  rancissent  pa^, 
et  en  évitant  le  tassement. 

L'huile  employée  jusqu'à  présent  pour  l'rnsemage  est 
l'huHe  d'olive;  on  a fait  depuis  quelque  temps  difTérenlf 
mélanges  }H>ur  remplacer  l'huile,  et  <(ai  seraient  plus 
économiques  et  moins  «langereux.  On  a essayé  tio  mé- 
lange il'huile,  dVau  et  de  |iolastc.  On  a aussi  essayé  do 
rbuile  de  rabette  méL''ngce  à de  Turinc;  il  est  à craindre 
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que  CC8  inélaDgvb  ne  «iétéi-iorenl  piui  rA})idemenl  le*  ru- 
baot  det  cardes  par  l'oiydatioo. 

Quoi  qu'il  en  soit , l'eipérience  o'a  pas  encore  «uifisam- 
ment  prononcé  sur  le  résultat  de  ces  essais  pour  pouvoir 
les  recommander;  il  faut  donc  encore  conserver  l'ancien 
système  jusqu'à  ce  que  le  mécanicien  ait  Ironré  un  moyen 
de  faire  des  métiers  avec  lesquels  on  puisse  se  passer 
d'buile  pour  filer,  ou  jusqu’à  ce  que  le  chimiste  ait  indi- 
qué une  matière  qui  puisse  être  substituée  à l'buile,  et 
qui  soit  plus  économique  et  moins  daugereuse. 

I.a  laine,  en  sortant  du  loup  pour  la  seconde  fois,  doit 
être  cooTenablement  préparée  pour  être  soumise  au  car- 
dage. 

Cordage.  L'action  de  la  carde  consiste  à ouvrir  encore 
la  laine , à séparer  les  brins,  les  raccourcir,  elles  diriger 
en  sens  inverse , les  étendre,  les  lier  entre  eux,  et  faire 
disparaître  tous  les  nœuds  pour  obtenir  en  sortant  de  la 
carde  des  nappes  de  laine  lrèi-bomogèoe,eltoutà  fait  dé- 
barrassée de  matière  étrangère.  On  parvient  plus  faclle- 
mcnià  cebut  en  opérant progressivcmcntcomme on  le  fait 
CD  passant  la  laine  snceessivement  dans  trois  cardes  qui 
composent  ce  qu'on  nomme  un  assortiment.  Ces  cardes 
portent  des  noms  différents  qui  désignent  asseï  bien  leur 
destination  : la  première  se  nomme  OriseutCf  la  deuxième 
repaeteuse  f et  la  troisième  la  finiueuse  ou  carde  d to- 
guette  ; elles  oc  dmrenl  entre  elles  que  par  la  finesse 
des  dents , et  par  un  cylindre  cannelé  que  possède  la 
finisseuse,  et  qui  fait  qu'au  Heu  d’enlever  la  laine  en  nap- 
pes comme  les  deux  premières , elle  la  rend  en  cylindres 
roulés  ou  loquettet.  Quelquefois  un  assortiment  ne  se 
compose  que  de  deux  cardes;  on  supprime  alors  la  re- 
passeuse. 

La  description  que  nous  allons  donner  d'une  carde  peut 
servir  è ;faire  comprendre  les  trois , sauf  les  légers  chan- 
gements que  nous  venons  d'indiquer. 


MLÉE. 

Un  cadre  sc  compose,  fig.  79  cl  8ü,  d'un  bâti  en  bois  du 
chêne  ou  en  fonte  A,  fortement  assemblé  avec  des  bou- 
lons; d’un  gros  tambour  B,  de  36  pouces  (97«  30)  de 
long  sur  33  (89e  1 0)  de  diamètre,  garni  de  plaques  ou  de 
rubans  do  cardes.  (La  figure  représente  des  plaques.)  Ce 
tambour  est,  comme  on  le  fait  encoie  généralement , 
formé  de  dotiellcs  en  bois  de  chêne  bien  sec,  ou  en  tôle , 
comme  on  en  fait  depuis  quelque  temps.  L'axe  de  ce 
lamivour  porte  la  poulie  C et  le  pignon  II;  l'une  des  pou- 
lies est  folle  et  l'autre  fixe  pour  pouvoir  engreneret  désen- 
grener  la  carde.  Les  cylindres  E sc  nomment  travailleurs; 
ils  rendent  la  laine  au  gros  cylindre.  E,  trois  cylindres 
pleins,  en  boil,  ayant  même  longueur  que  le  gros  tam- 
bour B,  mais  dont  le  diamètre  n'est  que  de  6 pouces 
(l€o  35);  ils  sont  garnis  de  cardes,  et  sont  soutenus, 
au-dessus  et  à la  distance  convenable  du  gros  tambour , 
par  des  supports  en  fer  F,  dont  on  règle  la  position , à 
l’aide  d'écrous  et  de  contre-écrous,  contre  les  deux  demi- 
cercles  G que  porte  le  bàli  sur  le  bout  de  chacun  de  ces 
cylindres;  et  dans  le  même  plan  vertical  est  nn  plateau 
en  fonte  do  fer  H,  garni  de  dents,  au  moyen  desquelles 
une  chaîne  d'engrenage  I les  conduit  tous;  K sont  trois 
autres  petits  cylindres  destinés  à enlever  la  laine  aux  gros 
cylindres,  et  à la  rendre  aux  travailleurs;  ils  sc  nom- 
ment  pour  cela  nettoxêun.  Ces  cylindres  n'ont  que  S 
pouces  (8  l«n)  de  diamètre;  une  courroie  passant  sur  des 
roues  en  fer  fonda  L , fixées  sur  ces  petits  rouleaux , leur 
donne  le  mouvement  ; M se  nomme  volant  à cause  de  sa 
plus  grande  vitesse  ; M septième  cylindre  de  8 |>ouces 
(3l6«n)  de  diamètre,  soutenu  par  deux  supports  en 
^r,  dont  on  règle  1a  position  par  des  collets  mobilei  A 
vil  de  rappel  ; il  reeoil  son  mouvement  de  la  même  ma- 
nière etavec  la  même  courroie  que  les  rouleaux  K;  N tam- 
bour qui  n'existe  que  dans  les  deux  premières  cardes  de 
l'assortiment;  il  enlève  1a  laine  aux  rouleaux  distributeurs 


Fig.  79. 
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Fig.  8U. 


pour  U donner  aux  rro»  (arobourt;  dans  la  carde  à lo^ 
qneUe , les  rouleaux  distributeurs  ou  les  bérUsons  O don- 
Dcot  la  laine  directement  aux  i^ros  tambours;  P taailK)ur 
de  décharge,  mené  par  une  courroie  pariiciiiière;  Q pei* 
gne  agissant  à l'aide  d'une  axe  coudé;  il  détache  conli- 
noellement  la  laine  du  tambour  P.  Ce  peigne,  faisant 
beaucoup  de  bruit  et  fatiguant  beaucoup  la  carde,  on 
commence  à le  remplacer  dans  les  nouvelles  cardes  par 
un  petit  cylindre  garni  de  plaques  ou  de  bandes  qni  enlé> 
?ent  la  laine  du  cylindre  décbargeur. 

La  laine  détachée  sous  forme  de  loquette  tombe  par  son 
propre  poids  entre  le  cylindre  cannelé  en  bois  a toujours 
en  mouvement,  et  une  portion  concave  cylindrique  bf 
dont  l'extrémité  c est  presque  tangente  au  cylindre. 

On  voit  par  la  description  précédente  que  rensemblc 
d'une  carde  n'est  que  la  répétillon  de  quelques  «lémenis 
qui  renouvellent  la  même  opération.  Ainsi  la  laine  va  des 
cylindres  distributeurs  au  gros  tambour , auquel  clic  c«i 
enlevée  par  le  premier  nettoyeur,  qui  la  donne  au  pre- 
mier travailleur , qui  la  rend  au  gros  cylindre , auquel  elle 
est  reprise  par  le  deuxième  neltoyeur , puis  rendue  par  te 
deuxième  travailleur;  l’opéralion  sucoutinuc  ainsi  par  le 
troisième  nettoyeur  et  travailleur.  Le  dernier  la  donne  au 
décbargeur, d'où  elle  est  délacbéc  sous  forme  deloqueUr. 

La  fonction  des  différents  cylindres  indique  que  la  di- 
rection des  dents  des  travaillrurs  doit  être  la  même  que 
celle  des  dents  des  gros  cylindres,  et  que  celle  des  dents 
du  nettoyeur  doit  aller  en  seus  inverse  de  celle  des  dénis 
du  gros  tambour. 

Sans  uo  bon  cardage , il  est  impossible  de  bien  filer  la 
laine;  et  pour  bien  carder,  il  faut  veiller  avec  soin  aux 
détails  suivants  : 

1*  À la  qualité  des  dents  des  rubans; 

9*  Aux  proportions  de  la  carde  ; 

8«  A la  vitesse  de  rotation; 

A l'ajostage  de  la  carde; 

5«  A l'embourrage  ; 

fiu  A l'aiguisage;  I 

7«  A U conduite  de  U cvdc  c(  à l'cotreUcu.  ! 


La  qualité  des  rubans  de  la  carde  se  reconnaît  i son 
cuir  et  aux  dents;  il  faut  que  le  cuir  ail  une  épaisseur 
égale  partout  . ipi'il  soit  roide  et  assex  fort;  il  faut  que  la 
dent  soit  en  bon  fer,  d'une  forme  régulière,  que  les  deux 
pointes  qui  la  rom|H>sent  soient  de  même  longueur , que 
la  traverse  qui  les  unit  soit  bien  A angle  droit  avec  les  c6- 
téi,  et  que  la  distance  ou  la  longueur  de  cette  traverse  se 
rapporte  parfailemeot  avec  les  distances  des  trous  percés 
dans  le  cuir. 

Des  proportions.  Les  proportions  le  plus  générale- 
ment admises  et  reconnues  les  plus  convenables , sont 
celles  données  dans  la  description  de  la  carde  ci-dessus. 

Fiteste  de  rotation.  La  poulie  de  commande  doit  re- 
cevoir une  vitesse  de  rotation  de  85  à 90  tours  A la  minute. 

Ajustage,  il  faut  mettre  les  bâtis  de  la  carde  parfalle- 
n<eni  d'aplomb,  que  tous  les  cylindres  soient  tournés  bien 
cylindriquemcnt,  et  qu'ils  soient  bien  montés  sur  leur 
axe,  afin  que  tous  tournent  parfaitement  rond;  pour 
mieux  atteindre  ce  but,  on  fait  aujourd'hui  des  cardes  A 
cylindres  en  tôle  ; ces  cylindres  se  lourucot  plus  parfai- 
tement rond,  et  n'ont  pas  rincouvénieiit  de  prendre  du 
gauche  ow  faux  aplomb  ^ comme  il  arrive  |sour  les 
anciennes  par  le  dessèchement  du  bois  qui  forme  les  cy- 
lindres. Il  convient  A rajnslage  de  donner  rcs|>acemciil 
voulu  entre  chaque  cylindre;  la  distance  entre  les  cylin- 
dres alimentaires  et  travailleurs,  cotre  les  nettoyeurs  et 
gros  cylindres  varie  selon  la  finesse  ; celte  distance  est  en 
raison  inverse  lie  la  finesse  de  la  laine.  Pour  les  laines 
fines,  les  alinicniciirs  ou  prcueuis  doivent  être  le  plus 
rapprochés  possible  du  gros  cylindre,  sans  cependaul  le 
toucher;  la  distance  cotre  la  tangente  des  cylindres  tra- 
vailleurs et  le  grand  cylindre  doit  être  euviron  d'une 
ligne  et  demie  (S»«  95);  les  nettoyeurs,  n'étant  desti- 
nés i|U'ô  enlever  la  laine  A ce  dernier , sont  un  peu  moins 
rapprochés. 

Le  volant  doit  fouetter  ou  battre  légèrement  sur  le 
tambour,  sans  cependant  faire  entrer  la  laine  dans  les 
dents;  on  reconuali  que  la  distance  du  volant  est  conve- 
oabicmeut  réglée  lorsque  la  laine  ne  boutasuie  pas,  et 
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•u'clle  ne  (a»ir  |)As  cQlrc  les  dent»;  le  prc-tnier  cas,  U 
cil  (I  o|t  loto,  et  dans  le  second  trop  rapproche  du  tambour. 

Embourrage,  ^ous  venons  de  d«'crire  la  forme  de  la 
délit  plus  haut , on  a vu  que  cette  dent  forme  le  crochet. 
Les  dents  en  travaillant  s'affaisseraient  sur  vlles>mérocs  ü 
I'en<irolt  où  elles  forment  le  crochet , si  on  ne  leur  don-  I 
nail  de  l'assise  et  un  moyen  de  ri^sisler  en  les  em^ourrem/. 
Cette  opération  se  fait  en  prenant  une  certaine  quantité 
de  bourre  provenant  de  la  tonte  «les  draps  j on  choisit  la 
plus  douce  et  la  plus  fine,  on  l'cnsème  «t'une  quantité 
d'huile  égale  i son  poids  , c'est  un  mélange  de  8 1/3 
d'huile  de  lin  et  7 1/3  d'tiiiile  d'olive  ; la  bourre  ainsi  pré- 
parée, on  i'élale  à la  main  sur  la  carde,  puis  on  la  fait 
entrer  dans  le  fond  de  la  dent  avec  une  brosse.  L'cinbour- 
rage  doit  être  uniforme  partout , et  remplir  le  fond  de  la 
dent  jusqu'au  croc  ou  à l'angle. 

jéiguitage.  La  carde  une  fois  montée  avec  tous  les 
soins  que  nous  venons  d'indiquer  , il  reste  à lui  faire  su- 
bir une  dernière  opération.  Avant  delà  faire  travaiUer, 

U faut  égaliser  autant  «)ue  possible  toutes  les  dents  «pii 
pourraient  se  dépasser  les  unes  les  attires  , et  il  faut  ren- 
dre ces  deuls  le  plus  poiuluei  pci»>djle  , cumme  «le  Irés- 
floes  aiguilles,  c'est  ce  qu'on  nomme  donner  du  feu,  afln 
de  les  rendre  plus  propres  i déchirer  la  laine  ; |H>ur  cela  , 
00  passe  la  carde  à l’émeri  en  faisaul  touruer  le  cylindre 
contre  une  planche  à émeri  qui  reste  immubde  , ou 
coolre  un  peut  cylindre  à éincn  mobile.  Ces  deux  moyens 
ne  sont  pas  parfaits  : par  le  premier  , en  faisant  tourner 
un  cylindre  contre  une  turtace  plane,  ou  obtient  des 
pointes  de  dents  qui , au  lieu  d'éire  tres-aigucs , sont  car- 
rées, ne  sont  |va$  assez  vives;  aussi  une  carde  ne  va- 
t-elle  jamais  aussi  bien  lors«|u'on  la  met  en  Iraiu  que  lors- 
qu'elle a travaillé  pendant  quelque  temps  , car  alors  les 
dents  se  sont  faites  ; par  la  seconde  méthode  > en  faisant 
tourner  les  deux  cylindres  eu  sms  inverse,  les  réiullals 
ne  sont  guèie  plus  laïUtaisanls , parce  que  le  petit  cyliu- 
üre  ne  tourne  jamais  assez  parlaitemenl  rond;  il  prend 
du  jeu  sur  ses  coussinets,  et  les  conducteurs  n'y  |K>rteul 
pas  assez  de  soin.  L'aiguisage  de  la  carde  est  cepeodaol 
une  opération  assez  imporl.mtc  pour  y chercher  des  per- 
feclionm-mcnU  aux«|uels  on  travaille  en  ce  moment. 

Conduite  et  entretien  de  la  carde.  Un  fois  la  carde 
mise  en  train,  on  doit  la  surveiller  avec  soin,  etexammer 
de  temps  à autre  s'il  n’y  a rien  do  changé  dans  sa  posi- 
tion, si  les  deuls  soûl  eu  l>oo  état  ; si  l'une  s'affaissait  ou 
se  cassait , il  ne  taudraii  pas  essayer  de  la  relever,  il  fau- 
drait en  faite  bouter  une  autre  ; si  la  bourre  remontait , 
ce  serait  un  io«lice  de  mauvais  embourrage;  si  la  lame 
sortait  boulonnée  des  cardes  et  «(uc  les  cylindres  devins- 
sent gras  cl  luiiauti , ce  serait  une  preuve  qu'il  faudrait 
/ décrasser  les  dents , enlever  rauciconc  bourre  . et  recom- 
mencer l'embourrage,  line  carde  marche  gcnéralemenl 
isendant  4u  heures  , et  |»«ut  travailler  300  kdog.  de  laines 
avant  d'étre  emiiourrée  de  nouveau.  Si  les  dents  élaicut 
fatiguées  ou  avaient  |>erdu  de  leur  feu  (c'est  ce  que  l'on 
recunualt  lorsque  la  dent  offre  une  couleur  blaocbAire  à 
l'œil , et  (|u'eile  ne  priuluit  pas  de  résistance  on  mordant  à 
la  main),  il  faudrait  la  passer  à la  planche  à émeri.  Il 
faut  faire  celte  opération  le  moins  souvent  possible  de 
crainte  de  trop  ébranler  les  dents  ; il  ne  faut  |»as,  pour  la 
même  raison,  prolonger  l'opération  trop  longtemps. 

On  lecooualt  qu'une  carde  repasseuse  ou  brisciisc  va 
bien  lorsqu'elle  rend  une  nappe  do  laine  d'tiav  grosseur 


égale  partout,  et  conforme  au  poids  demandé.  Si,  la  vé- 
rification faite,  le  matelas  avait  perdu  de  son  poids,  ce 
serait  une  preuve  qu'il  y a eu  déchet  et  trop  d'évapora- 
tion, il  faut  alors  resserrer  la  nappe  sur  la  toile  sans  fin  ; 
si,  au  contraire,  le  mabHas  était  trop  fort,  il  faudrait 
étendre  davantage  la  nappe  en  l’étirant  dans  sa  longueur. 

La  plus  grande  difficulté  qu'on  rencontre  dans  la  con- 
duite des  cardes  est  relative  à la  carde  à loqiielte,  parce 
que  la  laine  qui  forme  la  loqueite  est  détachée  en  couche 
si  mince  et  si  légère,  que  très-peu  de  chose  suffit  pour 
l'arrêter  ou  la  faire  arriver  de  travers,  serrée , tordue , 
trop  vente  f coupée , mariée  f avec  des  papillons,  ou  plus 
forte  d'un  côté  i|ue  de  l'autre.  On  emploie  les  moyens  sui- 
vants pour  remédier  à ces  inconvénients.  $1  la  carde  a un 
peigne,  il  faut  s'assurer  d'abord  si  le  peigne  est  bien 
ajusté , s'il  frappe  à l'axe  du  peigoeur  et  horizontalement; 
si  le  peigoeur  lui-même  est  à une  diitaocc  égale  du  tam- 
bour, et  suffisamment  rapproché;  si  là  n'est  pas  le  mal , 
cela  doit  provenir  de  qucl)|ues  dents  ou  des  aspérités  du 
bassin  ; si  elle  arrive  papillonnée  et  trop  serrée , le 
bassin  est  trop  prés  «lu  cannelé , c'est  le  contraire  lors- 
qu'elle est  (ruji  veille  ; si  la  loquclle  arrive  mariée  , c'est 
que  le  cannelé  tourne  trop  lentement  ; lorsque  la  loquette 
est  plus  forte  à une  exiréniité  qu'j  l’atilre , c'est  une 
preuve  que  la  laine  .x  été  mal  chargée  sur  la  briseuse,  et 
que  le  matelas  u'Oiait  pas  «l'une  épaisseur  égale  partout. 

Cne  femme  suffit  pour  tui  veiller  le  service  d'un  assor- 
timent de  trois  canles  ; cbatpie  carde  peut  Iravailler 
40  kilog.  de  lame  par  jour  ; il  faut,  pour  faire  ce  travail, 
une  force  moirice  de  35  kilogiamèlres,  ou  un  tiers  de 
cheval  environ  par  chaque  carde,  ce  qui  fait  un  cheval 
par  assortiment. 

Fi/alure.  La  laine,  en  tombaut  des  cardes  soua  forme 
de  rubans  cylindrii|ues,  est  reçue  par  deux  ou  trois  en- 
fants , qui  les  disposent  sur  un  métier  nommé  bejrtler}  il. 
est  destiné  à doooer  une  première  filature  i la  lame  , à 
filer  en  gros.  Ces  méiiert  sont  représentés,  flg.  81  et  83  : la 
maebioe  A est  immobile  ; fi  est  le  chariot,  qui  a uo  mou- 
vement de  va-et-vient  i|ui  opère  la  filature  ; le  bâti  est  en 
bois  «le  cbéue  assemblé  avec  des  boulons  ; le  cfité  droit 
porte  la  roue  motrice  c,  daos  laquelle  est  pratiquée  une 
gorge  pour  recevoir  la  corde  de  commande;  d manivelle 
servant  à lui  donner  le  luouvcmcut  ; K poulie  verticale  à 
plusieurs  gorges  anguLvircs  de  différculs  diamètres  j elle 
est  maintenue  daus  le  pian  vertical  de  la  roue  motrice  par 
deux  collets  à coulisse  , qui  permelleot , suivant  <|u'il  est 
nécessaire , de  tui  faire  changer  «le  place  dans  le  sens 
I horizontal;  elle  reçoit, par  le  moyen  d'une  corde  croisée, 
le  mouvement  de  la  roue  motrice , et  le  trsnimeià  son 
tour  . et  également  par  une  conlc , mais  non  croisée  , à la 
poulie  <»,  montée  sur  Taxe  du  tambour  qui  fait  tourner  les 
broches  ; Il  |K)ulie  d<>  renvoi  située  daos  le  même  plan  ver- 
tical que  les  deux  précédeoles , sur  laquelle  vient  passer 
la  corde  après  avoir  enveloppé  d'un  seul  tour  la  (loulie  (s  ; 

I poulie  à courroie,  moulée  sur  l'axe  cl  auprès  du  moyeu 
de  la  roue  moirice  , qui  l'eoiraiae  dans  sou  mouvemeut 
lorw{u'elle  y est  jointe,  mais  qui  la  laisse  en  rtpos  lors- 
qu'elle eu  est  éloignée;  k poulies  iolermèdiaires,  montées 
sur  uo  axe  particulier,  qui  reçoivent  et  transmettent  le 
mouvement  aux  poulies  L,  de  plusieurs  diamètres , fixées 
sur  l'axe  du  cylindre  inférieur  distributeur  M;  M cylindre 
de  pression  d'un  très-petit  diamètre  et  [dacé  Itbreilieol 
par*dcMUi  : il  esteo  fvr-blauc. 
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Fig.  81. 


Lei  boudiDi  de  laine,  contenus  dan<  dei  paniers  ou  tiet 
pote  de  fer-blanc  placés  derrière  ta  machine,  sont  fournis 
d'une  manière  convenable  i la  niature  par  les  deux  cj^lin- 
dret  N N , entre  le  iquels  ils  passent.  I.e  moitvemeni  de  ces 
boodiDS  le  lotis  du  plan  incliné  P,  est  favorisé  par  une 
toile  sans  fin  qui  embrasse  et  que  fait  mouvoir  le  cflindre 
inférieur  M;  de  là , passant  dans  Ia  serre  Q,  dont  la  par> 


lie  supérieure  seule  est  mobile  dans  le  sens  vertical,  ils 
sont  retenus  on  lâchés  à propos  par  Tcffet  mémo  du  cha- 
riot b.  Comme  il  sera  expliqué  ci-aprés , la  partie  supé- 
rieure de  la  serre  appuj-ant  de  tout  ion  poids  sur  Hnfé- 
ririire , et  étant  toutes  deux  à rainures  et  h lan^uclles  qui 
SC  pénètrent  récipniqiiemcnt,  les  Ixiudins  se  trouvent 
mainlenui  et  pressés  comme  dans  un  étau. 


Ftg.  83. 


Le  chariot  R est  monté  sur  quatre  roues  en  cuivre  ayant 
des  gorges  à lenr circonférence  comme  des  poulies;  elles 
routent  snr  deux  barres  de  fer  R posées  de  champ , et  pa- 
rallèlemeQl  entre  elles , contre  doux  patins  en  bois  faisant 
partie  du  hiti  de  la  machine;  pour  que  ce  chariot,  dans 
•on  fiioiivcmeiit,  observe  le  parallélisme,  chaque  broche, 
potée  sur  le  devant  du  chariot,  dans  un  plan  incliné  vers 
la  machine,  tourne  sur  une  crapaudine  cl  dans  un  collet 


en  cuivre , par  le  moyen  d’une  corde  en  coton  qui 
embrasse  à la  fols  le  tambour  X et  la  poulie  de  celte 
même  broche. 

Y barre  en  bois  tmimant  snr  cHe-méme  antonrde  deux 
tourillons  plantés  dans  ses  deux  bouts;  un  support  à col- 
let la  soutient  vers  son  milieu.  Les  deux  exlrétnités  de  la 
barre  portent  chacune  un  lester  V arc-bouté , et  qui  sert 
à tendre  de  Tua  à l'aislrc  un  bl  de  laiton  au  moyen  du- 
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quel  le  fileur  faîtenvider  sur  la  broche, à la  foiiel  i la 
même  hauleur , tous  les  fils  do  laine.  Un  contre-i>oids  U 
la  ramène  toujours  dans  une  position  où,  ne  pa* 

le  sorrice  dos  broches,  elle  se  trouve  prèle  à açir  de  nou- 
veau. W autre  fil  de  laiton  également  tendu  de  ruo  à Tau- 
irc  bout  du  chariot  ; passant  par  dessous  les  fils  de  laine, 
il  les  soutient , on  cédant  toutefois  lorsqu'on  vient  les 
presser  arec  le  fil  de  la  barre  Y. 

La  machine  étant  complètement  garnie,  c'est-à-dire 
chaque  broche  ayant  son  boudin  passé  vis-à-vis  dVUe  dans 
la  serre  Q , et  les  fils  étant  attachés  à chaque  broche,  le 
fileur  pousse  le  chariot  Jusqu'au  heurtoir.  Dans  ce  mouve- 
ment, le  chariot  soulève,  à l'aide  des  plans  inclinés  a <|u'il 
porte, et  des  roulettes  b,  la  partie  supérieure  de  la  serre; 
il  fait  en  même  temps , par  le  moyen  de  renvois  de  mou- 
vement et  de  tringles  c d e approcher  le  moyeu  de  la 
roue  motrice  de  la  poulie  à courroie  I,  qui  alors  lui  est 


adhérente  et  se  meut  nécessairement  avec  elle.  Dans  cet 
état  de  choses,  le  fUeor  tournant  la  roue  motrice  en  sent 
inverse,  et  tirant  à lui  le  chariot  avec  une  vitesse  propor- 
tionnée à celle  qu'il  donne  à la  roue  motrice , les  boudins 
sont  amenés  en  avant  de  la  serre  Q d'une  certaine  quan- 
tité, qu’on  règle  à volonté  par  la  pose  d'une  détente  que 
le  chariot  en  passant  fait  partir,  et  ejoi  remet  le  tout  dans 
la  première  situation.  Cela  fait,  le  fileur  continue  à tirer 
le  chariot  à lui  jusqu'à  ce  qu’il  soit  arrivé  au  bout  de  sa 
course.  Les  boudins  passés  en  avant  de  la  serre  se  trouve- 
ront par  cotte  o]vérnlion  transformés  en  mèches  ou  eu  fils 
plus  ou  moins  fins  , auxquels  on  donne  le  degré  de  tors 
convenable  par  le  moyen  de  la  roue  motrice.  L’aiguillée 
ainsi  formée,  le  fileur  la  renvldc  sur  les  broches  en  re- 
poussant le  chariot  vers  sa  première  position,  et  dirigeant 
en  même  temps  les  fils  à l'aide  de  U barre  Y. 

Le  métier  à filer  en  fin  ne  diffère  que  très-peu  de  ce- 


Fig.  83. 


lui  à filer  en  gros , ainsi  qu'on  le  voit  fig.  83.  Le  eha- 
riol  est  absolument  le  même,  excepté  qu'il  porte  un  nom- 
bre double  de  broches  ; crlles-ci  sont  plus  Anes. 

La  laine  filée  en  gros  sur  le  premier  métier  se  met  sur 
des  fuseaux  maintenus  verticalement  dans  un  châssis  que 
porte  le  derrière  du  bâti;  ces  fuseaux  fournissent, en 
tournant  librement  sur  eux-mémes , la  laine  dont  chaque 
broche  a besoin,  et  tiennent  lieu  des  cylindres  que  nous 
avons  .vppelés  distributeurs  dans  le  premier  métier. 

Lorsqu'on  file  U laine  en  deux  fois,  il  n'est  pas  extrê- 
mement Important  de  donner  à chaque  aiguillée  de  mèche 
qui  résulte  de  la  première  opération  le  même  degré  de 
tors , seulement  on  fait  en  sorte  qu'elle  ait  un  peu  de  con- 
sistance , et  qu'elle  ne  casse  pas  trop  facilement  ; mais  le 
métier  en  fin  doit  la  (ordre  très-régulièrement  et  toujours 
de  la  même  manière  |)Our  chaque  numéro  ; à cet  effet,  H 
porte  un  compteur  qui  marque  le  nombre  de  (ours  que 
doit  faire  la  roue  motrice  pour  chaque  aiguillée.  Voyez 
en  K,  fig.  8.3. 

On  peut  voir  par  la  description  quenous  venons  de  don- 
ner des  métiers  à filer  qui  sont  employés  aujoard'hui,  qu'on 
n'a  pas  apporté  de  changement  important  depuis  une 
(reoUine  d'années,  que  Douglas  avait  pris  son  brevet  ; on 


en  a cependant  fait  quelques-uns  depuis;  mais  c’est  plutôt 
dans  des  détails  de  construction  que  dans  le  système  ; et, 
grâce  à la  propagation  rie  l’emploi  de  la  fonte  et  du  frr, 
on  fait  aujourd'hui  les  principales  pièces  du  chariot  en  fer 
cl  fonte;  c'est  ce  qui  les  rend  plus  légères  et  permet  de 
faire  des  mèllers  d’un  plus  grand  nombre  de  broches  ; on 
en  fait  de  deux  cents  broches.  Ona  aussi  fait  quelques  es- 
sais des  cardes  américaines,  au  moyen  desquelles  on 
supprime  le  métier  à filer  en  gros,  parce  que  la  laine  est 
cardée  et  filée  en  même  temps;  mais  idusienrs  induilriels 
distingués  , qui  les  avaient  employées , n’ont  pas  conti- 
nué, parce  que  les  fils  D'étaicot  pas  aussi  bons. 

Dans  l’état  actuel  dos  choses , pour  produire  nne  laine 
bien  filée,  il  faut  un  ouvrier  (rès-bahile  ; car  les  principa- 
les opérations  se  font  par  lui  ; il  faut  ; 

lo  Que  le  beyleur,  ou  ouvrier  fileur,  veille  sur  les  pe- 
tits ratlacheiirs , pour  qu'ils  fassent  cette  opération  con- 
venablement. et  que  la  jonclion  des  loquettes  soit  la  moins 
grosse  possible  , et  qu'ils  roulent  bien  les  rubans  ; 

fp  II  faut  qu'il  ait  une  marche  réglée  à ta  descente  et 
à la  montée  do  chariot  ; 

3«  Son  fil  doit  être  convenablement  endormi  ;s1l  en- 
dormait trop,  c'cst-à-dirc  s'il  ne  tire  pas  assez  vivement , 
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il  Formerait  der«  fil»  i:Uan(;lés  ou  boyaux,  et  serait  arrêté 
au  milieu  de  sou  ai;uiilée«tans  pouvoir  recuier  le  chariot; 
s'ii  n’endormait  pas  assez f rai^uillée  serait  faibie,éner* 
Tée  et  défectueuse , et  dans  les  deuz  cas.,  ies  aiguillées 
cassent  et  déterminent  une  rafle , c'est-i-dire  la  rupture 
des  aiguillées  vuislues  ; 

il  doit  avoir  solo  de  conduire  l'aiguillée  jusqu'i  Tes- 
trémilé  de  sa  course  , près  de  la  chasse  , et  qu'il  ne  lève 
pas  trop  promptement,  et  avant  que  le  bout  de  la  broche 
soit  eDtièreincnt  couvert  de  laine,  sans  ({uol  il  j aurait,  à 
cette  extrémité,  du  fil  qui  subirait  une  deuxième  torsion 
qui  le  ferait  rompre  lorsqu'on  chercherait  à l'étendre  sur 
le  métier. 

Il  faut,  pour  le  service  d'un  beylier,  un  homme  et  deux 
enfaols  raltacbeurs;  le  beylier  doit  toujours  suivre  te 
travail  de  la  carde , et  filer  40  kilog.  par  jour  ; il  en  est  de 
même  pour  les  métiers  en  fin. 

Dévidage  féchantiUonnage  du  fit.  Le  rap{>ort  entre 
le  poids  et  la  longueur  du  fil  constitue  la  finesse.  Lors- 
qu'on donne  la  laine  au  fileur,on  lui  demande  que  le 
kilogramme  de  laine  soit  filé  de  manière  à obtenir  une 
longueur  déterminée;  dans  la  plupart  des  filatures,  on 
conserve  encore  d'anciens  termes  de  comparaison  pour 
désigner  la  finesse  de  la  Alaturtr.  Ainsi, on  donne  le  nom 
de  livre  décompté  ou  filature  à 4/i  au  poids  d'une  livre 
de  laine,  qui,  étant  filée,  produit  une  longtimr  de 
S, 000  aunes.  St  donc  on  demande  à l'ouvrier  de  la  laine 
filée  1 la  livre  de  compte , ou  4/4 , il  saura  qu'il  faut  dis- 
poser son  métier  de  manière  â produire  3,000  aunes  de 
longueur  dans  une  livre  de  Al  ; si  on  la  lui  demandait  filée 
à 8/4,  il  produirait  avec  le  même  poids  6,000  aunes  de 
longueur,  etc. 

Aussitôt  qu'une  levée  de  fil  est  opérée,  on  la  porte  à la 
dévideuse,  pour  disposer  chaque  livre  en  quatre  |ielolei 
régulières;  c'est  ce  qu'elle  fait  au  mojen  d'un  dévidoir 
dont  le  développement  de  la  circonférence  est  égal  à 
£/l  d'aune,  et  en  faisant  faire  60  tours  de  dévidoir,  elle 
obtient  750  aunes,  ou  1/4  de  la  livre  de  cuniple.  L'ou- 
vrière est  avertie  qu'elle  a fait  ses  6U  tours  par  le  son 
d'une  petite  clochette  disposée  i cette  fin  ; celle  manière 
du  dévider  sert  aussi  A vérifier  si  la  laine  est  conveoable- 
ment  filée  à la  fiuesse  demandée;  car  il  est  évident  que 
si  00  a demandé  de  la  laine  4/4  , il  faudra  que  la  dévi- 
dcusc  trouve  4 parlicv  égales,  de  60  tours  chaque,  lors- 
que la  livre  de  poitls  sera  cnlièrcmenl  dévidée. 

L.  ALCXN. 

LAINE  rEiENis.  ( Technotogic.  ) Le  peignage  des 
laines  existait  dans  les  provinces  de  la  Picardie,  de  la 
(.hampagne,  bien  avant  rétablisseraent  des  manufactures 
de  drap  de  Sedan  , de  Louviers  et  d’Llbeuf,  aujourd'hui 
département  de  la  Somme,  dont  Amiens  est  le  cbeMieu  , 
et  des  Ardennes  cl  de  la  Marne.  Reims,  Reihel,  sont  les 
Mlles  qui  se  livrent  le  plus  k ce  genre  d’industrie. 

La  laine  |»eiguéc  s'obtient  par  un  système  tout  à fait 
opposé  à la  laine  cardée.  Celle-ei  a Iresoin  d'étre  divisée 
|>ar  des  cardes  et  d'étre  mêlée  le  plus  possible  pour  que 
les  fils  de  la  laine  aient  de  l'élasticité  et  puissent  se  réduire 
au  foulage , et  faire  une  éloffe  cintrée.  La  laine  peignée 
au  contraire  n'est  bien  élaborée  qu'autant  que  les  brins 
de  laine  sont  plus  allongés,  plus  dépouillés  des  laines 
courtes  qui  les  accompagnent  ordinairement,  et  ces  laines 
courtrsse  nomment  blousse  après  le  peignage. 

La  laiue  pcigoéè  produite  par  lei  robea  de  moulnus 


indigènes  do  la  ci*dovant  Picanlie,  de  la  ci-devant  Lli.vtn- 
tiagne,  sert  k former  les  chaînes  des  étoffes  cooDac»  sous 
le  num  de  bural,  biiraline,  voiles,  tissus  dits  Ternaux  ou 
iinrinos,  marocs  creilcs,  flanelles  de  santé,  laines  pour 
rr.inges , pour  galons  de  voitures,  pour  confection  des 
bas,  soit  k la  main , soit  k la  machine,  et  un  grand  nom- 
bre d'usages  trop  longs  k énumérer. 

Les  laines  de  Bourgogne,  du  pays  des  Ardennes,  les 
métis  espagnols  , les  mérinos , serrent  au  rempli  des  tra- 
mes de  châles  façon  cachemire,  châles  Ternaux  , stollN , 
mousselines  de  laine  et  diverses  autres  étoffes  que  la 
mode  crée  et  détruit  suiv.ml  ses  caprices,  étoffes  ser- 
vant k rhahillement  des  dames,  et  remplaçant  par  leur 
légèreté  la  soierie , en  procurant  le  précieux  avantage  de 
mieux  défendre  contre  les  intempéries  de  notre  climat  cl 
de  conserver  l'élégance  des  formes. 

Avant  1800  la  laine  peignée  avait  un  emploi  borné  aux 
chaînes  et  remplis  des  burats,  buralines,  et  aux  laines 
propres  aux  franges  de  la  passementerie  et  â la  confection 
des  bas.  A celle  date,  MM.  Ternaux  frères  obtinrent  un 
brevet  pour  la  fabrication  <Ies  châles  ou  tissus  qui  ont 
l»orlè  leur  cachet  et  leur  nom  ; M.  Beliangcr  s'occupa  du 
même  sujet.  Alors  on  obtenait  de  la  laine  cachemire  jus- 
qu'à 40  écheveaux  de  520  tours  d'une  aune  un  quart  de 
longueur,  au  lieu  de  30  écheveaux,  et  on  se  croyait  arrivé 
à la  pcrferlion.  Celle  filature  était  l'occupation  des  fem- 
mes du  pays  situé  entre  Reims  et  Relbel.  I.es  maisons 
Johert  etCcriéi,  Courlin  Balar,  etc.,  â Reims,  la  maison 
Quinart,  â Rclhel,  exploitaient  cette  industrie, et  faisaient 
fleurir  la  Champagne,  pays  aride;  car  une  femme  avait 
peine  â filer  4ti  écheveaux  en  quinze  jours.  Celte  industrie 
versait  heaiicoiip  de  fonds,  et  le  consommateur  les  ren- 
dait au  fabricant.  Les  besoins  de  la  laine  peignée  s'étant 
accrus,  les  roacliiocs  vinrent  au  secours  de  la  fabrication  : 
MM.  Jobert  et  Ternaux  établirent  la  première  filature  do 
laine  mérinos  sur  une  grande  échelle.  M.  Richard  les 
suivilde  près;  le  système  était  très-iraparfaU  cl  faisait  un 
grand  déchet  ; depuis  il  s'est  perfectionné , et  la  filature  k 
la  mécanique,  qui  coûtait  13  fr.  la  livre,  n'en  coûte  au- 
jourd'hui que  3 fr.  50  c.  â 3 f.  50  c.,  mieux  faite  etâ  plus 
hauts  numéros.  Cette  filature,  obtenue  â prix  plus  doux, 
a donné  naissance  aux  étoffes  dites  mousselines  de  laine, 
et  permis  de  baisser  les  prix  des  châles  façon  cachemire, 
dos  tissus  Ternaux,  des  flanelles  Isises  et  croisées  de  toute 
largeur.  En  diininuant  le  prix  de  l’étoffe , te  fabricant  a 
obtenu  une  vente  plus  étendue,  plus  facile,  et  ce  qui 
était  du  domaine  des  maisons  riches  est  descendu  dans  ce- 
lui de  la  classe  oioyemie,  et  même  de»  ouvriers. 

Les  Anglais  étalent  parvenus,  par  les  croisements  de 
moulons  de  Barbarie  avec  les  mérinos  (nom  du  berger 
qui  a accompagné  le  premier  troupeau  venu  d'Eipagoe , 
sous  Louis  XIII),  k avoir  un  laine  longue  et  soyeuse,  qui , 
peignée  â la  mécanique,  donnait  des  tissus  jiarfails  en 
égalité  et  finesse,  et  même  brochée.  M.  Uequetot  importa 
en  France  cette  race  de  moulons , et , depuis  le  règne  de 
Louis  XVKI,  celte  espèce  de  laine  s'est  multipliée  de  ma- 
nière â fournir  aux  fabriques  d'étoffes  dites  tloSt  une 
quantité  suffisante  à leur  besoin. 

On  fabrique  donc  des  étoffés  de  laine  longues,  brochées 
ou  â fleuri  ; les  fabriques  d’étoffes  de  soie  souffrent  de 
cette  innovation  ; elles  réunissent  ta  légèreté  à la  propriété 
calorique,  et  sont  d'un  usage  général,  soit  lisics,  soit 
crojiêes,  ta  cbalue  coioo  ou  Uloc,  pour  robci  de  femiseï' 
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Os  direnèi  filKuréi,  eoi  dirmei  fabriques,  ont  pour 
base  le  pei{n>asc  de  la  laine , objet  de  cet  article. 

I.Aine  rBoriK  ad  rEicsAcs.  — La  laine,  soit  indigène, 
soit  mélissèe,  soit  mérinos  ou  de  pute  race,  doit  être  larée 
sur  le  dos  du  mouton  à rèpoque  de  juin;  on  plonge  le 
mouton  chargé  de  sa  robe  en  suint  dans  une  eau  courante; 
Touvrier  presse  de  ses  mains  la  toison  dans  cette  eau,  en 
eonleoaot  le  mouton,  pour  qu'il  ne  s'échappe  pas,  jusqu'i 
Ce  que  la  laine  paraisse  blanche  et  dépouillée  de  suint. 
Les  rayons  du  soleil  ont  bientôt  séché  sa  robe,  qui  répand 
une  partie  de  suint  pur  de  10  à 15  p.  O/'g. 

Quand  la  robe  est  presque  dé;>ouillée  d'humidité,  des 
hommes  lient  les  pattes  du  mouton,  et  avec  une  efforce, 
instrument  fait  en  forme  de  gros  ciseaux  pointus,  dépouil* 
lent  le  mouton  de  sa  robe;  on  reploic  les  cuisses,  le  col- 
let, et  on  ne  laisse  paraître  que  le  dos  et  les  flancs,  parties 
les  plus  fines  de  la  rol>e  ou  toison , et  on  les  met  en  ma- 
gasin. 

Le  négociant  en  laine  classe  ces  toisons  par  qualité , cl 
les  met  en  rente. 

Le  fabricant  de  laine  peignée  les  ayant  achetées,  les  re- 
met à rourrier  trieur,  qui,  moyennant  5 cent,  par  livre, 
classe  les  diverses  parties,  suivant  leurs  qualités;  les 
cuisses,  les  colleta,  le  dessous  du  rentre,  sont  séparés  de 
U toison,  et  font  (rois  qualités  ; les  fiaocs,  les  épaules  sont 
les  plus  fines,  et  forment  des  qualités  premières.  I.e  trieur, 
placé  devant  une  claie  Formée  de  baguettes  de  cormier  ou 
de  cordes  de  cbanrre,  déploie  la  robe,  et,  suivant  sa  lon- 
gue habitude,  la  dirise  en  ses  diverses  parties,  et  assortit 
les  brios  de  laine,  de  sorte  que  chaque  lot,  composé  soit 
des  cuisses,  soit  des  épaules,  présente  le  même  degré  de 
finesse,  et  forme  une  qualité. 

Le  triage  étant  fait,  des  femmes  reçoivent  la  laine,  el, 
la  plaçant  sur  le  bras  gauche,  coupent,  avec  les  efforces 
ou  ciseaux,  les  gros  filaments,  les  crottes,  les  mèches, 
pour  égaliser  la  laine  et  la  rendre  plus  propre  à passer 
dans  les  peignes. 

Battaqi.  — Le  conlre-mailrc  livre  au  peigneur  50  ou 
57  kilog.  1/3  pour  être  battus  sur  une  claie  semblable  i 
celle  qui  a servi  à trier.  Le  peigneur  ou  le  cootre-roaitre 
de  la  fabrique,  ou  tout  autre  ouvrier,  frappe  celte  laioe 
avec  des  baguettes  de  cormier,  en  appuyant  sur  le  bord  de 
la  claie,  de  sorte  que  l'extrémité  des  baguettes  ait  assez 
d'élasticité  pour  ouvrir  la  laine  et  faire  tomber  sous  la 
claie  les  pailleux  et  la  poussière  dont  elle  est  chargée. 

Lavacx.  — Cette  opération  faite,  la  laine,  divisée  par 
750  grammes,  par  exemple,  est  plongée  dans  une  ünellc 
ou  demi-tonneau  de  100  litres  environ,  dans  lequel  35 
p.  0/0  de  uvoD  noir  sont  délayés  et  fondus  Jusqu'à  ce 
qu'une  mousse  épaisse  annonce  sa  parfaite  solution. 

Celle  tinette  est  portée  sur  une  base  de  18  pouces 
(48  ceotimèlres)  de  largeur,  portée  par  deux  pieds;  sur 
cette  base  s'élèvent  3 poteaux,  réunis  à leur  sommité  par 
une  traverse  de  6 à 8 pouces  ( Ific,  gg)  d’épaisseur.  A ces 
deux  poteaux,  chacun  de  6 i 8 poucrs(19  centimètres), 
•ont  adaptés  deux  grands  crochets,  l’un  fixe  et  l'autre  mo- 
bile, armés  d'une  crémaillère  el  d'un  moulinet. 

L’ouvrier  retire  la  laine,  la  place  en  forme  de  grosse 
corde  sur  le  crochet  fixe,  la  |torte  sur  celui  qui  est  mobile, 
et,  quand  le  cordon  est  arrêté,  de  la  main  droite  il  tourne 
son  moulinet;  la  laine  pressée  laine  écouler  les  eaux  sa- 
voDoeutes;  l'ouvrier,  de  la  main  gauche,  effleure  cc  cor- 
don, de  OMoièro  à rejeter  dans  la  cuve  les  parties  d'eaux 


savonneuses,  ensuite  11  ahandonne  ion  moulioel  et  retire 
des  crochets  la  laine,  qu'il  place  dans  une  haooette,  ainsi 
desuitrjuKju'àcequ'il  ait  lavé  les  10  ou  15  livres(5à  7k, 5). 
J'observe  (|u'il  ne  met  pas  <rahord  les  35  p.  0/g  de  savon, 
il  D’en  délaye  que  partie,  et  en  proportion  de  ses  besoins; 
car  autrement  les  premières  mises  auraient  reçu  trop  dp 
savon,  el  les  derntèret  n'en  auraient  pas  reçu  suffisam- 
ment pour  dépouiller  la  laine  de  son  suint. 

PxicxACE.  — Le  peigneur  a dans  son  atelier  une  per- 
che de  bois  de  brin  de  6 pouces  ( fgo.  35)  de  diamètre, 
placée  verticalement  à 4 pieds  { environ  l»,  46);  il  adapte 
à celle  perche  une  branche  de  fer  (|iii,  à sa  baie,  a une  vis 
propre  à entrer  dans  le  bots,  et  à l'autre  extrémité  un  cro- 
chet qui  reçoit  le  peigne. 

81.  Paifixx.  — Le  pei- 

gne a environ  9 pouces 
(19  centimètres)  de  lar- 
geur, 18  lignes  ( 4 cen- 
timètres ( d'épaisseur). 
Sortes  16  lignes  sont 
placées  trois  rangées 
de  broches  dont  chaque 
rang  est  porté  à 30,  33 
et  34.  Cet  hroches  sont  des  fils  de  4 lignes  ( 3nn,  85)  d’a- 
cier, larges  du  bat  et  effilés  du  haut.  Ces  trois  rangs  sont 
placés  en  sens  opposé  dans  cette  direction  (ftg.  84),  en 
sorte  que  la  laine  qui  a passé  dans  le  premier  rang  ren- 
contre le  second,  qui  la  divise;, le  second  rencontre  le 
troisième. 

Le  peignenr  est  assis  en  face  d'un  fourneau  en  forme 
de  ruche,  de  30  pouces  de  haut,  de  16  pouces  de  large, 
ouvert  par  le  haut.  Ce  fourneau  est  fait  en  terre;  il  y 
règne  deux  ouvertures  pour  y placer  les  deux  peignes,  les 
chauffer. 

Le  peigneur  en  prend  un,  le  pose  snr  sa  cuisse  gauche , 
et  engage  avec  sa  main  droite  un  tordin  (terme  vulgaire) 
de  laine  dans  les  branches  ou  broches  de  fer,  en  attirant 
à lui,  tel  qu’on  le  pratique  pour  le  chanvre  : ensoUe  il 
s'arme  du  second  peigne,  et,  prenant  la  laine  en  sens  in- 
verse, il  l’épure  des  lames  courtes,  et  la  fait  pasaer  sur  ce 
second  peigne;  ensutte,  il  place  son  peigne  sur  les  cro- 
chets adaptés  i sa  perche,  et  avec  ses  pouces  il  attire  à 
lui  la  laine,  qui,  étant  graissée  avec  de  l'huile  et  savon- 
neuse, cède  i ce  mouvement  des  pouces,  et  forme  une 
nappe  légère  et  suivie  ; il  pose  cette  petite  nappe  sur  une 
planche,  el  en  remet  plusieurs  jusqu'à  ce  que  la  nappe 
soit  assez  épaisse,  et  romporte  350  grammes. 

Son  peigne,  n'ayvnt  plus  de  laine  longue,  reste  chargé 
de  Morelle  ou  laine  courte,  qu'il  relire  par  derrière  le  pei- 
gne, et  transmet  à part. 

Takaor.  — Cette  laine,  appelée  bannetée,  portée  chez 
le  fabricant,  est  pesée;  elle  doit,  de  5 kilog,,  rendre 
3k, 500  laine,  1^,350  blorelle,  et  le  surplus  est  alloué 
comme  déchet. 

Quand  le  fabricant  a réuni  plusieurs  bannetées,  il  pro- 
cède au  dégraissage  définitif,  propre  à livrer  la  laine  à la 
filature.  Pour  cela,  00  prépare  un  bain  chargé  légèrement 
de  savon,  environ  10  à 15  p.  0/0,  où  l'on  plonge  la  laine, 
ou  que  l'on  traite  en  lames,  comme  on  l'avait  fait  précé- 
demment avant  d'élrc  peignée. 

Sortie  de  la  cuvette,  el  étant  bien  tor<lue  au  moulinet, 
on  prend  deux  lames  de  laine,  ou  les  réunit  à leur  som- 
met par  un  nœud,  cl  on  les  jette  sur  une  perche,  en  jetant 
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l'une  det  lames  à üroUe,  rautra  i RauaUc.  L’ouvrier 
cbargé  de  ce  travail  étend  1rs  lames  pour  «itiVlles  reçoi- 
vent plus  aisément  l’aeiion  de  l'air,  et  les  expose  toit  à 
Pair  quand  le  temps  est  propice,  soit  surdos  perches  dans 
une  étavecbaufféo  i Sâ  ou  :;0o  ccnUgradci  jusqu’à  45. 
Sortie  de  celte  étuve,  la  laine  est  pesée  par  1/2  kil.,  cl  li- 
vrée à la  filature. 

Plut  une  lame  est  fine  et  plus  elle  conserve  de  tuiot.  I| 
e«t  important  do  ne  passe  servir  d’im  feu  trop  actif;  plus 
le  feu  est  modéré,  et  plus  les  fils  de  laint*  s’étendent  et 
conservent  de  douceur  au  toucher. 

M.  John  Collier  a créé  un  système  de  peignage  à la  mé- 
canique dont  rexplication  serait  difficile.  Ce  mode  n’est 
pas  en  usage  répandu  ; il  comporte  une  sorte  de  preste  et 
un  moteur  de  pompe  à feu  de  la  force  de  six  chevaux. 
L’appareil  en  usage  est  donc  celui  que  je  décriSf  peu  dis- 
pendieux et  à la  portée  de  toutes  les  bourses. 

Oo  iHugne  aussi  le  cachemire,  ou  laine  du  Tbibct,  par 
les  mêmes  procédés. 

La  préparation  consiste  à ouvrir  a la  main  2c  poil  des 
ebèvret,  i le  débarrasser  de  scs  durs,  et  à avuir  des  poi- 
gnes plus  fins  que  pour  la  laine,  ou  employant  des  cardes 
|K>ur  élamiuer  la  laine  et  la  rendre  propre  à la  filature. 

(jciaAir. 

LAIT.  {^gricuUure.)  L'u  des  principaux  produits  de  la 
vache  est  ic  lait  qu'elle  fournit,  (/n  lire  auui  parti  du  lait 
deebèvre  et  du  lait  de  brebis  dans  IVconomic  domestique, 
et  du  lait  d'ânetse  dans  l'écunoiuic  medicale. 

Quelle  que  suit  la  femelle  tlont  ic  lait  provienne,  il  cooticol, 
indépendammeul  de  l'eau,  quatre  parties  distinctes  : le 
beurre,  lu  caillé  ou  caséum,  le  sérum  ou  t>cliMaii,  et  le 
sucre;  mais  rien  n’est  (dus  variable  que  la  proportion  en- 
tre chacune  d'elles.  Le  meilleur  lait  u'est  ni  trop  clair  ni 
trop  épais;  il  doit  être  d’un  hianc  mat,  d'une  saveur  douce 
et  agréable,  et  on  l'obtient  plus  abondant  et  plus  pur 
d'une  Iséle  qui  ne  soit  ni  trop  jeune  ni  trop  vieille,  à sa 
troisième  portée,  hors  de  l'état  de  chaleur,  cl  non  voisine 
de  celui  de  grause.  La  plus  ou  moins  grande  abondance 
du  lait  o'apparlicut  point  k une  race  particulière  : elle 
u’est  qu'une  qualité  individuelle,  et  le  résultat  d'un  bon 
régime.  Plus  une  vache  a reçu  de  soins  dans  sa  jeunesse, 
et  plus  M nourriture  a toujours  été  abondante,  plus  elle 
rend  de  lait  parla  suite;  cl  celte  aboodaoce  augincolc 
chaque  fois  qu'elle  vêle,  jusqu'à  l'àgc  de  G ou  8 ans, 
qu'elle  cesse  d'étre  adulte.  Oo  remarque,  en  effet,  que 
c'est  dans  les  contrées  où  les  vaches  sont  le  mieux  soignées 
cl  le  mieux  nourries  qu'elles  fournissent  le  plus  du  lait. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  la  quantité 
qu'elles  doaoeul  en  Hollande  et  eu  Suisse , soit  qu'on 
les  nourrisse  abondamment  à l'étable  ou  dans  do  riches 
prairies,  avec  celle  qu'elles  rendent  dans  les  contrées  oii 
clics  passent  l'été  dans  des  chaumes,  des  jachères,  ou  des 
pâturages  communaux. 

C'est  dans  les  premières  semaines  après  le  part  que  le 
lait  est  plus  abomlaot,  mais  qu'ausii  il  est  plus  aqueux  ; il 
diminue  ensuite  peu  à peu,  et  devient  de  plus  en  plus  ri- 
che eu  beurre,  jusqu'à  ce  qu'il  tarisse  entièrement,  un^ 
fieux  ou  trois  mois,  avant  que  la  vache  mette  bas  de  nou- 
veau. 

Le  veau  telle  un  mois  et  demi,  pendant  lequel  il  con- 
somme tout  le  lait  de  sa  mère.  Celle-ci  n'en  donnant  point 
pendant  environ  huit  semaines,  la  producliou  se  réperüt 
fur  environ  trentc-hust  somainvs,  en  quatre  {Ml'rtodei  inè* 


galet,  dans  une  proportion  qui  dépend,  suivant  ce  qnl  a 
été  dit,  de  la  grosseur  de  la  vache,  de  la  quantité  et  de  la 
qualité  de  sa  nourriture,  ainsi  que  de  son  régime.  Los  va- 
ches nourries  à l'étable  donnent,  ferme  moyen,  plus  de 
lait  (pie  celles  qui  pâturent,  à moins  que  ce  no  soit  dans 
des  prairies  alternes,  dans  des  contrées  basses  et  très- 
ferllles. 

Les  vaches  fralches-irayantes  se  iraient  trois  fols  par 
jour,  et  les  vieilles-lrajrantes  deux  fois  seulement.  Il  y a de 
la  perte  à ne  traire  que  deux  fois,  lorsque  la  sécrétion  est 
très-abondante,  car  le  Uil  tiré  sc  reuouvelle  alors  très- 
rapidement;  mais  |ors4]ue  la  sécrétion  est  moins  active, 
on  n'obtient  guère  moins  de  lait  en  trayant  deux  fois  par 
jour  qu’en  trayant  trois,  et  l’on  regagne  en  qualité  ce  qu’on 
l>eul  perdre  en  quantité.  Le  pro<tuii  en  lait  d’uoc  bonne 
vache  varie  suivant  sa  grosseur,  sa  nourriture  et  son  ré- 
gime. de  1 .000  à 9,000  litres  dans  le  cours  de  dooxr  mois; 
celles  qui  en  donnent  moins  de  1,000  oc  méritent  pat  la 
peine  d'étre  conservées.  On  a calculé  que  les  groues  va- 
ches des  environs  de  Hambourg  rendent  en  504  jours  3,557 
litres  de  lait,  ce  qui  donne  pour  les  505  jours  un  produit 
moyen  par  Jour  d’environ  0 litres  et  9|3.  Kliei  valent  de 
310  à 380  fr.  chacune.  (Une  vache  à lait  est  évaluée, 
terme  moyen,  965  fr.)  On  leur  consacre  par  tête  80  ares 
d'excellents  terrains  qui  servent  altenMlivement  une  an- 
née comme  prairie,  et  l'année  suivante  comme  pâturage, 
et  dont  elles  pâturent  la  moitié  an  commencement  de 
l'été,  et  le  reste,  après  qu'il  a été  fauché,  i la  fin  de  cette 
saison  et  en  aulomme.  Klles  consomroeol  pendant  l’hiver 
le  foin  récollé  sur  celte  seconde  moitié.  Chacune  de  ces 
vaches  mange  en  été  85  kilog.  d’herbe  ou  91  kitog.  de 
foin;  un  ajoute  à la  ration,  pendant  les  deux  premiers 
mois  de  riiiter,  11  hectolitres  de  pommes  de  terre,  que 
l'on  remplace  plus  tard  par  3 décalitres  de  fèves  par  se- 
maine. On  leur  donne  en  outre,  pendant  toute  1a  mauvaise 
saison,  3 8 4 beciolUres  de  drècbe  par  mois. 

Les  vaches  qui  approvisionnent  la  ville  de  Lyon  sont 
nourries  à l’étable,  M.  Grognier  estime  qu'on  en  tire, 
terme  moyen,  8 à 10  litres  de  lait  par  jour.  Le  baron  Crod 
a obtenu,  des  vaches  nourries  à l'étable,  jusqu’à  40  litres 
de  lait  par  jour.  Les  vaches  d'Hofwill  en  rendent  par  an 
9,090  litres;  on  leur  donne  par  jour  15  kilog.  de  foin  ou 
son  équivalent.  Tfaaer  estime  que  les  vaches  les  mieux  en- 
tretenues des  environs  de  Berlin  ne  fournissent  que  4 8 6 
litres  de  lait  par  jour.  Le  produit  moyen  des  grosses  va- 
ches 8 lait  de  la  Lombardie,  du  poids  de  615  kilog.,  est 
d'environ  9,900  litres  par  an  dans  les  localités  où,  mises  au 
vert  dès  le  mois  de  février,  elles  paissent  dans  de  riches 
pâturages,  ou  bien  sont  abondamment  nourries  8 l'étaUe 
avec  de  l'herbe  de  prairie,  dont  le  trèfle  bUuc  est  l'élément 
jtriocipal,  ue  recevant  point  de  paille  pendant  Thiver, 
mais  seulement  du  foin  autant  qu'elles  en  peuvent  con- 
sommer. 

Le  lait  qui  ne  se  consomme  pas  immédiatoraent  dans 
rexploîtatioD  se  vend  frais  ; on  le  convertit  soit  en  Dxuaai, 
soit  en  Faoaxoa  (voyez  ces  mou).  Le  meilleur  parti  qu'on 
puisse  tirer  du  lait,  c'est  de  le  débiter  encore  frais  ; car  il 
se  vend  dans  cet  étal  proporUonnellemenl  plus  cher  que 
sous  la  forme  do  beurre  ou  de  fromage,  surtout  dans  le 
voisinage  des  villes,  où  le  lait  vendu  frais  rap;>orle  souvent 
deux  fois  plus  que  si  on  l'employait  8 la  fabrication  du 
fromage  ou  du  beurre. 

Le  lait  ru  un  fluide  animal  qui,  au  contact  do  Talr  otà 
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une  lempëMturc  de  6 H 4»  41.,  se  décompose  de  lui-m^nio 
en  trois  éléments  bien  distincts  : la  crème,  la  matière  ca- 
séeose  et  le  petildait.  Si  la  température  est  trop  tle?ée,  le 
tait  s’aif^rit  avant  que  la  crème  se  soit  rassemblée  i sa  snr> 
face,  et  alors  elle  ne  monte  plus;  si  ta  tem|>^ralurc  est  au 
contraire  trop  basse,  la  séparation  de  la  cK-me  est  lente 
et  incomplète.  I.a  meilleure  température  est  entre  S et  t9«. 
Les  opinions  sent  partagées  sur  le  temps  auquel  on  doit 
écrémer.  Quelques  personnes  laissent  le  lait  se  cailler  et 
s'aigrir,  croyant  obtenir  alors  plus  de  crème.  Mais  dans 
le  Holsleio,  ob  l'art  de  faire  le  beurre  est  étudié  avec 
beaucoup  de  soin,  on  lèse  la  crème  avant  qu'il  ne  sc  soit 
manifesté  aucune  acidité.  On  reconnaît  la  matuiilé  de  la 
crème  lorsqu'on  y plonge  un  couteau  sans  que  le  lait  re- 
Tienne  à sa  surface.  Celle  méthode  mérite  évidemment  la 
préférence;  car  non-ioulcment  l'acidité  n'aidc  |>oint  è |.i 
séparation  de  1a  crème,  mats,  au  contraire,  elle  Tempè- 
che;  et  le  beurre  fait  avec  de  la  crème  douce  non-seule* 
ment  a un  (toûl  plus  agréable,  mais  est  plus  propre  i èlrc 
conservé,  et  demeure  exemid  d'am*'rfiimc.  l'our  peu  qu'il 
y ail  d’acidité,  la  crème  parait  s'associer  des  parties  ca- 
séeuses; la  couche  qu'on  doit  lever  se  trouve,  par  consé- 
quent. plus  épaisse,  et  l'on  croit  mal  à propos  avoir  obtenu 
plus  de  crème  ; Il  importe  donc  beaucoup  de  bien  saisir 
le  moment  où  toute  la  crème  s'est  rassemblée,  sans  qu'il 
se  soit  encore  manifesté  aucun  signe  d'acidité.  Ce  moment 
varie  beauèonp  suivant  la  température  et  l'étal  de  l'at- 
mospbère.  Par  une  température  de  10'»,  il  faut  attendre 
36  heures;  par  une  température  plut  élevée,  16  heures; 
et  en  temps  d'orage,  seulement  19  ou  même  10  heures, 

On  parvient  à séparer  le  beurre  du  surplus  de  la  crème 
en  agitant  celle-ci  dans  la  Baratte,  insirurocnl  dont  la 
forme  et  la  dimension  varient  suivant  tes  localités 
( voyez  ce  mol  ).  I.e  lait  rend  d'autant  plus  de  crème  que  la 
vache  est  mieux  nourrie  et  a vêlé  depuis  plut  longtemps. 
On  a remarqué  que  le  lait  d'une  seule  et  même  traite  dif- 
fère beaucoup  de  qualité,  et  que  c'est  celui  qu'on  obtient 
è la  An  qui  conUrnl  la  plus  forte  quantité  de  crème  et  de 
matière  caséeuse. 

Il  faut,  suivant  les  circonstances,  lU  è 90  et  on  moyenne 
15  litres  de  lait  pour  faire  un  demi-kilog.  de  bi-urre. 
166  kilog.  de  lait  rendent  3.81  kilog.  de  beurre.  Dans  les 
vkfaes  pâturages  de  montagnes  du  Salzbourg,  on  estime 
que  la  fabrication  d'un  kilog.  de  beurre  exige  tSkilog.  dé 
tait.  Des  vaches  nourries  au  chou,  dans  la  ('vrinthle,  ont 
donné  en  automne  on  lait  si  gras  qu'il  u'en  fallait  que 
10  kilog.  pour  un  kilog.  de  beurre.  Les  vaches  laitières 
des  environs  de  Bergue  passent  six  mois  de  l'année  dans 
des  pâturages  gras,  sans  rentrer  à l'étahlc.  Elles  donnent 
cbacone  au  moins  une  livre  et  un  quaK  de  beurre  pir 
Jour  pendant  les  quatre  premiers  mois  des  herbages,  trois 
quarts  et  demi  de  livre  à une  livre  en  été,  et  une  demi- 
livre  à trois  quarts  de  livre  en  hiver.  A Rovillc,  les  vaches 
que  l'on  nourrit  de  regain,  et  qui  reçoivent  deux  livres  de 
tonrteaui  de  graine  de  lin,  donnent  un  lait  dont  il  faut 
21  litres  pour  produire  un  kilog.  de  beurre.  I.e  lait  des 
vaebes  du  même  élablUsement  que  l'on  nourrit  au  foin, 
et  auxquelles  on  donne  30  kilog.  de  résidu  de  distillerie 
ou  pommes  de  (erre,  est  beaucoup  moins  Hcbe,  car  il  en 
font  34  litres  pour  un  kilog.  de  beurre. 

La  crème  est  spéciflquemeot  plus  légère  que  l'eau  ; le 
lait  écrémé  est  au  contraire  plus  pesaut. 

Le  caséum  ou  fromage  est  la  partie  albamioeDie  du  lait 


qui  SP  coftgiile  parTaddltion  delaPRÉecnv  (voyez  ce  root) 
ou  d'un  .icid(t  <|ucIronquc.  I.c  cniltement  du  lait  est  une 
moiliftcalîon  qu'éprotivcnt  les  parties  caséeuses;  il  s'o- 
père à l'aide  de  la  chaleur.  <lont  l'intensité  détermine  le 
plus  grand  degré  de  fermeté  du  fromage.  I.e  lait  non 
écrémé  donne  les  fromages  gras  ; on  peut  compter  en 
moyenne  sur  11  kilog.  de  fromage  gr.is,  pris  trois  Jours 
après  la  fabrication,  par  100  kilog.  de  lait  frais.  { Fo/ez 
Fhouacc.) 

Le  lait  de  vache  est  celui  qu'on  pont  le  plus  facilement 
se  procurer,  qui  fournit  toutes  tes  laiteries,  et  qui  réunit 
le  plus  de  qualités  génériques.  Ces  qualités  dépendent  de 
rorg.inisa(ion  de  l'animal,  qui,  indépendamment  du  vo- 
lume de  ses  mamelles  et  de  la  dimension  de  ses  trayons, 
fournit  son  lait  â la  simple  compression  de  la  main.  Il  est 
facile  de  distinguer  le  lait  de  brebis  de  celui  de  vache  par 
son  toucher  gras  cl  par  ion  godt.  Sa  quantité,  variable 
scion  les  années  et  les  saisons,  est  estimée  â trois  quarts 
de  livre  par  jour  pour  les  deux  traites.  Dans  tes  cantons 
dénués  de  vaches,  il  sert  à faire  du  beurre  peu  coosiitant 
et  facile  à rancir,  et  des  fromages  île  différentes  formes 
et  compositions,  parmi  lesquels  on  distingue  celui  de  Ro- 
quefort. Le  lait  de  chèvre  est  plus  épais  que  celui  de  va- 
che, et  moins  gras  que  celui  de  brebis.  La  crème  est  d'un 
blanc  mat;  il  fournit  peu  de  beurre,  mais  te  caillé  est 
al)onilaa(  et  consistant;  aussi  devient-il  la  base  d'un  com- 
merce qui  n'est  pas  sans  intérêt  : les  fromages  du  Monl- 
d'Or  en  sont  composés.  On  le  fait  entrer  aussi  dans  la 
cotn|H)tition  ^cs  fromages  de  Sassenage. 

SOCLAVSC  BOPIV. 

vk\t»(CMmie  induttrielle,  hygiène.)  Dans  un  grand 
nombie  de  pays,  te  lait  est  recueilli  en  grande  alwmlaoce 
cl  sert  à la  préparation  du  fromage  ; on  le  reçoit  et  le  con- 
serve dans  des  vases  en  bois,  qui,  maintenus  avec  pro- 
preté, ne  peuvent,  dans  aucune  occasion,  donner  lieu  à 
des  dangers  pour  la  santé;  mais  ces  vases  ne  se  prêtent 
pas  f.vcilement  au  transport,  et  dès  lors,  dans  les  localités 
où  le  lait  doit  être  transporté  pour  la  coosommation,  il 
est  indispensable  de  se  servir  de  vases  métalliques.  Ces 
vases  sont  confectionnés  en  fer-blanc  ou  en  laiton  ; le  fer- 
hl.inc  n'otfrc  aucun  attire  inconvénient  que  de  se  rouiller 
|>eu  à peu,  vers  les  soudures  d'abord,  et  souvent  sur  une 
grande  partie  de  sa  surface;  mais  alors  même  qu'il  est 
parvenu  à cet  état  d'altération,  il  ne  peut  communiquer 
aucune  qualité  nuisible  au  lait  ; il  en  est  tout  aulreincnl 
du  cuivre  jaune,  qui  peut  facileroeot  donner  au  liquide 
des  propriétés  vénéneuses;  aussi  l'usage  des  vases  de  ce 
mêlai  a t-il  été  proscrit  à Parts  par  les  ordonnances  de  po- 
lice relatives  à la  vente  du  lait. 

L'altération  qu'éprouve  spontanément  ce  liquide  en 
devenant  plus  ou  moins  acide  et  se  coagulant,  doit  faire 
désirer  de  trouver  le  moyen  de  le  transporter  et  de  le  con- 
server pour  la  consommation  le  plus  longteinps  possible  ; 
mais  en  l'emivéchant  de  se  coaguler,  il  ne  faut  pas  lut 
communiquer  des  propriété  toxiques.  Les  faits  suivants, 
dus  à r.ouchardat,  fourniront  â cct  égard  toutes  les 
données  nécessaires. 

Du  lait  recneilll  te  91  avril,  i quatre  heures  du  malin , 
dans  des  vases  en  fer-blanc,  fui  chauffé  â l'ébullition  â 
quatre  heures  du  soir,  et  versé  dans  des  vases  de  différen- 
tes natures. 

Le  94,  le  lait  était  coagulé  dans  la  porcelaine,  le  verre^ 
pois  le  plomb. 
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Le  S5  dans  )c«  vatct  de  platine,  or  et  fcr-blanc. 

Le  M,  daoi  l'étain,  puis  le  biimulh  cl  l'anUmoine. 

Le  97,  dani  le  loufre. 

Le  98,  dans  le  xinc. 

Le  30,  dans  le  cuivre  et  le  laiton. 

Le  8 juin,  du  lait  recueilli  i quatre  heures  du  matin, 
dans  des  vases  de  verre,  fut  partagé  immédiatement  dans 
divers  vases. 

Le  9 et  le  10,  il  n'f  avait  de  coagulation  dans  aucun. 
Lell,  a cinq  heures,  coagulation  dans  la  porcelaine,  A 
midi  dans  le  plomb. 

Le  19,  à cinq  heures,  coagulation  dans  le  platine,  à 
sept  heures  dans  l'argent,  à dix  heures  dans  l'or,  à trois 
dans  l'étain,  i onae  dans  le  fer-blanc,  à minuit  dans  le  eni- 
vre étamé. 

Le  13,  A cinq  heures  du  matin,  dans  le  verre. 

I,e  14,  dans  le  bismuth  et  l'antimoine. 

Le  16,  dans  le  zinc. 

Le  17  dans  le  laiton. 

Dans  le  cuivre  cl  le  fer,  le  lait  te  dessèche  tant  ac  coa- 
guler. 

Le  lait  répandait  une  odeur  très-différente,  suivant  la 
nature  des  vases;  celle  que  donnait  ce  liquide  conservé 
dans  le  fer  était  forte  et  caractéristique. 

Tendant  les  premiers  jours,  le  lait  conservé  dans  le  cui-  i 
vre  ne  contenait  que  dus  traces  de  métal;  mais  la  quantité 
augmenta  successivement  avec  rapidité. 

Du  lait  recueilli  dans  des  vases  de  rer-hlanc,«l  transvasé 
dans  le  verre  ou  l'étain,  etc.,  se  conserve  moins  longtemps 
que  s'il  y avait  été  reçu  directement.  Le  lait  se  conserve 
très- bien  dans  le  soufre  ; mais  il  y devfenl  bientôt  acide , 
et  SC  coagule  par  la  chaleur  Les  vases  de  xinc,  antimoine, 
bismuth,  laiton,  cuivre  et  fer,  coovcrvcni  bien  le  lait: 
mais,  à l'exception  du  fer,  ils  lui  coinmuniiiuent  rapide- 
ment des  qualités  nuiiihles;  ce  dernier  métal  lui  donne 
soulemcDl  une  saveur  désagréable. 

Le  fromage  provenant  de  la  coagtilation  du  lait  dans 
ces  divers  vases,  présente  une  odeur  et  une  saveur  (rès- 
difft-rciUrs  suivant  leur  nature.  Les  moisissures  sont  égale- 
ment différentes,  et  après  quinxe  jours  les  produits  ammo- 
niacaux prédominent  dans  tous  les  métaux. 

Le  laiton,  très-facile  à travailler,  résistant  bien  au 
transport,  aux  chocs,  serait  donc  très-avantageux  pour  la 
conservation  du  lait;  mais  les  qualités  nuisibles  qu'il  est 
auscepliblc  de  lui  coromuoiqucr'par  la  moindre  négli- 
gence, doivent  en  faire  proscrire  l'emploi  ; quant  au  xinc, 
que  l'on  cherche  à faire  employer  à toutes  sortesd'usages, 
parce  que  ta  quantité  que  le  commerce  peut  fournir  sur- 
passe de  beaucoup  la  consommation,  il  est  encore  plus 
facilement  altérable,  et  peut  donner,  sans  qu'aucun  ca- 
ractère bien  sensible  le  démontre  immédiatement  aux 
yeux,  des  propriétés  plus  ou  moins  vomitives.  On  doit 
donc  en  proscrire  également  l'usage. 

Le  fer-blanc  est  dont  le  seul  métal  que  l'on  puisse  em- 
ployer avec  une  entière  sécurité,  mais  il  faut  éviter  le 
transvasement  du  lait,  qui  tend  toujours  à en  faciliter  l'al- 
tération. 

Le  lait,  comme  un  grand  nombre  de  substances  orga- 
niques, même  celles  dont  l'altération  est  la  plus  facile , se 
conservent  très-bien  et  pendant  longtemps,  lorsqu'elles 
sont  chauffées  à lOO»  dans  un  vase  qui  en  est  rempli  le 
plus  complètement  possible,  eu  égard  à leur  dilatation. 
Mais  par  l'agitation  qu’occasionne  le  iransiKiit,  le  beurre 


s'en  sépare  malgré  tous  les  loins;  conservé  par  ce  moyen, 
le  lait  n'offre  pas  la  saveur  qu'il  présente  h l'étal  naturel, 
a cause  de  l'élévation  de  température  à laquelle  il  a été 
soumis;  mais  il  est  agréable  et  peut  devenir  d'une  grande 
utilité  dans  ifho  fouie  ilc  circonstances.  Nous  indiquerons 
à l'article  Paocéoés  D'ArrcRT  tout  ce  que  nous  aurons  à 
difp  à ce  sujet. 

Il  y a peu  d'années,  M.  Braconnot  a imaginé  un  pro- 
cédé qui,  d’après  lui,  perroellrail  de  so  procurer  avec 
une  grande  factlüé  une  espèce  de  conserve  de  lait  dont 
les  voyageurs  surtout  seraient  danstecasde  tirer  un  grand 
parti. 

Cniitrede  lait, chauffé  à 45<>,dans  lequel  on  verse  assex 
d'acide  hydrochlorique,  très-faible,  pour  le  coaguler, 
donne  un  caillé  qui , traité  k une  douce  chaleur,  par 
9 grammes  de  carbonate  de  soude,  fournit  un  demi-litre 
d’une  espèce  de  crème  ou  de  frangipane  qui,  selon  M,  Bra- 
connot, peut  être  employée  à la  préparation  de  divers 
mets  fort  agréables,  et  qui,  dissoute  et  sucrée,  donne  une 
liqueur  plus  agréable  que  le  lait. 

Avec  son  poids  de  sucre , cette  préparation  donne  nne 
espèce  de  sirop  qui,  étendu  d'eau,  fournit  un  très-bon 
lait. 

Enfin,  1,000  parties  de  fromage  blanc  ou  caillé,  chauf- 
fées pendant  quelques  instants  i 10û<>,  donnent  une 
masse  élastique  qui,  lavée  à plusieurs  reprises  à l’eau 
bouillante,  pèse  environ  180  ; si  après  l'avoir  bien  divi- 
sée, on  la  chauffe  avec  de  l'eau  et  9,5  de  bicarbonate  de 
potasse  , et  que  l'on  évapore  en  agitant  conUnuellement , 
il  reste  une  masse  molle  qui  se  dessèche  à Pair  et  douoe 
des  lames  d'un  blanc  jaunètro , demi-transpareutes , 
d’une  saveur  agréable.  Cette  matière  est  extrêmement  so- 
lide dans  l'eau  ; elle  se  conserve  très-bien  à Pair;  sucrée 
et  aromatisée , elle  pourrait  servir  de  nourriture  ; sa  dis- 
solution chaude  colle  très-solidement  la  porcelaine , le 
verre  , le  bois  , la  pierre;  du  papier  qui  en  est  enduit  ne 
demande  qu'à  être  légèrement  humecté  pour  adhérer 
fortement.  On  peut  s'en  servir  pour  donner  du  lustre  aux 
étoffes,  M.  Braconnot  pense  que  Pon  pourrait  utiliser  de 
celte  manière  une  grande  quantité  de  fromage  perdue 
dans  les  localités  où  le  lait  est  abondant. 

On  a pro(>osé  comme  moyen  de  conserver  le  lait  sans 
empêcher  d'en  extraire  la  crème  eide  préparer  du  bon 
beurre,  d'y  mêler  par  pinte  1 cuillerée  à bouche  d’une 
eau  préparée  en  distillant  19  livres  d’eau  avec  19  de  ra- 
dis sauvage , et  retirant  9 livres  du  produit.  Le  lait  ic 
conserve  huit  jours  sans  altération  et  les  insectes  ne  peu- 
vent s'en  approcher. 

Dans  quelques  circonstances  le  lait  devient  bleu  et  no 
donne  plus  qu'un  beurre  mou  et  qui  est  rejeté  par  les 
consommateurs  ; un  asiex  grand  nombre  d'expériences 
ont  été  faites  pour  rechercher  les  causes  de  celle  singu- 
lière altération;  il  parait  certain  qu'elle  est  duc  à diverses 
variétés  de  plantes  dont  les  vaches  se  nourrissent. 

On  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  lactotine 
ou  tacléinCf  du  lait  réduit  en  pâte  sèche,  par  l'évapora- 
tion au  moyen  de  Pair  froid  que  Pon  y fait  passer.  Celte 
matière  représente  10  fois  son  poids  de  lait.  Il  suffit  de  ta 
délayer  dans  Peau  pour  reproduire  le  lait , et  comme  la 
malière  n'a  pas  éprouvé  l'action  de  la  chaleur,  la  saveur 
ne  s'en  trouve  pas  modifiée.  La  lacloUne  se  vend  19  francs 
le  kilogramme  rcprûsenlant  190  livres  de  lait , elle  offre 
des  ressources  dans  les  voyages. 
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A Paris  siirtftul  l.i  fraiido  sVnerc<'  »«r  le  bit*  d'une  ma- 
nière citrémement  /tondue  ; on  ne  vend  en  liquide  qu'a- 
prèi  t’avoir  écr/toé.  et  on  j ajoute  souvent  une  /mulsion 
il’aniandes  ou  de  (graines  de  chrnovis.  Souvent  aussi  on  y 
m/lc  de  b farine  , et  pour  le  roloror , on  sc  sert  de  jus  de 
carottes^  d'une  petite  quaiilil/  4)e  curcuma  , de  safran. 
nU‘D  de  plus  facile  que  de  reconnallrn  b présence  de  ta 
farine;  l'e«p/ce  de  dé|>/^t  granuleux  qui  s'attache  au  fond 
du  rase  dans  lequel  on  fait  chauffer  le  lait , prend  une 
belle  teinte  hieue  par  une  dissolution  alcoolique  d'iode. 

Le  bit  fournit  d’autant  plus  de  crème  qu'il  est  plus 
pur.  Si  on  0}>érait  sqr  le  lait  d'une  seule  vache  . on  troii' 
verait  d'/nonci's  diffiTcnees  suivant  b saison  . la  nour- 
riture, r/poque  plus  ou  moins  éloignée  du  part;  mais  en 
faisant  l'essai  sur  le  bit  mélangé  d'un  grand  nombre  , on 
trouve  des  moyennes  qui  s'éloignent  peu.  ün  se  sert 
pour  cela,  en  Angletrrre  . d'un  tuhr  gradué  rt  divisé  en 
11)0  parties,  que  l'on  remplit  de  lait  jusqu'au  zéro;  après 
un  repos  suffisant,  et  quand  on  ne  voit  plus  b couche  de 
crème  augmenter,  ou  mesure.  Avec  le  bit  pur  la  cou- 
che est  de8à  8.5, — avec  1/1  d'eau.  6,:2.5, — avec  moi- 
tié 5,  — et  avec  tl/3  d’eau  , 3 ceutièines. 

Pendant  Télé  , le  bit  tourne  très-facilement  à l'aigre; 
on  peut  diminuer  de  beaucoup  son  altération  en  y ajou- 
tant une  petite  qiunlité  de  carbonate  de  soude  ou  de  ma  - 
gnésle.  L’acide  acétique  qui  se  forme  est  saluré  par  la 
soude  ou  b magnésie.  Dans  le  premier  cas  . le  cirlionale 
en  excès  reste  dissous  dans  le  bit . si  b <|uantité  ü'aciile 
formée  est  insuffisante  pour  le  décompo'^er  en  entier  ; 
dans  k second . il  faut  passer  le  bit  pour  séparer  le  car- 
bonate de  magnésie  en  excès. 

H.  GsULTIESr  DE  CLAI'IRY. 

LAmcmic.  { ^gHcu/ture.)  Après  le  pain,  a*  dit 
Parmentier,  l'article  te  plus  essentiel  d’uue  métairie  est 
le  bit,  dont  les  protluils  forment  partout  une  branche  de 
commerce  plus  ou  moins  considérable.  La  laiterie  est  le 
lieu  destiné  i déposer  et  A faire  crémer  le  lait . pour  en 
fabriquer  ensuite  du  l>eurre  et  des  fromages  ; aussi  tontes 
les  habitations  consacrées  à l'expinitation  rurale  en  con- 
tiennenl-cllcs  une  plus  ou  moins  grande  cl  plus  ou  moins 
complète. 

On  en  distingue  de  trois  espèces  : fo  les  laiteries  à bit; 
9«  celles  destinées  à une  fabrication  de  fromages;  Z»  les 
laiteries  disposées  {>nur  la  fabrication  du  beurre. 

La  laiterie  à lait  n’est  le  plus  souvent  qu'une  pièce  à la 
proximité  de  l'établo,  exposée  au  nord . queUpiefols  pré- 
cédée par  un  petit  vestibule  , intérieurement  garnie  do 
tables  adossées  au  mur  pour  déposer  dessus  les  vases 
remplis  du  lait  qu'on  livre  bientôt  aux  laitières;  elle 
doit  être  tenue  fraîche  en  été;  et  d’aitlciirs,  pendant  les 
grandes  chaleurs,  on  peut  descendre  le  bit  dans  les  ca- 
ves de  l’habitation,  lesquelles,  en  toute  saison,  offri- 
raient le  meilleur  emplacement  pour  une  lailerie  A bit. 

La  laiterie  A fromage  est  com|K>sée  de  trois  pièces  : 
1»  la  laiterie  proprement  dite  ; âe  1a  chambre  aux  froma- 
ges; ôo  un  vestibule  qui  les  sépare  et  les  tient  en  même 
temps  en  communication.  La  chambre  au  lait  doit  être 
voûtée  et  enfoncée  en  terre  le  plus  qu’il  est  possible; 
pavée  solidement  eu  dalles , dont  on  ne  bisse  pas  k-s 
joints  se  dégrader  par  les  lavages  journaliers , et  dont  les 
eaux  doivent  avoir,  par  le  menagement  des  pentes  du 
pavé,  un  écoulement  facile  cl  prompt;  il  doit  y avoir  A 
portée  un  magasin  d’eau  stiffi*ant  pour  le  service.  Le 
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vrsilbitle,  garni  «le  lahlHl#**  et  «le  rrorheU  dans  son  par- 
tour.  doit  contenir  un  fourneau  destiné  h échauffer  l'eau 
nécessaire  à l'OrhauJagc  cl  au  lavage  des  ustensiles, 
(jiiaiU  A la  ch.imbrc  aux  fromages,  clic  doit  être  exposée 
au  midi.  p.vrce<|(ie  c'est  en  hiver  qu’dle  contient  b plus 
grande  quantité  de  fromage,  dont  une  (cm|>ér.aturc  sè- 
che. entretenue  .au  besoin  par  le  feu  d'un  poêle,  assure 
mieux  la  conservation,  et  garnie  de  rangs  de  tablettes 
dis|)Oiés  et  espacés  entre  eux  pour  réunir  les  fromages 
au  sortir  de  b laiterie.  La  laiterie  A beurre  e.si  égale- 
ment composée  d'ime  pièce  voûtée  où  l'on  fait  crémer  le 
lait,  et  ou  l’on  conserve  le  heurre  ; d'une  autre  oii  est 
placée  la  Inratte.et  d'un  vcslilnile  coutenant  im  four- 
neau , des  t.xhlettes  cl  des  crochets  , pour  écbauder  , la- 
ver et  faire  sécher  les  vases  cl  les  usIrnMlt  s. 

Ces  uslcnsile.s  sont  ceux  qui  servent  1*>  A traire  les  va- 
ches; A couler  , contenir  cl  transporter  le  bit  ; 3°  A 
battre  b crème  et  détaiter  ie  beurre;  A»  à saler  et  à fon- 
dre le  beurre;  .5<>  à cailler  le  bit  et  faire  les  fromages. 
Tous  CCS  ustensiles  doivent  être  passés  A l’eau  de  lessive 
bouillante,  ensuite  à l’eau  fraîche,  frottés  avec  une 
brossOfCl  enfin  séchés  au  soleil  chaque  fois  qu'un  s'en 
est  servi.  La  plus  exacte  propreté  doit  régner  aussi  dans 
toutes  les  parties  de  b laiterie  ; et  pour  être  soumise  à 
une  plus  grande  surveillance  , il  vaut  mietix  qu'elle  soit 
placée  près  du  fournil , ou  b fermière  a d'autres  soins  à 
remplir,  que  de  b vacherie  , où  elle  n'a  que  b trayeuse 
.A  surveiller.  Cette  (qkralion  de  la  traite  exige  cependant 
des  soins  particuliers.  L'animal  brusqué  devient  revêche, 
et  donne  moins  de  bit  ; b compression  trop  forte  du  pis 
expose  souvent  b vacbe  à te  dessécher  , ou  A perdre  un 
ou  deux  mamelons  ; il  faut  encore  i|ue  b trayeuse  ait  un 
caractère  doux;  elle  doit,  avant  la  traite,  se  laver  les 
mains . éponger  le  pis  et  tes  trayons  avec  de  l'eau  froide 
pour  les  rafft-nnir  , et  non  avec  de  l'eau  chaude,  être  sur 
clic  d'une  grande  propreté,  conduire  doucement  la  maîo 
depuis  le  haut  du  pis  jusqu'en  bas  sans  interruption  , ti- 
rer alternativement  les  deux  mamelons  du  même  c6lé  et 
les  deiji  du  côté  opposé,  changer  d'un  in<ilaDt  A l’autre  , 
et  obtenir  ainsi  exactement  jusqu'à  ia  dernière  goutte  de 
lait  sans  causer  aucune  inquiétude  à l’animal.  (Voyez 
aussi  les  articles  Beubre  et  f'nnXkGE  ) 

.SOCLAXOX  Booi!«. 

LRXTtEftS.  ( Chimie  Industritlle. } Dans  la  fabri- 
cation de  la  fonte , dans  les  hauts  comme  dans  les  has 
fourneaux  , ainsi  que  dans  l’affinage  du  fer.  Il  se  pro- 
duit des  ({uantités  contiilérables  de  scories  «|ue  l'on  fait 
couler  ou  que  l'on  enlève  suivant  leur  nature.  ( 
lUur  souRXtAU.)  Des  masses  énormes  de  ces  produits 
existent  dans  toutes  les  localités  ou  se  trouvent  beaucoup 
de  forges;  on  ne  les  utilise  pas  généralement.  On  peut 
ceiiendant  seservir  dts  laitiers  de  hauts  fourneaux  pour 
fabriquer  des  briques  ou  d'autres  objets,  mais  tous  ne 
sont  pas  susceptibles  de  servir  à cet  usage.  Les  laitiers 
qui  ne  renferment  qu'une  très-faible  proportion  de  sili- 
cate de  fer  sont  Irès-réfraciaires  et  résistent  parfaitement 
A l’action  de  b chaleur,  de  l'air  et  de  rhumiditê,  de 
sorte  que  l’on  peut  les  employer  à la  fabrication  de  bri- 
ques qui  |»eavcnl  entrer  dans  b construction  des  four- 
neaux et  des  parties  des  bAliraents  inférieures  au  sol. 

tn  Suède,  on  a depuis  longtemps  fait  usage  de  ct>s 
laitiers;  Garncy  s'exprime  ainsi  A leur  sujet  : « l'n  haut 
fourneau  construit  avec  des  hiiqiics  de  bUier  , que  l'on 
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pfut  aussi  employer  arec  un  plus  ou  moins  (;rand  aran* 
lagc  à leur  revélement  ialtrieur*  oflFfv  tant  d'aranlacc* 
qu*OD  ne  peut  le  comprendre  dans  la  classificaiion  des 
grès  cl  de*  iUffcrcnIc#  ruches.  Quelques-unes  de  cei  bri- 
ques sont  si  réfractaire* , notamment  celle*  que  l'on  ob- 
tient arec  de*  minerais  fondus  sans  une  addition  notable 
dccastinc,  qu'elles  surpassent  en  bonté  la  plupart  des 
pierre*  que  l'on  emploie  ordinairement  dan*  la  eonstruc- 
lion  de*  parois  de*  fourneaux;  dans  les  districts  de  Daoé* 
mora  et  de  Lindes,  on  volt  de  pareils  fourneaux  qui  sou- 
tiennent huit  à dix  fondages  sans  aucune  réparaliun. 
D’autres  briques,  au  contraire,  fondent  aises  facilement. 
Dans  les  endroits  où  l'on  s'en  procure  de  réfractaires,  il 
ne  faut  pas  négliger  de  s'en  servir,  car  on  ne  peut  rien 
avoir  de  meilleur  marché.  Aussi  j'engage  tou*  ceux  qui 
auraient  un  laitier  assea  bon  pour  cet  usage  à l'employer; 
car  les  briques  que  l'on  en  fait  ont  à certains  égard* 
pins  d'avantages  que  les  autres  matériaux;  mais  on  ne 
doit  pas  s'eu  servir,  à l'exception  d'un  cas  de  nécessité, 
pour  le  gueulard,  parce  que  raUernalirc  du  froid  et  du 
chaud  les  y détruil  bientôt.  • 

Les  briques  de  laitier  tes  plus  réfractaires  proviennent 
de  minerai*  froids  , non  corrosifs,  et  qui  n'exigcnl  pas 
de  fondants  ou  rn  demandent  peu.  Les  laitiers  bon*  potir 
CCI  usage  sont  gris , compactes,  un  peu  bulleux,  à cas- 
sure pttiUevte,  et  d’un  aspect  sec. 

Viennent  ensuite  les  laitiers  blancs,  en  partie  rayon- 
nés, en  partie  compactes,  mélés  d'un  pou  de  laitier  vert. 

Les  laitiers  tré*-vitreux  et  verts,  provenant  des  minerais 
fusibles  et  chauds  et  des  minerais  ollgistei,  qui  exigent 
une,  addition  de  caitiuc,  ainsi  que  les  laitiers  blancs  de 
celte  dernière  variété  de  minerais , ne  fournisscnl  pas 
des  briques  assez  réfractaires  pour  les  hauts  fourneaux , 
mais  très-solides  pour  la  conitruclion. 

Las  miuarais  A gangue  d'aclinole , avec  on  peu  de 
chaux,  et  quelquefois  des  grenats  rouges , fourniiscnt  un 
bon  laitier.  C’est  lorsque  le  fourneau  marche  en  fonte 
grise  que  les  laitiers  sont  les  meilleurs. 

Quand  le  fourneau  ctl  surchargé  de  minerais,  les  lai- 
tiers UC  sont  pas  de  bonoe  qualité  ; ceux  qui  provienneot 
des  premières  charges  après  la  coulée  ne  sont  pas  assez 
fluides  ni  purs,  non  plus  que  ceux  que  l’on  obtient  (^laDd 
il  est  tombé  dans  l'ouvrage  une  grande  quantité  de  mine- 
rai, ni  celui  de  halage.  Le  laitier  qui  coule  sur  1a  dame, 
et  celui  qui  vient  après  la  coulée,  sont  les  seuls  que  l'on 
puisse  employer. 

On  prépare  les  briques  dans  un  moule  en  fer  formé 
d’une  plaque  de  fond,  d’un  rebord  mobile  et  d'une  plaque 
supérieure  garnie  d'une  anse.  Au  moyen  d'une  coulée 
tracée  dans  le  sable  qui  recouvre  la  dame,  on  fait 
parvenir  te  laitier  dans  le  moule,  cl  après  avoir  posé  te 
couvercle,  un  ouvrier  monte  dessus,  et  le  comprime  de 
toutes  scs  forces.  Il  vaut  mieux  laisser  refroidir  la  brique 
dans  lo  moule  que  de  jeter  de  l'eau  sur  la  plaque  supé- 
rieure,cc  qui  risque  de  la  faire  feodiller. 

Les  revêtements  en  briques  de  laitier  oui  offert  les 
avantages  suivants  : la  durée  a été  plus  grande  que  celle 
des  briques  réfractaires;  M.  Liedbeck  en  a vu  servir  à 
dix-buit  fondages  de  vingt  semaines  chacun.  Ils  sont  plus 
solides  et  moins  chers;  d'après  lui,  les  briques  ne  re- 
viennent pas  à plus  de  10  c. 

En  recuisant  les  matières  vitreuses  et  les  soumcUant  A 
DQ  refroidiNement  très-lent,  on  diminue  de  beaucoup 


leur  propcmiüD  à le  fendre;  comme  on  trouve  irès-faci- 
ietncnl  moyen  d'exécuter  ce  recuit  avec  1a  chaleur  per- 
due du  liaut  fourneau  , U est  très-utile  de  l’y  appliquer. 

Toute  espèce  de  laitier  bien  fltiiilr  peut  être  employé 
pour  la  fabricalion  des  briques  ordinaire*,  excepté  ceux 
qui  renferment  des  sulfures;  on  |ieut  aussi  le*  employer 
à la  confection  «le  carreaux  pour  le  carrelage  des  appar- 
tements , dont  l‘u*age  serait  très-bon  pour  garnir  les 
mura,  ou  du  moins  leur  partie  inferieure,  pour  les  piè- 
ces situées  dans  les  parties  basses  de*  maisons , et  où  rè- 
gne babiluellemcnt  une  plus  ou  moins  grande  buroidité. 

Dans  un  grand  nombre  de  localités,  ou  pourrait  ainsi 
utiliser  des  matières  entièrement  perdues,  et  dont  l'ac- 
cumulation est  une  source  d'inconvénients  pour  les  éla- 
blisscmcnts  qui  les  foumiisent. 

H.  Gacltiku  db  Cxacbbt. 

LAiTOiv.  {Chimie  /mft/s/r/fVfc.)  Le  cuivre,  allié  avec 
des  quantité*  convenables  de  zinc,  forme  le  laiton,  très- 
utile  dans  divers  arts;  rarement  le  laiton  est  formé  seu- 
lement de  cuivre  et  de  zinc  ; de  petites  quantités  de  plomb, 
de  fer  et  d’étain  s'y  rencontrent  presque  toujours,  et  lui 
communiquent  quelque*  propriétés  paiiiculièret. 

Le  laiton  est  d’un  Jaune  d'or  plus  ou  moins  vif,  ductile, 
malléable,  et  susceptible  d'étre  rétreinl  à froid  ; cassant  1 
chaud,  facilement  fusible, et  pouvant  être  coulé  en  moules. 

Le  laiton  a une  dcuiUé  plu*  grande  que  celle  de  ses 
composanli;  elle  varie  de  8,3(1  à 8,90  environ,  selon  les 
proportions  de  cuivre  qu'il  renferme;  quand  on  plooge 
dans  l'eau  le  iaitou  rougi,  sa  dureté  et  sa  ténacité  dimi- 
nuent, ainsi  que  sa  densité  ; cet  alliage  est  moins  altérable 
par  l'air  que  le  cuivre  pur. 

On  voit,  d'après  les  indications  précédentes,  que,  sui- 
vant l'usage  auquel  on  le  destine,  le  laiton  doit  avoir  une 
composition  particulière. 

Les  pièces  qui  doivent  être  tournées,  et  surtout  nutrle- 
léei,  exigent  un  alliage  un  peu  sec,  afin  qu'il  no  gralsso 
pas  les  outils.  L'analyse  a fait  voir  que  tous  ceux  qui  sont 
recherchés  par  les  ouvriers  pour  ce  genre  de  travail,  reo- 
fermenl  de  61  à 65  de  cuivre,  de  36  A 38  de  aine,  3,5  A 
9,15de  plomb,  et  0,35  A 0,40  d'étain. 

Le  laiton  destiné  A la  (réflicric  doit  avoir  le  plus  possible 
de  ténacité;  la  coropoiUion  suivante  parait  offrir  de  bons 
résultats  : cuivre  64  A 65,  zinc  33  A 34,  étain  et  plomb  0,8. 

La  proportion  de  cuivre  doit  être  encore  augmentée 
dans  le  laiton  ücsliné  au  travail  du  marteau;  cet  alliage 
ne  s'étirant  bien  que  quand  U renferme  environ  70  de 
cuivre  et  .10  de  zinc. 

Nous  avons  indiqué,  A l'article  Dobecb,  la  meilleure 
composition  de*  alliages  dosiinéi  à ce  genre  de  travail. 

Ce  n'est  presque  jamais  avec  du  cuivre  etduzine  pure 
que  l'on  fabrique  les  laitons,  et  trée  fréquemment,  pour 
les  besoins  du  commerce,  on  coule  beaucoup  de  piècea 
avec  de  la  m/frai7/e  pendante,  oupo/fn;  il  en  résuUa 
des  alliages  assez  variables  dans  leur  composiUoo,  mai#  qui 
rcDirent  à peu  près  dans  les  suivants  : cuivre  73,  lioc  SA, 
plomb  3,  éiaiu  I.  Cet  alliage  est  dur,  mais  peu  ductile. 

t’n  assez  grand  nombre  de  pièces  des  garniUiret 
d’armes  sont  confectionnées  avec  du  laiton  eom|>oeé  d« 
80  cuivre,  17  zinc,  et  3 étain,  dont  le  grain  est  ftn,  et  qui 
offre  beaucoup  d’éclat. 

bous  renvoyons  A l'arlicie  UosuaEXTS  ob  bbobsb  ce  qui 
a rapport  A l’alliage  qui  parait  préférable  pour  celle  appU- 
cation. 
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Diven  lulrei  alliages  de  enivre  et  de  zioc  «ont  ou  |K>ur> 
raient  être  eiu|»loyê»  dans  les  arts,  à cause  de  leur  belle 
teinte.  On  on  fait  smlont  usage  pour  la  fabrication  de 
«llfféreols  objet»  d’orncmcnis,' »ou»  le  nom  de  tîmHoff 
aHfüÿÇ  du  prince  Uoherl^  tombac,  de. 

En  fondant  ensemble  le»  propnrlions  suivantes  des  deux 
métaux,  on  obtient  les  résultat»  suivants  : 


Cuivre  iOO, 

zinc 

100. 

La  rooiüé  du  zinc  se  brûle  ou 
se  volatilise;  l'alliage  est  inat- 
l.i(|uahle  à la  lime;  cassant, 
grenu . iatioe. 

100, 

80. 

Il  se  vnlaltllse  peu  de  zinc; 
l'alliage  est  semblable  au 
précèdent. 

too. 

33. 

n SC  volatilise  moins  de  zinc; 
l'alliage  e»lun  peu  malléable, 
grenu,  jaune;  la  lime  l'at- 
taque lin  peu. 

100, 

55. 

Il  se  brûle  t-ncore  moins  de 
zinc;  l'alliage  est  jaune,  à 
cassure  unie  ; il  s'étend  sous 
le  marteau  et  peut  être  limé. 

100, 

20. 

Il  se  brûle  encore  moins  de 
zinc;  on  obtient  uu  alliage 
malléable,  à cassure  bril- 
lante, d'un  beau  jaune. 

100, 

IC. 

Il  se  perd  à peine  du  zinc,  la 
couleur  est  très-belle;  l'al- 
liage est  malléable  el  facile 
à limer. 

— 

100, 

14. 

Alliage  Jaune,  brillant,  malléa- 
ble, facile  è limer. 

100, 

12. 

Alliage  d’un  grain  plus  fin,  fa- 
cile à limer,  malléable,  de 
couleur  d'or. 

— 

100, 

— 

8 à 9. 

Alliage  facile  â limer,  très- 

malléablc,d*un  grain  très  flo, 
et  d'une  belle  couleur  d'or. 


Le  laiton  se  fabrique  en  grandes  quantités,  soit  en 
alliant  dirocletnent  le  aine  el  le  cuivre,  procédé  générale* 
ment  suivi  mainlcoanl  en  Angleterre  et  en  Lraocc,  soit  en 
fondant  le  cuivre  avec  de  la  calamine  grillée. 

Le  cuivre  préféré  pour  cette  fabrication  est  celui  de 
Drootheim  en  Korwége. 

Quand  00  peut  se  procurer  des  cadm\cs  ou  k\eu  pro- 
Tcnanl  des  hauts  fourneaux  où  l'on  traite  des  minerais  de 
fer  lincifères,  on  les  fait  servir  à la  fabrication  du  laiton. 

La  calamine,  ou  oxyde  de  zioc  plus  ou  moins  lilicaié  et 
ferrifére,  est  souvent  employée  j on  peut  aussi  se  servir  de 
blende,  ou  sulfure  de  zinc , et  presque  toujours  on  fait 
rentrer  dans  la  fabrication  des  quantités  plus  ou  moins 
considérables  de  mitraille. 

Si  la  calamine  ne  renfermait  pas  de  silice,  elle  pourrait 
se  réduire  enliérement  dans  la  fabricatiou  du  laiton  ; mais 
le  silicate  de  zinc  n'est  pas  réductible  par  la  chaleur,  et 
comme  il  jr  a des  variétés  de  calamine  qui,  pour  66,69  ou 
61  d'oxyde  de  zinc,  renrcrmcol  de  3,6  à Si  et  19  de  silice, 
il  est  facile  Je  voir  combien  différemment  elles  Uoiveul  se 
conduire  i 1a  fonte.  Toutes  les  calamines  renferment  de 
l’acide  carbonique,  mais  en  proportions  tréiHlifférentes. 
Le  griliage  de  la  calamine  s'opère  dans  des  fours  ou  en 
las  ; U est  nécessaire  pour  détruire  la  cobécioa  de  la  taa- 
Uèn, 


Lorsqu'on  se  sert  de  calamine  pour  la  préparation  du 
Laiton,  il  n'est  pas  possible  d'y  faire  entrer  plus  de  37  à 
98  p.  0/0  de  zinc  ; aI  la  proportion  de  ce  mtta!  doit  être 
plus  grande. onajoute  à h fonte  une  certaine  quaDtilé  de 
métal;  autrefois  même  on  faisait  l'opéralinn  en  deux  fois; 
on  fabriquait  d'abord  un  alliage  k 3Q  p.  0/0  dezinr,  connu 
sous  le  nom  iVarcot,  el  on  le  fondait  ensuite  pour  y porter 
la  quantité  convenable  de  ce  métal.  On  .iperçoit  immédia- 
tement les  inconvénients  dece  genre  de  travail  ; comme  ce 
procédé  est  encore  suivi,  nous  le  décrirons  rapidement. 

On  fond  ensemble  30  kilug.  de  cuivre  rosette  de  ftrno- 
theim,  30  de  calamine  grillée,  1 0 de  kiess,  el  tC  de  char- 
bon de  bois;  l'on  obtic.ui  37,5  kilog.  d'arcol;  suivant  que 
l'on  veut  ensuite  obtenir  du  laiton  zfc,  pouvant  se  tourner 
et  IC  fendre,  sans  sc  déchirer,  ou  un  laiton  grai  qui  se 
déchire,  on  opère  comme  il  suit  : 

Pour  le  laiton  sec . que  l'on  coule  en  planches,  dite! 
pintes,  ou  en  ban  tes  de  7 lignes  d'épaissctir.  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  bandes  de  fit,  on  emt>loie  1 3 kilug. 
ruivre  rosette,  9 mi'raillc  Jjiine,  90,5  arcot,  50  uiélauyo 
de  ralamtne  cl  kicss,  iGcharhon  de  bois, et  quanti  la  ma- 
tière bi''n  fondue  est  réunie  dan»  un  seul  pot,  on  ajoute 
3 kilog.  de  zinc  en  fragments  ; on  obtient  5t  kllog.  de  lai- 
ton, renfermant  65,4  de  cuivre,  el  3 1,6  de  zinc,  plomb  el 
était). 

Pour  une  fonte  ou  presse  poiirépingles,  on  fond  15  ki- 
log. cuivrcroscUe,5mttraille  jaune,  30  arcot,  3ü  mélange 
de  calamine  el  de  kicss,  et  IC  charbon  de  bois,  et  on 
ajoute  i la  fin  4 kilog.  do  zinc. 

Quand  on  opère  la  combinaison  directe  des  deux  mé- 
taux, on  met  au  fond  des  pots  le  zioc  en  morceaux,  ctoa 
le  recouvre  de  cuivre  grcnaillé  ou  en  morceaux  ; ta  grenaille 
parait  offrir  plus  d'avantages  pour  la  facilité  de  la  fusion. 

Latemi>érature  à laquelle  se  trouve  l'alliage  au  moment 
delà  coulée  exerce  aussi  une  grande  influence  sur  la  bonne 
qualité  des  plaques  obtenue»  : quand  elle  est  trop  baise, 
l'alli.ige  offre  beaucoup  plus  de  pailles. 

On  fait  ordinairement  le  laiton  en  deux  opérations; 
mais  on  peuU'obleoir  en  une  seule  en  projetant  dans  le 
bain  de  cuivre  le  zinc  chauffé  au  rouge  naissant,  ou  de 
l'alliage  renfermant  déjà  la  moitié  du  zioc  qu'il  doit  con- 
tenir. 

CVsl  toujours  dans  des  creusets  ou  pots  que  l'on  fabrique 
le  laiton.  Ces  pots  sont  placés  dans  un  four  circulaire, 
voûté;  la  voûte, hvmispliérique  ou  conique,  porte  une 
ouverture  garnie  d'un  cercle  en  fer;  sur  la  sole  est  posée 
une  plaque  de  fonte  percée  dchiiil  trous  donnant  passage 
i autant  de  tuyaux  en  fonte,  de  6 à 7 centimètres  de  dia- 
mètre, dont  l'extrémité  supérieure  s'élève  au-dessus  de  la 
plaque;  celle-ci  est  recouverte  d'une  couche  d'argile  ré- 
fractaire,de  C à B centimètres  ; les  huit  creusets,  placés  à 
égales  distances  les  uns  des  autres,  ont  31  centimètres  de 
diamètre  i la  partie  supérieure , cl  48  centimètres  de 
hauteur;  ils  sont  légèrement  coni<|ue»;  ils  contiennent 
50  à 60  kilog.  d«  laiton.  On  remplit  le  four  (je  bouille,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  en  laisser  tomber  sur  les  buses  ; an 
bout  de  six  i sept  heures,  la  température  est  au  rouge 
blanc;  on  fait  une  nouvelle  charge  de  houille,  et,  après 
dix  heures  environ,  le  laiton  est  achevé,  no  enlève  de  la 
surface  du  bain  les  craiscH,  el  oo  réunit  tout  l'alliage  dans 
un  même  pot;  oo  écréme  exiclcraenl,  et  on  verse  dans  la 
moule. 

Ceioioules  lool  formés  btbitodlemeDtdedeux  plaqoig 
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Ue  granit  écarlt'o  à la  ilMlance  conrcnabte  par  un  cadre 
en  for  qui  laisiM'  d'un  cAt<^  une  ouverture  pour  la  coulée  ; 
la  pierre  do  fon«l  repo»e  aur  dea  pièces  de  hoia;  la  pirrr>* 
supérieure  peut  être  enlevée  au  moyen  d’nnc  grue  ; on 
préserve  le  granit  de  raltération  qu’il  éprouverait  par  la 
chaleur  au  mofeu  d'une  couche  d'argile  que  l'on  étuve 
fbrlrment. 

Les  plaques  de  laiton  présentent  de  9 à 11  millimètres 
d'épaisseur,  sur  1 mètre  et  66  eentimètrei;  après  avoir 
été  rognées,  on  les  découpe  en  bandes  qui  ont  ordinaire* 
ment  166  millimélres  de  largeur,  et  on  les  lamine  i froid  ; 
après  deux  à trois  passes,  le  laiton  doit  être  recuit  et 
laminé  de  nouveau  par  trousses  de  quatre  et  de  huit, 
comme  la  tôle  et  le  cuivre. 

Le  recuit  rat  bien  plus  indispensable  |>oiir  le  laiton  que 
pour  les  autres  métaux  j il  s'opère  dans  deux  espères  de 
fours  : les  uns  avec  deux  chauffes  placées  aux  extrémités, 
et  les  produits  delà  combusliou  sc  dégagent,  soit  par  des 
carneaux  pratiqués  Â la  vodtc,  soit  par  une  botte  placée 
antérieurement,  comme  dans  les  fours  de  boulangers  ; ces 
fours  ont  4 mètres  de  longueur,  les  autres  jus(|u’à  8". 
sur  1 »>, 66  ; de  chaque  côté  de  la  sole , portant  un  petit 
mur  de  5 i 6 centimètres  de  hauteur  et  un  petit  chemin 
en  fer,  règne  une  grille  de  33  centimètres;  la  voiUc,  éta- 
blie sur  une  courbe  d'un  très-grand  diamètre,  )»orte  plu- 
sieurs carneaux  communiquant  avec  une  cheminée.  Aux 
deux  extrémités  du  four  se  trouvent  des  portes  en  fonte. 

On  iolroduil  les  plaques  de  laiton,  dont  la  longueur  va 
Jusqu'ô  8 mètres,  sur  un  chariot  i|ue  l'on  fait  glisser  sur 
le  chemin  de  fer  en  l'élevant  avec  une  grue. 

La  bfciide,o\i  sulfure  de  zinc,  fort  répandue  dans  quel- 
ques localités,  peut  aussi  servir  A celte  fabrication.  On  la 
réduit  en  poudre  sous  une  meule  verticale,  et  on  la  grille 
sur  la  sole  d'un  four  à réverbère,  à une  température  (n* 
luffîiante  pour  volalilîKr  le  zinc,  en  l'agitant  à diverses 
reprises. 

En  suivant  le  procédé  ordinaire  de  fabrication,  on  a 
obtenu  des  résultats  analogues  à ceux  <|ue  fournit  la  cala- 
mine, mais  en  supprimant  la  préparation  de  l'arcoi.  I.a 
fonte  directe  a fourni  de  très-bon  laiton,  renfermant  st-ii- 
Icrocnl  un  peu  moins  de  plomb  que  celui  que  donne  la 
calamine  ; avec  38^,5  de  cuivre  rosette,  9 de  mitraille 
Jaune,  30  de  blende  grillée,  15  de  charbon  de  bois,  et 
6 de  zinc,  i>our  une  planche  à épingles  ; et  85, 5 de  cuivre, 
5 mitraille  jaune,  30  blende  grillée,  15  charbon  de  bois, 
et  6 de  zinc,  on  a eu  104  kilog.  de  laiton, renfermantpa- 
rcilleroeot  65  de  cuivre  contre  31  de  zinc. 

Akaltse  du  laiiov.  Divers  procédés  oui  été  indiqués 
pour  l'analyse  du  laiton;  le  meilleur  est  le  suivant  : no 
dissout  une  quantité  pesée  de  l'alliage  dans  l'acide  uilrii|ue 
pur,  on  évapore  pour  chasser  le  grand  excès  d'acidc,  on 
reprend  par  l'eau  ; si  le  laiton  contenait  de  l'élaio,  celui-ci 
reste  sous  forme  d'oxyde,  que  l'on  calcine  et  que  l'on 
pèse  après  l'avoir  bien  lavé;  on  verse  dans  la  lir|ueur  un 
peu  de  sulfate  de  soude,  on  évapore  presque  à sec,  cl  on 
reprend  à froid  par  l'eau;  le  sulfate  de  plomb  est  séparé 
par  le  filtre,  lavé,  rougi  et  p<*té  ; d.ins  la  liqueur,  on  fait 
passer  un  grand  excès  de  gaz  bydrosulfttrique , ce  que 
Ton  reconnaît  à la  décoloration  complète  de  la  liqueur, 
et  à l'état  opalin  qu'elle  présente  ; on  la  jette  sur  un 
filtre  en  opérant  le  plus  rapidement  passible,  et  on  lave 
le  sulfure  avec  de  l'eau  chargée  d'acide  hydrosulfurique; 
sans  celle  ]irécaution  , une  patl*e  du  sutfnre  paMcrait  à 


l’état  de  sulfate,  qui  se  dissoudrait.  T.e  filtre  avec  le  lui- 
furr  est  séché  et  brrtié  dans  un  creuset  de  porcpl.vine;  on 
y ajoute  un  peu  d'acide  nitrique  |K>ur  oxyder  le  cuivre 
qui  aurait  pu  éire  réduit  par  le  papier;  on  fait  rougir  et 
on  pèse  chaud  ; enfin,  on  verse  dans  la  liqueur  bouillante 
un  petit  excès  d'une  dissolution  de  carbonate  de  potasse, 
on  évapore  à sec,  et  on  reprend  par  l'eau.  Le  carbonate 
de  zinc  obtenu  est  bien  lavé,  séché  et  pesé. 

100  parties  d'oxyde  d'éUtn  indiquent  78,8  \ 

100  — de  sulfate  de  plomb  68,38  f . , , 

....  > de  métal. 

100  — d oxyde  de  cuivre  79.8  / 

100  — de  carbonate  de  zinc  51,71  J 

Si  le  laiton  renfermait  du  fer,  il  resterait  dans  la  li- 
queur avec  le  zîoe  après  1.1  précipitation  par  l'acide 
hydrosulfurique  ; dan<  ce  cas,  le  carbonate,  au  lieu  d'élre 
hianc,  serait  jaune,  ou  du  moins  prendrait  cette  teinte  à 
Pair;  en  recommençant  alors  l'essai,  on  ferait  Imaillir, 
avec  un  excès  d'acidc  nitrique,  la  liqueur,  précipitée  par 
Pacide  hydrosulfurique , ou  bien  on  y ferait  passer  un 
courant  de  chlore;  la  liqueur  bien  bouillie,  pour  chasser 
l'excès  d'acide,  un  y ajouterait  un  peu  d'ammoniaque,  de 
manière  qu'une  goutte  y formât  un  léger  louche,  et  on  y 
verserait  du  succinate  d'ammoniaque, ou  mieux  de  soude  ; 
le  fer  serait  entièrement  précipité;  on  calcinerait  le  pré- 
cipité, bien  lavé,  en  y ajoutant  quelques  gouttes  d'acide 
nitrique;  100  parties  d'oxyde  renferment  69.31  de  fer. 

H.  Gaclticr  UE  Claodut. 

LAMfiOÜIDC-  f'or.  Planchrr. 

LAMtltif.  On  appelle  ainsi  des  revêtements  eo  menui- 
serie appliqués  coDtre  les  murs.  On  distingue  1«  les  /am- 
brli  d’appui  f qui  ne  s'élèvrnt  qu'â  environ  un  mèlrc 
au-dessus  du  sol;  S»  les  lambris  de  Aat/fei/r,  qui  sont 
placés  au-dessus  de  ceux  d'appui,  et  s'élèvent  ordinaire- 
ment dans  toute  la  hauteur  de  la  pièce.  f^o/esMEauiSERix. 

On  donne  également  ce  nom  aux  recouvrements  en 
|)lâtre  qu'on  pratique  ordinairement  tous  la  partie  ram- 
pante des  romblcs  à l'intérieur  des  pièces  qu'on  veut  ren- 
dre*u»ceplib!e*d'étrc  habitées. è'o/’cs  Toit.  Gourlimi. 

LAHiisoiB.  {Administralion.)  I.'inlérét  public  exige 
que  les  précautions  1rs  plus  multipliées  soient  prises  pour 
prévenir  la  f.ibrication  de  la  fausse  monnaie;  on  doit 
donc  porter  une  surveillance  attentive  sur  tous  les  app.i- 
reils  pouvant  servir  à celle  fabrication.  C'est  pouniuoi  on 
ne  peut  faire  usage  d’un  laminoir  sans  en  avoir  obtenu 
raulorisalioo,  â Paris,  du  préfet  de  police,  et  du  maire 
dans  tes  autres  villes. 

Il  est  défendu  de  fabriquer  aucune  de  ces  machines  pour 
un  individu  qui  ne  justifierait  pas  qu'il  est  autorisé  â en 
faire  usage,  et  cette  autorisation  doit  être  laissée  aux 
fabricants,  pour  qu'ils  puissent  en  justifier  à toute  réqui- 
sition, sous  peine  de  confiscation  et  de  1,000  francs  d'a- 
mende. 

Les  demandes  en  autorisation  doivent  être  accompa- 
gnées d'un  plan  indiquant  les  dimensions  du  laminoir,  et 
d'un  cerlific.'il  du  maire  ou  du  commissaire  de  police 
alie»lanl  rcxistencc  de  l'établissement  et  le  besoin  qu'on 
peut  y avoir  de  celte  machine. 

En  cas  de  cluingeuient  de  domicile,  on  doit  en  prévenir 
le  commissaire  de  police  du  quartier,  si  on  ne  change 
pas  de  quartier,  et  dans  le  cas  contraire,  les  commissaires 
de  (mlicc  des  quartiers  ancien  et  nouveau. 

Ceux  qui  veuirut  cesser  de  faire  usage  d'un  laminoir 


LAMINOlU. 


sont  Irnus  d’en  fstn*  la  déclaration,  et  ils  ne  peuvent  le 
vendre  qu'à  cciia  qui  sont  auluiisés  à s'en  servir. 

Les  laminoirs  doivent  être  placée,  dans  les  ateliers,  aux 
endroits  les  plus  apparents,  et  sur  la  rue,  autant  que 
|N>s$ible  i on  doit  les  tenir  dans  un  endroit  rcrmaiit  à clef 
lorsqu'on  oc  s'en  sert  pas. 

Les  dispositions  qui  précèdent  sont  extraites  de  lettres 
patentes  du  S8  juillet  1783,  maintenues  par  l’arrétédu 
gouverueroeni  du  3 germinal  an  ix.  An.  TbUuciikt. 

LAMiisoiB.  [Mécanitiue.)  On  désigne  sous  ce  nom, 
comme  sa  significalion  propre  l'indique,  les  machines 
dcstiDces  à réduire  les  métaux  en  lames;  cependant  on 
appelle  aussi  laminoirs  les  cxlindres  qui,  dans  \t*forget 
ançfaitet,  sont  employés  à la  fabrication  des  fers  en 
)>arres.  Loin  de  rectifier  cette  erreur  technique , nous 
l’accepterons , en  considérant  que  1a  théorie  cl  l'effet 
pratique  de  ces  deux  inachincs  se  cooroodeiit  en  presque 
tous  les  points,  et  nous  les  traiteronsdans  le  même  article. 

Ce  fut  sous  Henri  II  qu'Antoioe  Brucher  ou  ttruckoer 
eut  l'idée  de  substituer  l'action  des  cylindres  iournanis  à 
celle  du  marteau , dans  la  production  des  lames  métalti- 
qnes.  Sa  machine  fut  employée  pour  la  première  fois  à 
la  Monnaie  de  Paris  en  1553;  et  c'est  à tort  qu'on  a aU 
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trihiié  l'invention  du  laminoir  à Aubry  Olivier,  qui  o'était 
que  le  gardien  ou  le  conducteur  de  cette  machine. 

Tn  laminoir,  quelle  que  soit  la  nature  du  métal  sur 
lequel  il  doit  agir,  se  compose  csseotiellemenl  de  cylindres 
de  révolution,  placés  parallèlement,  assujettis  à se  mou- 
voir en  sens  inverse  deux  à deux,  et  susceptibles  de  s'éloi- 
gner ou  de  se  rapprocher  l'im  de  l'autre,  afin  qu'on 
puisse  régler  à volonté  l'épaisseur  de  la  lame  que  l'on 
veut  produire.  Ces  cylindres  portent  chacun  à leurs  ex- 
trémités des  tourilloiis  d'un  très-fort  diamètre  sur  les- 
i|uels  ils  effectuent  leur  mouvement  de  rotation.  Comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  pendant  l'opération,  les  cylin- 
dres temlent  à s'éloigner  l'uu  de  l'autre  avec  un  effort 
très-considérable.  Pour  les  mainteuir  à une  distance  in- 
variable, on  place  leurs  tourillons  dans  une  espèce  de 
châssis  en  fonte  qui  prend  le  nom  de  cage^  et  qui,  pour 
s’opposer  à cet  effet , a ordinairement  des  dimensions 
excessivement  fortes.  Dans  riotéricurdes  cages  on  dispose 
des  pièces  en  fonte  qui  ont  pour  but  de  recevoir  une  gar- 
niture en  cuivre,  ou  coussinet,  dans  lequel  tournent  les 
tourillons  des  cylindres.  Ces  pièces  s'appellent  empoltet 
et  doivent  être  mobiles  dans  la  cage  pour  peroietlre  un 
v^giement  facile.  Les  cages  d'un  laminoir  sont  posées  sur 
85. 


une  plaque  de  fondalion  en  fonte  et  fixées  au  moyen  de 
cales  et  de  boulons  à des  beffrois  en  bois  ou  en  fonte, 
établis  dans  une  fosse  de  maçonnerie. 

En  général,  les  cylin<lrcs  des  laminoirs  sont  assujettis 
à se  mouvoir  avec  la  même  \itesie  et  en  sens  inverse  par 
l'cffcl  de  pignons  placés  sur  le  prolongement  de  leur  axe 
et  maiiUenus  par  ilcux  cages  particulières;  de  soi  le  que 
|>our  mettre  la  machine  en  mouvement,  il  suffit  de  faire 
communiquer  l'uu  de  ces  pignons  avec  le  moteur. 

Afin  de  rendre  plus  intelligible  cette  description  som- 
maire, nous  donnons  ici  l'ensemble  d'un  laminoir  à tôle 
cl  d'un  cylindre  à fabriquer  le  fer  en  barres. 

Fig.  85,  élévation  du  rniti. 

a a cage  des  pignons,  c pignons,  b b d d minchont 
d'embrayage,  c c carrés  des  pignons  et  des  laminoirs, 
/^.cylindres  des  laminoirs,  o semelle  recevant  l'assem- 
blage. A gotiüivre  en  bois  destinée  à poiter  de  l'eau  sur 
1rs  diverses  parties  de  la  macbinc , B crochets  loulcoant 
cctle  goutière,  c robinet  pour  y inlroduiru  i'eau. 


Fig.  80. 


Fig. 86,  élévation 
latérale. 

a cage,  e b d ex- 
trémités des  touril- 
lons, O semelle  de  la 
cage,  A B gouttière 
et  ses  supports,  9 vis 
pour  régler  le  Umi- 
noir  au  moyen  du 
levier  a. 

Avaotd'étudierles 
différents  laminoirs 
employés  daus  les 
arts,  nous  allons  tâ- 
cher d'analyser  les 
phénomènes  que  ces 
machines  présentent 
dans  leur  effet,  pour 
CO  tirer  quelques 
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coosé([ucncei  ulilei  à leur  cun»lruc(ion  et  à leur  bumic 
marc  lie. 

Tous  lei  phénomènes  qui  se  présculcnl  d.ios  l'opération 
du  laminage  d'un  mêla)  sont  dus  à la  réduction  d’épaisseur 
qu'il  suhit.  Le  premier  de  ces  phénumènes  consiste  en  ce 
que  la  lame  est  animée  d'une  plus  grande  vitesse  à sa 
sortie  du  laminoir  qu'i  son  entrée.  Il  est  facile  d'expliquer 
la  cause  de  cet  laine,  en  subissant  la  compression 

que  les  cylindres  exercent  sur  elle,  diminue  d'épaiSKur 
sans  changer  de  volume;  or,  ce  volume  a pour  mesure  le 
produit  des  trois  dimensions,  longueur,  largeur  et  épais* 
seiir,  dont  l'une,  la  largeur,  reste  à peu  près  constante  ; 
Il  faut  donc  que  les  deqx  autres  conservent  entre  elles  un 
rap|K>rl  tel  que  leur  produit  soit  le  même  avant  et  après 
l'opération.  Le  rapport  est  invt'nej  c'cst-ü'dirc  que  si 
l’épaisseur  de  l.i  lame  a été  réduite  de  moitié,  sa  longueur 
doit  avoir  doublé  en  même  temps. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  repose  sur  riiypothèsc  que 
te  volume  de  la  lame  n'a  pas  changé;  mais  rex|)érience, 
aussi  bien  que  la  tlièorie , démontrent  que  les  métaux 
soumis  à l'action  du  laminoir  aucmcnlent  de  densité,  et 
par  conséquent  diminuent  de  volume  Ainsi,  il  résulte  de 
nombreuses  expériences,  que  le  poids  d'un  pied  carré  de 
plomb  laminé  sur  une  ligne  d'épaisseur  est  de  3^,000 
tandis  que  d'après  la  pesanteur  spéciDque  de  ce  métal  11 
ne  devrait  peser  que  3^,7ââ,  ce  qui  indique  que  le  volume 
du  métal  a été  réduit  dans  te  rapport  do  3,000  à 
c'est-à-dire,  d«0,}eib7de  son  volume  primitif.  Si  l'on 
fait  les  mémo»  oliscrvations  sur  du  plomb  de  trois  lignes 
d'épaisseur,  on  trouvera  que  son  volume  a été  réduit  do 
0,19336,  d'où  on  peut  conclure  que  c'est  bien  à l'action 
du  laminoir  qu'est  dâ  ce  résultat,  car  il  est  d'autant  plus 
sensible  que  le  plomb  a subi  plus  de  fois  la  prestion  des 
cylindres.  Les  autres  métaux,  xinc,  cuivre,  ou  fer,  sont 
loin  de  subir  une  aussi  grande  altération  dans  leur  densité; 
ainsi  un  poids  donné  do  (6lo  mince  représente  presque 
exactement  le  même  volume  que  te  mémo  poids  de  fer  dit 
marchand,  qui  cependant  a subi  un  bien  plus  petit  nom- 
bre de  manipulations.  Nous  maiolicudrons  donc  noire 
supposition,  qui  d'ailleurs,  pour  le  plomb  lui-iuéme,  cou- 
•erverait  encore  presque  toute  sa  vérité;  car  les  résultats 
qui  précèdent  ont  été  obtenus  sur  des  plombs  du  corn* 
merco  dont  l'épaisseur  était  probabletnenl  plus  grande 
que  celle  qu'on  leur  supposait. 

Si  una  lame , en  passant  dans  un  lamiuoir,  diuiinue 
d’épaisseur  et  augmente  de  longueur  à peu  près  dans  le 
même  rapport,  c'est  que  la  maebioe  a exercé  sur  elle  un 
effort  de  conprvssiou  dont  on  |ieut  se  rendre  compte  en 
considérant  le  rapproebemeut  successif  des  points  de  la 
surface  des  cylindres  avec  lesquels  la  lame  commence  à 
être  en  contact;  rapproebement  qui  a lieu  jusqu’au  mo* 
ment  où  ces  pointes  arrivaut  sur  la  ligne  qui  joint  les 
axes  des  cylindres,  le  métal  s'échappe  suivant  ses  deux 
tangentes  parallèles. 

En  même  temps  que  l'effort  de  compression  dont  nous 
venons  de  parler,  il  se  produit  pendant  l'opération  du 
laminage  deux  autres  effets;  l'uo  qui  consiste  en  un 
glissement  des  cylindres  sur  la  lame,  cl  l’autre  qui  exerce 
une  traction  progressive  entre  les  molécules  du  métal, 
depuis  le  point  où  II  a subi  toute  sa  réduction  jusqu'à  celui 
où  il  commence  à l'éprouver.  Ces  effets,  outre  qu'iU  sont 
faciles  à observer,  soûl  aussi  faciles  à iléinoulrer.  Le  pic- 
nicr  résulte  litopleuicol  de  ce  que  la  viiesve  avec  laquelle 


la  lame  passe  entre  les  deux  cylindres  est  |ilui  petite  à 
son  entrée  que  celle  de  leur  circonférence;  et  lui  fùl-ctle 
égale,  comme  l'une  a lieu  suivant  la  tangente  tandis  que 
l'autre  a Heu  parallèlement  suivant  une  sécante,  le  même 
effet  n'en  serait  pas  moins  produit.  Quant  à l'effet  de  trac- 
tion, il  provient  naturvllcinent  de  ce  que  l’épiisseur  de  la 
lame  étant  progressivement  réduite,  les  molécules  s’écou- 
lent avec  une  vitesse  qui,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
suit  le  rapport  inverse.  Mais  si  deux  molécules,  marchant 
dans  le  même  sens,  ont  des  vitesses  différentes,  nécessai- 
rement l'espace  qui  les  sépare  doit  augmenter;  d’où  il 
tésulte  qu'il  y a Uaction  entre  elles  deux. 

Ces  deux  tffets  H'ront  d’autant  plus  sensibles  pour 
une  même  lame  que  te  diamèire  des  cylindres  sera  plus 
(KTlil , ou  pour  des  cylindres  constants,  que  l’épaisseur 
primitive  de  la  lame  sera  plus  grande  relativement  à celle 
que  l'on  veut  lui  duuner;  car,  dans  ect  deux  cas,  la  tan- 
genlc  au  cylindre  passant  par  le  point  où  la  lame  entre  en 
contact  avec  lui,  est  plus  inclinée  sur  t'axe  de  la  lame,  ce 
qui  augmente  le  glissement;  de  même  que  la  réduction 
ayant  lieu  dans  une  plus  petite  étendue , les  molécules 
ptenoent  des  vitesses  plus  grandes,  chacune  par  rapport 
à celle  qui  la  suit,  ce  qui  augmente  l'effet  de  Iraclton. 

Nous  pouvons  conclure  de  cci  considérations  que  le 
diamètre  des  cylindres  influe  beaucoup  sur  leur  effet; 
qu'il  devra  être  d'autant  plus  grand  que  la  différence 
entre  l'épaisseur  primitive  de  la  lame  et  celle  que  l'on 
veut  lui  donner  sera  eUe-méme  plus  grande,  et  que, 
sans  tenir  compte  de  la  réduction  de  la  lame,  il  doit  aug- 
menter à mesure  que  le  métal  que  l’on  veut  traiter  jouit 
d'une  moins  grande  ténacité.  Nous  pouvons  conclure 
encore  relativement  à l'effort  dépensé  pour  faire  mouvoir 
un  laminoir,  qu'il  sera  d'auUnt  plus  considérable  pour 
le  même  travail,  que  la  réduction  des  lames  sera  ptus 
prompte,  et  que  , celtc-ci  étant  déterminée,  le  diamètre 
des  cylindres  et  leur  vitesse  seront  plus  grands. 

Si  CCI  considcraiions  sont  communes  à tous  les  Umi* 
noirs,  la  cunsirucliun  de  ceux-ci  varie  avec  les  différents 
métaux  sur  lesquels  ils  sont  destinés  à agir,  et  ce  sont 
ces  diverses  coustruclions  que  nous  allons  examiner. 

Les  métaux  que  l'on  soumet  à l'opération  du  laminage 
peuvent  SC  diviser  en  deux  classes  : ceux  qui  sont  assea 
malléables  pour  être  traités  à froid  ; ceux  qui  ont  besoin 
d'éire  soumis  à uue  certaine  lempéraiurepour  être  lami- 
nés. Le  métal  que  nous  prendrons  pour  type  de  U pre- 
mière classe  est  le  plomb,  et  pour  la  seconde  classe  Dons 
cboiiironi  le  fer. 

LsaiiioiRs  A rLOBB.  Les  deux  cylindres  parallèles  qui 
forment  ici  l’appareil  destiné  au  laminage  sont  d'une  très- 
grande  longueur,  à cause  de  l’usage  que  fait  l'industrie 
du  plomb  en  grande  lame.  Ils  sont  en  fonte,  sup|torlél 
tdus  deux  par  des  (ouritloos  reposant  dans  deux  cages. 
Les  cylindres  sont  mus  par  un  moteur  i(U(.lconque  , ma- 
chine à vapeur  ou  roue  hydraulique,  et  la  communica- 
tion du  mouvement  aux  deux  cylindres  s'opère  à l'aide 
d’un  embrayage , de  manière  à les  faire  tourner  dans  uo 
sens  ou  dans  un  autre;  de  sorte  qu'après  avoir  fait  pii- 
srr  la  leinc  de  plomb  d'un  côté  , il  sufRl  de  changer  la 
direclIoQ  du  mouvement  pour  la  faire  repasser  de  l'autre 
sans  U mouvoir,  ce  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  exige- 
rait une  grande  dépense  de  force;  en  sorte  que  les  lames 
de  plomb  sont  iup|torlécs  par  de  grandes  tables  en  bots 
et  y restent  pendant  tout  le  temps  du  laïutnagu.  Ces  ta- 
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bits  sont  romposces  Je  rouleaux  eu  bois  très^rapprocbés 
et  sufcepUblea  du  te  moinoir  fadicment  sur  des  axes  en 
fer  i mesure  que  la  lame  de  plomb  qu’ils  supportent 
avance  J'uuc6té  ou  de  l’autre.  On  conçoit  que  cette  la> 
bic  à rouleaux  doit  uécetsaircmcnl  te  prolonger  égale- 
ment des  Jeux  côtés  du  cjHiidre  de  manière  Â ce  que 
ceux-ci  occupent  le  mdieu  du  la  table  lotaley  qui  doit 
avoir  au  moins  deux  fois  la  longueur  de  la  lame  que  l’on 
veut  fabriquer.  Le  travail  du  plomb  s’efFcctuant  par  une 
réduction  successive  y ut  son  épaisseur  étant  variable  dans 
les  arts;  U faut  faire  varier  la  distance  des  Jeux  cylin- 
dres. Ou  jr  parvient  è l'aide  de  deux  empoisei , qui  sont 
lus  parties  importantes  de  la  cage;  cet  cmpoiscs  en 
foute  sont  mues  de  haut  en  bas  è l’aide  d’une  vis  de 
pression;  elles  viennent  s’appuyer  avec  une  certaine 
force  sur  les  tout  liions  des  cylindres  de  manière  à ne 
;iermcllrc  leur  éloignement  que  Jusqu'à  une  certaine  II- 
isUc;  mais  il  faut  que  pendant  tout  le  temps  de  l’opéra- 
tion l’empoise  serre  cxaciemcol  les  tourillons  pour  éviter 
1rs  trépidations  cl  une  irrégularité  de  travail  toujours 
nuisibles.  Il  importe  de  ne  pas  altérer  le  parallélisme  des 
cvtiodrcs,  et  en  faisant  varier  leur  distance  la  ebosu  côt 
été  presque  impossible  si  Ton  se  fût  contenté  de  serrer 
attcrnativemeoirune  et  l’autre  empoisrs;  on  a donc  ima- 
giné de  les  serrer  simultanément  û l’aide  d'un  arbre  en 
fer,  muni  de  deux  roues  coniques  donnant  le  mouvement 
aux  via  de  pression  des  empoises  ; et  pour  éviter  l'inéga- 
lité de  torsion  de  l'arbre,  ou  a imprimé  le  mouvement  à 
cct  arbre  au  milieu  de  sa  longueur  à l’aide  d'une  trans- 
formation de  mouvement  i|ui  aboutit  i une  manivelle  : 
c'est  le  nombre  de  tours  de  cette  iiianivollc  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre  qui  détermine  le  degré  J'éloignumeut  des 
deux  cylindres;  et  par  suite  le  degré  d'épaisseur  de  la 
lame  ; celle  épaisseur  est  même  indiquée  par  un  cadran 
divisé,  sur  le«|ucl  se  meut  uue  aiguille  suivant  les  mou- 
vimeutt  du  la  manivelle. 

Le  parallèlisme  des  cylindres,  qu'on  a eberebé  à main- 
tenir au  moyeu  de  ccUe  dii>po»itiuu  , a dû  être  piéalablu- 
nieot  établi  d'une  maniéie  »i1ic  cl  rigoureuse  à U foi»; 
nous  allons  décrire  le  moyen  par  lequel  on  arme  à ce  ré- 
sultat mathémali«;uc. 

Après  avoir  6xé  le  cylindre  inférieur  dans  la  position 
qu*U  doit  occuper,  on  pose  lo  second  cylindre  sur  ses 
empoises  en  le  laissant  reposer  sur  le  premier  dans  toute 
•a  longueur.  On  recouvre  alors  les  tourillons  avec  la  par- 
tie supérieure  des  empoises , et  on  place  les  vis  de  prts- 
sioo  dans  leurs  écrous  de  manière  è ce  qu’elles  touchent 
les  empoises.  On  dispose  ensuite  les  pièces  destinées  & 
mettre  ces  vis  en  mouvement.  Il  arrive  lu  plus  souvent 
que  les  engrenages  obligent  à faire  reculer  l'une  des  vis 
pour  que  les  dt-nts  sc  préseulctil  bien,  d'où  il  résulte 
4|ue , SI  l'une  des  vis  est  eu  contact  avec  l'empotse , l'au- 
tre, celte  que  l'ou  a relevée,  ne  la  touche  pas.  Il  faut 
alors  faire  marcher  tout  le  système  pour  relever  les  deux 
vis,  cl  limer  celle  qui  était  trop  longue.  Ln  «b-Mcrrant  de 
nouveau  les  vis  ou  s'assure  de  la  longueur  qti'ii  faut  don- 
ner à chacune  pour  quo  le  contact  ail  lieu  en  même 
temps.  Ce  lèloDDumcnl  est  fort  long  et  fort  niinuttcux  ; 
mais  une  fois  terminé  ou  est  sûr  du  parallèlisme , si  tou- 
tefois les  engrenages  et  le  pas  des  vis  sont  exactement  les 
mémo  pour  les  deux  systèmes. 

Ce  moyen  de  régularisation  étant  général,  nous  avons 
cru  devoir  le  décrire  avec  UOlatI,  cl  nous  ajouterotis  que, 


pour  les  laminoirs  k plomb , on  reconnaît  facilement  si  lo 
parallélisme  est  bien  conservé  aux  dUTéreotes  distances , 
en  considérant  la  lame  que  l’on  produit  ; car  si  les  cylin- 
dres ne  sont  pas  parallèles,  la  feuille  de  plomb  étant 
plus  comprimée  d'un  côté  que  de  l'autre,  prend  de  ce 
côté  uue  courbure  très-sensible  sur  sa  grande  longueur. 

La  force  que  nécessiie  un  laminoir  variant  avec  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  la  lame,  aussi  bien  qu’avec  la  vi- 
tesse des  cylindres  , nous  ne  saurions  donner  aucun 
chiffre  qui  pût  servir  de  base  k rétablissement  des  lami- 
noirs k plomb,  ceux  que  nous  avons  pu  recueillir  étant 
d'ailleurs  rclalifs  k un  ensemble  de  machines. 

Une  des  grandes  applications  des  laminoirs  trai- 
tant les  méUux  û froid  est  la  fabrication  des  monnaies  et 
du  plac|ué. 

Le  laminoir  k or  employé  à la  Monnaie  de  Paris  est 
composé  de  deux  cylindres  en  acier  trempé  d’environ 
ù<n,  tO  de  diamètre  et  d'une  longueur  de  Qb^03  è 0>n,01. 
Ces  cylindres  sont  K‘glés  au  moyen  de  vis  de  pression 
agiiianl  sur  des  empoises  en  cuivre , mobiles  de  haut  en 
bas  dans  les  cages.  Pour  couicrver  le  parallélisme  des 
deux  cylindres , on  fait  mouvoir  les  deux  vis  de  pression 
en  même  temps  û l'aide  de  deux  roues  d’engrenage  qui 
reçoivent  un  mouvement  commun  d'une  roue  intermé- 
diaire. Convme  les  lames  sont  fondues  presque  k leur  de- 
gré d'épaisseur,  ce  que  l'on  fait  pour  plus  d’économie  de 
travail,  et  pour  ne  pas  augmenter  la  densité  du  métal 
par  une  trop  grande  compression  , on  ne  passe  les  lames 
que  deux  fois  au  laminoir.  A cet  effet , on  a deux  trains 
differciiU  qui , par  cela  même  , sont  constamment  réglés , 
ce  qui  est  une  bonne  condition  à cause  de  la  grande  pres- 
sion que  Pou  veut  obtenir.  Le  mouvement  est  commu- 
niqué k ces  laminoirs  comme  à tous  les  autres , k l'aide  de 
deux  pignons  placés  sur  l'axe  de  chacun  des  cylindres  et 
engrenant  ensemble  , dont  l'un  reçoit  le  mouvcnienl  du 
moteur,  La  lame  est  dirigée  entre  les  deux  cylindres  par 
uue  petite  table  k gorge  fondue  avic  la  cage. 

On  .1  souvent  besoin,  dans  les  arts,  d'obtenir  des  lames 
d’une  tiès-;velile  épaisseur,  cl  cela  à un  tel  degré,  que  la 
pression  de  deux  cylindres  entre  eux  ne  pourrait  Jamais 
résoudre  le  problème.  Voici  alors  comment  on  peut  faire. 
Après  avoir  atteint  une  certaine  épaisseur  directement, 
on  place  la  lame  cuire  deux  autres  lames  du  même  ou 
d'un  autre  métal , cl  oo  lamine  le  tout  ensemble.  Les 
trois  lames  diminuent  d’épaisseur  avec  le  rapport  de  leur 
épaisseur  iniliale,  et  celle  du  milieu  devient  aussi  mince 
que  cela  est  nécessaire. 

La  fabrication  du  i>L.tQré  (voyez  ce  mol)  arrive  à des 
résultats  que  l'esprit  a peine  k concevoir.  Le  moyen 
qu’elle  emploie  est  exactement  celui  tiout  ooiij  venons  île 
parier  ; seulement  les  trois  lames  sont  préalablement  sou- 
dées eiucmble , ce  qui  permet  do  pousser  l’0|>éraUün  jus- 
qu’à donner  aux  lames  de  méUi  précieux  qui  revêtent  la 
latm-  ioioriiiétiiairo  une  ténuité  extrême. 

Parmi  les  métaux  que  l'on  lamine  k chaud,  lo  plus  im- 
portant est  sans  contndU  le  for,  cl  c’est  celui  qui  va  nous 
occuper. 

I.A«i.xoins  k nn.  Pendant  longtemps  on  faisait  tout 
le  travail  du  fer  k l’aide  de  marteaux  et  de  martinets;  co 
ii’cst  réellement  que  depuis  quarante  k cinquante  ans , k 
peu  près , que  l'on  a substitué  en  Angleterre  les  cylindres 
aux  raarleaiix.  nieseldco  fut  rauleur  de  cette  réaclioa; 
or,  voici  le  service  qu'il  rendit  aux  forges.  Autrefois  avec 


Digitized  by  Google 


I.\ MIMUR. 


(m  m.nleau  on  rrfl>ii>|tiail  tO,riOU  kil.  de  foi  |ur»omaine; 
Dumtcaaiit  avec  tes  cylindres^  la  in/^roe  usine  en  four- 
liU  15i),  uOO  ilans  le  m<‘mc  temps  avec  une  machine  à va- 
peur de  (mite  chevanv.  Iiéjà  avant  i'introdurtion  des  la- 
minoirs dcvitnés  à la  fabrication  du  for  en  barre,  on  avait 
adopté  les  laininoirs  à (die  ; on  avait  reconnu  (ouïe  riin- 
perfection  du  l’ancien  proocdé;oo  avait  reroonu  que|)our 
faire  de  la  tdle  il  fallait  sc  soumeltro  à épuiser  toutes  les 
forces  de  l’ouvi'irr  cliargé  de  ce  travail, et  à dépenser  une 
demi-corde  de  bois  pour  l'étirage  de  douze  trousses,  pe- 
sant au  plus  40  kilng.  Le  déchet  sV  lovait  de  3,5  à G, 5 p.  O/i), 
et  le  travail,  iptelli  s itue  fussent  l'adresse  et  rintelligence 
de  l'ouvrier,  n’arrivait  jamais  Â un  degré  convenable  de 
perfection,  en  sorte  (|tte  toutes  1rs  lames  présentaient  des 
inégalités  d'épaisseur,  ce  qui  est  le  plus  grave  inconvi  nient 
des  lames  métalliques.  Le  laminoir  à tôle,  en  rendant  le 
travail  plus  facile,  donna  des  résultats  infiniment  supé- 
rieurs, ce  qui  rendit  bientôt  son  emploi  général. 

Les  cylindres  des  laminoirs  à l6le  sont  en  fonte;  ilssont 
coulés  en  coquille,  de  manière  à opérer  une  soi  le  de 
trempe  wr  la  surface,  et  par  conséquent  de  la  durcir.  Ils 
•ont  dressés  au  tour  ; ils  ont  de  ù>n,5ii  i»  1 mètre  de  lon- 
gueur, et  0m,4U  à peu  |>rés  de  diamètre  ; ils  pèsrntchacuo 
de  1,300  i 3.000  ktlog.  Ils  sont  suppoi  lés  par  leurs  tou- 
rillons dans  des  cages  mavsives  qui  portent  des  empoiscs 
mobiles , de  manière  à pouvoir  opérer  iiuc  pression  crois- 
sante sur  les  feuilles  que  l'on  veut  laminer;  une  table  en 
fonte  placée  en  avant  du  train  des  Lvminoirs  est  destinée 
b supporter  la  tôle  avant  et  après  l'oiiéralion.  ('e  n'est 
qu'au  commencement  du  travail  qu'on  élire  les  feuilles  de 
tôle  une  à une;  plus  lard,  on  en  fait  génèralemeol  tirs 
/n>ii/rea  composées  de  deux  ou  plusieurs  feuilles,  dont 
on  veut  réduire  l'épaisseur  ; et  pour  empêcher  l’adhé- 
rence de  CCS  feuilles  entre  clics,  on  jette  dessus  de  la 
poussière  de  cbarlton,  qu’on  nomme  fraUit.  (i'oy.  Hact 
roin^iEvii.) 

Ces  cylindres  font  généralemcnl  quarante  tours  par 
minute.  Un  train  de  laminoir  ü tôle  cil  coin;iosé  de  iroiv 
cylindres,  dont  celui  du  milieu  commuuirpie  le  mouve- 
ment aux  deux  autres  au  moyen  de  pignons.  LcUe  dispo- 
siüondc  (rois  cylindres  est  prise  pour  faciliter  le  travail. 
Il  eût  fallu,  eu  iifcl,  dans  le  cas  de  deux  cylindres,  ou 
chang)  rieur  mouvement  jvour  faire  repasser  la  feuille  do 
lôic  par-drssus  , ou  transporter  cclle-ci  d'un  côté  des  cy- 
lindres à l’autre,  [lourque,  leur  mouvement  coulinuaot 
dans  le  même  sms,  elle  leur  fût  présentée  de  nouveau. 
Chacune  de  ces  opérations  aurait  entravé  la  fabrication , 
soit  à cause  de  la  lenteur  qu’entraine  un  changement  de 
mouvement , soit  par  la  dilheuité  avec  laquelle  on  aurait 
transporté,  d'un  côté  b l'autre,  des  cylindres  une  ftousse 
composée  de  plusieurs  feiiiltes  de  tôle  ; au  contraire,  par 
la  disposition  indiquée,  il  suffît  de  soulever  la  trousse  et 
de  la  pré-seiUcr  en  dessus  du  cylindre  intermédiaire;  car 
le  mouvement  du  cylindre  supérieur  ayant  lieu  en  sens 
inverse  du  cylindre  inférieur,  les  choses  ont  lieu  de  la 
même  manière  qu’au  premier  passage.—  Le  laminage  est 
donc  presque  continu,  ce  qui  permet  do  mieux  profiter 
de  la  lem|>êraturc  des  feuiltes,ci  ce  qui,  d'autre  part, 
dans  une  grande  fabrication,  douoe  lieu  à d'immonscs 
avantages. 

Un  laminoir  à tôle  dont  les  cylindres  ont  1 mètre 
à 1 m.  3P  de  longueur  absorbe  la  Force  de  vingt-cinq  A 
Ireute  chevaux  pratiques. 


t:\-st.  l ommc  nous  l'avoni  dêJA  dit,  dan>  leur  applica- 
tion à la  fabrication  du  fer  rn  barre  que  les  laminoirs  ont 
pris  le  nom  de  cyliudres.  Quoi  en  toit  de  ce  change- 
ment do  nom,  la  machine  n'rn  est  pas  moins  la  tnéim*, 
commo  on  va  le  voir. 

Avant  de  parler  en  détail  de  la  construction  cl  de  rcffcl 
(les  cylindres  à fer  , nous  croyons  devoir  en  donntT  une 
idée  général(‘.  Le  but  de  ces  macliioes  n'étant  plus  de 
produire  des  lames,  mais  d<s  barrt*s  . les  cylindres  pro- 
prement dits  qui  la  composent  ne  sont  plus  de  simples 
cylindres  de  révolution  engendrés  par  une  ligne  droite; 
ce  sont  des  cylindres  de  is'vnlniion  produits  par  une  Hgno 
ondulée,  d’après  (Us  lois  que  nous  ferons  bientôt  connaî- 
tre; c’csl-à-üiic  que  pendant  qu'ils  sont  sur  le  tour,  au 
lieu  de  leur  dooner  une  surface  unie,  on  les  sillonne  de  can- 
Dcliirci.  r.rs  c.innelures  sont  de  difFérontet  rories,  et  dr»i- 
vent  satisfaire  b celte  condiiiou,  de  présenler  par'le  rap- 
prochement de  deux  cylindres  assortis,  la  section  de  la 
hani*  i|uo  l'on  vent  produire.  Cest  en  passant  dans  cca 
cannelures  que  le  fer  prend  les  différentes  formes  qui  pré- 
cèdent celle  qu'il  doit  .avoir  dans  le  commerce.  Les  cytin- 
drc!S  b fer  sont  invariahieroent  fixés  l'un  par  rapport  à 
l'autre,  (le  (elle  sorte  que  chaque  cannelure  conserve 
toujours  scs  mêmes  dimensions.  Il  résulte  de  là  que  pour 
faire  subir  au  fer  toutes  les  manipulations  que  nécessite 
l'échantillon  qu’on  veut  ]iroduire,  il  faut  le  présenter  suc- 
cessivement à des  cannelures  différentes  et  progressives. 
Le  nombre  de  ces  cannelures  est  quelquefois  fort  grand, 
ce  qui  mressile  plusieurs  (raius.  Ces  trains  ou  bancs  sont 
(lis{H)S('s  ir  plus  près  possible  les  uns  des  autres  , afin  que 
le  (rav,vtl  atniucl  ils  doivent  lous  serv  ir  soit  le  plus  continu 
possible.  On  les  dispose  généralement  sur  de  grandes  li- 
gne». On  leur  communique  le  mouvement  par  un  seul  axe, 
le  (rausmetlant  ensuite  d'un  train  à l'autre  au  moyen  de 
l>elits  arbres  placés  dans  le  prolongement  des 

axes  des  cylindres,  et  réunis  à eux  par  des  in.iQcbons  en 
fonte  qui  prennent  le  nom  de  mouflettet.  ('elle  di»posi- 
(ion  est  celle  indieptée  par  la  figure  que  nous  avons  don- 
m'e  au  cniiinK-nccnicnt  de  cet  article. 

è^ous  (levons  faire  observer  que  pour  placer  ainsi  à la 
suite  les  uns  des  aulios  plusieurs  trains  se  communiquant 
le  mouvcuicot , il  faut  nécessairement  <|ue  les  axes  des 
cylindres  soient  tous  à la  même  hauteur  . cl  (jue  leurs  vi- 
tesses ne  soient  pas  différcuies. 

On  fabrique  au  laminoir  des  fers  carrés,  plalsmi  ronds. 
Dans  le  premier  cas.  les  cannelures  sont  angulaires;  dans 
le  second,  elles  sont  rectangulaires,  et  d.ius  le  troi- 
sième, elle*  sont  creusées  en  gorge»,  suivant  une  demi- 
circonférence. 

Dés  qu'une  forge  est  mise  en  mouvement , l'ouvrier  n'a 
plus  <(u‘à  présenter  le  Fer  aux  diverses  cannelures.  Kn 
avant  de  cha«iiie  train  se  trouve  généralement  une  table 
en  fonte  destinée  à supporter  la  pièce  et  à soulager  l'oii- 
vrier  ; des  supports  nu  tenailles  suspendus  à l'emraït  de  la 
charpente,  servent  encore  à diminuer  le  poids  de  la 
pièce  qui  quelquefois  surpasse  les  forces  d’un  homme  ; 
aussi,  outre  ces  moyens,  le  lamineur  a-t-il  encore  deux 
aides  (iui  portent  une  p.irtie  de  ce  poids  et  dirigent  la 
pièce  dans  les  cannelures  : pour  les  Fers  plats  et  de  petite 
dimension  on  emploie  des  guides  que  l'on  fixe  devant  la 
cannelure  et  sans  lesquels  on  ne  saurait  la  rencontrer 
facilement. 

^ous  allons  examiner  maiuteoant  le  travail  mécanique 
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d'une  forge  anglaise.  On  disiiogue  doux  es^iécet  de  cylio- 
lires,  I«*  cent  <|im  servent  à Alli  er  l.i  loupe.  puddflng-roUi 
ou  rough'ing-rotU  qu'on  appelle  cj  tindres  dégrossi»- 
setiirs  ou  êbaucheurs  i 3"  ceux  qui  uaitent  le  fi-r  qiiaoil 
ilestdeveou  malléable  par  le  recuil  et  (jiii  font  des  échan- 
tillons de  fer  variablei  entre  31  lignes  et  3 lignes,  sont 
nommés  roUertf  cjrlindret  èlirew'i.  Souvent  on  com- 
mence par  forger  au  marteau  avaitt  üc  passer  ia  loupe 
aux  cylindres , on  passe  ensuite  la  pièce  aux  cylindres  dé* 
grossisseurs,  puis  aux  cylindres  clireurs;  cnftn  pourtrans 
former  complètement  la  loupe  en  fer  marchand  . on  passe 
la  pièce  aux  cylindres  finisseurs,  qui  rentrent  dans  ia  classe 
des  rollers. 

Det  d^grosthseurs.  Ils  ont  quelquefois  les  canueliircs 
ovales , quelquefois  reclangulaircs  et  les  angles  arrondis. 
Leurdiaméire extérieures!  généralcmcDl de  0n>,4ôifJ",50; 
leur  longueur  de  t mètre  i I»,o0  Les  surfaces  des  trois 
ou  quatre  premières  cannelures  sont  sillonnées  de  peliles 
cavités,  afin  que  la  loupe  suit  mieux  saisie  et  enlralnév. 
Ces  cylindres  font  40  tours  par  minute,  lis  sont  en  fonl>* 
truilce  (composée  d<>  fonlc  Manche  <■(  de  fonte  grise)  ; la 
fonte  grise  ap|iorte  sa  tén.tcité  ; la  fonlc  blanche  sa  dureté. 
On  les  coule  en  coguiUes. 

La  force  absorbée  par  un  train  de  cylindres  dégrossis* 
seurs  est  de  30  à 33  chevaux. 

Quant  aux  dimensions  à adopter  pour  le  diamèlre  et  la 
longueur  , il  faut  te  fonder  sur  ce  que  les  résislancet  sont 
cnire  elles  en  raison  direclc  du  carré  du  diamètre  , et  en 
raison  inverse  des  longueurs.  Les  cannelures , dans  ces 
cylindres , ne  varient  pas  d'une  manière  progressive.  D'a- 
près MM.  Costect  Perdoonct,  mie  série  de  huit  cannelures 
présentait  les  dimensioui  suivauu-s  en  pouces  cl  lignes 
anglais  : 


lr«  g |H)uccs  4 lignes. 

3a  7 4 

3«  S h 

4*  4 5 


5a  4 pouces  3 lignes, 

6«  3 4 

7®  3 0 

fia  3 4 


/Vr  ètireur».  Après  que  le  fera  subi  le  premier  travail 
des  ébaiicheurs,  on  le  passe  aux  cylindres  étireuri,  qui 
présent' lU  differentes  cannelures,  suivant  les  fers  que  l'on 
veut  fabriquer.  Pour  le  carre  et  le  cercle  , les  cannelures 
sont  pratiquées  i»ar  moitié  dans  chacun  des  cylindres  , et 
l'on  a soin  à chaque  fois  de  faire  faire  un  quart  de  révolu- 
tion à la  barre,  pour  effacer  l'empreinte  laissée  sur  le  fer 
par  le  joint  des  cylindres.  Pour  les  fers  rectangulaires, 
cela  est  différent;  comme  ici  les  deux  dimensious  en  lar- 
geur et  en  lotigueur  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  que  la  ba- 
vure provenant  de  la  surface  de  contact  des  deux  cylindres 
resterait  apparente  , on  l’évite  en  ne  prenant  pas  les  can- 
nelures reclangulalres  moitié  sur  l’un,  moitié  sur  Paulrc 
cylindre,  mais  en  les  prenant  au  coniraire  tontes  alterna- 
tivement d'un  seul  cété.  Les  cannelures  doivent  néan- 
moins être  tracées  de  manière  à ce  que  leur  centre  de 
figure  se  trouve  à une  égale  disiance  des  deux  axes  des 
cylindres. 

Les  cylindres  Rniiscurs  marchands  n'ont  pas  de  dimen- 
sions déterminées  ; clics  varient  aussi  bien  que  leur  vitesse 
avec  les  divers  échanlillons  de  fer.  Pour  des  fers  de  S 
k Ifi  lignes  carrées  le  diamètre  a b>n,565,  u table  1 >»,3i  ; 
ils  font  75  & 95  tours  par  minute,  et  ont  pour  vitesse  i la 


circonférence  Voici  une  série  de  8 cannelures 

carrées  : 


1»a 

0,1)60 

3* 

0,058 

3» 

0,u5l 

4« 

0,050 

Voici  enfin 

une  autre 

fer  carré  ou  rond  : 

• 

lr« 

0.038 

9a 

0.U35 

3® 

0.033 

4* 

0,033 

5o 

0,031 

6a 

0,050 

7t 

0,039 

• 8" 

0,039 

9- 

0,039 

5a  U.UI9 
6a  0,046 
7a  0,049 
fi®  0,011 

pour  les  finisseurs  à petit 


m 

tOc  0.038 
lia  U,u37 
13«  0,020 
13a  0,ti35 
14a  0.034 
15*  0.Ü33 
16®  0,033 
17«  0,017 


Ces  séries  de  cannelures,  que  nous  donnons  ici  parce 
que  nous  savons  qu'elles  sont  employées  avec  avantage , 
devraient  être  detenninées  par  la  théorie;  mais  la  ques* 
lion  se  compliqua  de  tant  de  circonstances,  telles  que  la 
température  du  fer,  ses  qualités,  le  temps  dans  lequel  on 
le  lamine,  l'adresse  de  l'ouvrier , qu'il  est  bien  difficile  à 
ta  science  de  donner  à ce  sujet  quelque  chose  de  précis. 
Nous  avons  d'ailleurs,  au  comm' ncemeni  de  cet  article, 
développé  U question  Ibéorique  en  parlant  des  phénomè- 
nes de  compression:  nous  avons  posé  les  diverses  circon- 
stances du  problème  sans  prendre  sur  nous  de  le  ré- 
soudre. 

Nous  bornerons  là  ce  que  nous  avons  à dire  sur  les 
cylindres  à fer,  n'ayani  rien  de  particulier  à donner  sur 
leur  construclion.  T.  Gi  iixl. 

x.âapcn  Bc  BDBETÉ.  {Mini'ralurgfe.)  Nous  avdns  vu  à 
l'article  Flcsse,  que.  se  fondani  sur  la  propriété  qu'ont 
des  toiles  métalliques  d’un  tissu  asjcx  serré  d'empécher 
la  propagation  de  la  Ramtne  d'une  surface  à l'autre, 
Davy  avait  inventé  pour  les  ouvriers  qui  travaillaient  dans 
les  houillères  une  l.viupc  destinée  à les  préserver  des  dan- 
gers cxlrémemenl  graves  auxquels  ils  sont  exposés  quand 
l'atmosphère  renferme  une  proportion  assez  considérable 
d'hydrogène  carboné:  cet  objet  est  d'une  grande  im|>or- 
lance  pour  les  mineurs,  et  mérite  d'aiilanl  plus  d'èlre 
examiné  avec  attention  que  dans  des  circoniiances  qui 
n'avalent  pas  été  l>ien  appréciées,  cet  ingénieux  appareil 
ne  remplit  pas  toutes  les  couditions  pour  iesquellcs  il  a 
élé  combiné. 

Quelque  bien  établie  que  puisse  être,  dans  une  houil- 
lère, ta  vesriLATiois , objet  de  la  plus  haute  impurlaoce, 
les  mineurs  peuvent  ic  trouver  mumcnlanément  placés 
dans  un  courant  formé  d'uu  mélange  explosif,  et  quand 
un  connaît  la  violente  détonation  que  produit  riiiflamma- 
tioo  de  quelques  litres  Hautement  d'un  mélange  d'hydro- 
gène carlKvné  et  d'oxygène, on  peut  se  faire  une  idée  des 
effets  produits  par  l'iodammation  d'une  atmosphère  de 
gaz  détonanl  qui  remplit  des  galeries  plus  ou  moins  éten- 
dues daus  une  miue. 

$i  une  lampe  se  trouve  placée  dans  une  atmosphère 
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•ctnhUble,  Pinflammalion  du  mélange  est  lQévllatkIe,ct 
l*on  peuti  peioe  espérer  de  sauter  la  tic  des  mineurs  (|ul 
ae  trouvent  dans  les  galeries  inrccU’cs:  c«*s  ouvriers  ne 
peuvent  cependant  pas  travailler  sans  être  éclairés  parunc 
lumière  artificielle , et  pour  diminuer  les  chances  d’acci'' 
dents  si  fréquents  dans  quelques  houilléros . on  n’avalt 
autrefois  trouvé  d’autre  remède  que  de  produire  un  jet 
continuel  d'éiinrcllcs  ^ par  le  choc  d'une  masse  de  pierre 
siliceuse  , sur  un  morceau  d'acier.  On  comprend  facile- 
ment  tout  ce  que  ce  moyen  offrait  d'iuconvéuienls. 

S’étant  assuré  que  les  toiles  métalliipics  d'un  tissu  suf- 
Asamment  serré  ne  laissaient  pas  passer  la  flamme  3e 
l’huile  ou  d’un  gaz  carboné  yüavy  pensa  qu’il  sull'irait 
d’envelopper  la  Aamme  d’un  réseau  de  toile  métallique^ 
pour  que  la  détonation  du  mélange  dans  l’intérieur  de  celle 
lampe,  ne  pât  propager  rinfiainmjiion  à ratmosphcrc 
ambiante  , et  c’est  sur  ce  principe  qu'il  i lahlit  sa  lampe 
de  sdrclé  : il  fallait  d’ailleurs  que  l’on  pût  remplir  la 
lampe  et  moucher  la  mèche  sans  enlever  son  enveloppe, 
sans  cela  les  dangers  d’une  lam|ie  libre  sc  seraient  coq* 
atammenl  offerts;  pour  les  éviter,  Davy  fit  pratiquer  exlé- 
rieui'ement  un  conduit  fermé  par  un  bourhoa  à vis , qui 
permet  de  remplir  la  lampe  avec  facilité,  et  fit  passer 
Terilcaleroent  au  travers  du  corps  de  la  lampe  uu  Al  de 
métal  giisianl  dans  un  canal  convenable,  et  qui,  recourbé 
A son  extrémité  supérieure,  peut  par  un  mouvement  de 
rotation  faire  tomber  le  lumignon  de  la  mèche  ; enfin 
comme  la  lampe  devait  s’éteindre  si  la  détonation  d’un 
mélange  gazeux  avait  lieu  dans  l’intérieur  de  l’envelopive, 
et  qn'alors  le  mineur  se  serait  trouvé  dans  l'obscurité; 
pour  lui  donner  moyen  de  se  conduire , Davy , qui  avait 
obaervé  la  continuation  d’incaodescence  d’un  fil  fin  placé 
au  milieu  d'un  mélange  gazeux  combustible,  pourvu  qu'il 
ait  été  porté  d’abord  A une  chaleur  rouge  , adapta  au-des- 
sus de  la  mèche  de  la  lam|»c  une  spirale  faite  avec  un  AI 
de  platine  fin , qui  resialt  rouge  dans  le  mélange  cunibus* 
tible  renfermé  constamment  dans  le  réseau  iiutjllique 
que  la  Aamme  seule  ne  pouvait  traverser. 

Ce  fut,  il  faut  le  dire , un  grand  service  rendu  aux  mi> 
neurs  que  celte  application  faite  par  Davy  des  principes 
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scientifiques  qu’il  avait  luI-méme découverts;  malsl'expé- 
rieoce  a prouvé  que  ce  moyen  no  suffisait  pas  pour  pré* 
server,  dans  diverses  circonstances , et  que  la  fiamme 
pouvait  être  propagée  dans  l'atmosphère  malgré  le  réseau 
de  toile  métallique  : nous  ne  parions  pas  ici  des  déchiru* 
res  occasionnées  par  quelques  causes  accidentelles,  et 
malgré  lesquelles  les  mineurs  imprudents  continuent  à le 
servir  des  lampes , de  la  chute  d'une  masse  qui  écraserait 
ou  déformerait  beaucoup  le  réseau;  mais  on  a vu  que 
quand  la  masse  d'air  ambiant  a une  vitesse  de  plus  de  S 
mètres  par  seconde,  la  flamme  peut  se  propager  au  de* 
hors,  et  cet  effet  peut  être  produit  par  un  assez  grand 
nombre  de  causes  ; par  exemple , l'issue  rapide  d’un  cou* 
ranl  de  gazconihuslible,  d’une  fissure,  le  courant  produit 
jiarunc  chute  de  qucb|ues maicriaux,  etc.  Rn  général, on 
peut  dire  qu’un  mélange  (|ui,  conservé  en  repos , ne  s'en- 
Ramroerall  pas  lors  même  qu'une  partie  de  la  toile  mé> 
unique  serait  rouge,  proilutralt  immédiatement  une  dé* 
lonation . s'il  frappait  ta  toile  ou  quelque  point , comme 
le  ferait  le  dard  d’un  chalumeau. 

Un  ouvrier  mineur  anglais,  auquel  l’expérience  avait 
montré  les  inconvénients  que  peut  offrir  la  lampe  de 
Davy,  Roberts,  a apporté  à cet  appareil  des  modifications 
qui  paraissent  <le  nature  à détruire  ces  inconvénients  d'une 
manière  presque  certaine;  on  peut  seulement  reprocher 
i la  lampe  de  Roberts  un  peu  de  complication  et  un  poida 
trop  considérable. 

Dans  celle  lampe , un  manchon  en  verre  épais  enve- 
loppe  le  réseau  de  toile  métallique,  et  l’air  ne  peut  s’in- 
troduire que  par  de  lrès*pctitei  ouvertures  placées  au- 
dessous  de  la  hauteur  de  la  mèche,  et  en  traversant  deux 
diaphragmes  de  toile  métallique  : peut-être  scrail-U  à 
craindre  que  dans  certaines  houillères  ou  dans  diffèrrnlet 
circonstances  données , U poussière  qui  voltige  dans 
l’atmosphère  mêlée  avec  l’huile  et  la  fumée  grasse  (|iii  en 
provient,  n’obsiruêl  trop  facilement  ces  orifices  cl  no 
dunnâl  lieu  à une  trop  grande  diininutioa  de  Inniière; 
c'est  sur  quoi  l’cxpérienec  ne  |>eut  manquer  de  prononcer, 
et  l’on  sauta  bicntél  à quoi  s’en  tc:nr  à cet  égard  par  des 
essais  qu’a  ordonnés  le  Conseil  des  mines. 
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Fig.  87.  A réservoir  d’huile,  R conduit  pour  l'emplir,  I 
C hoiicbon  de  ce  conduit,  a ouverture  pour  le  passage  de 
l’air,  A porte-mèche,  c crochet  pour  moucher  la  mèche. 

Fig.  88.  A diaphragmes  en  toile  métallique  soutenus 
par  des  traverses  a aa;  b ouverture  centrale  pour  le  pas- 
sage dn  purto-mècbe. 

Fig.  89.  Porte-mèche  : a re- 
bord, O ouverture  réservée  pour 
le  passage  de  la  mèche,  n pas  de 
vis. 

Fig.  90.  A couvercle  métallique 
CD  céne  tronqué,  placé  autour 


de  la  mèche , pour  forcer  l’air  ou  le  gaz  qui  traverse  le« 
toiles  mélaltiques  A venir  frapper  la  mèche,  a ouverture 
pour  le  passage  de  la  mèche. 

Fig.  91.  ^.lévâtion  do  la  lampe  garnie  de  son  réseau 
métallique,  A réservoir,  B conduit  pour  U remplir, 
C bouchon,  D réseau  de  toile  métallique,  F.  E E tiges  de 
fer  sniilcnam  deux  anneaux,  dont  l’un  se  visse  sur  le  ré- 
servoir et  l'antie  F porte  un  pas  de  vis  ioUrieur  destiné  A 
maintenir  un  manchon  en  cuivre,  cl  auquel  est  fixée 
l'anse  G ; a ouverture  pour  le  passage  de  l'air,  au-dessous 
des  diaphragmes  de  toile  métallique. 

1 ig.  92.  A B C D E indiquent  les  mêmes  objets  que  dans 
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la  Agure  précédente  ; R naoehoa  en  rerre  reposant  i m 
bafte  sur  un  anneau  de  drap  qui  facHHe  sa  JonctioD^  et  sur 
lequel  porte  supérieurement  une  cheminée  en  cuivre  H 
dont  la  partie  supérieure  ne  présente  que  quatre  fentes  1 1 
pour  le  passage  des  produits  de  la  combustion. 

Fig.  93.  nétaits  de  la  che- 
minée. H cylindre  en  cuivre, 
a anneau  inférieur  garni  en 
drap,  pour  qu’il  presse  facl- 
teroent  sur  le  manchon  de 
verre  sans  crainte  de  le  bri- 
ser, b pas  de  vis  pour  Axer  la 
cheminée  et  la  scrr'T  contre 
le  manchon  de  verre,  c ré- 
Iréclsiement  de  la  cheminée, 
d partie  supérieure  de  la 
chemiDéeclose,exccptéenlI, 
où  se  trouventdes  fentes  pour 
rissue  des  produits  de  la 
combustion. 

pour  aiigmenlcrla  lumicro 
d»!S  lampes  de  sdrelé,  qui  se 
trouve  singulièrement  diminuée  par  la  toile  métallique, 
surtout  lorsqu'elle  s’encrasse,  ce  qui  a promptement  heu, 
OD  a proposé  de  placer  dans  rinlériciir  du  réseau  un  ré- 
flecteur métallique;  mais  les  plaques  employées  à cet  effet 
sont  très-rapidement  noircies;  le  neiloyagc  très-fréquent 
CO  devient  nécessaire. 

On  a aussi  voulu  substituer  un  manchon  de  verre  épais 
au  cylindre  de  toile  métallique  placé  sur  des  diaphragma  s 
de  toile  mélalliquo,  et  surmonté  d’uuc  cheminée  qui  pré- 
sente des  fentes  étroites  pour  le  passage  des  produits  de 
la  combustion.  Ces  manchons  résistent  bien  i quelques 
chocs  , et  répaotlcnl  beaucoup  plus  de  lumière;  m.vis  U 
o’wt  cependant  pas  jsossiblc  d*c»|Hlrcr  qu'ils  préserveut 
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aussi  bien  que  la  toile  métallique,  de  la  plus  grande  par- 
tie du  chances  d’accidents. 

11.  Gal’ltieb  üb  ('.LSriRT. 

LABftSTUis,  La  fabrication  des  appareils  d'éclainge 
a pris  depuis  vingt  ans  une  teile  extension  et  elle  a fait 
tant  de  progrès  que  c'est  aujourd’hui  l'une  des  plus  Im- 
portantes et  des  plus  savantes  industries  parisiennes. 

Celle  fabrication  exige . pour  élrc  bien  condiiUc , la 
connaissance  d’un  certain  nombre  de  notions  de  physique, 
de  mécanique  et  de  chimie , et  malgré  les  progrès  rapides 
faits  par  la  lainpUleric  , Il  reste  encore  tant  à faire  dans 
cet  ait.  que  les  Industriels  qui  exercent  cette  profession 
ont  besoin  de  connaissances  fort  étendues  pour  se  main- 
tenir au  premier  rang  cl  pour  apprécier  à leur  valeur  les 
nouvelles  découvertes. 

La  lampislcric  embrasse  aujourd'hui  non-sculemenl  les 
appareils  propres  à la  combustion  de  Phuilc,  mais  encore 
ceux  qui  servent  à Téclairagc  au  gax,et  nous  pourrions 
même  dire  les  lustres  et  les  Aambeaux  qui  doivent  recevoir 
des  bougies,  ta  seconde  classe  de  ces  appareils  est  au- 
jourd'hui exploitée  par  un  très-petit  nombre  de  fabricants 
qui  ont  abandonné , ou  peu  s'en  faut , l'cclatrage  è rhiiUe 
comme  beaucoup  moins  lucratif.  Au  moment  où  nous 
écrivons  il  sc  forme  même  une  riche  compagnie  qui  a 
pour  but  la  construction,  faite  sur  une  grande  échelle, 
des  appareils  d'éciairage  au  gaz. 

Nous  traiterons  ■culement  de  la  première  classe  des 
appareils  d'éclairage  ; nous  passerons  sous  silence  bv  fabri- 
cation des  lustres  et  des  Aambeaux  i bougies,  qui  pré- 
sente peu  d'iolérét  ; et  renverrons,  pour  les  autres  appa- 
reils, è l'arlicle  C*x. 

JppareUi  d*éclairage  à l*huUe.  bans  toute  lam|>e 
deux  parties  essetilicHcs  sont  à considérer:  1*>  le  lieu  où 
s'opère  la  combustion  de  l'buile  ; 9<>  l'organe  employé 
pour  faire  parvenir  i'bui  e jusqu'à  ce  lieu. 

La  combustion  de  l'buile  a eu  lieu  jutqu'à  ce  jour  au 
moyen  de  mèchet.  Un  seul  appareil,  aujourd’hui  presque 
oublié,  a Fait  exception  à ct-tic  règle  générale  : c'est  une 
veilleuse  com|>08éc  d’une  capsule  légère  Aoilanl  sur  l'buile 
et  traversée  en  son  centre  par  un  petit  tube  vertical  en 
verre  mince  , qui  s'élevait  à une  hauteur  un  peu  moindre 
que  celle  du  niveau  de  l'buile  extérieure  à la  capsule; 
l’huile  pénètre  dans  le  tube  à rexlrémilé  duquel  ou  peut 
l'enAammer.  Le  charbon  déposé  dans  cc  tube,  à la  suite 
de  la  combuiliOD,  diminuant  peu  à peu  le  diamètre  du 
tube,  et  l'buile  par  moment  se  projetant  au  dehors,  ces 
sortes  de  veilleuses  ne  peuvent  longtemps  fonctionner 
avec  régularité,  et  même  elles  s'éldgoenl  parfois  subite- 
ment dès  la  première  expérience.  Ces  inconvénients  ont 
fait  renoncer  à ces  petits  appareils  que  leur  simplicité 
avait  mis  iin  instant  à la  mode. 

La  suppn»«ton  des  mèches  est  cependant  un  problème 
d'une  solution  possible,  si  du  tuoina  on  entend  par  mè- 
che les  tissus  de  colon,  de  soie , ou  de  toute  autre  matière 
combuslibic. 

Nous  •iommes  parvenu  à opérer  la  combustion  régulière 
et  continue  de  l’huile  en  l'absence  de  la  soie , du  colon  et 
de  toutes  les  matières  textiles.  Cette  combustion  a eu  lieu 
dans  des  lampes  ou  il  o'eoLraît  que  des  matières  méialii- 
qties  ; dans  d'autres  lampes  ces  matières  mèlalliquei 
étaient  remplacées  par  du  verre  et  de*  terres  cuites,  ou 
par  d'autres  substances.  Nous  avons  même  réussi  à brûler 
rCgulièrcuiont  des  huiles  lut  langées  avec  d'aulrci  subsUn- 
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ce»  uioinfi  coiiU'Utes.  Comme  cc«  divers  appareils  sonl  Toh- 
je(  d'une  demandr  de  brevel  d'iaveniioii,  nous  serons,  â 
regret , coolramt  de  renvoyer  leur  descripUoji  à une  autre 
i^poque. 

Nous  nous  bornerons  à faire  remarquer  <|uc  la  fonction 
spéciale  drs  mèches  est,  non  pas  de  faire  èiever  l'Iiuik  au 
moyen  de  la  capillarité  jusqu’au  sommet  des  becs,  mais 
bien  de  se  tranviormer,  à leur  cxliL-mité  supérieure,  en 
une  masse  rharbonoeuse  qui  favorise  la  combustion  de 
rhuile.  Or.  ce  corps  charbonneux  peut  être  fourni  par 
toute  autre  chose  que  par  la  mèche.  II  y aurait  à ctaioi* 
lier  la  question  de  la  nécessité  de  la  préH'uce  de  ce  cor|is 
charbonneux;  mais  cet  examen  nous  conduirait  à traiter 
la  question  toute  théorique  de  la  naminc , et  ce  serait  là 
sortir  de  notre  sujet. 

Jadis  on  se  servait  de  mèches  simples  non  litsiies,  for- 
mées d'un  faisceau  épais  de  fils;  mais  Thuile,  volatilisée 
au  centre  du  faisceau  , ou  décomposée , no  se  combinait 
]>a»  avec  l'oxygène  de  l'air  aussi  facilement  que  l'builc  vo* 
lalilisée  à l’extérieur  du  faisceau  ; de  IJ  une  fumee  abon- 
dante et  des  vapeurs  d'huile  qui  sc  répandaient  dans  l'ai- 
mospbère.  La  minceur  des  mèches  est  donc  favorable  à 
la  combustion  complète,  et  cette  minceur  peut  être  obte- 
nue au  moyen  du  lissage. 

Si  i'on  faisait  sortir  la  mèche  du  milieu  de  la  masse 
d'huile  J brûler,  la  lumière  émanée  de  la  Hammc  serait 
on  partie  arrêtée  par  cette  masse  d'huile  et  par  te  vase  qui 
la  contiendrait  ; de  là  la  nécessité  d'un  bcc  ou  fourreau 
a<sez  étroit  {H>ur  porter  le  moins  d'ombre  possible,  lequel 
contient  la  mèche  et  reçoit  l'huile  du  grand  réservoir. 

Pour  faire  affluer  l’oxygène  vers  la  mèche  en  quantité 
assez  abondante,  on  a imaginé  les  cheminées  de  verre 
qui . comme  les  cheminées  de  nos  foyers,  déterminent  un 
courant  d'air.  L'activité  de  ce  courant  est  encore  aug- 
mentée par  la  forme  annulaire  des  mèches  et  des  hccs 
ihts  d double  courant  d'air.  Cette  forme  anuulairc  des 
mèches  a un  autre  avantage  tnu  t aussi  important , c'est  le 
rayonnement  réciproque  des  diverses  parties  de  la  Hamiuc, 
et  par  tuile  la  plus  grande  élévation  en  température  de 
ces  parties.  Celte  haute  température  est , comme  ou  sait , 
favorable  à la  combustion  complète,  et  par  suite  à la  pro- 
duction de  la  lumière. 

La  hauteur  des  cheminées  en  verre,  la  longueur  du  bcc, 
cl  la  grandeur  des  orihci-s  par  lesquels  afflue  l'air  vers  le 
bcc,  doivent  être  en  rap{K>rt  avec  la  circonférence  des 
mèches  et  l'état  de  l'aluiosphèrc.  La  cheminée  en  verre 
qui  conviendra  d.'ios  un  appartement  fermé  devra  être 
allongée  dans  un  iteu  ouvert,  et  les  orihccs  par  lcsr{ucl.s 
afflue  l'air  devront  au  contraire  être  dimimiés. 

Pour  mieux  brûler  la  flamme,  on  a lm.igioé  depuis 
longtemps  les  verres  étranglés  ou  à coude.  Ce  coude  fait 
projeter  le  courant  d'air  vers  la  partie  supérieure  de  la 
n.iuimc  et  le  fait  pénétrer  vers  le  centre  de  celle-ci  ; de- 
puis peu  on  commence  à remplacer  le  coude  à angle  droil 
des  cheminées  en  verre  par  une  courbure  convenablement 
niéuagée  qui  produit  un  effet  de  combustion  tout  aussi 
avantageux , no  porte  pas  ombre  comme  le  coude,  et  rend 
ks  verres  moin.s  cassants. 

Dans  certaines  lami>esoo  a employé  des  verres  cylindri* 
ques  ; mais  en  général  celte  forme  ii’a  pas  donné  d'aussi 
bons  résultats  ipie  la  forme  étranglée.  Certains  construc- 
teurs, et  notamment  Coessin,  avaient  même  adapté  aux 
becs  de  petites  diuicusiuiis  des  verres  coniques , dont  le 


plus  grand  diamètre  était  placé  en  haut;  mais  c'est  là  une 
di*|H)sttioQ  encore  moins  heureuse.  Ces  verres  ne  fonc- 
tionnent Iden  qu'aulant  qu'ils  sont  très-étroits  , et  alors  la 
llaimue  les  fait  souvent  casser.  Les  meilleurs  verres,  ceux 
qu'on  emploie  dans  les  lam|>es  mécaniques,  et  qui  ont  une 
a.^sez  grande  hauteur,  sont  encore  ^*un  prix  trop  élevé. 
Les  lanipittcs  1rs  payent  35  centimes  la  pièce  en  gros,  et 
les  revendent  50  cenlimes.  Il  serait  facile  aux  fabricants 
de  produire  ces  verre»  à plus  bas  prix  , en  leur  donnant 
des  dimensions  loujours  les  mêmes  pour  chaque  modèle 
de  lampe.  Cette  constance  de  dimensions  est  une  qualité 
des  plus  îmiiortaDles.  l'ii  |>cu  plus  ou  un  peu  moins  de 
longueur  , un  étranglement  plus  ou  moins  prononcé,  ou 
plus  ou  moins  voisin  de  la  base  du  verre,  modifient  gran- 
dement la  Hamine.  l'Iusicurs  de  nos  bons  lampistes  dres- 
sent la  b.i8C  de  leurs  verres  pour  pouvoir  les  |voser  plus 
verticalement;  mais  celle  préparalionn'cstpasuécessaire 
lorsque  le  verre  est  serré  dans  l'anneau  ou  dans  la  galerie 
qui  doivent  le  porter.  On  s’accorde  généralement  à em- 
ployer à cet  usage  un  anneau  plein,  û\\. coulant,  que  l'on 
fait  glisser  le  long  du  bec,  et  qui  permet  de  porter  le 
verre  à la  hauteur  convenable.  Avec  des  mèches  degrande 
largeur  brûlant  d blanc,  comme  nous  l'expliquerons  plus 
bas,  il  faut  arrêter  le  coude  du  verre  à 9 à II  millim. 
(4  ou  5 ligues)  au-dessusdu  cercle  charbonneux  de  la  mè- 
che; avec  les  petites  mèches,  on  le  tiendra  seulement 
à 4 millim.  (X  lignes)  de  distance  environ. 

Si  l’on  excepte  les  mèches  courtes  cl  larges  des  lampes 
Locatelli  f <iui  sont  peu  recherchées  aujourd'hui  du  pu- 
blic, on  donne  aux  mèches  uuc  longueur  de  ficeoliroètrcs 
environ , de  telle  sorte  qu'en  enlevant  chaque  jour  le  cer- 
cle charbunne  formé  la  veille  , et  soulevant  la  luèche,  on 
la  fait  servir  pendant  plusieurs  jours.  I^our  élever  ou 
abaisser  la  mèche,  on  a eu  recours  à divers  mécanismes. 
Le  plus  simple  est  une  lige  qui  s'enfonce  dans  le  bec,  est 
allacbéc  à un  anneau  autour  duquel  est  fixée  la  hase  de 
la  mèche,  et  se  recourbe  liorizontalcoieQl  au-dessus  du 
bec , en  guise  de  manche  ou  de  palette.  Le  mode  de  tirage 
a te  double  inconvénient  1<>  d'étre  brusque,  et  dès  lors 
de  ne  pas  lutter  favorablement  contre  les  froitemcnls; 
jo  de  ne  pas  s'harmuniscr  commodément  avec  le  place- 
ment du  verre  ; on  y a donc  renoncé. 

On  a perfeciionaé  ce  mécanisme  en  liant  la  lige  de  trac- 
tion à une  autre  tige  dentée  qu'on  fait  mouvoir  à l’aide 
d'une  roue  dentée,  sur  l'axe  de  laquelle  est  porté  un 
bouton  <}ui  est  extérieur  au  bec,  et  sur  lequel  agit  la 
main.  D'abord  le  cric  formé  par  la  lige  dentée  et  sa  roue 
ont  été  mis  au  dcdiors  du  bec,  celle  lige  communiquant 
avec  la  tige  de  traction  placée  au  dedans  du  bec,  par  une 
barre  horizontale  supérieure  au  bec  ; puis  on  a placé  le 
eWedans  la  cavilédiibec,  dans  l'huile  même,  et  cependant 
on  a pu  maintenir  le  boulon  au  dehors  du  bec  tout  en 
emi>èchanl  la  sortie  de  l'buik'.  U a suffi  pour  cela  de  ser- 
rer dans  uuc  boîte  à cuir  ou  dans  un  collet  bien  tourné  et 
bien  juste,  l’axede  la  roue  dentée  du  crie.  D'autres  di*i>o- 
sUiimscncorcoDlélé  imaginées  pour  atteindre  le  même  but. 

Toutes  les  fois  que  l’huile  est  incessamment  ramenée 
vers  le  bcc  d'où  elle  retombe  pour  s'élever  ensuite,  ainsi 
que  cela  sc  pratique  dans  les  lampes  Carcel,  il  est  sujver- 
flu  de  viser  à ce  que  le  bouton  ne  laisse  fuir  aucune 
goutte  d'huile  du  bec.  L'nc  jointure  faite  à peu  près  n'aura 
(|tiu  riiiconvénient  do  laisser  passer  quelques  gouttes  qui 
se  mêleront  à la  circulation. 
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Ortaiaes  fonatnicUoni  ont  rrotiii  le  mouvcineiU  de  la 
nèdie  encore  pins  dont  et  pitts  facile  à régler  on  em- 
ployant les  moyen*  connut:  la  vis  sans  fin . les  donhlet 
roues  denUlei  y etc.  ; mais  ce  perfectionnement  apparent 
n*est  quNine  complication. 

Au  lieu  d'un  cric  , on  a en  ^ il  y a <[uclques  années , la 
malheureuse  idée  de  creuser  un  pas  de  vis  dans  la  paroi 
interne  de  l'un  des  deux  cylindres  dont  est  formé  le  hec  ; 
et  y pour  faire  monter  le  long  do  ce  cy  lindre  ranneaii  por- 
teur de  la  mèche,  on  a disposé  cet  anneau  en  écrou.  Le 
mouvement  de  rolalion  nécessaire  à eet  écrou  lui  est 
donné , soit  par  en  haut  . soit  par  en  bas.  La  dernière  de 
ces  deux  diiposüions  constitue  les  becs  à fond  tournant 
tant  préconisés  dans  les  annonces  des  journaux  . et  qui , 
quelque  bien  exécutés  qu'ils  soient . ont  loujours  le  double 
inconvénient  de  l'usure  et  de  la  fuite.  I.a  rotation  donnée 
par  en  haut  a été  employée  dans  les  becs  dont  on  a inondé 
les  magasins  des  marchands  lampistes , et  qui  s'adaptaient 
aux  lampes  sinombret , dont  iis  ont  pris  le  nom.  l'aiis 
ces  becs,  la  vis  reçoit  son  mouvement  de  rotation  de  la 
pafcWr  qui  porte  le  verre,  et  sur  |et|uel  agit  la  main; 
rinlermédiaire  entre  la  galerie  cl  la  vis  est  un  anneau  lié 
transversalement  A la  galerie,  et  qui , à l'aide  d'une  enco- 
che, entraîne  la  vis  dans  sa  rotation,  nr, cet  anneau  est  l'un 
des  nombreux  défauts  de  cette  forme  de  hcc.  L’IiuÜe , en 
effet,  retombe  au  dehors  du  bec,  dès  qu'elle  est  parvenue 
à la  haie  de  cet  anneau  qui  n'est  ({uc  posé  sur  le  cylindre 
extérieur  du  bec,  «l  dès  lors  H devient  impossible  dir  maiti- 
teoîr  l'huile  au  sommet  du  hcc  lui* même  ; et  cependant  c'est 
U une  des  bonnes  conditions  des  iaint>es  brûlant  i blanc. 

Ors  becs  sioumbres  ont  aussi  le  grave  inconvénient  d'é- 
ire  eu  cuivre  et  d'une  certaine  épaisseur.  Le  cuivre  est 
attaqué  par  l'huile,  qu'il  verdit  et  rend  moins  propie  i 
la  combustion.  I.c  cuivre  étant  très-ronducleur  du  calori- 
que, échauffe  l'hutic  contenue  dans  le  bec  plus  que  ne  le 
ferait  le  fcr-hlanc,  et  cet  échauffemeut  avant  la  combus- 
tion ne  peut  que  produire  des  vapeurs  d'huile,  vapeurs 
perdues,  nuisibles  A la  clarté,  et  d'une  odeur  désa- 
gréable. 

Il  faut  proscrire  ces  I>ec8  et  tous  ceux  qui  se  font  en 
cuivre.  La  grande  malléabilité  de  ce  métal  et  le  bas  prix 
de  sa  façon  ont  grandement  nui  à la  bonne  lainpislcrle; 
il  est  temps  qu'on  en  revienne  au  fer-blanc;  tout  an  moins 
doit  on  plaquer  d'argent  le  cuivre . quand  on  le  mettra  en 
cooUcl  avec  l'buile.  Mous  conseillerons  même  d'étamer 
te  for  non  pas  à ta  manière  ordinaire,  mais  avec  un  al- 
liage d'argent  et  d'étaio,  comme  nous  l'avons  fait  avec 
grand  succès;  nous  ajoutons,  d'après  les  mêmes  principes, 
que  la  lampisicrie  ne  peut  employer  lo  fer  élamé  au  zinc 
par  le  procédé  Sorel , ni  le  fer  étamé  au  halin,  alliage  de 
ziuc  et  d’étain  usité  en  Chine. 

Le  service  particulier  de  la  mèche  est  ce  qu'il  y a de 
plus  désagréable  dans  la  manipulation  des  lam|H's;  c'est 
même  li  presque  toute  la  maoipulalion , dans  tes  lampes 
CarccI  et  dans  une  foule  d’autres,  qu'on  reroplil  d'huile  si 
simplement  et  si  promptement.  Le  service  de  la  mèche 
exige  qu'on  enlève  chaque  fois  l'anneau  charbonné,  ou 
du  moins  ia  partie  extérieure  et  friable  de  cet  anneau. 
Si,  au  lieu  d'enlever  uo'aoncau  cxUndrique,  on  coupe  la 
mèche  ohliqiiomeot  nu  i|u'on  lui  laisse  des  aspérités,  la 
flamme  sera  d'une  hauteurinégalc  dans  les  divers  poiuis  de 
son  contour;  elle  fumera,  pourra  faire  casser  le  verre, 
ou,  du  moins , sera  moins  brillanto. 
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Si  on  ajoute  i rcs  considérations  qti'ilcsl  impossible  de 
faire  servir  Lv  partie  inférieure  d'une  mèrhe  que  queb|ues 
jours  d'immersion  dans  l'huile  mal  épurée  ont  dénaturée, 
on  comprendra  qu'il  y anr.iit  avanLige  i employer  des 
mèches  courtes  changées  chaque  jour.  La  dépense  an- 
nuelle serait  sensihlcment  la  même.  Le  liée,  réduit  à une 
petite  longueur , serait  moins  coûteux  ; au  lieu  du  cric . il 
suffirait  d'une  tige  en  fer  miner,  ou  de  tout  autre  méca- 
nisme des  plus  simples;  car  ce  mécanisme  ne  servirait 
que  pour  mettre  la  mèche  â fa  hauteur  voulue  par  la 
combustion  comptétc,  ou  pour  l'éteindre  en  l'immer- 
geant dan*  l'huile  du  her.  On  observera  sans  doute  qu’il 
faudrait  aussi  pouvoir  baisser  plus  on  motos  l.i  mèche. et 
obtenir,  comme  l'on  dit,  un  petit  feu;  mais  jamais 
honoe  lampe  ne  doit  brûler  que  d'une  seule  manière , avec 
une  hauteur  de  mèche  donnée,  et  une  flamme  déterminée. 
Abaissez  davantage  la  mèche,  rt  vous  produirez  des  va- 
peurs d'huile  non  brûlées  . et  vous  noircirez  le  hcc. 

On  objectera  atissi  contre  ce  rhangemcnl  Journalier 
des  mèches . la  ditfi  'uUé  de  leur  insertion  dans  le  hec  , 
difficulté  qui  n'est  pas  le  moindre  inconvénient  du  service 
ordinaire  des  lami»e»;  mais  cette  difficulté  est  levée  par 
l'emploi  des  mèches  gommées  h la  base.  ou.  plus  simple- 
ment encore  , par  rélargissement  du  canal  annulaire  qui 
contient  la  mèche. 

A l'appui  de  ce  qui  précède,  nous  dirons  qu'on  a placé 
depuis  peu  de  temps  à Paris  quelques  lain|>es  à mèches 
courtes  renouvelées  tous  1rs  jours.  Ces  lam|>es  sont  pres- 
que toutes  placées  dans  des  hmiliques.  Le  remplacement 
de  la  mèche  s'opère  dans  un  clin  d'œil . et  tous  les  mar- 
chands qui  s'en  servent  apprécient  celle  innovation  è sa 
valeur.  Pans  ces  lampes,  rexlrémité  inférieure  du  verre 
est  A quelques  lignes  au-tiessus  de  la  mèche  , de  sorte  que 
Pair  se  projette  obliquement  sur  la  fiamme.  Cette  dis|>o- 
sition,qui  remplace  jtisqti'A  un  certain  point  le  coude 
des  verres  ordinaires,  a l'inconvénient  de  ne  pas  rendre 
le  courant  d'air  auez  constant  et  de  ne  pas  assez  bien  ré- 
gulariser ta  flamme. 

On  commence , A Paris  surtout,  A comprendre  toute 
l'im|>ortance  des  becs  bien  faits.  Ceux  de  la  plupart  des 
nouvelles  lampes  sont  d'une  construction  passable.  Les 
maisons  Chabriercl  Dunand  ont  beaucoup  contribué  A 
donner  l'exemple. 

La  hauteur  à laquelle  on  doit  élever  ta  roiVlie  en  dehors 
du  bec  dépend  de  la  hauteur  à laquelle  parvient  l'huile 
dans  celle  mèche  ; si  l'huile  ne  s'élève  dans  le  bec  que 
juiqu'A  une  certaine  distance  de  son  bord,  la  mèche  devra 
sortir  d'autant  moins  <;ue  le  niveau  sera  plus  bas. 

Si  le  niveau  inférieur  varie,  et  tel  est  le  cas  des  ancien- 
nes lampes,  la  quantité  d'huile  apportée  en  haut  de  ia 
mèche  variera  constamment , et  avec  elle  baissera  la 
clarté. 

Si  Phuiie  est  maintenue  au  niveau  du  bord  ,.ou  du 
moins  très-peu  au-dessous  de  ce  bord  , vous  pourrez  faire 
sortir  la  mèche  de  (i,  9,  11  millim.  (5,  4, 5 et  6 lignes) 
suivant  les  cas , et  vous  lirûlcrez  à blanc  ; c'est-à-dire  que 
la  grande  quaulité  d'huile  élevée  par  la  capillarité  de  la 
mèche  empêchera  celle-ci  de  se  carhooisor  au  delà  de  9' 
A 4 raillim.  (1  ou  2 ligue»),  cl  qu'aiwlessous  de  cet  an- 
neau cbarlHinné,  vous  verrez  une  portion  blanche  de  ia 
mèche  en  dehors  du  bec . C'est  lA  le  caractère  d’une  bonne 
combustion.  L'buile  est  alors  maintenue  plusfralcbe,  plus 
aérée,  üo  ne  devrait  jamais  brûler  autrcmcDl,  même 
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ipiaod  on  ne  vont  qu'une  f.iible  clarl<*.  Himmuez  Ica  dia- 
mèlrea  dos  mècbc»,  cl,  avec  euz,  la  dépense  d'hullc,  mais 
brûlez  à blanc. 

Il  noua  reste  h examiner  les  divers  moyens  employés 
jusqu'ici  pour  faire  parvenir  rhuilc  jusqu'à  la  mècbc. 
Après  ritnmeraiun  dr  celle  mèche  dans  le  réservoir 
d'huile,  comme  cela  se  pratiquait  dans  les  lampes  anti- 
ques, le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  crosiicr  consiste 
à mettre  en  communication  directe  le  hcc  et  le  réservoir 
d'hnilc.  Le  liquide  prend  alors  le  même  niveau  dans  ces 
«leux  cavités,  et  ce  niveau  s'abaisse  de  plus  i-n  plus  dans 
l'uue  cl  dans  l'autre,  i mesure  que  U combustion  avance. 
Dans  cette  première  catégorie  sont  comprises  la  plupart 
des  lampes  d couronne  ou  aHraiet,  dont  le  réservoir  est 
un  anneau  creux  d’une  ouverture  de  16  cent.  (6  pouces) 
au  moins,  au  centre  duquel  s’élève  le  bec.  (‘lus  raniieau 
est  large,  plus  il  contient  d'huile  dans  une  faible  hauteur, 
cl  moins  par  conséquent  le  niveau  de  l'huile  varie,  soit 
dans  le  réservoir,  soit  dans  le  bcc.  I.e  l>esoia  de  formes 
élégantes  impose  des  limites  à cidic  augmentation  du 
diamètre  des  réservoirs  en  couronne. 

On  peut,  par  des  moyens  que  nous  indiquerons  plus 
bas,  rendre  constant  le  niveau  rie  l’Imilc  dans  les  lampes 
à couronne,  et  maintenir  ainsi  ce  liquide  au  bord  du  bec  ] 
on  peut  placer  la  couronne  beaucoup  au-dessus  de  cc 
bccj  mais  toutes  les  fois  qu'elle  est  A la  même  bantcur 
que  ce  deruier,  elle  a le  grand  inconvénient  de  masquer 
la  flamtno  et  de  projeter  une  ombre  annulaire  tout  autour 
de  la  lampe.  Pour  corriger  ce  défaut,  on  a imaginé,  il  y 
a quelques  années,  de  donner  aux  deux  faces  supérieure 
cl  inférieure  de  la  couronne  certaines  courbures,  et  d’ea- 
tourer  la  cheminée  d'un  vase  en  cristal  dépoli , doul  la 
surface  courbée  en  divers  sons  devait  disperser  la  lumière 
et  en  répandre  U où  la  couronne  n'aurait  donné  qu'une 
pénombre;  les  lampes  de  celte  forme,  dites  tinombree, 
ont  eu  beaucoup  de  vogue;  elles  ont  euriebi  trois  ou  qua- 
tre lampistes  associés  pour  leur  exploitation,  mais  elles 
sont  aujourd'hui  abandonnées,  et  avec  Juste  raison. 

Lnmpee  à réeervoir  supérieur  au  bec.  Pour  rendre 
pins  réellement  tinombret  les  lampes  A couronne,  Il  faut 
élever  cette  couronne  au-dessus  du  bec.  bans  ces  lampes, 
comme  dans  une  foule  d'autres  qui  ont  leur  réservoir 
supérieur,  sans  être  pour  cela  à couronne,  l'huile  se  maio- 
tienl  à un  niveau  cooilant  dans  le  beo  en  verlu  des  prin- 
cipes sur  U pression  de  l'air  et  sur  celle  des  liquides,  sur 
lesquels  re|H)se  rexpliration  d'un  des  appareils  les  plus 
simples  mais  des  plus  importants  des  cours  de  physique 
expérimentale,  et  qu'on  appelle  vase  de  Mariette. 
Comme  tout  bon  lampiste  doit  connaître  le  jeu  de  cet 
appareil,  nous  allons  le  décrire  succintement. 

Vd  vase  V,  fig.  94,  A deux  tu- 
bulures, reçoit  deux  tubes  / et  t, 
qui  traversent  deux  boites  A cuir 
ou  tout  shnplememenl  deux  bou- 
chons qui  ne  laissent  passer  ni 
eau  ni  air  en  quantité  sensible. 

Le  vase  est  rempli  d'un  liquide 
quelconque.  Quand  on  descend  lo 
tube  supérieur  A la  hauteur  de 
l'inférieur,  l'air  qui  descend  par 
l'intérieur  du  premier  faisant  équi- 
libre A l'air  qui  euire  par  rioié- 
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rieur  du  second,  aucun  écoulement  de  liquide  u'a  lieu. 
Chacune  de  cei  deux  pressions  d'air  agit  simuKanémeol 
pour  soutenir  l'eau  du  vase  qui  esl  au-dessus  de  la  couche 
où  plonge  le  luhe  Inférieur  de  la  même  manière  que  le 
mercure  est  soutenu  dans  tin  baromètre.  Si , par  un 
moyen  quelconque,  vous  enlevez  une  goutte  «le  liquide 
par  le  Uibc  inférieur,  aussitôt  voti»  faites  un  vide  dans  le 
vase  V.  une  bulle  d'air  correspondante  entre  par  l'autre 
tube,  et  monte  au  haut  du  vase  V;  A chaque  goutte  de 
liquide  ainsi  enlevée  répond  une  bulle  d’air  qui  entre,  de 
sorte  que  le  niveau  va  toujours  baissant  dans  le  vase  V, 
sans  que,  dans  le  tuhe  /,  ce  liquide  cesse  de  se  meure 
chaque  fols  en  équilibre  avec  ratmosphère. 

Ajoutu  au  vase  de  MarioUe 
us  bec  b adapté  au  tube  i,  el 
venant  s'afBcurer  au  polai  tu* 
périeur  de  ce  tube,  et  vous 
aurez  une  lampe  A niveau  eoss* 
stantel  à réservoir  supérieur. 
Si  le  vase  V esl  plein  d'butle 
ainsi  que  le  bec  b,  dès  que  per 
la  combustion  quelques  grattes 
d'huile  auront  été  enlevées  du 
bec,  le  tube  I rendra  ces  goul- 
tes  an  bec,  k vase  V les  rendra 
an  tube  /;  el,  dans  lo  vase,  cet  éconlencnt  sera  compensé 
par  la  rentrée  d'un  volume  égal  de  bulles  d’air  (Af . M). 

Le  mécanisioe  que  nous  venons  de  décrire  se  répète, 
sous  des  apparences  diverses,  dans  une  feuk  de  lampei 
à réservoir  supérieur  ; /ampes  à couronne  à niveau 
constant;  /ampes  de  bureau  à àeu/eN/ef  kempee  sue- 
pendues  d baïonnette;  ete.,  etc. 


riff.  95. 


Parmi  les  disposUioni 
qu'on  peut  adopter  pour 
les  réservoirs  supérieurs 
A couronne,  H suffira 
d'indiquer  celle  que  nous 
avons  introduite  dans  le 
commerce  il  y a douze 
ans.  Le  bec  b (fig.  96) 
communique  au  réser- 
voir en  couronne  R par 
un  tube  O K,  qui  aboutit 
au  bas  de  ce  réservoir. 
L'air  s'introduit  par  un 
tube  / O accolé  au  pre- 
mier et  qui  se  réunit  A 
lui  au  point  o,  de  sorte 
A ne  plus  faire  qu'un 
seul  tube  o t dans  la 
partie  ioférieore.  Le 
point  de  jonction  o est 
Alabauleur,  A peu  près, 
du  bord  du  bec.  On  remplit  te  réservoir  par  une  ouver- 


ture V,  qu'on  ferme  eniiiMe  d’un  bouchon  A vis,  garni 
d'un  cercle  de  eulr.  Un  second  tube  K'  sert  A soutenir 
plus  solidement  la  ceurenoe;  il  esl  bon  ds  le  faire  com- 
muniquer au  réservoir  et  an  bec  ; mais  cela  n'est  pas  ia- 
di*peniable.  Peodanl  qu’on  remplit  le  réservoir,  on  bouebe 
lo  bec  au  moyen  d'un  bouchon  de  liège  préparé , daos 
lequel  entrent  les  deux  tuyaux  enveloppés  du  bec.  Cci 
Umpes  tontd'UD  prit  modique , aUca  brùlanl  I lilaad 
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tont  comme  les  Csrcel  ; mais  elles  ont  tm  incoovénient, 
commun  à toules  les  lampes  à couronne  sujiérieurc  : 
c*e$l  (jue  (oulei  les  fois  i|u'on  imerrmnpl  le  servico  do  la 
lampe  et  <|u'on  le  recommence  sans  la  remplir  de  nouveau, 
Pair  inlroiluil  dans  la  couronne  se  refroidit  d'abord,  se 
contracte,  laisse  rentrer  un  peu  d'air  cxU^ricur  ; puis  cctic 
masse  totale  d'air  se  iV^chauffe  quand  on  rallume,  sc  dilate 
et  fait  diigagcr  une  partie  de  l'huile.  Or,  le  dé|;ai;emenl, 
qui  est  une  bonne  chose  quand  il  a pour  objet  de  i-afral- 
ebir  l'huile  cl  le  bec,  et  quand  on  le  produit  à dessein, 
n'a  ici  pour  résultat  que  de  diminuer  la  quantité  «i’huilc 
à brûler.  Un  tel  inconvénient  ii'cst  pas  senti  par  les 
iDarcbands  et  les  limonadiers  qui  font  leurs  lampes  tous 
les  jours. 

Les  réscrtoiri  dits 
en  bouteilfe  ont  per- 
mis de  résoudre  le 
même  problème  du 
ni>eau  constant  sans 
qu'il  soit  besoin  de 
robinet  pour  former 
Icréservoiraprôsrin- 
Irodui'Uon  «le  l’huile, 
ni  de  bouchon  ou  de 
toiiteaiitrc  pièce  pour 
boucher  le  bec  pen- 
dant ccUe  inlroduc- 
llon.  Ces  réservoirs 
s'emploient  dans  les 
lampes  de  bureau  ou 
Â tringle;  dans  les 
quin<pjcts  placés  con- 
tre les  murs  ou  app//> 
gue*,  etc.,  etc.  Ce 
réservoir  B {flg.  97) 
étant  tenu  renversé, 
on  Introduit  l'huile 
par  un  orifice  o;  puis 
DO  retourne  la  bou> 
teille  en  tirant  una  soupape  tf  à l'aide  de  sa  tige  /,  qui 
•onde  l'orifice  O,  laquelle  soupape  étant  appuyée  contre 
l'orifice  empêche  l'huile  de  sortir  quand  l’orifice  o est  en 
bas;  00  introduit  la  boultillc  ainsi  retournée  (fig.  97) 
dan*  la  chemise  c c,  dont  l'intérieur  communique  avec 
le  bec.  La  tige  de  la  soupape  étant  arrêtée  par  le  fond  de 
CO  vase  c c,  la  soupape  s cesse  de  boucher  l'oribce  o 
quand  la  bouteille  est  desrendue  autant  que  possible. 
Alors  un  peu  d'air  entre  par  le  trou  o,  passe  dans  la  bou- 
teille, et,  tn  même  temps,  un  peu  d'builc  en  descend  qui 
bieotêt  rempiil  te  fond  du  vase  c c et  le  bec,  cl  bourbe 
l'orifice  o.  SI  le  bord  du  bec  est  à la  hauteur  du  trou  o, 
chaque  fois  que  la  combustion  enlèvera  du  bec  quelques 
gouttes  d'huile,  le  niveau  baissera  également  cno,  de 
l'air  passera  dans  la  bouteille , de  l'buiie  en  descendra. 
Enfin,  c«t  appareil  fonctionnera  comme  le  vase  de  Ua- 
rioul. 

On  a aussi  employé  fréqiiemment,  au  heu  de  ces  bou- 
teilles,des  réservoirs  à baiormetle,  qui,  comme  les  bou- 
teilles, se  séparent  du  corps  de  la  lampe , se  remplissent 
quand  on  les  a renversés,  mais  dont  la  cavité  n'enlrc  en 
comDunicalioa  avec  le  bec  que  lorsque,  par  un  mouve- 
pieiit  (t«  rouilhfl)  tue  pièce  aMiosue  à la  baie  dei  baioa> 
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nettes  de  fusil  a cessé  do  masquer  un  orifice  laUrai 
pratiqué  sur  le  col  de  la  bouteille.  Au  reste,  ces  réservoirs 
et  nombre  d'autres,  qu'il  serait  superflu  de  décrire,  fonc- 
tionnent comme  te  vase  de  Mariette. 

L'huile  peut  être  entretenue  constamment  au  niveau  du 
bord  supérieur  du  bec  avec  un  niveau  supérieur  et  sans 
imiter  le  vase  de  Mariotle.  On  peut  laisser  entrer  libre- 
ment l'air  ilans  le  réservoir,  comme  dans  les  réservoirs  à 
couronne  des  lampes  anciennes,  mais  alors  on  madère 
l'écoulemeat  de  l'huile  qui  descend  de  ce  réservoir  vers  le 
l>cc,  en  rendant  le  tube  de  descente  sufiii,immeDt  étroit. 
Alors  l'écouleroenl  peut  être  en  rapport  exact  avec  la 
dépense  due  A la  combuiUon,  et  l'huile  se  maintient  au 
bord  du  bec. 

Sans  doute  la  vitesse  do  l'écoulement  de  l'huile  tend  3t 
diminuer  à mesure  <}iie  baisse  daos  le  réservoir  supérieur 
le  niveau  de  ce  liquide:  mais  celle  variation  de  hauteur 
et  de  pression  est  une  faible  quantité  en  comparaison  de 
la  résistance  qu'opposent  à récoutemeot  les  frottements  de 
i'huiic  contre  le  canal  de  descente  ; celle  variation  est 
donc  négligeable.  Si  on  garnit  d'un  robinet  le  tube  de 
descente,  on  régtf^r.v  l'écoulement  en  donnant  une  ouver- 
ture convenable  à ce  robinet  ; on  aura  de  plus  le  doublo 
avantage  d'arrêter  l'écoulement  quand  la  lampe  ne  devra 
pas  brûler,  et  de  pouvoir  rendre  le  réservoir  iodéiseodanl 
du  bec  et  de  l'enlever  au  besoin  avec  son  tube  de  descente. 
Au  lieu  d’un  robinet  on  tsourra  employer  une  soupape 
conique  iotérieure,  qu'un  Al  métallique,  sortant  du  réser- 
voir, permettra  d'enfoncer  plus  ou  moins,  ^olls  venons  de 
faire  construire  des  lampes  de  ce  modèle,  elles  fonction- 
nent parfaitement,  bout  avons  dans  l'une  d'entre  elles 
rois  le  réservoir  su-dessus  du  bec , sans  lui  donner  là 
forme  d'un  anneau,  et  en  ayant  soin  de  le  soustraire  à 
l'action  échauffante  du  bec  au  moyen  d'un  fumivore. 

Les  lampes  i réservoir  supérieur,  que  nous  venons  de 
décrire,  que  leur  écoulement  eoit  réglé  par  l'air  introduit 
an  milieu  de  l'huile  ou  par  le  frottement,  peuvent  donner 
un  dégorgement  routier  de  l'huile  et  imiter  jusqu'l  un 
certain  point  les  Carcel;  mais  ce  dégorgement  est  aux 
dépens  de  la  quantité  d'huile  contenue  dans  le  réeerroir, 
et  pour  éclairer  pendant. un  nombre  donné  d'heures,  il 
faut  dès  lors  un  réservoir  plus  considérable.  Il  faut  aussi 
que  le  godet,  dans  lequel  tombe  l'huile  dégorgée,  ait  une 
plus  grande  capacité.  Celle  disposition  exclura  donc  cer- 
tains pieds  de  lampe  très-minces  et  notamment  la  plupart 
dft  ces 'pieds,  aujourd'hui  si  répandus,  qui  sont  formés  de 
piu»leuri  pièces  réunies  par  une  lige  i vis, qui  tes  traverse 
et  les  maintient  toutes  ensemble. 

Lampes  à réservoir  inférieur  au  bec.  Les  lampes 
que  nous  venons  de  passer  en  revue  ont  toutes  finconvé- 
oienl  de  projeter,  soit  sur  les  murs,  soit  sur  le  plafond, 
une  ombre  de  quelque  étendue,  aussi  le  public  recherche- 
t-il  de  préférence  les  lampes  dans  Iciqucllea  le  réservoir 
est  situé  au-dessous  de  la  mèche.  Ces  lampes  peuvent  être 
divisées  en  deux  classes  : !■  celles  dans  lesquelles  l'buiie, 
une  fois  amenée  au  bec,  et  consommée  ou  dégagée,  n'y 
revient  plus  ; celles  dans  lesquelles  l'huile  peut  dégor- 
ger et  remonter  sans  cesse.  Nous  appellerons  ces  dernières 
Ismpes  d c/rcw/a//on. 

Lis  lampes  i circulation  les  plus  anciennes  sont  celles 
de  Carcei.  EHes  ont  été  inventées  par  Carcel  et  Carreau. 
Le  premier  les  a exploitées  sous  son  nom  seul , et  et 
nom  • été  donné  depuia  i toutes  les  lampM  sembla- 
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h!e«.  L'builc,  dam  ces  appareils,  est  laaceo  vers  la 
mèche  par  des  pompes  mur*  pir  un  mouvomeni  d'horlo- 
gerie. Il  csl  évident  que  pour  obtenir  un  afflux  d'huile 
régulier  vers  la  mèche,  une  pompe  aliemalive  ne  sulHra 
pas.  Il  faudra  donc  doux  |M>mpe«  au  moins,  ou  une  pompe 
double,  et  pour  mieux  faire  encore,  on  réunira  les  tubes 
d'aspiration  de  oes  «leux  pompes,  et  ceux  dVjectinn,  en 
un  seul  tube  d'aspiration  et  en  iiu  seul  l(it>e  d'éjection.  On 
pourra  aussi  employer  une  chambre  à air  intermédiaire 
entre  ces  pom|>es  et  le  bec.  En  un  mot , on  agira  Ici 
comme  pour  des  pompes  à eau,  dont  on  voudrait  rendre 
le  jet  régulier  {tKtyez  Po«pe»j.  Qutlques  cnnstrucieiirs 
ont  employé  jusqu'à  trois  pompes;  on  a mémo  songé  à 
employer  des  pompes  circulaires  scmbiatiles  aux  pompes 
Américaines . ^ombrc  de  conslrucicurs  exploitent  au- 
jourd'hui lesdiles  lampes  Carret  et  les  vcmUMil  au-dessous 
de  50  francs.  Iiecan  et  Carreau  fils  ont  simpliflé  le  mëca. 
nlitne  qui  meut  les  iKiiiiprs.  Il  n'est  pas  encore  reconnu 
que  le  mécanisme  adopté  par  le  premier  functionne  long- 
temps en  bon  état.  Le»  gens  ricbei  vont  par  habiliuie  ou 
par  mode  cliea  le  successeur  des  Carcel.  Il  y a saut  doute 
nombre  de  lampes  mécaniques  livrées  à bas  prix,  qui  sont 
mal  exéculées,  et  sont  bionldt  mises  hors  d'état  ; aussi  les 
bons  constructeurs  mainticnnenl-ils  leurs  anciens  prix. 
Dans  le  nombre  de  ces  derniei  * il  est  Juste  de  distinguer 
M.  Golleo. 

Généralement  on  a mis  les  réservoirs  d'huile,  et  les 
pompes  par  conséquent,  au-dessus  du  mouvement  d'hor^ 
logerie.  On  Iransmel  alors  l'action  de  ce  dernier  aux 
pompes,  au  moyen  (ruiic  tige  qui  traverse  le  fond  du 
réservoir,  sans  laisser  pour  cela  passer  rbuilu.  grâce  à uue 
botte  à cuir  dans  laquelle  glisse  fa  tige.  Il  est  facile  d'évi- 
ter ces  chances  de  fuite  saus  recourir  à la  boite  à cuir;  il 
suffit  |four  cela  de  faire  ]>asser  la  tige  communicatrice  par 
on  tube  qui  traverse  le  réservoir  d'huile,  et  qui  est  soudé 
au  fond  de  ce  dernier  ; alors  la  tige  s'élève  au-dessus  des 
bains  d'huile,  et  c’est  à son  extrémité  supérieure  ipi'ou 
adapte  les  organes  qui  doivent  la  lier  aux  pompes.  On 
peut  d’ailleurs  metiie  le  réservoir  d'huile  au  dessous  du 
mouvement  d'horlogerie;  viugl  comhinaiioiis  pour  une 
l'offrent  à l'esprit  qui  permettent,  dans  ce  cas,  de  faire 
mouvoir  facilement  les  pompes. 

Il  paraîtra  sous  peu  des  lampes  à circulation  de  plu- 
sieurs sortes , sans  aucun  mouvemeut  d'horiogeric.  l.e 
principe  du  mouvement  est,  dans  ces  appareils,  la  chaleur 
dégagée  par  la  comhusUon.  Bornoni-ouos  à dire  que, 
dans  l’une  de  ces  lampes,  on  emploie  comme  moteur  le 
courant  d'air,  déterminé  par  la  dilatation,  soit  des  pro- 
duits de  la  combustion  , soit  de  Pair  ambiaut.  Carcel  a 
fait  une  lampe  d'après  ce  principe,  mais  l’exécution  en 
est  ma)  entendue  et  disgracieuse.  Le  nouveau  modèle  est 
plus  simple,  iofinimeQl  moins  volumineux,  et  d'une  forme 
élégante. 

Parmi  les  lampes  à réservoir  inférieur  et  à dégor- 
gement, dans  leiqucllci  chaque  molécule  d'huile  ne  passe 
qu'une  fois  par  le  bec,  il  en  est  plusieurs  qui  réunissent 
une  grande  liinplicilé  de  construction  à une  marche  ré- 
gulière. Dans  les  unes,  l'huile  est  constammeut  poussée 
par  un  poids  qui  agit  sur  un  cuir  embouti,  glissant  comme 
un  piston  daos  un  canal  cylindrique.  Ici  la  force  du  mo- 
teur est  constante,  mais  la  résistance  augmente  à mesure 
que  le  piston  baisse.  Pour  corriger  cette  cause  d'irrégu- 
larité dans  le  dt  gorgemeut,  il  suffit  d'employer  un  régu- 


lateur de  la  forme  suivante  ; au  poids  moteur  P est  fixé 
un  tube  T.  qui  descend  avec  lui.  et  dans  lequel,  après 
avoir  traversé  le  poids,  |»énMrc  Pbiiilr  qu'il  presse;  au 
rentre  de  ce  tube  il  en  est  un  autre  / fixe,  de  tHle  sorte 
que  Phiiile.  obligée  de  passer  entre  ces  tubes,  frotte  contre 
leurs  parois  et  monte  plus  leniemcnl.  A mesure  que  le 
t»oids  et  le  tube  T baissent,  le  tube  / sort  davantage  de  ce 
tube  T,  le  chemin  étroit  dans  lequel  frotte  l'huile  est  de 
moins  en  moins  long,  cl  par  conséquent  celte  cause  de 
résislaure  dimimtr  , ce  qui  compense  l'accroissement  de 
résistance  qu'oppose  la  colonne  d'huile  à mesure  que  ce 
poids  baisse;  quand  on  fait  remonter  le  poids,  le  cuir 
embouti  rède.  et  Phuile  supérieure  passe  entre  ce  cuir  et 
le  corps  de  pompe,  ptmr  descendre  sous  le  piston. 

On  exploite  aussi  à Paris  des  lampes  à poids  sans  dé- 
gorgement. Alors,  au  lieu  des  réRulaleurs  que  nous  venons 
de  décrire,  on  en  emploie  un  .iiilre  qui  produit  sensible- 
ment le  niveau  constant.  Celte  combinaison  est  loin  de 
valoir  la  précè<tente. 

Au  lieu  d'un  poids  moteur  on  erapiotc  aussi  dans  les 
lampes  à piston  un  ressort.  Le  constructeur  qui  le  premier 
a exploité  en  grand  ce  syiièmo,  ’d.  Jack,  emploie  un 
ressort  en  hélice.  Il  remonte  le  piston  et  refoule  le  res- 
sort au  moyen  d'une  lige  à crémaillère  engrenée  sur  une 
roue  dentée  «lonl  l’axe  porto  une  clef.  Les  lampes 
Jack  sont  bien  conitruiies  et  fort  élégantes.  D'autres 
constructeurs  ont  imité  M.  Jack,  mais  avec  quelques  mo- 
difirationi.  L’un  s'rii  borné  à substituer  à la  lige  a cré- 
maillère une  sorte  de  crochet.  D'autres  ont  remplacé  le 
ressort  en  hélice  par  un  ressort  spiral  du  genre  de  ceux 
des  montres,  l’n  de  ces  constructeurs  a adapté  au  tube 
d'ascension  un  robinet  pour  arrêter  l'écoulemenl  de  l'huilc 
quand  l'éclairage  cossu.  Quand  cette  précaution  D'est  pas 
prise,  le  ressort  continue  à se  débanüèr  et  l'Uuilo  à dégor- 
ger iniiinemcnl  ; puis,  quand  on  veut  éclairer  du  nouveau, 
il  faut  remonter  le  ressort,  bolea  (pi'alurs  il  faut  attendre 
pendant  quelques  minutes  avant  que  l'huile  soit  remootéo 
jusqu’au  bec. 

I.cs  lampes  à piston  et  à ressort,  dont  nous  venons  de 
parier,  ont  toutes,  comme  la  laro|ve  à poids,  besoin  d'un 
régulateur  pour  dégorger  avec  uniformité. 

Au  lieu  d'un  ressort  métallique  on  peut  aussi  employer 
un  certain  volume  d'air  condensé  enfermé  dans  le  réser- 
voir d'huile.  Le  régulateur  à froUemenl,  4lécrit  ci-dessus, 
est  alors  mil  par  un  flotteur  qu'on  place  à la  surface  de 
l’huile.  Une  lampe  que  nous  avons  fait  conslruirc  d'après 
ce  principe  marche  très-bien.  Celte  lampe  a,  il  est  vrai, 
l’inconvénient  de  toutes  les  lampes  dans  lesquelles  fonc- 
lionnenl  des  masses  de  gaz;  ces  gaz  changent,  en  effet, 
du  volume  dès  que  varie  la  température  des  lieux  qu'elles 
doivent  éclairer.  Dans  celte  lampe  l'air  est  condensé  et 
l'huilc  injectée  dans  le  réservoir  au  moyen  d'une  pompe 
peu  coûteuse  qu'on  laisse  à demeure  dans  le  corps  de  la 
lanqvc. 

bous  donnons  ci-joint  le  dessin  d'iinc  lampe  à pression 
d’air  et  à régulateur.  P réservoir  d'air  comprimé  à deux 
atmosphères  qui  coimiiuntqiic  par  un  (ubc  / à la  partie 
supérieure  du  rt^servoir  d’huile  K.  F flotteur  traversé  par 
lu  tube  d'ascension,  où  s'insinue  une  tige  régulatrice,  qui 
lient  au  flotlpur  par  un  fli  de  fer  coudé  qui  descend  avec 
elle  dans  un  prolongement  inférieur,  afin  qu'en  remontant 
avec  le  flotteur,  lorqu'on  recharge  le  réservoir  d'huile,  le 
coude  ne  soit  pas  arrêté  par  le  bas  du  tube  d’ascension. 
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L'huile  qui  dégorge  retombe  Hans  U colonne,  qui  itù 
sert  de  godet  ; une  pompe  foulante  composée  /'fait  passer, 
de  celte  colonne  Hans  le  rdsertoir,  t'huile  dégorgée  et 
celle  qu'on  y ajoute  chaque  fois.  liaDt  le  desiin  ci'joiol  le 
flotteur  est  représenté  à la  fin  de  la  course. 

On  a Tendu,  ü y a quelques  années,  des  lampes  à reser* 
voir  inférieur  dont  le  moteur  était  le  gaz  hydrogène  dé* 
veloppé  dans  un  vase  de  plomb  par  l'acide  sulfurique 
étendu  d'eau  agissant  sur  le  zinc.  Le  zinc  avait  la  forme 
d'un  petit  edne;  il  plongeait  par  sa  pointe  dans  l’eau 
acide,  et  comme  il  était  |»orté  par  un  support  qui  ne  lui 
offrait  qu'une  petite  ouverture,  il  n'eufonçail  dans  celle 
eau  que  progresslvemeot,  et,  selon  les  auteurs  de  ces  ap* 
pareils,  il  donnait  ainsi  lieu  i un  développement  régulier 
du  gaz , lequel  développement  produisait  une  ascension 
régulière  d'huile  Jusqu'au  bec.  Cette  régularité  n'était 
pas,  on  le  voit,  très-bien  assurée.  On  a fait  exécuter  uno 
lampe  semblable,  mais  à niveau  vraiment  constant.  Au 
lieu  de  gaz  hydrogène,  qui  peut  s'enflammer  et  causer  des 
accidents,  ou  du  moins  effrayer  les  acheteurs,  on  produit 
du  gaz  carbonique  au  moyen  du  marbre  et  de  l’acide  hy* 
drochlortque.  K étant  le  fragment  de  marbre  (fig. 
l’acide  est,  par  la  pression  du  gaz  formé,  soulevé  dans  le 
tube  IP,  ouvert  dans  l'aUnosphère  en  1;  le  gaz  formé 
remplit  les  tubes  1 P,  k I et  F o,  qui  communiquent  l'uu 
à l'autre,  par  l'extrémité  o passe  dans  l'huile,  s'élève  dans 
le  haut  de  ce  réservoir  d'buile  séparé  de  l'atmosphère  par 
un  couvercle  soudé,  et  force  l'bulle  è s'élever  par  le 
tube  / jusqu'au  bec.  La  pression  totale  supi>orlée  chaque 
fois  par  la  bulle  de  gaz  qui  se  présente  en  o,  pour  eulrcr 
dans  l'huile,  est  égale  A celle  d'une  colonne  d'huilc  corn* 
prise  entre  le  niveau  o et  celui  du  bord  de  la  mèche.  Si 
donc,  la  colonne  / P k d'acide  pèse  autant  que  celle  co- 
lonne d’buile , ebaque  fois  que  la  combustion  enlèvera 
un  peu  d'huile  A cette  colonne,  la  colonne  acide  baisiera, 
viendra  attaquer  en  K ie  fragment  de  marbre,  du  gaz 
nouveau  se  formera  qui  poussera  l'buile  vers  le  bec.  Pour 
renouveler  au  besoin  l'eau  acide  elle  marbre,  on  fait 
communiquer  I k et  F o par  une  chambre  qui  s'ouvre  au 
moyen  d'un  petit  couvercle  A vis  C.  Par  la  mëqie  ouver- 
ture, on  verse  l’huile,  A moins  qu'on  n'aime  mieux  l'in- 
troduire par  le  bec  avec  un  entonnoir  Thiloricr.  Le  tube  1 
en  plomb  peut  être  bore  de  l'huile. 

Il  nous  reste  A dire  un  mot  des  lampes  A réservoir 
inférieur  fondées  sur  le  principe  de  la  fontaine  de  Héron, 
on  sur  la  pression  de  liquides  plus  lourds  que  l'huile.  La 
lampe  hydrostatique  de  Thilorier,  qui  a eu  tant  de  vogue, 
est  dans  cette  dernière  catégorie.  Le  réservoir  d'huile 
étant  en  bas,  Thilorier  y fait  descendre  une  colonne 
d'eau  saturée  de  sulfate  de  zinc,  qui  vient  d’un  réservoir 
supérieur  ; cette  colonne  d'eau  saline  exerce  une  pression 
sensiblement  constante,  parce  que  l'air  extérieur  oc  presse 
pas  sur  le  niveau  supérieur  de  cette  masse  d'eau , mais 
pénètre  dans  rintérieur  de  l'ean  même  par  un  tube  qui 
s'onvre  vers  le  fond  de  ce  réservoir.  Alors,  comme  dans  le 
vase  de  Mariette,  la  pression  ne  s'exerce  qu'A  partir  du 
trou  (Tenlrée  de  l’air.  De  plus,  les  dimensions  de  la  lampe 
sont  telles , que  la  pression  de  la  colonne  d'eau  saline 
égale  la  pression  de  la  colonne  d’huile  qui  s'élève  depuis 
le  réservoir  inférieur  jusqu'au  bec.  Thilorier  dispose  le 
godet  de  U lampe  près  du  pied,  et  le  masque  par  une 
chemise  mobile  ; et,  en  même  temps,  pour  faire  remonter 
l'ean  saltoe  dans  son  réservoir,  on  enlève  le  tube  A air  de 
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e«  réiervoir.  I.'hnüo  «e  vem  par  l«  bec  tnl-méma,  «t  an 
mo^en  d'un  entonnoir  fait  exprèi  dont  U carité  m com« 
munlque  qu'aree  l’etpace  annniaire  du  bec. 

La  Iamp«  dei  frères  Girard,  celle  dite  hydraulique, 
celles  de  MM.  Sürint.  Rouen,  etc.,  sont  tontes  des  imita* 
tions  delà  fontaine  de  Héron.  Pans  cet  appareil  de  phy- 
sique sont  trois  réserrolr*.  Du  premier,  qui  est  rempli 
d'un  liquide  quelconque. descend  par  on  tube  une  colonne 
liquide  qui  arrive  au  fond  du  deuxième  et  en  chasse  Pair  ; 
cet  air  passe  par  ou  autre  tube,  du  deuxième  réservoir 
dans  le  troisième,  qui  est  égalemeut  rempli  de  liquide, 
y exerce  une  pression,  et  force  ie  liquide  à s'élancer  au 
dehors  par  un  dernier  tube.  Ordinairement  on  met  le 
troisième  réservoir  an-dessous  du  premier,  et  on  fait 
passer  le  tube  d'éjactien  du  troisième  i travers  ce  pre- 
mier réservoir  ; de  sorte  que  l'eau  qu'on  verse  dans 
celui-ci  semble  en  sortir  en  )et. 

De  la  fontaine  de  Héron  on  a fait  les  lampes  qne  nous 
venons  de  nommer  en  employant  l'huile  pour  liquide.  Au 
lieu  d'un  Jet  on  a obtenu  une  élévation  permaDente  au 
Biveau  du  liée,  ou  un  dégorgement  régnlier;  il  a suA 
pour  cela  de  fhire  exercer  k l’huile  qui  descend  du  pre- 
mier réservoir,  une  pression  constante  an  moyen  du 
principe  du  vase  de  Marlotle.  SsiNTi-PaBove. 

Lâiwu.  ( Jffrteutture.  ) Les  landes  sont , en  général , 
une  étendue  de  pays  oü  la  terre , ordinairement  unie , est 
dénuée  d'arbres  et  ite  peut  être  cultivée  avec  profit  eu  blé 
et  autres  céréales  ; mais  on  applique  plus  généralement  ce 
mot  i un  sol  en  plaine,  formé  d'argile,  recouvert  par  une 
petite  épaisseur  de  saMe  , et  donnant  presque  etclniive- 
ment  naissance  A des  bruyères , des  ajoncs , des  bugranes, 
des  Joncs,  des  tonnentilles,  des  lalches;  telles  sont  en 
France  les  landes  de  Ronleanx,  de  la  Sologne  et  de  la 
Rretagoe.  SI  le  terrain  des  landes  n'est  pas  propre  A toute 
aorte  de  végétaux,  c'est  peut-être  moins  à sa  stérilité  pro- 
pre qu'il  le  doit  qu’à  son  peu  de  profondeur  ; et  si  les 
arbres  qui  anraient  besoin  de  beaucoup  de  fond,  ainsi 
que  les  végétaux  pivotants,  ne  sanraient  y croître,  l'ex- 
tréme  dureté  de  son  sol  s'opposant  k renfoncement  de 
leurs  racines  k une  profondeur  snAsante;  il  n'en  est  pas 
toujours  de  même  de  beaucoup  de  plantes  k racines 
courtes,  traçantes,  fibreuses,  superfteleites,  tuberculeuses} 
en  effet,  les  eaux  pluviales  n'ayant  guère  d’écouiement 
sur  tes  landes,  k raison  de  leur  presque  constante  horl- 
xontalité,  ces  eaux , après  avoir  sugné  à la  surface , s'In- 
flltretltdans  un  sol  plus  ou  moins  épais,  et  sont  retenues 
è une  plus  ou  moins  grande  profondeur  sur  on  soni-sol 
Impénétrable,  et  la  fraîcheur  qui  en  résulte,  et  qui  sa 
conserve  fort  longtemps,  suffit  pour  nourrir  les  racines 
d’une  végétation  appropriée , dont  l'espèce  est  déterminée 
dans  l'état  natnrel , par  la  longueur  qoil  est  permis  à 
leurs  racines  d'atteindre.  D'un  autre  côté,  en  quelques 
cantons  des  pays  de  landes  oh  l'argile  est  plus  profimde, 
ou  rendue  accidentellement  perméable , on  trouve  de 
beaux  arbres , entre  autres  le  pin  maritime  et  de  superbes 
rouvres.  Ces  considérations  sont  tout  A fait  propres  A ex- 
citer ie  courage  et  A soutenir  l'espoir  de  eeuu  qui  enlre- 
preoneot  de  défricher  ces  landes , et  de  les  soumettre  A 
une  culture  qui , bien  calculée  et  bien  conduite , peut  en- 
core leur  procurer  de  grands  profila.  En  effet,  quand  ce 
sol  a été  convenaMement  égoutté  et  assaini  (s’il  est  do- 
miné par  tes  eanx),  écobué,  retourné,  assojeltl  i nne 
bonne  colture  préparatoire , les  principes  de  ferUllié  dont 


H est  plus  on  moins  itiba , strifanl  son  épaHemtr  et  sa 
situation , entretenus  par  la  décomposition  tmmédiate , 
mais  plus  ou  moins  lente  , des  végétaux  quH  nourrissait 
naturellement,  et  que  les  opérations  du  défriebement  y 
ont  mêlés  en  même  temps  qu’elles  les  en  ont  extirpés, 
feraient  un  engrais  assez  puissant  pour  attendre  ceux  que 
l’introduction  et  la  multiplication  des  troupeaux  per- 
mettent de  créer  en  abondance,  A la  faveur  de  l'immense 
quantité  de  fourrages,  de  racines,  de  légumes,  qui  as- 
surent presque  ansdlôt  leur  nonrrittire.  De  grandes  en- 
treprises ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  pour  le 
défrichement  des  landes;  il  faut  espérer  que,  de  proche 
en  proche , leurs  résultats  engageront  dans  des  eulreprises 
nouvelles  ; il  n'est  certes  pas  nécessaire  de  s'étendre  ici 
sur  les  avantages  qui  ei  découleront  pour  les  particuliers 
et  pour  le  pays.  (Voyei  les  mots  BnuvÈaes,  Fatcnis, 
DériucBEiEXT.  ) SooLsvsi  Bodim. 

lAivunnTS.  (Coni/n/cf/ois.)  On  donne  ce  nom,  en 
construction  ; I»  aux  petites  cloisoos  de  séparation  entre 
des  tuyaux  de  cheminée  coollgns  (voir  ce  mot);  et  A 
la  partie  saillante  ou  mâle  des  auemblaget  à rainure  à 
languette,  f'qy.  AssKasLiSi.  Gottai.tia. 

XAPinAXEK.  ( Technologie.  ) C'eit  l’ouvrier  chargé  de 
tailler  les  pierres  précieuses  de  manière  A leur  donner 
tout  l'éclat  dont  elles  sont  susceptibles.  Les  anciens  pa- 
raissent avoir  ignoré  cet  art,  do  moins  en  ce  qu'it  s'ap- 
plique A la  taille  du  diamant,  dont  l'extrême  dureté  résis- 
tait A tous  les  moyens  employés  pour  le  façonner.  Ce  ne 
fut  que  vers  1476  que  Louis  De  Berquen  réussit  A user  les 
diamants  en  les  frollaol  l’un  contre  l'autre  et  les  polit  au 
moyen  de  leur  propre  poussière.  On  a depuis  perfectionné 
ce  procédé,  et  maintenant  ces  pierres  précieuses  se 
taillent,  sinon  avec  beaucoup  de  facilité,  du  moins  avec 
une  régularité  parfaite,  et  acquièrent  par  cette  opération 
un  pouvoir  réfringent  qui  décuple  leur  valeur. 

C'est  au  moyen  d'une  meule  en  acier  très-doux , et  de 
leur  propre  poussière , que  l'on  taille  et  polit  les  diamants. 
Les  autres  pierres  précieuses  plus  tendres  se  façonnanl 
avec  des  meules  moins  dures.  Ainsi,  pour  les  rubis , tes 
saphirs  et  les  topazes  d'Orient,  on  emploie  une  meule  de 
cuivre  et  de  la  poussière  de  diamant  imbibée  d'huile.  Le 
poil  leur  est  donné  sur  une  autre  meule  en  cuivre  avec  du 
tripoli  détrempé  A l'eau. 

Pour  les  émeraudes,  les  hyacinthes,  les  amétbysles,  les 
grenats  et  autres  pierres  moins  dures , il  suffit  d'une  meule 
de  plomb  recouverte  d'émeri  humecté  avec  de  l'eau. 
Elles  se  polissent  sur  une  meule  de  zinc  par  le  moyen  du 
tripoli  ou  de  la  potée  d'étain. 

Les  meules  du  lapidaire  soûl  montées  sur  un  bAti  en 
chêne,  solidement  éialdi,  et  tournent  horizontalement;  le 
mouvement  de  rotation  leur  est  traoimis  par  une  roue  de 
votée  f également  placée  horizontalement.  Ce  mécaDisme 
est  trop  facile  A concevoir  pour  que  nous  nous  arrêtions 
A le  décrire.  Nous  ferons  leulemrnt  obicner  qu’il  y a 
toujours  deux  meules  montées  sur  le  bAli , l'une  pour  tail- 
ler et  l'autre  pour  polir.  L'arbre  de  chacune  d'elles  porte 
une  poulie  A plusieurs  gorges  de  différents  diamètres,  au 
moyen  de  laquelle  ou  peut  augmenter  ou  diminuer  la 
vitesse  des  meules. 

Pour  Axer  les  pierres  que  l'on  vent  travailler  et  dont  le 
volume  est  souvent  fort  |>et1l , on  emploie  un  Instrument 
nommé  cadran  , dans  les  mAchoirei  duquel  est  retenu  un 
cylindre  Dominé  bàten  A ciaeol  ; oa  pUce  A rextrémUé 
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rMlioo  ri«  eelU  dernière  en  IncUoant  le  cadran  icinn  b 
pente  qu'il  veut  donner  aux  Facettei,  et  en  le  chargeant 
quelquefois  de  poudre  poor  faire  mordre  daranlage  la 
meule. 

Celle  opération  préaenle  qnelquea  dlAcuItét  »i  l'on 
reui  arrirer  i une  régularité  rlgoureuae  euentielle  ponr 
inolllpHer  les  réflexions  et  les  réfractions  de  la  lumière 
par  In  correspondance  des  facéties.  Les  lapidaires  de  Pa- 
ris sont,  sans  contredit,  ceux  qui  sont  parvenus  sous  ce 
rappoM  au  plus  haut  degré  de  perfection  ; mais  générale- 
meol  on  se  sert  pour  obtenir  un  résultat  plus  sdr  d*on 
cadran  ptrfectioooé,  dont  nous  allons  essayer  de  donner 
une  idée  : le  bâton  à ciment , au  lieu  d'étre  retenn  par 
les  mâchoires , paeso  â frottement  doux  dant  no  cylindre 
oraux,  terminé  par  un  cercle  divisé , et  porte  une  aigutlie 
qui,  par  sa  correspondance  avec  les  degrés  de  eo  cercle, 
permet  de  diviser  exactement  la  circonférence  de  la  pierre 
en  faisant  tourner  le  bâton  â etment  dans  son  tube.  Une 
vis  de  presB*Son  sert  â l«  Axor  dans  chaque  position  ob  l'on 
veut  former  une  facette.  Quant  â rioclinaisOf)  do  la  pierre. 

00  la  règle  au  moyen  d'un  quart  de  cercle  placé  sur  le 
câté  des  mâchoires.  Comme  on  le  voit,  on  a appliqoè  à 
cet  iCMlrument  le  principe  de  la  machine  â diviser. 

Aujourd'hui  les  diamants  ne  se  taillent  que  de  deux 
manières,  en  rose  ou  eo  brillant. 

Los  roses  sont  plates  par-dessous  et  sont  loojonrs  eer- 
lies  dans  une  monture  pleine.  Elles  sont  diriiéts  en  deux 
parties.  L'une,  nommée  eouroono,  est  ordinairement  une 
pyramide  à six  faces;  l'autre , nommée  denlello,  se  com- 
poee  do  dix-huit  faoettes  triangulaires  qui  remplissent 
tout  l'intervalle  entre  la  couronoc  et  la  base  de  la  pierre. 

Les  brillauta  au  contraire  so  montent  â Jour.  On  les 
divise  en  trois  parties  égales.  Tune  nommée  la  lahie, 
placée  an-deseus  ; l'autre  appelée  culasse.  La  table  est 
taillée  à hnit  pans.  La  calasse  est  taillée  â facettes,  ifui 
doivent  correspondre  â celles  de  la  partie  supérieure,  afin 
d'augmenter  le  jeu  de  ta  luntère.  La  table  seule  est  sail- 
lante sor  la  monture. 

Lee  anlrce  ^erree  prédenees  ee  tainent  comme  les  bril- 
lants. 

Le  eevtlesage  ou  la  montnre  des  pierres  préciemes 
forme  une  branche  parttealfère  de  rait  dn  bijolilier. 

Ct.  EvRsno. 

UQVtt.  (CAfmte  tfuhistrtefle.)  pour  Axer  les  ma- 
tières colorenteMOluhIef  dam  l'eau  sur  un  tissu, U est 
Indispensable  rie  faire  Intervenir  un  mordant  qui , com- 
biné d'abord  avec  le  tissu  , détermine  ensuite  la  combi- 
naison de  la  matière  colorante  ; c'est  par  sa  base  que  l'a- 
lun agit  dans  ce  ces , et  cette  même  base  a tant  d'affloité 
pour  les  couleurs,  qn'è  l'état  d'hydrate  surtout  elle  enlève 

1 reau  les  matières  colorantes  qui  s'y  trouvent  «Üssoutes  ; 
on  pourrait  aussi  obtenir  des  combinaisons  analogues, 
en  mêlant  avec  la  dissolution  d'alun  celle  de  la  matière 
colorante  ; mais  souvent,  dans  ce  cas , on  obtiendrait  des 
teintes  altérées  , parce  que  l'alcali  employé  pour  la  préri- 
ptUtlon  de  raiumine  produirait  cet  effet  sur  la  con- 
lenr. 

Kovs  avons  indiqué  â rartlcle  Atviivi  les  procédés 
pour  )•  préférer  ; mus  devons  rappeler  èeuiemeDi  Ici  que 


ron  doit  ir  servir  de  llquénrs  étendues  pour  obtenir  un 
hydrate  bien  divisé , et  que  f»  c.vrhonaie  de  soude  est  le 
précipitant  qtM' l'mi  doit  im:fért:r,  l/oxyde  de  fer  pouvant 
.illéj  rr  la  ieîrrté  S^N  tticotfp  de  couleurs , il  faut  se  servir 
de  l'alun  le  plus  pur  ponEslbie . Cl  iàvÿf  raiumine  de  ma- 
nière i enlever  tout  ce  qu'elle  retient  de  sel»  solubles. 

L'alumine  n'eÜ  pas  U Seule  substance  qne  l'on  emploie 
pour  la  piép.nati«jü  de*  la<|ucs;  on  y mêle  nouveol  aussi 
de  la  cnÀi£  ou  de  l'Atinox , ou  l'uu  ct  l'autre,  que  l'on 
doit  employer  I |Y*iat  de  pureté  et  de  grande  divi«ion.  Si 
on  en  fait  usage,  on  les  mélange  avec  l'aluniine , qoe 
l'on  délaye  rosultc  dans  la  dissolution  de  malière  colo- 
rante. Les  qoaotitéi  relatives  de  matières  sont  détermU 
nées  par  la  richesse  de  teinte  que  l'on  veut  obtenir  ; quand 
on  a suffisamment  chargé  de  couleur  t’aiomine  seule  on 
mélangée , que  ron  désigne  sous  le  nom  de  corps  b/àne, 
oD  lave  avec  soin,  et  quand  la  masse  est  suffisamment 
égoiitlêe , on  la  réduit  ordinairement  en  troefi/s^ues , en 
réunissant  une  quantité  suffisante  de  pâte  dans  un  enton- 
noir que  Ton  fixe  après  on  manche;  en  tenant  le  manche 
avec  l'une  des  mains , et  le  frappant  légèrement  sur  l'an- 
tre , AD  fait  sortir  â chaque  fois  de  petites  masses , qui 
prennent  une  forme  plus  ou  moins  conique. 

Le  fer-Manc  s'altérant  facilement  et  te  eouvrtnt  ffé 
rouille , il  vaut  mieux  employer  des  eotoooolrs  de  verre. 

Quand  on  a préparé  le  cinxia,  les  Ii<|ueurs  encore  très- 
colorées  d'ob  il  s'est  précipité , et  la  décoction  des  mares 
bien  filtrée,  servent  les  unes  et  les  autres  â préparer  lâ 
laque  carminée.  On  y mêle  deux  parties  d'alun  poor  une 
de  cochenille , et  on  ajoute  quelques  goultes  de  dissolution 
d'élaln,  puis  une  quantité  suffisante  de  carbonate  de  tonde 
dissous,  pour  précipiter  la  laque. 

On  peut  aussi  préparer  cette  laque  avec  l'alumloe  hy- 
dratée. 

M.  Robfqnct  a Indiqué  pour  la  préparation  de  la  laque 
de  garance  un  procédé  qui  donne  un  très-beau  pro- 
dnit. 

On  foU  macérer  la  garance  dans  Teau  fooMe,  on  ex- 
prime fortement  le  résidu,  on  le  délaye  dans  Peau,  et  on 
recommence  â quatre  ou  cinq  fois  ce  traitement;  oo  folt 
ensuite  bouillir  le  résidu  avec  de  Peau  <Ta1un , et  l'on 
précipite  par  le  carbonate  de  soude  la  liqueur  filtrée. 

L'acide  sulfurique  concentré  altère  peu  la  matière  colo- 
rante de  la  garance,  et  réagit,  au  contraire,  fartetnetrt 
sur  tes  sùbslancei  qui  Paccompa^ent,  En  détayaoi  avec 
préeantion  la  garance  en  pondre  dans  Paclde,  et  évitant 
l’élévation  de  la  température,  en  transvasant  au  besoin 
le  mélange  dans  un  autre  vase . et  Pétalanl  sur  ses  borda, 
on  obtient,  si  l'opération  est  bien  faite,  une  masse  qui 
donne  â peine  une  teinte  Jaunâtre  I Peau  ; on  la  lave  avec 
soin,  et  on  ta  fait  bouillir  avec  de  l'eau  d'alun , èt  Pon  y 
.ajoute  une  disiolnlion  de  borax.  Il  le  fait  auisHêt  un  beau 
précipité  rose,  qu’on  lave  d'abord  â froid  et  ensuite  à 
l'eau  hoùillante.  Les  doses  qui  ont  le  mieux  réussi  i M.  Ro- 
biqiiet  sont  t kilog.  charbon  sulfnHq\ie  (supposé  aec), 
3 kilog.  d'alnn  pur,  ou  9 sculcuieni  si  la  matière  est  trop 
cbarbonnée , ct  jn  kilog.  d'eau  ; on  fait  bouillir  une  demi- 
heure  , et  on  ajoute  â la  liqueur  filtrée  une  dissolution 
de  1,500  de  borax  dans  4 kilog.  d'eau. 

La  laque  de  garante  offre  une  teinte  très-belle  et  (rH- 
solide.  On  y mêle  souvent  d’antres  couleur*  qui  résistent 
beaucoup  moins  bien  qu’elle  â Pactlon  de  la  lumière  ; il 
eat  focile  de  recouiaUra  cette  frtnde,  eo  faUtnl  chantfar 
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Ift  laque  avec  une  dîMolution  üe  carbonate  de  tonde  ou 
de  potaifte,  à laquelle  la  laque  de  garaoce  pure  ne  cède 
rien. 

La  çraiDed'A\-ignoa(rAamiii/a  infeetor^ut)  sert  i pré- 
parer la  laque  connue  tout  le  nom  de  ttU  de  grtiln; 
IVxcè*  de  caH>oi>ale  de  toude  que  Ton  emploie  pour  la 
précipitation  fait  virer  la  teinte  de  la  graine  en  brun  Jau- 
n&tre. 

L*oxyde  d'étain  te  combine  très-bien  aux  matières  co- 
lorantes, maii  en  faisant  ^irer  leurs  teintes  naturelles;  en 
ajoutant  un  excès  de  sel  d’étain  au  bain  de  cocbooille 
dans  lequel  on  a teint  les  peaux , on  obtient  une  laque 
cramoisie  très-belle.  U.  GacLTixa  db  Ctxciay. 

X.AUBSS  BATATiqtnui.  f^o^.  Viiaai. 

lAUMiCB.  (Conitrucllon.)  fterouillemenl  en  forme 
de  gouttière  renversée,  qu'on  pratique  ordinairement 
dans  la  soufaee  des  bandeaux , appuis , corniches  et  au- 
tres corps  saillants , ornés  ou  non  de  moulures , et  sur  les 
faces  extérieures  des  constructions,  pour  empêcher  les 
eaux  pluviales  de  couler  le  long  de  ces  faces , et  en  déter- 
miner la  chute  en  avant  du  pied  du  biiiment.  On  lui 
donne  encore  te  nom  de  coupe  larme  et  de^ef  d’eau  ou 
rejet  d’eau.  Par  suite,  on  donne  le  nom  de  larmier  dans 
une  corniche,  et  de  Jet  d’eau  daps  une  croisée,  etc. , k 
la  partie  même  qui  porte  ce  refouülemeDl. 

Gooruu. 

AAATU.  {/égricullure.)  Nom  sous  lequel  on  désigne 
las  insectes  dans  leur  second  Age , ou  i la  sortie  de  l’œuf. 
Les  chenilles  et  toute  espèce  de  ver  qui  deviendra  un 
Jour  insecte,  sont  des  larves.  L’œuf  est  le  premier  état, 
la  larve  est  le  second , la  nymphe  le  troisième , et  l’insecte 
parfait  le  quatrième  ou  dernier.  Quelque  variées  que 
soient  les  formes  dans  ces  quatre  degrés , elles  sont  dues 
au  développement  successif  des  parties,  comme  cela  se 
volt  dans  tous  les  animaux  ovipares  ou  vivipares.  C'est  à 
l’état  de  larves  que  les  insectes  font  le  plus  de  dégits;  on 
en  voit  un  triste  exemple  dans  les  ravages  qu'exerce  dans 
nos  Jardins  et  dans  nos  champs  la  larve  du  hanneton, 
connue  généralement  sous  le  nom  de  ver  blanc.  La 
plupart  des  insectes  vivent  beaucoup  plus  longtemps 
sous  la  forme  de  larves  que  sous  celle  d'insectes  par- 
faits; c'est  ce  qui  donne  au  ver  blanc  le  temps  d'y  cau- 
ser tant  de  mal.  Les  larves  des  lépidoptères  s'appellent 
communément  chenilles.  Oo  sait  les  dégiu  qu'exercent 
les  chenilles  de  la  pxrale  dans  plusieurs  contrées  de 
vignobles.  Les  larves  varient  prodigieusement  de  forme 
cl  de  manière  de  vivre.  Elles  ont  ou  n'ont  pas  de 
pattes;  elles  vivent  dans  la  terre,  l'ean,  les  animaux  vi- 
vants ou  morts,  l'intérieur  et  l’extérieur  des  végétaux. 
Leur  plus  grand  nombre  sert  beureoseineot  de  pAlure  k 
d’autres  animaux;  mais  il  en  reste  assca  pour  causer  aux 
cultivateurs  bien  des  pertes  et  bien  des  soucis.  Les  moyens 
artificiels  que  l’homme  emploie  pour  les  détruire  ne  sont 
que  trop  inefficaces,  mais  beaucoup  périssent  sous  l'in- 
fluence de  circonstances  atmosphériques  qui  échappent  k 
notre  observation  ; de  sorte  que  souvent  le  fléau  vient 
nous  désoler,  et  disparaît  comme  k notre  insu. 

SocLAKCB  Booia. 

BATBINK8.  ( Hxgiàne  et  Technologie.  ) Partie  impor- 
tante de  nos  habitations , soit  qu'on  l'envisage  sous  le 
rapport  de  la  commodité  et  des  agréments  de  la  vie  , soit 
qu'oD  la  considère  sous  celui  de  la  salubrité  et  du  bon 
ordre  public. 


Sous  le  rapport  de  U commodité  el  des  agréments  de 
la  vie,  UQ  point  esseiuial  est  d'empêcher  qae  dans  aocone 
circonstance  il  ne  s'en  dégage  des  émanetiMs  qui , en  se 
répandant  dans  les  dUFérentes  parties  de  la  maison,  ren- 
dent le  séjour  de  celte  maison  insalubre  ou  ton!  au  moins 
désagréable.  Pour  obtenir  ce  résultat,  deux  moyens  prin- 
cipaux peuvent  être  rois  en  usage  : l'emploi  de  la  fonte 
pour  les  tuyaux  de  chute,  et  une  ventilation  tellement 
combinée,  que  noo-seulenieat  les  gaz  qui  se  dégagent  des 
matières  contenues  dans  les  fosses  puissent  en  tout  tempe 
s'échapper  au  dehors,  mais  qu’il  s'établisse,  par  le  loyan 
même  de  chute,  un  courant  descendant  qui,  passant  par 
les  cabinets  et  les  sièges  situés  à tous  les  étages , rende 
ces  cabinets  inodores,  et  cela  sans  le  secours  d'obtura- 
teurs, si  utiles  dans  bien  des  drconslaocei,  qui  garnissent 
toutes  les  cuvettes  que  nous  appelons  anglaises,  et  que 
l’on  nomme  françaises  au  deli  du  détroit. 

Depuis  longtemps,  les  conduites  en  fonte  sont  substi- 
tuées chez  nous  aux  poteries,  ce  qui  rend  impossible 
toute  ioflltratiOQ  à travers  les  murs  ou  dans  leur  épais- 
seur; sous  ce  rapport  nous  n’avoos  rien  à réclamer  de 
nos  architectes;  il  n'en  est  pas  de  même  des  moyens  de 
ventilation,  à peine  soDl-ilt  connus  de  nos  artistes;  oo 
compte  dans  Paris  les  édifices,  soit  publics,  soit  parUen- 
liers , où  ils  sont  établis , et  on  les  appareils  fonctionnent 
d'une  manière  satisfaisante  ; aussi , que  de  maisons  somp- 
tueuses iobabitables  dans  quelques  circooslancei,  que  de 
latrines  Inabordables  et  dont  l'état  Justifie  le  reproche  de 
négligence  et  de  malpropreté  que  quelques  étrangers 
adressent  k notre  population  l Après  les  moyens  de  faire 
arriver  l’air  et  la  lumière  dans  une  babilalioo , il  n'en  est 
pas  de  plus  important  que  d’en  éloigner  les  émanations 
nuisibles  ou  infectes  ; les  constructeurs  devraient  donc  se 
mettre  au  courant  de  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  arri- 
ver k ce  résultat;  Us  y parviendraient  sfiremeot  par  des 
moyens  de  veoliUUon  sagement  combinés.  (Voyez  plae 
loin.) 

SI  l’étude  des  fosses  d'alsancet  est  importante  pour  tout 
ce  qui  regarde  l'hygiène  privée,  cette  importance  s'ac- 
cr<^t  lorequ'il  s'agit  do  les  envisager  sous  le  rapport  d'hy- 
giène publique;  quelques  mots  suffiront  pour  en  donner 
la  preuve. 

AncieoDemenl  les  maisons  de  Paris  o'avaieot  pas  de 
fosses  d'aisances  ; c'était  sur  la  voie  publique  et  au-devant 
de  chacune  de  ces  maisons  que  l'on  déposait  les  fmmMidi- 
ces,  ce  qui  empestait  l’air  daosqoelques  circoosUnces , et 
rendait  en  tout  temps  la  voie  publique  pour  ainsi  dire  im- 
praticable. Pour  remédier  k cet  ioconvéoleot,  François 
prescrivit  de  creuser  dans  chaque  maison  des  fosses  ou 
retraits  dans  lesquels  chacun  verserait  et  conserverait  les 
matières  provenant  de  cette  maison  ; mais , soit  oégli  • 
geoce , soit  impossibilité  de  trouver  dans  les  maisons  con- 
struites depuis  longtemps  remplacement  nécessaire  pour 
loger  cette  fosse , l'ordonnance  pendant  deux  siècles  no 
fut  qu’imparfaitement  exécutée,  oo  peut  même  assurer 
qu'elle  n'eut  ton  entier  effet  que  dans  le  milieu  du  siècle 
dernier. 

Si  l'eiécution  des  ordonnances  de  François  h'  et  de 
Louis  XIV  assainirent  les  rues  de  la  ville,  elle  eut  oneffét 
flcheux  qu'OQ  n’avait  pas  prévu,  mais  auquel  oo  devait 
s’attendre;  comme  la  mauvaise  cooslniclion  des  fosses, 
à l'égard  de  laquelle  les  ordoonaoees  restaient  mueltee, 
permeitait  aux  parties  liquides  d’en  sortir , cei  liquidée  | 
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«n  l'ieiltrast  dao*  let  terrei,  gagodrcot  la  oappe  d*eau  < 
qai  alimeDle  loas  le*  puUa , iU  corrompirent  cette  nappe 
qoiarait  de  toot  temps  fdnroi  à la  popolatioo  parisienne 
une  bolitoo  agréable  et  salubre,  et  la  rendirent  impropre 
ani  usages  domeallques.  Celle  perle  de  liquides  rendant 
plus  ftciie  U fermentation  des  maliéres  solides,  il  en 
résulta  que  la  plupart  des  fosses  étaient  plombéet,  c'eiU 
i-dire  hifeetées , et  qu*une  foule  d'ouvriers  y perdaient  la 
vie  ; c'est  ce  qui  motiva  l'intérét  que  quelques  philanthro- 
pes de  la  fin  du  siècle  dernier  portèrent  à toutes  les  ques- 
ÜoDS  relatives  aux  fosses  d'aisances,  ainsi  que  les  recher- 
ches dues  è quelques-uns  d'entre  eux  et  dont  ils  ont 
cooiigné  les  résultats  dans  des  ouvrages  remarquables. 

L*admioislraUoo  dans  le  siècle  dernier  ne  prescrivit 
pour  remédier  aux  inconvénients  résultant  de  la  mauvaise 
coosImctioD  des  fosses  d'aisances , que  des  moyens  d'une 
efficacité  très-secondaire  ; Us  se  bornèrent  è la  construc- 
lion  d'on  second  mur  dans  lintérieur  de  la  fosse,  laissant 
un  intervalle  entre  lui  et  le  mur  voisin  pour  y loger  une 
masse  d'argile  détrempée  et  pilonée  convenablement; 
mais  ce  moyen  n'eut  que  peu  ou  point  d'eflét,  les  liquides 
commuèrent  à se  perdre  par  la  partie  inrérieure  de  la 
fosse  pour  laquelle  on  n'exigeait  pas  le  corroi  d'argile , et 
les  pierres  tendres  et  poreuses  cholslee  de  préférence 
aujumtre*  pour  la  construction  de  la  fosse  s'imbibant  des 
principes  délétères,  résultat  de  la  décomposition  des  ma- 
tières focales,  étaient  une  nouvelle  cause  d'aspbyxie , soit 
pouf  les  vidangeurs , soit  pour  les  maçons  et  autres  arti- 
sans employés  aux  réparations  que  les  fosses  exigeaient  i 
chaque  nouvelle  vidange  ; aucune  surveillance  n'étant 
exécutée  sur  ces  constructions  et  ces  réparations,  tout  se 
trouvait  abandonné  au  lèle  eii  la  bonne  volonté  des  pro« 
priétaires. 

Vert  l'année  1810,  radmlnlslratlon  de  la  préfecture 
de  police , voulant  remédier  au  mal  qu'on  tui  signalait  de 
toutes  parts , demanda  à ce  sujet  des  Instructions  à quel- 
ques savants  qui  s'empressèrent  de  répondre  à sa  demande, 
et  sur  leur  avis  parut  une  ordonnance  qui  prescrivit  : 

1*  Que  toutes  les  fosses  auraient  tout  clef  une  hau- 
teur suffisante  pour  qu'un  homme  pOt  s'y  tenir  de> 
bout; 

i*  Que  l'on  n'emploierait  que  tes  pierres  siliceuses, 
réunies  au  haîo  de  mortier  hydraulique,  pour  la  con- 
stnsrtioo  du  sol  inférieur,  des  murs  latéraux,  et  de  la 
voOte; 

S«  Que  les  angles  en  seraient  partout  arrondis  ; 

4«  Que  l'ouverture  pourrextraciloo  des  matières  aurait 
une  dimension  triple  de  celte  qui  est  nécessaire  pour  le 
passage  d'un  homme  ; 

5*  Enfin,  que  les  deux  ouvertures,  l'une  destinée  è la 
chute  des  matières , et  l'autre  au  passage  des  gsi  et  autres 
émanations,  se  trouveraient , non  è cOté  l'une  de  l'aulre, 
mais  aux  extrémités  opposées , et  que  la  dernière  s'élève- 
rait au-dessus  du  toit. 

Depuis  plut  d'un  quart  de  siècle  que  ces  règlements 
sont  exécutés  avec  rigueur,  les  infiltrations  dans  rioièrieur 
du  sol  D'ont  plus  lieu , et  les  asphyxies , si  communes  au- 
trefois , ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  accidents  rares  ; 
mais  des  iocoovéoients  d’une  autre  nature,  résultat  de  ce 
nouveau  mode  de  oonstniettoo,  sont  venus  Axer  l'attention 
de  l'administration , et  vont  exiger  de  nouvelles  modifica- 
tions dans  la  diipositlon  de  nos  fosses  d'aisaoees. 

AU  moment  actuel,  les  tlqaides  oontenus  dans  fioté- 
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rieur  des  fosses  sont  devenus  si  abondants , qu'il  est  indis 
pensable  de  vider  une  et  souvent  deux  ou  trois  fois  par  an 
telle  fosse  qui  ne  se  vidait  autrefois  que  tous  les  huit  ou 
dix  ans  : ce  qui  donne  lieu  à une  auginenlation  irès- 
grande  de  dépense,  tant  pour  1rs  propriétaires  qui  font 
enlever  ces  matières  , que  pour  l'administration  qui  four- 
nit les  localités  destinées  à tes  recevoir  cl  è leur  faire  subir 
diverses  préparations  ; si  l'on  ajoute  à cette  augmentation 
de  dépense  les  désagréments  insé|>aral)les  de  la  vidange 
d'une  fosse  , on  concevra  aisément  qu'il  est  impossible  de 
laisser  subsister  un  partdl  ordre  de  choses  sans  chercher 
è l'améliorer.  Aussi  notre  admioi»tralion,  avertie  de  tout 
ee  qui  la  menaçait,  vient-elle  de  s'occuper  d'une  manière 
sérieuse  de  cette  importante  affaire  : une  analyse  rapide 
du  rapport  fait  à ce  sujet  au  conseil  général  du  départe- 
ment de  la  Seine  donnera  une  idée  des  changemeots  im- 
portants que  les  fosses  d'aisances  de  Paris  cl  par  suite  de 
toutes  les  grandes  villes  ne  peuvent  pas  manquer  d'éprou- 
ver avant  peu  dans  leur  mode  de  cooslruction. 

Le  coDMil  de  silubrité,  auteur  du  rapport  ci-dessus 
indiqué , établit  d'abord  en  principe  , qu’il  faut  séparer 
les  matières  solides  d'avec  les  matières  liquides,  et  que 
cette  séparation  doit  avoir  lieu  dans  la  fosse  elle- 
même. 

Pour  opérer  celte  séparation  le  conseil  propose  plu- 
sieurs moyens.  Je  n'en  indiquerai  que  (rois,  qui  seuls,  à 
mon  gré , méritent  raUention  des  constructeurs. 

Le  premier,  retnarquabie  par  sa  simplicité  et  par  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  l'appliquer  partout,  est 
connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  Système  des 
fosses  moA//e/  ; il  se  compote  dedeut  ou  d'un  plus  grand 
nombre  de  tonneaux.  Le  premier  de  ces  tonneaux  placé 
de  champ  sous  le  tuyau  de  chute,  reçoit  toutes  les  ma- 
tières solides  et  liquides,  mais  par  le  moyen  d'un  petit 
tuyau  métallique,  criblé  de  trous,  qui  existe  dans  toute 
sa  longueur.  Il  ne  conserve  que  les  solides  et  se  débar- 
rasse des  liquides  i mesure  qu'ils  arrivent;  ces  liquides 
tombent  dans  un  autre  tonneau  que  l'on  enlève  lorsqu’il 
est  plein,  de  celte  manière,  si  on  n'a  que  deux  tonneaux, 
on  enlève  plusieurs  fois  celui  des  liquides,  lorsr|u'on  n'en- 
lève qu'une  fois  celui  des  solides,  et  si  l'espace  est  suffisant, 
on  dispose  pour  ers  liquides  quatre  ou  cin<}  tonneaux,  qui 
se  dégorgent  1rs  ons  dans  les  autres,  ce  qui  permet  de  les 
emporter  tons  i la  fois  à des  intervalles  de  temps  souvent 
très -éloignés.  Ces  appareils,  connus  depuis  plus  de 
vingt  ans,  existent  par  milliers  dans  l'intérieur  de  Paris  ; 
avec  eux  plus  d'infiltration  Â craindre,  plus  de  frais  de 
construction  pour  rendre  les  fosses  étanches  ; c'est  dans 
un  coin  des  raves  ordioairri,  dans  les  bârhers , les  remi- 
ses, les  écuries,  les  criliers  qu'on  1rs  place  ; reolèvement 
des  appareils  pleins  et  la  pose  de  ceux  qui  sont  vides,  sc 
fait  en  plein  Jour  et  s'effectue  sans  malpropreté  .et  sans 
mauvaise  odeur;  est-il  étonnant  d'après  cela  que  l'usage 
de  ces  appareils  se  multiplie  de  jour  en  jour  dans  l'inlé- 
rteurde  Par»? 

Le  second  moyen  de  séparer  les  matières  liquides  des 
matières  solides  a été  proposé , dès  1768 , par  un  archi- 
tecte, nommé  Gouriier  ; ce  moyen  très-simple  consiste 
dans  une  cloison  transversale  qui  sépare  la  fosse  en  deux 
parties;  une  de  ces  parties,  située  au-dessous  du  conduit 
de  décharge , reçoit  et  conserve  les  matières  solides , tan- 
dis que  l'autre  devient  le  réservoir  des  liquides  qui  y sont 
amenés  par  on  tuyau  de  plomb  percé  de  trous  en  toot 
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■embUlilei  i celui  des  Apiurcils  mobiles  et  placé  > ertirale- 
ment  dans  la  première  divisiuo  ; ces  liquides  sont  eiUraits 
de  leur  réservoir  i l'aide  d'une  poro|>(.'  et  i mesure  qu’ils 
s'jr  accumulent,  tandis  que  les  matières  solides  en  quelque 
aorte  de>séch<-es  s'enlèvent  facilement  par  les  moyens  ur- 
dinairci  de  vidange.  Ce  mode  de  cooslroction.  pariieu- 
lièrvment  applicable  aux  hèpilaux , ne  détruit  pas  les 
inconvénients  de  la  vidange,  mai»  il  fait  qu'il  n'est  |>as 
nécessaire  d'y  avilir  recours  aussi  souvent  que  luisque  la 
séparation  des  difTérrnies  matières  n'a  pas  lieu;  sous  ce 
rapport  II  est  digne  d'éire  pria  en  convidératiuu  pour  cer- 
taines localités. 

En  18S  M.  Pothier . entrepreneur  à Orléans,  proposa 
une  disposition  imitér  des  fosses  mobiles  , qui  consiilaiià 
partager  la  fosse,  au  moyen  d’une  voûte  intermédiaire, 
en  deux  parties,  destinées,  savoir  : celle  supérieure  aux 
•oUdes,et  celle  inférieure  aux  liquides,  qui  y parvien- 
draient au  moyeu  de  trémies  en  terre  cuite,  placées  au 
droit  des  murs.  Celte  dif|sosilioa,  sauf  quelques  difficultés 
d'exécution  et  de  dépense,  n'était  |>as  sans  avantages,  et 
il  serait  lolércisant  de  connaître  les  résultats  qu'ont 
produits  les  essais  qui  paraissent  en  avoir  été  faits  i 
Orléans. 

Le  troisième  moyen  de  séparer  tes  matières  solides  des 
miliéres  liquides  est  dû  aux  officiers  de  notre  génie  mili- 
taire, qui  l'ont  adopté  dans  toutes  les  constructions  neuves 
et  qui  en  ont  fait  d'beureusci  applications  dans  plusieurs 
casernes  de  nos  villes  de  giien  e;  il  a pour  avantage  d'as- 
surer une  séparation  immédiate,  de  ne  point  perroeilrc 
aux  liquides  do  tomber  dans  la  fosse , et  de  les  diriger 
suivant  que  le  réclament  les  localités , soit  dans  un  récep- 
tacle particulier,  dont  on  les  relire  à t'aide  d'une  pompe, 
soit  dans  un  égout,  soit  enfin  dans  un  puisard  ou  puits 
perdu  : par  ce  mode  de  séparation  l'urine  n-stanl  presque 
pure,  rapplication  de  ce  système  présenterait  des  avan- 
tages ioconteilables  dans  tous  les  lieux  où  se  trouvent  des 
industries  qui  ne  sauraient  se  passer  d'uriue  pour  leurs 
apérailons,  telles,  par  exemple,  que  la  fabrication  de  l'or- 
seille  et  surtout  celle  des  tissus  dont  la  laine  fait  la  base. 
Si  le  système  de  GourUcr  est  surtout  applicable  aux  bd- 
pilaux  et  à tous  les  lieux  où  se  trouveut  des  malades  ou 
des  infirmes  qui  sont  dans  l'impossibilité  de  se  transpor* 
ter  dans  les  lalrtnei , celui  de  nos  officiers  du  génie  con- 
vient davantage  , sans  parier  des  casernes , pour  les  gran- 
des administrations,  pour  les  grandes  fabriques,  en  un 
mot,  pour  toutes  les  nombreuses  réunions  d'ouvriers,  et 
surtout  pour  les  lalriqes  publiques.  Nous  engageons  beau- 
coup nos  arcbilecles  et  nos  constructeurs  à se  mettre  au 
courant  de  tout  ce  qui  a été  fait  depuis  quelques  années, 
sur  rassaioissement  et  la  cunstruclion  des  fosses  d'aitau- 
ces,  ils  en  tireront  un  grand  |»arli  nou-seulemeal  dans  la 
réparation  des  vieux  édifices,  mats  plu»  encore  pour  ajou- 
ter aux  avantages  que  présentent  ceux  qu'ils  élèvent  au- 
jourd'liui;  pour  cela  lU  consulteront  avec  fruit  le  beau 
mémoire  de  M.  d'Arcet  sur  la  venli/ation  des  fosses 
d'aisances , ainsi  qu'un  autre  travail  qu'ils  trouveront 
dans  le  quatorzième  volume,  1834,  des  dnnales  d'hx* 
giàne  publique  et  de  médecine  légale. 

PaaiaT-UticnsTeLtt. 

Le  collègue  que  la  mort  nous  a si  promptement  enlevé 
et  aui}uel  nous  aurions  encore  dû  un  grand  nombre  d'arti- 
cles imporUoti,  avait  destiné  celui  qui  précède  au  mot 
Fdeses  d'aisances , se  promeUonide  le  compléter  i La- 


trines ; nous  avons  cm  devoir  le  riiinir  à oelol-et,  en  y 
ajoutant  tout  ce  qui  concernr  cet  important  sujet  relati- 
vement aux  dispositions  à adopter,  renvoyant  à rariicle 
VioAscs  ce  qui  a rapport  è renlèvement  des  matières  et 
è leur  conversion  en  prodiiili  utiles. 

Les  fosses  destinées  à recevoir  les  matières  stereorates 
communi<|ueut  avec  les  diverses  parties  d'un  bltimenlpar 
uu  tuyau  de  cooduile.  sur  lequel  sont  branchés  les  tuyaux 
qui  communiquent  avec  les  sièges. 

Toutes  les  fois  que  des  disitosllions  particulières  n'OQt 
pas  été  prises  , les  gaz  Infects  de  la  fosse , où  la  tempéra- 
ture est  élevée,  se  répandent  par  les  ouvertures  des  sièges 
dans  les  cabinets  U’aisaoces,  et  de  11  dans  l'intérieur  des 
babtlalioDs  , surtout  si,  comme  cela  arrive  très-fréquem- 
ment , quelque  appel  se  trouve  produit  par  une  cheminée 
ou  par  toute  autre  cause  : cet  effet  est  particulièremeoC 
remarquable  dans  quelques  (héitres,  dons  beaucoup  d'im- 
primeries , etc. 

Pour  obvier  à celle  cause  grave  d'infection  et  è celte 
source  d'inconvénients,  U faut  ménager  un  appel  en  sens 
inverse,  de  telle  aorte  que  l’air  extérieur  se  précipite  par 
les  lièges  dans  la  fosse  pour  sortir  au-desioi  des  habita- 
tions. M.  d'Arcet  a fait  établir  sur  ce  princi|>o  des  fosses 
qui  reitont  constamment  inodores  quand  elles  sont  con- 
struites d'une  manière  convenable. 

L'appel  sur  U fosse  doit  être  continuel  ; toutes  les  fois 
qu'il  est  (HMsible  de  le  déterminer  par  an  moyen  Indépen- 
daol  delà  volonté  et  qui  n'exIge  pas  de  force  particulière, 
on  est  pins  assuré  du  résultat  ; mais  lorsque  la  chose  est 
impraticable . on  y pourvoit  par  des  moyens  artificiels 
dont  il  suffit  d'assurer  la  continuité  d'effet. 

On  peut  dans  le  premier  cas  faire  passer  le  tnyau  d'ap- 
pel derrière  la  plaque  du  Fond  d'une  cheminée  dans  la- 
quelle on  fait  coDitamment  du  feu  ; on  utilisera  aussi  à 
cet  effet  une  chaleur  perdue  quelconque;  ainsi,  toutes 
les  fois  qu'il  existe  dans  les  localités  une  machine  ou  une 
chaudière  A vapeur,  on  peut  avec  la  plus  grande  facilité 
produire  un  très-bon  appel  sur  la  fosse  en  y adaptant  un 
tuyau  qui  passe  dans  la  cheminée  de  la  chaudière  ; sons 
ce  point  de  vue  on  doit  s'élooner  de  trouver  un  si  grand 
nombre  d'imprimeries  où  le  voisinage  des  cabinets  d'ai- 
sance est  si  insupportable,  lorsqu'au  moyen  d'uue  très- 
simple  dis|K)sittoD  on  pourrait  détruire  cette  caose  per- 
manente d'infection.  On  peut  également  utiliser  la 
chaleur  des  poêles,  des  fourneaux  des  baiM,  des  lourt 
de  boulanger  ou  de  pâtissier,  etc.,  etc. 

Lorsque  rap|>«l  doit  être  produit  par  un  moyen  artifi- 
ciel , une  lampe  placée  dans  le  tuyau  d'appel  suffit  pour 
donner  lieu  à l'effet  désiré,  pourvu  toutefois  queles  dimen- 
sions de  toutes  les  parties  de  la  coostrucUon  présentent 
des  ouvertures  convenables,  car  sans  cela  les  cootre-cou- 
ranU  leurraient  se  produire  dans  les  tuyaux  et  détruira 
l'effet  que  l'on  doit  ohicuir. 

La  société  royale  |>our  l'amélioralion  des  prisons  avait 
fait  établir  dans  toutes  les  prisons  du  dèparlement  de  la 
Seine, cl  dons  beaucoup  d’autres  localités,  des  lalrioea 
inodores  sur  le  système  de  M.  d'Arcet.  Nousavoos  entendu 
souvent  des  plaintes  sur  l'odeur  qu’elles  répandaient,  sd 
nous  avons  pu  constater  que  ces  plaintes  étaient  fondées, 
mois  nous  devous  dire  sous  quel  point  de  vue.  Si  les  coo- 
ilrucUoos  oc  laissaient  rien  à désirer,  ii  en  était  tout  au- 
IrcrocDl  de  leur  entretien.  Les  ttf  0,008  fr.  qui  avaient  été 
dtmnés  i»ai‘  le  duc  d'Aogouléuir  pour  cei  lUilm  travéux 
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avaient  été  coDèomoiéa  pour  le«  conaU'Uctiona , ci  il  >*en 
eat  »utu  (|ue  /r#  fourneaux  d’appel  ne  fonclionnaietU 
pat  f et  plutieurs  même  dant  un  tel  étal  d’al- 

tération i]u' il  était  Impossible  de  s'en  servir.  Vc»l  de 
cette  manière  que  lei  meilleures  eboies  finisscul  souvrol 
par  élre  abandounéei;  i force  d'entemlru  répéter  quVIlcs 
oc  produisent  pas  reffel  qu’on  en  attend  , on  se  décide  à 
ne  plus  en  faire  usage, parce  qu'on  n'a  pas  constaté  la 
cause  de  leur  manque  d'effet , et  l'opinion  se  prononce 
sur  un  système  qu’elle  anaibèmalise  tandis  que  c’est  à 
l'incurie,  i l'ignorance,  i la  prévenüun  cl  bien  souvent  i 
des  intérêts  particuliers  que  Ton  doit  tout  le  manque  de 
succès. 

bous  ne  pouvons  mieut  faire  que  d'indiquer  ici  les  dé> 
tails  de  construction  suivis  par  H.  d’Arcct. 

In  courant  d'air  constant,  ayant  lieu  de  l'intérieur  d'un 
cabinet  d’aisance  |»ar  la  cuvette,  le  tuyau  de  chute,  la 
fosse  et  un  tuyau  ascendant , porte  les  gai  au-dessus  des 
bahitatioos.  L'odeur  qui  provient  des  matières  fécales  est 
entraînée  au  dehors,  et  la  seule  limite  è adopter  consiste 
à ne  procurer  au  courant  que  la  vitesse  convenable,  un 
eicvs  donnant  lieu  à un  refroidissement  qui  serait  gênant 
pour  les  personnes  qui  s'y  trouveraient  placées. 

Un  vasistas  reste  constamment  ouvert;  les  sièges  ne 
doivent  jamais  être  entièrement  clos  par  le  couvercle,  et 
aucune  bonde  ne  doit  y élre  placée, 

La  cberoioée  d'appel  doit  prendre  naissance  au  sommet 
de  la  vod(e,ou  au  moins  un  peu  au-dessus  de  l’embou- 
chure du  tuyau  de  ebute  qui  s'en  rapproche  le  plus;  sa 
hauteur  doit  être  telle  qu'elle  dépasse  de  deux  mètres  au 
moins  la  souche  de  cbeminée  la  plus  élevée,  sans  cela 
quelque  appel  en  sens  inverse  pourrait  faire  descendre  les 
gai  odorants  dans  les  babilaliuns  dont  les  cheminées  com- 
muniqueraient avec  le  tuyau  ; lors  même  que  cet  incon- 
véuicnt  ne  serait  pas  à craindre , l'élévation  du  tuyau 
d'appel  serait  toujours  nécessaire  pour  éviter  que  l'odeur 
ne  put  se  répandre  dans  tes  fenêtres  des  combles. 

Il  est  bon  qu'une  soupape  établie  sur  le  tuyau  d’ap- 
pel donne  la  facilité  de  modifier  à volonté  la  vitesse  du 
courant. 

L'air  doit  élre  pris  au  dehors  du  cabinet  d’aisancos  au 
moyen  d'un  bon  vasistas  placé,  autant  que  possible,  au 
nord,  sur  une  cour , une  rue  ou  un  jardin  ; U faut  éviter, 
autant  que  possible  aussi , de  l'cublir  dans  une  croisée  ou 
sur  un  mur  exposé  au  midi , ou  dooiunl  sur  un  escalier. 


IFiy.  lOd.  Fig.  tOI. 


Pour  éviter  le  refoulement  de  la  colonne  d'air  par 
l’action  des  vents  exténeurs,  il  est  important  que  la  paitic 
sapérieure  de  la  cheminée  d'appel  soit  garnie  d'un  cha- 
peau de  lèle  (Ag.  100),  d'une  gueule-de-loup  (Og.  101), 
A'uoe  bascule  turque  (fig.  lOâ),  ou  de  l'appareil  appelé 
tsenoet  du  prêtre  (fig.  103). 


la  couebo  d'air  échauffée  le  long  du  mur.ou  le  mouvement 
de  la  colonne  d'air  dans  la  cage  de  l'cscalier  teudant  è 
conlre-balancer  l’appel. 

Si  la  porte  du  cabinet  d'aisances  fermait  mal  et  commu- 
niquait avec  des  pièces  où  les  cheminées  auraient  un  tirage 
plus  fort  que  celui  du  tuyau  d'appel,  l'air  prendrait  un 
mouvement  en  sens  inverse  et  apporterait  son  iofitctîon 
dans  les  appartements. 

Dans  les  Ihéitrcs,  la  température  élevée  de  la  salle  et 
le  tirage  produit  par  le  lustre  donnent  souvent  lieu  è cct 
effet  d'une  manière  exii-émeroent  ficheuse;  il  faut  |K>ur 
obvier  è cet  inconvénient  y établir  deux  portes , séparées 
par  un  tambour  fermant  bien  exactement,  si  le  vasistas 
est  placé  è une  croisée,  tandis  qu'au  contraire  la  porte 
intérieure  présente  à sa  base  une  ouverture  borixonlale 
de  la  même  dimension  que  celle  du  vasistas,  si  celui-ci 
est  placé  entre  les  deux  portes  et  le  tambour  asseï  grand  ; 
peut-être  même  serait-il  toujours  bon  de  placer  deux 
vasistas,  l*ua  dans  le  cabinet  d'aisances,  l'autre  dans  le 
tambour. 

Dans  tous  les  cas  ce  n'est  que  par  une  ventilation  forcée 
très-puiisanle  que  les  sièges  placés  dans  la  partie  la  plus 
élevée  d'un  bâtiment  peuvent  être  bien  assainis,  â cause 
du  peu  de  longueur  du  tuyau  d’appel  au-dessus  de  l'ou- 
veKurc  du  siège. 

Toutes  les  fois  que  l'on  pourra  disposer  d'un  courant 
d'air  chaud  qui  n'exige  aucune  dépense  spèciale,  il  est 
avantageux  de  s'en  servir,  mais  l'emploi  d'un  fourneau 
construit  ad  hoc,  «si  nécessaire  dans  beaucoup  de  cas  : 
ce  fourneau  doit  alors  élre  placé  dans  la  cheminée  d'appel 
ou  assex  près  pour  ne  pas  laisser  dégager  de  chaleur  à 
travers  ses  parois  ; il  faut  que  la  chaleur  qu'entraîne  U 
fumée  serve  â échauffer  l'air  qui  passe  dans  la  cbeminée 
d'appel  ; enfin,  que  l'air  nécessaire  pour  la  combustion 
soit  pris,  non  au  dehors  mais  dans  la  cbeminée  d'appel 
afin  d’échauffer,  dans  un  temps  donné,  et  avec  une  quan- 
tité déterminée  de  combustible , la  plus  grande  quantité 
possible  de  l'air  qui  passe  et  traverse  la  fosse  et  la  che- 
minée : le  fourneau  doit  d’ailleurs  élre  construit  de  ma- 
nière è pouvoir  y brlUer  le  combustible  le  plus  avanta- 
geusement employé  dans  la  localité.  SI  une  lampe  ou  un 
liée  de  gax  doivent  servir  A procurer  l'appel,  un  cbAssIs 
vitré  doit  élre  placé  devant  le  point  qu'ils  occupent  afin 
de  iiermeUre  d'en  faire  facilement  la  service,  et  4a  s'a- 
percevoir s'ils  proëniieot  l'effet  voulu. 


Fig.  109.  Fig.  103. 


Fig.  104.  B siège  d'aiunce;  C tuyau  de  cbnle  ; A fosse  ; 
E pocle  en  faïence  renfermé  dans  la  cage  ; F tuyau  do 
poêle  débouchant  dans  la  cheminée  d'appel;  a porte 
pour  le  service  du  poêle  pouvant  fermer  très-exacteffleni. 

En  remplaçant  le  poêle  en  faïence  par  un  en  fonte  ou 
en  briques,  ou  luirrait  les  mêmes  diipoiibont. 
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Tour  lei  latrioes  d'un  bdpiul  ou  d*uoe  prison,  il  fau* 
drait  un  fourneau  plus  puissant,  dont  la  105  indique 
la  dUposiiiou. 

P pisnoird'où  les  urines  coulent  par  le  tuyau  F dans  la 
fosse  A.  Le^ol  doit  être  dallé  en  plomb,  et  lavé  de  temps 
eu  temps  avec  de  l'acide  sulfurique  à 3«,  ou  une  dissolu* 
tion  de  1 à S 0|i>  de  sulfate  de  fer  (couperose  verte). 
B siège  d'aisance  ; a tuyau  conduisant  l'air  au-dessous  du 
massif  G,  sous  1a  grille  ; F tuyau  ix>ur  le  dégagement  des 
produits  de  la  combustion,  débouchant  dans  la  cheminée 
d'appel  M ; Z portes  du  cendrier  et  du  foyer,  qui  doirent 
fermer  Irès-exactemenl  ; Il  H ouvertures  |>ortaot  une  par- 
tie des  gaz  dans  la  caisse,  formée  de  deux  plaques  en 
fonte;  L tuyau  de  communication  de  cetto  caisse  avec  le 
tuyau  d’ap|>el. 

Los  flèches  indiquent  le  mouvement  desdiffércnles  co> 
lonnes  d'air. 

En  supposant  tous  les  sièges  d'aisances  ouverts  à la  fois, 
ce  qui  présente  1a  condition  la  plus  défavorable , il  faut 
que  le  tuyau  d'appel  offre  dans  toute  sa  largeur  une  sec> 
tion  égale  i toutes  ces  ouvertures.  Une  cuvette  demi -an- 
glaise en  faïence  présente  une  ouverture  de  S pouces 
carrés,  ou  S9  centimètres  carrés  : pour  dix  sièges  qui  en 
seraient  garnis,  la  cheminée  d'appel  devrait  avoir  80  pou- 
ces carrés,  ou  586  centimètres  carrés , à moins  qu'il  ne 
ftU  impossible  de  lui  donner  cette  dimension;  mais  il 
faudrait  un  appel  d'autant  plus  puissant  que  la  section 
serait  moindre. 

L'avantage  Incontestable  qu'offrirait  la  désinfection  im- 
médiate des  matières  fécales  dans  la  fosse  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  ratlention,  et  les  propriétés  connues 
des  matières  charbonneuses  de  produire  celte  désinfec- 
tion ont  dd  conduire  A en  chercher  rapplicatlon  à ce  cas 
particulier.  MM.  Payen  et  Buran  ont  pris  pour  cette  opé- 
ration un  brevet  d'invention. 

Les  essais  répétés  pendant  quelque  temps  ont  prouvé 
que  l'on  pouvait  se  garantir  de  tous  les  inconvénients  que 
présentent  les  fosses  d'aisances  ordinaires,  en  Jetant  une 
certaine  quantité  de  noir  animaUsé  dans  1a  fosse  après 


chaque  iotroductlon  de  matières,  et  alors  la  vidange 
n'offre  plus  aucune  espèce  d'IocooTénlents.  Ce  moyen  est 
surtont  applicable  dans  des  maisons  dont  le  nombre  des 
habitants  est  peu  considérable,  et  lorsque  l'on  peut  at- 
tendre quelque  soin  de  ceux  qui  fréquentent  ces  latrlnea  ; 
c'est  surtout  A la  campagne  et  dans  de  petites  villes  que 
ce  procédé  peut  immédiatement  produire  de  bous  effets. 

Malheureusement  cette  application,  comme  celle  do 
noir  animalisé  à 1a  Vidahoc,  dont  les  résultats  étaient  très- 
avantageux,  a été  contrariée  d'abord,  et  enfin  empêchée, 
par  suite  d'une  mauvaise  interprétation  des  règlements 
administratifs  sur  le  transport  des  vidanges  de  fosses 
d'aisances  : les  matières  désinfectées  ne  peovent  être 
confondues  avec  celles  que  l'on  extrait  de  nos  fosses,  et 
cependant  radministrallon  exigeait  qu'elles  fussent  por- 
tées A la  voirie  comme  ces  dernières.  On  ne  saurait  trop 
déplorer  un  étal  de  choses  si  préjudiciable  A l'Intérét 
général  de  la  salubrUé,  de  l'indaslrie  et  de  l'agrlcullure, 
et  signaler  trop  hautement  l'inconcevable  oppositioo  des 
agents  subalternes  de  radminislraUon  chargés  de  cette 
partie , A toute  mesure  qui  tend  A améliorer  l'état  do 
choses  existant.  Bous  reviendrons  sur  cette  question  A 
l'article  Vioxact  ; mais  nous  avons  encora  A indiquer  te 
fâcheux  résultat  de  cette  opposition  relativement  A des 
tentatives  faites  par  un  architecte,  M.  Dalmont,poar 
obtenir  ta  désinfection  immédiate.  Cet  appareil,  qui 
dispensait  de  tons  soins  les  personnes  qui  se  rendaient 
dans  les  cabinets  d’aisances,  et  ne  demandait  antre  chose 
si  ce  n'est  qu'noe  firis  par  vingt-quatre  heures  on  ouvrit 
une  tirette  que  l'on  refermait  aussitèt,  consistait  en  une 
caisse  en  fonte  remplie  de  noir  animalisé  dans  lequel 
tombaient  les  matières  fécales  et  les  urines  ; celles-ci  fil- 
traient an  travers  de  la  couche  de  charbon  et  s'écoutaient 
dans  un  réservoir  particulier  en  traversant  de  petitee 
ofivertures  ; par  le  mouvement  d'une  tirette,  les  roatléree 
solides  mêlées  au  noir  animalisé  tombaient  dans  la  fosse 
et  ne  pouvaient  dégager  aucnne  odeur. 

Cet  appareil  était  fondé  sur  on  bon  prinetpe;  U avait 
seulement  besoin  d’étre  perfectionné  pour  procurer 
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réiullali  qB%>D  pouvail  eo  attendre  : mais,  éiabU  lur  le 
rapport  du  cooaeil  de  lalubriié,  U a été  déimit  sur  la 
demande  d’employée  eubalternei  de  radminittraHoo, 
avant  même  que  lee  eomroiitairee  du  conicil,  appelés  k 
e*a««arer  ai  lee  plaiotei  auxqiiellci  U avait  donné  lieu 
dulenl  foodéecy  aient  pu  lee  vérifier. 

Il  parait  que  l'on  a dee  eiemplee  de  propagation  de  la 
dyeeeoterie  dane  de  grandes  agglomérations  d'hommes 
pour  e’élre  servi  trop  longtemps  du  même  fossé  comme 
lalHoes,  et  de  la  cessation  de  la  maladie  aussiUVt  qu’on 
en  eut  creusé  un  autre. 

M.  d’Arcet  a proposé,  pour  éviter  cet  inconvénient,  la 
disposition  suivante  : 

Après  avoir  choisi  un  endroit  qui  ne  fdl  pas  sujet  A 
Pinflltration  des  eaux , et  tellement  exposé  que  le  vent 
régnant  n'y  parvienne  qu’après  avoir  traversé  les  travaux 
ou  le  campement,  oo  y tracerait  le  plan  d’un  fossé  A 
(fig.  108)  de  1 mètre  A 1a,40  de  profondeur,  et  d’une 
largeur  telle  qu’il  suffit  au  nombre  d'hommes  qui  en  font 
usage.  On  enfoncerait  dans  le  sol  le  système  de  char- 
pente / / devant  servir  de  siège  et  de  dossier,  et  en  creu- 
sant le  fossé  a fi  e d on  placerait  les  terres  de  déblai  sur 
on  talus  m,  en  abattant  le  bord  du  fossé  en  feel  plaçant 
quelques  ^anebes  en  fg. 
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Ce  fossé-lalrine  serait  parrailement  salubre,  en  ayant 
toin  de  faire  tomber  chaque  jour  par  le  talus  m une 
quantité  de  terre  suffisante  pour  recouvrir  les  matières 
fécales,  t'urine  et  toutes  les  substances  qui  y auraient  été 
jetées.  Une  fois  rempli , on  transporterait  le  système  île 
plancher  sur  un  autre  point,  et  la  Irrre  pourrait,  après 
quelques  années,  fournir  on  excellent  engrais. 

H.  nieLTiea  ne  Clsuiit. 

liATimrcA.  (Consfructlon,)  Les  deux  articles  qui  pré- 
cèdent font  connaître  complètement  les  conditions  aux- 
quelles il  est  nécessaire  de  satisfaire  dans  la  disposition 
et  la  consiraellon  des  latrines  publiques  et  particulières; 
j’essayerai  d’exposer  ici  les  moyens  de  remplir  ces  coo- 
ditioos  eo  ce  qui  concerne  U nature  et  le  mode  de  leur 
eoBstructIon. 

1*  Des  ialrines  mimes,  ou  cabinets  d*afsances.  Lot 
CMstdéraiioas  qui  vont  suivre  ont  principalement  en  vue 
les  latrines  publiques  ou  communes  A un  nombre  pins  ou 
met  os  cODsidérable  d’indiviUui.  Les  haNturIcs  de  pro- 
pres ne  sont  mallwureuteaeDt  paa  asaex  générales  pour 


qu’on  ne  doive  pas  prendre  A cet  égard  un  certain  nombre 
de  précautions.  On  jugera  facilement  quelles  sont  celles 
dont  on  peut  se  dispenser  en  telles  ou  telles  occasions,  et 
priocipalement  pour  les  latrines  tout  à fait  privées. 

Il  convient  d’abord  de  ne  dunocr  au  cabinet  que  la 
grandeur  nécessaire,  allendu  que  s’il  était  tenu  peu  pro- 
prement rinfeclioD  qui  en  résulterait  serait  néceisalre- 
roeot  A proportion  de  sa  surface.  Un  mètre  de  largeur 
suffira  donc  complètement  ; car  il  eti  superflu  de  dire  que 
nous  n’approuvons  sous  aucun  rapport  les  latrines  telles 
que  celles  qu’on  trouve  encore  même  dans  beaucoup  de 
maisons  particulières  de  nos  dép.vrlemcnls.  et  où  lo  siège 
est  disposé  de  façon  A recevoir  plusieurs  personnes  A la 
fols.  Toutes  les  fois  que  cela  sera  nécessaire,  phisieurs 
cabinets  contigus  devront  être  établis. 

11  importe  surtout  de  pourvoir  aux  moyens  d'éclairer  et 
d’aérer  convenablement  les  lieux  d*aisnnces.  Il  est  bon 
encore,  lorsqu’ils  sont  en  contiguïté  avec  d'autres  loca- 
lités, telles  que  des  classes,  des  Stillcs  de  malades,  des 
ateliers,  etc.,  de  les  en  séparer  par  un  jiassage  ou  vesti- 
bule, lui  même  éclairé  et  aéré  convcnabiemeol.  il  y a 
toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  moyens  d'aérage,  quel- 
ques précautions  A prendre  lorsqu'il  s'agit  de  malades 
auxquels  l’impression  d'un  courant  d'air  trop  vif  pourrait 
être  nuisible. 

Il  sera  bon  encore  de  suppi  imrr  autant  que  possible  lea 
angles  rentrants  dans  les  cabinets  mêmes,  par  exemple, 
en  arrondissant  la  partie  du  fond  au  droit  du  siège,  ainsi 
que  la  jonction  du  sol  avec  les  murs;  et  cesdernkrs 
devront  présenter,  au  moins  jusqu’au-dessus  de  la  hauteur 
d'appui,  une  surf.ire  unie,  non  susrepUble  d'étre  détruite 
par  rhumidité,  l'ran  cl  les  urine»,  et  qui  puisse  dès  lors 
être  lavée  sans  inconvénient.  C’est  ce  qu’on  obtiendra  an 
moyen  soit  tVenduHt  en  Mnaviras  hydrauliques,  soit, 
A leur  défaut,  d'emluils  ordinaires,  recoiiveris  d'nnc 
bonne  peinture  A l’huile  ou  bitumineuse;  soit  de  revête- 
meolson  en  pierre  «lurc  et  parfaitement  lisse,  otj  en  métal, 
tel  que  le  aine  ou  le  plomb,  on  encore  en  carreaux  de 
faïence  solidement  fixés,  etc. 

Le  recouvrement  du  sol  doit  plits  indispensablement 
encore  satisfaire  aux  mêmes  conditions.  Une  »culc  pierre, 
de  nature  entièrement  imperméalde,  une  nappe  de 
plomb,  un  en<luil  hydraulique,  sont  ce  qui  convient  le 
mieux,  comme  ne  présentant  aucun  joint  p.nr  lequel  les 
eaux  puissent  pénétrer.  La  plupart  du  lem|>s  aussi.  Il  sera 
bon  d'établir  ce  sol  en  pente,  de  façon  A réunir  les  eaux 
et  A les  conduire  dans  le  tuyau. 

Toutes  Ici  fois  qu'on  ne  pourra  compter  sur  une  cer- 
taine pmpretèdc  la  part  des  indiridiii  auxquels  les  Ialrines 
seront  destinées,  et  qu'en  même  temps  leur  Age  et  leur 
é>at  de  santé  n'rxigeront  pas  une  extrême  commodité,  le 
mieux,  sous  tous  les  rapports,  sera  de  ne  |>oin(  pratiquer 
de  liège,  et  d'établir  seulement  dans  le  soi  une  cuvette 
débouchant  dans  le  tuyau  de  descente  par  un  trou  de 
11  centimètres  (4  pouces)  de  diamètre.  Il  est  bon  alors 
de  réserver  en  outre  au-devant  et  des  deux  cfiiés  de  cette 
eiivette,  deux  semelles  en  relief  sur  la  pente  du  sol.  et 
sur  lesquelles  l'iodividu  puisse  placer  ses  pieds  sans  avoir 
A craindre  les  malpropretés  dont  le  surplus  du  sol  poarrait 
être  couvert.  Pour  plus  de  clarté,  nous  représentons  cette 
disposition  par  le  plan,  fig.  107,  et  par  la  coupe,  flg.  108. 

l.oriu|u’un  siège  sera  nécessaire , H devra  être  revêtu 
I en  bois  de  chêne,  ou  peint  A rbuMe,  ou  leuleneol ciré, 
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üef^çon,  daoi  (oui  les  cas,  i pouvoir 
éire  facilcoicnt  ucltoyé.  La  cuveUs,  de 
forme  conique,  peut  ÿirc  étaDic  en 
fonte;  mais  celte  matière  le  prèle  peu 
à une  entière  proprelé,  cl,  tous  ce 
rapport,  la  faïence  ou  la  |K>rceUioe 
sont  biio  préférables,  bn  eraplo)ant 
rcxcellent  syiièoie  de  veolUaiioQ  de 
M.  d'Arcel,  qui  a éld  indiqué  dans  les 
articles  précédents , on  pourrait  se 
dispenser  de  fermer,  au  moyen  de 
bondes,  la  communication  de  la  eu* 
veltc  au  tuyau  de  descente;  mais,  quand  il  s'agit  de 
retenir,  même  momentanément,  l'eau  nécessaire  pour  le 
lavage  de  la  cuvette,  il  est  toujours  nécenaire  d’employer 
une  fermeture  hydraulique. 


Nous  dooooos  ici,  ig.  199  et  f !•,  le  demtn  d*un  des 
•pparells  de  ce  genre  les  plus  eooveiublemeot  éiaUU; 
ti  cil  dû  A M.  Havard , place  du  Louvre,  à Paris,  qui  se 
livre  avec  succès  A cette  fabrication.  Ce  qui  suit  eu  donne 
la  description  : 

A cuvette  en  faïence  ou  en  porcelaine. 

B enveloppe  en  fonte  ajustée  sur  le  tuyau  de  deMeote. 

C lige  qu’oo  fait  monter  ou  descendre  au  moyen  de  U 
poignée  supérieure. 

D coulisseau  qui  règle  la  course  de  la  lige. 

L croissant  qui  termine  le  bat  de  la  tige. 

F balancier  qui  monte  ou  descend  au  moyen  du  moisaant. 
G valvule  qui  s'ouvre  ou  se  ferme  au  moyen  du  bolaodor, 
de  façon  A vider  la  cuveUe , sauf  une  portion  d'eau 
destinée  A former  fermeture  hydraulique  et  à inter* 
cepter  eoiièrciDent  le  passege  de  tout  gax  mépfatilqoe. 
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H boulon  Blé  sur  la  lige. 

1 levier  rois  en  mouvcmeol  par  le  boulon. 

J robinet  alimenté  par  un  réservoir  qui,  ouvert  par 
l'ascension  de  la  tige  et  du  boulon,  envoie  sur  les  pa* 
rois  de  la  cuvette  un  jet  d’eau  circulaire  qui  la  nettoie 
complètement. 

Voici  les  prix  du  prospectus  de  H.  Bavard  : 

Appareil  disposé  pour  réservoir,  100  fr. 

Réservoir  de  S pieds  cubes,  en  chêne  doublé  de 
plomb,  35  V 

Appareil  disposé  pour  servir  saoa  réservoir,  70  > 
Siège  en  chêne  poli  A la  cire,  30  » 

Alise  en  place  du  tout,  de  10  A BO  m 

Alti.  Averly,  Decœur,  Robaull,  Timarcbe,  etc.,  plom* 
hiers  et  mécaniciens  hydrauliques , A Paris,  éubliisent 
également  avec  succès  des  appareils  plus  ou  moins  ana- 
logues A ceux  que  nous  venons  de  faire  coonailre. 

Des  tvyaux  de  deteente.  — Nous  oe  pouvons  par- 
tager entièrement  l'avis  émis  dans  l’uo  des  articles  pré- 
cédents, quant  A la  convenance  de  la  fonte  pour  l'éia- 
blUtemenl  des  tuyaux  de  desceule.  Sans  doute  les  tuyaux 
ainsi  établis  valent  incomparablement  mieux  que  ceux 
qu’oo  établissait  autrefois,  et  qu'on  établit  quelquefois 
encore , en  poterie  médiocrement  cuite  et  non  vernissée; 
mais  Us  oui  contre  eux  la  rugosité  et  même  la  porosité 
que  présente  toujours  la  fonte , et  les  trous  et  soufflures 
qui  peuvent  s'y  trouver  accidenlellemeat , et  qui , d'abord 
imperceptibles,  oe  se  découvrent  qu'après  que  les  tuyaux 
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sont  en  place.  On  peut,  il  est  vrai,  y remédier,  au  moins 
en  partie,  en  les  imprégnant,  tant  A l'intérieur  qu'A  l'ex- 
térieur, d'une  forte  couche  de  peinture.  Mais,  indépen- 
damment que  de  bonnes  poteries  vernissées  peuvent  pré- 
senter des  résultats  irès-saüsfaisants , ou  en  obtiendra  de 
plus  satisfaisants  encore,  Il  est  vrai  avec  une  dépense 
plus  considérable,  de  tuyaux  en  plomb  , qui,  aux  avao- 
taget  d'une  surface  enlièremeut  lisse  et  imperméable, 
réunissent  celui  de  pouvoir  être  composés  de  parties  d'une 
irèi-graudc  longueur,  et  de  présenter,  par  cooiéqoeat, 
un  irés-pelit  uombre  dejoinls. 

ZoVetfottei.  Bien  que  nous  partagions  enüèremeol 
l’avis  qui  a été  émis  dans  les  articles  précédents  sur  les 
avantages  des  fosses  mobiles^  comme  l'usage  en  est  peu 
répandu  hors  de  Paris,  et  que,  dans  celte  ville  même, 
on  continue  A construire  encore  un  grand  nombre  de 
fosses  à demeure,  nous  ne  devons  pat  négliger  de  donner 
les  détails  relatifs  A ces  dernières. 

Nous  rappellerons  d'abord  que,  pour  la  capitale  du 
moins,  les  dispositions  principales  et  le  mode  de  con- 
slrucUun  des  fosses  sont  déterminés  par  une  ordonnance 
royale  en  date  du  septembre  1S19,  qui  a été  rédigée 
dans  la  double  vue  d'empécber  toute  fUlraltOû  à i’exté- 
lieur  des  fosses,  et  d'assurer,  autant  que  possible,  mulet 
les  couditions  nécessaires  pour  éviter , lors  des  vidanges , 
les  asphyxies  et  autres  accidents.  Comme  U ne  peut  qu'ê- 
tre utile,  et  qu'il  est  en  même  temps  facile  d'observer., 
dans  presque  toutes  les  autres  localités,  les  prescriptions 
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<!•  eetto  MAoBQaace»  Molpriiicipaieisent  tUfli  que 
Kudi<|ntroai  .1401  ce  quj  ve  eulvrc , et , dans  ce  cas , 
oo^$  lea  diidi^éfoos  par  le  ooméro  de  rarUcle. 

l^lMiea  peoreol  d'abord  éire  établies,  soit  dans  U 
baotear  dea  C4TBS,  soit  au-dessous;  mais,  dans  ce  der- 
nier cas,  «ces  caves  doivent  avoir  une  commuoicaiion 

• itniaédlale  avec  l'air  extérieur»  (art. 3),  et  de  plus 
(art.  3),  « avoir  au  moins  S mètres  de  bauleur  sous 
« voûte,  et  pouvoir  contenir,  lors  des  vidanges,  au 
■ moips  qtialre  travailleurs  et  leurs  ustensiles.  • 

L'art.  7,  en  rcconnaiisanl  que  « le  plan  de  la  fosse  ])eut 

• être  subordonné  aux  localités,  * recommande  de  pré- 
férence « la  forme  circulaire  ou  elliptique,  » qui  a,  en 
aflkÇs  raranlqfo  de  ne  présenter  aucun  angle  saillant  ni 
rentrant,  ou,è  leur  défaut,  • la  forme  reclangulairc;  • 
e|  4i  ééfeod  • tout  angle  rentrant , hors  te  seul  cas  où  la 

• fosse  serait  au  moins  de  I roélres  carrés  de  chaque 
« cdté  de  l'angle  ; et  alors  il  serait  pratiqué,  de  l'uo  et  de 
« l’aulre  cdté,  une  ouverture  d'extraction.  » L'art.  5 dé- 
fond  • tous  compartioeots  ou  divisions,  et  tous  piliers; 

• le  fond  doit  être  en  forme  de  cuvette  concave , et  tous 
« les  angles  intérieurs  doivent  être  effacés  par  des  arron- 
u dtssemeols  de  35  ceolimèlres  (9  pouces)  de  rayon 

• (art.  0);  enfin , la  hauteur  doit  éireau  moins  de  3 mè- 
« 1res  sous  clef  (art.  9 ) , et  la  fosse  doit  être  couverte 

• par  une  voûte  en  plein  cintre,  ou  qui  o'en  diffère  que 
« d'un  tiers  de  rayon  » (art.  9 ). 

Aux  termes  de  l'art.  4,  « l’épaisseur  des  murs  et  mas- 
« si  fs  ne  peut  être  moindre  de  45  ou  .50  ceutimèlrei 
« (Ifi  ou  18  pouces),  ni  celle  de  la  voûie  de  .30  ou 
s 35  ccDtimètres  (11  à 13  pouces);  ils  doivent  être  en- 

• tièrement  construits  en  pierres  meulières,  maçonnées 
« avec  du  mortier  de  chaux  maigre  et  de  sable  de  rivière 

• bien  lavé;  enfin  les  parois  doivent  être  eodùiies  de 

• pareil  mortier  lissé  è la  truelle,  » et  cet  enduit  doit 
s'étendre  même  sur  les  » chaînes  et  arcs  en  pierres,  » 
qu'on  aurait  pu  établir  dans  la  constructiou,  et  que  l'art.  5 
défend  de  laisser  * apparents.  • 

Sauf  ce  que  ces  prescriptions  peuvent  avoir  d'exclusif 
eide  particulier  i 1a  ville  qu'elles  ont  spécialement  en 
Tue,  elles  sont  eoUèrement  analogues  aux  iudicilioos  que 
nous  avons  précédemment  données  pour  la  cooslruciioo 
des  iftooTs,  avec  lesquels  les  fosses  d'aisances  ont  néces- 
salNmenl  de  grands  rapports,  et  nous  ne  pouvons,  en 
conséquence,  que  renvoyer  à ces  iodkalions  pour  les 
nwtditkatioas  qu'il  pourrait  être  nécessaire  d'adopter  dans 
toile  ou  telle  looalité. 

• L'ouverture  d'extraction  doit  être  placée,  autant  que 
« possible,  au  milieu  de  la  voùie,  de  façon  i ce  que  la 
e chemiuée  è laquelle  elle  correspond  n'ait  pas  plus 
« de  1»»,50  de  hauteur»  (art  10);  dans  ce  cas,  • l'ou- 
« verture  doit  avoir  au  moins  1 mètre  de  longueur,  et 
« 65  cenliinètres  de  larfcur;  et  ces  dimensious  devraient 
« être  augmentées  proporlionoellemenl,  si  les  localité» 
« oUigeaient  à donner  plus  de  hauteur  è Ia  chemi- 

• • 

Art.  14.  « Le  tuyau  de  chute  doit  être  tou>ours  vertical 

• et  avoir  intérieurement  au  moius  95  centimètres  de 

• diamètre  s'il  est  en  terre  cuite , cl  90  ccnlimètres  s'il 

• cet  en  fonte  ; » cl  art.  15  : • Parallèlement  è ce  tuyau, 

• U doit  être  établi  jusqu'A  1a  hauteur  des  souches  de 

• chemioéc  de  la  masaon  et  de  celles  dee  maisons  cooti- 

• guis  un  tojrau  d’Aveai  tte  95  ceoUmètrta  au  uwiai  de 


SoS 

« diamèlre.  I.’orifice  iofêdeiw  de  ees  deux  loyaux  ne  peut 

* être  descendu  au  dessous  des  points  les  plus  élevés  de 
« l'inirados  de  la  voûte.  • 

Fofin.  « à moins  que  le  tuyau  d’évent  n’ait  plus  de 
» 95  centimètres  de  diamètre  ; * ou , art.  13  ; u que  la 

■ vidange  de  la  fosse  ne  se  fasse  au  niveau  du  rex-de- 

• chaussée,  et  qu'il  n'y  ait  sur  ce  même  »ol  des  cabinets 
•I  d'aisances  avec  trémie  ou  siège  sans  Ixmdes;  ou  bien, 
U enfin , que  la  fosi«  ail  moins  de  6 mètres  dans  le  fond , 

■ et  que  l'ouverture  d'extraction  soit  placée  dans  le  mi- 
«(  lieu;  il  devra  • art.  19,  k être  placé  à la  voûte,  dans  la 
« partie  la  plus  éloignée  de  la  chute  et  de  l'ouverture 
« d'exlrsciion , un  tampon  mobile  Je  5U  centimètres  au 
« moins  de  diamètre , en  pierre , encastré  dans  un  ebèssis 
« en  pierre  et  garni  d'un  anneau  en  fer.  » 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  qu'une  partie  de  ees 
prescriptions  ne  seraient  point  applicables  aux  fossea 
dans  lesquelles  ou  voudrail  obtenir  la  sépiralioo  des  so* 
lides  et  des  liquides , ainsi  que  cela  a été  indiqué  dans  on 
des  arlîcles  précédents.  &i  nous  ne  nous  trompons  pas , 
plusieurs  dispositions  destinées  à atteindre  ce  bot  sont 
aclurllemenl  en  expérience , ci  ce  n’eit  qu'après  qu'on 
aura  été  ainsi  mis  è même  de  les  juger  en  pleine  connais- 
sance de  cause,  que  l'admioistration  pourra  faire  oon- 
nallre  celles  qu'elle  croira  devoir,  ou  prescrire  , ou  au 
moins  tolérer.  La  Société  d'encouragement , voulant  éga- 
lement concourir  à ce  but  importaul , a compris  au  nom- 
bre des  prix  proposés  par  elle  un  prix  de  3,090  fr.  è dé- 
cerucr  eu  18  >9.  pour  la  désinfection  des  urines  cl  des 
eaux  vannes  des  fosses  d'aisance.  Voir  à ce  sujet  le 
Bullciin  de  cette  Société  pour  l'aimée  1837. 

Avant  de  terminer  cet  article,  dont  nous  espérons 
qu'on  exeuKra  la  lougucur  en  considération  de  l'unpor- 
lancc  de  son  objet , nous  croyons  devoir  dire  un  mol  de 
rbaluluüe  ou  Tuii  est  dans  quelques  localités  d'opérer  la 
chute  des  latrines  sur  des  couduits  qui  entralAenl  les  ma- 
tières dam  des  cours  d'eau , ou  luimédialemeal  sur  ees 
cours  d'eau  mêmes.  Quand  ces  cours  d'eau  sont  penna- 
neuti  et  sufosammeol  cunsidérabics  et  rapides,  il  peut 
ii'eu  pat  résulter  d'iocoovéuieutt  graves,  mais  lorsque, 
comme  cela  arrive  presque  toujours,  Us  n'ont  qu'une 
force  insuffisante,  au  moins  pendant  une  partie  de  l’an- 
née, ce  qui  a naturellement  lieu  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs,  il  en  résulte  ordinairement  l'infeciioa  la  plus 
désagréable , soit  pour  tes  environs , soit  pour  les  localUés 
mêmes , et  ce  d'autant  plus  qu'il  devient  alors  impossible 
d'établir  le  système  d'appel  de  l'intérieur  des  cabinets  è 
l'intérieur  des  tuyaux  de  conduite  qui  a été  indiqué  è 
bien  juste  titre  dans  les  articles  précédents  comme  le 
seul  bon  moyen  d'éviter  l'émission  des  gaz  désagréables 
et  délétères  Â l'extérieur  des  sièges.  GouaLisa, 

L4TTS,  &ATTU.  {CoMlruction.)  Voir  UsTàauux, 
Pak  ne  BOIS , PtAicueB , Toit , etc. , etc. 

i.AVAnx,  X.XUITS.  {CAimie  indusiriclle.)  La  prépa- 
ration d'un  grand  nombre  de  produits  exige  l'emidoi  d'un 
véhicule  destiné  à dissoudre  certains  corps  renfermés  dans 
une  masse  plus  ou  moins  considérable  de  matières  qui  y 
sont  insolubles. 

Lorsqu’il  ne  s’agit  que  d'épuiacr  une  substance  insoluble 
des  matières  solubles  qui  l'accompagneol,  on  n'est  arrêté 
dans  les  proportions  d'eau  que  l'on  fait  servir  au  lavage, 
que  par  la  difficulté  de  s'en  procurer  ou  de  la  faire  écou- 
ler; mais  si,  au  contraire,  U liquide  se  charge  de  pfo- 
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duils  uUles  i|u*il  faille  eniuke  «n«ifrairê  par  l*éva|)Ora> 
tion,  il  eat  d*uoc  grande  importance  de  dirij^er  le  leiaivage 
de  manière  à enlever  le  plus  de  prodnil  soluble  avec  la 
noiodre  quantité  postible  d>ao. 

M,  Gajr-Lussac,  dans  une  insirucllon  sur  la  fabrication 
du  salpêtre,  publiée  par  le  comité  consultatif  des  poudres 
et  salpêtres,  avait  bien  signalé  les  avantages  du  lavage  i 
courte  eau;  mais  les  bons  préceptes  ont  toujours  peine  ê 
se  naturaliser,  cl  l'on  trouve  encore  fréquemment  des 
industries  dans  lesquelles  on  emploie  inutilement  des 
masses  d'eau  considérables  |K>ur  des  lessivages  qui  n'eo 
exigeraieut  qu'une  faible  purlion. 

Nous  avons  vu , à Tarticle  FiLvni’Paessi , que  l'on  peut 
déplacer  un  liquide  par  la  pi-i’silon  d'une  colonne  d’un 
autre  liquide,  sans  qu'ils  se  mêlent;  sans  faire  usage  d'un 
appareil  particulier,  MM.  Robiquet  et  Boutron  ttharlard, 
cl  ensuite  MM.  Boullay  père  et  fils,  ont  appliqué  la  mé- 
thode de  déplacement  à des  lessivages  méthodiques.  Un 
procédé  analogue  a été  suivi  pour  l'épuisement  de  la 
pulpe  des  bclleraves  au  moyen  d’appareils  dont  nous  nous 
occuperons  à l'article  Stena. 

Sans  entrer  dans  les  discussions  qui  le  sont  élevées 
relativement  aux  avantages  plus  ou  moins  grands  que  l'on 
peut  obtenir  de  la  méthode  de  déplacement  pour  la 
préparation  de  certains  produiis,  nous  devons  signaler  ici 
ceux  qu’offre  la  méthode  de  lessivage  méthodique  prise 
d'une  manière  générale. 

Lorsqu'un  corps  plus  ou  moins  solide  est  mis  en  contact 
avec  de  l'eau,  et  qu'on  le  place  dans  des  circonstances 
convenables  pour  qu'il  abandonne  toute  celle  qui  peut  s'en 
écouler.  Il  est  évident  qu'il  en  retient  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable,  suivant  qu'il  est  abandonné  i lui- 
même  ou  soumis  ê une  compression  plus  ou  moins  forte; 
la  portion  de  liquide  retenue  est  proportionnellement 
chargée  de  la  même  quantité  de  produits  solubles  que 
celle  qui  s'écoule.  Si  l'on  verse  sur  la  matière  bien  égout- 
tée ou  pressée  une  nouvelle  quantité  d’eau,  celle-ci  dis- 
soudra une  nouvelle  proportion  de  prodiiits  solubles , soit 
qu'elle  se  mêle  avec  le  liquide  restant,  soit  qu'elle  le 
chasse  devant  elle , et  le  nouveau  liquide  imbibé  restera 
encore  chargé  d’une  certaine  proportion  de  produits  solu- 
bles semblable  h celle  du  liquide  écoulé,  et  ainsi  de  tuile; 
de  sorte  que  si  on  ajoute  succcisivemenl  des  quantités 
égales  de  liquide,  la  dernière  portion  qui  s’écoulera, 
comme  celle  qui  restera  dans  le  solide,  ne  renfermera 
plus  que  des  traces  de  matières  solubles , cl  si  la  masse 
est  i la  fois  exprimée  aussi  fortement  que  possible , la 
portion  de  liquide  dont  cite  se  trouvera  Imbibée  pouvant 
être  très-faible,  la  pro|K>rlion  de  produits  solubles  y sera 
une  fraction  InHoimenl  petite  de  la  masse  totale. 

Si,  au  lieu  d’agir  de  celle  manière,  on  immerge  avec 
de  l’eau  la  masse  à lessiver,  et  qu'avant  qu’elle  ait  perdu 
par  égouttement  ou  par  pression  tout  le  liquide  qui  peut 
s'en  séparer,  on  en  ajoute  une  nouvelle  quantité,  il  se 
fera  un  mélange  de  la  dissolution  avec  l'eau;  et  si  le 
liquide  s’écoule  immédiatrmenr , quolqu'en  volume  plus 
considérable.  Il  contiendra  à peine  plus  de  produit  en 
dissolulioD  que  la  partie  imbibée  qui  se  serait  écoulée 
précédemment. 

C’est  ceiieodant  ce  dernier  mode  de  lavage  que  l'on 
suivait  généralement , et  que  l’on  emploie  encore  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  ; on  ne  doit  pas  hésiter  i 
y substituer  un  lavage  méthodique. 


Supposons  qu’une  subilaiiee  solide  puisse  céder  i de 
Peau  un  on  plusieurs  produits;  que  nous  l'imbibions  d'un 
volume  d’eau  égal  au  sien,  et  que  nous  laissions  écouler 
tout  ce  qui  peut  s'en  séparer  spontanément;  que  cette 
quantité  soit  les  quatre  cinquièmes  de  la  quantité  de 
liquide  employé,  qui  aurait  dissous  la  moitié  du  produit 
soluble,  le  cinquième  du  liquide  restant  retiendra  un 
dixième  de  la  quantité  totale  dissoute , et , par  conséquent, 
celui  qui  lesera  écoulé  en  aura  entraîné  quatre  dixièmes  ; 
versant  sur  la  masse  une  quantité  d'eau  égale  i la  pre- 
mière , elle  chassera  le  liquide  dissous  par  vole  de  di^ 
ptaeementf  ou  se  mêlera  avec  elle,  et  dissoudra  le  resta 
du  produit  soluble  ; si  oo  laisse  le  liquide  s'égoutter , les 
quatre  cinquièmes  qui  sortiront  entraîneront  quatre 
dixièmes , et  celui  qui  imbibera  la  masse  en  retiendra  un 
dixième  ; un  nouveau  lavage  fournira  un  liquide  qui  ren- 
fermera un  dixième  de  produit  soluble  ; les  quatre  cin- 
quièmes écoulés  eu  laiiserout  donc  un  cinquantième  daoa 
la  masse.  Il  est  donc  facile,  en  employant  pour  chaque 
lavage  des  quantités  d’eau  connues , de  savoir  exacte- 
ment la  proportion  des  matières  solubles  qu'on  laisse  dans 
un  résidu  donné. 

Si  la  masse  ê laver  peut  être  soumise  ê une  pression, 
chaque  lavage  entraîne  une  plus  grande  quantité  de  pro- 
duit soluble;  mais,  dans  tous  les  cas,  les  dernières  eaux 
renferment  toujours  une  faible  quantité  de  produit,  et, 
pour  un  petit  nombre  de  cas  exceptés,  ne  sauraient  être 
traitées  avec  avantage;  mais,  pour  un  travail  suivi,  ces 
eaux  rentrent  dans  le  lessivage,  et  repassent  sur  des  ma- 
tières riches,  de  manière  que  l’on  oe  soumet  à l’évapora-  . 
lion  ou  à (Taulres  traitements  que  des  liquides  reafermaot 
une  grande  quantité  de  matières  en  diisolutioo. 

Ouand  on  commence  un  lavage , l'eau  que  Ton  verse 
sur  une  matière  solide  la  pénètre  quelquefois  difficife- 
ment,  ou  le  fraye  des  routes  au  milieu  de  la  masse,  en 
touchant  à peine  i un  grand  nombre  de  points.  On  réntait 
beaucoup  mieux  en  mêlant  la  madère  solide  avec  l’eau, 
pour  en  faire  une  pête  plus  oo  moins  solide , qu’on  io- 
tro'iuit  dans  des  vases  convenables  ; quand,  par  égoutte- 
ment, il  s'est  séparé  toute  la  quantité  de  liquide  qui  peut 
sortir  de  la  masse,  la  nouvelle  quantité  d'eau  qu’on  verse 
dessus,  la  traverse  facilement,  parce  qu'elle  est  également 
mouillée.  Beaucoup  de  substances  organiques  sont  plue 
sujettes  que  des  matières  inorganiques  à présenter  i’ineoo- 
vénicni  que  nous  venons  de  signaler. 

Si  l'alcool  ou  d’autres  liquides  volatils  doivent  être  em- 
ployés comme  dissolvants,  il  faut  avoir  soin  de  couvrir  lee 
vases  de  manière  i diminuer  l’évaporation  ; il  faut  cepen- 
dant toujours  qu'il  y ail  une  ouverture  suffisante  pour 
l'introduction  de  l'air,  tans  lequel  le  liquide  ne  pourrait 
s'écouler;  mais  celle  ouverture  n’a  besoin  que  d’avoir 
une  trèi-pelite  dimension. 

Quand  11  s'agit  d’épulier,  par  le  moyen  de  l’eau  ou 
d'un  autre  liquide,  un  corps  solide , par  exemple,  de  tout 
produit  soluble,  oo  n'a  besoin  que  de  chercher  un  moyen 
de  le  lessiver  commodément  et  sans  avoir  à s’en  occuper; 
pour  cela,  on  peut  adopter  différentes  dispoelUons  d’ooe 
grande  commodité. 

Au-dessus  du  vase  oh  s’opère  le  lavage,  flg.  lit,  oo 
peut  en  renverser  un  autre  rempli  de  liquide,  et  muni 
d’un  boueboD  A traversé  par  un  tube  B,  doot  rextrémicé 
efRIée  plonge  en  ê ÿ dans  le  liquide  qui  surnage  le  eorpe 
A lessiver;  à mesure  qu’une  partie  s’écoute,  l’oriltee  du 
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et  cet  effet  »e  cootione  tout 
iê  temps  qne  ce  tue  o*e«t 
pasTtde;  li  le  tube  offrait 
oœ  large  oorerture , il  «e 
produirait  par  iotermitlence 
UD  écoulemeol  rapide  de  li- 
quide, qui  pourrait  agiter  la 
imue  solide,  et  cbaoger  les 
eODditioos  du  lavage. 

En  petit,  un  flacon,  muni 
d'un  boucboD , traversé  par 
un  tube,  dont  Textrémité 
effilée  plonge  dans  la  coucbe 
du  liquide  du  vase,  où  s'o- 
père le  lavage  d'uoe  matière, 
remplit  parfaitement  le' but 
que  Ton  se  propose.  En 
grand,  on  tonneau  auquel  on 
adapterait  la  même  disposi- 
tion servirait  parfaitement. 
On  peut  également  employer 
un  tube  A de  la  forme  indi- 
quée par  la  Ag.  119  : l'air 
rentre  par  te  tube  C , aussitôt  que  le 
niveau  s'abaisse,  et  récoulemeot  cesse  i 
l'instant  où  le  tube  se  trouve  découvert,  et 
'eau  sort  en  D. 

Oo  peut  aussi  employer  avec  avantage 
un  gazomètre  à nJveau  eonttant , dont 
l'écoulement  est  réglé  suivant  la  quantité 
d'eau  qui  s'écoule  de  l'appareil  do  lavage. 


Quand  un  liquide  s’écoule  d'un  vase  par 
un  oriflcc  donné,  la  proportion  qui  sort 
dans  des  temps  égaux  est  déterminée  par 


Fig.  113.  Fig.  114. 


la  base  el  1a  baaleur.  La  première  condition  reste  la 
même,  mais  la  bantcur  varie  an  fur  et  è mesure  de  l'écon- 
lement.  Pour  rendre  celte  quantité  constante,  il  suffit  de 
fermer  eiactement  le  vase  A,  Ag.  118,  renfermant  le 
Hqoide,  et  d'y  adapter  un  tube  B,  passant  dans  le  bou- 
chon a,  qui  plonge  jusqu'à  sa  partie  inférieure  b;  l'air 
souiieol  la  colonne  d'eau  superposée  à l'oriAce  du  tube, 
qui  s'écoule  alors  par  Palulege,  quelle  que  soit  sa  hauteur 
aa-deesous  de  10«,4,  en  quantité  égale  pendant  des  temps 
égaua. 


On  peuè  auaaà^M  ^aemiir  d'iui  Imod  A,Ag.  114,  à deux 
taibulnret;  on  tnbe  B pasMut  par  le  botsebeo  a,  t'ouvre 
au  fond  du  vase  en  b;  un  siphon  C,  maintenu  par  l'antre 
bouchon  a,  sert  à l'écoulement  du  lit|uide}  quand  on 
veut  amorcer  le  siphon,  il  suffit  de  souffler  par  le  tube  B. 

En  grand,  on  sc  s«>rl  d'un  tonneau  A,  ayant  un  robi- 
net B , par  lequel  s'écoule  le  liquide  servaut  à laver  la 
matière  a;  un  tube  C vient  s’ouvrir  eu  O,  et  prodait  un 
effet  analogue  à celui  de  la  Ag.  115. 


Fig.  115. 


Suivant  qu'on  opère  sur  de  petUes  ou  de  grandes  quan- 
tités de  matières,  on  emploie  des  entonnoirs,  des  tonneaux 
défoncés  ou  des  trémies  dont  le  fend  est  percé  de  trous  ; 
dans  le  premier  cas , on  se  sert  de  Altres  en  papier,  ou 
bien  00  place  la  matière  dans  l'entonnoir,  dans  la  douille 
duquel  on  a mis  un  peu  de  coton  ; dans  le  second , on 
répand  au  fend  des  vases  une  cooebe  de  paille  destinée  à 
retenir  les  matières  divisées  que  l'ean  pourrait  entraîner. 
On  peut  par  ce  moyen  filtrer  un  grand  nombre  de 
substances,  ci,  s'il  était  nécessaire,  ou  pourrait  y ajouter 
une  coucbe  de  sable  ou  de  verre  pilé. 

H.  CAVi.TiEa  DcCLAoaav. 

XAVABB  MB  XAtfVIS.  FojrfZ  LsiUtS. 

XAVMBniSHXNM.  f'orés  HaivAiixTioa  oas  uinxaiis. 

I.AUB,  I.ATI  ÉMAlUiB.  AuX  motS  MsTEBlADX  et 
Piaaae,  oous  aurons  occasion  de  parler  des  pierres  vot- 
canlgues  en  général  el  en  particulier  des  taves,  ainsi  que 
de  la  convenance  que  plusieurs  de  ces  matériaux  offrent 
pour  les  construciions,  en  raison  de  leur  nature  inalté- 
rable, et  quelquefois  de  leur  légèreté  {pierres  ponces, 
scories,  etc  ). 

Mais  Dous  croyons  devoir  dire  ici  t|uelques  mots  des 
différeols  emplois  qu'on  a faits  et  qu'on  fait  encore, 
principalement  à Paris , des  taves  d'Auvergne,  ou  plut 
préciséraeul  de  Volvk.  Oo  sait  que  celle  contrée  en  géné- 
ral renferme  des  masses  considérables  de  matériaux  de 
ce  genre  qui  ont  servi  i la  construction  de  la  plupaKdes 
édiAces  anciens  el  modernes  du  pays.  Il  en  est  particu- 
lièrement ainsi  des  environs  de  Votvic,  où  la  masse  ex- 
ploitable a,  dans  quelques  endroits,  13  à 14  mètres 
d'épaisseur,  cl  produit  des  blocs  noo-seuknsent  d'assea 
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pandei  dim^ntiooif  mtii  enMre  4*iifHi  AXptftltalim)  «t 
d'nn  IravAil  facile  et  peu  diependiettx,  et  d'iiue  oaliire  en 
quelque  «nrte  Inallérahte. 

IndépeDdamment  de$  conilniclioni  Importaolea  et  par- 
faKement  contervéet  qui  exialenl  dam  le  paya , on  roU 
dam  V Eneyctopétiie  méthodiquê  {Art  dê  faire  te* 
ftcrawx)  que,  dès  le  sièrie  dernier,  on  avait  fait  avec 
celle  pterre.  et  emplojé  arec  succès  à des  conduites  d'eau, 
des  tuyaux  qu'on  perforait  de  la  manière  la  plus  facile 
au  moyen  de  ciseaux  en  acier  mis  en  mouvement  par  un 
mécanisme  extrêmement  simple.  Toutefois,  le  même  em- 
ploi en  ayant  été  fait  plus  récemment  à Moulins,  Il  se 
manifesta  des  fuites  dues  h la  perméabilité  de  la  pierre, 
suite  naturelle  de  sa  nature  spongieuse.  MM.  Brosson 
frères  se  sont  occupés  d’y  remédier  par  un  procédé  chi- 
mique dont  on  peut  voir  le  détail  dans  le  Bulletin  de  ta 
Société  d’encouragement  pour  l'année  1849,  ei  qui  a 
mérité  une  médaille  d'or  de  deuxième  classe.  Nous  pour- 
rons en  donner  coonaisunce  au  mot  Tdvacx.  ainsi  que 
du  perfectionnement  que  set  auteurs  paraissent  y avoir 
apporté  depuis. 

I.a  lave  de  Voirie  a depuis  été  employée  en  quantité 
considérable,  à Paris,  pour  l'exécution  des  trottoirs, 
ainsi  que  pour  celle  de  vasques  de  fontaine  k la  Place- 
Royale,  etc.  D'abord,  en  quelque  sorte  prescrite  pour  ces 
troiloirs.  cette  pierre  a depuis  été  proscrite  et  remplacée 
par  le  granit  et  Vasphalle  ; sans  doute  le  granit  convient 
parfaitement  pour  cet  usage  ; Il  peut  en  être  de  même  «le 
l'asphalte,  en  l'employant  avec  soin;  mais  peut-être  aussi, 
après  avoir  laissé  employer  ,nvec  trop  peu  de  choix  les 
qualités  plus  ou  moins  satisfaisantes  de  lave  de  Volvic, 
auralt-oo  pu  se  borner  li  ne  proscrire  que  celles  qui,  en 
raison  de  leur  trop  grande  porosité,  ne  pouvaient  conve- 
nir à cet  usage. 

Un  emploi  |M>ur  lequel  celle  lave  parait  «levolr  conser- 
ver plus  de  Faveur  est  l'éUbltssemeDt,  soit  de  simples 
inscriptions  de  rues , de  numéros , etc.,  soit  de  peintures 
inaltérables , au  moyen  de  rapplicaiion  de  X'émait.  C'est 
principalement  aux  soins  de  M.  le  comte  Chabrol  de  Vol- 
vic, longteoipe  préfet  de  la  Seine,  et  aux  travaux  de 
M.  Morlelecque  qu'pn  doit  cette  intéreiaaote  industrie, 
qui  permet  d'obtenir  faeilemeal  des  plaques  émaillées  de 
peu  d'épaisseur  et  de  t mètre  en  carré  et  plus , et  i la- 
quelle Ia  lave  convient  d'autant  mieux  que  sa  porosité  y 
fait  adhérer  complètement  la  matière  vilriftable.  M.  Hit- 
torf,  architecte  distingué,  a récemment  prit  cette  iodus- 
trie  sous  son  patronage  et  sous  sa  direction , dans  l'inien- 
tiooextréroemeollouablede  la  rendre  propre  noo-teulement 
k la  décotation  de  nos  édiftees  publics  et  particuliers,  mais 
encore  de  créer  en  quelque  sorte  une  peinture  montr- 
mentale  f qui  puisse  éterniser  les  producllons  de  nos 
grands  artistes;  et  déjà  de  beaux  essais  en  ce  genre  ont 
eu  beu  k l'église  Saiotc-ÊHsabelh,  à l'bcole  des  Beaux- 
Arts,  etc.  Oo  trouvera  des  détails  inléresianis  sur  ce  sujet 
dans  le  Bulletin  de  fa  Société  d’encouragement, 
pour  1831,  aiusi  que  dans  le  Compte-rendu  des  travaux 
de  ta  Société  libre  des  beaux-arts,  Paris,  1854. 

Gocbliii. 
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LATOiu*  tes  inconvénients  graves  que  peuvent  pré- 
senter les  lavoirs , sous  le  rapport  de  la  salubrité , Ih  ont 
fait  comprendre , |iar  l'onionoance  royale  du  H Jan- 
vier 1815)  dans  la  %•  clasae  des  étabUssemeDli  inatluhret 


quand  ils  n'ofil  pai  un  écout«*moDi  romtant  de  leure 
eaux,  et  dans  la  8*  classe  quand  cet  écoulement  existe. 

Ces  sortes  d'éiahllisemenls  doivent  fixer  d'une  manière 
toute  parilculière  raltenifon  de  l'autorité  munlctpate;  11 
importe  surtout  d'empécher  que  les  eaux  qui  en  provien- 
nent soient  reçnes  dans  des  mares  ou  dans  des  puisardi, 
et  nous  pourrions  citer  de  nombreux  exemples  d'infccllon, 
produite  par  la  stagnation  de  reieaux.  I.es  m«^suret  qui 
ont  pour  but  de  la  prévenir  sont  autant  dans  l'Intéréf  dea 
établissements  eux-mémes  que  dans  celui  du  voisinage. 

Nous  avons  exposé,  au  mot  ÊrAattssEiaxTs  nstLDiau, 
les  formalités  k remplir  pour  obtenir  raulorlsatlon  daa 
ateliers  de  ou  de  3*  classe;  nons  renvoyons  donc  i ce 
mol  ponr  ce  qui  concei  ne  la  formation  des  lavoirs.  Mais , 
slls  doiveot  être  établis  sur  la  rivière.  Ils  se  trouvent  dana 
d'autres  riiroostaneesqui  D'inlérenent  pins  alors  la  salu- 
brité. mais  seulement  la  commodité  de  la  navigalioo. 
Dans  ce  cas.  Il  fant  une  permission,  k Paris  du  préfet  de 
police,  et  dans  les  autres  villes  du  préfet  du  iléparlement. 
(>n  dérigne  te  lieu  où  Ils  doivent  être  placés,  en  prenant 
toutes  les  mesures  propres  à prévenir  ta  détérioration  des 
chemins  de  halage  , franci-bords , foliés , ouvragea 
il'art.  etc.,  et  k empêcher  des  acddenls.  Ces  autorisaiioM 
ne  doivent,  an  surplus  , être  accordées  qu'avec  une  ex- 
trême réserve,  rar  la  mnlUpHcilé  des  lavoirs  sur  la  rivière 
ne  peut  que  gêner  la  navigation. 

Au.  Taftccatr. 

LAcaacT.  On  appelle  latarefs  ou  tazaretbs  déséta- 
blissements qui  (Hit  pour  objet  on  pour  prétexte  la  conser- 
vation de  la  santé  publique,  dans  les  ports  de  mer  où 
viennent^aborder  des  navires  partis  de  lieux  suspects,  et 
principalement  du  I.evaul.  Le  nom  de  lazaret  leur  a été 
donné  par  suite  de  l'babitude  <|ue  les  fondateurs  de  ces 
sortes  d'asiles  avaient  prise  de  les  placer  sous  la  protec- 
tion de  saint  Lazare.  Les  premiers  lazarets  furent  destinés 
k séquestrer  les  lépreux  qui  étaient  en  fort  grand  nombre, 
avant  que  l'usage  du  linge  le  fût  répandu  en  Europe.  De- 
puis que  le  fléau  de  ia  lèpre  a disparu,  c'est  par  précau- 
tion contre  la  peste  qu'on  a mainirnn  les  lazarets,  et  la 
ville  de  Marseille  a été  appelée,  par  sa  po.sitlon  et  scs  re- 
lations avec  l'Orient,  k établir  le  plus  célèbre  de  tous. 

Les  lazarets  sont  généralement  situés  dans  uu  lieu  Isolé 
ob  les  passagers  des  navires  suspects  puissent  être  débar- 
qués et  surveillés  Jusqu'à  l'expiration  de  leur^t/nran- 
taine.  C'est,  en  effet,  à une  observation  de  quarante Jourt 
«)ue  la  plupart  des  navires  sont  soumis, avant  d'étre  admis 
à ta  libre  pratique  , toutes  les  fois  que  les  employés  des 
intendances  sanitaires  ont  de  graves  motifs  de  suspecter 
la  santé  des  équipages.  Ces  quarantaines  peuvent  être 
d'une  durée  plus  courte  quand  les  craintes  sont  moindres  ; 
mais  la  crainte  est  déflante,  et  loin  de  faire  des  conces- 
sions, il  est  rare  qu'elle  n'aggrave  point  les  entraves  pres- 
crites ou  tolérées  par  la  loi.  Dans  l'étal  actuel  des  choses, 
l'administration  des  lazarels  est  confiée  à des  Intendants 
nommés  par  le  ministre  de  l’inlérleur  sur  la  présentation 
du  préfet,  et  dont  les  fonctions  durent  six  ans.  Oo  leS 
renouvelle  par  moitié  tous  les  trois  ans. 

L'intendant  envole  tous  les  mois  au  ministre  de  l'inté- 
rieur le  tableau  de  ses  recettes  et  de  ses  dépenses,  et  tous 
les  quinze  Jours  il  lui  fait  connaître  Tétât  sanitaire  «te 
tontes  les  parties  du  monde,  d'après  sa  correspondance  et 
tes  rapports.  Le  lazaret  de  Marseille  est  on  des  plus  beaux 
et  des  plus  sûrt  qui  ntsteni  daoi  la  Néditerraoée.  9a  au* 
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peHIcie  (o(al«  etlde  phiide  9SOJOÉ  c*etl>à-dirç 

enviroa  l«  quioxiime  de  IVtpace  occupé  par  K ville.  On 
evtlmc  i MViret.  terme  moyen,  par  année,  le  onni> 
bre  de  ceux  qui  vont  »oamis  A la  quarantaine.  Des  tarifs. 
recODons  fort  exagérés,  étaient  imposés  i toutes  tes  mar- 
cbaodises  déposées  dans  les  lazarets,  et  les  passagers  se 
voyaient  condamnés  A des  frais  eiorhilaots  et  ridiriries. 
tels  qoe  visites  de  médecins  et  chirurgiens,  parfums  ordi« 
naires  et  extraordinaires,  gratifications  pour  l’aumAnier, 
garde  A terre,  garde  lotendant,  garde  du  hAliment,  etc.  ; 
mais  toutes  ces  exactions  ont  été  remplacées  par  tin  droit 
qui  ne  dépasse  pas  4 francs  pour  les  navires  de  I A 50  ion* 
OMox,  et  10  francs  pour  ceux  de  900  tonneaux  et  au- 
dessus. 

Tous  les  capitaines  de  navires  sont  tenus  de  venir  m/- 
aonner  A la  consigne , et  de  fkire  les  serments  et  déclara- 
tions exigés  par  la  loi.  Aussitôt  commencent,  pour  les  uns, 
radmission  en  libre  pratique,  pour  les  autres  la  qnaran- 
Uioc  de  rigueur,  ou  la  quarantaine  d'observation.  Celle  cl 
peut  être  subie  A la  chaîne  du  port;  la  première  entraîne 
le  séjour  exclusif  ait  lazaret,  o(i  le  capitaine  place  les  pas- 
sagers suivant  la  qualité  de  leur  patente,  et  détermine  les 
précautions  A prendre  A leur  égard.  Chaque  passager 
isolé  a un  garde,  mais  ce  garde  peut  devenir  commun  A 
plnsieurs.  Jadis,  lorsqu'un  navire  était  arrivé  des  échelles 
du  Levant,  il  ne  lui  était  pas  permis  d'y  relourner  sans 
avoir  achevé  sa  quarantaine , lors  même  qu'il  n'était  pas 
entré  dans  le  port  de  Marseille,  mais  seuleraentau  lazaret. 
Celte  restriction  abusive  a élé  abolie  il  y a quekiues  an- 
nées. 

Le  système  des  quarantaines  ne  peut  éire  défendu  que 
par  les  plut  hautes  considérations  d’intérêt  général,  l/lm- 
mense  déperdition  de  rlcbeise  et  de  temps  qu'il  occasloune, 
les  dommages  de  toute  espèce  qu*tl  cause  an  commerce,  on 
ont  fait  une  des  plaies  do  la  navigation,  A laquelle  II  ajoute 
les  rigueurs  de  la  captivité  après  les  fatigues  du  voyage.  Il 
wmhleraU  que  ce  système,  loin  de  s'étendre,  devrait  être 
restreint.  Que  penser  donc  de  cette  tendance  de  certains 
gouvememeoU  A convertir  en  instrument  politique  tme 
mesure  sévère,  tonte  d'hygiène  et  il  onérense  A tous  les 
tatéréts?  Les  lazarets  ne  devraient  retenir  que  des  navires 
sns|>ects  de  peste,  parce  que  la  peste  est  reconnue  émi- 
nemment contagieuse;  mais  la  fièvre  jaune,  le  choléra, 
qui  ne  le  sont  point,  quoi  qu'on  ail  dit,  ne  peuvent  servir 
de  prétexte  aux  mesures  arbitraires  commandées  par  la 
nécessité  impérieuse  do  salut  public.  L'expérience  a dé- 
montré que  cet  maladies  pénétraient  dans  rinlérleur  des 
contrées  le  mieux  surveillées. et  c'est  ainsique  nous  avons 
Voie  choléra  éclater  A Paris,  venant  de  Londres,  tandis 
qu'on  faillit  bonne  garde  A Calais.  Il  y a donc  lien  d'espé- 
rer que  le  régime  des  lazarets  sera  considérablement 
idoocl,  ne  fût-ce  qu'en  faveur  de  nos  colonies  d’Afrique 
et  dans  l’Ioiérét  de  nos  relations  avec  elfes. 

A.  BLAvqm. 

LÉona,  lûsna  oveiAtn.  (Comtructlon.)  On  dé- 
signe ainsi  , principalement  A Paris  et  dans  ses  environs, 
les  menus  ouvrages  de  ■Acoxatati  qui  s'exécutent  entiè- 
rement en  plAlre  ; et  l'on  y comprend  également  les  ou- 
vrages de  même  genre  qui , exécutés  presque  entièrement 
et)  plâtre , nécessitent  en  outre  l'emploi  de  tallet  et  quel- 
quefois de  etoui  pour  les  attacher. 

Sous  le  rapport  de  l'exécution , nous  ne  pouvons  que 
Tfùccjct  à toqua  DOtti  anroiM  A dire  toi  nota  MoaSt 


PiAVcaERé,  Toits,  Tnt  aux,  eic.;  mais  nous  croyons  né- 
cessaire dedonner  ici  quelques  notions  qui  se  rapportent 
A resTiiATiov  et  au  irsoaiGZ  de  ces  sortes  d'ouvrages. 

En  fait  de  icscracb  d'abord.  H est,  A notre  avis  (ainsi 
que  nous  nous  proposons  de  l'établir  A ce  moi),  un  prin- 
cipe dont  on  ne  devrait  jamais  s'écarter , afin  de  rendre 
les  comptes  de  iravaut  en  même  temps  clairs  et  exacts; 
c'est  de  compter , mesurer  et  calculer  chaque  genre  d’ou- 
vrage, suivant  les  quantités  et  les  dimensions  réellet  et 
efTectivetf  sans  jamais  y rien  ajouter  ni  en  rien  diminuer, 
de  façon  A obtenir  toujours  des  qiiantilés  totales  égale- 
ment réelteicX  effectives,  auxquelles  on  n'ait  plus  qu'A 
appliquer,  d'après  les  bases  que  nous  avons  posées  au  mot 
EsTtUATioR,  le  prix  afférent  au  genre  d'ouvrage  dont  il 
s'agit. 

Or,  ce  principe  est  malntenantA  peu  près  généralement 
suivi  pour  ta  comptabilité  des  travaux  de  construction, 
prfnctpaiement  des  travaux  piihtici  ; et  même  dans  la 
plupart  des  travaux  particuliers  on  a presque  entièrement 
renoncé  au  système  dérivé  des  anciens  us  et  coutumes, 
d'après  lesquels  te  toisé  des  eonstriicUons  n'était  en  quel- 
que sorte  qu’une  suite  continuelle  d'évaluations  par  com- 
pensations, réductions,  etc.  Mais  cependant  ce  système 
a jusr|u’lci  été  en  grande  partie  conservé  pour  les  légers 
ouvrages , et  l'on  continue  presque  généralement  A les 
rapporter  presque  tous,  an  moyen  d'une  espèce  de  tarif 
d’évaluation  ou  de  réduction,  A celle  de  ces  socles  d'ou- 
vrages qu'on  s’est  accordé  A considérer  comme  unité. 

Celte  anomalie  n’eit  du  reste  pas  sans  quelque  fonde- 
ment, principalement  pour  ceux  de  ces  ouvrages  dans  U 
confection  desquels  il  o'eoire  effeclivemenl  que  du  plAtre  ; 
par  la  raison  que  leur  estimation  respective  doit  néceisil- 
reroent  établir  entre  eux  certaines  proportions  qui  ne 
changent  pas,  r|ueilea  que  puissent  être  les  variations  du 
prit  dn  plâtre  même,  ainsi  qoe  de  la  mafn-d'flruvre  ; malt 
on  concevra  facUement  qu'il  peut  n'en  être  pas  entière- 
ment de  même  pour  ceux  de  ces  ouvrages  dans  lesquels  H 
entre  également  âetlaties,  des  clous,  etc.  ; lei  variations 
de  prix  de  ces  dernières  sortes  de  matériaux  pouvant  ne 
pas  être  proporilonnellet  A celles  du  plâtre  on  de  la  main- 
d'oeuvre. 

Tout  en  pensant  donc  que  le  mieux  A faire  serait  (Rap- 
pliquer aux  légers  ouvrages  en  général,  comme  A tout 
ka  autres,  le  principe  fondamental  que  nous  avons  pré- 
cédemment posé,  nous  Terrions  moins  d’inconvénient  A 
laisser  luhelster  le  système  dont  nous  venons  de  parier,  si 
on  le  restreignait  uniquement  A ceux  des  légers  ouvrages 
dont  la  confection  n'exIge  pas  d'autre  matière  que  le  plâ- 
tre ; nous  croyons  pouvoir  ajouter  que  la  couvenatice  de 
cette  restriction  est  assez  généralement  reconnue,  et  que 
tout  porte  A croire  qu'elle  sera  lucceMlvcment  adoptée 
dans  la  plupart  des  administrations  publiques  qui  s'occu- 
pent de  travaux  de  conslrucUon,  et  probablement  aussi, 
par  suite,  dans  la  plupart  des  Iravaut  particuliers.  Ce  sera, 
sans  aucun  doute,  une  amélioration  notable  dans  la  comp- 
tabllilé  de  cet  différents  travaux. 

Quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  nous  pensons  qu'il  ne  sera 
pas  ttni  quelque  utilité  de  donner  ici  le  tarif  des  éva- 
luations et  réductions  des  principaux  légers  ouvrages, 
le!  qu'il  est  actuellemcot  fixé  pour  les  travaux  publies 
de  Paris. 

fe  LAsea»  oovrabzs  ix  riatrc  axotevesT.  — Lan- 
goettet  de  féce  ou  de  refend  de  maex  de  cheminées, 
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pigeonnées  el  enduUet  des  deux  eùsés , prises  pour 


uoi(é,  cl  1 

Gn-pis  et  enduils  sur  plâtre , rooelloo , brique,  etc.  1/4 
— sur  meulière,  1/3 

~ seulemeul  sur  plâtre,  moellon,  brique,  etc.  1/6 
— — sur  meulière,  1/1 

Lorsqu'il  y s hac/n  menlet  suppression  d'ao> 
cieos  crépis  ou  euduiti,  il  faut  ajouter 
rcspcctivemeot  aux  quatre  èraluatloos  pré- 
cédentes, 1/13 

JointoyerocQl  sur  moellon.  1/8 

Et  lorsqu’il  y a dégradation  d'aacicDiJoiatoye> 

menu,  1/6 

Joinloyement  sur  meulière  ou  sur  brique , 1 /6 

Et  lorsqu’il  yadégradaliun  d’anciens  jomloycm.  1/4 
Aire  (sans  lattis),  1/3 


3*  LÊcins  uuxnACi;»  ou  IL  e.xtrc  égaleiext 
DES  LATTES  LT  DES  CLOLS.  — Pans  de  bois 
et  cloisons  en  plâtrai,  plâtre,  et 

enduii*  des  deux  cètés  iur  lattis  espacé, • 
plafonds  et  lambris  sur  lattis  semblable, 
avec  augets  en  plâtre  entre  les  solives  ou 
cbevroDs  ; crépis  et  roduil  de  pan  de  Iwii, 
cloison , plafond  ou  lambris  sur  lattis  joia> 


tlf,  etc.;  égatenirnt  pris  pour  unité,  ci,  1 

Hourdis  de  pans  de  bois  ou  de  cloison  , seul.  1/3 

Koduil  et  lattis  sur  une  face  de  pan  de  bois  ou 

de  cloisuD,  seuls,  1/3 

Plafonnage  ou  lambrissage  et  lattis,  noo  com* 

pris  les  augeU,  1/3 

Lattis  espacé  seul,  1/3 

Lattis  jointif  seul , 1/3 

Gounuaa. 


x.ioo«c»,  LiovBivsuM*  (Plantls).  {Agriculture.) 
On  donne , en  agriculture , le  nom  de  céréales  légumi- 
Dcnses  à des  plantes  dont  les  graines  sont  renfermées  dans 
des  eoTcltvppcs  apivelées  cosses,  gousses  ou  siliçues.  Ces 
graines  servent  â la  nourriture  de  l'Iiomme  et  des  ani- 
maux, tandis  que  leurs  tiges  fournissent  d'excellents  fuur- 
rages , que  l’un  peut  faire  manger  verts  ou  secs.  Elles 
diffèrent  des  céréales  graminées  en  ce  que  leur  farine, 
impropre  en  elle-même  â la  panification,  contient  une 
plus  grande  quantité  d'albumiiie,  et  est,  par  consA*quent, 
plus  nourrissante.  Toutes  les  légumineuses  que  nous  cul- 
tivons eu  grand  comme  céréales,  sont  des  plantes  annuel- 
les, qui , si  l’on  en  excepte  les  haricots,  supportent  facile- 
ment un  froid  peu  rigoureux  et  une  gelée  blanche,  mais 
ne  résistent  pas  â un  froid  continu  et  pénétrant.  I.es  légu- 
mineuses ayant  la  tige  plus  épaisse  et  plus  succulente  que 
les  graminées,  leurs  feuilles  étant  plus  oombreuses  et  plus 
charnues,  et  leurs  racines  s’eufonçant  aussi  davantage 
dans  le  terrain  , elles  absorbent  naiurellemcnl  avec  plus 
de  facilité  que  celles-ci  l’humidité  et  les  principes  nutri- 
tifs contenus  dans  l'atmosphère,  conservent  plus  long- 
temps leur  vcnicur  , et  supportent  mieux  la  sécheresse. 
Les  légumineuses  â racines  pivotantes,  telles  que  le  trèfle, 
la  luzemu,  le  sainfoin,  lésislcot  d'autant  mieux  aux  cha- 
leurs que  le  sol  est  plus  argileux , les  piaules  plus  âgées, 
et  les  racines  plus  longues  et  mieux  développées. 

Gomme  U culture  des  légumineuses  est  peu  épuisante  ; 
que  ces  plantes  laissent  â la  superficie  ou  dans  l'intérieur 
du  terrain  une  partie  de  leurs  feuilles,  qui  te  détachent 
lors  de  la  maturité  des  graines,  et  la  totalité  de  leurs 


racines,  souvent  fort  iroasn;  que  teor  étal  sêrré,  en  om- 
brageant le  terrain,  empêche  la  croiuance  des  mauvaisea 
herbes , et  l'évaporation  des  sucs  nutritifs  ; par  toutes  cea 
causes,  la  récolte  qui  leur  succède  réuwit  mieux  que  ai 
elle  remplaçait,  soit  une  céréale  graminée,  soit  une  plante 
tuberculeuse  ou  potagère,  etc.  Comme  ellet-méinesvieo> 
nent  bien  après  la  culture  de  toutes  les  plantes;  que  quel- 
ques-unes, comme  la  fève,  servent  de  culture  prépara- 
toire et  améliorante,  les  légumineuses  peuvententrer  dana 
tous  les  assolements.  Mais  tant  que  l'assolemeot  de  troia 
ans  continuera  d'exister,  c’est  sur  les  Jachères  qu'il  faut 
les  faire  valoir. 

Les  récoltes  à siliques  sont  avantageuses  lorsqu'on  eat 
arrivé  au  point  d'avoir  des  engrais  en  auex  grande  abon- 
dance pour  ne  pas  devoir  rechercher  entre  les  récoltes 
purement  céréales  des  produits  uniquementdestinésâ  l'eo- 
treticn  du  bétail.  Elles  doivent  être  envisagées,  suivant 
le  baron  Crud,  comme  une  sorte  de  milieu  entre  les  ré- 
coltes-fourrages et  les  végétaux  de  commerce, parce  que, 
en  effet,  elles  donnent  ordinairement  une  certaine  quan- 
tité d'aliment  pour  le  bétail;  leur  paille  est  beaucoup  plus 
nutritive  que  celle  des  céréales,  et  d'autant  plus  qu'elle 
contient  un  plus  grand  nombre  de  siliques  qui , o'ajaot 
pas  pu  atteindre  leur  maturité , ont  résisté  au  battage  ; 
d’ailleurs  ces  récoltes  appauvrissent  incomparablement 
moins  le  terrain  que  ne  font  les  graminées  céréales  ; U 
parait  même  démontré  que  lorsqu'on  les  fauche  en  fleure, 
elles  ne  diminuent  en  aucune  manière  la  fécondité  du  sot. 
Lorsqu'on  les  enterre  comme  engrais,  elles  ad|menteat 
considérablement  celte  fécondité , ce  qui  parait  dû  â oe 
qu'elles  ont  éminemment  Ie  faculté  de  s'approprier  des 
sucs  de  l'atmosphère,  sucs  qu'elles  communiquent  ensuite 
au  terrain  dans  lequel  on  les  enfouit.  Au  reste,  cette  fa- 
culté semble  dépendre  beaucoup  de  la  vigueur  que  la  ri- 
cbesse  du  sol  lui-méuie  communique  â leurv  organes , et 
le  plâtre,  qui  agit  si  puissamment  sur  ce  genre  de  végé- 
taux lorsqu'ils  croissent  dans  un  terrain  fécond,  ne  pro- 
duit que  bien  peu  ou  point  d'effet  sur  eux  lorsqu'ils  sont 
dans  un  sol  maigre  et  appauvri.  Afin  donc  que  les  récol- 
tes-légumes produisent  ce  qu'on  peut  en  attendre,  et  pour 
qu'elles  laissent  le  sol  dans  un  état  satisfaisant , Il  est  in- 
dispensable que  le  terrain  qu’on  leur  conserve  soit  pré- 
paré avec  soin  ; pour  la  plupart  d'entre  elles,  qu'cllee 
soient  cultivées  pcudanl  le  cours  de  leur  végétation,  et, 
pour  celles  qui  ne  doivent  pas  l'élre,  qu'elles  couvrent  eo- 
liérement  ie  sol , et  que  cette  épaisseur  soit  due  â la  ri- 
chesse de  leur  végétation,  non  â un  ensemencement  trop 
épais,  afin  que  les  gaz  qui  se  forment  alors  dans  leurs 
touffes  contribuent  â féconder  le  sol,  concurremment  avec 
l'aération,  qui  est  le  résultat  des  sarclages.  Pour  obtenir 
de  tels  effets, il  faut  non-seulement  que  le  terrain  où  on 
sème  les  récoUes-légames  soit  passablement  riche , mais 
encore  qu'il  soit  exempt  de  mauvaises  herbes,  surtout  des 
espèces  qui  le  mulliplicot  par  leurs  racines , afin  qu'on  ne 
soit  pas  réduit  i endommager  la  récolte  pour  opérer  le 
nettoiement  du  sol. 

Les  principales  plantes  légumineuses  que  l'on  cultive 
comme  céréales  sont  les  pois,  les  fèves,  les  vesces,  les 
ientitles , tes  haricots,  les  pois  chiches  et  1a  gesse. 
Chacun  de  ces  genres  offre  plut  ou  moins  d'espèces  et  de 
variétés.  Les  pois  occupent  le  premier  rang  ; on  sait  com- 
bien ils  sont  recherchés  pour  la  nourriture  de  l'homme. 
Les  pois  blancs  se  vendent  aussi  cher,  quelquefois  plus 
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cb«r,  qu«  1*  ttQüul,  Ba  àafletam,  oa  Im  préfère  I 
tou«  Itt  autre»  pots  ponr  reofraisaemeDt^les  c»cbops. 
Leur  fane  offre  aus  moulons  ot  aux  bêles  à cornes  un 
cioelleol  fourrage,  mais  clic  rcUcbe  les  chevaux.  Ils 
D*occupeot  le  sol  que  pendant  six  mois,  et  ne  l'appau* 
vrisseot  que  fort  peu.  Ms  peuvent  être  considérés  comme 
cullore  préparatoire  destinée  i nettoyer  le  sol  par  le 
moyen  des  sarclages  qu'ils  exiyeni*  Los  dans  les 

terrains  ou  elles  réussissent,  offrent  un  produit  avanla- 
peux.  Elles  demanilcnt  un  sol  argileux , et  ne  prospèrent 
dans  les  terres  légères  qu'aiiiani  que  le  climat  ou  la  saison 
sont  frais  et  humides.  Leur  culture  est  portée  en  Flandre 
à un  haut  degré  de  perfection.  Elle  y est  mène  admise 
coBine  base  OMeoticlle  de  l'assolement.  Semées  de  bonne 
heure , leur  produit  est  plus  considérable  et  plus  certaio 
que  semées  plus  tard.  Elles  veulent  être  sarclées  durant 
le  cours  de  leur  végétation.  Uans  les  terres  fortes  et  bien 
fumées,  leur  produit  en  grain  est  de  il  hectolitres  par 
hectare,  semées  è la  volée,  et  de  3i  beclolitres,  quand 
elles  ont  été  hersées  et  butlées.  La  vetee  se  cultive  plus 
comme  plante  fourragère  que  comme  céréale,  quoique 
son  produit  en  grain  soit  assex  considérable  quand  oo  le 
laisse  mûrir,  et  que  sa  paille  D'ait  guère  plus  de  valeur 
que  du  foin.  Elle  demande  plus  d'humidité,  mais  n'exige 
pas  autant  de  chaleur  que  les  pois.  Une  fois  semée  (le 
plus  lût  possible, au  printemps)  on  ratiandonoe  à elle- 
même  , et  en  s'emparant  du  terrain , elle  étouffe  bienUd 
les  mauvaises  berbe».  Son  produit  moyen , en  bon  terrain 
argileux , est  de  1 7 hectolitres  de  (raine  , et  iO  û 30  quin- 
taux de  fourrage  par  hectare.  Ce  fourrage  le  consomme 
en  vert  ou  en  sec.  On  doit  y mêler  environ  un  cinquième 
d'avoine  avant  de  semer , et  on  peut  l'ajouter  aux  autres 
plantes  fourragères,  quand  on  veut  obtenir  de  la  dragée- 
La  vcsce  printanière  du  semis  fait  «n  septembre  donne  , 
dèsla  find'avril,  une  excellente  récolte  verte.  La  tentiiie 
est  de  toutes  les  l^umincutcs  celle  qui  coDlieol  la  'plus 
grande  propt^lioo  de  matière  végéto^animale.  Il  y en  a 
deux  varUlés  qui  différent  seulement  par  la  grosseur  des 
grains.  Le  terrain  se  prépare  comme  pour  les  autres 
graines  d’été  qui  ne  demandent  point  d'engrais.  On  sème 
d'ausai  bonne  heure  que  possible , è raison  de  1 0 à Ifi  dé- 
calitres par  hectare.  Le  produit  en  grains , dans  une  terre 
légère  et  à moitié  épuisée,  est  de  15  beclolitres,  dont 
chacun  pèse,  en  petites  lentilles  et  terme  moyen,  86  kilog. 
Le  genre  harieoi  renferme  un  grand  nombre  d'espèces 
et  de  Tariêlés , presque  toutes  grimpantes,  et  voulant, 
par  conséquent , être  ramées.  Le  haricot  nain , qui  ne  s'é- 
lève pas,  et  dont  les  variétés  sont  io&nies,  est  le  seul 
qn'on  peut  eiUlver  dans  les  champs.  Le  bétail  ne  mange 
les  haricots  ni  cuits , ni  crus.  Ils  sont  sensibles  au  froid , 
mais  Ils  supportent  bien  la  chaleur  et  la  sécheresse,  iis 
demandent  beaucoup  d'engrais,  se  coUivent  comme  les 
vesecs , et  guère  autrement  que  comme  plantes  interca- 
laires. On  les  sème,  en  terre  convenablement  préparée, 
dèê  que  les  gelées  ne  sont  plus  à craindre , afin  que  les 
siliqnet  et  le  grain  se  forment  avant  les  grandes  chaleurs , 
car  quelques  Jours  de  sécheresse  suffivcnl  pour  détruire 
une  vécohe  de  la  plus  belle  espérance.  Les  po//  chiche* 
et  la  prrae  se  eultivem  comme  la  vetee,  mais  moins 
qi'auurefoia,  ayant  été  rempUcés  par  d'autres  léguml- 
Mttses  pins  productives  et  pins  savoureoiei. 

CoMidérée  sous  le  rapport  économique,  la  famille  des 
légumtnenses  renferme  dm  plantes  qui  abondenl  eo  iirili* 
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ripes  aslringêots,  telles  que  la  plupart  des  espèces  da 
genre  acacia,  dont  les  gousses  encore  vertes  fouroissenC 
du  tannin  { le  bois  de  campéebe  employé  dans  la  teioture| 
l'écorce  d'un  grand  nombre  de  légumineuses  a une  sa> 
veut  amère  et  astringente , et  jouit  de  propriétés  toniques. 
Les  prioci(>ei  réiiocux  sont  abondants  dans  plusieurs  vé* 
gélaux  de  celle  famille.  La  gomme  existe  dans  un  grand 
nombre;  la  gomme  adragant  est  produite  par  des  astm- 
gates  ; la  gomme  arabique  et  la  gomme  du  Sénégal  dé- 
coulent de  plusieurs  acacias.  Cette  famille  est  également 
riche  en  principes  coloranii.  Le  plus  précieux,  sans  doute, 
est  l’iBuioo,  que  l’on  relire  des  espèces  du  genre  Indigo- 
fers;  mais  qui  existe  auiii  dans  d'aulrcs  plantes,  et  que 
l’un  espère  aujourd'hui  obtenir  abondamment  du  pc(xg<>“ 
num  iinclorium,  sur  i'imporlance  duquel  la  Société 
royale  et  centrale  d’agriculture  vient  d'allirtr  ratlention 
du  gouvernement  et  l'intérét  des  cultivateurs.  Nous  pour- 
rions encore  mentionner  ici  différents  bois  de  teiolure 
qui  fouraissenl  un  principe  colorant  rouge,  tandis  que 
diverses  espèces  de  geuét,  au  contraire,  donnent  un» 
belle  teinture  jaune.  Mais  c'est  surtout  par  le  grand  nom- 
bre de  substances  alimentaires  qu'elle  nous  fournit,  dans 
les  cotylédons  épais,  charnus  et  amylacés  d'un  grand 
nombre  d'espèces,  que  la  famille  des  h^umiocuses  est 
iroporlantc  pour  le  cultivateur.  SocL*aoa  Booi». 

xisoGOMS.  ( Chimie  inéusirielle.  ) Dans  l’artiele  !■- 
vatssioN  DIS  iTOVFKs  OD  1 parié  de  la  fécule  forré/Iée, 
dont  on  so  sert  dans  les  fabriques  de  tuiles  peintes  commo 
épaississant.  Ce  |>rodoil,  auquel  on  a attribué  dernière- 
ment dans  le  commerce  le  nom  de  /éiocome,  ne  peut 
être  obtenu  cnlièrement  soluble  que  lorsque  la  fécule  a 
été  ei|K>sée  à une  température  un  peu  élevée  qui  la  co- 
lore. A cet  état,  il  peut  être  avantageusement  employé 
pour  toutes  les  leinlct  que  le  jaune  ne  peut  altérer , mais 
il  fait,  par  exemple , virer  les  bleus  au  vert , et  ne  peut, 
par  conséquent,  remplacer  complètement  la  «oux  dans 
toutes  les  circooslances.  Dans  rarlicle  précité , oo  a si- 
gnalé les  amidons  torréfiés  que  livre  au  commerce 
M.  Cuerin-Vary;  des  produits  plus  beaux  encore  sont 
confecUonnés  depuis  quelque  temps  par  MM.  iacob  ot 
Ouioard.  Ces  fabricants  préparent  du  léiocome  parfailo- 
ment  blanc , que  l'eu  ne  pourrait  distinguer  do  la  fécule 
par  les  caractères  extérieurs , mais  qui  peut  être  complu 
(emepl  et  irès-rapidemeol  dissous  dans  l'eau.  Ln  leinie  d» 
sa  dissolution  très-épaisse  est  sensiblement  la  méaM  qu» 
celle  du  mucilage  de  gomme , et  peut  être  employée  pour 
l'épaississage  du  bleu,  qu’elle  n'aUèra  pas.  Cett»  impor» 
UoU  aoaéliuratioo  conduira  sans  doute  à faire  encore 
adopter  plus  généralement  l'emploi  du  léiocome  en  rem- 
placement de  la  gomme. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  è l'arUcle  Facoai , eo  peut 
considérer  eeile  substance  comme  formée  d’une  eovcleppe 
trèa-mince  et  d'une  matière  intérieuie  que  de  très-légères 
réactions  peuvent  Iransfbrmer  en  un  produit  que  l'on  a 
désigné  sous  le  nom  de  dexirlaet  l’action  de  la  chaleur 
produit  précisément  ce  résultat,  et,  par  conséquent,  le 
léiocome  est  de  la  deitrioe  plus  ou  motos  aUéréo.  Celta 
que  fabriquent  MM.  Jaoob  et  (juloard  peut  élro  eoo- 
sidérée,  au  contraire,  comme  do  1a  doxtrioe  presquo 
pure. 

Récemment,  M.  le  baron  dp  Sylvestre  a proposé  do  se 
servir  de  dexlrlne  pour  la  peinture  au  pastel  ; des  essais 
irèi-iaUsffiisèQts  pot  été  mu  avec  cello  sobsUoee , qut 
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dOâ 

l\>n  ne  peut  employer  Ici  que  «iani  un  éut  de  pureté  pres- 
que absolu.  On  peut  aussi  remplacer  par  le  même  produit 
le  blanc  (^a^uf  que  l'on  passe  sur  les  tableaux  peints  à 
rhiille  avant  qu'ils  puissent  être  vernis.  M.  Drouard  l'a 
également  appliqué  avec  avantage  dans  la  fabrication  des 
pASiEas  FEinTB  {vox-  ce  mol). 

Il  est  facile  de  voir  que  toutes  ces  applications  exigent 
de  la  destrîne  sensiblement  incolore. 

La  dissoliilinn  de  dextriue  peut  être  employée  aussi  en 
remplacement  de  la  coiie  à bouche  {vo,re*  Colle)  pour 
fixer  sur  une  plaocbe  le  papier  destiné  au  lavis. 

I/oblenlion  du  féiocome  ou  dextrine  sans  couleur  doit 
donc  tendre  à en  multiplier  de  beaucoup  les  usages. 

II.  GAi'LTira  or.  CtstisRT. 

LSTTAt  »B  CBAivoK.  ( L^ittaHon  commerciale.)  La 
lettre  de  change  est  un  acte  revêtu  des  formes  prescrites 
par  la  loi , et  en  vertu  duquel  un  |vayemenl  se  fait  de  ville 
en  ville  f sans  qu'il  soit  nécessaire  défaire  un  transport 
d’argent.  C’est  en  quelqtie  sorte  une  procuration  donnée 
A un  tiers  par  un  individu  A qui  il  est  dü  de  l’argent  sur 
une  place,  ou  qui  y a un  crédit  ouvert,  de  toucher  sur 
celte  place  une  somme  déterminée  ^ ou  plutêt,  c'est  une 
espèce  de  contrat  de  vente;  car  celui  qui  lire  la  lettre  de 
change  vend , cède  et  transporte  sa  créance  sur  celui  qui 
doit  la  payer. 

Il  serait  difficile  de  préciser  l'époque  A laquelle  la  lettre 
de  change,  qui  tient  aujourd'hui  le  premier  rang  parmi 
les  papiers  de  commerce,  vint  prêter  son  puissant  secours 
aux  transactions  commerciales.  Le  droit  romain  n'en  fait 
pas  mention;  les  anciens  ne  connaissaient  d’autre  change 
que  celui  d'une  monnaie  contre  une  autre  ; ils  ignoraient 
l’usage  de  changer  de  l'argent  contre  des  lettres. 

Ce  qui  parait  certain , c'est  que  les  Juifs,  chassés  de 
France,  et  réfugiés  en  Lombardie,  se  servirent  de  l’inter- 
médiaire des  voyageurs  et  des  marchands  étrangers  qui 
venaient  en  France , pour  toucher  l'argent  quils  y avaient 
laissé  en  dépdt  entre  les  mains  de  leurs  amis,  et  leur 
remirent,  A cet  effet,  des  lettres  en  style  concis.  On  tes 
regarde  donc  généralement  comme  les  inventeurs  de  la 
lettre  de  change , qui  s'introduisit  successivement  A Am- 
sterdam et  en  France. 

La  plus  ancienne  loi  où  il  soit  véritablement  question 
de  cet  sortes  dê  lettres,  est  l’édit  de  Louis  XI,  du  mois 
de  mars  146i,  portant  confirmation  des  foires  de  Lyon. 
Il  y est  dit  t • Que  connue,  dans  les  foires , les  marchands 
« ont  accoulomé  user  de  changes,  arrière-change  et  in- 
e téréts,  toutes  personnes,  de  quelque  État,  nation  ou 
« condition  qu'elles  soient,  puissent  donner,  prendre  et 
U remettre  leur  argent  par  lellret  de  change,  en  quelque 
• pays  que  ce  soit,  louchant  le  fait  de  marchandise, 
« excepté  la  nation  d’Angleterre,  etc.  s 

La  juridiction  consulaire  de  Toulouse,  établie  en  1549, 
celle  de  Paris,  en  1563,  elles  autres  Juridictions  de  même 
nature  successivement  créées  dans  les  villes  de  commerce, 
ont  été  chargées  de  connaître  du  fait  des  lettres  de  change 
entre  marchands,  mais  la  jurisprudence  sur  celle  matière 
a été  défiuilivement  fixée  par  l'ordonnance  du  commerce 
du  mois  de  mars  1673.  Lette  ordonnance  a été  en  vigueur 
jusqu’à  la  proroulgalion  du  Code  de  commerce,  qui  a 
modlAé  sur  beaucoup  de  |K>inls  l'ancieone  législation. 

Formede  la  lettre  de  change  [tj.  La  lettre  de  change 

Li)  Art.  1 10  A II)  Coile  «le  comm. 


I doit  Aire  datée  et  énoncer  la  tomme  A payer,  le  nom  de 
I cebii  qui  doit  payer , l’époque  et  le  lieu  où  le  payement 
1 doit  s’effectuer;  la  valeur  fournie  en  espèces,  en  roar- 
I cbandises , en  compte  ou  de  toute  autre  manière.  Elle 
I doit  être  A l’ordre  d’un  tiers , ou  A l'ordre  du  tireur  lol- 
méme. 

Ainsi,  la  lettre  de  change  doit  faire  mention  de  trois 
personnel  au  moins,  savoir;  celui  qui  fournit  la  lettre, 
et  qu’on  appelle  tireur;  celui  A qui  elle  est  fournie  en 
échange  d'une  autre  valeur,  et  qu'on  appelle  preneur; 
celui  sur  qni  elle  est  tirée  et  par  qui  elle  doit  être  payée, 
et  qu'on  nomme  payeur  ou  tiré;  lorsqu'il  l'a  acceptée, 
on  l’appelle  accepteur. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  lettre  de  change  est  payable 
A une  personne  autre  que  le  preneur,  et  qu’on  nomme 
porteur.  Mais  ce  dernier  ne  peut  être  régulièremcul  nanti 
de  la  leUre  que  par  voie  d’endoiseraenl. 

La  lellre  de  change  fait  foi  de  sa  date  , parce  que  l’aii- 
Udate  d'une  lellre  de  change  entre  le  preneur  et  le  tireur 
est  punie  comme  un  faux , lorsqu'elle  a lieu  pour  porter 
préjudice  à un  tiers. 

La  somme  A payer,  que  doit  mentionner  la  lettre  de 
change , peut  être  eu  chiffres;  mais  il  est  beaucoup  plut 
prudent  do  l’énoncer  en  toutes  lettres,  ainsi  que  ccia  te 
fait  dans  l'usage. 

On  peut  indiquer  dans  la  lellre  de  change  une  personne 
A laquelle,  au  besoin,  c’est-A-dire  en  cas  de  refus  d'ac- 
ceptation ou  de  payement  de  la  part  de  celui  sur  qui  elle 
est  tirée,  on  pourra  s'adresser,  soit  pour  l’acceplalion, 
soit  pour  le  payement. 

Si  la  lettre  de  change  ne  renferme  pas  les  conditions 
que  nous  venons  d'indiquer,  ou  si  elle  contient  supposi- 
tion , soit  de  nom , soit  de  qualité , soit  de  domicile , soit 
du  lieu  d’où  elle  est  tirée  ou  dans  lequel  elle  est  payable, 
elle  n'est  réputée  alors  que  simple  promesse.  De  même, 
la  signature  des  femmes  et  des  filles  non  négociantes  ou 
marchandes  publiques,  sur  lettres  de  change,  ne  vaut  A 
leur  égard  que  comme  simple  promesse.  L'obligation  qui 
en  résulte  n'est  plut  du  ressort  des  tribunaux  de  com- 
merce, mais  seulement  des  tribunaux  civils. 

Les  lettres  de  change  souscrites  par  des  mineurs  non 
négociants  sont  nulles  A leur  égard,  sauf  les  droits  res- 
pectifs des  parties,  conformément  A l'article  1319  du  Code 
civil. 

Lorsque  la  lettre  de  change  est  faite  par  premier, 
deuxième, troisième,  quatrième , etc.,  elle  doit  l’énoncer. 
Cet  usage  a deux  objets  : le  premier  est  de  fournir  on 
nouveau  titre  au  porteur,  dans  le  cas  où  il  viendrait  à 
perdre  le  premier  exemplaire  de  la  lettre;  le  second  est 
de  donner  la  faculté  d'envoyer  un  exemplaire  A l'accepla- 
lion,  et  cependant  de  négocier  la  lettre  sur  un  autre 
exemplaire,  sur  lequel  on  porte  que  le  premier  exem- 
plaire accepté  sera  A la  diiposiliou  du  porteur  de  celui 
négocié,  A lia  domicile  indiqué  au  lieu  du  payement. 

Une  lettre  de  change  peut  être  tirée  sur  un  individu, 
et  payable  au  domicile  d’un  tiers.  Elle  peut  être  Urée  par 
ordre  et  pour  le  compte  d'un  tiers. 

Il  arrive  souveot  que  des  fabricants , des  commission* 
nairei  surtout,  après  avoir  expédié  des  marchandises 
pour  le  compte  do  celui  qui  leur  en  a fait  la  commande, 
ayant  A se  rembourser  de  la  valeur  de  ces  marchandises 
sur  leur  commettant,  et  ne  trouvant  pas  dans  le  lieu  où 
ils  résident  la  faculté  de  négocier  leur  propre  traite,  an 


Digitized  by  Google 


LETTRE  DB  CILWGE. 


363 


lieu  de  tirer  eni-mémes , cmploieot  1c  ininiitère  d*uo 
lier»  demeurant  diOA  une  place  qui  a un  change  ouTurt 
avec  celle  qo'habile  le  correspondant  auquel  lea  marchan> 
dise!  sont  deitinéei,  ou  pour  le  compte  duquel  eliei  ont 
été  expédiées.  L'expéditeur  prie  ce  tiert  de  tirer  pour  lui  ; 
en  même  temps , il  prévient  son  commettant  de  la  disposi- 
lion  qu'il  a faite  pour  se  couvrir  de  tes  avances,  et  lui 
faire  coonallre  l'intermédiaire  auquel  H a eu  recours.  Cet 
intermédiaire  exécute  l'ordre  qu'il  a reçu;  il  forme  sa 
traite  pour  le  compte  de  l'expéditeur,  dont  le  nom  n'est 
ordinairement  indiqué  dans  la  traite  que  par  lettres  ini- 
tiales, et  la  négocie,  après  en  avoir  donné  avis,  tant  à 
celui  qui  doit  la  payer,  qu'i  celui  pour  le  compte  duquel 
elle  est  Urée.  Alors  la  position  rcs|>ec(ive  de  ces  derniers 
n'est  point  changée  : celui  qui  a donné  l'ordre  de  tirer  la 
lettre  de  change  demeure , vU-à-\is  de  celui  qui  doit  la 
payer,  dans  la  même  situation  que  s'il  l'avait  tirée  lui- 
même.  Il  est,  Tis-ê-vis  de  lui,  le  véritable  auteur  de  la 
traite  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  signée  ; lui  seul  est  tenu  de 
faire  la  provision,  dans  le  cas  où  le  tiré  ne  serait  pas  son 
débiteur  A l’échéanee , ou  le  serait  d'une  somme  moindre 
que  celle  qu’il  a donné  l'ordre  de  tirer  ; il  s’oblige  enfin  A 
lui  faire  état  du  montant  de  la  traite  lorsque  celui-ci  eo 
aura  effectué  le  payement.  Le  donneur  d'ordre  contracte 
aussi  des  obligations  envers  celui  qu'il  a chargé  de  tirer 
pour  ion  compte.  Il  est  garant  vis-A-vis  de  lui  de  tous  les 
dommages  et  intérêts  auxquels  celui-ci  serait  exposé  en 
cas  de  protêt  ou  de  poursuites  faute  d'acceptation  ou  de 
payement  de  la  lettre  de  change , parce  qu’il  n'a  agi  que 
comme  son  mandataire  ; mais  il  demeure  étranger  A l'exé- 
cution du  contrat  de  change  vis-A-vis  du  prenenr,  des 
endossenrs  et  du  porteur,  qui  ne  peuvent  avoir  aucune 
action  directe  contre  lui , puisque  sa  signature  ne  figurant 
pas  dans  la  lettre  de  change,  ceux-ci  n'auraient  contre  le 
donneur  d'ordre  qu'une  action  indirecte,  résultant  du 
contrat  de  mandai,  et  ne  pourraient  l'exercer  que  par 
subrogation  aux  droits  du  tireur  par  ordre.  (Favard  de 
Langlade,  B^eriolre  de  Jurisprudence.  ) 

On  peut  voir  la  consécration  de  ces  principes  impor- 
tants en  matière  de  lettre  de  change  dans  un  arrêt  de  la 
cour  de  cassation  , du  19  septembre  1891 . 

Endossement  [1].  La  propriété  d'une  lettre  de  change 
te  transmet  par  la  voie  de  rendosiement,  qui  n'est  antre 
que  le  second  mode  d'exécution  du  contrat  de  change; 
aussi  il  doit  contenir  les  formes  substantiellet  de  ce  con- 
trat , et,  comme  lui,  être  daté , exprimer  la  valeur  four- 
nie , énoncer  le  nom  de  celui  à l'ordre  de  qui  il  est 
passé. 

SI  ces  formalités  ne  sont  pas  remplies , l’endossement 
ne  transmet  plus  la  propriété  de  la  lettre  de  change,  ü 
ne  vaut  plut  alors  que  comme  procuraUon. 

Le  Code  de  commerce  o'a  rien  prescrit  en  ce  qui  con- 
cerne la  nature  et  l'étendue  des  pouvoirs  résultant  de 
cette  procuration.  Les  choses  sont  donc,  A cet  égard, 
laissées  dans  le  droit  commun,  et,  par  suite,  la  nature 
et  l'étendue  du  mandat  résultant  de  rendossement  doivent 
être  réglées  d'après  les  termes  dans  lesquels  cet  endosse- 
ment est  conçn. 

Ajoutons  A ce  qui  précède , qu’il  est  défendu  d'antidater 
les  ordres , A peine  de  faux. 

De  P acceptation  [9] . Celui  sur  qui  une  lettre  de  change 

II]  Code  de  conam.,  art.  iK  A i3p- 


est  tirée  ne  devient  partie  contractante  dans  la  lettre 
qu'aulaot  qu'il  l'accepte.  Celte  acceptatiou  ne  peut  donc 
se  présumer,  elle  doit  être  signée ^ et  être  exprimée  par 
le  mot  acceptée,  ou  par  d’autres  termes  qui  signifient 
la  volonté  et  la  promesse  de  payer.  Il  est  d'ailleurs  pru- 
dent, pour  prévenir  toute  espèce  d'alléralloo,  doroetlre 
en  toutes  lettres  la  somme  pour  laquelle  l'acceptation  est 
faite.  Nous  pourrions  Justifier  ce  conseil  par  de  nombreux 
exemples  de  procès.  Nous  ajouterons  qu'un  arrêt  de  la 
cour  de  cassation,  du  16  avril  1893,  a décidé  que  l'ac- 
ceptation devait  être  mise  sur  la  lettre  elle-même,  sous 
peine  de  nulUlé , et  qu'elle  ne  pouvait  être  donnée  par 
une  lettre  missive  ou  par  un  autre  acte  séparé. 

Si  la  lettre  est  A un  ou  plusieurs  jours  ou  mois  de  vue, 
comme , dans  ce  cas , c'est  A partir  du  jour  de  l'accepta- 
tion seulement  que  court  le  délai  stipulé  pour  le  payement 
de  la  lettre,  l’acceptation  doit  être  datée.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  défaut  de  date  de  l'acceptation  rend  la  lettre 
exigible  au  terme  y exprimé,  A compter  de  sa  date.  Ainsi, 
si  la  lettre  est,  par  exemple,  A trois  mois  de  vnc , ces 
trois  mois  courent  du  jour  de  l'acceptation , si  elle  est 
datée , ou , autrement , du  Jour  où  la  lettre  de  change  est 
tirée. 

L'acceptation  ne  peut  être  conditionnelle,  mais  elle 
peut  être  restreinte  quant  A la  somme  acceptée.  Dans  ce 
cas,  le  porteur  est  tenu  do  faire  protester  la  lettre  de 
change  pour  le  surplus. 

Une  lettre  de  change  doit  être  acceptée  A ta  présenta- 
tion ou,  au  plus  tard,  dans  les  vingt-quatre  benres  de  sa 
présentation.  Après  les  vingt-quatre  heures,  si  elle  n’est 
pas  rendue,  acceptée  ou  non  acceptée,  celui  qui  l'a  rete- 
nue est  passible  de  dommages-intérêts  envers  le  porteur. 

Il  est  juste  de  donner  A celui  sur  qui  une  lettre  de 
change  est  tirée,  et  qui  doit  l'accepter,  le  temps  néces- 
saire pour  vérifier  sa  situation  avec  le  tireur;  mais  la 
célérité  nécessaire  A toutes  les  opérations  commerciales 
exige  que  ce  délsi  soit  très-court. 

L'acceptation  d’une  lettre  de  change  payable  dans  un 
attire  lieu  que  celui  de  la  résidence  de  l'accepteur  doit 
indiquer  le  domicile  où  le  payement  doit  être  effectué  ou 
les  diligences  faites. 

Celui  qui  accepte  une  lettre  do  change  contracte  l'o- 
bligation d'en  payer  le  montant.  Il  n'est  pas  restituable 
contre  son  aceepuilon,  quand  même  le  tireur  aurait 
failli  A son  Insu  avant  qu'il  l'efit  acceptée. 

Il  en  serait  autrement , s'il  était  prouvé  que  l'accepta- 
tion a été  déterminée  par  un  dol  caractérisé  de  la  part 
du  porteur. 

Le  refus  d'acceptation  est  constaté  par  un  acte  qu'on 
nomme  protêt  faute  d*aeceptation. 

Sur  la  notification  du  protêt  faute  d'acceptation,  les 
endosseurs  et  le  tireur  sont  respectivement  tenus  de  don- 
ner caution  pour  assurer  le  payement  de  la  lettre  de 
change  A son  échéance,  on  d'en  effectuer  le  rembourso- 
ment  avec  les  frais  de  protêt  et  de  rechange. 

La  caution,  soit  du  tireur , soit  de  l'endosseur,  n'esA 
solidaire  qu'avec  celui  qu'elle  a cautionné. 

L'acceptation  suppose  ta  provision , c’est-A-dire  l'exis- 
tence , entre  les  mains  de  celui  sur  qui  la  lettre  de  change 
est  tirée,  des  fonds  néCMsairM  pour  son  payement.  £Ue 
eo  établit  la  preuve  A l'égard  des  endosseurs. 

(s]  Code  de  conm.,  irt.  ii8  à ii8,  ti5A  i<7* 
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ftoit  qnll  7 ait  on  non  aecoptaiion,  to  tireur  tenl  est 
tenu  de  prouver,  en  cas  de  dénégation , que  ceux  sur  qui 
la  lettre  était  tirée  avaient  provision  à l'échéance , sinon 
il  est  tenu  de  la  garantir,  quoique  le  protêt  ait  été  fait 
après  les  délais  flxét. 

f,i  provision  doit  être  faite  par  le  tireur  ou  par  celui 
pour  le  compte  de  qui  la  lettre  de  change  est  tirée,  sans 
que  le  tireur  pour  compte  d’autrui  cesse  d'élrc  person* 
nellement  obligé  envers  les  endosseurs  et  le  porteur  seu- 
lement. 

Celte  disposition  a été  introduite  dans  la  loi  du 
Il  mars  1819,  qui  a ainsi  modifié,  dans  riotéréC  du 
change,  l'art.  115  dn  Code  de  commerce. 

If  7 a provision  si,  k l'échéance  de  la  lettre  de  change, 
celui  sur  qui  elle  est  fonmie  est  redevable  an  tireur  ou  à 
celol  pour  compte  de  qui  elfe  est  tirée,  d'une  somme  au 
moins  égale  an  montant  de  la  lettre  de  change. 

Lors  du  protêt  faute  d'acceptation,  la  lettre  de  change 
peut  être  acceptée  par  un  tiers  Intervenint  pour  le  tireur 
ou  pour  l'un  des  endosseurs. 

I.'intervenlion  est  mentionnée  dans  l'acte  du  protêt  ; 
elle  est  signée  par  rinterveBaot.  C'est  co  qu'on  appelle 
acceptation  par  Intervention. 

L'intervenant  est  tenn  de  notlAer  sans  délai  son  Inler- 
Tcntion  k celui  pour  qui  II  est  intervenu.  Cette  notification 
peut  être  faite,  et  se  fait  ordinairement  par  une  simple 
lettre  entre  commerçants. 

Ronobitant  l'acceptation  par  loterveotion,  le  porteur 
de  la  lettre  de  change  conserve  tous  ses  droits  contre  le 
tireur  et  les  endoeseurs,  k raison  dn  défaut  d'acceptation 
par  cehii  sur  qui  la  lettre  était  tirée. 

Échéance  [1].  L'échéance  d'une  lettre  de  change  est 
déterminée  on  Indéterminée. 

L'échéance  déterminée  est  celle  qui  énonce  nominc' 
tivemenl  le  jour  où  le  pafement  doit  être  fait , ou  qui 
Axe,  soit  par  )oars,  aoit  par  mois,  soit  par  usances, 
retpace  de  temps  après  lequel  la  lettre  sera  payée. 

Les  lettres  de  change  stipulées  payahlee  en  foire  sont 
encore  i échéance  déterminée.  Elles  sont  échues  la  veille 
do  jour  Axé  pour  fa  elMnre  de  la  foire,  on  le  jour  de  ta 
foire,  si  elle  ne  dure  qu'un  jour. 

L'échéance  oit  Indifermlnée  quand  la  lettre  de  change 
est  payable  k vue^  à nn  on  plnsteun  jonrt,  mob  ou  usan- 
ces de  vue. 

La  lettre  de  change  h voe  est  payable  k sa  présentation  ; . 
celle  ft  un  ou  pluitenrs  Jours,  mois  on  usances  de  vue,  est 
payable  k l'expiration  du  nombre  de  Jours,  de  mois  ou 
d'usanccs  qui  y sont  exprimés,  et  ces  divers  délais  cou- 
rent du  Jour  de  l'aecrptallon  on  du  protêt  faute  d'accep- 
tation. 

Le  jour  est  de  vingt-quatre  heures,  qui  se  comptent  k 
partir  de  minuit  Jusqu'au  mlmlt  solvant.  Il  n'est  pas 
iDseeptIble  de  fractions. 

Le  mob  est  tel  qu*tl  est  fixé  par  le  calendrier  grégo-  ; 
rien,  sans  dlstfoctlon  de  ceux  qui  sont  plus  longt  on  plus  j 
courb.  I 

L'usance  est  de  trente  Jours,  qui  courent  du  lendemain  ^ 
dé  la  date  de  la  lettre  de  change. 

St  réchéanee  d'une  lettre  de  change  est  on  Jour  férié 
légal,  élle  est  payable  la  veille  (vqrêx  Jovas réaiia). 
Enfin,  l'art.  195  du  Code  de  commerce  abroge  tous  les 

(i]  Code  de  oemm.,  art.  isp  k i39. 


délais  de  grficc.  de  faveur,  d’usage  ou  d'habitude  locale, 
pour  le  pavement  des  leliresde  change. 

Le  porteur  d'une  lettre  de  change  Urée  dn  continent  et 
des  lies  d'Europe,  et  payable  dans  les  posiessioni  euro* 
péennes  de  la  France,  soit  ê vue,  soit  à nn  ou  plusieurs 
Jours,  mois  mi  usances  de  vue.  doit  en  exiger  le  payement 
ou  l'arrepiation  dans  1rs  six  mois  de  sa  date,  *ous  peine 
de  perdre  son  recours  sur  les  endosseurs,  et  même  sur  le 
tireur,  si  eelui-el  a fait  provision. 

Le  délai  est  de  huit  mois  pour  les  lettres  de  change  ti- 
rées des  Ivcbellei  du  Levant  cl  ries  cèles  septentrionales  de 
l'Afrique  sur  les  possessions  enropéennes  de  la  France; 
et  réciproqnement,  du  continent  et  des  Iles  de  rEuro|»e 
sur  les  élahlissemenii  français  aux  échelles  dn  Levant  et 
aux  rêtes  leptentrioDales  de  l'Afrique. 

Le  délai  est  d'un  an  pour  les  lettres  de  change  tirées 
sur  les  cèles  occidentales  de  l'Afrique,  Juiques  et  compris 
le  cap  de  Bonne-Fspérance. 

Il  est  aussi  d'nn  an  pour  les  lettres  de  change  tirées  du 
continent  et  des  Iles  occirleniaies  snr  les  posseislons  eu- 
ropéennes de  la  France  ; et  réciproquement,  du  cooiinent 
et  des  Iles  de  l'Europe  sur  les  possessions  françaises  on 
élablifsemenU  français  aux  côtes  occidentales  de  l'Afri- 
que, au  continent  et  aux  Iles  des  Indes  occidentales. 

Le  délai  est  de  deux  ans  pour  les  lettres  de  change  tiréea 
dn  continent  et  des  lies  des  Indes  orientales  sur  les  pos- 
sessions européennes  de  la  France;  et  réciproquement, du 
continent  et  des  Iles  de  l'Europe  snr  les  possessions  fran- 
çaises on  élahlissements  français,  au  conUuent  et  aux 
Iles  des  Indes  orientales. 

La  même  déchéance  a lieu  contre  te  porteur  d'une 
lettre  de  change  à vue,  à un  ou  plusieurs  Jours,  mois  eu 
usances  de  vue,  tirée  de  la  France,  des  possessions  ou 
établissetnents  français , et  payable  dans  les  pays  étran- 
gers, qui  D'en  exigera  pas  le  payement  ou  l'acooplatioo 
dans  les  délais  d-dessus  prescrits  pour  chacune  des  dis- 
tances respectives. 

Les  délais  ci-dessus  de  huit  mois,  d'un  an  on  de  deux 
ans,  sont  doubles  en  cas  de  guerre  maritime. 

Les  dispositions  qui  précèdent  ne  peuvent  pas  néan- 
moins préjudicier  aux  iiipnlatiom  contraires  qui  peuvent 
intervenir  entre  le  preneur,  le  tireur  et  même  les  endos- 
seurs. (Code  de  corem.,  art.  160.~Lol  du  19roarsl8f7.) 

Paxement[f].  Une  lettre  de  change  doit  être  payée 
dans  la  monnaie  qu'elle  indique,  ou,  à défaut  d'indica- 
tion, dans  la  monnaie  légale  ayant  cours  au  lieu  du  paye- 
ment le  jour  de  l'échéance. 

Le  cours  du  change  auquel  le  payement  doit  être  ef- 
fectué est  celui  dn  Jour  du  payement,  et  non  pas  celui  du 
Jour  de  la  lettre.  (Arrêt  du  conseil , du  19  février  1729.) 

Le  porteur  d'une  lettre  de  change  doit  en  exiger  le 
payement  le  Jour  de  l'échéance.  (Art.  161.)  S'il  ne  se  pré- 
sente pas  au  jour  de  l’échéance,  il  ne  peut  exiger  te 
payement  postérieurement  que  suivant  le  cours  du  change 
au  jour  de  l'échéance.  (Déclaration  du  18  novembre  1713.) 

Les  joges  no  peuvent  accorder  aucun  délai  pour  le 
payement  d'une  lettre  de  change  qui  doit  être  payée  lo 
Jour  même  de  son  échéance. 

Celui  qui  la  paye  avant  ce  Jour  est  responsable  de  U 
validité  du  payement,  mais  te  porteur  ne  peut  être  con- 
traint d'eo  recevoir  le  payement  avant  réchéanee, 

[s)  Code  de  comm.,art.  i43à  i9g. 
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Celui  (|ui  paye  one  leUre  de  changt  i ton  éebéaDCe,  et 
MDS  opposition,  est  présumé  Talablemeol  libéré.  Celle 
préaonption  est  du  Dombre  de  celles  appelées  présomp- 
tions de  droit;  cite  suffit  à la  libération  du  débiteur,  sans 
qu’il  ail  besoin  de  rien  prouver.  Mais  cette  présomption 
cesse  s’il  est  prouvé  par  le  propriétaire,  ou  par  toute 
autre  partie  intéressée,  qu’il  y a eu  collusion,  mauvaise 
foi  ou  négllgeoce  de  la  part  du  débiteur.  C*e»t  aux  tribu- 
oatii  a décider  de  le  nature  et  do  la  gravité  des  faits  arti- 
culés, comme  du  mérita  des  preuves  produites  à Tappui, 
et.  par  suite,  s’il  y a eu  ou  non  libération.  Ces  questions 
peuvent  se  présenter  st,  par  exemple,  le  propriéuire  de 
la  leltre  de  change  accuse  celui  qui  l’a  payée  d'avoir  payé 
aur  un  faux  acquit,  ou  i une  personna  qui  n’avait  aucune 
qualité  peur  recevoir. 

I.e  payement  d'une  lettre  de  change,  fait  sur  une  ae- 
coode,  troisième,  quatrième,  «le.,  est  valable  lorsque  la 
seconde,  troisième,  quatrième,  eic.,  porte,que  ce  paye- 
ment annule  l’effet  des  autres,  ftlals  s’il  y a eu  accepta- 
tion, le  payement  fait  sans  retirer  l'exemplaire  sur  lequel 
se  trouve  racceplation,  n'opère  pas  de  ILbéralion  i l’égard 
du  tiers  porteur  de  l'acceptation. 

Il  n'etl  admis  d’opposition  au  payement  qu'en  cas  de 
perte  de  1a  lettre  de  cliaoge  ou  de  la  faillite  du  porteur. 

En  cas  de  perte  d’une  lettre  de  change  non  acceptéOf 
cclutiqui  elle  appartient  peut  en  poursuivre  le  payement 
sur  une  seconde,  troisième,  quatrième,  etc.,  en  exprimant 
toiiiefois  que  le  payement  qui  en  est  fait  annule  les  au- 
tres, ainsi  qu’il  cil  dit  ci-dessus. 

Si  la  lettre  de  change  perdue  est  revêtue  de  l’accepla- 
lion,  le  payement  ne  peut  en  être  exigé  sur  une  seconde, 
troisième,  quatrième,  etc.,  que  par  ordonnance  du  Juge, 
et  en  donnant  caution. 

Si  calui  qui  a perdu  la  lettre  de  change,  qu'elle  soit 
acceptée  ou  non , ne  peut  rcpréienter  les  seconde,  troi- 
sième, quatrième,  etc.,  il  peut  demander  le  payement  de 
la  lettre  de  change  perdue,  et  robienkr  par  rordoonance 
du  juge,  en  juflifiaot  de  sa  propriété  par  scs  livres,  et 
en  douoaol  caution. 

üaos  ce  cas  , comme  dans  celui  qui  précède,  rengage- 
ment de  la  caution  est  éteint  après  trois  ans,  si  pendant 
ce  temps  il  n’y  a eu  ni  demandes,  ni  poursuites  juridi- 
ques. 

Lu  cas  de  refus  de  payement , sur  la  demande  formée 
dans  ecs  deux  circonsUoces,  le  propriétaire  de  la  lettre 
de  change  perdue  conserve  loua  ses  droits  par  un  acte  de 
pro^itation. 

Cet  acte  doit  être  fait  le  lendemain  de  l’êchéanoe  de  le 
lettre  de  change  perdue. 

Il  doit  être  notifté  aux  tireurs  et  endosseurs  dans  les 
formes  et  délais  dont  U sera  parlé  ci-après  pour  la  noUA- 
cation  du  protêt. 

Le  Code  a voulu  faire  ici  une  distinction  dans  les  ter- 
mes, pour  qu'on  ne  confondit  pas  l'acte  de  protestation 
evec  le  protêt,  exclusivement  destiné  à désigner  l’acte 
constaUiDl  refus  d'acceptation  ou  de  payement. 

Le  propriétaire  de  la  lettre  de  change  égarée  doit,  pour 
a’en  procurer  la  seconde,  s’adresser  i son  endosseur  im- 
médiat , qui  est  tenu  de  lui  prêter  son  nom  et  ses  soins 
pour  agir  envers  son  propre  endosseur  ; et  ainsi,  an  remon- 
tant d'endosseur  en  endosseur  jusqu'au  tireur  de  la  lettre. 
Le  pro|>riétaire  de  la  lettre  de  change  égarée  doit  atip- 
porter  Jet  frais. 


Les  payements  faits  à compte  sur  le  monlani  d'une 
leltre  de  change  sont  à la  décharge  des  tireur  et  endos- 

aturs. 

La  porteur  est  tenu  de  feire  protester  la  letlro  do 
change  pour  le  surplus . 

Si  U lettre  de  change  est  proleslée,  elle  peut  être  payée 
par  tout  inlarvenanl  pour  le  tireur  ou  pour  l'un  des  en- 
dosseurs. L’intervention  et  le  payement  sont  çonsiaUi 
dans  l’acte  de  protêt  ou  i la  suite  du  protêt. 

Celui  qui  paye  ainsi  par  inlervenliou  est  lubrogë  aux 
droits  du  porteur,  et  leuu  des  mêmes  devoirs  pour  les 
formalités  à remplir. 

Si  le  payement  par  intcrvenlion  ast  fait  pour  le  compte 
du  tireur,  tous  les  endosseurs  sont  libérés. 

S’il  est  fait  pour  un  endosseur,  les  endosseurs  subaé- 
quents  sont  libérés. 

S’il  y a concurrence,  le  payement  qui  oiière  le  plus  de 
libérations  est  préféré. 

Si  celui  sur  qui  la  lettre  était  originairement  Urée , et 
sur  qui  a été  fait  le  protêt  faute  d'acceptaUon , se  pré- 
sente pour  la  payer,  il  doit  élru  préféré  è Umi  autres. 

Indépendamment  de  l’acceplaUoo  et  de  rendessemeiU, 
le  payement  d'une  lettre  de  change  peut  être  garanti  par 
un  svei.  Celle  garantie  est  fournie,  par  un  Uera,  sur  la 
lettre  même  ou  par  acte  séparé. 

Le  donneur  d‘avai  ctUtati  solidairemeot,  et  par  lea 
mêmes  voies  que  les  Ureur  et  endosseurs,  sauf  les  cenven- 
lioos  différentes  des  parties.  (Code  de  comm.,  art.  têl 
et  14â.) 

Cette  disposition  établit  une  grande  différence  entre  le 
cautionnement  qui  résulte  de  l’aval  et  celui  donné  en  ma- 
tière civile.  On  sait  que  la  caulion  en  matière  civile  n’eai 
obligée  de  payer  qu'é  défaut  de  débiteur  principal,  et 
après  «iu’il  a été  diKuté  dans  ses  biens,  i moins  qu'elle 
n’ait  renoncé  au  bénéAee  de  discussion,  ou  qu’elle  ne  se 
soit  obligée  solidairement. 

Mais,  comme  la  caution  en  matière  civile,  le  donneur 
d'aval  qui  paye  a son  recours  contre  celui  ou  conlre  ceux 
qu’il  a caulionnés,  et  il  peut  invoquer,  à cet  effet,  les 
diipoiiUons  des  art.  SOâê,  XOdll  et  3030  du  Code  civil. 

Du  protêt  [1].  Le  protêt  est,  suivant  la  déAniüon 
donnée  par  Pothier,  un  acte  solennel  fait  à U requête  du 
proprièlaire  de  la  lettre  de  eJunge,  ou  du  porteur  de  cette 
lettre,  au  nom  et  comme  procureur  du  propriéuire,  pour 
consialcr  le  refus  que  fait  celui  sur  qui  elle  est  tirée,  de 
l’accepter  ou  de  la  payer. 

Le  protêt  faute  de  paxement  doit  être  fait  le  lendo- 
main  du  jour  de  l’échéance;  si  ce  jour  est  un  jour  férié 
légal,  le  protêt  est  fait  le  jour  suivant. 

Nul  acte  de  la  part  du  porteur  de  1a  lettre  de  cbaege 
ne  peut  suppléer  l’acte  de  protêt,  hors  ce  que  noue  avoue 
dit  ci-dessus  loucbanl  la  perte  de  la  lettre  de  change. 

Les  protêts  faute  d'accepuUon  ou  de  payemeol  sont 
faits  par  deux  notaires , ou  par  un  notaire  et  deux  ié* 
moins,  ou  par  un  huissier  et  deux  témoins. 

Le  protêt  doit  être  fait  au  domicile  de  celui  sur  qui  1a 
lettre  de  change  était  payable,  ou  A ton  deruMr  domlcUe 
connu  ; au  domicile  des  personnes  indiquées  par  la  lettre 
de  change  pour  la  paf^^  besoin,  eu  doaicUe  du  tiers 
qui  a accepté  par  interveoUon  ; le  tout  par  un  seul  el 
même  acte. 

(i]  Code  de  oomm.,  art  i6s  A t;l. 
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En  cit  de  fauue  indication  de  domidle,  le  protêt  est 
précédé  d'un  acte  de  perquiiitioo. 

L'acte  de  protêt  contieot  la  tranicriptioD  littérale  de  la 
lettre  de  change,  de  l'acceptation,  des  eodosscmenu  et 
des  reconamandallOQs  qui  y sont  indiquées,  la  sommation 
de  payer  le  montant  de  la  lettre  de  change.  Il  énonce  la 
présence  ou  l'abseocc  de  celui  qui  doit  payer,  les  rooli5 
du  refus  de  payer,  et  l'iinpulsaaoce  ou  le  refus  de  signer. 

Les  notaires  et  les  huissiers  sont  tenus , à peine  de 
destitution,  dépens,  docninagesdotérêts  envers  les  parties, 
de  laisser  copie  esaclc  des  protêts , et  de  les  inscrire  en 
entier.  Jour  par  Jour,  et  par  ordre  de  dates,  sur  un  re- 
gistre particulier,  coté,  parafé,  et  tenu  dans  les  formes 
prcKfitei  pour  les  répertoires. 

Le  porteur  n'est  dispensé  du  protêt  faute  de  payement, 
ni  par  le  protêt  faute  d'acceptation,  ni  par  la  mort  ou 
faillite  de  celui  sur  qui  la  lettre  de  change  est  Urée. 

Dans  le  cas  de  faillite  de  l'accepteur  avant  l'échéance, 
le  porteur  peut  faire  protester  et  eiercer  ion  recours. 
Cette  disposition,  qui  faUeiceptioo  Ji  la  règle  générale, 
est  une  conséquence  du  principe  consacré  par  le  Code  de 
commerce , que  rooverture  de  la  faillite  rend  exigibles 
les  dettes  passives  non  échues. 

Le  porteur  d'une  lettre  de  change  protestée  faute  de 
payement  peut  exercer  son  action  en  garantie,  ou  Indivi- 
duellemenl  contre  le  tireur  et  chacun  des  endosseurs,  on 
collectivement  contre  les  endosseurs  et  le  tireur. 

La  même  faculté  existe  pour  chacun  des  endosseurs,  à 
l'égard  du  tireur  et  des  endosseurs  qui  le  précêdeot. 

Si  le  porteur  exerce  son  recours  individuellement  con- 
tre son  cédant , il  doit  lui  faire  DOtifler  le  protêt,  et, i 
défaut  de  remboursement,  le  faire  citer  en  jugement  dans 
les  quinze  Jours  qui  suivent  la  date  du  protêt,  si  celui-ci 
réside  daoi  la  distance  de  S myriamètres. 

Ce  délai,  i l'égard  du  cédant  domicilié  à plus  de  5 my- 
riamètres  de  l'endroit  où  la  lettre  do  change  est  payable, 
est  augmenté  d’un  jour  par  S myriamètres  t/2  excédant 
les  5 myriamètres. 

Les  lettres  de  change  Urées  de  France,  et  payables  hors 
du  territoire  conüneolal  de  la  France  en  Europe,  étant 
proiestéci,  les  tireurs  et  endosseurs  résidant  en  France 
doivent  être  poursuivis  dans  les  délais  ci-après  : 

lie  deux  mois  pour  celles  qui  étaient  payables  en  Corse, 
dans  lllo  d'Elbe  ou  de  Capraja,  en  Angleterre  et  dans  les 
étals  limitrophes  de  la  France; 

De  quatre  mois  pour  celles  qui  étaient  payables  dans  les 
autres  états  de  l'Europe  ; 

De  six  mois  pour  celles  qui  étaient  payables  aux  échelles 
du  Levant  et  sur  les  cdtes  septentrionales  de  l'Afrique  ; 

D'un  an  pour  celles  qui  éialenl  payables  aux  cèles  occi- 
dentales de  l'Afrique,  Jusques  et  y compris  le  cap  de 
Bonne-Espéraoce , et  dans  les  Indes  occidentales; 

De  deux  ans  pour  celles  qui  étaient  payables  dans  les 
Indes  orientales. 

Ces  délais  sont  obsenrés  dans  les  mêmes  proportions 
pour  le  recours  A exercer  contre  les  tireurs  et  endosseurs 
résidaut  dans  les  possessions  françaises  hors  de  l'Eu- 
rope. 

Les  délais  ci-dessus  de  six  mots,  dhm  an,  de  deux  ans, 
sont  doublés  en  temps  de  guerre  maritime. 

Si  le  porteur  exerce  son  recours  collectivement  contre 
les  endosseurs  et  le  tireur,  il  Jouit,  à l'égard  de  chacun 
d'eux,  du  délai  ci-dessua.  Chacun  des  endosseurs  a le  droit 


d'exercer  te  même  reoours,  on  iodividueliemenl,  ou  col- 
lectivement, dans  le  mémo  délai. 

A leur  égard,  le  délai  court  du  lendemain  de  la  date  de 
la  citation  en  justice. 

La  disposition  qui  précède,  et  par  suite  de  laquelle  le 
porteur  Jouit  contre  chacun  des  endosseurs  et  contre  le 
tireur  des  délais  dont  nous  avons  parlé,  ne  signifie  pas 
que  ces  délais  peuvent  éire  cumulés,  de  manière  que  le 
porteur  qui  aurait  laissé  expirer  le  délai  pour  se  pourvoir 
' contre  son  cédant  immédiat  puisse  exercer  son  recours 
contre  ceux  qui  le  précèdent,  en  ajoutant  au  premier 
délai  expiré  ceux  que  le  cédant  aurait  eus  vii-i-vii  de 
son  endosseur,  celui-ci  vIs-A-vis  de  l'endosseur  qui  le  pré- 
cède, el  ainsi  de  suite,  pour  exercer  leur  recours,  si  le 
porteur  avait  fait  ses  diligenees  en  temps  utile  contre  son 
cédant  immédiat;  cette  interprétation  serait  diamétMle- 
menl  opposée  au  vœu  et  A l'esprit  du  Code  de  commerce, 
qui  a essentiellement  pour  ohjot  d’imprimer  aux  opéra- 
tions commerciales  el  A l'exercice  des  actions  auxquelles 
elles  donnent  lieu,  la  plus  grande  célérité  possible.  Le 
porteur  doit  exercer  son  recours  contre  les  endosseurs  et 
le  tireur  dans  la  quinzaine  A partir  du  Jour  du  protêt,  en 
ajoutant  un  Jour  par  3 myriamètres  1/3  A l'égard  de  ceux 
domiciliés  A plus  de  5 myriamètres  de  distance  du  lieu  du 
protêt.  La  cour  de  caMation  a consacré  ces  principes  par 
un  arrêt  du  89  juin  1819. 

Après  l'expiration  des  délais  fixés,  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  le  porteur  cl  les  endosseurs  qui  n'ont  pas 
exercé  leurs  recours  demeurent  déchus  de  toutes  actions 
en  garantie , même  contre  le  tireur,  s'il  justifie  qu'il  y 
avait  provision  A l'échéance,  et  ils  ne  conservent  d'action 
que  contre  celui  sur  qui  la  lettre  était  tirée. 

Les  elTels  de  cette  déchéance  cessent  en  faveur  du  por- 
teur contre  lo  tireur  ou  cootre  celui  des  endosseurs  qui, 
après  l'expiration  des  délais  fixés  pour  le  protêt,  la  noti- 
fication du  protêt  ou  ta  citation  en  jugement,  a reçu,  par 
compte,  comi>CDfation  ou  autrement,  les  fonds  deitinéa 
au  payement  de  la  lettre  de  change. 

Indépendamment  de  ses  recours  en  garantie,  le  porlenr 
d'une  lettre  de  change  protestée  peot  encore,  avec  la  per- 
mission du  Juge,  saisir  conservaloiremenl  les  effets  mobi- 
liers des  tireur,  accepteur  et  endosseurs. 

Mail  il  faut  remarquer  que  celle  saisie  ne  dispense  pat 
le  porleurde  notifier  le  protêt  A celui  sur  qui  elle  est  faite, 
el  de  le  poursuivre  dans  la  quioz.iine.  En  effet,  celte  saisie 
est  autorisée  dans  l'intérét  du  porteur,  tandis  qu'au  con- 
traire la  notification  du  protêt  et  les  poursuites  dans  la 
quinzaine  sont  prescrites  dans  l'intérét  des  garants. 

Prescription.  Toutes  les  aciioos  relatives  aux  lettres 
de  change  te  prescrivent  par  cinq  ans  A compter  du  Jour 
du  protêt  ou  de  la  dernière  poursuite  Juridique,  s'il  n’y  a 
eu  condamnation,  ou  si  la  dette  n'a  été  reconoue  par  acte 
séparé. 

Kéanmoins,  les  prétendus  débiteurs  sont  tenus,  s'ils  en 
sont  requis,  d'affirmer  sous  serment  qu'ils  ne  sont  plus 
redevables  ; et  leurs  veuves,  héritiers  ou  ayants-cause, 
qu'ils  evtiment  de  bonne  foi  qu'il  o'esl  plus  rien  dû.  (Code 
decomm.,art.  189.) 

Indépendamment  du  payement  et  de  la  prescription, 
que  le  Code  de  commerce  reconnaît  comme  éteignant 
l'obligation  résultant  d'une  lettre  de  change,  on  doit  ad- 
mettre encore  1a  novation,  la  remise,  la  compensation 
et  la  confusion.  Les  règles  du  droit  ciril  coDcernant  ces 
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diven  tnodet  d'eitiDcUon  det  obléKation»  soDl  en  tous 
point»  applicable»  aux  tcllrei  de  change. 

Rechange  [l].  Le  porteur  d'une  lettre  de  change  pro- 
testée peut  >e  procurer  »ou  pafcmenl  par  uuc /Y’/ra/Ve, 
c'est-à-dire,  buivant  Pothier,  prendre  d’uu  banquier  du 
lieu  oü  la  lettre  était  payable  une  somme  d'argent  pa- 
reille à celle  portée  en  la  lettre  qui  n’a  pas  été  acquittée, 
et  donner  à ce  banquier,  en  échange  de  Pargeni  qu'il 
reçoit  de  lui , une  lettre  de  change  tirée  à vue  sur  celui 
qui  avait  fourni  la  sienne,  ou  sur  quelque  autre  personne. 

Le  rechange  s'effectue  donc  par  une  retraite  qui  n'est, 
d'après  les  expressions  du  Code  de  commerce,  qu'une 
nouvelle  lettre  de  change,  au  moyen  de  laquelle  le  por- 
teur se  remisourse  sur  le  tireur,  ou  sur  l'un  des  endos- 
seurs, du  principal  de  la  lettre  proteslée,  de  ses  frais  et 
du  nouveau  change  (|u'ii  paye. 

La  retraite  est  soumise  aux  mènes  formes  que  la  lettre 
de  change,  et  produit  les  mêmes  effets. 

Le  rechange  se  règle,  à l'égard  du  tireur,  par  lo  cours 
du  change  du  lieu  oü  la  lettre  de  change  était  payable, 
sur  le  lieu  d'oü  elle  a été  tirée. 

II  se  règle,  à l'égard  des  endosseurs,  par  le  cours  du 
change  du  lieu  oü  la  lettre  de  change  a été  remise  ou 
négociée  par  eux,  sur  le  lieu  oü  te  remboursement  s'ef- 
fectue. 

La  retraite  doit  être  accompagnée  d'un  bordereau  dit 
compte  de  retour^  et  qui  doit  comprendre  le  principal 
de  la  lettre  de  change  protestée,  les  frais  de  protêt  et 
autres  frai»  légitimes,  tels  que  commission  de  banque, 
courtage,  timbre  cl  ports  de  lettres. 

Il  doit , en  outre , énoncer  le  nom  de  celui  sur  qui  la 
retraite  est  faite,  et  le  prix  du  change  auquel  elle  est  né- 
gociée. Il  est  certifié  par  un  agent  de  change,  et,  dans 
les  lieux  oü  il  n’y  en  a pas,  par  deux  commerçants.  Il 
n’est  pas  dû  de  rechange  en  l'absence  de  cette  formalité. 
Il  est  accompagné  de  la  lettre  de  change  prolestéc,  du 
protêt  ou  d'une  cxpéililion  de  l'acte  de  protêt. 

Dans  le  cas  où  la  retraite  est  faite  sur  l’un  des  endos- 
seur», elle  est  accompagnée,  en  outre,  d'un  certificat  qui 
constate  le  cours  du  change  du  lieu  oü  la  lettre  de  change 
était  payable,  sur  le  lieu  d'oü  elle  a été  tirée.  C'est,  en 
effet,  sur  ce  cours  que  se  règle  te  rechange  i l'égard  du 
tireur,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ün  aurait  pu  à 
la  rigueur,  disait  l'orateur  du  gouveruement  lors  de  la 
discussion  du  Codedccommerce.considérerquc  le  tireur, 
en  livrant  à la  circulationdu  commerce  une  lettre  à ordre, 
est  censé  avoir  véritablement  donné  la  faculté  indéfinie 
de  la  négocier  dans  tous  les  lieux;  que  les  rechanges  ne 
sont  occasionnés  que  par  son  inanqucmeûl  à l'obligaiion 
de  faire  les  fonds  à l'icbéance,  et,  eu  conséquence,  faire 
retomber  sur  lui  seul  la  charge  de  tous  le»  rechanges  ac- 
cumulés. Mais  si,  tout  bien  considéré,  ce  n'eût  été  que 
justice,  cette  justice  a semblé  trop  sévère  ; et  comme  cha- 
que endosseur  a réellement  profilé  pour  ses  propres  inté- 
rêts de  la  faculté  de  négocier  en  tout  lieu  qui  lui  a con- 
venu, il  y aurait  plus  de  mesure,  de  modération  et  même 
d’équité,  dans  la  disposition  adoptée , conforme  d'ailleurs 
à l'usage  le  plus  général  du  commerce  de  l'Europe,  comme 
à notre  ancienne  ordonnance. 

Il  ne  peut  être  fait  plusieurs  comptes  de  retour  sur  la 
même  lettre  de  change. 

(s}  Cède  de  comm.,arl.  1770  tlil6. 


Ce  compte  de  retour  est  remboursé  d'endosseur  à en- 
dosseur respectivement , et  définitivement  parie  tireur. 

L’or<loonancc  de  1C73  admettait  parmi  les  frais  légiti- 
mes (|ui  pouvaient«étrc  réclamés  , les  frais  de  voyages,  s'il 
en  avait  été  fait,  après  toutefois  rafbrmaUaa  en  justice. 
Le  Code  de  commerce  ni  le  tarif  de  1SU7  ne  conüeunent 
aucune  dispoiilion  semblable.  En  conséquence,  les  frais 
de  voyage  ne  pourraient  être  alloués  qu'à  titre  de  dom- 
mages-iutéréls. 

Les  rechanges  ne  peuvent  être  cumulés  ; chaque  endos- 
seur n'en  supporte  qu'uu  seul , ainsi  que  le  tireur. 

Il  faut  remarquer  que  si  le  rechange  ne  peut  être  exigé 
que  dans  les  cas  exprimés  ci-dessus,  le  porteur  et  cha<]ue 
eodosseurqula  succcssiscmenl  effectué  le  remboursement, 
peuvent  en  être  dédommagés  en  partie  par  l'intérêt  du 
priDci|ial  de  la  lettre  de  change  proteslée  faute  de  paye- 
ment, intérêt  qui  est  dû  à compter  du  jour  du  protêt. 

louant  à rinlérét  des  frais  de  protêt,  rechange  et  autres 
frais  légitimes , il  n'etl  dû  qu'à  compter  du  jour  de  la  de- 
mande en  justice. 

Nous  ferons  une  dernière  observation , c'est  (pt’il  est 
hieu  important , quand  on  fait  retraite, de  ménager  les 
fiai»  du  rechange.  L'équité  veut  qu'en  nous  procurant 
notre  indemnité , nous  le  fassions  de  la  manière  la  moins 
onéreuse  à celui  qui  la  doit.  C'est  par  suite  de  ce  priocipc 
que  les  commerçants  qui  exercent  loyalement  leur  pro- 
fession évitent , autant  qu'il  est  possible,  de  faire  suppor- 
ter à leurs  corresi>ondaols  des  frais  de  rechange,  et  de 
faire  des  comptes  de  retour  qui  devieodraieul  trop  oué- 
reux  , lorsqu'ils  peuvent  se  rembourser  par  une  voie  plus 
simple  que  celle  de  la  retraite. 

DispotUiont  générales.  Les  dlffîcullés  relatives  aux 
lettres  de  cbauge  sont  de  la  compétence  des  tribunaux 
de  commerce  ; mais  lorsqu'elle  ne  sont  réputées  que  sim- 
ples promesses,  les  tribunaux  civils  doivent  en  conuailrv. 
yox>  Tnieiisstx  i>e  couukrck. 

Les  traites  du  caissier  général  du  trésor  public  sur  lui- 
même  , transmissibles  à uii  tiers  par  un  agcul  du  trésor 
public  s))êcialemenl  autorisé  à ccl  effet,  sont  assimilées 
aux  Ulires  de  change  du  commerce,  tant  |H>ur  le  délai 
après  lequel  elles  sont  frappecs  de  prescription,  que  )»uur 
la  durée  du  cautionnement  <|ui  i>ourrait  être  exigé  du  pio- 
priélaire  , lequel  aurait,  en  vertu  de  jugement, obtenu  le 
payement  saus  présentation  des  originaux  desdiles  traites, 
ro  cas  que  ces  originaux  fussent  adiiés.  Les  art.  155,185 
cl  186  du  Code  de  commcice,  leur  sont,  eu  cuuséqucnce, 
déclarés  applicables. 

Néanmoins , les  cinq  années  qui  acquièrent  la  prcscrip- 
liop,  ne  couient  que  de  la  date  de  la  transiuisaion  faite 
par  le  payeur  du  trésor  à la  partie  prenante.  (Décret 
du  il  janvier  1808.) 

C'est  à l'autorité  administrative , et  non  à l'autorité  ju- 
diciaire , qu'il  appartient  de  connaître  de  l'effet  que  doi- 
vent produire,  contre  un  fournisseur,  des  leUresde  change 
souscrites  par  lui  en  celte  qualité.  (Cassation,  2:2  plu- 
viôse an  X.) 

Il  CO  est  de  même,  en  matière  de  lettres  de  change 
tirées  sur  le  trésor  public  par  un  agent  consulaire  du 
gouvernement,  |H>ur  faire  face  à des  dépenses  qui  sont  au 
compte  du  gouvernement  lui-roénie.  (Décret  du  11  avril 
1806.) 

RUlel  à ordre.  Les  dispositions  que  nous  avons  repro- 
Juilcs  dan»  le  prcseul  article,  et  qui  coucerocut  i'é*> 
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chéaiiM,  IVodocMmeot,  la  lottdarité.  l’aval,  1«  pafemeot, 
le  paiement  par  intervention,  le  protêt,  lev  Hevoirt  et 
droili  d(i  porteur,  le  rechange  ou  les  ioléréU.  aont  appli> 
eablea  aux  bilteli  à ordre,  sant  prêjudffce  de»  diipoiltlon» 
relatives  aux  cas  prévus  par  les  art.  6S0,  637  et  686  du 
Co<le  de  cuoimerco.  (Code  de  romm.,  art.  187.) 

Le  billet  6 ordre  doit  être  ilalê  et  énoncer  la  somme  à 
payer,  le  nom  do  celui  ii  l'ordre  de  qui  II  est  souscrit , l’é- 
poque i laquelle  le  payement  doit  s’effectuer,  la  valeur 
qui  a été  fournie  en  espèces,  en  marchandises,  en  compte, 
ou  de  toute  autre  manière.  {f<Um,  art.  168.) 

ftous  parlerons  au  mot  Ttnine  des  dispositions  eonccr- 
nant  le  timbre  des  lettres  de  change  et  des  effets  de  com- 
merce en  général.  An.  TaiaveaxT. 

uems  il  cmiirr.  On  appelle  ainsi  une  lettre  missive 
adressée  par  un  marchand,  un  négociant  ou  un  banquier, 
k un  de  scs  correspondants  pour  le  charger  de  fournir  è 
un  tiers,  porteur  de  la  lettre,  une  certaine  somme  d’ar- 
gent ou  toute  autre  chose  dont  il  aura  besoin,  è la  concur- 
rence de  la  somme  convenue. 

Celte  lettre  |»eul  être  considérée,  suivant  les  circonstan- 
ces, comme  un  cautionnement,  non-seulement  des  som- 
mes qui  seront  fournies  iillérieuremeot  au  crédit,  mais 
même  des  sommes  antérieurement  dues  par  le  crédité  à 
celui  sur  qui  le  crédit  est  fourni.  (Cour  royale  de  Bour- 
ges , 9 avril  1894.) 

Les  lettres  de  crédit  ne  sont  l’objet  d’aucune  dls^soiiiion 
légistative  : ce  qui  les  concerne  est  réglé  par  les  usages  du 
commerce.  En  général  elles  sont  personnelles  ; elles  peu- 
vent être  remises  à un  individu  pour  en  accréditer  un  au- 
tre; mais  ce  ne  sont  pas  des  titres  négociables  par  eux- 
mémes.  On  ne  peut  contraindre  celui  sur  qui  elles  sont 
tirées  à y faire  honneur.  Tout  dépend  d'ailleurs  des  con- 
ventions arrêtées  entre  celui  qui  fournit  la  lettre  et  celui 
qui  la  reçoit.  Dans  tous  les  cas , les  payements  à faire  au 
porteur  de  la  lettre  sont  soumis  au  cours  du  change , aux 
droits  de  commission  du  banquier  et  â ceux  des  corres- 
pondants. Il  est  évident  que  celui  qui  verse  3,006  francs 
à Paris,  et  qui  reçoit  en  échange  une  lettre  de  crédit  sur 
Nantes  ou  sur  Lyon  , ne  peut  espérer  y toucher  l’intégra- 
lilé  de  ces  3,000  fr. , car  II  a è supporter , nous  le  répé- 
tons, les  différences  du  change  de  ces  places,  les  droits 
de  commission  des  banquiers , etc.  Il  est  Juste,  en  effet, 
qu'il  subisse  la  conséquence  des  raison»  de  commodité  et 
de  sdreté  qui  l’empêchent  de  transporter  ses  fonds  avec 
lui,  et  qui  les  lui  font  remplacer  par  des  lettres  au  moyen 
desquelles  il  peut  toucher  le»  sommes  qui  lui  sont  néces- 
saires là  où  il  le  désire , et  sans  avoir  à supporter  les  dan- 
gers et  les  embarras  du  transport.  Envisagée  sous  ce  point 
de  vue,  la  lettre  de  crédita  quelque  analogie  avec  la  lettre 
de  change  ; mais  elle  est  d'un  usage  plus  commode  en  ce 
sens  que  l’on  peut  s’en  Mrvir  quand  on  veut , au  moment 
même  où  on  a besoin  de  scs  fonds , et  qu’au  contraire  on 
est  obligé  de  se  faire  payer  de  ta  lettre  de  change,  même 
quand  on  D'auraitpas  besoin  de  ses  fonds , au  Jour  qu’elle 
indique,  sans  en  pouvoir  ni  devancer  ni  reculer  le 
terme. 

Quelquefois  une  lettre  de  crédit  est  adressée  drcnlairc- 
ment  à des  correspondants  de  villes  diverses.  Il  est  d’usage 
alors  que  ceux  qui  font  tes  payements  inscrivent  ce  qu’ils 
dbnnent  sur  la  lettre  même,  aBn  que  les  autres  corres- 
pondants iHiissenl  toujours  vériAcr  à quelle  somme  le  por- 
teur a encore  droit,  et  s’il  ne  dépasse  pas  les  hmitesde 


son  crédit.  Il  est  d'iMge  tiMal  dévoyer  aux  eorreapon- 
daol»  le  modèle  de  la  signature  du  porteur  de  la  lettre, 
ou  de  le  faire  signer  sur  la  lettre  même  , afin  de  mettre 
les  correspondant»  à même  de  s’assurer  de  son  ideolltê 
lorsqu’ils  exigent  quittance  de  leurs  payements.  Ko  géné- 
ral, on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  em- 
l»écher  l’abus  des  lettres  de  crédit,  qui,  plus  que  tous  au- 
tres papiers  de  commerce , peuvent  encourager  des  aboi 
de  couflance  et  donner  lieu  à do  frauduleuses  maneeuvrea. 

Ad.  Taêaocaiv. 

i.ir»s  DI  cailDCt«  C’est  celle  qu’un  banquier  ou 
un  négociant  donne  à une  personne  qui  voyage  pour  ses 
affaires , {tour  le  faire  connaître  à ses  correspondaoU. 

Ad.  TaiiocDtv. 

tirriM  DI  ■iDçn*  Paisia  iaiitiiu. 

trrrixa  di  voitdic.  {LéçUMlon  eomm0p^fat0.) 
l'ne  lettre  de  voiture  est  l’éialdes  objets  dont  on  fait  l’en- 
voi i quelqu'un  par  un  voiturier,  avec  indication  do  leur 
marque  et  de  leur  |M>ids , et  de  la  somme  à payer  au  voi- 
turier pour  le  transport.  C’est  un  contrat  véritable  entre 
les  |>arlies,  c’est-à-dire  entre  l’expéditeur  et  le  voiturier, 
ou  entre  l’expéditeur,  le  voiturier  et  le  commissionnaire. 
Il  y ■ aussi  contrat  entre  le  voiturier  et  le  proprléuire 
des  marchandises , mandant  de  l’expéditeur  dont  le  com- 
missionnaire devient  subrogé  mandataire. 

I.a  forme  des  lettres  de  voiture  et  les  dispositions  qui 
les  concernent  ont  été  prises  en  partie  dans  l’ordonnance 
dite  des  aides,  qoi  exigeait  que  ces  lettres  fussent  passées 
double  par-devant  notaires  ou  autres  officiers  publics. 

La  lettre  de  voilure  doit  être  datée.  Elle  doit  exprimer 
la  nature  et  le  poids  ou  la  contenance  des  objets  à Irani- 
Itorler,  le  délai  dans  lequel  le  transport  doit  être  effectué, 
le  nom  et  le  domicile  du  coromissionoairo  par  l’entremise 
duquel  le  tran»|>ort  s'opère,  s’il  y en  a un  , le  nom  de  ce- 
lui è qui  la  marchandise  est  adressée , le  nom  et  le  dnmi- 
elle  du  voiturier,  le  prix  de  la  voiture,  riodemuité  due 
I»our  cause  de  retard.  Elle  doit  être  signée  par  rexpéditeur 
ou  le  cnmmiSBlonnaire,  et  présenter  en  marge  les  mar- 
que» et  numéros  des  objets  à transporter. 

Enfin , la  lettre  de  voilure  doit  être  copiée  par  le  com- 
missionnaire sur  un  registre  coté  et  parafé,  saoa  inter- 
valle et  de  suite.  (Code  de  commerce,  article  199.)  Elle 
est  soumise  au  droit  Axe  de  1 franc  qui  doit  être  aequiUé 
par  la  personne  à qui  les  envois  sont  faits  (loi  du  99  fri- 
maire an  vu)  ; et  de  plus  elle  doit  être  écrite  sur  papier 
timbré. 

Lorsque  les  marchaodises  sont  arrivées  à leur  destioa- 
Uon , le  voiturier  peut,  sur  la  seule  représefiiaiion  de  U 
lettre  de  voilure,  exiger  du  consigoalaire  te  payement 
Immédiat  du  prit  stipulé  pour  le  transport,  ainsi  que  lo 
remboursement  des  frais  accessoire»  qu’il  a avancés  pour 
le  compte  du  propriétaire  des  marchandise» , sauf  la  dé- 
duction de  l'indemnilé  due  pour  cause  de  retard , et,  s’il 
y a lieu,  pour  cause  de  perle  ou  d'avaries  dont  le  voitu- 
rier pourrait  être  res|N>osable. 

Ajoutons  qu’il  résulte  de  nombreux  arrêts  qu’une  lettro 
de  voiture  peut  être  valablement  transmise  par  la  voie  de 
l’endossement  ; que  le  commissionnaire  de  roulage  ne  peut 
être  contraint  à garderies  marchandises  pour  son  compte, 
à titre  d’indemnité  par  lui  due  pour  cause  de  retard  ; que 
si  le  retard  vient  de  sa  faute,  si  en  outre  il  a duré  plusieurs 
mois,  l'indemnité  ne  |>eul  être  restreinte  à une  diminullon 
dans  le  prix  du  transport , encore  qu’il  ait  été  dit  dans  1a 
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kUre  49  voltHM  que  tctk  émit  U peine  du  retard  ; que 
Il  eoorentloa  portée  en  la  lettre  de  voilure  oe  doit  s'eo- 
teodre  que  d*uo  retard  peu  cooaidérabie,  et  aoa  Imputa- 
ble au  commiMiooDairc  ; qu’eofln , bor«  ce  cai , l'iodem- 
nité  ae  mesure  sur  le  dommage  souffert,  f^ox.  VoiToniia. 

An.  Taiiucait. 

uvaiHi  urirBi.  {Technoto^le.)  La  |>A(e  lervaot  A 
U eonfeetioodu  pilo,  abandooaée  à eile>roéme,  acquiert 
dei  propriétés  de  plus  en  plus  acides  , et  devieot  suicep- 
liblt  de  déterminer  la  fcrmeatatioo  d'une  nouvelle  quan- 
tité de  pâte;  c'est  un  moyen  que  l'on  net  chaque  Jour  en 
usage  pour  la  préparation  du  pain. 

Ilaos  le«  pays  ou  l’on  prépare  une  grande  quantité  de 
iiâai,on  tait  particuliérement  servir  au  même  but- la 
matière  molle  qui  vient  nager  sur  la  liqueur  en  fernen- 
talion,  et  qni  est  connue  sous  le  nom  de  levüre  de  bière. 
Ce  produit  est  beaucoup  plus  énergique  que  les  levains  de 
pâte,  mais  sa  quantité  doit  être  ménagée;  elle  donnerait 
nu  pain  une  saveur  désagréable. 

On  se  sert  aussi  de  divers  levains  pour  déterminer  la 
viaaavvATioa  des  grains  et  des  pommes  de  terre  destinés 
A la  production  de  l’alcool. 

Roui  indiquerons  seulement  Ici  quelques-unsdes  levains 
qn’il  semble  utile  de  faire  conualire,  et  les  procédés  pro- 
posés pour  conserver  A la  levdre  les  propriétés  qu'elle 
présente  A l’état  frais. 

En  Hongrie , on  fait  bouillir  dcui  poignées  de  boubloo 
dans  quaire  pintes  d'eau  , et  on  se  sert  de  ce  liquide  pour 
délayer  toute  la  quantité  de  son  de  froment  qu’il  ;>eut 
humecter;  on  y ajoute  quatre  A cinq  livres  de  levain  non 
salé,  et  on  pétrit  la  masse,  que  l'on  garde  dans  un  lieu 
chaud  pendant  viogi-quatro  heures  ; on  la  divise  ensuite 
en  morceaux  de  la  grosseur  d’uue  orange , que  l’on  fait 
sécher  sur  des  planefaes  A l’ombre.  Cette  matière  peut  être 
employée  après  plus  de  six  mois. 

A Scyra , la  veille  du  Jour  où  l’on  veut  faire  du  pain  , 
on  mêle  avec  de  l’eau  chaude,  mais  non  bouillante , deux 
poignées  de  pois  cbiches  écrasés,  et  l’on  renferme  le  mé- 
lange dans  un  pot  que  Ton  couvre  avec  du  coton  ; le  len- 
demain, on  passe  la  liqueur,  â laquelle  on  mêle  un  )»eu 
d’eau  chaude , et  Ton  l’en  sert  pour  former,  avec  de  la 
farine , une  pâte  que  l’on  garde  douae  heures  couverte 
dans  un  Heu  chaud.  On  assure  que  ce  levain  donne  no  ex- 
cellent goût  au  pain. 


La  levAre,  reçue  dans  des  baquets  A la  sortie  des  cuves, 
est  Jetée  sur  uua  toile  pour  égoutter  ; on  la  presse  ensuite 
dans  des  sacs  on  toile  double:  cUo  se  vend  en  boules 
de  S50  ou  1!25  grammes.  Cette  matière  s'altère  très-promp- 
tement par  l’action  de  la  chaleur  et  de  rhuraidité  ; la  dif- 
ficulté de  s'en  procurer  dans  les  localités  oii  la  bière  ne 
forme  pas  la  boisson  habituelle  rendrait  cependant  bien 
importante  sa  ronscrvallon,  et  si  on  pouvait  la  transporter 
dans  plusieurs  pays  d’oulre-roer  sans  qu’elle  eût  perdu 
ses  propriétés  fermentescibles  : malheureusement  ces  pro- 
priétés disparaissent  quand  cette  substance  est  soumise  A 
l'action  de  U chaleur.  On  a bien  essayé  de  la  dessécher 
par  un  courant  d’air  chaud,  mais  ce  procédé  o'a  pas 
donné  de  bons  résultats. 

M.  Payen  a proposé  de  mêler  la  levûre  bien  lavée  et 
forlcment  pressée  avec  deux  fois  son  poids  de  charbon 
animal  en  poudre  flue  et  légèrement  chaud;  la  matière  se 
divise  très-bien , se  dessèche  facilement  dans  un  courant 
d’air  sec,  et , conservée  dans  des  flacons  fermés , ne  pa- 
rait pas  avoir  perdu  de  ses  propriétés  : mais  ce  moyen  ne 
pourrait  être  employé  que  pour  conserver  la  levûre  des- 
tinée aux  liqueurs  fermeolées. 

M.  Payen  a aussi  proposé  d’étendre  la  levûre  sur  des 
tablettes  de  plâtre  bien  sec,  de  pulvériser  la  masse  obte- 
nue, et  de  l'exposer  à iin  courant  d’air  sec:  après  deux 
ans,  la  matière,  conservée  dans  des  vases  bien  clos,  exci- 
tait la  fermentation  à un  très- haut  degré. 

H.  GAULTtea  de  Claobiit. 

UYICB>  {Mécanique.)  Dans  Tosage  ordinaire,  ce 
terme  désigne  une  barre  rigide, le  plus  souvent  en  bols 
de  brin  ou  en  Fer,  destinée  A soulever  des  fardeaux  ou  A 
exercer  des  efforts  puissants.  Les  meilleurs  leviers  sont 
en  fer,  et  chargés  A leur  extrémité  d’un  acier  liant  et  peu 
trempé.  Les  fléaux  des  balaoros,  les  balanciers , et  toutes 
les  autres  pièces  semblables  des  machines,  sont  également 
des  leviers. 

Considéré  théoriquement,  le  levier  est  une  verge  in- 
flexible, droite  ou  courbe,  assujellie  A tourner  autour 
d'un  point  fixe  A , dit  point  d'appui,  et  soUicilée  par  deux 
forces  qui  tendent  A lui  imprimer  le  mouvement  en  sens 
contraire. 

Le  point  d'appnl  peut  occuper  une  des  trois  positions 
représentées  par  lesfig.  117, 118,119;  lespoinls  BetC  sont 
appelés  les  points  d'application  des  forces  P et  R. 


Fig.  117.  Ffg.  118.  Fig.  119. 


Quand  le  point  d’appnl  est  placé  entre  la  puisunce  et 
la  résistance  (fig.  117) , le  levier  est  dit  de  la  première 
espèce. 

Dans  le  levier  delà  seconde  espèce  (Ag.  118),  ta  résis- 
tance  est  placée  entre  le  point  d’appui  et  la  puissance. 
haflD,  dani  le  levier  de  la  troisième  esi>èec  (Ag.  119),  la 


puissance  est  placée  entre  le  point  d’appui  et  la  résis- 
tance. 

On  démontre  en  statique  que  si  du  point  d’appui  A on 
abaisse  des  perpendiculaires  AK,  AP  sur  les  direcffkts 
des  deux  forces  P et  R,  prolongées  s’il  le  faut , les  pro- 
duits réiulUni  de  la  multiplication  de  ces  pcrpeodiculal- 


Digitized  by  Google 


LIBERTÉ  J)K  L INIHJSTRIE. 


S70 

ret  pâr  let  force*  lar  lesquelle*  elle*  «ont  reipeclivemcnt 
abaiM^e* , sont  égaux  ; c'est-à-dire  qu'on  a 
AK  X P = AF  X R, 
et  on  en  dédoU  la  proportion  : 

AE  : AF  ;;  R : P. 

Or^  le*  perpendiculaire*  AE,  AF  sont  appelée*  le*  bra* 
de  levier  des  forces  P et  R,  le  produit  AE  X P est  appelé 
le  moment  de  la  force  P,  et  le  produit  AF  x R celui  de  la 
force  H ; de  là  on  conclut  ce*  deux  théorème*  si  connus 
en  mécanique  : 

Dan*  le  levier  et  dan*  le  cas  d'équilibre,  le*  moment* 
de  la  puissance  et  de  la  résistance  sont  égaux. 

Ou  bien  ; 

La  puissance  et  la  résistance  sont  en  raison  inverse  de 
leurs  bras  de  levier. 

On  volt  d'ailleurs  que  plus  les  directions  des  deux  for- 
ces sont  obliques  aux  bras  du  levier,  plus  ces  bras  sont 
courts,  plus  par  conséquent  les  produits  AF.  xPetAFxR 
•ont  petit*.  On  a donc  intérêt  à faire  agir  toujours  la  puii- 
taoco  perpendiculairement  k son  bras  de  levier  j fait  que 
l'expérience  a enseigné  aux  ouvriers  bien  avant  la  dé> 
mooitratlon  théorique  des  propriétés  de  cette  machiue. 

J.-B.  VlOLLCT. 

UAXSOnt  {Construethn.)  On  entend  par  ce  mot  la  ma- 
nière dont  les  divers  matériaux  , en  général , sont  dis|K>- 
sés  les  uns  par  rapport  aux  autres , de  façon  à former  une 
construction  bien  liée  ou  Uaiionnêe  et  à produire  en 
conséquence  toute  la  solidité  possible  ; ce  qui  peut  et  doit 
résulter  principalement  des  conditions  suivantes  : 

1«  De  ce  que  ces  matériaux  ne  laisseront  pas  de  vides 
inutiles  entre  eux,  ou  de  ce  que  le  peu  de  vide  qu'y  lais- 
serait leur  forme  plus  ou  moins  irrégulière  sera  soigneu- 
sement rempli  à l’aide  de  jauxTiea  ; 

De  ce  que,  dans  tous  les  cas,  les  différentes  faces 
par  lesquelles  les  diverses  assises  ou  les  divers  blocs  sont 
contigus  les  uns  aux  autres,  seront  soigneusement  garnis 
d'une  couche  de  mortier  de  nature  convenable  pour  les 
réunir  suffisamment  (à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  construc- 
tions â pierre  sèc/ie,  soit  telles  que  les  anciens  tes  pra- 
tiquaient dans  les  plus  grands  édiftees,  où  ils  comptaient, 
pour  opérer  la  liaison,  sur  les  grandes  Uimcniionv  et  par 
conséquent  le  poids  considérable  des  blocs  de  pierres , 
ainsi  que  sur  le  soin  extrême  avec  lequel  leurs  différentes 
faces  de  lits  et  de  Joints  {voir  Appareil)  étaient  dres- 
sées ; soit  telles  qu'on  en  pratique  encore  dans  quelques 
circonstances  peu  importantes  , ou  dans  d'autres  ou  cette 
absence  de  mortier  est  nécessaire , par  exemple  pour  des 
mur*  de  pvisaro,  etc.,  qui  doivent  laisser  filtrer  les  eaux 
qui  s'y  réunissent)  ; 

5»  Et  enfin,  de  ce  que,  dans  tous  les  cas.  même  dans  ce- 
lui de  conslruction  à pierre  sèche,  chaquc>o/n/  montant 
d’une  ASSISE  se  Uxiuve  à une  distance  suffisante  des  joiuli 
montaois  dcl'aisise  au-dessous  et  de  celle  au-dessus.  Dans 
les  matériaux  de  petites  dimensions,  cette  dislaucc  doit , 
autant  que  possible,  être  à peu  près  moitié  de  la  longueur 
de  chaque  bloc , de  chaque  hoelloü  ou  brigue,  par  exem- 
ple. Dans  les  contlruclions  en  pierre  d'une  certaine  lon- 
gueur, cette  condition  serait  certaioemcnl  très-favorable 
A la  solidité,  mais  comme  elle  serait  toujours  dispen- 
di^te  et  quelquefois  difficile  k obtenir,  on  se  contente  au 
besoin  que  celle  dtstauce  ne  soit  pas  moindre  que  20  à 3U 
ceuUmèlres  euvirou  (7  à 11  iKiuces). 


On  augmente  encore  quelquofais  la  liaison  qui  résulte 
de  la  disposition  même  des  matériaux,  par  des  moyens 
particuliers  que  nous  avons  indiqué*  au  mot  Ariaturi. 

Gouruir. 

UBAftB.  f'‘oir  Foroatioü. 

uBunt  BB  f.'inBDffTBSs.  {/Idmintslralion.)  Ü9  lolit 
les  principes  admis  en  économie  politique,  il  n’en  est  pas 
qui  ail  été  plus  hautement,  plus  fréqueiument  proclamé 
que  celui  de  la  liberté  de  l'industrie;  c'est  lui  que  l'on 
retrouve  A l'origine  du  notre  révolution;  c'est  lui  qui, 
journellement  encore  , domine  toutes  les  questions  qui  in- 
téressent la  prospérité  des  arts  industriels.  C'est  que  celte 
liberté  no  garantit  pas  seulement  les  droits  de  quelques 
profession* , elle  intéresse  la  société  tout  entière;  elle 
louche  par  tous  les  points  aux  plu*  cher*  intérêts  des  peu- 
ples. Sans  elle,  point  de  concurrence,  i>oint  de  progrès , 
(K)iDt  d'inventions  utiles  ! car  l'industrie  est  un  des  patri- 
moines de  l'esprit  humain  ; aujourd'hui , c'est  une  des  gloi- 
res du  monde , c’est  une  puissance  qui  ne  connaît  pat  de 
rivale;  en  serait-il  .linsi  si  tes  hommes  qui  lui  ont  donné 
cet  éclat  avaient  rencontré  de  continuelles  entraves,  n'a- 
vaient pu  obéir  à l’impulsion  de  leur  génie?  Mon,  sans 
doute;  et,  pour  s’en  convaincre,  il  suffira  de  comparer  Ici 
progrès  de  l'industrie  sous  l'empire  des  différentes  législa- 
tions qui  l’ont  régie. 

Ce  serait  un  curieux  travail  qne  la  recherche  des  règle- 
ments primitifs  qui  ont  eu  rapport  aux  arts  industriels, 
l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  leur  dévelop|>emcot  et 
sur  le  bien-être  des  ouvriers;  tes  économistes  y trouve- 
raient plus  d'un  enseignement  utile;  ils  y découvriraient 
de  nombreux  sujets  de  méditations  et  d'études.  Ce  qui 
parait  certain,  c'est  que  l'industrie  n'a  sérieusement  fixé 
l'attention  des  gouverucmcnis  que  lorsqu'elle  a pris  rang 
üaua  la  société,  lorsque  l'accroissement  des  populations  a 
fait  plus  vivement  comprendre  son  action  et  scs  bien- 
faits. 

Quand  les  villes  commencèrent  A s'affranchir  de  la  ser- 
vitude féodale  , la  facilité  de  classer  les  citoyens  par  le 
moyen  de  leur  profession,  introduisit  l'usage,  tneonnu 
jusqu'alors,  de  réunir  en  un  corps  les  artisans  d'un  même 
niélicr.  Les  différeuioa  proressious  devinrent  ainsi  comme 
autant  de  communautés  particulières  dont  la  communauté 
générale  était  composée.  Les  confréries  religieuses,  en 
resserrant  encore  les  liens  qui  unissaient  entre  elles  les 
personnes  d'une  même  profession , leur  donnèrent  des 
occasions  plu*  fréquentes  de  s’assembler  et  de  s'occuper, 
dans  ces  réunions , do  l'intérét  commun  des  membres  de 
la  société  particulière,  au  préjudice  de  la  société  géné- 
rale. 

Les  communautés,  une  fois  formées,  rédigèrent  des 
statuts , et,  sous  différents  prétextes  du  bien  public,  les 
firent  autoriser  par  la  police  ; ccl usage  une  fois  établi, 
les  communautés  se  muUiplièreni,  et  les  rois,  en  les  auto- 
risant, n'euruot , dans  le  priiici|>e,  d'autre  dessein  que 
d'honorer  tes  arts  et  de  les  eDCOur.igcr  par  des  privilèges 
et  des  dislioclioDs. 

Si  nous  poussons  plus  loin  nos  recherches  (et  qu'OD  nous 
pardonne  ce  coup  d'œil  jeté  sur  le  passé  ; car  l'histoire  de 
l'industrie  sc  lie  naturellement  à celle  de  ta  liberté  ; OD 
ne  peut  les  isoler  Tune  de  l'autre) , nous  trouvons  que, 
dès  le  vi«  siècle,  l'industrie  reçut  eu  France  des  encours- 
gcmenls. 

A ccUo  épotjuo , il  existait  des  inoDufactures  im;>orUn- 
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Dotammeot  pMr  Im  ^tdfei  dont  on  fallait  dei  Tête- 
meoUetdei  meuhlei.  Cbarleroa^nc  (U  revenir  dam  lei 
villei  tel  fabriques  qui  l’élaieiU  réfugit'cs  dam  le«  cloHres 
Mm  les  r^goci  de  tes  prédéceiscuri.  Il  di^charcea  lei 
fabricant!  de  pluiteur*  impdtt  dont  ili  étaient  frappés.  A 
ta  mort,  les  art!  indualrieii  s'exilèrent  en  Italie,  et  ne  re< 
parurent  guère  en  France  que  vers  la  fin  du  ix«  liècle^ 
alors  OQ  vit  s'élever  de  nombreuses  fabriques  i la  ville  de 
Provins  était  déjà  toute  roanufaciuriàre , et  on  ne  doit  pas 
oublier  que  ce  furent  les  ouvriers  de  celte  ville  qui  por- 
tèrent en  Angleterre  l'art  de  fabritiucr  les  étoffes.  Plus 
tard,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  les  croisades  amenèrent 
en  France  des  machines  et  des  instruments  utiles  ; c'cit  à 
ceileépoque  qu'il  faut  faire  remonter  la  création  des  ma- 
nufactures de  toile  de  Laval  , de  Lille , de  Cambray  ; les 
fabriques  de  drap  d'Amiens,  de  Keims,  d'Arras,  de  Eteau- 
vais;  enfin  l'art  de  distiller  les  vins  et  de  fabriquer  les 
parfums.  En  même  temps,  le  prévôt  de  Paris , Estienne 
Boltieau , établissait  les  premières  confréries  des  mar- 
chands, en  les  classant  suivant  leur  négoce  et  lesouvi-ages 
qui  sortaient  de  leurs  mains,  et  faisait  «les  règlements  pour 
rétablir  la  perfection  dant  les  arts. 

Après  la  découverte  du  nouveau  monde,  l'industrie  prit 
un  développement  remarquable.  En  1480,  on  vit  se  former 
è Tours  la  première  manufacture  de  soie  ; elle  y existe 
encore  aujourd'hui.  Un  siècle  plus  tard,  les  fabriques  de 
chapeaux,  iolroduilcscn  France  par  Charles  1\,  recevaient 
un  grand  développement. 

Ce  fut  sous  Henri  1 V que  l'industrie  prit  un  nouvel  essor, 
qui, depuis  le  règne  de  ce  prince,  ne  l'est  |>as  ralenti.  Il 
lui  accorda  tous  les  genres  d'cncourageoient  qui  pouvaient 
bâter  ses  progrès;  U honora  tous  les  hoinuus  qui  décou- 
Vraieut  ou  perfectionnaient  des  procédés  de  fabrication. 
On  sait  que  c'est  à lui  que  nous  sommes  redevables  de 
^l'immense  importance  de  nos  fabriques  de  soie  ; persuadé 
que  le  Midi  de  la  Fiance  convenait  mieux  à l'éducation 
des  vert  à soie  et  à la  culture  du  mûrier,  dont  Louis  XI 
avait  importé  la  plantation  dans  les  environs  de  Tours,  il 
donna  tous  ses  soins  à la  propagation  de  celle  nouvelle 
branche  d'industrie  , et  fit  naître  le»  belles  fabriques  de 
Mie  existant  aujourd'hui,  et  qui  occujieol  plus  de  douae 
départements.  Louis  XIIl  suivit  les  errements  de  son  (»ère, 
et  chercha  à profiter,  dans  l'inlérél  du  commerce  et  de 
rinduslric,  de  tous  les  éléroeolt  de  prospérité  que  renfer- 
mait l'illustre  compagnie  des  Indes.  Ricbclieu,  auquel  nous 
devons  la  consolidation  d'une  partie  de  nos  poisessioiis 
d'Amérique,  seconda  ce  grand  mouvement.  11  excita  les 
principaux  marchands  du  royaume  à voyager  danslcs  pays 
étrangers,  cl  à recueillir  tout  ce  que  le»  arts  y avaient  de 
curieux,  les  industries  particulières  de  caché;  Il  s'appliqua 
à chercher  les  moyens  de  »e  passer  des  manufactures 
étrangères,  cl  de  les  naturaliser  en  France  ; une  de  scs 
grande!  pensées  était  d'établir  une  compagnie  généraiede 
comoMree  qui  aurait  eu  des  comptoirs  et  des  entrepôts 
dans  les  principales  villes  du  royaume,  et  qui  le  serait 
chargée  d'y  faire  entrer  toutes  les  marchandises  qui  inan- 
quaienl  A la  France,  et  que  produisent  les  régions  les  plus 
éloignées. 

Par  les  conseils  de  ce  grand  homme,  Louis  XIV  attira 
dans  le  royaume  les  savants  les  pluicélèbres  et  le»  manu- 
facturiers les  plus  habiles  : Van  Rabais  pour  la  draperie 
fine,  Hiodret  pour  la  bonneterie;  il  accorda  des  lettres  de  na-  | 
taralUé  A tous  ceux  qui  imporlaienl  de  nouvelles  mioufac-  | 


turcs, tout  en  prohibant  les  marchandiies  étrangères  dont 
la  concurrence  pouvait  nuire  au  commerce  de  l'inlérieur. 
Il  anoblit  Ca«loz,  Binet  et  Zeuil,  marchands  de  la  ville  de 
Paris,  en  considération  de  réiablissemcnl  A Sedan  d'une 
manufacture  de  draps  semblable  à celles  de  HoilaDd4.^  Il 
accorda  des  privilèges  pour  la  propriété  de  quelques  bran- 
ches de  commerce,  et  c'est  ainsi  que  les  fabriques  de  la 
Provence  et  du  Languedoc  eurent  seules  le  privilège  de 
fabriquer  certaines  étoffes,  et  de  faire  des  draps  propres 
au  commerce  du  Levant. 

Colbert  s’associa  A ces  immenses  et  glorieux  travaux, 
et  les  dirigea  en  homme  qui  comprenait  l'influence  heu- 
reuse qu'ils  devaient  avoir  pour  la  prospérité  du  pays.  11 
réorganisa , ou  plutôt  il  créa  la  compagnie  des  Indes 
oriimlales  et  occidentales  (I6C4),  cl  donna  ainsi  à la 
France  une  influence  maitiuéc  sur  les  affaires del'Europc. 
H prohiba  l’ciilréc  dans  lerojaumedesmarchandisesdont 
la  concurrence  pouvait  être  nuisible  au  commerce  inté- 
rieur. On  pensait  avec  raison  que  des  manufactures  nais- 
santes ne  pouvaient  pas  lutter  contre  <tes  établissements 
cimentés  par  le  temps,  alimentés  par  de  nombreux  capi- 
taux, jouissant  d'un  immense  crédit,  et  qui  l'auraient  tou- 
jours emi>orlé  sur  nos  fabriques  par  la  modicité  du  prix  , 
par  la  qualité  «les  produits , et  par  la  perfecUon  de  la 
maiO'd'ueuvre.  Les  règlements  de  prohibition  furcntdonc 
A celle  époque  , nous  le  croyons  du  moins , un  des  plus 
grands  bienfaits  que  pût  recevoir  l'industrie  manufactu- 
rière de  la  France,  et  qui  contribuèrent  le  plus  à son  dé- 
veloppement. Ces  prohibitioui  furent  l'objet  des  tarifs 
de  IdCi,  1667  et  1669,  et  d’une  infinité  d'autres  règle- 
ments, et  larticulièri-ment  du  titre  un  de  l'ordunnsncc 
de  1687.  Ces  lois,  en  outre  des  prohibitions  concernant  le 
commerce  de  certaines  marchandises  des  pays  étrangers, 
Dc  pcrmeUaicnl  lecommerccdequelqucs  autres qucipiand 
elles  étaieut  introduites  par  des  négociants  français  surdos 
vaisseaux  construits  en  Franco,  et  dont  les  é«)uipagrsct 
les  m.ilelois  étaient  sujets  du  roi;  souvent  aussi,  sans  in- 
terdire ces  marchandises,  elles  les  taxaient  A un  droit 
d'entrée  proportionné  au  besoin  qu'on  en  avait,  ou  à la 
facilité  que  les  étrangers  pouvaient  avoir  de  les  vendre  en 
concurrence  avec  celles  du  royaume  ; enfin,  le  même  prin- 
cipe d'encourager  le  commerce  intérieur  , en  ne  privant 
pas  les  manufactures  des  objets  dc  première  n«*ces8ilé,  fai- 
sait défendre  la  sortie  dc»  matières  premières  nécessaires 
a différentes  sortes  dc  manufactures. 

L'importance  que  prirent  les  colonies  Acette  épo<|ucfut 
pour  notre  industrie  la  suiirco  de  débouchés  nombreux  et 
faciles.  Les  élèves  formés  dans  les  ateliers  d'Hlndret  et  dc 
Van  Rabais  se  répandirent  «lans  le  royaume,  cl  donnèrent 
A nos  manufactures  un  développement  tellement  remar- 
quable , qu'en  moins  dc  «|uclqucs  années  la  Fronce  égala 
l'Lspagne  el  la  Hollande  (>our  la  droperie  fine  et  les  toiles, 
le  Brabant  pour  la  dentelle,  ritoiic  pour  les  soieries,  Ve- 
nise pour  les  glaces,  l'Angleterre  pour  la  bonnelerie, 
rAlIcmagoc  |vour  le  fer-blanc  et  les  armes  blanches . ete. 
D’un  autre  côté,  les  arts  el  les  sciences,  ces  auxiliaires 
puissants  de  l’industrie,  furent  portés  A un  degré  do  per- 
fection tel  que  l'Kurope  en  fut  étonnée  et  jalouse.  C'esI 
ainsique  l'horlogerie,  les  fabriques  d'inslruments  d'opti- 
que, de  phy>i«|ue,  d'astronomie,  firenldcs  progrès  rapideS| 
ainsi  que  tous  les  arts  industriels  dépendant  de  la  méca- 
nique el  delà  physique,  que  Galilée,  ffev^too  et  Pascal 
avaienl  établies  sur  des  base»  inébranlables,  CD  même 
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tempi  que  le  célèbre  msthémalicieD  Lahire  déterminait  la 
formr  la  pliix  convenable  des  co(^rrnagcs,  et  cnrlrhis- 
aail  rindosirie  d'iine  foule  de  procédés  et  de  mécanismes 
utiles. 

C'est  ici  que  nous  devons  parler  d'un  règlement  célè- 
bre, qui  dut  avoir,  pour  la  prospérilé  et  le  perfectionne- 
ment de  l'industrie,  les  conséquences  les  plus  heureuses; 
ce  règicmoni.  qui  parut  on  I6ii9,  avait  pour  but  principal 
d’établir,  de  généraliser,  de  consolider  les  honooi  mé- 
tbodei  de  fabrication,  et  de  conserver  la  pratique  drs 
meilleurs  procédés  connus;  s’il  tourna  par  la  suite  au  dé- 
triment derinduslrie,  c'estqu’on  voulut  en  faire  une  règle 
Invariable,  qui  rendit  alors  tout  perfectionnement  impos- 
sible. Ce  n'était  point  ce  qu'avait  enicmlu  Colbert  ; il  l’avait 
donné  plutôt  comme  une  instruction  utile  à suivre  dans  le 
principe,  que  comme  une  loi  qui  ddi  rester  stationnaire 
au  milieu  des  progrès  toujours  croissants  des  arts  et  de 
l’industrie. 

Colbert  mourut  en  168S;  quatre  ans  plus  tard,  Louis  XIV 
révoqua  l’édit  de  Nantes.  La  conséquence  de  cette  me- 
sure fut  funeste  à l’industrie.  Un  grand  nombre  de  sujets 
iostruits  et  d'artistes  distingués  quittèrent  la  France  en 
important  chez  l’étranger  plusieurs  de  nos  maoufaclurei, 
qui  ne  tardèrent  pas  à l'f  naturaliser. 

Jusqu’è  la  fin  du  ivn*  siècle,  on  publia  de  nombreux 
règlements  sur  les  différents  modes  de  fabrication  (|ue 
1*00  devait  emplofcr  pour  les  manufaclures  du  rnvaume, 
nolammcnt  pour  les  draps,  les  serges,  {assoies,  les  étoffes 
d'or  cl  d’argent , des  villes  de  Tours  , de  Lyon  , de  Paris , 
de  Mmes,  etc.;  |H)ur  les  draperies  de  Sedan,  de  Cairat- 
sonne,  de  Beauvais  ; pour  la  teinture  des  lames  de  toutes 
conteurs , et  pour  la  culture  des  drogues  et  ingrédieols 
avec  lesquels  ces  couleurs  devaient  être  composées.  On 
régla  la  longueur  et  la  largeur  des  étoffes,  cl  prlucipale- 
menl  des  toiles  fabriquées  CD  Bretagne,  en  Normandie  et 
dans  le  Beaujolais.  Les  métiers  devaient  avoir  une  lon- 
gueur cl  une  largeur  prescrites.  Four  la  laine,  par  exem- 
ple, on  prescrivait  le  nombre  de  Bis  qu’on  devait  donner 
à la  chaîne,  la  largeur  du  peigne,  la  qualité  de  la  laine 
pour  la  trame  et  la  chaîne.  Il  en  était  ainsi  de  ta  soie  pour 
les  bas  : on  désignait  le  nombre  de  brins  dont  chaque  AI 
devait  se  composer,  la  nature  de  la  soie,  et  le  poids  de  la 
paire  de  bas  ; pour  les  toiles,  on  désignait  la  qualité  de  ho 
et  de  chanvre,  ainsi  que  le  nombre  de  fils  i employer  pour 
les  différentes  espèces, de  même  que  leur  longueur  et  lar- 
geur ; pour  la  teinture,  on  indiquait  dans  tolsante-qua- 
torie  articies  les  drogues  qui  devaient  servir  à former 
les  différentes  couleurs. 

L’exécution  de  cei  règlements,  qui  portaient  une  si  vio- 
lente atteinte  à la  liberté  de  l’industrie,  fut  confiée  à des 
inspecteurs  de  manufactures,  qui  devaient  en  outre  vé- 
rifier les  marques  cpic  l'on  apposait  sur  les  marchandises 
au  lieu  de  leur  fabrication,  visiter  les  poids , les  mesures, 
et  réprimer  toutes  les  fraudes  qui  pouvaient  s'iolrmtuire 
dans  les  fabriques.  Ces  inspecteurs  brisaient  les  métiers, 
brûlaient  les  étoffes,  et  prononçaient  des  amendes  toutes 
les  fois  qu'on  avait  apporté  quelques  changements  dans 
les  méthodes  prescrites. 

On  créa  également  des  inspecteurs  de  Dianufactures 
étrangères,  |>our  surveiller  l’exécution  des  règlements  con- 
cernant l'importation  des  produits  étrangers.  Suivant  ces 
règlements  , les  draps  et  étuffci  de  pure  soie  ou  de  soie 
aétlisc,avce  or  ou  argent, venanlüc  l'étranger,  D'enli  aicnt 
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en  France  que  par  Lyoo  ; ks  iMitaal,  bombaaiits,  futaioM , 
toiles , boucassins,  etc.,  n’entraieot  que  par  celte  mémo 
ville  et  par  Rouen;  tes  bas  de  soie  et  de  laine,  apportée 
de  l’étranger  par  mer,  ne  devaient  être  reçus  que  dans  ka 
ports  deRouen.  de  Nantes,  de  La  Rochelle  et  de  Bordeaux, 
pour  T être  marqués  et  payer  les  droits  fliéi  par  les  tarifé. 
Les  dra|is  et  étoffes  de  laine,  de  poil  et  de  fil  o’élaienC 
admis  que  par  Calais  et  Saiiit-Valery,  où  ils  étaient  mar- 
qués rt  loumli  i des  droits  particuliers. 

Kl  cependant,  malgré  ces  nombreuses  entraves,  malgré 
tes  tracasseries  de  toute  sorte  que  des  agents  ignoraotsou 
' infidèles  suscitaient  à rimlustrie  sous  ie  manteau  des  rè- 
glements dont  nous  venons  de  parler,  elle  te  trouvait , au 
commencement  du  siècle  dernier,  dans  un  état  remarqua- 
ble de  prospérité.  On  comptait  dijè  à cette  époque  plut 
de  5U,OOU  métiers  employés  à la  fabrioaüon  dos  draps  do 
la  plut  belle  qualité. 

Ce  fut  alors  que  l’industrie  eut  A essuyer  de  nouvellea 
épreuves.  Sa  prospérité  même  fut  la  cause  de  nouvellet 
entraves  à sa  liberté.  Les  maîtrises , les  Jurandes,  les  cor* 
poraliuDi  de  toute  espèce , que  l’édit  de  Henri  III,  du 
mois  de  décembre  15H!  , avait  instituées  dans  toutes  let 
villes  de  France,  se  multiplièrent  à l’Infini,  et  devinrent 
aussi  nombreuses  qu’il  y avait  de  corps  de  métiers.  Lee 
Irttres  de  maîtrise  étaient  expédiées  aux  ouvriers  compa- 
gnons qui  avaient  exécuté  une  ou  plusieurs  opérations 
prescrites,  en  présence  des  maîtres  Jnrés  en  charge.  Seu- 
lement alors  iis  pouvaient  travailler  pour  leur  propre 
cumpte,  mais  ils  ne  pouvaient  s'éiahlir  que  dans  la  ville 
ou  ils  avalent  fait  leur  apprentissage.  Un  ouvrier  qui  avait 
obtenu  des  lettres  de  maîtrise  faisait  partie  d'une  corpo- 
ration. Ces  corporations  se  multiplièrent  d'autant  plus  que, 
vers  la  fin  de  son  règne  , la  pénurie  des  finances  obligea 
Louis  XIV  A se  faire  drs  ressources  au  moyen  des  droits 
qu'elle  payaient  au  trésor  public.  Il  n’y  eut  pas  un  seul, 
genre  d'industrie  pour  lequel  on  ne  créât  des  otBces;  on 
rouvrit  la  France  de  maîtres-gardes,  de  jurés,  de  syndics, 
d'ess.vyeura,  d'aiineurs,  de  mesureurs,  de  contrôleurs,  de 
marqueurs,  de  gardes,  etc.;  et  ce  fut  au  point  que,  de- 
puis lii9t  Jusqu'à  1709,  on  créa  plus  de  40,000  offices, 
qui  tous  furent  vendus  au  profit  du  fisc. 

Saui  doute  ces  Institutions  furent  utiles  dans  le  prin- 
ei|>e;  alors  que  l’industrie,  encore  dans  l’cofaoce,  avait 
besoin  d'étre  dirigée  ; sans  doute  aussi  il  y avait  quelque 
avantage  à régulariser  ainsi  les  ctaiaes  ouvrières,  à y in- 
troduire de  l’ordre  , de  l’émulation , de  la  biérarchie , et, 
par  conséquent,  de  l’esprit  de  conservation;  mais,  A côté 
de  ces  avantages  inconlestables,  que  d’abus  rétullaienl  de 
cet  état  de  choses  ! n'eil-il  pas  évident  qu’en  monopoli- 
sant en  quelque  sorte  chaque  iuduitrle,  celui  qui  voulut 
entreprendre  une  profession  se  trouvait  à la  merci  des 
hommes  qui  en  étaient  les  chefs;  que  ces  hommes  pou- 
vaient, dans  leur  intérêt  personnel,  éloigner  tout  ce  qui 
devait  rivaliser  avec  eux,  et  détruire  ainsi  toute  concur- 
rence, qui,  malgré  ses  iocoDTéoieots  et  ses  dangers,  c’en 
est  pas  moins  la  cause  la  plus  puissante  des  progrès  ; et , 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  malgré  ces  épreuves,  auxquelles 
on  devait  se  soumettre  avant  d'étre  reçu  mailre,  avant 
d'avoir  gagné  sa  maîtrise,  épreuves  qui  auraient  dû  pro- 
duire de  bons  ouvriers , la  faveur,  la  corruption,  obte- 
naient souvent  ce  qui  était  refusé  fi  rbablleté  et  au  tra- 
vail ; la  société  ne  profitait  même  pas  de  ce  que  celte 
organisation  aurait  dû  apporter  de  probité  et  d'honneur 
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dani  t'eierciee  des  profcisiom  ; il  auSU,  pour  a'cn  con« 
valncro,  de  lire  les  oonthmises  condatnnalions  prononcées 
pour  toBdélKé  dans  les  poids,  les  mesures  ou  laquaUlédes 
marchandises;  aujourd’hui, du  moins,  s’ilsiiffîl,  comme 
on  le  dü,  de  mettre  une  enseigne  et  d’ouvrir  unebou- 
pour  l’esercirc  d'une  profession;  si  rimliistric  est 
livrée  parfois  à un  dévergondage  honlciix,  si  le  charlaia' 
nisme  remplace  souvent  la  science  et  la  probité,  rhoniroc 
instruit,  laborieux  et  hoonéle,  peut  travailler  en  toute  li- 
berté ; il  nerraint  ni  la  Jalousie  d'un  maître,  ni  les  basses 
intrigues  de  rivaux  ; et,  somme  toute,  ces  avantages  ba- 
lancent cl  au  delà  ce  que  l'ancien  ordre  de  choses  pouvait 
offrir  de  favorable  pour  certaines  professions. 

Mail,  ajoote-t-on,  les  maîtrises  avaient  de  l'hooneur 
pour  tous  leurs  membres,  et  l'exemple  prouve  que  Ici 
Individus  qui  font  partie  d'un  corps  commettent  moinsde 
délits  que  les  autres,  parla  raison  bien  simple  que  le  corps 
tout  entier  veille  sur  eux.  Cette  proposition  est  plus  spé- 
cieuse qu'exacte,  et  il  ne  faudrait  pas  de  longs  raisonne- 
menu  pour  le  démontrer;  qu'on  prenne  seulement  la 
profession  de  pharmacien;  en  est-il  une  pour  laquelle  il 
faille  plus  d'études,  plus  d'épreuves,  qui  soit  soumise  ides 
règles  plus  sévères,  plus  restrictives?  eh  bien,  malgré  ces 
éludes,  ces  épreuves,  ces  longs  apprentissages,  la  sévérité 
de  la  législation,  la  surveillance  des  écoles  de  pliarmacie, 
et  enfin  tontes  les  garanties  que  la  loi  a voulu  «lonoer  à la 
•oriéié  contre  les  abus  de  cette  profession , elle  est  livrée 
au  cbarls(ani<aie  le  plus  paient,  le  plus  dangereux. 

S'il  en  est  ainsi  d'une  profession  exercée  par  des  hom- 
mes instruits,  qui  devraient  re9|)ecter  au  moins  leur  posi- 
tion sociale,  et  l'honneur  de  leur  corps,  qui,  enfin,  sc  trou- 
vent soumis  à des  règles  que  les  mattriies,  les  Jurandes, 
les  corporations,  étaient  loin  d'avoir,  que  pouvaient  faire 
ces  insUtutions  ?que  feraient-elles  aujourd'hui  sur  l'esprit 
d'hommes  sans  éducation  et  d'une  intelligence  peu  éten- 
due? 

D'ailleurs,  que  Ton  étudie  le  passé,  et  que  l'on  sc  rende 
compte  des  effets  que  produisirent  ces  maîtrises,  alors  que 
i'industrie  chercha  à briser  les  liens  dont  elle  était  entou- 
rée. Les  chefs  des  corporations,  revêtus  d'une  grande  au- 
torité, en  abusaient  presque  toujours  pour  susciter  des 
tracasseries  aux  auteurs  de  procédés  nouveaux  , ou  pins 
économiques  et  plus  parfaits  que  ceux  qui  étaient  en 
usage,  et  ce,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  soulcnirla  con- 
corrence  avec  eux.  Leurs  persécuüout  furent  même  quel* 
qoefoii  tellement  violentesque  plusieurs  iodustriols  babilei 
allèrent  porter  i l'étranger  le  produit  de  leurs  invenlions, 
ou  ne  les  firent  pas  connaître.  Nous  citerons  notamment 
rinveoteur  de  l'art  d’emboutir  et  de  vernir  la  t6ie  ,qui , 
ne  pouvant  payer  les  droits  considérables  de  maîtrise 
auxquels  rassujettissail  l'obligation  d'employer  des  ou- 
vriers appartenant  à différentes  professions  ; renonça  i 
Tapplication  de  sa  découverte  qui  ue  fut  retrouvée  qu'après 
la  révolution.  D'un  autre  c6té,  M.  Lenoir,  l'un  des  artistes 
les  plus  habiles  de  Taris,  ayantbesoio  d'un  petit  fourneau 
pour  préparer  les  parties  de  métaux  qu'exigeaient  les  iu- 
sCmmenls  de  physique  et  de  mathématiques  fabriqués  par 
lai,  se  vit  forcé  de  le  détruire,  sur  Tordre  de  la  commu- 
nauté des  fondeurs,  qui  prétendit  que , n'étant  pas  mem- 
bre de  leur  corporation,  il  o'avail  pas  le  di  oit  de  construire 
ce  fourneau.  Il  fallut  une  déclaration  spéciale  du  roi  pour 
)’y  autoriser  ; celte  mesure  permit  la  conservation  de  sa 
fabrique  qui  fournit  à la  France  et  à l'étranger  des  Instru- 
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ments  qu'on  lirait  auparavant  de  TAngleterre.  Ajoutons  à 
ces  exemples  qti'rn  1615,  Nicolas  Briot , inventeur  du  ba- 
lancier pour  frapper  les  médailles,  ne  put  le  faireadopter 
en  France  et  le  transporta  en  Angleterre  ; qu'en  1630,  il 
en  fut  lie  même  du  moulin  à papier  et  à cylindre,  qui  fut 
portéen  Hollande,  d'où  il  ne  rev  int  que  plus  tard  en  France; 
que  le  métier  à bas,  inventé  à Mmes,  ne  put  être  em- 
ployé en  France,  et  qu'il  fut  exporté  en  Angleterre;  que 
les  mêmes  tracasseries,  suscitées  par  les  corporations, 
firent  porter  en  Angleterre  une  matrice  pour  ta  monnaie, 
un  métier  à gaxe , la  teinture  du  coton  en  rouge , et  plu- 
sieurs autres  découvertes  importantes.  Si  maintcnaul  nous 
entrons  dans  Torgaulsaiion  des  corporations , nous  trou- 
vons que  pour  avoir  ledroil  de  faire  et  de  vendre  des  ba- 
lances à Paris.  M fallait  avoir  été  apprenti  pendanlsixani, 
et  compagnon  pendant  deux  ans;  que  pour  être  boulan- 
ger, il  fallait  avoir  servi  comme  apprenti  pendant  cinq 
ans,  comme  garçon  pendant  quatre  ans,  et  avoir  fait  pour 
chef-d’œuvre  un  pain  mollet;  que  pour  vendre  seulement 
«les  fleurs , il  fallait  qu.itre  années  d’apprentissage  et  deux 
années  de  compagnonnage;  que  les  statuts  dc^boulonniers 
leur  défendaient  d'employer  à leur  travail  des  femmes  ou 
filles,  autres  que  celles  des  maîtres;  qu'on  ne  pouvait 
exercer  le  métier  de  brodeur,  sans  être  né  fils  de  maître 
ou  de  compagnon,  et  sans  avoir  fait  six  années  d'appren- 
tissage ei  trois  de  compagnonnage  ; que  les  apprentis  ne 
pouvaient  être  mariés  ; que  pour  faire  exécuter  Touvrage 
le  plus  simple  on  était  forcé  de  recourir  à plusieurs  ou- 
vriersde communautés  différentes,  d'essuyer  des  lenteurs, 
des  infidélités,  des  exaclions  que  nécessitaient  ou  favori- 
saient les  prétentions  de  ces  différentes  communautés,  et 
les  caprices  de  leur  régime  arbitraire  et  intéresaé;  qu'au 
moyen  des  longueurs  inouïes  de  l'apprentissage  et  de  U 
servitude  prolongée  du  compagnonnage,  les  maîtres  jouii- 
saienlgratuitemenl  pendant  plusieurs  années  du  travail 
des  aspirants  ; qu'enfin,  les  femmes  étaient  exclues  des 
métiers  les  plus  convenables  è leur  sexe,  et  surtout  de  U 
broderie. 

Tels  étalent  les  résultats  de  ces  inslitolions;  on  voulait 
que  Tinduslrie  rcstlt  slatiounairo  au  milieu  de  la  marche 
rapide  des  arts  ; qu’il  en  fût  ainsi  delà  législation  ; oone 
voyait  pas  qu'il  arrive  un  moment  où  il  n*y  a plus  d'har- 
monie entre  les  lois  et  Tioduslrie,  et  qu'alors  cette  der- 
nière, au  lieu  de  trouver  protection  dans  les  lois,  n'y 
rencontre  plus  que  des  embarras  et  des  obstacles;  aussi 
les  étrangers  profilaient  souvent  de  nos  découvertes  ; ils 
fabriquaient  à plus  bas  prix  que  nos  manufacturiers,  et 
leur  enlevaient  leurs  débouchés  û l'extérieur  et  mémedans 
l'intérieur  de  la  France. 

Ce|>endaDt,  même  avant  1789,  quelques  boromei  d'état 
avaient  senti  la  nécessité  d'accorder  plus  de  liberté  à 
Tinduslrie;  un  des  actes  les  plus  roéiporables  de  cette 
époque  est  Térlit  du  mois  de  février  1770,  par  lequel 
Louis  XVI,  sur  la  proposUlou  deTurgot,  supprima  les 
corporations,  les  jurandes , les  maîtrises,  les  règlemenls 
de  fabrication. 

« Nous  devons  A nos  sujets , porte  le  préambule  de  cet 
édit,  de  leur  assurer  la  jouissance  pleine  et  entière  de 
leurs  droits  ; nous  devons  surtout  cette  protection  A cette 
classe  d'bomroci  qui,  n'ayant  de  propriété  que  leur  tra- 
vail et  leur  industrie,  ont  d'autant  plus  le  besoin  et  le  droit 
d'employer,  dans  toute  leur  étendue,  les  seules  ressoarcei 
qu'iU  aient  pour  lubiister. 
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• Nou«  avoni  vu  avec  Ici  atleinlei  miiltipliéei 

qu'on  a donn«5ci  à ce  dmit  naturel  et  commun  de»  Insti- 
tutions, anciennes  à la  vérité,  mais  que  ni  le  temps,  ni 
l'opinion,  ni  les  actes  mêmes  émanés  de  l'autorité,  qui 
semble  les  avoir  consacrées,  n'ont  pu  légitimer. 

« Dans  presque  toutes  les  villes  de  notre  royaume, 
l’exercice  des  différents  arts  et  métiers  est  concentré  dans 
les  mains  d'un  petit  nombre  de  maitres  réunis  en  com- 
munauté , qui  peuvent  seuls  , à rexclu*ion  de  tous  les  au- 
tres citoyens , fabriquer  ou  vendre  les  objets  de  commerce 
particulier  dont  ils  ont  le  privilège  ciclusif , en  sorte  que 
ceux  de  nos  sujets  qui  . par  goût  ou  par  uécesiité.  se 
destinent  à rcxcrcice  des  arts  et  métiers,  ne  peuvent  y 
parvenir  qn'en  acquérant  la  maîtrise,  à laquelle  ils  ne 
sont  reçus  qn'aprés  <les  épreuves  aussi  longues  et  aussi 
nuisibles  que  superflues,  cl  après  avoir  satisfait  i des 
droits  ou  à des  exactions  multi}>liét , par  Icstiuels  une 
partie  des  fonds  dont  ils  auraient  eu  besoin  [K>ur  monter 
leur  commerce  ou  leur  atelier , ou  même  pour  subsister, 
se  trouve  consommée  en  pure  perle. 

« Ceux  dont  la  fortune  ne  peut  suffire  à ces  pertes  sont 
réduits  à n'avoir  qu'une  subsistance  précaire  sous  l'em- 
pire des  maîtres , à languir  dans  i'iudigciicc , ou  à porter 
hors  de  leur  patrie  une  industrie  qu'ils  auraient  pu  rendre 
utile  à l'état. 

• Toutes  les  classes  de  citoyens  sont  privées  du  droit 
de  choisir  les  ouvriers  qu'ils  voudraient  employer,  et 
des  avantages  que  leur  donnerait  la  concurrence  pour  le 
bas  prix  et  la  perfection  du  travail... 

« Ainsi,  les  effets  de  ces  établissements  sont,  à l'égard 
de  l'ftlat,  une  diminution  Inappréciable  de  commerce  et 
de  travaux  industriels;  à l'égard  d'une  nombreuse  partie 
de  nos  sujets  une  perte  de  salaires  et  de  moyens  de  sub- 
sistance ; à l'égard  des  habitants  des  villes  en  général , 
l'asierviiscmciit  1 des  privilèges  exclusifs  , dont  l'effet  est 
absolument  analogue  i celui  d'un  mono|tole  effectif;  mo- 
nopole dont  ceux  qui  l'exercent  contre  le  public,  en  (ra- 
vaillant  et  vendant,  sont  eux* mêmes  les  victimes  dans 
tous  les  moments  où  ils  ont , à leur  tour , besoin  des 
marchandises  ou  du  travail  d'une  autre  communauté... 

• Le  gouvernement  s'accoutumait  i se  faire  une  res- 
source de  finances  des  taxes  im|vosées  sur  ces  commu- 
nautés et  de  la  mulliplicalion  de  leur  privilège... 

€ C'est  sans  doute  l'appit  de  ces  moyens  de  finances  [1] 
qui  a prolongé  l'illusion  sur  le  préjudice  que  rexislence 
des  communautés  cause  i rioduslrie,  et  sur  ratteiole 
qu'elle  porte  au  droit  naturel. 

« Celte  illusiOQ  a été  portée  cher  quelques  personnes 
jusqu’au  point  d'avancer  que  le  droit  de  travailler  était 
un  droit  royal  que  le  prince  pouvait  vendre  et  que  les 
sujets  devaient  acheter. 

« Nous  noua  bûtons  de  rejeter  une  pareille  maxime. 

e Dieu,  en  donnant  à l'homme  des  besoins,  en  lui 
rendant  nécessaire  la  ressource  du  travail,  a fait,  du 
droit  de  travailler,  la  propriété  de  tout  homme,  et  cette 
propriété  est  la  première,  la  plus  sacrée,  la  plus  impres- 
criptible de  toutes... 

« Nous  ne  serons  point  arrêtés  dans  col  acte  de  justice 
par  la  crainte  qu’une  foule  d'artisans  n'uaeat  de  la  liberté 

[ij  Les  maUrites  procuraient  au  plus  s millions  au  gouver- 
cement,  cl  aujourd'hui  que  chacun  peut  librrnvent  exercer 
une  profesiioii  industrielle  en  payant  une  patente,  le  produit 
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rendue  à tous  pour  exercer  des  méllen  qu'ils  Ignorent, 
et  que  le  public  ne  soit  inondé  d’ouvrages  mal  fabriqués  ; 
la  liberté  n'a  pas  produit  ces  flcheux  effets  dans  les  lieux 
ou  elle  est  établie  depuis  longtemps.  Les  ouvriers  des  fau- 
bourgs et  des  autres  lieux  privilégiés  ne  travaillent  paa 
moins  bien  que  ceuxde  l'Intérieur  de  Paris.  Tout  le  monde 
sait  d'aillpurs  combien  la  police  des  Jurandes , quant  i ce 
qui  concerne  la  perfection  des  ouvrages,  est  illusoire,  et 
que  tous  les  membrcî  des  communautés  étant  porlés  par 
IVsprit  de  corps  i se  soutenir  les  uns  les  autres,  un  par- 
ticulier qui  se  plaint,  se  volt  presque  toujours  condamné, 
et  SC  lasse  de  poursuivre,  de  tribunaux  en  tribunaux,  une 
Justice  plus  dispendieuse  que  l’objet  de  sa  plainte...  • 

Cet  édit  fut  aboli  par  les  successeurs  de  Turgol,  qui, 
sauf  qti^'lques  modifications  , remirent  en  vigueur  les  an- 
ciens rèGÎeroents.  Mais  l'industrie  française  devait  sur- 
monter tous  ces  obstacles  et  suivre  le  cours  de  ses  desti- 
nées glorieuses;  déjà  elle  surpassait  en  prospérité  loiilca 
les  époques  qui  l’avaient  précédée,  grâce  à l'activité  et  à 
la  persévérance  de  nos  fabricants , et  au  respect  qu'inspi- 
rait parlmil  notre  marine.  Elle  exportait  annuellement, 
en  Espagne,  plus  de  40,000  douzaines  de  chapeaux  et  de 
bas  de  soie , et  recevait , en  échange , des  laines  de  méri- 
nos, des  soudes  d'Alicante  et  de  Carthagène,  des  eaux-de- 
vie,  des  vins,  et  plus  de  50.000,000  de  numéraire;  en 
Portugal , nous  expédiions  nos  tissus  légers  et  variés  d'A- 
miens, nos  baliiles,  nos  toiles  et  nos  draperies  fines,  nos 
articles  d'horlogrrie . de  bronze  doré , etc  ; dans  le  Pié- 
mont, dans  les  Etats  de  Gènes  , nous  exportions  des  vins, 
des  liqueurs,  de»  huiles,  des  marchandises  coloniales, 
des  colons,  des  laines,  des  produits  chimiques;  la  Russie, 
malgré  la  défaveur  que  les  Anglais  y avalent  jetée  sur 
notre  industrie,  recevait  nos  vins,  nos  huiles,  nos  drape- 
ries, nos  soieries,  nos  articles  de  bonneterie,  de  librai- 
rie; l’Autriche,  nos  soieries  et  nos  denrées  coloniales.  Noi 
exportations  se  montaient  enfin,  pour  l'année  1789, 
suivant  les  curieuses  recherches  du  comte  Chaplal , 
à 4^8,477.000  fr.  Les  importations  s'élevaient  pour  la 
même  année  à 634,385,000  fr.  Dans  ce  dernier  chiffre, 
on  a fait  entrer  les  productions  de  nos  colonies  d'Asie, 
d’Afrique  et  d'Amérique,  pour  une  somme  d'envi- 
run  910,000,000,  tandis  que  les  exportations  pour  ces 
colonie»  ne  s'élevaient,  terme  moyen,  qu'à  90,000,000. 
Sous  ce  rapport,  nos  relations  commerciales  paraissaient 
offrir  à celle  époque  des  résultats  défavorables  à la  balance 
de  notre  commerce  ; mais  nous  n’avons  pas  à nous  occu- 
per de  celle  question. 

Tel  éuil  l'état  de  l'Industrie  française , lorsque  parurent 
le  décret  du  4 août  1789,  qui  abrogea  implicitement  les 
corporations,  et  celui  du  i mars  1791,  prononçant  la 
^ , suppression  des  maitriscs,  des  jurandes,  et  tous  privilèges 
de  profession,  et  portant,  art.  7,  • Qu'M  serait  libre  à 
« toute  personne  de  faire  tel  négoce , ou  d’exercer  telle 
« profession , art  ou  inélicr  qu'elle  trouverait  bon;  mais 
c qu’elle  serait  tenue  de  se  pourvoir  préalablement  d'une 
« patente,  d'en  ac<|iiiiter  le  prix,  suivant  les  taux  déter- 
« minés,  et  de  te  conformer  aux  r^lemenlt  de  police 
O çul  étalent  ou  pourraient  être  faits.  » Tout  alors  fut 
bouleversé,  et  la  réaction  fut  d'autant  plus  terrible  que 

de  celte  taxe  cit  évalué  à sa,9ii,4oo  franc»;  en  y joignant  le 
prix  de»  brevet*  d'invention,  évalué  h ^r.,  on  aura  un 

total  de  s3,i(>z»4<M  franc*. 
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PtiKlutlrie  le  trouva  i«iMl«fnent  dann  Panarchie  la  plui 
oomplète.  On  comprend , en  effet,  qu’en  détmisant  tout 
à coup,  et  «ans  aucune  pr(5paration , le#  règlement#  aux- 
queia  elle  était  «ouniiie  depuis  plusieurs  siècles;  en  ne 
mettant  rien  à leur  place , en  passant  d'un  asservissement 
fiebeux  à une  licence  plus  fâcheuse  encore,  on  dut  la 
livrer  i de  longues  et  déplorables  i^erturbaltons. 

En  1791,  le  gouvernement  chercha  à apporter  un  pre- 
mier remède  aux  coasér|ucnces  de  ce  désordre,  en  pro- 
mulguant les  lois  du  7 janvier  cl  du  25  mal  sur  les  bre- 
vets d'invention.  Ces  lois,  quo  l’on  observe  encore 
aujourd'hui , produisirent  de  bons  résultats , et  malgré 
les  modiflcalions dont  le  temps  a démontré  la  nécessité, 
elles  ont  puissamment  concouru  aux  progrès  et  aux  per- 
feclionneraeols  de  l'industrie. 

On  essaya  également,  en  s'appuyant  sur  les  termes 
mêmes  de  la  loi  de  1791,  de  soumettre  quelques  profes- 
sions à des  règle#  de  police , dan#  un  intérêt  d'ordre  pu- 
blic et  de  salubrité.  De  plu#,  aprè#  avoir  consulté  le# 
chambres  de  commerce , quelques  corps  savant# , et  t'étre 
entouré  de  toute#  les  lumières  propres  â le  diriger  dans 
ses  délibérations,  le  gouvernement  soumit  au  corps 
légiilalif  un  projet  de  loi,  promulgué  le  29  germinal 
an  XI  (1803  ),  et  qui  contenait  de»  dispositions  réglemen- 
taire# sur  le#  apprentissages,  sur  le#  marques  que  les 
fabricants  éialcot  autorisés  à mettre  sur  leur#  ouvrages 
pour  empêcher  les  conlreFaçons , sur  les  créations  de 
chambres  consultatives  de  manuFaciure# , arts  et  métiers 
qui,  dans  la  même  année,  et  surtout  dans  le  cours  de 
l'année  suiv'ânte , furent  établis  dans  toutes  les  villes  com- 
merciales et  industrielles  do  la  France. 

On  sentit , en  outre,  le  besoin  de  rétablir  quelques  rè- 
glements de  fabrication  pour  certaines  imluslries  dont  il 
im]H>r(aii  de  surveiller  les  opérations  dans  l'iniérét  pu- 
blic; nous  citerons  le  décret  du  10  mai  li»05  sur  la  guiio- 
perie  , les  velours  et  les  étoffes  d’or  et  d'argent,  dans  le 
but  d'éviter  que  l'acheteur  ne  soit  trompé  sur  le  titre  de 
la  matière;  les  décret#  du  21  septembre  1807,  9 et  14  dé- 
cembre 1810;  1«r  avril  cl  18  septembre  1811  et  22  dé- 
cembre 1812,  concernant  les  fahiiques  de  draps  dcitiiiés 
au  commerce  du  l.cvant,  la  longueur  que  devaient  avoir 
les  Als  de  coton,  de  lin,  de  chanvre  ou  de  laine,  les  armes 
â feu  detlinéet  au  commerce,' les  fabriques  de  savon,  etc. 
J/uoc  des  lois  les  plus  importantes  de  celle  é|K>que  fut 
celle  du  18  mars  1806,  qui  créa  les  Conseils  de  rnin*- 
aojiiES.  (Voir  ce  mot.)  bout  citerons  enfin  le  décret  du 
15octobre  1819  sur  les  atelier» insalubres.  Étailis- 

SEaCNTS  IflSALCEEXS. 

La  plupart  de  ces  lois,  qui  ont  si  puissamment  con- 
couru à faire  revenir  l'industrie  du  choc  violent  qu'elle 
avait  éprouvé,  sont  encore  en  vigueur.  Elles  tendent, 
comme  on  peut  en  juger  en  les  étudiant , à restreindre  la 
liberté  de  i'industrle  dans  de  justes  bornes. 

Aujourd'hui  l'accès  de  toute  profession  est  libre.  Si  la 
loi  intervient  quelquefois,  ce  n'est  pas  dans  l'iniérét  de  la 
profcsiion  CD  elle-même,  mais  dans  l'intérél  de  tous. 
Ainsi , CD  aoumetiant  les  ateliers  insalubres  â une  per- 
misiiOD  de  l'autorité , elle  n'a  pas  subordonné  cette  per- 

(i]  On  pourrait  encore  comprendre  ao  nombre  des  lois 
restrictives  dr  rinduitrie,  celles  qui  ont  érigé  de»  fonctions 
en  titrt*  if  offices  vénaux,  pour  les  confier  à des  individus 
revêtus  d'un  varacU-re  légat , cl  qui  ont  seuls  I«  droit  de 
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mission  â des  questions  de  personnes , d'inslnielion , de 
fortune,  etc.,  mais  â des  questions  de  localité;  chacun 
peut  monter  un  établlucment  de  celle  nature,  pourvu 
qu’il  ne  soit  pas  pour  les  voisins  une  cause  de  dangers  ou 
d'infection.  Ces  principes  ressortent  de  tous  les  règle- 
ments auxquels  certaines  industries  se  trouvent  particu- 
lièrement soumises.  Par  exemple , les  profettions  de  bou- 
cher et  de  boulanger  sont  assujetties  à des  règlements 
sévères  qui  varient,  il  est  vrai . suivant  chaque  localité, 
mais  qui  tous  tendent  à assurer  la  lldéHlé  dans  le  débit, 
la  bonne  qualité  des  marchandises,  et  surtout  les  appro- 
visionnements; du  moment  donc  où  l'exercice  d'une  in- 
dustrie touche  par  un  côté  quelconque  à l'intérêt  de  la 
société,  l'autorité  intervient  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui 
sont  conférés,  et  par  la  loi  du  17  mars  1791  préci- 
tée, et  par  les  lois  organiques,  notamment  celle  du 
16-24  août  1790  , elle  examine  quelles  sont  les  conditions 
auxquelles  celte  Industrie  doit  être  soumise  dans  cet  in- 
térêt. C'est  toujours  d’après  les  mêmes  principes  qu'on 
ne.  peut  être  médecin,  avocat  ou  pharmacien,  sans  être 
muni  d’uD  titre  délivré  dans  les  formes  consacrées  par  la 
loi  ; il  en  est  de  même  des  professions  de  libraire  et 
d'imprimeur;  il  importait,  en  effet,  aux  bonnex mœurs , 
au  repos  de  la  société,  que  les  personnes  qui  exercent 
ces  étals  offrissent  les  garanties  d'ordre  et  de  moralité 
convenables;  c'est  encore  par  les  mêmes  eonsidérations , 
mais  aussi,  il  faut  le  dire,  dans  un  intérêt  de  fiscalité, 
que  les  fabriques  de  poudre,  de  salpêtre  et  d’armes  de 
guerre,  la  fabrication  des  monnaies,  des  cartes,  des  ta- 
bacs , ne  sont  pas  dans  le  domaine  public. 

D'un  autre  côté , si  quelques  entreprises  peuvent  être 
des  pièges  tendus  à la  crédulité  publique,  l'autorité  inter- 
vient encore;  telles  sont  ]a  sociétés  anonxfnes  en  géné- 
ral , certaines  entreprises  financières,  telles  que  banques, 
caisses  d*escomple , assurances , etc. 

bous  pourrions  ajouter  à ces  exemples  de  l'intervention 
de  rautorilè  Hans  l’exercicc  de  certaines  professions,  les 
lois  relatives  au  titre  et  au  poinçon  des  matières  d'or  et 
d'argent  ( 21  germinal  an  xi  ) ( voy.  Bureaux  de  «AftAR- 
Tii)  ; la  loi  du  22  germinal  de  la  mémo  année,  qui  insti- 
tue les  livrets  et  règle  les  rapports  entre  les  maîtres  et  les 
ouvriers  ; les  lois  concernant  les  poids  et  nsesures,  et  une 
foule  de  règlcmenli  administralifs,  rendus  par  rautorilè 
dans  un  intérêt  d'ordre  public,  de  sUretè  ou  de  salu- 
brité []}. 

L’étude  seule  de  ces  lois,  envisagées  dan»  leur  ensem- 
ble, i'examen  des  motifs  qui  les  ont  fait  promulguer,  suf- 
fisent pour  faire  reconnaître  qu'il  n'y  a aucune  ressem- 
blance entre  les  reslricUons  apportées  aujourd'hui  â 
l'exercice  des  professions  induilrielles  et  celtes  qui  exis- 
taient autrefois.  Alon  , nous  le  répétons,  ces  restrictions 
étaient  toutes  dans  des  intérêts  privés,  s'exerçaient  en 
dehors  de  raclioo  de  l'aulorilé,  sans  conlrùle,  presque 
sans  appel,  perlaient  plus  sur  les  personnes  que  sur  les 
choses,  et  étaient,  enfin,  la  source  de  nombreux  abus; 
maintenant,  au  contraire,  les  questions  de  personues 
s’effacent  entièrement , soit  devant  les  questions  d'intérêt  ^ 
général , soit  devant  les  questions  de  localité  ; chacun  peut 

faire  ou  d'attester  certains  actes  : tels  sont  le«  notaires,  lea 
avoué»,  le»  avocat»  A le  cour  de  casMtion,  le»  commi«»airo«- 
priteur»,  le»  ageuU  «le  changit,  les  agréés,  les  ceuriiers,  les 
huÎMicr»,  etc. 
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arriver,  peut  tnirre  telle  carHère  qu'ii  juge  eonTenahie, 
•Q  ta  loumetUnt  i de«  régies  générale*  que  pervonoe  ne 
peut  enfreindre;  on  ne  lui  ditpaa  t Vous  travaillerei  de 
telle  façon,  vous  luivrei  tel  procédé  , telle  méthode;  non, 
on  lui  laisse  toute  liberté  dans  le  choix  de  sa  profession , 
daus  son  travail  ; la  loi  n'a  pas  à lui  demander  compte  des 
secrets  de  son  art;  seulement  elle  exige  qu'il  ne  cause 
aucun  dommage  à ses  concitoyens,  consacrant  ainsi  un 
prtocipe  de  droit  naturel  et  de  droit  civil. 

Sous  l’empire  de  cette  législation  , protectrice  de  tous 
les  intérêts , secondée  par  des  institutions  libérales  et 
nombreuses,  toile*  que  la  Société  d'eoeouragemeot , les 
conseils  généraux  du  commerce  et  des  manufactures, 
i'induatrie  française  est  arrivée  aujourd'hui  à un  état  de 
perfectionnement  que  l’on  chercherait  en  vain  dans  les 
siècles  passés.  I.'beurouse  situation  de  nos  )N)rti , la  sé'^ 
reté,  ta  facilité  et  la  promptitude  des  eommuoicatioD* 
que  nous  offrent  nos  roules,  nos  canaux,  les  améliora- 
tiens  introduites  dans  le  service  des  postes,  la  propaga* 
lion  des  machines  i vapeur,  l'étahllssomeot  des  chemins 
de  for,  sont  encore  pour  elle  de  nouveaux  éiémonts  de 
prospérité,  de  oonvelles  sources  de  progrès.  Ajoulons-y 
le*  expositions  nationales , cette  puissante  cause  d'émula- 
tion et  de  travail  ; la  dernière  nous  a offert  bien  dea  mer- 
veilles, elle  nous  a montré  ce  qu'avaient  fait  pour  l'in- 
dnstrle  française  la  science  et  la  liberté. 

An.  TBÉaocnit. 

ucmis*  On  a donné  le  nom  de  lichens  à des  végétaux 
cryptogauMS  qui  affectent  une  foule  de  formes  diverses, 
mais  qui  sont  faciles  A dislioguer  à leur  ronslitance  parti- 
culière, sèche  et  coriace,  jamais  charnue  ni  véritable- 
isent  foliacée,  consistance  qui  sert  quelquefois  de  point 
de  comparaison  et  que  l'on  a nommée  lichéoolde.  Il  est 
qoelques  lichens  qui  sont  mous  et  gélatineux;  eatte  eeo- 
sistance  provient  de  la  grande  hygroKopilé  de  ces  végé- 
taux qui  absorbent  promplemeol  l'humidité  de  l'air  ; mais 
qui  la  laissent  échapper  avec  la  même  facilité  ; aussi  les 
Ikhom  sont-ils  généralement  secs  et  friable*  par  nn  temps 
sec,  et  flexibles  par  nn  temps  humide.  Ce*  végétaux  se 
préeentent  tantdt  sons  la  forme  de  croûtes  épaisses,  pul- 
véroleotei , tantôt  sous  celle  d'expansions  membraneuseï 
qni  rossemblent  à de*  fouilles  sèches , tantôt  sous  la  forme 
de  tige*  simples,  ramenses  on  Aslulenses.  Les  lichens 
sont,  avec  les  champignons  et  les  algues,  le*  pins  poly- 
morphes des  cryptf^ames. 

Les  lichen*  végètent  sur  les  troncs  des  arbres,  sur  les 
pierres,  la  terre  humide,  le* vieux  bois,  et  en  un  mol  snr 
toutes  les  surfaces  humides;  ils  so  flteot  sur  ces  corps 
par  des  sortes  de  crampons  et  non  par  de  véritables  ra- 
cines , car  celles-ci  supposent  une  succion  des  liqntdes 
contenns  dans  le  sol , ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le*  lichens, 
qui  vivent  par  absorption  des  fluides  contenus  dans  l'at- 
mosphère. Ce  ne  sont  pas  des  parasites  des  corps  qui  leur 
servent  de  support;  mais  ils  leur  sont  nuisibles;  Us  cau- 
sent surtout  des  dommages  aux  écorces  des  arbre*  par 
rhumidité  qu'ih  entretiennent  et  par  le  développement 
d'autres  petits  végétaux  et  d'animaux  qui  se  propagent 
dans  ce  foyer  de  création.  Ce  développement  peut  donner 
de  l'importance  aux  lichens  et  faire  rappeler  ce  qui  a été 
dit , çu*il  tufllt  d‘une  surface  humide  et  d'un  lichen 
pour  faire  développer  successivement  tout  le  rèfne 
organique. 

U»  lichens,  laoi  être  d'une  grande  UoporUnee  per 


rappoK  aux  produits  qn'ilt  fonnUstent  A rinduslrte,  mé- 
ritent cependant  de  fixer  l'aUentton, puisqu'il  en  est  plu- 
sieurs qui  sont  employé*  comme  aliment,  d'autres  qui 
peuvent  servir  de  nourriture  aux  antmanx , d'autres  enfin 
qui  fournissent  des  produits  utiles  eux  arts. 

Les  lichens  qui  ont  été  signalés  comme  pouvant  servir  A 
ces  divers  usages,  sont  1*  le  lichen  d'Islande,  Cetrarla 
fofondfrw,deD.Ccvégéial,qui  croit  abondamment daoa 
les  réglons  septenlrionales  de  l'Europe,  surtout  en  Islande, 
adeux emplois. l'un  alimentaire etl'autre  médicamenteux. 
On  s'en  nourrit  dans  les  pays  du  Nord , oti  les  céréales  et 
les  auires  produits  allmeolalres  sont  rares.  Selon  Olaf- 
•on , nn  ItoUseav  de  lichen  équivaut  par  tes  proprtétde 
nutritives  A deux  bolsaeanx  de  froment;  Prontl,  dans  Ica 
Annales  de  chimie,  Vs  vanté  comme  pouvant  fournir 
une  nourriture  saine  et  agréable  : Il  dit  gu'tsne  livre  de 
lichen  sec  peut  donner  trois  livres  d'une  herbe  euita 
bien  égouttée,  gu'om  peut  manger  à t' hutte,  au 
beurre , etc. 

Les  habliant*  de  la  Laponie  qui  en  font  usage  doireat 
sans  doute  le  priver  de  son  amertume , ce  qu'on  peut  faire 
en  leiisant  macérer  ce  produit  dans  l'ean  , on  bien  en  lui 
faisant  subir  uoe  première  décoction  , ou  bien  encore  eit 
le  traitant  par  une  légère  lessive  de  potasae  caustique) 
d'après  le  procédé  de  Weslrlng. 

Les  Norwégieni  ont  observé  que  ceux  d'entre  eux  qui 
font  usage  pour  leur  nourriture  de  lirben  aont  moini 
sujets  A l'éléphautlasli  que  ceux  qnt  ne  mangent  que  du 
poisson.  Ces  observations  ont  été  confirmées  par  Peter- 
son.  On  fait  avec  le  lichen  un  pain  qni  a été  fecommaodé 
par  Fabricius.  Le  grand  usage  que  font  les  Islandais  du 
cetrarla  Islandleus  leur  en  fait  faire  d'amples  moisaoiis  ; 
ils  se  rendent  en  troupes  sur  les  rochers  oti  il  croie  en 
abondance;  Ils  l'emportent  dans  des  sacs,  le  font  sédier, 
et  le  conservent  dans  des  barils.  En  Carniole,  le  lichen  est 
donné  aux  pores  pour  tes  engraisser,  aux  borafi  et  aux 
chevaux  pour  les  refaire. 

Lord  Duodonald  a cherché  A substituer  aux  gommes 
arabique  et  du  Sénégal,  qui  aont  d^n  prix  élevé,  la  partie 
gommeuse  du  lieben;  il  a fait  des  essais  dans  dlfférentee 
fabriques,  des  papeteries,  des  Imprimeries  sur  coton,  de* 
fabriques  d'encre,  des  ateliers  oA  l’on  apprête  la  soie,  et 
il  a reconnu  qu'on  pouvait  extraire  par  une  décoction 
prolongée  du  lichen,  une  gomme  Irèi-soloble  et  qui  eut  le 
plus  grand  sueeè*  dans  ses  applications  dans  les  fabrique* 
anglaises  ; U a indiqué  plusieurs  procédés  pour  obtenir 
la  gomme  de  lichen;  ces  procédés,  que  nous  aedéerlvoD* 
pas  ici,  coDSistenl  A eolever  la  matière  amère  par  macé- 
ration ou  par  décoction,  A traiter  le  lichen  par  de  l'eau 
bouillante  alcalisée  qui  dissout  la  gomme,  A laisser  dépo- 
ser les  décodés , puis  à les  faire  évaporer  A une  douce 
chaleur. 

La  matière  gommeuse  du  lichen  a été  indlqnée  comme 
étant  hygrométrique  et  comme  pouvant  être  employée  dans 
la  préparation  du  parement  dont  les  tisserands  endui- 
sent les  chaînes  de  leurs  pièces,  et  donner  A ce  parement 
une  souplesse,  uoe  élasticité  qui  permettent  A ce*  ouvrier* 
de  travailler  dans  de*  lieux  secs,  et  d*  se  soustruire  par 
là  aux  iucoQvénients  qui  résultent  pour  eux  de  travailler 
constamment  dans  des  lieux  humidea. 

Le  iiebeo  d'Islande  a été  soumis  A l'analyse  chimique 
par  Proust  et  par  Berzélius  ; ce  dernier  a reconnu  que  ce 
végéud  était  compté  de  sirop  9,0 } de  biUrtraté  do  po» 
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(itte,  de  UrtraU  et  de  pbMphate  de  chaux  1 ; de  pria- 
cipe  amer  3 ; de  cire  veKe1,6;  de  gomme  3,7  ; de  ma- 
tière colorante  7,0  ; de  fdcule  de  lichen  44,6  \ de  matière 
insoluble  amylacée  36, 6. 

S*  Le  lichen  dit  pareliê  d'jiuvergtte , Lichen  partl- 
lui  L.  [1].  Il  croit  en  grande  quantité  en  Aurergne  et  en 
divers  antres  lieux  ; on  le  trouve  sur  les  rochers , lea 
schistes,  les  granits,  les  basaltes. 

Ce  lichen,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'espèces  de 
croAtcs  blanchAires,  vemiqueuses,  irrégulières,  est  ré- 
colté par  des  paysans  des  montagnes  d’Auvergne,  des 
Alpes,  de  la  I.ozère  et  des  Pyrénées,  qui  vont  racler  les 
rochers  pour  obtenir  ce  produit  qui  est  souvent  mélé  A 
(Tautres  lichens.  Ce  végétal  récolté,  mis  en  macération 
avec  de  l’urine,  de  l’eau  de  chaux  et  des  cendres  gravo- 
lées,  change  de  nature  ; il  acquiert  une  conleur  rouge  ou 
violette,  intense,  et  se  transforme  en  une  pulpe  molle  que 
l’on  convertit  en  petits  pains,  après  l'avoir  exprimée  sur  un 
tamis.  Ce  produit  est  désigné  par  le  nom  d'orsellte  de 
terre,  orttlUe  de  Lyon,  orseUle  d* Auvergne.  M.  Robi- 
qnet  a reconnu  que  le  f^arloiarla  dealhata  est  formé 
le  d'une  matière  sucrée  susceptible  de  cristalliser,  et  que 
l’ammoniaque  et  l'air  colorent  en  violet  ; de  vtriola- 
rin  ; 3«  d'une  matière  grasse  j 4>  d'une  matière  résineuse; 
3»  d'une  matière  blanche  et  cristalline  ; d'une  substance 
axotée  d'un  brun  rougeitre  ; de  gomme  ; de  tissu  orga- 
nique ; d’oxalale  de  chaux. 

La  préparation  de  rorteille  est  longue  et  coropUqnée. 
En  Auvergne,  tes  licfaena  récoltés  sont  broyés,  rois  en  con- 
tact avec  un  peu  plus  de  leur  poids  d'urine,  pois  mélangés 
avec  ce  liquide  ; on  a soin  d’agiter  de  temps  en  temps  et 
pendant  plusieurs  jours  ce  mélange;  plus  lard  ony  ajoute 
5 pour  100  environ  de  chanx  éteinte  pasaée  au  tamia,  et 
une  petite  quantité  d'acide  arsénieux;  on  remue  le  lont 
trèa-souvent;  au  bout  d'un  certain  temps,  48  A 00  heures, 
la  fermentation  s’établit  dans  toute  la  masse.  Si  elle  n'est 
point  assez  forte,  on  la  rend  plus  active  en  ajoutant  une 
petite  quantité  de  chaux , ensuite  on  agile  la  masse  ptn- 
sieurs  fols  par  jour.  On  a établi  qu’A  partir  du  moment 
de  la  fermentation  il  fallait  la  remuer  de  deux  en  deux 
heures,  A partir  du  cinquième  jour;  de  trois  en  trots 
heures  le  sixième;  de  quatre  en  quatre  heures  le  sep- 
tième, et  de  six  en  six  heure*  pendant  les  quinao  Jours 
qui  suivent  ; dès  le  huitième  jour  la  couleur  est  belle,  mats 
elle  n’acquiert  de  la  vivacité  qn'au  bout  du  vingt-deuxième 
au  vingt-troisième  jour;  A partir  de  cette  époque  on  aban- 
donne encore  A elle-roèroe  la  matière  pendant  huit  jours, 
puis  on  introduit  l’orseille  dans  un  tonneau. 

La  fabrication  de  l'orselHe  a été  simplifiée,  et  déjA  an 
fabricant, qui  demeurait  A Paris  me  des  Trois-Couroones, 
employait,  Il  7 a quelques  années,  Pammoniaque,  qu'il 
avait  substituée  A l'urine  et  A la  chaux.  De  nombrenx  docu- 
ments sur  la  préparation  de  l’orseille  ont  été  publiés  par 
MM.  Cocq  et  Robiquet.  (Voy.  les  AnnaUs  de  Chimie, 
(.  SI  ; les  Annales  de  Phrtiçué  et  de  Chimie,  t.  41,  et 
le  Journal  industriel,  novembre,  1818,  qui  contient  un 
Mémoire  de  M.  Uendde  sur  le  même  sujet.) 

L'orselHe  s'emploie  en  teinture  pour  modifier , rebaus- 
aer  les  autres  couleurs  et  leur  donner  de  l'éclat;  oo  l'em- 

(i]  Qoelques  auteurs  pensent  que  le  Kcben  qui  fonrail  Ter- 
•eiilc  est  une  verioleire,  le  varioleria  dsalbeta  de  DecendeUe. 
Il  est  probable  que  rerseille  d'Auvergne  previeot  du  IraUe- 
oicfioniiaiai  pi  l'iapmaii.  t.  iii. 
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ploie  rarement  seule,  car  si  ses  teintes  ont  beaucoup  de 
brillant  elles  manquent  de  solidité, 

3o  Le  lichen  roceita,  rocella  tinctorla.  Ce  lichen , 
qui  croit  particulièrement  aux  Canaries  et  dans  l’Archi- 
pel , te  rencontre  cependant  sur  quelques  rochers  des  cô- 
tes de  Bretagne  et  d’Angleterre. 

Ce  lichen  , qui  doit  son  nom  aux  lieux  où  oo  le  trouve, 
est  d'une  longueur  de  9 A 3 pouces  ; ses  tiges  sont  arron- 
dies, grisâtres,  tuberculeuses , souvent  recourbées. 

Il  sert  aussi  A préparer  l'orseilie;  mais  oo  a donné  A 
l'orseille  préparée  avec  le  lichen  rocella  le  nom  à'orseiUe 
des  Ues,  A'ortellle  des  Canaries,  d'orseiUe  d*kerbe . 

Celte  orseilie  se  prépare  par  des  procédés  analogues  A 
ceux  mis  en  pratique  pour  préparer  VorseUle  de  terre. 
En  Angleterre , où  il  y a des  manufactures  de  ce  produit, 
on  te  sert,  pour  la  préparer,  de  lieben,  d’urine  et  de 
potasse;  on  fait  fermenter  en  conservant  ensuite  le  pro- 
duit A l’étal  humide,  ou  bien  on  le  fait  dessécher  et  on  le 
convertit  en  pains  ou  gâteaux. 

Le  lichen  rocella  était  autrefois  bien  plus  employé  qu’il 
oe  l'est  aujourd'hui.  Ledro  dit  qu'on  en  expédia,  en  1731, 
9,600  quintaux,  et  nous  voyons  qu’il  n’est  entré  en  Pranee 
en  1897  et  en  1898  que  147,864  kilogrammes  de  Ikbeos 
tinctoriaux.  Cela  tient  sans  doute  A l'emploi  des  divers 
lichens  qui  foumiMeot  te  Ochen  dit  parelie,  lichen  qui 
n'est  pas  encore  récolté  dans  tous,  les  lieux  où  il  croit. 
Nous  en  avons  tu  en  1 836  des  quantités  conridérabics  en 
diverses  localités  sur  les  rochers  du  Cantal  et  du  Puy  de 
D6me. 

4»  Le  lichen  de*  rennes,  lÀchen  rangiferinus*  Ce 
lichen,  qui  croit  en  Laponie  et  dans  le  Nord  de  l’Liurope, 
est  en  petits  butSMos  serrés , A tiges  droites , renteuseï , 
creuses,  molles,  ManehAtres  et  comme  toraenleuses. 

Ce  ikeben  sert  de  nourriture  aux  rennes,  qui  gralleot 
ta  neige  l'hiver  pour  déterrer  ce  végétal.  Sans  ce  Hcbcn' 
les  contrées  voisines  du  pôle  nord  seraient  inbabiiahles. 

M.  Fée  dit  que , débarrassé  de  u saveor  amère  par  des 
lotions  suffisantes,  ce  lichen  peut  sortir  A la  nourriture 
des  hommes,  et  Fabricius  dilqueles  Islandais  eo  font  des 
gelées  nourrisuolet  en  le  lavant  dans  l'ean  d'abord,  puis 
en  le  faisant  cuire  dans  du  lait. 

Une  fouie  d’autres  licbens  ont  eu  des  emplois  dans  les 
arts  qui  sont  pour  ainsi  dire  oubliés  ; ainsi  le  Lichen  d- 
liarls  a été  employé  pour  donner  de  la  consistance  A la 
poudre  A poudrer  ; le  Lichen  eseuletUus  est  employé  par 
les  Russes , qui  s’en  nourrissent  et  en  donnent  A leurs  bes- 
tiaux; le  Lichen  fahtunensis  fournit  une  couleur  d’un 
bean  rouge  cinabre  (Proust,  Catalogue  des  plantes  de 
la  Loièrey,  le  Llchen/lorlda,  qui  donne  une  teinture  vio- 
lette ; le  Ùchen  furfuraeeus , qui  fournil  une  couleur 
vert-olive  ; le  Lichen  f^vxineus , dont  on  obtient  une 
teinture  Jaune  ; le  Lichen  prunsutri , dont  on  se  sert  en 
pour  taire  leverle pain  et  faire  fermenter  la  bière; 
ce  lichen  est  tnaccpUUe  de  donner  une  couleur  brune  ou 
rouge  ; le  Lichen  plxktatus,  qui  fouroiluoe  teinture  d'un 
gris  verdâtre;  le  Lichen  saxatWis,  qui,  macéré  avec  l’u- 
rine , donne  une  couleur  rouge , et  dont  la  récolte  occupe, 
dit-on,  chaque  année  eo  Écosse  plus  de  deux  cents  hom- 
mes (Hoffmann)  ; le  Lichen  faefeareus,  qui  est  récolté 

ment  de  pioiieurs  Dchens , et  perticulièremeat  des  verhlaria 
ûrema , vartoiaria  deaUeta , vartolaria  a*psrgiUe , et  du 
IkÂSH  cormUmns. 
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par  lei  9uéd«U  pour  en  relirer  ooe  couleur  brune  quMU 
appellent  bctUelet;  le  Lichen  nuciaüif  qui  fournil  une 
teinlure  ^riie. 

Une  foule  «le  recherche!  ont  été  fallei  sur  ki  lichens 
par  suite  d'un  pria  proposé , en  1 785 , par  TAcadéinic  des 
•dences  « belles*leUres  et  arU  de  Rouen  pour  l'auteur  du 
meilleur  traité  sur  t*uiiüté  des  lichens.  Le  pria  fut  dé- 
cerné en  1786  é M.  HolfmaiiQ , docteur  en  mé«lecioe  à Tu- 
Diversité  d'Erlang  en  Francooie;  un  second  pria  fut  ad- 
jugé à M . Amoreua  fils , de  Montpellier  ; enfin,  un  accessit 
fut  adjugé  i M.  Villeniol,  pharmacien  à Nancf . Les  Mé- 
moires eovojrës  par  les  trois  concurreols  furent  imprimés 
en  1787  et  forment  on  volume  io-8«  avec  planches. 

Un  travail  sur  les  lichens  par  M.  Weslring  est  inséré 
dans  les  Annales  de  CAimie.  lians  ce  Mémoire,  ce  savant 
a fait  connaître  quels  sont  les  Ikheos  qui  en  Suède  peuvent 
être  emplojrés  pour  fournir  des  teinlorei,  las  couleurs 
qu'on  peut  en  obtenir  et  les  mogeus  à mettre  en  pra- 
tique. 

Malgré  tous  cea  Iravaua,  noua  pensoni  qu'il  serait  utile 
de  faire  de  nouvelles  recherches  sur  les  Ikheos  dans  le 
but  d'examiner  quels  sont  ceux  qui , dans  notre  pays , se- 
raient utiles  pour  la  uourrtture  des  healiaux  ; on  pourrait, 
par  suile  de  cee  recliercbes,d8iia  Itesisetiea  de  fourrages, 
les  utiliser,  et  par  lé  conaenrer  arec  avantage  des  animaux 
utiles , que , A de  oeriaioes  époques , le  cultivalattr  est 
forcé  de  vendre  ou  de  tuer , parce  qu'il  ne  peut  fournir  é 
leur  nourriture.  A.  CaivAu.iaa. 

uios  (Ceéüx).  (Agriculture.)  Cet  arbre , désigné  spé- 
cialement tous  le  nom  de  Quereus  suherf  apparUeotà  la 
famille  des  amoitaeéM  de  Juaaitu,  et  au  groupe  fermé 
pins  réoarnuxeot  des  etspelifères , qui  en  fait  partie , et  qui 
com^nd  leohéoe,  et,  par  eonaéqueiM,  le  chéue-liége, 
appelé  en  Sspagoe  aioomoqme. 

La  limite  eupérienre  do  la  régton  du  chéne-Uéi^  tsLé 
peu  prés  celle  de  la  vlgoe,  c*esl-é-dlre  environ  560  mètres 
un-desiM  du  nimu  de  la  mer,  Celle  région  oomprend  , 
dans  le  déparlemen»  des  Ffrénées-Orientales , plusieurs 
eommunei  situées  sur  le  revers  oriental  du  Canigou,  près 
de  Col  Hou  re  et  de  BeUegarde  ; du  côté  de  l'Espagne,  la 
aone  de  culture  est  plus  éleMhie.  On  le  trouee  encore  dam 
le  pogaume  de  Valonoe,  dans  quelques  centons  de  l'Salra- 
madure , et  dans  les  enrirous  de  Gibraltar.  La  Catalogua 
est  plus  riebe , plus  finfliarisée  avec  la  fabrication  du 
liège  que  le  fomscillea  et  le  midi  de  l’Ëspague.  Concldépée 
roue  le  rappoH  géolofique , la  région  catalane  de  l'akor- 
DoqueestdCDS  les  terrains  primitifs  et  de  transition, et 
constarameet  dans  le  granit , jamais  dens  le  calcaire.  Os 
sait  que  les  élémeots  oonsUtuanti  du  terrain  grauHique 
sont  la  qoarix , le  mica  et  le  feldspath.  Cee  deux  derniers 
minéraux,  soumis  aux  talhieoces  atmosphériques  et  dans 
un  état  d'eltératiou  souvent  très-imparfait , se  décotnpo- 
aeni  et  donnent  on  aspect  terrem  aux  parties  désagrégém 
du  banc.  La  potasoe,  produit  immédiat  de  ces  décomposé 
lions,  profite  au  sol  comme  engreir.  Des  principes  fort!- 
lisaoti  sont  renfermés  dans  des  couches  sableuses  en  ap- 
parence stériles.  L'akomoque  aime  les  ethnats  chauds , 
mais  les  terrâtes  ou  la  frakbeur  des  nulri  tempère  les  ef- 
fets dévorants  delà  chaleur, et  les  terrains  pierreux, parce 
que  les  iofiuences  solaires  y sont  moins  immédiates.  Plus 
on  se  rapproche  des  Pyrénées , plus  la  végétation  du 
chéoe-llége  est  rapide  et  coiosaak,  plus  son  écorce  est 
légère , épalHC  ) fine  et  recherchée.  En  Fraooe,  m cul- 


tore  pourrait  être  beaucoup  plus  étendue.  Il  a bien  réussi 
à Libourne , près  do  Bordeaux,  dans  la  propriété  du  duc 
Dccaxcs.  En  arlmelUnl  que  100  mètres  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée  équivalent  A Iode 
latitude,  on  trouverait  encore  une  vaste  région  où  le 
cbéoe-livge,  protégé  au  besoin  par  des  abris  naturels  et 
par  une  exposition  favorable,  pourrait  naître  et  prospé- 
rer. C'est  à cette  recherche  et  A celle  étude  que  le  cullivalcitr 
français  doit  s'appliquer , s'il  veut  conquérir  un  nouveau 
produit  et  une  Douvelle  industrie. 

L'expérience  a fait  reconuailre  plusieurs  variétés  daoa 
l'alcomoque.  De  celles  qui  ont  une  peau  lacérée , ondulée 
cl  fort  chargée  de  callosités,  A celles  dont  la  peau  du  tronc 
est  légèrement  raboteuse,  la  différence  est  notable  pour 
la  qualité  du  liège  et  la  valeur  commerciale.  Il  est  donc 
important  de  poaséder  les  qualités  les  plus  estimées,  et  de 
ne  pas  s'en  rapporter  au  hasard.  En  général,  les  variété# 
dont  le  gland  eet  petit , obioog , rond  et  amer , produisent 
un  chéne-Uége  grossier;  et  ceilee  dont  le  gland  est  renflé, 
assez  gros  et  doux,  se  diiUnguenl  par  une  écorce  pliislicse 
et  grIsAtre  sur  un  tronc  plus  régulier.  A la  vérité,  toutes 
ces  variétés  ont  une  commune  origine , mais  ce  o'est  pai 
une  reisoo  pour  les  employer  au  hasard  dans  les  semk. 
Lea  glands  mûrissent  du  mois  d'octobre  A la  fin  de  décem- 
bre. Ceux  qui  mûriMent  A la  fiaint-Marliii  (tl  novembre), 
et  que  , par  octle  raiaon,  oo  appelle  iHartinengs,  sont 
les  plus  estimés.  On  doit  encore  cfaobir  dans  cette  classo 
les  variétés  qui  ont  l'écorce  fine,  et  qui  sont  très-produc- 
tives. On  a imaginé,  en  Catalogne,  de  semer  les  glaoda 
dans  les  sillons  A l'instant  même  de  la  piantalion  de  la 
vigne.  Les  soins  que  la  vigne  réclame  profitent  aux  jeuoee 
planta  de  chêne  en  même  temps  qu'aux  ceps;  et  ces  tra- 
vaux , oontinoés  pendant  vingt  à vingt-cinq  ans , sont 
eoraptoséa  par  la  récolte  annuelle  des  raisins . Lorsque  la 
vigoe dépérit  sous  l'ombre  des  arbres,  on  l'arrache.  On  a 
aussi  transplanté  avec  suocès  de  Jeunet  plants  arrachée 
dJM  les  forêts  de  liège.  Le  plant  de  semU  atteint  rare- 
ment, dèa  la  première  année,  la  hauteur  de  17  denHmh- 
Ires  ; A la  troiaième , Il  a de  40  à 55  ; i cinq  ana,  M oom- 
mence  à perdre  ta  forme  buissonneuae  ; A six,  le  dlamAlre 
de  la  lige , prêt  du  sol , est  de  5 A 8 centimètres.  Os  l'éla- 
gue modérémenl  pcodant  lea  aonéetsoivanlea.  Cel  élagaga 
exige  beaucoup  de  prudence , et  ne  doit  pas  être  trop  pré- 
cipité. La  marche  leole  de  la  sève  indique  la  néoesaité  d'un 
élagage  lent  et  progressif.  Parveno  i l'Age  de  vingt  ans, 
l'arbre,  depuis  longtemps  livré  A luè-méme  et  le  plus  son- 
vent  laoi  culture , a déjA  atteint  une  élévation  moyenne 
de  7 mètres,  et  les  branches,  fortes  et  surchargées  de 
rameaux,  s'étendent  dans  tous  les  sens  sur  un  tronc  d'en- 
viron S mètres  cPétévalion , et  de  16  A tû  centimètres  de 
diamètre. 

Le  véritable  produit  du  chéne-H^estdana  son  écorce. 
Cha«iue  année,  le  liber,  en  cédant  une  partie  de  sa  suh- 
siance  Abreuae , produit  une  nouvella  couche  ooriicale. 
Ces  dépûla  annuels,  en  a'aocumulanl,  constitaeot  la  tissa 
eelhitalre,  c'est-A-dire  la  suhsiance  Manne  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  liège.  Sefon  M.  Jaubert  de  Passa, 
qui  diffère  en  cela  des  botanistes,  la  dénomlnatloB  de 
Kége  appaiitenlA  la  réunion  des  diverses  couches  qui  sont 
superposées  au  liber , auquel  il  conserve  le  nom  de  peau , 
parce  que  la  vie  de  l'arbre  lui  est  subordonnée, et  U donne 
axeJusivemenl  le  nom  d'écorcé  au  Umu  cellulaire  revêtu 
do  100  épidemo*  M.Chevreul  a donné  lo  nom  do  lubériat 
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fu  lU*u  du  Uégt.  C«  lîMV  Mllulaire , qui  o*a  ave« 
U peau  qu'uDC  fai^  adhdMace,  peut  être  détacbédu 
trooc  lauf  ioconvéïücot  grave , et  U c«t  rapidemeol  rcQoti> 
vêlé  par  le  camhiiiai  qui  circule  tur  le  liber,  el  irauMude 
iiir  toute  la  luperficic  de  «ou  liwu.  Deux  aaoéet  Missent 
pour  docoer  aux  pai  tica  déttouüléci  du  tronc  un  corpi 
ccllulairaquirabriieetyeDtreüeDl  lexfooctiont  de  la  vie.  , 
Mais  raltéralion  ultérieure  du  corps  cellulaire  résulte  du  I 
cours  méene  de  la  \ ic , et  influe  nécessaireajunt  sur  la  va* 
leur  du  liège.  Il  ]*  a donc  une  époque  ixe  ob  le  liège  eit 
formé  selon  Ici  convanancea  du  conaaerce  ; maii  il  on 
néglige  alura  de  U récolter,  il  n'y  a perte  que  pour  le 
propriétaire , parce  que  Tarbre  supporte  facilement  une 
grande  accumulation  de  couches  corticales,  cl  ces  cou- 
ches, accumulées  sam  avantage,  perdant,  en  ta  dosaé- 
cliani,  leur  adhérence  el  riiomogéuéité  nécessaire  b leur 
emploi. 

L'écorgage  cominence  vers  le  15  juillet , et  Ton  conti- 
nue cetU  opération  tant  que  la  léva  circule  abondammeoi 
entre  l’écorce  et  la  peau,  c’eit-é-dire  jusqu'au  15  septem- 
bre. Cette  opération  oecosionoe  un  changement  notable 
dans  la  marche  de  la  sève,  et  soumet  suhiieraent  aui  in- 
fluencea  atmosphériques  unesubstanoe jusqu'alors  abritée. 

Il  est  donc  nécessaire  qu’une  température  douee  protège 
les  modiflcalions  qoe  la  surface  de  la  peau  doit  subir  pour 
renouveler  l'épiderme  el  l’écorce.  L^ipérvcoce  ■ démon- 
tré que  l'époque  de  le  seconde  sève,  c’est-à-dire  tout  le 
mois  d'aoéU , était  l'époque  la  phii  favorable.  L’on  devance 
ou  l’on  recule  de  quelques  jours  celle  époque , suivant 
l'rxigenoe  des  travaux  el  la  marehe  de  la  salsoo.  Il  sulfit, 
pour  le  cttlUvaleur  désireux  d'opérer  utiUmenl  el  de  con- 
server les  arbres,  de  se  fixer  sur  cette  double  condKloo  : 
attendre  la  seconde  sève,  et  s'éloigner  le  plus  possible 
des  froids  et  des  pluies  d'automne.  On  connaît  que  le 
liège  est  mûr,  lorsque,  vers  la  dixiéme  année,  l*écoree 
a pris  intérieureneDt  une  couleur  l^èrement  rose  ou 
rousse , qu'elle  perd  par  l’Iofluenee  trop  prolongée  de  la 
chaleur,  de  la  lumière  et  de  Pair.  On  s’en  assure  en  dé- 
lâchant  avec  un  eouleau  un  petit  morceau  d'éoorce,  ou 
bien  en  observant  sa  eouleur , et  eoaptanl  le  nombre  de 
tes  couebes  dans  les  crevaMes  ou  fissures  qui  eiistenl 
néoM  sur  les  arbres  les  pNit  estimés  pour  la  simple  valeur 
du  Uéft.  L'opératioo  eet  prompte  el  fecile  : rbomme, 
armé  d'une  baebe  de  médiocre  grosseur,  pratique  d'abord 
une  eotaUle  dans  Técorce  el  dans  toute  la  lengueur  du 
tronc,  en  ayant  solo  de  ne  paa  pénétrer  trop  avant,  pour 
éviter  de  bleseer  le  peau  ) Il  fait  ensuite  deux  nouvelles 
ealailtce  en  travers  et  aux  extrémités  de  la  première , el 
faisant  pénétrer  le  manche  de  la  becbe  dent  l'eilrémlté 
est  amincie  en  forme  de  coin,  Il  eeulève  Intenslbteafieol 
toute  la  quantité  d’éoorce  comprise  entre  les  trois  entailles. 
Aidé  alors  d’un  levier  en  boit , dont  l'exlrémllé  est  antsi 
taillée  en  coin , et  qu'il  fait  pénétrer  sous  l'écorce , il  sou- 
lève oelle-ci  en  déplagant  le  levier  et  le  portant  sur  tous 
loe  peints  ob  il  y a résiatanee.  61  la  sève  est  abondante , 
el  celte  eoocHtion  est  nécessaire  au  succès  de  l'opération, 
fouvrier  opère  sans  beaucoup  de  peine  ; il  parcourt  ainsi 
sooeeselvemeot  toutes  les  parties  du  tronc , et  la  bâche 
marque  sans  cesse  per  des  entailles  les  tables  ou  planches 
qu*R  cherche  à former  avec  le  li^e.  Un  bon  ouvrier  dé- 
pouflle  fréquemment  on  tronc  en  deux  pièces  seulement, 
té  hache  doit  précéder  sans  cesM  le  jeu  du  levier  ; elle 
gpvpe  éo  dlven  sens  ^ cootouroc  les  partiel  lailUiitcs,  et 


arrélc  les  déchirements  qu'un  e#oH  mal  dirigé  pourrait 
occavionner.  Il  serait  difficile  de  déterminer  ta  quantité  üo 
liège  que  peut  fournir  chaque  pied  d'arbre  : celte  appré- 
cialioD  est  lOumUe  à trop  de  causes  différentes  entre  elles. 
Dans  un  arbre  séculaire  el  vigoureux,  on  peut  récolter 
ius<|u*à  100  kilog.  d'écorce.  Sur  les  plus  grands  troncs, 
lorsqu'ils  n'ont  pas  été  endommagés,  on  a obiemi  jus- 
qu'à 440  kilog.  Mats  le  cultivateur  expérimenté  et  prudent 
évalue  le  produit  de  sa  récolte  en  CDulliplianl  par  50  kilog. 
le  nombre  d'arbres  en  plein  rapport  qu'il  a écorcés,  et 
M lient  pas  compte,  dans  son  calcul,  des  arbres  Jeunes 
el  de  ceux  qui  sont  en  partie  ruinés  par  l'Ége  ou  antre- 
menl. 

La  première  récolte , qn'on  détache  vers  l'àge  de 
vloglaBs,estloujoursn)iio  au  rebut  comme  grossière; 
souvent  même  on  renonce  à la  seconde.  L'arbre  a qua- 
rante ans  quand  sa  lige  .i  acquis  une  valeur  commerciale 
aseurée.  On  oommcnce  par  rejeter  toutes  les  planches  ou 
portions  de  planches  qui  sont  trop  caverneuses  ou  qui  ont 
été  endommagées  par  les  Insectes,  par  le  Froid  ou  par 
toute  autre  cause.  Après  ce  premier  triage  , on  cniasse  à 
l'arr  citérieur  ou  sous  un  hangar  bien  aéré  (oute  la  récolte, 
en  plaçant  les  planches  et  les  débris  de  manière  à ce  qu’fit 
se  croisent  en  tous  sens.  Dons  cel  état,  le  liège  perd  ré- 
fuMèrcoMOl , par  la  dessiccation , le  cinquième  de  son 
poids.  Au  bout  de  deux  mois,  l'eeheteur  se  présenle;  l’in- 
térét  du  propriétaire  est  de  livrer,  parce  qu’un  liège  trop 
soc  ne  promet  do  bénéfice  qu’au  fabricant. 

Le  prix  de  vente  est  Irèe-variable  ; il  cil , en  Catalogne, 
de  15  à 39  fr.  le  quintal  mélrbiue.  Les  droits  d’entrée 
augmehtent  eoneidérablemeat  sa  valeur  Le  prix  de  99  fr., 
larme  moyen , D'est  relatif  qu’an  liège  ordinaire , dont 
lec  qualités  n'oni  pas  été  encore  triées.  Lorsque  le  pro- 
priétaire a fait  séparer  les  planches  les  plus  Anes,  on  paye 
la  qualité  supérieure , ou  liège  surfin  , à raison  de  50  à 
69  fr.,  et  jusqu'à  80  fr.  le  quintal  métrique.  Mais  avec 
49  kiiog.de  liège  de  première  qualité  on  fabrique  jusqu'à 
7,000  bouchons,  tandis  qu’on  n'eo  obtient  communément 
qaa  4,000  avec  la  même  quantité  de  liège  ordinaire. 

Sovuaat  Bodin. 

uÉni  (Scaia).  Le  liège  est  une  substance  légère,  moHe, 
élastique,  imperméable.  Set  propriétés  et  sa  cooslslaoco 
/bngsreatao  la  rendent  éminemment  utile  dans  tes  arts, 

Fourcroy  aeail  ooniidéré  le  liège  comme  étant  un  prin- 
cipe Immédiat;  mais  l’expérience  a démontré  qu’il  était 
formé  de  plusieurs  substances , parmi  lesquelles  il  en  est 
une  qui  domine  et  qui  a été  nommée  suhérine. 

M.  Cbevrenl , qui  s'est  occupé  de  l’analytc  do  liège , y a 
trouvé  1*  de  l'eau  ; 9*  des  produits  résultant  de  l'action 
de  l'eau  et  qui  sont  une  boite  volatile  odorante , de  Pacide 
acétique,  un  principe  cotorant  jauue,  un  principe  astrin- 
gent, une  mallère  sfolée , de  l’acide  gallique,  un  antre 
achle  végétal,  du  gallale  de  fer  et  de  la  chaux;  3*  des 
produits  particuliers  résultant  de  l'action  de  l'alcool , et 
qui  sont  une  matière  analogue  à la  cire,  mais  criilalllsa- 
ble , une  résine  molle, enfin  deux  matières  formées  de 
cérine  unie  à des  principes  non  déterminés  ; 4*  enfin,  de 
la  tubéHne  ou  du  liège  épuisé  par  l'eau  el  l'alcool , et 
dUTéfanl  pen  par  tes  propriétés  physiques  do  liège  un- 
torel. 

I Cbevreul,  comme  l'on  voit , a donné  le  nom  de  suhé- 
I rine  au  sqaelette  du  Mége  privé  des  principes  qui  Paccom- 

p«;Qent  par  raction  des  dUsolvanli.  La  subérioe,  uaitéo 
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par  Tacida  nitrique , donne  naUMOce  à un  acide  particu- 
lier qui  a été  oommé  acide  tubérigue. 

Le  liège  sc  trouve  dans  le  coinmerce  sous  la  forinc  de 
grandes  plaques  carrées , que  l'on  a ainsi  façonnées  en 
déroulant  récorce,1a  chauffant,  la  chargeant  de  poids  ou 
la  œrllaDl  à la  presse  pour  lui  faire  prendre  pendant  la 
dessiccation  une  surface  plane.  Ces  plaques  ou  tablettes 
sont  plus  ou  moins  épaisses , d'une  porosité  très-ténue  et 
d’une  couleur  rougeâtre  ; on  doit  rejeter  celles  qui  ont 
une  consistance  ligneuse. 

Le  liège  est  employé  dans  récooomie  domestique;  son 
principal  usage  est  ]>our  la  fabrication  des  bouchons  de 
diverses  groisrurs,  des  bondet  ou  broches,  qui  sont  des 
bouchons  plats  d'une  as»oa  graode  dimension.  Le  liège 
étant  d'une  très-grande  légèreté,  les  pécheurs  l'emploient 
pour  soutenir  leurs  hicis  à la  surface  de  l'eau;  son  imper- 
méabilité le  fait  mettre  en  usage  pour  faire  des  semelles 
Irùs-minces  que  l'on  introduit  dans  les  chaussures  |>our 
garantir  les  pieds  de  l'humidUé  ; il  est  encore  employé 
pour  fabriquer  divers  instruments,  des  pessaires,  des 
scaphandres,  des  biberons,  enfin  pour  garnir  des  (ber- 
roomètres  qui,  i l'aide  d'une  petite  planche  de  liège,  se 
maintiennent  verticalement  i la  superficie  de  l'eau. 

Les  débris  deliége,  les  vieux  bouchons,  sont  convertis, 
par  l'action  de  la  chaleur  en  vases  clos,  en  un  noir  d'une 
grande  légèreté  et  qui  est  très-estimé  dans  la  peinture  : 
ce  noir  e»(  connu  sous  le  nom  de  noir  d* Espagne. 

Les  lièges  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  ayant  une 
épaisseur  limitée  et  étant  quelquefois  perforés  de  trous 
nombreux  , il  arrive  quelquefois  qu'on  est  forcé , lors- 
qu'on ne  trouve  pas  de  gros  bouchons  en  liège  de  Cata- 
logne, qui  sont  très-fins  et  très-souples,  de  préparer  des 
morceaux  de  liège  d'une  épaisseur  plus  graode, et  qui 
sont  destinés  à fournir  des  broches  d'une  plus  grande 
épaisseur;  {lour  cela  on  coupe  k l’aide  d'une  scie,  dans 
une  planche  de  liège,  des  morceaux  rectangulaires  qui 
dans  un  sens  ont  une  longueur  égale  i la  hauteur  du  bou- 
chon que  l'on  veut  obtenir,  et  dans  l'autre  une  longueur 
égale  au  diamètre  voulu  ; on  aplanit,  k l'aide  d'une  rèpe, 
les  surfaces  supérieures  et  inférieures  de  ces  fragments 
de  Uége  , et  on  les  assemble  deux  à deux  ou  (rois  à trois. 
Lorsque  les  morceaux  sont  aiusi  disposés  selon  les  diamè- 
tres que  l'on  veut  obtenir,  on  coite  avec  de  la  colle  de 
gélaliue  les  faces  qui  doivent  adhérer , et  on  lie  avec  une 
ficelle  chaque  paquet  qui  doit  former  un  bouchon,  on 
dispose  ensuite  les  paquets  entre  les  cétés  d'un  châssis  à 
clavette , et  on  le  serre  fortement  ; on  peut  encore  se  ser- 
vir trune  presse,  lorsque  la  gélatine  est  desséchée,  et  on 
enlève  les  morceaux  de  liège  formant  un  tout  aussi  con- 
sistant et  plus  solide  que  s'il  était  d'un  seul  morceau.  On 
les  (aille  au  couteau  de  bouchonnier  ou  bien  on  les  ajuste 
â la  râpe  et  â la  lime.  Les  bouchons  ainsi  préparés  n'ont 
plus  aucun  trou  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et  les  dé- 
fauts étant  situés  borizontalemenl  ne  peuvent  permettre 
â l'air  qui  les  traverse  dans  l'intérieur  des  vases,  de  com- 
nnniquer  avec  i'air  extérieur.  Les  bouchons  d'une  cer- 
taine groueur  n'ayaot  pas  toute  la  souplesse  désirable, 
aouplcsie  que  les  tonneliers  donnent  aux  bouchons  de 
grosseur  ordinaire  en  les  mâchant  avec  les  dents,  on 
peut  suppléer  â ce  défaut  à l'aide  d'un  inslniment  en 
forme  de  tenailles  et  qui  est  garni  de  mâchoires  canne- 
lées; par  son  moyen  , on  amollit  les  bouchons  cl  on  les 
rend  assez  ücxibles  pour  les  faire  entrer  dans  des  goulots 


d'uB  diamètre  moindre  que  le  leur.  On  peut  ainsi  sabsU« 
tuer  des  bouchons  de  forme  cylindrique  qui  bouchent 
mieux,  aux  bouchons  de  forme  conique,  qui  ne  présen- 
tent pas  cet  avantage. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  liège  â quelques  écorcet 
ou  bois  très-légers  ; â 1a  racine  du  iV/’zza  aguaiica  L.  » 
au  bois  du  Bombax  gossxpinm  L.,  aux  écorces  du  CIssus 
mappla  Lam.,  â celle  du  Gastonla  spongiosa,  Pers.  La 
produit  qui  se  rapproche  du  liège,  c'est  la  chair  de  cer- 
tains bolcU  fibreux.  A.  CncYAiLiBB. 

Lin*  Pièce  de  bois  inclinée,  ordlnairenaeot  â 45  degrés, 
qui  sert  â diminuer  et  soulager  les  portées  d'une  pièce  de 
charpente,  ou  à en  relier  plusieurs,  etc.  Foir  PLiXcaen, 
Toit,  etc.  GouautB. 

usn  »*AUAIVCt8«  Foy.  La-tbiobs. 

UBi.  {Technologie.)  Outil  servant  â travailler  le  fer 
après  qu'il  a été  forgé  et  à lui  donner  des  formes  régu- 
lières. L'ouvrier  qui  s'adonne  spécialement  au  travail  de 
la  lime  se  nomme  Umevrti  quelquefois  Ajdstecx.  (Voy. 
ce  mot.) 

La  lime  est  nne  nécessité  coûteuse  pour  les  «rts  méca- 
niqnes;  tous  les  efforts  du  forgeron,  du  serrurier  et  gé- 
néralement de  tous  les  ouvriers  qui  se  livrent  à la  maol- 
pulaliOD  des  métaux  , tendent  à restreindre  le  plus 
possible  son  usage  ; mais  Jusqu'à  présent  ces  tentatives 
n'ont  pas  été  couronnées  d'un  plein  succès,  et  la  grande 
consommation  qui  se  fait  de  cet  outil  imparfait  prouve 
que  l'industrie  a encore  beaucoup  de  souhaits  â former 
pour  ce  qui  le  concerne.  Lorsque  nous  appelons  la  lime 
un  outil  imparfait,  nous  n'enlendons  point  parler  de  sa 
fabrication,  qui , au  contraire,  a atteint  tout  le  degré  de 
perfection  possible , non  pins  que  de  la  matière  dont  elle 
est  composée  ; l’acier  pourra,  sans  doute,  acquérir  encore  ; 
ceiiendanl  tel  qu’il  est  il  suffit,  généralement  pariant,  aux 
besoins  des  arts.  C'est  le  mode , c'est  la  nature  de  l'outil 
qui  sont  radicalement  imparfaits.  F.n  effet,  1a  lime  est  un 
outil  qui,  après  avoir  demandé  beaucoup  de  peines  et  de 
soins  pour  être  bien  fabriqué , s'use  très-promptement  ; il 
est  parfait  tant  qu'il  n'a  pas  servi  ; dès  qu'il  a travaillé  une 
heure  U est  déjà  altéré  et  il  n’y  a pas  de  moyen  de  réparer 
le  dommage.  Dans  les  arts , tout  instrument  qui  ne  peut 
être  repassé  et  réparé  au  fur  et  à mesure  de  l'uugc  est 
un  instrument  imparfait.  On  a essayé  de  faire  des  limes 
qui  offrissent  1a  faculté  d'élre  repassées;  mais  la  compli- 
cation de  rinstrumenl  était  (elle , qn'elle  en  élevait  le  prix 
hors  de  proportion  avec  l’avantage  produit  ; nous  devons 
cependant  dire  deux  mots  du  plus  connu  des  essais  tentés 
â cet  égard,  afin  que  ceux  qui  chercheront  à atteindre  le 
but  ambitionné  par  beaucoup  d'artistes  ne  se  fourvoient 
point  en  suivant  une  route  déjà  battue  et  explorée. 

M.  J.  Wbite  a composé  une  lime  avec  des  pièces  mobi- 
les très-minces  et  pouvant  être  repassées  toutes  ensemble. 
Ces  pièces,  s'il  s'agissait  de  faire  une  lime  arrondie,  étaient 
des  disques  de  tûle  d’acier  percés  au  centre,  et  dont  lo 
champ  était  à vive  arête  ; s'il  s'agissait  de  faire  une  lime 
carrée,  les  pièces  mobiles  étaient  polygonales, les  champs 
bien  dressés  et  l'aréle  également  vive.  Une  broche  en  fer 
enfilait  toutes  les  pièces  mobiles  qui  venaient  s'appuyer 
contre  une  embase  mobile  elle-mémc,  apimyée  sur  le 
manche,  â l'endroit  où  il  recevait  la  soie  de  la  broche.  A 
l'autre  bout  de  celte  broche  se  trouvait , également  enfi- 
lée dessus,  une  autre  pièce  épaisse  formant  cootre-om- 
basc  et  maintenue  sur  la  broche,  soit  à l'aide  d'une  cia- 
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vellc  passée  dans  une  mortaise  ^ toit  à l’aide  d*UD  ^cron 
t’engageant  sur  le  tvoui  fllelé  de  la  broche.  Il  est  bienen- 
(eodu  que  la  contre-embase  , ainsi  que  l'embase  , étaient 
d’un  diamètre  moins  grand  que  les  pièces  mobiles  qui 
étaient  maintenues  entre  elles  et  par  elles.  Dans  celte 
disposition,  toutes  les  pièces  D'étaieot  visibles  que  par 
leur  champ,  les  plans  étant  juxtaposés  les  uns  contre  les 
autres.  Dans  cet  état , qu'on  peut  se  figurer  par  une  pile 
de  pièces  de  5 francs,  i l’exception  que  les  disques  étaient 
beaucoup  moins  épais  que  les  pièces  de  monnaie  et  d’un 
diamètre  moindre  j dans  cet  état,  dis-je,  la  lime  n’élalt 
point  mordante , elle  offrait  seulement  un  cylindre.  On 
pouvait  alors  la  passer  sur  la  pierre,  pour  aviver  les 
champe,  et  cette  position  devait  pouvoir  être  de  nouveau 
reprise  toutes  les  fois  qu'il  faudrait  repasser  la  lime.  Lors- 
qu'il s'agissait  de  remployer  comme  lime,  on  inclinait 
l’embase  au  moyen  d’un  coin  interposé , coin  plus  ou 
moins  incliné  selon  qu'on  voulait  produire  une  taille  rude, 
bèt.irde,  demi-douce , ou  douce , cl  alors  toutes  les  pièces 
moliiles  s'inclinaient  sur  la  broche,  la  contre-embase 
s'inclinait  elle-mèmo  sous  l'effort  d'un  coin  semblable  à 
celui  qui  avait  fait  incUner  l’embase;  le  tout  fixé  par  la 
clavette  ou  l’écrou  , la  lime  était  formée  et  prête  i servir. 
Si  l’on  incline  de  même  la  pile  de  pièces  de  monnaie  dont 
nous  venons  de  parler, on  verra  saillir  les  arêtes  : hé  bien, 
cc  sont  ces  arêtes  qui  représentaient  les  tailles.  On  con- 
çoit que  ces  tailles  étalent  d'autant  plus  fortes  que  les 
disques  étaient  épais  et  indicés;  qu'elles  étaient  au  con- 
traire d’autant  plus  douces  ejue  les  disques  étaient  minces 
et  peu  inclinés.  Il  fallait  donc  avoir  une  série  de  paires  de 
coins , plus  ou  moins  inclinés , suivant  le  besoin. 

D'une  autre  part,  1rs  limes  produites  par  ce  moyen 
n'riaienl  pas,  h proprement  parler,  des  limes;  mais 
étaient  plutôt  des  écouane»,  c’est-à-dire  des  limes  lall- 
léei  suruQ  seul  sens,  sam  croisement,  cequi  ne  les  aurait 
rendues  propres  qu'à  travailler  sur  les  corps  tendres,  tels 
que  les  bois,  la  corne,  les  os,  l'ivoire  ; mais  pour  agir  sur 
les  métaux , il  faut  une  taille  croisée.  On  pouvait  se  la 
procurer  en  canoclant  les  disques  sur  leur  champ  et  les 
repassant  alors  sur  leur  face  ; mais  il  ne  parait  pas  que 
l'auteur  ait  réalisé  cetlc  idée. 

Ouant  aux  limes  4^4,  l'auteur  employait  une  autre  mé- 
tboile;  les  planchettes  d’acier,  de  forme  parallélogramme, 
qui,  dans  ce  cas,  tenaient  Heu  de  disques,  n’élaient  point 
percées  au  centre,  elles  s’empilaient  dans  un  châssis, 
ajaiit  quelque  analogie  avec  ceux  des  Filières  doubles 
(i^veace  mot).  Ses  planchettes,  placées  dans  re  fût, 
étaient  de  même  inclinées  au  moyen  de  coins,  maintenues 
au  moyen  d’une  vis  de  prciiion,  et  pouvaient  être  rame- 
nées dans  la  position  verticale  lorsqu'il  s’agissait  de  re- 
passer la  lime.  Les  laillei  de  cotte  lime  se  seraient  trou- 
vées droites  en  travers,  ce  qui  aurait  eu  un  grave 
inconvénient,  si  l'auteur  n'y  avait  remédié  par  une  double 
inclinaison  des  coins. 

Si  ces  limes , dites  perpitvetleSf  avaient  produit  des 
effets  plus  marquants,  nous  aurions,  à l'aide  de  quelques 
figures,  cherché  à en  bien  établir  la  construction;  mais 
elles  n’ODt  point  été  goûtées,  et,  à tort  ou  à raison,  nous 
ne  saurions  rien  dire  de  certain  à cet  égard , elles  n’ont 
point  été  adoptées  dans  les  ateliers  ; nous  pensons  donc 
que  ce  que  nous  venons  d'en  dire  sera  suffisant  pour  don- 
ner une  idée  assea  précise  de  l'exécution  de  M.  Wliiltc, 
qui  pourra  d’ailleurs  être  rcprlM  et  étendue  s’il  y a lieu. 


On  trouve  dans  les  Annakt  de$  Manufaduret 
i^OreUtx  I*  mention  d'une  lime  qui  serait  peu  dispen- 
dieuse ; c'rst  une  lime  en  terre  cuite.  On  choisit  de  pré- 
férence cette  terre  dure,  nommée  grét,  avec  laquelle  ou 
fait  des  poteries  très-résistantes.  Oo  pétrit  celte  terre  bien 
pulvérisée,  bien  battue,  et  on  en  fait  des  paraltéliplpèdes, 
affertanl  la  forme  des  limes  ordinaires  au  paquet.  Oo  les 
enveloppe  avec  une  toile  neuve,  fil  rond,  plus  ou  moins 
grosse,  selon  que  l'on  veut  que  la  lime  soit  taillée  plus  ou 
moins  grossièrement;  on  appuie  sur  celte  toile  de  ma- 
nière à ce  que  la  terre,  encore  molle,  en  puisse  recevoir 
l’empreinte,  et,  après  avoir  retiré  la  terre  de  dedans  les 
toiles,  on  porte  les  limes  à la  cuisson,  qui  doit  être  ferme. 
11  est  bien  entendu  qu'on  fait  sécher  préalablement  à 
l'ombre , et  (|u'en  général  on  prend  pour  cette  cuiisou 
toutes  les  précautions  ordinaires  qui,  étant  étrangères  à 
l’objet  qui  nous  occupe,  seront  expliquées  lorsqu'il  sera 
question  des  poteries.  L'empreinte  produite  |>ar  les  fils  de 
la  toile  sont  les  tailles,  qu'on  doit  faire  en  sorte  d'incliner 
relativement  à l'axe  de  la  lime.  On  prétend  que  ces  limes 
en  terre  sont  d'un  bon  usage  : cela  est  croyable. 

On  a fait  encore  d'autres  tentatives,  mais  moins  sui- 
vies : ouus  n'en  parlerons  pas.  Nuus  avons  cru  devoir 
entrer  dans  les  détails  qui  précèdent  pour  prouver  que 
l’esprit  des  industriels  s'eit  souvcnl  exercé  à trouver  un 
moyen  d'affranchir  la  fabrication  de  l'emploi  des  limes 
ordinaires  qui  est  très-coûteux;  mais  comme,  jusi|u'à 
présent,  rien  qui  soit  tout  à fait  salisfaisanl  n'a  encore 
été  trouvé,  nous  devons  prendre  les  choses  dans  l'état  ou 
elles  IC  trouvent,  et  nous  renfermer  dans  la  descnpUoa 
des  procédés  en  usage. 

Les  limes  ne  pouvant  être  faites  de  telle  surle  qu'il  fût 
possible  de  les  repasser  lorsqu'elles  avaient  btanchlf 
c'est-à-dire  lorsqu'elles  ne  mordaient  plus,  la  mécanique, 
qui  a produit  tant  d'ouvrages  justement  estimés,  et  puur 
leur  parfaite  exécution,  et  pour  le  bas  prix  auquel  elle  les 
fil  descendre,  la  mécanique  voulut  s'emparer  de  celte 
fabrication.  Ici,  pour  la  première  fois  peut-être,  elle 
éclicnia  complètement.  Qui  aurait  pu  croire , si  l’événe- 
menl  ne  l'eût  point  prouvé , que  les  machines  qui  ont 
donné  dans  tous  les  genres  de  produits  des  choses  si  admi- 
rables que  parfois  on  demeure  étonné  à l'asiiect  de  ces 
produits,  cl  qu'on  serait  presque  lente  d'aitribuer  la  vio 
et  rinlelligencc  à la  combinaison  de  rouet  et  de  leviers 
qui  les  a donnés,  que  tout  l'effurl  du  géuie  des  conslruc- 
teurs  viendrait  se  briser  contre  celte  opération  si  simple, 
la  tjillc  d'une  lime,  opération  que  des  jeunes  Ailes  font 
sans  se  gêner,  en  chantant,  en  causant  cotre  elles!  Telle 
est  cependant  l’exacte  vérité. 

La  machine  à tailler  loa  limes  la  plut  anciennement 
connue  date  de  1700  ou  environ;  dès  un  premier  essai 
00  avait  déjà  trouvé  le  moyen  de  faire  bien  une  lime,  si 
cette  opération  avait  pu  être  le  produit  d'une  macbloe  : 
quelques  mois  suffiront  pour  donner  une  idée  suffisam- 
ment approximative  du  mécanisme.  Les  limes  forgées, 
blanchies,  préparées  pour  la  taille,  élaicDt  placées  côte  à 
côte,  au  nombre  de  trois  ou  i|uaire,  dans  un  tiroir  en  fer, 
oii  elles  étaient  maintenues  solidement  par  des  vit  de 
pression  latérales,  appuyant  sur  un  corps  élastique  inter- 
posé. Ce  tiroir  était  mobile,  glissant  sur  deux  coulisseaux  : 
il  était  par  dessous  taillé  en  lime  ou  en  râpe,  et  s'appuyait 
sur  un  cytiadre  en  bois  dur  mis  en  contact  avec  le  dessous 
du  tiroir.  Le  cylindre  ctail  ;>orlé  sur  un  arbre,  et  à l'uae 
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de  Mf  eitrëmii^t  m IroufiH  une  roue  dentée,  et»(;rcnant 
avec  un  iMi^non  qui  était  mfa  en  moavement  par  le  mo- 
teur. Ainai,  en  tournant  it  manivelle  de  l'arbre  qui  por- 
tait le  pisnon , on  faiiait  mouvoir  le  cjllndre,  qui , lui* 
même,  frottant  contre  le  tiroir,  le  falaait  avancer  on 
reculer  lelon  qu'on  tournait  la  manivelle  dans  un  sens  ou 
dans  Tautre  ; ainsi  fe  réglait  le  roonvement  de  va-et-vient 
du  chariot. 

Il  J avait  ao-desaui  do  tiroir  trois  ou  quatre  boites  à 
«iseauz  pouvant  se  rapproeber  entre  elles  ou  s'écarter 
plus  ou  moins  suivant  la  largeur  des  limes  à tailler  : ces 
boites,  qui  n'élalent  autre  chose  que  des  trous  carréi-tongs 
pratiqués  dans  un  morceau  do  fer,  recevaient  les  ciseaux 
qui  J entraient  jusiereeot  ; un  ressort  fixé  A la  partie 
■upérieure  de  chaque  botte,  et  venant  buter  contre  un 
êtoquiau  réservé  en  haut  dn  eiiean,  servait  A retirer  ce 
ciseau,  après  que.  frappé  par  le  marteau.  Il  avait  produit 
la  taille  : ces  boites  pouvaient  être  plus  ou  moins  Incli- 
nées suivant  que  la  taille  devait  être  plus  ou  moins  pen- 
chée; et  aussi  de  manlèi'e  A |touvoir  croiser  les  tailles 
lorsqu'un  des  c6tés  de  la  lime  était  taillé  dans  un  sens. 

I,ei  marteatiK  formaient  baiculc  sur  un  axe  fixe  qui 
Iravenait  tous  les  maoebes  anx  deux  tiers  de  leur  lon- 
fueur.  Le  tiers  au  dehors  de  l'axe  était  rencontré  par  les 
dents  d'une  roue  A c.*imes  posée  sur  le  même  arbre  que  le 
pignon  qui  donnait  llmpuisioo  au  cflindre  dn  chariot,  cl, 
selon  que  ces  cames  étaient  plus  ou  moins  multipliées  sur 
les  rouos,  les  coups  de  marteau  étalent  plus  ou  moins 
pressés.l.orsqiteceKCOdpsélaienl  répétés  A des  intervalles 
rapprochés,  ils  étalent  nécessairement  moins  pesants; 
lorsque  les  dents  de  la  came  étaient  plus  longues  et  plus 
et|>acées,  elles  tenaient  plus  longtemps  le  manche  en 
contact,  le  faisaient  baisser  plus  bas,  cl  alors  les  coups 
étaient  moins  précipités  et  plus  |>esanl8.  Pans  ce  dernier 
cas,  00  produisait  des  limes  rudes  et  hAiardes;  dans  le 
premier  cas,  on  produisait  des  tailles  demi-douces  ou 
douces.  Le  tout  dépendait  des  cames  dont  on  devait  avoir 
un  assortiment  approprié  A toutes  les  tailles.  Rien  n’in- 
dique que  cette  machine,  d'ailleurs  bien  appropriée  A son 
objet,  ait  été  employée  et  que  ses  produits  aient  été  bien 
répandus  dans  le  commerce. 

Une  vingtaine  d'années  plus  tard,  on  présenta  A l'ap- 
probation de  l’Académie  des  sciences  une  autre  machine 
qui  se  rapprochait  absoliimoot  de  cctic  dont  nous  venons 
de  parler;  elle  n'en  différait  qu’en  ce  que  le  cylindre  en 
boit  était  remplacé  par  une  roue  dentée  engrenant  dans 
une  crémaillère  placée  sous  le  chariot. 

En  1759,  un  autre  mécanicien  apporta  eocore  des  per- 
fectionoemeDls  A l’idée  mère.  Des  ressorts  mainteoaleol 
tes  ciseaux  dans  une  position  telle  que  leur  tranchant 
devait  toujours  s'asseoir  bien  également  sur  la  lime  à 
tailler,  tandis  que  dans  les  deux  premières  machines,  le 
ciseau  ne  tombant  pas  bien  A plat,  la  taille  sc  trouvait 
plus  profonde  d’un  bout  que  de  l'auti^.  Celle  machine 
était  encore  perfectionnée  en  ce  que  la  lailte  se  faisait  en 
allant  et  venant , et,  au  moyen  d'un  mouvement  d'incli- 
naison,  la  taille  faite  en  allant  se  trouvait  croisée  en  reve- 
nant. 

Environ  trente  ans  plus  lard,  on  tenta  une  autre  mar- 
che ; les  limes  A tailler  ne  furent  plus  mues  par  un  chariot, 
cites  demeurèrent  fixées  sur  un  établi,  et  ce  furent  tes 
porte-ciseaux  qui  marchèrent  en  obéiiianl  A l'Impulsion 
réglée  d'une  vis  de  rap(>el  ; sur  ceitu  vis  était  une  roue  A 


éloquiattt,  qui,  venant  A rencontrer  de  petites  bielles  atte* 
nanles  aux  ciseaux, les  faisaient  sortir  des  tailles  A chaque 
coup  de  marteau. 

Aucune  de  ces  machines  ne  remplissant  absolument  son 
objet,  leur  usage  ne  se  répandit  pas.  Depuis,  on  comprit 
qu'une  machine  compliquée  codtaot  beaucoup  A établir  et 
A entretenir,  et  ne  fonctionnant  pas  aussi  régulièrement 
que  la  main,  le  grand  nombre  de  produits  imparfaits  ne 
IKMivait  égaler  en  valeur  un  nombre  de  produits  plus 
restreints,  mais  mieux  établis  ; oa  essaya  donc  de  frapper 
arec  un  marteau  tenu  A la  main  sur  un  ciseau  enfermé 
dans  un  porte-citeau,  dont  la  lige  faite  d'acier  était  élasti- 
que et  s'eiHevait  A chaque  coup  ; le  porte-lime  était  con- 
duit par  la  main  gauche  : ce  moyen  qu'on  voit  encore 
employé  quelquefois  par  ceux  qnl  veulent  accldcntclic- 
meot  tailler  une  lime,  les  mAchoires  d'une  pince  ou  d'un 
étau,  ne  fut  jamais  adopté  par  les  tailleurs  de  profession, 
qui  ont  rhablliide  de  donner  avec  la  main  toutes  les  incli- 
naisons. Ce  dernier  moyen,  le  plut  simple  de  tous,  puisque 
l'appareil  entier  se  prend  dans  un  étau  à pied,  est  peut- 
être  le  seul  qui  sera  conservé  si  toutefois  il  l’est;  toute* 
tes  autres  machines  ont  été  abandonnées,  et  maintenant, 
en  Prance,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  ne  taille 
tes  limes  qu’A  la  main. 

Celte  opération  de  la  taille  d'une  lime,  en  apparence  si 
simple,  est  en  effet  assez  compliquée  si  on  envisage  toutes 
les  coadltioni  A remplir  pour  qu'elle  soit  convenablement 
faite.  Les  lailies  doivent  avoir  une  double  iocUnaison; 
d'abord  rHalivemenl  A Taxe  de  ta  lime,  afin  que,  dana 
leur  croisement,  elles  puissent  produire  des  dents  de 
forme  rfaomboldale;  et  ensuite,  elles  doivent  être  pen- 
chées en  avant.  Cette  seconde  locIinalsoD  dépend  et  de  la 
manière  dont  le  ciseau  est  présenté  et  aussi  de  rinclinal- 
son  des  biseaux  de  ce  ciseau.  Si  la  dent  est  trop  relevée, 
si  la  taille  est  trop  profonde,  la  lime  mord  davantage; 
mais  elle  est  iiijelle  A s'égrener  : Il  faut  de  préférence 
employer  les  limes  ainsi  faites  sur  le  cuivre,  avant  de  lea 
compromettre  avec  le  fer  et  l’acier.  Indépendamment  de 
ces  deux  conditions,  les  tailles  doivent  être  égales  eu 
profondeur  dans  toute  leur  longueur,  et  de  plus  toutes  les 
tailles  doivent  être  parallèles  entre  elles,  et  d'égale 
profondeur  dans  toute  la  longueur  de  la  lime.  Cette  con- 
dUiun  n'est  pas  toujours  facile  A remplir;  la  matière  ces- 
sant parfois  d'étre  homogène,  il  se  rencontre  des  partie» 
molles  dans  lesquelles  le  ciseau  entre  plus  profondément 
soui  un  coup  de  marteau  d’égale  pesanteur;  d'autres  fols 
l'acier  est  palllcux,  la  profondeur  des  tailles  venant  A 
rencontrer  celle  de  la  paille,  des  échardes  se  lèvenl  et  la 
lime  est  manquée.  Puis,  lorsque  toutes  les  conditions  de 
succès  sont  remplies,  c'est  le  ciseau  dont  la  tremi>e  n'est 
point  parfaite  qui  s’éhrèche,  si  elle  est  trop  dure;  qui 
blanchit,  si  elle  n’est  pas  assez  forte.  Après  t'affdUge,  les 
biseaux  changent  d'inclinaison,  et  ]ui8<iu'on  vient  conti- 
nuer le  travail,  après  avoir  remis  le  ciseau  en  état,  un 
changement  de  couleur  fait  rccounaitre  la  reprUe,  c'est 
ainsi  qu'on  nomme  l interrupiion  qui  le  fait  remarquer, 
principalement  dans  les  limes  douces.  Une  reprise  n'eit 
pas  un  défaut  capital  ; mais  il  y a plus  de  mérite  A n'en 
point  faire.  Ür,  il  n’y  a que  te  sentiment  de  la  main  qui 
puisse  guider  sdrement  dans  tous  ces  cas;  elle  seule  peut 
sentir  si  le  ciseau  entre  trop  et  s'il  faut  diminuer  la  pe- 
santeur de»  coups  ; elle  seule  peut  apprécier  s'il  faut 
frapper  plus  fort  lorsque  le  (raochaut  du  ci»eiu  est  Duina 
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TiF  ; la  Diacblne  ne  modère  point  tes  coups,  ils  sont  tous 
d'èfrale  force , et  cependant  ils  doivent  être  appropriés  à 
Teffet  i|u*ils  doivent  produire.  Il  nous  semble  donc  que  U 
néeaoique  ne  pourra  Jamais  déposséder  U fabrication 
manuelle  : Il  n'y  aurait  pas  d'ailleurs  un  avantage  notable 
à ce  qu'il  en  fût  ainsi  ; car  une  femme  dont  la  Journée  est 
faiblement  rétribuée  produit  une  quantité  considérable 
de  limes. 

Examinons  maintenant  la  Nbricatioo  telle  qu'elle  te 
fait  presque  partout;  car,  i trés>peu  d'excepUons  près, 
tous  les  fabricants  font  tailler  à la  malo.  Dans  cette  im* 
meose  fabrication  de  limes  les  rûles  sont  partagés;  les 
uns  oe  fabriquent  que  ia  grosse  limCf  les  autres  ne  font 
que  la  lime*  mo/ennea,  d'autres  enfin  ne  s'occupent 
que  de  la  lime  de  fourniture  : c'est  la  lime  d'borlogerle. 

Le*  gro**et  lime*  sont  taillées  (rès^rudes,  c'esl>à-diro 
que  les  tailles  en  sont  profondes  et  écartées.  On  fait  des 
limes  fort  grandes  et  larges  en  proportion,  dont  1a  taille 
est  bitarde , demi'bitarde , et  même  douce  ; mais  ces 
limes  sont  fabriquées  dans  les  étabUssemenls  qui  font  la 
lime  moyenne;  ü n'y  a d'ailleurs  rien  d'absolu  dans  les 
démarcations  que  nous  venons  de  poser;  dans  beaucoup 
de  petits  établiMemeols  on  fabrique  les  limes  de  toutes 
dimensions;  nous  parlons  seulement  de  1a  généralité.  Les 
grosses  limes  portent  des  noms  divers  selon  leur  forme  ; 
celles  très-grosses  qui  sont  carrées  dans  leur  coupe  se 
nomment earreatfx;  elles  Krveat  i dégrossir  l'ouvrage; 
il  y en  a d'autres  très-fortes  qui  sont  plate*  ou  demi- 
rondes;  elles  sont  empaquetées  dans  de  1a  paille,  et  por- 
tent le  nom  de  limes  au  paquet  ou  limes  en  paille,  l<es 
paquets  coDtleoneot  une,  deux  ou  trois  limes,  c'cit  ce  qui 
fait  que  les  ouvriers  se  servent  de  celle  locution  lime*  de 
une  au  paquet,  lime*  de  deux  au  paquet,  etc.  Ces 
limes  venaient  autrefois  de  l'Aileroagoe.  Les  paquets  pè- 
sent huit  et  neuf  hectogrammes  ; et  comme  ils  sont  tou- 
jours cotés  selon  les  ancicuDes  dénomioalions,  Ils  por- 
leol  6/ 1,  7/4,  c'esl-a-dirc  qu'ils  pèsent  6 quarterons,  K|d 
qoarterons.  Leur  prix  varie  avec  leur  qualité;  il  y a des 
limes  allemandes  qui  se  vi-udcot  1 fr.  65  c.  le  paquet; 
mais  on  n'en  trouve  presque  plus.  Les  limes  marquées 
Patent  ont  eu  longtemps  une  bonne  réputation;  mais 
comme  depuis  trois  ans  environ  toutes  les  marques  ont 
été  cootrefailu,  il  n'est  plus  possible  de  s'arrêter  à 1a 
marque,  qui,  à force  d’avotr  été  une  déception,  a fini  par 
ae  plus  tromper  personne.  Vainement  fail-on  de  l’autre 
coté  de  la  marque  une  contre-marque  légère  qoi  se  perd 
dans  la  taille  ; ce  moyen  même  est  osé , ol  la  confusion 
ti%  devenue  telle  que  le  mareband  lul-méme  ne  l'y  Ncon- 
aalt  plus,  s'il  n'a  pas  le  soin  de  tenir  ses  limes  de  diverses 
qualilés  dans  des  lieux  ou  dans  des  enveloppes  bien 
distincts  les  uns  des  autres.  Le  prix  du  paquet  a'est  point 
déterminé  ; on  vient  de  voir  qu'il  y en  avait  à 1 fr.  65  e.  ; 
mais  il  est  très-rare  d'en  renconirer  à si  bas  prix;  ordi- 
oairement  les  prix  sont  de  i fr.  60  c.,  i fr.  30,  40,  .50, 
60,  80  c.  li  y en  a de  plus  chères  encore,  maintenant  que 
l'on  commence  à employer  l'acier  fondu  dans  la  fabrica- 
tion des  Urnes  au  paquet.  Presque  toutes  les  grosses  limes 
•ont  pointues  par  le  bout,  renflées  au  milieu,  et  amiocies 
dans  ia  partie  qui  avotsine  la  queue. 

Le*  lime*  mo/enne*  sont  taillées  plus  finement,  eHes 
sont  d’ailleurs  de  toute  dimension,  depuis  0>b,15  de  lon- 
gueur jusqa'à  0«,4,  et  même  davantage.  La  taille  en  est 
bâtante , dutni-liâiarde,  demi  donec  et  douce.  On  les  désigne 


ions  le  nom  de  piale,  ptate-à-main,  tler*-poinl,  queue- 
de-rat,  demi-ronde*,  fendante*,  etc.,  eie.  La  lime 
plate  4/4  ressemble  pour  la  forme  ê U lime  plate  du  pa- 
quet, seulement  elle  est  plus  large , relativement  à son 
épaisseur;  elle  en  dItNre  encore  en  ce  qu'elle  n'est  taillée 
que  sur  trois  cOtés;  le  quatrième,  qui  est  toujours  l'ua 
des  champs,  reste  uni  : cette  disposition  est  utile  deos 
beaneoup  de  circonstaneei  qn’ilserait  trop  long  d’exposer 
Ici.  La  lime  ptâte-d-medn  ne  diffère  de  le  précédente 
qu'en  ce  qu'elle  conserve  sa  largeur  dans  toute  sa  lon- 
gueur ; elle  serait  égale  partout  si  ce  n'éUil  qu'elle  dimi- 
nue d'épaisseur  vers  le  bout  : une  plaie-è-main  bien  faite 
doit  bomber  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  également  des 
deux  côtés  larges;  elle  doit  être  droite  par  ses  deux 
champs.  Le  tier*-point  ou  troit-quart*  est  une  lime  de 
coupe  triangulaire  qui  sert  à limer  les  scies  ; celle  lime 
est  très-employée;  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
ce  qui  la  cooeeme.  La  queue-de-rat  est  ronde  dans  sa 
coupe,  polètue  par  le  bout,  reofiée  dans  le  milieu  de  sa 
longueur  : comme  le  tiers-point,  il  s'on  trouve  de  toutes 
longueurs  ei  toutes  groNeurs  ; elle  sert  dans  les  trous 
qu'oD  veut  ^griDdir.  La  demi-ronde  n'offre  presque  Ja- 
mais dans  sa  oeupe  on  demi-cercle,  comme  son  nom  sem- 
blerait rmnoQCer  : elle  est  plate  d'un  côté,  de  l'autre  elle 
est  arrondie;  mais  l'arc  qu'elle  forme  aj^artienl  è un 
cercle  beaucoup  plus  grand  que  celui  dont  la  partie  plate 
serait  le  diamètre  ; il  y a cependant  quelques  deml-roodes, 
telles  que  celles  qui  servent  aux  scieurs  de  long  pour 
limer  leurs  scies,  qui  sont  réellement  deml-roodes  dans 
leur  coupe.  Presque  toujours  ces  limes  sont  pololues,  di- 
minuant également  en  épaissenr  et  en  largeur  à partir 
des  deux  tiers  de  leur  longueur  totale.  La  demi-ronde  est 
encore  une  Urne  très-employée;  elle  sert  comme  plate 
d'entrée,  et  aussi  toutes  les  fois  qu'il  faut  limer  des  cour- 
bes. Le*  lime*  fendante*  sont  d'une  exécution  très- 
difficile  relativement  à la  trempe.  Leur  forme  est  la  même 
que  celle  de  la  plate-à-maio,  à celle  différence  près 
qu'elles  ont  beaucoup  moins  d'épaisseur,  et  que  cette 
épaisseur  est  strictement  égale  dans  toute  la  longueur  de 
la  lime,  qui  n'est  taillée  que  sur  ses  champs,  et  missl  on 
peu  de  chaque  cûlé  de  la  partie  qui  avoisine  le  champ 
afin  de  lui  donner  de  l'entrée,  la  partie  médiale  de  chaque 
cûlé  reste  unie.  La  taille  des  champ*  est  simple,  droite, 
en  écouane  ; celle  des  côtés  est  IncHoée  et  un  peu  croisée 
de  trois  en  trois  lailles  : ces  limes,  très-mlDces , sont  su- 
Jettes  è se  gercer  à la  trempe  ; elles  aool  d'ailleurs  très- 
fragiles,  et  sont  promptement  brisées  si  la  main  qui  les 
emploie  n'est  pas  très-haMIe.  C'est  avec  la  lime  k fendre 
que  l'on  fend  les  têtes  de  vis,  qu'on  fait  les  dégagemeuts 
eux  pannetons  des  clefs,  etc.,  etc.  Il  y e un  nombreux  as- 
sortiment de  ces  limes  qol  varient  beaucoup  de  forme. 
Comme  tontes  ces  variétés  se  retrouvent  dans  les  peliies 
limes,  nous  aurons  occasion  d'y  revenir. 

Le*  petite*  lime*  ont  des  formes  encore  plus  variées 
que  les  grosses  et  les  moyennes  limes , dont  elles  repro- 
duisent d'ailleurs  toutes  les  formes , mais  réduites  dans 
leurs  proportions  ; ta  (aille  de  ces  limes  est  demi-douce, 
douce  et  quelquefois  tri*-do%iee.  0>riques  figures  nova 
épargneront  bien  des  paroles  dans  la  description  des 
formes  de  ces  outils,  qui  sont  extrémemeol  nombreux, 
chaque  profession  ayant  ses  limes  qui  lui  sont  propres,  et 
les  ouvriers  se  faisant  aouveot  (ailler  des  limes  sur  dta 
OMdèles  en  bols,  invenlés  pour  telle  ou  telle  opératlen* 
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iroü  il  suit  qu'il  >eraii  imi>OMtMe  de  donner  une  descrip- 
tion complMi’  de  loules  les  limes  qu'on  peut  rencontrer 
«lana  lea  ateliers;  noua  nous  renfermerons  dans  celle  des 
limes  que  l'on  trouve  toutes  fabriquées  dans  le  commerce, 
en  négligeant  encore  les  modifications  que  subit  chaque 
forme  radicale. 

La  fig.  130  représente,  vue  de  face  et  de  champ,  la 
lime  plate  ordinaire  : elle  peut  avoir  neuf  1 dix  centimè- 
tres de  longueur  plus  ou  moins;  il  en'eat  de  Irès-courtes, 


qui  d'odI  que  six  è sept  centimètres;  la  largeur  est  d'en- 
viron no  centimètre;  l’épaisseur  est  proportionnée,  va- 
riant entre  trois  et  cinq  miiliméires;  la  taille  de  ces  limes 
est  bâtarde , deoi-bilarde , ou  demi-douce;  elle  est  en 
général  adaptée  à l'usage  de  la  lime  ; il  y en  a de  douces 
et  de  très-douces  ; ces  limes  oui  toujours  un  champ  uni  ; 
elles  vont  en  s'appoioüssanl  par  le  bout,  quelques-unes 
sont  tout  i fait  pointues  : cette  même  façon  se  retrouve 
dans  la  série  des  rilloirs  dont  il  sera  cl-après  parié. 
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La  fig.  181  représente  la  p/oén-d-ma/n  ; tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  la  lime  plate  ordinaire  se  rap- 
porte i celle-ci  : 

La  fig.  133  est  la  demi-ronde.  Celte  Mme,  qui  dans  les 
grande  et  moyenne  proportions  affecte  toujours  â peu 
près  la  même  forme,  est  sujette  à beaucoup  de  variations 
dans  les  pctili  modèles  ; tantôt  elle  est  très-plate,  tantôt 
tréi-arrondie,  d'autres  fois  elle  n’est  taillée  que  du  côté 
rond,  tandis  que  le  côté  plat  reste  uni,  plus  souvent  c'est 
le  côté  rond  qui  est  uni  et  le  plat  seul  est  taillé.  Les  an- 
gles des  côtés,  qui  sont  irès-coupaots,  doivent  être  taillés 
avec  soin,  car  ces  angles  servent  dans  beaucoup  de  cir- 
constances. La  fig.  135  est  une  demi-ronde  très-arrondie 
qui  est  faite  ordinairement  dans  d'assez  grandes  propor- 
tions, mais  dont  la  taille  est  toujours  assez  fine;  au  bout 
ac  trouve  une  partie  plate,  dépassant  le  rond,  et  non 
taillée,  sur  bquelle  le  limeur  place  le  pouce  de  la  main 
gauche  : elle  sert  particulièrement  aux  scieurs  de  long 
pour  limer  leurs  scies.  {Fo/‘.  ci-dessus,  page  383.) 

La  fig.  133  est  le  tiers-point,  l'une  des  limes  les  plus 
employées,  et  pour  la  fabricalloa  da  laquelle  les  lailleim 


apportent  le  plus  de  solo  ; car  les  tiers-points  bien  faits 
et  bons  contribuent  plus  que  toute  autre  lime  è attirer  la 
réputation  a une  fabrique.  Dans  cette  partie  rindustrie 
française  l'emporte  sur  toute  autre,  même  sur  celle  de 
l'Angleterre,  qui  produit  les  meilleures  limes  ordinaires. 
On  fait  des  tiers-points  de  toute  grandeur;  cependsnt  il 
DO  s'en  trouve  pas  qui  puiiaent  être  réputés  grosses  limes  ; 
les  plus  grands  ont  trois  décimètres  de  longueur,  on  en 
voit  de  si  peüu  qu'ils  n’onl  pas  plus  de  deux  centimètres 
de  longueur  sur  une  largeur  d'un  millimètre  dans  leur 
renflement.  La  taille  de  ces  limes  est  communément 
demi-douce.  Nous  dirons  plus  bas  ce  que  cette  lailio  a de 
particulier.  Il  y a deux  espèces  de  tiers-points  : celle  qui 
est  imiversellerocnt  connue,  et  une  autre  nouvello  qui  no 
se  fait  qu'à  Paris,  et  qui  n'est  destinée  qu'au  limage  des 
scies,  fonction  A laquelle  elle  est  très-propre  et  qu'elle 
remplit  beaucoup  mieox  que  les  autres  ; ces  Uers-poinlt 
sont  très-recberebés , et  c’est  avec  raison , parce  qu’ils 
font  mieux  et  résistent  bien  plus  longtemps  i la  fatigue. 

La  flg.  184  est  la  çueue-de-rat f ainsi  nommée  par  la 
sinlIUude  qu'on  lui  trouve  avec  la  queue  d’un  rat.  Comme 
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le  iirr«-point,  elle  D'a  poiot  de  dimension  arrél<5e;  U en  i tieable,  par  la  difficuilé  (pi'tl  y aarait  de  faire  coïncider 
est  de  si  fines  qu’on  reste  éloonc  en  les  ropol,  et  qu’on  kl  trous  de  la  monture  avec  ceux  de  la  lime.  D’une  autre 
ne  peut  concevoir  comment  on  a pu  lailler  sans  le  rom-  part,  dans  ces  limes  minces,  tes  trous  seraient  un  ohitacle 
pre,  un  fil  d'ackr  qui  se  termine  parfuis  par  une  pointe  i à la  trempe.  Si,  dans  fous  les  cas,  en  perçant  les  trous  do 
effilé»!  très-fine.  I.a  taille  de  cette  lime  est  proportionnel-  la  monture  d’après  ceux  de  la  lime,  on  parvenait  à monter 
Icmcnt  beaucoup  plus  grossière  que  celle  du  tiers-point  : ' une  fois  la  lime,  on  ne  pourrait  plus  retrouver  le  même 
les  queues-de-rat  taillées  doux  ne  sont  pas  communes,  et  I écartement  dans  1rs  trous  de  la  seconde  lime,  lorsque  la 
l’usage  a prouvé  que  celles  qu’il  faut  absolument  faire  | première  serait  usée,  et  il  faudrait  faire  h chaque  fois 
douces  ne  sont  pas  d'un  bon  usage  et  blanchissent  promp-  I une  nouvelle  monture.  I.a  Ume  à dossO^re,  fig.  131,  se 
lement.  La  taille  des  queues-de-rat  appartient  presque  | monte  bien  plus  aisênicnt.  La  dossière  est  fendue,  on  peut 
toujours  aux  apprentis;  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  n’est  pas  | élargir  la  fente  en  y faisant  cnli'er  de  force  une  lame  plus 
uoivcrsellemeut  régulière;  nous  en  parlerons  lorsqu'il  épaisse, ou  la  rétrécir  en  la  pinçant  dans  t'élau.Ondé- 
aera  question  de  la  taille  des  limes.  Irem|>e  le  bout  de  la  lime  à l’endroit  qui  avoisine  le 

Les  Ag.  130,  137,  138,  139,  représentent  des  limes  manche,  on  perce  un  trou  et  on  y pasie  une  goupille,  le 

fendantes  de  diverses  espèces;  celle  fig.  136  est  de  coupe  tout  comme  cela  ic  praiM|ue  pour  la  scie  à dossière. 

losange  très-aplatic,  la  taille  n’eit  point  croisée  ; la  ton-  Quand  la  lime  est  blanche  d’un  côté , on  la  retourne,  on 

gueur  de  ces  limes  est  de  huit  à onxc  centimètres  sur  huit  la  Axe  avec  une  nouvelle  goDpiitc,et  les  limes  qu’on  usera 

è douze  millimètres  de  largeur,  leur  épaisseur  au  milieu  dans  la  suite  sc  placeront  facilement  dans  celle  monture, 

de  0,0015  environ.  Celle  fig.  137,  nommée  feuille  de  La  fig.  133  offre,  en  coupe  seulement,  la  monture  la  plus 

est  taillée  des  deux  côtés,  c'est  une  double  demi-  Fig.  133.  ordinaire  , monture  dans  la- 

ronde  Irès-aplalic,  la  taille  n’en  est  pas  du  tout  croisée.  g qticili’ on  prend  avec  la  même 

Ses  dimensions  en  longueur  et  largeur  sont  ordinairement  "fi*?  facilité  «les  lames  de  scies  ô 

moindres  que  celles  de  la  lime  Ag.  126,  il  y a de  ces  limes  ' métaux  eldes limes  feodantc-s. 

qui  ne  sool  taillées  que  d'un  seul  côté  ; mais  la  majorité  Celte  monture  sc  fait  avec  des  bandes  de  tôle  d'acicr, 

l'est  sur  les  deux  faces.  La  lime  fig.  138  n’est  point  feuille  marquées  a b dans  la  figure;  ces  «leux  bandes  s'assem- 

de  sauge,  elle  n’est  taillée  que  sur  ses  champs  qui  sont  bknl,  une  de  chaque  côté,  sur  une  pièce  plate  «jui  ic 

arrondis.  Celle  taille  n'est  point  inclinée;  la  lime  est  un  termine  en  queue;  elles  licnmot  sur  celte  pièce  à l'aide 

peu  renflée  dans  le  milieu,  afin  qu’elle  soit  moins  fragile  ; goupilles  rivées.  Ces  deux  baudes  sont  percées  de  qiia- 
sa  longueur  ordinaire  est  de  sept  à huit  cenUmètres  sur  trous  sur  leur  longueur  cl  au  milieu  de  leur 

cinq  millimèires  de  largeur.  Quant  à la  fig.  139  qui  est  largeur;  les  trous  de  la  Ivande  a sont  unis,  ceux  de  la 

la  lime  feodaote  proprement  dite,  on  peut  voir  ci-dessus  bande  b sont  taraudés.  Des  vis  de  pression  c passent  par 

page  383,  ce  que  nous  en  avons  dit.  cc>  trous  ; en  les  serrant  on  rapproche  les  deux  bandes  a b, 

Fig.  130.  Fig.  131.  Les  fig.  130,  131  et  133  sool  l'®n  pince  cotre  elles  une  ou  deux  lames  de  scies  qui 

sont  marquées  ^ sur  la  figure.  Si  l’on  ne  met  qu'une 
lame,  il  faut  toujours  mellre  du  côté  opposé  une  bande 
de  fer  ou  de  cuivre  afin  que  la  pression  soit  égale.  Il  y a 
encore  d'autres  moyens  de  monter  les  limes  à fendre, 
noua  n'en  parlerons  pas,  ceux  que  nous  venons  de  décrire 
étant  suffisants.  Dans  une  monture  bien  faite,  la  lime 
p«.-ul  s'engager  plus  ou  moini;  celle  faculté  offre  l'avan- 
tage de  ne  donner  de  saillie  qu'autani  «;ue  cela  est  néces- 
saire poijr  la  profondeur  «les  ramures  qu'on  veut  faire, 
cl  de  retrouver  toujours  invariahlemcnl  telle  ou  telle 
profondeur,  selon  qu'il  en  est  besoin  ; la  monture  fig.  133 
offre  celle  facilité. 

La  fig.  133  représente  une  lime  couteau  ou  couletle. 
Ou  la  fait  de  plusieurs  maniercs  : tantôt  le  dus  est  angu- 
laire, comme  nous  l’avons  représenté  dans  la  figure; 
tantôt  il  est  arrondi,  d’autres  fuis  II  est  tout  plat  ; dans  ce 
dernier  cas,  il  est  taillé  ; dans  les  autres,  le  dos  est  quel- 
quefois uni,  qucl«|iirfoii  aussi  il  est  taillé;  il  y a ô cet 
égard  une  grande  variété  dans  la  fabrication.  Ces  limes 
sont  dites  aussi  d p!gnon;  mais  ce  nom  est  plus  spéciale- 
niiOt  affecté  aux  hitus  coutclies  représentées  par  la 
fig.  13i  dont  la  coupe  cil  ovale,  très-alloDgée;  la  taille 
est  incitnée  et  non  croisée  sur  les  côtés;  elle  est  droite 
sur  l'angle  Irancliant  ainsi  que  sur  le  dos  lursqu’il  est 
taillé.  Ces  limes  servent  à fendre  les  roues  dentées  et  les 
pignons,  et  dans  toutes  les  circonstances  oii  II  faut  limer 
en  creux  et  former  un  angle  moins  ouvert  que  celui  qui 
est  produit  par  l'action  du  tiers  poini  ; l'angle  du  tiers- 
point  est  de  60  degrés,  les  angles  produits  par  les  limes 
coutclies  sont  quelquefois  de  10  degrés  seulement  d’on- 


des limes  icDdanlcs  connues 
^ r ^ sous  la  dénomination  de  limes 
ÛJ  à dossière  ou  d dossier.  Ces 

limes  n'oDt  pas  de  queues  ; elles 
■;  I I ‘ I 1 sont  maintenues  dans  une  mon- 

i turc  de  fer  ou  de  cuivre  ; la 

I queue  fait  partie  de  cette  mon- 

j'^  turc,  qui  reste  toujours  la 

même,  et  l’on  remplace  les  li- 
mes au  fur  et  i mesure  qu’elles 
s'usent.  >ous  donnons  la  lime 
fig.  13u,  encore  bien  que  nous 
ne  l’ayons  jamais  vue  exécutée, 
et  que  nous  ayons  peine  à la 
comprendre;  cependantcomme 
on  la  trouve  décrite  dans  plu- 
,i:  ^ ^ sieurs  traités  technologiques, 

i n'avoni  pas  cru  devoir  la 

W H passer  sous  silence.  La  verge 

P 'iija  de  la  monture,  qu'elle  soit 

1 ^3  fonde  ou  carrée,  est  percée  de 

j I deux  trous  par  lesquels  passent 

\ / \ des  vis  qui  opèrent  pression  cl 

\ / \ tendent  à rapprocher  les  deux 

\ f \ f parties  de  cette  verge,  et  par 

\ / I / conséquent  à maintenir  solide- 

V W meot  la  lime  ; mais , ;>our  ob- 

tenir cet  effet,  il  faut  que  la 
lime  soit  percée,  dans  son  milieu,  des  deux  trous  livrant 
Mftsaite  aux  vis  ; or.  c’est  ce  qui  ne  nous  semble  pas  pra- 
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?6r(nre.  Ce*  tories  de  limes  varienl  beaucoup  entre  elles 
parta  loofuear  et  la  largeur,  U en  est  qui  n'ont  que  trois 
eeolimètres  de  loo^cur  et  d'autres  qui  ont  un  décimètre. 

La  tlg.  135  est  Qoe  demi-ronde  k deux  poignées^  la 
llg.  136  est  ooe  lime  de  coupe  carrée;  il  y a un  grand 
astortiment  de  ces  limes  qu'on  nomme  earreletfct;  la 
taille  est  peu  ou  point  inclinée,  et  n'est  point  croisée, 
^ ce  n'est  dans  les  limes  de  celle  sorte  qui  sont  de  pro- 
portions assex  fortes  ; presque  toutes  ces  limes  sont  tail- 
lées sur  les  quatre  faces. 

les  W/lo/n  sont  des  limes  qui  ne  s'emmanchent  pas; 
le  mniett  de  leur  longueur  est  uni,  c'est  par  là  qu'on 
prend  la  lime;  les  deux  bouts  sont  (aillés  et  affecleni 
toutes  les  formes  des  limes  ordinaires,  aussi  la  série  des 
HSoIrs  est*elle  tréi-étendue;  nous  avons  cru  suffisant 
pour  en  donner  une  idée  de  dessiner  les  fig.  137,  1.38  et 
189.  La  6g.  137  est  le  riflotr,  tien-point  d'un  bout, 
quene-de-ral  de  l'autre;  la  6g.  138  est  un  H6oir  droit, 
lime  d'entrée  et  plaie-à-ma>n.  Ce  n'est  pas  à proprcmenl 
parier  un  ri6oir,  car  il  est  impropre  à limer  dans  les  par- 
ties courbes,  et  c'est  principalement  à cet  usage  que  sont 
destinés  les  ri6oirs  ; cependant  on  comprend  toujours  cci 
sortes  de  limes  dans  la  série,  parce  qu’elles  peuvent  |>as- 
ser  dans  des  endroits  où  les  limes  emmanchées  ne  pour- 
raient passer.  La  6g.  139  est  un  riRoir  demi-rond,  taille 
bâtarde  et  taille  demi-douce.  On  fait  des  rIRoirs  de  toute 
sorte  de  (ailles,  excepté  de  la  rude.  Quant  à la  grandeur 
de  ces  limes,  elle  est  (rèi-rariée.  Il  y a en  Allemagne  des 
fabriques  dans  lesquelles  on  fait  de  ces  outils  plus  spécia- 
lement qu'ailieurs;  cependant  en  les  commandant,  oo  les 
exécute  dans  toutes  les  fabriques. 


137.  138.  139.  U9. 


La  6g.  140  représente  une  petite  lime  à queue  qei  ne 
s'emmanche  pas;  nous  n'avons  dessiné  qu'une  seule 
forme,  mais  dans  cette  façon  oo  retrouve  encore  toutes 
les  formes  mitées.  La  longueur  de  ces  limes,  y compris 
la  queue,  qui  est  ordiuairement  moitié  de  la  longueur 
totale,  est  de  6 à 9 centimètres.  Ces  limes  ne  sont  pas 
ordinairement  très-dures  et  sont  assca  mal  taillées;  elles 
servent  spécialement  dans  les  ouvrages  en  cuivre  et  ré- 
sistent peu  sur  le  fer  et  l'acier;  la  lallle,  qui  est  demi- 
douce,  est  peu  inclinée  et  rarement  croisée. 

Telles  sont  les  principales  formes  des  limes;  on  en 
rencontre  Joameliemeot  beaucoup  d'autres,  mais  il  est 
impossible  de  suivre  la  fabrication  dans  ses  mille  variétés; 
toutes  se  rapportent  toujours  à quelques-unes  des  formes 
primitives  que  nous  venons  de  donner.  Passons  mainte- 
nant i la  description  des  procédés  de  la  fabrication. 

La  première  chose  qui  doit  6ser  notre  aileniion,  c'est 
lo  choix  de  la  matière  à employer.  Bien  que,  dans  la  ma- 
jeure partie,  la  presque  totalité  des  cas,  oo  doive  employer 
l'acier,  il  se  fait  pourtant  quelquefois  des  grosses  limes  en 
fer,  et  certaines  de  ces  limes  ont  joui  longtemps  d'une 
bonne  réputation,  parce  qu'il  était  possible,  dans  ce  cas, 
de  les  donner  à bas  prix;  ce  qui  est  d'une  très-grande 
importance  lorsqu'il  s'agit  d'un  outil  qu'il  faut  souvent 
renouveler.  On  peut  bien,  H est  vrai,  lorsqu'on  a dea 
Mmes  fabriquées  avec  une  matière  de  choix,  faire  retailler 
les  limes  lorsqu'elles  sont  usées,  et  se  servir  de  l'acier 
pour  faire  des  outils;  mais  assex  ordinairement  on  né- 
glige de  foire  rclaiiler,  et  l'acier  de  Urne  ne  fait  pas  tou- 
jours de  bons  outils.  C'est  donc,  nous  le  répétons,  une 
chose  Irès-importanle  que  lu  bat  prix  d'acbal.  Les  lifflei 
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fêitct  CD  fer  font  uillfec,  puis  intiet  disi  uo  cément  com* 
fO*é  de  diverees  tebiuncef.  L*uoe  dei  mille  meniérei  de 
eompoier  le  paquet^  celte  trempe  le  nomme  trempe  nu 
pe^uetf  e«l  U •ulvaoie.  Oo  le  procure  nne  boite  de  t6le, 
eu  bien  oo  fait  une  boite  d'argile,  d'uoe  grandeur  telle 
que  les  limea  à tremper  y lienneot  fadiement.  Oo  met  au 
fond  ttoe  couche  d*no  ccnllmilre  environ  de  cbarlwn  pilé 
eu  de  soie  de  chemiDée  pulvérisée  \ on  doit  eboiiir  celle 
qui  est  bien  noire,  dore,  caiaaote,  calcinée;  puis,  après 
les  avoir  frottées  d'ail , on  fait  une  couche  de  limes;  on 
recouvre  avec  une  nouvelle  couche  de  charbon  ou  de 
•oie;  sur  cette  nouvelle  couche  on  met  une  couche  de 
limes,  et  ainsi  de  suite,  en  ayant  soin  que  les  limes  ne  se 
louchent  pas  entre  elles;  on  termine  par  une  couche  de 
cément,  et  Ton  met  sur  la  boite  te  couvercle  qu'on  lute 
avec  de  la  terre  grasse.  On  bAlil  ensuite  un  fourneau  avec 
des  briques  et  on  y met  du  charbon  de  bois,  ou  do  coke, 
ou  l'un  et  l'autre  mélangés.  La  boite  est  placée  dans  le 
milieu  du  fourneau;  son  feu  doit  être  tel  qu'elle  rougisse 
asseï  promptement.  Au  Air  et  A mesure  qne  le  charbon  se 
eooiume  oo  le  reoonvelle,  de  manière  i ce  que  la  boite 
reste  rooge-eerise  pendant  dix  heures  environ,  plus  ou 
■oins,  selon  la  force  des  limes.  Lorsqu'on  Juge  que  les 
•npericies  sont  sufisamment  aciérées,  ce  qui  devra  avoir 
lieu  après  ce  laps  de  temps,  on  s'apprête  pour  la  trempe. 
Comme  cette  opération  doit  être  faite  très-rapidement, 
loul  doit  être  prévu  à l'avance;  Peau  doit  être  k proxi- 
mité. 8ild(  la  boHe  retirée  du  fou,  ou  aimpleroeni  décon- 
eerte  il  elle  est  très-grande , oo  saisit  les  pièces  rouges 
avec  des  pinces  et  on  les  trempe  immédiatement  dans 
fean.  Il  ne  faut  point  perdre  de  temps,  car  les  pièces  qni 
font  dans  le  fond  ne  seraient  plus  assex  chaudes  pour  être 
trempées.  C’est  ce  qui  fait  qu'on  doit  être  deux  et  bien 
a'accorder  pour  qu'il  n'y  ait  point  confusion  dans  les 
feBouveroenls.  Atoll  se  font  tes  limes  en  fer. 

Mais  c'est  principalement  l'acier  qui  s'emploie  A la  fa- 
brication des  limes,  et  même,  pour  les  petites  limes, 
C'est  l'acier  fondu  A l'exclusion  de  tout  autre.  L'acier 
employé  A celte  fabrication  diffère  de  l'acier  ordinaire; 
Il  est  connu  sous  te  nom  d'aelerde  lime;  il  coûte  meilleur 
narché  que  te  bon  acier  ordinaire  ; Il  a des  qualités  qui  le 
reodeot  très-propre  A l’usage  qui  lui  est  destiné  : scs 
défauts,  qui  o'en  sont  pas  relativement  aux  limes , tout 
très-graves,  si  on  l'emploie  A autre  chose  ; son  grain  est 
très-fin  ; sa  couleur,  dans  U cassure,  est  gris  pAle , plus 
■at  que  le  gris  de  l’Kier  ordinaire;  il  est  riche  en  car- 
bone, Nger;  sa  eassure  est  striée  et  présente  louvcni  un 
bec  de  flûte  arrondi.  Cet  acier,  qui  a peu  de  corps,  est 
très-dur;  mais  trop  cassant,  trop  sec  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d’en  faire  de  bous  outils  irancbaots;  c'est  ce  qui  a 
foit,  dans  ces  derniers  temps,  que  les  burins  jetés  dans 
le  commerce  par  quelques  fabricants  de  limes  sc  sont 
trouvés  ne  rien  valoir.  On  aurait  donc  tort  de  compter 
snr  remploi  qu^n  pourra  faire  de  l'acicr  des  limes, après 
qu'elles  seront  osées;  car,A  peu  d’exceptions  près,  on 
D'en  peut  point  tirer  un  parti  immédiat , leur  acier  so 
soudant  d'ailleurs  difficilement,  lorsqu'il  est  acier  fondu. 
L'acier  fondu  Jaekenn  fait  de  fort  bonnes  limes  : les 
prix  en  sont  très-doux,  puisqu'on  les  obtient  de  Mconde 
■aîB  dans  les  dépèts,  A fi  fr.  fiû  c.,  fi  fr.  0(be.  et  3 fr.  le 
fcilog.  selon  les  qualités.  Ces  aciers,  marqués  abusifcment 
HunUmann,  ne  sont  pas  anglais  pour  cela , iis  sortent 
des  belles  fabri<i<t«s  de  lUve-de-Oler  <Loire);  celui  de 


9 fr.  60  c.  et  de  3 fr.  peut  d'ailleurs  très-bk  n servir  A 
faire  des  outiN  ; mais  il  convient  mieux  alors  de  l'employer 
neuf,  que  lorsqu'il  a servi  A faire  des  limes.  En  général, 
le  meilleur  acier  produira  les  meilleures  limes;  mais 
comme  le  meilleur  acier  est  aussi  le  plut  cher,  il  faut 
tAeher,  par  un  choix  Judicieux,  de  trouver  des  aciers  qui, 
ayant  moins  de  prix,  soient  susceptibles,  et  par  la  ma- 
nière dont  lis  sont  forgés,  et  par  la  trempe  bien  appropriée 
qu'ils  reçoivent,  de  produire  d'aussi  bonnes  limes  : c'i-st 
là  le  grand  secret  de  la  fabrication  et  l'un  des  premiers 
éléments  du  succès. 

L’acier  choisi,  il  faut  s'occuper  du  forgeage.  C'est  dans 
le  cas  actuel  qu'un  bon  forgeron  sera  d'une  nécessité  in- 
dispensable; car  c'est  lui  qui,  après  deux  ou  trois  essais, 
saura  dire  si  l'acier  est  convenable;  ce  sera  lui  qui,  dans 
un  même  temps  donné,  avec  la  même  quantité  de  matière 
et  de  diarbon,  produira  beaucoup  plus  de  limes,  et  par- 
tant, permettra  d'en  abaluer  le  prix,  but  final  que  le 
fabricant  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux  [veo^ex  Foa- 
ciaoN).  Quelle  que  soit  l'importance  de  la  fabrique,  on  ne 
doit  point  mettre  plusieurs  forgerons  après  une  mêmu 
forge;  chacun  d'eux  aura  son  feu,  son  apprenti,  son 
frappeur-devant,  son  enclume,  et  s'il  y a plusicuis  forges 
elles  seront  espacées  de  manière  A ce  qu'il  n*y  ait  point 
de  coofuiion  possible  entre  les  ouvriers.  Les  enclumes 
pèseront  de  50  A 1 Ou  kilogr.  Ces  dernières  seront  propres 
A toute  espèce  de  limes.  Les  soufflets  sont  de  force  ordi- 
naire ; les  marteaux  ont  la  tête  ronde  et  sont  assortis, 
tant  le  marteau  A main  du  maître,  que  celui  du  frappeur- 
devant,  A la  force  des  Mmes  qu'il  fout  forger.  C'est  une 
bonne  méthode  de  ne  donner  Jamais  au  même  ouvrier 
qu'une  même  sorte  de  limes,  il  acquiert  une  habileté  bien 
plus  grande  que  lorsqu'il  est  obligé  d'en  changer  sou- 
vent. Ainsi,  tel  fera  toujours  les  tiers-points,  tel  autre  les 
demi-rondes,  etc.,  chaque  forge  aura  donc  l'étampe  qui 
est  nécessaire,  et,  en  distribuant  la  matière,  Il  faut  avutr 
soin  qu'elle  soit  autant  que  possible  co  barres  approchant 
de  la  lime  A produire,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  la 
grosseur;  et  auMl  que  tant  de  longuenrs  justes  le  trou- 
vent, autant  que  possible,  dans  chaque  barre,  afin  d'évi- 
ter les  déchets. 

Les  grosses  Mmes  et  toutes  celles  en  acier  cémenté 
jseuvent  sans  toconvéoicnt  être  chauffées  assez  fortement, 
afin  de  ménager  les  chaudes;  les  Mmes  moyennes  et  les 
petites  en  acier  fondu  seront  moins  chauffées,  et  il  faut 
faire  en  sorte  de  les  amener  co  deux  cbandes  ; tout  les 
forgerons  ne  parviennent  pas  A ce  degré  de  perfection. 
Poory  parvenir,  il  faut  que  le  forgeron  ne  perde  point 
de  temps  A calHvrer  souvent;  son  coup  d’cril  doit  lui  suf- 
fire I H faut  aussi  qu'il  fasse  toujours  la  même  sorte  et  la 
même  dimension.  Les  forgerons  anglais  ont  A cet  égard 
une  habileté  dont  nos  ouvriers  n'approclient  pas.  On  en 
a vu  qui  ont  forgé  vingl-ciuq  douzames  de  limes  en  un 
Jour  ordinaire,  le  maiire,  son  sotilfieur  et  son  frsppcur- 
dcvanl , qui  ordinairement  sont  des  apprentis;  et,  dans 
ce  moment,  M.  Pupil,  fabricant  justement  renommé  A 
Paris,  a chez  lui  un  Anglais  qui  fait  ses  A3  ou  il  dou- 
ta inei. 

Il  faut,  pour  que  l'ouvrier  produise  de  si  grandes 
quantités  , que  le  feu  soit  constamment  allroenlé , 
que  plusieurs  barres  soient  loujoun  au  fou,  et  qu'aueun 
moment  ne  soit  perdu.  Sitèt  qu'une  de  ces  barres  cil 
eonveuablemeot  chauffée,  le  uiaitre  la  relire,  l'apporte 
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•ur  IVnclumc  et  la  fra|>|>c  atnii  qne  te  frappeur-devant; 
fl  fait  li'abord  la  poiolc  et  le  corpa  de  la  lime.  On  ne  doit 
point  mouiller.  Apr^»  «pie  le  frappeur  a ces*é  dVtirer,  le 
roallre  coullnue  à frapper  tant  que  le  Fer  est  rouge  ; dam 
celte  üerulère  opération  il  pare , dresse , équarrll , dé- 
gauchit, et  pendant  que  la  barre  est  encore  assez  chaude 
il  la  i>o»e  à renilroU  où  il  doit  Ia  couper  sur  le  tranchet 
de  l'cuclumc,  et  le  frappeur'dcvaut  fait  tomber  «lessus 
un  coup  de  marteau  qui  ta  sépare.  Pendant  toute  la  demi- 
journée  il  répète  cette  opération. 

Dans  la  seconde  partie  du  jour,  H donne  i chacune  de 
ces  limes  la  seconde  chaude,  pendant  laquelle  il  termine 
la  lime  et  fait  la  «lueuc , ainsi  que  les  épaulemenls  s'il  doit 
y en  avoir.  Les  épaulcments  sc  font  sur  la  tranche;  la 
queue  s'étire,  la  lime  étant  roaintenuo  dans  les  pinces, 
le  tout  comme  à l'ordinaire  ; la  marque,  ou  le  poinçon, 
s'imprime  en  dernier,  après  quoi  il  n'y  a plus  qu'à  dé- 
gauchir. On  met  recuire  le  tout  dans  une  es|»èco  de  four 
rempli  de  charbon  de  bois  ou  de  coke  auquel  on  met  le 
feu  et  qu'on  laisse  prendre  et  se  consumer  sans  le  soiif- 
fli  r , si  ce  n'est  (tour  rallumer  : ce  four  se  place  dans  un 
coin  de  ia  forge,  et  on  laisse  le  tout  jusqu'à  entière  com- 
bustion. Les  limes  qui  sc  refroidissent  graduellement  à 
mesure  que  le  feu  s'éteint  sont  ainsi  recuites.  L'effet  du 
recuit  dans  toutes  les  opération»  est  d'adoucir  l'acier  et  le 
fer,  et  do  les  rendre  plus  facilement  alla«{uables  par  les 
Outils  qui  doirent  agir  dessus.  Ici  se  teriniuc  la  lâche  du 
forgeron. 

Après  ce  travail  vient  celui  du  drtttage.  On  conçoit 
que  plus  l'ouvrage  du  forgeron  aura  été  fait  avec  préci- 
sion, moins  il  restera  à faire  au  dresseur;  néanmoins  il 
faut  toujours  que  cette  opération  ait  lieu  , le  marteau  ne 
pouvant  donner  des  surfaces  assez  unies  pour  qu'on  se 
mil  à (ailler  immédiatement,  surtout  s'il  s'agit  de  taille 
flor.  Il  faut,  d'ailleurs,  toujours  éclaircir  les  limes  en 
faisant  disparaître  tout  le  feUj  c'est  à dire  la  couche 
d'oxyile  qui  recouvre  toute  pièce  qui  a été  forgée.  Dans 
le»  grandes  fabriques  ccUe  0|>éra(ion  se  fait  sur  de  gran- 
des meules  en  grès  comme  celles  des  taillandiers  ; dans  les 
petits  ateliers  , elle  se  fait  à la  lime.  Dans  tous  les  cas,  oo 
commence  par  éclaircir  en  travers;  puis,  après, en  long.  Au 
fur  et  à mesure  du  dressage  , on  plonge  cbaijue  lime  dans 
un  bain  de  chaux  , afin  que  l'enduit  qui  résulte  de  cette  im- 
mersion préserve  les  surfaces  blanchies  do  la  rouille  qui 
les  colorerait  infaillibiem«  nt  sans  cette  précaution.  C’est 
dans  cet  état  que  les  limes  sont  portées  au  tailleur. 

La  taille  de$  Hmet  est  une  opération  très-importante  ; 
nous  allons  ap|>orlcr  tous  nos  soins  à la  décrire,  parce 
que  notre  description  ne  servira  pas  seulement  à ceux 
qui  voudront  Faire  des  limes,  mais  encore  à tous  les  ou- 
vrier» qui  travaillent  les  méLiux.  ün  bon  serrurier,  un 
bon  roécanidon,  etc.,  iloivcnt  savoir  un  peu  tailler;  à 
chatpie  instant  on  a besoin  de  savoir  faire  celte  opération  : 
qiKVut  aux  tailleurs  de  profesiiOD , nous  ne  leur  appren- 
drons rien  de  nouveau,  ils  en  savent  à cet  égard  plus  que 
nous  ne  saurions  leur  en  dire.  La  première  chose  que  fait 
le  tailleur  c'est  d'enlever  avec  un  tampon , fait  avec  un 
feutre  roulé , la  couche  de  chaux  dont  les  limes  sont  re- 
couvertes, et  de  remplacer  cet  enduit  par  une  couche  de 
graisse  , et  mieux  encore  d'huile,  et  d'emmancher  la  linve 
dans  un  manche  qui  sert  pour  toutes  alterDativeraent.  Le 
lailicur  travaille  assis;  il  a devant  lut,  entre  ses  jambes, 
uac  espèce  de  billot,  supportant  un  las , sorte  d'encluinc; 


}f  tas  est  recouvort  d'une  plaque  de  plomb  sur  laquelle  il 
pose  la  lime,  ahn  qu'elle  ne  se  trouve  pas  en  contact  avec 
un  corps  dur.  Il  assujettit  sa  lime  sur  le  plomb,  le  man- 
che tourné  vers  l'estomac,  à l'aide  d'une  double  courroie 
qui  la  prend  vers  ia  pointe  et  vers  la  queue , et  dans  la- 
quelle, par  le  bas,  sont  passés  les  pieds  qui  appuient 
dessus.  Comme  la  lime  n'est  point  plate,  mais  bombée, 
et  que  dans  la  position  ordinaire  la  pointe  et  le  côté  de  la 
queue  ne  |>orteraient  pas  sur  l'appui,  c'est  à l'aide  d'uo 
Dioiivement  des  pieds  qu'il  la  fait  basculer  de  manière  à 
ce  que  l’endroit  frappé  |torte  toujours  à plomb.  Ainsi, 
lorsqu'il  commence,  il  appuie  particulièrement  avec  la 
pointe  des  pieds , ce  qui  fait  serrer  la  courroie  antérieure 
el  fait  par  conséquent  [lorler  la  pointe  de  la  lime;  lors- 
qu'il est  parvenu  au  milieu  de  sa  course , il  appuie  avec  la 
pLinto  des  pieds  ; lorsqu'enhn  il  a dépassé  la  partie  renflée 
el  «iu'il  sc  rapproche  du  manche , il  appuie  avec  les  talons, 
et  alors  la  lime  relève  par  la  pointe , et  prend  son  aplomb 
à l'endroit  oü  s'opère  la  taille. 

C'est  avec  un  ciseau  tenu  d'une  main , tandis  qu'oa 
frappe  de  l'autre  avec  un  marteau  assorti , pesant  enviroo 
un  demi-kilogr.  à un  kilogr.  pour  les  tailles  des  petites  li- 
mes , et  deux  kilogr.  à deux  kilogr.  et  demi  pour  les  gros- 
ses, qu'on  fait  dans  la  matière  des  entailles  qu'on  nomme 
taille.  C'est  en  appuyant  sur  la  saillie  que  forme  la  dent 
qui  vient  d'étre  levée  qu'on  fait  la  seconde  et  les  suivantes 
bien  parallèles.  Le  ciseau  doit  d'abord  fixer  rallcnüon;  il 
doit  être  fait  avec  le  meilleur  acier  possible , ayant  du 
corps  et  du  nerf,  car  son  tranchant  est  Irès-afflié , et  Ü 
faut  qu'il  résiste  assez  pour  que  l'ouvrier  ne  soit  pas  con- 
traint à le  repasser  trop  souvent,  surtout  pour  qu'il  ne 
s'émousse  pas  au  milieu  d'une  courte,  cequi  est  toujours  un 
inronvénient  qui  laisse  assez  souveul  des  traces.  Il  ne  Faut 
pas  que  ce  ciseau  soit  trop  long  ui  trop  évidé , car  alors  il 
prend  du  fouet  sous 
le  coup  de  marteau, 
etee  défaut  est  grave; 
pour  l'étiter  oo  ren- 
fle le  ciseau  dans  le 
milieu  de  sa  longueur. 
Il  faut  que  le  coup 
porte  toujours  d'a- 
plomb, c'csi  pourquoi 
on  donne  à ce  ciseau 
la  forme  d'un  trian- 
gle isocèle  ou  appro- 
chant ; 00  frappe  sur 
le  sommet  qui  est  ar- 
rondi, tandisqn’il  por- 
te parsabase.  Comme 
cet  outil  est  très-petit, 
nous  allons  donner 
en  grandeur  naturelle 
deux  des  dimensions  les  plus  usitées.  Lafig.  14t  repré- 
sente vu  de  face , et  la  flg.  1 49 , vu  de  côté , le  plus  petit 
des  ciseaux  ; ta  ftg.  1 43  repésente  vu  de  face,  et  la  flg.  144 
vu  de  côté,  le  plus  grand  de  ces  ciseaux,  sauf  à en  faire  de 
plus  grands  encore  pour  des  limes  de  commande  qui  sor- 
tiralenl  des  dimensions  ordinaires,  flous  appelons  l'atteo- 
lioo  sur  la  manière  dont  le  Irancbaot  est  fait  ; on  voit  dans 
le  dessin  qu'il  est  plutôt  Ciseso  que  FanuoiR  {vexez  ces 
roots);  cependant  du  côté  de  la  |dancbe  du  ciseau  on 
donne  un  coup  de  meule  pour  bien  aplanir,  bien  dresser 
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celle  plaoffee;  de  Taulre  c6té  le  bifeau  est  plus  prooonc^; 
le  IriDchaol  en  doit  «Ire  parraitement  droit.  Chacun  a sa 
maoièresur  l'inclioaisooà  donner  aux  biseaux  : quelques- 
uns  les  font  en  fermoir , cl  alors  la  taille  est  beaucoup 
plus  ouTerIc  et  moins  profonde.  Les  ciseaux  à deux  bi- 
Kaux  «gaux  exigent  aussi  que  la  main  qui  tient  le  biseau 
soit  beaucoup  plus  penchée  ^ et  alors  le  coup  de  marteau 
a moins  de  force.  I/inclinaison  que  nous  donnons  nous 
parait  être  la  meilleure;  elle  peut  varier  entre  90  et 
SO  degrés,  selon  que  la  taille  est  rude  ou  douce.  La  trompe 
de  ces  outils  doit  être  revenue  Jaune  d'or. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'on  distingue  plusieurs  sor- 
tes de  taille  : nous  allons  les  examiner  en  détail  en  com- 
mençant par  la  rude.  La  taille  très-rude  se  fait  rarement  ; 
elle  est  aisex  avantageuse  t»our  le  cuivre;  parce  qu'elle 
le  débile  très-promptement  : mais , sur  le  fer,  elle  ne  va 
pasauasi  bien;  le  métal  étant  plua  dur,  plus  tenace,  la 
dent  ne  s'enfonce  pas  asaex  avant  pour  enlever  auez  de 
matière  pour  coro|>eDS«r  la  matière  qui  serait  enlevée  par 
deux  dents  moitié  moins  profondes;  d'ailleurs,  ces  limes 
très-rudei  sont  promptement  égrenées,  la  partie  Iran* 
chante  des  dents  se  brise  , et  la  lime , sans  être  blanche, 
ne  rend  plus  un  aussi  bon  service  ; elle  est  rude  à pousser 
et  n'enlèvc  que  peu  de  fer.  La  mesure  ordinaire  d'une 
bonne  taille  rude  est  d'un  millimètre  ot  demi  d'espace- 
ment, plutôt  plus  que  moins.  Les  limes  d'nne  au  paquet 
ont  la  taille  de  doux  millimètres  environ;  celles  de  trois 
ont  neuf  tailles  par  centimètre.  L'incHnaison  des  tailles 
par  rapport  à l’aic  de  la  lime  est  pour  la  taille  ô fond  de 
90«  environ , et  pour  la  taille  de  croisement , qui  est  tou- 
jours bien  moins  profonde,  do  35«  i 40<>;  quant  è l'iocli- 
naiion  des  dents  en  avant,  elle  dépend,  comme  noua 
l’avoua  dit,  et  de  l'ioclinaison  du  ciseau  et  du  celle  dos 
biseaux  : mais  elle  peut  être  arbitrée  à 60«  terme  moyen. 
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Il  y a entre  ces  tailtcs  rudes  des  failles  intermédiaires 
et  de  fantaisie;  mais  ica  mesures  que  nous  venons  de  don- 
ner sont  celles  qui  sont  le  plus  généralement  suivies. 

La  taH/ê  bâtarde  n'est  pas  non  plus  uniforme  ; les 
mesures  que  nous  allons  prendre  surit  relevées  sur  des  li- 
mes de  Boulland , Pupit,  Spencer,  Stubs,  fabricants  qui 
Jouissent  d'une  haute  réputation.  Le  nomb^;  des  tailles 
varie  entre  onze  et  treize  dans  l'espace  d'un  centimètre  ; 
rioclinaison  des  tailles  par  rapport  è Taxe  de  la  lime  est , 
pour  la  première  course,  que  nous  n'appelons  pas  taille 
à fond , pane  que , assez  ordinairement , pour  les  tailles 
hitardes  et  au*deisotii,  les  deux  courses  sont  taillées  à 
fond  , de  %Qo  è 9.^u;  l'incliDaison  de  la  course  de  croise- 
ment varie  entre  30«  et  éO»  ; mais  plus  cette  course  est 
profonde,  plus  elle  doit  être  inclinée. 

Il  y a noc  taille  intermédiaire  entre  la  bâtarde  et  la 
demi-douce,  mais  qui  porte  toujours  le  nom  de  bâtardi-; 
elle  est  de  quatorze  tailles  au  centimètre,  un  peu  plus, 
UD  peu  moins;  l'incünaison  des  tailles  sc  rapporte  aux 
mesures  que  nous  venons  de  donner  i trop  |>eu  de  diffé- 
rence près  pour  que  cela  vaille  la  jieine  d'une  mention 
particulière  ; beaucoup  de  tiers-points  sont  dans  ce  cas. 

La  demi-douce  a environ  16  tailles  par  centimètre  de 
longueur  lorsque  les  limes  sont  fortes;  pour  les  plus  (k*- 
tites  limes  cette  taille  est  plus  serrée  et  va  jusqu'à  1 8 tail- 
les : la  plupart  des  tiers-points  moyens  sont  ainsi  tailk's. 
La  première  course  n'a  ensiroo  que  90»  d'inclinaison  re- 
lativement à l’axe;  la  course  de  croisement  est  luclinée 
d'environ  50«,  quelquefois  un  peu  moins. 

La  douce  a envirou  95  tailles  par  centimètre  de  lon- 
gueur. Quant  à l'inclinaison  de  ces  tailles  par  rapport  à 
Taxe  de  la  lime  , elle  a beaucoup  varié  ; on  la  trouve  beau- 
coup plus  grande  dans  les  limes  anciennes  que  dans  celles 
qui  sc  font  maintenant.  Les  deux  courses  se  font  quel- 
quefoii  pareilles,  toutes  deux  à fond  ; mais  la  manière  la 
plus  usitée  est  d'incliner  davantage  la  seconde  course  quo 
la  première,  qui  peut  être  Inclinée  de  15«,  tandis  que  la 
course  de  croisement  l'est  du  double.  Dans  une  vieille 
lime  anglaise  que  nous  avons  sous  la  main , c'est  au  con- 
traire la  première  course  qui  est  inclinée  de  35«,  tandis 
que  1a  seconde  de  croisement  ne  l'est  presque  pas.  il  n'est 
donc  guère  pouiblv  d'établir  des  règles  Axes  relalivcmi-nt 
à rioclinaison  de  la  taille  des  limes  douces  ; en  se  renfer- 
maot  dans  les  deux  mesures  que  nous  venons  de  donner, 
et  qui  ont  été  relevées  sur  une  lime  sortie  d'une  bonne 
fabrique,  ou  do  risquera  pas  de  commettre  une  erreur 
sensible. 

7'rès-douee.  Cette  taille  n'est  faite  que  sur  de  petite* 
limes,  et  on  aurait  peine  à se  Agurer  à quel  degré  de  lé- 
Dulté  la  main  peut  parvenir  sans  les  secours  des  yeux , 
car  il  est  certaines  tailles  qui  sont  vraiment  microscopi- 
ques sans  cesser  d'avoir  pour  cela  toute  la  régularité  dési- 
rable. La  très-douce  commence  lors<iu‘ii  se  trouve  cinq 
tailles  par  millimètre  juMiu'à  neuf  et  même  dix  tailles  au 
millimètre;  ainsi,  assez  communément,  dans  mic  lime  à 
pivot  qui  n'a  que  cinq  centimètres  de  longueur,  on  peut 
compter  9,500  coups  de  ciseau , 1,000  sur  chaque  face  et 
500  sur  le  seul  champ  qui  est  taillé  sans  être  croisé  : il  y 
a des  limes  de  Faivre  encore  plus  Anes.  L'inclinaison  des 
tailles  par  rapport  à l'axe  de  la  lime  n'est  point  détermi- 
née; cependant,  la  course  de  croisement  est  toujours  plus 
inclinée  que  la  première.  Ces  limes  sont  d'un  prix  assez 
élevé  et  ne  sont  pai  compriKs  dans  les  tarifs. 
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TaiUet  partlcUil^ret.  Lecdté  rond  dot  ilciDi-roodcs , 
lot  ({ueu(t*de-ratf  I«i  limct  1 champ»  arrondit,  cerUinet 
feuillet  de  laiigc,  leltet  que  celle  reprétenW^e  fig-  l'ii,  et 
en  gOoéral  toulci  lea  partiel  arrondiet,  tout  let  plu»  fa- 
cile» k tailler;  c'etl  la  partie  que  l'on  ahandonue  d'ordi- 
naire aux  apprentis,  à moins  cependant  qu'on  ne  veuille 
aruir  des  produili  hors  ligne.  Dans  la  taille  rude  et  bâ- 
tarde ou  croise  Ict  tailles  ; dans  la  demi-douce  et  douce  la 
taille  est  simple. 

Uant  une  demi-ronde  il  se  trouve  sept  rangs  de  tailles 
qu'on  nomme  iortÿéi't;  l'art  consiste  â Ict  faire  bles 
droites.  Let  espaces  non  taillés  qui  se  trouvent  cotre  ces 
longées  sont  remplis  par  cinq  autres  longées  faites  dans 
un  autre  scus  que  les  premières , et  de  manière  i ce  qu'il 
y ait  croitcmeol  sur  les  eitrémités 
des  tailles;  la  flg.  145  fera  de  suite 
comprendre  comment  se  placent  les 
tailles:  on  doit  faire  en  sorte  que  les 
cAlët  coupanli  soient  louiours  pro- 
fondément taillés,  et  c'csl  i>our  cela 
qu'on  soigne  touiours  parlicuMère- 
raeot  les  deux  longées  qui  les  for- 
ment. 

Celle  même  figure  fera  comprendre  comment  te  taillent 
1rs  qiieucs-de-rat.  Ou  a soin  de  faire  les  longées  le  plus 
droites  possible;  mais  comme,  entre  ces  longées,  faites 
sur  un  corps  rond  par  un  cUesu  droit,  il  »<  trouve  des 
blancs  qui  ne  sont  pas  atteints  ou  qui  ne  le  sont  qoe  légè- 
rement, on  patte  une  lime  douce  entro  les  longées,  et  on 
fait  ensuite  des  secondes,  en  croisant  si  la  taille  est  bâ- 
tarde, dans  le  même  sens  si  1a  lime  est  demi-douce  ou 
douce;  on  voit  peu  de  ces  dernières.  I.e  nombre  des  lon- 
gée» est  indéterminé  ; j'en  ai  compté  Jusqu'à  Irelse  dans 
une  demi-ronde  Dramak,  non  croisée  ; dans  les  queues- 
de  rat  ü y a quelquefois  quinae  et  même  dix-buit  lon- 
gées. 

On  agit  de  même  |>our  toutes  les  surfaces  arrondies. 

Depuis  quelques  années  on  fait  des  tiers-points  autre- 
ment taillés  que  les  anciens  ; ce  sont  les  scieries  mécaal- 
quet  qui  CO  ont  fait  naître  l'idée.  Ces  liers-poiols  ne  se 
font  bien  qu'â  Paris,  et  par  M.  Schmidt,  qui  en  a fait  le 
premier,  et  par  MM.  Boullaod  père  et  fils  qui  les  ont  en- 
core perfcciionoés.  On  a remarqué  de  tout  temps  que  le 
tiers-point  blanchit  très-promplemeot  sur  l'angle,  tendis 
que  sur  ses  trois  faces  la  lime  est  encore  bonne.  Les  meil- 
leurs  Uers-poiols,  même  ceux  de  Raoul,  élaicot  sujets  i ce 
défaut,  d'autant  plus  grave  que  le  tiers-point  qui  ne  coupe 
plus  par  les  angles  a perdu  la  majeure  partie  de  son  uti- 
lité. Ce  défaut  lient  â la  nature  même  de  l'oulîl  qui  pré- 
sente trois  angles  effilé»  de  60*  ; la  taille  croisée  vient  en- 
core appauvrir  ces  angles,  et , en  dernier  lien , 1a  trempe , 
qui  est  toujours  plus  dure  sur  les  parties  saillantes  et 
traoebantes,  les  rend  fragiles  au  dernier  point,  et  telle- 
ment que  souvent,  après  un  ou  deux  coups , le  tiers-point 
laisse  engagées  dans  l'anglu  rentrant  qu'il  a produit  les 
dents  de  ses  arêtes  : la  lime , veoanl  ensuite  â frotter  sur 
ces  dents  très-dures,  est  sur-le-champ  mite  hors  de  ser- 
vice, quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  bonté.  Ce  défaut  persis- 
tera encore  dans  beaucoup  d'emplois  do  tiers-point  ; mais 
pour  le  limage  des  scies,  qui  est  sa  principale  destination, 
il  est  désormais  réparé.  En  effet,  il  n'est  point oi'cetsaire 
que  l'angle  du  tiers  point  toit  absolument  coupant  pour 
qu'une  scie  soit  bien  limée  : il  est  au  contraire  avantageux 


qu'il  no  le  soit  point,  car  un  angle  coupant  fera  un  autre 
angle  raplraot  aigu,  et  la  sciure  s'engagera  et  lien<lra  opl- 
niâtrément  dans  cet  angle,  ce  qui  empâte  la  scie.  Mais  si 
l'angle  rentrant  est  un  peu  arrondi  au  fond,  la  sciure  ne 
pourra  pas  s'y  presser,  elle  s'échappera  au  fur  et  â me- 
sure, et  la  dent  ne  sera  Jamais  engorgée.  C'etl  d'après 
celle  idée  que  MM.  Boulland  procèdent;  au  lieu  de  faire 
les  angles  de  leurs  tien-poiols  coupants,  ils  adoucissent 
CCS  angles,  non  point  de  manière  â former  onebsmp  plat, 
mais  bien  un  arrondi  qu'ils  passent  sur  la  pierre  pour 
qu'il  soit  bien  doux;  puis,  avant  de  tailler  les  cAtés  du 
tiers-point,  ils  font  sur  chacun  des  arrondis  une  taille 
droite,  transversale,  â peu  près  d'un  demi  douce.  Lee 
(rois  angles  arrondis  ainsi  taillés , ils  l'occupeot  de  la 
taille  des  côtés  qu'ils  font  simple,  non  croisée,  et  inclinée 
de  50«.  Les  extrémités  de  cette  (aille,  qui  est  de  94  â 26 
tailles  au  centimètre,  viennent  se  raccorder  avec  la  taille 
transversale  des  angles,  de  manière  que  la  taille  trans- 
versale semble  être  la  contiQualion  de  la  taille  tnclinéo. 
Ces  tiers-points  sont  tellement  bien  exécutés  que  ce  o'eet 
qn'en  y regardant  de  très-près  qu'on  peut  reconnattre  en 
quoi  ils  diffèrent  des  tiers-points  ordinaires  : cette  modifU 
cation  triple  la  durée  de  l'oatil  sans  en  augmenter  le  prix. 

Après  la  taille  on  plonge  de  nouveau  les  limes  dans  le 
bain  de  chaux,  afin  qu'elles  ne  se  rouillent  pas  pendant  le 
temps  qui  s'écoqle  entre  cette  opération  et  la  trempe. 

Trempe.  Voici  une  opération  très-importante  et  qui  ne 
peut  se  faire  pour  les  limes  de  la  même  manière  qu'elle 
te  fait  pour  les  autres  outils  qui  ont  la  faculté  d'être  re- 
passés. Dans  les  outils  iranchanls,  la  partie  ainoa  qui  se 
trouve  â l'extrémité  des  biseaux  serait  certaioementdéeo- 
ciéréo  et  mal  trempée  si  on  ne  laissait  oes  bisMUi  pins 
épais  qu'ils  ne  le  seront  lorsqu'ils  seront  affilés.  C'est  ea 
Ict  usant,  lors  du  repassage,  qu'on  arrive  A retrouver  l'e- 
cier  pur  et  bien  trempé  qui  se  trouve  dans  l'intérieur.  La 
limo  SC  trouve  placée  dans  des  eiroousUnces  abeohisiMaA 
différentes;  il  faut  que  l'acier  le  plus  dur,  le  plus  parfait , 

I se  trouve  â l'extérieur.  Si  on  la  trempait  comme  à tVsrdè- 
j naire,  toutes  ses  aspérllée,  ses  deots,  seraient  dèeacléréM, 
brûlées,  criquéea.  Oo  doit  donc  avoir  recours  à d'autrea 
moyens  pour  lui  rendra  le  carbaae  qu'elle  a perdu  â l'ex- 
térieur lors  du  forgeage,  et  il  est  à remarquer  que  mieua 
elle  aura  été  forgée,  plus  il  tara  nécatsaira  de  hii  rendre 
ce  carbone , par  la  raison  qu'un  boa  forgeage  aura  dti- 
ponsé  d'un  émottlaga  profond  qui  aurait  anlevé  U partie 
détaciéréa,  et  aussi  pour  parer  aux  pertes  que  l'ader  pow- 
rail  éprouver  pendant  la  trempe.  D'una  autre  part,  lea 
limes  saisies  par  la  coutacl  immédiat  de  l'eao  froide  se- 
raient plus  sujettes  è se  voiler  et  à ec  fcDdIller.  Il  est  dooe 
urgent  d'employer  d'autres  moyens,  nécessités  par  la  na- 
ture excepUonoelle  de  l'outil.  Il  y a piuiionrt  méthodee) 
nous  les  ferons  connaître,  tvareeque  nous  ne  saurioosfèire 
un  choix  entre  elles,  chacun  prétendaut  qna  la  sienne  Ml 
la  meilieurc,  et  que  la  question  n'est  pas  encore  Jugée, 

Les  Anglais  dans  toutes  leurs  fabriques  revélmit  teura 
Urnes  d'un  enduit  avant  de  In  tremper;  cet  enduit  varie  ; 
voici  la  composition  de  celui  employé  è Sbeffieid , centre 
de  cette  fabrication.  On  fait  une  pâte  avec  de  la  lie  de 
bière,  de  la  corne  râpée,  du  vieux  cuir,  de  la  suie  calet- 
née,  UD  peu  de  crottin  de  cheval,  de  l'argile  en  petite 
quantité  et  du  set  de  cuisine.  Lorsque  ce  mélange  a la 
consistance  de  bouillir,  on  l'étend  sur  les  Irasee,  soit  avec 
une  hioase,  soit  en  len  p trempant. 
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A l'occation  de  celle  pr^paralioo  noui  feront  obierver 
qu'elle  e>t  abaoUiment  celle  qui  convient  A la  trompe  en 
paquet,  «i  l'on  remplace  le  crottin  de  cbeval  par  un  peu 
de  tel  ammoniac.  La  ripurc  de  corne  et  Ica  vicut  cuirt 
venant  A te  fondre  forment  au*d«wat  du  mélange  une 
couche  qui  permet  juiqu'A  un  certain  point  de  laitier  le 
paquet  ouvert:  août  en  avoot  fait  l'épreuve  qui  a bien 
réuni. 

La  compotitiOD  eoployée  dans  beaucoup  de  fabriquei 
françaitei  est  plut  timple  : parliet  vgaiet  de  lesûre  de 
bière  et  sel  marin , un  peu  d'un  prustiale  quelconque. 
Quelquet  Fabricaott  ont  la  précaution  de  frotter  d'ail  les 
objett  avant  de  les  revêtir  de  la  couche  d'enduit.  Quelle 
que  toit  la  méthode  employée  , on  doit  faire  sécher  l'en- 
duit j A cel  effet,  on  le  range , d'ai>réi  un  ordre  déter- 
miné , sur  det  cfaeTiliei  en  fer  plantées  dans  le  mur  de  la 
forge  ao-deuut  dn  feu.  C’est  alors  qu'on  s'occupe  de  la 
trempe. 

Le  feu  élant  alimenté  do  charbon  de  bois  ou  de  coke,  ou 
de  ces  deux  matières  mélangées  , et  le  vent  élani  donné 
largement  et  pas  trop  fort,  le  trompeur  met  chauffer  d'a- 
bord les  premières  limes  mises  sur  le  séchoir;  il  a soin 
que  le  chauffage  soit  bien  uniforme;  il  ùle  et  remet  au 
feu  plusiears  fois , et  A rioitanl  où  le  rouge  ki  envahit, 
Il  les  fourre  soit  dans  un  tas  de  tel  de  cuisine , soit  dans 
un  tas  de  batlilures  humides,  placées  A proximité  dans  un 
coin  du  foyer  J quelques  treinpeurs  négligent  cette  ot>éra- 
tion  et  soutiennent  qu'elle  ne  sert  A rien. 

I.airfque  la  lime  est  arrivée  A peu  près  au  degré  de  cha- 
leur convenable,  le  irempeur  la  retire  encore,  cl  la  bor- 
noie  pour  véhfter  si  elle  n'aurait  pas  pris  une  courbure 
vicieuse.  Si  ce  défaut  existe, il  la  dresse  entre  les  mA* 
choircs  d*nn  gros  étau  garni  de  longues  mordacbes  en 
plomb,  on  bien  encore  en  1a  posant  A pial  sur  ces  mor* 
«lâches,  et  en  frappant  dessus  avec  un  petit  martean  en 
plomb;  il  remet  au  feu,  et  puis,  Iramédiatemeol , fait 
l'immersion  dans  l'eau  de  sa  enve,  en  lenant  la  lime  la 
pointe  en  bas  dans  une  position  verlicale.  Les  trempeurs 
prétemlent  que  la  vieille  eau,  qui  eonlienl  en  dissolution 
les  matières  dont  renduit  Mt  formé,  est  meillenre  pour 
la  trempe.  Si  donc  on  avait  une  grande  quaniité  de  limes 
à Iremper  on  démit  avoir  plusieurs  cuves,  afin  qus  l'eau 
cAt  le  temps  de  refrwdir , tandis  qu'on  tremperait  dans 
les  antres:  dès  qoe  l'eau  n'est  plus  froide  la  trempe  perd 
de  sa  quaiiié. 

On  ne  trempe  pas  les  queues,  et  si  on  les  a trempées 
par  inadvertaoee  ou  par  suite  d'un  système  A sol,  Il  faot 
les  faire  revenir  tout  A fait. 

Après  la  trempe , les  limes  sont  trop  sales  pour  être  II- 
TTées  dans  est  étal,  on  Iss  nettoie  donc  en  les  brossant  A 
grande  eau , ou  en  se  servant  de  gratle-brosies , oa  bien 
encore,  dans  les  grandes  fabriques,  en  les  passant  sur 
nn  cylindre  de  cardes , en  les  inclinant  suivant  le  sent 
des  taiHcs  eu  A peu  près.  Lorsqu'elles  sont  nelloyées,  on 
les  fait  sécher  promplement , on  les  fait  tremper  dans  de 
l'huile  d'olive,  on  les  empaille  ou  on  les  met  en  papier , 
•t  c'est  dans  cet  état  qu'elles  sont  livrées  au  débitant. 
Ainsi  se  fait  actuellement  cette  fabrication  importante. 

Prix  de*  fimet.  Déterminer  te  prix  exart  des  limes 
s'est  pas  une  chose  focile,  et  cependant,  comme  elle  est 
absoloment  nécessaire  A conoalire,  il  faut  bien  en  dire 
quelque  chose;  car,  en  déftaiiive,  c'est  toujours  pour 
panenlr  A U Tente  que  k fait  le  travail.  Chaque  fabrt> 
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caot  a ses  prix,  et  ces  prix  lodividuelcsoottnjettA  varier. 
Les  limes  Aoou/ont  joui  longtemps  d'une  grande  réputa* 
tion, méritée  A tous  égards,  puisque  ces  limes  surpas- 
saienl  en  bonté  tout  ce  que  les  Anglais,  les  Allemands  et 
les  Suisses  ont  pu  faire;  aussi  les  ouvriers  les  payaient-ils 
votoDÜers  un  prix  double,  ou  A peu  près,  du  (aux  ordi- 
naire. Dopais,  les  produits  o'élanl  plus  les  mêmes,  les 
successeurs  furent  contraints  de  baisser  les  prix.  Mainte- 
nant celte  fabrique  paraît  vouloir  te  relever,  et  les  limes 
marquées  Baoui  o/né  pourront  reprendre  faveur;  mais 
toujours  est-il  qu'il  o'cit  guère  pouible  d'établir  un  prix 
d’après  celte  Fabrique  qui  n'a  pas  suivi  une  marche  con- 
stante. Les  limes  marquées  PupU , on  Forçet  de  Ful- 
eairtf  sont  justement  estimées;  leur  prix  est  assex  élevé, 
mais  l'exécuiloQ  est  satisfaisante.  Les  limes  Salnt-BrU 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  réputation;  et  plusieurs  au- 
tres noms  qui  avaient  paru  avec  honneur  lors  de  Texpo- 
siiion  de  18S7  n'ont  point  jeté  le  même  éclat  en  1B34. 
bous  avons  sous  les  yeux  un  grand  nombre  de  tarifs,  et 
nous  ne  savons  auquel  donner  la  préférence.  Ceux  de 
SbefBeld  ne  peuvent  nous  servir  de  guide,  puisque  le 
droit  de  douane  change  ce  prix  ; et  le  choix  parmi  les  prix 
de  nos  fabricants  nous  semble  d'autant  plus  dlftclle  que 
nous  ne  pouvons  cooscieocieusemenl  donner  destarift  qui 
oui,  quelques-uns  du  moins,  dix  ans  de  date.  Nous  pen- 
sons que  danv  cette  iocerlitude  il  convient  de  donner  le 
plus  nouveau  , et  de  préférer  au  tarif  d’une  fabrique  qui 
finit,  celui  d’une  fabrique  qui  s'élève  avec  des  conditions 
de  durée  et  de  succès.  C'est  donc  le  tarif  de  MM.  Bout* 
iand,  rue  Rochechouarl , n»  81  , A Paris , qui  nous  four- 
nira les  prix  sur  leiqoels  on  pourra  A peu  près  se  baser  ; 
il  faut  faire  attention  qu1l  s'agit  dedonxaioes  de  limes  d'a- 
cicr  fondu , et  que  rc  prix  n'est  point  celui  do  délalMant, 
mais  bien  celui  du  fabricant.  Il  faut  faire  aussi  attention 
que  la  longueur  d'une  lime  se  compte  A partir  de  la  lélo 
Jusqu'au  tiers  oo  A la  moitié  de  la  queue. 
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UMMMplate-à-mmin,  à arrondir,  feuitie  ^ songe,  à 
pignon , olive,  Uarboche,  à coulisse,  fendantes,  d 
dgalir  et  à charnières. 
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Pour  let  liriKi  taille  (ri«*doiice  et  pour  cellei  d*une  Ion* 
gueur  ptu$  grande  que  16  poucct , les  prix  »odI  dél>ailut  ; 
elles  Qc  se  font  d'ailleurs  que  sur  commandes.  Le  prix  des 
limes  rudes  au  paquet  a été  établi  plus  baul. 

Marques  dts  ihnes.  ^ous  l'avons  dit«  presque  loufes 
les  marques  uut  été  coutrefaites , et  il  en  est  résulté  une 
coorusioo  telle  qu'on  a été  contraint  de  faire  souvent  une 
contre-marque  de  l'autre  eùlé  de  la  lime  pour  $'y  recon* 
naître.  Cependant  les  limes  françaises  qui  sont  marquées 
en  toutes  lettres  sont  n>oins  sujettes  à induire  en  erreur 
que  les  limes  marquées  anglaises  qu'on  a faliiflées  sans 
aucune  pudeur.  Les  limes  marquées  ÜouUand,  Mon- 
mouceaUf  Musseau , Puplt , Bavui ^ Slubs,  tW.ipcu- 
vent  inspirer  toute  coutiaiice.  Quant  li  la  marque  Spvucer, 
avec  un  Z couché  et  un  premier  quartier  de  lune,  elle  a 
été  contrefaite  plusieurs  fois.  Ü y a i peu  près  daos  ce 
moment  ceul  marques  différentes  sur  les  limes  du  com- 
merce ; il  nous  est  impossible  de  faire  menlloa  de  toutes, 
et  cela  d'autant  plus  que  la  majeure  partie  se  compose 
de  fleurons  , do  lettres  irdtiales  couronnées  ou  aqtremrnt 
ornées  j tout  ce  que  nous  pouvons  faire  c'est  de  citer 
quelques  noms  de  fabricantsqui  ont  eu  une  cviêbrilé  assez 
répandue,  et  dont  plusieurs  sont  encore  en  possession 
de  la  conSanec  publique  : ce  seul  .MM.  Àbatf  Morlière 
cl  Dupej  ronf  à Pamiers  (Arriége)  ; Desioje  cl  Pahdin- 
dre,  k lirevanncs  (Haute-Marne)  [1];  Coutaux  ainé  et 
compa);nic,à  Mohheim(Bas-Rbin);  Léon  Talab 
touie;  Hufflé  fils,  à Poix  (Arriége)}  Garrigou,  Masse- 
net  et  compagnie,  i Toulouse  (Haute-Caroane);  Leclerc 
et  JJequenne,  à Kaveau(Kièvre)  ; Pivals-Gincla  (Aude); 
lîenrtlc  et  compagnie,  A Paris;  GourJon-de-la-Plancbe, 
au  ('bolet  (Mèvre) ; G'i/rnan  père  et  fils,  A Tbiers(Puy> 
de-Uùme) ; à Versailles;  Musseau  c\  Roitin, 

à Paris;  Pupil,  «d.  ; Béranger  et  Petit,  A Orléans  ; Fri- 
chu  de  Bryc,  A Saint -éliconc;  Soudry  et  Berquiot, 
id.;  Rayot,  A Moutbéiiard  ; Mailtard,  A Salins  (Uoub»)  ; 
Froid,  Ambruster,  Dumont,  à Paris. 

Considérations  générales.  Les  limes  taille  rude  sont 
coroparaiivemcQl  plus  chères  que  les  tailles  plus  douces  , 
parce  qu'elles  s'usent  pins  promptement.  Pour  limer  lesfers 
aciéreux  et  l’acier  on  doit  préférer  U lime  bâtarde.  La 
lime  douce  est  celle  qui  dure  le  plus  longtemps.  Les  gran- 
des limes  sont  plus  coûteuses  que  les  moyennes , c'est-à- 
dire  qu’à  prix  égal , deux  limes  moyennes  feront  plus  de 
profil  qu'une  grande. 

Quand  on  achète  une  lime  on  doit  faire  alleotion  à la 
marque , â la  taille,  cl  la  bornoycr  pour  s'assurer  qu'elle 
n’est  point  voilée  ou  gauche  ;on  doit  la  regarder  allenti- 
vemeut  et  s'efforcer  de  découvrir  les  criques  ou  les  gerces 
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s'il  en  existe.  Quelques  mivrlers  cassent  ie  bout  des  limet 
pour  voir  le  grain  de  l'acier  ; mais  les  marchands  ne  per- 
mettent cette  épreuve  que  lorsqu'il  s'agit  de  rachat  d'uo 
grand  nombre. 

Si  on  a la  faculté  d'essayer  une  lime  avant  d'eo  acheter 
un  grand  nombre  , on  doit  huiler  un  peu  la  lime  avant  de 
s'eo  servir,  ressayer  d'abord  sur  le  cuivre,  puis  sur  le  fer, 
puis  sur  la  fonte  douce,  puis  sur  Pacier.  Au  fur  et  â me- 
sure qu’on  essaye  une  lime,  on  doit  la  homoyer  A contre- 
dents  parla  pointe.  Si,  dans  les  tailles  rude  et  bâtarde, 
on  aperçoit  beaucoup  de  points  gris . c'est  que  la  lime  est 
trop  sèche  , et  que  les  dents  se  sont  cassées.  Ces  limet 
vont  encore  quelque  temps  tant  que  la  cassure  est  vive , 
mais  après , elles  ne  valent  plus  rien. 

C’est  une  économie  de  ne  pas  user  les  limes  trop  â fond  ; 
sur  la  fin  de  leur  emploi,  elles  ne  rendent  plus  le  même 
service.  Le  temps  d'un  bon  ouvrier  est  encore  plus  cher 
que  les  limes;  et  ou  perd  beaucoup  de  temps  et  on  fait  de 
mauvais  ouvrage  avec  une  lime  â demi  usée. 

ün  ne  doit  point  employer  les  limes  douces  sans  les 
humecter  avec  de  bonne  huile,  et  Ton  doit  renouveler 
cette  huile  toutes  les  fois  qu'il  le  faut,  c'est-â-dire  lorsque 
la  limaille  reste  après  la  lime.  En  se  servant  de  ces  limes  , 
il  faut  les  essuyer  de  temps  A autre , afin  d'en  faire  tom- 
ber la  limaille.  Quand  elles  sont  encrassées  on  les  nettoie 
avec  ta  grallc-brosse  ; mais  cette  opération  est  longue;  il 
vaut  mieux  mettre  le  soir  les  limes  tremper  dans  une  eau 
de  savon  très-forte  ou  dans  une  eau  de  potasse  ; le 
lendemain  malin  on  les  retrouve  parfaitement  décras- 
sées. 

Retaille  des  limes.  Généralement  parlant  on  ne  re- 
taille point  les  limes  : les  avis  sont  partagés  sur  l'opportu- 
nité de  celle  opération;  nous  connaissons  des  ateliersdana 
lesquels  on  fait  retailler,  et  dont  les  directeurs , gens  Ju- 
dicieux et  économes, méritant  toute  confiance,  prétendent 
qu'il  y a bénéfice  â suivre  leur  exemple.  A cet  effet,  ils 
> nVmploient  que  des  limes  en  acier  fondu  et  de  première 
qualité.  Il  y a un  calcul  â faire  sur  la  grandeur  que  doi- 
vent avoir  les  limes  qu'on  donne  A retailler  : plut  les  limes 
sont  fortes , plus  l'avantage  est  sensible;  et  nous  pensons 
que , pour  les  peliiei  limes , il  y aurait  si  peu  de  bénéfice 
A le  faire  ,4Î  louiefuis  il  y en  avait,  qu1l  vaut  mieux  y 
renoncer,  la  valeur  de  la  matière  n'enlraot  que  pour  peo 
de  chose  dans  ces  sortes  de  limes.  Les  limes  retaillées  sont 
nécoïsaircmcot  plus  grêles  que  les  limes  neuves,  puis- 
qu'elles perdent  toute  la  profondeur  des  premières  tailles 
et  même  davantage. 

La  première  chose  A faire  c'est  de  recuire  la  lime,  non- 
seulement  pour  la  détremper  , mais  encore  pour  adoucir 
la  matière.  Ce  recuit  doit  être  fait  avec  prudence,  et  l'on 
doit  se  servir  de  fours  semblables  à ceux  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  lorsqu'il  a été  question  de  la  forge  des 
limes.  Lorsque  les  limes  sont  recuites,  on  les  passe  sur 
les  meules  pour  en  faire  disparaître  les  tailles,  en  les  le- 
nant  d’abord  en  travers  et  puis  ensuite  en  long.  Dans  les 
petits  ateliers  on  lime,  cl  on  lire  de  longueur  Jusqu'à  ce 
que  les  anciennes  tailles  soient  absolument  disparues;  on 
enduit  d'eau  de  chaux , puis  on  taille,  et  l'on  trempe  ab- 
solument do  la  même  manière  que  l'on  ferait  pour  les 
limes  neuves , en  veillant  surtout  A ce  que  l'enduit  destiné 
à réparer  les  perles  de  carbone  soit  abondant  et  prenne 
bien  partout.  .Si  on  craignait  que  l'acier  eût  beaucoup 
;>crüu,  on  ferait  un  paquet  qu'on  se  contenterait  de  lais- 
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HT  d«Qi  OU  (roil  hourei  lu  fou , et  qu*on  irenperait 
coame  il  a été  dit  plus  haut.  Tout  le  rcstantde  Topérailoa 
a lieu  comme  pour  les  limet  oeuves. 

Prix  de  la  retaille.  Chacun  a ses  prix;  nous  allons 
prendre  un  terme  moyen  : 

Limes  au  paquet,  des  un  et  des  deux.  . 1 fr.  • e. 

Idem  des  trois.  ....  1 SO 

Bàtardetf  tf  centimes  t/4  par  chaque  pouce  (97  milli' 
mètres)  ou  95  centimes  pour  0,108  (4  pouces),  et  ainsi  de 
suite  jusqu’è  une  longueur  de  0.189(7  pouces). 

Idem,  depuis  0,189  (7  pouces)  Jusqu'à  0.394  (1  pied) 
15  centimes  par  51  roilMmètres  ou  7 centimes  1/9  par 
chaque  espace  de  97  millimètres  en  plus. 

Idem  au-dessus  de  394  Riillimètres  (1  pied),  19  cenli' 
nés  1/9  par  chaque  pouce  en  plus. 

Dsai-oocccs,  aunlessous  de  0n.189  (7  pouces),  9 cen- 
Umcs  par  chaque  pouce  (97  millimètres). 

Idem,  de  0«,189  (7  pouces)  à 0n,394  (1  pied),  19  cen* 
Urnes  1/9  par  chaque  pouce  (97  millimètres). 

Dooces,  au-dessous  de  On, 189  (7  pouces),  11  ceuU> 
mes  1/9  par  chaque  pouce. 

Idem,  de  0*,1 89  à 0*,394 , 1 9 centimes  1 /9  par  cha- 
que  pouce. 

Idem,  au-dessus  de  0n,394,  prix  débattu , nais  appro- 
chant les  prix  ci-dessus. 

Ou  obtient  ordinairement  sur  les  grandes  quanUtés  une 
remise  de  5 p.  100. 

En  comparant  cea  prix  avec  ceux  des  limes  neuves  que 
nous  avons  donnés  plus  haut , on  peut  calculer  ravaniage 
qui  doit  résulter  de  la  retaille.  Nous  ferons  observer  que 
les  prix  d'achat  devront  être  élevés  puisqu'ils  ne  sont 
pas  les  prix  des  débitants,  et  que  ceux  de  la  retaille  res- 
tent toujours  les  mêmes  pour  le  marchand  comme  pour 
le  consommateur  qui  ne  fait  retailler  que  quelques  limes, 
ce  qui  est  encore  à l'avantage  de  la  retaille. 

xamt  sovins,  lime  garnie  d'un  dosteret  en  plomb  qui 
amortit  les  vibrations  et  rend  le  son  moins  fort. 

X.XVU  A nota.  Oo  lime  fort  bien  les  bois  avec  les  limes 
neuves  ordinaires , mais  elles  avancent  peu  l'ouvrage,  et 
ce  n'est  que  pour  6nir  qu'on  peut  s'en  servir.  On  fait  des 
limes  moins  chères  qui  soûl  spécialement  destinées  à tra- 
vailler sur  les  bois , et  qu'on  nomme  Râpes  ou  ÉcouerX’ 
net,  selon  Icurtaille.  Les  râpes  figurent  les  limes  à taille 
rude,  les  écoueunes  celles  à taille  douce.  Les  râpes  sont 
presque  toutes  faites  en  fer,  eltrempées  ensuite  en  paquet  ; 
les  grosses  écouennes  se  fout  de  la  même  manière  ; mais 
assex  ordinairement  les  moyennes,  et  toujours  les  petites, 
sont  faites  en  acier.  La  maison  Saint-Bris,  d'Amboise,  a 
longtemps  Joui  de  la  réputatiou  de  fournir  de  bonnes 
râpes.  Depuis  quelques  années  la  faveur  du  public  s'est, 
à tort  ou  â raison , retirée  pour  se  porter  ailleurs , uns 
adopter  spécialement  aucune  manufacture.  Dans  les  râpes 
sont  compris  ces  outils  sans  manche,  râpes  d'un  bout, 
écouennes  de  l'autre , qui  servent  aux  cordonniers  et 
dans  d'autres  professions. 

Les  râpes  affecteol  particulièrement  quatre  formes,  1*  la 
piale,  qui  lui  doooe  abs<éumenl  l'extérieur  d'une  lime 
plate  à main  ; comme  pour  cette  lime , 1a  taille  n’a  lieu 
que  sur  les  deux  faces  ; l'un  des  champs  est  taillé  en 
éeoueooe,  l'autre  champ  est  uni;  9«  U demi-ronde,  qui 
ressemble  aux  limes  demi-rondes , mais  qui  est  générale- 
ment  plus  plate  ^ 3»  la  queuc-de-rat  qui  est  plus  rqreincot 
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employée;  4«  enfin  le  Lior*-]mtot,  i|u'uu  ne  fait 
que  sur  commande. 

La  taille  des  râpes  est  rude  ou  pelU-rude;  vile  nesc  fait 
pas,  comme  celle  des  limes, avec  un  ciseau,  mais  avec  un 
burin  triangulaire  présenté  incliné , un  des  angli-s  en  des- 
sous. Ce  burin  , sous  l'cifort  du  marteau , pénétre  dans 
la  matière  et  soulève  un  ergot  qui  est  la  dent,  l.es  lignes 
de  dents  ne  sont  pas  Inclinées  par  rapport  â Taxe  de  la 
râpe,  et  l'on  fait  presque  toujours,  quelle  que  soit  la  lar- 
geur, neuf  dents  de  front,  sauf  à les  faire  plu»  profondes 
et  plus  espacées  pour  les  râpes  fortes  cl  larges , cl  à les 
faire  moins  profondes  et  plus  rapprochées  sur  les  râ|>«i 
plus  petites.  La  rangée  de  dents  qui  suit  la  première  et 
qui  en  est  plus  ou  moins  éioiguée, selon  la  grosseur,  doit 
être  disposée  de  raauière  â ce  que  les  dents  nesc  trouvent 
pas  situées  les  unes  derrière  les  autres , mais  soient  un 
peu  en  quinconce.  Dans  toute  la  longueur  de  la  râpe,  on 
fera  soixante  et  dix  rangées  sur  cha<iuc  face;  il  n'y  a quu 
pour  les  très-petites  râpes  qu'on  s’écarte  de  ce  nombre 
en  le  reslreignant  : dans  toutes  les  autres  le  nombre  de 
dents  doit  être  de  1960,  un  peu  plus,  un  peu  moins, 
quelle  que  soit  la  grandeur  de  ia  râpe.  Dans  les  demi- 
rondes  on  fait,  en  outre,  avec  le  ciseau,  une  rangée  de 
tailles  ordinaires  sur  chacun  des  angles,  et  du  cùié  rond; 
les  rangées  sont  de  onse  dents  daus  le  large  de  la  râpe  ; 
mais  si,  comme  cela  a presque  toujours  lieu,  la  râpe  est 
â'entrét,  c'cit-à-dire  moins  largo  par  sa  {miule,  ou  res- 
treint le  nombre  des  dents  à cinq,  pour  éviter  d'avoir  â les 
faire  plus  petites:  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  dans  aucun  cas. 
La  taille  des  râpes  queues-<fe-ra/  peut  sc  faire  â l'ordinaire; 
mais  ce  n'est  pas  la  meilleure  méthode  ; il  vaut  mieux  »ui- 
vre  celle  des  serruriers  : on  prend  un  frr  pelil-varillon 
ou  carillon  moyen,  seloD  que  l'on  veut  que  la  queuc-de- 
ral  soit  grosse  ou  menue,  puis  avec  un  ciseau  à tailler  les 
limes  ou  tout  autre  ciseau  à froid,  oo  lève  un  ergot  sur 
chacun  des  quatre  angles  du  barreau:  ou  te  met  alors  au 
feu  et  00  le  fait  rougir  sur  loulc  sa  longueur  bien  égale- 
ment; il  suffit  qu'ii  soit  rouge  foncé.  Dans  cet  étalon  lo 
pince  d'un  bout  dans  un  étau , et  de  l’autre  avec  de  fortes 
tenailles,  puis  on  le  tord  plus  ou  moins;  mais  toujours 
assex  pour  que  les  hélices  que  formeront  les  carres  soient 
assex  rapprochées  pour  que  les  rangées  de  dents  ne  soient 
point  trop  espacées  les  unes  des  autres  ; il  se  fera  de  la 
sorte  une  espèce  de  vis  â quatre  filets  qui  sera  dentée  sur 
les  quatre  filets  ; après  quoi  on  lime  les  deux  bouts,  celui 
pris  dans  l'étau  en  forme  de  iiucue,  l'autre  qui  doit  faire 
la  pointe  un  peu  en  arrondissant.  Celte  râpe  i>eut  servir 
dans  cet  état;  mais  si  l’on  veut  qu'elle  ait  plu»  de  durée,  il 
faudra  la  mettre  dans  le  paquet  avec  les  autres,  afin 
qu'elle  reçoive  la  même  trempe.  Si  l'on  veut  que  la  râpe 
ait  de  rentrée , il  faudra  s‘y  prendre  dès  lo  principe  et 
donner  au  carillon  employé  une  forme  pyramidale.  Les 
râpea  tiers-polntt  sont  taillés  au  ciseau  sur  leurs  trois 
angles , de  même  que  nous  l'avons  dit  pour  tes  demi-ron- 
des. Puis,  chacune  des  trois  ^cesest  laillée  â dents  avec 
le  burin  triangulaire.  Chaque  rangée  est  composée  d'un 
nombre  de  dents  déterminé  par  la  largeur  des  cèlés,  nom- 
bre qui  diminue  toujours  vers  la  pointe,  afin  que  les  dents 
ne  changent  point  de  grosseur. 

Les  écouennes  sont  taillées  avec  le  ciseau  à tailler  les 
limes;  les  taille*  ne  sont  point  inclinées  â l'axe  delà 
lime;  on  ne  fait  des  tailles  que  sur  trois  côtés,  le  qua- 
trième devant  rester  uni.  La  taille  bâlarüc  est  la  plus 
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frotte,  It  bâtarde  mofcnne  la  plutnaHée,  la  demi>d««ce 
encore  atter  fréquente  ; malt  on  en  roU  pca  de  douret, 
à tnolot  qu'ellet  netoieni  dctlinéei  à des  utsfrcs  parlicu* 
Ilert.On  n'ett  point  dans  l’habitude  de  graisser  (et  écouen- 
net  avant  de  t’en  tervtr.  On  doit  les  secouer  et  les  brosser 
de  temps  â autre  dans  le  sens  des  taillesj  quant  à la  fa- 
brication et  à la  trem|te  , rien  de  particulier  ne  les  diitin- 
fue  des  limes  ordinaires.  Les  frosses  econeones  des  fa- 
bricants de  peignes  se  font  â la  lime  et  sont  trempées  en 
paquet.  Ce  ne  sont  pas  communément  les  fabricants  de 
limes  qui  les  font,  mais  les  ouvriers  ent-mémes.  Il  y en  a 
qu’on  ne  trempe  pas  ; quand  elles  ne  coupent  plus,  on  les 
ravive  avec  le  tiers-point,  et  c’est  particulièrement  dans 
ce  cas  que  ies  tiers-points  Bouliand , â angles  ronds,  peu- 
vent rendre  un  bon  service. 

uanti,  l’ouvrier  qui  se  sert  particulièrement  de  la 
lime^  on  le  nomme  AJCSTEtra  {uoxft  ce  mot)  iortqu’il  est 
parvenu  à être  très-expert  dans  sa  partie.  Oans  les  grands 
ateliers,  les  ouvriers  sc  divisent  en  trois  classes:  1rs  for- 
ferons,  les  toomeiirs,  les  limeurs-ajusteurs.  Le  grand 
art  do  limeur  est  de  produire  des  surfaces  parfaitement 
planes.  Autrefois  on  se  servait  d’un  sospensoir  dont  le 
nom  notis  échappe , ce  qui  n’est  pas  d’un  intérêt  majeur, 
puisqu’on  ne  l'emploie  plus  . pour  tenir  la  lime  bien  bori- 
lootale  en  timant  : nous  rapportons  ce  fait  qui  est  carac- 
téristique, pour  faire  comprendre  qu’une  des  comlUions 
les  plus  importantes  est  qne  la  lime  soit  tenue  dans  une 
position  horixontale  pendant  qu’on  la  pouiae.  C'est  iâ  en 
grande  partie  tout  le  talent  du  limeur.  Voici  quelle  doit 
être  la  position  du  limeur , t<rile  qn’oo  l’eoacifne  dans  les 
écoles  d'arts  et  métiers.  L'ouvrier,  placé  desaut  l'étau, 
qui  doit  être  A la  hauteur  dn  coude,  a la  Jambe  gantée 
en  avaiM , la  droite  on  peu  retirée  en  arrière  ; U lient  la 
lime  des  de«i  mahis,  la  droite  an  rnaoche,  la  gaoehe  à la 
peinte  ; la  main  gauche  n'est  pas  seolemeoi  destinée  â 
appuyer  sur  le  bout  de  la  lime,  elle  doit  aussi  la  suppor- 
ter; les  bras  et  la  télé  doiveut  être  tenus  droits.  Dans 
celte  posilioa, ce  ne  sont  pas  seulesnent  les  bras  qui  pous- 
sent la  lime,  mais  les  reins  et  la  Jambe  droite  concourent 
à cette  action.  Il  ac  faut  pas  condolre  la  Urne  droit  de- 
vant aei,  il  faut  rohiiqoer  de  droite  â gaache;  par  ce 
moyen  elle  acquiert  du  mordant  et  ne  broute  pas  sur  le 
fer.  l’endant  cette  opération , il  ne  faut  pas  plut  appoyer 
d’une  main  que  de  l’autre,  car  alors,  au  lion  de  produire 
une  surface  plane,  on  en  produit  une  inclinée  do  oMéoii 
l’on  a le  plus  appuyé.  Quand  on  a limé  pendant  un  cer- 
tain temps  dans  le  sens  qae  noos  veoous  d'indiquer,  on  se 
tourne  de  manière  à ce  que  les  traits  nouveaus  croieont 
les  premiers  faits,  ou  bien,  s'il  s'agit  de  petits  fers,oo  les 
relire  de  l’élan  et  on  les  y replace  dans  on  sens  oppoeé. 
Si  on  a une  lime  qui  fasse  bien  le  ventre,  on  peut,  en  pre- 
nant aisssi  le  fer  de  tous  les  cétés , et  en  croisant  tpujoors, 
produire  des  surfaces  très  droites.  Pour  Hmer  en  arron- 
dissant,  lorsque  la  pièce  n’est  pas  trop  grande,  oo  la  prend 
de  la  inaia  gauche,  et,  si  elle  estomirte,  an  la  sahit  dans 
un  étau  à main,  et  oo  Hne  de  la  main  dioise  le  fer  appuyé 
sur  UQ  bois  pris  dans  l’étau  qu’oa  nomme  e$tiboU.  On  ne 
doit  pas  toucher  avec  les  doigts  les  surAicee  qu'on  est  en 
train  de  limer,  parce  que  la  Mme  ne  reprend  bien  qu’a- 
près  deui  ou  trois  courses,  ce  qt>i  fak  une  perte  de  temps. 
Comme  on  le  voit , la  théorie  de  oet  art  est  bien  peu  de 
chose,  il  o'eo  est  pas  ainsi  de  la  pratique  : les  bous  11- 
meurs  se  etm^ent  ; on  n'en  trouve  pas  partout  ; cinq  et 


sti  ant  d’apprentfttftge  Dé  les  produisent  pas  InftlRlbté- 
ment,  si  la  nature  n’a  point  d'ailleurs  doté  Tapprentt  d'un 
coup  d’œil  juste,  d’une  main  nerveuse  et  légère  A la  fois. 

Paclis  DcsannKaax. 

uaoir.  {Coiutruethn.)  On  appelle  ainsi,  dans  un 
esc.ilier,  les  pièces  inclinées,  en  bois  ou  en  pierre,  dans 
lesquelles  s’encastre  ordinairement  l’uoe  des  extrémités 
des  marrbrs,  l'autre  extrémité  étant  scellée  dans  tes 
murs  qui  forment  le  pourtour  de  ta  cage  d’escalier. 
f'oyez  Lscalicr. 

iiBOMivAOl,  laaiostnnti:.  (Con#frsrcf/on.) On  donne 
ordinairement  ce  nom,  principalement  A Paria  et  dans  les 
environs,  anx  parties  de  avçoüveaia  as  ■ottiou,  ou  au- 
tres matériaux  de  même  nature  kourdét  en  BOUTiBa,  par 
la  raison  que,  dan*  les  grands  travaux,  elles  sent  exécu- 
tées par  des  ouvriers,  qu'on  distingue  lous  le  nom  de 
Lfmoutfm f et  qui.  en  effet,  viennent  en  gratfde  partie 
des  environs  de  Limoges.  Les  maçonneries  hourdées  en 
riATic.  ainsi  que  les  autres  ouvrages  faits  avec  cette  der- 
nière matière,  sont  au  contraire  exécutés  par  des  ouvriefs 
auxquels  on  donne  exclusivement  le  nom  de  asçovs , et 
dans  quelques  pays  celui  de  PLAvattna. 

up.  (Àgrlcttftyre.)  Linum  usilatlsxlmym.  C’est  la 
plantede  ce  genre  qui  donne  la  Alasse  la  plus  fine,  et  doflt 
on  se  sert  le  plus  ordinairement  pour  la  fabricatloo  du 
linge.  Il  se  plaît  dans  une  terre  profonde,  friable,  ptutéi 
légère  que  compacte,  et  riche  en  humus  ; H réussit  mieux 
sur  les  lieux  élevés  et  les  coteaux  que  dsas  les  pays  plats. 
Ls  propreté  du  terrain  est  une  conditioa  hsdispeosablc  A 
la  réussite.  Plus  on  a mis  de  soins  A le  préparar,  mertusie 
sarclage  est  dispendieux  par  la  suite.  Ce  sarclage  est  un 
des  soins  les  plus  Importants,  car  la  plaote  doit  être  ao- 
tièrement  détlvrée  de  ces  mauvaises  herbes  qui  peurraiaat 
ncHiBiéter  dam  sa  végétatioo.  Dans  la  Flandre  française, 
ob  la  culture  dn  lin  a été  portée  au  plus  haut  degré  de 
perfection , on  le  sarcle  trois  ou  quatre  semaines  après 
qull  a été  semé.  Sa  tige  est  haute  alors  d’eavPsm  4 cen- 
timètres. One  nombreuse  rangée  de  femmes  et  d’ectfaata, 
qui  ont  quitté  leurs  souliers  pour  ne  pas  moertrir  la 
plante  naissante,  enlèvent  toutes  les  herbes  A la  main,  et 
donnent  au  terrain  une  légère  culture  à Palde  d’nae  petite 
houe.  L’otièraüon  se  renouvelle  au  bout  de  huit  Joors,  et 
aussi  souvent  qu’il  est  nécessaire. 

Le  terrain  étant  bien  labouré  et  fumé,  oo  peut  UMoer 
le  Un  aussitét  que  les  gelées  ne  sont  plus  A erahidre. 
Comme  H n’occupe  le  terrain  qu*ime  petite  |iartie  de 
rannée,  00  peut  le  cultiver  comme  premèère  productiOQ 
et  comme  cullure  dérobée.  Après  le  ha  préeaca,  on  sème 
des  choux-navets,  du  oMIIet,  des  haricots,  eée.  Oa  sème  le 
lin  tardif  après  des  vesces  fanchées  ea  vati,  des  ehoot- 
navets  et  des  betteraves.  Il  y a un  No  d'hiver  qui  sa  sème 
en  Lombardie  vers  le  fié  septeasbre  et  le  récalia  au  eam- 
mencevnent  de  Juin.  Il  faut  de  SO  à 50  décailtros  de  aa- 
meace  ;>ar  beelare;  on  herse  le  terrain  et  ou  passe  le 
rouleau.  Il  faut  semer  épais,  le  plant  étant  petit  et  ra- 
meux;  c’est  le  moyen  d'obtenir  un  lin  eAlé  et  menu,  qui 
dooœ  de  meMeure  filasse.  Il  serait  trop  clair  au-duMoua 
de  90  décalitres  par  hectare. 

Peur  avoir  une  ftiawa  de  bmiae  qualité,  on  arrache  le 
lin  aasskét  que  las  graines  sont  formées  dans  las  eap- 
soles;  oo  diminue  l'adliércnee  de  la  fthmic  A la  partie 
Hgneute  de  la  tige , soit  en  falsaot  macérer  les  piaotca 
dios  l'tau,  soit  en  iot  exposant  sur  un  pré  A l'infloence 
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atm<Mphëriqu«.  Lê  M|>porL  en  fttatM  T»ri«  de  800  à 
4i)0  kilnj,  perbeclare,  nuivanl  la  bonté  de  la  ciiliure  et 
la  variéié  ciillivée  Le  tin  de  Hu»‘ie  et  de  Riga  eit  celui  qui 
•e  ditungue  le  plus  par  la  longueur  de  sa  lige  . |r  petit 
nombre  de  ses  branches  latérales,  et  surioul  par  la  Bnesse 
et  l'abondance  de  son  tissu.  On  regarde  romiue  uue  ron- 
diiion  essi  Dtielle  de  la  réussite  du  lio  à Riga,  l'obligation 
d'eo  renouveler  la  semence  tous  les  deux  ou  trois  ans,  en 
la  tirant  direclemenl  de  la  Livonie,  de  la  Courlande  ou  de 
la  Llibuanie. ’Uaii  Tbaer.  M.dc  Dombailc et  aiilrei  agro- 
nomes, regardent  comme  hors  dcdoulequ'oooe  puisse,  par 
d'autres  procédés  de  culture  et  de  récolte  que  ceux  usités, 
récolter  en  France  d'autii  bonne  graine  qu'en  Russie. 

Fn  elFet.  le  lin  se  seniaot  très-épais,  ne  donne  que  des 
plants  étiolés  et  des  grains' avortés  et  mal  nourris;  et 
comnte  on  l'arraclie  eu  verl.pour  obtenir  une  RIaase  plus 
fine  et  plus  souple,  la  graine  n'a  pas  le  temps  de  mûrir. 
Le  lin  qu'on  laisse  parvenir  à sa  complète  maturité  donne 
fiUjàll  becloliirci  de  graine  par  hectare.  La  bonne 
graine  est  arrondie,  luisante,  lourde,  s'enflamme  promp- 
tement, et  pétillé  sur  les  charbons  ardents.  Celle  qui  n’est 
pas  mûre  est  légère,  terne  et  plus  aplatie.  Il  est  bon, 
suivant  Tbaer,  de  la  conserver  pendant  deux  ans.  et  quel- 
ques personnes  pensent  même  qu'elie  est  d'autant  meil- 
leure, quelle  est  plus  vieille.  Le  commerce  du  lin  eu 
filasse  et  de  la  graine  de  lin  est  une  source  de  richesse 
pour  les  parties  si'ptentriooalcs  de  la  France.  Pendant 
longtemps,  les  Hollandais  ont  eu  la  fabrication  exclusive 
des  huiles  de  lin  de  loule  l'Europe.  Soulanoi  Bodix. 

URMT,  un«oniBC.  (TVcAnofoy/e.)  Les  métaux 
•uiceplibles  de  se  fondre  i une  température  plus  ou  moins 
élevée  peuvent  être  coulés  dans  des  moules,  où,  par  con- 
siquenl,  on  leur  donne  les  différentes  formes  sous  les- 
quelles ils  doivent  être  ouvrés  ou  cmplojés  ; mais,  pour 
la  facilité  de  leur  transport  ou  de  leur  emmagasioement, 
on  les  coule  souvent  dans  des  cavités  le  plus  ordinaire- 
ment pjramjdaus,  quelquefois  sriui-cjliudriqucs,  arron- 
dies ou  non  à leurs  extrémités.  Quand  ces  cavités  sont 
creusées  dans  le  sable,  comme  pour  la  fonte,  on  obtient, 
suivant  leur  dimension , des  gueuses  ou  des  gucuiets; 
quand  elles  le  sont  dans  une  masse  de  fonte  ou  de  fer,  les 
pièces  de  métal  pienneal  le  nom  de  lingoU,  et  les  vases 
celui  de  tingotiir€$. 

Dans  la  plupart  des  cas , les  lingotières  sont  formées 
d'une  masse  de  fonte , dsos  laquelle  est  pratiquée  une 
cavité  que  l'on  remplit  de  métal  fondu;  dans  quelques 
autres,  la  lingoUère  est  formée  de  deux  pièces,  dans  cha- 
cune desquelles  est  creusée  la  moitié  do  l'épaisseur  du 
lingot , et  qui  s«  réunissent  par  le  moyen  d'un  nombre 
convenable  de  liens  en  fer;  à l'une  des  extrémités,  se 
trouve  un  >et  pour  U coulée,  bans  le  premier  cas,  le  métal 
est  coulé  F moule  ouvert,  sa  lurfjce  supérieure  est  irré- 
gulière, suivant  la  conlraciion  ou  la  dilalaiion  que  le  métal 
éprouve  en  se  solidiflaoi;  dans  le  second,  ks  deux  sur- 
faces sont  semblables,  mars  il  exislc  des  rebarbes  sur  les 
deux  cbtés  du  lingot. 

U mèUl  fondu  doit  être  assea  cbaud  pour  bien  se  ré- 
pandre dans  la  lingolière,  que,  dans  certains  cas.  il  faut 
chauffer  pour  obtenir  de  bons  lingots, le  métal  sublkmeot 
refroWI  devenant  très-aigre.  U lingotièrc  doit  être  par- 
foileiiHnl  sèche,  parcoque  uns  cela  le  métal  cbaud  serait 
prqieté  avec  violence  à une  distance  plus  ou  moins  coosi- 
dérahle. 


pour  qne  le  lingot  sorte  facilement  de  la  liogotlère.  Il 
faut  (oiijotirs  que  la  cavi'é  soit  légèrement  évasée  vers  la 
partie  supérieure;  on  facilite  t-urore  i-a  séparation  en 
frottant  la  linROiière  avec  de  la  graisie  on  du  linge  huilé. 

Lorsqu'au  lieu  de  rouler  no  mêlai,  on  verse  dans  une 
lingoiiére  un  alliage  dr  >leux  ou  d'un  |tius  gran.i  oômbre 
de  nitlaux  dont  la  densité  est  assri  différent*',  il  arrive 
souvent  que  toutes  les  parties  du  liogoi  ne  leofennent  pas 
les  mêmes  propunions  de  chacun  d'mire  eux.  il  se  fait 
alors  une  liquation  d'où  il  résulte  un  alliage  de  la  (dus 
grande  partie  du  métal  te  plus  dense  avec  une  faible  pro- 
poriion  du  moins  dense,  qui  occupe  le  Fi>nd,  et  mi  antre 
dans  d>-s  rapports  inverses,  qui  se  trouve  i la  pariie  siqié- 
rkure.  i/  o/.  LiquATiox.)  .-'ans  auciitie  fraude,  et  par  le 
fait  seul  de  cette  circonstance,  des  lingots  |MMivenl  offrir 
des  parties  dont  le  titre  soit  de  beaucoup  infênenr  û celui 
qu'il  devrait  prétenicr;  mais  le  titre  moyen  sc  retrouve 
dans  la  masse.  Il  en  est  tout  autrement  dans  les  lingots 
fourré»,  qui  sont  formés  à la  surface  d'un  alliage  i un 
titre  élevé,  et  qui.  dans  l'intérieur  contiennent  une  por- 
tion à lias  titre,  ou  même  une  masse  plus  ou  rooios  consi- 
dérable d'uu  métal  dont  la  valeur  est  luflaiment  au-dessous 
de  celte  de  l'alliage.  Ce  n'est  que  pour  des  alliages  de 
métaux  pK-cieui  que  celte  fraude  e»l  pratiquée. 

Ld  lingot  de  cuivre  on  d'alliage  à bas  litre,  soutenu  par 
des  fils  au  centre  de  la  litiguUère,  et  recouvert  d'un  alliage 
è un  titre  élevé,  que  I on  y coule  ensuite , a été  presque 
généralement  employé  par  les  fraudeurs;  mais  le  genre 
d’escroquerie  mis  en  usage  dans  ces  derniers  temps  par 
l'un  d'entre  eux,  et  qui  consistait  1 introduire  des  iamei 
de  plomb  minces  dans  le  métal,  apiès  l'avoir  coulé  dans 
la  liogotière,  éiail  beaucoup  plus  dangereux  |K>ur  le  com- 
merce que  celui  des  lingots  fourrés  ordinaires,  car  toutes 
les  fois  que  l'on  sciait  le  lingot  on  pouvait  reconnaître  à 
la  première  vue  la  nature  de  ceux-ci.  tandis  <|ue  le  plomb 
ne  |H)uvait  être  bien  aperfu  que  par  li  différence  de  teinte 
produite  par  la  tnlfuraiion  des  deux  métaux,  en  mouillant 
la  surface  sciée  avec  de  l'bydiusulfaie  d'ammoniaque;  en 
fondant  des  lingots  fourrés  au  cuivre,  le  titre  général  de 
la  fonte  était  au-dessous  de  ce  qu'avait  indiqué  l'essai  Fait 
sur  des  |vortioat  détaebées  des  coins  et  de  divers  points  de 
la  surlace;  et  si  le  lingot  était  mis  au  creuset  avec  un  cer- 
tain Dombie  d'autres,  dont  il  ne  furniAl  pas  une  fraction 
trop  petite,  la  différence  sur  le  titre  pouvait  encore  éclai- 
rer sur  la  nature  du  liugot  , taudis  (|ue  pour  ceux  qui 
étaient  fourrés  au  plomb,  la  foule  même  des  lingots  seuls 
fournlMait  le  titre  indiqué  par  l’essai,  le  plomb  en  s’oxy- 
dant passant  dans  te  creuset;  la  fraude  ue  pouvait  donc 
être  aperçue  si  la  quautiic  de  plomb  était  |k.'U  considé- 
rable, et  c'est  ce  qui  avait  lieu  dans  une  affaire  qui  'oc- 
cupé les  tribunaux  li  y a quelques  mois. 

Les  marchand»  d'or  il  d'argent  ne  devraient  donc  pas  m 
borner  è faire  prendre  dt-s  ccbaulilloiu  d'esiais  sur  lea 
surfaces  extérieuies,  il  faudiait  scier  ou  couper  les  lin- 
gots, et  les  UKcamtieus  rcudraieut  un  grand  service  i ce 
genre  de  commerce  eu  lui  fouroiisaiit  uu  moyen  simple, 
facile  et  économique  de  percer  de  part  en  part  un  lingot, 
l'essai  fait  sur  la  matière  retirée  de  l'intérieur  ne  devant 
offrir  aucune  ditlcrioce  avec  celui  de  l'extérieur. 

H.  GAULriKâ  DI  CLAlillT. 

&IIVTCAS.  {Construction.)  Travcise  boriioutale,  soit 
n bois,  soit  eu  piure,  suit  en  fer,  qui  forme  la  partie 
•upérieurc  4ci  hftics  do  porte  ou  de  croUéo  lorsque  cotte 
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partie  n'c«t  pat  appareillée  en  arc^  oo  en  piAre-aA^oi. 
On  place  quelquefois  aussi  des  linteaux  en  fer  soui  det 
plates-bandes  en  pierre,  pour  les  soutaner. 

LIQDATIOIV*  {Métalluryie.)  Quand  deux  ou  plusieurs 
métaux  combinés  ensemble  ont  une  densité  ou  un  degré 
de  fusibilUé  très-differeuts , l'alliage  fondu  abandonné  à 
lui-même  et  refroidi  Ir^s-lentement.  se  sépare  souvent  en 
plusieurs  couches,  qui  offrent  de  Irés-graodrs  différences 
décomposition;  par  exemple , d'une  manière  (rèsmar> 
quie,  les  alliages  d'or  ou  d'argent  et  de  cuivre;  cet  effet 
est  même  Uliemeot  prouoncé  pour  les  bas  litres  de  ces 
derniers,  que  pour  des  lingots  d'argent  à 40(i/1000,  quelle 
que  soit  la  rapidité  avec  laquelle  la  masse  se  refroidisse, 
la  séparation  a toujours  lieu,  même  dans  les  parties  les 
plus  minces,  comme  les  bavures  des  lingoliéres. 

Cette  propriété  ne  permet  pas  d'obtenir  un  lingot  à titre 
uniforme,  et,  suivant  sa  composition,  le  titre  est  plus 
élevé  au  centre  ou  aux  surfaces;  pour  le  titre  de  400/1000, 
par  exemple,  ou  trouve  des  différences  de  60  i 80/1000, 
et  en  se  représentant  le  lingot  comme  formé  de  couches 
qui  se  relèvent  vers  les  bords,  les  titres  les  plus  élevés  se 
trouvent  dans  les  diverses  couches  extérieures,  et  les 
moios  élevés  dans  ta  couche  centrale;  de  sorte  que  si  l'oo 
attaque  U masse  dans  ces  points , le  titre  sera  k même  ; 
Il  sera  moios  élevé  dans  les  points  bbbf  Og.  146,  et  plus 
élevé,  au  contraire,  en  cec. 

F!g.  146. 


Les  lingots  au-dessus  de  800/1000  offrent  une  disposi- 
tion Inverse. 

Le  ■Rovte  se  liquate  aussi  quand  il  est  en  bain,  et  le 
brassage  de  la  masse  est  nécessaire  au  moment  d'une  cou- 
lée pour  éviter  cet  effet  autant  que  possible.  {Vey.  Moxo- 

■ KÜTS  E!«  BROX».) 

Considérée  sous  ce  point  de  vue,  la  liquation  offre  des 
Inconvénients  dans  plusieurs  opérations  des  arts,  et  oc 
saurait  présenter  d’utilité;  mais  on  profite  avec  avantage 
de  la  différence  de  fusibilité  des  éléments  de  quelques 
alliages  pour  en  opérer  la  séparation  plus  ou  moins  com- 
plètement. 

Lorsque,  pendant  la  révolution  française,  la  dévastation 
des  églises  amena  la  fonte  des  cloches,  on  commença 
d'abord  par  des  opérations  que  nous  décrirons  au  mot 
Monoieiits  bn  Bnonxe,pour  en  extraire  une  grande  quan- 
tité de  cuivre,  et  il  resta  des  alliages  (yès-rirbes  en  étain, 
mais  qui  ne  pouvaient  servir  à presque  aucun  usage  , A 
cause  de  leur  fragilité  et  de  leur  teinte  fausse.  M.  Bréant 
s'occupa  d'en  séparer  une  portion  de  cuivre  et  d'étain,  et 
y parvint  par  la  liquation. 

Le  cuivre  ne  fond  qu’à  97®  du  pyromèlre  de  Wedg- 
wood,  à |tett  près  14.S8»  C.;  les  alliages  de  plomb  à B92«, 


et  Télain  à 367®  C.;  plnsicnri  alliages  dVtain  et  de  plomb 
fondant  entre  170  et  180®,  il  en  résulte  que  si  une  action 
chimique  ne  retenait  ces  métaux,  ils  pourrairot  se  séparer 
les  uns  des  autres  avec  une  grande  facilité  à des  tempéra- 
tures convenables  ; il  n'en  est  |>a8  tout  à fait  ainsi  à cause 
de  la  combinaison  dans  laquelle  ils  sont  engagés,  mais  la 
grande  différence  de  leur  degré  de  fusibilité  en  fera  cepen- 
dant séparer  une  portion. 

Si  l’on  place  un  alliage  icmblable  à celui  que  nous  con- 
sidérons, sur  la  sole  inclinée  d'un  four  à réverbère  chauffé 
à une  température  peu  élevée,  la  masse  commencera 
bientôt  à rcisuer  de  toutes  parts,  des  gouttelettes  du  métal 
s'écouleront  sur  la  sole,  et  se  succéderont  avec  rapidité  ; 
si  on  les  fractionne,  on  trouvera  que  les  premières  par- 
ties qui  passent  sont  des  alliages  do  diverses  proportions 
d'étain  et  de  plomb,  que  leur  plus  grande  fusibilité  déter- 
mine à se  séparer  d'abord;  bientôt  après  c'est  de  l'étain 
pur  qui  se  trouvera  mis  en  liberté;  plus  tard  ce  métal 
contiendra  du  cuivre,  et  si  l'on  arrête  Topérallon,  la 
masse  qui  restera  sur  la  sole  sera  beaucoup  plus  riche  en 
cuivre  qu’au  commencement  de  l'opération;  la  liquation 
ne  serait  plus  possible;  on  la  peut  traiter  alors  par  le 
procédé  d’oxydation,  et  c'est  de  cette  manière  que 
M.  Bréant  a tiré  un  parti  très-utile  do  masses  extrême- 
ment considérables  d’alliages  que  l'on  avait  abandonnées 
parce  qu'on  ne  savait  en  tirer  aucun  parti. 

Par  suite  de  ce  travail,  une  autre  application  de  la 
liquation  a été  faite  à la  purification  de  l'étain  employé 
pour  la  fabricalion  du  fcb-blarc;  l'étain  du  commerce, 
qui  renferme  de  petites  quantités  de  plomb  et  de  cuivre, 
soumis  à l'action  d'une  température  peu  élevée,  sur  une 
sole  inclinée,  fournit  d'abord  de  l'étain  plombifère,  en- 
suite de  l'étain  fin,  que  l'on  réunit  dans  un  bassin  de 
réception.  II  reste  sur  la  sole  une  petite  quantité  d'alliage 
de  cuivre  et  d'étain  moins  fusible. 

Depuis  très-longtemps,  on  appliquait  la  liquation  au 
traitement  du  cuivre  argentifère;  après  l'avoir  fondu 
avec  trois  fois  autant  de  plomb,  on  en  formait  des  pains 
coniques  que  l’on  soumettait  à l'action  de  la  chaleur  ; io 
plomb  entraînait  l'argent,  et  il  restait  du  cuivre  en  masse 
poreuse  ; ici  l'argent  en  faible  proportion  ne  pouvait  dire 
enlevé  que  par  la  grande  quantité  de  plomb  que  renfer- 
mait l'alliage. 

On  pourrait  faire  d'autres  applications  Importantes  de 
ce  procédé.  H.  Gacltirr  oe  Cladbrt. 

UQviBBS.  [Phygique.)  La  gravilaiton  à laquelle  obéis- 
sent tous  les  corps  fait  non-seulementqueles  liquides  ten- 
dent à se  rapprocher  du  centre  delà  terre,  mais  que  deux 
masses  liquides  le  précipiteraient  l'une  vers  l'autre  si  U 
pesanteur  terrestre  ne  les  clouait  pour  ainsi  dire  à la  sur- 
face de  ce  globe.  Cette  attraction  existe  aussi  bien  cotre 
deux  masses  liquides  de  même  nature  qu'entre  deux 
masses  liquides  de  nature  différente.  Ce  rapprochement 
de  deux  masses  liquides  pourrait  être  opéré  en  plaçanllea 
vases  qui  les  sup|K>rtent  à l'extrémité  de  lialanclers  hori- 
zontaux portés  sur  des  pivots  offrant  peu  de  frottement,  et 
en  équilibrant  les  balanciers  au  moyen  de  contre  poids. 
La  pesanteur  terrestre  ne  peut,  gràre  à celle  combinai- 
son, empêcher  la  rotation  des  balanciers,  et  ne  produit 
qu'une  pression  et  un  frottement  légers  sur  les  pivots. 

La  gravitation  s'exerce  aussi  entre  les  parties  d'une 
même  masse  liquide.  Ainsi  la  terre  pourrait  être  entière- 
ment liqtiide,  et  toutes  ses  moléculea  tendraient  à cou- 
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Tcrgÿr  Ten  ud  point  intérieur  de  celle  malien  qu*on  ap- 
pellerait le  centre  de  eraviié  de  la  terre.  Par  rv(Tet  de 
cette  tendance  générale  rera  iecenlre,  la  «uifaco  d'une 
pareille  inai»e  liquide  i»olée  l'arroudirait  en  »phère;ii, 
comnie  la  terre  « la  tnaaie  en  question  tournait  eur  ellc- 
méme,  elle  Jouirait  d'une  force  centrifuge,  s'ai>latiroil 
vert  les  pôles,  et  se  renflerait  i l'équateur,  au  lieu  de 
conserver  U forme  sphérique. 

Toute  masse  d'eau  tend  i prendre  une  telle  courbure  i 
sa  surface.  Dans  l’Océan,  la  Méditerranée,  les  grands 
lacs,  celle  courbure  est  évidente  ; elle  est  d'autant  moins 
sensible  que  le  volume  d'eau  est  resserré  dans  un  plus 
petit  espace.  Les  ri>ières  dont  les  bords  sont  plats,  et 
dont  00  peut,  par  conséquent,  reconnaître  la  surface  par 
le  simple  regard,  quand  oo  place  son  œil  au  niveau  de 
l'cau,  les  rivières  présentent  uue  courbure  très-sensible 
dans  le  sens  de  leur  largeur;  mais  cet  effet  ne  tient  pas  k 
la  convergence  vers  le  centre  de  la  terre;  il  dépend  du 
frottement  des  eaux  contre  les  bords,  froUeroent  qui  di- 
minue la  vitesse  de  l'eau. 

L'attraction  particulière  exercée  sur  l'Océan  par  les 
grandes  masses  conUnentales  qu'il  baigne,  et  qui  s'élèvent 
au-devius  de  son  niveau,  attraction  qui  fait  partie  de 
l'attraction  générale  exercée  par  le  globe  entier,  doit  faire 
monter  le  niveau  de  cette  mer  dans  le  voisiuage  des  côtes.  | 
Ces  déviations  partielles  à la  forme  générale  d'un  sphé- 
roïde aplati,  qui  résulterait  de  la  gravitation  centrale  et 
de  la  force  centrifuge,  si  elles  existaient  seules,  semble- 
raient au  premier  abord  devoir  nuire  à la  marche  des 
navires,  en  leur  opposant  une  sorte  de  plan  incliné  mon- 
tant vers  la  terre  ferme  ; mais  les  navires  sont  eux-mémes 
sollicités  par  cette  attraction  des  côtes,  et  rioclioaisoo  du 
niveau  de  la  mer  n'a  dès  lors  aucune  influence. 

Ln  vertu  de  la  pesanteur,  les  substances  liquides  con- 
Ifouei  dans  des  vases  tendent  constamment,  avons-nous 
vu,  à descendre  vers  le  centre  de  la  terre.  Concevons  une 
masse  liquide  divisée  en  tranches  innoimcni  minces,  de 
l'épaisseur  d'une  molécule,  depuis  la  surface  jusqu'au 
fond  du  vase.  La  couche  liquide  qui  est  i la  surface  pèse 
de  tout  son  poids  sur  la  couche  iromédialemenl  inférieure 
qui,  i son  tour,  transmet  celle  pression  à celle  qui  est 
au  dessous  d'elle,  et  en  outre  agit  directement  sur  celle- 
ci  par  son  propre  poids.  De  même  la  troisième  couche 
transmet  i ta  quatrième  les  pressions  exercées  par  les 
deux  premières , en  ajoutant  à celle  pression  transmise 
l'action  directe  de  son  poids,  de  sorte  que  chaque  couche 
est  de  plus  en  plus  pressée  à mesure  que  l’on  descend 
vers  le  fond  du  vase,  où  la  pression  est  i son  maximum. 

Si,  au  lien  d'un  liquide,  nous  roetlons  dans  un  vase  du 
sable  ou  toute  autre  matière  solide  on  poussière  ténue, 
nous  aurons  le  même  effet  d’augmentation  de  la  pression 
depuis  la  surface  jusqu'au  fond  ; mais  les  liquides  nous 
offrent,  en  outre,  une  circonstance  particulière.  CVsl  que 
non-seulement  chaque  molécule  tend  à descendre  sous 
l'action  de  la  pesaolcur  et  des  pressions  qu'exercent  sur 
elles  les  couches  supérieures , mais  qu'elle  tend  aussi  à 
s'échapper  dans  toutes  les  directions  pour  obéir  k l'action 
particulière  de  ces  couches  sujiéricures.  Aussi,  tous  les 
points  de  la  paroi  Interne  du  vase,  et  tous  ceux  des  corps 
qui  sont  immergés  dans  la  masse  liquide,  éprouvent-ils, 
tout  aussi  bien  que  les  points  du  fond,  de  la  part  des  mo- 
lécules qui  les  louchent,  une  pression  égale  k celle  qui 
anime  ces  particules  ellcs  mémes. 


Comment  cette  preuion  s'excrce-l  elle  Du  nombre 
infini  de  chemins  que  peut  suivre  chaque  particule  de 
liquide  qui  louche,  ou  la  par<û,  ou  les  cor|is  immergés, 
quel  est  celui  qu'elle  tend  i suivre?  Dans  quelle  direction 
prcsse-t-elIe  cette  paroi  7 VoilA  ce  qu'il  nous  reste  ô exami- 
ner. Si  une  particule  liquide  pressait  obliquement  la  paroi, 
elle  glisserait  sur  celle-ci, comme  ferait  uoo  bille  de  billard 
appuyée  obliquement  sur  le  tapis.  Si  donc  oo  suppose 
qu'il  soit  question  d'une  masse  liquide  en  repos,  la  parti- 
cule liquide  devra  presser  la  paroi  dans  une  direction 
perpendiculaire  è celte  paroi  ellc-mémc. 

Si  la  paroi  considérée  est  en  contact  avec  des  particules 
liquides  exerçant  la  même  pression,  et  par  conséquent 
situées  chacune  à égale  distance  de  la  surface,  la  pression 
totale  éprouvée  par  la  paroi  sera  proportionnelle  i son 
étendue  et  à la  profondeur  à laquelle  elle  est  située.  Sur 
les  parois,  au  contraire,  la  pressioo  exercée  en  chaque 
point  variant  avec  la  profondeur  de  ce  point,  une  portion 
donnée  de  la  surface  ne  sera  pas  prcMéo  pro|K>rtionDel- 
Icmcnl  à son  étendue. 

Chaque  molécule  liquide  peut,  avons-nous  dit,  s'échap- 
per dans  toutes  les  directions;  si  vous  lui  présentez  un 
tube  descendant,  ouvert  à son  exliémitéet  vide  de  liquide, 
une  molécule  m se  précipitera  dans  ce  tube,  et  suivra 
ainsi  une  direction  opposée  à celle  de  la  pesanteur.  Quant 
aux  molécules  liquides  soulevées, comme  clics  auront  rem- 
pli la  portion  du  tube  inférieure  au  niveau,  alors  il  y aura 
équilibre  entre  la  pression  que  celle  colonne  de  liquide 
soulevée  exerce  de  haut  en  bas  sur  la  molécule  m,  et  la 
pression  que  fait  exercer,  de  bas  en  haut,  k la  même  mo- 
lécule, le  liquide  environnant. 

Fermez  le  tube  en  question  k son  extrémité  inférieure 
par  uue  plaque,  une  molécule  n'en  exercera  pas  moins  sa 
près?  ion  de  bas  en  haut , et , ne  pouvant  s'élever  dans  le 
tube  fermé,  supportera  la  plaque  si  elle  n'est  pat  trop  pe- 
sante. 

On  conçoit  que  chaque  point  du  corps  d'un  navire  on 
d’un  bateau  qui  est  plongé  dans  l'eau  éprouve,  de  la  part 
de  ro  liquide,  une  pression  |terpendicuUire  A la  |>aroi,et 
dont  l'iuieosité  varie  avec  la  profondeur  du  point  pressé. 
Sur  le  dissous  du  navire  la  direcliou  de  la  pression  sera 
donc  dirigée  de  bas  en  haut. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  de  la  presMon  exercée 
parles  masses  liquides  en  repos , c'est  qu'uo  Alcl  d'eau 
aussi  mince  que  possible  , nous  dirions  même  une  simple 
ligne  de  molécules  placées  les  unes  au-dessus  des  autres  , 
s'il  était  possible  de  l'isoler,  presse  un  poiul  donné  avec 
tout  autant  d'énergie  que  le  feraient  une  infinité  do  filets 
semblables,  agissant  tous  ensembie  sur  le  même  point,  de 
telle  sorte  que  si  vous  concevez  deux  vases  ayant  le  même 
fond  et  contenant  de  l'eau  h la  même  hauteur,  mais  dont 
l'un  va  en  s'élargissant,  aussi  rapidement  que  vous  le  vou- 
drez. depuis  1c  fond  jtisqu'en  haut,  et  dont  l'autre  se  ré- 
trécit subitement  k partir  du  fond  pour  ne  former  qu'un 
canal  infiniment  étroit,  ces  deux  masses  liquides  si  diffé- 
rentes en  poids  exerceront  sur  les  fonds  égaux  la  mémo 
pressioo.  De  même,  sur  les  points  des  parois  latérales, 
placées  A la  même  profondeur  »oui  la  surface  de  l'cau  , 
dans  l'un  ou  l’autre  vase,  la  pression  sera  égale  de  part  et 
d'autre.  Ce  fait,  qu'on  a appelé  le  /'arac/oze  hydrosta- 
tique, s'explique  par  cette  considération,  que  chaque  filet 
liquide  est  en  équilibre  avec  les  antres;  que  chacun  d'eux 
pèse  tout  autant  qu'il  |>ressc,  de  telle  sorte  que  les  autres 
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fl*cts  odI  k liifler  par*  leur  prfMinn  CAn(r«  le  poMs  qn'il 
trtir  fini  foiiten’r;  qu\i)ors  le  filet  en  (iur^liun  romiommr 
autant  ilMfel  qn'il  tend  à en  prodhirc  : oo  conrlot  tir  li 
qu’on  |»eiit  supprimer  ce  fl  et  son»  nuire  à l’effet  g«^m*i-al 
sur  le  fond,  et  on  arnie  ainsi  i siqiprimer  par  la  pensée 
tous  tes  filets,  inoint  un  , qui  h lut  seul  agit  sur  la  cnuclie 
du  touii , tout  autant  que  l'eussent  Tait  tous  les  filets  k l.i 
fols. 

Contre  les  parois  tertirales  1rs  mol(‘ouîes  liquides  pres- 
sent dans  une  direction  boHsootalr.  I.a  pression  etrerrée 
en  un  |»oint  de  rc*  parois  tend  k renverser  le  taie , cl  le 
ferait  mar4 hor  dans  le  sen'  de  celle  pression,  s’il  éUil 
floilani  A la  stirfare  de  l’eau,  ou  porte'  sur  un  pivot  ; mais 
comme  U y a un  point  de  la  paroi  latérale  du  vase  qui  est 
opposé  k celui  que  nous  venons  de  considérer,  et  qui 
éprouve  une  pression  de  même  intensité  et  «lirlgée  dans  un 
sens  absolument  contraire  . ces  drus  pressions  se  neiilra- 
lisent.  Percez  le  vase  dans  l'un  des  d<  ui  pomti,  te  liquide 
sVeoulrr.i  par  cel  orfflee  , ne  pourra  plus,  par  conséquent, 
presser  le  vase  en  ce  point,  et  la  pression  qu'éprouve  te 
point  opposé  fera  mouvoir  le  va^e.  C'est  ainsi  qu’on  peut 
faire  avancer  un  bateau  au  moyen  d'un  tonneau  rempli 
d'eau  qu  on  a p'acé  sur  ce  bateau,  au  dessus  du  niveau  de 
t'eau  esU'rieuie,  vers  une  des  eilrémilt's.et  dont  le  liquide 
s’écoule  p.ir  une  ouverture  praliqtiée  du  rdlé  de  la  proue 
onde  la  poupe.  C’est  ainsi  qu'un  fait  tourner  les  /oi»r/i/’* 
gurtt  employés  parfois  dans  certains  ma* 

g.i>ins  ou  licui  publics  pour  répandre  nne  pluie  d'eau  en 
cas  d'incendie- 

De  l'ensemble  des  diverses  pressions  excrréei  sur  un 
corps  plongé  dans  un  liquide,  soit  de  haut  en  bas.  soit  la* 
léralemenl.  résulte  une  pression  de  bas  en  haut  égale  au 
jxiidi  de  ta  misse  du  liquide  déplacé,  et  appliquée  au  point 
qu’oecuper^U  le  centre  de  graviié  de  celle  masse.  Si  celle 
pression  résultante,  appelée  poussée,  csl  égale  au  poids 
du  corps  plongé,  en  d’autres  termes,  si  ce  corps  a une  den- 
sité moyeone  égale  k celle  du  litiuide.  il  rcsiera  en  équi- 
libre dans  ce  liquiile,  à queb|ue  piobvudeur  que  ce  soit 
(ai  du  moins  on  fait  abstraction  des  cbaugemeiils  bien 
faibles  <|u’éprouvenl  la  »b  n»ité  du  liquide  et  celle  du  corps 
plongé  k mesure  qu'on  descend  plus  bas  dans  la  masse). 
Si  ie  corps  est  plus  léger  que  le  liquide,  il  monte  vers  la 
surface,  sort  en  partie  du  li(]uidr,  et  il  est  tVti  floffanf; 
alors  le  poids  du  corps  doit  ég.iler  ta  poussée  de  la  pailie 
plmigi'e,  jdi.i  la  perle  analogue  qu'éprouve,  par  son  im- 
mersiou  dans  l’air,  t’.iulre  partie  du  corps  que  baigne  cet 
air.  Oq  conçoit  que  pour  la  stabilité  des  corps  BoUants,  il 
faut  que  leur  centre  de  gravité  soit  plus  bas  <{ue  le  puiol 
sur  lequel  agit  la  poussée.  l’Ins  le  cenire  do  gravité  sera 
éloigné,  par  en  bas  , de  ce  point , plus  la  stabilité  sera 
grande,  mils  aussi  plus  il  oscillera  ienUiment,  quand  il 
sera  iléraogé  de  sa  siuiation  d*éi|uilibre.  Aussi  les  navires 
qui  sont  trop  testés  par  en  bas  perdent-ils  de  leur  vitesse 
par  ces  osdilalioni. 

Ce  principe  de  la  poussée , découvert , dit-on  , p,ir  Ar- 
chimède, et  qui  porte  son  nom,  est  le  fondement  de  l’a- 
réomélrie. 

La  nalalion  e»l  facilitée  par  la  poussée  de  l’eau,  surtout 
dans  la  mer,  qui  est  plus  dense  que  l’cati  douce  des  ri* 
vières;  mais  comme  les  animaux  sont  en  général  plus 
lourds  que  ces  caiiv  douces  ou  salées,  ils  ne  se  souiiennenl 
à la  surface  île  l'eau  que  grà»’C  à l’inertie  et  k l'élaslidlé 
de  et  liquide.  L’impulsion  raidite  ciercéc  contre  l'eau  par 


le*  pieds,  les  mains  ou  les  oagenires,  len(),en  e(^(,  i faire 
fuir  les  molécules  Tiquid>  s dont  l’inertie  réagit,  et  qui  ré* 
sisienl  aussi  A la  manière  dun  ressort  irès-icndii  Ces 
deux  foires  se  montrent  encore,  mais  d'une  manière  bien 
autrement  sensible,  quand  on  fait  faire  cics  ricochets  sur 
l'eau  à des  pierres  ou  k des  boulets  de  canon. 

Comme  1rs  solides  et  ici  gaz,  te»  liquides  obéissent  k la 
gravitation  avec  des  énergies  iHvcrses,  <|uand  on  les  prend 
sous  le  même  volume . et  qu'ils  sont  soumis  k la  mémo 
ch.iieur  sensible  Ces  poids  relatifs  ont  été  appelés  «fenzi- 
tés , parce  que,  suivant  ropinlon  de  quelques  physiciens, 
lei  corps  seraient  composés  de  molécules  toutes  également 
pesantes  et  plus  ou  moins  cond>-niées,  suivant  la  nature 
de  chaque  corps.  Mat*  11  evi*lc  aussi  une  autre  opinion  qui 
donne  .lux  molécules  des  divers  corps  des  poids  différents, 
el  fiit  ainsi  déjvendre  le  {loids  total  des  corps  pris  sous 
le  même  volume  , soit  du  poids  propre  de  chaque  molé- 
cule, soit  du  rapprochement  plus  ou  moins  grand  de  cea 
molécules. 

Le  principe  de  li  poussée  fait  que  lorsque  des  liquides 
de  «liverses  densités  sont  placés  dans  le  même  vase,  les  plus 
lourds  vont  occuper  la  position  inférieure.  Un  liquide  plus 
dense  qu'un  autre  doit  en  effet  descendre,  i travers  ce 
dernier,  comme  fait  un  solide  k travers  un  liquide  plus 
léger  que  lui. 

Ainsi,  du  mercure  versé  dam  un  bain  d’eau  tombera  au 
fomi  de  ce  bain,  parce  que  le  poids  de  ce  corps  excé«1era 
celui  de  l'eau  qu'il  aura  dépl.icée.  U est  des  circonstances 
dans  lesqiiel’es  cette  chute  n'a  pas  lieu } ce  sont  celles  ob 
on  ne  laisse  qu'un  passage  étroit  au  liquide  plus  lourd  qui 
descend  et  au  liquide  plus  léger  qui  monte.  Ainsi,  dans 
un  tube  ordinaire  de  thermomètre,  du  mercure  pourra 
rester  au-dessus  d'une  colonne  d’eau  ou  d’alcool. 

La  pression  exercée  par  une  colonne  liquide  est  évidem* 
ment  proportionnelle  k sa  demilé  et  k sa  hauteur;  il  suit 
de  lè  que  lors^pte  deux  masses  liquides  de  dens'tés  diffé- 
rentes sont  placées  dausdeux  vases  communiquant  par  dq 
can.ii  qui  vient  ouvrir  d.tns  chacun  d'eux  au-dessous  des 
niveaux  des  ifeux  liquides,  le  liquide  le  plus  pesant  s’élève 
à une  moindre  hauteur.  Les  distances  des  deux  niveaux  à 
la  couche  «te  séparation  des  deux  liquides  sont  en  raison 
inverse  de  leurs  |ie«anleui'S  s|)éciflques.  On  peut  donc  dé- 
duire le  rapport  de  ces  pcs.inicurs  de  celui  des  haoteon. 
t'n  tel  procéité  csl  plus  commode  at  plus  exact  que  celoi 
des  aréomètres.  Ces  instruments  exigent,  en  effst,  que 
l’opérateur  ail  à sa  disposition  une  quantité  auez  considé- 
rable du  liquide  dont  on  cherche  la  densité,  cl.  en  outre, 
la  entiché  d’air  plus  ou  moins  humide  qui  les  enveloppe  et 
y adhère  . mémo  pendant  leur  immersion  dans  le  liquide, 
ne  peut  que  diminuer  leur  poids  et  fantserles  Indlcatione. 
Or.  ce  double  inconvéoienl  n’oxisle  pas  dans  le  procédé 
des  hauteurs.  II  ne  faut,  pour  le  pratiquer,  qu'un  tube 
gradué  en  longueur,  A deux  branches  verticales , ouvertes 
par  en  haut,  cominimiquani  par  en  bas  ; dans  Tune  de 
ces  branrhes  serait  du  mercure,  d.vns  l'autre  le  liquide 
essayé.  Si  on  donnait  à tout  le  tube  un  très-petit  diamètre, 
|iour  économiser  la  quantité  du  liquide,  les  causes  qui  fbot 
élever  ou  abaisser  l«  niveau  des  liquides  dans  les  phéno- 
mènes capillaires  exerceraient  ici  leur  aclDm.  Il  faodri 
donc  donner  an  tube  un  peu  plus  de  largeur  dam  la  par- 
tie ob  pourra  se  trouver  le  niveau  du  liquide.  Quant  k la 
branche  qui  contiendra  le  mercure,  un  trop  petit  diamètre 
oc  pourrait  que  nuire,  sort  m gênant  lea  aKNivemeott  de 
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U colonne,  »oil  ta  jr  rniuaoi  «lee  eoloiion»  Je  cunliuuiU^ 
•oU  en  egi»i;tn(  capiUaireroeot  lur  le  nnean. 

L’ellraclion  donl  noue  Tenons  de  |>arler  agit  A loiilei 
dieUocct.  Ain«i  U lune  soulève  les  eaux  de  rOct^an.  quand 
elle  liasse  au  mèrHlien  d'un  lieu,  et  itroduit  les  maiies  ; 
mais  il  est  un  autre  moilc  d'attraciion  auquel  obéimnl  Us 
liquides,  quand  les  molécules  cuire  lesi|udlcs  s'exerce 
Cille  altractioD  sont  i une  dulance  infiniment  petite 
pour  DOS  organes.  Cette  attraction  s'exerce  entre  les  mo- 
lécules liquides  de  même  nature,  entre  les  liquides  de  na- 
ture différente,  entre  les  liquides  et  les  sotid'  S,  entre  les 
liquides  et  les  gaa.  On  donne  à cette  atlracUon  la  déoomi- 
DaÜM  spéciale  de  motécutaire. 

Deua  expéneoces  très>s<mples  prouTcot  que  raitraclion 
moléculaire  n*agit,  eu  effet,  qu'à  une  distance  iofloimeol 
peüte.  Approebea  de  la  surface  d'un  bain  d'eau  un  iul>e 
de  Terre  : tant  qu'il  j aura  cotre  la  surface  et  le  tube  une 
distance  Mosible  à i’cril , même  armé  des  instruments 
d'optique  les  plus  grossîMaots,  aucuu  mouvemeni  du  li- 
quide n'aura  lieu.  Quand  cette  distance  vous  paraîtra 
nulle,  le  liquide  s'élaocera  autour  du  tube  et  le  mouillera 
Jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Ce  tube,  retiré  de  t'eau, 
emportera  avec  lui  une  goutte  d'un  certain  volume.  Nom- 
bre de  matières  solides  seront,  comme  le  verre,  mouillées 
par  l’eau  ou  par  d'autres  liquides,  et  emporteront  noe 
goutte  liquide. 

Si  TOUS  ne  laissej  à l’extrémité  du  tube  qu'une  portion 
do  liquide  soulevé,  et  que  vous  rapprochirx  de  nouveau 
celte  eitréfflité  du  bain,  il  y aura  encore  ascension  d’une 
partie  du  liquide  vers  celle  extrémité , mais  seulement 
quand  il  vous  paraîtra  qu'il  y aura  contact.  En  retirant 
doucement  ce  tube , il  emportera  une  goutte  d'eau  plus 
considérable  qae  la  première.  Or,  dans  cette  seconde  ex- 
périence, ce  n'eil  pas  le  verre  qui  agit  id  sur  l'eau  du 
bain,  puisqu'il  en  était  séparé  par  la  première  goutte  qui 
la  recouvrait,  et  qu'il  n'agit  sur  elle  qu'à  une  distance 
inAoinent  petite,  mais  e'e»t  l’eau  elle-même  de  cette  pre 
mière  goutte  qui  élève  l'eau  du  bain  par  une  atlracüon 
réciproque. 

Nous  renverront  aux  traités  de  physique  les  lecteurs 
qui  voudraient  sortir  du  cercle  étroit  des  notions  les  plus 
appileabtes  à l'industrie  ; ils  y verront  que  l'action  molé- 
culaire (end  à arrondir  en  sphère  la  surface  d'une  masse 
liquide,  tendance  que  donne  déjà  à celte  masse  la  gravi- 
tation à distance  de  toutes  ses  moléculet  vers  son  centre. 
Celle  double  et  commune  tendance  est  ordinairement  pa- 
ralysée par  l’aciicn  des  corps  solides  sur  lesquels  on  fait 
porter  les  liquides,  et  qui  les  mouillent  ; mata  si  vous  |>o- 
•ex  une  goutte  de  liquide  sur  un  corps  qu'elle  mouille  à 
peine,  comme  du  mercure  sur  uoe  table  de  bois,  de  l'en- 
cre sur  de  la  ponsaière  Ane,  de  l'eao  sur  certainci  étoffes 
de  laine,  etc.,  vous  verrez  la  goutte  s'arrondir.  La  forme 
sera  d'autant  plus  près  de  celle  d'une  sphère  parfaite  que 
la  goutte  sera  moins  grosse,  et  que  la  pesanteur  terrestre 
la  pressera  moins  fortement  sur  le  corpe. 

bans  les  lobes  qn'oo  appelle  capUiairee , où  l'on 
Introduit  des  liquides  qui  ne  les  mouillent  qu'à  peine, 
la  surface  de  ces  liquides  te  bombe  Irès-seusibleixient 
par  la  aséme  cause.  Ainsi  fait  le  mereore  des  baromètres 
étreéta , surtout  quand  le  verre  n'est  pas  parfaUemeol 
sec. 

Tont  au  contraire,  les  Liquides  qui  mouillent  te  verre 
a'éièveol  ooolre  ses  parois,  et,  au  litu  de  se  boml-cr,  Ui 


surface  le  crriise  et  piéseute  une  cuncavité  d'aulaiU  plus 
prononcée  que  le  luho  csl  plu»  étroit. 

Nous  renverrons  encore  aux  traités  spéciaux  de  phy- 
sique les  lecteurs  qui  vou<iraienl  apprendre  pourquoi  cette 
forme  convexe  ou  concave  de  la  surface  fait  descendre  ou 
mouler  le  liquide  dans  les  (ubis  capillaires.  I.'ahaissemeot 
ou  l'élévation  est  sensiblemcnl  en  r.vi?on  inverse  du  dia- 
mètre des  tubes. 

il  existe  dans  les  arts  et  dans  la  nature  une  inAniié 
d'exemples  de  ces  élévations  de  liquides  dans  des  canaux 
capill.iircs.  Ainsi  l'buile  et  les  matières  solides  employées 
pour  l'éclairago,  lorsque  la  cbaleurlesa  liqm  Aécs,  s'élè- 
vent dans  les  mèches;  ainsi  les  liquides  peuvent  s'élever 
dans  les  vaisseaux  des  plantes  et  dans  ceux  des  animaux  ; 
mais  d'autres  causes,  et  entre  autres  les  courants  élec- 
triques, se  Joindront  à l’aitraction  moléculaire,  soit  pour 
favoriser  l'élévalioo  des  liquides,  soit  pour  la  coutrarier, 
surtout  dans  les  êtres  vivants. 

Les  opérations  des  arts  industriels  offrent  aussi  une 
foule  d’exemples  de  l'atlraclion  moléculaire  entre  liquides 
et  gaz.  Il  nous  suffira  de  citer  t’at>sorplioD  des  gai  et  de 
l'air  par  l'eau.  Ou  sait  que  ce  liquide  peut  contenir  un  vo- 
lume d'acide  carbonique  bien  plus  couiidérable  que  le 
sien,  tout  en  ne  laissant  à ce  gaz  qu'une  force  élastique 
égale  à la  force  moyenne  de  l’aliuosphère,  et  que  l'air 
contenu  dans  l'eau  est  beaucoup  plus  riebe  eo  ozygôoe 
que  celui  de  l'atmosphère. 

L'attraction  entre  molécules  liquides  de  même  nature 
□'est  pas  capable  de  les  maintenir  réunies,  parce  qu’il 
existe  entre  ces  mêmes  molécules  une  farce  expansive 
plusgrande  que  la  première,  et  qui,  à quelques  exceptions 
près,  est  d'âutaul  plus  éuergique  que  la  température  est 
plus  élevée.  Celte  pridumiuaocc  de  la  force  expansive  fait 
qu'une  partie  des  molécules  d'une  masse  liquide  s'en  dé- 
gage et,  comme  l'on  dît,  se  vaporise  tant  que  l'atmosphère 
de  vapeurs,  ainsi  formée,  n'est  pas  assez  condensée,  assez 
élastique,  pour  être  en  équilibre  d’expansion  avec  le  li- 
quide lui-ménie.  (A'o/*.  C&LUBiqv&.) 

Cette  évaporation,  qui  s'opère  à la  surface  des  liquides, 
est  tout  aussi  atKiiiilaoie,  siuon  tout  aussi  rapide,  dans 
l'aluiosphèro  et  dans  un  espace  occupé  par  un  mélange 
quelconque  de  gaz.  qu'elle  l'est  d.ins  un  espace  vide,  telle 
que  la  chambre  d'un  baromètre;  |>arce  que  les  gaz  qui 
eutrenl  dans  le  mélange  ap|i«lé  air,  et  tous  les  gaz  en  gé- 
néral, pressent  les  liquides  de  manière  à laisser  aux  molé- 
cules de  leur  surface  loule  librrié  de  se  mouvoir  et  d'oitéir 
à la  force  exf^ausive.  Si  celle  pression  net'o(>éraU  qu’à  la 
surface  du  liquide,  et  de  bas  ro  haut  seulement,  l'évapo- 
ration serait  ordinaiiement  arrêtée,  parce  que  la  pressiou 
almosphétiquc  est  plus  fuite  que  la  force  expansive  des 
liquides  pris  aux  lem|M  ralures  habituelles,  mais  les  gaz 
pénèlrcut  dans  les  liquides,  se  logent  cotre  leurs  molé- 
cules, el  cela  dans  toutes  les  couches,  de  sorte  que  cha- 
cune do  ces  molécules  est  pressée  de  tous  les  côtés,  et  qne 
ces  pressions  te  neuiraliseiit. 

Celle  manière  d'envisager  la  pression  des  gaz  sur  les 
liquides  semble,  au  premier  abord,  inconciliable  avec  les 
fails.  Commeol,  dira-t-on,  l'eau  peut-elle  monter  dans  le 
tube  d'une  pomive  ai|Mrante,  depuis  le  niveau  de  l'eau 
Jusqu’à  la  pompe,  si  au  dedans  du  liquide  comme  à sa 
surface  cbaciine  de  ses  molécules  éprouve  dans  tout  les 
•sus,  de  la  part  de  l'air,  des  pressious  égales  qui  se  oeu- 
Iraliseot?  C'est  qu'il  faut  diitinguer  ici  l'effet  du  premier 
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l>rtin|U(f  dt;  la  colonne  d'eao  qu*a  dé> 
i('rinin('r  jru  rapiile  du  piilon  de  la  pompe , de  l'effet 
ilrRnilir.  Il  üui  un  certain  (rrop!<  h l'air  pour  pauer  dana 
1.1  litpiido.  pour  travcraer  la  colonoe  d'eau  coquea- 

(ion  , et  comme  ce  temp»  e<t  plus  loo§r  que  la  durée  de 
l'ascensinn,  la  pression  exercée  à la  surface  par  l'air  exté- 
rieur produit  celte  ascension.  Lais«ca  la  pompe  au  repos, 
ne  renoim-ler  pas  la  colonne  d'eau  élexée,  et  au  hout  de 
qtielque  lemp»  celle  colonne  sera  redescendue  par  le  fait 
de  r.'idmission  de  l'air  dans  scs  pores,  et  du  paua^e  de 
ect  air  dans  te  tube  de  la  pompe. 

L*air  qui  pénètre  ainsi  dans  l'eau  perd  de  sa  force  élas- 
tique par  suite  île  l’altraction  que  l'eau  exerce  sur  lui , et 
ses  molécules  y sont  beaucoup  plus  rapprochées  qu'elles 
ne  le  sont  dans  ralmospbère.  Aussi,  lorsque  l'on  dit  que 
l’eau  aérée  est  plus  lé{;ére;  qu'elle  pèse  moins  sur  l'esto- 
mac, cela  signifie  qu'elle  est  plus  sapide,  plus  propre  à la 
digestion  ; quant  h sa  dendté  , elle  reste  seosiblemcDl  la 
même. 

Il  est  des  cas  où  l'on  rend  réellement  l'eau  plus  légère 
au  moyen  de  l'air;  m.iit  alors  l'air  est  mélé  au  liquide 
sous  forme  de  bulles  irès-peliies  et  Irèi-norobrcuses  pen- 
dant un  temps  très-court,  |iat«é  lequel  les  bulles  se  déga- 
geraient. On  emploie  notamment  ce  moyen  quand  on  reut 
faire  éloer  dans  des  p(itni>es  aspirantes  (vot'^s  Arno- 
sr8s.Be,  AsriBtTiox  ) de  l'eau  .iii-dessus  de  la  hauteur  de 
50  piuls  entiron,  h laquelle  die  peut  être  perlée  par  la 
pressiou  asroo^phérique.  De  pelils  orifices  pratiqués  A la 
paroi  du  tube  d'aspiraüon  permettent  A Pair  extérieur  de 
se  i>récipilcr  dans  la  colonne  d'eau  qui  l’élèxe  dans  ce 
tube,  pnnmi  qu'elle  y monte  avec  assca  de  rapidité  (uo/’cx 
ce  qui  est  dit  plus  bas  sur  la  pression  négative). 

Comme  les  gaz  et  les  solides,  les  liquides  se  réduisent  A 
lin  volume  d'aulant  plus  petit  que  la  pression  qu'ils  sup- 
portent est  plus  forte  ; mais  celle  compression,  si  facile  et 
si  grande  dans  les  gaz,  est  très-faible  dans  les  liqu^cs,  et 
demande  de  très-fortes  augmentations  de  pression.  Ainsi, 
Peau  ne  sc  comprime  que  de  45  millionièmes  environ, 
quand  on  porte  la  pression  qu'elle  subit  d’une  atmosphère 
A deux.  Les  autres  liquides  sont  aussi  très-peu  com- 
pressibles. La  force  d'expansion  des  molécules  d'eau  ou 
leur  élasticité  s'arcroit.  on  le  comprend  , avec  la  pression 
exercée,  et  i]  se  dég.igc  dans  cette  faible  condensation  une 
petite  quantité  de  chaleur,  lorsqu'on  opère  rapidement. 

En  général,  le  mouvement  modifie  A un  tel  point  la  ma- 
nière d'élrc  des  liquides,  que  Pon  commettrait  de  graves 
erreurs  si  Pon  s'en  tenait  A la  lettre  des  énoncés  que  l'on 
tnuivc  dans  la  plupart  des  traités  de  physique,  où  Pon 
s'occupe  spécialement  des  liquides  en  repos. 

Ainsi  le  priuct|»e  fondamental  des  liquides,  celui  de  la 
tendance  de  chacune  de  leurs  molécules  A fuir  dans  toutes 
les  directions,  A presser  également  de  tou*  côtés,  cesse 
d'élre  VMi  «piand  des  liquides  sont  animés  d'une  certaine 
vitesse.  Alors,  quand  ils  coulent  dans  des  conduits,  Ils 
pressent  sur  leurs  parois  d'une  manière  inégale,  sui- 
vant ta  direction  de  ces  parois  par  rapport  à celle  du 
mourcnienl. 

Plus  la  paroi  approche  d'élre  perpendiculaire  à la  ligne 
suivie  par  ta  molécule  qui  la  heurte,  et  plus  la  pression  ou, 
pour  mieux  dire,  le  choc  a d'intensité.  Ainsi,  IA  où  le  ca- 
nal fen  un  coude,  il  y aura  choc  violent;  IA,  au  contraire, 
où  le  liquide  se  mouvra  parallèlement  à la  paroi,  la  pres- 
sion pourra  être  si  faible , qu'en  perçant  cette  paroi  d'un 


orifice,  le  liquide  ne  Jaillira  pas  | Pexlérieur  ; tout  au  coq* 
traire , l'afr  pourra  y entrer,  et  si  A cet  orifice  est  adapté 
un  tube  descendant  dans  un  bain  d'eau,  celte  eau,  pressée 
par  l’air  extérieur,  s*y  élèvera , entrera  même  dans  le  ca- 
nal pour  s'y  mêler  au  courant,  si  le  tube  ascendant  a'esi 
pas  trop  élevé.  On  dit  alors  que  la  pression  est  négative. 
Ce  phénomène  sera  d'autant  plus  sensible  que  le  liquide 
avance  plus  rapidement  dans  le  canal. 

La  superposition  des  liquides  dans  l'ordre  inverse  des 
densités  est  troublée  dans  une  foule  de  cas  par  l'état  de 
mouvement  de  ces  corps.  Ainsi  la  mer  passera,  A la  marée 
montante,  au-dessus  des  fleuves , dont  l'eau  est  oependeot 
beaucoup  plus  légère.  Dans  cet  état  de  mouvement  ra- 
pide. le  liquide  agit  pour  ainsi  dire  A la  manière  des  corps 
loHdes. 

Pourdonnerune  idée  succincte  des  obstacles  qui  peuvent 
s'opposer  A l'écoulement  des  liquides,  il  suffit  de  prendre 
l'eau  pour  exemple.  L'écoulement  des  eaux  dans  les  ca- 
naux et  les  rivières,  est  une  série  de  chutes  vers  des  points 
de  plus  en  plus  rapprochés  du  centre  de  la  terre.  Cette 
chute  continue  ou  cet  écoulement  est  ralenti  par  diverses 
causes  : l'inertie  de  la  masse  liquide;  9o  la  Bufdilé 

impirfaite,  ou  comme  l’on  dit  sa  vhcoflté,  fluidité  d'au- 
tant moins  grande  que  la  température  est  plus  basse,  et 
qu'on  approche  davantage  de  la  congélation;  S«  l'adhé- 
rence du  liquide  contre  les  parois  du  canal  et  du  lit  de  le 
rivière  ; adhérence  qui  engendre  ce  qu'on  appelle  un  frot- 
tement ; 4«  le  frottement  de  1a  surface  de  l'eau  contre 
l'air,  fi'otiement  dont  l'effet  contraire  est  d'antant  pins 
grand  que  l'air  se  meut  dans  une  dlreclion  plus  opposée  A 
celle  du  courant  d'eau,  et  avec  plus  devMeise;  5«  le« 
chocs  de  l'eau  contre  les  parties  des  parois  du  canal  ou  du 
lit  qui  viennent  se  présenter  obliquement  A la  direcUoodu 
courant;  6«  les  chocs  et  les  frottemenU  qui  ont  lieu  con- 
tre les  obstacles  placés  par  l'homme,  et  souvent  A dessein, 
dans  le  courant  ou  A sa  surface. 

L'effet  de  tous  ces  obstacles  est  d'élever  le  niveau  de 
l'eau  qui,  sans  eux,  serait  évidemment  réduit  A léro;  car 
si  l'inertie  elle-même  de  l'eau  o'existail  pas , ce  liquide 
coulerait  avec  une  vitesse  infinie.  Plus  donc  l'eau  sera 
froide,  plus  le  fond  et  les  bords  présenteront  d'aspérités, 
plus  il  y aura  de  ponts  Jetés  sur  le  fleuve,  plus  il  y aura 
de  bateaux  et  de  trains  de  bois  amarrés  sur  les  rives,  plus 
l'eau  sera  mélangée  de  terres  dissoutes , ou  simplement 
sas)>CQdues  dans  sa  masse,  plus  seront  étendues  les  parois 
contre  lesquelles  frotte  le  liquide,  ou  la  surface  par  la- 
quelle elle  frotte  ccmire  l'air,  et  plus  l'eau  sera  stagnante 
et  tendra  A élever  son  niveau. 

Comme  application  des  principes  précédents,  nousei- 
leroni  1<>  les  barrages  mobiles  dont  il  a été  tant  question 
dans  ces  derniers  temps.  Il  suffit  que  ces  barrages  occo- 
pent  une  portion  de  la  largeur  de  la  rivière  pour  produire 
un  effet cODSidérahle.  Nous  citerons,  S»  l'emploi  des  lon- 
gues pièces  de  bols  que  les  bateliers  de  la  Loire  opposent 
au  courant,  quand  il  s'agit  de  passer  dans  on  endroit  où 
la  profondeur  de  l’eau  est  moins  grande  que  le  tirant  du 
bateau.  Ces  pièces  de  boisque  le  bateau  entraîne  avec  lui, 
restent  appliquées  sur  ses  flancs,  en  tout  autre  moment  ; 
l'nnede  leurs  extrémités  est  attachée  A l'avant  du  bateau, 
et  il  suffit  d'écarter  l’autre  extrémité,  de  manière  Aeeque 
la  pièce  de  bois  fasse  un  angle  avec  le  flanc  voirio. 

Le  plus  ou  moins  de  largeur  du  canal  ou  du  Ut  de  la 
rivière  Influe  sur  la  hauteur  du  liquide,  iodéi^adaiDmeQt 
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d«i  cauMt  cl^deMus  énuméréet,  car  plui  roorerturc  sera 
grande  et  moins  un  rolume  d’eau  donné  aura  besoin  de 
s'éleTer  en  hanicur  iM>ur  s’écouler  dans  un  temps  donné. 
Ainsi,  là  ob  le  Ht  d’un  fleure  se  rétrécira,  i’oau  montera; 
et  elle  baissera  là  où  le  lit  s’élargira.  Ainsi,  dans  Paris,  la 
Seine,  étranglée  entre  les  quais,  coule  plus  rapidement 
q«*ao  dehors  de  la  rille.  Les  plus  simples  notions  de  la 
géométrie  Pont  comprendre  que  ce  rétrécissement  du  lit 
diminue  l'étendue  des  parois  contre  lesquelles  frotte  IVau, 
et  celle  de  la  surface  qui  frotte  aussi  contre  Pair,  tant  que 
Tean  ne  parvient  pas  à une  hauteur  plus  grande  que  la 
largeur  moyenne  du  lit.  Les  froilements  diminuent  donc 
Josqu’à  cette  limite,  et  par  suite  la  vitesse  de  l'écoule- 
ment va  en  augmentant. 

Les  frottements  contre  Pair  et  les  parois  font  que  dans 
une  masse  d'eau  en  mouvement  la  vitesse  n'est  pas  la 
même  à toutes  les  profondeurs  et  à toutes  les  distances 
des  borda.  De  deui  boules  de  cire  réunies  par  un  fil,  et 
mélées  avec  une  plus  ou  moins  grande  qualité  de  fer  en 
limaille,  de  manière  à se  placer  l'une  à la  surface  de 
l’eau,  l’autre  au'deuous , et  que  vous  abandonnerez  au 
courant,  rioférieure  sera  toujours  la-  plus  avancée.  De 
même  la  vitesse  sera  moindre  près  des  bords  que  vers  le 
milieu  du  Reiive.  I.a  couche  la  plus  rapide  est  aux  9/5  de 
la  profondeur  à partir  de  la  surface.  C’est  ce  qui  fait 
qu’on  angmente  la  vitesse  d’un  bateau  entraîné  par  une 
rivière,  en  le  chargeant  davantage.  Par  là  il  atteint,  en 
effet,  des  couches  plus  profondes  et  plus  rapides. 

Lorsque  les  liquides  s’écoulent  d'un  vase  dans  l'atmo- 
sphère, par  un  orifice  percé  dans  une  paroi  très*mlDcc, 
les  directions  diverses  que  suivent  les  molécules  liquides 
venues  des  divers  points  de  rtntérieur  les  font  converger 
à leur  sortie,  et,  par  suite  de  cette  convergence,  le  jet  va 
en  diminuant  à partir  do  l'orifice  jusqu’à  une  certaine 
distance.  Cet  effet,  appelé  contraction  de  la  veine  li- 
quide, diminue  la  dépense  d'eau,  en  suiislituaot  à l'orifice 
réel  un  orifice  factice  égal  à la  section  de  la  veluo  con- 
tractée. Plus  les  parois  du  vase  sont  épaisses  et  plus  cet  effet 
est  amoindri,  parce  que  les  molécules  liquides  sout,  par 
leur  attraction  pour  les  parois  du  petit  canal  que  présente 
l'orifice  percé  dans  une  paroi  é|>aisic,  forcées  do  suivre 
ces  parois  et  de  ne  pas  converger  comme  ci-devant.  Avec 
un  ajutage  couvenabiemeol  évasé,  appliqué  à rorificc, 
on  dilate  encore  davantage  le  jet  et  on  augmente  la  dé- 
pense. Ces  faits  sont  d'uue  application  importante  dans  la 
distribution  des  eaux  communes  dans  les  villes. 

Le  mouvement  des  solides  dans  les  liquides  offrent  aussi 
de  nombreux  exemples  de  la  nécessité  des  modifications 
dont  nous  parlions  plus  haut.  11  y a |m;u  de  temps  encore, 
en  prenant  pour  baie  de  la  théorie  de  ces  mouvements 
des  solides  dans  un  milieu  liquide,  le  principe  suivant  : 
La  réêUtance  exercée  par  un  liquide  croit  comme  le 
carré  de  la  vUeue,  on  professait  la  oécessiié  de  naviguer 
lenlemenl  dans  tes  canaux  et  sur  les  rivières  pour  trans- 
porter écoDomiquemcDt  les  marchandises.  Or,  H est  arrivé 
que  des  bateaux  mus  rapidement,  à l'aide  de  la  vapeur  ou 
de  chevaux  de  poste,  ont  demandé  proportionnellement 
beaucoup  moins  de  force  que  ne  l'indiquait  la  théorie. 
Essayons  d’expliquer  cette  coolradiclion.  La  proportion- 
nalité de  la  résistance  des  liquides  au  carré  de  la  vitesse 
se  démontrait  ainsi  : l*  Plus  celle  vitesse  est  grande,  et 
plus  le  solide  heurte  de  molécules  dans  le  mémo  temps  ; 
S»  plus  celte  vitesae  est  grande , et  plus  cbacuoe  de  ces 
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molécules  heurtées  consomme  de  force  motrice.  La  ré- 
sistance deviendra  donc  le  quadruple  de  ce  qu'elle  était, 
quaod  la  vitesse  aura  doublé,  et,  en  général,  elle  sera 
proportionnelle  au  carré  de  cette  vitesse  Quel  que  soit  le 
mérite  de  celle  théorie,  elle  ne  s*.ippliquera  qu'autant  que 
les  solides  seront  immergés  complètement  dans  le  liquide. 
Or,  tout  au  contraire,  quand  un  bateau  est  traîné  rapi- 
dement dans  les  couches  lupéricuresd'un  canal,  en  partie 
dans  le  liquide,  en  partie  au  dehors,  l'inertie  et  l'élasticité 
du  liquide  réagisfcol  énergiquement  sur  l'avant  du  ba- 
teau, dont  la  partie  immergée  diminue , et  qui  éprouve 
proportionnellement  une  moindic  résistance. 

Il  nous  resUr.iit.  pour  compléter  ce  rapide  aperçu  sur 
les  liquides,  à résumer  diverses  théories  Fécondes  en  a;>- 
plicationi,  et  entre  autres,  ceile  des  eauxjailiissantes.  On 
retrouvera  cette  théorie  à l’article  Puits  sRTtsuvs.  Quant 
aux  actions  principales  de  lachaltur.de  l'électricité. de  la 
lumière  sur  les  liquides,  le  lecteur  consultera  nos  articles 
ÉLECTRiciri,  Caloriqi'b,  Acrroiatisub.  Noua  renverrons 
aussi  à l'article  ÉLASTicivi  comme  complément  des  dé- 
tails que  nous  avons  donnés  ici  sur  la  constitution  des 
liquides.  Saotx-Prsovb. 

UT,  UTXBXBS.  {Technologie.)  Ârmoire-lit,  Ut  de 
tangle,  hamac,  lit  de  repos.  Un  lit  complet  se  compose 
de  deux  parties  bien  distinctes  : le  lit  proprement  dit, 
dont  la  forme  est  encore  variée  suivant  les  caprices  de  la 
mode  et  à la  confection  du(|ucl  on  emploie  les  bois  de 
toute  espèce,  depuis  ie  simple  bois  blanc  jusqu’au  palis- 
sandre couvert  de  riches  incrustations,  le  fer  et  le  cui- 
vre, etc.  I.et  lits  en  bois,  exclusivement  employés  jusqu'à 
CCS  derniers  temps  dans  les  casernes  et  les  hôpitaux , 
étaient,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  des  récepta- 
cles pour  toutes  sortes  de  vermine  ; aussi,  depuis  quelques 
années,  les  a-t-on  remplacés  partout  par  des  lits  en  fer. 
Plus  récemment  encore,  M.  Oandülot  a employé  à la  con- 
fection do  ces  lits  les  fers  creux  de  sa  fabrique,  cl  est 
parvenu  à réunir  dans  ce  genre  de  construction  la  solidité, 
la  légèreté  et  l'élégance.  La  seconde  partie  de  la  literie 
se  compose  ordinairement  it'une  palllaMc  garnie  en  paille, 
de  plusieurs  matelas,  d'un  traversin  et  d’un  ou  plusieurs 
oreillers.  I.a  paillasse  est  souvent  remplacée  par  un  som- 
mier, espèce  de  matelas  garni  de  crin  : c'est  une  très- 
bonne  méthode,  et  le  prix  élevé  d'un  sommier  est  le  seul 
obstacle  qui  s'o|q>ose  à son  adoption  générale.  Les  ma- 
telas, au  nombre  de  deux  au  moins,  sont  en  laine  de 
bonne  qualité,  bien  dégraissée  et  tans  odeur,  mélangée 
quelquefois  d’un  peu  de  crin.  Un  matelas  de  5 pieds  de 
large  doit  contenir  40  livres  de  laine  et  5 aunes  t/9  de 
fulaine;  34  livrc-s  de  laine  et  un  peu  plus  de  4 aunes  de 
fiilaine  suffisent  pour  un  matelas  de  3 pieds.  Depuis  quel- 
ques années  on  confectionne  en  crin  végétal,  ou  varech, 
des  matelas  qui  fournissent  un  très-bon  coucher,  et  sont 
fort  économiques.  Un  grand  uomhrr  de  personnes,  pour 
SC  procurer  un  coucher  plus  mou,  ajoutent  aux  deux  ma- 
telas un  lit  de  plume,  espèce  de  grand  sac  en  basin,  formé 
de  deux  pièces  d'étoffe  réunies  par  quatre  coulures  et 
remplies  de  plumes  ou  de  duvet,  ou  mieux  <le  plumes  et 
de  duvet  mélangé,  le  duvet  seul  étant  trop  mou,  et  se  pe- 
lolonnant  facilement.  Pour  un  lit  de  5 pieds  on  emploie 
15  livres  de  plumes  et  11  de  duvet,  et  13  aunes  de  basin, 
et  5 1/9  de  coutil  : les  Iraveriios  et  oreillers  sont  garnis 
comme  les  iits  du  plume.  Pour  compléter  la  literie , il  faut 
une  ou  plusieurs  couvertures  eo  laine  ou  en  colon. 
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On  fahHqn®  âtt|o«rd‘bul  àn  immnieri  «tulqnei  qui 
ODl  l'avantagi*  de  remplacer  le  Moimier  en  crin  ou  la 
paDlaiie  et  uu  matelas,  et  qui  ofTrrnt  une  grande  fcono- 
mfe;  leur  prit  ne  dépasse  pas  celui  d'un  m-ilelas  nrdJ- 
naire.  fisse  composent  d'an  châssi*  en  hols  sur  lequel  on 
tend  un  treillage  en  AI  de  fer.  Sur  ce  trrillagt  on  établit 
plusieurs  rangées  de  ressorts  i hondins  dont  les  deux  es* 
trémités  présentent  une  ourerlure  d’enriron  4 pouces,  et 
qu'on  resserre  vers  le  milieu,  ce  qui  leur  donne  la  forme 
de  deuï  cônes  tronqués,  superposés  par  leur  petite 
base.  Ces  ressorts  sont  liés  les  uns  ans  autres  par  des 
IJcellet  croisant  dans  Ions  les  sens,  et  recouverts  d’une 
forte  toile  douée  1 l'encadrement.  Sur  cette  toile  on  éla> 
blll  une  malelassure  en  crin,  et  l'on  recouvre  le  tout  d'une 
enveloppe  en  coutil. 


Un  bon  sommier  ëlailique  et  un  seul  matelas  ordlaatra 
fournissent  un  coueber  très-agréable. 

Un  lit,  étabii  comme  nous  veooos  de  lindiqaer,  suffit 
pour  les  besoins  ordinaires  de  la  vie  ; mais,  dans  le  cas  de 
maladies  longues  ou  d'opératlens  ebirurgicelea,  on  eeo- 
çoU  que  le  lit  snr  lequel  les  malades  restent  étendue 
pendant  un  long  espace  de  temps  doit  subir  une  fonle  du 
modiftrations.  C'est  |iour  salisFaire  à ces  conditions  eitrt* 
usuelles  que  les  mécaniciens  ont  proposé  un  grand  nom- 
bre de  comblnaisoDi  plus  on  moins  ingénieuses,  malt  qui, 
en  général , ne  satisfont  que  des  cas  particuliers.  Noua 
citerons  avec  avantage  les  MU  empto^éa  dans  qoelqoee 
établissements  orthopédiques.  Le  cadre  de  ce  Diello»- 
naire  ne  pertnetlanl  pas  d’en  donner  iei  la  desoripUon, 
nous  renverrons  à la  eoliecUon  des  breveU  «niventloo 
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ceux  de  nos  lecteurs  qui 
voudraient  se  faire  une 
idée  plus  complète  du 
mécanisme  compliqué 
de  ces  lits;  on  trou- 
vera aussi  dans  le 
Bulletin  de  la  société 
d'encouragement,  an- 
née 1833,  la  descrip. 
lion  d'un  lit  qui  permet 
de  changer  les  drafts 
sans  déplacer  te  ma- 
lade. 

Il  nous  restei  parler 
d'iiii  Ht  propre  i trani* 
porter  les  mineurs 
blessés  dans  les  gale- 
ries souterraines,  pro- 
posé par  M.  Valat.  Ce 
Ht,  qui  présente  une 
certaine  analogie  avec 
I appareil  de  saevet.ige 
emptofé  dans  tes  mi- 
nes de  houille  du  dé- 
imrlemeot  du  i:alva- 
dos,  consiste  en  une 
caisse  de  bois  A,  de 
5 pieds  1/9  environ  de 
longueur  (flg.  147). 


Cette  caisse,  entièreroerl  matelassée,  est  légèrement  In- 
fléchie i la  hauteur  des  reins,  de  manière  à relever  la  téta 
du  malade , devant  laquelle  est  une  ouverture  B.  f>ei 
sangles  fixées  intérieurement  senreot  à assujetür  le  bleesé 
lorsque  la  caisse  doit  être  placée  verticalement.  Quatre 
pieds  A charnière  a a*  à e soutiennenl  la  caisse  dans  sa 
position  horiaontale,  et  se  replient  pendant  le  transport. 
Les  parois  de  ta  caisse  sont  assujetties  au  moyen  de  char- 
nières d ddf  qui  permettent  de  la  développer  peur  visiter 
ou  panser  les  blessures,  et  monles  de  poignées  qui  per- 
mettent de  la  faire  transporter  dans  la  poeillon  horiaon- 
tale  par  deux  mineurs  e,f.  Sur  le  devant  est  une  lampe  t 
pivotante,  qui  éclaire  pendant  le  transport. 

Lorsque  le  malade  est  arrivé  au  puits  X,  la  caisse  se 
suspend  verticalement  è la  chaîne  M , et  y est  dirigée 
pendant  son  ascension  par  un  mineur  N placé  sur  un  pla- 
teau au-dessus  du  cbevri,  et  11  la  garantit  de  tout  choc, 
comme  l’indique  la  flg.  144.  Ce  lit  peut  rendre  de  trèa- 
grands  services  dans  les  galeries  soulerraiDes  pour  trans- 
porter les  ouvriers  atteints  de  blcMores  graves,  comme 
cela  arrive  souvent,  et  les  sortir  par  les  paWs  d’eitrtt- 
tlon.  FoyfZ,  potir  plus  de  renseignements,  lo  BulleUttée 
la  Société  d’encouragement  du  mois  d'avril  1836. 

Cl.  ÉetARU. 

MT.  Fty.  ArrsntiL.  Moeiiok,  Mua.  Piiitnc,  etc. 

trraonBAmc.  {Techno'ogfe.)  Sou»  le  rapport  dus 
beaux-arts , l'invention  de  la  lithographie  a produit  ifes 
résultats  extrêmement  remarquables,  surtout  en  permet- 
tant aux  artistes  de  Jeter  eux-mêmes  sur  hi  pierre  les 
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coa««^loni  d«  iear  génl«,  qvd  le  bttrln  ne  panrlent  i 
rendre  d’une  manière  Miirfai-anie  qu'cnire  le«  maint 
d'un  peiK  nombre  de  pertonne».  N'axant  pas  à notisorru- 
per  de  cette  queetton  tout  le  rapport  artistique,  nntii  bof' 
neroM  à ce  peu  de  mois  lei  généralités  à ce  sujet. 

Tracer  sur  une  pierre  d’une  nature  particulière,  au 
marest  ribin  crafoo  gras,  des  traits  qu’on  recouvre  ensuite 
d*ui>e  encre  grasse  elle-même,  destinée  ê les  reproduire 
au  tirage,  est  le  moyen  le  plut  ordinairement  suivi  par  le 
dessinateur  lithographe;  qoeiqurfoii  cependant,  imitant 
le  travail  du  graveur  en  laille-dnure,  c'est  à l'aide  d'une 
pointe  «pie  le  lithographe  trace  en  creui  le  dessin  qu’il 
doM  etéenter.  flous  nous  occuperons  successivement  de 
ocqu’efFre  de  plus  important  chacune  des  parties  du  ira> 
vail;  mais  l’étendue  que  comporte  la  natore  de  cette 
pobhcalion  nous  obligera  de  nous  renfermer  dans  des 
deMriptlooi  générales. 

Dta  rtiaan.  On  s'est  assuré  par  un  grand  nombre 
dVssals  qne  diverees  substances  peuvent,  en  recevant  les 
traits  du  crayon  liibographlque,  servir  à tirer  des  épreu- 
ves; mais  le  nombre  qne  l'on  peut  obtenir  de  la  plupart 
d'entre  elles  est  eitrémement  reslrrinl , tandis  qubine 
variété  de  cstcaiai . paiitculièrement  désignée  sous  le 
nom  de  Pierres  tllhoçrephlqurs , est  susceptible  d'en 
fournir  un  très-grand  nombre.  Ainsi  le  marbre,  le  aine 
et  diverses  autres  substances , comme  une  espèce  de 
mastic  appliqué  sur  du  lalloo,  etc.,  ont  été  employés, 
mais  n'ont  produit  que  des  résultats  asseï  imparfaits. 

Les  premières  pierres  lithographiques  connues,  celles 
qne  l'on  employait  encore  presque  eselusivement  Jusque 
dans  ces  derniers  temps,  provenaient  particullèreinrnt  des 
eovIroDS  de  Munich;  cependant  on  connaît  depuis  long- 
lemfMeo  France  des  localités  assez  différentes  où  l’on 
rencontre  cette  variété  de  pierre;  mais  U y a peu  de 
temps  que  l’une  d'elles  seulement , à Chileanroux , est 
devenue  le  but  d'une  exploitation  imiiortante. 

Une  bonne  pierre  Htbograpbique  doit  être  dure  et  diffi- 
cilement attaquable  par  un  loslroment  acéré,  d’un  grain 
8o  ; la  plus  petite  diffêrenco  dans  la  dureté  ou  la  Anesse 
<tu  grain  prodolsant  drs  défauts  qui  sont  quelqiu  fois 
•osceptibles  de  faire  perdre  tout  le  travail  d’un  artiste;  à 
plus  forte  raison,  destachfs.  drs  veines  d'une  variété  diffé- 
rente de  calcaire,  offrent-elles  dimmenses  inconvénients. 

Les  pierres  de  Bavière  ont  générakmeot  une  teinte  gris 
pAle,  et  sont  les  meilleures  pour  le  dessin;  les  pierres 
françaises  sont  plus  blanches;  sur  de  grandes  dimensions* 
Im  premières  sont  en  général  plus  uniformes  de  grain  et 
de  dureté,  ce  qui  est  d'un  avantage  Inappréciabie  pour  le 
dessin  ; mais  comme  l'écriture  utilise  de  trés-grâuiles 
quantités  de  pierres,  le  prix  moins  élevé  de  celles  de 
CbAieauroux  permet  de  les  employer  è cet  usage. 

Les  pierres  d’une  teinte  gris  pèle  sont  plus  dures , cl 
servent  pour  le  dessin  au  crayon  ; les  pierres  plus  blanches 
«t  plus  tendres  peuvent  être  em|doyécs  avec  un  grand 
avaniege  pour  les  dessins  an  trait,  l'écriture  et  l’auto- 
Soapble. 

< >D  rencontre  fréquemment  des  pierres  grises  qui  offrent 
des  Mets  o«  lignes  Maoebes  ; elles  ne  peuvent  servir  que 
pour  réeriinre  et  l'autogroj^le,  on  tout  au  plus  pour  les 
detstes  au  trait. 

On  petit  Juger  de  ta  quaHié  «Tune  pierre  en  l'bumeetaut 
noiformément  avec  une  éponge  mouillée  : tous  les  défauts 
que  ron  n'y  avait  pee  operfus  quand  clla  était  sécha, 


deviennent  alors  (rès-sensibles  : l'eau  doit  pénétrer  la 
plrrrr  lenlemenl  et  uniformément. 

Les  pierres  dures  prennent  un  grain  pins  An  et  plus 
saillant  que  les  pierres  tendres;  ce  grain  résiste  plus 
longtemps  â toutes  les  anions  qui  tendent  a le  détruire, 
et  le  crayon  qui  y adhère  iden  ne  tend  pa«  .aussi  fortement 
è le  pénétrer;  de  sorte  que  les  dessins  s'enipltent  moins; 
et  roronie.  d'un  autre  côté,  l'aride  les  pénètre  moins,  les 
dessins  sur  pierres  dures  fournissent  un  tirage  plus  long 
que  ceux  sur  pierres  tendres. 

Comme  ce  n'est  qu’au  tirage  que  l’on  peut  juger  d’une 
manière  certaine  de  la  réussite  d’un  dessin,  on  conçoit 
Facilement  qu'un  artiste  se  décide  avec  |>eine  i se  servir 
d'une  pierre  dont  ta  qualité  ne  lui  est  pas  parfaitement 
connue.  C’est  ce  i]ui  retardera  nécessairement  l’adoption 
plus  ou  moins  grande  des  pierres  françaises,  lors  même 
qu'elles  seraient  toutes  de  bonne  qualité. 

La  Société  d’encouragrment  a plusieurs  fois  déjà  ré» 
compensé  des  elforts  faits  pour  l'exploitation  en  grand 
des  carrières  de  pierres  lithographiques  ; récemment  en- 
core elle  a décerné  un  prix  à M.  Dupont  pour  celle  de 
Châleauroux  ; mais,  considérant  que  de  nouvelles  exploi- 
tations iKnirralcnl  devenir  très-favorahles  au  dévelnppi*- 
ment  des  arts,  elle  a fondé  plusieurs  nouveaux  prix  dans 
le  but  de  conduire  i de  nouvelles  rerher«*bci  i ce  sujet. 

Les  pierres  de  Bavière  offrent  un  caractère  im|»ortant 
que  l’on  ne  retrouve  pas.  au  moins  an  même  degré,  dans 
celles  que  l’on  a déeouvrrles  Jusqn'td;  elles  se  dilHent 
par  couches  bien  parallèles  et  planes  de  différentes  épais- 
senrs;  il  est  vrai  que  les  pierres  qui  ne  peuvent  ainsi  se 
diviser  par  lits  bien  r«'guliers.  ou  du  moins  d'nne  épais- 
seur convenable,  peuvent  être  t/Mr/èra  à la  scie,  et  si 
d’ailleurs  elles  offrent  toutes  les  qualités  convenables, 
elles  peuvent  alors  être  employées. 

L'épaisseur  des  pierres  est  proportionnée  i leurs  autres 
dimensions;  elle  ne  peut  pas  être  de  moins  de  80  milli- 
mètres. elles  se  briseraient  trop  Facilemeol. 

Dressage  des  pierres.  Les  id--rres  brotes  et  telles 
qu’elle:!  arrivent  de  la  carrière  offrent  des  angles  aigus 
qu’il  fant  abattre  arec  une  lime;  sans  cette  précaution,  il 
pourrait  s'enlever  quelques  éclats;  les  borils  déchireraient 
les  é|M>nges  et  les  rouleaux,  et  prendraient  du  ootr  ; elles 
déchireraient  tas  cartons  que  l'on  place  sur  le  chariot, 
et  dans  leur  trans|K>rl  elles  pourraient  blesser  les  mains. 

Pour  dresser  une  pierre  on  la  |>oie  sur  une  table  ayant 
des  rebords  en  bois  pour  retenir  le  sable  mouillé  et  un 
trou  pour  réconlemrnt  de  l'eau  ; on  répand  dessus,  avec 
un  tamis  en  crin  , do  grès , qne  Ton  humecte  ensuite  , et 
l'on  passe  dessus  une  autre  pierre,  que  Ton  fait  tourner 
sur  la  première  jiisqu'i  ce  que  l'on  ait  usé  le  grès.  Après 
avoir  lavé  les  pierres,  on  recommence  en  les  plaçant  in- 
versement. On  use  ainsi  i peu  près  dix  grès;  les  pierres 
doivent  alors  être  bien  droites,  ce  que  l’on  reconnaît  avec 
l’èquerre,  eLd'nn  grain  uniforme. 

Grainage  Le  grain  à donner  à la  pierre  n'est  pas  le 
même  pour  looi  les  genres  d’ouvrages,  L'habitude  qu’ac- 
quiert un  ben  ouvrier  lui  permet  seule  de  fournir  è cet 
égard  des  pierres  offrant  lous  les  raraclères  que  désirent 
les  artistes. 

On  opère  de  la  même  manière  que  pour  le  dressage,  en 
se  servant  de  sahleo  d’une  grosseur  conveDable;cesabtOQ 
trop  dur  polirait  la  pierre  sans  la  grainer , trop  teudre  U 
l’écraserait  sans  agir  sur  la  surface. 
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Tour  oblenir  le  »ablon  d'uoe  ^roiieur  bleo  voiforme  , 
on  )K!ut  se  servir  de  deux  tamis  de  toile  métallique  ou  de 
aolc,  dont  l'un  plus  fin.  On  se  sert  d'attord  du  plus  gros, 
et  on  sépare  ensuite  la  poussière  trés-flne  avec  le  second, 

MM.  François  et  Benoit,  mécaniciens  à Trojres, ont  éla* 
bli,  U y a quelques  années,  une  machine  pour  le  grainage 
des  pierres  qui  a paru  oITrii'  des  avantages,  mais  elle  a 
été  abandonnée.  Il  est  cependant  probable  que  par  des 
moyens  analogues  à ceux  que  l'on  emploie  pour  le  ira- 
xail  des  glaces,  on  pourra  donner  aux  pierres  les  qualités 
exigées. 

Ponçage.  Quand  les  pierres  doivent  servir  pour  des 
dessins  i la  plume,  l'écriture  ou  la  gravure,  or.  -n  frotte 
la  surface  avec  un  morceau  de  pierre  pouce,  que  1.  n doit 
choisir  blanche,  légère  et  d’un  grain  serré,  et  |K»ur  ache- 
ver l'opération  on  le  sert  quelquefois  d'un  charbon. 

Effaçage,  Quand  des  dessins  ou  de  l'écriture  lithogra- 
phiques ont  cessé  d'étre  utiles,  on  peut  faire  de  nouveau 
servir  les  pierres  m effaçant  Ica  traits  qu’elles  ont  reçus  ; 
mais  comme  le  crayon  graisseux  a pénétré  à une  certaine 
profondeur,  il  est  tndis(>ensable  de  détruire  toute  la  par- 
tie dans  laquelle  on  en  trouve  des  traces,saDs  cela  les 
traits  reparaîtraient  au  tirage,  et  détruiraient  ainsi  tout 
le  travail  que  l’on  aurait  fait  itostéheuremcnt  sur  la 
pierre;  on  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  i surveiller 
sur  ce  point  les  graineurs. 

Toutes  les  fois  que  Ton  a passé  du  grès,  du  lahlon  ou 
la  pierre  ponce  sur  une  pierre,  il  faut  la  laver  avec  le  plut 
grand  soin,  en  la  plaçant  sous  un  robinet,  pour  enlever 
tous  les  grains  de  sable  qui,  par  le  frottement,  pourraient 
rayer  la  pierre. 

Dca  rsviBis.  — Les  dessins  et  un  grand  nombre  d’au- 
tres travaux  lithographiques  se  tirent  sur  papier  sans 
colle  ; on  te  sert  au  contraire  des  papiers  collés  i>our  les 
registres,  lettres, etc.  On  emploie  aussi  pour  les  deuins 
le  papier  de  Chine. 

Le  papier  qui  a été  blanchi  aux  chlorures  est  très-sou- 
vent acide,  et  présente  des  inconvénients  au  tirage,  en 
dépuuillant  la  pierre;  on  reconnaît  facilement  ce  défaut 
en  humectant  le  papier  et  passant  à la  surface  un  mor- 
ceau de  papier  teint  avec  le  tournesol,  dont  la  teinte  passe 
immédiatement  au  rouge  ; quand  on  est  obligé  d'employer 
ces  papiers,  il  faut,  comme  l'a  pro;>osé  M.  Joumard,  les 
tremper  dans  une  eau  dans  laquelle  on  a mis  un  peu  de 
chaux. 

Le  papier  de  Chine  exige  un  encollage  qui  lui  permelle 
d'adhérer  après  le  papier  sur  le«{uel  il  doit  être  placé;  on 
le  coupe  d'abord  des  dimensions  voulues,  on  l’étend  sur 
un  carton , cl  on  l’éplucbe  à l’envers  avec  un  grattoir  pour 
enlever  tous  les  nœuds,  les  flis,  etc.  On  le  pose  ensuite 
sur  une  planche,  et  on  passe  sur  la  même  face  , arec  un 
pinceau  en  queue  de  morue,  et  toujours  dans  le  même 
sens,  de  la  colle  de  farine  qui  a été  délayée  dans  l'eau  à 
une  consistance  convenable  et  passée  par  un  linge  pour 
enlever  les  grumeaux  qu'elle  peut  renfermer,  et  on  l’étend 
sur  des  baguettes  ; quand  le  papier  est  sec.  on  l'épluche 
à l'eodroU.  On  n’a  besoin  d'éplucher  la  surface  supérieure 
du  papier  que  dans  les  points  quo  doivent  occuper  une 
figure  ou  des  parties  claires  d'un  dessin. 

U est  irès-imporunl  qu'il  ne  se  trouve  pas  de  colle  sur 
la  surface  supérieure  du  papier  , qui  se  collerait  alors  sur 
la  pierre. 

Des  CftàToaS)  DI  l'iRcai  tv  do  vimma  D’iicnaei.  — 


Quelque  habile  que  puisse  être  uDdessioêteor  liÜiograpliOy 
a^ec  quelque  facilité  qu'il  trace  sa  pensée  sur  U pierre^ 
tout  son  travail  peut  être  perdn  ou  du  moins  compromis 
par  la  nature  du  crayon  dont  U a fait  usage,  et  cependant 
le  seul  procédé  acUielleroent  suivi  pour  préparer  cette  im- 
portante composition  est  pour  ainsi  dire  livré  au  hasard  ; 
car  quelque  exercé  que  puisse  être  celui  qui  se  livre  4 
celte  fabrication,  il  ne  lui  est  pas  possible  de  répondre  de 
la  qualité  des  crayons  qu'il  obliendra. 

Ce  fait  ne  peut  rien  offrir  d’étonoant  quand  on  pense 
que  les  matières  destinées  à la  préparation  des  crayons 
sont  chauffées,  que  l’on  y met  le  feu  4 plusieurs  reprises, 
et  qu'aucun  caractère  tranché  n’indique  si  on  est  parvenu 
au  point  convenable  pour  que  le  crayon  offre  les  meüleu- 
rrs  qualités. 

Depuis  plusieurs  années  que  la  Société  d'encouragemeot 
a ouvert  un  concours  pour  la  fabrication  des  crayons,  elle 
a reçu  un  grand  nombre  de  recettes,  et  des  crayons  dont 
une  partie  a offert  de  très  bonnes  qualités;  mais  c'est  tou- 
jours dans  le  même  cercle  que  roule  la  préparation,  et 
c’est  toujours  4 l'habitude  du  fabricant  et,  il  faut  le  répé- 
ter, 4 un  heureux  hasard  qu’il  faut  s'en  rapporter,  pour 
que  le  crayon  remplisse  toutes  les  conditions  désirables. 

Ce  serait  un  sujet  de  recherches  dignes  de  beaucoup 
d'inlérét.  et  dont  les  conséquences  pourraient  être  extrê- 
mement importantes  pour  la  lUbograpbie,  que  la  décou- 
verte d’un  procédé  eoUèrement  différent  de  celui  qu'on 
a suivi  Jusqu'ici,  et  dans  lequel  oo  pourrait  obtenir  des 
crayons  des  diverses  qualités  exigées  par  les  artistes , en 
se  servant  de  matières  premières  bien  caractérisées,  et 
qu'il  ne  falldl  pas  soumettre  4 une  altératioa  par  la  cha- 
leur. Jusqu'ici,  4 notre  connaissance,  aucun  résultat  favo- 
rable n'a  été  obtenu  sous  ce  point  de  vue  ; seulement 
M.  le  comle  de  Lasteyrie  nous  a souvent  rapporté  qu'il 
avait  employé  des  crayons  fabriqués  par  de  simples  mé- 
langes. 

Sans  contredit,  des  essais  faits  au  hasard  ont  souvent 
conduit,  dans  les  arts,  4 des  procédés  remarquables  ponr 
la  manière  dont  ils  alteigocot  le  but  désiré  ; mais  il  serait 
véritablement  extraordinaire  que  raltériUon  des  maüêres 
grasses  ou  résineuses  par  la  chaleur  fût  le  seul  procédé 
susceptible  de  fournir  des  résultats  avantageux , quand  la 
moindre  variation  dans  son  intensité  peut  totalement 
changer  la  nature  du  produit. 

bous  ne  saurions  donc  trop  engager  ceux  qui  s’intéree- 
sent  au  succès  de  la  lithographie  4 s’occuper  de  recberchee 
4 ce  sujet,  en  te  rappelant  bien  que  plusieurs  imprimeure 
lithographes  fabriquent  des  croyons  que  les  arlisles  re- 
cherchent, et  dont  Ils  paraissent  satisfaits  ; mais  que,  mal- 
gré l'extrême  habitude  acquise  par  cet  fabricasti,  ils 
manquent  de  temps  4 autre  leur  opération,  ou  n’obtien- 
nent pas.  4 coup  sûr,  la  variété  de  crayon  qu'ils  avaient 
l'intention  de  préparer. 

Ces  observations  s'appliquent  également  4 la  fabrica- 
tion des  encres  cl  vernis  lithographiques . quoique,  pour 
les  derniers , il  y ail  peut-être  moins  d'inconvénients  dana 
le  procédé  suivi. 

Des  crajrons.  La  base  de  tout  crayon  lilbographique 
est  le  noir  de  fumée  mélangé  avec  des  matières  grasses, 
résineuses , ou  do  savon  ; mais  chaque  fabricant  a pour 
ainsi  dire  sa  formule;  et  cependant  ce  qui  doit  faire  pcir- 
ser  que  quebiues-unet  d'entre  elles , ou  peut-être  plutôt 
la  manière  dont  elle  est  suivie,  fournit  des  vayonx  d'une 
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qualité  plui  éfftla  , c*e«t  l'babitode  des  artislct  les  plus 
habiles  de  se  procurer  de  préFéreuce  les  crayons  de  tel 
fabricant. 

La  manière  dont  un  dessin  a été  exécuté  sur  la  pierre 
ayant  une  irès-^ande  Influence  sur  1a  beauté  des  épreuves 
<rt>Cennes , il  en  résulte  que  le  faire  des  artistes  variera  i 
riDflni;le  crayon  qui  sera  bon  pour  celui-ci  ne  pourra 
convenir  pour  celui-lè;  Tun  trace  ePune  main  légère  et 
rapide  un  dessin,  l’autre  fait  beaucoup  plus  agir  ton 
crayon  sur  la  pierre  ^ pour  l’un  il  faudra  un  crayon  moins 
dur,  pour  l’autre , il  devra  offrir  plus  de  résistance , et 
ainsi  de  suite. 

Les  recettes  pour  la  fabrication  des  crayons  sont  nom' 
breuseï , et  ce  serait  chose  inutile  que  de  vouloir  les  réu- 
nir ici  ; nous  nous  contenterons  d'en  citer  quelques-unes, 
parmi  lesquelles  nous  indiquerons  celle  qu’a  publiée  l'un 
de  nos  imprimeurs  lUbographes  les  plus  distingués , 
N.  Lemercler. 

Cire  jaune  39,  suif  (rèt-épuré  4,  savon  blanc  94,  sel  de 
nitre  1 , dissous  dans  7 parties  d’eau  ; noir  calciné  cl  ta- 
misé?. 

On  fait  fondre  d’abord  dans  un  poêlon  en  cuivre , armé 
d’un  manche  en  bois , afin  de  pouvoir  retirer  rapidement 
le  vase  du  fou,  la  cire,  puis  le  suif,  et  on  y Jelte  ensuite 
peu  i peu  le  savon  divisé  en  tranches  minces , en  atten- 
dant pour  une  nouvelle  addition  que  la  tuméfaction  pro-  j 
duite  par  la  précédente  soit  passée,  et  agitant  continuelle-  I 
ment  avec  une  spatule  en  fer.  Ch.*iqiie  fois  que  le  savon  | 
tombe  dans  la  masse  il  se  dégage  une  vapeur  blanche  due 
i l'ean  de  ce  composé;  mais  quand  il  a été  entièrement 
employé , la  couleur  de  la  vapeur  devient  grise  ; on  relire 
alors  le  vase  du  feu, et  l’on  y projette  goutte  i goutte  la 
diisototion  de  nitre  bouillante;  une  trop  grande  quantité 
Introduite  à la  fois  donnerait  Heu  i la  projection  de  la 
masse  au  dehors  du  vase.  Chaque  fois  elle  se  tuméfie,  et 
le  crayon  parait  d’autant  meilleur  que  cette  tuméfaction 
est  plus  grande.  Quand  toute  la  dissolution  de  nitre  est 
ajoutée , on  chauffe  jusqu’à  ce  que  la  matière  s’enflamme 
en  approchant  un  for  rouge , on  retire  le  vase  du  fou,  et 
on  laisse  brûler  une  minute,  puis  on  couvre  avec  le  cou- 
vercte  pour  étéindre,  et  on  agite  avec  la  spatule  ; la  flamme 
recommence  ordinairement  de  nouveau  ; dans  le  cas  con- 
traire , 00  approche  un  fer  chaud  pour  la  rtmouveler,  et 
on  laisse  encore  brûler  deux  minutes  pour  une  masse  de 
tkilog.;  on  cooUnuerail  encore  l’inflammation  pendant 
une  minute  s'il  se  formait  une  écume.  Après  un  refroidis- 
sement de  quelques  instants,  on  ajoute  peu  à peu  le  noir, 
que  l’on  délaye  avec  soin  au  moyen  de  la  spatule,  aflo 
qu’il  o’y  ail  aucnn  grumeau , et  on  fait  cuire  ;>endant  à 
peu  près  un  quart  d'heure , puis  on  ajoute  les  rognures 
d'une  opération  précédente,  en  les  mélangeant  bien  inti- 
mement ; pour  s'assurer  du  degré  de  cuisson  de  la  masse, 
OD  en  fait  tomber  quelques  gouttes  sur  une  lame  de  verre, 
i laquelle  elles  ne  doivent  pas  adhérer,  car  il  faudrait, 
dans  ce  cas,  continuer  encore  la  cuisson. 

La  pite  étant  de  bonne  qualité,  on  pourrait  erpendant 
obtenir  des  crayons  médiocres  si  le  coulage  ne  s'opérait 
pas  à one  température  convenable  : trop  chau«l,  U fournit 
des  crayons  poreux  ; trop  froid,  ils  se  fendillent. 

11  faut  couler  toute  la  pâte  le  plus  |>romplement  possi- 
ble ; car , obligé  de  la  maintenir  chaude , on  peut  en  mo- 
difier tes  qualités;  et  cepeuciant,  comme  il  est  beaucoup 
plus  avaniageux  d'opérer  sur  une  masse  un  peu  considé- 
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rable.  par  exemple  de  9 kilog.,que  sur  une  petile quantité, 
on  ne  peut  mouler  que  successivement.  La  lingotière  étant 
remplie . on  pare  le  dessus,  et  on  comprime  ; puis,  après 
avoir  enlevé  les  bavures  . on  ouvre  la  lingotière , d’où  on 
retire  les  crayons,  qui  doivent  en  sortir  facilement  ; s’ils 
y adhéraient , c'est  que  la  pâle  no  serait  pas  assex  cuite 
ou  assez  chaude. 

On  peut  remplacer  la  lingotière  par  un  marbre  poli, sur 
lequel  on  coule  la  pâle  à crayon  ; un  cadre  en  fer  en  li- 
mite répaUieur;on  Pohlienl  d’une  épaisseur  convenable 
en  passant  sur  le  cadre  une  règle  en  fer  qui  enlève  tout 
l’excédant  ; on  divise  ensuite  la  pâte  avec  un  couteau. 

M.  Heroy  a ailoptè  la  composition  suivante;  cire  pure 
39.  savon  d’huile  humide  19,  savon  de /«//idem  19,  sel 
de  nitre  1 â 9,  noir  calciné  et  tamisé  6,5;  on  opère  comme 
pour  la  précédente  composition. 

Dans  beaucoup  de  crayons  on  fait  entrer  la  gomme 
laque;  nous  indiquerons  ici  plusieurs  de  ces  composi- 
tions. 

Gomme  laque  40,  cire  vierge  30,  suif  de  mouton 
épuré  5,  savon  blanc  30,  noir  de  fumée  non  calciné  5. 

Savon  animal  8,  cire  vierge  4,  résine  1,  gomme  laque 
blonde  3,  suif  de  mouton  1,  noir  de  fumée  calciné  quan- 
tité suffisante. 

Cire  pure  4,  savon  de  soude  et  de  suif  Men  sec  9,  suif 
blanc  9,  gomme  laque  9,  noir  de  fomée  quantité  suffi- 
sante, ordinairement  1 ; on  ajoute  quelquefois  vernis  au 
copal  1 ; dans  l'hiver  on  double  la  quantité  de  suif. 

Toutes  les  fois  que  la  gomme  laque  fait  partie  des 
crayons,  on  l’introduit  dans  la  pâte  aussUMaprèslesavon, 
ou  après  avoir  mis  le  feu  â la  masse  ; |>our  cela  on  U 
brise  en  très-petits  fragments,  et  on  la  jelte  par  pin- 
cées. 

Eücse  LiTuooRAFutqve.  — La  Société  d’encourage- 
ment a décerné  , en  1839,  â M.  Lemercler,  le  prix  qu’rlle 
avait  proposé  pour  l’encre  lithographique.  Nous  indique- 
rons ici  la  composition  et  le  naode  de  préparation  suivis 
par  cet  artiste  : 

Savon  d’huile  humide  13,  gomme  laque  en  écailles  6 , 
cire  Jaune  4,  suif  de  mouton  épuré  3,  noir  léger  3. 

On  fait  fondre  ces  subalances  comme  daos  la  prépara- 
tion des  crayons , et  pour  1 kilog.  on  fait  brûler  une  mi- 
nute, on  lame  refroidir  une  demi-mintite  environ,  on 
ajoute  le  noir,  et  on  fait  cnireen  agitant  toujours  pendant 
un  quart  d’heure,  puis  on  coule  sur  un  marbre  frotléavcc 
du  savon;  OQ  refond  la  masse  en  l’agitant  toujours,  et 
on  la  coule  comme  les  crayons. 

Un  grand  nombre  d'autres  recettes  ont  été  publiées; 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  suivantes: 

Gomme  laque  30,  rire  vierge  10,  suif  de  moulon 
épuré  90  , savon  blanc  30,  mastic  en  larmes  10,  noir  de 
fumée  non  calciné. 

Savon  animal  3,  cire  vierge  4,  suif  de  mouton  9,  gomme 
laque  blanrbe  4,  noir  de  fumée  calciné  en  poudre  quan- 
tité suffisante. 

Cire  16,  suif  6,  savon  de  suif  et  de  soude  6,  gomme  la- 
que 19, mastic  en  UrniesS,  térébenthine  de  Veüisel,Dolr 
de  fumée  4. 

Pour  celte  dernière  reccUe  on  fait  fondre  dans  la  téré- 
benthine la  gomme  laque  et  le  mastic  mêlés  en  poudre, 
on  retire  du  fou  , et  on  jette  dans  la  masse  le  suif  et  la 
cire,  puis  le  savon  divisé, et  on  ajoute  enfla  le  noir  de 
fumée. 
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M.  de  Lattefrie  a indkjaé  la  eom|><»itiOQ  saiTante  : 

Saron  de  iiMF  deaaécbé  30,  matlk  en  lannea  30.  laqve 
en  table  150,  aoade  du  commerce  blanche  30  , noir  de 
fumée  13. 

On  fond  d'abord  le  »avon  et  la  aoude , on  ajoute  la  la- 
que, puU  le  miilic  , et  enfin  le  noir. 

Vaama  i>*B^CB4«r  et  e^icna  D'iuraissio't. — C'eaten* 
core  i M.  Lemercier  quVit  dù  le  «rrnia  d'encrage,  qui 
parait  réunir  toutes  les  qualités  dC-airablea.  Il  a pour  base 
riiuile  de  lin.  que  l'on  choisit  d'un  an  au  moins,  jaune 
et  très-traDipareote  ; l'buile  rance  csl  trouble  et  verte  { si 
00  ne  peut  avoir  que  de  l'huile  rance,  on  la  filtre  au  tra- 
vers de  la  laine. 

On  fait  chauffer  celte  huile  dans  un  poêlon  de  cuivre 
ou  de  fer,  muui  de  son  couvercle  , que  l'on  retire  aussitôt 
que  rhutle  arrive  à son  point  d'éhullitioo,  et  l'un  y jette 
<|es  tranches  minces  de  paiu  ; 3u  à 60  gr.  |>ar  1/3  kllog. 
d'buile  suffisent  ordinairement  : les  premières  traoebes 
prennent  un  goût  insupporiablc  ; peu  ü |>eu  ce  godt  dimi- 
nue pour  de  nouvelles  tranches,  et  lorsqu'elles  n'en  pren- 
nent plus  00  cesse  d'en  ajouter. 

Quand  riiuile  est  au  degré  de  chaleur  convenable,  le 
pain  se  dessèche  rapidement;  on  le  retire  avec  une  écu- 
moire avant  d'en  ajouter  d'autre,  di  la  température  était 
trop  élevée,  il  pourrait  en  résulter  une  lunu  facliou  dan- 
gereuse, que  l'on  apaiserait,  au  surplus, en  projetant  dans 
k poêlon  un  peu  d'buile  que  l'on  doit  toujours  avoir  à sa 
disiKisitloo. 

On  jette  alors  successivement  quelques  oignons  dans 
l'huile  ; la  température  doit  être  assea  élevée  i»our  que 
l'huile  prenne  ensuite  facilement  feu  iiar  l'approche  d'un 
fer  rouge.  La  flamme,  d’abord  bleue,  devient  jaunâtre;  il 
faut  retirer  le  vase  du  feu  avant  ce  moment,  et  agiter 
constamment  l'huile  ; si  la  flamme  continue  â présenter 
ccUe  couleur,  on  la  couvre  ,et  quand  l'huile  est  nouvelle 
elle  tuméfie  encore  après  qu'elle  a clé  découverte.  Chaque 
foi»  que  la  flamme  jaune  se  montre , on  réleiol  et  on  re- 
commence. l'oiir  6 kllog.  Il  faut  faire  briller  â peu  près 
treute  minutes.  Pour  s'assurer  de  son  éUt,  on  eu  coule 
quelques  gouttes  sur  un  verre;  elle  doit  être  poisseuse, 
mais  pas  trop  ; on  y ajoute  alors  peu  â peu  la  résine;  il  se 
forme  â la  surface  une  écorne  que  l'un  enflamme  avec  on 
fer  rouge  ; si  rinflammalmn  ne  pouvait  avoir  lieu  par  oe 
moyen,  il  vaudrait  mieux  enlever  i'écume  avec  l'écumoire 
que  de  remettre  sur  le  feu. 

Les  proportiisos  indiquées  par  M.  Lemercier  sont  lea 
suivantes  ; 

BnHe  de  lin  34,  pain  tendre  4,  oignons  4,  résine 
blondes  pour  le  vernis  n»  1, 6 pour  le  n»  3, 9 pour  le  o*3  ; 
noir  de  fumée  quantité  suffisante. 

Le  noir  de  fumée  léger  et  surtout  le  noir  d'buile  sont 
les  meilleurs. 

Le  bon  vernis  d'encrage  ne  doit  graisser  ni  empâter  la 
pierre,  i laquelle  il  adhère  sans  exiger  une  trop  forte 
pression  ; ii  doit  s'enlever  presque  en  entier  de  la  pierre, 
souvent  même  II  n'y  en  reste  pas  de  traces. 

Pour  fabriquer  l'eocre,  il  suffit  de  broyer  â la  molette 
le  noir  avec  le  vernis  d'encrage , dont  le  numéro  dépend 
de  l'usage  auquel  on  destine  l'cDcre. 

Lucue  axASse  oa  coxsexvatiok.  itc.  — Ici  encore 
nous  trouvons  un  grand  nombre  de  recettes  différentes, 
parmi  lesquelles  nous  uous  iouleolcrous  de  citer  les  sui- 
TâOtei  : 


Vernis  liilmgrspbIqQe  Ms-épais , 9 1 t 
Suif  de  moulOQ,  4 f 1 

r.ire  hisnebe,  111 

Essence  de  térébenlbine , lie 

Koir  de  fumée , quantité  suffisante. 

Suif  de  mouton  6,  cire  vierge  3,  térébenthine  de  Vn> 
Dise  3,  vernis  fort  3,  noir  de  fumée  quantité  suffisante. 

ExcaR  DE  BBsaisB.  — Quand  un  dessin  est  resté  sous 
le  vernis  d'encrsge . Il  se  dessèche  ; pour  l'enlever  on  mé- 
lange 3 parties  d'essence  de  térébenthine  et  1 d'huile  de 
vrrs;  on  en  étend  sur  la  pierre  avec  un  morceau  de  fla- 
nelle. et  on  encre  ensuite  au  rouleau  ; malgré  ce  soin,  U 
est  toujours  difficile  de  ramener  le  dessin  à un  bon  tirage, 
qui  s'effectuerait,  au  contraire,  faclkmenl  s'il  avait  été 
recouvert  d'encre  de  conservation. 

Goiub  »:t  bndoit  rooa  i.a  coasBBVAvioa  dbs  DiMiua. 
— De  belle  gomme  arabique,  dissoute  dans  de  l'eau,  pas- 
sée au  travers  d'un  linge , et  amenée  â la  eoMistaoce  de 
l'huile,  sert  à la  conservation  des  dessins,  sur  lesquels  on 
en  passe  en  couche  mince;  mais  elle  offre  divers  ioeoové- 
nienls:  si  la  température  est  élevée  et  l'air  très-sec,  elle  se 
fendille  et  s'écaille  en  emportant  avec  elle  des  parties  du 
(Jc.'^sin  et  quelquefois  même  des  feoillets  de  pierre;  si 
l'jir  esl  burokle , elle  se  recouvre  de  moisissures,  et,  dans 
tous  les  cas , elle  cesse  <le  préserver  le  destin,  si  elle  ne 
l'altère  pas.  Pour  remédier  â ces  incoovénienls , M.  Le- 
mercier a proposé  une  composition  dont  les  qualités  ont 
été  vérifiées  par  une  commission  de  la  Société  d'enonorâ- 
gemeot;  elle  renferme  : blaoc  de  baleine  155  parties, 
poix  de  Bourgogne  1 43, huile  d'olive  9S,  cire  blancbe  31, 
térébenthiue  de  Venise  31,  que  l’on  fait  fondre  eosembie, 
et  que  l'on  applique  avec  le  rouleau  sur  la  pierre.  Voici 
les  essais  auxquels  a été  soumlM  cette  préparation. 

Quatre  pierres  ont  été  gommées  en  entier  et  reoonvtf- 
tes  d'endoit  sur  une  partie  de  leur  surface,  trois  ont  été 
recouvertes  d'emluit  sans  gomme. 

Deux  des  pierres  ont  été  placées  dans  une  cour  saiu 
abri , le  long  d’un  mur,  les  dessins  tournés  vers  ce  cèté, 
où  elles  sont  restées  exposées  à toutes  les  intempéries  de 
l'air  pendant  trois  mois,  durant  lesquels  il  a beaucoup 
plti- 

Trois  dans  ooccave  très-humideetDonaérée,àunétage 
et  demi  au-dessous  du  sol,  pendant  le  méose  temps. 

Les  deux  dernières  ont  été  conservées  dans  un  magasin 
â un  demi-étage  an-dessus  du  sol,  aussi  pendant  le  métae 
temps. 

Les  pierres  examinées  après  cet  espace  de  temps  ont 
présenté  les  caractères  suivants;  celles  qui  provcnaieoC 
de  la  cave  étaient  recouvertes  de  champignons  sur  une 
grande  partie  de  leur  surface;  une  moisissure  générale 
s était  attachée  sur  la  gomme  et  sur  l'enduit,  et  la  pierre 
paraissait  attaquée  sur  plusieurs  points  à une  profondeur 
sensible. 

La  gomme  et  l'enduit  enlevés,  on  a trouvé  la  pierre 
profondèmeDt  corrodée  sous  la  première,  et  coosidérable- 
ment  moins  sous  l'enduit  ; les  épreuves  Urées  ont  pré- 
senté des  caractères  dépendant  île  ces  altérations  : sous  la 
partie  gommée,  la  plus  grande  partie  du  dessin  avait  dis- 
paru, tandis  que  sous  l'enduit  quelques  détails  seulement 
ne  se  roouiraieni  plu». 

Les  pk-rrci  placées  dans  la  cour  étaient  eusai  fortement 
altérées,  mais  beaucoup  moins  dans  1a  partie  recouverte 
d'enduit. 
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C«llet  <iBi  éli  fardétt  d«Bi  ud  Bâfaiin  è un 

deni>éUK«  «u-dettut  dn  loi  ont  offert  lei  caractères  lui- 
TanU:  la  partie  goto  niée  était  tacbéeçi  et  U cornac  oo 
la  raaarqoe  loaveQl  pour  les  pierres  conservées  dans  les 
atêiitrtf  tandis  que  les  parties  recouvertes  d'enduit  D'a^ 
valent  pas  «prouvé  la  pins  légère  allération,  et  ont  fourni 
de  trèa-belles  épreuve*. 

Trois  des  pierre*  couvertes  d'enduit  leuleaent  étaient 
anoore  plus  parfaitenont  conservées , et  les  épreuves 
qu'elles  ont  fdarDies  n'ont  rien  laissé  à désirer. 

KnAo , après  CHue  et  treize  mois,  des  pierres  recou- 
vertes d'enduit,  et  conservées  dans  l'atelier  è côté  des 
pierres  gommées,  ont  fourni  d'ciceilentcs  épreuves.  Ian> 
die  que  les  dernières  étaient  tachées , ou  ne  pouvaient 
plus  fournir  aucun  tirage. 

Ces  faits  prouvent  combien  peut  être  avantageuse  une 
composition  aussi  simple  pour  conserver  de*  pierres  »ur 
lesquelles  un  artiste  a souvent  passé  an  temps  considéra- 
ble, et  qui  une  fols  altérées  ne  peuvent  plus  être  ramenées 
à leur  état  primitif. 

Dis  aovLCàOX.  — Pour  enduire  la  surface  des  parties 
dessinées  de  la  pierre  de  1a  quantité  de  vernis  néceasaire 
pour  le  tirage , il  faut  pouvoir  l’f  perler  facilement,  en 
quantité  coovenaMe,  et  enlever  tout  ce  qui  serait  dans  le 
CM  d'adbérer  k des  portsee  de  la  pierre  non  dessinées  j 
tontes  CM  coodiliona  sont  remplies  par  l'emploi  de  rou- 
leaux analogues  à cenx  dont  on  fait  usage  pour  l'impres- 
•loo  typographique. 

Ces  fouleaox  sont  ordloaireroeot  faits  avec  on  cylindre 
de  81  millimètres  de  diamètre  sur  816  è SS5  de  long 
(3  ponces  sur  8 i 18),  en  bois  dur  bien  tourné,  et  portant 
à chnqoe  eMrémIié  nn  manebe  de  19  centimètres  de  lon> 
gnenr,et  nn  peu  conique;  ces  manches  entrent  dans  des 
poéfoées  en  cnir;  oo  recouvre  le  eorps  du  rouleau  de  deux 
donbles  de  Aanelle  et  d'nnc  peau  de  veau  très-mince,  le 
côté  de  la  cbairen  dehors;  pour  réunir  les  deux  bords, 
on  nne  couture  qui  doit  être  le  plus  mince  possible, 
ot  que  l'on  plooe  «o  dedans  ; i chaque  extrémité  on  prali- 
qae  une  conlmm  pour  Axer  la  peau  sor  le  rouleau  ; la 
pemi  étant  bien  sèche , on  y peste  une  pitrve  ponce,  et 
pour  mettre  le  roideau  en  étal  de  servir , on  le  roule  pen- 
dant le  pins  de  temps  possible  sur  la  table  an  noir  avec 
do  furnsB  o»  1 , et  eeonHe  dans  l'encre  d'impression  ; ou 
lo  gratte  de  temps  «o  mmp*  avec  le  couteau,  et  quand  on 
le  croit  MAsanunentpréparé,  on  s'en  sert  ponr  nn  tirage, 
mais  H faut  d'abord  ne  remployer  qu'àdm  épreuves  d'ob- 
jets peu  importants. 

On  d<M  avoir  plusteurs  rouleaux , que  l'on  emploie  al- 
ternaUvemeat;  quand  on  cesse  de  t’en  servir,  il  faut  les 
bien  gratier, 

Lm  rooleanx  sont  mtitteur*  après  quelque  temps  que 
iersquHs  sont  neuft. 

Comme  il  est  impossible  que  la  peao  soit  lendee  avec 
One  parfaite  uniformité,  et  qu'aiort  le  rouleau  ne  tooebe 
pas  la  pierre  sur  tous  ses  points  è la  fois,  il  faoi  toute  la 
dextérité  d'un  imprimeur  habile  pour  tirer  de  grandes 
pierre*  ; pour  obvier  i cet  toeonvénient,  et  pour  pouvoir 
teu>aur*  eooeorver  aux  rouleaux  une  surface  parfaitement 
cylindrique,  M.  Tudot  a imaginé  une  disposition  iogé- 
nieuM  qui  fonroil  de  trè*-boM  rouleaux,  que  l'on  doit 
être  surpris  de  ne  pM  voir  employés. 

On  peat  fabriquer  ces  rouleaux  avec  dm  rondelles  de 
cair  de  veau  traveraéM  per  an  ne , senées  pv  une  viS| 


et  que  l'on  tourbe  pour  leur  donner  la  forme  voulue, 
liais  la  perte  considérable  qu'exige  cette  disposition  a 
porté  l'auteur  à en  adopter  une  antre  : on  taille  dans  une 
peau  de  veau  un  seule  lanière,  en  comnu-nçant  au  centre 
par  un  petit  rond,  et  continuant  à coii|>er  la  peau  d'une 
largeur  bi^n  (iniforme  ; celle  lauière  est  roulée  de  champ 
sur  le  mandrin,  et  serrée  aux  deux  extrémités;  on  tourne 
ensuite  le  rouleau. 

On  peut  aussi  rouler  à plat  sur  un  mandrin  une  lanière 
de  buffle  de  5 à G millimètres  de  largeur  ; mais  cette  dis- 
position lionne  des  rouleaux  moins  tsons.  I es  premiers  ne 
sont  en  rien  inférieurs  aux  rouleaux  ordinaires,  au  m<^ 
ment  où  l'on  commence  à les  employer  ; ils  arrivent  un 
peu  moins  promptetnent  pi-ul-étre  à un  étal  très-satisfai- 
sanl,  mais  ils  les  surpassent  de  beaucoup  après  quelque 
temps , et  sont  susceplihir»  d'une  très-longue  durée. 

Les  rouleaux  ne  doivent  jamais  être  posés  è plat  sur  a»- 
cun  cd>iet  ; on  les  fait  reposer  par  l'une  des  poignées  sur 
une  planche  percée  de  trous  convenables. 

TsaLt  AU  aoia.  — Une  pierre  lithographique  ou  un 
mai-bre  bkn  poli,  placé  sur  une  armoire,  sert  è étendre 
l'encre  d'impression  c-l  à encrer  le  rouleau. 

Pmxssea.  — bous  ne  peusons  pat  devoir  décrire  ici  1m 
presses  litliograpbiques,  l.iol  de  fois  reproduites  dans  dM 
ouvrages,  d'autant  plus  iiue  jusqu'ici  les  amélioraiiooa 
que  Ton  a apportées  à leur  coQstructkm  ne  paraissent  pas 
avoir  présenté  d'avantages  très-marqués  sur  les  presses 
anciennes,  qui  Isiisenl  cependant  beaucoup  i désirer  sous 
le  rap(>ort  mécanique.  Les  presses  sont  désignées  sou*  le 
nom  de  presses  à mou/inet. 

Elles  consistent  en  un  bâti  en  chêne  solidement  assem- 
blé, sur  lequel  repose  un  chariot  destiné  è recevoir  la 
pierre , que  l'on  place  sur  des  carions,  et  que  l'on  y assu- 
jettit avec  des  cales  en  buis  ; ce  chariot  est  Axé  à l'extré- 
mité d'une  sangle  qui  s'enroule  sur  un  treuil , que  I'od 
peut  faire  mouvoir  su  moyen  d'un  moulinet  ; A l'autre  ex- 
trémité du  cbarioi  est  Axée  une  corde  suspendant  un  poids 
destiné  à ramener  la  pierre  dans  sa  première  position. 
Un  châssis  garni  d'un  cuir  tendu  repose  sur  la  macalature 
placée  sor  le  papier  destiné  â fournir  l'épreuve , et  reçoit 
l'action  d'uo  rd/caw  en  bois , Axé  sur  une  forte  traverse 
en  bois,  M relevant  en  roulant  sur  un  aie,  et  portant  A 
l'extrémité  un  menlonnct  en  fer  qui  entre  dan*  une  ptéoe 
Axe,  placée  sar  le  côté  de  la  presse  ; oo  en  délermioe  U 
pression  par  le  moyen  d'noe  pédale  sur  laquelle  l’ouvrier 
agit  avec  plus  ou  moins  de  force.  La  pierre  passe  aiMisous 
le  râteau,  qui  doit  la  comprimer  dans  lobs  les  points,  et 
abandonne  au  papier  l'encre  dont  elle  était  chargée. 

Quelques  modiAcations  ont  été  apportées  par  divers  con- 
structeurs â ce  genre  de  presses,  mais  le  principe  en  est 
resté  le  même. 

On  doit  à M.  Engelmaon  une  presse  toute  en  fer  fondée 
sur  un  principe  diffèrent  : l'ouvrier  te  trouve  placé  en  facn, 
au  lieu  d'ètre  a côté,  de  mauière  qu'il  fait  avec  plue  de  fa- 
cilité toutes  ses  op<  ralkni»;  le  râteau  a'a  pas  besoin  d'étre 
relevé  â chaque  tirage,  et  le  ebàsiis  a été  supprimé;  le 
râteau  est  formé  d'uue  lame  d'acier  évidée,  assez  élMtîqoe 
pour  produire  une  pression  suffliamment  égale  sur  une 
pierre  dont  la  surface  neserait  pas  dressée  avec  une  grande 
cxacUludc.  La  pierre  repose  sur  un  chariot  eu  bots  por- 
tant sur  un  rouleau  en  fer  cannelé,  qui  le  fait  mouvoir,  en 
s'imprimant  |iar  pression  sur  sa  surface  inférieure;  c'est  là 
rinocovénieot  que  l'on  a aigaalé  dans  la  disposiilM  de 
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celte  machine,  tivi-bicn  cod(iic.  parce  que  les  cannelures 
du  cjlimlre  en  déterminent  d'asser  irréguliers  sur  le  bois 
pour  qu'H  puisse  y avoir  des  déviations  dans  un  roouve- 
Dent  de  la  pierre.  Celle  presse  donne  cependant  de  lrés> 
bonnes  épreuves.  Nous  devons  ajouter  que  le  châssis  est 
remplacé  par  un  simple  cuir  s'élevant  par  le  moyen  d'un 
contre-poids , et  qui  vient  s'appliquer  sur  les  macula- 
turcs. 

MM.  Benoît  et  François  jeune,  de  Troyci,  ont  construit 
une  presse  dan*  laquelle  la  pression  est  produite  par  un 
rouleau  qui  reçoit  un  mouvcmeol  plus  lent  que  celui  que 
lui  communiquerait  ta  pierre  s'il  étail  enlratné  par  elle, 
et  qui  agit  alors  à la  fois  comme  cylindre  et  comme  râ- 
teau ; elle  offre  les  conditions  particulières  suivantes  : 

lo  Une  pression  par  cylindres  avec  rrotteroent  variable; 
9o  la  suppression  des  cuirs  et  châssis  ; 3»  une  pression 
que  l'on  règle  suivant  le  l>esoin.  et  qui  reste  invariable, 
sans  eiclurc  le  tirage  des  pierres  inégales  d'épaisseur; 
40  une  diminution  assez  grande  dans  l'emploi  de  la  force 
nécessaire  pour  produire  l'aetion  pour  qu'un  ouvrier  puisse 
tirer  des  épreuves  qui  exigeraient  deux  ouvriers  avec  tes 
presses  â râteaux;  5»  d'élre  à simple  effet,  en  ce  que  le 
chariot  ne  passe  qu'une  fois  sous  le  cylindre,  et  que  t'en* 
crage  peut  avoir  lieu  luccessivcmenl  et  de  chaque  côté  du 
cylindre;  &>  de  pouvoir  élrc  manœuvréc  au  moyen  d'un 
moulinet  et  avec  lenteur  quand  on  tire  des  dessins  au 
crayon , et  prendre,  au  moyen  d'une  manivelle,  un  mou- 
vement très-rapide,  quand  on  lire  de  récriture  ou  du  des- 
tin au  Irait  ; 7«  de  se  prêter  mieux  que  les  presses  ordi- 
naires au  tirage  des  pierres  casséet,  parce  que  le  cylindre 
a une  dimension  trop  considérable  pour  pénétrer  comme 
le  râteau  dans  le  vide  de  la  cassure. 

C'est  particulièrcmenl  pour  le  tirage  de  l'écriture  que 
la  presse  dont  nous  nous  occupons  a offert  le  plut  d'avan- 
tages : un  onvrier  assisté  d'nn  enfant  qui  monille  le  pa- 
pier et  lève  les  feuilles  imprimées,  peut  obtenir  des  pro- 
duits doubles  de  ceux  que  fournissent  les  autres  presses. 

Malgré  celte  su|>ériorilé  incontestable,  la  presse  de 
MM.  RenoU  et  François  se  trouve  très-peu  répandue. 

MACCLATutes,  — Ce  n'est  pas  â beaucoup  prés  une 
chose  indifférente  qu'une  bonne  maculalure  : on  se  sert  le 
plus  habituellement  de  feuilles  de  papier  volantes  qui  ont 
rinconvénirnt  de  s'allonger  sous  la  pression  , et  qui  con- 
tribuent par  lâ  beaucoup  â produire  des  bavochures  ^ se 
plient  ou  se  déchirent.  On  peut  obtenir  des  résultats  bien 
préférables  en  réunissant  avec  do  la  colle  trois  feuilles  de 
papier  non  collé,  en  passant  la  main  sur  tous  les  points 
pour  éviter  les  plis  et  les  soumettant  â trois  ou  quatre  fai- 
bles pressions  pour  les  bien  Axer  les  unes  aux  autres; 
quand  elles  sont  sèches, on  les  soumet  â cinq  ou  six  fortes 
pressions  pour  détruire  le  grain  cl  les  lisser.  Ces  espèces 
de  cartons  minces  sen  eut  longtemps  ; il  faut  en  avoir  pour 
chaque  format  de  papier. 

Dessus  LiTnocRArHiqcxa.  — Si  la  gravure  sur  cuivre 
peut  produire  des  résultats  digues  du  plus  haut  intérêt,  et 
a fourni  de  véritables  chefs-d’œuvre  entre  les  maius  de 
quelques  artistes,  on  j>eut  dire  crpcndanl  que  par  sa  na- 
ture elle  ne  permet  pas  â celui  qui  la  praiique  de  tracer 
ses  idées  sur  le  cuivre  comme  il  le  ferait  sur  la  toile  ou  le 
papier  ; il  y a trop  ilc  travail  d'exécution. 

Le  dessin  lilbograpbiquc  donne  , au  contraire , aux  ar- 
tistes la  facilité  de  rendre  rapidement  leurs  pensées  sur  U 
pierre;  c'eil  le  faire  de  l'artiite  lui-même  que  l'on  re- 


trouve dans  son  dessin;  on  ne  doit  donc  pas  être  surprit 
que  du  moment  où  le  dessin  hihofrapbiqut  • été  apprécié 
au  milieu  de  nous , on  ail  vu  surgir  une  foute  de  produc- 
tions , dont  quelques-unes  sont  recherchées  â l'égal  des 
plus  liclles  tailles-douces,  et  n'offrent  pas  moins  de 
charmes. 

l.a  lithographie,  comme  tous  les  arU  dans  lesquels  lliM- 
gination  joue  un  si  grand  rôle,  ne  comporte  pas  de  des- 
cription en  ce  qui  louche  1a  partie  artistique,  que  d'ailleurs 
nous  n'avons  pas  â considérer  ici;  mais  en  ce  qui  concerna 
l'exécution  matérielle,  il  est  quelques  détails  que  nous  de- 
vons indiquer  plus  ou  moins  rapidement. 

Le  travail  sur  pierre  (>eul  élrc  exécuté  â l’aide  du 
crayon , de  l'encre  ou  de  la  pointe  ; et , par  quelques  mo- 
diAcaUons  dans  l'application  des  deux  premiers  procédés, 
on  peut  obtenir  des  effets  particuliers  qui  offrent  beau- 
coup d'intérét. 

Dessin  AV  Des  soins  particuliers  doivent 

être  pris  par  celui  qui  dessine  sur  pierre,  aAn  d'éviter 
divers  accidents  que  présentent  fréquemment  les  pierrea 
au  tirage. 

Une  bonne  pierre  lithographique  graioée  altsorbe  si  fa- 
ctlemenl  un  grand  nombre  de  corps,  et  en  particulier 
tous  les  corps  gras,  que  l'on  ne  saurait  prendre  trop  de 
précautions  pour  que,  sur  aucun  point,  elle  ne  soit  loo- 
chée  que  par  le  crayon  qui  doit  y imprimer  les  traits,  et 
qu'aucun  cor|>s  n'empécbe  son  action  sur  la  pierre. 

La  poussière  que  iraosporle  l'almosphère,  et  qui  se  dé- 
pose sur  tous  les  corps , empêcherait  les  traits  du  crayoQ 
d'adhérer  â la  pierre;  on  doit  donc  l’enlever  avec  soin  au 
roojen  d'un  blaireau  neuf,  avant  de  se  livrer  au  travail, 
en  la  garantissant  le  plus  possible  de  celte  influence. 

La  pierre  est  constamment  imprégnée  d'uoe  substance 
grasse  qui , si  on  posait,  par  exemple,  les  doigts  sur  quel- 
que.* parties  de  la  pierre,  se  graisserait  au  tirage  sur  ces 
points. 

S'il  tombait  sur  des  parties  de  pierre  non  encore  des- 
sinées, de  Is  salive,  de  l'eau  gommée,  de  la  colle,  le  crayoa 
ne  prendrait  pas  sur  les  points  qu'ils  occupent;  aussi  doit- 
on  éviter  de  soufllcr  sur  la  pierre  pour  en  chasser  quelques 
corps  légers  qu’on  pourrait  y apercevoir;  si  quelques 
gouttes  de  salive  étaient  tombées  sur  des  poiuU  de  la 
pierre  non  encore  dessinés,  il  faudrait  les  laver  avec  de 
l'eau  très-propre;  mais  si  l'on  tentait  d'en  faire  autant 
sur  des  parties  recouvertes  de  crayon,  l'eau,  en  le  dissol- 
vant, l'étendrait  sur  la  pierre  et  produirait  de  très-mau- 
vais résultats. 

Les  petites  pellicules  que  le  moindre  froUemeot  fait 
tomber  des  cheveux  produisent  des  taches  sur  les  dessins; 
si , malgré  tous  les  soins,  on  en  apercevait  quelques-unes 
sur  la  pierre,  on  les  enlèverait  avec  un  blaireau  neuf;  car 
si  celui  dont  on  Ferait  usage  avait  servi  et  qu'on  l'eôl  lavé 
au  savon,  il  pourrait  donner  au  dessin  de  très-mauvais  ca- 
ractères, en  éteignant  les  lumières;  un  petit  pinceau  peut 
également  servir. 

On  ne  doit  se  servir  que  de  peau  blanche  mince  pour 
enlever  les  traits  â la  mine  de  plomb  ou  â la  sanguine;  la 
mie  de  pain  ou  la  gomme  élastique  produiraient  des 
lâches. 

Si  la  pierre  étail  assez  froide  pour  que  l'humidité  de 
l'b.iicioc  s'y  condensât  en  gouttelettes,  celle  eau  dissou- 
drait le  crayon,  et  donnerait  lieu  à des  taches  ; il  faut  donc 
avoir  soin  de  tenir  la  pierre  tiède , mais  ea  prenaat  gardo 
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quVIIê  ne  l'^hâaffe  trop  , et  lurtout  inégalementf  ce  qui 
poumil  la  faire  briser. 

La  pierre  peut  être  placée  sur  une  table  et  légèretneot 
iochnée  ; pour  éviter  le  contact  des  maini  et  des  véle> 
menti,  on  diipoie  i une  faible  diitance  une  lanfuetle  en 
boM  deitioéeà  soutenir  la  main.  M.  Eofelmano  a indiqué 
un  pupitre  trèa-coromode  pour  oe  g^nre  de  travail , qui 
permet  au  deisinaieur  de  promeuer  sa  main  dam  tous  les 
sens  au-dessus  de  la  pierre  sans  craindre  de  rien  effacer, 
et  de  tourner  facilement  la  pierre  quel  que  soit  son  poids. 
A ce  pupitre  est  annexé  un  miroir  répétant  en  sens  inverse 
le  modèle,  quand  on  copie,  et  un  couvercle  qui  permet  de 
soustraire  facilement  la  pierre  i la  poussière. 

Sur  un  pupitre  en  bois,  on  place  deux  tringles  sur  les- 
quelles viennent  sc  poser  des  vis  passant  au  travers  d'é- 
crous fixés  dans  deux  au  1res  languettes  supportant  une  plan* 
cbe  servant  d'appui-main , cl  qu'elles  soulèvent  à volonté. 

An  milieu  du  pupitre  est  placé  un  (dateau  circulaire. 
fixé  au  centre  sur  un  axe  en  fer,  et  roulant  sur  des  galets  j 
c'est  sur  ce  plateau  que  repose  la  pierre,  que  l'on  peut 
ainsi  tourner  è volonté  sans  la  plus  légère  difficulté. 

Si  on  copie  quelque  dessin,  il  est  placé  sur  une  plan- 
cbette  è charnière,  portant  sur  sa  partie  mobile  un  miroir. 

Les  crayons  doivent  être  conservés  dans  des  vases  fer- 
més, afin  qu'ils  ne  se  dessèchent  pas. 

Quand  un  dessin  doit  être  décalqué,  il  oe  faut  jamais 
appliquer  le  papier  végétal  sur  la  pierre;  après  l'y  avoir 
fixé  par  deux  angles  opposés,  au  moyen  de  pains  à cache- 
ter, quand  ceux-ci  sont  secs , on  glisse  au-dessous  une 
feuille  de  papier  sur  laquelle  oo  a frotté  do  la  poudre  de 
sanguine. 

Dxmih  a — L'encre  doit  être  délayée  en  quan- 

tité convenable  avec  de  l'eau  pure  pour  ne  pas  couler  dam 
1a  plume,  ce  qui  produirait  des  taches,  et  l'abandonner 
cependant  pour  former  des  traits  sur  la  pierre,  lors- 
qu'elle se  trouve  i l'état  de  fluidité  convenable;  on  em- 
pêche qu'elle  ne  se  répande  sur  la  pierre  en  frottant 
celle-ci  avec  un  peu  d'essence  de  lérêbeolhine  i laquelle 
on  a mêlé  quelques  gouttes  d'buile  de  lin,  l'êpoogeanl  en- 
suite avec  un  linge  et  frottant  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  pa- 
raisse plus  buroeclêe. 

On  ne  peut  employer  ce  moyen  que  pour  des  desiim 
entièrement  exécutés  à la  plume  oo  an  tire-ligne,  en  se 
servant  de  pierres  poncées. 

On  se  sert  de  plumes  fabriquées  avec  des  féuillesmioces 
de  télé  d'acier  ou  de  bonnes  plumes  ; celles  d'oie  parais- 
sent préférables  pour  l'écriture  et  les  déliés,  celles  de  cor- 
beau pour  les  dessins. 

La  i6le  d'acier  doit  être  d'abord  décapée  avec  un  peu 
d'adde  nUrtquc  à 15*  environ,  après  quoi  on  la  courbe 
sur  un  poio(oo  degrossem  convenable,  et  on  la  taille 
avec  de  bons  ciseaux  à lames  très-miaees. 

Les  pinceaux  de  martre  servent  pour  ce  genre  ce  tra- 
vail ; si  l'encre  dont  on  se  sert  n'est  pas  alcaline , lis  peu- 
vent durer  longtemps;  il  faut  les  laver  fréquemment  dans 
l'eau  pure;  ou  dessine  ou  l'on  écrit  au  pinceau  sur  la 
(rferre  graioée  ; il  oe  faut  pas  sc  contenter  de  lavtr  sur  la 
pierre,  comme  on  le  foit  sur  le  papier,  la  matière  grasse 
de  l'encre  oe  pénétrerait  pat  la  pierre  dans  le  rapport  des 
tom  que  préseoterait  le  dessin,  et  les  parties  claires  obte- 
nues avec  l'encre  étendue  disparaîtraient  au  lirafe,  tandis 
que  celles  qui , plut  foncées , reoferracraient  {dus  de  ma- 
tière grasse,  produiraient  des  taches  noires;  c'est  tou- 
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jours  par  hachure  ou  pointflfé  que  le  travail  doit  être 
exécuté. 

De»9I!(  XX  iLAXc  suB  UB  voKD  üoiH.  — Od  fait  fondre  de 
la  gomme  arabique  dans  l'eau , et  on  y ajoute  un  peu  de 
couleur;  oo  (race  avec  cette  dissolution , au  pinceau  ou  à 
la  plume,  sur  une  pierre  polie  et  acidulée,  des  dessins 
d'ornemenlt , etc.  ; quand  la  pierre  est  sèche,  oo  la  re- 
couvre de  couleur  noire  et  on  mouille;  l'eau,  en  dissol- 
vant la  gomme,  produit  des  traits  en  blanc. 

Dessin  AU  taivox,oo  lavis  litiiociiapbiqdb.  — Nous 
avons  dit  précédemment  que  l'on  ne  pouvait  que  très-dif- 
ficilement taver  au  pinceau  sur  la  pierre  ; M.  Engelmann 
est  parvenu  à imiter  les  effets  de  ce  genre  par  un  procédé 
qui,  entre  les  mains  du  général  Bâcler  d'AIbe,  a fourni 
des  résultats  extrêmement  remarquables. 

On  se  sert  pour  ce  genre  de  travail  d'une  encre  litho- 
graphique plus  forte  que  l'encre  ordinaire , que  l'on  dé- 
pose sur  la  pierre  au  moyen  d'un  tampon  de  peau  Ane, 
parla  pression  duquel  on  peut  faire  pénétrer  plus  ou  moins 
l'encre  dans  le  grain  de  la  pierre,  préparée  comme  pour 
le  dessin  au  crayon. 

Pour  produire  des  teintes  arrêtées  et  d'une  dimension 
très-resserrée.  Il  faut  préserver  la  pierre  du  contact  du 
tampon,  dans  tous  les  points  sur  lesquels  on  ne  veut  p.is 
qu'elle  prenne  l'encre  ; on  se  sert  pour  cela  de  gomme. 

Les  tampons  se  font  avec  une  peau  de  gant  très-fine , 
que  l'on  bourre  avec  du  coton,  et  à laquelle  on  adapte  un 
manche;  l'encre  se  délaye  avec  un  mélange  à parties  égales 
d'essence  de  térébenthine  et  d'essence  de  lavande;  on  en 
imprègne  un  des  tampons,  que  l'on  roule  sur  l'autre  pour 
égaliser  l'encre,  comme  on  le  faisait  autrefois  avec  les 
balles  des  imprimeurs  en  typographie. 

Quand , en  frappant  légèrement  sur  la  pierre , on  pro- 
duit les  tons  légers , on  les  couvre  de  réserve  après  les 
avoir  laissés  sécher,  et  on  continue  de  la  même  manière; 
on  peut  revenir  sur  des  pt^nts  déjà  dessinés  pour  en  mon- 
ter le  ton. 

Le  travail  achevé , on  plonge  la  pierre  dans  Peau  pen- 
dant quelqnes  instanti,  ou  bien  on  verse  de  l'eau  dessus 
en  grande  quantité  pour  dissoudre  la  réserve,  et  l'on  éponge 
d'abord  légèrement,  et  de  plus  en  plus  fort,  avec  une 
éponge,  pour  enlever  l'encre  et  la  réserve;  on  opère,  s'il 
eet  besoin,  des  retouches  ; oo  pent  aussi,  au  moyen  du 
crayon  lllbographiqne,  de  la  plume  ou  du  pinceau,  ajou- 
ter beaucoup  à l'effet  du  dessin,  mais  on  ne  peut  plus  re- 
venir sur  ces  points  avec  la  réserve  et  le  tampon. 

MAinàat  notât.  — Ce  procédé  en  lithographie  oonsisie 
à couvrir  de  crayon  la  surface  d'une  pierre,  et  à diminuer 
la  quantité  de  crayon  pour  obtenir,  par  dégradation , jus- 
qu'aux tons  les  pins  légers;  on  y parvient  en  frottant  au 
moyen  de  flanelle  ou  en  enlevant  l'encre  avec  des  pointes 
en  buis,  en  Ivoire  ou  en  mêlai,  ou  des  grattoin. 

FrotUt,  Oo  se  sert  d'un  crayon  plus  gras  que  celui  que 
Ton  emploie  pour  le  dessin,  et  que  l'on  obtient  en  se  ser- 
vant de  la  même  quantité  de  savon , mais  desséché , et  de 
noir  léger,  et  cuisant  la  pile  à divers  degrés  que  l'on  sé- 
pare par  numéros. 

On  commence  par  décalquer  sur  la  pierre  i l'ordinaire, 
on  fait  le  trait  au  crayon  ou  à l'encre , et  on  divise  son 
dessin  en  trois  ou  quatre  tons,  que  l'on  exécute  au  moyen 
de  crayons  convenables,  et  en  se  servant  de  lanières  de 
flanelle  fine  on  enlève  le  crayon  dans  les  contours  de  la 
partie  que  l'on  vent  éclairrr;  puis  oo  marque  les  vigueurs 
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au  moyen  d'un  crayon  ferme,  et  pour  In  détails  en  clair 
sur  le  fond  on  passe  un  pinceau  humecté,  qui  ramollit  le 
crayon,  que  l'on  peut  enlever  ensuite  avec  la  flanelle  ou 
au  moyen  d'un  linge  An. 

Pour  obtenir  le  meilleur  effet  possible,  il  faut  choisir 
une  pierre  d'un  grain  An  et  lailiant;  au  tirage,  on  acidulé 
un  peu  plus  fortement  que  pour  les  dessins  au  crayon.  Ce 
procédé  a présenté,  entre  les  mains  de  quelques  artistes , 
des  résultats  remarquables. 

Emploi  àrt  éÿrainoirs  et  des  pointes.  M.  Tudol,  au- 
quel la  Société  d'encouragement  a dérerné  un  prix  pour 
U manière  noire  en  lithographie , a proposé  l’emploi 
d'un  moyen  dont  il  est  i rcgielter  que  l'usage  n'ait  pas 
été  adopté,  comme  on  avait  lieu  ilo  l'espérer,  «t  qui  a 
fourni  des  effets  dignes  d'un  grand  intérêt  : il  coniitte  é 
enlever  le  crayon  appliqué  sur  la  pierre,  en  se  servant 
d'égrainoirs  faits  avec  un  AI  ou  une  réunion  de  Ais  de  mé- 
tal, ou  des  pointes  d'ivoire,  de  buis  ou  d'acier.  Dans  un 
tuyau  en  fer-blanc,  d’une  grosseur  et  d'une  loogueur  con- 
venables, on  fait  entrer  un  nombre  donné  de  Als  d’acier, 
dits  corde  de  Nuremberg,  o<>  12,  que  l'on  coupe  en  de- 
hon  sur  une  kwgueur  de  8 à 10  millimètres,  et  sur  une 
pierre  du  Levant  on  aiguise  le  faisceau,  auquel  on  donne 
une  forme  conique,  ou  bien,  au  moyen  d'un  marteau, 
on  aplatit  le  bout  du  tube , et  on  aiguise  les  Als  en  bi- 
seau. 

On  recouvre  la  pierre  de  crayon , que  l'on  doit  choisir 
plus  friable  et  un  peu  plus  savonneux.  M.  Tudot  préfère 
la  compositiOQ  adoptée  par  M.  Dercy  (page  8u5),  dans 
laquelle  on  double  le  savon,  que  l'on  fait  peu  cuire,  et  que 
l'on  refond  ensuite  : on  doit  faire  des  hachures  larges, 
serrées  et  croisées  dans  tous  les  sens , et  quand  la  pierre 
mi  est  couverte , on  fait  pénétrer  le  crayon  dans  le  graiu , 
en  passant  dessus  un  ébaueboir  de  sculpteur;  on  pourrait 
aussi  délayer  le  crayon  savonneux  avec  de  l'essence  de 
térébenthine,  et  couvrir  la  pierre  avec  un  tampon  et  le 
rouleau , et,  si  l'encre  sèche  trop  vite,  y ajouter  de  l'es- 
sence de  lavande;  mais  ce  moyen  est  moins  bon. 

On  décalque  ensuite  i la  sanguine,  ou  l'on  ébauche  à la 
pointe  d’acier,  et  l'on  produit  toutes  les  dégradations  de 
ton  au  moyen  des  égrainoirs,  que  l’on  pousse  d'arrière  en 
avant  pour  enlever  le  crayon , et  qui  en  emportent  une 
partie. 

Suivant  la  floesM  du  travail,  les  égrainoirs  doivent  être 
plus  ou  moins  fleiibles  ou  coupants;  on  les  aiguise  sur  la 
pierre  du  Levant,  mouillée  d'un  peu  d*huile. 

On  peut  se  servir  aussi,  pour  de»  détails  irès-ftns,  d'une 
plume  d'acier,  qu'on  emploie  surtout  avec  avantage  pour 
enlever  le  crayon,  formant  de  petits  points  que  n'ont  pu 
enlever  tes  égrainotre. 

On  termine  le  dessin  au  crayon. 

On  peut  aussi  faire  usage  de  feuilles  d'acier  au  moyen 
desquelles  on  trace  particulièrement  les  contours,  ou  de 
pointes  de  bois  ou  d'ivoire,  qui  servent  surtout  à tracer  en 
demi-teinte  un  contour  sur  une  partie  ferme. 

Par  la  combinaison  de  ces  divers  moyens,  on  parvient 
à produire  des  effets  tout  i fait  comparables  à la  manière 
noire  sur  cuivre;  on  peut  ajouter  beaucoup  à leur  action 
en  y réunlMant  celle  du  grattoir,  mais  qu'il  faut  manier 
avec  une  grande  légèreté. 

RsToocai  00  RVLETA6E.  — Quiod , par  quelque  cir- 
constance, on  doit  enlever  un  trait  sur  une  pierre  dessi- 
née, on  peut  M eenir  du  grattoir  ; malt  il  l’on  opère  fur 


une  surface  plus  étendue,  te  creusement  de  ta  pierre  donne 
lieu  à des  Inconvénients  graves  dans  le  tirage,  parce  que 
ce  n’rsi  pas  seulement  la  partie  colorée  par  le  crayon 
qu'il  faut  attaquer,  mais  une  épaisseur  de  la  pierre  Icile 
que  l’on  détruise  la  portion  de  pierre  imprégnée  de  ma- 
tière grasse;  on  doit  s»  servir  d’im  grattoir  extrêmement 
tranchant,  on,  pour  de»  traits,  dH»ne  polnle  très-floe. 

Pour  le  dessin  h la  plume,  les  pierres  étant  polies,  le 
grattage  a moins  d'inconvénients. 

Quand  la  surface  est  plus  étendue,  nn  a recours  au 
sable  . que  l'on  frotte  avec  «ne  molette  , comme  pour  le 
gr.vinage. 

On  se  sort  aus<l  d'acides,  parmi  lesquels  les  aeidee 
phospbuHque  et  acétique  paraissent  préférables. 

Avec  resicnce  de  itréhenthine  ou  peut  enlever  une 
partie  de  dessin,  mais  ce  moyen  est  difficile  à bien  em- 
ployer. 

On  peut  se  servir  d'une  dissolution  de  potaMe,  comme 
l'ont  proposé  MM.  Chevallier  et  l.anglumé;  mais  II  parait 
que  ce  procédé,  qui  enlève  toute  la  partie  du  doMin  que 
louche  la  liqueur,  en  saponlAant  l'huile,  est  dHfinfle  à 
bien  employer , la  dissolution  s'épanouissant  facilement 
sur  des  |>oinlt  que  l'on  ne  voudrait  pas  attaquer.  On  passe 
d’abord  de  l'eau  jusqu'à  un  Lavage  parfait,  et  ensoUe  un 
peu  d'aclilc,  sur  les  points  à efhcer. 

Gaiwae  stia  pitaaa.  — On  se  sert  de  pierres  plue 
dures  que  pour  le  dessin,  d'une  pâte  bien  homogène,  sann 
point»  blancs  ou  vermicelltfs  , qui  doivent  être  dressées  et 
poncées  .avec  soin;  après  les  avoir  placées  A plat  sur  une 
table,  on  y passe,  au  moyen  d'une  queue  de  morue  ou 
d’une  éponge  , une  forte  dissolution  de  gomme  acidulée 
à A ou  qu'on  laisse  agir  une  ou  dent  heures,  et  on  lave 
en  ayant  soin  de  laisser  une  faible  couche  de  gomme;  on 
essuie  bien,  et  on  répand  sur  la  surface  de  la  poussière  de 
sanguine  ou  du  noir  de  fumée,  qu'on  étend  avec  on  tam- 
pon lie  linge  fin  ; cette  teinte  permet  d'apercevoir  plus  fa- 
cilement les  traits. 

Les  instruments  employés  pour  ce  genre  de  gravure 
sont  les  mêmes  que  pour  le  travail  sur  cuivre  : la  ma- 
chine à graver  peut  être  employée  avec  un  grand  avan- 
tage. Les  traits  ne  doivent  pas  être  profonds;  lorsqu'ils  le 
sont  trop,  II  en  résulte  beaucoup  de  bavoebures. 

M.  besportes  recommande,  pour  obtenir  des  dessins  en 
blanc  sur  un  fond  grisé  ou  moiré , tels  que  lettres,  fleu- 
rons, etc.,  de  faire  d'abord  une  esquisse  bien  arrêtée  du 
dessin  ou  de  la  lettre,  de  graver  le  fond  à la  pointe,  et  de 
remplir  ensuite  avec  l'eau  gommée  acidulée,  que  l'on  y 
porte  avec  une  plume,  toutes  les  parties  dessinées  en  blanc, 
et  d’arrêter  les  contours  du  grisé.  La  préparation  recou- 
vre les  tailles  de  la  pointe,  et  les  empêche  de  prendre  le 
corps  gras.  U insiste  particulièrement  snr  les  soins  que 
l'on  doit  apporter  en  se  servant  du  grattoir. 

L'effaeage  des  dessios  iucisés  exige  des  moyens  psrli- 
culiers.  La  potasse  ne  produit  que  très-peu  d’effet,  ctu’at- 
laque  pat  le  fond  des  (lillei;  l'aride  acétique  enlève  les 
traits  siipcrfleiels,  pénètre  mal  dans  les  tailles  profondes; 
l'acidc  sulfurique  attaque  fortement  la  pierre,  et  produit 
une  couche  de  sulfate  de  chaux  sur  laquelle  on  trace  mal  ; 
l'acide  hydrochloriqtie  efface  avec  la  plus  grande  facilité, 
les  irails  les  plus  Aus  disparaissent,  et  la  pierre  ne  change 
pas  de  grain  , mais  ton  action  n'est  pas  toujours  facile  A 
diriger;  l'acide  pbosphorique , aii  contraire,  enlève  par- 
faitement le  deiim;  ion  action  eit  modérée,  ficUa  à bnr> 
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n«r  »n  pdaU  <|u«  Ton  veet  attaqiier  ; elle  ne  cbaose  pai 
Je  uraîD  de  la  pierre.  MM.  Koecht  et  Girardet  eo  ont  prtH 
posé  remploi , qui  offre  beaucoup  d'avaotagee. 

Tu4ea.  — Lonqu’uoe  pierre  a déji  fourni  dee  épreu> 
vet.  OD  oonmeoce  par  enlever  la  fomme  ou  la  pré|»ara(lou 
(vuyez  page  306)  dont  on  l'a  couverle.  et  avec  de  l'eiaence 
de  lérebeolfaioe  on  fait  égaleroeni  iliaparalire  le  veruia  de 
coQiervaUoQ  ; mai*  quand  on  a affaire  à uoe  pierre  neuve, 
la  méthode  à suivre  n'est  pas  la  mémo. 

Tirtige  é*»tn  dêssin  au  oraj  oa.  Fiier  sur  la  pierre  la 
matière  gr*H»  qui  entre  dans  la  cumposiilon  du  dessin  au 
crayon,  tel  est  le  but  de  racidulallon  à laquelle  ou  soumet 
la  pierre;  pour  cela,  oa  la  place  sur  uoe  table  incltoéc 
d’arrière  an  avant,  munie  de  reborda,  et  porianl  à la  par* 
lie  inférieure  un  robinet  en  bois  pour  l'écoulemeot  de  l'a- 
cide, en  ajraol  soin  de  meure  vers  le  bas  la  partie  de  la 
pierre  chargée  du  dessin  le  plus  vigoureui  ; on  versedcuus 
de  l’eau  oonlenaot  une  petite  quantité  d’acide  nitrique 
qu'il  est  impossible  d'assigner  eiaclemeot  d'avance,  parce 
qu’elle  dépend  de  la  nature  du  deasio  : on  a proposé  de  se 
servir  d'saéouivaat,  mais  l'habitude  des  ouvriers  sopplée 
facUemeut  à leur  emploi,  et  comme  on  fait  servir  de  nou- 
veau l'eau  acidulée  qui  provient  de  la  préparation  d'une 
pierre,  eo  y aioulaol  un  peu  d’acide , la  densité  de  la  li- 
queur, augmtmée  par  le  nitrate  de  cbauiqui  s'est  formé, 
rend  tout  était  inexact  l’emploi  de  cet  instrument. 

L'acide  doit  être  vend  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
pierre,  orëioairemeot  d'un  coin  à l'antre  ; il  séjourne  plus 
longtemiis  vers  ie  bas,  sur  les  parties  les  plus  chargées  et 
quand  on  s'aperçoit  qu'il  agit  sur  elle,  on  lave  la  pierre 
avec  de  l’eau  très-pure,  et  on  y passe  une  eau  dégommé 
épaisse,  sons  laquelle  on  la  laisse  quelques  beurre. 

On  poarrail.  eomme  font  beaucoup  de  iitbograptaes, 
mêler  l'aride  avec  la  gomme  ; maie  ce  procédé  a l'iocon- 
véoieot,  si  le  crayon  est  très-savonneux,  de  le  dissoudre, 
et  de  produire  au  tirage  dei  points  noire  qui  altèrent  ie 
dessin. 

On  enlève  aneoite  avec  da  l’eau  la  gomme  qui  cet  eor  U 
pierre,  et  après  l’avoir  essuyée  par-dessous,  pour  ne  pas 
mouillor  les  cartooi  sur  lesquoU  elle  rcpose,oo  passe  des- 
sus un  linge  fin  pour  enlever  l'humidité , et , au  moyea 
d’une  flanelle,  on  enlève  avec  l'esaonce  de  Idrébeolhine 
tous  les  traits  du  dessin;  puis  on  mouilla  la  pierre  au 
moyen  d’uno  éponge  seoieiaeot  moite,  et  l'on  encre  avec 
le  roulean  ; sur  les  pointa  qui  ne  sont  pas  suAsammeid 
humectés,  il  se  fixe  de  l'eocro  que  l’on  parvient  è enlever 
au  moyen  ë«  roidosu,  en  monyiant  touiours  da  lampe  en 
temps  la  péerre  ; quand  on  a obtanu  quatre  à cinq  épreuves 
d’esaal , on  enlève  le  dessin  è l'cncre , on  lave  la  piorro, 
et  on  encre  è l’encre  grasee , sous  laquelle  on  laisse  la 
pierre  quriquos  bourea,  après  quoi  oocommencs  le  tirage. 

Il  est  d'une  grande  impor taneeque  le  papier  ne  soit  pas 
•eide;  nous  avons  précédemment  indiqué  les  moyens  que 
l'on  doit  employer  pour  lui  enlever  ce  caractère. 

Lo  tirage  des  écritures  et  autographes  s'exécute  de  1a 
même  manière  qne  celui  des  dessioi  ; on  emploie  seule- 
ment  du  noir  plus  léger. 

Tiragt  de  fa  gravurt  iur  pierre.  K la  place  du  rou- 
leau, on  emploie  avec  succès  une  brosse  dont  H.  Koecht 
a le  premier  proposé  l'uisgc,  et  qu'lia  fait  servir  è l'exé- 
cutioo  d'ooe  Flore  tirée  è un  très-grand  nombre  d'exem- 
plaires. Voici,  au  su  jet  do  remploidaeo  procédé,  quelques 
détaUl  qu’a  publiés  le  Lithographe, 


La  brosse  doit  avoir  1 3 eenUroèIres  de  longueur  sur  ff,5 
de  largeur  (5  pouces  sur  3 1/è),  et  des  poils  Irès-Aexibles; 
elle  doit  être  tenue  très-propre;  on  y ajoute  un  tampon 
formé  (l'uoc  planche  de  1 i ceniimèlres  sur  10,  et  .54  mil- 
liroi-tre*  d’épaisseur,  portant  ioférieiiretneoi  une  poignée 
comme  celle  d'un  serre-païuer,  et  sur  laqiicliu  on  a fixé 
une  ép.iisseur  double  de  drap  vieux,  soit  au  moyen  de 
clous  pl.icé»  sur  l’épaisseur  du  drap,  soit  avec  une  ficelle 
qui  pai«c  dans  uoe  rainure  praiiquée  flans  le  même  sens, 
ce  dernier  moyen  est  préférable  |Mr  ia  facilité  avec  la- 
quelle on  (leul  changer  le  drap. 

La  gravure  terminée  et  bicu  sèrbe(maii  il  est  bon  de 
chauffer  légèremeol  la  pieire),  ou  liasse  dessus,  avec  la 
paume  de  la  main,  de  bonne  huile  de  lin,  qu’on  laisse  pé- 
nétrer (icodaol  demi-heure,  et  jusqu'è  ce  que  la  pierre 
soit  c'utièrement  froide,  ai  elle  a éu  cliauffte. 

Oo  se  sert  pour  le  tirage  d'un  miUnge  d'encre  d'jm- 
pression  et  d'une  dissolution  de  gomme  passée  au  travers 
d'un  linge,  et  qui  ne  soit  pa*  aigrie,  que  l’un  mélgng» 
sur  la  pierre  ; on  ajoute  quelques  gouttes  d'essence  da 
(érélieothioe. 

fin  essuie  avec  un  linge  l'encre  qui  sa  trouve  lur  la 
pierre,  et  on  la  lave  avec  l’iponge  ou  un  linge  qui  enièva 
l'huile  sur  U pierre  et  ne  laisse  que  celle  qui  est  dans  les 
unies  ; 00  mouille  la  pierre,  et  on  encre  avec  la  broaag 
en  produisant  des  cercles;  ensuite,  au  moyeu  du  Uinpon, 
que  l'on  passe  sur  U pierre,  oq  enlève  l'encre  qui  le  trouve 
sur  la  surface  en  même  temps  que  l'on  achève  de  rempUr 
les  tailles  ; pour  que  celle  opêratiou  ae  passe  bien,  U 
pierre  doit  être  convenablement  humectée. 

On  peut  se  servir  aussi  d'un  rouleau  au  Ueu  da  tampon  { 
ici  le  rouleau  accélère  le  travail , mais  il  douue  des  épreu- 
ves plus  faibles  de  lim;il  ))cut  être  employé  avec  avan- 
Ug  V pour  les  ilcssins  au  trait. 

On  fait  eocora  usage  de  tampons  en  linge,  comme  dans 
la  taille-douce,  en  remplacement  des  procédés  que  oou| 
venons  d'indiquer  ; par  leur  moyen,  on  fait  pénétrer  l’en- 
cre daiu  les  taillei , comme  on  le  ferailavec  la  bros*e«  Ce 
travail  exige  beaucoup  de  soins  de  la  part  de  l’ouviisf 
pour  ne  pas  salir  son  papier,  l'une  de  ses  mains  éiinl  tou- 
jours souillée  d’encre:  il  ménage  peut-être  piqs  la  pierrf 
que  la  brossa,  dont  il  est  possible  que  le  froUemeiU  dag 
poils  arrondisse  les  laillei. 

On  se  sert,  dans  cg  cas,  d’ancre  formée  d'encre  d'im- 
preiiion,  de  gomma  et  de  vernis  faible , dont  les  propor> 
tiens  varient  suivant  le  besoin. 

Tirage  des  destin»  au  tampon,  au  frottis  et  en  m#- 
niit'e  noire.  Des  SAtc#  particuliers  sont  nécessairei  pour 
obtenir  d’une  pierre  sur  laquelle  on  a dessiné  par  og 
moyen  un  grand  nombre  de  belle#  épreuves;  du  restfi  il 
n'y  a pas  de  procédé  spécial  à simre  pour  sf  tas  prn- 
curer. 

Escasca  nicsniova.  — La  Sociéié  d'eacouragomeot  a 
depuis  longlamps  proposé  un  prix  pour  l'encrage  d«l 
pierres  par  un  moyen  mécaoique.  Sans  doute  il  est  è peine 
probable  que  l'on  puisse  parteoir  parce  moyen  i obtenir 
des  épreuves  d’un  dessin  offrant  beaucoup  d'effets , parce 
qu'alors  le  untimeut  est  nécessaire  pour  produire  une 
preuloo  plus  ou  moins  forte  suivant  l'effet  désiré  ; mais 
|N>ur  un  grand  nombre  d'objets,  al  particulièrcuienl  pour 
récriture  et  les  dessins  au  trait,  on  peut  obtenir  des  résul- 
tats saUifaisanls.  U.  Mberoy  a pris  un  brevet  pour  uoe 
Btaclitoc  formée  d'un  cylindre  an  pierre  iiibograpbique, 
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qui  vient  luceeuivcmeiu  t'encrcr  en  paManl  devant  un 
système  de  rouleaux,  et  imprimer  le  papier  que  la  ma- 
ebine  lui  prètenlc,  et  produit  ainsi  un  travail  continu. 
L'auteur  a été  assez  longtemps  arrêté  par  la  difficulté  de 
se  procurer  des  pierres  d’une  dimension  suffisante  et  sans 
défauts  ; les  carrières  de  France  actuellement  exploitées 
lui  ont  récemmeui  fourni  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer 
sous  ce  point  de  vue. 

Tasnsronvs.  — Tirer  une  épreuve  sur  une  pierre,  sur 
cuivre,  ou  tirer  sur  caractères  de  typographie, et  se  servir 
de  l'épreuve  obtenue  comme  d'un  moyen  de  reproduire 
les  mêmes  dessins  ou  caractères  sur  plusieurs  autres,  peut 
offrir  de  très>graods  avantages  , sinon  pour  des  dessins 
d'une  grande  importance,  qu'il  est  è peine  possible  d'es- 
pérer pouvoir  traiter  de  cette  manière,  du  moins  pour  la 
plupart  des  objets  lithographiés,  à cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  multiplie  Ici  tirages. 

Seonefelilcr  avait  indiqué  la  possibilité  du  transport  des 
épreuves;  on  en  avait  fait  quelques  rares  appiiralions, 
mais  M.  Delarue  parait  être  te  premier  qui  ait  réussi  à 
obtenir  des  résultats  suivis  de  succès,  et  depuis  cette  épo- 
que on  a déjà  fait  une  application  très-étendue  de  ce  pro- 
cédé, qui  a même  servi  à des  contrefacteurs  belges  à re- 
produire des  journaux  ou  d'autres  publications  dont  ils 
sont  parvenus  à se  procurer  des  exemplaires  au  moment 
dn  tirage. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  facilité  et  du  nombre  des  re- 
productions, ce  procédé  présente  de  très-grands  avanta- 
ges; mais  il  peut  surtout  remplir  un  grand  but  d'utilité, 
en  permettant  de  suppléer  à une  pierre  qui  casserait  au 
tirage  par  un  exemplaire  précédemment  tiré. 

Mais  les  encres  ordinaires  ne  sont  pas  susceptibles  de 
fournir  de  bons  résultats,  et  le  papier  doit  avoir  été  pré- 
paré d'une  manière  particulière;  ce  sont  là  des  points  im- 
portants, sans  lesquels  on  ne  parviendrait  pas  au  but  que 
Ton  se  propose. 

Unioif  DI  LA  LiTKociArRii  A LA  TTroaiArsie  , rao- 
ciné  DI  M.  Giiakdct.  — Li  Société  d'eocouragement 
avait  proposé  un  prix  pour  un  procédé  propre  à confec- 
tionner des  cartes  dans  lesquelles  seraient  réunis  les  pro- 
cédés de  la  lithographie  avec  la  typographie;  un  graveur 
auquel  sont  dues  des  productions  importantes  lui  a présenté 
un  procédé  qui  peut  être  appliqué  à beaucoup  d'objets. 

Déjà,  en  18it7,  MM.  Firmin  DIdot  et  Motte  avaient  pris 
un  brevet  pour  un  procédé  destiné  à imprimer  simultané- 
ment des  dessins  lithographiques  et  des  caractères  typo- 
graphiques. 

Duplat  avait  de  son  côté  fait , il  y a quelques  années, 
des  essais  pour  uue  édition  des  fables  de  la  Fontaine,  qnl 
avaient  été  écrites  sur  pierre  ; après  avoir  enduit  la  pierre 
d'un  vernis  noir , il  y gravait  en  creux , comme  dans  le 
procédé  du  graveur  sur  cuivre. 

Le  procédé  de  M.  Girardet  esl  tout  différent  : il  repose 
sur  remploi  d'un  vernit  qui  s'applique  très-facilement  sur 
le  dessin  lithographique,  et  adhère  si  fortement  à la  pierre 
qu'il  peut  supporter,  tans  qu’il  s'en  détache,  l'action  d'un 
acide  assez  fort  pour  creuser  profondément  la  pierre , 
même  dans  les  plut  petits  détails. 

Ce  Ternis  se  compose  de  cire  vierge  S parties , poix  de 
Bourgogne  et  poix  noire,  de  chaque  f/S  partie,  et  poix 
grecque  ou  spaU  2 parties. 

Ou  fait  fondre  les  trois  premières  substances  dans  un 
vaiie  de  terre  ofuf  et  vernl««é,  on  y ajoute  peu  après  le 


spalt  en  poudre  fine;  on  mélange  bien  exMttmeot,  on 
retire  le  vase  du  feu,  on  laisse  un  peu  refroidir,  et  on  jette 
la  masse  dans  l'eau  tiède,  au  sein  do  laquelle  on  la  ma- 
laxe; on  en  fait  de  petites  boules  que  Ton  dissout  au  be- 
soin dans  l'essence  de  térébeoUilne  au  degré  d'épebseur 
convenable  pour  obtenir  un  bon  vernis. 

Un  dessin  ou  des  caractères  étant  tracés  i la  plume  sur 
la  pierre,  on  y passe  avec  le  rouleau  le  vernis  indiqué,  on 
borde  la  pierre  avec  de  la  cire,  comme  pour  un  aqum  for- 
tiSf  et  l'on  y verse  une  couche  d*eau  suffisante,  dans  la- 
quelle on  fait  tomber  peu  à peu  de  l'acide  nitrique  étendu, 
de  manière  que  raetioo  ne  soit  pas  trop  vive;  après  cinq 
minutes,  on  retire  l'acide,  on  lave  la  pierre,  on  la  laisse 
lécher,  et  on  passe  de  nonvean  du  vernis  avec  le  rouleau  ; 
00  acidulé  de  nouveau  avec  la  même  précaution,  et  l'on 
obtient  un  dessin  assez  ferme  pour  qu’on  puisse  en  tirer 
des  épreuves  à sec. 

On  pourrait  craindre  que  l’adde,  en  agissant  sur  la 
pierre,  ne  creusât  au-dessous  des  traits,  et  ne  produisit 
l'enlèvement  de  quelques  parties  ; quand  le  travail  a été 
fait  avec  le  soin  convenable  , on  n'a  pas  à craindre  un 
semblable  inconvénient,  pourvu  que  l'on  ne  cherchepasà 
obtenir  des  relieN  trop  considérables;  si  ce  grave  accident 
arrivait,  on  ne  pourrait  tirer  en  plâtre  un  creux  desiiné 
au  clichage,  pareequ'd  faut  nécessairement  une  dépouille. 

On  peut  aussi  tracer , par  exemple , des  âgures  au  trait 
sur  papier  autograpblqoe,  et  reporter  ensuite  sur  pierre , 
mais  il  faut  que  le  travail  puisse  être  fait  très-promptemenl  ; 
car  si  l'cncre  était  compiétemenl  desséchée  sur  quelques 
points,  le  transport  pourrait  manquer. 

Du  reste,  par  ce  dernier  moyen  , on  n'obtiendrait  pas 
d'aussi  bons  résultats  qu'en  dessioant  sur  pierre. 

Sanscontreditia  Grators  sur  bois  peut  offrir  le  moyen 
d'obtenir  des  figures  qui  ne  laissent  rien  à désirer  sous  le 
rapport  de  la  netteté  et  de  l'exactitude  ; mais  elle  exige 
une  habitude  que  ne  peuvent  acquérir  tout  ceux  qui  au- 
raient besoin  de  s'en  servir,  tandis  que  le  procédé  de 
M.  Girardet  permetlrait  dans  beaucoup  de  cas,  â ceux  qui 
n'ont  jamais  manié  les  iostruments  du  graveur,  d'obtenir 
des  dessins  en  relief  susceptibles  d'étre  reproduits  par  le 
cliebage. 

Onoe  peut  se  dissimuler  cependant  que  ce  procédé  n'eiU 
été  susceptible  de  perfectionnement,  et  l'on  doit  être  sur- 
pris que  son  auteur,  s'endormant  sur  un  succès  peut-être 
lmp  facilement  obtenu , n'ait  pas  mis  ses  soins  i l'amener 
au  point  où  il  pouvait  parvenir. 

LmocRARBiB  C5  couiEOR.  — De  nombreuses  tentati- 
ves ont  été  faites  pour  obtenir  au  moyen  de  la  lUhogra- 
pbie  des  épreuves  qui  puissent  remplacer  le  coloriage  au 
pinceau  ; la  Société  d'encouragemeut  avait  depuis  plu- 
sieurs années  remis  au  concours  une  proposition  de  prix 
à ce  sujet;  mais  tous  les  essais  qui  lui  avaient  été  présen- 
tés ne  laissaient  pas  même  entrevoir  res)>éraoce  d'un  ré- 
sultat satisfaisant,  lorsqu'on  1837,  un  homme  à la  persé- 
vérance duquel  on  doit  radoption  de  la  lithographie  en 
France , et  d’importantes  améliorations  dans  tout  ce  qui 
louche  à cet  art,  M.  Logeiroaon,  de  Mulbauien,  a imaginé 
un  procédé  au  moyeu  duquel  il  esl  allé  beaucoup  plus  loin 
encore  que  le  programme  de  la  Société  ne  t'exigeait,  car 
noii-seuleroeot  ce  procédé  peut  fournir  mille  épreuves 
semblables , mais  les  épreuves  o'onl  aucun  besoin  d'étre 
retouchées  au  pinceau,  et  leur  prix  est  beaucoup  moindre 
que  cfliii  de«  dessins  coloriés. 
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Le  procédé  de  M.  EngelmanD  e«(  fondé  lur  une  ingé> 
oieuic  eppUeation  d'un  principe  de  la  théorie  des  cou- 
leurs ; par  son  aide , le  dessinateur  est  le  maître  de  pro- 
duire sur  la  pierre  tous  les  effeis  qu'il  désire  retrouver 
dans  le  tirage  ; c'est  au  moyen  de  quatre  ou  cinq  pierres 
seulement  qu'il  parvient  à ce  but,  et  quand  H a jeté  ain&i 
ses  idées  sur  la  pierre,  le  tirage  peut  être  fait  par  tout  ou- 
vrier sachant  seulement  tirer  des  épreuves  ; ici  point  de 
presse  particulière,  aucun  moyen  spécial  d'encrage  ou  de 
travail;  c'est  en  cela  que  ce  |>rocédé  se  distingue  de  tous 
ceux  que  l'on  avait  vus  surgir  précédemment. 

L'emploi  de  plusieurs  pierres  destinées  è fournir  les  di- 
verses teiotes  de  l'épreuve  exige  un  repérage  très-exact 
pour  qu'il  o*en  résulte  pas  de  bavochures;  c'est  par  un 
moyen  d'une  très-grande  stropUcité  et  d'un  usage  très- 
facile  que  l'on  y parvient. 

Des  résollats  extrêmement  remarquables  ont  déjà  été 
obtenus  par  ce  procédé,  que  nous  croyons  destiné  à réali- 
ser de  très-importantes  applications.  MM.  Grenier,  Vien- 
not , Villeneuve,  Fecbner,  etc.,  ont  consacré  leur  crayon 
à des  essaie  qui  font  apprécier  tout  ce  qu'on  peut  en  at- 
tendre. 

C'est  sous  le  point  de  vue  de  la  pubUcaÜon  des  ouvrages 
d’bistoire  naturelle  que  l'on  peut  envisager  ce  procédé 
comme  parliculièremenl  utile  ; des  gravures  en  noir  peu- 
vent en  représenter  les  formes  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude  ; mais  combien  les  teintes  particulières  qu'elles 
offrent  ne  servent-elles  pas  è les  caractériser!  L'extrême 
facilité  avec  laquelle  ie  procédé  de  H.  Engelmann  peut 
reproduire  tous  les  tons , permettra  de  donner  aux  publl- 
cationa  relatives  è cetle  branche  si  importanle  des  scien- 
ces, un  haut  et  nouveau  degré  d'utilité. 

bous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  des  détails  sur  le 
procédé  de  M.  Engelmann  ; on  concevra  facilement  les 
raisons  qui  nous  empêchent  dans  celte  circonstance  de  les 
publier. 

La  Chromo- fithoçraphle  (nom  que  M.  Bngelmaon  a 
donné  à ce  nouveau  procédé)  nous  parait  de  nature  è faire 
époque  dans  l'bislolre  de  la  lithographie  ; entre  les  mains 
d'habiles  artistes  et  d'un  homme  aussi  versé  dans  la  pra- 
tique de  son  art  qu'est  M.  Eogelroann,  elle  est  destinée  è 
produire  des  résultats  du  plus  haut  intérêt. 

Les  matières  colorantes  que  l'on  ajoute  au  vernis  pour 
préparer  les  encres  de  couleur  le  rendent  très-siccatif;  on 
doit  donc  employer  le  vernis  n«  1,  et  broyer  les  encres 
moins  épaisses  que  pour  le  tirage  au  noir. 

Le  vermillon,  le  minium,  la  laque  de  cocbenilte,  de  ga- 
rance, le  jaune  de  Naples,  celui  de  chrome,  le  bleu  de 
Prusse,  la  terre  de  Cassel  et  celle  de  Sienne  fournissent  è 
peu  près  tous  les  tons  nécessaires. 

Dovblacc  sia  siiiais.  — Lorsqu'une  pierre  est  trop 
mince  et  risquerait  de  se  casser  au  tirage,  on  la  double 
avec  une  autre,  en  interposant  entre  elles  une  couche  de 
piètre.  Pour  que  les  pierres  doublées  procurent  un  bon 
travail , elles  doivent  être  bien  dressées , car  le  piètre  no 
peut  servir  qu'è  les  réunir.  .\près  avoir  placé  le  piètre  gè- 
ché  entre  les  deux  pierres,  on  les  tourne  l’une  sur  l'autre, 
comme  dans  le  grainage. 

Mooillacb  su  rAviBB.  — Le  tirage  de  la  lithographie 
exige  dans  presque  tous  les  cas  que  le  papier  soit  humide, 
afin  qu'il  ne  s'attache  pas  è la  pierre  ; s'il  y adhérait,  il 
pourrait  se  déchirer  plus  ou  moins  quand  on  voudrait 
renJever. 


Le  papier  non  collé  est  coupé  de  mesure  cotiveoahie  ; 
on  en  mouille  une  feuille  que  l'on  recouvre  d'un  cerUia 
nombre  de  feuilles  sèches,  et  ainsi  de  tuile  aUernative> 
ment  ; pour  le  raisin  et  le  carré,  on  mouille  une  feuille 
sur  quinze;  pour  le  Jésus  , une  sur  douze  , et  pour  le  co- 
lombier , une  sur  dix  ; on  place  le  papier  entre  deux  plan- 
ches bien  unies,  et  après  une  heure  on  lui  donne  une 
pression  ; habituellement,  on  ne  s'en  sert  que  le  lende- 
main ; mais  si  l'on  était  pressé,  on  se  servirait  d’une 
éponge  et  on  mouillerait  alors  une  feuille  sur  douze , dix 
ou  huit;  on  mettrait  à la  presse,  et,  après  une  heure,  on 
pourrait  s'en  servir.  Pour  un  tirage  au  papier  de  Chine, 
il  faut  que  le  papier  soit  un  peu  plus  humecté. 

On  mouilite  le  papier  dans  un  baquet  plat  et  carré  ou 
une  caisse  en  fer-blanc,  et  tenant  la  feuille  par  deux  coins 
du  même  cèté,  la  posant  sur  l'eau , et  évitant  qu'il  n’eu 
passe  par-dessus  ; on  prend  alors  l'un  des  coins,  ordinai- 
rement le  droit,  avec  les  lèvres,  l’autre  avec  la  main;  on 
saisit  le  coin  inférieur , abandonnant  celui  qu'on  tient 
avec  les  lèvres  ; on  relève  un  peu  les  deux  bords , et  on 
couche  la  feuille. 

Pour  les  papiers  collés , par  exemple,  ceux  pour  regis- 
tres , les  papiers  de  couleurs,  etc.,  on  mouille  une  feuille 
sur  six,  ou,  ce  qui  est  préférable,  on  se  sert  de  l’éponge 
pour  une  feuille  sur  deux.  Le  papier  è lettres  est  mouillé 
par  cahiers,  dont  on  superpose  un  sec  et  un  mouillé  ; on 
place  tes  caries  lisses  et  de  porcelaine  dans  du  papier  lé- 
gèrement humide. 

Des  AccinixTs  qui  si  riÉsiNTCKT  au  tikaci.  — Les 
accidents  sont  dus  è diverses  causes,  et  produisent  des 
effets  plus  ou  moiai  fècbeux;  nous  les  examinerons  suc- 
cessivement. 

L'ftompe.  On  désigne  sous  ce  nom  une  teinte  grise  qui 
en  recouvrant  la  pierre  diminue  les  teintes  fortes,  éteint 
plus  ou  moins  les  lumières,  et  donne  au  dessin  un  ton 
terne  qui  en  détruit  les  effets. 

Cet  accident  est  ordinairement  dü  è l'emploi  d'un  vernis 
trop  gras,  et  dans  lequel  on  a fait  entrer  du  noir  mai  cal- 
ciné ; d’nn  rouleau  trop  neuf,  trop  doux , ou  recouvert 
d*uue  encre  trop  grasse.  Les  pierres  blanches  sont  plus 
sujettes  è s’estomper  que  les  pierres  grises. 

Ausiitét  que  l'on  s'a{>erçoii  qu'un  dessin  s'estompe,  on 
l'encre  légèrement,  et  on  passe  sur  toute  la  pierre  une 
éponge  imbibée  de  vin  blanc,  on  l'essuie  ensuite,  et  on  en- 
cre vivement  en  passant  le  rouleau. 

$1  l'estompe  était  plus  prononcée,  on  metlrail  le  dessin 
è l'encre  grasse,  on  laisserait  sécher  une  heure,  et  on 
acidulorali  comme  pour  une  pierre  neuve,  seulement  avec 
une  eau  moins  acide;  on  gommerait,  et  après  une  heure 
on  enlèverait  la  gomme  avec  un  mélange  d'essence  de  té- 
rébeolhine  gomme  dissoute  l/è,  eau  1,  que  l'on  bat- 
trait Jusqu'à  ce  qu'il  devint  blanc  ; dans  ce  cas,  on  altère 
un  peu  le  dessin. 

Empâtement,  Cet  accident  peut  provenir,  t**  d’une 
acidulation  trop  faible  ; dans  ce  cas,  on  enlève  le  dessin  è 
l’essence,  on  le  courre  d’encre  de  conservation,  et  quelque 
temps  aprèsoQ  acidulé  avec  de  l'acide  faible;  on  lave  bien, 
on  gomme,  et  après  quelques  heures  oo  reprend  le  tirage; 

S»  De  l'emploi  d'un  rouleau  neuf  ou  d'encre  trop  faible  ; 
en  changeant  l'un  ou  l'autre,  oo  détruit  la  cause; 

3«  D’une  trop  grande  quantité  d'eau  sur  la  pierre,  qui 
lave  le  rouleau  ; on  tire  quelques  épreuves  avec  une  encre 
jsitu  forte  et  en  moutliaol  très-i>eu  ; 
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4*  De  remploi  d'ane  (rop  graodr  quanlHé  <i«  noir  »iir 
le  roaleati , mi  d'un^  gomme  trop  rlalre  quand  on  ahan> 
donne  le  (Iragr  pendant  r|uclqup  temps  ; 

5»  Ru  contact  d un  corp»  gras  ou  d'un  frottement  aur  la 
pierre  ; on  r<^|uire  souvent  ces  accidents  en  grattant  arec 
une  pointe , ou  possant  une  plume  trempée  dans  l'acide, 
ou,  si  les  taehci  sont  plus  fortes  , en  «mptofanl  le  mujreh 
indiqué  en  premier  lieu  ; 

II»  De  l'emploi  d'une  éponge  sale;  il  faut  tirer  quePiuet 
épreuves  avec  une  encre  moins  chargée  de  remis. 

II  arrire  souvent  que  le  noir  qui  »e  dépose  sur  tes  hurds 
des  pierres,  niidrs  maculatures  trop  grasses,  donnent  lieu 
à des  empilements. 

On  arrête  queli|uefoit  complètement  les  empâtements  . 
quand  on  s'aperçoit  k temps  que  le  destin  on  récriture 
commencent  â s'alourdir , en  lavant  la  pierre  avec  un  mé> 
lange  de  t partiel  d'essence  de  léréhentbine,  9 de  iiisso< 
lution  de  gouiiiin  rt  t d'huile  de  lin,  que  l'on  agile  bien 
eosembie . ri  en  tirant  arec  de  l’encre  plus  ferme. 

En/^mrnt  dft  demi^teln/et.  Uue  acidulation  trop 
forte  ou  l'action  de  quelque  mnrdaut  sur  la  pierre  pendant 
le  tirage  donne  lieu  â ce  genre  d'accidents,  aiu|uel  on  oh 
vie  en  mouillant  légèrrnient  la  pierre  , en  lavant  le  dessin 
avec  un  méhnge  d'essence  I partie,  et  huile  de  pied  de 
btfuf  t parties , que  l'on  étend  as  moyen  d'une  flanelle  ; 
on  essuie  avec  un  linge,  on  passe  le  roulean  sans  appuyer 
Jttsqa*i  eo  que  la  pierre  soit  presque  sèche  ; oo  mouille  et 
oQ  encre  avec  un  noir  faillie.  Si  la  pierre  se  trouve  cou> 
verte  d'une  Ulule  grise  , on  rneir  de  nouveau  et  on  passe 
anr  la  pterre  une  é|ionge  imbibée  de  vin  biaoe. 

Taehft  d$  taifw.  Lorsque  la  salive  est  tombée  sur  la 
pierre  nue,  il  en  résulte  des  puinli  blancs,  le  crayon  n'ayaot 
pn  se  Axer;  lorsqu'elle  cil,  lu  contraire,  tombée  sur  le 
dessin,  elle  fournit  au  tirage  des  poinU  noirt^  la  salive 
ayant  dissout  le  crayon. 

Pour  les  premières,  on  encre  et  on  tonche  la  pierre  aux 
eodtoiU  tachés,  au  moyen  d’un  pinceau  trem|ié  dans  un 
mélange  de  8 onces  de  vin  blanc  cl  15  à 48  gouttes  d'acide 
nitrique,  destiné  à faire  prendre  le  crayon;  oo  encre  , et 
après  avoir  tiré  une  épreuve , on  retouche  au  crayon , on 
mouille  la  pierre  en  lamponnanl;  on  encre  et  oo  mouille 
â l'ordinaire. 

Les  taches  noires  dioparaissent  en  les  louchant  avec 
resirémité  d'une  plume  d'uie  taillée  très-flii,  sans  être 
fendue,  et  trempée  dani  un  mélange  de  I partie  dégommé, 
1 d'eau  cl  i d'acide,  a|»rès  avoir  encré  légèrement  la 
pierre  et  l'avoir  laissée  sécher,  afin  que  l'acide  ne  s'attache 
qu’aiii  points  défectueux. 

Tacht»  d'acide.  C'est  an  soin  de  l'Imprimeur  qu'il  est 
doimé  d'éviter  ces  effets  fâcheux;  il  ne  doit  jamais  y avoir 
d'acide  â prosimilé  des  é|>ongci . d celle  qui  sert  â net- 
loyer  1rs  carres  des  pierres  ne  doit  être  employée  qtt'â  cet 
usage.  On  répare  ces  accidents  comme  les  taches  blancbcs 
de  salive. 

Batfûchurci.  Klles  proviennent  ordinairement  d'une 
pression  trop  forte  ou  mal  appliquée,  des  mauvaises  ma* 
culatures,  de  remploi  de  papier  trop  mouillé  ou  mouillé 
inégalement,  ou  d'un  châssis  qui  est  (rop  près  de  la  pierre  ; 
on  appliquera  Iroroédialement  les  moyens  d'y  remédier. 

II.  Gacltixii  dx  CtiCiRT. 

UTrias.  {Àgrieviturc.)  On  donne  ce  nom  â la  paille 
et  aux  autres  matières  végétales  que  l'on  étend  dans  les 
écuries  et  les  étables  sous  les  animaux  que  l'on  y renferme. 


COMMERCE. 

Noo-icnlcraent  la  litière  eontrlboe  â lenr  bien-être,  mâle 
ta  grande  nttlité  ronsifte  â retenir  lenrs  déjections,  qnl 
donnent  tant  d'énergir  aux  Foniias  {varas  et  mot).  Sinia 
ce  double  rapport,  elle  ne  sanrait  être  trop  thoodaote.  et 
c'est  réconomie  la  plut  mal  enleodne  que  de  ne  réaerrtr, 
comme  font  beaucoup  de  gens,  que  la  quantité  de  paille 
Jiivti  menl  nécessaire  â la  nourrttnre  des  animai»  al  â leur 
litière;  car  la  vente  do  surplus  de  celte  pallie,  loin  d'étro 
un  gain,  est  une  véritable  perte,  pubM^ue  la  nasae  des  ré- 
coltes. année  commune,  est  toiijoors  proportloaoelle  â 
celir  des  engrais.  Cest  donc  plutdt  avec  excèa  qo'aveo 
ménagement  qu’on  doit  faire  la  litlêra  dani  non  eaploila- 
tlon  bien  conduilt. 

Comme  ce  sont  les  excréments  des  aolfnaov  qol  font  la 
bonté  des  fumiers,  on  doit  disposer  la  litière  de  menière  à 
ce  qu'il  s'en  perde  le  moins  possible.  Ce  sont  des  soins  qoe 
doivent  connaître  et  pratiquer  tons  les  gens  employés  au 
iravili  des  écuries.  Il  est  des  lieux  où  l'cm  enlève  Ions  lei 
jours  la  partie  de  la  litière  qui  est  Mlle  par  les  exerémeoti 
et  mouillés  par  les  nrines.  Si  cette  pratique  est  ftvorahie 
â la  santé  des  animaux,  elle  a quelques  inconvénients  pour 
la  bonté  des  fumiers.  Il  en  est  d'autres  oü  oo  la  laisse  sous 
les  animaux  jusqu'à  ce  qnVIle  soit  eompUteraent  poorrie  ; 
c'est  un  excès  qu'il  faut  éviter.  Le  mietsx  est  de  remettre 
de  la  nouvelle  litière  sur  l'ancienne  loua  les  deux  jonrs,  et 
d'enlever  la  loiatité  Ions  les  huit  jours,  en  mêlant  eonve- 
oablooaent  le  tout  an  moment  oü  l'on  porte  le  fumier  dans 
la  fosse.  SocLANSK  Bon». 

UTBin  >1  coHHxscs.  {Léglitatlon  eommerelaJe.) 
Oo  appelle  ainsi  les  registres  sur  lesquels  leseemmerçaDti 
inserivent  leurs  opérations,  leurs  recettes,  leurs  dépenses, 
qui  doivent  présenter  enfin  l'état  exact  da  leur  aeUf  et  de 
leur  passif. 

La  consdeocedtt  commerçant  doit  être  ton!  entière  dans 
ses  livres  ; c'est  lâ  que  la  conscience  da  juge  doit  être  sAre 
de  la  trouver  toujours.  Quelque  gênantes  et  minutieuses 
que  puissent  paraître  les  formalités  prescrites,  elles  soot 
devenues  indispensables  pour  mettre  un  terme  anx  désor- 
dres qui  •'étaient  ihiroduUs  dans  le  eommeree.  L^bliga* 
lion  de  les  remplir,  en  éclslraoi  â chaque  instaot  le  négo- 
eiant  honnête  sur  sa  véritable  position , empécbe  qu'il  ne 
puisse  s'abuser  lui-même  ibr  ses  moyens  réels,  lorsque  le 
succès  de  ses  opérations  ne  répond  pas  â son  attente,  et 
elle  l'averlit  de  s’arrêter  â temps  pour  sauver  son  booneur, 
et  ne  pas  entraîner  dans  sa  ruine  ceux  qai  ont  confiance 
en  lui.  En  cas  de  faillite,  ces  formalités  mettent  â mémo 
de  distinguer  l'bomme  honnête  et  realbeureui  de  l'homme 
inconsidéré  ou  de  mauvaise  Foi,  qui  aura  spécnlé  sans  pru- 
dence ni  discernement,  ou  qol  aura  prémédité  noo  bao- 
queroute  frauduleuse.  Dans  ce  même  cas,  leor  omission 
est  no  motif  de  prévention  contre  liodivlda  qui  l'eo  est 
rendu  coupable , et  aucun  négociant  ne  peut  raisonnable* 
mrnl  se  plaindre  d'être  astreint  â une  obligation  qui  a 
pour  objet  d'établir  l’ordre  dans  set  affaires,  d*éolaircr  ta 
Justice  sur  sa  conduite,  et  rte  la  justifier,  en  cas  de  be- 
soin, dans  l'opinion  publique.  {Motifs  du  code  do  eom- 
mtree.) 

Les  livres  exigés  par  le  code  do  eoremeroe  [1]  soot, 
d’abord  le  ilvre  Journat ,‘qm  présentCt  Jour  par  jour, 
les  dettes  actives  et  passives  da  commerçant,  le«  opéra* 
lions  do  son  commerce,  les  Dégocialions  (même  celles  qnl 

{•J  Art.  6 â ly. 
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i4irai«-nl  vlraogirc»  à loo  commerce,  encore  liien  qu’cllei 
fuMcni  conctaiêet  4ijr  acte»  notarié*),  acccplationi  ou 
eodoMcment*  d'effeu,  et  géoéraleœeQt  tout  ce  qu'il  reçoit 
et  paye,  à quelque  titre  que  ce  «oit;  ce  livre  énonce,  ta 
outre,  moi*  par  moia,  le*  •omuie*  employi'esl  la  dépense 
de  la  maison  ; le  tout  iadépendacnroeitt  do*  Itrre*  uiités 
dans  le  commerce,  mais  qui  ne  *oot  pas  iodiipensahlcs, 

Cesderolers  livre*  sont  prioci|)alenicol)e  litredes  achatt 
et  ventes  t celui  des  lettres  de  change  ilrces,  accepta- 
tions données,  lullets  et  autres  effets  négociables  fournis; 
le  livre  de  caisse  où  le  négociant  inscrit  d'un  cûlé  tout 
ce  qu*il  reçoit,  et  de  l'autre  tout  ce  qu'il  paye  j le  livre  de 
raison,  appelé  quelquefois  grand-livre.  Ces  livres  sont 
souvent  tenus  en  partie  double,  ce  qui  dooue  des  moyens 
faciles  de  vériAcalion.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  considérés  que 
comme  des  fractions  du  livre  journal,  servant  au  besoin  i 
corroborer  les  énoncialions  quil  contient. 

Indépendamment  du  livre  journal , les  commerçants 
sont  tenus  d’avoir  un  second  registre  sur  lequel  ils  copient 
les  lettres  qu'ils  envoient.  Ils  doivent  mettre  en  lissio 
celles  qu'ils  reçoivent.  EnOn,  un  troisième  registre  leur  est 
prescrit,  c'esl  celui  sur  lequel  ils  sont  tenus  de  porter  riu' 
ventaire  sous  seing  privé  qu'ils  doivent  faire  chaque  année 
de  leurs  effets  mobiliers  cl  immobiliers,  de  leurs  dettes  ac- 
tives et  passives. 

Le  livre  journal  et  le  livre  des  inventaires  sont  para- 
fés et  visés  une  fois  par  année.  Le  livre  des  copies  de 
lellres  n'est  pas  soumis  à celle  formalité.  Tous  doivent 
élre  tenus  par  ordre  de  date,  uns  blancs,  lacunes,  ni 
transporta  en  marge. 

Les  trois  livres  obligatoires  dont  nous  venons  de  parler 
doivent  être  cotés,  parafés  et  visés,  soit  par  un  des  juges 
des  tribunaux  de  commerce,  soit  par  le  maire  ou  un  ad- 
joint, dans  la  forme  ordinaire  cl  sans  frais.  Les  commer- 
çants sont  tenus  de  conserver  ces  livres  pendant  dix  ans. 

Les  livres  de  commerce  régulièrement  tenus  peuvent 
être  admis  par  le  juge  |»our  faire  preuve  entre  commer- 
çants pour  faits  de  commerce. 

Les  livres  obtigaioirci  |K>ur  lesquels  les  foitnaiités  pres- 
crites n'oDl  pas  été  remplies,  ne  peuvent  être  représentés, 
ni  faire  foi  en  justice,  au  proBt  de  ceux  qui  les  ont  tenus, 
sans  préjudice  de  ce  que  le  code  porte  i cet  égard,  en  cas 
de  faillite  ; mais  Ils  peuvent  être  invoqués  contre  eux,  sui- 
vant l'article  1330  du  code  civil;  seulement  celui  qui  veut 
en  tirer  avantage,  ne  peut  les  diviser  en  ce  qu'ils  conlicn- 
neol  de  coutraire  à sa  prétention. 

La  eommunicallon  des  livres  et  inventaires  ne  peut  être 
or<lonaée  en  Juiiice  que  dans  les  affaires  de  succession, 
communauté,  partage  de  société,  et  en  cas  de  faillite. 

llaos  le  cours  d’une  conieitalion,  la  représentation  des 
livres  peut  être  ordonnée  par  le  juge,  même  d'oIBce,  è 
l'effet  d'en  extraire  ce  qui  concerne  le  différend  ; mais 
celte  di»|io*itiOD  e*t  purement  facultative,  en  cc  sens  que 
la  loi  abandonne  à la  prudence  do  juge  l'appréciation  des 
circonstances  qui  peuvent  faire  admettre  on  rcfuier  la 
communication. 

Il  |>eul  prononcer  contre  le  commerçant  la  condamna- 
tion au  payement  d'une  somme  fixe,  pour  le  cas  où  U re- 
miserait de  faire  la  communication  onloonée. 

En  cas  que  le  livre  dont  la  représentation  est  offerte , 
requise  ou  ordonnée,  soit  dans  des  lieux  éloignés  du  tri- 
bunal saisi  de  Taffalre,  les  juges  peuvent  adresser  une 
commission  rogaioiro  an  tribunal  de  commerce  du  lieu, 


ou  déléguer  un  juge  de  paix  pour  en  preudre  connais- 
sance, dresser  un  procès-verbal  du  contenu  et  l'envoyer 
au  tribunal  saisi  de  l'affaire. 

Si  la  partie  aux  livre*  de  laquelle  on  offre  d'ajouter  foi 
refuse  de  le*  représenter,  le  juge  peut  déférer  le  serment 
à l'autre  partie,  à muia*  louiefoi*  que  ces  livre*  ne  re- 
montent au  delà  lie  dix  ans  ; car,  dans  ce  cas,  et  suivant 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dcs*iis,  le  emumerçant  n'est  pas 
tenu  de  les  avoir  en  sa  possession;  le  juge  oc  pourrait  alors 
déicrer  le  sermcul.  Cependant,  s'il  est  établi  que  ces  li- 
vres existent  encore,  les  commerçants  peuvent  élre  as- 
treints à les  représenter. 

Le  livre  journal  et  le  livre  d'inventaire  sont  soumis  à 
un  timbre  spécial.  Ce  timbre  est  de  5 centime*  par  feuille 
de  moyen  papier,  et  de  ]ü  centimes,  quelle  que  soit  la 
dimension  au-dessus.  Le  livre  de  copie  de  lettres  est 
exempt  du  timbre. 

La  peine  pour  défaut  de  timbre  est  une  amende  de 
50  francs  pour  chaque  contravention. 

Aucun  livre  soumis  au  timbre  ne  peut  élre  produit  en 
justice  ou  devant  des  arbitres,  et  déposé  au  greffe,  en  caa 
de  faillite,  ni  énoncé  dans  un  acte , s'il  n'est  timbré  ou  si 
l'amende  n'a  été  acquittée. 

Aucun  concordat  ne  peut  élre  rédigé  sans  énoncer  st 
les  livres  du  failli  sont  revêtus  de  U formalité  du  timbre, 
ni  recevoir  d'exécution  avant  que  les  amendes  aient  été 
payées. 

Le*  disposition*  ci-dessus  concernant  le  timbre  des  livret 
de  commerce  sont  prévue*  par  le*  lois  des  SS  avril  1816, 
IGJuin  ISSt,  et  par  une  décision  ministérielle  du  30  no- 
vembre 1819. 

Quelques  commerçants  sont  tenus  d'avoir  certains  Li- 
vres, conformément  aux  Lois  ou  réglementa  de  police,  en 
raison  île  la  spécialité  de  leur  profession  : tels  sont  les 
commissionnaires  de  transport,  les  entrepreneurs  de  voi- 
lures publiques,  les  débllanU  de  |M)udres , de  subsUDcee 
vénéneuses , les  orfèvres , les  bijoutiers , les  brocan- 
teurs, etc.,  etc.  Ces  livres,  prescrits  dans  un  intérêt  de 
police , ne  dispeMent , en  aucun  cas,  des  livres  de  com- 
merce qui  font  l'objet  du  présent  article,  et  avec  lesquels 
lia  n'oiit  aucun  rapport.  S’ils  mettent  en  règle  ceux  qui 
le*  tiennent,  via-à-vis  de  radroiniilralion , il*  ne  peuvent 
jamais  être  invoqués  aoDs  le  point  de  rue  commercial; 
ils  pourraient,  tout  au  plus,  servir  de  reoseigoementa. 

Ao.  TaiavciET. 

M0AOB  B*OWmAOB  BT  »*III»0ST1XB.  {Législ.)  [1]. 
Le  louage  d'ouvrage  et  d'industrie  est  un  contrat  synallag- 
maiiquequl  forme  des  obligations  réciproques.  Il  diffère 
principalement  du  contrat  de  louage  des  choses,  eo  co 
que,  (tans  ce  dernier.  Il  t'agit  de  l'uiage  d'uue  chose  ac- 
cordée |>ourun  certain  prix  au  preneur,el  que  danacelui-d 
c'est  un  ouvrage  à faire  qui  en  est  l'objet.  Dans  le  louigu 
des  cboseï,  c'est  le  preneur  qui  est  leoti  de  payer  le  prix 
du  louage  au  bailleur;  dans  le  louage  d'ouvrage,  au  coo- 
traire,  c'est  le  ballleor  qui  doit  payer  le  prix  de  louage. 

L'objet  du  louage  d'ouvrage  pouvant  varier  A noftni, 
les  clauses  dont  il  c*i  suiceptiblo  peuveul  varier  dans  la 
même  proportion. 

Le  code  civil  reconnaît  trois  espèces  principales  de 
louage  d'ouvrage  et  dlnduitrte  : 1«  le  louage  dea  gêna  de 
travail  qui  a'engagmt  au  service  de  quelqu'un  ; go  celui 

• 

(ijCode  civü , art.  1779  à 1799. 
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dc>  toiiuiiersy  laoi  parierrc  que|>ar  eau,  (juî  le  etaargcot 
du  (ran«i»art  des  persoooe*  ou  des  marchandises;  S«  celui 
drs  entrepreneurs  d’ourrages  par  suite  de  devis  ou  mar< 
ch(S.  (Art.  1780.) 

Les  domestiques  et  les  ouvriers  ne  peuvent  engager  leurs 
services  qu'A  temps , ou  pour  une  entreprise  déterminée. 
S‘H  s’élève  des  contestations  sur  le  salaire  ou  sur  son  paye* 
ment,  le  maître  est  cru  sur  son  afRrmation,  pour  ta  quo- 
Ulé  des  gages , pour  le  payement  du  ulaire  de  Tannée 
échue  , et  pour  les  à 'Compte  donnés  pour  Tannée  cou- 
rante. 

Le  commis  congédié  dans  le  courant  d'une  année  ne 
peut  réclamer  les  appointements  de  Tannée  entière , 
encore  que  le  négociant  n’allègue  aucun  motif;  il  est  pré- 
sumé de  droit  en  avoir  de  justes  ; seulement,  le  commis  a 
droit  k des  dommages-intérêts  pour  ta  perte  que  lui  cause 
ce  congé  subit  et  imprévu.  (Cour  royale  de  Metx, 
SI!  avril  1818.) 

Lorsqu’un  fabricant  reçoit  dans  ses  ateliers  un  ouvrier 
k tant  la  journée , et  lui  fait  des  avances  pour  une  somme 
inférieure  au  travail  d’une  année.  Il  joslifle sufBsamment 
le  montant  de  ces  avances  par  son  affirmatton  sur  ser- 
ment, s’il  y a discordance  i cet  égard  entre  lui  et  Tou- 
vrier.  On  ne  doit  pas  considérer  de  telles  avances  comme 
un  prêt  dont  la  preuve  ne  peut  avoir  lieu  que  par  les 
moyens  ordinaires.  (Cassat.,91  mars  1897.) 

Les  voituriers,  c’est-à-dire  ceux  qui  se  chargent  de 
transporter  d'un  lieu  à un  autre  les  choses  qui  leur  sont 
confiées,  soit  par  terre,  soit  par  eau,  sont  assujettis , pour 
la  garde  etia  conservation  de  ceschoses,  aux  mêmes  obliga- 
tions que  les  aubergistes , parce  que  c’est  à leur  égard  on 
dépôt  également  nécessaire  et  salarié. 

Celte  responsabilité  s’applique  non-seulement  à ce  qu’ils 
ont  reçu  dans  leur  bâtiment  ou  voiture,  mais  encore  à ce 
qui  leur  a été  remis  en  dépôt  sur  le  port  ou  dans  Tentre- 
pôt,  pour  être  placé  dans  leur  bâtiment  ou  voilure , parce 
que  c’est  dès  ce  moment  qu’ils  en  sont  dépositaires. 

Enfin , ils  sont  responsables  de  la  perle  et  des  avaries 
des  choses  qui  leur  sont  confiées , à moins  qu’ils  ne  prou- 
vent qu'elles  ont  été  perdues  et  avariées  par  cas  fortuit  ou 
force  majeure.  En  effet.  Us  sont,  relativement  k ces  objets, 
de  véritables  mandataires;  ils  doivent  veiller  à leur  con- 
servation et  les  remettre  à leur  detUoaÜon,  tels  qu'ils  les 
ont  reçus  du  mandant.  Ils  doivent  donc  en  répondre , 
quelle  que  soit  leur  valeur.  L’art.  69  de  la  loi  du  93  Juil- 
let 1793  restreignait  à 150  fr.  seulement  Tlndemnllé  due 
pour  la  perte  des  effets  ; mais  cette  dérogation  aux  règles 
du  mandat  n'avait  été  introduite  qiTen  faveur  du  gouver- 
nement, et  lorsque  les  messageries  étaient  en  régie  natio- 
nale ; or,  les  messageries  ayant  été  supprimées  par  la  toi 
de  vendémiaire  an  vi , les  obligations  des  entrepreneurs 
particuliers  de  messageries  ou  de  tout  voiturier  sont  ren- 
trées dans  le  droit  commun.  La  cour  de  carntion  a jugé 
daos*ce  sens  par  un  arrêt  dn  6 février  1809.  La  même 
cour  a jugé  que  les  entrepreneurs  de  voitures  publiques 
n’étaient  pas  responsables  de  la  perte  des  effets  remis  di- 
rectement aux  conducteurs  de  leurs  voitures.  Les  entre- 
preneurs de  voitures  publiques  par  terre  et  par  eau,  et 
ceux  des  roulages  publics , doivent  tenir  registre  de  Tar- 
gent,  des  effets  et  des  paquets  dont  ils  se  chargent,  ils 
sont,  en  outre,  assujeUis,  ainsi  que  les  maîtres  de  barques 
et  navires,  à des  règlements  particuliers , qui  font  la  loi 
entre  eux  et  les  autrei  citoyens,  (f'etrés  le  mot  Voitdu.) 


Devis  et  marchés,  Lorsq***on  charge  quelqu'un  de 
Faire  un  ouvrage,  on  peut  convenir  qu’il  fournira  seule- 
ment son  travail  ou  son  industrie,  ou  bien  quil  fournira 
aussi  la  matière. 

Lorsqu’on  architecte  ou  un  entrepreneur  s’eat  chargé 
de  la  construction  à forfait  d'un  bilimeot,  d’après  no  plan 
arrêté  et  convenu  avec  le  propriétaire  du  sol,  il  ne  peut  de- 
mander aucune  augmentation  du  prix,  ni  sous  le  prétexte 
de  Taugmentaüoo  de  la  main-d’œuvre  ou  des  raatériaox , 
ni  sous  relui  de  changements  ou  d’augmentations  faits  sur 
ce  plan,  si  ces  changements  ou  augmentations  d’odI  pas 
été  autorisés  par  écrit,  et  le  prix  convenu  avec  le  pro- 
priétaire. 

Il  était  Important  de  prévenir  les  pernicieux  effets  des 
suggestions  intéressées  des  architectes  et  des  entrepre- 
neurs, qui,  après  s'être  chargés  de  la  construction  d'uo 
bâtiment,  suivant  le  plan  et  moyennant  le  prix  arrêtés , 
inspiraient  au  propriétaire  le  désir  d'y  faire  quelquoa 
cbangemeots  dont  ils  no  prévoyaient  pas  ilmportance , et 
les  entraînaient  ainsi  dans  des  dépenses  bien  sopérleuros 
à celles  qu'ils  s'étalent  proposées.  Cependant,  si  le  plan 
lui-méme  a été  retouché  par  Tauteur  de  la  commande , U 
n’y  a pas  lieu  à refuser  l’ouvrage  fait  sous  prétexte  de  non 
conformité  avec  le  plan  primitif;  et,  d’un  autre  côté,  l’ap- 
probation des  chaogetnenis  dans  le  plan  n'emporte  pat 
convenlemeot  à une  augmentation  de  prix,  s'il  n'y  a,  à cet 
égard , convention  expresse.  Ainsi  décidé  par  la  cour  de 
cassation,  le  7 aofit  1896. 

Le  maître  peut  résilier  par  sa  seule  volonté  le  marché  k 
forfait,  quoique  Touvrage  soit  déjà  commencé,  en  dédom- 
mageant l’entrepreneur  de  toutes  ses  dépenses,  de  tous  set 
travaux,  et  de  tout  ce  qu’il  aurait  pu  gagner  dans  cette  en- 
treprise . 

Nous  pensons,  avec  Favard  de  Langlade,  que  cette  der- 
nière obligation  imposée  au  locateur  qui  résout  le  bail 
d’ouvrage  lorsqu'il  a été  commencé,  est  extrêmement  ri- 
goureuse, surtout  lorsqu'il  se  trouve,  par  quelque  perle 
dans  sa  fortune  survenue  depuis  le  commencement  dea 
travaux , hors  d’état  de  faire  la  déponsc  qu’il  s’était  pro- 
posée; elle  est,  d'ailleurs,  la  source  presque  iaéviiabie 
d'on  procès,  pour  Testlmation  de  ce  que  Teolrepreneur 
aurait  pu  gagner  dans  l'entreprise.  Pour  all^r  cette 
obligation  et  éviter  toutes  contestations  Judiciaires,  il  est 
bon  de  stipuler  Tindcmoilé  qui  sera  due  à Tentrepreneur, 
dans  le  cas  ob  le  locateur  viendrait  à résoudre  le  contrat, 
après  que  les  travaux  auraient  été  commencés. 

On  dresse  alors,  dans  ce  dernier  cas,  un  devis  qui  est 
un  état  énoncialif  de  la  nature,  de  la  qualité,  de  Tordre  et 
de  la  distribution  des  ouvrages  qu’on  se  propose  de  faire, 
de  la  natore,  de  1a  qualité,  de  la  quantité  et  du  prix  des 
matériaux  qui  doivent  y être  employés.  Il  intervient  en- 
suite un  marché  entre  celui  qui  doit  faire  les  ouvrages 
expliqués  au  devis  et  celui  qui  s'en  charge. 

Dans  le  cas  oU  l’ouvrier  fournit  la  matière,  si  la  chose 
vient  à périr,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  avant  d’éire 
livrée,  la  perte  en  est  pour  l'ouvrier,  k moins  que  le  maî- 
tre ne  fiU  en  demeure  de  recevoir  la  chose. 

Si,  au  contraire,  l’ouvrier  fournit  seulement  son  travail 
ou  son  industrie,  et  que  la  chose  vienne  à périr,  Touvrier 
n’est  tenu  que  de  ta  faute.  Dans  ce  cas,  s'il  n'y  a aucune 
faute  de  la  part  de  l’ouvrier,  que  Touvrage  n'ait  pas  en- 
core été  reçu,  et  que  le  maître  n'ait  pas  été  en  demeure  de 
le  vérifier,  Touvrier  n'a  point  de  salaire  k réclamer,  à 
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moini  que  la  cboie  n'ait  péri  par  le  vice  de  la  matière. 

S'il  «'agit  d'un  ouvrage  à plusieun  pièce»  ou  à la  me* 
aure,  c'esl>è-dire  qu'il  toit  lusceptihle  d’étre  mesuré , toit 
par  surface,  toit  par  cubage,  soit  de  toute  autre  manière, 
la  vériAcaiioD  peut  t'en  faire  par  partie,  au  fur  et  i mc- 
aure  de  leur  confection;  elle  est  censée  faite  pour  toutes 
les  parties  payées,  si  le  maître  paye  l'ouvrier  en  propor- 
tion de  l'ouvrage  fait. 

Par  suite  de  l'obligation  que  contracte  le  preneur,  par 
le  louage  d’ouvrage,  de  bien  faire  celui  dont  il  se  charge, 
les  architectes  et  entrepreneurs  sont  responsables,  pen- 
dant dix  ans , de  la  perte , soit  totale  , soit  partielle , des 
bèlimenls  qu'ils  construisent  à prix  fait,  si  elle  arrive , 
soit  par  le  vice  de  la  construction,  soit  par  le  vice  du  sol. 

Celte  même  responsabilité  existe  lorsqu'une  construc- 
tion faite  sur  on  plan  tracé  par  un  architecte  périt  par  le 
vke  du  f^an.  L’architecte  en  est  responsable,  encore  qu'il 
n'ait  pas  été  chargé  de  l'exécution. 

En  outre , les  architectes  et  entrepreneurs  sont  respon- 
sables du  dépérissement  des  ouvrages  par  eux  construits, 
quoique  ce  dépérissement  soit  causé  par  l'infiltration  des 
eaux  d'un  canal  voisin.  C'est  k eux  à prendre,  lors  de  la 
construction,  toutes  les  précautions  nécessaires. 

Le  contrat  de  louage  d'ouvrage  se  dissout  encore  par  la 
mort  de  l'ouvrier , de  rarchilecte  ou  de  l'eotrepreneur. 
Mais,  dans  ce  cas,  le  propriétaire  est  tenu  de  payer,  eu 
proportion  du  prix  porté  parta  convention,  i leur  succes- 
sion, la  valeur  des  ouvrages  faits  et  celle  des  matériaux 
préparés,  lors  seulement  que  ces  travaux  ou  ces  matériaux 
peuvent  lui  être  utiles. 

Le  louage  d'ouvrage  ne  se  résout  pas  par  ta  faillite  de 
rentrepreneur;  la  masse  des  créanciers  doit  alors  faire 
achever  l'ouvrage,  ou  par  le  failli,  ou  par  un  autre  entre- 
preneur, ou  autoriser  celui  qui  l'avait  commandé,  i le 
faire  achever  lui-méme,  aux  frais  de  la  masse. 

Sirenlrepreneur  devait  fournir  la  matière  et  être  payé 
au  fur  et  à mesure  de  la  coufcction  des  travaux,  et  s'il 
tombait  en  faillite  avant  la  fin  de  l'ouvrage,  cet  ouvrage 
deviendrait  la  propriété  exclusive  de  celui  qui  l’aurait 
commandé.  Il  aurait , en  outre , le  droit  de  réclamer  con- 
tre la  masse  l'achèvement  des  travaux,  ou  des  dommages- 
iotéréii,  à défaut  de  leur  achèvement.  U viendrait  alors  à 
la  masse,  pour  le  payement  de  ces  dommages-intérêts, 
comme  créancier  ordinaire. 

L'entrepreneur  répond  du  fait  des  personnes  qu'il  em- 
ploie. 

Les  maçons,  charpentiers  et  autres  ouvriers  qui  ont  été 
employés  à la  construction  d'un  bâtiment  ou  d'autres  ou- 
vrages faits  à l’entreprise,  n’ont  d'action  contre  celui  pour 
lequel  les  ouvrages  ont  été  faits , que  jusqu'i  concurrence 
de  ce  dont  ü se  trouve  débiteur  envers  l'entrepreneur  au 
moment  où  leur  action  est  intentée. 

Les  maçons,  charpentiers,  serruriers  et  autres  ouvriers 
qui  font  directement  des  marchés  à prix.faits,  sont  as- 
treints aux  règles  prescrites  ci-dessus;  iis  sont  entrepre- 
neurs dans  la  partie  qu'ili  Iraitent. 

Nons  devons  ajouter  aux  disi>ositlons  qui  précèdent 
qu'un  onvrier  qui  n'a  pas  pris  d'engagement  par  écrit 
n'est  pas  obligé  de  rester  plus  d'un  an  cher  son  maître , à 
moins  qu'il  ne  soit  contre-maître  ou  conducteur  des  au- 
tres ouvriers  (arrêté  dyi  gouvernement  du  9 frim.  an  xn); 

Qu'il  ne  peut  se  faire  remplacer  que  sur  le  consentement 
de  celai  qui  « loué  son  travail  ; 
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Que  le  payement  du  salaire  des  ouvriers  sc  prescrit  par 
six  mois; 

Que  les  contestations  relatives  â leur  salaire  sont  por- 
tées devant  le  juge  de  paix  s'il  leur  est  dit  moins  de 
tüO  francs.  Dans  le  cas  contraire.  Us  doivent  assigner  le 
débiteur  en  conciliation  devant  le  juge  de  paix , et  porter 
leur  demande  devant  le  tribunal  de  première  instance, 
s'ils  n'oDl  pu  terminer  l'affaire  devant  le  Juge  de  paix. 

En  ce  qui  concerne  le  privilège  de  leur  salaire,  la  cour 
de  cassation  et  un  grand  nombre  de  cours  roy.vles  ont 
décidé  qu'ils  D'étaieiit  pas  privilégiés,  et  que,  par  consé*- 
quent,  en  cas  de  faillite  de  leur  maître,  par  exemple,  ils 
devraient  venir  après  les  créanciers  privilégiés  et  bypor 
thécaires.  L'art.  tltOI  du  code  civil  ne  mentionne  pas 
effectivement  fe$  ouvrier4  parmi  les  personnes  dont  les 
créances  sont  privilégiées;  il  faudrait  donc.  iHsiir  les  ad- 
mettre au  privilège,  les  assimiler  anx  gens  de  service, 
auxquels  cet  article  cl  l'article  3104  accordent  un  privilège 
sur  les  meubles  et  immeubles  du  débiteur.  Mais  on  a 
considéré  qu'ils  n'étaient  pas  gens  de  service  engagés  à 
l'année,  et  que  leurs  salaires  |>nutant.  à la  différence  des 
gages  des  domestiques  et  gens  de  service,  s'élever  dans  une 
fabrique  à des  sommes  considérables,  ils  pourraient  ab- 
sorber la  totalité  ou  la  presque  totalité  de  l'actif  d'nno 
faillite,  cl  priver  aiosi  de  leurs  droits  les  créanciers  qui 
auraient  traité  de  bonne  foi  avec  le  fabricant. 

Ces  principes  sont  sévères,  cl  un  seul  arrêt,  celui  de  la 
cour  royale  de  Paris  du  19  aoiU  1834,  a jugé  dans  un  sens 
contraire. 

Celte  question  est  au  surplus  fort  importante  ; elle  tou- 
che à la  fois  auxinléréU  des  ouvriers  et  à ceux  des  créan- 
ciers d'un  fabricant  qui  pourrait,  en  cas  de  faillite, 
s'entendre  avec  ses  ouvriers , et , au  moyen  de  prétendus 
salaires,  frustrer  ses  créanciers  de  tout  ou  partie  de  son 
actif.  Sous  ce  rapport,  elle  mérite  de  fixer  pirliculièrc- 
menl  l'altention  des  tribunaux.  (A'o/*.  Oovrixiiv,  Con- 
TRATS.)  AO.  TaiiircBKT. 

xoor.  P'ox.  iJstlT  FODAXEAO. 

LOOPB.  yox.  idem. 

LDCABRK.  {Contlrucfion.)  Ouverture  pratiquée  dans 
un  Coeotr.  ou  Toit,  soit  imnudialement  au-dessus  de 
l'entablement,  c'cst-â-dire  du  couronnemeol  du  Mua  de 
face,  soit  dans  toute  antre  partie  de  la  hauteur  du  com- 
ble, à l'effet  d'y  placer  une  croisée,  ou  de  pratiquer  un 
moyen  de  sortie  sur  le  comble,  ou  de  servir  à monter  par 
l’cxiérieur  des  fourrages  ou  d'autres  ol\jets  dans  l'ioié- 
rieur  des  greniers. 

Autrefois,  dans  les  constructions  de  quelque  impor- 
tance. 00  établissait  les  lucarnes  en  pierre,  et  elles  deve- 
naient même  un  olijet  d'ornement  pour  le  couronnement 
des  édifices.  Maintenant  on  a,  à t>eu  près  généralement, 
renoncé  avec  assex  de  raison  è tout  luxe  pour  la  construc- 
tion des  lucarnes  , et  on  ne  les  établit  guère  qu'en  ^ois, 
ou  du  moins  en  Crarpp.^tf.  maçonnée.  Ce  dernier  mode 
de  conitriiclion  est  même  le  seul  que  la  police  des  bâti- 
ments permette  â Paris  et  dans  beaucoup  d'antres  villes, 
surtout  au-dessus  des  Mors  de  face  qui  ont  été  élevés  au 
maximum  de  hauteur  fixé  par  les  règlements.  Elle  a dû 
en  outre  apivoKcr  des  restrictions  aux  largeurs  démesurées 
qu'on  eberebait  â donner  dans  ce  cas  aux  lucarnes  pour 
éluder  celle  fixation. 

La  forme  des  lucarnes  ne  vaiic  du  reste  guère  qu'en  ce 
qui  concerne  le  comble  dont  elles  sool  couvertes,  et  leur 
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conilruclioa  reaire  dans  celle  det  aatret  partiel  dc«  biti-  | 
menti.  4>ou«  ne  nurioni  ealrer  ici  dans  piui  de  détails 
lans  excéder  ce  <j«c  coin|iorie  la  natare  de  ret  ourrigc. 

rioi'iLien. 

fcDMxist.  On  attribue  à une  matière  floide  ; 

les  phénomènes  «{ni  tombent  sous  le  lens  de  la  rue.  Ce  | 
fluide,  qui  Jusqu'ici  a paru  itnpomièrable,  a été  con<iiléré 
par  la  grande  majoriié  des  «arants  comme  diilincl  dti 
fluide  de  la  chaletir  et  de  celui  de  réieciricilé.  Si  te  mémo 
fluide  produit  tous  cet  cffi'U  de  lumièn.'.  de  chaleur, 
d'électricité  eide  magnétisme,  toujours  est-fl  que  ces 
effets  sont  chacun  d'un  ordre  partimller,  c'est-à-dire 
qu'ils  sont  dus  à des  modes  divers  d'action  du  même 
fluide,  il  faut  donc  un  nom  spécial  pour  désigner  soit 
le  fluide  distinct,  cause  iDdisidnelle  des  phénomènes  que 
nosjroux  occupent,  soit  le  fluide  général  coQildéK*  dins  la 
production  particulière  de  ces  phénomènes  : ce  nom  est 
Lumière.  La  partie  de  la  pbj'iique  qui  embrasse  ces  phé- 
nomènes s'appelle  OpUçue. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  la  lumière,  que  ce  fluide 
toit  ineessamment  émis  par  chaque  |>oiot  lumineux  d'un 
corps  sous  forme  d'atomes  animés  d'une  énorme  vltes«e, 
et  traçant  autour  du  point  lumineux  comme  autant  de 
raxont  dont  il  serait  le  ren/rr,  ou  bien  que  la  lumière 
soit  un  fluide  répandu  dans  runiveri  entier,  dans  les 
espaces  vides  des  matières  pesantes  et  lan^’iblci.  comme 
dans  les  porcs  de  ces  matières,  et  auquel  chaque  molécule 
lumineuse  pourrait  communiquer  des  vibrations  qui  se 
propageraient  dans  toutes  les  directions  Jusqu'à  i'inflni, 
toujours  est-il  qu'entre  le  point  lumineux  et  un  autre 
point  de  l'espace  qu'aura  frappé  la  lumière  roue  par  le 
premier,  ce  mouvement  de  la  lumière  aura  dû  s'effectuer 
par  le  plus  court  chemin,  ou  par  la  ligne  droite,  si  aucune 
cause  de  déviation  ne  s'est  présentée  sur  sa  mute.  On 
appelle  ra^on  iumineux  la  lumière  ainsi  transmise. 

Telle  est  la  vitesse  de  ce  liquide,  que,  quelle  que  soit  la 
distance  à laquelle  nous  nous  placions  d'un  lieu  de  ia  terre 
oü  l'on  fait  briller  une  source  de  lumière,  à un  moment 
donné,  Il  nous  parait  toujours  que  sa  production  a eu  lien 
au  moment  même  oii  nous  l’avons  aperçue.  Il  a fatin 
obeerver  des  apparitions  lumineuses  dont  le  siège  est  dans 
les  astres  pour  reconDBltn^  que  la  vitesse  de  la  lumiùi  e 
n'était  pas  inflote.  Les  observations  des  éclipses  et  des 
émersions  périodiques  des  satellites  de  Jupiter  nous  ont 
appris  que  la  lumière  parcourait  dans  une  seconde  près 
de  soixante  et  dix  mille  lieues. 

Tout  nous  porte  à croire  que  la  lumière  venue  des 
nombreux  soleils  qui  peuplent  le  momie  se  metil.  comme 
celle  qu'envoie  notre  soleil  et  que  nom  renvoient  les  pU- 
liâtes,  avec  celle  mémo  vitesse  de  soixante  et  dix  mille 
lieues  par  seconde. 

Lesrafons  lumineux  divergeaut,  à partir  du  point  qui 
les  a émis,  une  surface  d’une  étendue  donnée  en  reçoit  de 
ntoini  en  moins,  à mesure  qu’on  l'éloigne  do  ce  |H>int 
central,  et,  par  conséquent,  elle  est  de  moins  en  moins 
éclairée.  La  quantité  de  lumière  reçue  par  clic  est.  à deux 
pieds  du  centre,  te  quart  de  la  lumière  reçue  à un  pied; 
et,  en  général,  la  lumière  est  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance. 

Ce  principe  est  la  base  de  Pua  des  procédés  eroplofés 
pour  comparer  les  pouvoirs  éclairants  des  lampes,  des 
bougies,  des  becs  de  gaz,  etc.  — On  reçoit  sur  un  fond 
blaac  les  lumières  émanées  des  deux  flammes  que  l'on 


compare,  en  interpoiaot  entre  elles  el  le  fond  uo  eorpe 
opaque,  tel  qu'une  lige  mince,  qui  porte  deux  ombres. 
L'ombre  correspondante  à chacune  des  deux  flamme* 
n'étant  éclairée  que  par  la  lumière  de  l'autre,  il  eat  clair 
que  la  plus  sombre  des  deux  appartiendra  à la  flamme  la 
plus  éclairante.  Quand  on  veut,  non-seulement  eonoattre 
quelle  est  la  flamme  la  plus  brlllaule,  mais  mesurernu- 
mériquement  les  pouvoirs  éclairants,  on  écarte  la  flamme 
la  plus  rive  Jusqu'à  ce  que  les  deux  ombres  aolent  égale- 
ment sombres  ; et  que . par  conséquent,  les  quantités  de 
lumière  envorées  an  fond  soient  les  mêmes.  Si  la  flamme 
la  plus  vive  a dO  être  portée  à une  (Hstaoce  double  de  celle 
qui  sépare  l’autre  flamme  du  fond,  pour  produire  le  même 
effet  qu'elle,  il  est  évideol  qu'à  cette  distance  double 
celle-ci  ne  produirait  que  le  quart  de  cet  «ffèt.  — 11  fau- 
dra donc,  eu  général,  prendre  pour  rap]>ort  des  intensités 
lumloenseï,  le  rapport  inverse  des  carrés  des  distances  au 
tableau.  — Pour  mieux  comparer  les  ombres,  on  aura 
soin  de  placer  les  deux  flammes  de  telle  sorte  que  tes  om- 
bres se  touchent. 

Les  corps  nous  paraissent  d'autaut  plus  grands  que  lea 
rayons  de  lumière  qui  vont  de  leurs  extrémités  à notre 
œii  sont  plus  écartés.  L'angle  de  ces  rayons  extrêmes  est 
ta  grandeur  apparente  ou  te  diamètre  apparent  des 
corp«.  Un  même  objet  est  vu  soits  un  angle  de  plus  en 
plus  petit  à mesure  qu'on  l'éloigne  d.ivantage.  Cette  dlmi- 
nuiion  de  l'angle,  qui  s’opère  dans  le  sens  horizontal 
comme  dans  le  sens  vertical,  est  le  principe  de  la  perspec- 
tive. Tout  point  placé  plus  bas  que  rhonzoniale  qui  passe 
par  rceü  de  l'obscrvaieur,  est  rapproché  de  cette  bori- 
zoniale,  et,  par  conséquent,  remonte;  de  même  tout 
l>oint  placé  plus  banl  s’abaisse.  Les  points  situés  à ganrhe 
on  à droite  du  plan  vertical,  dirigé  par  l'ceil  de  l'obser- 
vateur, s'en  approchent  également. 

Les  rayons  de  lumière  qui  passent  à célé  des  corps 
sont,  par  la  présence  de  ces  derniers,  déviés  de  leur 
direction.  SI  dans  une  chambre  oü  ne  pénètre  qu'un  filet 
do  lumière  admis  par  un  trou  extrêmement  petit,  vous 
placez,  sur  la  route  de  ce  filet,  un  fit  métallique  d'une 
certaine  finesse . les  rayons  de  lumière  qui  viendront 
effleurer  le  fil  d'un  côté  et  de  l'autre  seront  par  lui  ra- 
batliii  dans  la  région  où  devrait  être  l’ombre  de  ce  fli,  et 
ilitelques-uns  de  ces  rayons  qui  auraient  dd  s'écarter  de 
plus  en  plus  après  avoir  louché  le  fil  d'un  c6lé  et  de 
l’autre,  convergeront  assez  pour  se  rencontrer.  Cette  dé- 
viation a reçu  le  nom  de  diffraction.  — Il  semble  que 
cette  rencontre,  que  cette  addition  de  rayons  lumineux 
devrait  toujours  pro<luire  une  plus  grande  somme  de  lu- 
mière, dans  le  lieu  delà  rencontre,  mais  il  arrive  tout  au 
contraire  que  pluilcuridc  ces  additions  de  rayons  donnent 
do  l’obscurité;  de  sorte  que  l'on  obtient  des  bandes  lumi- 
neuses et  obscures  alternatives  sur  les  limites  de  l’ombre 
du  fli. 

Cette  production  de  l'obsciirité  par  la  convei^ence  do 
certains  rayons  lumineux  semble  inconciliable  arec  l'hy- 
potbése  qui  suppose  que  la  lumière  est  émise  sous  forme 
d’atomes,  et  que  leur  quantité  fait  son  intensité.  Ce  phé- 
nomène concorde  tout  au  contraire  avec  l'hypothèse  qui 
fait  consister  l’action  lumineuse  dans  les  vibrations  oscil- 
latoires d'un  fluide.  On  conçoit,  en  effet,  que  deux  vibra- 
tions en  sens  contraire  s'annihileroM  ; en  d’autres  termes, 
que  de  ia  lumière,  plus  de  Ia  lumière,  pourra  faire  do 
l’obscurité. 
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L*âc4i«o  d««  corps  sur  la  lainière  $e  raonlre  d'une  ma- 
nière plut  MH«ihle  eoeore  et  plut  en  rapport  arec  le« 
applications  iodstirielles , daos  la  réfleiion  et  dans  la 
réfraction. 

La  réfleaion  et  la  réfraction  iieureot  se  produire  cn- 
seoibie  ou  sèparéraeot.  La  première  cousine  en  ce  qu'un 
rajron  lamioeux  qui  rient  chuquer  un  corps  est,  par  l'ac- 
tion des  premières  couches  de  ce  dernier,  renroyé  sous 
■ne  direction  aussi  inclinée  par  rapport  à la  surface 
choquée  que  l'est  le  rayon  indéent.  I>e  plus , le  rayon 
réfléchi,  le  rayon  Inddeot , et  la  ll^e  perpendiculaire  à 
ta  surfact,  en  la  point  où  a lien  le  choc,  aoot  dans  un 
Bème  plan . 

Laréflecloo  peut  produire  trois  résultats  fort  différents. 
Dans  le  premier  cas,  le  corps  réflecteur  disparaît  com- 
pideiB«)i  OB  à peu  près,  les  rayons  réfléchis  agissant 
seuls  snr  dm  yaai,  eoanneoi  la  source  de  lumière  était 
derrière  te  réflecteur  et  sur  le  protoogeroent  des  rayons  ; 
tiorl  le  réflecteur  mt  brillant,  et  on  le  dit  miroir.  Daos 
le  second  cas,  lo  corps  réflecteur  nous  apparaît,  au  con- 
traire, avec  sas  aetldeots  de  forme,  arec  sa  couleur; 
en  delà  de  ce  corps  noos  ne  croyons  plus  foir  la  source 
de  tumlère;  le  corps  est  plus  ou  moins  éolalant,  mais  II 
o*cst  pas  brillant. 

Enfto , tea  deui  tfféts  peuvent  se  produire  aimollané- 
sent,  et  lo  réflecteur  agit  alors  comme  si  derrière  une 
onrctoppo  mince , non  brillante  et  vue  avec  sa  couleur, 
brillait  d'un  éclat  pèle  un  réflecteur-miroir. 

Quand  le  corps  réflecteur  n'a  pas  le  poli  convenable, 
les  aspérités  présaoieot  à la  lumière  des  faces  différem- 
aaeot  ineUnées  qui  réfléchissent  sous  des  angles  différents 
les  rayons  Inminaoi  voisins  les  uns  des  autres , et  les 
empêchent  de  marcher  en  fsisceau  et  de  pénétrer  dans 
l*oeil  tous  ensembta  dans  la  même  direction.  Or,  cetta 
rétinien,  celte  action  simultanée,  identique,  de  plusleuie 
rayoM,  est  nécessaire  pour  la  seosaÜM  distincte.  Chaque 
aspérité  du  corps  réflecteur  non  poli  renverra  à l'sil  un 
grand  nombre  de  rayoot  réfléchis  tons  des  angles  divers, 
et,  comme  une  aonree  primitive  de  Inmière,  comme  un 
astre,  oette  aspérité  sera  visIMe  et  plus  ou  moins  disilneta 
des  aspérités  voisloes. 

Les  corps  solides  suAsammeDt  poils,  on  miroirs,  peu- 
vent être  p/afu  ou  covrèea.  Dans  le  premier  cas,  chaque 
rayon  réfléchi  a sa  route  à part,  et  Us  vont  en  divergeant, 
après  la  réflation,  comme  faisaient  les  rayons  avant  la 
réfleiiOQ.  Si  l'on  protonge,  par  la  pensée,  les  lignes 
droites,  suivsnt  IteqiKlIes  marchent  les  rayons  réfléchis, 
elles  se  renoootreront  devant  la  surface  du  miroir  en  un 
point  qne  noos  appellerons  qui,  par  rapport  à 

cette  surface,  est  placé  symétriquement  au  point  lumi- 
nent  d'oh  sont  partis  les  rayons  avant  la  réfleiion , c'est- 
à-dire  que  oes  deui  points  sont  sur  une  même  |>erp<?iKlt- 
culairt  à la  surface  et  à égale  distance  d'elle.  Aussi , un 
faisceau  de  rayons  réfléchis  reçu  daos  i'oeil  semble-t-il 
émaner  de  cette  faiape.  Chaque  point  d'un  corps  donné, 
placé  devant  un  miroir,ayant  ainsi  son  image,  l'eosembla 
de  ces  foyers  constitue  l’image  générale  du  corps. 

Od  peut  disposer  un  ecrtaio  nombre  de  petits  miroirs 
plans , sons  das  angles  tels  que  des  rayons  de  lumière, 
envoyés  à chacun  d'eux  par  une  même  source , et  ren- 
voyés par  aux,  sa  rencontrent  tous  en  no  même  point, 
qui  sera  ansst  éMgné  des  miroirs  qn'on  le  désirera  ; en 
ce  point,  dit  fi^rgr.  Il  y aura  donc  une  lumière  dont  la 


préscoca  pourra  être  rendue  sensible  en  plaçant  en  co 
point  un  corps  facile  à éclairer,  comme  un  papier  blanc. 
C'est  ainsi  qii'Arcbimède,  et  après  lui  d’autres  pb>  siriros, 
ont  pu  conrentrer  en  on  foyer  éloigné  les  rayons  de  cha- 
leur émanés  du  soleil,  et  reçus  snr  un  certain  nombre  de 
miroirs  plans.  Les  rayons  caloriHqiies  du  soleil  se  réflé- 
chissent. eu  effet,  comme  scs  rsyon«  lumineux. 

La  surface  d'un  miroir  courbe  peut  éire  considérée 
comme  composée  d'une  iofloUé  de  petits  miroirs  plans 
placés  à rété  les  uns  des  autres.  La  courbure  pourra,  en 
effét,  élre  telle  que  tous  ces  miroirs  réfléchissent  en  un 
même  foyer  les  rayons  qu'ils  auront  reçus  d*nn  même 
point  lumineux.  Dans  ce  cas  seront  les  miroirs  eoncûvet 
courbés  en  sphère,  pourvu,  do  moins,  qu'on  ne  considère 
que  les  rayons  reçus  sur  une  petite  |>oi  lion  de  la  sphère, 
et  formant  alors  un  faisceau  peu  large.  Places  un  corps 
devant  la  concavité  de  ce  miroir,  et  pins  loin  du  miroir 
que  de  son  centre,  chacun  de  ses  points  aura  son  foyer, 
malt  les  points  supérieurs  auront  tour  foyer  en  bas,  et  les 
Inférieurs  leur  foyer  en  haut.  L'ensemble  de  ees  foyers 
ou  image  sera  donc  renversée.  On  pourra  la  recevoir 
sur  une  surface  blancbètre.  Plus  le  point  lumineux  est 
loin,  plus  son  image  est  près.  Pour  uo  point  tnliiiimcnt 
éloigné,  hmage  est  à égale  distance  du  miroir  cl  de  fon 
centre.  Co  foyer  est  dit  pr/isc/paf.  Les  miroirs  concaves 
sont  employés  daos  les  tnslrumenls  d'optique,  ainsi  qu'il 
sera  dit  plus  tard. 

Les  miroirs  paraboliques  concaves  produisent  ainsi  la 
concentration  des  rayons  émanés  d'un  point  de  l'axe  du 
miroir.  Alors  II  n'esi  pas  nécessaire  que  la  réflexion  n'ait 
lieu  que  sur  une  petite  étendue  du  miroir.  Malgré  cct 
avantage,  les  miroirs  paraboliques  sont  souvent  remplacés, 
comme  plus  ooAteux  et  plus  difficiles  è cooilrulre,  par  1rs 
miroirs  sphériques,  dans  les  arts  et  dans  les  cabinets  de 
physique. 

Les  miroirs  courbes,  qui  tournent  leur  convexité  vers 
la  source  de  lumière  renvoient  des  rayons  plus  divergeDls 
encore  que  ceux  qnl  éroaoatenl  de  colle  source,  loin  de 
les  concentrer  en  un  foyer;  mais  si  l'on  prolonge,  par  la 
pensée,  derrière  le  miroir,  les  lignes  drolièt  que  suivent 
cet  rayons  réfléchis,  elles  s'y  couperont  en  un  point 
commun  dit  foxer  négatif.  Aussi  les  rayons  réfléchis 
voisins  quo  recevra  l'ceil  parallront  ils  émaner  do  ce  foyer, 

81  un  corps  lumineux  par  lui-méme,  ou  un  corps 
éclairé,  est  placé  au  devant  d'uu  miroir  convexe,  chacun 
de  ses  points  pourra  être  vu  par  notre  cril  en  son  foyer 
négatif;  l’ensemble  de  ces  foyers  constituera  une  image. 
Il  est  évident  que  cette  image,  parement  idéale,  ne  pourra, 
comme  celle  des  miroirs  concaves,  élre  reçue  et  pour 
ainsi  dire  matérialisée  sur  un  fond  blanc.  81  le  miroir  est 
sphérique,  l'Image  aura  beaucoup  de  ressemblance  avec 
l'objet  si  cet  objet  est  placé  à certaines  distances  du 
miroir,  et  elle  sera  droite.  81  l'on  emploie  des  miroirs 
coniques  ou  cylindriques,  on  obtiendra  des  images  entiè- 
rement dissemblables  avec  rohjet;  anni  avec  des  objets 
d’une  forme  étrange  pourra-t-on  obtenir  des  images  par- 
faitement semblables  à des  figures  humaines  on  à tout 
autre  corps  dont  la  vue  nous  est  ramillère.  Ces  effets  sont 
dits  anamorpéotes  { les  miroirs  qui  les  produisent  se 
fabriquent  en  petit  nombre  pour  les  curieux  et  pour  les 
cours  de  physique.  Les  miroirs  sphériques  concaves  ou 
convexes  se  fabriquent  en  grande  quantité.  Ils  sont 
presque  nclusivement  en  verre  étamé. 
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Let  miroirs  en  verre  éumê,  plans  ou  courbes,  sont 
composés  d’une  feuille  d'étain  amalgamée  avec  du  mer* 
cure  qu'on  a fait  adhérer  sur  une  feuille  de  veire.  Ici  le 
Terre  n'a  d'autre  oitjel  que  de  donner  et  de  conserver  à 
l'amalgame  la  forme  plane  ou  courbe,  et  d'empécber 
qu’il  ne  se  lernisse  |>ar  l'action  de  l'air.  L'amalgame  est  le 
vrai  miroir;  les  rayons  de  lumière  traversent  le  verre 
pour  aller  se  réHéchir  sur  l'amalgame,  puis  traversent  de 
nouveau  le  verre  |K>ur  rentrer  dans  l’air.  Une  partie  de 
la  lumière  csl,  à son  entrée  dans  le  verre,  réfléchie  par  ce 
deruicr,  qui  fait  ainsi,  de  son  c6té,  office  de  miroir.  Il  y a 
donc  deux  rt’ffcxioQS,  deux  images,  qu’il  cil  facile  de 
distinguer  : celle  du  verre  est  beaucoup  plus  pile.  Plus  le 
verre  est  mince,  et  motos  ces  deux  images  sont  éloignées 
l'une  de  l'autre. 

Lorsqu'un  faisceau  lumineux  vient  frapper  obliquement 
un  morceau  de  verre,  une  parlie  de  ce  faiiceao  est  réflé* 
cbic,  et  une  autre  parlie  est  admise.  Le  faisceau  admis 
s'iloigne  plus  de  la  surface  du  verre  que  ne  le  faisait  le 
faisceau  complet  avant  d’y  pénétrer.  Celle  déviation  est 
appelée  rt fraction.  Quand  ces  rayons  réfraclés  sortent 
du  verre,  ils  se  dévient  encore,  mais  alors,  après  la  sor- 
tie, les  rayons  se  sont  rapprochés  de  la  surface.  Si  les 
deux  faces  d'entrée  et  de  sortie  du  verre  sont  parallèles, 
le  rayon  sortira  parallèlement  i la  direction  qu’il  suivait 
avani  dVnlrer;  et  ces  deux  lignes  parallèles  seront  d'au- 
tanl  plus  distantes  Tune  de  raiitrc  que  le  verre  est  plus 
épais.  Tel  est  le  cas  des  glaces  de  miroirs. 

Le  diamant,  les  diverses  pierres  précieuses  diaphanes, 
l'eau,  et  une  foule  d'autres  corps  solides  ou  liquides,  agis- 
sent  comme  le  verre,  mais  en  produisant  des  déviations 
plus  ou  moins  fortes. 

Quand  un  rayou  passe  du  vide  dans  un  corps  diaphane, 
ou  réciproquement,  et  généralement  d'un  corps  dans  un 
autre,  il  y a réfractiou.  Les  subaUoces  gazeuses  agissent 
de  même  sur  la  lumière;  et  deux  mtiieux  de  méuie  na- 
ture agissent  comme  des  milieux  de  nature  différente, 
quand  leur  densité  est  différente.  C'est  par  cette  raison 
que  les  couches  atmosphériques,  qui  sont  de  plus  en  plus 
denses  à mesure  qu'on  s'approche  de  la  terre,  font  éprou- 
ver une  inflnilé  de  réfractions  successives  aux  rayons 
lumineux  qui  les  traversent  ; les  objets  terrestres  et  les 
astres  sont  vus  ainsi  plus  haut  qu'ils  ne  sont  réellement, 
et  ces  derniers  nous  paraissent  levés  quand  ils  sont  encore 
au-dessous  de  l’horizon. 

O»  {leut  donner  aux  deux  faces  d'entrée  et  de  sortie  du 
corps  réfringent  une  forme  telle  que  Ici  rayons  dé  lu- 
mière émanés  d'uu  point  extérieur,  reçus  par  ce  corps, 
cl  réfractés  deux  fois  par  lui,  k leur  entrée  cl  à leur 
sortie,  convergent  ensuite  vers  un  même  (voint  qui  spra 
dit  fuxer,  et  ou  se  produira  une  vive  clarté.  — Tous  les 
poiuts  d'un  corps  placés  eu  présence  de  ce  corps  réfrin- 
genl,  ayant  ainsi  leur  foyer,  l’ensemble  de  ces  foyers 
donnera  Vimage  du  corps. 

Les  différentes  sortes  de  verro,  arec  ou  sans  plomb, 
présentant  le  d'un  côté  une  face  sphérique,  et  de  l'autre 
une  face  plane,  ou  S»  des  deux  côtés  des  faces  sphéri- 
ques, toutes  deux  convexes , ou  S»  une  face  concave  cl 
une  face  convexe,  telles  que  le  rayon  de  sphéricité  de  la 
seconde  soit  plus  petit  que  celui  de  la  première,  produi- 
sent l'effet  de  convergence  nctlc  que  nous  venons  d'indi- 
quer, lorsqu’on  place  le  point  lumineux  près  de  la  ligne 
qui  passe  par  les  ccaires  des  deux  courbures  sphériques,  1 


1. 

pas  trop  près  de  la  ientiile,  et  qu'eo  outre  od  ne  reçoit  la 
lumière  que  sur  les  points  du  verre  voisins  de  cet  axe.Cea 
imiges  sont  renversées  par  rapport  aux  objets.  Les  verres 
ainsi  taillés  prennent  le  nom  de  LentiUes.  Plus  les  cour- 
bures des  faces  sont  prononcées,  et  plus  le  foyer  est  près 
de  la  lentille,  bous  revieodroiM,  dans  l’article  iNStao- 
■INTS  D’orriquR,  sur  cet  leoUlies,  dont  l'industrie  et  U 
science  tirent  un  grand  parti. 

Si  on  donne  au  verre,  deux  faces  eoncaves,  ou 
S*  une  Face  concave  avec  une  face  piaoe,  ou  8»  une  face 
concave  et  une  face  convexe,  iellet  que  le  rayon  de  cour- 
bure de  U seconde  soit  plus  grand  que  celui  de  la  pre- 
mière , Ici  rayons  émanés  d’un  point  lumineux , loin  de 
converger  en  un  même  foyer,  au  delÀ  du  verre,  vont  en 
divergeant  davantage  qu’avant  d'entrer  dans  ce  verre; 
mais  si  on  prolonge  par  la  ;>eDsée  leurs  directions,  ellea 
vont  concourir  en  un  point  (Üt  foyer  négatif,  et  placé  du 
même  côté  que  le  point  lumineux;  aussi,  les  rayons  voi- 
sins divergents  que  recevra  l'œil  paraltronl-ils  venir  de  ce 
point. 

Quand  un  rayon  de  lumière  blanche  est  reçu  sur  let 
portions  de  la  surface  d'une  lentille  qui  forment  un  cer- 
tain angle  avec  sa  direction,  ils  se  séparent  en  plusieurs 
rayons  colorés  qui  ont  tous  leur  angle  de  réfraction,  et  ils 
ne  vont  pas,  par  conséquent,  concourir  au  même  foyer. 
(yox.  AcuoisTisxE.j  On  simplifie  et  on  rend  plus  sen- 
sible celte  séparation  en  Faisant  passer  le  rayon  blanc  i 
travers  deux  des  longs  côtés  d'un  prisme  en  verre.  Au 
lieu  d'un  seul  rayon  blanc  réfracté,  on  voit  sortir  du 
prisme  une  infinité  do  rayons  de  diverses  couleurs,  depuis 
le  violet  foncé  jusques  au  rouge  vif,  dont  l’ensemblo 
forme  c«  qu'on  appelle  le  Spectre  toiaire.  Ces  rayons 
peuvent  être  coocenirés  à t'aide  d’une  lentille  ou  d'un 
miroir  et  reformer  de  la  lumière  blanche.  — Chacun 
d’eux,  reçu  ô part,  subit,  comme  la  lumière  blanche,  les 
lois  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction,  {t^oxez  Acaaoxà- 
TISXE.) 

On  oblient  aussi  séparément  ces  rayons  colorés  en  fai- 
sant passer  de  la  lumière  blanche  à travers  des  plaques 
de  verre  colorées  différemment.  Une  plaque  verle  ne 
laisse  passer  que  les  rayons  verts,  et  éteint  les  autres; 
une  plaque  rouge  ne  laissera  passer  que  les  rayons  rou- 
ges, etc. 

Les  couleur»  des  corps  sont  dues  i ces  réflexioos  par- 
tirllcs.  On  sait  que  la  plupart  des  corps  transparents  ont, 
rus  p.ir  réflexion,  ou  par  transmission,  deux  couleurs 
distinctes  qui.  réunies,  forment  de  la  lumière  blanche. 

Il  est  certaines  substances  qui  divisent  la  lumière  blan- 
che réfractée  en  deux  rayons  blancs.  Cette  double  réfrac- 
tion, que  nous  ne  pouvons  qu’indiquer,  et  qui  existe  dans 
la  topaze  incolore,  sert  à distinguer  celle  pierre  du  dia- 
mant. bien  autrement  précieux,  et  qu’on  confond  souTeal 
avec  elle. 

Il  nous  resterait,  pour  achever  celle  esquisse  rapide  des 
effets  principaux  de  la  lumière,  dans  laquelle  n'a  pu  en- 
trer la  polarisation,  i donner  l'explication  des  foDCÜoni 
de  l'œil;  mais  ces  détails  se  liant  intimement  i l’emploi 
des  instruments  d'optique,  nous  renverrons  le  lecteur  à 
ce  dernier  mot.  âaiATX-PaeuvE. 

XVItSTTSS.  y<3X>  OrtiqOE. 

LOT.  {Technologie.')  Dans  an  grand  nombre  d’opéra- 
tions des  arts,  comme  dans  les  laboratoires  des  chimistes, 
il  est  souvent  néccsiairc  de  clore  exacleneol  des  orifices 
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ptp  letqueU  pcurraieot  le  dégsigcr  dei  gaz,  dangmax 
quelqu«foU,  ou  inportanU  k conierrer  dam  la  plupart 
de*  clrcomtancei;  dVmpdcherrintrodiicIlon  de  Talrdan* 
quelque*  parties  de  divers  appareils;  de  garanttr  des 
vases  des  cbaogement*  de  température,  ou  de  faciliter 
leurrésislaDce  au  ramollissement.  On  se  sert  pour  cela  <le 
diverses  substances  susceptibles  de  s’appliquer  farllement, 
d’adhérer  après  les  vases,  d'acquérir  assez  de  solidité  ou 
de  résister  assez  fortement  à la  réaction  des  produits  que 
t’on  veut  obtenir,  pour  ne  pas  céder  pendant  le  cours 
d'une  opération. 

La  terre  légèrement  argileuse,  connue  sous  le  nom  de 
terre  à foutf  dont  les  fumistes  font  usage  pour  les  four* 
neaux  et  les  poêles,  passée  au  tamis  An.  délayée  dans 
l’eau  eu  coosiilance  de  bouillie  plus  ou  rooim  claire,  est 
employée  avec  avantage  pour  mnrger  des  portes  de 
fourneaux,  les  tampons  des  aornucs  en  fonte  employées 
à la  préparation  du  gaz  de  l'éclairage,  luter  les  cornues, 
matrai  ou  tubes  en  grès  ou  en  verre  que  l'on  emploie  dans 
une  foule  d’opérattons,  etc.  Quand  on  veut  bien  luter  une 
cornue  ou  un  matras,  par  exemple,  on  les  plonge  dans  la 
terre  délayée  en  bouillie  claire,  cl  on  fait  sécher  la  couche 
de  terre  au-dessus  du  feu,  en  les  loumanl  toujours; 
quand  le  vase  est  froid,  on  donne  une  seconde  couche,  et 
ainsi  de  suite.  Lorsqu’on  emploie  do  la  terre  en  pâte 
épaisse  et  que  l’on  applique  i la  main,  la  couche  n'est 
Jamais  à beaucoup  près  si  uniforme,  et  ne  peut  être  aussi 
peu  épaisse. 

Lorsque  la  température  à laquelle  le  lut  doit  être  soumis 
est  très-élevée,  on  se  sert  d'un  mélange  d’saciLX  è potier 
et  de  sable  ou  de  exis.  On  fait  tremper  1 partie  de  terre 
dans  l’eau,  et  quand  elle  est  uniformément  délayée,  on  y 
incorpore  par  la  malaxation  3 parties  de  sable.  Ce  lut 
s’applique  sur  les  objets  préalablement  mouillés , en  i’y 
comprimant  et  unissant  la  surface  avec  la  main  mouillée. 

Avec  1 partie  de  creusets  pilés  ou  do  la  terre  servant  à 
la  fabrication  de  ces  vases,  calcinée  et  broyée,  et  5 par- 
ties d’argile  plastique  réfractaire,  convenablement  hu- 
mectée, on  fait  un  très-bon  lut,  que  l’on  doit  battre  de 
temps  è autre  pendant  qu'il  sc  dessèche , pour  éviter  les 
fcndillemenU  considérables  qu'il  éprouve. 

En  ajoutant,  à la  matière  qui  compose  le  lut,  de  la 
filasse  ou  du  crottin  de  cheval,  on  obtient  une  pile  capa- 
ble de  mieux  résister,  sans  se  fendre,  aux  variations  de 
température.  On  emploie  en  crottin  de  cheval  la  moitié 
du  volume  de  l'argile,  que  l’on  délaye  bien , et  dans  la- 
quelle on  introduit  par  malaxation  le  crottin  et  quatre  fois 
ton  poids  de  creusets  pilés  ou  de  bonne  argile  calcinée. 

Quand  la  fissure  qu’il  s’agit  de  boucher  donne  passage 
à des  vapeurs  acides,  on  la  recouvre  d’abord  d’une  couche 
d'argile  pétrie  assez  dure , que  l’on  recouvre  avec  le  lut 
précédeut. 

Le  lut  gras  est  employé  avec  avantage  pour  des  appa- 
reils de  chimie;  il  offre  beaucoup  de  résistance  quand  il 
est  bien  appliqué;  on  le  prépare  on  incorporant  de  l’ar- 
gile légèrement  calcinée,  passée  au  tamis  de  soie,  avec  de 
l'huile  de  Un  rendue  siccative  par  la  ütbarge  ou  épaissie 
parla  chaleur,  et  battant  la  masse  avec  beaucoup  de  soin. 

Pour  fixer  les  maoomètres  des  chaudières  à vapeur, 
luter  le  trou  d'homme,  ou  joindre  des  tuyaux,  on  se  sert 
d’un  autre  lut  gras,  que  l’on  prépare  avec  de  l'huile  sic- 
cative broyée  avec  la  céruse , dans  laquelle  on  verse  du 
minium  ; le  tout  doit  être  bien  battu. 


On  conserve  ces  deux  luis,  comme  les  coolcnri  à rhulfc, 
dans  de  la  vessie , ou  bien  en  les  comprimant  daui  iin 
vase  que  l’on  recouvre  d'une  vessie. 

Dans  beaucoup  de  cas,  lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  soli- 
difier les  bouchons  d'un  appareil  de  chimie,  on  te  sert 
d’une  pète  faite  avec  de  la  farine  de  graine  de  lin  ou  de 
la  pâte  d’amandes  bise  provenant  des  tourteaux,  et  de  la 
colle  de  pâte  que  l'on  malaxe  ou  que  l’on  bat  hlcn  ensem- 
ble ; le  dernier  est  de  beaucoup  préférable.  M faut  les 
appliquer  assez  solides  pour  qu'ils  n’adhèrent  pas  attx 
doigls,  en  humectant  légèrement  la  partie  sur  laquelle  on 
les  place,  les  bien  comprimer  et  unir  la  surface  avec  les 
doigls  mouillés.  En  recouvrant  ces  lut*  avec  des  bandes 
de  papier  enduit  de  colle,  on  augmente  beaucoup  leur 
solidité,  et  si  on  les  a laissés  sécher  avant  de  faire  servir 
les  vases,  ils  résilient  parraitement  â l'action  des  acides. 

Une  pâte  faite  avec  de  la  farine  délayée  dans  l'cati 
froide,  et  à laituelle  on  a ajouté  un  peu  de  sel  marin,  se 
dessèche  par  la  chaleur,  et  produit  une  bonne  fermeture  ; 
le  sel  permet  â l'eau  de  pénétrer  les  luis  quand  on  veut 
démonter  les  appareils. 

Le  blanc  d'œuf  mêlé  avec  de  la  chaux  éteinte  (la  chaux 
vive  solidifie  trop  vivement  la  masse)  forme  un  lut  très- 
solide,  que  l’on  se  procure  rn  imprégnant  de  blanc  d’œuf 
des  bandes  de  toile  que  l’on  saupoudre  de  chaux  éteinte, 
et  que  l'on  applique  iinmédiaU-mcnt.  La  farine  substituée 
à la  cbaux  produit  également  un  très-bon  lut,  auquel  on 
donne  beaucoup  de  solidité  en  le  recouvrant  d’un  mé- 
lange épais  d'huile  de  lin  et  de  blanc  <le  plomb. 

Quand  on  a besoin  de  ce  lut  en  quantité  plus  considé- 
rable, on  se  sert  de  sérum  de  sang  de  bœuf  ou  d'atiircs 
animaux.  U.  Gaultier  de  Clauirt. 

■.uzsKiiB,  Medicago  tativa.  {Agriculture.)  La  cul- 
ture de  la  luzerne  est  une  des  plus  profitables  que  le  cul- 
tivateur puisse  enteepyendre , mais  il  faut  qu’il  y donne 
tous  ses  soins,  et  qu'U  ne  craigne  pas  d’y  faire,  on  labours, 
en  engrais,  en  sarclage  et  autres  opérations  préparatoires, 
toutes  les  avances  propres  è en  assurer  le  succès. 

Toutes  les  bonnes  terres  franches,  ni  trop  légères,  ni 
trop  fortes,  abondantes  en  humus,  et  dont  la  couebe  su- 
périeure est  au  moins  de  18  è 25  centimètres  d'épaisseur, 
sont  propres  â la  luzerne,  quand  elles  ont  été  convenable- 
ment préparées. 

Trois  labours  au  moins  lui  sont  nécessaires , et  ne  suf- 
firaient pas  si  le  sol  était  compacte  ou  n’avait  i>as  été 
remué  depuis  longtemps.  Après  l’aclion  do  la  cbairuo 
vient  celle  de  la  pioche  pour  couper  les  racines,  et  de  ia 
herse  {tour  ameublir  la  terre.  Le  premier  labour  doit  être 
fait  en  été,  après  la  moisson;  le  second  vers  la  fin  de 
l’automne,  et  le  troisième  au  printemps  suivant.  Le  pre- 
mier ne  saurait  être  trop  profond,  le  second  et  le  troi- 
sième n'ont  pas  besoin  de  l'étrc  autant. 

C'est  en  pratiquant  les  deux  derniers  labour*  qu'oa 
emploie  les  engrais.  Tous  conviennent,  en  ayant  le  soin 
d'enterrer  davantage  ceux  qui  sont  moins  décomposés  ou 
plus  düficilemeot  üécompotables,  bien  lûr  que  les  racines 
de  la  plante  les  atteindront  bientât.  « 

Si,  en  même  temps  qu'on  prépare  la  terre,  oo  veut  lui 
faire  porter  quelques  récoltes,  il  faut  choisir  parmi  Ica 
punies  sarclées  celles  qui  effritent  le  moins  le  sol,  et  leur 
donner  soigneiHetnenl  les  sarclages  qu'elles  exigent,  et 
dont  U luzerne  profitera. 

Aux  labours  succèdent  les  hersages  et  les  roulages.  U 
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ireporle  que  la  surface  du  toi  «oit  parraitemeKt  divitée, 
aoirublic,  r^gal^,  aplanie , déharrasiée  de  pkrr«s,dc 
racine*  el  de  mauvaite*  herhe*.  Il  faut  que  chaque  plant 
de  Uiaerne  puit*e  «'enfoncer  perpeodkulair«roenl«  tan* 
ob*ucto«  et  «an*  être  détourné , même  par  de»  molle*  de 
terre  dures  et  tlérile*. 

Alors,  par  un  terop*  convenable  et  le  soi  étant  frai»,  on 
proi'èilei  la  «emaille.  La  graine,  bien  cliobie,  bien  épurée, 
et  surtout  ne  contenant  point  de  cuscute , >e  répand  à II 
voléo,  à raisoQ  de  S5  à 30  kilog.  par  hectare,  line  herse 
légère  ou  un  grand  riteau  passé  une  ou  deux  fuis  suffit 
pour  recouvrir  la  graine,  qui  ne  doit  pas  être  enterrée  de 
beaucoup  plus  d’un  |»ouce  pour  bien  lever.  Après  la  herte, 
on  passe  le  rouleeu,  qui  raffermit  le  sol,  et  tient  la  se* 
iDCDce  rapprochée  des  molécules  de  terre  qui  les  abritent 
en  aUendant  qu'elles  les  nourrissent. 

Le  sarclage  des  mauvaises  herbes , et  radmioistreUon 
d’engrais  liquides  ou  pulvérulenls,  si  le  terraiu  n’a  pas  été 
d'abord  fortement  fumé  , sont  des  soins  dont  il  faut  s’oc- 
cuper quand  la  plante  est  levée.  La  cultarc  de  la  luaerne 
consiste  ensuile  i détruire  chaque  année  les  mauvaise! 
herbes  par  des  sarclages  et  des  hersages  superficiels,  et  i 
hâter  sa  croissance  par  des  engrais  et  des  aoende- 
menis. 

line  luterae  peut  durer  de  cinq  A quinae  ans , selon  le» 
Influence»  du  climat  et  du  «d , ou  les  vues  du  cultivateur. 
M.  Dailijr,  dans  «a  ferme  de  Trappes,  ne  la  conserve  que 
cinq  ans , et  ne  la  ramène  que  tous  le*  quioxe  ans  sur  le 
même  champ.  Il  augmente  singulièremenlle  produit  de  sa 
rêcolie  en  mélangeant  dans  la  semence  un  peu  de  graine 
de  sainfoin  â deux  coupe*. 

Indé|>eodamnicnt  de  «a  grande  valeur  inlHnièque,  la 
luaerne  influe  d’une  manière  énergique  lur  la  restauration 
du  sol.  Elle  s’accommode  surtout  de»  climat»  chauds  et 
des  printemps  secs.  Le  baron  Crud  a vérifié  que,  pour  la 
reproduction  du  lait,  elle  est,  â poids  égal , dans  un  rap- 
port parfait  avec  le  trèfle.  Set  observations  l’ont  aussi 
porté  â croire  qu’une  bonne  luieroière , bien  entretenue, 


pouvait  donner  en  une  année  el  ^rdiaquejearaaldeaii 
à huit  charge»  de  fumier  à consnertp  à d'autre»  terratoe, 
indépendamment  de  raugmeolallon  proveneot  de  reddi- 
tion de  la  lilière.  Il  demeure  dans  le  sol,  lorsqu’on  rompt 
la  luaernlère,  au  moins  huit  i neuf  charge»  de  fumier, 
qui  sont  au  moin»  l’intérêt  de»  avance»  faites  pour  son 
établissement.  Tous  les  deux  ou  trois  an»,  on  soutient  ta 
fertilité  du  soi  par  l’emploi  d'engrais  et  d’amendemeoU 
convenables.  Il  faut  éviter  le»  engrais  qui  renfermeraient 
dos  gi  aines  de  plantes  nuisIMe».  Les  aaendemenls  alesliiu 
se  ri-pandcnt  au  printem|)t , lorsque  la  plaole  commença 
à pousser  ; les  marnes  en  automne  on  au  commencemeoC 
de  l'hiver,  pour  avoir  le  terop»  de  se  déliter;  on  détrnJt 
les  mousses  avec  la  herse  ordinaire , la  herse  haisUiê  on 
aulre  instrument  semhlablè. 

On  a Indiqué  des  moyens  de  prolonger  la  durée  daa 
vieille*  luxernes  au  moyen  vd'eograle , d’ameodemeot»  at 
de  remsDlemeot»  superflciels  du  sol  à i*aMa  du  saarific»- 
laur;  mais,  tout  compensé,  il  vaut  infinlmanl  mieux  laa 
retourner  quand  elles  entrent  en  décadenoa,  es  les  trai» 
lant  â l’exemple  de  H.  Daüly. 

Les  engrais  et  les  amendement»  soatienneni  U vfguear 
naturelle  de  la  plante,  mais  ne  la  lui  rendent  pas  torequa, 
par  exempta,  le  fonds  vient  à lui  manquer  ou  â Uomi*’ 
Irarier.  Ces  moyens  ne  peuvent  pas  non  plus  rapeuplar 
les  places  vides , que  l'on  a toujours  imité  sans  succès  da 
regarnir  par  de»  semis  ; et  l'usurpation  des  mauvaises  her- 
bes, dont  il  n’est  pas  possible  de  se  débarrasser  par  tesar- 
clsgc.  finit  par  souiller  le  sol  pour  loogtampe. 

La  iuicrne  peut  rapporter  en  France  de  Ifi  è IM  quin- 
taux métriques  de  fourrage  sec  par  an  et  par  hectare.  Saa 
produits,  soit  en  vert,  soit  en  sec,  conviennent  égalemmit 
à la  nourriture  des  animaux.  11  ne  faut  la  ramener  sur  le 
même  terrain  qu’A  un  intervalle  proportionné  A la  lon- 
gueur de  temps  qu'elle  y a passé.  Les  plantes  olèagrioeuaee 
et  textile»  la  remplacent  evaolagcuseiiieot , loraque  toute- 
fois-on  a préparé  et  nettoyé  le  terrain  au  moins  par  une 
culture  sarclée.  SouLsaei  ioaia. 


M 


■ACKtrts*  (7*écAiioj0ÿfê.)  Toutes  les  aouttLas  ren- 
ferment une  proportion  pins  ou  moins  considérable  de 
CE5DBU  formées  de  différents  oxydes  terreux  et  d'oxyde  de 
fer,  qui,  soumis  A une  température  élevée , se  frittent 
plus  ou  moins  fortement.  Ces  agglomérais  tombent  sou»  la 
grille  de*  fourneaux  avec  la  parité  de  combustible  qui  a 
échappé  A l'action  de  l’oxygène,  et  que  l'on  sépare  méca- 
nlqtieroent.  Le  mAchefèr  est  dur,  auea  friable,  caverneux 
à l'intérieur,  et  plus  ou  moins  lisse  A l’extérieur.  On  l’em- 
ploie souvent  pour  ferrer  les  roules;  quelquefois  on  s’en 
sert  aussi  pour  diminuer  l’bumidilé  des  appartements  par 
bas,  sous  les  parquets  desquels  ou  en  forme  une  couche 
de  quelques  centimètres. 

Sous  le  rapport  de  l’agriculture,  M.  Thouin  en  a fait 
une  utile  applicalion  pour  empêcher  les  plantes  des  serres 
d’ètre  allaquéei  par  les  vers  : les  plantes  changées  de 
pots,  ot  la  terre  bien  renouvelée  pour  en  séparer  le»  vers 
qui  pourraient  y adhérer,  on  les  réunit  sur  une  sire  que 
l’on  a garnie  d'une  couche  de  15  A 16  centimètres  de  mA* 
Cfaefèr  que  les  vers  ne  peuvent  traverser. 


Le  mâchefer  peut  aussi  être  introdail  dns  U coofecUou 
dos  briques,  qui  deviennent  molDS  facUemeot  friablee , 
mais  qui  ne  peuvent  être  employées  que  pour  les  conatni^ 
tiens. 

Qifand  on  veut  qu'un  puisard  aerve  le  pin»  longtemps 
possible,  il  faut  en  rendre  les  parois  et  surtout  le  fond 
très-perméaMe,  ce  A quoi  on  parvient  facHeocnl  en  y 
mettant  une  couche  de  mâchefer. 

H.  CaoLTiaa  ne  CLaniT. 

■Acaxim  m néatimixa.  (Mécaniçue.)  Bien  qu'on 
établisse  ordinairement  entre  les  machineselles  oulilsune 
différence  fondée  sur  la  coroplicatido  ou  rimportanee  des 
objets  qu'on  désigne  par  l'un  de  ces  noms,  nous  n'adop- 
leroni  pas  cette  distinction,  assez  incertaine  dans  beau- 
coup de  cas , et  nous  appellerons  machine,  un  iostnimeut 
ou  un  système  quelconque  de  pièces,  destiné  A transmet- 
tre ou  è modifier  l’action  d’une  force.  Ainsi,  la  raaebioe  â 
vapeur  reçoit  la  puissanoe  développée  par  1a  oombustloo 
de  la  houille,  et  la  communique  aux  rouages  de  rusioe 
qu'elle  met  eu  mouveaeut.  Ainsi  encor*,  en  frauchissaul 
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d'un  i«ul  psi  )a  distance  qui  sépare  dei  macbinei  les  plut 
üi-licates  4 ccUe  admirable  créalion  du  gécie,  nous  trou* 
vont  dam  Tarcbel  flexible  de  i'horlcHfer  uue  machine  d'uo 
autre  genre  qui  iransmcl  l.i  jiuissance  de  la  main  de  cel 
ai  liste  y au  cylindre  léger  monté  sur  ion  tour,  pour  en 
détacher  une  parcellu  inûuimeut  petite. 

Dans  la  définition  que  nous  venons  de  dorfoor,  nous 
avons  énoncé  la  conséquence  d'un  principe  égalcmesl  dé- 
inoniré  par  l'expérience  et  par  la  théorie  : e’est  que  la  lué- 
cauique,  quelle  que  soit  la  coiubinaisou  de  scs  leviers.  Uc 
SIS  roues  dentées  cl  de  ses  aulrok  organes,  ne  crée  pas 
la  Torce.  et  ne  parvient  qu'à  U modifier.  Elle  fait  gagner 
en  puitsanco  ce  qu'elle  fait  perdre  en  vitesse  , ou  bien  eu 
vitesse  ce  qu'elle  fait  perdre  en  puissance  j mais  elle  est  il 
peu  créatrice  qu’elle  ne  peut  mémo  iM'évfuir  la  déperdi- 
lion  (Tune  certaine  quaulité  de  la  puissance , dépeidition 
d'auUnt  plus  considérable  que  le  système  des  organes  em- 
ployés est  moins  bien  disposé  et  moins  bien  exécuté, 

ÜQ  peut  avoir  pour  but  ,daos  les  applications,  de  com- 
muniquer l'acllon  du  moteur  à la  première  pièce  des  ma- 
chines qui  ciécutcnt  le  travail. ou  bien  d’opérer  ce  travail 
mémo.  Ainsi,  dans  les  filatures,  une  roue  hydraulique 
fait  marcher  des  engrenages  et  des  arbres  de  couche, dont 
la  fooctioQ  est  de  mouvoir  U poulie  de  coromaude  des 
cardes,  et  des  autres  machines  qui  agissent  immédiate- 
ment sur  la  laine  ou  sur  le  coton.  I>c  là  résulte  une  dis- 
tinction très-importante;  les  premières  de  ces  machines, 
c’est-à-dire  la  roue  hydraulique,  les  arbres  de  couche  et 
les  autres  organes  do  transmission,  ayant  seulement  pour 
objet  la  répartition  de  la  force  entre  le»  diverses  machines 
li.ivaillaDles  , auront  acquis  leur  plus  haut  degré  deper- 
fcctioQ,  si,  à une  construcliou  solide  et  écenumique,  elles 
joignent  l'avantage  de  comniuni(|uer  la  puissance  avec  la 
moindre  déperdition  pouible.  Aussi  leurs  proporliont  de- 
viool-elles  être  réglées  selon  les  lois  de  l'équilibre  et  du 
mouvement,  c’est-à-dire  selon  les  lots  de  la  mécanique 
ratloooelie,  il  faudra  pour  les  établir  convenablement  des 
caicttli  trop  souvent  remplacés  par  une  aveugle  routine, 
et  dont  l’omission  entraîne  au  moins  la  perte  de  grands 
avantagea,  lorsqu’elle  n'est  pas  suivie  des  plut  cruelles  dé- 
ceptions. 

bes  machines  travaillanies  , au  contraire , ayant  pour 
fin  principale  l’exécution  de  l'ouvrage,  devront  tout  subor- 
donner à la  bonté  de  celte  eiéculion,  et  le  constructeur 
ue  devra  pas  hésiter  à sacrifier  une  partie  de  U puissance, 
s'il  est  nécessaire  de  le  faire,  pour  y parvenir.  Les  calculs 
do  la  théorie  lui  seront  donc  moins  rigoureusement  néces- 
saires que  rexpéricDce  du  travail  et  de  l'effet  de  ses  ma- 
chines. 

C’est  par  cette  raison  qu'on  voit  des  mécaDicteni  à peu 
près  étrangers  aux  méthodes  scientifiques , n'en  être  pas 
moins  fort  habiles  dans  leur  spécialtlé , lorsque  cette  spé- 
cialité a pour  objet  des  machines  travaillantes.  Mais  quoi- 
que, |>ar  une  confusion  d'idées  assez  fréqurnlo,  on  en 
tire  souvent  des  arguments  contre  rullHlé  de  la  théorie 
en  mécanique,  il  n'en  vil  pas  moins  vrai  que,  quand  il 
s’agit  des  moteurs  et  des  organes  destinés  à la  Iraiismii- 
sion  des  forces , l’absence  du  calcul  occasionne  au  moins 
une  déperdition  considérable  de  ces  forces,  et  peut  mérav 
entraîner  dans  les  entreprises  les  plus  ruineuses.  Les  in- 
duilriels  ne  sauraient  donc  trop  se  rappeler  les  diatinc- 
UoEJ  que  nous  venons  d'établir,  et  se  persuader  ifue  la 
formaiioa  de  leurs  usines  réclame  auisl  bleu  la  dlviûoo 


du  travail  et  le  concoun  de  plusieurs  études  fort  différen- 
tes, que  les  opératious  mêmes  qui  doivent  y être  exé» 
culées. 

I.a  ronstruclioQ  des  machinesafail.  de  nos  jours. d'im- 
menses progrès.  La  |iuissaoce  des  chutes  d’eau,  colle  de 
U v.ipeur.  tous  les  agents  physiques  et  chimiques,  ont  été 
mis  à contributimi  avec  plus  de  discernement  et  d'avan- 
lago,  Dos  découvertes  nombreuses,  des  porFcctiinmemeois 
plus  nombreux  encore  . ont  changé  la  face  de  toutes  les 
ioduslries,  et  relégué  si  loin  et  si  rapidement  les  mélbpdes 
anciennes,  que  les  étahlissemcnlt  restés  stationnaires  dc-^ 
pnis  vingt-cinq  à trente  ans  ne  laissent  plus  reconnaître 
l*é[>oque  de  leur  création  , et  semblent,  quant  à leurs  dis- 
positions intérieures,  dater  d'un  ou  de  deux  siècles.  Les 
fonderies  ont  apporté  les  moihftcstions  les  plus  heureuses 
à leurs  procédés,  mis  à la  disposition  des  mécaniciens 
une  matière  susceptible  de  prendre  toutes  les  Formes  et 
de  se  travailler  avec  facilité,  et  les  ont  affranchis  de  l’o- 
bligation ou  le  trouvaient  leurs  devanciers  de  choisir  en- 
Ire  le  fer  et  le  bois,  pour  l'exéculkm  de  beaucoup  de  piè- 
ces qui  devenaient  excessivement  chères  lorsqu’on  les 
fabriquait  en  fer  Forgé,  ou  d'un  mauvais  emploi  si  l’éco- 
nomie faisait  donner  la  préférence  au  bois.  lH*i  moyeoa 
très-variés  de  construire  économiquement  des  organes 
mécaniques , et  d'en  augmenter  la  précision , se  sont  mul- 
tipliés dans  une  proportion  prodigieuse,  et  nosis  citerons 
au  nombre  de  ces  moyens  qui  influent  sur  l'avenir  d’un 
art.  l’emploi  mainlcnanl  très-répandu  des  tours  à chariot. 
Bientôt  au»ii,  nous  i'espéroos,  des  machines  à raboter  les 
métaux,  moins  dispendieuses  que  celles  qui  exiileol  main- 
tenant. se  répandront  dans  nos  ateliers.  En  permettant 
d'appliquer  des  moteurs  puissants  à rexécution  des  cylin- 
dres et  des  plauB.  et  d'améliorer  infiniment  cette  exécu- 
tion, les  appareils  <lont  nous  venons  de  parler  exercent 
sur  le  prix  et  la  perfection  des  nouvelles  machines,  une 
inflnence  utile  et  importante.  Enfin,  chaque  jour  voit 
éclore  dans  tous  tes  genres  de  nouvelles  améliorations  qu’il 
ne  nous  est  pas  possible  de  signaler,  parce  qu’il  nous  fau- 
drait passer  en  revue  tous  les  arts,  mais  qui,  malgré  Tè- 
lendue  des  progrès  obtenus  jusqu’à  présent , permettent 
d’en  espérer  de  plus  vastes  encore , sans  qu’il  soit  poesible 
d’assigner  te  terme  de  celte  brillante  carrière  ouverte  i 
l’esprit  humain. 

Nous  ne  devons  pat  terminer  cet  article  sans  dire  quel- 
ques mots  sur  l'utilité  des  machines  considérées  daoslenrt 
rapports  avec  l'économie  industrielle.  Cette  questton,  qu’il 
est  si  étrange  de  voir  encore  controversée,  pourrait,  d’a- 
près U définition  que  nous  avons  donnée  des  machioes,  se 
réduire  à demander  s’il  est  utile  i la  société  que  l'homme 
se  serve  de  son  intelligence  pour  diriger  l’emploi  des  for- 
ces que  la  nature  met  à sa  disposition , vers  des  travaux 
que  ses  mains  seules  ne  |>ourraicnl  exécuter.  Nous  ne 
nous  arréteroni  pas  à discuter  tioe  <)ueslioa  que  le  bon 
sens  décille  pour  ainsi  dire  avant  qu’elle  soit  posée,  et 
nous  laisserons  aux  économistes  le  soin  de  la  développer. 

ToulcFois,  nous  ne  nierons  pas  qu'il  arrive  souvent, 
par  suite  d'une  trop  grande  fabrication  ou  d'iooovallona 
brusqiirment  apportées  dans  un  art.  quelques  malheurs 
pai'ticuUers.  Ces  m.iibcurs  font  prendre  le  change  aux 
personnes  qui  n'examiucDt  pas  les  événements  sous  loulei 
leurs  faces  ; mais  ils  ne  sont,  en  réalité,  i|ue  des  déplaee- 
menis  do  valeur  ou  d’industrie,  dont  les  résultats  fâcheux 
•ont  compensés  largement  par  no  aecroissemeat  du  Mm- 
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jj^néral.  Aiir«fe.  il  ont  fopl  rare  que  J*-#  perturba* 
tiont  qui  K'5ultPDt  d'une  «urabondanco  de  produits  ou 
d'une  d«^courrrle  inattendue,  aticicnont  d’une  manière 
bien  f^rave  l'bommo  sage  dont  les  entreprises  sont  propor* 
lionnécs  à ses  capitaux , et  qui,  prévoyant  le  renouvelle* 
meut  prochain  de  ses  machines,  fait  tous  les  ans  des  rd- 
duclions  sur  leur  valeur,  et  règle  ses  dépenses  en 
conséquence.  L'Invention  d'un  procédé  nouveau  tourne 
même  ordinairement  à son  profit,  parce  que,  maître  de 
too.ioduslrie,  il  ne  trouve  dans  le  n^mplaceuieol  de  scs 
anciens  moyens  de  fabrication  «fu'une  mesure  pi-érue , 
presque  toujours  facile,  et  dont  rcxéculion  prompte  lui 
donne  l'avance  sur  des  concum*nls  moins  prudents  ou 
moins  bien  avisés. 

Il  ne  se  rencontre  donc  quelques  inconvénients  dans  les 
progrès  industriels  que  parce  qu'il  en  exiaie  même  dans 
le  bien;  et  c'est  sans  restricliou  que  nous  applaudissons 
aux  efforts  de  tant  d'hommes  babtiea  et  honorables,  dont 
les  recherches  et  le  génie  reculent  incessamment  les  l>or- 
nes  des  arts,  l'uisse  la  reconnaissance  de  leurs  conci' 
tojrciis  les  (lajrer  dignement  de  leurs  travaux,  souvent  trop 
pénibles,  tt  de  la  création  de  ces  pixuluits  si  nombreux,  si 
variés,  si  utiles,  qui  ronliihurnl  à l'aisance  générale  eu 
«ugmenlanl  la  richesse,  la  splendeur  et  la  puissance  de 
la  patrie  ! J. -B.  Viollst. 

MACBiiic  A BATTAK.  { M/caniçuc.)  Il  y a dans  I'in> 
duslrie  plusieurs  machines  qui  portent  ce  nom,  parmi  les* 
quelles  la  maeftine  à ^battre  tes  pieux ^ et  la  machine  d 
battre  les  grains,  sont  les  plus  im|»orlantes.  La  première 
étant  traitée  au  mot  plus  technique  .^oxxcvTe , la  seconde 
fora  seule  le  sujet  de  cet  article. 

L'opération  du  hallage  des  grains,  que  l'on  désigne 
aussi  sous  le  nom  A'égrcnage,  est  l'une  des  plus  im}ior- 
tantes  de  l'agriculture;  elle  consiste  à séparer  les  grains 
de  la  paille,  en  les  détachant  des  épis  qui  les  contiennent. 
Les  iostnimeoli  et  tes  machines  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper ont  pour  but  d'effectuer  cette  opération. 

L’instrument  le  plus  simple,  cl  sans  doute  le  premier 
dont  on  a fait  usage  pour  battre  les  grains , consiste  en 
une  gaule  do  6 à 8 pieds , avre  laquelle  on  frappe  forte- 
ment la  gerbe  convenablement  étendue.  Cet  instrument , 
s’il  est  le  plus  simple,  fournil  aussi  les  réiullats  lus  plus 
imparfaits  et  les  plus  coûteux.  Cependant  il  est  encore  cm* 
ployé  dans  quelques  provinces  de  la  France,  où  il  ne  se 
mainlieni , il  est  vrai , que  par  le  peu  d'importance  des 
céréales  dans  ces  contrées. 

Le  fléau,  qui  n'est  à proprement  parler  qu'une  modi* 
fleatioD  Aet  gaules,  présente  sur  elles  un  grand  nombre 
d'avantages  qui  nous  engagent  à l'étudier  en  détail.  Son 
usage  est  général  en  France,  cl  date  des  temps  les  plus  re- 
culés. Cet  Instrument  est  comimsé  de  deux  partir»  : l’une 
est  un  morceau  de  bois  tourné,  et  l’autre  un  simple  bâton. 
Dans  le  Midi  de  la  i-'raoce,  la  partie  tournée,  qui  est  la 
plus  courte,  sert  de  manche  à l'autre;  c'est  le  contraire 
dans  le  ^ord.  Dans  le  Midi , le  manche  porte,  suivant  son 
axe  et  à l'une  de  tes  extrémités . un  petit  tourillon  en 
fer,  terminé  par  uuetélc,  qui  n'est  planté  dans  le  bois 
qu'après  avoir  traversé  les  deux  extrémités  d'un  nerf  de 
bœuf  disposé  de  manière  à former  un  anneau;  dans  cet 
anneau  est  engagée  une  boude  eu  cuir  fixée  à l'extrémité 
du  bâton,  qu’on  appelle  volée,  au  moyen  de  cordes  â 
boyaux  ou  de  lanières  de  cuir,  tel  assemblage  des  deux 
parties  qui  com;>osçnt  un  fléau  a |K>iir  btil  de  permettre 


une  articulation  facile  dans  tous  les  sens.  Pans  le  Nord, 
on  obtient  le  même  résultat  en  réunissant  le  manche  cl  la 
volée  du  fléau  par  une  peau  d'anguille  dans  laquelle  on  in- 
troduit les  deux  parties,  et  qu'on  lie  ensuite  fortement  sur 
chacune  d’elles,  en  les  laissant  distantes  de  8 à 10  oeuti- 
mèires.  Ce  moyen  est  beaucoup  moins  parfait  que  celui 
que  nous  tenons  d'indiquer . 

Pour  se  servir  do  fléau,  l’ouvrier  le  saisit  par  le  manebe, 
et  le  soulevant  avec  force  et  vitesse,  imprime  à la  partie 
libre  un  mouvement  circulaire  tel,  qu'à  la  fin  de  chaque 
révolution  elle  vient  Frapper  dans  toute  sa  longueur  la 
gerbe  préalahtemenl  cteudue  sur  une  aire.  Ce  travail  est 
des  plus  i>énil>lrs  et  fatigue  en  peu  d’instants  l'bomme  le 
plus  robuste , surtout  si  rinstrumcnl  est  un  peu  lourd, 
il  résulte  de  nombreuses  expériences  qu’un  bon  batteur 
ne  frappe  moyennement  que  trente-sept  coups  dans  une 
minute. 

Les  résultats  que  l’onobtient  par  l'usage  du  fléau  laisseot 
encore  beaucoup  à désirer,  car  rarement  tous  lesgraini 
sont  détachés  de  la  paille,  et  celle*ci  assez  brisée  pour  ler* 
vir  de  nourriture  aux  bestiaux.  Les  effets  du  battage  au 
fléau  varient  licaucoup  suivant  les  pays;  ainsi,  dans  le 
bord,  un  homme  ne  bat  que  âO  gerbes  dans  sa  journée, 
tandis  que  dans  le  Midi,  il  peut  en  battre  jusqu'à  80.  D’où 
il  résulte  que  lu  prix  du  battage  comparé  à la  valeur  vé- 
nale du  rendement  en  grains,  est  de  3 p.  »/«  dansledé- 
parlemenl  de  la  Haute-Garonne  et  de  8 1/ü  p.  «/«dans  le 
département  de  l'Isère.  Celte  différence  provient  sans 
doute  de  l'état  4le  séchcresso  do  la  gerbe  qui  est  beaucoup 
plus  grand  dans  les  pays  chauds,  et  peut-être  aussi  de  la 
manière  d'employer  le  fléau.  Malgré  l'impcrfectiou  de  ses 
effets,  les  résuitals  que  nous  venons  de  citer  nous  portent 
à penser  que  le  fléau  liiuera  longtemps  encore  contre  les 
différentes  roaebioes  dont  nous  allons  parler,  et  toujours 
avec  avantage  dans  les  opérations  de  peu  d'importance. 

Bouleaux  d dépiquer.  On  désigne  sous  ce  nom  des 
machines  d'un  usage  Irès-ancicn,  puisqu’on  retrouve  dans 
les  livres  saints  la  description  de  machines  sembUbles 
employées  chez  les  Hébreux,  les  Égyptiens,  et  les  Csrlba- 
ginois.  Cts  machines  consistent  en  de  gros  rouleaux  de 
pierre  cylindriques  et  quelquefois  coniques,  cannelés  ou 
armés  de  petites  palclirs  en  bols.  Ces  rouleaux  sont  Iraloéi 
sur  l’aire  couverte  de  blé,  par  un  seul  ou  plusieurs  che- 
vaux. Les  rouleaux  à dépiquer  sont  encore  employés  de 
nos  jours  dans  la  plupart  des  pays  chauds.  En  Espagne, 
celle  machine  porte  le  nom  de  triUo  ; en  Italie,  elle  s'ap- 
pelle ritolooa  batlidore.  Nous  ne  parlerons  en  détail  que 
du  rouleau  employé  dans  les  départements  de  la  Haute- 
Garonne  et  du  Lot-cl-Garonoe , parce  qu'il  nous  semble 
plus  parfait  que  toutes  les  autres  machines  de  ce  genre 
dont  nous  venons  de  citer  les  noms. 

Ce  rouleau  est  composé  d’un  tronc  d’arbre  de 
à de  longueur,  et  de  0»,40  à 0«,60  de  diamètre, 

sur  lequel  on  a fixé  à distances  égales  et  parallèlement  à 
l’axe, des  pièces  de  bois  qui  lui  donnent  l’apparence  d'une 
roue  d’engrenage  dont  les  dents  auraient  une  très-grande 
longueur.  Ces  pièces  de  bols  sont  quelquefois  creusées  sur 
leur  face  extérieure  et  dans  toute  leur  longueur  d'une 
rainure  qui  inultiptic  les  points  de  contact  et  augmeotn 
l'effet  de  la  machine.  Le  rouleau  ainsi  cooslruil  est  nalu- 
rellemenl  légèrement  conique , ce  qui  facilite  scs  mouve- 
ments sur  l’aire.  De  chaque  cdté  du  rouleau  et  suivant  son 
axe  sont  plantés  des  lourilloas  en  fer  destinés  à recevnif 
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des  pièces  de  bois  <iti*on  réunit  par  des  (raverscif  et  aux* 
quelles  sont  atuchës  les  traits  des  chevaux. 

La  siinpUcile  de  cette  machine  la  rend  d*un  usage  très* 
commode  et  l**  met  i la  portée  de  tous  les  agriculteurs, 
puisqu'on  estime  qu'elle  ne  coûte  moyenneroeot  que  SO 
A 40  fr.  Ses  effets  sont  d'ailleurs  très*avantageux,  car  un 
cheval  et  son  conducteur , un  ouvrier  et  quatre  ouvrières, 
peuvent  dépiquer  30  hectolitres  de  blé  par  journée  de  tra- 
vail, ce  qui  établit  le  prix  de  revient  à 55  cent,  par  bec* 
tolUre,  7 compris  le  nettoiement,  et,  comparé  à la  valeur 
vénale  du  produit  en  grain,  A S ou  3 1/3  p.  o/«.  Ces  résul* 
tats,  de  beaucoup  supérieurs  A ceux  que  l'on  obtient  par 
remploi  du  fléau , ne  sont  pas  les  seuls  avantages  du  rou- 
leau A dépiquer  ; l'opération , beaucoup  plus  prompte 
d'une  part,  brise  en  outre  beaucoup  mieux  la  paille , et  la 
rend  plus  propre  aux  usages  d'une  ferme. 

Machine*  imitant  Faction  du  fléau.  On  a inventé  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers  plusieurs  machines  qui 
ont  pour  but  de  mettre  en  mouvement  un  grand  nombre 
de  fléaux  auxquels  on  présente  la  gerbe,  et  sur  laquelle  iis 
agissent  de  la  même  manière  que  les  fléaux  A bras;  mais 
aucune  de  ces  machines  n'a  présenté  aasex  d'avantages 
pour  que  soo  u«.age  devint  utile  et  général.  Kous  nous  bor* 
nerons  donc  A «iler  les  noms  de  MM.  Foesler  de  Hausen , 
Rey  de  Flanaxa , .t  de  Marolles , qui  sont  les  Inventeurs 
de«  meilleures  machines  de  ce  genre , et  A dire  quelques 
mots  d'une  macbin'‘  imitant  l'action  du  fléau,  fort  ingé- 
nieuse, mais  dont  l'eviK^ricnce  n'a  pas  encore  constaté  les 
avantages  <(ue  noua  croyons  devoir  lui  supposer.  Celle  ma- 
chine a t’apparft^  d'on  char;  elle  est  composée  de  quatre 
roues  dVg.il  diamèlye,  dont  le  mouvement,  qui  résulte  de 
celui  que  le  cheval  A toute  la  machine  en  la  traî- 

nant, se  coDi^V^ue  à des  leviers  qui  soulèvent  chacun 
un  syiième  de's^Héaux.  Chaque  roue  porte  son  système 
indé{M:ncl3D(  des  futres,  de  manière  A ce  que  le  mouve- 
ment circulais  doit  <lécriro  la  maebine  sur  l'aire  où 
lit  étendu  le  l>lé,‘comiiiur(lquanC  A chacune  de  scs  roues 
des  vitesses  diiTérent>'s.  suivant  le  rayon  du  cercle  qu'elle 
décrit,  ne  produise  aucune  influence  sur  l'ensemble  des 
fléaux.  Chaque  système  bat  quatre  fols  pour  une  révolu- 
tion de  la  roue  qui  le  commande.  On  a supposé , dans  la 
coDstrucliOD doce’te  machine,  qne  les  chevaux  marchent 
au  trot,  ce  qui  les  fatigue  beaucoup  moins,  surtout  sur  la 
gerbe,  que  le  grand  Irotou  le  galop.  Nous  pensons  que  cette 
machine  préseme  de  grands  avantages,  car  outre  l'effet  des 
fléaux,  qui  reprrseote  le  travail  de  quarante-hoit  A cin- 
quante batteurs,  les  chevaux  agissent  encore,  parleur 
piéiiaemeul,  co'  me  dans  le  dépiquage  au  rouleau. 

Machine  à é^rtrner.  La  machine  dont  nous  ailoni  nous 
occuper  a été  Inventée,  il  y a environ  trente  ans,  par 
André  Meikte,  mécanicien  écossais,  et  est  reconnue  par 
les  agrieuiieurs  de  la  Grande-Bretagne  comme  la  plus  par- 
faite de  toutes  celles  qu'on  a appliquées  au  battage  des 
grains.  Cette  opinion  ést  aussi  celle  d’un  grand  nombre 
d'agriculteurs  français,  parmi  lesquela  nous  devons  citer 
M.  le  comte  de  Lasleyrie,  A qui  nous  devons  l'importation 
de  celle  machine,  et  M.  de  Dombasle,  qui  en  a calculé  les 
effets.  Mous  espérons  que  ce  que  nous  avons  A dire  sur  la 
nHcbinedc  Miiklc  fera  partager  à nos  lecteurs  ropiuiou 
'qne  recommandent  en  l'émettant  les  premiers  agricul- 
tenrs  de  notre  pays, 

La  macRloe  de  Meikle,  généralement  désignée  soai  le 
nom  de  machine  écos#a/se,  sortit  des  mains  de  son  In- 
ntfTtoviiiiae  ni  l'iapostiii.  t.  iii.  ^ 
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veoteur,  composée  de  pluttcurs  cylindres  parallèles  dont 
les  effets  étaient  réglés  de  la  manière  suivante  : deux  pe- 
tits cylindres,  dits  aOmentahx* ^ de  même  diamètre,  en 
fonte  et  cannelés  dans  leur  longueur,  étaient  assujettis  A 
te  mouvoir  ensemble  et  en  sens  inverse,  de  manière  A saisir 
dans  leur  mouvement  la  gerbe  qui  devait  leur  être  fournie 
avec  régularité , et  A la  présenter  dans  l'intérieur  de  la 
machine  A un  troisième  cylindre  destiné  A la  battre.  Ce 
cylindre,  appelé  batteur ^ portait  quatre  battoirs  articu- 
lés, A ebaroière,  et  disposés,  suivant  les  génératrices,  aux 
extrémités  de  deux  diamètres  perpendiculaires.  Chassés 
parla  force  centrifuge  A laquelle  donnait  lieu  la  grande 
vitesse  du  cylindre  batteur,  ces  battoirs  se  dressaient  dans 
le  prolongement  des  rayons , et  venaient  frapper  la  gorbe 
avec  force  A mesure  qu'elle  sortait  des  cylindres  alimeu- 
taires.  Après  le  choc , les  battoirs  se  repliaient  sur  le  cy- 
lindre , et  ne  te  redressaient  qu'au  moment  où , dépassant 
l'arc  embrassé  par  la  paille,  ils  pouvaient  obéir  de  nou- 
veau A la  force  centrifuge.  Doux  autres  cylindres  placés  A 
la  suite  du  cylindre  batteur  étaient  destinés  A conduire  In 
paille  hors  de  In  maebine  et  A la  secouer  de  manière  A en 
faire  tomber  tous  les  grains.  A cet  effet.  Us  étaient  garnis 
de  râteaux  qui,  en  saisissant  la  paille,  la  séparaient,  et 
exerçaient  ainsi  une  sorte  de  peignage  qui  dégageait  par- 
faitement le  grain. 

Ln  machine  écosuise  ainsi  composée,  fol  bientôt  aug- 
mentéo,  par  Nelkie  lui-même  , d'un  tarare  A venUlaleur, 
destiné  A nettoyer  le  grain  A mesure  que  la  nouvelle  ma- 
chine  l'avait  égrené  ; de  sorte  que  si  ringéoieur  anglais  ne 
chercha  pas  A simpllfler  le  détail  de  la  machine,  il  sut  en 
compléter  l'ensemble,  et  co  augmenter  les  effets  en  la  pla- 
çant dans  les  conditions  de  travail  les  plus  avantageuses. 
On  peut  lire  dans  Pexcellent  ouvrage  de  Louders  la  des- 
cription d'une  machine  A égrener  établie  par  Meikle  dans 
la  grange  destinée  A recevoir  les  gerbes,  et  voisine  de  celle 
où  devait  être  renfermée  la  paille,  tandis  qu'au-dessous  se 
trouvait  le  grenier  A blé  dans  lequel  était  placé  le  tarare 
faisant  partie  de  U machine.  Cette  dispesiUon  avanta- 
geuse serait  A imiter  si  l'on  construisait  encore  des  ma- 
chines A égrener  destinées  A rester  fixes  comme  celle  que 
nous  veuons  de  décrire. 

Deux  coDitructeurs  distingués , MH.  Wafs,  A Londres , 
et  Motard  flis,  A Paris,  te  sont  occupés  spécialement  de  fa 
machine  écossaise,  et  lui  ont  fait  subir  de  nombreuses 
modlflcalioDs.  Ce  dernier  surtout  est  parvenu  A la  rendre 
d'une  extrême  simplicité  sans  en  altérer  les  résultats.  Sa 
machine,  telle  quil  la  construit  aujonrd'hui,  est  composée 
de  deux  cylindres  allmenlalres  et  d'un  cylindre  batteur 
qui,  au  lieu  d'étre  armé  de  battoirs  articulés  comme 
l'était  celui  de  Meikle,  porte  A sa  surface  des  lames  de 
fer  disposées  en  redents,  de  manière  A avoir  l'aspect 
d'une  roue  à rocket  qui  aurait  pour  épaisseur  la  lon- 
gueur du  cylindre.  Ces  lames  vienoeol  frapper  la  gerbe 
de  haut  en  bas  au  moment  où  elle  tort  des  cylindres 
alimentaires  et  en  détachent  parfaitement  les  grains.  La 
paille  s'écoule,  A mesure  que  les  cylindres  alimentaires  la 
fournissent,  entre  le  cylindre  batteur  et  une  enveloppe 
aussi  cylindrique,  mais  non  concentrique,  et  A la  surface 
intérieure  de  laquelle  sont  des  lames  en  fer  disposées  de 
la  même  manière  que  celles  des  cyliodres  batteurs.  Celle 
machine  est  mise  en  mouvement  par  un  manège  fort  bien 
ooDstniit  qui  a mérité  l'aiteolioD  de  la  Société  d'encoura- 
gement, et  qui  sc  trouve  décrit  dans  l'un  de  scs  bulletins. 
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Ce  roaoéÿe,  ainti  qne  la  raachloe  eila-méina,  a«l  portatif, 
et  luKaptibla  cTélrc  établi  en  plein  champ  ou  dan«  rinié* 
riaur  de«  bàiiroenta.  La  tranmnttiioo  du  mouvement  c»t 
calculée  de  telle  lorte  que,  pour  chaque  tour  du  manège, 
lei  cylindrée  alimentaire»  en  font  H et  le  cylindre  bat- 
tatir  60.  Comme  celui-ci  a»t  d'un  aiMZ  grand  diamètre , 
il  en  réaultaque  la  vUe«ae  arec  laquelle  H frappe  le»  épi» 
••t  tréa-coo»idérable  et  que  le»  grain»  lont  lancé»  derrière 
la  machine  i plu»  de  8 eu  10  mètres.  Cet  effet  a te  grand 
avantage  d’épurer  presque  comidelcment  le»  grain» , et 
même  de  les  classer  par  ordre  de  qualité;  car  les  plus 
lourds,  et  par  conséquent  le»  meiileurs,  sont  lancé»  le  pju» 
loin. 

Lia  réiultats  que  l’on  obtient  par  remploi  de  la  ma- 
china écossaise  sont  fort  avaniageui , car  ü résulte  de 
reapérieoce  qu’une  machine  de  la  force  de  8 cbevaui  bal 
et  netloin  78  à 108  beclolUres  de  blé  en  0 beurea  de  tra- 
vail; il  ne  faut  pour  le  strricc  d’une  semblable  maebine 
que  trois  hommes  pour  ralimeotar  (dont  deui  manœu- 
vres), Irms  autres  pour  enlever  et  bolteler  la  paille,  et  un 


conducteur  de  eberaux  aiiiité  d’un  enfant.  Il  résulte  de 
ces  données , du  prix  d'achat,  et  du  prix  d'entrelicn  de  la 
machiou,  que  le  battage  de  l’bectolilre  de  blé  ne  revient 
qu*a  40  ou  ij  centime»  pour  une  cxploitalion  moyenne, 
La  machine  de  M.  Molard  présente  encore  plus  d'avantage, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  ainsi,  iKKir  son  usage, 
4 hommes  et  8 chevaux  peuvent  égrener  80  hectolitres  de 
blé  par  journée  de  travail. Ce  chiffre  est  tics-coniidérable; 
mais  U est  vrai  t|c  dire  qu'il  n'a  lieu  que  pour  le  blé  8 
paille  courte,  car  si  la  paille  est  plus  longue.  Il  ae  réduit 
a 50  ou  CO  hecloHlres. 

Les  avanlages  que  présentent  1a  machine  écossaise  eu 
celles  qui  sont  cooitruites  lur  le  même  principe,  peuvent 
donc  être  résumés  comme  il  suit  i facilité  de  IravaU; 
3«  promptitude  que  sauront  apprécier  tous  les  boni  agH- 
cuUeun  ; 3«  préparatioo  de  la  paille  telle,  qu'elle  devient 
fort  bonne  pour  U nourriture  des  bestiaux  ; 4b  rendequcnt 
trouvé  supérieur  d'un  viogUéiDe  sur  tout  les  autres 
moyens  de  battage;  5»  et  enftn,  économie  totale  que  noua 
rendrons  plus  sensible  par  le  tableau  suivant: 
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500 
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•»»\  , 
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40  8 50 

10,000 

500 

1,000 

895 

800 

MO 

80  8 100 

90,000 

1,000 

9,000 

1,350 

690 

490 

leo  i 

40,000 

1,000 

4,000 

9,500 

1,300  * 

450 

Notasue  eroyoas  paa  devoir  parier  ici  de  cerialut  moyens 
de  battage,  tels  que  le  battage  au  tonneau)  qui  ne  sont 
mis  en  usage  que  dans  de»  cas  peu  fréquents,  bous  dirons 
cependant  que  ie  battage  au  tonneau  est  le  moyen  qu'on 
employait  autrefois  pour  séparer  le  grain  de  U paille  sacs 
la  briser,  et  quH  consistait  8 frapper  les  épU  cooire  un 
toniseau,  CO  les  tenant  8 U ouio,  mais  qu’aujourd’hui  ce 
procédé  n’est  plue  en  usage,  et  qu'on  préfère  couper  les 
épis  pour  les  aéparcr  de  ta  paille  et  les  battre  à part.  Le 
battage  de  ta  laine,  du  coton,  «le.,  se  rattache  trop  direc- 
tement eu  travail  de  ces  matières  pour  que  ce  soit  8 nous 
de  nous  enoccuper.  Ta.  üciiai. 

m4CKMia8  4 ptvuta*  ( Mécanique.  ) La  plupart  des 
machines  qui  ont  pour  but  la  division  de  ta  matière,  fai- 
sant le  sujet  d'arlicte»  spéciaux,  nous  ne  noua  occuperont 
Ici  que  des  maeblnes  qui  servent  8 effectuer  les  divisions 
des  mesures,  des  inatrumeols  de  précision  et  des  roues 
d'engrenage, 

Machines  iervarU  à diviser  les  tignes  droites.  Le 
compas  est  l'inUruDcnl  le  plus  simple  que  l'on  poisse  em- 
ployer pour  diviser  une  Uguo  en  un  certain  nombre  de 
parties  égales , aussi  ton  usage  eal-îl  général;  mais  la  ma- 
nière de  s’en  servir,  basée  tout  entière  sur  des  tétoone- 
ineots,  fclt  voir  que  ropéralion  devient  d'amant  plus  dif- 


ficile, que  le  nombre  des  parties  que  doit  compreodaf  bi 
ligne  8 diviser  est  plu»  grand,  et  que  chacune  de  cea  par- 
ties, fraaion  de  1a  ligne  totale,  est  plu»  petite,  Ka  effet,  et 
après  quelques  tâtonnemants  en  arrive  8 la  division  de- 
roaadée,  plus  ou  moins  uoa  quantité  exprimée  par  «,  il 
est  clair  qu*«n  représentant  le  nombre  de  divisions  8 offto- 
tuer par  A, chaque  divtiioD  trouvée  esttropgraude  ou  trop 

a 

petite  de  la  quauüté  - , suivant  que  a est  en  plus  ou  en. 
A 

rooioi,  relativement  8 la  ligne  denoée.  U faudra  done  di- 
viser celte  différonoc  a eu  un  nombre  <k  parties  égal  à 
celui  des  divisions  cherchées , ce  qui  davieudra  d'auUBt 
plus  difficile  que  a sera  plus  petit  et  que  A sera  plus 
grand.  La  différence  a peut  être  fort  petite,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  ligne  proposée,  d'où  ü resuUe  que  diviser 
une  ligne  au  compas  en  un  certain  nombre  de  parties 
égales,  se  réduit  toujours  8 diviser  une  ligne  infiniment 
petite  en  ce  nombre  de  parties,  et  que  l'opération  est  la 

plus  simple  possible,  lorsque  dans  l'expression  n est 

n 

égal  8 9,  c'esl-8-dire  lorsque  U ligne  propeeée  doit  4tr« 
divisée  en  deux  parties  égales.  Cette  ooodition  ficfliianl 
la  diiisioa,  quelle  que  soit  la  longueur  de  ia  ligne,  oo 
pourra  diviser  suceeMlvemeot  chaque  partie  trivtewit  es 
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deoi  partiel  égales,  ce  qui  conduira  à (elle  diriiion  que 
Ton  voudra,  dont  l'expreuion  numérique  ferait  partie  de 
la  progreuioD  géométrique  qui  a t pour  premier  terme  et 
pour  raison.  Le  compas  «impie  doit  donc  être  considéré 
comme  un  instrument  de  division  dont  Tuiagc  est  plus 
commode  que  parfait. 

Le  compas  de  division  a été  inventé  pour  suppléer  i 
riinpcrfectioo  du  compas  simple.  Cet  instrument  est  com> 
posé  de  deux  branches  assemblées  cl  articulées  comme 
celles  des  compas  ordinaires  \ seulement , elles  se  prolon> 
gent  au  dcia  de  la  télé,  au  poent  d’articulation , «Tune 
quantité  double,  triple  ou  quadruple  de  la  partie  qui  porte 
la  pointe.  Ces  branches  prolongées  subissenidonclemëme 
mouvement  que  les  poioles,  lorsqu’on  ouvre  ou  quand  on 
ferme  le  oompai.  On  a Sié,  i Tuo  de  ces  prolongements 
des  brencfaca , un  arc  de  cercle  décrit  du  point  d'artieula* 
lion  comme  centre , et  sur  lequel  on  a marqué  des  divi* 
sioos  égales.  Cet  arc  trarerso  l’autre  branche  qui  porte  un 
vernier  correspondant  aux  difisions  au  limbe,  ce  qui  per- 
met d'estimer  avec  um  grande  exactitude  l'angle  que  les 
branches  du  compas  font  entre  elles.  Lorsqu'au  moyen  de 
cet  instrument  on  se  propose  de  diviser  une  ligna  en  par- 
ties égales,  on  la  divise  d'abord  approximalivement  à la 
manière  ordinaire;  puis,  pour  achever  la  divisiou  sans 
tâtonnements,  on  ouvre  ou  l'on  ferme  le  compas,  placé 
sur  la  dernière  divtsion,  de  manière  à poser  sa  seconde 
i>oiute  sur  l'exlrémUé  de  la  liKne  à diviser.  Si  pendant 
celle  opération  on  a observé  la  valeur  de  l'aro  dont  on 
a dû  ouvrir  ou  fermer  le  compas , il  est  clair  que  cette 
quantité  exprime  la  différesice  des  divisions  cherchées,  à 
celles  que  Ton  a trouvées,  et  que,  divisée  par  le  nombre 
de  divisions  à effectuer,  elle  doit  élre  répartie  sur  cha- 
cune d'elles.  Or,  celte  division  pourra  se  faire  par  le  caL 
cul,  et  le  résultat  étant  marqué  sur  l'arc  de  cercle  du 
compas,  00  trouvera  l'ouverlure  qui  correspond  à la  di- 
viiion  proposée.  Hais  il  y a de  nombreuses  causes  d'er- 
reur dans  l'opération  que  nous  veuons  de  décrire.  La 
première  cl  la  plus  grave  provieut  de  la  ihéorie  même  de 
l'instniment,  qui  est  fausee,  en  ce  qn'elle  suppose  que  les 
cordes  sont  proportioooeUes  aux  arcs  qu'elles  soulen- 
dent.  Cependant  pour  deux  arcs  voulus  et  de  peu  d'é- 
tendue, la  d^rence  mathématique  devient  Inappréciable 
en  pratique  et  permetirait  l'usage  de  eet  instrament,  si 
d'autres  causes  ne  vensieot  le  rendre  encore  pins  impar- 
fait. D'abord  b division  arithmétique  au  nsoyea  de  la 
quelb  on  arrive  k trouver  b valeur  de  b divistoo  eber< 
chée,  ne  peut  pas  toujours  être  effectuée  exactement , car 
tout  le  monde  sait  que  certatos  nombres  ne  peuvent  pas 
être  divisée  exactement  par  eertalos  autres  nombres,  de 
sorte  que,  dans  ce  cas,  il  y a en  même  temps  imperfection 
OMthématique.  Si  eofto , supposant  la  division  possible 
mab  sonlemeot  è b deuxième  ou  troisième  décimale 
se  propose  de  l'estimer , jusqu'è  quel  degré  de  précision 
peut-jo  espérer  y perveoir?...  Supposons  que  le  limbe  du 
compas  soit  décrit  avec  uu  rayon  double  de  la  longueur 
^ des  pointes,  que  ke  divisions  sokol  distantes  d'un  milli 
^ mètre,  et  que  le  verincr  estime  les  dixiémes  de  ers  divi 
' sioos  (données  qui  sont  génersicment  cclks  sur  lesquelles 
' on  conilruit  on  comps*);  il  «>t  rUir  qur  l'erreur  sur  le 
limbe  pourra  être  d'un  dixlènie  de  miHim . et  qu's  l'exiré 
mitd  des  pointes  elle  sera  encore  de  9^  niUHémc:^  de  milh 
^ mètre,  erreurs  que  ne  doiveni  pas  atteimlfc  ks  jn'drii 
I préelslota,  comme  nom  le  verrons  plus  tard.  Le 


compas  de  division  dont  nons  venons  de  parler  ne  doit 
donc  pas  être  employé  pour  les  opérations  qui  demandent 
une  grande  exactitude,  autant  k cause  de  son  imperfec- 
tion de  prinripe  que  de  sa  limilo  de  précision. 

Le  compas  connu  sous  le  nom  do  compas  de  propor- 
tion , peut  être  considéré  comme  un  compas  de  division  ; 
car , par  son  usage  oo  parvient  k prendre  exacleroeut  le 
quart,  le  ciuqiiième  d'une  ligne  donnée,  ce  qui  n'est  autre 
chose  que  diviser  la  ligne  prot>esée  en  4 ou  5 parties 
égales  ; mais  ce  compas,  tel  qu'on  le  construit  aujourd'hui, 
serait  d'un  usage  fort  limité,  puisfiull  ne  permet  de  di- 
viser les  lignes  qu'en  un  oomlirc  de  parties  exprimé  par 
Iss  divisions  qui  sont  maniuécs  sur  scs  branches,  pour  lé 
rendre  susceptible  d'efféclucr  telle  division  que  l'on  vou- 
drait, il  faudrait  tracer  sur  ses  hranebes  une  échelle  conti- 
nue clans  toute  leur  longueur,  et  sur  la  partie  attenanle  au 
bouton  cursenr,  graver  un  vernier  qui  exprioïkt  les  frac- 
tions des  ditisioos  de  l'échelle;  alors  II  ne  rcslersH  plus 
qu'à  déterminer  au  moyen  ds  cet  divisions  et  fractions 
de  divisions , quelle  est  la  potilioo  que  doit  occuper  le 
boulon  curseur,  autour  duquel  se  fait  rarliculalion,  pour 
qu'ouvrant  les  branches  de  ce  compas  sur  une  ligne  don- 
née , oo  trouvât,  exprimée  par  les  braoehes  opposées, 
l’ouverture  qui  doit  donner  la  division  cherchée.  Ce  pro- 
blème se  raiiacbu  k une  simple  question  de  géométrie , 
que  nous  ne  développerons  pat,  et  est  eotléremeot  résolu 
par  la  formule  snivante  : 
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dans  laquelle  y exprime  en  dhisions  de  Péchelte  et  frac« 
tioDB  de  ces  divisions,  la  position  que  doit  occuper  le 
bouton  curseur  ; n,  le  nombre  de  divisions  comprises  dans 
la  demi-longueur  des  branches  du  compas,  comptée  de 
rexlrérolté  des  pointes,  et  s le  nombre  des  divisions  k ef- 
fectuer. 

8i  l'on  suppose  que  la  demi-longueur  des  brancbei  soit 
de  ccntimèlres,  et  que  l'écbelle  soit  divisée  en  milli* 
mètres,  le  nombre  n,  qui  reste  eoostaot  pour  chaque  com- 
pas, sera  100,  et  daus  le  cas  oh  l'on  voudrait  diviser  une 
ligne  en  trois  parties  égales  avec  le  compas  que  nous  ve- 
nons de  supposer,  on  aurait  pour  valeur  de  y 
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il  se  pourrait  que  le  volume  de  y fOt  exprimé  en  ivombret 
fractionnaires;  alors  il  faudrait  exprimer  les  fractions  ao 
moyen  du  vernier. 

nous  pensons  qn’un  compas  construit  sur  ce  principe 
présenterait  de  très-grands  .ivaniages  sur  tous  cenx  qui 
sont  en  nsage  dans  1rs  ateliers  ou  l'on  construit  lesinstro- 
mcnti  de  précision.  En  effet,  les  résultats  que  l'on  obtient 
sont  iudépeodants  de  la  longueur  de  la  lii:ne  k diviser; 
les  erreurs  «ju’on  peut  commettre  sont  au-dessous  de  celle 
qu'exprime  le  vernier  ; si  la  ligne  .1  diviser  est  plus  courte 
que  la  plus  longue  branche  du  cnmpai,  et  cela  dans  le 
rapport  de  ces  quaiilllés  entre  elles  ; enfin  l’on  pcnl,  par 
l'usage  de  cet  instrument,  et  en  renversant  l'opération, 
tmiltipHernne  ligne  au  lien  de  la  diviser.  Quant  k sa  con- 
slructioo  et  k son  usage,  Il  ne  présente  pas  de  grandesdif- 
flculiés. 

Aucun  des  Instrtuncots  que  nous  venons  de  décrire  ne 
permet  de  diviser  les  lignes  d'une  grande  longueur,  et  ce* 
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pendant  ce  cai  le  pt^tcnle  fort  «ouvcnt  ; voici  aion  la  ma* 
cbine  qu'oQ  emploie. 

Macfiine  à dlvitêr.  Cette  machine  est  esseoUeilcmeDt 
composée  d'nno  longue  vis,  dont  le  filet  doit  être  parfai* 
teroent  régulier,  et  d'uo  éerou  embrassant  un  grand  nom- 
bre do  pas.  Cette  vis  est  filée  sur  une  table,  et  susceptible 
de  tourner  sur  son  axe;  elle  porte  à son  extrémité  un 
grand  disque  de  cuivre  divisé  à sa  circonférence,  et  des- 
tiné à Ri.irquer  tes  fractions  de  tours  que  Ton  fait  faire  i 
U vis;  l'écrou  est  fixé  i une  pièce  de  bois  ou  de  fer,  as- 
tuji'Uic  à SC  mouvoir  parallèlement  à Taxe  de  la  vis  et 
dans  toute  sa  longueur  par  une  rainure  aussi  en  bols  ou 
en  fer,  dans  laqiicllo  elle  glisK*  le  plus  exactement  possi- 
ble. On  conçoit  que  si  par  un  moyen  quelconque  l'un  met 
ta  vis  en  niouvcment,  comme  l'écrou  ne  peut  pas  tourner 
arec  elle,  il  avancera  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  sui- 
vant le  muuvcmnnt  imprimé  k la  vis,  et  qu'il  avancera 
d'un  pas  de  la  vis  pour  chaque  révolution,  ou  d'une  frac- 
tion de  ce  pas  |K>ur  la  fraction  de  tours  correspondants. 
Voici  maîDienanl  comment  l'on  fait  usage  de  cette  ma- 
chine. 

Un  place  l'une  des  eitrémtlés  de  la  ligne  sous  le  burin 
que  |)orle  ordinairement  la  pièce  à laquelle  est  attaché 
l'écrou;  puis  on  fait  louroer  la  vis  de  manière  k faire 
arauccr  le  burin  vers  l'autre  extrémité  de  la  ligne  k divi- 
Kr,  qui  reste  fixe,  en  ayant  soin  de  compter  bien  rigou- 
reusement les  tours  et  fractions  de  tours  qu'a  faits  la  vis, 
lorsque  le  burin  est  arrivé  k l'autre  extrémité  de  la  ligne 
proposée.  Divisant  alors  le  nombre  trouvé  par  celui  des 
divisions  detTecluer,  on  connaît  de  quelle  quanlité  il  fau- 
dra faire  tourner  la  vis  pour  marquer  chaque  division. 
Celle  Diachioc,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  ne 
donne  pas  toujours  des  résultats  rigoureux;  mais  on  l'a 
pei-fcclioonée  de  manière  k la  rendre  aussi  exacte  que  les 
ans  peuvent  l'exiger.  Tous  les  perfectionnements  qu'cite 
a subis  ont  eu  pour  but  de  rendre  le  nombre  des  tours  de 
la  vis  plus  facile  k compter,  et  les  fraclions  de  tours  mieux 
appréciables. 

Mous  pourrions  ajouter  à ce  qui  précède  la  description 
d'un  grand  nombre  de  machines  qui  ont  pour  but  1a  divi- 
sion des  lignes  droites;  mais  comme  elles  se  rapprochent 
toutes  plus  ou  moins  de  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler, e(  que  leurs  résultats  ne  sont  pas  plus  parfaits,  nous 
terminerons  ce  que  noua  avons  k dire  k ce  sujet  en  faisant 
connaître  la  seule  machine  qui,  sans  opéralloni  roalbéroa- 
tiques,  fournisse  des  résuUals  pratiques  malbémaliiioe- 
ment  ex.vcls. 

La  machine  dont  il  s'agit  consiste  d'abord  en  une  règle 
de  boit  ou  de  métal,  sur  laquelle  on  a marqué  des  divi- 
sions cl  fractions  de  divisions  rigoureusement  égales  entre 
elles.  Cette  règle  est  mobile  aulonr  d'un  axe,  dont  le  cen- 
tre se  trouve  sur  la  ligne  des  divisions,  et  repréicnie  le 
zéro  de  l'échelle,  de  lellc  sorte  que  l'on  puisse  lui  faire 
occuper  toutes  les  positions  inlcrmc>liaires  de  l'angle  droit, 
par  rapport  à une  seconde  règle  qui  est  Rte,  La  seconde 
partie  de  la  machine  est  composée  d'une  grande  règle 
fixée  sur  une  pièce  mobile,  dans  une  rainure  que  porte 
la  règle  fixe  dont  nous  avons  parlé,  et  d'un  burin  et  ses 
accessoires  faisant  partie  delà  même  pièce  mobile. 

Lorsque  l'on  so  propose  de  diviser  une  ligne  en  parlics 
égales,  on  commence  par  amener  la  pièce  mobile  qui 
poric  le  burin  cl  la  grande  règle  dans  la  position  pour  la- 
quelle rette  règle  est  parfaifemeot  tangente  au  point  téro 


de  l'échelle,  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  centre 
d'arUculatioo  de  la  ligne  divisée.  Alors  on  présente  l'une 
des  extrémités  de  la  ligne  i diviser  au  burin,  et  l'on  fait 
glisser  la  pièce  mobile  jusqu'è  ce  que  celui-ci  soit  arrivé 
k l'antre  extrémité  de  la  ligne.  Une  fois  les  pièces  de  la 
machine  ainsi  disposées,  on  fait  mouvoir  la  règle  divisée, 
de  manière  k amener  la  division  correspondante  au  nom- 
bre de  celles  qu'on  veut  effectuer  sur  la  ligne  proposée 
tangentiellemmt  k la  grande  règle  de  la  pièce  mobile, 
de  la  même  manière  qu'on  l'a  fait  pour  le  point  zéro.  On 
fixe  ooiuile  Invariablement  la  règle  divisée.  Alors  il  est 
évident  que  si  l'on  fait  mouvoir  la  pièce  qui  porte  le  burin 
jusqu'è  ce  que  U grande  règle,  qui  est  solidaire  avfic  elle, 
devienne  langenle  è la  première  division  qui  se  présente 
du  côté  du  zéro , le  burin  aura  parcoum  sur  la  ligne  à 
diviser  un  espace  égal  k celui  qui  devra  séparer  chaque 
division  demandée.  En  effet,  supposons  qu'on  eût  voulu 
diviser  une  ligne  en  6 parties  égales,  on  aurait  disposé 
la  machine  comme  nous  l'avons  indiqué  d'une  manière 
générale  ; et  le  burin  placé  successivement  à Tune  et  à 
l'autre  des  extrémités  de  la  ligne  proposée,  aurait  dû  cor- 
respondre aux  positions  de  tangence  de  la  grande  règio 
mobile  avec  ses  points,  zéro  cl  cinq  de  la  règle  divisée,  de 
sorte  que  la  somme  des  cinq  divisions  de  la  machine  re- 
présentant toute  la  ligne  k diviser,  chacune  des  divisions, 
qui  sont  égales,  aurait  représenté  Is  cinquième  partie  de 
cette  ligne,  et  enfin  arrêtant  successivement  la  règle  mo- 
bile aux  points  4,  3,  9, 1,  le  burin  aurait  effectué  la  divi- 
sion demandée. 

Celte  machine,  on  le  conçoit  bien,  est  d*une  extrême 
simplicité  auprès  decellcs  que  nous  avons  décrites,  et  d'un 
usage  très-facile.  Elle  n'exige  de  soin  que  dans  le  mouve- 
ment de  la  pièce  qui  porte  le  burin,  mouvement  qui  d'ail- 
leurs s'effèctue  sans  difficulié  au  moyen  d'une  vis  k pat 
(rès-Ient  ou  d'une  crémaillère.  Les  résultats  que  l'ou  ob- 
tient par  l'usage  de  celle  machine  sont  d'une  précision 
parfaite,  et  nous  sommes  surpris  que  son  emploi  ne  soit 
pas  plus  général. 

La  division  des  lignes  droites  ne  s'effectue  pas  toujours 
au  moyen  des  machines  que  nous  venons  de  décrire  ; ainsi, 
la  fabrication  des  mesures  de  longueur , qui  consiste  i 
diviser  des  lignes  égales  en  un  nombre  conslaol  de  par- 
ties, a donné  Heu  i des  inventions  particulières,  dont  nous 
devons  dire  quelques  mois. 

Lorsqu'il  s'agit  de  fabriquer  des  mètres,  doubles  déci- 
mètres, toises,  pieds,  etc.,  etc.,  en  bois,  on  construit  d'a- 
bord avec  soin  une  matrice  en  acier  trempé  qui  porte  en 
relief  toutes  les  divisions  qu'on  veut  marquer  sur  la  me- 
sure; puis,  après  avoir  débité  celle-ci  suivant  les  dimen- 
sions convenables,  on  la  soumet  k l'action  d'un  balancier 
portant  la  matrice,  et  par  une  faible  pression  on  empreint 
sur  la  mesure  les  divisions,  qu'on  rend  ensuite  sensibles 
par  un  peu  de  noir  do  fumée  ou  de  noir  d'ivoire  qu'on  y 
introduit.  Si  la  matière  n'eil  pas  de  nature  à receveur  des 
empreintes,  on  ic  sert  de  machines  k diviser  spéciales, 
qui  ne  donnent  que  la  division  de  la  mesure  que  l'on  veut 
fabriquer  et  qui  marquent  les  train  des  divisions,  au 
uioyen  d'un  burin.  Ou  construit  aujourd'hui  beaucoup  de 
mètres  en  baleine  dont  les  divisions  sont  indiquées  par  de 
petits  clous  de  cuivre  ou  d'argent.  Ces  mesures  sont  fa- 
briquées au  moyen  de  machines  analogues  aux  précéden- 
tes, seulement  elles  portent  des  forets  pour  percer  U 
balfine,  au  lieu  de  burins.  Les  mètres  dont  H s'agit  sont 
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géo«ralemeot  composés  tic  dix  parliei  d'un  décimètre 
cliacune,  et  qui  sont  liées  cotre  elles  par  uu  clou  rivé  sur 
rosette , et  qui  permet  de  les  replier  les  unes  sur  les  ati> 
treSf  de  manière  à réduire  le  mètre  à uoe  longueur  d'un 
décimèlrCf  ce  qui  le  rend  très-commodo.  Hans  ce  cas,  tons 
les  éléments  sont  égaux,  et  les  trous  suivant  lesquels  ils 
s'assemblent  sont  percés  par  la  maebioe  même. 

Alachinet  servant àdlvlter  les  cercles,  tes  limbes  des 
hislruments  de  précision  et  les  roues  d^engrenage. 
Ces  machines  sont  en  très>peiit  nombre,  et  nous  ne  par* 
leroiis  ici  que  de  celle  qui  est  emploféé  dans  les  ateliers 
sous  le  nom  de  plate-forme  ; elle  est  d'ailleurs  la  seule 
qui  fournisse  de  bons  résultats,  et  se  prête,  suivant  sa  con- 
slruciioD,  aux  opérations  les  plus  grossières  ou  tes  plut  dé- 
licates. 

Les  plates-formes,  en  général,  sont  composées  d'un  pla- 
teau en  cuivre  ou  en  fer,  de  diamètre  plus  ou  moins 
grand,  que  traverse  un  arbre  fixé  perpendiculairement  h 
•on  plan  et  passant  par  son  centre.  Cet  arbre,  ordinaire- 
ment vertical,  est  assujetti  à tourner  sur  lui-méme,  et 
porte  à son  extrémité  supérieure  un  trou  percé  suivant 
l'axe,  dans  lequel  viennent  s'adapter  les  tasseaux  qui  ser- 
vent à fixer  les  pièces  que  l'on  veut  diviser,  et  qui  varient 
de  forme  selon  la  nature  de  ces  pièces.  Sur  la  surface 
supérieure  du  plateau  on  a tracé  des  circonférences  con- 
centriques qu'on  a divisées  en  nombre  de  parties  égales, 
choisies  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  de  sous- multiples. 
Ces  divisions  sont  marquées  par  un  coup  de  poinçon  assez 
profond  pour  qu'une  pointe  appartenant  à une  pièce  fixe 
puisse,  y étant  introduite,  maintenir  le  plateau  dans  une 
posilion  invariable.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  la 
pièce  i diviser  cl  le  plateau  divisé  sont  solidaires  l'un  avec 
l'autre,  et  que  si  l'on  fait  tourner  celui-ci  de  manière  k 
ce  que  chaque  division  de  telle  ou  telle  circonférence  con- 
ceiiliique  vienne  se  présenter  à la  pointe  d'arrêt,  la  pièce 
à diviser  se  présentera  de  la  même  manière,  à tel  point 
fixe  lie  l'espace  qu'on  voudra  concevoir.  Si  donc  on  a 
disposé  un  burin,  ou  une  fraise,  i portée  de  la  pièce 
qu'on  veut  diviser,  et  qu'on  les  fasse  jouer  à chaque  fois 
qu'une  division  du  plateau  se  présente  devant  U pointe 
d'anét,  on  divisera  la  circonférence  de  la  pièce  en  autant 
de  parties  égales  qu'LI  yen  aura  de  tracées  sur  celle  du 
plateau  qu'on  aura  choisie. 

Il  résulte  de  celte  description  que  pour  diviser  unepièce 
en  un  certain  nombre  de  parties,  au  moyen  d'une  plate- 
forme, U faut  que  le  plateau  de  celle  qu'on  a à sa  disposi- 
tion contienne  une  circonférence  divisée  en  ce  nombre  de 
parties,  et  que  par  conséquent  toutes  les  divisions  ne  sont 
pas  possibles;  qu'en  outre,  l'cxaclituilc  de  l’opération  dé- 
pend uniquement  de  celle  de  la  machine.  Ces  conséquen- 
ces signalent  deux  incunsénienls:  le  premier  est  évité  en 
partie  par  un  plus  grand  nombre  de  divisions  marquées 
sur  le  plateau  ; et  plus  complètement,  en  théorie,  par  la 
modification  suivant*  qui  est  due  à M.  Castille,  horloger 
b Paris,  et  dont  on  peut  lire  la  description  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  d*encouragement , du  mois  de  juin 

L'alidade  ou  pièce  d'arrêt  qui  détermine  les  positions 
successives  du  plateau,  et  qui  est  fixe  dans  les  plates-for- 
mes ordinaires,  est  mobile  dans  celle  de  M.  Castille,  et 
porte  tin  cercle  divisé  qui  sert  à estimer  l'angle  sous  le- 
quel on  la  fait  mouvoir  autour  de  l'axe  du  plateau.  Voici 
maioieooDl  l'usage  de  ccUc  plate-forme,  en  tout  sembla- 
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ble  d'ailleurs  b celle  que  nous  avons  décrite.  Soit,  par 
exemple,  qu'on  vciilllc  diviser  nne  roue  d’engrenage  en 
6t  parties, au  moyen  d’une  circonférence  qui,  sur  la  plate- 
forrbe,  n'esi  divisée  qu'en  00  parties  égales;  il  est  évident 
que  chaque  partie  du  plateau  est  trop  grande dct/6t  |K>ur 
la  division  qu'on  veut  effectuer,  et  que  si,  estimant  exac- 
tement celte  valeur,  on  suppose  qu'à  chaque  division  la 
tige  d'arrêt,  au  lieu  de  rester  fixe,  avance  en  sens  inverse 
du  mouvement  du  plateau  de  celte  quantité  1 /61 , les  divi- 
sions en  soixantièmes  seront  chacune  diminuées  de  1/61, 
ce  qui,  après  une  révolution  donnera  une  différence  totale 
de  0Ü/61  qui  représente  une  des  soixanleet  unièmes  parties 
demandées.  Ce  moyen  ingénieux  ne  présente  pourtant  ni 
assez  de  précision  pratique,  ni  assez  de  facilité  dans  son 
usage,  pour  être  véritablement  utile.  Il  est  bon  d'ailleurs 
de  faire  observer  que  les  plates-formes  bien  construites 
doivent  contenir  toutes  les  divisions  comprises  entre  l'u- 
nité et  la  division  limite  dont  cites  sont  capables;  ce  qui 
ne  nécessite  pas,  comme  on  pourrait  le  penser , autant  de 
cercles  divisés  qu'H  y a de  divisions  entre  cesUroilcs;  car 
si  l'on  considère,  par  exemple,  un  cercle  divisé  en  60  par- 
ties égales,  on  trouvera  qu'il  peut  fournir  les  10  divisions 
suivantes  : 3,  3,  4,  5,  6, 10,  là,  15,  30,  30,  qui  sont  les 
sous-  multiples  de  ce  nombre.  Eu  choisissant,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  les  nombres  qui  ont  le  plus  de  sous-mul- 
tiples, pour  les  marquer  sur  la  plate-forme,  on  réduit 
considérablement  le  nombre  de  cercicsdivisés.  Mais  alors, 
pour  en  faciliter  l'usage  aux  ouvriers,  on  dresse  une  table 
aumoycn  de  laquelle  on  trouve  le  cercle  de  la  plate-forme, 
et  le  nombre  de  divisions  de  cercle  qui  correspondent  à 
une  partie  de  la  division  qu'on  veut  effectuer.  Une  table 
semblable  donnerait,  pour  la  plalu-forme  qui  conlicodrait 
le  cercle  divisé  en  60  parties . que  nous  avons  supposé, 
en  regard  de  la  division  15,  les  chiffres  Gü  et  4,  qui  ex- 
primeraient,  l'uo  que  la  division  15  est  contenue  dans  le 
cercle  60,  et  l'autre,  que  pour  effectuer  celle  division  il 
faut  compter  celle  du  plateau  4 à 4. 

ruiM|ue  la  perfection  des  plales-formesdépcnd  cnlière- 
meui  du  nombre  cl  de  la  précision  des  divisions  du  pla- 
teau, il  est  important  de  rechercher,  sous  ce  double  point 
de  vue,  quelles  sont  les  limites  que  l'on  peut  atteindre. 

Pour  déterminer  quel  est  le  pfiis  grand  nombre  de  di- 
visions que  l'on  peut  marquer  sur  un  plateau  de  plate- 
forme, il  faut  d'abord  savoir  quelle  est  la  limite  de  rap- 
procliemcnt  des  divisions,  et  fixer  ensuite  le  diamètre 
maximum  que  t>eut  avoir  le  plateau.  En  supposant  que  les 
divisions,  comme  elles  sont  marquées  au  poinçon,  ne  doi- 
vent éti-e  voisines  que  de  deux  millimàtrcs.  et  que  le  pla- 
teau ne  puisse  pas  avoir  plus  d'un  mètre  de  diamètre,  ce 
qui  est  au-dessus  des  dimensions  ordinaires,  on  trouvera 
qu’on  ne  pourrait  effectuer  que  1570  divisions  sur  sa  cir- 
conférence extrême;  nombre  fort  grand  sans  doute,  si 
l'on  coosMlèrc  la  plate-forme  comme  employée  à diviser 
les  roues  d'engrenage,  mais  beaucoup  trop  petit  pour 
qu'elle  piiiisc  servir  à diviser  les  limbes  des  instruments 
de  mathématiques,  puisqu'ils  doivent  porter  des  divisions 
exprimant  au  moins  1rs  dixièmes  de  minute  qui  correspon- 
dent à la  quarante  millième  partie  de  la  circonféreoee 
dans  les  divisions  oeoiésimales.  Quant  à la  précision  de  la 
division,  on  conçoit  que  si  eHe  est  suffisante  lorsque  les 
mar4|uc8  du  poinçon  sont  à deux  millimètres  de  distance, 
elle  ne  le  serait  plus  s'il  fallait  tracer  des  divisions  à 
0», 006785  comme  ü le  faudrait  pour  marquer  sur  le 
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ni^me  plaleau  dei  de  tuiixite.  Cei  limilei  de  di* 

visiüDB  et  de  pr«iciiioudo  la  p1ale>fornie  ordioaireont  né* 
ceBiilé  riovenitoQ  de  coile  que  noui  allooi  décrire  et  au 
moyen  de  laquelle  on  est  parvenu  à diviaer  la  circonrérence 
an  lecoodvs,  c'eit-à*dire  en  quatre  millioni  de  partie*. 
C«  réiultal,  quoique  remarquable  qu'il  toit,  n'approche 
cependant  pa*  de  ceux  que  Ton  obtient  au  moyeu  d'une 
machine  à diviier  qui  fait  partie  de  la  collection  du  Con- 
aervatoiru  de*  art*  cl  laéiiert  de  Pari»,  et  qui  permet  de 
tracer  piuj  de  300  divition*  dan»  une  ligne  du  pied  frao> 
çaii.  ^ou•  o'auriont  pai  paa*é  août  ailence  une  «embUble 
machine  »i  »cs  effet*  lurpreiianta  n'étaient  retlci  encore 
en  dehors  de  rinduiirie. 

La  plate-Forme  qui  sert  à marquer^  aur  le  limbe  de» 
inairumeoU  de  précision,  le»  degré*,  minute»  et  seconde», 
avec  i'eaaclitude  que  néccMilent  Ici  opération»  de  géodé* 
•ie,  de  marine  et  d'astronomie , e»t  due  au  célèbre  ham»> 
den,  conitrucleur  anglais.  Dan»  cette  machine,  en  tout 
•embtabic  d’aiUeura  à la  plate-forme  ordinaire,  au  lieu 
de  marquer  aur  le  plateau  les  division»  qu'on  veut  pou* 
voir  effectuer,  on  a disposé  une  via  langentiellemcnl  au 
plateau,  et  engrenant  arec  lui  à la  manière  de»  via  *ana 
ftn.  Cette  via,  i pa»  Irèi-leot  et  k fileta  irtanguiaire»,  peut 
tourner  autour  de  aon  axe,  quoique  maintenue  fixe  par 
deux  poupée»,  cl  communique , par  le  mouvement  de  ro- 
tjlioo  qu'on  lui  Imprime , un  petit  mouvement  angulaire 
au  plateau,  qui  correspond,  pour  chaque  tour  qu'elle  fait, 
à la  hauteur  de  aon  pa*.  Celte  dlipoiitlon  est  enlièremenl 
analogue  i celle  que  noua  avoua  décrite  au  commence* 
ment  de  cet  article,  en  parlant  de  la  mucMl/te  à dlvlter 
le»  lignes  droites.  Les  tour»  et  fraciiooa  de  leur»  de  la  via 
qui  met  la  maebino  en  mouvement  aoni  ici  compléi  de 
la  même  manière  qiio  dan*  la  machine  que  noua  venoua 
de  rappeler,  ce  qui  noua  permet  de  ne  pas  donner  la  ibéo* 
rio  par  laquelle  on  effectue  telle  dIvUion  égale  que  l'on 
peut  désirer  J noua  dirons  aeiilrmcut  que  la  plate-forme 
dont  il  s'agit,  étant  spéci.ilvmeol  employée  à diviser  les 
oerclea  en  degrés,  minutes  et  secondes,  il  est  utile,  sinon 
iodiapenaable.  que  Ica  nombres  40U,  40,000  et  4,000,000 
qui  les  expriment,  soient  des  parties  aliquotes  du  nombre 
de  foi»  que  le  pas  de  la  via  est  compris  dans  la  circonfé- 
rence du  plalcau.  La  pifte-fbrmede  Ramsden  a subi  quel- 
ques perfcclionoementa  que  la  longueur  de  cet  article  ne 
nous  permet  pas  de  faire  connallre,  maia  dont  on  |K>urra 
sentir  le  peu  d'importance  en  considérant  la  perfection  du 
modèle  de  plate-forme  à la  Ramaden  qui  se  trouve  au 
Cvoaervaloiro  de*  art*  et  métiers,  et  que  nous  recomman- 
dons A ceux  de  nos  lecteurs  qui  veulent  se  faire  une  idée 
plus  exacte  de  la  machiuc  que  nous  venons  de  décrire. 

Lorsqu'on  veut  diviier  une  roue  d'engrcDage  au  moyen 
d'une  plate-furuie,  on  commence  par  centrer  avec  soin  la 
roue  A diriaer  |tar  rapport  à l'axede  la  plaie-furme;  puis, 
A chaque  division  qui  passe  devant  la  tige  d'arrêt,  on  fixe 
la  plale-formo  cl  un  fait  jouer  une  fraite  fixe,  mai*  dont 
la  |H>*iiion  doit  pouvoir  varier  suivant  que  la  roue  d'en- 
grenage est  Untite  ou  conique.  Les  |>etils  engrenages  en 
cuivre  qu'on  emploie  ai  souvent  daua  les  differents  mé- 
tiers sonltous  divisés  A la  plate-forme.  Pour  les  grand» 
engrenages  qui  sont  coulés  avec  les  dents,  l'effet  de  la 
plate-forme  cal  de  Ica  régulariser,  et  la  fraise  joue  alors 
le  rdle  d'uoe  lime,  tjuand  il  a'agit  de  marquer  les  divi- 
siooa  d'un  limbe  d'instrument,  l'opération  ac  conduit  de 
U même  minièro } sculetocat,  la  fraiae  A refendre  ou  à 


limer  est  remplacée  par  un  huriu  d'acier  parfaitement 
aiguisé  et  asauJetU  à suivre  la  direction  des  rayons  do 
rinalrumenl  qu'on  divise.  Ce  burin  est  mû  A la  main. 

Tu.  Goibal. 

MAcamt  A ficEAatt.  {Mécanique.)  Toutes  les  ma- 
chines qui  aerventà  effectuer  récrasomcnl  de  la  matièro 
ne  |K>rtt-nl  pas  dans  l'Induatrle  le  nom  de  machlnet  â 
écraser}  pourdéfinir  celle»  auxquelles  il  s'applique,  nous 
disiingaerons  trois  sortes  d'écrasement , savoir  : Véerase^ 
ment  par  pression,  qui  est  l'écrasemeol  proprement  dit  ; 
Vécrasement  par  fi'oissement,  t\l*écrasement  par  per- 
cussion ; Us  machines  à écraser  étant  celles  qui  agis- 
sent sur  la  matière  par  pression , ou  simultanément  par 
pression  et  par  froissement. 

L'écrasi-ment  des  gr.vinei  oléagineuses , qui  consütuo 
l'opéraiioD  principale  de  ia  fabrication  des  Hoiixs  {voxez 
ce  mol),  a donné  lieu  A l'invention  de  plusieurs  machines 
A écraser  qui  se  divisent  en  deux  genres  distincts  : les 
moulins  à meule  verticale  en  pierre  et  les  machlnet  d 
écraser  A cylindres  de  fonte. 

Le  moulin  à meule  verticale,  dans  sa  construction  la 
plus  simple,  est  composé  d'un  massif  de  maçonnerie  cir- 
culaire sur  lequel  eit  posée  une  auge  en  pierre  A fond  plat 
et  A borda  droits  ou  raccordés.  Au  centre  de  i'auge  se 
trouve  un  dé  cylindrique  en  pierre  destiné  A recevoir,  sui- 
vant son  axe , le  lourilioo  inférieur  d'un  arbre  vertical 
maintenu  dans  cette  position  |>ar  un  collier  placé  A son 
exlréroilé  supérieure  et  fixé  A l'une  des  pièces  du  plancher 
ou  A une  pièce  mise  exprès.  Cet  arbre  sert  de  point  d'ap- 
pui A un  levier  en  fer  ou  en  bois  qui  vient  s'assembler 
avec  lui  A angle  droit  après  avoir  traversé,  par  son  centre 
et  perpendiculairement  A son  plan  , une  meule  cylindri- 
que qui  est  posée  snr  l'auge  et  dans  laquelle  il  peut  tour- 
ner comme  un  essieu.  Cette  disposition  a pour  effet  de 
maintenir  et  de  diriger  la  meole  liaos  le  mouvement  cir- 
culaire que  lui  Irnphroe  le  moteur  (qui  est  toujours  un 
cheval)  en  agi«jant  sur  l'extrémité  suffisamment  prolon- 
gée du  levier  «jul  la  traverse. 

Le  moulin  que  nous  venons  de  décrire  est  A notre  con- 
oâlisaDce  la  plus  ancienne  maebioe  A écraser^  il  est  aussi 
celle  qui  produit  les  meilleurs  effets  sur  les  graines  oléa- 
gineuses. Sa  construction,  après  avoir  subi  de  nombreuse* 
modifications  qui  n'ont  pas  toutes  également  répondu  aux 
résultats  que  l'on  en  attendait,  s'est  ensuite  rapt»rocbé«de 
celle  que  nous  venons  d'indiquer , et  n'en  diffère  aujour- 
d'hui que  par  le  détail  des  pièces  ou  par  quelques  acces- 
soires, comme  on  peut  le  voir  dans  les  figure»  149  etISO 
qui  représeotenl  l'élévation  et  la  coupe  d'on  moulin  A 
meule  verticale  moderne. 

Ces  figures  étant  parfaitement  intelligibles  dan*  toutes 
leurs  parties,  nous  ne  les  arcompagnerons  d'aucune  des- 
cription  ; ta  marche  de  la  machine  qu'elles  repr^entent 
étant  d'ailleurs  décrite  en  détail  daus  l'article  Uoitc,  au- 
quel nous  avons  déjA  renvoyé  le  lecteur. 

Il  se  produit  pendant  la  marche  d'un  moulin  i meule 
verticale  cylludriqiie  un  phénomène  qu'il  est  important 
de  faire  connallre.  Ce  phénomène  provient  du  double 
mouvement  circulaire  que  prend  la  meule  autour  de  l'axe 
vertical  qui  occupe  le  centre  de  l'auge  et  autour  de  l'axe 
bonaonlal  qui  la  traverse  : U a pour  effet  on  glissement 
ou  froissement  très- favorable  A l'écrasement  des  matiè- 
re». Tour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  est  pro- 
duit, il  suffit  de  considérer  la  position  que  (end  à preodr 
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la  tnettle  pour  t«t  mouTemenl  aolo«r  de  ion  ave  propre, 
et  de  la  comparer  à celle  qu*elle  prend  réellemeol  danila 
marche  de  la  roacblne.  pour  le  mouvement  correipondant 
autour  de  l'axe  vertical.  Obtervom  d’abord  que  la  meule 
le  trouve  en  contact  avec  Paofe  ivivanl  une  li^ue  droite 
Ifénératrice.  de  la  lurface  cylindrique,  et  que  cette  lipM 
eit  constamment  dirige  vert  le  centre  de  Taufe  ; qu*en> 
lulte  pour  un  mouvement  quelconque  de  la  meule  autour 
de  l'ave  qui  la  travene,  la  nouvelle  ligne  de  contact  serait 
parallèle  i ta  première  si  ce  mouvement  pouvait  s'effec- 
tuer librement.  Alors,  supposant  que  la  moule  roule  sur 
raugeen  même  temps  qu’elle  tourne  autour  de  l’aie  ver- 
tical, on  verra  facilement  que  pour  deux  postiions  suc* 
ceisives  la  ligne  de  contact  tendant  d’une  part  à rester 
parallèle  à elle^mèmc,  et  de  l’autre  étant  constamment 
dirigée  vers  le  centre  du  mouvement , Il  doit  nécessaire* 
ment  se  produire  un  glissement  de  cette  ligne,  e'esl-b- 
direuD  froissement  de  la  meule  sur  l'auge. 

Ce  phénomène  étant  reconnu.  Il  est  aussi  fort  impor- 
tant de  pouvoir  en  mesurer  les  effets  dans  les  différents 
moulins  ; car  oo  peut  démontrer  facilement  qu'ils  doivent 
varier  en  raison  inverse  du  rayon  du  cercle  que  la  meule 
décrit  autour  du  centre  de  l’auge,  et  en  raison  directe  du 
carré  de  l’épaisseur  de  la  meule.  En  effet,  ils  sont  propor- 
tionnels i la  surface  soumise  au  froissement  ; et  celle-d 
oc  provenant  que  de  la  direction  cooslammenl  concentri- 
que que  prend  la  ligne  de  contact  au  Heu  de  rester  paral- 
lèle à elle-même,  ü est  évident  qu’elle  sera  diminuée  k 
mesure  que  ces  directions  seront  plus  près  de  se  confon- 
dre i>our  un  petit  mou>emeat  de  la  meule  ; c’est-À-dire  à 
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iTK'Aut’tf  «lue  ie  ctirclc  t|u'eile  Utchl  $ur  l'âuge  aura  uo 
plus  ÿvaaii  rayon . que  d'ailleurs  ccUe  m^nic  surface  <!taot, 
par  sa  géafralioa,  de  la  nature  des  triangles  , elle  sera, 
toutes  choses  <lga!es  U*autre  part , c'cst'à  diro  l'angle 
au  sommet  restant  le  même,  proportionnelle  au  carré 
de  sa  hauteur,  qui  n'est  autre  que  la  largeur  de  la 
meule. 

Il  suffira  donc,  pour  mesurer  les  efTets  dus  au  froisse* 
ment  qui  a lieu  dans  les  moulins  à meule  verticale  cylin- 
drique, d'eslirocr  la  surface  sur  laquelle  il  se  produit, 
pour  ftier  tes  idées,  nous  supposerons  que  l'on  connaît  le 
point  de  la  ligne  de  coulact  autour  duquel  elle  effectue  le 
glissement  que  nous  avons  indiqué,  et  nous  désignerons 
par  n sa  distance  au  centre  de  l'auge.  Mous  appellerons 
rct  r'  les  distances  au  même  centre  des  extrémités  iuté- 
ricurei  et  extérieures  de  la  ligne  de  contact,  et  / la  lon- 
gueur de  cette  ligne  qui  représente  l'épaisseur  de  la 
meule  et  qui  est  égale  k la  différence  des  deux  rayons  r 
cl  r'. 

Cela  posé,  nous  considérerons  les  surfaces  de  contact 
de  la  meule  et  de  l'auge  pour  une  révolution  autour  de 
l'axe  vertical, cl  Icurdifférence  nous  donnera  évidemment 
la  surface  cherchée.  Or,  la  surface  de  contact  de  la  meule 
n'est  autre  que  celle  engendrée  par  la  ligne  de  contact 
lorsqu’on  la  suppose  se  mouvant  parallèlement  k elte- 
Riéme  et  sera  exprimée  dans  notre  hypothèse  par  le  pro- 
duit de  la  circonférence  qui  a R pour  rayon,  et  de  la  lon- 
gueur i de  la  ligne  de  contact.  De  sorte  que  l'on  aura  pour 
ccUo  surface  3cRx/.  Quant  i la  surface  de  contact  de 
l'auge,  elle  est  produite  par  le  mouvement  de  la  ligne  de 
contact  considérée  comme  constamment  dirigée  vers  le 
centre  du  mouvement,  et  a pour  expression  : 


dans  laquelle  la  circonférence  moyenne  entre  les  deux 
circonférences  r et  r'  est  multipliée  par  la  longueur  de  ta 
ligne  de  contact.  La  surface  de  froissement  sera  donc 
égale  i 

formule  que  l'on  vérifiera  en  l'appliquant  à quelques  cas 
particuliers. 

Que  l’on  suppose,  par  exemple,  que  la  meule  tourne 
autour  d'un  des  diamètres  de  sa  face  intérieure,  comme 
axe  vertical,  on  l'exprimera  dans  la  formule  en  faisant  R 
et  r <^aux  k zéro,  et  on  trouvera  que  la  surface  de  frois- 
Srr' 

sement  se  réduit  k x f ou  à en  considérant 

que  i^r*;  c'est-à-dire  qu’elle  est  égale  k la  surface  du 
cercle  décrit  avec  f pour  rayon,  ce  qui  a lieu  en  effet.  Si 
dans  la  formule  on  fait  F=-o,  on  trouvera  la  surface  de 
froissement  égale  à r(r-t-r')/;  et  égale  à */»  si  l'on  consi- 
dère que  le  rayon  R étant  compris  entreret  r',  la  somme 
r+r'  égale  l.  EoAn,  en  faisant  R=r  ou  r',  on  trouverait 
que  la  surface  de  froissement  égale  celle  que  décrit  la 
meule  sur  l’auge,  c'est-à-dire  celle  sur  laquelle  s'effectue 
l'écraseraenl  par  pression;  en  effet,  la  formule  devien- 
drait: Dans  ces  deux  dernières  hypothèses,  la 

formule  s'accorde  encore  avec  les  résultats  de  l'observa- 
tion. 


Mous  avons  supposé,  dans  ce  qui  précède,  que  le  point 
autour  duquel  la  ligne  de  contact  effectue  ton  glissement 
était  connu.  Voici  les  moyens  de  la  déterminer  ; si  la  ma- 
tière sur  laquelle  roule  la  meule  présentait  en  tous  ses 
points  une  égale  résistance,  on  déduirait  du  principe  de 
la  moindre  action  que  te  point  cherché  esl  celui  pour  le- 
quel la  surface  de  froissement  est  la  plus  petite  possible  ; 
mais  il  résulte  de  l'observation  que  le  point  de  la  meule 
qui  éprouve  la  plus  grande  résistance  est  celui  devant 
lequel  la  lame  qui  ramasse  la  matière  avant  le  passage 
de  la  meule,  cl  que  l’on  appelle  chasseur ^ amène  celte 
matière  ; conséquence  naturelle  de  la  plus  grande  quan- 
tité de  matière  qui  sc  trouve  en  ce  point.  C'est  donc  de  la 
position  du  chasseur  que  l'on  d^^ira  la  valeur  de  R. 

La  formule  que  nous  venons  de  donner  deviendrait 
d'une  utilité  pratique,  si  quelques  observations  qu'il  ne 
nous  a pas  été  possible  de  faire  établissaient  l'effet  que 
produit  une  meule  d'un  poids  donné  sur  une  surface 
donnée;  effet  qui  serait  d'ailleurs  facile  i déduire  de  l'ap- 
plicalion  même  de  la  formule  à quelques  moulins  dont  les 
dimensions  seraient  bien  connues. 

Le  moulin  à meule  verticale  représenté  flg.  150  et  151 
tournant  avec  une  vitesse  de  13  à 15  tours  par  minute, 
absorbait  une  force  de  4 à 5 chevaux  théoriques,  se« 
communications  de  mouvement  étant  très-mulUpHées, 

Mous  avoM  cru  devoir  entrer  dans  tous  ces  détails  au 
sujet  des  mulins  à meule  verticale,  autant  à cause  de 
l'importance  de  ces  machines  que  pour  faire  sentir  les 
inconvénients  inhérents  aux  roodiAcationi  qu'on  leur  a 
fait  subir  en  donnant  à la  meule  la  forme  d'un  cène 
tronqué,  dont  le  sommet  correspondait  au  centre  do 
l'auge,  et  dont  au  contraire  la  plus  petite  base  était  tour- 
née à l'exiéricur.  Par  l'une  de  ces  dispositions  on  détrui- 
sait üDlièrement  l’effet  de  froissement  dont  nous  avons 
parlé,  cl  par  l’autre  on  raugmentail  au  point  de  le  rendre 
nuisible. 

Machines  à écraser  à cylindres  de  fonte.  — Il  y en 
a de  deux  sortes,  celles  dont  les  cylindres  sont  assujettis 
à se  mouvoir  avec  la  mëmcvilesse  et  celles  dans  lesquelles 
les  cylindres  sont  animés  de  vitesses  différentes. 

Les  premières  de  ces  machines  agissent  sur  la  matière 
à la  manière  des  laminoirs,  c'est-à-dire  par  pression. 
Dans  la  fabrication  des  huiles, leur  effet  consiste  à aplatir 
Ici  graines  qui,  lorsqu'elles  sont  soumises  sans  celte  pré- 
paration préalable  à l'action  des  meules  verticales,  glissent 
en  varlu  de  leur  sphéricité  et  se  dérobent  à l'écrasement. 
Les  avantages  qui  résultent  de  l'emploi  de  ces  machines 
sont  bien  reconnus  aujourd'hui  et  il  n'est  pas  de  fabrica- 
tion de  quelque  importance  qui  n'en  fasse  usage;  les 
petites  huileries  du  Mord,  dont  l'unique  moteur  est  le 
vent,  les  ont  elles-mêmes  introduites  dans  leur  fabrica- 
tion. 

Ces  machines,  destinées  désormais  à accompagner  les 
moulins  à meule  verticale,  sont  d'une  construction  fort 
simple,  d’un  travail  régulier,  et  D’exigent  pour  être  mises 
en  mouvement  qu'une  très-falhle  dépense  de  force.  Leur 
importance  indusli-iellc  nous  engage  à en  donner  les  des- 
sins et  une  description  détaillée. 

Les  Ag.  150  et  151  représentent  deux  coupes  d'une  de 
ces  machines  : la  première,  perpendiculaire  aux  axes  des 
cylindres,  el  la  seconde,  parallèle  à ces  axes.  Dans  ces 
deux  Agurcs  les  mémos  lettres  servent  k désigner  les 
mêmes  pièces. 
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fig.  150. 


Fig.  151. 


Dcui  cytindre*  creux  en  fonte,  tournés  de  même  dia- 
mètre. et  |K>rtanl  à leur  extrémité  une  roue  d'engrenage 
>enue  ) la  coulée,  «ont  placés  i peu  près  tangents,  comme 
on  le  roU  dans  la  fig.  150,  et  dans  celte  position  leurs 
roues  d'engrenage  se  pénétrant.  Ils  sont  assujettis  ï se 
mouvoir  avec  la  même  vitesse.  L'une  de  ces  roues  trans- 
met à Taiitre  le  mouvement  qu'elle  reçoit  d'un  pignon  X, 
qui  lui-méme  est  mis  en  mouvement  par  l'arbre  K,  5 
l'extrémité  duquel  sc  trouve  une  manivelle,  une  poulie 
•U  une  roue  d'engrenage,  suivant  la  nature  du  moteur  ou 
rorgaiic  de  transmission  do  mouvemeol  que  l'oo  a i sa 


disposition.  Chacun  des  cylindres  écrateurs  est  traversé 
par  un  arbre  en  fer#/,  qui  repose  dans  deux  supports; 
pour  l'un  de  ces  arbres,  les  supports  peuvent  se  mouvoir 
de  manière  à diminuer  ou  à augmenter  l'espace  qui  sé- 
pare les  cylindres,  suivant  la  nature  des  graines  que  l'on 
veut  écraser,  et  le  degré  d'ecrasemeut  que  l’on  veut  ob- 
tenir. Les  deux  cylindres  écraseurs.  y compris  leurs  roues 
d'engrenage  et  le  pignon  qui  les  commande,  sont  renfer- 
més dans  une  enveloppe  G G , en  bois , qui  n'a  d'autre 
ouverture  que  celle  (|uc  l'on  voit  dans  sa  partie  inférieure, 
fig.  150.  et  par  laquelle  doivent  tomber  les  graines  sortant 
des  cylindres.  Pour  faciliter  cette  chute  des  graines  et 
éviter  qu'elles  ne  s'attachent  aux  cylindres,  on  a disposé 
deux  lames  qui  touchent  leur  surface  dans  tous  ses 
points,  et  qu'on  maintieut  appuyées  par  un  |foids  P P,  <{ui 
agit  à l'extrémité  du  levier  coudé  ab,  auquel  la  lame  est 
fixée.  En  dehors  de  l'enveloppe  G G,  se  trouvent  deux 
poulies  DD',  fig.  151  : l'une  sur  l'arbre  K du  pignon  X ; 
l'autre  sur  l'arbre  h h.  Cette  dernière  est  i plusieurs  gorges 
pour  permettre  d'augmenter  ou  de  diminuer  la  vitesse  du 
cylindre  alimentaire  l,qui  se  trouve  sur  son  axe.  Ce 
cylindre,  parallèle  aux  deux  premiers,  est  placé  an  fond 
d'une  trémie  B B,  dans  laquelle  sont  déposées  les  graines 
à écraser.  Il  est  langent  aux  parois,  de  manière  i ne 
laisser  tomber  entre  les  cylindres  que  les  graines  qui  se 
trouvent  comprises  dans  ses  cannelures.  Toute  la  ma- 
chine est  posée  sur  un  l>5ti  en  bois  AA,  entre  les  pieds 
duquel  se  trouve  ordinairement  une  caisse  qui  reçoit  les 
graines  écrasées. 

Il  y a déjà  quelques  années  que  l'on  a essayé  d'augmen- 
ter rpITet  des  machines  dont  nous  venons  de  parler,  en 
combinant  à la  pression  qu'elles  produisent  un  froisse- 
ment analogue  à celui  qui  a lieu  dans  les  moulins  à meule 
verticale,  et  que  l'on  a obtenu  en  Faisant  marcher  les  deux 
cylindres  .'i  des  vitesses  dilFirentes.  M.Camfrro^' construit 
à Paris  des  machines  à écraser  les  graines  oléagineuses 
basées  sur  ce  principe,  et  pour  lesquelles  il  a obtenu  une 
métiaiile  à l'exposition  nationale  des  pro<luils  de  l'in- 
dustrie de  1834.  Quelques  roots  suffiront  pour  décrire 
cette  machine , presque  entièrement  semblable  à celle 
dont  nous  venons  do  donner  les  dessins.  Les  deux  cylin- 
dres écraseurs,  en  fonte  et  tournés  de  même  diamètre, 
portent  chacun  sur  leur  axe  une  roue  d'engrenage.  Ces 
roues  sont  entre  elles  dans  le  rapport  d'un  à quatre,  et 
la  somme  de  leurs  rayuns  est  égale  à la  somme  des  rayons 
des  cylindres,  c'est-à-dire  au  diamètre  de  l'un  d’eux. 
L'axe  du  cylindre  qui  porte  la  plus  petite  roue,  et  qui  par 
conséquent  fait  un  plus  grand  nombre  de  tours,  reçoit 
directement  le  mouvement  qui  lui  est  transmis  par  un 
volant  manlvelie,  dans  le  cas  ou  le  moteur  est  un  homme, 
et  par  une  ptmite  ou  une  roue  d'engrenage , si  le  moteur 
est  une  machine. 

Malgré  l'analogie  complète  qui  existe  entre  la  manière 
dont  agissent  cette  machine  et  le  moulin  à meule  verti- 
cale, nous  devons  dire  que  leurs  effets  sont  tout  ilifférents  ; 
et  ce  qui  surprendra  sans  doute,  c'est  que  l.i  supériorité 
est  du  c6té  de  celle  de  ces  deux  machines  dans  laquelle  la 
surface  de  fruissement  est  le  moins  considérable  par 
rapi>ort  à celle  de  roulement.  Ainsi,  ouus  avons  vu  que 
dans  les  moulins  à meule  verticale,  ta  surface  de  froisse- 
ment est  au  plus  égale  à celle  do  roulement,  un  seul  cas 
excepté,  tandis  que  dans  la  machine  de  M.  ( amhray  la 
surface  de  froiiscmcut  est  égale  à trois  fois  la  surface  do 
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roul«*ment.  noui  dlroni  tomefois , à Pavaalâce  des  ma- 
chloes  à écraser  dont  les  cylindres  sont  animés  de  Tîlesses 
différentes,  qu'elles  occupent  beaucoup  moins  il'espace 
qu'une  paire  de  meules,  qu'elles  coûtent  moins  cher,  <-( 
qu'à  travail  égal  elles  semhleni  exiger  moins  do  force. 

I.es  m.ichines  A écraser  A rvlindrcs  sont  en  (réi-grand 
nombre , et  nous  anrions  encore  iKatuoiip  A dire  A ce 
sujet,  si  nous  ne  pensions  pas  devoir  p.iss'*r  tous  silence 
celles  dont  l'importance  n'est  que  second.iire  dans  l’iu* 
dustrie.  Itous  ne  parlerons  donc  pas  de  la  petite  machine 
à écraser  la  drérho  A bière  et  les  grains  qu'on  destine  A 
la  nourriture  des  aolmaui,  quoiqu'elle  présente  quelques 
avantages  domestiques,  non  plus  que  de  celle  que  l'on 
emploie  en  Normandie  pour  écraser  les  pommes  A cidre. 
Nous  terminerons  cet  article  par  la  description  d'une 
machine  A écraser,  employée  A la  préparation  mécanique 
des  minerais  de  plomb,  A Alitoo-Moor,  dans  le  Cuinber* 
land. 

Cette  machine,  fig.  ISf,  appelée  en  anglais  erushing 
machine  OM  grlndeTf  est  mise  pn  mouvement  par  une 
roue  hydraulique,  dont  les  arcs  |NMoUnés  aa  représentent 


la  circonférence;  elle  est  disposée  de  manière  A ce  que 
les  wagons  arrivent  en  A et  versent  directement  te  minerai 
dans  la  trémie  S.  En  sortant  de  la  trémie,  le  minerai 
tombe  entre  doux  cylindres  cannelés  engrenant  l'un 
avec  l'autre,  t'un  d«‘  ces  cylindres  est  placé  sur  le  pro- 
iongrnient  de  t’axe  de  la  roue  hydraulii|uc  qui  porte  en 
outre  une  roue  d'engrenage  D,  qui  met  en  mouvement  les 
deux  cylindres  unis  as,  en  engrenant  avec  lespignonsee. 
Les  cyliodres'correspondint  A ceux-ci  sont  mis  en  mou- 
vement par  eux,  au  moyen  de  petits  pignons  de  diamètres 
égaux. 

Au-dessus  de  la  trémie  S est  disposée  une  petite  auge, 
dans  laquelle  tombe  le  miucral,  et  qui  le  verse  sans  cesse 
sur  les  cylindres,  par  l'effet  des  secousses  qui  lui  sont  im- 
primées continuellement;  H ne  loml>e  jamais  assex  de 
minerai  sur  les  cylindres  |M)ur  les  engorger;  d'ailleurs, un 
filet  d'eau  coule  sur  eux  avec  le  miuerai  et  les  empêche 
de  s'échauffer.  Le  minerai  brisé  par  le*  cylindres  can- 
nelés tombe  sur  des  plans  inclinés  nn,  qui  le  cooduiseot 
entre  les)  cylindres  uoii  sx,  x'x',  où  U achève  de  t'é- 
craser. 


Fig.  158. 


Tous  les  cylindres  de  celte  machine  sont  (en  fonte,  et 
leurs  tonrillons  tournent  dans  des  crapaudiqcs  en  laiton 
qui  garnissent  des  supports  en  fonte  fixés  A U charpente 
qui  sert  de  base  A tout  le  système.  Tes  supports  sont  per- 
cés d'une  longue  mortaise  qui  reçoit  A l'une  de  tes  extré- 
mités la  crapaudine  qui  est  fixe  pour  l’un,  et  qui  est 
mobile  pour  le  second  cylindre  de  la  même  paire.  Des 
leviers  en  fer  XX,  portant  à leur  extrémité  des  poids  P, 
•'appuyant  par  le  milieu  sur  des  coins  MM,  qui  glissent 
sur  un  plan  incliné  N,  et  qui  agissent  sur  la  barre  de  fer, 
A laquelle  eiC  attachée  la  crapaudine  mobile,  pressent  les 
deux  cylindres  l'un  contre  l'autre,  tout  en  permettant  A 
ceux-ci  de  se  séparer,  si  un  fragment  de  minerai  trop 
gros  et  trop  dur  vient  A se  présenter;  ce  qui  évite  tout 
accident. 

Les  machines  du  genre  de  celle  que  nous  venons  de 
décrire  sont  généralement  employées  en  Angleterre,  au 


Hart;  cl  en  Allemagne  pour  l'écrasemeot  des  mines  qui  ne 
préseolent  pas  une  trop  grande  dureté.  Elles  remplacent 
avec  avantage  les  btteards  à tcc  et  même  les  bccardt  à 
eau.  Quelquefois  on  dispose  entre  les  différents  cylindres 
de  ces  machines,  au  lieu  de  plans  Inclinés  en  bois  tels 
quenn,  fig.  159,  des  grilles  ou  tamis  métalliques  sur 
lesr]uvls  tombe  le  minerai  qui  se  trouve  alors  immédiate- 
racnl  divisé  en  deux  parties;  Pune,  celle  qui  passe  A tra- 
vers ta  g^^le  qui  est  soustraite  A l’écrasement,  et  l'autre, 
qui  est  conduite  enlise  les  cylindres  suivants  qui  achèvent 
de  l'écraser. 

Dans  cea  machines  comme  dans  (ouïes  les  machines  A 
écraser  A cylindres,  la  force  A dépenser  dépend  entière- 
ment de  la  résistance  des  matières  que  l'on  écrase,  et, 
pour  des  matières  de  même  nature,  de  la  vitesse  des  cy- 
lindres. Tk.  Goisal. 

MAcaiNi  Â rooiTs.  {3fécanlgue.J  Toutes  les  fols  que 
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lUiM  une  marhine  deitinén  à eoncaiier,  écraser  on  pulré> 
Hier  UM  Mbitance,  relfet  eat  produU  par  une  pièce  qui 
•e  Molève  el  retombe  alternativement,  cette  pièce  prend 
le  nom  de  pUony  et  la  machine  elle*mènie  celui  de  ma- 
chine àpiloni. 

Lee  raacblnei  i pllooi  aont  de  toutes  les  marhioes  à 
écraser  celles  qui  produisent  l’effet  le  plus  puissant  ; aussi 
•oot'elles  emplovées  dans  un  ^and  nombre  d’industries, 
et  partimliérement  dans  celtes  où  l'on  a besoin  d’écraser 
des  matières  dures.  Autrefois  on  faisait  usage  de  ces  ma* 
chines  dans  les  fabrications  du  papier  et  de  rhoilc,  mais 
anioard'bui  elles  sont  avantageusement  remplacées  |»ar 
les  pitei  dans.la  première  de  ces  fabrications  (voxez  Pa- 
riia),  et  par  les  MAcaitiis  a écasseadans  la  seconde. 

Lorsque  les  machines  à pilons  sont  employées  au  trai- 
tement mécanique  des  minerais,  elles  portent  le  nom 
ptKlenlier  de  Bocsan. 

Le  àoeani  étant  la  machine  i plions  qui  présente  le 
plus  d’inléréC,  et  celle  pour  laquelle  U question  mécanique 
a le  plus  d’importance,  nous  en  ferons  le  sujet  principal 
de  cet  article,  espérant  que  nos  lecteurs  ne  regretteront 


pas  rénumération,  sans  utilité,  des  différentes  macliines 
i pilons  qui  sont  en  usage,  et  <|u*il  lui  semblerait  peut- 
être  que  nous  aurions  dO  nous  astrclutlrc  à décrire,  ^oui 
lécherons  d’ailleurs  de  donner  i la  question  des  formes 
assez  générales  pour  que  nos  raiionnemeols  puissent  être 
appliqués  é toutes  les  machines  du  même  genre  que  celle 
que  nous  étudierons  en  particulier. 

Un  bocard  est  essenllellcmeni  composé  de  pitons />p, 
flg.  153  et  154,  maintenus  veriieaui  par  une  cbart>cnlo 
en  bois  A A,  au,  solidement  établie,  et  par  les  travoi- 
ses  bb,  qui  forment  ce  qu’on  appelle  les  prisons  des 
pilons.  Ces  pitons,  formés  d’une  pièce  de  bois  équarri, 
sont  armés  i leur  partie  inférieure  d’un  sabot  en  fonte,  s 
et  |K>rtcn(  dans  leur  hauteur  une  pièce  saillante  m 
Otée  dans  une  mortaise  qui  traverse  te  pilon,  par  un 
coin.  Celte  pièce,  qui  porte  le  nom  de  men/onneff  sert  à 
soulever  te  pilon  et  reçoit  A cet  effet  l’action  des  pièces  c c, 
que  l’on  appelle  les  Caiscs.  Ces  caromei  Axées  A l’ar- 
bre D sont  animées  comme  lui  d’un  mouvement  de  rota- 
tion, dont  une  flèche  indique  la  direction  dans  la  fl- 
gure  154. 


Fig.  153. 


Fig.  154. 


Cette  description  suednete  et  générale  des  bocards  nécessaire  an  mouvement  de  ce  pilon.  Supposons  donc 
sufllt  pour  éUbHr  les  données  au  moyen  desquelles  nous  qti’un  pilon  de  hocard  pèse  P kllog. , qui!  s’élève  A la 
arriverons  A eTaraincr  mathématiquement  la  force  qu’il  hauteur  H mètres,  et  qu'il  bat  n coups  dans  une  minute, 
faut  dépenser  pour  mettre  une  de  œs  machines  en  mou-  | le  travail  de  ce  pilon  sera  évidemment  exprimé  par 
vement.  Pour  éviter  de  considérer  tout  autre  frollemenl  P X H X n.  Car  celle  expression  peut  se  traduire  ainsi  : 
que  celui  des  camroes  contre  Ica  menlonnets,  nous  nous  j Ifombre  de  kllog.  élevés  è la  hauirurHn  répété  n fols 
proposerons  de  déterminer  la  guanllté  d*actlon  ou  de  pendant  une  minute.  S’il  y a PI  pilons  dans  le  bocard, 
fnrmffquedoit  posséder  l*arbrequl  porte  les  commet.  | cotte  expression  ré|>étée  H fois,  c’eil-i-dire  (PHn)N, 
Puisque  le  travail  d*uoe  macblne  est  exprimé  par  le  exprimera  le  travail  de  tous  les  plions  dans  une  minute, 
nombre  de  kilogrammes  qu’elle  élève  t la  hauteur  d'un  | Ce  travail  est  celui  que  produit  effectivement  la  ma- 
Aètre  dans  un  temps  donné,  il  suffira  de  connaître  le  [ chine,  et  comme  l'on  sait  qu’il  n'y  a pas  de  machine  qui 
poids  (Ton  pilon,  la  hauteur  A laquelle  il  est  élevé  pendant  | transmette  intégralement  l'action  qu’elle  reçoit  tant  eu 
la  marche  de  la  machine  et  le  nombre  de  coups  qu’il  bat  | vertu  des  frottements  el  des  chocs  que  d’autres  causes,  fl 
dfn*  un  temps  donné  pour  conoaltro  le  travail  qui  est  | est  certain  que  si  l’arbre  des  cammes  ne  poMédait  que 
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eeUc  quanliU;  de  trarail , U machine  ne  pourrait  pas  se 
mettre  en  mouvement  dan» les  conditions  éoonc^-cs, ou  que 
si  on  ia  supposait  en  mouvement  dans  ces  marnes  condi> 
tions.  elle  Bnirail  par  s'arrêter.  .Nous  ailon<  doocrerbvreher 
ce  qu'il  faut  ajouter  à ce  trarail  effectif,  pour  que  le  mou- 
Tcment  puisse  avoir  lieu  et  se  maintenir.  Dans  ce  but. 
nous  eslimrroRs  d'ahord  les  rrotlemeoU  qui  te  reprodui* 
Knt  |>eniUnt  la  levée  d'un  pilon  ; eniuite  la  force  vive 
perdue  par  le  choc  des  cammes  contre  le  mentonnet,  et 
Teipression  de  eetle  force  vire  en  travail. 

bj  l'on  considère  de  quelle  manière  les  pilons  sont  sou* 
levés  dans  les  bocards  à comme  H roenlonnels,  tris  que 
celui  dont  nous  avons  donné  le  dessin,  on  t'aptreerra 
fadlemeul  que  le  point  sur  lc<|uel  la  camme  a^it  coi.ue  le 
mcalonnei,  se  trouve  en  dehors  de  la  verticale,  passant 
par  le  centre  de  gravité  du  pilon,  et  que  par  conséquent 
celui-ci  tend  à sortir  de  la  position  verticale  dans  laquelle 
il  est  maintenu  par  les  prisons.  Il  se  produit  donc,  pen- 
dant 1c  soulèvement  d’un  pilon,  une  pression  contre  les 
pliions,  qui.  étant  produite  par  une  pièce  en  mouvement, 
donne  naissance  à un  frottement.  Ce  frottement,  s'il  était 
estimé,  pourrait  l'étre  comme  une  augmentation  de  poids 
du  pilon.  En  connsistant  la  longueur  l du  mentonnet.  sa 
(lisunre  L et  V aux  prisont,  et  le  |>oids  H du  pilon,  on 
trouvera  par  iiue  décomposition  statique  des  forces,  que 
Vlss:pl  >cp'L',pet  p',  étant  les  pressions  contre  le» 

I*/ 

prisons,  d’oti  on  pourra  déduire  la  valeur  p -4-  p'  =: 

Celle  pression  totale  sur  les  prisons,  multipliée  par  l'espace 
pareourn  en  une  minute,  et  aussi  par  le  coefficient  du  frot- 
tement, donnera  IVffort  absorbé  parle  froiicmrnl.  Ainsi, 
dans  rhjrpoihésc  que  nous  avons  choisie  (p •♦-p')  Hfxn, 
sera  cet  effet,  / représentant  le  coefficient  du  frottement  ; 
appelons-le  F.  Le  travail  à produire  par  chaque  pilon  sera 
donc  augmenté  de  F,  et  celui  delà  machine  entière  com- 
|K>tée  de  N pilons,  de  F. N. 

Mut  II  se  produit  aussi  un  frollemcnt  de  la  camme 
contre  le  mentonnet  pour  chaque  levée  d'un  pilon,  dont 
il  est  important  do  tenir  compte.  Ici,  le  poids  tout  entier 
du  pilon,  augmenté  de  la  résistance  due  à son  frolto- 
nicnl  dan»  la  prison  qui  est  exprimée  par  (p -v-p' )/,  de 
sorte  que  l'on  aura  P -f*  { P H- p'  ) /,  pression  sur  la  camme 
dont  le  frottement  sera  P-l-  (p  *4-p'  )//*,  si  T est  le  coef- 
Bcicnl  de  frottement  pour  la  nature  des  surfaces  de  la 
camme  et  du  mentonnet.  Le  travail  dil  i ce  froticroeut 
s'obtiendra  en  Ir  multipliant  par  l’espace  parcouru,  et  cet 
espace  sera  déterminé  par  l'observation,  si  l'on  calcule 
un  Imcard  construit,  ou  par  une  épure  faite  sur  une 
gran<lo  échelle  ou  de  giandcur  naturelle,  s'il  s'agit  d'un 
bocard  i constriiire.  [>»'signanl  cet  espace  par  nous 
aurons  pour  représenter  le  travail  absorbé  par  ce  frotte- 
ment {VXpXp')  fP  e,  pour  chaque  levée  d’un  pilon; 
de  sorte  qu’il  faudra  mulUpIier  celte  valeur  par  n,  pour 
avoir  ce  travail  pendaot  une  minute;  appelant  F celte 
valeur,  F^  exprimera  le  travail  dû  au  froUement  des 
oammes  contre  les  oicutonneis  pour  tous  les  pilons  du 
bocard  dans  une  minute. 

Il  nous  reste  enfin  à exprimer  la  force  vive  perdue  par 
le  choc  qui  se  produit  à 1a  rencontre  des  cammes  et  des 
menlonaeis. 

bous  dirons  d'ahord  succinctement  ce  que  l'on  entend 
par  force  vive,  cl  quelle  est  I cxprcsiion  d'une  force  vive 
CQ  travail. 


On  appelle  force  vive  le  produit  de  U masse  d’un  t 
en  mouvement  par  le  carré  de  U vitesse  avec  laquelle  il 
se  meut,  la  masse  étant  le  poids  de  ce  corps  divisé  par 
Faclion  de  la  gravité  correspondant  à la  latitude  du  lieu 
où  k corps  est  placé.  Cette  action  de  la  gravité  prise  pour 
une  inonde  et  pour  Paris,  est  de  9i",8l.  On  peut  suppo- 
ser, saus  trop  d’erreur,  que  cette  valeur  est  constante 
pour  la  France.  Si  donc  l'on  désigne  par  M la  masse  d'un 
corps,  et  par  V la  vitesse  avec  laquelle  il  se  meut, 
MV>  exprimera  sa  force  vive. 

La  force  vive  d'un  corps  est  le  double  du  travail  qu'il 

conllcnl,  ainii  sera  l’expression  de  ce  travail. 

Si  mainlenant  nous  recherchons  la  force  vive  qui 
anime  l’arbre  à ranimes  de  notre  bocard  avant  le  choc, 
et  si  nous  l'estimoQs  aussi  après  le  choc,  la  différence  des 
deux  expressions  donnera  bien  évidemment  la  force  vive 
perdue.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  U faut,  pour 
exprimer  la  force  vive  d'un  irstëme  de  cor|>s,  connaître 
la  masse  de  ces  corps  et  la  vitesse  avec  laquelle  ils  se 
meuvent.  Désignons  par  If  la  masse  des  pièces  qui  sont  en 
mouvement  avec  l’arhre  A cammes,  et  supposons  cette 
masse  rapportée  au  point  des  cammes  qui  choquent  le 
mentonnet  des  pilons,  il  ne  nous  restera  qu'à  estimer  la 
vitesse  de  ce  point.  Or.  nous  connaissons  la  distance  au 
centre  de  l'arbre  b,  que  nous  désignerons  par  r,  et  nous 
savons  que  n cammes  viennent  frapper  le  mentonnet  d'un 
pilou  dans  une  minute.  S’il  n'j  avait  qu'une  camme  sur 
l'arbre  pour  chaque  piton,  il  est  clair  qu’elle  devrait,  dans 
noire  hypothèse,  faire  SI  tours  dans  une  minute,  c'est-à-dire 
parcourir  n fols  la  circonférence  dont  le  rayon  est  r,  ou 
enfin  un  espace  exprimé  par  3crx  n.  Celle  expression 
donne  la  vitesse  dans  une  minute;  pour  avoir  la  vitesse 
par  seconde  telle  qu'elle  doit  figurer  dans  la  formule  des 
forces  vives  où  la  gravité  est  prise  pour  une  seconde,  il 
suffira  de  diviser  l'espaco  parcouru  dans  une  minute 
2«rx  n 


par  CO,  ce  qui  donnera  - 


. Mais  s'il  y a plusieurs 


cammes,  4 par  exemple,  la  vitesie  ne  sera  plus  que  le 

quart  de  cdlc  trouvée,  c’est-à-dire  ^.puisque Par- 

4X00  ’ 

bre  ne  fera  plus  qu'un  quart  de  tour  par  le  passage  d’une 
éamme  devant  le  menlonnet  au  lieu  d’un  tour  entier  qu'il 
faisait.  Prenoos  celte  vitesse  pour  celle  de  la  masse  en 
motivemeiU  avant  le  choc  dans  le  bocard  que  nous  con- 
siJéruns,  et  la  force  vive  avant  le  choc  sera  : 


«(^) 


» ou  M V»  si 


9vrXW 
4 X60 


= V. 


Après  le  choc,  la  masse  en  mouvement  sera  M,  plus  la 
masse  du  pilon,  que  nous  appellerons  m.  Quant  à sa  vi- 
tesse, elle  pourrait  être  fixée  d’avance,  dans  le  cas  où 
l'on  voudrait  établir  un  bocard,  mais  elle  doit  être  recber* 
chéc  pour  un  liocard  déjà  conslruU.  Voici  par  quelles 
considi’ râlions  on  parvient  à l'exprimer  : 

Lorsqu'une  masse  en  mouvement  en  entraîne  une  autre 
sans  recevoir  une  augmentation  de  quantité  d’action,  ia 
quantilé  de  mouvement  est  la  même  après  et  avant  eetle 
rencontre.  Or»  on  appelle  quantité  de  mouvement  d’un 
corps  le  produit  de  sa  masse  par  sa  vitesse.  MV  est  donc 
la  quantité  de  mouvcmcnl  du  bocard  avant  le  clioc. 
(M  X tn)  n sera  celle  après  le  choc,  puisque  la  masse 
CD  mouvement  est  augmentée  de  celle  du  pilon,  ci  que 
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aotii  appelons  n U vitesie  en  ce  moment.  Ces  deux  quan- 
tités de  mouvement  étant  égales,  ou  aura  : 

MV  = (M  X m)  n d’oü  n ss  — . 

M X w 


La  force  vive  après  le  choc  sera  donc  (^1  x m)  x n*f  ou 
(M  X m)  X ÿ7  ^ ^ ••  I on  remplace  n>  par  sa 

valeur. 

Enfin  la  force  vive  perdue  par  le  choc  d'une  camnie 
contre  un  mentonnet  sera,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  : 


MV»  — (M  X m) 


X 


M»  X iMm  X m» 


A 


et  la  quantité  d'action  (lu'elle  représente  sera  : 

Cette  valeur  n’est  relative  qu’i  un  choc,  et  il  s‘en  pro- 
duit par  minute  n >f*  N pour  toute  la  machine.  Il  faudra 

donc  multiplier-^  par  nK,  et  on  aura  définilivemcDt  : 

A X nN 

i 


Résumant  tout  ce  qui  précède,  on  trouvera  que  le  tra- 
vail total  à dépenser  sur  Tarhre  é cammes  du  hocard 
supposé  est  rom|M>ié  ; 

!•  Du  travail  effectif =:  (PBn)  N. 

9o  Du  travail  absorbé  par  le  frottement 

contre  les  prisons = FxN. 

3«  Du  travail  absorbé  par  le  frottement 

des  cammes F'  x M. 

4®  De  la  force  vive  perdue  par  le  choc.  . = ^ 

Nous  laisserons  ces  valeurs  partielles  du  travail  cherché 
Isolées,  afin  d'éviter  aux  praticiens  tes  nombreux  inconvé- 
nients que  présentent  les  formules  générales  aussi  longues 
que  celle*ci  le  serait  si  nous  voulions  réunir  en  une  seule 
toutes  ces  exprestioni.  ?<ous  pensons  d'ailleurs  qfi'il  leur 
sera  plus  facile  d’effectuer  les  calculs  d’applkatioo  en 
conservant  cette  forme,  et  de  reconnaître  les  erreurs 
qu'ils  pourraient  commettre.  Nous  ferons  observer  seule- 
ment que  le  fadeur  N étant  commun  i toutes  ces  valeurs,  on 
abrégera  le  travail  en  en  faisant  abstraction  dans  chacone 
d'elles,  et  multipliant  simplement  la  somme  par  cette 
quantité. 

La  question  que  nous  venons  de  traiter  étant  une  des 
plus  diflBcUes  de  la  mécanique , nous  ne  prétendrons  pas 
que  les  limptificalions  que  nous  nous  sommes  efforcé  d'jr 
introduire  n'en  altèrent  point  l'exacUiude;  mais  nous 
dirons  avec  confiance  que  les  résultats  fournis  par  les 
formules  que  uous  avons  établies  seront  toujours  suffisants 
pour  la  pratique. 

Avant  de  passer  à l'étude  particulière  et  pratique  des 
bocards,  nous  ajouterons  è cette  théorie  générale  des  ma* 
ebinea  à pilons  quelques  considérations  importantes  sur 
les  différentes  pièces  qui  entrent  dans  leur  composidon. 

Forme  à t/onwr  aux  cammes.  C'est  encore  un  prin- 
cipe fondameutal  de  la  mécanique  que  de  chercher  autant 
que  possible  à régulariser  le  travail  des  marhinetj  et 
c'est  en  vertu  de  ce  principe  que  nous  dét^rmineroos  la 
forme  que  doivent  avoir  les  cammes  dans  une  machine  à 
pilons. 

Nous  avons  vu  que  le  trafail  de  ces  machines  est  com* 
posé  d'un  travail  effectif , d'un  travail  de  frottement  et 
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d’un  travail  de  choc.  Si  donc  ces  quantités  sont  constantes 
pendant  la  levée  d’un  pilon,  et  que  les  levées  soient  régii- 
Itères,  le  travail  total  sera  régulier,  uniforme. 

Le  travail  effectif  sera  constant,  si  la  vitesie  avec  la- 
quelle le  pilon  SC  soulève  est  uniforme,  c'est-à-dire  s'il 
parcourt  des  espaces  égaux  dans  des  temps  égaux,  puis- 
que son  poÎ4U  est  constant. 

Le  travail  dû  au  frottement  étant  exprimé  en  fonction 
du  poids  du  pilon  et  de  sa  vitesse,  sera  aussi  constant 
lorsque  cctie  vitesse  sera  unifornie. 

Le  travail  qui  provient  du  frottement  de  la  camme 
contre  le  mentonnet  est  exprimé  par  le  poids  du  pilou 
augmenté  do  son  fruUcmcnt  dans  les  prisons,  multiplié 
par  l’espace  que  parcourt  le  point  de  contact  sur  la 
camme,  et  serait  une  quantité  constante  si  cct  espace  était 
égal  |x»ur  des  temps  égaux. 

Enfin  le  travail  perdu  par  le  choc  sera  évidemment  le 
même  tant  qu’on  ne  supposera  pas  que  la  vitesse  avec  la- 
quelle il  a lieu  ou  que  les  masses  qui  se  choquent  ont 
changé  de  valeur  ; il  est  donc  cnlièrement  indépcndaul  de 
la  forme  des  cammes. 

D’après  cela,  les  cammes  d'une  roarhinc  à pilons  régu- 
lariseront  le  travail  pendant  la  levée  des  pilons , lors- 
qu'elles leur  feront  parcourir  des  espaces  égaux  dans  des 
temps  égaux,  et  que  leur  point  de  contact  avec  le  menton- 
net  suivra  aussi  cette  toi. 

Or,  Il  y a une  courbe  qu’on  appelle  la  devetoppanfe 
du  cercle,  qui  jouit  de  celle  propriété  ; que  toutes  les  tan- 
gentes menées  au  cercle  développé  sont  interceptées  par 
elle  suivant  des  quantités  constamment  égales  à l’are  de 
ce  cercle  compris  entre  le  |>oinl  de  tangence  et  la  nais- 
sance de  la  développante.  Donc,  si  une  scmldable  coiirbo 
formait  la  surface  des  cammes,  celles-ci  soulèveraient  les 
pilons  de  quantités  égales  pour  des  angles  égaux  décrits 
par  l’arbre  auquel  elles  sont  Axées.  Mais  le  point  do 
contact  de  ces  cammes  avec  le  mentonnet  parcourrait  des 
espaces  qui  seraient  entre  eux  à peu  près  comme  les  car- 
rés des  temps. 

Les  développantes  ne  satisfont  donc  pas  entièrement 
aux  conditions  de  la  régularité  de  travail.  Cependant  nu 
reconnaîtra  qu'elles  doivent  être  préférées  à toiiirs  1rs 
autres  courbes , si  l’on  considère  le  peu  d'importance  du 
frottement  des  cammes,  en  égard  au  travail  total  absorlx! 
par  kl  pilons,  et  surtout  stl'on  considère  l’extrême  faci- 
lité avec  laquelle  ces  courbes  peuvent  être  tracées. 

On  trace  une  développante  en  enroulant  sur  le  cercle  à 
développer  un  fil  à l'extrémité  duquel  on  fixe  un  burin  ou 
un  crayon  qu’on  fait  ensuite  mouvoir  deroanière  à dérou- 
ler ce  fil  qui  doit  rester  toujours  leudu;  et  on  trace  les 
cammes  d'une  machine  à pilons  eu  développant  uu  cercle 
d'un  plus  grand  diamètre  que  l'arbre  ou  le  manchon  qui 
doivent  les  recevoir.  Sans  cette  précaution,  le  mentonnet 
serait  saisi  par  son  extrémité  et  promptement  déléiioré. 

Les  cammes  à développante  régularisant  à très-peu  d-s 
choie  près  le  travail  pendant  la  levée  des  pilons,  il  ne 
reste  plus  qu'à  les  disposer  sur  l'arbre  de  manière  à ce  quo* 
le  travail  total  de  la  machine  soit  aussi  régulier. 

Disposition  des  cammes  sur  Varàrt  de  couche  d'un 
bocard.  Si  l'on  sitppose  que  i'arbre  de  couche  d’un  borard 
est  animé  d'une  vitesse  uniforme,  ce  qui  don  toujours  avoir 
lieu,  et  que  tes  pilons,  ayant  même  levée,  sont  tous  de 
même  poids,  il  faudra,  pour  que  le  travail  total  de  la  ma- 
chine soit  régulier,  que  les  levées  aient  lieu  par  inter^ 
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vallet  égaux  f <]ueli  que  loieDt  d*âilleari  le  nombre  de 
pilons  et  l'ordie  dans  lequel  ils  batlcul. 

C.i'Ue  condition  indique  cllc-mi'mc  la  disposition  des 
cainmes,  carsi  l'on  considèrc.un  seul  pilon  dans  un  bo> 
card,  00  verra  facilement  que  les  cammes  qui  lui  corres- 
pimdenl  ne  peuvent  produire  les  levées  à iutcrvallcs  égaux 
qu'en  étant  posées  à égale  distance  sur  la  circonférence 
de  l’arbre  qui,  l'on  ne  doit  pas  l'oublier,  parcourt  des  es- 
paces égaux  en  temps  égaux. 

Tour  tin  second  ou  tout  autre  pilon,  les  mêmes  consi- 
dérations auraient  lieu,  c’est-à-dire  que  les  caimnes de- 
vraient aussi , pour  eux,  ic  trouver  à égale  distance  les 
unes  des  autres.  Mais  outre  cette  considération,  il  en  est 
une  autre  i laquelle  il  faudrait  avoir  égard  poui  conserver 
la  régularité  du  travail;  ainsi,  il  ne  suffirait  pas  que  cha- 
que pilon  battu  SC»  coups  à lotervallei  égaux,  mais  il 
faudrait  que  la  somme  de  leurs  coups  fût  batluc  par  in- 
lenallcs  égaux;  c'est  ainsi  que  l'indique  la  condition  di 
régulariié.  Ce  résultat  ne  pourrait  être  obtenu  qu'en  fai- 
sant hallrê  les  deux  pilons  enst  mbie,  ou  en  disposant  les 
cammes  pour  qu'ils  battissent  allcrnalivcmcnt. 

Kiibn,  si,  coDSidéraDt  un  nombre  m de  pilons  battant 
chacun  n cou;mi,  on  veut  déterminer  la  position  des  I 
cammes  qui  r<ndra  le  travail  téguHer,  on  raisonnera 
comme  préccdcmmvnt  cl  l’on  arrivera  à les  dii{K>scr  do  ^ 
manière  à ce  que  tous  les  pilons  battent  ensemble  ou 
qu'ils  battent  aUernalivemeot  par  moitié,  ou  encore  de 
manière  à ce  qu'ils  baiienl  l'un  après  l'autre  par  inler- 
valles  égaux,  de  telle  sorte  que  le  premier  qui  a battu  ne 
rebâtit  une  seconde  fois  que  quand  tous  les  autres  ont 
battu  i leur  tour. 

pour  donner  plus  de  généralité  i ce  que  nous  Tenons 
de  dire,  nous  avons  fait  abstraction  de  Ia  position  des 
mentouDcU  ; mais  comme  cette  position  ne  peut  réelle- 
ment pas  être  quelconque  sans  inconvénienU , nous  al- 
lons déterminer  celle  qui  convient  le  mieux,  et  nous  rc- 
vjendront  ensuite  k la  disposition  des  cammes  pour  mieux 
fixer  les  idées. 

La  seule  considération  qui  puisse  déterminer  la  position 
dos  roentonoets,  et  qu'ils  doivent  rencontrer  les  cammes 
le  plus  prés  pouible  de  la  naissance  de  la  développante 
suivant  laquelle  elles  sont  tracées;  mais  celte  considéra- 
tion est  importante , car,  comme  nous  l'avons  indiqué , le 
travail  absorbé  par  le  frollemeol  sur  les  cammes  aug- 
mente à peu  près  comme  le  carré  de  la  distance  du  point 
oii  il  le  produit , é U naissance  de  la  développante.  Pour 
que  les  menlonnels  soient  rencontrés  psr  la  naissance  de 
la  développante  des  cammes , il  suffit  que  la  direction  du 
mouvement  du  pilon  soit  parallèle  k ia  tangente  au  cercle 
üévelop|>é,  passant  par  ia  naissauce  de  la  développante  au 
moment  oü  la  rencontre  de  la  camme  et  du  mentoonet  a 
lieu. 

Or,  la  direction  du  mouvement  du  pilon  est  Id  le  v^i- 
cale  ; U faudra  donc  que  les  canuues  rcnoontrenl  le  men- 
tonuet  lorsque  la  tangeutu  en  question  sera  verticale,  ou 
lorsque  le  rayon  qui  lui  corres;vond sera borisooial. Donc, 
enfin,  il  faudra  que  le  menlonuel  des  pilons  se  trouve  sur 
la  même  homontale  que  le  centre  de  l'arbre  k cammes. 

La  même  disposition  ayant  lieu  pour  chaque  pilon,  tous 
les  mentonnets  se  trouveront  sur  une  ligne  parallèle  k l'axa 
de  l'arbre.  Uaiolenant,  reprenant  notre  hypothèse  des  m 
pilons , battant  chacun  a coups , nous  trouverons  qu'en 
supposant  qu'on  voulût  les  faire  battre  tous  essenxbhi, 


les  mn  cammee  que  porte  l'arbre  devraient  être  dispoeéee 
suivaiU  n génératrices  équidistantes  ; que  pour  faire  bat- 
tre la  moitié  des  pilons  alternativement,  on  devrait  met- 
tre J }i  m cammes  eur  3 n génératrices , toujours  paral- 
lèles entre  elles.  t‘l  qu'eofin,  pour  le  Iroittème  cas,  on 
devrait  diviser  la  circonférence  de  l'arbre  en  mn  parties 
et  poser  une  camme  sur  chaque  génératrice  correspondant 
à Tune  de  cet  divisions. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avions  à dire  sur  la  disposi- 
tion des  csroines , nous  ajouterons  que  l'uniformité  des 
leviers  n'est  pas  la  seule  condition  de  régularité  de  tra- 
vail, mais  qu'il  faut  encore  chercher  è diminuer  autant 
que  (Kissible  l'intervalle  qui  sépare  denx coups  successifs; 
et  qu'ainsl  l'on  devra  toujours  éviter  de  faire  battre  deux 
ou  plusieurs  pilons  k la  fols. 

A'omkre  de  comme*  oerreipondant  à ekaçwt  pilon. 
Pour  déterminer  le  nombre  des  cammes  qui  correspon- 
dent k un  pilon,  il  faut  connaître  1«>  la  levée  que  l’on  veut 
donner  au  pilon;  3*  le  dlemétre  de  Parbre  ou  du  man- 
chon, qui  doivcDl  recevoir  les  cammes  ; car  alors  il  suffira 
de  diviser  la  circonférence  luhrant  laquelle  les  cammes 
sont  tracées,  par  la  levée , pour  trouver  le  nombre  efaer- 
cbé.  Un  devra  toutefois  augmenter  la  levée  d'une  quan- 
tité égale  k l'espace  parcouru  par  l'srbre  pendant  le  tempe 
que  le  pilon  met  k tomber.  Sans  cela,  il  eat  bien  évident 
que  le  pilon  retomberait  sur  la  camme  suivante , quand 
celle  qui  le  soulève  l'aurait  absndoooé;  ce  qui  ne  doit  Ja- 
mais avoir  lieu , même  quand  on  supposerait  que  la  ma- 
chine marche  k vide.  On  exprimera  celte  quantité  parle 
calcul , en  cbcKhant  le  temps  que  le  pilon  met  k tomber 

de  la  hauteur  de  sa  levée , par  la  formule  T k 
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dans  laquelle  p =s  9»  9t  et  A ex^me  la  levée  en  mètres  ; 
et  en  estimant  l’espace  parcouru  par  las  cammes  pendant 
ce  temps,  ce  qui  se  fera  en  divisant  l’espaee  qu*ellea  par- 
courent dans  Tunité  de  tempe,  c'eat-k-dire  leur  viUnae  par 
1a  valeur  de  T trouvée  pour  la  chote  des  pUens , U dkvk- 
tion  indiquée  ne  sera  que  rarement  exacte;  et  comme  la 
nombre  des  cammes  ne  saurait  lire  fraeUenoaire,  le  ré- 
sultat cherché  ne  sera  fourni  qua  par  ki  nombres  entière 
du  quotient. 

Longueur  comme*.  La  lon^eur  dee  cammee  doit 
être  la  moindre  possibk,  puisqu'il  se  produit  sur  leur  sur- 
face un  frottement  qui  absorbe  un  travail  proportionnel 
au  carré  de  leur  loogueur.  Or,  on  peut  diminuer  la  lon- 
gueur des  cammes  en  diminusol  la  levée  des  pikoe,  ee 
qui  a de  grands  avantages , comme  nous  aDoos  le  voir 
bientût.  On  peut  aussi  obtenir  le  même  résultat  sans 
changer  la  levée,  en  augmentant  le  rayon  du  enrôle  qui  a 
fourni  ia  développante  dont  on  s'tsl  servi  pom  Iraear  les 
cammes. 

Forme  et  longueur  du  mentonnet.  La  forme  du  men- 
tonnet  peut  être  queleonque , puisqu'il  ne  touche  rar  ta 
camoio  que  par  un  point;  eependaol,  eu  égard  k ee  que 
le  point,  suivant  lequel  il  est  reocoolré  par  les  cammes. 
D'est  pas  eoiièremeat  k son  extrémité,  et  qull  y a no  mo- 
ment pendint  lequel  la  camme  le  soulève  suivant  la  lot 
d'un  arc  de  cerek , U est  bon  de  donner  k cette  partie  du 
mentonnel  une  petite  courbure  que  l'observalloo  fait 
tronver  facilement,  et  qui  d'aülenrs  finit  par  se  pro- 
duire nalurelicrornt  au  I>out  d'un  certain  tempe  de 
raarebe. 

Quant  k la  loognm  dn  mentonnet,  en  peut  voir  par  It 


MACHINES. 


fomnle  qui  eiprime  l«f  froltenenU  tlaot  «es  prison» 
qu'elle  doil  6lre  la  moiodi'c  posilhle.  Mais  il  7 a une 
liroile  qu’il  est  impossible  du  dépasser,  c’est  celle  de  la 
longueur  de  la  cainniej  car  on  conçoit  que  le  nieutumiut 
doit  atteindre  le  point  de  la  naissance  des  développantes, 
et  que  le  montant  du  pilon  ne  peut,  au  plus,  qu'être  tan- 
gent au  cercle  décrit  par  realrùnillé  des  cammcf. 

Levée  de$  pilom,  Elle  doit  être  la  moindre  poiiiblc, 
non  pas  seulement  parce  quo  (elle  est  la  conscqueucc  de 
CO  que  nous  avons  dit  des  cammei  et  des  mculunods, 
mais  encore  parce  qu’il  doil  nn  résulter  une  diminution 
du  travail  absorbé  par  les  frottements  dans  les  prisons, 
comme  l’indique  l'espression  de  ce  travail , dont  la  valeur 
est  proitortionnelle  à l'espace  parcouru  par  les  pilons.  En 
diminuant  la  hauteur  à laquelle  on  élève  les  pilons,  on  ne 
doit  pat  craindre  de  diminuer  leur  effet  de  percussion,  si 
i'OQ  augmenta  leur  poids  dans  te  même  rap]>oi  (. 

Dittance  des  prisons  au  mentonnet.  I.es  mêmes  rai- 
aonoerocnis  qui  nous  ont  conduits  à diminuer  le  plus  pos- 
sible la  longueur  du  mentonnet,  font  voir  que  plus  la  dis- 
lance  des  priions  au  mi-nlonnct  est  grande,  et  moins  il  y 
aura  do  frottement  en  ces  poiuis. 

Tout  ce  qui  précède  , sans  eteeption , peut  être  appli- 
qué aui  machines  à piioni  en  général,  cl  c’est  pour  cela 
que  nous  avons  douoé- beaucoup  de  développement  aux 
questions;  dauseequi  suit,  nous  allons  étudier  les  bocards 
en  particulier. 

11  y a deux  sortes  de  hocards,  les  bocar<ls  à eau  et  les 
bocards  à sec. 

Les  figures  153ell54,quc  nous  avonsdoimées  au  com- 
mencement de  cet  article,  représentent  un  bocard  À eau. 
Dans  ce  bocard , e/ÿ,  fig.  1S4 , représente  la  partie  exté- 
rieure de  l'auffe  dans  laquelle  battent  les  pilons.  C’est  sur 
le  plan  iDctlnée/quc  l’on  dépose  le  minerai  à bocarder, 
et  c'est  par  l’orifice  ^que  l'eau  arrive  dans  l'auge.  Par 
•00  mouvement,  aussi  bien  que  per  l'ébranlement  que 
produit  le  battement  des  pilons,  le  minerai  descend  au  fur 
et  à mesure  qu’il  est  écrasé,  et  passe,  lorsqu’il  est  tuffi- 
aammcnl  broyé,  à travers  la  grille  qui  se  trouve  de  l’autre 
cbté  de#  pilons.  Ko  sortant  de  l'euge  du  bocard,  l'eau  et 
le  minerai  qu'cite  entralue  vont  so  rendre  dans  une  ma- 
chine appelée  PaTo«iii.KT  (uqrea  ca  mot),  d'ou  ils  s'é- 
coulent ensuite  dans  uoo  série  de  réservoirs  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  lab/rinihe,  et  o«,  se  mouvant  avec  une 
lrè*>faibie  vitesse,  le  rainerai  fiuU  par  se  déposer.  La  ques- 
tion des  labyrinthes  est  trop  étrangère  aux  bocards  pour 
qu#  nous  croyions  devoir  nous  en  occuper  ici. 

Les  bocards  i sec  ne  diffèrent  pour  ainsi  dire  point  des 
bocards  à eau,  aussi  o'avoos-nous  pas  jugé  à t>ropoi  de 
les  décrire  en  particulier.  Quant  à la  différence  qui  cxisio 
dans  la  marche  de  ces  machines , elle  consiste  unique- 
raeot  eu  ce  que  l'ordre  dans  lequel  battent  les  pilons  des 
bocards  à eau  est  quelconque,  tandis  que  dans  les  bo- 
cards K SCC  cet  ordre  doit  être  tel  que  le  oiinersi  subisse 
plusieurs  préparations.  Voici  quelques  explications  à ce 
««jet. 

Dans  on  bocard  à sce,  pour  n'élre  pas  obligé  de  suspen- 
ëre  le  travail  et  retirer  de  dedans  l’aiiga  le  minerai  pul- 
vérisé , OD  incline  le  fond  de  celle  ci  de  manière  è ce  que 
les  secousses  fassent  écouler  1a  matière.  La  pente  que  l'on 
donne  à l’auge  est  ordloaireroenl  dirigée  dans  le  sens  des 
pUODS  de  telle  sorte  que  le  minerai  déposé  sous  ie  pilon 
ipù  occupe  U partie  la  plus  élevée,  et  que  l’on  appelle 
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dégrossisscur , glisse  sous  tous  les  autres  pilons  et  reçoit 
leur  effet.  Le  nombre  des  pilons  InHutf  ici  sur  le  degré 
d'i-craseroenl  que  Ton  veut  oUeoir;  la  pente  de  l'auge 
faisant  séjourner  le  minorai  plus  ou  raoini  Ion{tUmps 
sous  les  pilons,  est  aussi  un  moyen  de  régler  la  limiln 
d'Ccrasemeol. 

>üus  avons  vu,  dans  la  partie  théorique  de  cet  article, 
que  les  frottements  des  pilons  contre  les  prisons,  et  de  la 
caoime  contre  le  mrolonnet,  étaient  des  causes  d’une 
grande  |K!rte  de  travail.  Il  evt  donc  important  de  connaî- 
tre les  différents  moyens  qu’on  a employés  avec  avantage 
pour  diminuer  ces  pertes. 

On  a diminué  le  frottement  des  pilons  contre  les  pri- 
sons, en  dis|>osant  dans  celle-ci  des  galets  en  fer,  tour- 
nant sur  un  axe  et  contre  lesquels  le  pilon  venait  exercer 
la  pression  qui  avant  produisait  un  froUement  de  glisse- 
ment transformé  dès  lors  en  froUement  de  roulement 
iveaucoup  moins  eoosidérahle.  On  a détruit  ce  frottement 
CD  supprimant  le  raentonuet  et  saisissant  le  pilon  par  un 
des  points  de  la  verticale  {lessant  par  son  centre  de  gra- 
vité. Dans  ce  cas,  le  pilon  était  traversé  d'une  longue  mor- 
taise dans  laquelle  la  camme  s’introduisait  pour  le  soule- 
ver. Ce  moyen  ingénieux  et  efficace  o’est  pourtant  pas 
employé  ; cela  lient  è ce  que  la  mortaise  qu'on  prallrine 
dans  le  pilon  ratfjiblit  beaucoup.  Nous  |>ensoos  que  lea 
constructeur»  iugéuieux  pourront  obvier  i cet  inconvé- 
nicot  et  tirer  parti  de  celle  ditpoiilioo  qui,  nous  le  répé- 
tons, offre  de  grands  avantages. 

Pour  dituimier  le  froUement  des  cammes  contre  lei 
mentnunets,  on  a disposé  sous  ceux-ci  un  galet  qui  reçoit 
l’action  de  la  camme  et  qui  roule  K mesure  qu'elle  glisse 
sous  lui. 

Nous  avons  vu  aussi  que  le  eboe  était  une  cause  de  perte 
de  travail  qu'il  serait  bon  d’éviter;  quek|tie«  lealativce 
ont  été  faites,  mais  outre  qu'elles  n'ont  pas  produit  de 
très-bons  effets,  elles  nous  entraloeraleol  dans  de  non- 
Telles  coniidératiODS  trop  étendues  pour  que  nous  les  ex- 
posions ici  ; nous  diront  seulement  que  le  moyen  consis- 
tait dans  la  forme  des  cammes,  qui  était  teiie,  que  le 
mcntooDcl  rencontré  par  elles  avec  une  vitesse  très -pe- 
tite. s'élevait  ensuite  avec  une  ritesse  eroiMiole. 

La  construction  des  bocards  mériterait  une  élude  ap- 
profondie, mais  la  longueur  de  cet  article  ne  nous  permet 
pas  de  sortir  des  généralités.  Nous  dirons  donc  que  ces 
machioes  dont  le  travail  se  produit  par  de  violentes  per- 
cussions , doivent  être  fondées  avec  la  plus  grande  soll- 
dilé,  que  les  fondations  en  maçonnerie  ne  leurcoovieo- 
nent  point,  et  que  celles  en  bois  doivent  être  préférées  ; 
que  plus  les  fondations  auront  de  profondeur,  et  plus  la 
Diacliine  sera  soli  lemeut  établie,  car  la  masse  qu’cite  doit 
inclire  en  mouvement  pour  s'ébranler  est  d'autant  plus 
considérablv. 

L'arbro  qui  porte  les  cammes  doit  toujours  être  en  boit, 
parce  que  ci  lio  matière  étant  plus  élastique  que  celles 
que  l’un  pourrait  lui  substituer,  amortit  les  chocs  et 
{iréserve  les  pièces  qui  transmettent  le  mouvement,  ou  le 
moteur  lui-méme,  d'une  détérioration  prompte  dans  tout 
autre  cas. 

Les  cammes  ne  doivent  pas  être  fixées  dans  l’arbre 
même;  il  est  lodispoosable  de  les  assemlder  dans  un 
manchon  en  fonte.  Cette  disposition  a plusieurs  avan- 
tages : d’abord,  une  sa;>ériorité  de  solidité  bien  mtni- 
festo  ; ensuite,  on  peut,  par  ce  moyen , doimer  au  cercle 
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sur  wnl  fixdoj  K*s  cammos  im  très-craotl  rayon, 
flans  augmenter  tes  dimensions  de  l’arhre  au  delà  de  ce 
qu'elles  doivent  être  pour  la  résistance  qu'il  a i vaincre. 
Les  mandions  en  foule  qui  reçoivent  tes  cammes  sont 
souvent  d’une  «eule  pièce  pour  un  bocard,  et  forment  nn 
fort  cylindre  dans  lequel  sont  praliquécs  1rs  mortaises 
qui  doivent  recevoir  les  cammes.  Celte  disposition  nous 
parait  peu  commode  et  surtout  fort  chère  j il  nous  semble 
préférable  de  faire  autant  de  bagues  séparées  que  de 
pilons,  car,  parce  moyen,  si  l’on  veut  changer  l'ordre 
dans  lequel  les  pilons  hallcnt.on  le  peut  en  décalant  sim- 
plement l'une  ou  l’autre  de  ces  bagnes,  et  la  mettant  dans 
la  position  qui  convient. 

Les  cammes  doivent  toujours  être  en  frr  ou  en  fonte. 
Dans  ce  dernier  cas , on  ne  doit  pas  les  couler  avec  le 
manchon  ou  la  bague,  car  si  l’une  d’elles  vient  à casser, 
la  pièce  entière  «si  mise  hors  d'usage.  l.e«  menloniiets 
sont  généralement  en  bois.  Leur  élasticité  est  Indispen- 
sable à la  bouoe  marche  de  la  machine. 

Les  pilons  sont  composés  d'une  partie  en  bois  équarri 
qu’on  appelle  le  monianlf  cl  d’une  partie  en  fer  ou  en 
fonte,  qu’on  appelle  tabot. 

Après  les  pièces  que  nous  venons  d'étudier,  la  partie 
des  bocards  qui  préfleute  le  plus  d’Intérét  est  l’auge  dans 
laquelle  balleoi  les  pilons. 

Le  sol  de  l'auge  d’un  bocard  doit  présenter  une  résis- 
tance capable  de  supporter  tes  coups  des  pilons  sans  se 
détériorer.  La  rocilirure  matière  est  évidemment  la  fonte, 
que  PoD  dispose  eu  forte  plaque;  mais  quand  la  dureté 
des  minerais  n’est  pas  très-grande,  oo  emploie  un  bloc 
de  pierre  dure,  de  quarta , par  exemple;  quelquefois 
même  on  «c  contente  de  remplir  uuc  forte  caisse  en  bois 
de  cailloux  roulés.  Ce  dernier  moyen  doit  donner  de  fort 
mauvais  résultats;  nous  le  citerons  ici  comme  ayant  été 
employé,  mais  non  pas  comme  devant  l'élrc. 

^ou$  ne  terminerons  pas  cel  article  sans  dire  quelques 
mois  des  bocardt  vapor'uateur*.  Ces  machines  sont  dos- 
linécs  à pulvériser  les  matières  au  point  de  les  rendre  im- 
palpables. Leur  construction  n’a  rien  de  particulier;  elles 
sont  esscotiellemeol  cou)(K>sécfl  de  pilons  battant  dans  des 
mortiers;  mais  ce  qui  donne  4 leurs  produits  le  caractère 
surprcnaul  que  l’on  remarque  dans  les  poudres  anglaises f 
c'est  que  la  matière  à pulvériser  reste  sous  le  pilon  jus- 
qu’à ce  que  sa  ténuité  soit  telle  qu'un  courant  d'air  qui 
traverse  le  mortier  les  entraîne  dans  des  chambres  ou  ca- 
pacités ou  elles  se  dé|K>seDt  à différentes  hauteurs  par  de- 
grés de  Anesse. 

Ce  procédé  de  pulvérisation,  longtemps  inconnu  en 
France,  fut  jm;>orté  d’Angleterre  quelque  temps  après  que 
MootgoIAer  en  eut  deviné  le  principe. 

On  trouvera  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'cncourage- 
ment  du  mois  de  juin  1820  une  description  détaillée  du 
bocard  vaporisateur  de  M.  Auger,  qui  est  une  de*  plus 
belles  maebioes  de  cc  genre.  T.  Guisal. 

■▲CHINES  soDrriJurrEs.  {Mécanû/ue.)  Ces  ma- 
ebirtes  ont  pour  but  d'tinprimer  un  mouvement  à l’air, 
soit  pour  activer  la  combustion  «l’un  foyer,  soit  pour  opé- 
rer une  combinaison  ou  une  dccomposition  par  la  pré- 
sence de  l’oxygène,  soit  pour  opérer  physiquement  une 
compression  ou  une  dilatation,  soit  enfin  pour  opérer  un 
renouvellement  d'air  ou  une  venliiafion.  ( f ’oxez  Vtim- 
LxTiü.v,)  Files  pruduiseul  donc  des  effets  chimiques;  sa- 
voir , la  combinaison  des  corps  à de  bauics  températures  ; 


des  effets  physiques,  savoir  la  compression  onia  dllalâ- 
tion;  enfin  des  effets  mécaniques,  te  mouvement  de  l'air. 
C'est  sous  ce  dernier  point  île  vue  surtout  que  nous  exami- 
nerons la  question,  parce  qu'elle  se  renferme  mieux  ainsi 
dans  les  conditions  du  Dictionnaire.  Nous  considérerons 
donc  spécialement  l’air  comme  parfaitement  homogène  et 
élémentaire,  quoique  pourtant  ce  soit  un  composé,  sans 
combinaison , de  plusieurs  corps  hétérogènes,  et  princi- 
palement de  deux  gaz  de  propriétés  opposées,  l'oxygène, 
principe  delà  vie,  et  l’azote,  gaz  irrespirable,  comme 
l’indique  ion  nom. 

En  mécanique.  Pair  et  l'eau  ont  les  mêmes  propriétés , 
cji  sorte  que  1rs  principes  posés  en  hydrodynamique  sont 
applicables  à l'aérodynamique;  il  y a cependant  quelques 
différences  ; ainsi  Pair  est  très-élastique,  Peau  Pesl  beau- 
coup moins,  i|uoiqu'e11e  transmette  bien  le  son;  Pair  est 
très-cofnprrssîMe,  et  cela  proportionnellement  aux  poids 
opérant  la  compression,  et  Peau  ne  se  comprime  que 
de  0,000018  pour  chaque  atmosphère,  d'après  les  expé- 
riences de  Perkins. 

A part  ces  différences,  le  mouvement  des  fluides  aéri- 
formes  cil  basé  sur  loi  mêmes  lois  que  le  mouvement  des 
liquides  : ainsi  il  n'y  a mouvement  dans  l'air  que  par 
suite  d'une  hauteur  ou  charge  génératrice  (ou  d’une  aug- 
mentation de  température,  c'est  là  ce  qui  produit  les  ventsj* 
Le  milieu  qui  nous  environne  étant  composé  d'air,  ia  hau- 
teur génératrice  produisant  le  mouvement  ne  peut  exister 
que  par  suite  d'une  pression  artificielle , et  celte  pression 
elle-même  ne  peut  exister  que  par  une  opposition  au  roon- 
vcmenl  duc  à une  résistance.  Ainsi,  que  Ton  fassemouvoir 
DD  piston  dans  un  cylindre  ouvert  aux  deux  extrémités, 
il  y aura  mouvement  d'air  sans  pression  autre  que  celle 
de  l'atmosphère  qui  agit  sur  les  parois  du  cylindre  exté- 
rieurement et  inlérieuremeot;  si  au  contraire  oo  obstrue 
une  extrémité  du  cylindre , le  fond , par  exemple,  et  que 
l'on  fasse  descendre  le  piston  de  haut  en  bas,  il  y aura 
pression,  parce  que  U il  y aura  résistance  ; de  plus,  cette 
pression  existera  contre  tous  les  points  du  cylindre  et 
sera  égale  partout,  parce  que  la  compression  de  l’air  et 
de  l’eau  se  transmet  également  dans  tous  les  seos.  Pour 
mesurer  cette  pression  do  la  manière  la  plus  simple,  oo 
la  considère  comme  engendrée  par  le  poids  de  l’air  ren- 
fermé daot  le  milieu , ce  qui  a lieu  bien  évidemment  ; si 
donc  on  connaissait  le  poids  de  ruuUé  de  volume  de  l’air 
contenu  et  comprimé  dans  un  cylindre  fermé  par  le  fond, 
on  pourrait  dire  d'une  manière  certaine  que  la  pression 
opérée  contre  les  parois  est  égaie  au  volume  de  l’air  mul- 
tiplié par  sa  densité.  Le  volume  de  l'air  est  facile  i trou- 
ver, c'est  la  surface  de  la  base  multipliée  par  la  hauteur 
du  fond  au-dessous  du  piston  ; quant  à la  densité,  on  sait 
qu’elle  est  proportionnelle  à la  compression,  ou  en  raison 
inverse  du  volume  occupé  par  l'air.  11  est  donc  toujours 
facile  de  calculer  la  pression  de  Pair  slatiquement,  c'est-à- 
dire  dans  l'èiat  de  repos.  Considérons  maintenant  Pair  en 
mouvement  ; |>our  cela,  supposons  que  dans  le  fond  de  la 
caisse  ou  du  cylindre,  on  fasse  une  ouverture  de  manière 
à donner  écoulement  i Pair  : il  y a une  certaine  pression, 
if  y aura  donc  une  certaine  vitesse.  La  formule  générale 
de  la  vitesse  pour  les  gaz  est  ü =^SpH.  Dans  celle 
formule,  qui,  comme  on  le  voit , est  la  même  que  pour 
PécoulcmcDt  des  liquides,  H est  une  certaine  hauteur 
d'air.  Pour  apprécier  celle  hauteur  génératrice  de  la  vi- 
tesse, on  se  sert  de  certains  inilrumcnla  nommés  Haiki- 
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■iTBU  {vùr$%  tt  mot),  lit  MRl  emnUelUmtnt  compoiéi 
<t*uo  tube  lrao«par«ot  conteuaDt  ou  d«  l'eau  ou  du  mer- 
cure, et  plus  géDéraiemeDt  ce  deroier  corps;  ils  s'adap- 
tent i un  endroit  quelconque  du  cylindre  ou  de  la  caisse; 
la  pression  afii  dans  le  tube  comme  daus  le  cyllodre,  et 
fait  monter  le  liquide  à une  certaine  hauteur  h qui  mesure 
la  pression  ; il  s’agit  alors  de  réduire  celle  hauteur  en  hau- 
teur d'air  pour  remplacer, dans  la  formule,  H par  sa  valeur 
réelle.  Pour  cela  appelons  D la  densité  du  liquide  contenu 
dans  le  manomètre,  et  la  densité  de  l'air  sortant  de  la 
machine  par  l'orlflce  d'écoulement,  on  aura  alurs  ; 
B D’après  la  loi  de  Mariotte,  exprimant  que 

les  hauteurs  sont  en  raison  inverse  des  densités,  on  pourr^ 

tirer  alors  H = A d'où  D = 

équation  rien  n'est  inconnn  : on  peut  donc  toujours  cal- 
culer la  Tiicsse  d'écoulement  de  l'air  sortant  d un  milieu , 
en  connaissant  sa  pression.  Après  la  connaissance  de  la 
vitesse,  il  importe  de  connaître  la  dépense.  Il  suffit  d'avoir 
quelques  notions  de  mécanique  pour  savoir  qu'elle  est 
égale  i la  vitesse  multipliée  par  la  section  de  l’orifice 
d'écoulement;  mais  cela  n'est,  à vrai  dire,  que  la  vitesse 
théorique  : dans  la  pratique,  la  question  se  complique  par 
les  effets  de  frottcoienl  et  de  contraction;  il  faut  donc 
toujours  multiplier  l'équation  précédente  par  un  coeffi- 
cient m variable  dans  chaque  cas , de  sorte  que  l'équation 


de  vitesse  devient  V = m 


\/ 


9ÿA  —,  et  l'équatfon  <1t 


dépense  Q=ifn^^F  3pA  en  appelant  Q la  dépense  rt 

a la  section  de  l'orificc  d'écoulement.  N.  d'Aubuitsoo  de 
Voisins  a publié  au  sujet  du  coefficient  pratique  m les  dé- 
tails d'un  grand  nombre  d'expériences  dans  les  Annale» 
dt»  Minesy  tome  XIII.  1836.  En  voici  les  résultats  : 

IR  = 0,65  pour  les  orifices  percés  en  mince  paroi, 
n = 0,9-.^5  pour  les  ajutages  cylindriques, 
m = 0,938  pour  les  ajutages  coniques, 
m = 0,94  pour  les  ajutages  légèrement  coniques  et  as- 
sex  couru. 

Généralement,  pour  calculer  la  dépense  de  vent  d'une 
maebioe  soufflante,  on  se  sert  du  coefficient  0,93,  parce 
que  les  buses  sont  coniques.  On  n'a  pas  parlé  Jusqo'A  pré- 
sent de  la  correction  due  à la  lem|>érature,  parce  que  cela 
est  de  très-peu  d'imitorlance.  En  effet , les  pressions  ma- 
oomélriquei  étant  trés-faibles  généralement,  la  deniité 
de  l’air  varie  très-peu  sous  ces  faibles  pressions  et  dans 
les  limites  de  la  température  de  notre  atmosphère,  c’est- 
à-dire  de  — 10»  à -t-  3o«.  J'ai  fait  aussi  abstractiou  des 
frollemeuts , parce  que  généralement  les  conduites  de 
vent  dans  les  machines  soufflantes  se  font  dans  des 
tuyaux  assex  courts;  on  est  habitué  d'ailteun,  dans  la 
pratique,  i placer  toujours  le  manomètre  non  au  cylindre, 
mais  à l’extrémité  de  la  conduite,  et  non  loin  de  la  buse , 
pour  oe  |us  se  faire  illusion  sur  la  pression , et  de  celte 
manière  on  peut  calculer  exactement  la  dépense  de  vent. 

Cela  posé,  le  calcul  de  l'effet  utile  d’une  machine  souf- 
flante quelconque  est  facile  à faire.  En  effet,  on  sait  que 
la  quantité  d'action  d'une  maebioe  quelconque  est  expri- 
mée par  un  certain  poids  élevé  à une  cerlaioe  hauteur  en 
un  certain  temps.  Ici  le  poids  soulevé  est  de  t'air,  la  bau- 
leaf  est  le  ebemin  parcouru  par  le  piston  dans  l'oailé  de 
aicTieüVAiea  et  L'iseviTaft,  r.  iii. 


temps  choisi  ; ordinairement  c*eit  la  soeonde.  Four  avoir 
le  poids,  il  suffit  de  connaître  la  hauteur  maoomélrique  ; 
en  effet,  dans  le  mouvement  du  piston,  l'air  soulève  un 
certain  volume  de  mercure;  il  est  évident  que  si  la  sur- 
face de  mercure  augmentait,  la  hauteur  ne  changerait 
pas,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  la  pression  so 
transmet  également  partout.  On  peut  donc  supposer  sans 
erreur  que  la  base  de  mercure  soulevé  est  égale  à la  sur- 
face du  piston  ; or,  l'action  est  égale.  La  réaction,  qui  fait 
soulever  le  mercure  d'une  certaine  hanleur,  est  donc 
égale  au  poids  d’un  volume  de  mercure  étendu  sur  le 
pivlon,  et  égal  à ta  surface  de  ce  piston  multipliée  parla 
hauteur  mauométrique  ; c'est  donc  là  réellement  Teffort, 
puisque  le  mercure  oe  peut  être  soulevé  dans  la  colonne 
manomélrique  que  par  une  force  égale  au  poids  du  mer- 
cure que  pourrait  soulever  l'air  comprimé  par  le  piston. 
Pour  avoir  l'espace  parcouru , il  suffit  d'avoir  le  nombre 
de  coups  de  piston  cl  de  multiplier  par  la  course  du  pis- 
ton ou  la  bailleur  du  cylindre  ou  de  la  caisse.  Avec  ces 
données  , il  est  facile  de  calculer  complètement  pour  une 
machine  soufflante,  savoir  ; 1«  la  vitesse  d'écoulement  de 
l'air;  3»  la  dépense;  3*  l'effort  pratique  qu'elle  exige,  ou 
plutôt  la  force  qu'elle  dépense.  Il  est  d'ailleurs  évident 
que  cette  force  sera  d'autant  plus  grande  que  la  maebioe 
sera  plus  mauvaise  dans  sa  théorie  et  dans  sa  construc- 
tion : et  pour  apprécier  celle  coo>lrucünn,  il  faut  voir 
eomhien  la  machine  rend  d'effet  utile  ; pour  cela,  obser- 
vons que  le  moteur  est  une  roue  hydraulique,  ou  une  ma- 
chine à vapeur,  ou  un  moteur  animal;  la  science  donne 
des  moyens  de  délerroiner  dans  chaque  cas  l'effort  que 
dépense  ce  moteur  et  son  coefficient  de  rendement,  en 
un  mut  son  effort  pratique:  il  suffit  alors  de  consulter  la 
hauteur  d'un  manomètre  placé  à proximité  de  la  buse , et 
00  sait  exarlemcnl  l'effet  utile  de  la  machine  souffianle 
d'après  la  théorie  précédente  ; comparant  eniulle  cet  effet 
utile  à l'effort  dépensé  par  le  moteur,  on  connaît  le  coef- 
ficient de  rendement  de  la  machine  et  son  degré  de  bonne 
exécution. 

Telles  sont  les  lois  que  fournil  la  théorie  du  mouvement 
de  l'air:  à l'aide  de  ces  considérations , on  peut  calculer 
une  machine  soufflante  d priori  et  d po»teriorl , c'est-à- 
dire  une  machine  élahlie  ou  à établir.  Maintenant  résu- 
mons tout  en  formule,  c'est-à-dire  dans  la  langue  dea 
algébrisU'S. 

Soit  A la  hauteur  manomélrique. 

A la  hauteur  barométrique. 

U la  hauteur  d'air  génératrice  du  mouvement. 

D la  densité  du  mercure  par  rapport  i l'air. 
d la  densité  de  l'air  comprimé. 

» la  section  de  l'onflce  d'écoulement. 

V la  vitesse  de  sortie  de  l'air. 

Q le  volume  d'air  fourni  par  seconde.  yy 


. „ DA  . b A 
D’Où  M et  <f  = ^ 

a A 


D'où  H 


ADA 

A-f-A 


Or  « = y/  ï»n  = y/ 
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On  Ml(  que  g = t,8M. 

*•'  = * 

Su  ^gale  le  volume  d'air  ^coul<<  par  ToriBce; 

Lva  volumet  aoni  en  raiion  lo« 

terte  dei  pre»iioat. 


Rour  ramener  celte  équation  à aa  plua  airaple  espret- 
aioo,  on  inlro<luU  lea  valeura  ç = 9*8t,  D = 10453^ 
d = 0.76,  et  on  multiplie  par  le  coefficient  de  d’Aubuia- 
ton  0,94.  Oo  a donc  : 

g = 489  s V/A(0,7U+A) 

Et  Rmpl4{4nl  s par  H valeur  .1  .D’. 

g 381  D>  |/AiO,76h-A)  (I). 

Oo  comprend  que , d'apréa  cette  fonnale , ai  l'on  ae 
donuait  le  volume  d'air  rouroi  par  seconde  et  la  preaaioo 
maoométiique,  on  pourrait  déterminer  le  diamètre  du 
Cflindre } mais  celte  équation  s'applique  au  cas  où  I on 
aupposcrait  que  l’on  donne  uo  coup  de  piston  par  ae- 
coode.  Or,  cette  condition  eal  peu  convenable  daoa  l'in- 
duatrie. 

On  établit  donc  une  relation  entre  lea  deux  diamilrei, 
D le  diamètre  primitif,  el  1/  le  diamètre  eberebé,  en  y 
faiaaot  entrer  le  nombre  de  conpa  du  pialoo  et  sa  course. 
Cette  relation  eii  : 

■j-  cD*  = -J  «D'*cn  (9). 

On  obtient  D par  Téquaiion  (1)  et  D' par  l'équation  (S); 
D eal  le  dtaroèlrc  théorique,  pour  ainsi  dire;  O'  est  le 
diamètre  pratique.  Dana  celte  dernière  équation  il  y a 
troii  iocoDDues,  I»',  c,  n.  La  pratique  fournit  certaloca 
données  pour  déterminer  ces  variables. 

Ainsi  généralement  on  se  donne  la  course  égale  au  dia- 
mètre ou  uo  peu  plus  grande,  et  la  vitesse  ou  le  produit 
de  c par  n égale,  généralement,  de  1 mètre  è |b,35  par 
seconde.  En  aorte  que  les  équations  des  maebioes  souf- 
flantes aonl  : 

g=s8i  D»  i/X(D~,7e 

Î-«D*  ^ i KD'*cn  ou  D*=  D'"en. 

cn=  ou  = 1<",Sa.  — 

Et  réquation  de  mouvement  est  le  produit  de  1a  bau* 
leur  manomélrique  par  la  section  du  piston  multipliée 
par  la  densité  du  mercure  è la  température  ordiuaire , le 
tout  multiplié  par  la  vitesse  du  pistou. 

Passons  maiolenaol  à la  partie  descriptive  et  leehoolo- 
gique  des  maebines  souffianlet,  et  examinons  successive- 
ment les  diverses  révolutiooa  que  l’industrie  a fait  subir 
aux  soufflets  proprement  dila  pour  arriver  è la  constnic- 
UoD  de  ces  belles  souffleries  A cylindre  et  A double  effet 
gae  l'on  emploie  malntenaot. 


Les  divers  moyens  employés  pour  Injecter  de  Pair  dftfle 
un  milieu  sont  généralement  de  faire  mouvoir,  A l'aide 
d'une  moteur  quelconque,  lantèl  un  plateau  trapéxien, 
taolôt  un  piston  carré,  lanlèt  des  ailes  circulaires,  lantèt 
un  piston  circulaire  imprimant  une  compression , et  par 
suite  un  certain  mouvement  h Pair. 

La  pi-emièrc  marbine  soufflante  a été  évidemment  le 
résultat  de  la  compressinn  et  de  la  dilatation  des  poumons 
de  l’bomme.  Dans  heaiicoiip  de  parties  de  la  France, 
mainlenani  encore  on  excite  la  chaleur  «les  forges  A l'aide 
d'un  tuyau  en  fer  dans  lequel  les  hommes  injectent  Pair 
de  leurs  poumons.  Plus  tard  sont  venus  les  soufflets  A 
^aio,  composés  de  deux  irapèxes  en  bols,  nnit  sur  les 
côtés  par  du  cuir  se  repliaot  sur  iui-méme  et  aspirant  Pair 
extérieur  |>ar  une  soupape  qui  le  referme  par  la  com- 
pression iotérieure.  Bientôt  oo  a voulu  obvier  A l'incon- 
véuient  de  Pinégaiilé  du  vent  en  ajoutant  une  autre  paroi 
en  trapèxc  qui  s'abaisse  quand  la  première  s'élève  et  ré- 
cipro«|uemenl  ; enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a ima- 
giné d'éviter  le  mouvement  de  va-et-vient  des  deux  mains 
en  le  remplaçant  par  uo  mouvement  rotatif  d’une  seule 
main  .*  ce  dernier  mode,  complètement  fondé  sur  le  sys- 
tème du  ventilateur,  a l'avantage  d'arriver  d'une  manière 
Lien  plus  sûre  A la  continuité  el  A la  régularité  du  vent. 
Mais  l'appliration  des  machines  soufflanlev  A l’excilaüoa 
de  la  Combustion  de  nos  foyers  est  très-rcslrciote  el  pré- 
sente peu  d'intérêt. 

L'industrie  s'est  emparée  bientôt  de  ces  machines  qui 
remplaçaient  avec  avantage  le  renouvellement  et  le  mou- 
vement de  Pair  que  l'on  opérait  par  le  tirage  A Pair 
chaud,  moyen  souvent  dU|ienJiciix  , quelquefois  iocon- 
piel,  A cause  du  peu  de  densité  de  Pair  atmosphérique. 

Les  machines  soufflantes  ont  sur  le  tirage  A Pair  chaud 
l'avantage  de  donner  A Pair  le  degré  de  pression,  de  vl* 
tesse  et  de  densité  convenables.  Les  plus  simples  sont  les 
soufflets  de  maréchal  : ils  sont  encore  mus  par  la  main  el 
sont  construits  exactement  comme  les  souffleta  de  noe 
foyers,  A double  paroi;  la  partie  supérieure  est  chargée 
d'un  certain  pokla,  afin  qu'elle  retombe  plua  facilemeot  et 
donne  plus  de  régularité  au  vent.  Ils  sc  placent  boritoa- 
taleraenl  : la  partie  Inférieure  , qui  prend  Pair  de  PaluMV 
sphère,  eet  seule  mobile  A l'aide  d'un  levier  muni  d'uoe 
üf  e qu'un  ouvrier  fait  mouvoir  soit  au  pied,  soit  A la  main, 
i.es  soufflets  d'orgue  sont  exactement  de  la  même  coo* 
siruclion,  seulement  lea  dimensions  en  sont  plus  grandes. 
Les  louflkti  en  cuir  ont  été  remplacés  dans  un  petit  nom- 
bre d'eodroiU  et  sans  avantage  par  des  caisses  tra|)éxieo- 
nes  en  buis  munies  intérieurement  de  ressorts  destioés  A 
0|>érer  une  compression  sur  les  côtés  et  A éviter  les  pertes 
de  vent. 

On  voit  que  Jusqu'A  présent  noos  n'avons  parlé  que 
d'une  seule  forme  de  soufflets  eniièreroent  semblables  A 
ceux  que  nous  avons  dans  nos  appartements;  c'est  qu'en 
effet  ce  sont  les  seuls  qui  aient  été  longlem|i$  usités  : oo 
eu  a même  appliqué  Pusage  aux  forges , el  maintenant 
encore  on  en  voit  dans  tes  anciennes  usines.  Seulement  oo 
a remplacé  le  cuir  par  des  plateaux  en  bois  munis  de  res- 
sorts, comme  nous  le  üisioni  tout  A l'iienre,  et  au  lieti 
d'un  soufflet  on  en  a mis  deux  peur  régulariser  le  veut. 

Le  ÿii0  (|tartie  immobile  du  soufflet)  est  muni  d'un 
clapet  en  bois  garni  de  cuir  ou  <le  latue  : ce  cla|>et  doit 
être  léger,  |»our  qu’il  puisse  s'ouvrir  tacileaenl  ; sa  sur- 
hee  dott  441,  c«B<ht4r*l)l«  da  edtd  du  t4tia«4 , M tidH 
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petitt  extérieurtment  pour  qoa  la  prcitloD  Intérieure 
apsie  plu»  fortement  lur  lui.  Les  moteurs  de  ccs  machioes 
Kint  généralrmont  des  roues  hf<lraiilM|iies  dont  i'arlire  de 
couche  est  muni  de  cammes  qui  viennent  rahaiire  le  |>la> 
leau  mobile  quand  il  arrive  en  haut  de  sa  course.  Pour  te 
remonter,  on  emploie  te  système  suivant  : un  donhle 
levier  disposé  entre  les  deux  soufflets  rumme  un  fléau  de 
balaneeest  attaché  par  une  evlrémiiéà  l^un  dessonfflrls.et 
suspend  l'autre  soufflet  i l'autre  extrémité  ; au  milieu  est 
le  point  d'appui  : quand  la  camme  de  l'arhre  de  la  roue 
appuie  sur  Tun  des  soufflets,  le  fléau  s'ahaisse  de  ce  cété, 
et  en  se  soulevant  de  l'antre  il  relève  le  plateau  de  i'aulre 
soufflet,  et  ainsi  de  suite.  Il  en  résulte  que  la  même 
direction  de  force  sert  à opérer  deux  effets  opposés  en 
direction  et  en  fonction , l'un  servant  à l'aspiration  , 
l'autre  i la  compression  et  à l'expiration.  On  com- 
prend qu'ici  pour  avoir  on  mouvement  bien  réi'ulier 
il  faut  que  la  camme  ail  la  forme  d'une  déseloppante 
de  cercle.  Ce  fléau  , destiné  à reproduire  un  double  effet, 
présenta  le  grave  inconvénient  d'imprimer  au  volant 
( partie  mobile  ) une  direction  oblique  qui  dérange  la 


Si3 

roaebine  et  donne  une  grande  perte  de  force.  On  a obvié 
à cet  ioconvéoient  en  terminant  les  deux  extrémités  du 
fléau  par  un  arc  de  cercle  sur  lequel  s'appuie  une  chaîne 
à la  VauransuD.  suspendant  Pua  et  l'autre  votant  ; en- 
suite, pour  diminuer  l'obliquité  du  fléau,  au  lieu  de  le 
suspendre  co  un  point  flxe.  oo  lui  donne  un  mouvement 
dans  le  scus  vertical  i Taide  d'un  levier  à contre -|K>ids. 
/ions  en  verront  uoexemplu  dans  la  figure  155.  Au  reste,  ce 
ne  sont  pas  là  les  seuls  inconvénients  des  >ouffl<‘is  dont  nous 
paHoiis  : iis  occupent  beaucoup  «le  place  «lans  l'usine,  ils 
ont  lieauroup  de  froltemeni,  il»  exigent  un  entretien  dii- 
peudieiix.  et  ont  beaucoup  d'espaces  nuisibles. 

A ces  souffleries  iofoinies  ont  succédé  les  machines 
soufflantes  à piston,  et  alors  les  améliorations  sont  venues 
peu  à peu,  et  n'ont  plus  |Hirté  sur  le  système  de  remploi 
du  piston,  mais  bien  sur  la  manière  de  l'employer.  Les 
plus  anrirnnes  ont  quelque  analogie  avec  le»  soufflets  en 
!>ois.  Nous  donnons  ici  le  dessin  d'une  maebine  .«uufflaolo 
employée  avec  avantage  dans  les  Ardennes,  et  dont  la 
construction,  toute  primitive  qu'elle  paraisse,  ne  manqua 
pas  d'un  certain  perfeciioaiiemeot. 


Flff.  155. 


A,  A sont  déni  caiiies  reclangnlslres  en  boit,  manies 
supérieurement  de  deux  clapets  s'ouvrant  de  dehors  en 
dedans.  Dans  cet  deux  caisses  sc  meuvent,  en  s'ab^issaot 
et  s'élevant  altemaUvcmem.deux  pistons  R en  bois  armés 
de  fer  comme  les  caisses  : Ils  sont  mus  A l'aide  d'une  roue 
bydrsalique  portant  des  cammes  disposées  de  manière  A 
laisser  très-peu  d'arrêt  entre  l'abaissement  de  l'un  et  le 
soulèvement  de  l'autre  ; ces  cammes  sont  en  fonte,  c(  affec- 
tent la  forme  d'une  développante  de  cercle  pour  donner 
ptttideréfuiaritéau  inouveneot;  autsitdt  que  l*une  quitte 


X après  lui  avoir  imprimé  sa  conrse,  l'autre  s'empare  de  T 
pour  If  remonter.  C'est  le  fléau  en  bois  dont  nous  par- 
lions tout  A l'heure,  qui  sert  A conire  balancer  les  deux 
mouveinents  et  A aider  A leur  foDclinnnemenl.  Il  est  sus- 
pendu A l'aide  de  brides  en  fer  E A un  levier  en  bois  D qui 
lui  permet  de  suivre  up  peu  le  mouvement  des  deux 
pilions  et  empêche  leurs  liges  de  s'écarter  de  la  verticale} 
ces  tiges  sont  encore  dirigées  par  des  idèoes  de  bots  en- 
taillées E,K.  En  H sont  deux  arrêts  en  fer  qui  viennent 
buter  A la  An  de  U courte  du  piston  sur  Iqi  reisorii  en 
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boU  6 ; c«tla  fâre«  ëlailiqu«  a'ajoutc  encore  i la  pretsion 
deacaromea  pour  faire  reoionler  le  piston  qoaad  il  est 
arriré  à la  fin  de  aa  course  ; en  K eil  un  réservoir  d'air 
dans  lequel  vient  ae  réunir  le  vent  des  deux  aouffleia; 
L est  le  tufau  de  conduite  du  vent.  Dana  celle  machine,  les 
deux  piatona  battent  eniemble  14  coupa  en  68  secondes  : 
leur  course  est  de  Qb.OS.  La  roue  hydraulique  qui  sert  de 
notenr  i cette  machine  fait  sept  tours  à la  minute,  et  a ü 
peu  prés  la  force  de  quatre  chevaux  : aa  dépense  d'eau 
est  de  377  litres.  Celte  soufflerie  alimente  un  haut  four* 
neau  au  bols  de  de  hauteur. 

Dans  celte  machine , la  perte  de  force  due  aux  frotte- 
roents  est  considérable  ; de  plus,  quelque  soin  qu'on  ait 
apporté  à ia  confection  des  caisses  et  de  leurs  cla|>ets,  il 
y a une  grande  perle  de  vent  par  les  joints.  J'ai  remarqué 
que  le  vent  avait  une  assex  grande  régularité  et  que  le 
temps  d'arrél  était  très-court. 

Ce  sont  ces  deux  inconvénients  majeurs,  savoir  : la 
perle  de  vente  et  la  perle  de  force,  qui  ont  fait  adopter 
généralement,  et  surtout  en  Angleterre,  les  machines 
•oufllsnles  cylindriques  en  fonte  et  à double  effet.  Ce 
système  est  jusqu'i  présent  le  meilleur  que  l'on  paisse 
employer,  et  ü est  arriré  i un  assex  haut  degré  de  perfec- 
tionnement. 


Fig.  158. 


La  flg.  156  donne  une  Idée  de  ce  genre  de  machines. 
Dans  un  cylindre  en  fonte  se  meut  un  piston  aussi  en 
fonte,  mufii  h sa  rlrc'’n?‘érencç  de  Ungiteltes  en  cuir  qui 


boulonnées  sur  les  bords  dn  piston,  s'appulenl  contre  les 
parois  du  cylindre  pour  éviter  les  perles  d'air  : eetto 
inacblne  est  à double  effet,  c'eit-à-dire  qu'é  chaque  coup 
de  piston  le  vent  est  conduit  aux  porte-vents  par  les  con- 
duits A,  A.  i'n  B est  le  trou  d'homme  destiné  A nettoyer  et 
à graisser  l'inlérieur  du  cylindre}  en  C est  un  Stuffe^* 
■ox  destiné  A obstruer  le  passage  A l'air.  Voici  maintenant 
le  jeu  des  soupapes.  Au  moment  oh  le  piston  descend, 
l'air  contenu  en  X se  dilate,  la  pression  intérieure  devient 
moindre  que  la  pression  extérieure  ; la  soupape  F,  pressée 
par  l'atmosphère,  s'ouvre;  la  soupape  G,  influencée 
par  la  pression  du  vent  du  réservoir,  se  referme,  et  le 
vent  se  précipite  en  X A la  pression  de  l'atmosphère.  En  Y 
l'air  se  comprime,  les  soupapes  E et  D se  referment,  et  la 
soupape  II  s'ouvre  pour  conduire  le  vent  dans  le  con- 
duit A.  Quand  le  piston  remonte,  les  effets  sont  inverses, 
et  le  réservoir  est  alimenté  A chaque  coup  de  piston.  Les 
soupapes  sool  construites  diversemeot  suivant  leurs  fonc- 
tions, les  clapets  F,  G,  11  sont  garnis  de  feutre  intérieure- 
ment, la  soupape  E présente  une  disposition  qui  n'est  pas 
sans  avantage;  I est  un  contre-|M)id8  qui  balance  te  poids 
du  levier  et  facilite  son  ascension.  Celle  machine  souf- 
flante, dont  nous  ne  donnons  ici  que  le  cylindre,  est  mue 
par  une  machine  A vapeur  dont  le  balancier  est  représenté 
en  K.  Le  parallélogramme  L sert  A maintenir  la  verticale 
de  la  tige. 

Les  machines  que  nous  venoui  de  décrire  remédient 
d'une  manière  presque  complète,  lorsqu'elles  sool  bien 
construites,  A la  perte  de  vent  et  A la  perte  do  force;  mais 
le  troisième  but,  la  régularité  de  vent,  ne  serait  pas  atteint 
sans  certains  appareils  qui  accompagnent  toujours  les 
Bouncries  bien  construites  ; Je  veux  parler  des  régulateurs 
destiné»  A donner  au  vent  la  régularité  de  Jet  nécessaire 
dans  la  plupart  des  opérations  métallurgiques.  En  effet, 
au  moment  ob  te  piston  est  en  bas  de  sa  course,  il  y a un 
temps  d'arrél,  quelque  petit  qu'il  soit  d'ailleurs,  et  ensuite 
le  cylindre,  tel  bien  construit  qu'il  soit,  coutieiit  toujours 
des  espaces  nuisibles  en  haut  et  en  bas;  c'est  à ce  mo- 
ment que  riojcclion  de  l'air  dans  la  buse  est  presque 
nulle.  Quand  le  piston  s'élève,  la  compression  de  l'air 
augmente  progressivement,  et  par  conséquent  son  mou- 
vement; il  passe  par  tous  les  degrés  de  maximum  jus- 
qu'au milieu  pour  décroître  ensuite  et  arriver  A zéro  en 
bas  ou  en  haut;  le  même  inconvénient  se  fait  remarquer 
quand  au  lieu  d'un  cylindre  on  en  a deux.  Il  faudrait, 
pour  atteindre  A la  régularité  sans  appareil  particulier, 
avoir  trois  cylindres  dont  les  mouvements  se  suivissent 
d'une  manière  allemalive  pour  que  dans  tous  les  instants 
il  y edt  un  piston  au  milieu  de  sa  course  ; mais,  A l'aide 
de  régulateurs,  on  peut  obtenir  un  jet  coolino  avec  une 
machine  quelconque.  Ces  appareils  sont  composés  soit 
d'un  réceptacle  en  tôle,  en  fonte,  en  bois  ou  en  maçon- 
nerie , et  on  les  appelle  régulateurs  d eapaeUè  con- 
stante ; soit  d'un  cylindre  muni  d'un  piston  mobile  chargé 
d'un  certain  poids,  on  les  appelle  régulateurs  d pistons; 
soit  encore  d'une  cloche  plongeant  dans  l'eau  et  destinée 
A s'élever  plus  ou  moins  suivant  la  pression  intérieure  : 
on  ict  appelle  régulateurs  à eau.  Un  examinera  les  fonc- 
tions cl  les  effets  de  ces  appareils  au  mol  RÉCüLArson. 

^OliS  venons  d'examiner  les  machines  soufflantes  dont 
l'usage  est  le  plus  fréquent,  nous  allons  considérer  main- 
tenant quelques  autres  machines  soufflantes  de  systèmes 
différent*,  et  qui  produiront,  nous  le  croyons,  d'cieelleDU 


Digitized  by  Google 


IIÂCHINBS.  84» 


effet!  tor*qu*enes  eeroot  arrivée*  à leur  degré  de  perfec- 
tion : elle!  pourraleol  toute*  porter  le  nom  de  toiifllrt* 
hydraulique*.  Non*  pUceron*  eu  première  li{;De  remploi 
de  la  vi*  d'Archimède  comme  machine  *ou(H.inte.  M.  Ca- 
fnierd-l.alour  en  a fait  le  premier  l’application,  et  a pré- 
leoté,  le  8 mai  1809,  un  mémoire  i riosiitut  *ur  l’ap- 
plicatioD  de  la  vl*  d'Archimède  à une  loufflerie  à l'air 
chaud.  Cette  machine  a pris  le  nom  de  CAC«n*noeLLE,  du 
nom  de  son  iuveoleur.  I.a  vis  d'Archimède  e*t  composée 
d'un  cylindre  en  bois  ou  en  fonte  creux  sur  lequel  est 
tracée  une  rainure  représentant  exactement  la  forme 
d'une  kétfee  à une  ou  plusieurs  révolutions.  Dans  cette 
rainure  te  fixent  des  planches  ou  de  la  Idle,  suivant  la 
forme  de  rhétice  ; cel  appareil  plonge  dans  l'eau,  qui  se 
met  horixonlalemeot  dans  chaque  spire  et  laisse  un  espace 
d'air  au-dessus  de  sou  niveau.  On  donne  un  mouvement 
de  rotation  i l'appareil,  l'air  est  chassé  de  proche  en 
proche  jutqu'A  ce  qu'il  arrive  dans  le  réservoir  : souvent 
ce  réservoir  est  le  cyliodre  lul-méme  que  l’on  fait  creux 
et  que  l’on  nomme  dan*  ce  cas  noxttu.  M.  t'agulard- 
l.a(our  en  employait  une  qui  était  formée  d’une  hélice 
creuse  en  tuyau  de  fonte  on  de  tète  ; le  mouvement  de 
rotation  emprisonnait  l’air  dans  l’eau,  et  tous  deux,  l’air 
et  r«  an,  venaient  déboucher  dans  un  réservoir  commun  : 
l'eau  venait  lomher  au  fond  et  allait  retrouver  un  bassin 
de  fuite,  l'air  s’écoulait  par  des  tuyaux  menanl  au  réser- 
voir d’air.  Dans  ces  machines,  le  volume  d’eau  est  au 
volume  d’air  comme  la  hauteur  dont  la  spire  plonge  dans 
l'eau  est  i la  hauteur  dont  elle  plonge  dans  l'air  : ou  a 
appliqué  ces  machines  d’une  manière  avaniageuse  è me- 
surer le  gax  dépensé.  Les  compagnies  vendent  sonveni  au 
volume  le  gax  hydrogène  cartMsné  aux  consomroaleurs; 
pour  connallre  le  volume  qu’ils  emploient,  on  se  sert 
d'une  cagniardeUe } oo  connaît  le  volume  de  gaz  absorbé 
]iar  chaque  tour,  et  on  compte  le  nombre  de  tours  avec 
00  appareil  nommé  compteur.  Il  convient  que  U cagniar- 
delie  soit  plongée  dans  l'eau  jusqu’au  centre  |H>ur  qu'un 
D’éière  |>as  l'eau  inutilement,  puisque  c'est  par  le  centre 
qu  elle  doit  s'échapper.  L’emplui  de  la  cagniardelie  desti- 
née à mesurer  le  gaz  est  surtout  avantageux  , parce  qu'il 
sert  en  même  temps  à le  dégager  de  quelques  substances 
étrangères,  comme  l'acide  suirbydnque,  en  remplaçant 
l'eau  par  de  l’eau  de  chaux.  yox»(jhi{Êetairage  au). 

Voici  les  dimensions  d'une  cagoiardelle  destinée  à ali- 
roenter  un  haut  fourneau  : 

Mamètreexiérieur,  8 pieds. 

IHamètre  du  noyau,  9 pieds. 

Kombre  de  spires,  4 . 

P.VS  de  la  spire,  9 pieds. 

Nombre  de  tours,  6 à 7 par  minute. 

Volume  d'air  fourni,  1,000  pieds  cubes. 

Pression,  0k,95  par  pouce  carré. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  comme  la  Catalogne,  on 
peut  disposer  de  grandes  chutes,  et  l'on  s'en  sert  pour 
établir  des  machines  souffl.inif8  qu’on  pourrait  appeler 
naturelles  ; on  les  appelle  trompes;  elles  se  composent 
d'une  suite  de  tuyaux  en  bols  ou  en  fonte  embolianl  les 
uns  dans  tes  autres  et  munis  sur  leurs  cOtés  de  petites 
ouvertures  nommées  trompHions.  L'eau,  en  se  précipi- 
tant dans  ces  loyaux  avec  une  certaine  vitesse,  imprime 
un  mouvement  i l'air  extérieur  qui  s'y  précipite  également 
et  de  lè  dans  un  réservoir  qui  communique  avec  la  buse  : 
r«au,  en  (ombaot,  vient  h briser  sor  une  sorte  de  petit 


banc  en  bols  ou  en  pierre  nommé  labifer;  lè  elle  se  dé- 
barrasse de  toutes  les  molécules  d'air  qu'elle  contenait  8 
l'cMaido  mélange.  Dans  1rs  Alpes,  i la  partie  supérieure 
des  tuyaux  on  met  un  petit  réservoir  terminé  par  une 
partie  conique  et  qui  reste  constamment  plein  et  ali- 
mente par  le  cours  d'eau.  La  buse,  ayant  une  petite  sec- 
tion, cinpëcbc  l'air  de  s'écouler  aussi  rite  qu’il  arrive,  et 
produit  une  certaine  compression.  Dans  les  Pyrénées, 
outre  les  Irompillons,  oo  se  sert  encore  de  IromplUes  ; ce 
sont  des  cônes  plongeant  dans  le  bassin  supérieur,  parti- 
cipant au  mouvement  de  l'eau  et  servant  encore  8 rem- 
placer l'air  et  à en  fournir  de  nouveau  ; 1 4 pieds  de  chute 
suffisent  pour  conslnilre  une  trompe  avec  avantage. 

M.  Henscbel  a construit  une  trompe  perfectionnée  d’un 
système  fort  ingénieux  : H se  sert  d’un  tuyau  en  fonte  ou 
en  tôle  incliné  et  courbé;  dans  ce  tuyau  sc  meuvent  an- 
tour  d’un  axe  des  disques  unis  par  une  chaîne  ; ces  disques 
•ont  mus  par  la  chute  et  passent  alternativement  dans  un 
réservoir  inférieur  rempli  d'eau  , et  dans  l'air,  8 l'exté- 
rieur; de  sorte  que  comme  la  cagoiardelle  ils  arrivent  8 
la  partie  inférieure  de  l'eau  et  de  l'air.  On  a fait  l'expé- 
rience de  ces  machines,  qui  n'out  pas  encore  bien  réussi . 

Les  sotiffieis  hydrauliques  ont  une  conslniclion  analogue 
8 celle  des  machines  souffljutes  ordinaires  à piston.  Ici 
l’eau  fait  l'office  de  piston  et  reste  immobile,  tandis  que 
c’est  la  caisse  ou  le  cylindre  qui  a un  mouvemcol  de 
translation  de  haut  en  bas  et  qui  opère  la  compression  et 
la  dtlalalioD  de  l'air  <]u'il  cooticnl;  du  reste,  le  jeu  des 
clapets  est  le  même  qu'auparjvanl. 

11  y a encore  un  autre  système  de  roaebines  soufflantes 
qu’on  appelle  soufflets  à looiieaux  : ce  sont  deux  tonneaux 
ordinaires  placés  borizonlalement,  ayant  dans  l’intérieur 
un  diaphragme  qui  laisse  un  espace  8 l'une  des  extré- 
mités : de  l’un  et  l’autre  côte  de  ce  diaphragme  se  trou- 
vent Jeux  soupapes,  l'une  servant  8 l'aspiration  de  l'air, 
l'autre  8 son  expiration;  on  imprime  à chacun  de  ces 
tonneaux  un  mouvement  de  va-et-vient  autour  d'un  axe: 
l'caii  passe  d'un  côté  8 un  autre,  et.  suivant  sa  hauteur, 
augmente  ou  diminue  la  pression  de  l’air. 

Tel  est  l’examen  succinct  des  principales  machines 
soufflantes.  Pour  rendre  celle  étude  plus  complète,  il  est 
évident  qu'il  faut  se  reporter  aux  deux  mots  Mv:«oaÈTRE 
et  Rêculatcuk,  qui  sont  deux  appare.ls  indispensables 
aux  bonnes  souffleries,  et  qui  sont  complètement  indépen- 
dani':  de  la  forme  et  du  système  üc  la  machine. 

Victor  Bots. 

HACIIITU  A TAnUB.  {ddminislratlon.)  La  première 
.machine  8 vapeur  qui  p.iraissc  avoir  fonclionoé  en  France 
fut  ci  lle  destinée,  en  1749,  8 l'épuiscmeot  des  eaux  d.ins 
les  mines  de  Lillry  (Calvados).  Klle  ne  fut  remplacée 
qu’en  1799;  si  nous  y ajoutons  les  pompes  8 feu  de 
Cballlot  et  du  Oros-Caillou , établies  en  1769  pour  la 
distnhutioD  des  eaux  dans  Paris,  nous  trouvons  que  ces 
machines  furent  à peu  près  les  seules  qui  existaient  en 
France  à la  fin  du  siècle  dernier. 

9usqu'eo181G,  l'usage  des  appareils  8 vapeur  fil  peu  de 
progrès;  ma's  8 partir  de  celte  époque,  leur  nombre  s’ac- 
crut d'une  manière  sensible,  8 ce  poiol  que  l'on  en  comp- 
tait, en  1890,  environ  139,  tant  machines  que  chamiières. 
Il  en  existe  plus  de  4,000  aujourd’hui;  dans  ce  nombre 
ne  sont  pas  compris  les  bateaux  8 vapeur.  La  plus  forte 
de  CCS  machines  est  celle  des  forges  d'Impby  (iNiè^re); 
•lie  «St  de  1 05  cbevaaX)  et  sert  au  martelage  et  au  lani- 
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ndge  Hu  fir  c(  dn  cuivre.  I e«  d^pariemeots  dm*  levqueli 
on  emploie  le  plu*  ^and  nomlirc  de  ce»  .ippareiU  sonl 
ceux  du  Mord,  de  la  Seioe.du  Gard.de  la  Seine-lcifOrieiire, 
de  la  Loire,  du  RtuSne . de  l'Hi'rauU,  de  rAianv,  de  la 
Drùroe,  du  Haut-Rhin,  de  U Somme  et  de  PArdi^clie. 

Tanoée  1H10,  le  gouvernement  avait  «rnii  la  Décei> 
•ilé  de  lüumrUre  l'usage  des  machines  à vapeur  à des 
règlements  propret  i préserver  les  hahilallons  environ- 
nanlea  do  l'inconimodité  et  des  dangers  que  présentaient 
CCS  appareils,  l.e  di'cret  du  15  octobre  IHIO  les  rangea 
lodistinctemènt  dans  b seconde  classe,  sous  le  nom  de 
pomprt  â feu  f rordonnance  réglementaire  du  14  jan> 
vler  1815  Al  une  distinction,  en  mettant  dans  la  première 
classe  celles  qui  ne  brûlaient  pas  leur  fumée,  et  dans  la 
troisième  celles  qui  brdliienl  leur  fumée.  Les  machines  à 
vapeur  ayant  servi  dans  le  principe  i l'élévement  des 
eaux,  furent  désignées  sous  le  nom  de  pompes  à feu,  de 
même  que,  ayant  rempla<^é  des  manèges  qui  servaient  i 
cet  usage,  on  ciprima  leur  force,  et  on  le  fait  encore  au- 
jounl'hui,  par  le  nombre  de  chevaux  attelés,  au  travail 
desquels  l'action  de  ces  machines  était  équivalente;  ainsi, 
par  exemple , ta  machine  d'tmphy,  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui  est  de  105  chevaux,  fait  le  service  de 
105  chevaux  qui  seraient  attrb  s à un  manège. 

En  classant  les  machines  à vapeur  suivant  qu'elles  brû- 
laient ou  non  leur  fumée,  le  décret  de  1810  et  l’ordon- 
oance  de  1815  furent  heaiicnup  plus  préoccupés  de  l'in- 
commodité  de  ces  appaniis  qut  des  dangers  qu'ils 
pouvaient  offrir;  mais  les  nouveaux  systèmes  suivant 
lesquels  ils  furent  ronsiruils,  tes  accidcnls  qui  eurent  lieu, 
fixèrent  de  nouveau  ratienlion  de  rautorilé,  et  on  recon- 
nut la  néces^ité  de  les  voudlctlre  à des  règles  rpèciales  et 
à des  formalités  sévères. 

Les  maihiucs  furent  divisées  en  haute  et  en  bat$e 
pression. 

Les  premières , inventées  en  1786,  aux  Liali-Unis  d'A- 
mérique, p.ir  Olhier  Évtint,  et  pour  lesquelles  une  pa- 
tente fut  accordée,  en  Anfiltlerrc,  â Ticvilbici,  en  Ihü5, 
sont  celles  dims  lesquelles  la  fotre  élastique  de  la  vai>etir 
fait  équilibre  d plut  de  deux  atmosphères  i les  maebims 
è basse  pression  ou  è press/on  atmosphéiique  sont 
celles  dans  lesrpieiles  la  vapeur  ne  dépasse  jamais  la  pres- 
sion de  deux  atmosphères.  Le  système  de  ces  appareils 
a été  perfectio.mé,  en  1782,  par  Watt  et  Bollon.  hans 
cette  es|»ère  de  machines,  la  v «peur  d'eau  agit  sur  le  piston 
à une  température  peu  élevée  au-dessus  du  degré  de  l'eau 
bouillante.  On  sait  que  la  vat»cur  de  l'eau  en  éhulliiioo 
est  capable,  en  vertu  d«  la  force  expansive,  de  faire  équi- 
libre a la  presvion  de  l'atinosphèie,  c'esl-à-dirc  au  puids 
d'une  colonne  de  mercure  d'environ  76  rentimètres  de 
hauteur;  voilà  p(>un|iiui  celle  espèce  de  niachinc  est  dé- 
signée sous  le  nom  de  machine  à pression  atmosphé^ 
Tique. 

Les  rèjjlemenls  ne  reconnaissenl  que  ces  deux  systèmes 
de  machines  ; mais , dans  ta  piatique.on  en  admet  un 
troisième  . celui  des  machines  à muj/’enne  pression.  Ce 
lysiènip  a été  prrfvnioniié.  en  18ü5,  par  Wolf,  cl,  depuis, 
par  Edward  i:t  par  d'autres  mécaniciens.  I>ans  ce  système, 
la  vapeur  qui  sc  forme  dan»  la  ihaudièrc  y est  élevée  à 
une  lem|>éi-ature  telle  que  (a  foicc  ext*ansive  de  cette 
vapeur  fait  équilibre  de  deux  à quatre  atmosphères. 
On  n'admet  alors  U haute  pression  qu'au-üesius  de  quatre 
atmosphères. 


Il  est  bien  essentiel  de  ne  pas  «usnfoodre  la  force  dhiive 
machine  avec  le  liegré  de  pression  auquel  elle  doit  aglr| 
ce  sont  deux  choses  fort  différentes.  Heaucoiip  de  per- 
sonnes pensent  qu'un  appareil  est  d'autant  plus  fort  quHl 
agit  à uu  plus  haut  degré  de  pression,  c'est  une  errenr; 
en  effet,  la  force  d'une  machine  dépend  du  degré  de 
prrssioti  et  du  diamètre  du  cylindre,  ou  autremeni  de  la 
surface  du  piston  sur  laquelle  la  vapeur  exerce  son  ac- 
tion ; celle  surface  restant  la  mémo,  il  est  évident  que  la 
force  de  la  machine  sera  plus  grande  ou  plus  petite,  sui- 
vant que  le  degré  de  pression  augmentera  ou  diminuera} 
mais  le  degré  de  pression  étant  très-petit,  on  pourra 
néanmoins  avoir  un  appareil  aussi  fort,  et  même  plus 
fort,  que  dans  le  cas  d'un  haut  degré  de  proMlop,  si  l'on 
emploie  un  piston  d'un  très-grand  diamètre, aur  lequel  la 
vapeur  agira. 

Ainsi,  quand  on  dit,  d'une  manière  générale,  qii*ane 
machine  est  à basse  pression,  on  ne  doit  pas  en  conclure 
qu'elle  est  moins  forte  que  celle  à haute  pression.  La  belle 
machine  de  S:iint  Ouen,  par  exemple,  est  à basse  pres- 
sion, ci  cependant  de  la  force  de  40  chevaux,  tandis  que 
beaucoup  d'autres  è haute  pression  ne  sont  que  de  la  force 
de  qiiflques  chevaux;  mais,  dans  les  deux  cas,  celui  de 
la  basse  et  celui  de  la  haute  pression,  pour  avoir  une  même 
force , la  machine  è hante  pression  shra  moins  grande, 
tiendra  moins  de  place,  et  emploiera  moins  de  eombuati- 
lite  que  celle  à basse  pression.  Ce  sont  ces  avantages  qui 
font  rechercher  les  appareils  à haute  pression,  partout  oü 
W combu>tihle  est  cher  et  où  il  faut  économiser  la  place. 

Le  premier  règlement  qui  ait  soumis  les  machines  à 
vapeur  è des  mesures  exceptionnelles,  est  l'ordooDance 
royale  du  89  oclolirc  1823;  mais  il  ne  comprit  pas  dans 
ses  disposition»  les  oiacbioes  k basse  |iression  et  les  sim- 
ples chaudières  à vapeur  servant  au  ebauffageè  la  vapeur 
ou  à d'autres  services  .nnslogues.  Ces  chaudières  o'éUiient 
même  pas  classées,  n'éiaient  soumises  è aucune  espèce  do 
surveillance;  et  il  est  pourtant  certain  que  les  chaudières 
seul  '$  renferment  le  danger,  et  que,  sous  ce  rapport,  Il 
importe  peu  qu’elles  fassent  mouvoir  une  mécanique  ou 
qu'elles  servent  à d'autres  uxages.  Les  ordoonaoeet  roya- 
les des  7 mai  1888,  83  septembre  1889  et  95  mars  1830, 
modifièrent  et  complétèrent  l'ordonnance  de  1883 , en 
adoptant  de  nouvelles  règles  pour  les  épreuves,  en  assi- 
milait les  chaudières  aux  machines,  en  prescrivant  des 
mesures  de  sûreté  pour  les  machines  et  chaudières  à basse 
pression,  et  en  rangeant,  en  oulie,  ces  dernières  dans  la 
troisième  classe  des  élablissemeou  dangereux,  insalubres 
ou  incommodes.  Ces  différents  règlements  se  treuveot 
complétés  par  tes  iDstructions  mmtsiérieiles  des  19  mars 
1884,  7 mai  1885,  18  Juillet  1888,  3 Juin  1850  et  98  juil- 
let I8*>8.  bous  allons  extraire  de  ces  nombreux  ilocumenta 
les  dispositions  dont  la  connaissance  est  indispensaUe  aux 
ptTsonues  qui  conitruiienl  tics  appai  vils  à vapeur  nu  qui 
en  fuiii  usatie. 

Mscuiaev  ev  CHAvniiacs  a uautb  raEssioa.  — Las  ma* 
ebini  s et  chaudières  à haute  pression,  lors  mémo  qu'elles 
brûleraient  compléiemcnt  leur  fumée,  ne  peuvent  être 
éiahliet  qu'eu  vertu  d'une  autoriuiioo  obtenue  dans  lea 
formes  prescriies  par  le  décret  du  15  octobre  1810,  pour 
les  établis»cmcQts  de  deuxieme  classe,  et,  en  outre,  après 
l'accompiisiement  de»  fuimjlités  ci-a|>rès. 

Lors  de  la  demande  en  auiorualion , les  chefs  d'éU- 
blissecnents  sont  tenus  de  déclarerà  quel  degré  de  preselon 
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l»«bliuen«  lean  ttitcbinti  ùu  dMudlèrei  defront  sfir. 

Il*  ne  peuvent , <Uns  aucun  cas , dépasser  ce  degré  de 
pretsioo,  eoostaiée  par  rade  d’autorisation.  Cette  dispo- 
altion  a pour  but  d’interdire  aux  chefs  d'établissemenU 
la  facullé  de  surcharger  les  soupapes  de  sûreté,  et  d*ecn> 
pécher  les  rondelles  métalliques  de  se  fondre  pour  parve- 
nir k un  degré  de  pression  plus  élevé  et  augmenter  ainsi 
la  force  des  machines.  Un  pareil  état  de  choses  pourrait 
devenir  Irés-dangrreux  en  ce  que  la  vapeur  acquerrait 
une  tension  plus  grande  que  celle  pour  laquelle  les  ma- 
ebioes  auraient  été  éprouvées  par  la  presse  hydraulique. 

>1  donc,  les  ch«-f»  dVtahlissemenIs  trouvcDi  insulfisanle 
la  pres'ion  pour  laquelle  Icuis  machines  sont  auturUées, 
iis  ne  peuvent  la  changer  sans  que  leurs  appareils  aient 
été,  au  préalable,  visités  et  éprouvés  de  nouveau. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  pailons  ici  que  des 
machines  k haute  pression  dont  oo  augmente  la  pression  ; 
car  si  i'oo  substituait  k une  chaudière  fonctionnant  à 
denx  atmosphères,  par  exemple,  c’esl-i-dire  i basse 
pression,  une  chaudière  fonciionoanl  k trots  ou  plus 
d'atmosphères,  c'est-i-dire  è haute  preasloo.  Il  faudrait 
non-seulemeot  une  visite  de  l'administration , mais  une 
autorisation  nouvelle,  attendu  que  rétablissement  passe* 
fait  ak>r»  de  la  deuxième  dans  la  troisième  classe. 

Mais  il  peut  arriver  que  la  pression  de  la  nouvelle  ma- 
chine suhsliuiée  i l'aocienne  soit  la  même,  et  que  la  force 
aeolement  de  l'appareil  soit  plus  considérable,  par  suite 
de  remploi  d'un  cylindre  d'un  plus  grand  diamètre  et  de 
l'usage  d'une  chaudière  d'une  plus  grande  capacité.  Dans 
celle  circonstance,  faui-il  demander  une  nouvelle  autori- 
aatJOQ?  Cette  formalité  ne  paiall  pas  nécessaire;  mais, 
cependant,  dans  riniérél  du  voisinage,  il  est  utile  que 
l'administration  soit  prévenue  de  ces  changements. 

En  effet,  le  degré  de  pression  restant  le  même,  on  con- 
çoit que  si  k une  machine  de  la  force  de  quelques  chevaux 
senlement  on  substitue  une  machine  de  la  force  de  SO  che- 
vaux, il  peut  se  faire  que  le  local  ne  soit  plus  convenable, 
et  que  la  machine,  par  la  destination  qu'on  lui  donne, 
incommode  pins  le  voisinage  que  la  première. 

Il  «St  donc  nécessaire  que  les  personnes  qui  demaDdcnt 
une  autorisatioQ  déclarent,  indépeodanimenl  du  degré  de 
pression,  la  force  des  machiues  dont  iU  doiveol  se  servir. 

La  pression  est  évaluée  en  unités  d'atrootpbèrcx  ou  en 
kilogrammes  par  ceoilmèlre  carré  de  surface  exposé  k ia 
presséonde  la  vapeur. 

Us  chaudières  à haut*  presaion  ne  peuvent  être  mises 
dans  le  commerce  ni  employées  dans  un  éiablbseroent, 
aaoa  que,  préalablement,  leur  force  ail  été  soumise  i 
l'épreuve  de  la  presse  hydraulique. 

A cet  effet,  le  fabricant  doit  adresser  une  demande  au 
préfet,  dans  les  départements,  et  A Paris,  au  préfet  de 
police.  Ce  fonctionnaire  transmet  la  demande  k l'ingé- 
nieur dea  mines,  et  veille  k ce  que  les  épreuves  se  fassent 
le  plus  lût  possible,  afin  qu'il  o'en  puisse  résulter  aucun 
InconTénlcot  pour  let  besoins  du  commerce  et  de  llo- 
dostrle. 

Toute  chaudière  k haute  pression  en  fonte  doit  subir 
noe  pression  d'épreuve  cinq  fois  plus  forte  que  celle  qu'elle 
«St  appelée  à supporter.  Celle  épreuve,  pour  les  chau- 
dières en  cuivre  ou  en  fer  battu,  n'est  que  du  triple  de  la 
pression  habituelle  de  ces  chaudières. 

Toutefois,  les  faivricaots  doivent  donner  auidites  chan- 
dièrea  des  épaisaciirs  suffisantes  pour  qu'elles  puissent 


tonjonn  «nUr  la  preuloo  d'épreuve,  sans  que  la  force  de 
résistance  du  métal  en  soit  altérée.  au  mot  Ciad- 

oiinas  s variva,  la  table  des  épaisseurs  k donner  aux 
chaudières. ) Il  y aurait  autrement  â craindre  let  plus  gra- 
ves inconvénients. 

L'expérience  a démontré  que  des  substances  dooées 
d'élasticité,  telles  que  le  cuivre  et  le  fer,  ne  pourraient, 
sans  être  altérées,  supporter  des  tractions  ou  tensions  qui 
s'approcheraient  trop  de  celles  capables  de  produire  leur 
rupture.  Les  mêmes  altérations  auraient  nécessairement 
lieu  pour  les  chaudières  en  cuivre  laminé  ou  en  tôle  qui 
seraient  trop  minces.  Il  est  dune  bien  essentiel  que  les 
fabricants  conservent  k ces  chaudières  des  épaisseurs 
suffisantes  pour  résister  à des  pressions  qu'il  convient  de 
porter  an  triple  de  celles  qui  sont  exercées  Ion  des  épreu- 
ves par  la  preste  hydraulique  ou  pom|>e  de  pression. 
S'il  en  était  autrement,  ces  épreuves  pourraient  les  altérer, 
sans  néanmoins  y produire  aucune  rupture,  de  sorte  que 
les  chaudières,  après  avoir  été  soumises  aux  etsais,  seraient 
réellement  moins  résistantes  et  moins  bonnes  qu'aupara- 
vant. 

• Les  fabricants  doivent  donc  faire  les  chaudières  plutôt 
trop  épaisses  que  trop  minces,  s'ils  ne  veulent  pas  s'expo- 
ser k les  voir  refuser,  lors  même  qu'elles  pourraient  ré- 
sister k l'épreuve  par  la  preste  hydraulique. 

Les  tubet  bouliteurs  qui  doivent  être  adaptés  avx 
chaudières  des  machines  à haute  pression  sont  atsiijeuis 
au  même  régime  dMpreuve  et  de  surveillance  que  les 
chaudières. 

Lorsqu'ils  sont  de  nature  k être  soumis  k une  pression 
d'épreuve  différente  de  celle  qui  est  exigée  pour  la  chau- 
dière i laquelle  ils  doivent  être  adaptés,  ils  sont  éprouvés 
séparément. 

Dans  le  cas  contraire,  ils  sont  éprouvés,  faisaûtcorps 
avec  la  chaudière  ou  séparément,  au  choix  du  fabricant 
ou  du  propriétaire  de  la  machine. 

Lorsque  les  épreuves  sont  terminées,  l'ingénieur  des 
mines,  ou,  à son  défaut,  l'ingénieur  «les  pools  et  chaussées, 
fait  apposer  en  sa  présence,  sur  les  chaudières  et  tubes 
houilleurs,  le  timbre,  qui  indique  en  chiffres  le  degré  de 
pression  pour  lequel  ils  ont  été  confectionnés. 

Ce  timbre  consiste,  en  une  plaque  de  cuivre  circu- 
laire frappée  k la  monnaie  de  Paris,  poriant  eu  légende  : 
Ordonnancit  du  39  oetobrv  11^93,  et  sur  laquelle  le 
nombre  d'atmosphères  et  de  demi*atmos|ihëres  est  mar- 
qué; ko  en  trois  vis  de  même  métal,  destinées  A assujettir 
la  plaque  au  moyeu  de  trous  taraudés.  Lors«|ue  les  vis  ont 
été  complètement  enfoncées,  l'ingénieur  fait  araser  U 
télé  de  chaque  vis  A fleur  de  la  plaque,  de  maoière  k faire 
disparaître  ia  fente  de  cette  léle.  Il  forme  eosuite  une 
empreinte  sur  la  léle  de  chaque  vis  A l'aide  d'un  poinçon 
portant  un  coq  et  ayant  un  diamètre  plus  grand  que  celui 
de  celle  télé, 

La  plaque  et  les  vis  en  cuivre  sont  fournies  par  les  fa- 
bricaols. 

Au  moyen  de  ces  dispositions,  toutes  les  chaudières  et 
tubes  bouilleurs  sont  essayés  au  lieu  même  de  leur  fabri- 
cation,ce  qui  concentre Icsépreuves  dans  un  peiitnombre 
de  départements. 

S'il  n'existe  pat  de  fabrique  de  chaudières  dans  le  dé- 
partement, les  opérations  de  rin^éoicur,  i l'égard  des 
chaudières  qu'on  y iotrodiilt,  eoosisit-nt  A vérifier  les 
deux  espèces  de  timbre  que  ces  chaudières  doiveol  pot- 
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1er.  Cei  rériflcilioai  *e  fODt  aft^neot  au  mofeo  4e  «/f- 
chés.  Un  exemplaire  de  ces  cHcbés  est  déposé  aux  archirei 
de  la  préfecture,  un  autre  au  bureau  de  l'ingéoleur  des 
mines,  ou,  1 son  défaut,  au  bureau  de  l’ingénieur  des 
ponts  et  cbauiséei. 

LttcxHnàret  en  fonte  des  machines  i vapeur  à haute 
pression  et  les  enveloppes  en  fonte  de  ers  cylindres  doi- 
vent être  éprouvés  à l’aide  d'une  presvlon  quioluple  de 
celle  que  la  vapeur  djit  avoir  dans  l’exercice  baliiluel  de 
la  machine.  Après  l’épreuve,  le*  cylintlres  et  les  enve- 
loppes sont  marqués,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  d'un 
timbre  indiquant  le  di-gré  de  pression  habituel  de  la 
vapeur. 

La  pression  triple  ou  quinluple  dont  nous  avons  parlé 
pins  haut  ne  peut  se  rapporter  qu’à  la  force  qui  tend  à 
faire  rompre  la  chaudière  ; mais  cette  force  est  évidem- 
ment égale  à la  tension  de  la  vapeur  dans  la  chaudière, 
diminuée  d'une  pression  atmosphérique,  puisque  la  chau- 
dière supporte  extérieurcmeut  tout  le  poids  de  l’atmo- 
sphère. C'est  pour  celle  raison  que  l'ordonnance  royale 
du  7 mal  18i8  porte  que  la  force  de  pression  à prendre 
comme  terme  de  départ  pour  les  épreuves  doit  être  égale* 
à celle  qui,  dans  l'exercice  habituel  de  la  machioe,  tend 
à faire  rompre  les  parois  des  chaudières,  tubes  houilleurs, 
cylindres  et  eovelhppes,  c'est-à-dire,  à la  force  de  leusioo 
que  la  vapeur  doit  avoir  babituellemeol,  diminuée  de  la 
pression  extérieure  de  l’atmosphère. 

Les  chefs  d'établissements  ne  peufent  faire  emploi  d'une 
chaudière  qu'aulani  qu’elle  est  marquée  d’un  chiffre  ex- 
primant au  moins  une  force  égale  au  degré  de  pression 
•nnoucé  dans  leur  déclaration. 

Il  doit  être  adapté  deux  toupapetfVM  à chaque  extré- 
mité de  la  partie  supérieure  de  chaque  chaudière.  La 
première  soupape  reste  à la  disposition  de  l’ouvrier  qui 
dirige  le  chauffage  ou  le  Jeu  de  la  machine  ; la  seconde 
doit  être  hors  de  son  alteiole  et  recouverte  d'une  grille 
dont  la  clef  reste  à la  disposition  du  chef  de  rétablisse- 
ment. 

La  dioaentlon  des  soupapes  et  leur  charge  doivent  être 
égales,  et  réglées  tant  sur  la  surface  de  chauffe  de  la 
chaudière,  qoe  sur  le  degré  de  preuion  portée  sur  son 
numéro  de  marque,  de  telle  sorte,  toutefois,  que  te  jeu 
d'une  seule  des  soupapes  suffise  au  dégagement  de  la 
vapeur  dans  le  cas  oh  elle  acquerrait  une  trop  grande 
tension. 

Ainsi  donc,  à une  surface  de  chauffe  et  à une  pression 
donnée,  doit  répondre  une  soupafte  d’un  diamètre  déter- 
miné ; ce  qui  suppose  que  , pour  un  même  diamètre  de 
soupape,  la  surface  par  laquelle  la  vapeur  pourra  sortir 
sera  toujours  U mèO)e  ; mais  oo  sait  que,  dans  la  prati- 
qnc,  celle  surface  varie  suivant  la  disposition  particnlière 
de  la  soupape. 

[.es  soupapes  communément  usitées  ne  peuvent  que  se 
soulever  et  s'entr’ouvrlr  ; lorsqu'elles  Jouent,  leurs  oriflees 
restent  toujours  en  partie  obstrués,  en  sorte  qu’elles  ne 
donnent  pas  à la  vapeur  une  issue  complètement  libre, 
pour  celte  raison,  elles  doivent  être,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  plus  grandes  que  des  soupapes  qui  s'ouvri- 
raient entièrement,  c'eti-à-dirc  qui,  en  s’ouvrant,  laisse- 
raient des  oriflees  entièrement  libres,  et  n'opposeraient 
au<  un  obstacle  à la  sortie  de  la  vapeur. 

La  table  Jointe  à riosiruciion  ministérielle  du  9 s Joll- 
leC  IBSa,  et  dont  U.  Colladoo  a donné  «o  rxlrait  daosaon 


article  Caauoiiiii  a varioi,  règio  Im  diamètres  à don- 
ner aux  oriflees  des  sonpapes  de  sûreté  et  aux  rondollea 
métalliques  fusibles.  Celte  table  ne  s'applique,  au  surplus, 
qu'aux  soupapes  dont  on  fait  babUuHIement  usage,  e'mt- 
à-dire, àcellcs  qui  ne  font  que  s'entr'ouvrirplusouosolDa 
lorsqu'il  y a excès  de  teuiion  de  la  vapeur  dans  la  chau- 
dière. 

Dans  le  cas  nü  une  soupajie  seraitconslruite  de  manière 
à s'ouvrir  entièrement,  et  à laisser,  par  conséquent,  l’ori- 
fice de  sortie  p.vtfaitrroent  libre,  alor*,  pour  avoir  le  dia- 
mètre de  celle  soupape,  on  ne  prendrait  dans  celte  table 
que  la  moitié  du  nombre  qui  se  r.ipporterail  à la  surface 
de  chauffe  de  la  chaudière  et  au  numéro  de  son  timbre. 

Lorsqu'un  fabricant,  parmi  les  soupapes  dont  II  fait  or- 
dinairement usage,  n’en  trouve  pas  qui  aient  précisémeot 
le  diamètre  qui  réttonde  à la  surface  de  chauffe  et  au  nu- 
méro de  marque  it’une  certaine  chaudière,  il  peut  y adap- 
ter nne  soupape  d'un  diamètre  différent,  pourvu  que  ce 
diamètre  soit  toujours  plus  graud  que  celui  qui  est  Indi- 
qué par  la  table. 

Les  soupapes  de  lûrelé  ayant  lea  diamètres  que  donnent, 
soit  1.1  table,  soit  la  formule  losérèe  dans  llnstruetioB 
précitée  du  B3  Juillet  tSSà,  convlenoent,  non-seulement 
aux  cas  ordinaires  du  chauthge,mais  encore  à la  dreon- 
stanced'une  production  itirabondanie  de  vapeur,  qo’occa- 
sioooeralt  un  feu  poussé  avec  une  trop  grande,  actlflté. 
Mais  il  est  bien  essentiel  de  ne  pas  confondre  cette  dr- 
conslaoee  avec  celle  d'une  formation  subite  d*nne  grande 
quantité  de  vapeur  qui  serait  due  à une  cause  accideo- 
tdle  ; car  crlle^i  peut,  suivant  l'opinion  de  plusieurs  pra- 
ticiens éclairés,  donner  lieu  à des  explosions  cootre  les- 
quelles les  soupat»es  de  sûreté  et  les  mndelles  mélalliqaei 
fusibles  seraieut  des  moyens  impuissants.  Pour  prévenir 
ces  explosions  si  dangereuses,  on  ne  saurait  veiller  trop 
soigneuïcmcnt  à tout  ce  qui  a rapport  à l'atlmentation 
des  chaudières.  Le  flotteur  qu'ou  est  dans  l'usage  d'adap- 
ter à toute  chaudière,  est  un  moyen  de  s'assurer  que 
l’alimentation  compense  à chaque  inatant  la  dépense  de 
la  vapeur  et  toutes  les  fuites  d'eau , et  que  la  surface  de 
l’eau  dans  la  chaudière  est  maintenue  à un  niveau  eon- 
alaol  et  supérieur  aux  conduits  dans  lesquels  la  flamoie 
circule.  Mais  plusieurs  causes  peuveot  rendre  les  Indica- 
tions du  flotteur  imparfaites,  et  nous  renvoyons,  pour  les 
moyens  de  sûreté  à prendre  à cet  égard,  aux  mota  Aii- 
■exTATiox  et  CaAOOièaei  a v&rioa. 

Ajoutons  que  si , malgré  toutes  les  précautions  prises, 
on  n’avait  pn  empêcher  une  chaudière  de  manquerd'eau, 
ni  sea  parois  de  rougir  en  quelques  points,  il  faudrait 
s’abstenir  d'introduire  de  l'ean  dans  la  chaudière  ; il  ne 
serait  pas  non  plus  prudent  d'ouvrir  bru^iuemenl  une 
issue  à la  vapeur  par  une  soupape  ou  par  uu  robinet  de 
décharge.  Dana  celte  clrcontUnce  fâcheuse,  il  faudrait, 
avant  de  rétahlirralimentation,  faire  suffisamment  refroi- 
dir la  chaiiitlère  en  ceaaant  le  feu  et  eu  enlevant  le  com- 
bustible du  foyer. 

Rondeitei  fuslblet.  — Indépendamment  des  sonpapes 
de  sûreté,  il  doit  être  adapté  à la  partie  supérieure  de 
chaque  chaudière  deux  rondellea  métalliques,  fusibleaaux 
degrés  ci-après  détermioéi. 

La  première, d'au  diamètre  au  moins  égal  âcdoi  d'une 
des  soupapes,  doit  être  faite  en  métal  dont  l’alliage  soit 
de  nature  à se  fondre  ou  à se  ramollir  suffiiaroroent  pour 
s'ouvrir  à no  degré  de  chaleur  supérieur  de  IB  degrés 
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eeiUf|rrade«  au  dagré  de  chaleor  refiréseoté  par  la  marque 
que  doit  porter  laebaudlère. 

La  leroBde,  d*un  diamètre  double  de  celui  ci-dettui, 
doit  être  placée  près  de  la  soupape  de  sûreté  cl  eofermée 
sous  la  même  grille,  lüle  doit  être  faite  eo  m«  tal  doot  l'al- 
liage soit  de  nature  à se  fondre  ou  i se  ramollir  suffisam- 
ment, pour  s'ouvrir  à un  degré  de  chaleur  supérieur  de 
90  degrés  ceoligradea,  à celui  que  représente  la  marque 
de  la  chaudière. 

Ces  rondelles  doivent  être  timbrées  d'une  marque  an- 
noDcanl  en  chiffres  le  degré  de  chaleur  auquel  elles  sont 
ftiâibles. 

Fendant  longtemps,  on  a calculé  le  degré  de  fusibilité 
des  rondelles  d'après  une  table  provisoire  qui  avait  été 
publiée  par  radmloislralion,  è la  suite  de  l'instruction 
du  7 mai  1895;  mais  depuis,  il  a été  fait,  par  l'Académie 
des  sciences,  un  travail  spécial  pour  déterminer  déftnili- 
Tcment  la  force  élastique  dont  la  vapeur  d'eau  jouit  è dif- 
férentes températures.  Il  est  résulté  de  ce  travail  unetable 
exacte  et  très-étendue,  pour  laquelle  nous  renvo|fons  en- 
core au  mot  CNACOtÈaes  a vArtca,  cl  dont  on  doit  désor- 
mais faire  usage.  Quant  aux  diamètres  à douner  aux  ron- 
delles, ils  se  trouvent  6xét  par  la  table  dont  nous  avons 
parié  plus  haut,  et  qui  comprend  également  les  diamètres 
des  soupapes. 

L'expérience  a fait  reconnaître  qu*il  était  mile  de  don- 
ner aux  rondelles  fusibles  une  épaisseur  d'au  moins 
15  milliroèirrs,  et  de  les  maintenir  extérieurement  avec 
une  grille  en  fonte  de  fer  qui  les  empêche  de  bomber  lors- 
qu'elles sont  appliquées  à une  chaudière;  main  l'emploi 
do  ces  grilles  entraîne  rol  ligation  d'augmenter  ks  dia- 
mètres fixés  par  les  ordonnances.  Celle  augmentation  doit 
être  telle  que  la  surface  libre,  ou,  en  d'autres  termes,  que 
la  surface  non  recouverte  de  ta  rondelle  la  plus  Fusible, 
soit  égale  è la  surfece  d'une  des  soopapes  de  sûreté,  et 
qne  la  surface  libre  ou  non  recouverte  de  la  rondelle  la 
moins  fusible  soit  quadruple  de  la  surface  de  la  même 
soupape. 

Manomèlret,  — Les  ordonnances  n'ont  prescrit  l'usage 
des  manomètres  à air  libre,  ainsique  nous  leverrons  plus 
bas,  que  |iour  les  machines  et  chaudières  è basse  presiion; 
mais  oD  peut  les  employer  aussi  avec  avantage  dans  les 
premiers  degrés  de  U haute  pression,  c'est-è-dire  tant 
qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  une  trop  grande  longueur.  Ils 
SCSI  bien  préférables  au  manomètre  ordinaire,  c'est-è- 
dire  *)  celui  qui  est  raccourci , et  dont  le  tube , fermé  à la 
partie  supérieure,  contient  de  l'air  destiné  è être  com- 
primé par  la  colonne  de  mercure.  On  ne  saurait  trop  en 
recommander  l’usage  aux  propriétaires  de  machines  ou 
de  chaudières  auxquelles  ils  sont  applicables. 

Local.  ^ Une  chaudière  ne  peut  être  placée  que  dans 
un  local  d'une  dimension  au  moins  égale  à vingt-sept  fois 
aoo  cube. 

Ce  local  doit  être  éclairé,  au  moins  sur  deux  de  ses  c6- 
lés,  par  de  larges  haies  de  croisées  formées  de  ebissis  lé- 
gers ouvrant  en  dehors.  Il  oc  peut  être  contigu  aux  murs 
mitoyens  avec  les  maisons  voisines,  et  doit  toujours  en 
être  séparé,  à la  distance  de  9 mètres,  par  un  mur  d'un 
mètre  dVpaiMcurau  moins  ; c'est-à-dire  qu'il  doit  exister 
entra  la  paroi  extérieure  du  mur  i|ui  entoure  la  chaudière 
et  la  paroi  intérieure  du  mur  mitoyen,  un  espace  de  2 mè- 
tres dans  lequel  est  cooslruil  un  mur  d'un  mètre  d'épais- 
Mur,  Il  doit  iowi  être  séparé,  puua  mur  de  même  épaii- 
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seor,  de  tonlalelierlntêrieur.  Il  ne  peatextsler  d'batdtaUon 
ni  d’alelier  au-deisui  de  ce  local. 

La  dii(tosiiion  coDcernaot  les  murs  est  appliquée  aux 
murs  contigus  à la  voie  publii|ue , ou  è des  terrains  qnel- 
conques  non  bâtis.  On  a considéré  que  les  précautions  Ju- 
gées nécessaires  pour  U sûreté  des  bahilanU  des  maisons 
voisines,  ne  l'éLiienl  pas  moins  pour  la  sûreté  des  person- 
nes qui  circulent  dans  la  rue.  On  en  peut  dire  aulant  des 
terrains,  jardins,  cours  et  autres  emplacements  qui  en- 
tourent le  local  des  machines  è vipeiir,  même  quand  ils 
appartiennent  au  propriétaire  de  la  m.vrhine. 

Ainsi  donc  , quel  <|uc  soit  le  voisinage  d'un  établisse- 
ment dans  lequel  foDrllonne  une  machine  à va}>eur  è haute 
pression,  le  local  renfcrmaol  la  chaudière  doit  toujours 
être  isolé  du  mur  extérieur  par  un  mur  d'un  mètre  d'é- 
paisseur. 

Mais  la  distance  qui  doit  exister  entre  ce  mur  et  ceux 
mitoyens  avec  les  maisons  voisines,  ne  parait  pas  néces- 
saire pour  un  mur  de  clûiiire  sur  la  rue,  et,  en  général, 
pour  tout  mur  sur  lequel  ne  s'appuient  pas  et  ne  devront  ja- 
mais s'appuyer  de  constructions.  Dans  cette  circonstance, 
le  lour  qui  entoure  la  chaudière  |>ourrai{  être  construit  è 
une  distance  moindre,  pourvu  qu'il  ne  louchât  pas  le  mur 
de  clàture.  En  cas  d'explosion  , rébrank-menl  qui  en  ré- 
sulterait pourrait  occasionner  dans  le  mur  de  clôture  des 
crevas.«es  plus  ou  moins  grandes,  mais  sans  avoir  d'autres 
suites  bien  fâcheuses. 

Il  en  est  bien  différemment  pourun  mur  de  clôture  sur 
lequel  s'appuieacuiellcment.ou  pourra  plus  tard  s'appuyer 
une  construction;  alors  toutébranlemenl  serait  dangereux, 
et  i'oidoonancc  doit  être  exécutée  â la  k-Ure. 

La  hauteur  des  murs  de  séparation  n'est  pas  fixée,  mais 
elle  résulte  impliciteoienl  des  dispositions  que  nous  avons 
rapportées  ci-dessus.  Eo  effet,  le  local  devant  avoir  au 
moins  97  Fois  le  cube  de  la  chaudière,  ü est  facile,  dès 
qu'on  a arrêté  la  largeur  et  la  longueur  de  ce  local,  de  dé- 
terminer la  hauteur  â lui  donner,  pour  qu'il  ail  ta  capacité 
requise;  et  il  cil  évident  que  les  murs  de  séparation  doi- 
vent s'étendre  sur  toute  celle  h.iuleur. 

Lorsqu'une  chaudière  est  enterrée,  il  y a moius  â crain- 
dre. En  effet,  si  elle  venait  â faire  explosioo,  tout  IVffort 
au  niveau  de  la  chaudière,  dirigé  daus  le  seus  horizontal, 
serait  délruitpai  la  résistance  indébniedu  lerrainenviron- 
nanl  ; ensuite,  il  est  â présumer  que  la  vapeur  qui  se  dé- 
Tflop|>erail  subitement  et  qui  serait  poussée  violemment 
de  bas  en  haut,  ne  pourrait,  dans  cette  circonstance,  agir 
lâtéralemeut  avec  une  force  assez  grande  pour  renverser 
les  murs  de  sé|iaraiion. 

Itans  ce  même  étal  de  choses,  les  éclats  de  la  chaudière 
étant  lancés  en  haut,  il  n'y  aurait  pas  autant  à craindre  â 
l'extérieur  du  local,  vers  les  côtés  où  sont  les  larges  baies 
de  croissées. 

Aiosi,  on  ne  saurait  trop  conseiller  d'enterrer  tes  chau- 
dières, surtout  lorsque  le  local  est  pris,  comme  cela  sa 
pratique  souvent,  dans  une  cour  destinée  au  service  d'un 
élabliisement  industriel , ou  dans  laquelle  le  public  est 
admis, 

DispotHiont  généralet.  — Les  dispositions  qui  pré- 
cèdent sont,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commencement 
de  cet  article,  applicables,  non-seulement  aux  machines 
â vajietir  â haute  pression,  mais  encore  aux  simples  chau- 
dières â haute  pression , qui  servent  au  chauffage  â la 
rapeur  oq  à d'atiirtf  usages  aoaioguei , Uls  qae  le  44- 
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teaniii»age  4e«  eo(Mi , l«  déeitltfage  4fi  étoffe*  et  le 
chauffage  des  éHIDce*  et  dea  bahitationi,  lorsi|ue  toute- 
fois ces  chaudièrrs  sont  établies  à demeure  sur  des  four- 
oeaui  de  consinirdoo.  Ainsi  tout  appareil  dans  let|uel  on 
emploie  en  grand  de  la  vapeur  est  soumis  à une  action 
adminisirattve  constante. 

Eo6o,  comme  complément  des  mesnres  de  sûreté  pres- 
crites pour  les  machines  i vapeur,  une  inslmetion  du 
19  mars  18i4  a indiqué  les  précautions  babiluelles  à ob> 

(l]  lliST«CCTI05  IBR  IKS  t)ft  PIlir.kOTtOR  NASlfCSUtl 

A outBTia  »tns  i.*r.«eLAi  on  aâcNtnBs  a v«rtcn  x ■*ors  put»- 
•tes.  — ■ L'emplei  de*  machtnr*  A Tsprur  A haute  pretiinn 
esige  des  précautions  tie  tout  1rs  in«ianU  de  la  part  dei  ou- 
vriers chauffeurs  aiitqiieli  letir  service  est  confié  . et  une  sur- 
vi-iilanre  constante  de  la  part  «irs  propriétaire* de  ees  marhines. 

En  négligeant  les  précautions  orce**airea.  k-s  uiisriers  peuvent 
occasionner  des  arcidenU  funestes  dont  iia  srraicnl  les  pre- 
mières vietimes.  En  se  rclicbant  du  la  surveillance  qui  rtl  In- 
dis|>cnsalde , Ica  proprietaires  destendrairnl  la  coii«e  indi- 
recte do  cet  accidents;  ils  sVtposeraicQt  trailleurs  A des 
pertes  considérables,  telles  que  celles  qui  résulteraient  de  la 
desiruciioD  des  macliioes , île  la  dégradation  des  ateliers  et  de 
lâ  ccs-aiien  des  Iravaui. 

Il  est  du  devoir  de  tout  propriétaire  de  no  confier  la  con- 
duite de  sa  macliiae  qu'A  un  ouvrier  dont  rioidiigence  et  la 
capacité  soient  bien  reconnues,  et  qui  soit  non-seulement  at- 
tentif, actif,  propre  et  sobre,  mais  encore  exempt  de  tout 
défaut  qui  pourrait  nuire  A la  rcgulariic  du  service.  Rien  ne 
doit  déranger  celte  régularité,  rien  ne  doit  troubler  ou  détour- 
Der  ratlcniioo  de  Touvrier  )Hn«lant  le  travail:  autremeut  il  ne 
peut  J avoir  de  sécurité  dans  rétablisscmrni. 

L'aiirnlion  de  TousHpr  chauffrur  il  la  surveillance  du  pro- 
priétaire doivent  porter  principalcmeai  sur  les  parties  sui- 
vantes de  la  machine  { savoir  t Ir  foyer , la  chaudière  et  les 
Uiliea  bouilleurs,  la  pompe  alimrntaire  et  le  niveau  de  l'eau 
dans  la  chaudière , les  soupapes  de  sûreté,  le  manomètre.  Il  y 
a aussi  quelques  précauitous  A preudro  reiaiiscmcnt  à l'co- 
ocinle  exlcneiire. 

Du  foytr.  Le  principe  d'après  lequel  on  doit  diriger  le 
cliauff>ige  est  d'éviter  une  augmentation  de  cliakur  Inqi  brui- 
que  ou  un  refroidissement  trop  rapide.  Dans  l'un  ou  l’autre 
cas,  les  tubes  twuillciirs  éprouvent  partiellement  des  iné);a- 
Ittés  de  température  plus  ou  moins  considérables,  et  qui,  A 
raison  de  ta  variété  des  dilatations  produites,  peuvent  occa- 
•ionner  dos  fêlures  et  des  perles. 

Ainsi  doue  la  mise  en  feu  no  doit  pat  être  poussée  avec  trop 
de  vivacité,  surtout  lorsque  k*  foyer  a été  tout  A fait  refroidi. 
On  ne  gagnerait  du  temps  qu'en  compromciiaot  la  con>erva- 
t'On  dci  tubes  bouilleurs. 

Lorsque  le  feu  est  arrivé  au  point  d'activité  nécessaire  pour 
le  jeu  de  la  uiacbinc,  on  doit  la  conduire  avec  égalité , et . A 
cet  effet . Ii»er  A propos  . et  ne  jeter  que  les  quantités  de  entn- 
Inistible  déternûiiées  par  IVxpérieoce.  Il  faut  éviter  de  laisser 
tomber  le  frit  pendant  le  travail;  et  lorsque  cela  cat  arrivé  . il 
n'est  point  convenable  de  projeter  A la  fois  une  trop  grande 
qnaaitté  de  cumhust'ble  dans  le  Foyer,  car  ccUe  précipiiation, 
qui  aurait  d'alwrd  rimonvéïMenl  de  le  refroidir  momcniané- 
nenl,  occakionnerait  ensuite  un  développement  de  ciialeur 
eacessifci  dangereux. 

Il  est  A propos  d'exécuter  dans  le  moina  de  trmps  pu>siblc 
les opéralious  du  ti'-age  «t  du  rt chargement  de  combustible, 
afin  d'ahrégrr  raclion  destructive  que  Vaîr  froid  peut  exercer  I 
sur  les  tiilics  buui  leurs  en  s’inlroduisanl  avec  rapidité  par  ; 
Pouverltire  de  la  porte  du  foyer. 

On  est  dispensé  de  la  plupart  de  ces  préctulious  lorsque  le  j 
foyer  est  muni  «l'un  distributeur  mécanique  versant  la  houille  , 
•V  for  et  A mesure  qu'elle  est  néccteaire  ; mais  alors  l'ouvrier  I 


eenrer  dan  remploi  d«  eea  macbloM.  Cetta  intnietto& 
Imporiaote,  cl  qui  n'eil  pat , milbeuiTtiaeneal,  aieoi  rd- 
piodae,  doit  être  ctNtstamosKit  affichée  diDi  l'eBceiote 
dei  ateliert  [1]. 

■Aanaaa  it  ciavatêatt  a aiui  rantioa. 

Let  machtoes  et  chaudières  ft  baiie  pression  sont  sou- 
mlses  aux  formalités  voulues  pour  les  élablissemeott  do 

doit  veiller  A ce  que  ce  disirihntciir  ne  manque  pas  d'aliment, 
et  A ee  que  te  versement  soit  uniforme  cl  contenu. 

L'cxtini  lion  du  feu  , lorsqu'elle  n'est  point  eondulte  avec 
soin , est  une  des  causes  les  plus  ordinaires  des  accidents  qui 
arrivent  aux  loHrs  bouilleurs.  Le  meilleur  modeestde  itiaaer 
le  foyer  chargé  du  résidu  de  la  combustion,  de  fermer  le  re- 
gistre de  ta  cheminée  aiusi  que  la  porte  du  cendrier,  et  do 
liiicr  avec  un  pi  u de  terre  itrasse  les  joints  de  cette  porte  et 
ceux  de  la  porte  du  foyer.  Eu  pro>'édant  ainsi , on  évite  non- 
seulement  que  l'air  ne  refroidisse  trop  brusquement  les  luises, 
mais  encore  qu'il  ne  contribue  A oxyder  trop  prompti'ment 
leur  surface  extérieure.  On  profile , de  plus  , d'une  partie  da 
résidu  de  la  combustion  i car  ce  résidu  finit  par  s'éteiodro 
A raison  du  défaut  d'air,  et  l'on  peut  ensuite  le  retirer  sana 
inconvénient. 

Des  tubti  houHUun  ci  d»  lû  eAaN<f<ére.  Quelque  pure  que 
paraisse  l'eau  qu'on  emploie,  vllcdépnse  toujours  tio  sédiment 
U-rmix  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  accumuler.  En  effet, 
ce  sédiment  te  durcirait  et  s'épaissirait  en  peu  de  temps;  U 
aiigmcnlcrait  la  diffli'u'lc  do  faire  pénétrer  dans  les  tubes 
lioiiilleurs  cl  dons  la  chandièi'e  ta  chaleur  qui  est  nécessaire 
pruir  produire  la  vapeur  avec  te  di-grc  de  tension  cnnvcnahle. 
D famlrail  Faire  un  pliii  grand  feu.  Il  en  résulterait  par  con- 
séquent plus  de  dépense  de  combustible,  et  plus  de  chanoet 
d'iliération  ou  de  rupture. 

L'cxpéricuce  a démontré  qu'en  introtluisanl  dans  leainbe* 
bouilleurs  et  dans  la  chaudière  une  certaine  quantité  de  pom- 
mes lie  terre,  la  substance  de  ces  pommes  de  terre  se  mêle 
avec  les  sédtmcals  terreux , sous  forme  de  bouillie , et  en  pré- 
vient remiurcisscrornt  ; mais  A mesure  que  les  sédiments  aug- 
menlcnt,  cilte  boiiitlie  nuit  A la  production  do  la  vapeur,  soit 
par  U viscosité,  soit  par  l'espace  qii'efle  occupe.  Il  vient  un 
terme  oh  l’enlèvement  des  dépAts  devient  indispensable  ; ce 
ternie  arrive  pins  ou  moins  fréquemment  suivant  la  nature  de* 
eaiix.Cest  an  prupriélaire  de  chaque  machine  A chercher  par 
l'expérience  la  période  de  temps  la  plus  convenable  peur  le 
nettoyage,  comme  aussi  de  trouver  le  ntinfavuaide  la  quantité 
de  pommes  de  terre  qui  doit  être  employée.  Ces  recherebes  ne 
tiennent  pas  seulement  aux  soins  de  la  sûreté,  nuia  encore  à 
des  considérations  d'économie  n-laüvcmmt  A la  facile  produc- 
tion de  la  vapeur  (Voyea  la  fin  de  l'article  suivant  pour  i’em- 
phii  de  Varÿilf  .) 

Lorsque , malgré  toutes  tes  précautions  , un  tobe  ItouiReur 
vient  A se  fendre,  l'ouvrier  doit  en  avertir  le  propriétaire  , et 
celui-ri  ne  doit  pas  hésiter  A faire  procéder  au  remplacement. 
Le  rhabillage  du  tube  ne  ferait  que  masquer  l'inconvénient, 
et  le  danger  d'une  rupture  |>ourrait  s'accroître  en  Uê*-pea 
de  temps. 

Le  propriétaire  it  l'ouvrier  doivent  oliserver  avec  atlen- 
tioii  1rs  progrès  de  la  détérioration  superficielle  que  les  tubes 
boiiiLi'iirt  éprouvent  A la  longue,  ceux  surtout  qui  sont  fabri- 
qués rn  lwl«.  Ds  ne*  doÎTcnl  pas  attendre  la  visite  de  l'ingé- 
nieur |Hiur  provoquer  do  nouvelles  épreuves  de  ces  tubes, 
lorsque  leur  amincissement  peut  donner  des  doutes  sur  leur 
aulidité. 

Il  ea  est  de  mèiDe  pour  les  chaudières;  mais  comma  les 
moyens  d'olsservalion  sont  moins  mullipliét,  rouvrier  et  le  pre- 
priélaire  doivent  atuir  toutes  le*  eeewien*  de  coosUWr  i'éUI 
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(roisième  ettfie  ^ et , »ii  otitre , «ui  diepoeiilom  perlle»- 
Mm  prweniei  per  rordoooanee  roysleduSSmtrtfSSd. 
Lee  deaeodre  en  eutoritecioo  doiveal  iodiqner  à qael 
defré  de  prcMioo  habituel  le*  appareil*  dolfeot  func- 
Itooner;  dao*  aneoo  cm  ce  degré  de  pre*aion  oe  doit  être 
dépa**ê. 

Le*  chaudières  ê basse  pressioo  dolreot  être  munies  de* 
deux  «oupape*  de  adreté  exigée*  pour  le*  appareil*  à haute 

des  choses,  soit  lorfqii'il  faut  changer  un  ou  plmieun  tubes 
bouilleurs,  soit  lorsquM  y a des  réparations  à faire  an  fo)er 
OU  à I*  chemive  de  la  chaiidtire,  soit  enfin  touirs  les  fois  qti'd 
est  nécessaire  de  vider  la  chaudière  pour  la  netioycr.  Mais, 
eo  outre , anenne  des  iodicaiions  que  les  nsoindres  suioie* 
•Mmts  peuvent  donner  no  doit  être  négligée. 

Larsqn'oo  a'aperfoit  d*iine  faite  à la  jointure  du  plateau  qui 
ferme  un  tube  bouilleur  ou  à celui  qtii  recouvre  rentrée  de  la 
cbaudière  « on  no  doit  point  essayer  d'y  pourvoir  pendant  le 
travail  en  serrant  les  écrous  : on  courrait  le  risque  d'occasion- 
ner la  rupture  de  ces  platcatis  , surtout  lorsque  le  mastic  qui 
garnit  les  bordures  a eu  le  temps  de  t'endurcir  : en  cas  de 
rupture.  l*ouvncr  serait  tué  p^r  les  éclali  ou  brûlé  par  la 
oapenr.  Cas  sortes  de  faites  na  doivent  être  réparées  que  lors- 
que le  travail  a cessé. 

Lorsque  les  tubes  Iwuilleurt  et  la  chaudière  sont  à nelloycr, 
les  propriétaires  ne  doivent  pas  eaiger  que  les  ouvriers  entre- 
prennent de  vider  l'eau  avant  que  sa  température  ne  soit 
suffisamment  abaissée,  surtout  pour  les  machines  dans  les- 
quelles  les  plateau*  des  tubes  tsouilleurs  ne  sont  point  garnis 
de  robinets. 

De  la  pompt  alimentairt  et  du  niveau  de  l'eau  dans  la 
ekaudière.  Il  est  de  la  plus  grande  importance  qne  l'eau  de  la 
ehaudière  soit  maintenue  au  niveau  qui  est  indiqué  par  la 
position  honioniale  du  levier  mû  par  le  flotteur,  n ne  taut 
pas  que  l'ouvrier  sco  rapporte  i la  simple  msprclion  du  levier 
pour  connaître  la  hauteur  de  l’eau  dans  la  chaudière  : li  doit 
s'assurer  très  souvent  que  les  mouvemeoU  du  flotteur  M>nt 
parfaitement  libres.  Il  doit  veiller  surtout  à ce  que  la  gartiî- 
lure  qui  empêche  la  vapeur  de  s'échapper  le  long  de  la  tige 
du  flolti  ur  ne  serre  pas  trop  cette  lige  ; car  , si  c*  la  arrivait, 
les  indications  données  par  le  flotteur  cesseraient  déIre 
exacte*. 

Ces  dernières  précautions  sont  également  oérr*<atrei  pour 
le*  machines  dans  lesquelles  le*  mouvements  d abaissement  du 
Botlenr  font  ouvrir  te  tuyau  nourricier,  et  portent  ainsi  le 
remède  ceovoMble  i la  dinéoulion  de  iVau  dao*  la  chau- 
dière. 

La  surveillance  de  la  pompe  alimentaire  n’est  pas  moins  in- 
dispcniahle  ; si , par  suite  de  négligence  , la  hauteur  de  l'eati 
avait  très-nota biemcnl  «tioiioué  dans  la  chaudière,  il  faudrait, 
aussilèt  qu'on  s'eo  apercevrait , rétablir  ou  augmeiilcr  peu  à 
peu  le  jet  nourricier}  car  ■ulrcmcnt  on  s'exposerait  à des  ac- 
cidents. En  effet , l'eau  , en  s'élevant  rspidement  contre  les 
peroia  de  la  chaudière,  que  la  chaleur  aurait  rougies , fuur^ 
Dirait  instaotanément  une  trop  grande  quantité  de  vapiur, 
et  il  serait  possdde  que  raccroisscmenl  de  pression  qni  en  ré- 
sulterait fût  supérieur  à la  pression  que  la  chaudière  pour- 
rait supporter.  Le  danger  de  l'ciplosioM  serait  imminent,  si, 
dans  une  telle  circonstance  , les  soupape*  de  sûreté  o’éiaicnt 
point  rn  état  de  jouer  librement , eu  si , par  suite  d'une  pra- 
tique imprudente  ou  coupable,  elles  *c  irouvaieulturchargéc» 
de  poids. 

En  général , le  moindre  inconvénient  que  te  manque  d'eau 
daoa  le*  chaudière*  puisse  produire , c'est  d'y  occasionner  de» 
ruptnres  très-préjudiciables,  quand  bien  même  il  o'y  aurait 
pas  d'exptosioa. 

Dee  eoupapei  de  sûreté.  Dans  le*  maebinoe  dont  les  sou- 
papes de  sûreté  sent  à la  disposition  de  l'ouvriar  chauffeur , il 


pression  ; l'tme  de  ce*  «oupape*  et  la  roudella  fuilblo 
placée  pré*  d'elle,  doivent  également  éire  renfertnée* 
sou*  une  même  grille,  dont  la  clef  reste  eolre  le*  naio* 
du  chef  de  réiablistemeDl  ; l'autre  soupape  est  laissée  à 
la  disposillon  de  l'ouvrier  qui  dirige  le  chauffage  et  le  Jeu 
de  la  machioe. 

Ce  que  noua  avous  dit  eoDccrnant  le*  antipape*  et  le* 
roudelles  adaptée*  aux  machioe*  et  chaudière*  à haute 

est  utile  que  cet  ouvrier  s'applique  i en  étudier  le  jeu  et  à bien 
cnnnattrr  le  degré  d*a<lhéri-nce  qu'elle*  contractent  ordinaire- 
ment a'CC  le  collet  sur  lequel  elles  pressent,  mirloiil  lors- 
qu'e'lei  ont  été  mdées  récemment.  Il  faudrait  avoir  égard  i 
cette  adhérence,  lors  même  que  la  tmipape  serait  eonstmila 
de  telle  manière  que  lo  plan  de  contact  serait  réviuil  à une 
tone  circulaire  très-étroite.  Lechaiilfeur  doit  s'assurer  très- 
fréquemment  que  les  soupape*  joiiistint  de  toute  la  liberté 
de  mouvement  dent  elles  ont  be-oin  pour  remplir  leur  desti- 
nation K c<-l  rffi-l,  il  est  bon  i|u*il  soulève  de  temps  en  tempe 
l'evrémité  de  U branche  du  levier  qui  supporte  le  poids  ser- 
vant de  charge  liibiiuelle , afin  de  s'assurer  que  la  toupapo 
n’a  pat  contracté  une  trop  forte  adhérence. 

LorsqitR  les  soupapes  d'une  machine  ne  jouent  pas  libre- 
ment, et  Inr-qu'eo  même  temps  on  vient  leur  donner  le  mnxf- 
mum  de  chargé  habituelle,  elles  ne  peiiveni  remplir  leur  objet 
qu'imparfailemrnt  ; elle*  reiiconent  |.i  vapeur  alors  qu'elles 
devraient  lui  donner  issue  s la  vapeur  s'accumule  et  te  com- 
prime, et  pourrait , suivant  les  circonstances , acquérir  uno 
force  de  ten«ion  qui  surpasserait  la  rc*islatice  que  la  rhau* 
dicre  est  capable  d’oppoter  , et  qui  la  ferait  éclater. 

Ce  funeste  effet  pourrait  encore  cire  proiluil , si , dans  l'in- 
Icntion  de  donner  plus  «rarlivilé  k la  machine , on  avait  ajouté 
des  poids  è ceux  qui  composent  le  mar-mnm'  de  la  charge 
hahiiui  Ue  des  toiipapes.  De  telles  surrhargrs  sont  extrême* 
ment  ilangrrruscs;  l’ignorance  du  danger  pourrait  seule  exro- 
ser  i(  s propriélaircs  do  les  ordonner , et  l'ouvrier  chauffeur 
Je  s'y  prêter.  Il  faut  que  les  ouvrier»  tachcnl  bien  que  l'un 
des  princi{>aux  effcl»  d'uiic  explosion  serait  d'épancher  une 
immrnse  quantité  de  vapeur  biùlante  qui  leur  causerait  une 
mort  cruelle. 

De  tels  dangers  seront  beaitnmp  moins  à craindre  dan*  les 
machines  qui  seront  établie*  en  vertu  de  l'nrilonnance  royal# 
du  *9  octobre  mai*  1rs  soupapes  n'en  île  vroni  pas  moins 

être  survedlcet  et  eniretenurs  dans  un  état  de  ilhcrié  par- 
faite. Eu  iffct,  pour  peu  que  leur  jeu  devint  moins  facile, il 
arriverait  qu'a  ia  moindre  augmealaliou  dans  i'activitc  du  feu, 
la  vapeur,  au  lieu  de  s'ct  h-spprr,  acqurrrait  plus  de  chaleur 
et  de  tension  . cl  il  y aurait  un  terme  oû  elle  fondrait  et  rom- 
prait le*  rondelle»  de  métal  fusible  qui  devront  être  appliquées 
à chaque  chaudière  ; le  travail  de  l'ati  lier  serait  interrompu  , 
ci  le  propriétaire  encourrait  les  inctiiivénienU  des  retards  ré- 
sultant de  la  pose  de  nouvelle*  rond>  Ile».  Le  propriétaire  est 
particulièrement  intére»*é  à visiter  journellement  la  soupap# 
qui  sera  rcnb-rnH'e  sou*  le  grillage  en  fer  , dont  la  clef  devra 
rester  i sa  di»po*iiioo. 

En  general  des  soupapes  ent  besoin  d'Cire  rodées  très-fré- 
quemment} aiilremriil  elles  finissent  par  lâisarr  perdre  de  la 
vapeur.  Ce  soin  d'ontrelieo  n'aJmel  pas  de  négligence , car 
ronvricr  ne  pourrait  y supplét  r qu'm  auguicnlaoi  la  cliargn 
habiiuellc  t or  le»  proprietaires  ne  sauraieut  proscrire  les  sur* 
charges  avec  trop  de  rigueur. 

Lorsqit'uti  vtut  ce»»er  tout  i fait  le  feu,  ou  lorsqu'on  le  cou- 
vre «‘u'emrnl  pour  en  retrouver  le  lendemain,  il  ne  faut  pas 
quitter  l'atelier  sans  s'étre  assuré  que  les  soupapes,  convena- 
hlrmeni  déchargées,  |>euvcnt  donner  lil>rcmcal  is»uo  à la 
vapeur  qui  continue  de  se  produire. 

Du  manomiire.  Le  manomètre , à raison  de  sa  communica- 
tâan  avec  rinléricur  de  la  cbaudière , indiqua  , à obaqu#  in- 
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pression  t*appfique  i la  banc  pression.  II  en  est  de  même 
de  rinstnietion  de  18S4qui  doit  dire  affichée  dans  Ten* 
ceinte  des  ateliers. 

Chaque  soupape  doit  être  charttée  directement , et  sans 
Ilnlertaédlaire  d’aucun  levier,  d’un  poids  équivalant,  au 
plus,  à une  pression  atmosph'^rique.  c'est-à-dire  à raison 
d*un  kilogramme  93  millièmes  par  cba<]ue  centimètre 
carré  contenu  dans  la  surface  de  la  soupape. 

Il  doit  être  en  outre  adapté  à h partie  supérieure  de 
chaque  chaudière , et  près  de  l'une  des  soupapes  de  sû- 
reté,  une  rondelle  métallique  fusible  à la  température  de 
197  degrés  centigrades. 

Cette  rondelle,  assujettie,  ainsi  qu'it  est  d'usage  , par 
une  grille,  doit  avoir  un  diamètre  tel.  que  sa  surface  libre 
soit  quadruple  de  celle  d'une  des  soupapcv  de  sûreté. 

Chaque  chaudière  doit  être  munie  d'un  manomMre  à 
air  libre,  dont  le  tube  en  verre  doit  être  coupé  à une  hau- 
teur de  76  centimètres  (98  pouces)  au-dessus  du  niveau 
delà  surface  du  mercure  pressé  par  la  vapeur. 

Les  dlsposiiiont  qui  précèdent  sont  tes  seules  auxquel- 
les on  ail  jugé  convenable  de  soumrlire  les  appareils  à 
vapeur  à basse  pression.  Ainsi  iU  ne  sont  pas  soumis  aux 
épreuves,  et  on  D'ciigc  pat  non  plus  qu'ils  soient  entourés 
du  mur  d'un  mètre  exigé  pour  les  mai  liinel  à haute  pres- 
sion. On  laisse  toute  liberté  pour  le  local. 

Cependant,  si  l'on  aitiuel  qu'en  remplissant  les  con> 
ditions  prescrites  on  prévient  les  explosions  occasionnées 
par  raccroisement  graduel  de  l.i  vapeur,  on  a toujours  à 
craindre  les  effets  des  autres  explosions  qui  sont  produites 
par  une  augmentation  subite  de  la  lrn*>ion  de  la  vapeur. 
On  regarde  même  ees  explosions  comme  plusdangereuses 
que  les  autres;  les  soupapes  de  sûreté  et  les  rondelles 
métalliques  fusibles  sont. dans  ce  cas.  des  moyens  impuis- 
saolB,  et  ces  explosions  sont  tout  aussi  redoutables,  soit 
qu'on  emploie  des  chaudières  à haute  pression,  soit  qu’on 
fasse  usage  de  chaudières  à basse  pression,  h'ailleurs,  au 
moment  ob  l'accident  arrive,  toutes  les  chaudières  sont 
à haute  pression,  et  nous  ajouterons  que  rexpèrience  a 
prouvé  que  les  chaudières  à basse  pression  ont  éclaté  aussi 
fréquemment  que  celles  à haute  pression.  On  ne  voit  donc 
pas  de  motifs  suffisants  d'établir  une  si  grande  différence 
entre  les  conditions  prescrites  pour  les  uns  et  les  autres 
de  ces  appareils.  Cependant,  il  jr  aurait  nécessité  de  re> 

stsnt . la  msrehe  plus  ou  m«in«  rapide  de  la  production  de  la 
Tspriir,  et  le  drgrc  de  la  force  de  pressieu  qui  en  résulte. 
Cette  iodiration  e*l  donnée  par  le  mouvement  de  la  colonne 
de  mercure  reofermee  dans  h:  lubv  de  verre  i elle  se  mesure 
au  moyen  de  l'éclielie  qui  est  placée  le  long  du  tube. 

Cet  instrumeiil  est  d'une  graoile  utilité  lorsqu'il  a été  ron- 
struil  avec  soin  et  gradué  avec  exartiiudc.  Comme  ilcslb-a- 
gilc,  les  propriétaires  de  machines  duiveol  premire  les  mesures 
nécessairei  pour  le  préserver  de  tcut  accident , et  le  faire 
Couvrir  d'un  ;;rillage  en  fil  de  fer  ou  en  fil  de  laiton. 

Le  propriétaire  doit  aussi  donner  ses  soins  pour  que  fou* 
vrier  comprenne  la  destination  et  les  avantages  de  I instru- 
ment , et  sache  à propos  tirer  parti  de  ses  indications. 

Enfin,  il  est  du  devoir  de  l’ouvrier  de  consulter  très-fré- 
quemment Ir  maoemèire  et  de  le  prendre  constamment  pour 
guide  dans  ta  conduite  du  feu  , quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
charge,  ou,  en  d'au'res  termes  . la  pression  avec  laquelle  la 
iMt'Iiine  travaille , suivant  les  besoins  de  l'atelier. 

lie  lié  ia  maeAi/ie.  En  supposaut  qu'une  explo- 

sion pût  arriver,  c'rsl  un  moyen  do  la  rendre  moius  domma* 
goable  que  de  teolr  le  local  de  la  mwtüoe  oemplê4«BBe&t  isolé, 


viser  les  dlsposiiioss  coocernant  les  murs  de  séparaUoo, 
en  les  rendant  applicables  à tout  appareil  i vapeur.  Elle# 
sont  trop  rigoureuses,  et  l'expérience  a démontré  quVm 
pouvait,  sans  compromotlre  la  sûreté  publiqtie,  les  modi* 
fier  de  telle  sorte  qu'elles  fussent  applicables  à un  plus 
grand  nombre  de  localités. 

oiBrosiTioHS  «taiiaiKS  amtcaai.ea  aoz  amiitLi  a 
Tartoi. 

Les  appareils  i vapeur  sont  soumis  à la  surveillaoce  des 
aiiloriléi  locales,  cl  plus  particulièrement  à celle  des  Id« 
géoieurs  des  mines , ou,  à leur  défaut,  des  iogéoleiirsdes 
ponts  cl  chaussées.  Cet  fonctionnaires  doivent  surveiller 
les  épreuves,  et  s'assurer  dans  leurs  tournées,  au  moins 
une  fois  par  an,  que  toutes  les  condiiioos  preKriies  sont 
rignureiiiement  observées.  Ils  visitent  les  chaudières, eoo- 
slatrnt  leur  état,  et  provoquent  la  réforme  de  celles  que 
le  long  usage  ou  une  déiériuraiion  accidentelle  leur  ferait 
regarder  comme  d.ingcreuseï. 

Leurs  visites  doivent  être  conslatécs  par  uo  procès-ver- 
bal «Uns  lequel  ils  énoncent  les  ohj<‘ls  qu'ilaont examinés 
et  le  résullal  de  leur  examen.  S'ils  remarquent  quelque 
conlr.aventioQ.  ils  la  consialent,  et  s'il  en  résulte  un  dan- 
ger imminent,  ils  en  réfèrrnt  immédiatement  à rautorité 
locale,  afin  que  celle-ci  puUscagir  par  Urgence  et  pourvoir 
au  danger. 

Dans  tous  1rs  cas,  le  propriétaire  d'une  machine  qui  se 
trouve  en  contravention  encourt  l'interdictioa  de  sa  ma- 
chine; et  en  cas  d'accideut  provenant  de  négligence, 
d'imprudence  ou  d'inobservation  des  règlements,  il  peut 
être  actionné  devant  les  tribunaux,  comme  étant  passible 
des  peines  portées  par  les  articles  319  et  390  du  code 
pénal,  sans  préjudice  des  dommages-intérêts. 

Les  règlements  conccroanl  les  appareils  à vapeur  n'oot 
pu  avoir  un  effcl  rétroactif,  et  par  conséquent  lesproprté- 
tairrs  (le  ees  appareils  existant  lors  de  la  promulgation 
de  ces  ri'glemcnts  n'ont  pas  eu  besoin  de  se  pourvoir  d'une 
permission;  mais  ils  n'ont  pas  été  dispensés  de  satisfaire 
aux  mesures  de  sûreté  prescrites  par  ces  règlements. 
L'action  de  l'aulurilé  est  imprescriptible,  toutes  les  fois 
qu'il  s’agit  de  sûreté  publique,  et  elle  a le  droit,  non-seu- 
lemrnt  d'exiger  l'accomplissement  des  conditions  près- 

et  (te  nr  placer  les  raalériaui  qu'on  serait  forcé  d'emmagasiner 
dans  son  voûinage  qn'à  la  distance  de  plusieurs  mètres.  Le 
propriéiaire  sc  mrllrùt  en  contravention  avec  l'article  6 de 
rordonnaocc  royale  du  99  octobre  i8s3  , s'il  venait  à remplir 
avec  des  mAténaus  rtsisiaiits  l'espace  qu'il  faut  laisser  du 
c6tc  (li-s  habiiations  entre  les  murs  milflyt-ns  et  le  mur  de  dé- 
fente qui  doit  rncnnilre  le  local  de  la  machine;  ce  mur  de  dé- 
fende ne  prui  remplir  l'objet  que  l'ordunoarKe  royale  a eu  en 
vue,  qu'aulanl  qu'il  confioe  au  dehors  avec  uo  espace  vide. 

Enfin,  il  est  indispi  ntable  que  le  local  de  la  machine  puisae 
être  bien  fermé,  et  qu'en  l'ahscnce  du  chauffeur  persMoe  no 
puisse  s'y  introduire.  On  conçoit,  par  exemple,  que  si,  par 
maivcillaore,  on  venait  à surcharger  le*  soupapes  ou  k les 
bander  avec  des  cales,  lorsque  le  feu  a clé  arrêté  ou  cou- 
vert, I accumulation  de  la  vapeur  pourrait  occasionner  uo  ac- 
cident. I.es  précautions  habituelles  que  ce  cas  particulier 
peut  exiger  sont  tout  aussi  importantes  que  celles  qui  concer- 
nent les  différeult  cas  qui  ont  été  précédemment  exposés.  La 
prévoyance  des  propriétaires  des  machiocs  et  ta  vigilance  des 
ouvriers  chauffiurs  ne  doivent  être  co  défont  ditis  auctiQ 
temps , dans  «oenae  cireçastenoe. 
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erltM  par  le*  ordoimaneei  prédt^i,  ma»  encore  lootei  rioduitrie.  Auiii,  l*iDda«(rie  d*vo  pays  ne  peut  plni  Otre 
celieidoot  la  néccMité  leraü  reconnue.  Toulefoia, ou  peut  appréciée  par  ta  population,  maie  par  la  quantité  de  ma- 

uacr  de  tolérance  a l’égard  dea  aocieni  élabli«»cments,  et  cbiues  qui  y sont  en  activité.  Follet  diminuent  lea  pria  de 

DO  pat  exiger  l’exécution  det  roeturea  prescrites , dant  le  la  main-d'œuvre,  font  baiiter  celui  des  pnxiuîis,  et  aug- 
cai  oii  la  ditpotition  de  cet  établistemenls  s'y  refuserait  mcnteiilaintila  con»unmution.  Loinde  Duireauxouvriert, 
absolument,  et  ti , en  même  temps , l'application  de  ces  elles  font  naître  au  contraire , pour  eux  , un  plus  grand 

mesures  o'élait  pat  rigoureusement  iodii|>eosable  pour  la  nombre  de  travaux  de  détail  qui  exigent  de  la  main* 

sûreté  publique.  d'œuvre.  Ainsi , la  population  de  Manchester  et  de  nir* 

L’application  de  la  vapeur  aux  établissements  indus-  roingh^m  s’est  accrue  det  0/lü's  depuis  que  l'usage  des 

Iriels  s’étend  chaque  jour  davantage.  Les  ûlatures,  les  machines  a été  introduit  dans  ces  villes.  Les  machines  i 

raffineries,  les  ateliers  pour  l’apprét  des  étoffes,  les  iro-  vapeur  ont  donc  opéré  une  révolution  remarquable  dans 

pressions  sur  étolTes,  le  lissage  et  le  décatissage  des  draps,  les  arts  industriels,  et  il  n’est  personne  aujourd’hui  qui 

les  fabriques  de  papier,  de  produits  chimiques,  les  lein-  n’en  apprécie  les  heureux  résultats.  (V.  Bateaox  a va'* 
lureries,  les  bains,  les  imprimeries,  les  fonderies,  les  mou-  reua,  — Caiaias  ox  fbb,<—  Voitukes.) 
lins  à blé,  les  scieries,  les  fabriques  de  macbinei,  etc.,  en  Ad.  TaiiccBET. 

font  généralement  usage  , et,  avant  peu  d'années , il  n'y  ■ACSxrrt  a varava.  {Mécanique.)  — \,liiéeslm- 
aura  pas  un  seul  élablistemeul  Imivortanl  privé  de  ce  puis-  pte  de  machine  à ia  vapeur,—  Les  éléments  de  la  ma- 

siDt  moyen  d’action , qui  déjA  a décuplé  les  produits  de  ebioe  A vapeur  soûl  ; fig.  t57,  no  vase  ou  un  système  de 

Ffq.  157. 


vases,  GGG,  ippt\é chaudière,  renfermant  un  liquide  qui 
doit  produire  ta  vapeur;  un  c/Undre  cc,  qui  reçoit  de  la 
chaudière  la  vapeur  destinée  à agir  comme  moteur;  un 
piston,  dont  les  deux  faces  sont  alternativement  pous- 
sées par  la  force  élastique  de  la  vapeur; la  tige  tt,  glissant 
A froltemenl  dans  la  boite  A graisse  ajustée  sur  le  cou- 
vercle du  cylindre,  Iranamel  le  mouvement  de  va-  el-vicni,  | 
qui  résulte  de  cette  impulsion , A des  appareils  mécani- 
ques 8B,  bb , mm , qui  le  roodlBeot  selon  le  besoin  ; un 
troisième  vase  appelé  coiu/cna^t/rcc,  dans  lequel  la  va- 
peur qui  a achevé  de  pousser  l’une  des  faces  du  pistou  est 
réduite  A l’étal  liquide  par  le  moyen  d’un  jet  d'eau  froide/, 
ce  qui  permet  A la  vapeur  qu'on  fait  arriver  dans  leméme 
moment  sur  l'autre  face,  de  pousser  le  piston  en  sens  con- 
traire, avec  toute  la  puissance  de  son  élasllcilé  Dans  les 
machines  sans  condenseur,  une  issue  s’ouvre  A la  vapeur 
qui  a fonctionné,  et  qui  est  simplement  rejetée  au  dehors 
du  cylindre.  Enfin , un  Byitème  d’Appnreili  secoodairee, 


destinés  les  uns  A ouvrir  ou  A fermer  en  temps  utile  les 
passages  A la  vapeur,  comme  ggg,  dont  le  glissement  de 
va-et-vient  distribue  la  vapeur  tantôt  au-dessus  laniôi  au- 
dessous  du  piston  ; les  autres  pp , A épuiser  l’air  et  l'eau 
du  condenseur;  les  autres  p'p'//p'p\  A restituer  d.iQsla 
chaudière  l'eau  dépensée  par  la  vaporisation  ; d'autres 
enfin,  A prévenir  les  graves  accidents  qui  résultent  d'un 
excès  de  puissance  de  la  vapeur,  laquelle^  selon  certaines 
circonstances,  pourrait  faire  éclater  les  vases  qui  la  con- 
Uenoent. 

L’htsiorique  succinct  de  la  vapeur  et  de  son  emploi  aux 
diverses  époques  servira  A la  fois  A bien  faire  comprendre 
les  rapports  de  ces  diverses  parties  et  l'harmonie  qu'on  a 
su  établir  entre  elles,  comme  A faire  apprécier  les  perfec- 
lionueinents  successif*  que  le  génie  de  l'homme  a appor- 
tés A cet  admirable  eusembte,  perfectionnemeots  qui  sont 
encore  loin  de  la  limite  qu'ils  peuvent  et  doivent  atteindre 
un  jour. 
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It.  HUtoHçue  explicatif.  — LliUtoire  de  la  vapmr 
et  lie  «on  emploi  mootre  jusqa'i  lYviitenre  combien  ta 
piiiisance  et  la  faiblose  sont  ries  ailrihuls  inséparables 
du  ^éoie  de  l'bomme.  Depuis  vingt  siècles,  on  sait  que  la 
vapeur  d'eau  esi  une  puissance,  et  il  y a i peine  cent  qua- 
rante ans  que  cette  puissance  a reçu  une  application 
utile. 

Ceot  vingt  ans  avant  Jésus-Christ,  Héron  d’Aleiandrie 
avait  construit  un  appareil  de  physique,  flg  15H.  dans  le- 
quel une  sphère  creuse  reçoit,  par  rinCermédiaire  du 
tube  ttf  la  va|>eur  d'eau  Fournie  par  une  chaudière  G,  et 
la  laisse  échapper  dans  l'air  par  deui  tuCrs  coudés  dd, 
dont  les  oridees  sont  opposés  j l'effet  de  recul  de  celle  va- 
peur sur  les  coudes  des  rlcux  tubes  imprime  A la  sphère 
un  mouvement  de  rotation  continu  autour  de  son  diamè- 
tre, perpendiculaire  au  plan  des  deui  tubes.  Ce  n'est 
Fig.  158,  |H»uilant  qu'en  1775,  c'est-è- 

d dire  près  de  dix-huil  siècles  plus 

lard,  que  l'immorlel  f 

simple  ingénieur  d'ioitrumenis 
de  mathématiques  de  l'univer- 
sité de  Glascow,  ayant  rassem- 
blé 1rs  idées  tbéorii|ues  et  pra- 
tiques de  ses  prédécesseurs,  les 
féconde  de  son  génie  en  les  dé- 
veloppant. Il  les  réalise  dans  la 
pei'fi'CiioD  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles, par  des  constructions 
de  machines  qui  préseotcnt  è l'industrie  humaine  l'emploi 
économique  de  forces  immenses  réunies  dans  un  espace 
étroit,  et  manoeuvrées  par  quelques  bras  solitaires.  De- 
puis Héron  d'Alexandrie  jusqu'i  cet  homme  de  génlc,au- 
qtiel  M faol  associer,  dans  la  reconnaissance  du  monde, 
BouUonf  qui  livra  sa  fortune  et  sa  science  des  affaires 
pour  donner  à Watt  son  temps  et  son  imté|>endai)ee,  élé- 
ments sans  lesquels  les  génies  les  plus  élevés  s'étouffent 
avant  d'avoir  pu  faire  leur  passagcdaoslafuuleja  science 
de  la  vapeur  marche  A pas  lents  et  ioceriains.  Denyt  Pa-- 
pin,  qu'on  peut  appeler  le  précurseur  de  Wall  dans  l'ordre 
de  l'InventioD,  et  ensuite  Saverjr  et  Neweemen,  exécu- 
teurs médiocres  des  idées  de  Paplu,  onvrent  une  voie  qu'ü 
parcourt  avec  rapidité,  indiquant  dans  ses  écrits,  quand 
H ne  les  explore  pas  Ini-méme,  presque  tous  les  seoiiers 
qui  mèoeot  A la  route  qu'on  a A peine  élargie  après  lui. 

Telle  est  la  lourde  marche  du  progrès  dans  la  société 
humaine  : des  idées  se  répandent,  des  faits  s'observent  ; le 
catalogue  incohérent  de  ces  choses  se  forme  lentement 
et  te  répand  par  la  tradition  : les  siècles  le  grossissent. 
Les  hommes  passent  sans  avoir  consdenre  de  ce  qu'il  y 
a de  caché  dans  cet  informe  chaos;  jusqu'A  ce  qu'un 
homme  de  génie,  le  fouillant  de  ses  mains  hardies,  aille 
J saisir  la  puissance  nouvelle  avec  laquelle  il  pousse  l'hu- 
manité dans  dei  voies  inouïes  Jusc|u'A  lui. 

Mais  revenons  A notre  exposition  historique.  Depuis 
Héron  d'Alexandrie  jusqu'en  1ü05,  la  vapeur  n'est  consi- 
dérée que  comme  un  Jouet  de  physique  amusaute.  A celle 
époque,  Salonon  de  Cau$  écrit  un  ouvrage  dans  lequel, 
•U  milieu  des  considérations  métaphysiques  qui  sont  dana 
les  habitudes  de  sou  temps,  on  remarque  certaines  no- 
tions exactes  et  ingénieusement  acquises  sur  la  vapeur 
d'eau  et  sur  la  puissance  qu'elle  dévelop|>e.  Il  cooslruil 
un  appareil , dans  lequel  il  obikol  l'élévation  au-dessus 
4e  son  aiveia  de  I'mu  d'uo  vase,  par  la  prenion  sur  U 


surface  du  liquide , de  la  vapear  d*eaa  quft  développe 
dans  ce  vase. 

La  1 6ü9,  Branca  fait  tourner  par  on  jet  continu  de  va- 
peur une  petite  roue  A augets,  dont  il  utilise  le  mouve- 
ment A la  Fahneation  de  la  |>oudre.  En  1663,  Édouard 
Somenet^  marquis  de  Worcesier,  fait  faire  A la  vapeur 
un  pas  vers  des  applicatioos  industrielles  plus  éteodues  , 
en  indiquant,  quoique  vaguement , un  appareil  A l'aide 
duquel  il  affirme  avoir  élevé  quarante  parties  d'eau  liquide 
A quarante  pieds  de  hauteur,  avec  une  partie  d'eau  seule- 
ment réduite  en  vapeur. 

En  1690,  Den/t  Papin  fait  Faire  un  pas  immease  A Ig 
science  de  la  vapeur;  il  exécute  un  petit  appareil  coosia- 
lant  en  ou  tube  de  4 centimètres  de  diamètre,  dans  lequel 
est  ajusté  un  piston.  A Talde  de  cet  appareil , Papin  taU 
des  expériences  qui  lui  servent  A éuldir  toutes  les  idéea 
fondamentales  de  la  machine  A vapeur,  telle  qu^on  iacoo> 
naît  aujourd'hui  : Production  de  la  vapeur  par  l'applica- 
lion  du  feu;  élévation  du  piston;  condensation  de  la  va- 
peur qui  a fonctionné,  et  vide  produit  sous  le  piston  par 
le  reirait  du  foyer;  descente  du  piston  par  1a  pression 
almosphérique.  Papin  calcule  la  puissance  de  machines 
construites  d'après  son  appareil;  il  explique  comment, 
avec  un  foyer  de  3 pieds  de  diamètre,  on  pourra  élever  un 
poids  de  8.000  livres  A 4 pieds  de  hauteur  dans  une  mi- 
nute. Enfla,  il  indique  l'emploi  de  ces  machines  A l'époi- 
semenl  des  mines  et  A la  navigation;  il  montre  comment 
un  axe  horizontal,  mû  d'un  mouvement  uniforme  circu- 
laire par  la  pression  alternative  de  dents  pratiquées  aux 
tiges  de  plusieurs  pistons , pourra  mettre  en  mouvement 
deux  roues  A rames  et  faire  avancer  rapidement  un  na- 
vire. 

La  distance  de  ces  idées,  précises  etfécoodes,  aux  idées 
antérieures  sur  l'emploi  de  la  vapeur,  est  Immense,  comme 
on  voit.  D'un  seul  coup,  le  génie  de  Papin  conçoit  et  l'é- 


Fig.  159. 
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l«fidt>a  d«  la  pBlMance  da  la  tapeur^  el  le  meHlevr  agent 
mécaoiqoe  qui  puiue  trantoieUre  »od  action,  et  le  moyen 
d’am'anlir  Teffet  décrite  puîMance  quand,  ayant  fonc> 
(iODoé,  elle  deetendrail  nui>ihle,  et  le  parti  qu'on  doit 
tirer  delà  pression  almosphdrique.  pour  reproduire  ulile- 
n>eot  une  action  nouTelle  de  la  vapeur.  La  madtioe  i va« 
peur  sort  compile  du  cerveau  de  Papin,  comme  Minerve 
tout  Armée  du  cerveau  de  Jupiter. 

Quinze  ans  se  pissent  avant  qu'on  ait  pu  comprendre  la 
puissance  et  la  portée  des  idées  de  Papin  ; en  1696,  Savery 
cobtrihue  i détourner  l'attention  des  ingénieurs  . en  con- 
struisant, pour  rélévaiion  des  eaux,  une  inaebine  ingé- 
nieuse qui , même  pour  l’objet  spécial  cl  restreint  qu'elle 
se  propose,  est  supérieure  aux  machines  qu'on  emploie 
aujourd'hui,  bans  cette  machine,  la  vapeur  introduite 
dans  le  vase  Y force  le  liquide  de  monter  dans  le  tube  ///. 
La  vapeur  ayant  fonctionné,  le  vide  se  produit  par  la  con- 
densation opérée  par  un  jet  d*eau  froide  du  réservoir  u. 
Alors  la  pression  atmosphérique  éléve  de  nouveau  l'eau  du 
réservoir  R dans  le  vase  S,  dans  lequel  la  vapeur  func- 
lionne  de  nouveau.  Neuf  ans  après,  Neweumen  et  Savery 
levieoQtnt  aux  saines  idées  de  Papin;  ils  consirutscul, 
d'après  le  principe  de  son  appareil,  des  machines  dans 
lesquelles  la  descente  du  piston  s'effectue  par  la  preuiou 
de  l'air,  el  qu'on  appelle  pour  celte  raison  machines  at- 
mosphériques. 

Dans  cette  machine  de  Newcoroen,  le  hasard  conduisit 
A obtenir  une  condensalioQ  régulière  et  puissante,  non 
pas,  comme  Papin  rindique,  par  le  retrait  momentané  du 
foyer, non  pas,  comme  Savery,  par  un  refroidissement  ex- 
térieur, mais  par  un  jet  d'eau  froide  dans  l’intérieur  du 
cylindre  ou  la  vapeur  de  la  chaudière  a été  injectée. 

Dans  la  machine  de  Newcomen  el  Savery,  le  passage  de 
U vapeur  el  de  l'eau  froide  d'injection  se  faisait  dans  le 
cylindre  perdes  robinets,  dont  la  manceuvre  ne  pouvait 
être  eooAée  qu'A  des  ouvriers  intelligents. 

En  1711,  Henri  Bcighion,  ingénieur  mécanicien,  ap- 
porta un  grand  perfecUonnemenl  à la  manœuvre  de  la 
machine , en  remplaçant  les  ouvriers  tourneurs  de  robi- 
nets par  des  leviers  qui  les  ouvrent  et  les  ferment;  ces 
leviers  sont  articulés  avec  des  tiges  que  le  balancier  de  la 
machine  met  en  mouvement  A des  intervalles  de  temps 
calculés.  Jusque-là  la  force  élastique  de  la  vapeur  em- 
ployée dans  les  machines  dépassait  très-peu  la  pression 
atmosphérique  ; de  IA , U dénomination  de  mackine4  4 
baué  pression. 

En  1790,  Jacquet  Lewpold  construit  le  premier  une  ma- 
chine atmosphérique  A haute  pression,  sans  condensation. 
Après  avoir  lonciionné , U vapeur  est  successivement  dis- 
tribuée dans  le  cylindre,  et  rejetée  au  dehors  au  moyen 
du  robinet  A quatre  ouvertures,  de  rinveolion  de  Papla. 
Depuis  celle  époque,  la  macLlnc  A vapeur  reste  A peu 
près  atationoaire  jusqu'en  1769,  que  tValt  se  fait  coo- 
nalire. 

Dès  l'année  1763,  Wall,  chargé  de  ré;>arcr  un  petit  mo- 
dèle de  la  machine  de  Newcomen,  avait  été  frappé  Je  sea 
Imperfeclioos.  Il  entreprend  des  eipérieocea  dans  l'es- 
poir de  les  faire  disparaître  ; il  passe  six  ans  dans  des 
études  soiilaires  de  cabinet  et  d'atelier,  ne  communiquant 
à personne  scs  déssppoinlemei.ls  ou  ses  espérances,  et 
alteodani.avec  la  patience  d'un  génie  lùr  d'arriver,  qu'il 
puisse  réaliser  sntoo  son  désir  les  travaux  d'intelligence 
qn'U  a conçus. 


Enfln,  en  1769,  Watt  publie  ses  idées,  et  s'assure  leur 
propriété  par  une  pslrnle.  Ce  n'est  pourtant  qu'eo  177S 
qa'il  coflsiruil  les  machines  nouvelles  qui  doivent  rempla- 
cer partout  celles  de  Newcoroen.  La  gloire  de  W’ail,  c'est 
d'avoir  été  A la  fois  un  homme  de  bsuie  spécnialioa, 
comme  Papin.  et  un  homme  d'exécuiion  bien  plus  habile, 
bien  plus  observateur,  bien  plus  ingénieux  que  Newcomeo 
et  Savery.  Éclairant  toujours  sa  pratique  par  son  intelli- 
gence, forliRant  el  assurant  son  intelligence  par  sa  pra- 
tique, Watt,  par  celte  chose  qui  parait  si  petite.  A savoir 
le  judicienx  emploi  d'une  simple  force  matérielle  déjà  con- 
nue, Walt  devait  changer  la  face  de  son  pays. 

Disons  maintenant  ce  qui  appartient  en  propre  A Watt 
comme  inventeur,  comme  iugénieur.  et  même  comma 
mécanicien.  Avant  lui,  l'injection  de  l'eau  froide  pour 
condenser  U vapeur  se  faisait  dans  le  cylindre  même,  au- 
de«suus  du  piston,  comme  ctla  avait  lieu  dans  les  ma- 
chines de  Newcoroen.  Le  r» froidissemeol  considérable  dea 
parois  du  cvliodre  qui  résultait  de  celle  pratique  répëlét 
A chaque  coup  de  piston,  coodenialt  cha<|ue  fois  une  par- 
tie de  la  vapeur  arrivant  de  la  chaudière,  pour  agir  de 
nouveau  sous  le  piston,  et  détruisait  ainsi  une  partie  no- 
table de  la  puissance  motrice.  Pour  remédier  A ce  grave 
ioconvéoieot , Watt  coodense  la  vapeur  dans  un  vase  sé- 
paré, cl  qui  communique  avec  le  cylindre  au  moment 
utile,  comme  on  le  voit  fig.  157.  Il  règle  la  quantité 
d'eau  d'iiijcctioD  de  manière  A obtenir  une  coodeosalioq 
complète,  et  en  même  temps  il  relire  de  ce  vase,  par  une 
pom|>e.  l'eau  de  condensation  et  l'air  qui  s'y  est  introduit. 
Il  produit  ainsi  dans  le  cylindre,  au-dessous  du  piston,  un 
vide  complet,  et  profile  {>ar  conséquent  de  toute  la  puis- 
sance de  la  pression  atmosphérique,  pour  opérer  la  dea- 
cenle  du  piston. 

La  séparation  du  vase  condenseur,  première  idée  capi- 
tale. 

Jusqu'A  Walt,  le  mouvement  de  retour  du  (dslon  avait 
été  fait  par  la  pression  de  l'air,  et  c'est  même  pour  cela 
que  la  raacfaiiie  de  Newcomen,  et  les  premières  que  lui- 
méme  construisit,  avaient  reçu  le  nom  de  machines  of- 
mosphériques.  Mais  hienlèi  Walt,  interceptant  toute 
communication  <lc  l’air  extérieur  avec  la  partie  supérieure 
du  cylindre,  fait  passer  la  vapeur  aUernalivement  sur  les 
deux  faces  du  piston;  l'air  atmosphérique  n'eolre  plut 
pour  rien  dans  le  mouvemcul  du  piston.  Watt  cr<*e  ainsi 
la  machine  qu'on  appelle  encore  â double  f/fe/,  par 
opposition  aux  autres,  dans  lesquelles  la  vapeur  n'agit 
qu'une  fols  au  lieu  de  deux  dans  l'aller  et  le  retour  du 
piston. 

La  vapeur  appliquée  comme  seul  moteur,  seconde  idée 
capitale  de  Watt. 

Or,  cette  invention  devait  avoir  les  plus  heureuses  con- 
séquences, soit  pour  la  coosiruction  des  maebioet,  soit 
pour  l’uliblé  dynamique  ; car,  d'un  c6té,  l'effort  alternatif 
du  même  routeur  sur  les  deux  foces  régularise  le  mouve- 
ment de  va-et-vient  de  la  tige , et  produit  le  même  effet 
utile  dans  un  temps  nollië  moindre.  D'un  autre  réié.  uoe 
machine  atmosphérique  de  même  force  qu'une  machine  A 
double  effet,  doit  employer  la  même  quauiiié  de  vapeur 
que  celle  dernière  dans  un  temps  donné;  mais  comme 
elle  dépense  en  une  seule  fois  la  vapeur  que  l'autre  dé- 
prnse  en  deux  fois,  le  réservoir  de  vapeur  de  la  première 
doit  être  plus  grand  que  celui  de  la  seconde.  Ainsi  le  roé- 
cmùine  dos  nucbiaes  A dotUde  e^i  peut  être  rasserré 
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dam  im  espace  beaucoup  moindre  que  celui  dc$  machlnea 
alroosphéHques. 

Dan»  le»  machine»  almosphérlqucs,  la  direction  de  la 
Uge  toujours  parallèlement  à cUe-méme  o'éiail  pa»  india- 
pensable,  parce  que  le  pision  mainleou  seulement  par  son 
contact  avec  les  parois  du  cylindre,  pouvait  jouir  d'im 
certain  jeu  dans  son  mouvement.  Mais  dans  ta  machine  à 
double  effet,  lorsqu'il  fallut  presser  la  lige  du  piston  dans 
une  boite  i graisse,  pour  empêcher  les  fuites  de  vapeur  el 
rintroduclion  de  l'air,  la  marche  directe  de  la  lige,  rendue 
cKlave  par  uo  second  contact  d’appui  (fig.  157  ) , devint 
d'une  nécesiilé  rigoureuse,  sous  |>eiQe  de  voir  fausser  celle 
tige,  el,  par  suite,  accroître  considérablement  les  frotte- 
ments pour  la  moindre  déviation.  Walt,  pour  répondre  à 
cette  Décesiité,  inventa  l'appareil  connu  sous  le  nom  de 
parallélogramme  {tg.  157).  Ce  méi'anismc,  composé 
d'un  système  de  leviers,  unit  la  bielle  de  la  lige  avec  le 
balancier;  il  est  regardé  encore  aujourd’hui  comme  le 
meilleur  moyen  d'assurer  la  rectitude  du  mouvement  de 
la  tige. 

Cest  ta  troisième  idée  capiialede  Watt. 

Après  que  la  vapeur  venant  de  la  chaudière  a passé  sous 
le  piston  et  rempli  complètement  le  cylindre,  on  la  con- 
dense pour  remplir  de  nouveau  le  cylindre  de  l'autre  côté 
du  piston.  Watt  comprit  c|u'on  détruisait  ainsi  en  pure 
perte  une  portion  de  ia  putuanre  du  moteur;  il  régla  le 
mouvement  du  robinet  d'admission  lie  la  chaudière  au  cy- 
lindre de  manière  à fermer  le  passage  avant  la  fin  de  la 
course  du  pision,  et  il  laissa  achever  cette  course  par 
l'eipaosionde  la  va|>eur  enfermée  dans  le  cylindre.  Il  par- 
vint ainsi  5 économiser  une  partie  de  la  vapeur,  sans  di- 
minuer i’effet  utile.  C'est  seulement  en  1783  qu'il  exécuta 
ces  machines  connues  sous  1c  nom  de  machines  àdélvnte. 

La  détente  de  la  vapeur  dans  le  cylindre,  quatrième  et 
dernière  idée  capitale  de  Wall. 

Telle  est  la  carrière  que  ce  beau  gifnie  parcourt  et  ou- 
vre A ses  successeurs.  Et  pourtant  il  n'edt  rencontré  que 
le  délaissement  et  la  misère  sans  houllon,  qui  lui  donne 
l'appui  de  sa  fortune  et  de  ses  talents  d'administration; 
et  sans  le  parlement  anglais,  qui  lui  assure  qualorsc  ans 
de  prolongation  lie  son  privilège  exclusif , ttour  ét  lier  sa 
ruine  complète  el  relie  de  Bouilon,  dont  la  fortune  en- 
tière avait  passé  en  essais  el  en  conslriirlioni.  C'est  ainsi 
que  le  sénat  d'Angleterre,  consultant  l'esprit  et  le  but 
d'uQc  loi  dont  la  lettre  ap|H>rle  de  sages  entraves  au  mo- 
DO|K>le,  comprend  que  pour  ne  pas  décourager  le  génie 
productenr  des  éléments  de  l'industrie,  il  faut  le  rendre 
certain  que  tous  ses  efforts  n'altouliroot  pas  à la  ruine. 
Peul  être  si  Bouilon  cl  le  parlement  eussent  manciué  à 
Walt,  peut-être  aujuurd  hui  l'Angleterre  ne  domintrail 
plus  le  monde  par  son  industrie  el  son  commerce.  El 
quoi  que  dise  M.  Treügold  du  dommage  qu’apporta  au 
développement  de  l'art  de  la  vapeur  la  prolongation  de  la 
paleole  de  Watt,  un  bien  plus  grand  dommage  serait 
arrivé  à ce  pays,  si  Walt  n'etU  pas  entrepris  ks  travaux, 
el  si  sa  ruine  et  celle  de  Bouilon  l'eussent  empêché  d'as- 
seoir et  de  ilévelopper  ces  travaux  par  les  nombreuses 
coRilructions  dont  il  couvrit  l'Anglelerre,  à une  époque 
où  aucuD  autre  que  lui  o'étail  capable  de  donner  au  mé- 
caniime  de  la  vapeur  l'immense  mouvement  qu'it  lui  a 
imprimé. 

Depuis  Walt,  on  ne  elle  plus  d'ingéoieurs  ayant  fait 
faire  A la  naebioe  à vapeur  eea  larges  progrès,  qui  dé- 


coulent dhin  principe  aussi  fécond  que  ceux  sur  leiquele 
les  spéculalions  de  Papin  el  de  Watt , el  les  productions 
pratiques  de  ce  dernier,  ont  assis  l'art  de  ia  vapeur. 

En  1804 , If'olfy  reprenant  la  construction  que  Hom~ 
blower  a donnée,  dès  1781.  pour  opérer  la  détente  de  la 
vapeur,  exécute,  comme  son  prédécesseur  Lewpoldf  des 
machines  agissant  A la  pression  de  trois  à quatre  atmo- 
sphères. Il  rentre  ainsi  dans  une  vole  abandonnée , et  qui 
devait  devenir  fructueuse.  Mais  son  mécanisme,  consis- 
tant en  deux  cylindre»  armés  de  leur  pision,  dans  Tua 
desquels  se  détend  la  vapeur  qui  a agi  k pression  pleine 
dans  l'autre,  est  bientôt  abandonné.  On  fait  retour  vers 
celui  que  Watt  lui-méme  avait  adopté  pour  détendre  la 
vaitcur  dans  le  cylindre  même  où  e<le  agit  pendant  un 
certain  temps  A pression  pleine t c'est-à-dire  à l'étal  de 
saturation.  Une  foule  d'ingénieurs  plus  ou  moixis  recom- 
mandables «e  succèdent,  et  n'apportent  à la  machine  à 
va(>eur  que  des  modiRcation»  partielles  et  souvent  déjà 
indiquées  par  leur»  prédécesseur».  Cependant  il  faut  con- 
sidérer au  milieu  d'eux,  par  une  haute  disilnciion,  T'/v- 
v/fA/cA,  qui,  reprenant  comme  Wolf  l'idée  de  Lewpold, 
construit  des  machines  à haute  pression  sans  condensa- 
tion. Cet  inventeur  donne  à ces  machines  un  |>ctit  volume 
et  de  la  légèreté;  il  a la  gloire  d'adapter  se»  constructions 
aux  chariots  à vapeur,  apportant  ainsi  aux  chemins  de 
fer  le  complément  nécessaire  pour  leur  prospérité. 

Dès  l'année  1690,  Papin  avait  fait  connaître  les  idées 
fondamentales  pour  appliqurr  la  vapeur  à ia  navigation. 
Les  idées  de  Papin,  qu'on  tenta  plusieurs  fois  depuis 
lui  de  réaliser,  mais  inutilement,  ne  prennent  succès 
qu'en  1803,  époque  où  l'Américain  Fu//on  construit  sur 
la  Seine  un  bateau  à vapeur  dont  la  vitesse  était  de  1«,6 
par  seconde.  Fulton  avait  inutilement  proposé  à Napoléon 
d’appliquer  la  vapeur  à sa  HoUe  de  déban|uemeot  sur  les 
côtes  d'Angleterre.  Et  c’est  ici  le  lieu  de  remarquer  com- 
bien les  idées  ooiiveltes  répugnent  d’abord  à l'esprit  hu- 
main. Napoléon,  malgré  la  profondeur  de  son  iotelligenrc, 
ne  sait  pas  reconnaître  i’iromeose  parti  qu'il  doit  tirer  de 
l'applicalion  de  la  vapeur  aux  transports  maritimes; il 
traite  Fulton  d'utopiste,  el  Fulton  transporte  en  Amérique 
une  industrie  qu'il  aurait  nalioualitéc  en  France,  et  qui 
devait  peut-être  changer  la  direction  et  les  destinées  de 
notre  pays  à celle  époque. 

Si  depuis  Watt  on  ne  cite  aucun  ingénieur  qui  puisse 
être  mis  en  parallèle  avec  lui,  les  perfectionnements  de  la 
machine  à vapeur  n'en  marchent  pas  moins.  Ce  n'est  pas, 
il  est  vrai,  un  seul  et  beau  génie  qui  produit  spontané- 
ment de  grandes  améliorations  ; mais  la  foule  des  inven- 
teurs laborieux  élève  timidement  et  peu  à peu  l'édiRce 
dont  les  bases  ont  été  si  solidement  el  si  largement  assises 
par  Papin  el  par  Walt.  Chacun  apporte  le  tribut  de  son 
travail  ; et  douze  ans  après  la  mort  de  ce  grand  homme , 
00  arrive  à ce  résultat,  qu'aujourd'hui  l'effet  utile  des  ma- 
chines à vapeur  est  presque  triple  de  celte  de  Walt.  Or  ce 
progrès  si  proRlaitIo  n'est  dô  qu'à  des  circonstances  qui 
paraissent  secondaires,  au  premier  coup  d'tf il,  par  rap- 
port aux  grands  priiicii»es  de  l'art  de  la  vapeur.  Ainsi, 
c'en  la  perfection  dans  la  combustion . c'est  l'heureuse 
disposition  des  chaudières,  c'est  la  justesse  d'exécution  des 
pistons  et  des  s<  upapes  de  dislributioo  de  la  vapeur,  c’est 
la  juste  pro|H)rUon  irouveo  pour  la  détente  de  la  vapeur, 
c’est  la  perfection  d'une  i)onne  condensation,  qui  asiu- 
resu  ce  résulial,  dont  l'industrie  a tant  profilé. 
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Cet  biitoriqae  y narqasDl  lei  pro^ria  aucceaiifa  de  U 
pratique,  a donaé  une  idée  nette  dei  bases  fondamentales 
de  l'art  de  la  vapeur,  et  des  principes  de  perfectionne^ 
ment  de  cet  art , qui  ont  permis  de  construire  sur  ces 
bases  le  puissant  instrument  dont  les  industries  natio- 
nales ne  sauraient  se  pasKr  aujourdliai  sans  périr  devant 
les  industries  rivales.  Il  reste  maintenant  i faire  connaître 
ce  que  la  théorie  et  l'eapérience  ont  appris  depuis  Watt 
sur  chacun  des  appareils  principaux  de  la  machine, 
comme  i indiquer  les  pratiques  et  prescriptions  qui  pa* 
raisseoC  erronées , ainsi  que  la  nature  des  améliorations 
qui  restent  i faire. 

Ul.  — Fcxtr  et  chaudière.  Le  foyer,  qui  se  compose 
d’un  cendrier  recevant  les  débris  de  la  combustion , et 
donnant  passage  à l'air  ; de  la  grille,  formée  de  barres  de 
fer  parallèles  entre  elles , espacées  de  manière  qu’il  y ait 
antanl  de  vide  que  de  plein,  et  de  l'espace  au-desius  de  la 
grille.  Jusqu'aux  parois  supérieures  de  la  chaudière , doit 
être  constitué  de  manière  i donner  passage,  dans  un 
temps  donné,  \ une  quantité  d'air  proportionnel]|B  à la 
vapeur  qu'on  doit  obtenir  dans  un  temps  donné.  Voici 
cette  proportion.  Par  chaque  30  litres  d’eau  qne  doit,  en 
use  heure,  vaporiser  la  chaudière,  ou,  en  d’autres  termes, 
par  chaque  volume  de  50  mètres  cubes  de  vapeur  qu'elle 
doit  donner  dans  une  heure,  le  foyer,  dans  le  même 
temps,  devra  donuer  passage  i 50  ou  60  mètres  cubes 
d’air  et  de  fumée  ; 30  litres  d'eau  vaporisée  par  heure 
répondent  à la  force  effective  d’un  chevat-vapeurf  c’est- 
à-dire,  i une  force  pouvant  élever  75  kilog.  k 1 mètre  de 
hauteur  dans  une  seconde. 

Dans  ces  derniers  temps , on  a fait  deux  tentatives  pas- 
sées dans  la  pratique,  et  dont  les  ingénieurs  adoptent 
aujourd’hui  l'âne  ou  l'antre.  Elles  consistent,  la  première, 
à brûler  les  produits  de  U combustion;  la  deuxième,  à 
alimenter  le  foyer  par  de  l'air  chaud.  La  combustion  de 
la  fumée  s'exécute  par  un  second  foyer,  au  travers  duquel 
les  dispositions  adoptées  l'obligent  de  passer.  Cette  fumée, 
qoi  s'échappait  en  pure  perte,  se  dépouille  ainsi  au  profft 
de  la  chaudière  du  combustible  qui  la  constitue  et  du  ca- 
lorique que  contient  ce  combnstible.  Dans  certaines  usi- 
nes , oh  l'on  a adopté  la  seconde  pratique , on  a une  ma- 
chine à vapeur  auxiliaire  destinée  à injecter  l'air  chaud 
dans  le  foyer.  Il  est  vrai  qu'ainsi  l'air  arrivant  dans  les 
meilleures  conditions  de  sa  combinaison  avec  le  combus- 
tible, n'entralne  point  au  dehors  par  les  cheminées,  comme 
l'alr  froid,  une  partie  de  la  chaleur  qu'il  a prise  ï ce  com- 
bustible ; mais  pour  avoir  une  idée  exacte  de  Pavantege 
ou  du  désavantage  de  cette  méthode,  il  restereit  à compa- 
rer les  frais  de  la  machine  auxiliaire  avec  l'accroissemeDt 
de  vaporisation  dû  à son  emploi. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  consigner  id  les  ingé- 
nieux procédés  par  lesquels  M.  Galy-Caaalat,  combinant 
les  deux  Idées,  est  parvenu  k brûler  complètement  les 
produits  de  la  combustion  donnée  par  le  premier  foyer, 
ooo-seulemeni  sans  employer  de  nuchine  k vapeur  enxi- 
Haire,  mais  encore  sans  compliquer  les  combinaisons  du 
foyer. 

Quand  le  mémoire  de  ce  constmetenr  aura  été  rendu 
public , nous  nous  empresserons  de  faire  connaître  les 
principes  par  lesquels  il  obtient,  sans  frais,  une  rédocUon 
considérable  de  la  perte  du  combustible , ainsi  que  tout 
ce  que  ses  expériences  récentes  ont  appris  sur  la  meil* 
lettre  consUtuUoo  k donner  aux  chaudières  et  eut  parties 
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les  plus  Importantes  «lu  mécanisme  de  la  machine  k va- 
peur. Or,  on  concevra  fjdlemcot  toute  l'importance  «|u’U 
faut  attacher  aux  perfectionnements  que  peuvent  amener 
les  recherches  Je  celle  nature,  quand  on  saura  que  1a 
puissance  calorifique  absolue  d'un  bon  combustible  étant 
exprimée  par  11,5,  même  en  employant  l'air  froid,  l'effet 
caloriûque  de  ce  combustible , dans  nos  meilleures  ma- 
chines , ne  dépasse  pas  6,5.  En  d'autres  termes,  dans  le 
calorimètre,  1 kilog.  de  combustible  alimeolé  par  l’air 
froid  vaporise  11,5  litres  d'eau,  tandis  que  dans  nos  ma- 
chines le  même  combustible  ne  vaporise  effectivement 
que  6,5  litres  ou  kilogrammes  d'eau.  Il  est  vrai  que  cetlo 
perte  considérable  tient  k l’impcrfccUon  des  appareils 
pour  obtenir  une  combustion  constante  et  complète  du 
combustible , aussi  bien  qu'à  des  pertes  de  chaleur  dues, 
soit  k la  constitution  du  foyer,  soit  k celle  de  la  chaudière. 

La  disposition  relative  la  meilicura  entre  le  foyer  et  tes 
chaudières,  quelle  que  soit  leur  fonne,  c'est  que  le  foyer 
soit  intérieur  à la  chaudière,  et  que  la  chaleur  qu'il  fournit 
circule  selon  toute  la  paroi  de  cette  chaudière.  Cette  dis- 
position a pour  objet  d'augmenter  la  surface  vaporisante 
de  la  chaudière,  qu'on  appelle  ordinairement  iurfaee  de 
chauffe.  C'est  1a  paroi  de  cette  chaudière  qui  est  Intérieu- 
rement baignée  par  le  liquide,  et  extérieurement  frappée, 
soit  par  la  chaleur  rayonnante  du  foyer,  soit  par  les  pro- 
duits échauffés  de  la  combustion.  La  surface  de  chauffe 
directement  frappée  par  le  rayonnement  du  foyer  doit 
être  la  plus  grande  possible,  car  elle  est  plus  puissante 
que  Tautre.  En  effet , elle  vaporise  7 litres  d'eau , tandis 
que  l'autre,  échauffée  sculeineDt  par  le  gax  de  la  combus- 
tion, n'en  vaporise,  k même  étendue  superflcielle,  que 
S litres  au  plus.  Cette  dernière  surface  de  cbaoffe  sera 
d'autant  plus  productive  que  la  température  de  la  fumée 
qui  s'échappe  différera  moins  de  la  température  de  la  va- 
peur qui  fonctionne. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  formes  des  chaudières , qui 
doivent  varier  selon  l'objet  qu'on  se  propose,  selon  la 
place  dont  on  peut  disposer,  selon  la  tension  plus  ou  moins 
grande  k laquelle  U faut  opérer;  mais  nous  dirons  les 
conditions  générales  que  tonies  doivent  remplir.  Une 
bonne  chandière  doit  être  légère,  durable , facile  k répa- 
rer, économique,  c'esi-k-diro  qu’elle  doit  vaporiser  le 
plus  de  liquide  possible  avec  la  même  dépense  de  combus- 
tible. La  capacité  de  la  chaudière  et  l'épaisseur  des  parois 
doivent  être  calculées  pour  que  la  transmission  de  la  cha- 
leur soit  rapide,  et  que  le  rcfroidiisemcol  n’emporic  que 
le  moins  possible  de  la  chaleur  transmise  k ces  parois. 

La  forme  des  chaudières  et  leur  disposition  relative  au 
foyer  doivent  être  telles  que  les  dépôts  salins  oc  puisseut 
point  s'accumuler  dans  les  endroits  les  plus  exposés  à un 
feu  vif.  L'accumulation  de  ces  sels  en  ces  lieux  amène  les 
chaudières  k une  desirucllon  prompte.  Ces  substances  ab- 
sorbent une  quantité  considérable  de  chaleur,  qu'elles  ne 
transmettent  que  lentement  au  liquide.  Les  points  de  ta 
chaudière  qu'elles  touchent  sont  portés  quelquefois  jus- 
qu'au rouge;  ils  so  tourmentent,  dans  tous  les  cas,  à cause 
de  la  différence  de  la  température  qu'ils  supporieat 
avec  la  température  des  points  environnants,  et  il  s’y  fait 
assex  promptement  des  déchirures  qui  mettent  la  chau- 
dière hors  de  service. 

Un  Inconvénient  plus  grave,  c'est  l'immioence  des  ex- 
plosions, dont  les  dépôts  salins  sont  une  des  conditions 
let  ^us  fréquentes,  surtout  dans  l’état  eutièremenl  impar- 
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f«U  dei  moreoi  acine]i  de  préierration,  qui  oe  peuvent 
abiolumcnl  rieo  contre  Texplosion  aélénitetiae. 

La  capaciW  de  la  portion  de  la  chaudière  daoi  laquelle 
ae  loge  la  vapeur,  et  où  s'emmaga^De , al  Ton  peut  dire 
ainsi , la  puissance  motrice  de  la  machine , doit  être  soi- 
gnniaemcnl  calculée  selon  la  dépense.  Pour  chaque  mètre 
cube  d'eau  vaporisée  par  heure,  il  faut  que  la  chaudière 
puisse  contenir  8 è 10  mètrei  cubes  de  vapeur,  aBn  que 
la  dépense  faite  par  tes  cylindres  dans  un  instant  ne  dU 
uilnue  pas  sensiblement  la  force  du  moteur  dans  les  io> 
itanis  suivants. 

I/essai  de  la  force  de  résistance  des  parois  de  la  chau- 
dière doit  se  calculer  non-seulement  par  la  considération 
de  la  pression  qu'elle  doit  supporter  dans  le  travail  auquel 
on  la  destine,  mais  aussi  par  celle  de  la  diminution  con- 
sidérable du  la  résistance,  qui  est  l'inévitable  conséquence 
de  réchauffement  des  parois. 

IV.  — Conduitetf  toupapetj  phtons.  Les  conduites 
qui  transportent  la  vapeur  de  la  chaudière  dans  le  cylio* 
dre , cl  dont  l'aire  de  la  section  est  1/35  i 1/30  de  l'aire 
du  piston,  quand  on  agit  3 basse  pression,  et  seulement 
1/49  quand  on  travaille  i haute  pression , doivent  être 
toigneuscmeol  mises  â l'abri  du  refroldissemeal , tout 
abaissement  de  température  des  contenants  de  la  vapeur 
faisant  perdre,  par  la  condensation,  une  partie  de  la  fOKC 
motrice. 

Les  appareils  destinés  è intercepter  ou  à ouvrir  te  pas- 
sage à la  vapeur,  pour  ta  faire  agir  en  temps  utile  daoa 
les  cylindres  , et  qu'on  appelle  \ cause  de  cela  soupapes 
de  distribution , sont  d'une  grande  importance.  Elles  doi- 
vent être  à l'abri  de  toute  fuite  ; la  nature  du  mouvement 
qui  leur  est  imprimé  doit  être  tel  qu'elles  n'éprouvent 
aucun  dérangement.  Les  soupapes  glissantes,  mues  par 
un  mouvement  de  va-et-vient,  sont  celles  qui  remplisseut 
te  mieux  ces  conditions.  Le  travail , au  lieu  de  tes  détério- 
rer , les  rend  de  plus  en  plus  fidèles , à cause  du  rodage 
qu’il  exécute  sur  les  parois  mêmes  que  cet  soupapes  doi- 
vent couvrir.  La  lige  de  ces  soupapes  est  mise  en  icUos 
par  le  balancier  ou  raxe-manivellc  que  les  tiges  des  pis- 
tons font  mouvoir. 

Les  pistons  traoimcttent  la  poussée  de  la  vapeur  ; ils 
sont  métalliques  dans  les  machines  4 haute  pression.  Dans 
les  machines  è basse  pression , leur  face  latérale  est  gar- 
nie d'étoupes.  Ces  derniers  pistons  offrent  le  grave  incon- 
vénient de  donner  lieu  i un  froUemeni  considérable , qui 
varie  à chaque  fois  qu'on  change  la  garniture,  cl  même 
pendant  tout  le  temps  que  dure  chacune  de  ces  garniUi- 
res.  Le  piston  métallique  est  essenUellemeol  composé 
(fig.  160)  de  deux  disques  cylindréi,  de  hronae,  d'acier  ou 
de  fonte,  partagés  en  segments j les  joints  de  ces  seg- 
ments , dans  l’un  des  disques , «ont  rccouverU  par  las 
pleins  des  segments  de  l'autre.  Les  segments  sont  pressés 
contre  la  paroi  du  cylindre  par  des  coins  métalliques, 
lesquels  obéiuent  à la  détente  de  ressorts  h boudin , dont 
le  point  d'appui  se  fait  sur  le  centre  du  piston.  Beaucoup 
de  persooQci  penseot  à tort  que  la  puissance  de  cei  res- 
sorts suffit  pour  appliquer  les  segments  sur  la  paroi  des 
cylindres,  de  manière  4 empêcher  la  vapeur , qui  agit 
actuellement  dans  une  partie  du  cylindre,  de  pénétrer 
dans  l'autre  partie  , où  son  action  diminuerait  la  poussée 
du  piston  daos  le  sens  où  elle  s'exécute  en  ce  moment. 
La  puissauce  de  la  vapeur,  dans  presque  toutes  les  roa- 
çhises , est  iocomparablemoot  plus  .grande  que  U ^lroe 


dH  resaorta  qui  pressent  les  coins.  SU61  que  U vapeur  a 
pénétré  cotre  les  parois  du  cylindre  et  du  piston , ne  se- 
rait-ce que  par  les  stries  qu'aura  pu  faire  le  burin  d'un 
ajusteur  sur  la  paroi  du  segment,  elle  se  répand  dans  les 
petites  chambres  qui  subsistent  4 la  paroi  du  cylindre  | 
malgré  le  plus  parfait  rodage , et  elle  fait  effort  pour 
écraser  te  ressort. 


Fig,  160. 


Ceét  pour  remédier  4 cet  locoovénieot  qu'on  fait  péné- 
trer la  vapeur  4 l'Intérieur  du  pistou;  l'équilibre  entre  la 
pression  extérieure  et  lutérieure  de  ta  vapeur  s'établit , et 
la  force  la  plus  faible  du  ressort  suffit  pour  établir  la 
coïncidence  complète  des  deux  surfaces  du  piston  et  do 
segment , sans  qu'il  en  résulte  une  pression  considérable, 
qui  accroiirail  les  frottements  au  déirüacat  de  l'effet  utile 
définitif. 

La  chaleur  de  l'eau  de  condensation  est  mise  4 profit  ; 
car  la  pompe  du  condenseur  épuise  en  même  temps  celle 
eau  et  l'air  qui  s'introduit  daos  ce  vase  par  riQjecUon  de 
l'eau  froide.  L'eau  se  rend  dans  un  réservoir  pour  être 
restituée,  par  une  pompe  d'alimentation,  daos  U cban- 
dière.  Cette  chaleur  est  entièrement  perdue  dans  les  ma- 
chines sans  condensation,  daos  lesquelles  la  vapeur  qui  a 
fonctionné  est  immédiatement  rejetée  au  dehors. 

V.  — Fore$  d$4  machinés,  La  force  d'une  machine  4 
vapeur  se  calcule  sur  le  voiome  de  vapeur  qu'elle  dépense 
dans  no  temps  doooé  ; U semblerait  d'après  cela  qu'elle 
est  proportionnelle  4 la  puissance  de  vaporisation  traoa- 
oüse  4 la  chaudière  par  le  combustible  ; mais  il  n'en  est 
pas  alnai , et  quand  on  a calculé , d'après  l'étendue  de  la 
surface  de  chauffe  des  deux  natures , la  poisunce  vapo- 
risante de  la  chaudière , c'est-4-dire  U quantité  de  vapeur 
qu'elle  peut  produire  dans  une  Kconde,  on  ne  doit  pren- 
dre que  lea  64/100  de  oeUe  puissance  pour  évaluer  la 
force  de  celle  machine;  les  86/100  restants  sont  dé- 
truits tans  effet  utile.  Or , ce  chiffre  64/100  est  encore 
trop  grand  pour  exprimer  la  partie  proportionnelle  utili- 
sée de  la  force  vérileble  qu'on  dépenso.  fin  effet , la  puia- 
aancc  calorifique  absolue  du  comhusUhle  est,  comme 
nous  l'avoos  dit,  représentée  par  11,8*  tan44  que  aa 
puissance  d'application  4 1a  chaudière  n'est  que  de  6,5, 
la  vaporUaiion  effective  de  la  chaudière  ne  donne  que 
Ici  de  la  puissance  calorifique  absolue  que  renferme 
le  combustible  ; et  U ne  faut  pourtant  prendre  que  les 
64/100  de  ce  chiffre , ce  qui  ne  douoe  pour  la  machine 
que  les  0,30  de  U puissance  absolue  que  le  oomtuutUrte 
est  susceptible  de  produire.  Ainsi  la  puissance  absolue 
renfermée  daos  lo  combustible  se  partage  de  celle  ma- 
nière ; le  refroidissemept  dd  4 l’air  qui  enviroone  le 
foyer , et  4 la  propagation  au  dehors  de  la  chaleur  perdue 
par  iw  parois  de  U cbauditrei  oawe  une  peirin  des  9,5# 
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de  celte  puUttnce  absolue;  le  refroidiMemeot  de  U 
vapeur  daoi  les  conduite*  et  les  cyliodret , et  la  chaleur 
perdue  par  U vapeur  coodensdc  , qui  ne  passe  pas  dans 
le  liquide  qu'on  resUtuo  dans  la  chaudière  ; plus  , les  for- 
ces employées  pour  vaincre  lesfroUemenUde  loule  nature, 
et  rinerüe  des  appareils , dont  le  mouvomeot  propre  ne 
profite  pas  à la  force  définitive  de  la  machine,  cause  une 
seconde  perte  évaluée  à 0,14  de  cette  puissance  absolue. 

Enfin  , la  machiue  transmet  défiuilivemeot  les  0,30  res- 
tant de  cette  puissance  absolue. 

On  voit  par  là  combien  la  carrière  des  améliorations 
est  vaste  encore,  en  même  temps  qu'on  aperçoit  dans 
quelle  djreclioo  U faut  tenter  des  efforts  pour  arriver  à ce* 
améliorations. 

Ainsi , en  parlant  de  la  source  première  de  la  force  qui 
devrait  être  dans  les  machines  l'origine  de  tout  calcul , 
parce  que  le  produit  industriel  véritable  ne  peut  âtre 
connu  que  par  la  dépense  faite  pour  obtenir  ce  produit, 
on  dira,  en  se  servant  d'une  expression  adoptée,  que, 
d.ins  une  machine  fixe,  le  nombre  des  chevaux-vapeur 
pratique*  n'est  pas  tout  à fait  le  tiers  des  chevaux  théori- 
ques. Uais  si  l'on  prend , selon  rbabilude  , l'origine  de  la 
iniissancc  dans  la  chaudière,  oo  dira  que  le  nombre  des 
chevaux  pratiques  est  les  0,56  du  nombre  des  chevaux 
théoriques.  Oo  regarde  l'effort  normal  d’un  cheval  natu- 
rel d'une  force  moyenne  , comme  pouvant  produire  l’élé- 
vatioD  de  75  kilog.  à 1 mètre  de  bantesr  dans  une  se- 
conde. Ce  sont  ces  trois  nombres  corrélatifs,  75  kilog., 
1 mètre,  1^'  qui  expriment  dans  les  habitudes  industrielles 
la  force  des  machines  à vapeur.  Ainsi , une  machine  à va- 
peur de  40  chevaux  est  celle  qui  peut  en  V'  élever  à 
1 mètre  de  hauteur  un  poids  de  75  kilog,  X 40  ss  5,000 
kilog. 

Par  chaque  force  de  cheval-vapeur  la  chaudière  doit  va- 
poriser 30  litres  ou  30  kilog.  d’eau  par  heure.  Connais- 
sant la  vaporisation  due  à 1 moire  carré  d'une  surface  de 
chauffe , dont  la  puissance  serait  une  moyenne  entre  les 
puissances  des  surfaces  de  chauffe  des  deux  espèces.  Il 
est  donc  loujourt  facile  de  calculer  l'étendue  de  la  chau- 
dière convenable  pour  ta  puissance  qu'on  veut  obtenir. 
Ce  calcul  n*c»t  pas  le  seul  qu’il  faille  faire;  car  il  faut  dé- 
terminer corrélativement  la  capacité  des  cylindres,  pro- 
pres à dépenser  dans  un  temps  donné , la  totalité  de  la 
vapeur  qui  se  forme  dans  la  chaudière  pendant  le  môme 
temps  : mais  ce  n'est  pas  te  lieu  d'entrer  dans  le  détail 
de  ces  calculs. 

VI.  Maehinet  div»rse4.  On  a encore  varié  de  deux 
manières  l'action  de  la  vapeur  sur  les  agents  mécaniques. 
Celle  variation  donne  lieu  aux  machines  rotatives  et  aux 
machines  oscillantes;  nous  renvoyons  aux  mots  Kotatiti 
et  OsciLiAHTi  pour  faire  conualtrc  ces  machines,  hous 
nous  bornons  ici  à dire  que  ces  deux  espèces  de  machi- 
nes perdent  une  portion  de  la  furce  motrice  plus  grande 
que  celle  qu'on  espère  gagner  par  la  disposition  qui  les 
constitue. 

La  machine  â double  effet , à détente , à prettion 
mojrenne  f et  à condensation,  dans  laquelle  les  cylin- 
dres sont  fixes  cl  les  tiges  des  pistons  sont  mues  d'un 
mouvcmcnl  de  va-et-vient,  machines  inventées  par  Watt, 
et  perfectionnées  depuis  lui,  sont  les  plus  proiluclives ; 
on,  eu  d'autres  termes,  sout  cotre  toutes  les  macbineià 
vapeur,  celles  qui  détouruer.t  en  pure  yverle  la  moiodro 
portion  de  la  puiManco  du  uiolcur. 
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Vil.  — Moyens  préeervatifs  contre  PexplosUm.  La 
sévère  observation  des  faits  est  la  seule  manière  d'appor- 
ter de  vrais  perfcctionnemcols  aux  arts  industriels.  Ce 
principe  est  trop  souvent  négligé;  les  précautions  admi- 
nisli  alives  adoptées  pour  prévenir  les  explosions  des  chau- 
dières en  fournissent  un  nouvel  exempte.  Ainsi , parce 
qu’on  n'a  point  étudié  sérieusement  les  causes  d’explo- 
sion , 00  a prescrit  des  moyens  de  préservation  insuffisante 
et  onéreux  à la  fois  pour  les  propriétaires  d'usines.  Ces 
moyens  cousisteot  dans  l'eniplui  de  deux  soupapes  do 
Papin , dont  l'une  est  A l'abii  de  la  main  du  chauffeur. 
Ces  soupapes  doivent  s'ouvrir  quand  la  tension  de  la  va- 
peur à l'intérieur  do  la  chaudière  oit  plus  grande  quo 
celle  à IXLjucJIe  doit  travailler  la  machine.  A ces  soupapes 
ou  ajoute, eu  surcroît  de  précaution,  des  rondelles  fusibles, 
qui  s'appliquent  dans  la  partie  supérieure  de  la  chaudière 
et  forment  une  petite  portion  de  leur  paroi.  Ces  rondelles 
devraient  fondre , lorsque  la  vapeur  de  la  chaudière  de- 
vient plus  chaude  que  ne  le  comporte  la  tension  normale; 
elles  devraient  supplier  les  soupapes,  dans  le  cas  où 
celles-ci  auraient  contracté  une  adhérence  qui  rendrait 
h résistance  i leur  élévation  supérieure  à leur  poids. 

I/ctnploi  de  la  soupape  est  onéreux  pour  les  ateliers; 
car  la  quantité  moyenne  de  vapeur  perdue  par  celle  sou- 
p,ipc,  dont  l'ouverture  est  calculée  pour  laisser  échapper 
au  besoin  trois  fois  la  vapeur  produite  par  la  chaudière 
pendant  le  temps  de  son  ouverture,  est  environ  de  5 A 
10  pour  0/0  de  la  vapeur  totale  de  la  chaudière.  De  plus, 
celte  soupape  est  inefficace.  On  s'accorde  à le  reconoaUro 
pour  le  cas  où  l'explosion  est  due  à l'accumulation  des 
sels  dans  les  parties  de  la  chaudière  exposée  au  feu, 
parce  qu'alors  l'explosion  est  fulminante,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  déterminée  par  la  production  d'une  quantité 
de  vapeur,  tellement  hors  de  pro;ioriion  arec  ce  que  font 
écouter  les  soupapes , que  l'éclatemeot  des  chaudières  a 
lieu  malgré  leur  ouieriure , et  quelquefois  même  à causo 
de  leur  ouverture. 

On  admet  aussi  son  inefficacité  pour  l'exploaion  due  A 
un  abaissemcul  du  niveau  et  à un  surchauffement  consi- 
dérable des  parois  de  ta  chaudière  non  baignées  de  li- 
quide , l'explosion  étant  aussi  fulminante  dans  ce  cas. 

Or,  ces  deux  cas  sout  les  plut  communs.  Cependaut 
les  explosions  qui  ont  suivi  le  charjeuicnt  des  soupapes, 
et  qui  vont  fulminantes  commu  les  autres , et  non  pal 
pro<tuilcs , comme  on  le  croit,  par  les  développemenU 
successifs  de  la  tension  , montrent  que  la  soupape  do 
Papin  doit  être  conservée  comme  palliatif.  Uni  qu'elle  ne 
sera  pas  remplacée  par  un  moyen  qui  prévienne  tous  les 
genres  d'explosions,  en  en  détruisant  la  cause  fondamea- 
lalc  d'une  manière  certaine  et  absolument  iadépendanlo 
de  l'acUoD  du  cbanffctir.  Ce  moyen,  pour  lequel  M.  Galy- 
Cazaial  a pris  dernièrement  un  brevet,  sera  indiqué  A 
l'article  Métacx  rusiiiis. 

Quant  aux  rontlelles  fusibles,  elles  ne  présentent  que 
des  inconvénients  sans  aucun  .ivaniage.  La  fusion  du  mé- 
tal ne  laurait  prévenir  l'explosion  qui  suit  le  chargement 
de  la  soupape  de  Papin  , celte  eiidosioo  étant  fulminante 
comme  les  autres.  11  est  même  très  douteux  que  celte  fu- 
sion soit  jamais  complète.  Dans  les  circonstances  de  fu- 
sion partielle,  il  y a suspension  du  travail  do  tout  un 
atelier  pour  plusieurs  heures  : elles  ont  donc  de  graves 
iuconvénicuLs  qui  ue  sont  peut-être  compensés  par  aucun 
avantage. 
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VIII.  — Empioi  de*  machina,  ta  maehioe  k vapeur 
qui  fournit  la  plut  graode  quantité  de  travail  dans  un 
Cemp$  donné , et  pour  une  dé|>ente  donnée,  eit  sam  con- 
tredit la  machine  k double  efftl , k pression  moyenne , 
b condensation  t et  dans  laquelle  la  vapeur,  après  avoir 
agi  sur  le  piston  }>endaol  une  partie  de  sa  course  k l’état 
de  saturation , continue  sur  lui  son  action  par  la  détente 
de  son  élasticité. 

On  appelle  Ici  pression  moyenne  celle  de  9 1/3  k 4 at- 
mosphères; elle  produit  sur  chaque  ccoUmèire  carré  du 
piston  une  poussée  6|uivalente  k S kil.  576  gr.  pour 
9 1/3  atmosphères,  et  k 4 kil.  133  gr.  i>our  4 atmosphè- 
res. ta  température  des  vapeurs  comprises  entre  ces  li- 
mites varie  de  t38«  k 155*.  C’est  une  température  modé- 
rée , par  laquelle  les  déperditions  de  chaleur  ne  sont  pas 
trop  considérables;  c’est  aussi  celle  qu’il  est  le  plus  facile 
de  te  procurer  d’une  manière  constante , les  températu- 
res beaucoup  plus  élevées  ne  s'obtenant  que  par  une  ac- 
tivité du  foyer  qu'il  est  presque  impossible  d’entretenir 
dans  tous  les  instants  , et  les  températures  beaucoup  plus 
basses  ne  s’obtenant  aussi  que  par  une  action  très-modérée 
du  foyer , qui  risque  souvent  do  le  laisser  au-dessous 
de  la  chaleur  qu'il  doit  atleindro,  k moins  qu’on  n’agisse, 
comme  on  est  obligé  de  le  faire  dans  la  pratique , aux  dé- 
pens de  l’économie  en  poussant  le  feu  de  manière  k perdre 
de  la  vapeur  par  les  soupapes.  Pour  ces  températures 
moyennes , la  production  de  la  vapeur  est  plus  uniforme , 
les  soupapes  de  sûreté  soufflent  moins,  et  par  conséquent 
Il  y a moins  de  perle  do  vapeur.  La  tension  étant  modé- 
rée, les  fuites  sont  moins  k craindre.  Toutes  ces  condi- 
tions : meilleure  combustion  du  foyer,  moindre  déperdi- 
tion de  chaleur,  moins  d'inégalité  dans  la  force,  moins 
de  vapeur  perdue , qui  ne  tiennent  qu'k  la  modération 
dans  la  température,  et  par  conséquent  dans  la  force 
élastique  de  la  vapeur,  donnent  déjk  une  économie  nota- 
ble. Sous  le  rapport  du  danger,  oo  peut  ajouter  , relati- 
vement aux  mauvali  modes  de  préservation  encore  exclu- 
sivement employés  aujourd'hui,  qu’k  la  precsion  moyenne 
les  chances  d’explosion  sont  moins  nombreuses  que  par 
des  températures  plus  élevées. 

La  détente  ajoute  beaucoup  k cette  économie.  Elle  est 
variable  dans  sa  quantité,  selon  la  pression  qu’on  adopte. 
Hais  pour  tous  les  cas  il  faut  que  la  vapeur  non  saturée 
qui  en  résulte  soit,  daus  le  pins  grand  développemeut  de 
son  volume,  très-sensiblement  supérieure  k la  somme  des 
résistances  qu’elle  doit  vaincre.  Sans  compter  un  notable 
refroidissement  du  cylindre  répété  k cbaqne  coup  du 
piston,  une  détente  trop  considérable  amènerait  un  ra- 
lentissement préjudiciable  dans  la  marche  du  pislon. 
En  général,  la  détente  bien  réglée  produit  sur  les  maebi- 
nés  k pression  pleine  une  économie  de  force  de  plut 
de  50  p.  0/0. 

Quand  on  emploie  la  détente , la  vitesse  du  piston  n’est 
pas  uniforme  ; la  force  du  moteur  serait  donc  variable , ce 
qui , dans  la  plupart  des  cas , offrirait  de  graves  Inconvé- 
nieols , auxquels  oo  remédie  en  employant  un  système  de 
deux  cylindres.  Tandis  que  la  vapenr  agit  k pression 
pleine  sur  l’un  des  pistons , elle  agit  k détente  sur  l’autre  ; 
alors  l’arbre  mû  par  ces  pistons  acquiert  un  mouvement 
dont  la  parfaite  régularité  est  même  aussi  facilement 
complétée  par  le  volant  que  dans  les  machines  sans  dé- 
tente. La  perte  de  force  qui  a lieu  lorsque  le  piston  , ar- 
rivé aux  œuvres  mortes , doit  reprendre  u course  en 


leoi  loverso , est  toujours  moins  grande  que  dans  ces  ma- 
chines. Comme  toutes  les  machines  i piston  qui  ne  sont 
pas  simplement  atmosphériques,  cette  machine  a besoin 
de  beaucoup  de  soin  dans  son  exécution  ; elle  ne  peut 
être  réparée  que  par  des  ouvriers  habiles.  Ceit  cc  qui 
fait  dire  souvent  qu’il  n’est  pas  toujours  sûr  de  remployer 
pour  une  usine  située  loin  des  centres  industriels  et  ma- 
nufacturiers , puisqu'on  pourrait  perdre,  par  des  chôma- 
gei  que  nécessileraienl  les  retards  des  ouvriers  appelés 
pour  la  réparer,  cc  qu’on  gagnerait  par  les  économies 
qn'ellc  produit  pendant  le  temps  du  travail.  On  ajoute 
une  considération  grave  : dans  un  grand  établissement 
oo  s'exposerait  pendant  des  semaines,  quelquefois  pen- 
dant des  mois  entiers  , k laisser  sans  travail  un  nombre 
considérable  d’ouvriers  que  le  découragement  pourrait 
forcer  de  quitter  Pusine  autour  de  laquelle  ils  oc  croi- 
raient pas  pouvoir  trouver  avec  sécurité  Pcxistence  do 
leur  famille.  Quelque  spécieuses  que  soient  ces  raisons,  il 
ne  faudrait  pas  pourtant  leur  accorder  trop  de  crédit.  On 
tait  qu’une  machine  k vapeur  puissante  est  un  outil  de 
travail  d'une  très-longue  durée  ; or , tous  les  Jours  oo 
tend  k perfectionner  les  voies  de  communication.  La  com- 
munauté industrielle  multiplie  de  plus  en  plus  ses  rap- 
ports ; cl  le  temps  n’est  pas  éloigné  peut-être  où  la  mul- 
tiplicité des  ouvriers  constructeurs  et  la  facilité  de  leur 
déplacement  rendront  possible  dans  toute  localité  réta- 
blissement des  machines  délicates , dont  l’état  actuel  des 
choses  ne  permetirait  pas  aujourd'hui  l'emploi  en  tous 
lieux  sans  quelques  inconvénients. 

Macamis  ATuospuéaiqota.  — Dans  ces  machines,  le 
véritable  moteur  est  Pair.  La  vapeur  développée  au-des- 
aoui  du  pistou  D’a  d’autre  fonction  que  d’équilibrer  la 
pression  atmosphérique,  cl  de  permettre  ainsi  aux  poids 
dont  est  chargé  le  balancier  k l'extrémité  opposée  k celle 
du  piston  d'exécuter  la  levée  du  piston.  Cette  élévation  , 
pendant  laquelle  il  n’y  a aucun  effet  dyuamique  utile 
produit,  est  toujours  lente.  Lorsqu'elle  est  complète,  la 
condensation  de  la  vapeur  a lieu;  alors  la  pression  atmo- 
sphérique exerce  son  action,  cl  la  descente  du  piston  s'exé- 
cute et  met  en  mouvement  les  agents  qui  doivent  pro- 
duire uo  travail  utile.  L'inconvénient  capital  de  cotte 
machine  consiste  donc  en  ce  que,  pendant  plus  de  la 
moitié  du  temps  qu'elle  est  en  action , elle  ne  travaille 
pas  utilement.  Elle  doit  donc  être  proscrite  de  toute  usine 
où  la  continuité  du  travail  est  une  nécessité , où  la  perle 
de  temps  est  une  perte  d’argent.  C'est  presque  dire 
qu’elle  ne  doit  être  employée  nulle  part.  La  largeur  qu'on 
donne  k la  base  du  piston , et  par  conséquent  au  cylindre , 
pour  obtenir  un  grand  effet,  afin  de  compenser  la  len- 
teur d'action  de  lâ  machine.  Joint  au  mode  de  garniture 
do  piston,  qui  m fait  avec  de  la  Alaise,  augmente  considé- 
rablement les  froUementi. 

Le  renouvellement  de  l’air  qui  entre  dans  le  cylindre  k 
chaque  abalMeacnt  du  piston  produit  un  refroidissement 
qui  condefue  une  partie  de  la  vapeur  destinée  k produire 
son  élévation.  Ainsi , par  sa  cooiliiuUon  même , la  ma- 
chine atmosphérique  anéantit  une  partie  de  la  force  dé- 
veloppée par  le  combustible.  Il  faut  donc  bien  se  garder 
aujourd’hui  de  construire  de  semblables  machines.  Quant 
aux  machines  anciennes  qui  sont  en  exercice , on  pourra 
les  conserver  dans  les  lieux  où  le  combustible  est  k très- 
bon  marché , et  pour  les  usages  qui  n’exigent  ni  la  conti- 
nuité de  l’actioD , ni  Ik  régularité  de  la  force  ; car  le  pis- 
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ton  ne  s’élcTant  qne  par  les  contre-poids  qne  porte  le 
balancier,  les  intenniUences  considérables  de  la  force 
motrice  ne  permetlent  pas  <TaTOir  recours  i remploi  du 
Toiaot. 

Les  anciennes  machines  atmosphériques  sont  générale- 
ment employées  h Tépuiicment  des  eaux  dans  les  mines, 
et  quelquefois  à l'ascension  des  eaux  pour  le  lenice  des 
Tilles.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  nous  paraissent  devoir 
Cire  remplacées  avec  avantage  par  des  machines  plus  par- 
faites. L'accroissement  de  dépense  qui  résultera  de  ce 
remplacement  sera  compensé  et  bien  au  delà  par  l'éco- 
nomie du  combustible  et  par  l'activité  du  service  qu'elles 
procureront.  Pour  l'épuisement  des  eaux  dans  les  mines, 
on  conservera  les  anciennes  machines  avec  moins  d'in- 
convénient. Elles  ont  l'avantage  de  ne  demander  dans 
leur  exécution  qu'une  précision  médiocre;  elles  donnent 
lieu  à peu  de  réparations,  et  ces  réparations  peuvent  être 
faites  par  les  ouvriers  les  moins  habiles. 

Màckiku  4 lAOTB  rataaiou.  — Ces  machines  opèrent 
à des  pressions  qui  ne  sont  pas  moindres  que  six  atmo- 
sphères, et  qui  vont  dans  la  pratique  Jusqu'à  huit  et  dix 
aimospbèret.  La  température  de  la  vapeur  qu'elles  four- 
nissent est  donc  comprise  entre  160  et  183*  centigrades. 

Dans  ces  machines,  il  y a déperdition  constante  de 
chaleur  dans  lea  vases  et  conduits  pour  la  vapeur,  et  par 
conséquent  condensation  à chaque  instant  d'nne  petite 
portion  de  vapeur;  le  passage  de  la  vapeur  d'une  face  à 
l'autre  du  piston  est  plus  abondant;  l'entrelien  du  foyer, 
qui  doit  être  toujours  poussé  avec  une  extrême  activité  , 
ne  saurait  se  faire  d'une  manière  égale  et  constante.  La 
force  varie  nécessairement  dans  ces  machines  : on  les 
voit  atteindre  leur  maximum  de  tension-,  dix  atmosphères 
par  exemple,  pour  retomber  ensuite  an-deisous  de  six. 
Or , ces  alternatives  sont  manvaises , et  pour  la  machine , 
el  |K)ur  le  travail  des  ateliers  auxquels  elles  serviraient  de 
moieur.  Les  dépenses  pour  réparations  el  renouvellemenl 
des  chandières  sont  considérables  ; les  chances  d'explo- 
sion sont  fréquentes.  Ces  machines  doivent  être  surtout 
proscritea  pour  l'usage  de  la  navigation.  L'accroissement 
théorique  de  force  de  la  vapeur  à haute  pression  est  peu 
considérable,  puisque  si  d'un  c6té  la  tension  se  double  , 
de  l'autre  le  volume  de  vapeur  produit  avec  le  même 
combustible  n'est  que  peu  au-dessus  de  la  moitié  du  vo- 
lume primitif.  Dans  la  pratique  des  machines,  ce  faible 
accroissement  est  détruit , nous  le  croyons , par  les  causes 
que  nous  venons  de  signaler.  Mais  si  l'on  admet , contre 
notre  opinion  , un  accroissement  de  puissance  pratique , 
00  conclura  que  ces  machines  pouvant  être  employées 
pour  les  circonstances  où  il  faut  légèreté  et  petit  vo- 
lume, on  doit,  comme  nous  le  dirons,  renoncer  à la 
condensation. 

Mackiuis  a bamb  raKMiOH.  — La  pression  de  la  vapeur 
est  d'environ  1,30  atmosphère;  sa  température  est  de 
106«  centigrades.  On  les  emploie  fréquemment  dans  la 
navigation.  Les  chaudières  construites  |K»ur  cet  usage 
•ont  d'un  poids  et  d'un  volume  énormes.  Elles  ont  des 
parois  planes  dont  la  force  de  résistance  ne  permettrait 
pas  de  charger  les  soupapes  pour  obtenir  un  accroisie- 
neot  de  force.  Ce  dernier  inconvénient  fera  renoncer  à 
l'emploi  de  ces  machines  dans  toute  navigation  où  l'on 
demandera  de  la  célérité.  Mais  le  second  inconvénient  est 
bien  plus  grave;  l'impossibilité  d'accroltrc  la  force  dans 
un  moracQi  donné  équivaut  souvent  1 la  perte  d'un  na- 


vire, qui  ne  peut,  dans  bien  des  cas,  éviter  noe  ruine 
certaine  que  par  un  accroissement  de  puissance  qui  per- 
mette ou  une  manceuvre  rapide  ou  une  grande  accéléra- 
tion de  vitesse.  Or,  les  seules  macliines  qui  puissent 
fournir  un  notable  accroissement  de  force  sont  les  ma- 
chines à détente , lorsqu'on  s'y  est  ménagé  la  possibilité 
d'agir  complètement  à pression  pleine  dans  un  moment 
donné. 

II  est  vrai  que  les  machines  à basse  pression  offrent 
moins  de  chances  aux  explosions;  mais  ces  chances  ne 
sont  encore  que  trop  nombreuses.  C'est  ce  dont  on  se 
convaincra  en  lisant  un  mémoire  de  M.  Galy-Caxalat  sur 
les  bateaux  à vapeur  qui  a paru  en  juillet  1836.  Les  re- 
cherches et  les  expériences  de  cet  ingénieur  établissent 
que  c'csl  par  l'ignorance  où  l'on  a été  jusqu'ici  des  vérMa- 
blet  causes  des  explosions  qu'on  attribne  do  grands  avan- 
tages à l'emploi  de  la  basse  pression  ; elles  prouvent  aussi 
que  les  explosions,  qui  sont  presque  aussi  imminentes 
dans  la  basse  qne  dans  la  haute  pression , ne  peuvent  être 
en  aucune  façon  prévenues  par  les  moyens  qu'on  a em- 
ployés jusqu'ici. 

Macbiüxs  a VAreca  sans  com>B!fSATiO!i*  — La  conden- 
ution  présente  do  grands  avantages.  Elle  établit  dans  la 
partie  du  cylindre  où  elle  agit  un  vide  pres(|ue  parfait  ; 
elle  anéantit  par  conséquent  la  résistance  qne  le  piston 
reocootre  à s'avancer  dans  celle  partie.  Lorsqu'il  n'y  a 
pas  condensation  de  la  vapeur , lorsqu'on  se  contente  de 
rejeler  au  dehors  la  vapeur  qui  a fooclionné  dans  le  cy- 
lindre, la  résistance  qu'éprouve  la  face  du  piston  du  côté 
on  l’on  rejette  la  vapeur  est  très-notable.  Elle  se  com- 
pose , en  effèt,  d'une  pression  atmosphérique  complète, 
augmentée  de  l'excès  de  tension  que  conserve  la  vapeur 
sur  une  pression  almospbériqae  pendant  le  temps  de  son 
écoulement.  Celte  résistance  entre  en  déduction  de  la 
puissance  qui  agit  sur  l'autre  face  pour  opérer  la  progres- 
sion du  piston.  La  chaleur  renfermée  dans  la  vapeur  re- 
jetée est  cooplétemeot  perdue.  Il  y a pourtant  deux  sor- 
tes de  circonstances  où  l'on  devra  passer  par-dessus  ces 
graves  inenovénienu  ; ce  sont  celles  où  l'on  ntanque  d'eau 
pour  condenser , et  celles  où  la  condition  d'utilité  de  la 
machine  est  la  l^èrelé  et  le  petit  espace  qu'elle  occupe. 

La  condensation,  en  effèt,  exige  une  grande  quantité 
(Teau,  laquelle  doit  se  renouveler,  poisque  celle  qui  a 
déjà  servi  à la  condensation  ne  peut  plus  être  employée , 
excepté  dans  la  navigation , où  la  température  de  l'eau 
échauffée  par  la  condentalion  peut  être  rapidement  abais- 
sée parle  refroidissement  dû  à l'eau  qui  porte  le  navire, 
comme  U arrive  aux  machines  proposées  par  M.  Galy- 
Caialat. 

Dans  les  pays  élevés , où  l'eau  est  rare , où  U faut  la  ré- 
server pour  les  usages  domestiques  de  l'homme  ou  pour 
les  animaux,  on  se  verra  donc  obligé  de  renoncer  aux 
machines  à vapeur  à condensalion  et  à tous  les  avantages 
qu'elles  offrent.  Il  est  vrai  qu'on  a fait  des  recherches  sur 
les  moyens  d'employer  le  moins  possible  d'eau  froide  à la 
condensation , en  faisant  resservir  l'eau  déjà  employée  ; 
mais  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  encore  passé  dans  ia 
pratique. 

Pour  les  machines  locomotives  destinées  aux  chemins 
de  fer,  et  pour  celles  qu'on  (ente  avec  raison  d'établir 
aujourd'hui  sur  les  routes  ordinaires,  la  condensation  est 
encore  plus  impraticable  que  dans  le  cas  précédent;  car  ' 
en  admetlaol  qu'une  locomotive  de  U force  de  dix  cbe- 
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▼aux  dâl  traraüler  un«  b^^orc  *!e  aiiito , on  aura  dil  d^^jicn- 
•<*ron  raprurnnequanUié  de  400IHre$  d*eau.  Il  faudrait  h 
charger,  tmlemeot  jwur  la  condeQ!*a(ion,  d'earlron  400  II* 
trea  X 13  =;  4.800  litres  d'eau , ce  qui  Oquiraut  eu  ro> 
iome  i 5 mèlrcs  cubes  envlrou,  cl  en  poids  à 4,800  kil. 

Les  services  des  locomotives  imposent  i remploi  de  la 
vapeur  et  au  mécanisme  bien  d'autres  conditions,  qui 
doivent  être  eiamioi.'es  dans  l'article  spécial  Voitobbs  a 
VAnuR  ; conditions  dont  on  n*a  connu  Jusqu'ici  que  le 
plus  |seti(  nombre,  et  même,  nous  le  croyons,  bien  Irn* 
parfaitement. 

MAcniass  a VAPniBSAva  fistor.  — Ces  machines,  pea 
en  usage,  peuvent  être  Irés-uliles  quand  on  borne  leur 
emploi  à la  spécialité  qui  leur  est  propre.  L'inconvénient 
qini  les  caractérise,  de  permettre  1a  condensation  de  la 
vapeur  afissaol  sur  la  surfaceliquide,  qu'eHe  pousse  sans 
intermédiaire,  n'est  que  relatif;  il  disparaît  complète* 
ment  si  l’eau  que  la  machine  procure  doit  être  élevée  en. 
snittdans  si  température,  comme  il  arrive  dans  un  éta* 
bHaaeaMM  de  bains  ou  de  blanchissage,  ou  de  tout  autre 
qui  exige  de  l'eau  ebaude  en  abondance;  car  alors  la 
perte  de  vapeur  due  à la  oondensalioo  est  presque  exac- 
tement compensée  par  l'élévatiOD  de  température  de  l'eau 
destinée  i Pusioe.  11 7 a plus,  toute  l'eau  employée  dans 
les  Jets  condenseurs  est  complétemcui  utilisée  dans  l'usine, 
tandis  que  dans  les  autres  machines  appliquées  aux  manu, 
factures , il  D'y  a qu'une  très-petite  partie  de  cette  eau 
qu'OD  utilise  en  la  restituant  à la  chaudière  ; le  reste  s'é- 
coule au  dehors  ; et  c'est  un  sujet  de  regret  pour  tous  1rs 
bomraes  qui  comprennent  l*industrie  de  voir  sortir  en 
pure  perle  de  l'enceiote  des  raanufaciores  des  roisseanl 
eOBStamment  entretenus  d'eau  chaude.  Rejeter  au  dehors 
do  l'eau  élevée  au-dessus  de  son  niveau  par  l'action  d’une 
force,  la  rejet .^r  quand  on  a employé  du  combustible 
poor  l'écbaul^r,  c’est  faire  couler  ses  capitaux  dans  la 
me.  Heureux  au  moins  quand  l'uiine  est  située  de  ma- 
Dièro  que  les  populations  protieot  de  cel  écoulement 
pour  les  beioiiu  du  ménage. 

Dans  les  machines  dont  nous  parlons , et  dont  celle  de 
Savery  peut  donoer  une  idée  , il  n'y  a pas  de  frottement 
qui  enlève  une  partie  de  la  force  ; il  n'y  a pas  besoin  de 
cylindres  aléxés  ; ces  machines  peuvent  être  exécutées  et 
réparées  par  les  ouvriers  les  moins  habiles  : elles  peuvent 
donc  être  établies  sans  eraioie  en  toute  localité. 

C.  MansAti». 

■Aqou,  mafOivRunt.  Cette  nature 

d'ouvrages,  la  plus  imporianle  de  toutes  celles  qui  con- 
courent à l'exécution  des  constructions  en  général  (oofr 
CoiiSTiocTioa) , comprend  Ici  parties  exécutées  ordinai- 
rement en  pierre , muciloos  , biK]ues  ou  aulrcs  maté* 
riaux  analogues , ordinairement  réunis  entre  eux  et  quel- 
quefois recouverts  au  moyen  de  diverses  espèces  de 
mortiers , et  quelquefois  aussi  composés  uniquement  de 
mortiers  mêmes , tels  que  les  ouvrages  en  pisé , en  (erre , 
en  plâtre , etc. 

Nous  avons  fait  connaître  au  nxH  EiiTmiFiiRioi  les 
connaissances  et  les  qualités  qu'exige  cette  profession  en 
général,  et  principalement  celle  d'eotrepreoeur  de  ma- 
çonnerie ; nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  nos  lecteurs. 

Quant  aux  différentes  es;ièces  d'ouvriers  qu'emploie 
cette  profession,  elles  varient  nécessairemcDt  avec  la  na- 
ture des  matértaox  mêmes.  Cs  sont  principalement  les 
sutvanies  ; 


la  i.ev  maçons  proprement  dits,  qui  exécutent  prlnei- 
pah'mcni  les  conilriictioni,  soit  en  moelIon!i,  briqaeset 
autres  matériaux  i peu  près  analogues,  réunis  ou  recou- 
verts à l'aide  de  mortier  ou  de  plâtre,  soit  entièrement  en 
mortier  ou  plâtre.  Ainsi  que  noos  l'avons  déjà  dit  au  mot 
Lihosikacx,  Liaoiiaiaii,  on  distingue,  priDclpalemeDt  A 
Paris  et  dans  ses  environs,  sous  le  nom  de  timouilns,  les 
ouvriers  qui  exéaitent  les  ouvrages  oti  entre  du  mortier 
proprement  dit,  et  l'on  réserve  en  particulier  le  nom  de 
maçons  pour  ceux  qui  emploient  le  pMtre.  Dans  quelques 
pays,  ceux  qui  exécuieot  des  ouvrages  oti  U n'entre  que 
du  plâtre  prennent  le  nom  particulier  de  plâirlers» 
Enfin,  ces  différentes  espèces  d’ouvriers  sont  ordinaire- 
ment accompagnés  et  servis  par  des  ouvriers  secondaires, 
appelés  garçons,  manœuvres,  etc.,  qui  approchent  tes 
matériaux,  les  préparent,  etc. 

S*  Et  les  différentes  espèces  d*ovvriert  nécessaires  pour 
l’exécution  des  ouvrages  en  pierre,  savoir  i les  scieurs, 
tailfeurs,  bstrdeurs  et  poseurs  de  pierres. 

Ayant  occasioD  de  parler  de  ces  dernières  espèces  d’ou- 
vriers dans  des  articles  de  oet  ouvrage,  nous  n'avons  à 
donner  Ici  que  les  détails  qui  emicerocat  les  maçons, 
limousias  et  plâtriers. 

Noos  ferons  connaître  d'abord  les  outils  dont  to  servent 
pariiculièremeot  les  maçons  et  les  plâtriers,  en  en  don- 
nant , conune  nous  l'avons  fait  pour  la  Ciiapsars,  les 
figures  à peu  près  au  vingtième  de  leur  grandeur  effec- 
tive, et  en  en  indiquant  également  les  prix,  au  moins 
approximatifs,  chex  les  taillandiers  de  ffaris.  Ces  outils 
sont  les  mivants  : 

Fig.  161. 


Des  auges  pour  gâcher  le  plâtre  (ftg.  161).  On  en 
fait  ordinairement  de  deux  grandeurs  : 1*  l'une  d'â  peu 
près  85  centimètres  sur  95  centimètres  (31  pouces  sur 
SO  pouces),  mesurée  dans  le  haut,  et  de  80  contimètres 
(11  pouces)  de  profondeur,  dans  laquelle  on  peut  gâcher 
un  sac  et  demi  de  plâtre  (ebaqne  sao  ne  oontleot  ordinai- 
rement qu'un  peu  moins  d'un  pied  cube)  au  moyen  de 
deux  seaux  d’eau,  propordou  convenable  pour  enduits  et 
anires  ouvrages  semblables  qui  exigent  du  plâtre  gâché 
un  peu  clair;  ou  deux  sacs  avec  un  seul  seau  d'eau  pour 
les  boardis,  aires  et  autres  ouvrages  qui  exigent  an  con- 
traire du  plâtre  gâché  serré  (prix  4 fr.  50  c.);  î«  et  une 
autre  d'environ  70  ceDtimèlrei  sur  50  centimètres,  et 
80  ceoüaètres  de  profondeur  (36  pouces  sur  19  pouces, 
et  10  pouces),  dans  laquelle  en  ne  peut  gâcher  que  moitié 
environ  des  quantités  ci-dessus  indiquées  (prix  8 fr.). 

Fig.  Iü3.  3«  Une  truelle  en  cuivre  (ftg.  103), 
qui  sert  tant  â gâcher  la  plâtre  qu'à 
l'employer,  à drener  les  crépis,  etc. 
(prix  5 fr.). 

8*  Des  hachettes  en  fer  (ftg.  163), 
dont  les  extrémités  tcMvées  fermeul 
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ruD€  (aillant  et  Paatre  et  emmaochéf?»  en  boli  ; 

00  eo  fait  orilioatremcnl  aui^sl  de  deux  grandeurs  ; Tune 
de 90  cent.  (Il  poucei)  eovIroQ  de  longueur  de  fer,  sert 

Fig.  163  à faire  aux  moelloDS  le  peu 

de  tailles  que  leur  pose  né* 
ceulte , d'abord  au  moyen 
de  la  masse,  et  ensuite  i 
l'aide  du  tranchant  (prix 
S fr.)}  Taulre,  de  35  cen- 
timètres (9  pouces)  de  lon- 
gueur, sert  principalement 
pour  Pexécutlon  de*  onerage*  eo  plâtre  (prix  9 fr.  95  c,). 

de  Un  marteau,  dont  la  forme  ne  diffère  de  celle  de  la 
hachette  qu'en  ce  qu'il  a une  pointe  au  lien  d'un  tran- 
chant} la  longueur  du  fer  est  d'eoTlron  50  centimètres 
(19  pouces),  et  il  sert  aux  pioebements,  pcrcemcnU  et 
autres  ourrages  de  même  genre  que  le  maçon  peut  avoir 

1 faire,  soit  pour  les  cooitruetions,  soit  pour  des  démoli- 
tions, etc.  (prix  4 fr.  50  c.). 

5«  Des  iaiockes  (flg.  161)  ou  plaques  en  bois  serrant 
à étendre  le  plâtre  sur  les  surfaces  qu'on  reut  crépir  ou 
enduire,  et  â le  massiver.  Il  y eo  a aussi  de  deux  grandeurs 
principales  : Tune  de  45  sur  95  ceo- 
tiroèlrei  (10  sur  19  pouces)  (prix 
9 fr.  50  c.),  et  l'autre  de  40  sur 
90  ceoümèires  (15  et  11  pouces) 
(prix  9 fr.). 

6o  Une  truelle  brettelée  (flg. 
165),  espèce  de  réelolr  eo  fer  d'â 
peu  près  16  centimètres  (6  pouces) 
de  longueur,  â deux  tranchants, 
dont  i'un  uni  et  l'autre  brettelé, 
c'est-à-dire  dentelé,  et  qui  sert  â 
dresser  les  enduits , d'abord  au 
moyen  de  ce  dernier  traochant,  et  ensuite  â l'aide  du 
premier  (prix  4 fr.  50  c.}. 

/'/p.  166.  7o  Un  W/tnrrf  (flg.  166),  autre  espèce 
de  râcloir  plus  petit,  â un  seul  iran- 
chant,  non  dentelé , qui  sert  â dresser 
les  angles  laillanu  ou  rentrants,  les 
feuillures,  etc.  (prix  9 fr.). 

Flg,  167.  Un  gulllaume  ou  rabot 

(flg.  167),  d'enriron  50  cenU- 
mètrei  (19  pouces)de  longueur, 
pour  ébaucher  des  retours  d'an- 
gles, etc.  (prix  1 fr.  50  c.). 

Fig.  168.  9*  Un  niveau  en  bois  (flg.  168), 

qui  sert  â prendre  des  DirellemcnU 
ou  des  aplombs,  etc.  (prix  S fr.). 

10e  Uo  plomb  (flg.  169),  qui  sert 
i prendre  des  aplombs  pour  des 
hauteurs  plus  considérables  à l'aide 
du  cordeau  auquel  U est  attaché, 
auquel  on  donne  le  nom  de  ligne, 
fouet,  etc.,  et  qui  aordinairemcot 
de  15  â 90  mètres  de  longueur,  et  d'un  petit  carré  mobile 
en  cuirre  auquel  les  ouvriers  donneol  le  nom  de  chat, 
et  dont  le  cdlé  est  égal  au  plus  grand  diamètre  du  plomb 
(prix  5 fr.). 

Enfin,  le*  maçons  se  serrent  également  de  divers  petits 
enüU  tels  que gouget,  etc.,  ponr  recouper  les  onglets  eo 
plâtre;  de  règles  en  bols  de  diverses  longueurs  et  gros- 
seurs pour  les  dresser;  de  calibres,  aussi  en  bois,  ordi- 


Fig.  169.  oaircmcnl  garnis  en  têle  et  découpés  suivant 
les  différents  profils  voulus,  pour  traîner  et 
pousser  les  corps  de  moulures,  etc.;  alnii 
que  de  balais  de  bouleau,  pour  jeter  le 
plâtre  nécessaire  â l'achèvement  des  enduits, 
ce  qu'on  appelle  gobeter. 

Les  outils  dont  se  servent  les  limousins 
sonld'abord  des  auges  semblables  à celles  du 
maçon,  mais  plus  petites;  une  truelle,  aussi 
plus  petite  et  plus  allongée,  en  fer  au  lieu 
de  cuirre,  et  â laquelle  on  donne  .vusst  le 
nom  de  greluchonnef  et  enfin  des  hachet- 
tes, marteaux , niveaux  et  plombs,  aussi  à 
peu  près  semblables,  ainsi  que  des  règles  et 
calibres,  etc. 

A Paris,  la  journée  ordinaire  des  maçons  et  limousins 
commence  à six  heures  du  matin  et  finit  à six  heures  du 
soir,  ce  qui,  déduction  faite  de  deux  heures  de  repas  (de 
9 â 10  et  de  9 â 9),  donne  dix  heures  de  travail  effectif, 
et  elle  est  payée  ordioairemrnt,  suivant  la  rapacité  des 
ouvriers  et  le  degré  d'activité  des  travanx,  de  4 fr.  à 
4 fr.  50  c.  pour  les  maçons,  et  de  3 fr.  â 3 fr.  50  c.  pov 
les  limousins.  Les  maîtres  compagnons,  ou  cbeft  ou- 
vriers, ont  ordiuâlrement  de  1 fr.  à 1 fr.  50  c.  de  plus. 
Les  garçons  ou  manœuvres  qui  scrveni  les  maçons  «t  li- 
mousins sont  habituellement  payés  de  9 fr.  95  c.  â 
9 fr.  50  c. 

Dans  les  départements,  où  la  journée  va  ordinairement 
de  5 en  7,  ee  qui  donne  douze  heures  de  travail  effectif,  le 
prix  n'est  â pen  près  généralement  que  moitié  de  celui  de 
Paris,  on  raison  de  la  moindre  cherté  des  objets  néces- 
saires â la  vie. 

Nous  ne  pourrions,  sans  oiitre-paiserles  limites  de  cet 
article , entrer  dans  des  détails  sur  les  divers  travaux 
qu'exécutent  ces  ouvriers,  sur  les  soins  qu'ils  doireuty 
apporter,  etc.  Une  partie  de  ces  détails  trouvera  d'ailleurs 
nalarcllcmcnt  sa  place  aux  mou  Moaiica,  Moa,  Pca- 
Tie,  etc.  Gooauea. 

■ASkiiB.  {Consirueiion.)  On  donne  ce  nom  d'une 
manière  générale  â des  planches  épaisses  et  solides , ot 
d'une  manière  spéciale  â uo  échaoUlIoo  particulier  des 
bois  que  le  commerce  prépare  ordinairement  pour  les 
constructions , et  en  particulier  pour  les  travaux  de  Me- 
pirissaia.  Pour  plus  d'ensemble  et  de  clarté,  nous  nous 
proposons  de  donner  à cet  égard  des  indications  générale* 
au  root  MaPOisEXU.  GooiLiEt. 

■ABliaHBBis.  [Arts  agricoles  et  Industriels.)  Nous 
tralieroos  sous  ce  mot  de  tout  ce  qui  a rapport  â rioduslrie 
séricicolé,  dans  l'ordre  suivant  : la  dispositions  générales 
du  local;  9«  dispositions  particulières  des  appareils  de 
ventilation  et  d'assainissement;  3«  éducation  des  «ers  â 
soie  proprement  dite;  4«  récolte  et  préparation  de  la 
soie  ; 5o  culture  du  mûrier  et  emploi  de  tes  feuilles. 

io  Disposiiion  générale  du  local.  Les  magnaneries, 
en  général,  comprennent  les  bâtiments  qui  les  eonsü- 
tueot  et  le  mobilier  qui  doit  eo  faire  partie.  Leur  néces- 
sité, en  tout  pays,  résulte  de  la  manière  même  dont  les 
vers  â sole  accomplissent  les  fonctions  de  la  vie  et  déve- 
loppent leur  activité  productive.  (Quoique  le  ver  à soie,  U 
chenille  du  mûrier,  file  son  cocon  sur  le  mûrier  lui-même, 
il  faut  bien  te  garder  de  croire  que  dans  l'étal  sauvage 
cette  chenille  produise  une  soie  aussi  belle , aussi  Ane, 
aussi  abondaute  que  celle  qu'elle  élabore  dans  l'état  de 
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dnisesiicii^.  Il  en  e*t  d«  cet  lotectc  conaïc  de  cet  aol*  1 
maux  donestiquet  qui,  primitivement  eolevét  A rctat  | 
sauvage,  ont  plut  ou  moins  gagné  en  qualités  utiles  par  I 
J'cffèt  et  1rs  soins  de  la  domesticité.  Mais  quoique  depuis 
plusieurs  tnilliers  de  siècles  les  babilanls  de  la  Chine  et 
du  Japon  l'élèvenl  dans  l'Intérieur  de  leurs  habitations, 
c'est  en  Europe,  et  même  en  Italie, que  les  magnaneries, 
bliimenls  affectés  aux  vers  à soie,  sont  le  pins  fndiipen> 
sables  aussi  bien  contre  le  froid  que  contre  les  chaleurs 
trop  vives. 

Pour  atteindre  1c  but  de  Popéralion,  c'est-à-dire  une 
récolte  abondante  de  soie,  ces  conslruclions  doivent  être 
vastes,  parce  que,  pour  une  éducation  de  30  onc.  { 640  gr.  ) 
de  graine,  il  s'agit  de  donner  un  abri  à 7 ou  800,000  vers, 
qui,  presque  imperceptibles  au  moment  de  leur  naissance, 
arriveroDtdèsleurcinquièmeàgeà  plusdeS  pouces (97*«) 
de  longueur  et  auront  un  poids  total  de  S,000  à 3,500  kl- 
log.  ; parce  qu'encore  elles  doivent  recevoir  pendant  le 
cours  de  l'éducation  le  dépOt  de  30,000  kilog.  de  feuilles 
de  mArier  dont  les  5/6  y seront  apportés  et  consommés 
pendant  les  7 à 8 jours  que  durera  ce  même  cinquième 
Ige.  Elles  doivent  être  aérées  et  salubres,  parce  que  ce 
serait  compromettre  évidemment  le  sort  de  l'édacation 
entière  que  de  ne  donner  à respirer  à 7 ou  800,000  In- 
sectes qu'un  air  vicié.  EoAn,  elles  doivent  offrir  la  possi- 
bilité d'7  maintenir  la  température  à un  point  donné  et 
connu,  nécessaire  au  ver  à sole.  Cette  température, 
quelle  que  soit  celle  qui  règne  extérieurement,  doit  être 
maintenue  dans  l'intérieur  de  l’atelier,  de  34  à 38^  pour 
les  cinq  premiers  jours,  et  ensuite  à 30o  pendant  le  restant 
de  réducaiiOD,  au  thermomètre  de  Béaumur.  C'est  le 
problème  que , dans  rcs  derniers  temps,  MM.  d'Arcet  et 
Camille  Beauvais  ont  résolu  , en  produisant  à volonté , au 
moyen  de  calorifères  et  de  ventilateurs , et  l'air  froid  et 
Tair  chaud,  suivant  le  besoin,  dans  rinlérienr  des  magna- 
neries. 

Les  bâtiments  consacrés  à nne  magnanerie  doivent,  le 
plus  possible , être  établis  dans  une  localité  aérée , loin 
des  lieux  marécageux  et  humides  et  oh  l'atmosphère 
serait  épaisse  et  se  renouveTlerait  diftcilemeot  ; ils  ne 
doivent  point  être  trop  exposés  au  soleil  du  midi  ; les 
fenêtres,  si  l’on  peut,  regarderont  le  levant  et  le  coii- 
cbanf.  Une  éminence,  un  plateau  élevé,  sont  les  emplace- 
ments les  plus  favorables;  mais  il  faut  dire  que  depuis 
les  perfectionnements  modernes  il  est  devenu  possible  de 
remédier  aux  inconvénients  des  positions  désavantageuses 
qui  ne  sont  pas  tout  à fait  mauvaises.  Les  dimensions  de 
ces  bilimeots  doivent  être  en  raison  de  l.i  force  de  l'é- 
ducation projetée.  Si  l’on  se  bornait  à 5 onces  (153  gr.  ) 
de  graines,  il  est  évident  qu'il  faudrait  un  espace  beau- 
coup moins  étendu  que  il  l'édticatiou  était  de  30  on- 
ces (640  gr.)  Cependant,  le  produit  des  iqagnaneries 
n'est  pas  toujours  en  raison  de  la  quantité  de  graines  que 
l'on  fait  éclore.  Uoe  éducation  de  5 onces  (158  gr.) 
rapporte  plus,  proportionnellement,  qu'une  de  30,  parce 
que  les  soins  portés  aux  vers  à sole  sont  d'autant  plus 
fructueux  qn’Hs  sont  moins  divisés.  On  compte  dans 
1 once  ( 80  gr.  ) de  graine , environ  43,000  oeufs  ; si  tous 
arrivaient  1 bien,  Ils  auraient  besoin , parvenus  à leur  der- 
nierAge,(rune superfleie d'environ  300  pi.  car.  (31«ear.) 
c'est-à-dire  que  les  claies  sur  lesquelles  les  vert  sont  pla- 
cés doivent  offrir , à celte  époque  , cette  superficie  pour 
chaque  once.  Voilà  le  poiot  de  départ  pour  fixer  l'êtemlaa 


du  bâtiment.  Si  l’atelier  principal , la  pièce  oh  sont  éla« 
Mis  les  vers  à leur  dernier  ige  , est  plus  ou  motni  élevé, 
et  propre  ainsi  à recevoir  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  rangs  de  claies  suffisamment  espacés,  il  est  sensible 
qu'il  faudra  des  bâlimeoU  plus  ou  moins  étendus.  Uoe 
conilriicUon  de  89  pieds  de  longueur  et  de  33  pieds 
de  largeur , mesurés  extérieurement  , suffira  pour  30 
et  même  pour  34  onces  de  graines,  à raison  du  déficit 
habituel. 

Le  rer-de-chaussée,  du  moins  pour  la  majeure  partie, 
sera  consacré  au  magasin,  au  dépèt  des  feuilles.  Dans  le 
cinquième  âge , il  en  faudra  jusqu'à  4 et  6,000  livres 
(3  à 3,000  kilog.  ) pesant  par  Jour  pour  30  onces,  et  si  le 
temps  menace  i!  pourra  y en  avoir  8 à 10  milliers  ( 4 k 
5,000  kilog.  ) d’accumulés.  Ces  feuilles  ne  devant  point 
être  entassées  parce  qu'elles  fermenteraient,  on  sent  qu’il 
faut  de  l'espace  pour  assurer  leur  conservation.  Le  rea- 
de-cbaussée  sera  tenu  propre  pour  que  la  terre  ne  so 
mêle  pas  aux  feuilles  et  ne  les  détériore  pas  ; le  soleil  j 
pénétrera  le  moins  possible  pour  que  les  feuilles  ne  s'y 
sèchent  pas  trop  vite  et  soient  au  conlr.iire  maintenues 
fraîches,  sans  humidité.  Les  murs  du  bâtiment  auront 
3 pi.  (65  c.)  d'épaisseur  pour  que,  surtout  au  premier 
étage,  la  température  intérieure  soit  moins  dépendante 
des  variations  do  l'exiérieur.  C'est  dans  ce  rez-de-chaussée 
que  M.  d'Arccl  établit  son  grand  poêle  ou  calorifère , qui 
par  des  conduits  et  des  bouches  convenablement  dirigés 
et  espacés,  porte  la  chaleur  dans  les  ateliers  qui  occupent 
le  premier  étage  ; c'est  aussi  là  qu'il  place  le  principe 
d'uu  réfrigérant  ou  ventilateur , qui  a pour  objet  de  ra- 
fraîchir ou  renouveler  l'air  dans  ce  même  premier  étage. 
Le  magasin  aura  13  pieds  au  moins  de  hauteur  sous 
les  soliveaux,  et  il  pourra  servir,  sprès  l'édncaUoii 
des  vers , à loger  des  récoltes  et  des  fourrages,  k l'une 
des  extrémités  du  rez-de-cbsussêe , on  pourra  dispo- 
ser le  local  du  magnanler , et  même  II  sera  bien  de 
placer  l'étuve  (c'est  le  local  ott  Poo  fait  éclore  les  grai- 
nes) dans  celle  même  partie  des  bàUmeoii  et  dans  un 
eotro-sol , afin  de  laisser  le  premier  étage  enUèremeut 
libre  pour  les  vers. 

C’est  à ce  premier  étage  qu’on  donne  le  nom  d'ateUerf 
c'est  la  partie  la  plus  importante  de  la  magnauerie.  81 
aucune  division  n'y  était  établie,  ce  serait  un  salle  de 
78  pieds  (35^,5  ) de  longueur  sur  88  (9a ,00)  de  largeur; 
mais  il  est  bon  de  diviser  par  une  cloison  cet  étage  en 
deux  parties  ; l'une  de  37  pieds  (8n>,75  ] dans  laquelle  les 
vers  passeront  leurs  quatre  premiers  âges;  l'autre  du 
surplus,  ou  51  p.  (16», 56),  dans  laquelle  on  répartira 
les  8/3  de  la  totalité  au  commencement  du  cinquième.  L'ate- 
lirr,  ainsi  divisé,  devra  avoir  1 8 pieds  ( 3»,97  ) de  hauteur 
du  plancher  au  plafond;  dans  ce  cas,  8 fenêtres  seront 
établies  sur  chaque  face,  su  levant  et  au  couchant,  et  deux 
ou  trois  à chaque  extrémité,  midi  et  nord.  Là  où,  comme 
l'a  fait  M.  d'Arcet  à Viltemonhie , on  donnerait  à l'atelier 
1 8 pieds  de  hauteur , il  faudrait  deux  rangs  de  fenêtres, 
c'est-i-dlre , 16  de  chaque  cAié,  8 inférieures,  8 supé- 
rieures. Les  fenêtres  doivent  être  garnies  de  croisées 
vitrées,  et  des  toiles  peuvent  suppléer  aux  periiennes,  aux 
Jalousies  ou  contrevenu  contre  l'ardeur  du  soleil.  A l'une 
des  extrémités  du  grand  atelier  et  au  milieu  de  la  cloison 
séparative  du  petit,  serait  ou  espace  renfermé  d'environ 
9 pieds  sur  toute  face  et  communiquant  à l'une  et  A 
l'autre  ; co  eabloei  aurait , au  pUncher  inférieur , une 
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trappe  donoant  dans  1o  magaiio  aux  feuilles  : ce  serait 
par  cetle  Irappe  «lu'au  mo^en  d'ime  poulie  les  feuillet  ar» 
rircraient  aux  deux  atelieri,  et  que  la  litière  des  vers 
serait  descendue. 

Une  cootirucüon  de  celle  nature  ne  formant  pas 
SOO  I.  ( 900»)  de  maçonnerie  et  D'entralaant  aucun  luxe, 
o'a  rien  d'extraordinaire  tuiioul  hori  des  villes;  la  dé« 
pense  qu’elle  exige  ne  dépasserait  pat  la  moitié  de  ce  que 
coûteraient  les  constnictions  d*uoe  ferme  de  100  hecta- 
res, et  elle  serait  susceptible  d’une  autre  destination  pen- 
dant 9 à 10  mois  de  l’anoée.  Cependant  nous  n'en  conseil* 
Ions  pas  moins  aux  propriétaires  qui  possèdent  d'anciens 
bâtiments,  de  s’en  servir  en  les  disposant  de  manière  à ce 
qu’ils  présentent  élévation,  salubrité,  circulation  et  renou- 
vellement facile  de  Pair. 

Le  mobilier  nécessaire  à une  magnanerie  n’est  pas 
considérable.  Nous  ne  parlerons  pas  des  couteaux  pour 
couper  les  feuilles  pour  le  premier  âge , des  balais  légers 
pour  nettoyer  les  claies,  des  paniers  pour  transporter  les 
feuilles  et  la  litière,  des  quinqtiels  pour  l’éclairage,  des 
échelles  simples  et  doubles,  etc;  mais  nous  Axerons  Pat* 
tcnlion  sur  d'autres  objets  ayant  une  destination  spéciale 
ou  importante  pour  les  magnaneries.  Ce  sont  tes  boites 
à faire  éclore  les  œufs;  les  claies,  les  thermomètres, 
baromètres  et  hygromètres;  les  petites  tables  de  trans- 
port, les  petits  fagots  ou  fascines  destinés  â U montée  des 
vers  ; les  chevalets  pour  la  ponte  des  œufs. 

Los  bottes  â faire  éclore  les  œufs  doivent  être  en  bois 
Irès-fnince  ou  en  carton,  et  avoir  un  rebord  très-peu 
élevé  ; on  j dépose  les  œufs  de  manière  â ce  que  chaque 
once  y occupe  environ  50  po.  car.  (0«,38).  Lorsque 
l’éclosion  va  se  faire,  on  couvre  cei  œufs,  que  l’on  a 
remués  plus  d’une  fois  avec  une  cuiller  pour  les  faire 
participer  également  â la  chaleur  qu’on  leur  procure, 
d’une  feuille  de  papier  percée  de  quantité  de  petits  trous, 
et  sur  laquelle  on  place  de  Jeunes  rameaux  de  mûrier 
dont  les  feuilles  sont  â peine  développées.  Les  vers,  dès 
qu’ils  sont  éclos,  attirés  par  les  feuilles,  s’y  portent  en 
traversant  le  papier,  et  c’est  alors  qu’on  les  transporte 
sur  les  claies. 

Cest  sur  les  claies  que  les  vers  doivent  prendre  leur 
nourriture  et  atteindre  leur  entier  développement  ; il  est 
esseoiiel  qu’elles  soient  convenablement  établies  et  dispo- 
sées. 

Ces  claies  seront  composées  d’abord  d’un  châMis  en 
l>ois  léger  de  36  pouces  (0«975)  de  largeur  sur  une  lon- 
gueur indéterminée,  mais  qu’il  est  bon  de  rendre  imi- 
furme,  par  exemple  de  40  pouces  (1b*08);  ce  châssis 
aura  un  rebord  vertical  de  S pouces  1/S  (0n,8S)  do  hau- 
teur, et  un  autre  horizontal  intérieur  de  1 pouce  (S7m) 
de  longueur  environ. 

Un  tissu  â Jour  en  osier  ou  en  bols  mince,  ou  mémo 
enjonc  solide,  est  fabriqué  suivant  les  châssis  et  s’y  intro- 
duit; il  est  maintenu  par  le  rebord  borUonlal.  Les  claies 
étant  â Jour,  demeurent  en  contact  avec  l’air  extérieur, 
et  ainsi  les  vers  sont  suffisamment  aérés  ; cependant , 
comme  ils  pourraient  couler  entre  les  vides,  on  couvre 
les  claies  de  papier  qui  peut  servir  plusieurs  années. 

Des  montants  en  bois,  de  4 po.  {IOS^b)  d'équarrii. 
sage,  prennent  du  sol  aux  solives  supérieures;  des  las- 
aeaux  y sont  Axés  sur  le  cûté  de  90  ponces  en  90  pouces 
(0*B,108);  les  châssis  contenant  les  claies  sont  posés 
lor  CM Usaeaui.  Ainsi,  en  supposant  19  pieds  (3»,90) 
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d’élévation  ï Patclicr , on  peut  fixer  â chaque  montant 
sept  tasseaux  , et  ainsi  établir  sept  étages  de  claies;  les 
montants  seront  placés  en  ligne  suivant  le  sens  de  la  lar- 
geur du  bâtiment,  et  le  long  des  fenêtres  régnera  un  cou- 
loir libre  de  3 pieds  (0«,97  ) de  large;  un  autre  pas- 
sage de  9 pieds  ( 0«,65  ) au  moins  sera  également  laissé 
libre  au  milieu  des  rangs  do  claies.  Il  faut  en  avoir  de 
rechange , d'abord  pour  remplacer  celles  hors  d’étal  do 
servir,  mais  surtout  parce  que  lorsqu'il  s’agit  d’eolever 
la  litière,  il  suffira  pour  chaque  raog,  même  pour  chaque 
pile,  d’enlever  une  claie  couverte  de  vers  et  d'y  en  sub- 
stituer une  nouvelle,  pour , de  planche  en  planche , déli- 
ter, nettoyer,  changer  les  vers  avec  bien  plus  de  faci- 
lité. 

Les  petites  tables  de  transport  sont  extrêmement  utiles; 
elles  sont  en  bols  léger,  munies  de  petits  rebords  sur  trois 
eûlés  seulement,  et  une  poignée  de  8 â 1 0 pouces  ( 0«,9  â 
0<b,97  ) fixée  sur  le  cOlé  opposé  â celui  qui  n'a  pas  de 
rebord  ; on  garnit  une  de  ces  petites  tables  de  papier,  on 
pose  dessus  les  vers  que  l’on  veut  transporter,  et  ensuite 
il  suffit  de  faire  couler  la  feuille  de  papier  sur  la  claie 
pour  que  les  vers  se  trouvent  replacés  sans  secousse.  Des 
filets  sont  nécessaires  pour  opérer  avec  facilité  le  délite- 
ment et  1c  dédoublement.  Des  themiomètres  sont  indis- 
pensables dans  l’intérieur  des  ateliers;  il  est  utile  d’en 
fixer  quelques-uns  en  dehors,  aux  embrasures  des  croi- 
sées exposées  an  nord,  il  est  bon  d’en  avoir  de  ceux 
connus  sous  lo  nom  de  maxima  et  minfma,  qui  indi- 
quent le  point  où  la  température  s’est  élevée  ou  est  des- 
cendue pendant  que  Ton  a été  absent  de  l’atelier.  L’indica- 
tion fournie  par  l’hygromètre  sert  â bien  régler  l’emploi 
du  ventilateur. 

Les  fagots  ou  fascines  se  préparent  dès  U An  de  l’hi- 
ver; ils  sont  faits  avec  de  la  bruyère,  du  genêt  ou  du 
bouleau  ; ils  sont  liés  par  le  bas , gros  au  plus  comme  le 
bras  dans  celte  partie.  Ils  doivent  être  de  7 â 6 pouces 
( 900  â 916oa)  plus  longs  que  les  claies  ne  sont  distantes 
entre  elles  ; et  lorsque  les  vers,  ayant  achevé  leur  cin- 
quième âge,  veulent  faire  leur  montée,  on  place  tes  petits 
fagots  sur  les  claies,  de  telle  sorte  que  la  partie  supérieure 
sc  recourbe  et  fasse  berceau  avec  le  raog  de  fagots  le  plus 
voisin.  Les  vers  montent  et  se  partagent  les  espaces  qui 
se  trouvent  libres  entre  les  petites  branches  de  ces  fais- 
ceaux. 

Le  papillon  de  la  chenille  du  mûrier  est  un  papillon  de 
nuit;  il  faut  lui  procurer  de  l'obscurité  pour  son  accou- 
plement. On  le  fait  avec  de  petites  boites  de  carton  per- 
cées sur  les  cûtés  et  hautes  seulement  de  5 â 6 pouces 
(ISO  â 157*n>)  ; on  y dépose  les  papillooi,  et  on  y appli- 
que un  couvercle  quelconque. 

Enfin  le  chevalet  a pour  objet  de  préparer  un  lieu  con- 
venable où  les  femelles  des  papiUons,  fécondées,  pondent 
les  œufs  ; il  consiste  en  deux  tables  posées  en  cheifaietf 
couvertes  d’une  étoffe  ou  d*un  linge  tendu  , sur  lesquels 
on  place  les  femelles.  L’étoffé  se  détache  ensuite,  se  roule, 
et  on  n'enlèvo  les  vers  que  le  mois  d’avril  suivant.  M.  Loi- 
lêleur  Dcsloncbamps  a substitué  aux  boites  â papillons 
une  petite  armoire  garnie  d’une  douzaine  de  tiroirs  dont 
le  fond  est  tapissé  d’étoffe  ; il  dépose  les  papillons  daoa 
les  tiroir,  il  relire  les  mâles  après  la  fécondation,  et  laisse 
les  femelles  qui  y font  leur  ponte.  Soolah6B  BoniR. 

9«  DUpoiltlon  partIcuVire  dei  appartUi  de  verUi- 
taiiiM  et  d*a$ealmUseme$U,  L’édocalion  des  vers  â sole 
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offre  depuli  l0D(Ttenpf , pour  quelques  parties  do  ta 
France,  un  intérêt  puissant  { cet  intérêt  s*est  accru  de- 
puis quelques  années  par  la  création  de  œajpianeries  sur 
des  points  où  les  sers  à sole  n'avaient  pas  prospéré  Jus- 
qu’alors, et  les  efforts  tentés  par  le  gouvernement  et  les 
particuliers  pour  procurer  une  grande  extension  à- cette 
Industrie  ont  déjà  produit  des  résultats  dont  l’importance 
s'accroît  chaque  Jour, 

Longtemps  encore  peut-être  Part  d'élever  les  vers  â soie 
serait  resté  dans  un  état  stationnaire,  malgré  les  préceptes 
utiles  que  l'on  devait  à quelques  agronomes  distingués 
dont  les  vues  s'étaient  particuliérement  tournées  vers  ce 
but,  si  M.  d'Arcel  n'efit  fait  aux  magnaneries  les  applica- 
tions de  bons  principes  de  VB{im*TfO!i  qui  ont  hnmédia- 
(ement  déterminé  des  changements  immenses  dans  Pédu- 
cation  des  vers  A soie.  On  ne  doit  pas  être  peu  surpris  de 
voir  que  Pon  n'eût  jusqu'ici  cherché  aucun  moyen  efficace 
et  d'une  action  toujours  assurée  pour  procurer  aux  vers  un 
air  salubre,  et  que  la  seule  application  des  sciences  que 
Ton  eût  faite  A ce  genre  d’Ioduilrie  était  l’emploi  de  quel- 
ques fumigations  de  chlore  dont  l’action  est  peut-être 
plus  nuisible  qu'utile.  Ce  fait  prouve , comme  une  multi- 
tude d’autres  que  Pon  peut  citer , quelle  influence  les 
connaissances  chimiques  exercent  sur  toutes  tes  industries, 
et  quel  parti  on  peut  tirer  de  leur  application  faite  avec 
discernemeot. 

Nous  nous  bornerons  Ici  A décrire  les  magnaneries  salu- 
bres cottslruilei  sur  les  plaos  de  M.  d'Arcet,  dont  l'usage 
te  répand  chaque  Jour  de  plus  en  plus. 

La  réunion  dans  un  espace  plus  ou  moins  drconsci  it 
d'une  grande  quantité  d’animaux,  des  excréments  qui  en 
provienoenl,  de  feuilles  de  végétaux,  etc.,  ont  dû  rapide- 
ment vicier  Pair  qui  s*y  trouve  renfermé , et  Ü est  surpre- 
ttaot  que  Pon  n'ait  pat  plus  lût  fait  attention  A l'influence 
qu'une  semblable  atmosphère  peut  exercer  sur  la  santé 
des  individus  qui  s'y  trouvent  accumulés  j une  bonne  ven- 
(ilaliOD  est  donc  indispensable  pour  maintenir  la  salubrité 
dans  une  magnanerie.  Mais  son  action  pourrait  devenir 
Don-seulement  inutile,  mais  même  nuisible,  si  elle  n'était 
en  même  temps  dirigée  de  (elle  sorte  que  la  température 
ae  maiollnt  A un  degré  cooveoabie  : le  problème  à ré- 
soudre se  complique  donc  d'un  assea  grand  nombre  d'élé- 
ments; U.  d'Arcet  les  a tous  pria  en  considération,  et 


PappareÜ  établi  sur  les  dessins  permet  de  fooroir  A vo- 
lonté la  masse  d'air  frais  ou  élevé  A une  température  plus 
ou  moindre,  avec  une  parfaite  régularité. 

Le  rez-de-chaussée  est  divisé  dans  sa  longueur  par  dee 
piliers  qui  supportent  le  plancher  du  premier  étage; 
vers  Pune  des  extrémités  se  trouve  une  cloison  servant 
A séparer  un  espace  formant  la  chambre  A air  chaud  et 
frais , et  dans  laquelle  se  trouve  placé  un  calorifère  dont 
le  tuyau  le  rend  dans  la  cheminée  générale.  C'est  dans 
cette  partie  que  Pair  se  trouve  échauffé  ou  refroidi,  et  que 
l'on  règle  la  ventilation  ; tout  le  reste  de  Pateüer  est  des- 
tiné A la  dessiccation  des  feuilles  qui  seraient  récoltées 
humides,  et  A Alcr  les  cocons  par  le  procédé  de  Gonzou/, 
A la  fin  de  l'éducation. 

Au  premier  étage  se  trouve  Patetier  pour  l'éducation 
des  vers  A soie,  dans  lequel , au-dessus  des  chambres  A 
échauffer  ou  refroidir  l'air,  sont  établies  quatre  galues 
en  bois  destioées  A dUlribuer  Pair  daos  la  magnanerie. 
Les  claies  sur  lesquelles  on  élève  les  vers  A soie  sont 
égalemeut  distribuées  daos  toute  l'étendue  de  cet  ate- 
lier, que  coupe  en  deux  parties  égales  une  cloison  en 
bois. 

Lorsqu'on  o'a  besoin  que  d'une  partie  de  ta  salle,  on 
peut  facilement  la  diviser  en  deux  au  moyen  d'une  forte 
toile  couverte  de  papier  gris  des  deux  côtés,  et  boucher 
haut  et  bas  les  trous  inégaux  qui  se  Uouvent  A la  gaucho 
do  ce  rideau.  On  obtient  ainsi  un  cube  d'une  dimension 
voulue  ; le  seul  soin  A prendre  est  de  boucher  et  d'ouvrir 
tes  trous  destinés  au  passage  de  Pair. 

Des  thermomètres  étant  attachés  au  long  des  carreaux 
des  deux  portes  vitrées  de  la  chambre  A air,  et  ayant  placé 
A 1*6  au-dessus  du  plancher  bas  deux  autres  tbormomè- 
très  et  deux  hygromètres,  on  chauffe  le  calorifère,  ou  Pon 
refroidit  Pair  par  le  moyen  de  la  glace  ou  par  Pévapora- 
lion  do  l'eau  , et  on  doouc  par  le  moyen  du  ventilateur 
un  courant  d'air  approprié. 

Au  moyen  de  ces  diverses  dispositions  générales,  il  sera 
toitjours  facile,  avec  un  peu  de  soin  et  d'habitude , de 
régulariser  la  température  et  le  degré  d’hygrométricité 
dans  toute  la  magnanerie,  et  de  placer  ainsi  les  vers  daos 
les  conditions  les  plus  favorables  que  réaliserait  l'atmo- 
sphère même  dans  un  climat  tempéré,  io  degré  d'bygro- 
mélricité  sera  même  plus  conataot. 


Fig.  tTO. 


Fig.  170.  3 , I.  Chambre  A air  chaud  ou  froid  au  rez- 
de-chaussée  ; 9, 3,  i cloison  séparant  cet  espace  du  reste 
du  bAtîmeoi;  4 calorifère;  5 tuyau  du  calorifère  qui  se 
rend  dans  la  cheminée  générale  0. 


Nous  avons  cru  inutile,  dans  oei|diverses  flgores,  do 
représenter  1a  totalité  de  la  magnanerie  ; nous  avons  pré- 
féré donner  les  détails  luffiiaoU  de  chacune  des'parlies, 
et  comme  toutes  ont  reçu  ta  même  légende , les  mêmes 


xw,:  oy 


D 


5«7 


UAGNANER1B. 

lettres  on  tes  némei  chiffres  lodiqucDt  des  objets  sein>  Fig.  171.  Plan  de  TateUer,  i la  hauteur  du  premier 
blables.  étage  : 5, tupu  du  calorifère;  6,  cheminée  générale; 

Les  pertoones  qui  auraient  à coustroire  une  magnanerie  8,  dates  pour  les  vers  à soie;  15.  ouvertures  pour  la  venü- 

deeraieol  toujours,  à moins  d'impossibilité,  recourir  au  talion;  P,  escalier;?,  7,  gaines  pour  l'inlroductioa  de 

mémoire  original  de  M.  d'Arcet.  i'air  dans  U magnanerie;  A,  cheminée  générale. 


Fig.  171. 


Fig.  173.  Élévation  do  la  chambre  à air  : 10,  porte  du  Pair  extérieur  trop  chaud,  ou  abaisser  la  température  de 
foyer  et  du  cendrier  du  calorifère  ; 1 1 , porte  pour  le  net*  celui  qui  provient  du  calorifère  trop  activé, 
loyage  des  tisyaux  et  servant  aoisi  à placer  aur  le  calorl*  14.  Galnea  eu  bois  fixées  borixonialemeul  sous  le  plan* 
fère  une  caisse  en  xioc  ou  en  cuivre  remplie  d'eau  ou  de  cher  du  premier  étage,  prenant  l'air  au  degré  convenable 
gUce.  de  température  et  d'humidilé  dans  la  chambre  à air  3, 

19.  Ouverture*  garnie*  de  poKes  à coulisses  en  boU  pour  rintroduire  dans  la  magn.tnerie. 
pour  l'Introduction  de  Pair  destiné  à la  ventilation.  15.  Coupe  des  ouvertures  par  lesquelles  le  courant  d'air 

1S.  Portes  pour  introduire  dans  la  chambre  A air  des  passe  des  gaines  en  bois  14,  dans  ta  magnanerie, 
oalsees  rempiles  d'eau,  pour  amener  l'air  au  degré  d'by*  16.  Plancher  séparant  le  rex-de-cbauMée  de  la  magna* 
grométricité  voulu,  ou  garnie*  de  glaco  pour  refroidir  nerle. 


Plg.  173. 
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Fi;.  178. Coupe  ferticale  delà  ehanbreà âlf  8. 

4.  Tuyau  du  calorifère,  doublemcDt  coudé  à droite  et 
) ;anche,  pour  le  plui  i^aod  échauffemeot  de  Talr;  ce 
tuyau  l’èlèTc  à quelques  mètres  dans  la  cheminée  géné- 
rale, pour  produire  rappel  desliné  à déterminer  la  ven- 
UlatiOD  que  Ton  peut  régler  par  le  moyen  d'une  clef. 

17.  Tables  sur  lesquelles  on  pose  les  caisses  en  rioc  ou 
en  cuivre,  occupant  la  moitié  de  la  largeur  de  la  chambre 
i air,  et  remplies  d'eau  chaude  ou  de  glace  selon  le  besoin. 

18.  Caisses  en  zinc  ou  en  cuivre. 

Il  ealsle,  dans  la  cloison  qui  forme  la  partie  antérieure 
de  la  chambre  i air  une  porte  devant  chaque  caisse,  et, 
outre  les  pieds  des  tables,  des  ouvertures  laissant  pénétrer 
dans  la  cbamlm  la  quantité  nécessaire  d'air  extérieur. 


F\g.  1T4. 


Fig.  174.  Coupe  longitudinale  de  la  magnanerie. 

8.  Cloison  séparant  la  capacité  S de  l'atelier  M dans 
toute  la  longueur  du  bdlimenij  4,  maulf  du  calorifère; 
5,  tuyau  du  calorifère;  8,  claies  ou  fUets  sur  lesquels  on 
place  les  vers  h soie;  12,  ouverture  en  chatière  par  la- 
quelle l'air  extérieur  entre  dans  la  chambre  3,  en  passant 
entre  les  montants  de  chaque  table  : la  cloison  a huit 
chatières. 

15.  Porte  pour  le  service  de  la  caisse  en  cuivre  ou  en 
zinc  1 8 ; cette  caisse  peut  envelopper  ie  tuyau  5,  de  trois 
côtés,  ou  en  garnir  seulement  la  partie  antérieure  : il  y a 
quatre  portes  à droite  et  i gauche  pour  le  service  des  huit 
petites  caisses  placées  sur  les  tables  17. 

1 4. Orifice  d'une  des  gaines  en  bois  prenant  l'air  dans  la 
chambre  8 et  le  conduisant  dans  le  système  général  de 
venlilatioD. 

15.  Trous  inégaux  par  lesquels  l'air  destiné  à la  venti- 
lation doit  passer  au-desaous  des  claies  8 dans  rinlérieur 
de  la  magnanerie. 

La  somme  des  ouvertures  de  ces  trous  inégaux  doit  être 
pour  chaque  cendrier  14,  à U section  transversale  de  ce 
cendrier,  dans  le  rapport  de  8 b 4. 


16.  coupe  du  plancher  de  U bagnanerie. 

17.  Pied  d'une  des  tables  renfermées  dans  la  chambre 
à air  et  serrant  i supporter  les  caisses  en  cuivre  on  en 
zinc  dostinées  5 recevoir  de  Peau  ou  de  la  glace,  18, 

19.  Coupe  des  trous  inégaux  des  conduits  supériews 
disposés  en  sens  inverse  de  ceux  des  gaines  inférieures; 
ils  conduisent  Pair  dans  des  tuyaux  en  bois  20,  et  de  U 
dans  la  cheminée  générale  21  par  l’ouverture  25,  ou  dane 
le  tarare  29,  qui  ie  refoule  dans  la  cheminée. 

20.  Coupe  longitudinale  des  quatre  conduits  en  bois 
destinés  k diriger  Pair  pris  dans  le  haut  de  la  magnanerie 
vers  le  tarare  22  et  la  grande  cheminée  28.  Ces  conduits 
viennent  se  réunir  près  du  tarare  29  en  un  seul  coffre  où 
ce  tarare  prend  Pair,  et  d'un  autre  côté  communiquant 
directement  en  93  avec  la  cheminée  : au  moyen  d'une 
tirette  placée  entre  eux,  on  peut  diriger  à volonté  Pair 
dans  la  cheminée  ou  le  tarare;  quand  elle  est  fermée, 
Pair  est  poussé  dans  la  cheminée  par  l'ouverture  94,  qui 
communique  de  la  caiwc  du  tarare  à la  grande  cheminée. 

91.  Grande  cheminée. 

29.  Tarare  que  l'on  peut  faire  foncUonoer  directement 
ou  au  moyen  d'une  courroie  s'enroulant  sur  une  poulie  à 
la  partie  inférieure. 

93.  Communication  du  coffre  oh  Tiennent  se  réunir  les 
quatre  conduits  20,  avec  la  grande  cheminée;  la  section 
verticale  de  ce  passage  doit  avoir,  ainsique  celle  du  coffre 
en  bols  qui  y aboutit,  cinq  fois  la  surface  de  la  section 
transversale  d'un  des  conduits  29. 

24.  Conduit  par  lequel  Pair  vicié  dans  la  magnanerie 
passe  du  tarare  dans  la  grande  cheminée  ; U doit  avoir  la 
même  section  que  la  flg.  25. 

35.  Fourneau  d'ap(>el  spécial  placé  au  dehors  du  biü- 
ment  au  pied  de  la  grande  cheminée , et  dont  le  tuyau 
vient  se  réunir  à celui  du  calorifère  : il  est  destiné , 
comme  le  tarare,  1 établir  la  ventilation  quand  Pair  exté- 
rieur a la  température  nécessaire  ou  quand  il  faut  le  re- 
froidir artificiellement. 

26.  Planchers  divisant  la  magnanerie  en  trois  étages,  et 
sur  lesquels  on  peut  circuler  autour  des  huit  piles  de 
claies  pour  en  faire  le  service. 

27.  Escaliers. 

L'emploi  de  la  glace  pour  refroidir  la  masse  d'air  de  la 
magnanerie  donnant  lieu  à une  dépense  assez  considé- 
rable dans  certaines  localités,  M.  d’Arcet  a cherché  à y 
suppléer  en  appliquant  h ses  appareils  salubres  le  refroi- 
dissement de  Pair  obtenu  par  Péviporatioo  de  Peau,  et  ce 
moyen  c»t  d'autant  plus  avantageux  qu'il  suffit  d'abaissor 
de  quelques  degrés  seulement  la  température  de  Pair,  ot 
uniquement  pendant  lajouroée. 

li  suffit,  pour  l'application  de  ce  moyen,  de  placer  des 
linges  mouillés  sur  des  cercles  tendus  dans  la  chambre  à 
air,  quand  il  n’y  a pas  de  caves  sous  le  hlUment;  mais, 
s'il  y existe  des  caves,  on  doit  faire  parcourir  à Pair  le 
plus  d'espace  possible  avant  de  l'introduire  dans  les  gai- 
nes ; en  arrosant  le  sol  des  caves  avec  de  Peau,  ou  en  y 
plaçant  des  toiles  mouillées,  on  parvient  facilement  an  but 
proposé.  Ce  moyen  a été  employé  avec  avantage  i la 
magnanerie  du  château  de  Neuilly.  On  pourrait  aussi 
faire  construire  tout  le  long  de  la  façade  extérieure  du 
bâtiment  un  canal  souterrain  dans  lequel  on  ferait  passer 
Pair  ventilateur  avec  de  Peau. 

On  peut , au  moyen  de  tirettes , obtenir  ainsi  dans  la 
magnanerie  des  courants  d'air  à une  température  voulue. 
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I/iAdiipcnubte  oécciiUé  de  renooveler  d^)Do  manière 
régtil  ièrel’air  det  ateliers  oblige  i se  servir, quaod  le  four- 
Deau  d'appel  ne  fonclionoe  pas,  d'uo  venlilalcur  ou  ta> 
rare.  Les  appareils  de  ce  genre  étaient  loin  de  remplir 
eomplétemeDt  le  bat  qu'on  avait  en  vue  d'atteindre. 
M.  Combes  vient  d'y  apporter  des  modiAcaiioos  dont 
l'importance  est  trop  grande  pour  les  magnaneries  pour 
que  nous  n'en  parlions  pas  dans  cet  article. 

Partant  de  ce  principe,  que  pour  qu'un  tarare  fonctionne 
avantageusement  11  faut  que  Pair  enlevé  à l'appareil  ven> 
Ülaleur  soit  rejeté  au  dehors  avec  une  vitesse  nulle  ou  la 
plus  faible  possible,  ce  que  les  tarares  ordinaires  sont  loin 
de  réaliser  puisque  habituellement  ils  agissent  comme  des 
machines  souiB.inlcs,  en  projetant  l'air  dans  l'atmosphère 
avec  une  vitesse  d'autant  plus  grande  qu'on  a besoin  d'une 
ventilation  plus  active  et  qu'on  les  fait  tourner  plus  rapi* 
dement.  II  en  résulte  que  le  travail  moteur  nécessaire 
pour  mettre  un  tarare  en  mouvement  croit  comme  le 
cube  du  volume  d'air  cilrait,  dans  l'unité  de  temps,  indé- 
pendamment du  travail  absorbé  par  les  frottements , les 
variations  brusques  de  vitesse  de  l'air  et  d'autres  causes 
de  réaistance  qui  tiennent  i U force  de  l'appareil.  Pour 
réaliser  les  données  qu'il  avait  posées,  M.  Combes  fait 
remarquer  qu'il  suffit  de  laisser  le  tararo  entièrement  dé- 
couvert à sa  circonférence,  et  de  donner  aui  ailes  mobi- 
les fixées  â l'axe  la  forme  de  surfaces  cylindriques  dont 
Ica  génératrices  soient  parallèles  4 l’axe  du  tarare,  et 
dont  la  base  fait  un  arc  de  cercle  tangent  à ia  circonfé- 
rence décrite  par  l'extrémité  de  l'aile  dans  son  mouve- 
ment de  rotation  autour  de  l'axe. 

En  imprimant  aux  ailes  d’un  semblable  tarare  un  mou- 
vement de  rotation  en  sens  inverse  de  celui  de  la  courbure 
des  ailes.  Pair  aspiré  par  l'ouverture  centrale  et  rejeté  4 
la  circonférence  par  l'action  de  la  force  centrifuge, coulera 
sur  les  ailes  courbes,  et  s'échappera  4 leur  extrémité  arec 
noe  vitesse  relative,  dirigée  en  sens  contraire  de  la  vitesse 
de  l'aile  et  de  la  vitesse  relative  de  l'air  4 sa  sortie  ; et  si 
les  vitesses  étaient  égales,  la  vitesse  absolue  serait  nulle; 
dans  tous  les  cas  eUe  serait  moindre  que  la  vitesse  de 
rextr^mité  des  ailes. 

Fiÿ.  175.  Le  tarare  (flg.  175 

et  176)  réalise  4 peu 
prés  les  conditions  po- 
sées,et  permet  de  ven- 
tiler un  espace  donné 
avec  la  plus  petite 
quantité  possible  de 
force  motrice.  Fig. 
175  section  de  l'appa- 
reil par  un  plan  per- 
pendiculaire 4 Taxe 
de  rotation;  fig.  176 
section  par  un  plan 
suivant  l'axe. 

AA,  axe  du  ventila- 
teur; il  est  en  fer 
forgé  de  37  4 30  mil- 
limètres de  diamètre, 
et  peut  être  placé  ver- 
ticalemcQt  ou  bori- 
zontaiement  ; C C,  pla- 
que de  bois  circulaire 
oa  carrée,  posée  dus  ua  plu  pcrpeotUcalure  II  l'age  de 


la  machine,  et  percée  d'ime  onvertare  ctrculalro  dont  lo 
centre  est  sur  l'axe,  et  dont  le  rayon  = 0n,30  ; B B,  B E, 
conduit  évasé,  servant  de  commuoicatiou  entre  le  tarare 
et  l'espace  4 ventiler,  ou  les  conduits  qui  y pénètrent; 
DD,  disque  circulaire  en  bois  cerclé  en  fer  mince.  Il  est 
Axé  invariablement  4 l'axe  AA  et  aox  ailes  courbes; il 
déborde  de  3 4 3 centimètres  l'extérieur  du  tarare. 


Fij.  176. 


Les  ailes  courbes,  au  nombre  de  13,  sont  en  (61c,  de 

3 millimètres  au  plus,  et  fixées  au  disque  DD;  leur  hau- 
teur n'est  pas  uniforme  ; la  face  interne  du  disque  D D est 
infléchie. 

L'axe  horizontal  A A repose  sur  une  traverse  horizon- 
tale V,  amincie  pour  ne  pas  gêner  l'entrée  de  l'air;  elle 
peut  être  soutenue  au  milieu  par  une  traverse  verticale, 
appuyée  sur  le  bord  inférieur  de  l'ouverture  circulaire. 

S 5,  deux  feuilles  de  tôle  mince,  fixées  sur  la  traverse  T, 
coupées  de  manière  4 se  trouver  très-près  des  tranches 
intérieures  des  ailes,  de  la  face  interne  du  disque  DD,  rt 
de  la  surface  cylindrique  de  l'axe  A A ; elles  sont  destinées 

4 empêcher  le  mouvement  giratoire  de  Pair,  et  4 l'obliger 
de  pénétrer  dans  les  canaux  mobiles  formés  par  les  ailes 
courbes,  avec  une  vitesse  absolue,  dirigée  dans  le  sens  des 
rayons  du  ventilateur,  et  ne  doivent  frotter  contre  aucune 
des  parties  mobiles  de  la  machine,  mais  s’en  approcher 
le  plus  possible.  L'antre  extrémité  de  l'axe  A A porte  sur 
un  mur  ; V,  vis  tournant  dans  un  écrou  fixe,  terminée  par 
une  pointe  correspondante  au  centre  do  Taxe. 

P,  poulie  pour  la  iraDimitsion  du  mouvement. 

Un  ventilateur  dont  les  ailes  ont  0a,346  de  longueur, 
On, 334  4 l'extrémité,  et0n,15  4 l'origine;  l'un  des  ori- 
fices d'écoulement  ayant  0,011648  mètres  carrés,  la  sur- 
face des  13  canaux  courbes  = 0,1397  ccoUmètres  cubes, 
la  vitesse  absolue  de  l’air  sortant  pourra  dire  égale  4 
36/100.  Elle  pourrait  être  encore  réduite  en  multipliant 
le  nombre  des  ailes,  mais  il  faudrait  trop  rétrécir  les  ori- 
fices d'écoulement,  d'où  il  résulterait  qu’il  faudrait  don- 
ner plus  de  vitesse  au  ventilateur  pour  extraire  U même 
quantité  d'air. 

Le  volume  d'air  débité  par  le  vcnlilaleur  est  propor- 
tionnel 4 la  vitesse  de  rotation  ; pour  extraire  un  mètre 
cube  d'air  par  seconde,  le  vcniilatcur  devra  faire 
par  seconde,  ou  114  par  minute. 

Pour  renouveler,  par  exemple,  complètement  toutes  Ica 
4cu4  bautaa  Ttir  d'une  lalla  da  |4  oèires  de  long,  9 do 
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large  et  0 d«  haotenr,s&  1990  nèUta  cobei,  le  rohime 
de  rair  pw  leeende  à eïlralre  = “^=  0«‘ 79, 

le  renUUlear  derra  faire  89  louni  par  mioule,  et,  pour  ne 
pai  tomber  dani  Terreur,  il  faudra  daui  la  pratique  ajou- 
ter de  1/5  ou  1/1  i la  vitesse  calculée. 

On  peut  appliquer  le  veoUIateur  coutre  le  mur  exté- 
rieur de  la  salle  à ventiler,  muni  d'une  ouverture  circu- 
laire égale  à Touverlure  des  disques CC,  le  renfermer 
dans  une  cabane  légère  portant  deux  ouvertures  latérales, 
longues  et  étroites,  placées  en  face  des  eétés  du  veoUla- 
teur,  et  pouvant  être  fermées  i volonté  au  moyen  de 
volets,  te  tout  porterait  également  une  ouverture  longi- 
tudinale, pouvant  IC  fermer  et  s'ouvrir,  et  le  bai  eoUère- 
meot  couvert. 

Le  tarare  établi  sur  ce  principe  à 1a  magnanerie  des 
Bergeries,  chef  M.  Camille  Beauvais,  a présenté  de  très- 
grands  avantages,  et  remplace  us  tarare  ordinaire  auquel 
on  avait  recomin  beaucoup  d'inconvénients.  Pour  qu'il 
produise  bien  son  action,  il  faut  qu’il  rejette  Pair  dansl'at- 
mosphért  et  non  dans  la  ebemioée.  Cet  appareil  peut  être 
mâ  par  un  enfant  et  même  par  un  chien  ; mais  M . Combes 
préfère  adopter  l'usage  d'un  poids  que  l'on  remonte  de 
temps  en  temps,  dont  l'action  est  constante  et  peut  être 
réglée  à volonté;  il  suffira  dhin  poids  de  300  kilog., 
descendant  1 cent,  parsecoude  ou9  mètres  par  1/4  d’heure, 
et  l'on  peut  presque  partout  adopter  cette  disposition  : on 
aurait  alors  une  moufle  à 8 cordes,  dont  la  corde  s'enrou- 
lerait sur  l'arhre  d'un  treuil  de  0«,9t  de  diamètre, 
6n,536  psr  minute;  l’axe  du  ventilateur  produira 
17  (ours,  44  ; on  adaptera  pour  cela  un  treuil  avec  une 
roue  d'engrenage  de  0<*,394  que  mènera  un  pignon  de 
0a,081  (19  et  é pouces),  monté  sur  un  arbre  parallèle  à 
celui  du  treuil  et  placé  sur  te  même  chéssis  ; cet  arbre 
ferait  4 tours  pour  1 du  treuil.  La  poulie  &xéc  sur  Taxe 
du  veoUIateur  ayant  0>»,3t6  (8  pouces)  de  diamètre,  la 
roue  devra  porter  1<>>.  Pour  monter  le  treuil,  il  faudra 
enrouler  sur  le  treuil  79  mètres  de  corde,  ce  qui  exigera 
96  tours  qu'un  homme  peut  produire  en  9 minutes. 

Récemment,  M.  Combes  a fait  voir,  en  se  servant 
d'un  ebien  comme  moyen  moteur,  qu'avec  uue  force  très- 
peu  considérable,  on  peut  renouveler  de  très-grandes 
masses  d'air;  l'ouverture  du  ventilateur  étant  de  0»,60, 
le  plus  grand  diamètre  de  l'appareil  de  1b,90,  les  ailes 
0»,t5  de  hauteur  k leur  origine,  i On, 94  i l'extrêmUè  la 
plus  éloigné  de  l'axe,  la  vitesse  de  l'air  a été  mesurée  avec 
l'anémomètre  de  l’auteur,  placé  dans  un  tuyau  cylindrique 
de  0n,5,  adapté  à l'ouverture  centrale. 

Le  chien  produisant  38  tours  du  ventilateur  par  minute, 
le  volume  de  l'air  aspiré  était  de  90»,  826  par  minulc  et 
sa  vitesse  de  1»,  9977  par  seconde;  le  chien  était  très- 
fatigué  après  1 b.  1/9;  ordinairement  cci  animaux  four- 
Dissent  4 b.  de  travail. 

M.  Combes  pense  que  pour  un  appareil  mû  par  un 
homme,  U faudrait  que  le  ventilateur  ne  fit  que  3 è 4 
toors  par  minulo;  par  une  femme  ou  un  enfant  de  14  à 
15  ans,  9 à 3 tours , et  par  un  chien,  la  roue  ayant  de 
1"»,5  i 1»,55  de  diamètre , le  vcatilatcur  fU  3 tours  pour 
1 de  la  roue. 

On  voit  par  les  délails  dans  lequehnoiis  sommes  colré 
cornhien  Téducalion  des  vers  i soie  offre  n«aintt‘ii3nl  de 
circoQslaoces  favurahles;  l impulsion  donnée  à ccl  art 
depuis  m dArcel  a fourni  Us  moycoa  d'établir  de»  ma- 


gnaneries salubres,  a produit  des  résuUati  presque  incal- 
culables ; de  toutes  parts  les  magnaneries  changent  de 
face,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  maintenir  la 
température  constante  dans  les  ateliers  permet  de  se  livrer 
à l'éducation  des  vers  à soie  dans  toutes  les  localités, 
tandis  que  Jusqu'ici  quelques-unes  seulement,  favorisées 
par  un  climat  particulier,  présentaient  des  conditions  favo- 
rables a ce  genre  d'industrie;  les  changements  dans  la 
température  modiflaieni  souvent  les  conditions  générales , 
et  il  suffisait  d'une  saison  mauvaise  pour  produire  les  plus 
mauvais  résultats. 

Les  magnaniers  du  Midi  de  la  France  ont  compris 
rutiliiô  du  nouveau  système,  etdéjà  un  grand  nombre  en 
ont  fait  l'application , qui  a offert  de  grands  avantages  ; 
mais  là , comme  dans  beaucoup  d’autres  cas  analogues , 
(les  fautes  ont  été  faites  dans  quelques  coostructions , 
malgré  les  publications  faites  par  M.  d'Arcet  «1  les  soins 
apportés  par  le  gouvernement , pour  la  propagation  de  ce 
système  ; des  esprits  superficiels  en  tiraient  des  objections 
contre  son  uUlilé  et  l'influence  qu'il  doit  exercer  sur  l'in- 
(lusti-ie  sêtifère  ; heureusement  que  les  exemples  de 
réussite,  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  suffisent  pour 
faire  facilement  apprécier  la  valeur  de  ces  anomalies. 

11.  GacxTiaa  et  Claout. 

3o  Éducation  dec  vers  à ioic.  L’éducation  du  ver  à 
soie  proprement  dite , depuis  et  compris  son  éclosion  , 
Jusciu'è  ion  retour  à Tétat  d'œuf,  comprend  : 1*  la  prépa- 
ration de  la  graine  ; 9«  l'éclosion  des  œufs;  S»  les  soins  à 
dooucr  aux  vers  pendant  les  divers  Ages  ; 4«  la  montée 
des  vers  ; 5<>  leurs  maladies  ; 6»  le  déramage  cl  le  choix 
des  cocons  pour  1a  reproduction  ; 7«  les  soins  A deoner  aux 
papllIoDi  JuKiu’à  l’accouplement , ponte  et  conservation 
de  la  graine;  8»  la  destruction  des  chrysalides  dans  les 
cocons  destinés  à dévider  ; et  9«  le  dévidage  de  la  soie. 

Pour  avoir  des  éducations  de  vers  à soie  qui  soient  pro- 
ductives , il  faut  d’abord  se  procurer  de  bonne  graine , et 
celle  qu'on  récolte  cbea  sol  est  toujours  présumée  1a 
meUteurc.  Les  œufs  des  vert  A soie  restent  ordinairement 
fixés  A Téloffe  sur  laquelle  les  papHlons  femelles  les  ont 
ttondus.  Pour  les  en  détacher  ( ce  qu'on  fait  vers  les  pre- 
miers Jours  d'avril)  il  faut  rouler  cette  étoffe,  la  plonger 
dans  l'eau  tiède  A deux  ou  (rois  reprises,  la  dérouler  en- 
suite, 1a  tenir  tendue,  et  passer  dessus  un  rAcloir  en  ivoire , 
en  08  ou  en  fer  émaillé , qui  détache  facilement  les  œuft, 
après  la  dissolution  de  la  matière  glutineuse.  Lorsque  les 
œufs  sont  réunis , on  les  met  dans  un  vase  d'eau  également 
tiède,  on  les  remue  légèrement  ;K>ur  les  laver  et  les  bien 
séparer  colre  eux , on  Jette  ceux  qui  surnagent , on  dé- 
cante avec  précaution , on  les  verse  sur  un  (amis , on  les 
y lave  de  nouveau,  on  les  fait  sécher  sur  des  assiettes 
indinéei.  Quand  ils  sont  secs,  on  les  met  A l’abri  de  l'air 
extérieur,  jusqu'au  moment  de  les  faire  éclore. 

Celle  éclosion , pour  laquelle  U suffit  d'one  chaleur  de 
16  A 18«  de  Réaumur,  se  ferait  naturellement  au  retour 
du  priolcmps , mais  elle  serait  lente  , successive , et  il 
importe  au  succès  de  l'éducallon  qu'elle  soit  prompte  et 
simultanée,  comme  aussi  qu'elle  n'ail  lieu  que  lorsqu'on 
voit  les  premiers  bourgeons  du  mûrier  grossir  et  près  de 
SC  développer,  de  telle  sorte  que  Ici  vers  arrivent  avec  la 
feuille.  Dans  nos  climats,  c'est  vers  la  mi-mai  ; et  comme 
il  faut  environ  19  jours  pour  la  préparer,  c'est  dans  les 
huit  premiers  Jours  de  mai  que  les  vers  doivent  être 
placés  dans  l'éluTO.  Suirant  le  système  d'éducation , I9 
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tbennonètn  doit  mtrqoer  do  17  k 18«  de  chaleur.  Oq 
les  remue  légircmcDt  plusieurs  fois  par  Jour  dans  la  boite 
qui  les  reoferme  ; lorsque  le  moment  de  IVclosion  arrive, 
c'eit-i-dlre  le  septième  Jour,  le  thermomètre  marque  24<>; 
on  place  alors  sur  les  ceufs  des  papiers  criblés  de  trous, 
et  sur  le  papier  quelques  rameaux  de  mûrier,  ayaut  les 
feuilles  les  plus  tendres  et  les  moins  développées.  Les 
Ters , attirés  par  la  feuille,  passent  à travers  le  papier 
et  couvrent  entièrement  les  jeunes  rameaux. 

Voilà  l’œuf  dcrcQu  ver.  Lorsque  le  ver  à soie  vient  d'é- 
clore , il  a à peu  près  une  lit^ne  de  longueur,  il  est  d’une 
couleur  brune  et  hérissé  de  poils  ; cette  couleur  s’éclair* 
cit  à mesure  qu'il  sc  développe.  Il  est  à son  premier  âge, 
il  CD  a cinq  à parcourir  Jusqu’au  moment  de  la  montée  ; 
on  le  transporte  alors  de  l'éluvc  dans  l'atelier.  Nous  allons 
le  suivre  dans  le  cours  d’une  éducation  hâtive , d’après 
les  méthodes  de  N.  Camille  Beauvais  et  les  procédés  do 
ventilation  de  M.  d’Arccl. 

Le  premier  jour  du  premier  âge , le  thermomètre  mar- 
que 34^  et  l'hygromètre  de  70  â 85.  L’espace  occupé  par 
le  produit  de  1 once  ( 30  gr.  ) de  graine , environ  40,000 
vers, est  de  S pi.  car.  (0,31  m.car.).  Ils  cousommenl  dans 
les  34  heures  une  liv.  (500  gr.  ) de  feuilles  non  mondées , 
qui  leur  sont  distribuées  en  34  repas.  Pendant  les  trois 
premiers  âges , la  feuille  doit  être  coupée  très-menue  ; et, 
au  lieu  de  la  distribuer  â la  main,  il  y a une  grande  éco- 
nomie de  tempset  d'égalité  dans  la  répartition  en  se  servant 
d'un  tamis  â mailles  en  &i  de  fer  de  8 lignes  ( 16'»»)  de 
c6té.  L'hygromètre  est  exactement  au  même  degré 
pendant  toute  l'éducaiion. 

Au  deuxième  jour,  le  thermomètre  est  à 33o;  3 livres 
( 1,000  gr.  ) de  feuilles  sont  adminiiirécs  en  34  repas. 

Au  troisième  jour,  le  thermomètre  estâS3<>.  Il  faut  4 Uv. 
(3  k.)de  feuilles  pour  84  repas.  On  procède  au  délitement 
et  dédoublement.  Le  délitement  consiste  â enlever  la 
litière  de  dessous  les  vers  ; le  dédoublement , â les  espacer 
de  manière  â laisser  entre  eux  une  place  vide  égale  â 
celle  qu’ils  occupent  sur  la  claie , ce  qui  a lieu  dans  les 
derniers  âges , en  formant  deux  claies  avec  les  vers  d’une 
seule. 

Pour  le  délilemeot , M.  Camille  Beauvais  se  sert  de  ftlets 
â mailles  carrées  de  8 lig.  ( !8a<n  ) de  cêlé.  U les  place 
sur  la  claie  couverte  de  vers  au  moment  du  repas  ; il 
répand  de  la  feuille  sur  le  filet , et  lorsque  les  vers  y sont 
attachés , il  saisit  le  filet  et  le  dépose  sur  une  claie  libre. 
Les  vers  restés  sur  la  litière  sont  ensuite  réunis  sur  tes 
tables  de  transport.  On  débarrasse  sur-lc-cbamp  l’atelier 
des  débris  qui  restent  sur  la  claie. 

Entre  les  mues  il  y a toujours  un  redoublement  d’ap- 
pétit appelé  pelitt  frète  dans  les  quatre  premiers  âges, 
et  grande  frète  dam  le  cinquième. 

Le  quaihèoie  Jour  est  l'état  de  sommeil.  Le  thermomètre 
estâ  SI*.  Les  vers  occupent  10  pi.  car.  (1,0B5  m.  car. } 
A rapproche  de  chaque  mue,  les  vers  lèveui  et  secouent 
la  tête,  et  leur  appétit  diminue . Il  ne  faut  plus  alors  ré- 
pandre de  feuilles  que  sur  ceux  qui  ne  dorment  pas 
encore  ÿ et  cesser  tout  â fait  lorsqu'ils  sont  tous  endor- 
mis. 

Le  cinquième  jour  de  l’éducàtion  cit  le  premier  du 
deoxième  âge.  Le  ver  a 4 1.  ( On»)  de  long,  le  thermo- 
mètre est  descendu  à 30o,  cl  y sera  maiuicnant  tout  le 
restant  de  l'éducation.  8 Uv.  ( 4 k.)  de  feuilles  sont  répar- 
Uet  CB  1$  repas.  U faut,  après  U nue,  augmenter  succès- 
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sivement  la  quantité  de  nonrritote  en  raison  de  PappéUt 
du  ver.  On  procédera  au  délilemeot. 

Au  second  jour  du  deuxième  âge , il  faut , pour  les  18 
repas,  11  liv.  (5  k.,500)  de  feuilles.  Le  troisième  jour,  une 
seule  livre  ( 500  gr.  ) suffira  ; c'est  l’état  de  mue.  Les  vers 
occuperont  alors  80  pieds  carrés  ( 9 mètres  carrés  ). 

Au  huitième  jour  de  l'éducation , premier  du  troisième 
âge,  on  ne  donnera  plus  que  13  repas  par  Jour,  7 liv. 
( Z k.,  500  ) de  feuilles  suffiront  ; au  deuxième,  il  en  fau- 
dra 15  ( 7 k.,  500  );  au  troisième,  40  (90  k.  ) ^ au  qua- 
trième, 30  ( 15  k.  ) le  cinquième,  jour  du  sommeil , n’en 
demandera  que  3 ( 1,500  k.,).  Le  premier  il  y aura  eu 
délitement  et  dédoublement;  le  troisième  délitement  Au 
cinquième , les  vers  occupent  50  pieds  carrés  ( 6,37 
mètres  carrés  )* 

Le  ti  eixièrae  jour  de  réducalion  est  le  premier  du  qua- 
trième âge.  Il  faut  40  livres  ( 90  k.  ) de  feuilles  ; on  pro- 
cède au  délitement;  le  deuxième,  Il  en  faut 65  (33 k.,500), 
et  le  troisième,  100  (50k.  ) : délitement  et  dédoublement. 
Le  quatrième,  la  ration  se  réduit  â 67  livret  (38  k.  500); 
il  ii’eo  faut  que  5 ( 3 k.,500  ) au  cinquième , â cause  de  la 
mue.  L’eipaoe  occupé  est  de  130  pieds  carrés  ( 13,65 
mètres  carrés  ). 

Le  cinquième  âge  commence  au  dix-huitième  jour  ; 
on  cesse  de  couper  la  feuille , mais  il  en  faut  70  livres 
(35  k.)  le  premierjour,  et  chacun  des  cinq  jours  qui  suivent 
130,  300,  340,  460;  et  enfin  300  livres  (35  k.;  65  k.,  500; 
100  k.;  170  k.;  330,  cl  150  k.).  La  grande  abondance  de 
la  literie  exige  un  délitement  journalier,  et  le  développe- 
ment de  l'insecte  un  dédoublement  le  vingtième  jour.  Ce 
développement  demande,  au  vingt-neuvième  Jour,  un 
espace  de  300  pieds  carrés  (31,00  mètres  carrés). 

Le  vingt-quatrième  jour,  septième  du  cinquième  Age  , 
les  vers  commencent  â monter.  Il  ne  leur  faut  plus  que 
100  liv.  (50  k.  ) de  feuilles.  Depuis  le  premier  jour  du 
cinquième  âge,  on  a réduit  les  repas  â 8 par  jour.  On 
rame , c’est-à-dire  qu’on  reforme  les  haies,  ou  cabaoea. 
On  reconnaît  que  les  vers  se  préparent  à filer  leur  cocon 
aux  signes  suivants  : 1<>  ils  se  vident  de  toutes  les  matières 
cxcrémcntiliclles  contenues  dans  leur  corps  ; 3<*  leurs  ser- 
res et  surtout  leurs  pattes  prennent  une  transparence  qui 
participe  delà  couleur  du  cocon  qu’ils  doivent  filer  ; ils 
errent,  sans  manger,  sur  les  feuilles,  et  cherchent  i gri  m- 
per  surtout  ce  qu'ils  rencontrent,  en  traînant  après  eux  de 
longs  bouts  de  bave  de  soie. 

Une  once  de  graines  ( 30  gr.,  5 ) contenant  44,000  vers , 
a consommé  en  34  jours  3,000  livret  ( 1,000  k.)  de 
feuilles.  En  1837,  cbex  M.  Camille  Beauvais,  on  a obLeoa 
185  livres  ( 99  k.,  500  ) de  cocons  pour  3,000  livres 
(t,û00  k.)  de  feuilles  non  mondées.  31  journées  d'ouvriers 
ont  élu  enpioyées  pendant  lesSt  jours:  savoir  une  journée 
pour  chacun  des  17  premiers  jours,  et  Sjournées  pour 
chacun  des  7 derniers.  Le  ver,  au  commeocemeal  du 
cinquième  âge,  a environ  18  â 19  lignes  (40  à 43na) 
de  longueur,  U en  a 36  à 38  ( 80  â SS**"*  ) lorsqu'il  se  ter- 
mine et  qu'il  veut  filer  son  cocon.  Son  accroissement  dou- 
ble doue  durant  cet  âge;  aussi  coosommo-t-il  cinq  fois 
autant  de  feuilles  qu’il  n'a  faUjusque-li. 

Au  trentième  jour,  on  dêname.  Chaque  ver  ne  mal  que 
3 jours  i filer  son  cocon,  mais  il  est  bon  da  ne  les  déramar 
qu’au  bout  de  6 et  8 jours , afin  que  les  vers  les  derniers 
montés  aient  séjourné  quelque  tcm|»s  dans  les  cabanes.  Oa 
doit  choisir  pour  1a  reproducUm  las  cocons  Iss  miatti 
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coDformé«  ; une  Itrre  ( 500  çr.  ) dt  coconi  doone  1 onco 
(30  5)  d'œiift.  Let  autre*  cocons  sont  déposés  sur  des 

claies  jusqu’au  moment  d'élouffer  les  chrysalides,  opéra- 
tion qui  doit  être  faite  le  plus  tOt  iK>siibIe.  le  ?er  se 
change  en  chrysalide  aussitôt  après  aroir  acheré  sou 
COCOQ.  Au  quatrième  jour,  les  papillons  commencent  en 
général  à sortir  des  cocons  peu  après  le  Icrer  du  soleil. 
La  chambre  où  ils  naissent  doit  être  obscure.  Les  mâles 
cherchent  aussitôt  â s’accoupler;  on  doit  les  séparer  des 
femelles  après  7 ou  8 heures  d'accouplement.  Les  femelles 
pondent  immédiatement  après  la  séparation;  chacune 
d’elles  pond  de  300  â 500  œufs,  et  on  recueille  la  graine 
sur  des  linges  blancs.  Après  l’avoir  laissée  séjourner  15  ou 
90  jours  dans  le  local  où  elle  a été  pondue,  on  la  met 
dans  une  cave  à 9 ou  lOo,  afin  delà  conserver  pour 
l’année  suivante,  ayant  soin  de  la  visiter  de  temps  A 
autre. 

En  résumé,  la  principale  condition  de  réussite  est  la 
plus  grande  simultanéité  possible  dans  l’accompHssement 
de  toutes  les  phases  de  rexiiteoce  des  vers , cl  pour  que 
cette  condition  puisse  être  remplie,  il  faut  maintenir 
dans  l’atelier  : 1«  une  température  élevée  et  suftsammenl 
humide,  uniformément  répartie;  9*  une  ventilation 
éoergiquecoDslaote  ; 3«  une  aliroentalion  légère, fréquente 
et  régulière;  4»  une  propreté  minutieuse;  5«  enfin  une 
suncillancc  active  et  de  tous  les  inslaots. 

4«  RécoUe  et  préparation  de  ta  eole.  [>ès  que  le  ver  à 
•oie  est  monté  sur  les  rameaux  qui  composent  les  cabanes, 
il  se  bâte  de  jeter  la  bave,  qui  n'est  autre  chose  qu’une 
soie  moins  parfaite  que  celle  du  cocon.  11  se  place  au 
centre  de  cette  bave  et  y commence  le  cocon  lui-méme. 

La  soie  sort  d'une  filière  qui  se  trouve  au-dessous  de  la 
bouche  du  ver  ; elle  est  liquide  â Piustant  ou  elle  sort , et 
se  solidifie  en  recevant  l’impression  de  l’air. 

Le  ver, que  l’on  aperçoit  au  commencement  de  son  tra- 
vail, travail  qui  consisle  â appliquer  l’un  sur  l’autre  le  fil 
qu'il  contient  tant  que  son  corps  renferme  de  la  milière 
soyeuse,  est  bientôt  à l’abri  des  regards.  3 jours  et  demi 
lui  suffisent  pour  filer  son  cocon  , à partir  de  riustanl  où 
II  jette  la  bave. 

6 jours , 7 au  pins , après  le  commencement  de  la 
montée,  il  faut  déramer,  c’est-â-dire  déplacer  les  feuil- 
les et  détacher  les  cocons.  Plus  il  y aurait  de  retard  , et 
plus  ü y aurait  de  déficit  pour  la  vente  des  cocons.  On 
procède  ensuite  â leur  choix , cl  l'on  met  à parteeux  qu'on 
destine  à la  reproduction. 

Nous  avons  vu  que  lorsque  le  ver,  renfermé  dans  son 
oocoD  , a achevé  de  filer  la  soie , il  se  transforme  en  chry- 
salide. La  chrysalide  est  l’état  intermédiaire  de  l’insecte 
entre  le  ver  et  le  papillon.  Si  le  magnanier  propriétaire 
vend  ton  cocon  sur  les  lieux,  il  doit  le  faire  aussitôt  qu’il 
a déramé,  parce  que  chaque  Jour  de  retard  diminuo 
sensiblement  son  poids.  S'il  fait  dévider  la  soie  par  lui- 
méme  , et  s'il  n’a  pas  assez  d'ouvriers  pour  mettre  ce 
dévidage  â fin  , 10  â 15  Jours  après  le  déramage,  il  doit 
se  hâter  de  détruire  les  chrysalides  , autrement  les  papil- 
lons sortant  de  leurs  cocous  le  perceraient  et  anéantiraient 
ainsi  la  récolte.  Pour  y parvenir,  M.  Camille  Beauvais  a 
substitué  aux  expédients  connus  l’emploi  de  tubes  de 
line  fermés  hermétiquement  par  une  extrémité  , ouverts 
par  l'autre,  mais  se  bouchant  par  un  couvercle.  H y 
place  les  cocons,  et  il  met  ces  tubes  dans  des  chaudières 
reopUei  d’eau  bouillante.  U suffit  de  quclquei  heures 


pour  que  la  chaleur,  pénétrant  l’intérieur  des  tubei, 
étouffe  les  chrysalides.  Lorsque  les  chrysalides  sont  détrui- 
tes, Il  faut  se  bâter  de  vendre  il  on  veut  les  vendre,  A 
cause  de  la  perte  qui  serait  d’un  tiers  au  bout  d'un  mois  , 
et  dépasserait  moitié  si  on  tardait  davantage.  Si  oo  veut 
faire  dévider  chez  sol , on  peut  placer  les  cocons  sur  des 
claies  dans  un  lieu  aéré  et  sec , toujours  A l'abri  des  rats. 

C’est  le  ver  qui  file  la  soie.  L’bommc  ne  fait  ensuite 
que  dévider  celle  soie  que  le  ver  a roulée  en  cocons , sur 
une  longueur  qui  varie  de  700  A 1,800  p.  ( 397  A 585»  ). 
Il  faut  bien  distinguer  entre  le  dévidage  domestique  et  lo 
dévidage  ou  tirage  industriel.  Le  premier  se  fait  dans  les 
magnaneries  par  des  femmes  habituées  A ce  genre  d’ou- 
vrage, mais  il  u’est  pas  aiusi  égal  et  agréable  â l'oeil  quo 
le  triage  perfectionné  qui  résulte  des  machines  établies  A 
cet  effet.  Avant  de  s’occuper  du  dévidage  il  est  essentiel  de 
procéder  au  triage  , qui  consiste  â classer  les  cocons  sui- 
vant leurs  qualités,  et  A préparer  ainsi  diverses  qualités  de 
soie,  propres  A des  tissus  différcnli.  On  met  d’abord  de 
côté  les  cocons  doubles  et  les  cocons  défectueux  pour  ea 
former  une  soie  A part  qu'on  nomme  filoselle.  Dans  lea 
pays  où  l’air  est  pur,  sec , un  peu  raréfié , le  cocon  est 
plus  grenu,  plus  doux  et  le  brin  plus  foK;  c’est  tout  le 
contraire  dans  les  localités  basses.  Dans  ce  second  cas, 
00  préfère  la  soie  pour  Ia  trame  ; dans  le  premier,  il  con- 
vient mieux  pour  ia  chaloe.  Ce  triage  se  fait  communé- 
ment en  trots  qualités  différentes:  lo  les  cocons  fins, 
dont  le  tissu  présente  une  superficie  A grains  fins  ; 9«  lea 
demi-fins , doul  le  grain  est  plus  lâche  et  plus  gros  ; S*  Ica 
cocons  satinés , qui  n’ont  plu*  de  grain , et  dont  la  surface 
est  mollasse  et  spongieuse.  Avant  de  dévider  la  soie  des 
cocons , 00  commence  par  lea  débarrasser  de  U bave  ou 
bourre  qui  les  enveloppe. 

Dans  le  procédé  domestique  du  triage,  une  ouvrière,  la 
tireuse  oü  flleuse  f s'assied  devant  une  bassine  en  cuivre 
plate  et  remplie  d'eau  chauffée  par  le  foyer  d’un  fourneau 
sur  le<|uel  ce  vase  est  placé  ; la  bassine  et  le  fourneau  lul- 
mémo  sont  établis  devant  une  machine  destinée  A tirer  la 
soie  et  qu'on  nomme  tour.  L'eau  de  celte  bassine  étant 
portée  A la  température  nécessaire  pour  ramollir  la  ma- 
tière gommeuse  qui  enduit  et  colle  le  fil , la  flieute  y jette 
uoeoudeux  poignées  de  cocons  bien  débourrés,  elles  agile 
fortement  ou  les  fouette  avec  les  pointes  coupées  en  brosse 
d’un  balai  en  bouleau  ou  en  bruyère.  Lorsqu’elle  est 
ainsi  parvenue  â faire  paraître  les  baves,  c’eit-A-dire  A 
démêler  et  accrocher  les  bouts  des  brins  de  la  sole  do 
chaque  cocon,  elle  élire  A la  main  la  première  couche 
qui  est  formée  d’un  fil  grossier  qu’on  nomme  côtes , et 
lorsque  celte  enveloppe  est  enlevée  et  que  la  soie  pure 
commence  A venir,  si  eHe dévide  A 13  fils,  elle  en  réunit 
6 ensemble  qui  divlaéa  d’abord  des  6 autres , passent 
séparément  dans  deux  filières , et  sont  ensuite  réunis  en 
un  seul  fil  de  13  brins  peur  être  croisés  convenablement. 
Ce  fil,  ainsi  œisé,  est  remis  A une  autre  ouvrière  que  l’on 
nomme  tourneuse,  et  qui  le  fixe  sur  le  dévidoir  qu’elle 
met  en  mouvement  pour  en  former  des  pelotes  ou  éche^ 
veaux.  La  sole  ainsi  tirée  est  la  soie  grège.  Elle  devient 
soie  ouvrée  lorsqu'elle  a reçu  d’autres  préparations  dé- 
terminées par  sa  destiuaiion.  La  soie  décreusée  est  celle 
qui  a été  débouillic  au  savon , afin  de  lui  enlever  le  vernis 
gommeux  qui  l'enüuit , et  de  la  rendre  plus  moelleuse  et 
plus  propre  à la  teinture.  Enfin,  Vorgantln  est  U soie 
torse  tressée  au  moulin. 
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Mail  1o  mode  ilmple  qui  Yiont  d'ôlro  iodlqué  offre  plu- 
ticur»  défaut!  gravei,  cl  üéi  qu'oD  s'occupe  uo  peu  en 
graod  de  l'éducation  des  vers  à soie,  il  faut  donner  ia  pré- 
férence i un  appareil  imaginé  parGensoul,à  l'aide  duquel 
on  applique  au  tirage  de  la  loie  le  chauffage  à ta  vapeur. 
Cel  appareil,  assez  connu  pour  qu'il  soit  iouLile  de  le  dé- 
crire ici,  offre  l'avanlage  de  mettre  l'atelier  i l'abri  de  la 
fUmée,  de  Q'avoir  qu'un  !cul  feu  k entretenir,  d'économi- 
ser les  deux  tiers  sur  le  combustible,  de  ne  plut  incommo- 
der la  Olcute  par  la  chaleur  et  la  vapeur  du  charbon,  de 
maintenir  l’eau  du  bassin  k une  Icmpéralurc  déterminée, 
de  remplacer  les  bassins  de  cuivre  par  des  vasci  cit  boia, 
d'7  renouveler  constamment  une  eau  extrêmement  pute, 
puisqu'elle  est  distillée,  cc  qui  donne  à la  soie  plus  de  len- 
saiiOD  et  d'éclat.  Les  principales  conditions  d'un  bon 
triage  sont  : ]•  que  le  fil  soit,  autant  que  possible,  parfai- 
tement égal  dans  toute  ion  étendue , ce  que  la  flieuie  ob- 
tient en  rattachant  soigneusement  les  brins  cassés,  en 
fournlManl  de  nouveaux  cocons  à mesure  qu'il  y en  a 
d’épuisés,  et,  quand  les  cocons  tirent  k leur  fin,  en  aug- 
meolant  le  AI  d'un  ou  deuxbrins,  pour  lui  rendre  la  force 
et  l'épaisseur  qu'il  commence  k perdre  ; 9»  que  la  croisuro 
des  Als  soit  égale,  régulière  et  soutenue.  La  croisure  est 
d'une  nécessité  absolue  pour  unir  d'une  manière  insépa- 
rable les  brins  qui  forment  les  Ail,  faire  dessécher  ces  Als 
plus  promptement , et  les  empêcher  de  se  coller,  quand 
on  fait  monter  Tune  sur  l'autre  leurs  différentes  circonvo- 
lutions. On  croise  18  à 93  Fois  et  plus  les  soies  les  plus  A- 
ncs,  et  en  plus  grand  nombre  de  fois,  les  soies  communes. 
La  tourneuse  doit  veiller  à ce  que  le  Al  soit  assez  dispersé 
sur  les  ailes  du  dévidoir  pour  qu’il  ne  s'en  superpose  que 
Je  plus  tard  possible,  et  lorsque  1a  gomme,  que  l'eau 
chaude  a ramollie,  s'est  raffermie,  aAn  que  les  Als  ne  se 
collent  pas  les  uni  aux  autres. 

Les  soies,  après  avoir  été  tirées,  reçoivent  avant  d'élre 
tissées  diverses  préparations  que  l'éducateur  do  ver  k soie 
doit  coonailre,  mais  qui  sont  plutôt  du  domaine  des  fabri- 
ques et  des  manufactures.  La  première  opération  est  le  </é- 
vldage,  qui  a pour  but  de  transporter  sur  de  petits  guin~ 
4rt$  ou  sur  des  bobines  les  Als  enroulés  sur  les  tours } la 
deuxième  est  celle  du  moulinage  ^ et  consiste  à faire 
éprouver  aux  Als  un  certain  degré  de  lonion , propre  k 
leur  donner  la  force  de  résister  au  travail  du  lissage.  Cette 
tension  se  donne  le  plus  généralement  au  moyen  d’une 
grande  machine  appelée  moulin  et  dont  il  y a plusieurs 
sortes. 

Culture  du  mûrier  et  emploi  de  *et  feuilles.  Le 
mûrier  blanc  partout,  et,  dans  les  localités  appropriées, 
le  mûrier  muUicaule,  paraissent  les  espèces  de  mûrier 
préférables  pour  la  nourriture  des  vers  k soie. 

La  culture  prolongée  du  mûrier  blanc  produit  plusieurs 
variétés  dont  les  feuilles  plus  longues  et  plus  larges  pré- 
sentent plus  d'avantages  à cet  effet,  elles  se  muUiplieol 
par  la  greffe.  Dans  le  nombre,  on  distingue  particulière- 
menl  en  cc  moment  le  mûrier  Moreti,  qui  parait  se  pro- 
pager aussi  sans  altération  sur  graines , ol  dont  U se  fait 
des  semis  considérables,  il  a été  trouvé,  il  y a environ 
95  ans,  par  M.  Moreti,  professeur  d'économie  agricole  à 
Paris.  Il  a beaucoup  de  rapport  avec  le  mûrier  à grandes 
feuilles  de  M.  Audibert.  Quand  on  veut  conserver  le  mû- 
rier muUicaule  dans  toute  sa  pureté,  il  faut  le  multiplier 
en  boutures,  qui  s'enracinent  avec  une  admirable  facilité. 
Lee  graines  produlseut  une  quantité  cooiidérible  do  lai 
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variétés  qui  tendent  plus  ou  moins  k se  rapprocher  du 
mûrier  blanc,  dont  il  parait  aussi  qu'il  ne  fut  qu’une  va- 
riélé  originairement  issue  en  Uiiuc-,  où  il  est  abondam- 
ment répandu  ot  conservé  par  des  boutures. 

Il  existe  encore  une  variété  peu  répandue  qui  se  cultive 
et  SC  multiplie  dans  le  Jardin  de  Fromont,  et  qui  mérite 
d'élre  recherchée,  autant  et  plus  que  le  mûrier  mulU- 
caule  dont  elle  a les  qualités  sans  les  défauts  : c'est  le 
mûrier  intermédiaire.  Il  se  distingue  du  mûrier  mul- 
ticaule  par  les  feuilles  mélangées  en  pointe  au  sommet, 
dentées  en  scie,  les  unes  entières,  les  autres  partagées  en 
3,  3 et  5 lobes;  on  remploie  beaucoup  en  Chine  et  aux 
Philippines.  M.  Perrotet  l'a  rapporté  en  1891  avec  le 
mûrier  muUicaule  ; il  rétisle  k la  gelée  sans  abri,  sous  le 
climat  de  Paris. 

Le  mûrier  blanc  ordinaire  se  multiplie  par  les  semis. 
Les  graines  qu'on  y dcitioc  doivent  être  rationnellement 
récoltées  tardes  arbres  sains,  vigoureux,  adultes,  por- 
tant de  larges  feuilles.  Dans  le  Midi,  on  peut  la  mettre 
en  terre  aussitôt  récoltée,  et  vers  la  An  de  juin.  Dans  le 
centre  et  dans  le  Kord  de  la  France  on  doit  attendre  la  An 
des  gelées,  et  ne  semer  qu’au  mois  d'avril  ou  au  commen- 
cement de  mai,  sur  un  terrain  bien  défoncé,  ameubli  et 
fumé.  On  donne  au  semis  les  soins  ordinaires.  On  repique 
le  plant  i 9 ou  3 ans,  suivant  sa  force , soit  en  pépinière, 
soit  sur  place,  pour  le  greffer  dans  les  variétés  que  l'on  a 
l'intention  d'obtenir.  La  greffe  la  plus  sûre  est  la  greffe  en 
flûfe  ou  siffletf  mais  elle  demande  une  main  exercée. 
Quand  elle  est  bien  faite  , de  nature  convenable,  elle  re- 
prend avec  une  extrême  promptitude.  Plus  elle  est  rap- 
prochée du  collet  des  racines  et  mieux  elle  vaut.  File  se 
pratique  depuis  le  10  mai  Jusqu'au  15  août,  et  un  homme 
bien  exercé  peut  en  faire  950  5 300  par  Jour. 

Les  mûriers  peuvent  être  cultivés  k haute  tige  ou  à 
basse  tige.  La  seconde  méthode  prévaut  dans  les  planta- 
tions auxquelles  on  se  livre  actuellement  avec  tant  d'ar- 
deur, parce  qu'elle  offre  une  jouissance  plus  rapprochée 
de  besoins  qui  s'étendent  de  plus  en  plus.  Il  leur  faut  un 
sol  plutôt  léger  et  sain  que  fort  et  humide,  bien  défoncé, 
bien  fumé,  bien  entretenu.  Si  on  élève  les  arbres  à haute 
Uge,  on  peut  espacer  les  rangées  entre  elles  de  9 pieds 
(9a, 99)  et  les  arbres  entre  eux  par  4 rangs  de  8 pieds 
(9*).  A ce  compte,  il  faudra  au  moins  1,600  plants  par 
hectare.  En  tirant  de  chaque  lige  plein  vent,  conduite  en 
buisson  , cl  parvenue  à l'Age  do  8 à tO  ans,  95  livres 
(19  k.,  500)  de  feuilles,  cet  hectare  pourra  donner 
40,000  livres  (90,000  k.)  de  feuilles,  et  suffire  A l'éduca- 
tion de  30  onces  (6,100  gr.)  de  graine,  ou  9,000  livres 
(1,000  k.)  de  cocon,  dODuaot  300  livres  (100  k.)  de  soU-, 
qui,  à 30  francs,  prix  moyen,  présentent  un  produit  brut 
de  6,000  francs.  On  voit  combien  cc  calcul  est  loin  d'élre 
exagéré,  dans  une  éducation  faite  d’après  les  procédés 
nouveaux.  Les  avantages  que  présentent  les  mûriers  A 
basse  lige  sont  ceux-ci  ; ils  peuvent  réussir  dans  des  ter- 
rains ordinaires,  pourvu  que  ces  terrains  soient  conrena- 
blemenl  préparés.  9 ou  3 hectares  suffisent  pour  une  édu- 
cation de90  A 30  onces  (610  A 915  gr.).  Leur  culture  est  des 
plus  siroptea  , et  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  vi- 
gne que  connaissent  parfaitement  nos  culüvateun.  Après 
4 A 5 ans,  leur  produit  commence  A être  considéré; 
A 10  ans.  Il  est  dans  sa  force,  tandis  que  les  mûriers 
plein  vent  commencent  A peine  alors  à donner  des  feuilles 
eo  ibondincc , ot  dcmauüvnt  encore  de  grands  ménage- 
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mcn(».  La  feuille  e«t  on  oc  peut  plut  facile  I coeilllr,  et 
ce  travail  peut  être  cooflé  à de$  vieillardt,  dei  femniea  et 
dei  enfants  ; ils  ne  produisent  presque  pas  de  mûris  qui , 
ilans  les  arbres  de  plein  vent , augmeoteot  souvent  d'un 
quart  le  poids  de  la  feuille  et  la  masse  de  la  liUère,  en  y 
ajoutant  (le  plus  un  principe  dangereux  de  rermeniaiioa. 
Nous  ne  voulons  pas  toutefois  exclure  les  mûriers  en  plein 
vent.  Ils  conviennent  aux  pays  mootueux  et  arides, sur 
les  bords  du  Rhûne.  vers  les  Ci  rcnnes.  Oo  les  plante  dans 
des  fissures  de  rochers,  sur  des  eûtes  rapides,  difficiles  à 
entretenir  d'aulrea  cultures  ; mais,  dans  nos  pays  de  [ 
plaines,  c'est  en  buissons,  es  rangées,  réunis  dans  un 
même  clos,  qu'il  y a un  extrême  avantage  à les  cultiver  ^ 
et  presque  tous  les  créateurs  de  oouveaut  établissements 
les  cultivent  ainsi  de  préférence. 

La  récolte  des  feuilles  du  mûrier  intéresse  autant  le 
cultivateur,  sous  le  rapport  du  bon  eolrellen  de  l'arbre  et 
de  sa  conservation,  que  le  roagnanier  lui>méme,  sous  le 
rapport  de  la  qualité  et  du  bon  étal  de  ses  feuilles,  em- 
ployées à la  nourriture  des  vers.  Il  est  essentiel  qu'après 
la  cucilleUe  il  ne  reste  pas  une  feuille  sur  l'arbre,  car  elles 
attireraient  la  sève  an  détriment  de  celles  que  la  nature 
va  hieotût  reproduire.  Les  Jeunes  mûriers  doivent  être 
plantés  les  premiers,  afln  d'avoir  plusde  temps  pour  pous- 
ser leurs  secondes  feuilles.  La  taille  doit  suivre  immédiate- 
ment cette  cueillette,  et  une  grande  partie  des  rameaux 
effeuîlU't  doivent  être  raccourcis.  Les  vers  no  mangent  pas 
les  feuilles  malpropres  ou  flétries  \ ils  ne  mangent  que  la 
partie  saine  des  feuilles  tachées  de  rouille,  et  celles  qui 
sont  couvertes  de  miellée  sont  contraires  à leur  santé.  La 
feuille  ne  sera  cueillie  qu'après  l’évaporation  de  la  rosée  ; 
elle  sera  apportée  au  magasin  dans  des  draps,  et  sur  des 
brouciks  ou  des  voilures,  selon  la  distance.  On  ne  doit 
posut  donner  aux  vers  de  feuilles  mouillées,  ni  même  hu- 
mides, sous  peine  de  les  voir  mourir.  Aux  anciens  et  gros- 
siers procédés  de  dessiccation,  M.  d'Areel  a substitué  un 
venlilaleur  qui,  lançant  avec  force  on  courant  d'air  chaud  ; 
sur  les  feuilles  mouillées  et  mises  en  mouvement,  leur  en- 
lève leur  humidité.  Un  soleil  trop  ardent  leur  serait  con- 
traire. Dans  les  premiers  âges , la  consommation  est  peu 
de  chose  { mais,  vers  la  fin  de  l'éducation , Il  faut  que  le 
magnanier  donne  ses  soins  à ce  que  la  feuille  arrive  abon- 
damment dans  le  magasin.  Ici,  la  feuille  doit  être  rangée 
suivant  son  ancienneté,  afin  d'élre  consommée  de  même. 

Si  l'air  extérieur  est  sec  et  hêleux,  les  portes  ne  resteront 
point  ouvertes,  une  fraîcheur  salutaire  devant  toujours 
s'y  faire  sentir. 

Ue  tous  les  agents  nuisibles  aux  vers  à soie,  la  muicar- 
dine  est  le  plus  redoutable.  Dans  les  magasins  mal  tenus, 
elle  infecte  quelquefois  les  ateliers  au  point  de  les  rendre 
inhabitables.  On  s'en  affranchit  par  les  procédés  appli- 
qués aujourd’hui  à l'assalnissemeDt  et  i la  ventilation. 
M.  Charles  Hue  annonce  en  avoir  coroplélemenl  purgé 
son  établissement  par  des  fumigations  de  soufre. 

bouLAKOE  bontit. 

■aontaiE.  {Chimie  indutlrielle.)  Le  métal  qui  forme 
l'oxyde  connu  sous  le  nom  de  magnétie  n'a  encore  été 
obtenu  qu'eu  petite  «luantité,  et  n'offre  d'intérêt  que  sous 
le  rapport  scientifique. 

La  magnésie  n'e«t  jamais  emptofée  dans  les  arts  à l'étal 
de  pureté  J mais  plusieurs  de  ses  sels  ic  renconlienl  dans 
la  nature  et  servent  à divers  usages.  Cet  oxyde  est  blanc, 
d'uoe  densité  de  9,3,  Insipide,  senilblcmcnt  soluble  dans 


l'eiu  froide,  et  Insoluble  dans  l*caa  chaude.  Quoiqa'en 
renfermant  des  proportions  extrêmement  faibles,  sa  dis- 
solution verdit  le  sh  op  de  rioleitei  et  de  mauves,  et  Jau- 
nit un  peu  le  papier  decurcuma.  Elle  est  complètement 
infusihic,  et  l'on  a cru  longtemps  que  sa  présence  dans 
des  laitiers  ou  des  briques  leur  comiminiquait  toujours 
cette  propriété.  Le  silicate  et  t'aloniiaatedc  magnésie  sont 
infusibles  ; mais  Leseben  a prouvé  que  mélangés  ensemble 
ils  fondent  facilement  ; aussi  est-ce  une  erreur  que  Ivcau- 
coup  d'auteurs  et  d'industriels  ont  adoptée,  que  de  penser 
qu’une  addition  de  magnésie  |veut  procurer,  ê des  terres 
employées  pour  fabriquer  des  creusets , une  grande  iflfu- 
sîbillté. 

Cet  oxyde  fournit  une  porcelaine  qui  présente  des  ca- 
ractères particuliers  ^ c'est  particulièrement  en  Piémont 
que  l'on  fabrique  ce  genre  de  produits.  Nous  nous  en  oc- 
cuperons à l'article  Poteries. 

La  magnétie  existe  dans  la  nature  à l'état  de  silicate, 
de  carbonate  et  de  sulfate  ; ce  dernier  composé  le  ren- 
contre en  dissolution  dans  diverses  sources  ; on  se  procure 
la  magnésie  en  calcinant  le  carbonate  A une  chaleur  rouge. 

Carbonatee.  Il  en  existe  plusieurs  ; le  seul  employé  est 
blanc,  très-léger,  doux  au  toucher,  Insipide,  insoluble 
dans  l'eau.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  magnésie  blan- 
che ou  anglaise  ; on  l'obtient  rn  venant  un  carbonate 
dans  une  dissolution  d'un  sel  de  magnétie,  ordinairement 
le  sulfate;  quand  on  emploie  le  carbonate  de  soude,  il 
faut  laisser  dans  la  liqueur  un  excès  de  sulfate  ; on  peut 
employer  le  carbonate  de  potasse  en  excès.  Dans  tous  lei 
cas,  Il  faut  se  servir  de  dissolutions  très-étendues  et  bouil- 
lantes, auquel  cas  le  carbonate  est  très-léger  et  très-dlvisé, 
tandis  qu'avec  des  dissolutions  froides  et  Concentrées  od 
obtient  un  carbonate  grena  quoique  léger. 

Le  carbonate  de  magnésie  qui  te  forme  renfeilttemoios 
, d'acide  carbonique  que  te  carbonate  alcalin  employé. 
Quand  on  opère  la  précipitation  à froid , il  on  filtre  le 
liquide  et  qu'on  fasse  bouillir,  il  s'y  forme  par  l'ébulli- 
tion  un  nouveau  précipité,  par  le  dégagement  du  gax  car^ 
bonique  qui  retenait  endiisotuUou  une  portion  du  carbiH 
nate  de  magnésie  formé. 

Les  eaux  naturelles  qui  renferment  du  sulfate  de  ma- 
gnésie, comme  celles  de  Sedlilx  et  de  Seldscbutt , servent 
i la  préparation  d'une  grande  partie  du  carbonate  de  ma- 
gnésie que  l'on  trouve  dans  le  commerce  ; mais  on  en  pré- 
pare anssi,  surtout  en  Franco,  en  traitant  le  cafoo/ru 
magnésien,  ou  dolomie,  par  l'acidc  sulfurique  : le  sulfate 
de  chaux  étant  lrèt-i>eu  soluble,  se  précipite  en  d'autant 
plus  grandes  proportions  que  l’on  a plus  concentré  la  li- 
queur, qui  peut  alors  être  préelplléc  par  un  carbonate 
alcalin  ; il  y resterait  même  à peine  de  sulfate  de  chaux 
en  l'évaporant  à sec  et  redisaolvant  1 froid  dans  le  moins 
d'eau  possible.  Le  sulfate  de  chaux  ayant  acquis  de  la  co- 
hésion ne  se  dissoudrait  plus. 

Le  carbonate  de  magnésie  bien  préparé  se  présente  sous 
la  forme  d'une  gelée.  Pour  en  obtenir  du  carbonate  en 
pains  très-légers,  tels  que  le  commerce  les  demande,  Il 
faut  le  dessécher  par  imbibhion  sur  des  planches  de 
plâtre  ; si  on  l'exposait  à l'action  de  la  chaleur,  il  prendrait 
beaucoup  do  retrait,  et,  par  conséquent , plus  de  densité. 
Il  10  dissout  dans  l'acide  carbonique,  et  c'est  A cet  état 
qu'il  existe  dans  beaucoup  d'E.vvx  itaiRviis  (voX-  ce 
met),  soit  naturelles  , soit  arllficlelles  ; il  s'en  sépare  par 
lo  défageiiMBt  du  gax. 
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Sutflate,  Il  pfëtente  dcoi  formRi  criilatlines  iui?ant  la 
température  i laquelle  leicri»taui  aeaoot  formé»}  quand 
il»  »e  iont  dépoté»  A 95  ou  80o , il»  apparliennent  au 
tèrae  héml  priimatlque;  h 15*  ce  tont,  a»  contraire,  de» 
pH»mei  à quatre  pan».  8a  lareur  e»l  amère , il  rcuFerme 
50  p.  O/o  <Teau  de  cri»ialli»aUon.  Il  éprouve  la  fuvlon 
aqueuse, et,  i une  température  élevée,  Il  se  fond  de  nou- 
veau, et  forme  une  maisc  opaque.  100  parties  d'eau  à 0* 
dissolvent  95, T6  de  sel  cristallisé. 

Cette  dissolution  peut  servir,  quand  on  n'a  pas  à sa  dl»- 
positiou  de  mercure,  ou  que  les  circoostaneet  ne  permet-  i 
lent  pas  de  l'employer,  i recudilir  de  l'air  renfermant  du 
gaz  carbonique,  dont  U ne  diminue  pas  aeasiblement  la 
quantité,  quand  on  n'agite  pas  la  liquenr  avec  le  gai,  tan- 
dis que  l'ean  en  distoadrail  une  grande  partie. 

On  trouve  ce  sel  dans  la  nature  ; mais  on  en  formeauest 
de  grandes  quantités  en  grillant  des  schistes  magnésiens. 
Le  sulfate  obtenu  par  la  lixivliUon  de  ce  produit  Jaunit 
quelquefois  é l'air,  ou  du  moins,  quand  on  y ajoute  un  peu 
de  potasse,  le  précipité  qui  l'y  forme  est  verdllre  cl  de- 
vient jaune  à Pair  j cet  effet  est  dû  i nno  certaine  quantité 
de  fer  qu'il  renferme»  Si  on  avait  l>e»oin  de  se  procurer  un 
sulfate  pur  avec  celui  dont  nous  parlons,  ou  de  la  magné- 
sie blanche.  Il  faudrait  suroxyder  le  fer  en  grillant  le  sel, 
nu  en  le  trailanl  avec  un  peu  d'acide  nilriquct  et  faisant 
ensuite  bouillir  sa  dissolmion  avec  un  petit  excès  de  ma- 
gnésie en  gelée,  ou  de  chaux  , si  on  ne  craignait  pas  la 
présence  d'un  peu  de  lulfaie  de  eette  base  ; la  magnésie 
ou  la  chaux,  plus  basiques  que  le  peroxyde  de  fer, en 
prcmlraicnt  la  place. 

Nitrate.  ^ouB  ne  parlerions  pas  de  ce  sel,  s'il  n'existait 
dans  tous  les  matériaux  salpéirc-s,  et  si  ce  n'élalt  en 
grande  partie  par  ton  moyen  que  Pon  forme  le  nitrate 
de  poiatte  ou  taipétre  f que  l'on  prépare  avec  ce»  ma* 
tériaus. 

Le  nUrate  de  magnésie  est  un  sel  extrêmement  déli- 
quescent, cristallisant  seulement  en  aiguilles;  très-»oluble 
dans  Paleool  ; traité  par  du  carbonate  de  isolasse,  U donne 
par  double  décompostlion  du  nitrate  de  potasse,  que  l'on 
peut  sslparer  de  la  Ihiueur  par  cristallisation,  et  du  carbo- 
nate de  magnésie  Ihsoinble. 

Les  sel»  de  magnésie  ont  une  saveur  amère , donnent 
avec  ia  isolasse  et  l’aramoniaque  un  précipité  Idanc  géla- 
tineux. L’ammoniaque  ne  précipite  qu'une  partie  de  la 
magnésie,  la  liqueur  BItrée  donne  un  nouveau  précipité 
avec  la  potasse  ; Ils  sont  précipités  par  les  carbonates  de 
soude  et  de  polaise  ; mais  les  hi-carbonatei  ne  tes  préd- 
pUeni  qu'en  chauffant  la  ilqneurj  ces  précipités  chauffés 
au  dard  du  chalumeau  avec  un  peu  de  nitrate  de  cobalt, 
donnent  une  teinte  rose. 

R.GsOltiix  db  CLAueav. 

SAMÉnasB.  (PVifçue.)  K l'article  Aiuaxv  où  a 
déjjj  donné  les  notions  principales  que  comporte  un  ou- 
vrage consacré  spécialement  aux  applications  Industriel- 
le». Nous  tJoDterons  donc  peu  de  détails  A l'article  Ai- 
■abt. 

On  appelle  déclinaison  l’angle  que  fait  dans  un  lieu  uno 
aiguille  aimantée  horixontalc  avec  le  méridien  de  ce  lieu. 
Cet  angle  a une  valeur  particiiiière  ;>our  chaque  localité  ; 
U subit  dans  la  même  localité  une  variation  diurne  et  une 
variation  annuelle.  La  déclinaison  à Paris  est  aujourd’hui 
de  99», elle  était  nulle  en  1Û0O. 

La  boosioie  de  déclinaison  dont  il  vient  d’éire  quettlon 


m 

se  meut  dan»  uo  plan  hoHronUl,  tandis  que  la  bon»»ola 
d’inclinaiiOD  le  meut  dan»  un  plan  vertical.  L’inclinaison 
est  l'angle  qne  fait  l'alfpiille  avec  l'horiron.  Dan»  notre 
hémisphère,  le  pôle  austral  s'abaisse  au-dessous  de l'ho- 
rixon.  L'Ioclioaison  est  aujourd'hui  A Pari»  de  67*  envi- 
ron. Cet  élément  suhit  tes  mêmes  variations  que  la  dédi- 
nai^0Q.  Sur  un  cercle  qui  coupe  l'équateur  sous  un  petit 
angle,  rinclinaisnn  est  nulle,  Ce  cercle  porte  le  nom  d’é- 
qnaleur  magnétique. 

On  a reconnu  par  les  osdUations  de  l'aiguille  aimantéé 
que  l'intensité  magnétique  augmente  de  l'équateur  aut 
pôles.  C.  D, 

■4iiv»»’0BVTBB*  (Cortrfetrcf/on.)  On  sait  qu’on  dési- 
gne en  général  par  ce  mot  la  façon,  la  mise  en  vuvre  de 
toute  sorte  d’ouvrage  , soit  en  construction  , soit  en  tonte 
autre  Industrie. 

Nous  avons  énoncé  au  mot  Cotibtrcctioii  quelles  sont 
Ici  diverses  professioni  qui  y concourent , (elles  que  la 
maçonnerie,  la  charpente,  la  menuiserie,  etc.  ; et  A l'ar- 
ticle s|>éclal  de  chacune  de  ces  professions,  nous  nous  at- 
tachons A faire  connaître,  avec  les  détails  convenables^ 
tes  ouvrages  qui  en  font  l’objet;  les  matériaux,  les  ou- 
vriers et  les  outils  et  ustensiles  qu'elle  emploie,  et  enfla 
les  procédé)  qu'elle  suit  le  plus  hahituelietnent.  De  plu», 
an  mot  Kstixatiox  , nous  avons  Indiqué  d'une  manière 
sommaire  d'après  quel  principe  devait  être  faite  l'appré- 
ciation de  la  Diain-d’ffuvre,  ainsi  que  des  autres  élément» 
du  prix  des  travaux.  Nous  ne  pouvons,  quant  A ces  diffé- 
rend points,  que  renvoyer  aux  articles  ci-dessns  men- 
tionnés. 

Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  également  indiqué  att  (fini 
flsTiMATiox , nous  ne  croyons  pas  inutile  d'émettre  ici, 
sur  la  manière  de  rétribuer  les  ouvrier»  mêmes,  quelque» 
considérilions  générale»,  applicables  d’ailleurs  A toute 
espèce  d'indutlrie. 

Le»  ouvriers  peuvent  être  payés,  soit  à la  Jûtemée^ 
c*c)t-A-dlre  en  raison  du  temps  employé,  »olt<l  tatàche^ 
c’est-A-dire  en  proportion  de  l'ouvrage  fait.  Biaminon» 
quels  peuvent  être  les  avantages  ou  le»  Inconvénient»  de 
CCS  deux  modes  de  payement. 

Dans  le  premier  cas,  d’un  côté , l’ouvrier  n’étant  pa» 
pressé  par  son  intérêt  propre  d'acbever  trop  promptement 
l’ouvrage  qui  lui  est  confié , il  y a tout  lien  d’espérer  qu’il 
y apportera  tous  les  soins  nécessaires,  et  parviendra  aln»( 

A une  exécution  convenable  ; mats,  d’un  antre  côté,  il  est 
A rraindre,  par  le  même  motif,  qu’il  n’y  emploie  plu»  de 
temps  qu'il  n’est  vériiablemcDt  Décessaire,soU  en  ne  s’oo* 
cupant  pa»  assez  actlvemeni,  soit  même  en  recherchant 
un 'degré  de  perfection  inutile , et  qu’il  n’occasionne  ainsi 
! une  dépense  trop  considérable. 

I Dans  le  second  cas,  il,  d’un  côté,  ce  dernier  Inconvé- 
Qieot  n’csl  pa»  A redouter,  de  l’autre  on  doit  craindre , * 
au  contraire , que  l'ouvrier,  dans  la  vue  d'augmenter  son 
gain,  ne  consacre  pas  A sa  besogne  tout  le  temps  nécessaire, 
et  nuise  ainsi  A la  bonne  exécution. 

Il  cit  sans  doute  presque  toujours  possible  de  détruire, 
au  moins  en  grande  partie,  ces  ineonvénienU  divers  au 
moyen  d’une  lurveithnce  active  et  éclairée  ; néanmoins 
on  ne  peut  disconvenir  qu'en  certains  cas  H est  difficile  de 
les  faire  disparaître  entièrement,  surtout  dans  la  premièr* 
hypothèse  que  nous  avons  posée. 

Ainsi  lorsqu’on  emploie  A Journée  nn  certain  nom- 
bre d’ouvriers  de  même  nature,  ils  est  difficile  de  propor- 
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Uooncr  cxactemeDt  le  prii  accordti  1 rhacan  dVnt  ml* 
vaot  leur  force,  leur  habilelé,  leur  inlelli^eace  et  leur 
activité,  et  il  arrire  souvent  même  que,  par  une  espèce  de 
convenlioD  tacite,  les  plus  habiles  se  bornent  è ne  faire  è 
peu  près  que  la  somme  d'ouvrage  exécutée  par  les  autres, 
afin  de  iic  pas  nuire  à ces  derniers , et  quelquefois  même 
dans  la  crainte  d’encourir  leur  ressentiment. 

neirümc  A la  tâche,  au  contraire , chaque  ouvrier  est 
payé  en  rai»oo  de  l'activité  et  de  l’habileté  qu’il  déploie, 
et  il  ne  reste  plus  qu'i  s'assurer  de  la  bonne  exécnijon,  ce 
qui,  sans  être  toujours  entièrement  facile,  est  cependant 
possible. 

C’est  donc  en  définitive  ce  dernier  parti  que  nous  con- 
seillons de  prendre,  toutes  les  fois  qu'il  sera  praticable,  en 
ayaut  soin  surtout  d'établir  un  prix  de  tâche  suffisant  qui 
piTmcttc  â l'ouvrier  d’y  trouver  une  rétribution  équita- 
ble de  son  temiu  et  de  sa  capacité. 

Mais  il  est  une  foule  d’ouvrages  qui  ne  peuvent  s’exécu- 
ter autrement  qu'à  la  journée  ; et,  dans  ce  cas,  c'est  aux 
chefs  qu'il  appartient  d'instituer  les  moyens  de  snrveil- 
lancc  nécessaires  pour  éviter  des  perles  de  temps  ooéreu- 
tcs.  {f^oxez  Looset  d'outiacis.} 

La  main-d’œuvre  peut  donner  lleo,  iodépeodamment  de 
la  confection  des  travaux,  à de  nombreuses  difficultés, 
quand  elle  s’applique  surtout  à des  objets  de  peu  d’impor- 
tance et  dont  elle  a considérablement  augmenté  la  valeur. 
On  peut  consulter  à ce  sujet  les  articles  565  et  577  du  code 
civil.  GonauER. 

■Al8«  {Agriculture.)  Le  mais  occupe  une  place  impor- 
tante parmi  Ica  céréales.  C’est  do  toutes  les  plantes  de  celle 
espèce  celle  qui  donne  le  produit  le  plus  considérable  en 
graiui  et  en  paille , et  dont  la  farine  est  la  plus  nourris- 
sante. Ses  feuilles  et  une  grande  partie  de  ses  liges  peu- 
vent CD  outre  fournir  un  fourrage  vert  fort  abondant 
avant  la  maturité  des  épis.  Son  origine  a été  longtemps 
débattue,  mais  on  ne  met  plus  guère  en  doute  que  ce  ne 
soit  un  véritable  blé  américain. 

H.  Bonafoiis  distingue  quatre  espèces  de  mats  : 

1«  Le  maU  commun  (xea  mais),  seule  espèce  cultivée 
en  Europe  ; 

Le  mais  curaguaf  observé  pour  la  première  fois  an 
Chili  par  l'abbé  Mollnij 

Le  mafs  hiriué  ( xea  birta , Bonafous  ),  provenu  il 
y a |>eu  d’années  «Je  la  Californie  j 

4«  Le  mats  à rafles  rouges  (xea  xantbolepis,  Bonafous), 
distingué  par  l’aplaUssemenl  des  grains,  et  surtout  par 
la  couleur  rouge  des  écailles  qui  recouvrent  l’axe  de 
l’épi. 

Cet  auteur  en  distingue  vingt-trois  variétés,  en  y com- 
prenant les  quatre  espèces,  et  divise  le  nuis  en  trois  séries, 
déterminées  par  la  couleur  des  grains. 

« Première  série.  Grains  jaunes  : douxe  variétés,  parmi 
lesquelles  on  distingue  le  quaranlain,  le  cinquantain,  le 
mais  de  Pcnsylvanie,  et  le  maU nain , introduit  par  M.  Lc- 
lieur,  qui  lui  a dooné  le  nom  do  mais  à poulet. 
Deuxième  sétie.  Grains  blaocs  ; neuf  variétés. 
Troisième  série.  Grain»  rouges  : deux  variétés. 

Les  quatre  espèces  ont  des  caractères  bien  prononcés 
qui  ne  s'altèrent  jamais  au  point  de  devenir  rocconnais- 
sables.  Les  variétés,  quoi«iuc  moins  tranchées,  ne  sont 
pas  moins  intéressantes  à connaître,  parce  qu’il  en  est 
qui  possèdent  des  qualités  assex  solides  pour  les  perpétuer, 
cl  qui  inénlcQl  d'étre  préférées , les  unes  â raison  de  la 


grosseur  et  de  la  bonté  dei  grains , les  antres  à raison  do 
leur  plus  grand  produit , de  leur  résislibilUé  au  froid  ou 
à la  sécheresse,  de  leur  précocité,  etc.  C'est  surtout  par  la 
comparaison  du  poids  des  grains  provenant  d’une  quan- 
tité déterminée  d’épis  et  du  poids  d’uno  mesure  égale  de 
grains  des  différentes  variétés,  que  N.  Bonafous  a cher- 
ché à conslaler  le  rapport  du  produit  de  ces  mêmes  va- 
riétés ; et  c'est , en  effet , de  ces  deux  termes  que  découle 
leur  valeur  réelle.  Il  résulte  de  son  travail  que  le  mais  de 
reosylranic  serait  le  plus  productif;  car  les  grains  con- 
tenus dans  une  mesure  donnée  pèsent  autant  que  oeux  de 
la  piupaK  des  variétés  qui  pèsent  le  plus,  et  les  grains 
conleiHJf  dans  un  épi  {vèseraient  jusqu’à  un  tiers  de  p'us 
que  ceux  du  mais  tardif  et  du  mais  rouge,  qui , après  eux, 
pèsent  davantage , et  au  moins  un  liers  de  plus  que  ceux 
qui  viennent  après  ces  deux  variétés.  Sous  le  rapimrt  do 
la  végétation  dans  le  climat  de  Turin,  laquelle,  pour  la 
plupart  des  variétés,  est  communément  de  quatre  mois, 
il  est  â remarquer  que  le  mais  de  Peniylvanle,  qui  a 
offert  jusqu’à  quatorxe  épis  sur  le  même  pied,  et  qui  élaîl 
beaucoup  plus  tardif  que  les  autres  à l'époque  où  M.  Bo- 
nafous  l’introduisit  en  Piémont,  n’a  plus  offert  qu’un  re- 
tard de  douxe  â quloio  Jours  sur  le  mais  d’août , qui 
mûrit  à quatre  mois.  Le  mais  nain,  qui  mûrit  en  moins 
de  trois , a l’avantage  de  pouvoir  donner  deux  récoltes 
consécutives  dans  la  même  année , de  pouvoir  être  cultivé 
dans  les  pays  où  l'on  ne  jouit  que  de  (rois  â quatre  mois  do 
chaleur,  cl  de  pouvoir  être  récolté  avant  les  grandes  cha- 
leurs, qui  souvent  sont  si  funestes  au  mais  â hautes 
liges. 

Il  est  fort  peu  de  terrains  qui,  è l’aide  d’une  bonne 
culture  et  par  le  choix  de  certaines  variétés  précoce»,  ne 
puissent  devenir  susceptibles  de  rapporter  du  mais,  non- 
aeulcment  dans  les  contrées  méridionales , mais  dans 
toutes  celles  où  le  fruit  de  la  vigne  peut  arriver  â matu- 
rité en  grande  culture.  Arthur  Toung  ne  connaissait  pas 
ces  variétés  principales,  qui , semées  en  mai,  se  récoltent 
à la  fin  de  juillet , qaand  11  traçait  d’une  main  trop  absolue 
sur  la  carte  de  la  France , de  l’embouchure  de  la  Garonne 
Jusqu’à  Baguenan,  la  ligne  oblique  au  nord  de  laquelle 
cet  agronome  croyait  que  le  mais  ne  pouvait  pas  être 
cultivé.  Des  tentatives  nombreuses  ont  été  faites  récem- 
ment pour  porter  la  culture  en  grand  du  mais  au  delà  des 
limites  où  elle  s’est  renfermée  jusqu’à  présent;  plusieurs 
culüvaleurs  se  sont  appliqués  A vaincre  les  obstacles  que 
rencontrait  ce  progrès  imporlanl.  Malbeureusemeni  leurs 
essais  offrent  les  symptèmes  d’une  expérience  abandonnio 
ou  prête  àrétre;maii  c’est  moins  parce  que  la  limite  na- 
turelle du  mais  a été  dépassée,  que  parce  que  la  culture  de 
cette  plante,  comme  celle  de  tant  d’autres , n'est  pat  seu- 
lement Axée  par  des  limites  météorologiques,  mais  aussi 
par  des  limilei  économiques  ou  agricoles,  lorsque  scs 
produits  ne  balancent  plut  les  frais  de  culture.  D'ailleurs, 
là  où  l’orge  et  le  blé  ne  mûrissent  point,  on  pourrait  en- 
core trouver  de  grands  avantages  â en  former  des  prairies 
temporaires,  qui  seraient  d’une  grande  ressource.  Quant 
è l'exposition  et  au  sol  qui  lui  conviennent  le  mieux , on 
peut  proposer  pour  point  normal  la  localité  même  de 
Turin , située  à S50  mètres  au-dessus  de  la  mer,  par  45» 
de  latitude , dans  une  contrée  où  U tombe  plus  de  40  pou- 
ces d’eau  par  an , et  où  le  sol  conlienl  de  77  à 80  p.  0/0 
de  silice,  0 4 14  d'alumine,  et  5 â 19  de  carbonate  de 
chaug.  D'alUcnri , il  y a des  variétés  qui  s’adaptent  mieux 
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à une  eipèce  de  eol  qu*i  une  autre  ; et , par  eiemple , le«  | 
f ariétéa  i graina  blanca  inAriitent  mieux  dani  lea  terres  , 
humides  et  fortes  que  celles  i grains  coloras. 

On  peut  donc  cutürer  le  mais  arcc  sécurité  dans  toutes 
les  contrées  où  la  vigne  mûrit,  et  où  le  sarrasin  réussit 
comme  culture  dérobée.  Il  demande  une  terre  compacte 
dans  les  pa^s  chauds , mais  dans  les  pays  froids  il  lui  faut 
une  terre  légère.  Il  se  plaît  dans  les  terrains  frais  et  bien 
fumés.  Le  terrain  doit  être  nettoyé  par  plusieurs  labours, 
à moins  qu*U  n’ait  porté  l’année  précédente  une  récolte  > 
sarclée.  C'est  le  climat  qui  détermine  l’époque  des  se-  ] 
mailles.  On  y procède  dès  que  les  gelées  ne  sont  plus  à ! 
craindre.  La  semence  doit  être  choisie  parmi  les  grainsde 
la  récolte  précédente.  On  sème  par  rangs  plus  ou  moins 
espacés  entre  eux,  de  manière  h ce  quil  soit  facile  de  le 
travailler  à U boue  à cheval,  et  de  le  buter  pendant  la 
végétation.  La  quantité  de  semence  ù employer  varie 
suivant  l’étendue  du  terrain  et  la  grosseur  du  grain.  M.de 
Crégori  dit  qu’un  demi-boisseau  par  arpent  (16  litres  1/t 
par  beeUre)  suffit  en  lUlie.  M.  Lelieur  en  conseille  le 
double  pour  la  même  étendue  de  terrain.  Le  mais  est  de 
toutes  les  graminées  celle  qui  donne  le  plus  grand  pro- 
(l'iil  avec  le  moins  de  semence.  Sans  s'arrêter  à la  pro- 
digieuse fécondité  qu’il  déploie  dans  l'Amériqae  méridio- 
nale, où  il  donne  qnelquefois  800  mesures  pour  une,  et 
communément  3 ou  400 , le  produit  ordinaire  en  Piémont 
est  de  trois  épis  pour  deux  plants,  ou  4,500  livret  de  grains 
contenues  dans  qualrc*vingt-dix  émincs,  provenant 
(l’une  demi-émioe  employée  ù semer  une  journée  de  ter- 
rain. 

Le  baron  Crud  tient  le  mais  ponr  l’on  des  produlU  les 
plus  épuisants  de  l’agricnlturc,  mais  aussi  pour  un  de 
ceux  <]ui  donnent  la  plus  grande  quantité  de  substance 
niilritive,  et  peut-être,  dit-il,  U tire  de  l’atmosphère  une 
plus  grande  quantité  de  sa  nourriture  que  le  froment.  Il 
ne  souffre  jamais  do  la  surabondance  d’engrais;  dans 
un  terrain  maigre,  au  contraire,  il  no  paye  jamais  ce 
qu’il  coûte.  Cet  agronome  regarde  comme  esMOtiel  de  re- 
traneber,  pour  la  donner  aux  bétes,  la  fleur  mile  au 
nœud  , c'est-à-dire  au-dessus  de  la  feuille  qui  est  immé- 
dialeiment  au-dessus  de  fépl  supérieur,  non-seulement 
sûn  d«  ne  pat  employer  inulUemeot  des  sucs  à alimenter 
nnc  partie  qui  o’eit  pas  utile,  mais  encore  allô  de  mieux 
exposer  les  épis  à l'action  du  soleil.  Ce  retranchement  a 
lieu  dès  que  la  fleur  a déposé  sa  poussière  séminale.  Il 
faut  également  arracher  les  r^etons  du  pied  de  la  plante , 
mais  il  faut  se  garder  d'enlever  les  feuilles  inférieures 
avant  que  l’épi  soit  tout  à fait  mûr.  Tant  que  ces  feuilles 
sont  vertes , elles  sont  un  organe  utile  à la  plante. 

Lorsque  les  épis  sont  récoltés , on  les  laisse  pendant 
quelque  temps  exposés  à l’air  avant  de  les  battre,  pour 
que  le  pédoncule  qui  porte  les  grains  ail  le  temps  de  sé- 
cher. On  a imaginé  des  cages  ou  séchoirs  pour  accélérer 
leur  dessiccation.  L’égrenage  s’exécute  lorsque  la  dossio- 
caiioo  permet  aux  grains  de  se  détacher  sans  peine  de 
leurs  alvéoles.  H.  Booafout  a imaginé  et  décrit  un  égre- 
noir  qu’il  assure  faire  dans  un  jour  le  travail  auquel  deux 
baiteurs  empluieraieot  une  semaine.  Le  mais  sc  bat  de  la 
même  manière  qne  le  froment.  En  Toscane,  on  se  sert 
d’ooe  espèce  de  lame  peu  irancbanto , Axée  à un  banc  ou 
à une  table , et  sur  laquelle  on  ràcle  tous  les  épis  les  uns 
après  les  autres.  Le  meilleur  moyen  de  conserver  long- 
Uaps  le  mais  est  de  lui  faire  suMr  tu  four  un  degN  de 


chaleur  qui  détruise  la  vitalité  du  grain , et  de  le  tenir  dans 
des  tonneaux  exactement  fermés,  mais  non  entièremi'nt 
remplis,  qui  permelient,  par  le  simple  roulement  dos  fu- 
tailles , d’agiter  et  de  retourner  de  temps  en  temps  les 
grains  qu'ils  contiennent. 

Dans  les  terres  bien  fumées , bien  travaillées  et  bien 
exposées,  on  récolte  jus({u*à  75  hectolitres  de  grains  par 
hectare.  Ce  produit  est  souvent  deux  fois  moins  élevé  dans 
les  terres  maigres  et  dans  les  cultures  négligées.  Le  rap- 
port en  paille  dépend  de  la  hauteur  des  liges,  et  de  l'éiat 
plus  ou  moins  serré  des  plants.  La  paille  a beaucoup  de 
valeur  comme  fourrage,  mais  11  faut  la  faire  passer  à l’eau 
chaude , ou  la  laisser  tremper  deux  Jours  dans  de  l’eau 
froide  avant  de  la  donner  au  bétail. 

Quant  à la  culture  du  mais  comme  fourrage  vert,  le 
baron  Crud  dit  n'avoir  pas  eu  à s’en  louer  ; et  il  lui  a paru 
que  cette  récolte,  quoique  fauchée  en  vert,  appauvrissait 
le  terrain,  et  que  les  frais  égalaient  presque  le  produit. 
Mais  BOrger  et  d’autres  agronomes  placent , au  contraire , 
le  mais  au  premier  rang  parmi  les  plantes  fourrageuscs 
graminées.  Il  o'esl  point  de  plante  prairialc  qui  eonlienne 
autant  de  principes  alimentaires , cl  qui  plaise  davantage 
aux  animaux  de  toute  espèce.  (Juand  le  malt  te  consomme 
en  vert , le  fauchage  doit  se  faire , comme  le  recommande 
U.  Üuchesne,  le  matin  quand  la  rosée  est  dissipée,  et  le 
soir  une  heure  ou  deux  avant  le  coucher  du  soleil.  Coupé 
au  milieu  du  jour.  Il  s’échauffe  facilement,  et  rend  ro.ita- 
des  les  animaux  qui  ne  le  rebutent  pas.  Un  hectare  peut 
produire , dans  des  circonstances  favorables , jusqu'à 
450  quintaux  métriques  de  fourrage  vert. 

Dans  CCI  dernières  années,  M.  Pallas  s’est  beaucoup 
occupé  de  l’extraction  du  sucre  du  mais;  d'après  lui,  sans 
rien  ôter  à la  récolte  du  mais,  sons  le  rapport  alimentaire, 
on  peut  obtenir  une  quantité  de  sucre  cristallisable  qui 
rendrait  la  culture  de  ce  végétal  très-avantageuse,  et  les 
résidus  peuvent  servir  à la  fabrication  du  papier.  Une 
partie  de  ces  résultats  a été  confirmée  par  des  expériences 
poelérieures ; aux  articles  Socxi  et  ParicR,  on  s'occupera 
de  CCS  objets  avec  détail. 

Les  maladies  du  mais  sont,  1«  une  espèce  d’uredo  qui 
produit  le  cbarbou , et  que  M.  Decandolle  croit  être  une 
variété  de  l’uredo  carbo , le  charbon  des  céréales , et  que 
M.  Turpin  {Annaltt  de  Froment)  regarde  non  comme 
des  végétaux  parasites  vivants,  mais  bien  comme  de  la 
globuline  malade;  So  l'ergot,  espèce  de  sclerotium  ana- 
logue à l’ergot  du  seigle;  scs  effets  délétères  ne  sc  remar- 
quent que  dans  tes  parties  les  plus  chaudes  de  la  Colom- 
bie; 3a  parmi  les  insectes  qui  nuiK*nt  le  plus  au  mais, 
H.  Bonafous  en  décrit  onxe , dont  les  uns  rongent  les  ra- 
cines, les  autres  attaquent  la  tige  et  les  feuilles,  et  d'autres 
dévastent  le  grain.  Le  iaupln,  etatra  maidlSf  est  le  plus 
redoutable  des  maraudeurs,  surtout  en  Italie  ; on  remédie 
aux  ravages  du  pédine  glabre  en  semant  dru  et  profond. 
M.  Léon  Dufour  a signalé  le  mal  causé  par  la  cocheotllu 
du  mil  dans  le  département  des  Landes.  L’heliotU  armi~ 
ger  est  une  phalène  de  la  seconde  série , dont  la  chenille  , 
connue  en  Italie  sous  le  nom  de  l'arlOf  se  clcvdoppe 
dans  les  cavités  centrales  de  l'épi  cl  dans  le  canal  médul- 
laire de  la  lige,  et  qui  passe  d'une  plante  à une  autre. 

Les  usages  du  mais  sont  uombreux.  Il  est  la  base  prin- 
cipale de  la  nourriture  d’une  grande  partie  des  popula- 
tions de  l’Asie,  de  l’Afrique  cl  du  l'Amérique.  Suivant 
M.  Bonafous , le  pain  do  mau , s'il  est  bien  fait , sans  étro 
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auui  léger  que  celui  de  fromaot , e«t  d'nne  laveur  agréa- 
ble quand  il  e$l  fraii,  et  d’une  blanclieur  égale  quand  on 
le  prépare  avec  le  mali  i grains  hlaoci.  L’apparence  eti 
même  li  trotnpeiue,  que  lea  loi*  rurales,  dans  plusieurs 
contrées  du  Piémont,  inlerdisml  la  culture  du  nais  blanc, 
afin  de  prévenir  le  mélange  clandestin  de  sa  farine  avec 
celle  des  autres  céréales.  Mais , sans  conlestor  les  avan- 
tages que  peut  préMnter  la  panification  du  mais , Il  parait 
qu’il  est  moins  savoureut , moins  salutaire , sous  la  forme 
do  pain,  que  sous  celle  qu’il  reçoit  de  diversesautres  pré- 
parations, telles  que  la  polenta  en  Italie  , les  gaudes  dans 
1a  France  orientale , cl  la  milliasso  dans  les  départements 
de  rOuest  et  du  Sud.  W.  Oonafbus  a présenté  des  considé- 
rations hygiéniques  tendant  à prouver  que  co  n'est  point 
l’usage  du  mats  qui  détermine  l'espèce  de  phlogose  cuta- 
née qui , sous  le  nom  de  pêUagre , eet  devenue  endémique 
dans  quelques  provinces  du  Piémont,  de  la  Lombardie  et 
de  l’I&ial  de  Veoise.  Il  Faut  les  lire  dans  son  Histoire  na- 
iyrêlie  et  aÿrltoU  du  maïs.  Souiahsi  Boni». 

■AUfiniiuri*  {Physique.)  Un  certain  nombre  de 
métaux  ont  la  propriété  de  s'étendre  sous  le  laminoir  ou 
par  le  oboo  du  marteau  en  feuilles  quelquefois  extrême- 
ment mincee.  Cette  propriété  offre  d'utiles  applications  et 
forme  la  base  de  plusieurs  arts , par  exemple  la  tabrica- 
Üoo  des  télés,  le  battage  de  l'or,  etc.  On  peut  se  repré- 
senter U malléabilité  comme  déivendaole  dugllsseroeot, 
les  unes  sur  ici  autres,  des  molécules  retenues  par  la 
ténacité,  niais  il  oxiile  nécessairement  une  autre  cause 
qui  agit  dans  oe  cas , sans  eela  le  métal  serait  malléable 
et  ductile  au  même  degré,  et  cependant  il  existe  sous  ce 
repport  des  différences  exirêmemeiu  marquées}  ainsi  le 
fer,  qui  peut  à la  filière  donner  des  fils  d’une  finesse  telle 
qu’elle  égale  celle  dos  cheveux , ne  peut,  sous  le  laminoir, 
produire  que  des  fouilles  d'une  épaisseur  incomparable- 
ment  pins  forte  que  l’élaln  ou  le  plomb  qui  sont  très-peu 
ductiles,  bans  nous  occuper  de  rechercher  ici  l'explication 
de  ces  différences , nous  avons  seuicmenl  è signaler  d'uoc 
manière  générale  les  appllcationa  que  les  arts  peuvent 
faire  de  la  malléabilité. 

Tant  que  Pépaiseaur  des  feuilles  d'un  métal  est  assex 
grande  pour  qu'elles  ne  se  déchirent  pas  sous  l'action  du 
XAStaoia,  o'esi  par  leur  moyen  que  l'on  travaille  les  mé- 
taux , les  uns  à froid , eomme  le  plomb , l’étain , l'argent 
et  l’or,  les  antres  à une  température  plus  on  moins  élevée, 
eomme  le  aine,  le  fer,  le  cnivfO}  mais  si  on  continuait 
longlemps  l'action  du  laminoir,  même  avec  les  métaux 
les  plus  malléables,  ils  finiraient  par  se  déchirer  en  ac- 
quérant de  la  dureté  et  devenant  plus  ou  moins  aigres  ; on 
est  obligé,  xprès  un  certain  nombre  de  passes,  de  chauffer 
la  métal  i une  température  particulière  pour  chacun 
d'eux , et  après  ce  recuit , on  continue  le  laminage } pour 
quelques-uns  ce  recuit  doit  être  fréquemment  répété  : le 
plomb  et  l’étain  ne  l’exigent  |Mit  ; le  aine  est  i’un  des  mé- 
taux pour  lesquels  celle  coq,dilion  est  la  plus  néces- 
saire. * 

Quand  l’épaisseur  de  la  feuille  de  métal  a diminué 
d'une  certaine  quaulité , et  que  d'une  part  les  dimensions 
sont  devenues  trop  considérables  pour  qu'elle  passe  faci- 
lement sous  le  laminoir,  et  d'une  autre  que  la  résistance 
des  feuilles  commence  è n'élre  plus  suffisante,  on  les 
ootqte  et  on  passe  plusieurs  feuilles  ensemble;  pour  cer> 
tains  métaux  mous,  on  renferme  les  feuilles  minces  entre 
doux  lames  d'un  autre  métal.  Nais  il  arrive  un  terme  au 


delà  duquel  on  ne  peut  paner  sans  avoir  i craindre  le  dé- 
chirement des  lames  métalliques,  taudis  qu'en  même 
lem|(S  leur  minceur  permettrait  à peine  au  laminoir  d'agir 
sur  elles;  alors  on  achève  de  les  étendre  en  frappant  des- 
sus au  moyen  de  lourds  marteaux  à large  panne,  après 
les  avoir  reufermées  entre  deux  feuilles  d'un  corps  à 
peine  extensible  (vo/ea  Battsox  n'oa);  on  peut  ainsi 
ubieuir,  avec  l'or,  rargcni  et  le  cuivre,  par  exemple,  des 
feuilles  qu'eulève  le  moindre  courant  d'air. 

Si  la  malléabilllé  offre  sous  ce  rapport  des  araotages  et 
reçoit  d’utiles  applications , rextension  que  certains  mé- 
taux peuvinl  éprouver  par  suite  de  celle  propriété  pré- 
sente des  inconvénients  dans  diverses  circonstances  ; les 
corps  ne  peuvent  pas  toujours  résister  sans  s'étendre  à 
l’action  de«  coriM  tiesanis  qui  agissent  sur  eux , ou  par  un 
choc,  ou  par  uue  autre  cause  suinblahle,  ils  se  déforment, 
et  dès  lors  ils  ne  sont  pas  susceptibles  d'élre  employés  è 
dos  usages  auxquels  ils  pourraient  servir,  et  l'on  est  forcé 
ou  do  leur  en  sulMiiluer  d'autres , ou  Je  modifier  leur  pro- 
priété en  les  alliant  à divers  métaux  qui  leur  commuui- 
queol  plus  de  rigidité. 

l'estampage  {voy.  l^Tsnrxs)  est  appliqué  pour  obte- 
nir des  pièces  creuses  d'une  plqs  ou  moins  grande  épais- 
Mur;  depuis  très-loogteoipi  ce  procédé  était  suivi,  mais 
pour  un  petit  nombre  d'objets  seulement;  depuis  quelques 
années,  on  en  fabrique  par  son  moyen  une  multitude, 
comme  patères,  cmbiaises  pour  rideaux,  ornements  di- 
vers, cadres,  etc. 

La  hauteur  de  l'étampe  repose  sur  la  malléabilité  des 
métaux.  Pour  que  les  pièces  offrent  des  caractères  salis- 
faisaots,  il  faut  que  le  métal  puisse  s'étendre  sans  se  dé- 
chirer < quand  les  pièces  ont  acquis  une  certaine  minceur, 
on  les  réunit  par  trousses,  cl  après  leur  avoir  fait  subir 
dans  l'éiampe  la  percussion  convenable  au  moyen  d’un 
Moutor  , on  enlève  la  pièce  inférieure  que  l'on  remplace 
par  une  autre , et  ainsi  de  suite. 

■AiAiâMi  (roiiTe.)  {Chimie  indusirieiie.)  Si  le  fer 
pouvait  être  fondu  et  coulé  dans  des  moules , on  pourrait 
par  son  moyen  fabriquer  une  grande  quantité  d’ol^ets 
qu’il  est  difficile  et  oodteux  d'obtenir  en  fondant  oe  métal, 
à cause  de  la  perte  considérable  que  procurent  l'oxyda- 
tion et  de  la  main-d’muvre  néeossatre  pour  confectioiuier 
les  pièces . 

La  fonte  prend  par  le  moulage  toutes  les  formes  vou- 
lues, et  peut  fournir  à un  prix  peu  élevé  une  multitude 
d'objets  divers  ; mais , quelle  que  soit  le  bonne  qualité  de 
ce  produit , il  oe  peut  résister  au  choc  et  è diverses  autres 
cauitf  d'aliéralion  qui  agiraient  à peine  sur  le  fer. 

i’ouvoir  couler  en  fonte  des  pièces  que  l'on  transforme- 
rait ensuite  en  fer  saus  en  altérer  la  forme , ou  co  fonte 
assez  adoucie  |iour  qu'elles  puisseul  remplacer  le  fer  dans 
la  plupart  des  ras,  serait  une  chose  d'une  très-grande 
utilité.  Réauniur  le  premier  s'est  occupé  de  résoudre  ce 
pruhième;  il  parvint  è adoucir  la  foule  de  telle  manière 
qu’il  fabriqua , par  ce  rao)  va , une  grande  variété  d'ob- 
jeu  comme  dea  marteaux  de  |»orte,  des  clefs,  des  cham- 
deiiers,  etc.  Voici  les  principes  sur  lesquels  repose  eet 
art. 

La  fonte  peut  être  refondue  è diverMS  reprises  sans 
éprouver  d'aliéralion  bien  sensible  lorsqu’elle  est  de  bonne 
qualité;  si  ou  la  laisse  refroidir  lentement,  elle  reprend 
è peu  prés  ses  qualités  premières;  si , à l’état  de  fusion, 
elle  est  refroidie  subitement,  par  exemple  couléo  dans 
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l’eau , elle  déviant  trèi-blaoche , qu«l(|ue  iriie  qu'elle 
pût  être  aopararaot , dure  et  cauaole  j au  contraire  une 
fonte  blanche  refroidie  lentement  peut  devenir  pliu  priie 
et  un  peu  moiot  dure  qu'elle  n'éuit  précédemment , et  le 
changement  qu'elle  éprouve  cit  d'autant  plui  marqué  que 
fon  refroidiasement  est  plus  lent. 

Chauffée  k une  température  tnféneure  à sa  fusion , et 
nuintCDur  longtemps  k cet  étal  enveloppée  do  diverses 
subslaticcs , la  fonte  non  sculemenl  prend  un  gr.iiii  par* 
Itcqlier,  mais  s'adoucit  au  point  de  se  rapprucher  du  fer , 
par  la  plupart  de  ses  caractères  ^ mais  il  parait  que  le  mi- 
lieu dans  lequel  on  la  place  eaerce  peu  d'action  par  lui- 
méme,  car  des  substances  extrêmement  différentes  cl  qui 
ne  peuvent  agir  comme  décarburanls,  produisent  des 
cITels  analogues. 

Réautnur  avait  d'abord  regardé  les  poudres  d'os  calcinés 
et  la  craie  comme  offrant  les  qi<^iileurs  résultats;  mais 
dans  1a  suite  de  scs  cxpérit-uces  ü trouva  qu’un  mélange 
d'os  calciné  et  de  charbon  , et  1a  plombagine  réussissent 
parfaitement , et  .plus  tard  encore  il  s'aiierçul  que  l'on 
pouvait  se  servir  avec  le  même  avantage  de  quelques  autres 
subalaoccs. 

Baradellc  a fabriqué  à Paris  un  Irèi'graod  nombre  d'ob- 
jets en  foute  de  fer  adoucie  par  les  procédés  modifiée  de 
Béaumur  : en  Angleterre,  Lucas  a obtenu  des  clous  par 
ces  mêmes  procédés  ; il  a vu  que  l'oxyde  de  fer  en  poudre 
au  moyen  duquel  on  entoure  les  pièces  fournit  de  très- 
boni  résultats,  et  que  l'on  peut  employer  le  colcoibar  ou 
l'oxyde  naturel  ; H.  Mérimée  a trouvé  le  mémeoxyde  em- 
ployé dans  une  fabrique  qu'il  a visitée. 

H reste  donc  bien  conManl  que  l'on  peut  adducir  la 
fonte  en  la  recutsaol  pendant  asiex  longtemps  dans  des 
matières  en  poudre  qui  l'enveloppent  parfaitement , et  la 
nature  de  ces  substances  paraîtrait  n'exercer  qu'une  très- 
faible  action , puisque  du  sable , de  l'argile  , de  la  craie , 
du  cbarisou,  de  l'oxyde  de  fer,  peiMenl  égalLment  ou 
presque  égatemcnl  être  employés;  le  poinl  imporUiil, 
c'est  de  soustraire  coiupléUrncnt  la  fonte  à l'aeMot  de  l'air 
en  la  plaçant  dans  des  caisses  convenables  que  l'on  porte 
dans  un  four  où  l'tin  maintient  une  température  uniforme 
et  inférieure  k sa  fusion. 

Réaumur  a remarqué  plustaurs  fois  que  des  pièces  sou- 
mises au  procédé  d'adoucissement  avaient  éprouvé  cet 
effet  k leur  surface  extérieure  à un  tel  degré  que  la  fonte 
y restait  fondue  dans  l’intérieur , et  qu’en  les  retirant  des 
caisses , la  fonte  liquide  s'en  écoulait,  de  sorte  qu'on  ob- 
tenait des  pièces  creuses. 

Lorsqu'on  brise  une  pièce  de  fonte  adoucie,  on  trouve  k 
l'ciléricur  d'abord  et  d’autant  plus  profondément  que  l'a- 
douciuement  a pénétré  davantage,  un  cordon  composé  de 
grains  d'un  gris  foncé , facile  k limer , à tourner,  k buri- 
uer,  k forer , pouvant  aussi  supporter  le  travail  du  mar- 
teau pour  l'ajuslage.  Ces  pièces  peuvent  supporter  dans 


divers  sens  des  chocs  sans  i«  briser  ; ainsi  Us  clous  fabri- 
qués par  ce  moyen  n'exigent  pas  de  soins  particuliers  pour 
être  employés. 

Il  serait  donc  i désirer  que  ce  procédé  Fût  suivi  pour  la 
fabrication  de  beaucoup  d'olijcis  qui  comportent,  lors- 
qu'on ks  exécute  en  fer,  une  main-d'teuvr^  considérable; 
c'est  ce  qui  a eu  lieu  ru  Angleterre  sur  une  assex  grande 
échelle;  tuais  il  iiaralt  que  ce  geore  de  fabrication  a été 
plus  ou  moins  abandonné  dans  ptuiieuis  élablisscments  ; 
le  seul  qui  en  i rance  ait  fourni  de  bons  produits  , celui  de 
Baradellc,  a disparu  depuis  longtemps. 

La  fabrication  a été  exécutée  èn  Angleterre  dans  un 
fourneau  d’une  construction  analogue  A celle  des  Fours  de 
boulangerie  ; les  matières  sont  renfermées  dans  drs  cy- 
lindres sujierposés , comme  les  casseiics  renfermant  la 
porcelaine  ; la  flamme  passe  de  la  grilk  autour  de  ces  co- 
lonnes , et  vient  se  dégager  par  la  cheminée  à la  partie 
antérieure. 

Récemment , un  coutelier  distingué , fiirhenry,  a formé 
un  grand  établissement  pour  la  fabrication  d'une  multitude 
de  pièces  avec  une  espèce  d'acier  qu'il  obtient  en  fondant 
la  fonte  avec  quelques  substances , la  moulant  à l'ordi- 
naire, et  recuisant  ensuite  les  pièces  dans  des  mélanges 
qui  lui  donuent  de  la  léoacilé  et  la  propriété  de  prendre 
une  bonne  lrcm;)e.  Ce  procédé  n'est  certainement  qu'une 
moJificalion  de  l'un  de  ceux  que  Hréaul  (o.  Acita)  a in- 
diqués depuis  longtemps  pour  fabriquer  do  l'acier  avec  la 
fonte;  fiirbenry  obtient  ainsi  des  cloches,  des  enclumes, 
des  fers  k rabots  et  varlopes,  des  ciseaux,  couteaux,  mar- 
teaux, instruments  d’agricuUui-o,  outils  de  charpente- 
rie, etc.  fil  leur  nature  est  constsnle,  ce  qu'il  est  irèi- 
difficilc  de  réaliser,  ce  geuro  de  fabrication  peut  acquérir 
une  grande  extension.  U.  Gaultixr  de  Clicirt. 

■▲nen  A AlB.  f'oxf»  VsRTiLsrmx. 

■ARUIOII.  (Afécaniçue.)  Pièce  creuse  dont  on  se  sert 
pour  réunir  les  deux  extrémités  d'une  tige  métalHi|ue , 
ou,  en  guise  de  moyeu,  pour  supporter  les  bras  d'une 
Huoe  RTORauLiQOB.  NOUS  rcovoyODS  i cet  article  ce  que 
nous  avons  à dire  de  cette  dernière  espèce  de  manchons. 

On  a donné  dca  formes  très-variées  k ceux  dont  nous 
nous  occuperons  ici  ; mais  il  en  est  une  qui  nous  semble 
préférable  è toutes  les  autres , et  que  nous  allons  décrire. 
Nous  ferons  eniulte  quelques  réflexions  critiquée  sur  plu- 
sieurs genres  que  nous  avons  tus  employés  dans  des  éli- 
hlissemeoU  d'ailleurs  bien  cooslruils. 

Le  manchon  dont  nous  recommandons  l'emploi  se 
compose  de  deux  pièces  semblables  A et  B,  dont  l’une  k 
est  arrêtée  sur  l'arbre  C , par  une  goupille  df  et  par  un 
ou  deux  prisonniers  que  nous  n'avons  pas  figurés.  L'au- 
tre pièce  B est  mobile  sur  l’arbre  D,  et  glisse  sur  un  ou 
sur  deux  prisonniers  fixes.  Pour  la  clarté  de  la  figure, 
nuus  avons  mis  un  iulervalie  entre  les  extrémités  de  ces 
arbres , qui  doivent  être  contigus  dans  rexécuUon. 


Fig.  177. 
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i.oriquc  les  «xes  de  cfs  deux  xrhrei  sont  parrailemeot 
rn  liirne  droite  (coeditiou  dont  on  facilite  beaucoup  l’ac* 
compliiseroent  en  terminant  l'un  des  arbres  par  un  goujon 
qui  entre  dans  une  cavité  de  même  diamètre  pratiquée  à 
l'extrémité  de  l'autre),  on  rapproche  la  partie  B delà 
première  ; on  engage  réciproquement  leurs  tenons , et  on 
les  réunit  par  deux  boulons  passés  dans  les  trous  b b.  Alors, 
tm  des  arbres  ne  peut  évidemment  sc  mouvoir  sans  l'autre. 

Pour  dresser , au  sortir  de  ta  fonderie , le  manchon 
dont  nous  parlons , on  commence  par  en  aléser  Pmil  par- 
failementj  on  monte  ensuite  chaque  partie  sur  un  man> 
drin , et  on  tourne  les  portées  / A g J j t f e A,  pour  que 
les  plans  en  soient  exactement  perpendiculaires  à Taxe  de 
rmil , et  permeUent  une  Juxtaposition  tout  i fait  exemple 
de  biHIemcDt, 

Cet  deux  portées  servent,  en  outre,  à maintenir  fer- 
mement, et  sans  ballottement , les  deux  moiliés  du  man- 
chon. Au  contraire,  les  mauchooi  ob  elles  n'existent  pal, 
manchons  dits  à Joints  découverts,  ont  rinconvénient  de 
prendre  beaucoup  de  Jeu , et  do  laisser  les  arbres  perdre 
l'exactitude  do  leur  direction. 

Qnelques  constructeurs  , pour  ajouter  à la  solidité  du 
manchon  que  nous  avons  décrit,  donnent  un  rebord  A Tune 
de  ses  portions,  qui  prend  alors  la  forme  d'une  boîte , et 
reçoit  l'autre  portion.  Nous  n'approuvons  pas  ce  surcroît 
de  travail  qui  augmente  les  difficultés  de  l'ajustement  sans 
aucune  ulililé  réelle. 

Nous  en  dirons  autant  du  soin  que  prennent  quelques 
roécaniclcDi  de  tourner  l’extérietir  des  mmehons  des  gros 
arbres..Nousn*}’  voyons  que  du  luxe  et  de  la  dépense  inu- 
tile; par  conséquent  un  défaut.  Fn  effet,  si  les  pièces  sont 
bien  fondues,  sur  de  bons  modèles,  elles  sont  propres, et 
c'est,  après  la  solidité  et  le  bon  user,  tout  ce  qu'on  doit 
demander  dans  une  manufacture. 

Ouant  aux  manchons  d'une  seule  pièce  à mil  carré , 
destinés  «t  assembler  des  tiges  aussi  carrées,  nous  n'hési- 
terons pas  A en  blâmer  l'usage,  parce  que  l'ajustement 
carré  élant  beaucoup  plus  difficile  que  l'ajustement  rond, 
U arrive  presque  toujours  que  les  arbres  réunis  par  les 
manchons  dont  noos  parlons  ne  sont  pas  bien  centrés. 

J.-B.  ViOUST. 

VÂirUBm.  (7VcAiso/op/e.)  Ce  mol , employé  dans  un 
grand  nombre  de  prof<‘8sioos , s'applique  A des  objets 
divers  n'ayant  entre  eux  aucune  ressemblance  dans  les 
formes,  dans  la  matière  employée  ]>our  les  faire,  non 
plus  que  dans  la  destination.  Les  mandrins  des  tourneurs 
peuvent  se  définir  ainsi  ; objets  intermédiaires  entre  le 
tour  et  la  matière  soumise  A son  action,  servant  A la 
maintenir  )>endant  que  rouUI  opère,  l.es  mandrins  du 
forgeron , de  l’orfévre , du  serrurier , de  l’ajusteur  , etc. , 
sont  des  calibres  servant  à faire  suivant  une  donnée 
exacte  des  trous  dont  les  parois  forment  un  polygone 
quelconque;  le  mandrin  du  tonnelier  sert  A maintenir  la 
planchette  avec  laquelle  il  fait  les  bondes,  A arrondir  celle 
planchette,  et  à lui  donner,  au  champ  du  disque,  une 
inclinaison  déterminée.  En  général,  le  mol  maiidrio  re- 
présente toujours  un  moyen  d’exécution , une  manière  de 
faire;  on  doit,  d'après  cette  défioilion  complexe,  se  figu- 
rer quelle  immense  série  de  faiU  importants  est  enfermée 
dans  ce  seul  mot.  Dans  beaucoup  de  métiers  la  connais- 
sance des  mandrins  est  la  première  que  l'ouvrier  doive 
acquérir.  La  forme  sur  laquelle  un  cordonnier  confecUooiae 
le  soulier  est  uo  maAdrin  qui  a uu  non  spécial: beaucoup 


de  mandrins  sont  dans  ce  cas,  et  il  serait  à désirer  qu'il 
en  fût  de  même  dans  toutes  les  professions  ; mais  le  lan- 
gage technique  est  bien  loin  d'étre  parvenu  A cette  ri- 
chesse d'expression  qui  lui  serait  si  nécessaire.  On  em. 
ploie  le  mot  mandrin  dans  toute  occurrence;  heureux 
encore  lorsqu'un  adjectif  sert  A désigner  quel  est  son  usage 
particulier  ! 

Le  tourneur,'  qui  semble  le  premier  avoir  adopté  ce 
mot , divise  ses  mandrins  en  deux  grandes  classes  : les 
mandrins  propres  au  tour  à pointes , ceux  dépendant  du 
tour  en  l'air.  Dans  la  première  classe  sont  les  trihauleis  , 
les  mandrins  A vis , les  carrés , les  six  pans,  les  huit  pans , 
les  exccDlriques,  et  une  tnflnilé  d'autres.  Dans  la  seconde 
classe  , bien  plus  considérable  encore  que  la  première,  et 
qui  se  subdivise  eu  genres  différents,  sont  les  mandrins 
simples,  recevant  l'objet  ou  le  pénétrant,  les  mandrins  A 
pointes,  les  mandrins  A mastic,  etc.  ; puis  rienn«U  les 
mandrins  composés,  parmi  lesquels  on  distingue  le  man- 
drin fendu,  les  excentriques,  l'épicyclolde , l'ovale; 
enfin , les  universels  dont  le  nombre  s'aiigmenle  chaque 
jour.  Telle  est  l'importance  de  cet  objet,  que  souvent  la 
découverte  d'un  mandrin  suffit  seule  pour  faire  la  réputa- 
tion d'un  ouvrier. 

On  dit  mandriner  ou  emmandriner,  quand  on  veut 
désigner  l'action  de  mettre  sur  ou  dans  le  mandrin  l'objet 
qu'on  veut  travailler.  O. 

MAivÉai.  {Mécanique.)  Ce  treuil  horiionlal  est  trop 
connu  pour  que  nous  ayons  besoin  d'en  donner  la  des- 
cription.Nous  consacrerons  donc  CCI  arlicleà  des  réflexions 
sur  les  conditions  nécessaires  pour  la  production  du  meil- 
leur effet. 

Le  rayon  de  presque  tous  les  manèges  est  trop  petit.  Il 
en  résulte  que  la  direction  du  tirage  est  très-sensiblement 
oblique  à la  flèche,  au  lieu  d'y  élre  perpendiculaire.  Or, 
l'effort  de  l'animal  doit  être  multiplié  par  le  cosinus  de 
l'angle  que  la  direction  réelle  du  tirage  fait  avec  celle  qui 
serait  convenable,  et  ce  cosinus  est  une  fraction  dont  la 
valeur  diminue  rapidement  A mesure  que  l'obliquité 
augmente.  Ce  vice  d'établissement  occasionne  donc  une 
grande  déperdiUoo  de  force;  de  plus,  il  cause  l'ébran- 
lement  de  la  machine,  et  fatigue  ou  blesse  le  cheval,  en 
l'obligeant  de  s'appuyer  toujours  surun  de  scs  côlés. 

Le  rayon  le  plus  convenable  esl  de  6 mètres.  S1I  est 
notablement  plus  petit,  il  entraîne  les  inconvénients  dont 
nous  avons  parlé  ; s'il  eit  plus  grand , le  cheval , dont  le 
pas  doit  être  d'environ  0«,90  par  seconde,  met  trop  de 
(cinps  à parcourir  la  circonférence , ce  qui  oblige  de  mul- 
tiplier les  engrenages  pour  donner  aux  machines  Iravail- 
lanlcs  la  vitesse  réclamée  par  la  plupart  des  opérations 
des  arts.  On  perd  alors,  par  celte  muUipUcaUon  d'en- 
grcoa;;es , l'avantage  que  l’on  espérait  oblcnir  par  l'aug- 
menlation  du  r.vyon  ; on  rend  d'ailleurs  plus  cousidérablcs 
les  frais  d'éiablissement  du  bâtiment  ou  du  hangar  qui 
renferme  la  machine.  Aussi , la  mesure  que  nous  venons 
d'indiquer  est-elle  celle  A laquelle  on  s'arrête  dans  les 
bonnes  construrtions , lorsque  l'on  est  maître  de  disposer 
de  l'espace  nécessaire.  L'expérience  a d'ailleurs  fait  voir 
que  les  traits  sont  dans  la  disposition  la  plus  avantageuse, 
lorsqu'ils  font  avec  l'horizon  un  angle  de  18*  A 90«.  On 
placera  donc  les  flèches  du  manège  à une  hauteur  telle  que, 
quand  le  cheval  sera  attelé, scs  traits  aient  celte  direction. 

La  force  des  dents  des  rouages  que  conduit  un  manège 
oe  doit  PAS  être  calculée  comme  s’U  s'agUsait  d'usé  autre 
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maelitnef  parce  que  le  etaenl  peut  faire  iaitantaDéme&t 
lia  effort  dCcupIc  de  celui  qu'il  eierce  dans  an  trarail 
conitDu  ; et  cet  effort  pète  enüèremcot  sur  les  dents  des 
mâchiaes  que  leur  inertie  empêche  pendant  quelques  ia> 
stanU  d'accélérer  leur  marche.  A chaque  coup  de  collier 
QD  peu  vigoureux,  le  cheval  pourrait  donc  dépouiller  les 
eagreDagea  si  le  constructeur  n'avait  compté  que  sur  la 
preMion  supportée  pendant  la  marche  normale.  On  se 
mettra  à l'abri  de  tout  accident  en  introduisant  dans  les 
calculs  de  résistance  la  pression  momentanée , qui  peut 
résulter  de  l'effort  maximum  du  cheval  (SOO  kil.  k 595  kll. 
selon  les  individus),  et  en  tenant  d'ailleurs  les  dents  prtH 
portionnellement  plus  courtes  qu'on  ne  le  fait  ordinaire* 
ment. 

On  compte  asaoa  souvent  inr  75  kilogrammèlres , pour 
le  travail  d'un  cheval  attelé  ï on  manège  et  marchant  au 
pas;  mais  celte  évaluation  renferme  une  erreur  grave , 
ainsique  l'ont  démontré  une  muIlHude  d'expériences.  Ce 
travail,  lorsqu'il  est  continué,  n'excède  pas  40  kilogram* 
mètres  par  seconde,  ou  1,159,000  kilogrammètres  dans 
les  huit  heures,  pendant  lesqucHct  In  cheval  peut  travailler 
chaque  jour.  Cette  quantité  est  même  trop  forte  pour  un 
cheval  médiocre.  La  vitesse,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
doit  être  On, 90  par  seconde. 

Les  manèges  sont  tellement  inférieurs  aux  machines  k 
vapeur  et  surtout  aut  chutes  d'eau,  que  l'usage  en  devient 
de  moins  en  moins  fréquent  dans  l'industrie.  L'infériorité 
est  d’autant  plus  grande  que  la  puissance  doit  être  plus 
considérable.  Elle  provient  non*senicment  de  l'économie 
que  présentent  les  moteurs  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  encore  de  la  difficulté  d'atteler  k nn  manège  un  cer- 
tain nombre  de  chevaux  sans  qu'il  en  résulte  des  pertes 
considérables  d'action,  par  rohliquité  des  traclioni,  et 
surtout  par  l'inégalité  et  le  peu  d'ensemble  du  tirage. 
Cependant , quand  le  travail  projeté  n'exige  que  deux  ou 
trois  chevaux , quatre  au  plus , les  frais  d'une  machine  k 
vapeur  sont,  dans  beaucoup  de  circonstances,  supérieurs 
k ceux  d'un  manège  ; on  peut  donc  alors  employer  avan- 
tageusement ce  dernier  appareil.  On  devrait  surtout  en 
faire  usage  dans  les  campagnes,  et  nous  ne  saurions  trop 
regretter  de  voir  employer  les  bras  des  hommes  k des 
ouvrages  pénibles  et  souvent  nuisibles  que  les  chevaux 
d'une  ferme  pourraient  exécuter  dans  la  morte  saison. 
Malfaeureuiemcnt  presque  partout  l'agriculture,  k laquelle 
les  manèges  conviennent  plus  qu'à  l'industrie  , est  parci- 
monieuse, et  la  nécessité  contitiucile  des  petites  économies 
l'habiluc  trop  k négliger  les  dépenses  les  mieux  entendues 
et  les  plus  productives.  4usst,  quoique  tous  nos  fabricants 
de  machines  rurales  vendent  k des  prix  peu  élevés  des 
manèges  d'une  bonne  construction,  parmi  lesquels  nous 
citerons  le  manège  portatif  de  M.  Molard  [t],  ne  rcncoo- 
tre*t*on , dans  la  plupart  do  nos  départements,  que  des 
applications  fort  rares  de  cette  utile  machine,  qui  ren- 
drait cependant  les  plus  grands  services  pour  l'irrigation 
des  terres,  le  battage  des  grains  et  plusieurs  autres  tra- 
vaux. J. -R.  VIOUCT. 

«AivcAiriss*  {Chimie  indutirieiie.)  Nous  n'avons  pas 
k nous  occuper  de  ce  métal,  qui  n'a  re^u  jusqu'ici  aucun 
emploi;  mais  deux  de  ses  combinaisons  avec  l'oiygèoe 
offrent  un  très*fraod  intérêt  pour  les  arts. 

[i J On  en  trouvera  le  dessin  dans  la  collection  de  macliines 
d'agrieultqre  de  Leblanc. 
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Le  manganèse  se  combine  en  cinq  proportions  au  moins 
avec  l'oiygène;  le  peroxyde  ou  bi-oxyde  est  le  seul  qne  l'on 
applique  k divers  usages. 

Peroxxde.  Cet  oxyde  se  présente  en  aiguilles  d'un  éclat 
métallique , friables , tachant  les  doigts  en  noir  ; sa  pous- 
sière est  noire  sans  mélange  de  brtio,  sa  densité  de  4,7583  ; 
à la  chaleur  rouge  , il  perd  une  partie  de  son  oxygène; 
l'acide  sulfurique  l'attaque  par  la  chaleur,  en  dégage  do 
l'oxygène  , et  forme  un  sulfate  légèrement  rose;  il  n'est 
pas  attaqué  par  l'acide  nitrique  , mais,  en  ajoutant  un 
peu  de  sucre , il  se  dégage  beaucoup  d'acide  carbonique 
avec  effervescence,  et  il  sc  produit  un  nitrate;  l'acide 
bydrocblorique  dégage  du  chlore,  même  k froid,  quand 
on  le  met  en  contact  avec  cet  oxyde  : 1 kitng.  d'oxyde  dé- 
compose complètement  1^,63  d’acide  bydrocblorique,  et 
donne  0^,7968,  ou  931  lit.,18de  chlore, ou  bien  38'. ,173 
d'oxyde  fournissent  1 litre  de  ce  gaz. 

Setqui-oxxde . Il  est  noir,  parliellemenl  décomposable 
par  la  chaleur  comme  le  précédent , soluble  dans  l'acide 
sulfurique  k chaud , avec  dégagement  d'oxygène  ; l’acide 
nitrique  le  dissout  en  partie  k chaud;  ü se  précipite  du 
peroxyde  à la  température  ordinaire  ; il  sc  dissout  dans 
l'acidc  bydrocblorique,  la  li((ueur  est  brune;  en  élevant 
un  peu  la  température,  il  se  dégage  du  chlore,  et  la  liqueur 
se  décolore. 

Cet  oxyde  se  rencontre  dans  la  nature  k IN^tat  d'hydrate 
d'un  noir  métalloïde  qui  donne  une  poudre  brune  ; le 
chlore  le  transforme  en  proto-chlorure  et  en  hydrate  de 
peroxyde; chauffé  au-dessous  du  rouge,  il  perd  son  eau 
seulement;  plus  tard,  il  s'en  dégage  de  l'oxygène. 

On  rencontre  fréquemment  le  sesqui-oxyde  et  son  hy- 
drate dans  la  nature , et  souvent  on  les  mêle  avec  le 
peroxyde  ; comme  il  fournil  beaucoup  moins  d'oxygène 
que  le  dernier,  il  donne  par  conséquent  une  beaucoup 
moindre  proportion  de  chlore,  surtout  l'hydrate;  il  est  donc 
important  de  déterminer  la  valeur  des  oxydes  lorsqu'on  en 
consomme  de  grandes  quantités,  comme  cela  a lieu  dans 
la  préparation  du  chlore  ou  la  fabrication  des  chlorures. 

Si  les  oxydes  de  manganèse  ne  renfermaient  jamais 
d'autre  gangue  que  du  sulfate  de  baryte , comme  cela  a 
souvent  lien , la  proportion  d'acide  bydrocblorique  em- 
ployée pour  les  dissoudre  serait  proportionnelle  k la  quan- 
tité de  chlore  qui  lo  dégagerait;  mais  ils  sont  fréquem- 
ment accompagnés  de  carbonate  de  chaux  qui  absorbe, 
eu  pure  perle,  une  certaine  proportion  d'acido ; il  est 
donc  important,  sous  le  rapi>ort  économique,  de  pouvoir, 
non-seulement  déterminer  la  valeur  d'un  oxyde  de  man- 
ganèse reUtivemeut  k la  quantité  de  chlore  qu'il  peut 
fournir,  mais  encore  relativement  aussi  k la  proportion 
d'acide  qu'il  exige  pour  le  dissoudre. 

C'est  k .M.  Gay-Lussac  que  l'on  doit  le  procédé  |»oar  ce 
genre  d'essais;  nous  décrirons  avec  détail  la  dernière 
modification  qu'il  y a apportée. 

En  opérant  sur  le  peroxyde  de  manganèse  bien  pur, 
3 gr.,  980  traités  par  l'acidc  bydrocblorique,  donnent 
1 litre  de  chlore  sec  k 0«  et  0>°,76  de  pression,  qui , reçu 
dans  une  dissolution  de  potasse  ramenée  au  volume  de 
1 litre,  produit  un  chlorure  normal  k 100«;  le  titre  du 
chlorure  obtenu  avec  un  autre  oxyde  correspond  k U pro- 
portion d'oxyde  qu'il  renferme. 

L’appareil  se  compose  d'un  nalras  /,  fig.  179,  d’envi- 
ron 5 centimètres  de  diamètre , reposant  sur  un  fourneau 
au  moyen  d'une  calotte  de  tkle  qui  repoit  et  transmet  la 
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Fig.  IÏ9. 


cbaleur  ; u tuba  d'tio  faibic  dijmètre  eoiirhé  autant  qua 
pOMihIc  en  ar,  de  manière  cepemlaat  qu'ü  puiiae  passer 
dans  le  col  du  roalras;  on  l'adapte  au  col  du  halloii  au 
morea  d'un  bouchon  dont  les  pores  sont  bouchés  avec  un 
Délange  de  colle  et  de  pile  d'amandes  j i la  partie  supé- 
rieure, le  bouchon  est  creiiié  en  cône  ; oo  y met  de  la  ciru 
qui  empdebe  toute  fuite  ; S matras  de  1/i  litre  environ  , h 
large  col,  rempli  jusqu’à  rorlgine  du  col  d'une  dissolution 
de  potasse  ou  de  soude,  contenant  9Û0<>  alcallmétriques , 
ou  un  peu  plus  du  double  de  ce  qui  cil  nécessaire  pour 
former  un  chlorure  neutre,  1 litre  de  chiure  n'en  repré- 
ieDlantque86*;Ttube  recourbé  contenant  95  centimètres 
cubes  jusqu'en  I,  dcslinéà  mesurer  l'aride  hydroobiurique. 

On  pèse  suruo  petit  carré  long  de  papier  Sgr.  ,980  d'oxyde 
pris  dans  un  échantillon  moyen , en  poudre  ; ou  route  ce 
papier,  et  on  le  fait  pénétrer  dans  le  col  du  petit  matras 
aussi  profondément  que  possible;  en  rrlovanl  ce  vase, 
l'oxydo  y tombe  tout  entier,  surtout  en  frappant  plusieurs 
fois  de  petits  coups  sur  le  papier;  on  peut  aussi  se  servir 
d'un  enlooDoir  à long  cul.  l.e  tube  étant  plongé  dans  la 
dissolution  de  potasse,  ou  verse  dans  le  {>ciu  malras  95  cen- 
timètres cubes  d'acido  bydroebiorique,  et  l'un  place  ini- 
médiatement  le  bouchon  ; en  lo  dégageant , le  chlore 
chasse  d’abord  l'air,  qui  fait  remonter  la  liqueur  tiaus  le 
col  du  matras  â,  et  la  prqjcUerail  au  dehors,  si  un  n'avait 


soin  de  relever  uo  peu , i plusieurt  reprisu , le  netru  » 
après  avoir  agité  la  liqueur  avec  ce  gai  ; mais  on  évite  cet 
inconvénient  eu  se  senaul  d’un  matras  t asses  petit  pour 
que  l'air  qui  s'en  échappe  ne  puiue  faire  monter  le  liquide 
au  delà  du  tiers  du  col  du  matras  S;  on'fait  bouillir  jus- 
qu'à ce  que  le  tube  soit  bien  chaud  juK|u’au  point  où  U 
pénètre  dans  la  liqueur  du  grand  matras;  on  enlève  sans 
délai  le  petit  maltas  avec  son  tube,  sans  quoi  il  y aurait 
absorption;  ou  verso  la  liqueur  du  matras  S dans  une  ca- 
rafe renfermant  un  litre  , jusqu'à  un  trait  marqué  au  dia- 
luaul  àLCsunéTaic);  on  lave  à plusieurs  reprises 
le  malras  avec  de  l'eau  que  l'on  réunit  à la  première;  oa 
peut  même  passer  uu  |h}U  d'eau  dsns  et  sur  la  partie  du 
tube  qui  plongeait  au  sein  du  liquide;  on  complète  1 litre, 
et  on  agile  pour  faire  l'essai. 

L'oxyde  de  manganèse  peut  convertir  en  chlore  la  meilid 
de  l'acide  bydrocblorique;  les  corps  étrangers  qui  rac- 
compagnent eu  absorbent  ou  pure  perle  une  quantité  dé- 
pendante de  leur  proportion.  Pour  déterminer  la  quantité 
d'acidc  employée  relativement  au  chlore  obtenu,  on  sature 
la  liqueur  restée  dans  le  petit  matras  par  une  dissolution 
de  carbonate  de  soude  titrée;  la  proportion  employée  fait 
connaUre  colle  d'acide  resté  libre. 

Sous  rinftucnce  d’un  excès  d'oxyde  de  manganèse,  8 gr. 
par  exemple,  i5  centimètres  cubes  d'acide  hydrochlori- 
quc  = 3â5«,7  alcaliméiriques,  duiaieut  1 litre  de  chlorure 
à 1390,1  = 2G7o,97  d'acide;  ü faut  15»  de  carbonate  de 
soude  pour  saturer  la  dissolution  de  manganèse , eu  l'a- 
menant au  point  où  le  précipité  ne  su  rcdissoul  plus;  il 
reile  donc  15»  d'acide  libre,  qui,  avec  367», 37  =e  983o,97, 
uu  30,45  de  moins  que  l'acide  employé,  ou  moins  de 
1 p.  OjO.  Divers  oxydes  du  commerce  ont  donné  t 
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DE  LA  MAYENNE. 

DE  BOURGOGàNE. 

Chlope #*•«  = 167.3  ac. 

Carbonate  de  sonde  pour  la  saturation.  79«o 

Acide  disparu.  3»9 

S0»3  = 99«9  ac. 
197»d 
31 

8f6»5  s 199»4  ac. 
103 
96»8 

MAMGAN&SK  DE  LÀ  DOEDOCNE. 

DU  CHER. 

D'AHGLETERRB. 

Chlore 68»1  = 119»7  ac. 

Carbonate  de  soude  pour  la  saturation.  103 

Acide  disitaru 87<=S 

43»5  a=  94»  ac. 

147 

9»9 

On  voit  que  i'oxyde  du  Cher,  qui  ne  doone^que  55o,5  «le 
chlore,  au  lieu  de  100,  à part  l'augmentation  du  prix  du 
transport  par  les  corps  étrangers  qu’il  renferme,  emploie 
moins  d'acide  bydrocblorique  que  ceux  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Mayenne.  Uu  reste , les  nombres  que  nous  venons 
d'indiquer  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  ré- 
auliats  particuliers , et  non  comme  représentant  exaclo- 
meot  la  valeur  des  oxydes  de  ces  localités. 


M.  Gay-Luisac  a publié  en  même  temps  que  ces  modi* 
ficalions  au  procédé  propre  à reconnaître  la  valeur  des 
oxydes  de  manganèse,  des  procédés  pour  l'essai  des  Caxo- 
auBEs,  Comme  celle  question  se  raàlacbe  à celle  des  oxy- 
des de  manganèse  et  que  leur  importance  pour  tous  les 
arts  qui  consomment  cct  produits  rend  très-désirable  leur 
propagation,  nous  allons  les  faire  connaître. 

L'altération  facile  de  la  dissolution  sulfurique  d'indigo 
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avait  d«imU  loofUpp4  f«U  délirer  d*auUr«i  moyepi  cblo- 
rométrlques  e»ci<}  divers  procédés  ont  été  successive- 
ineol  iodiquéi,  mais  le  degré  d’eiacUtudc  auquel  od  tes 
avait  aiaeDés  Q*étaU  pas  sufflsaDl,  ou  leur  emploi  rendu 
asiea  commode  pour  qu'ils  offrissent  toules  les  garanties 
désirables.  M.  Gay-Lussac  a cherché  de  les  rendre  plus 
manuels  et  d'une  application  d'autant  plus  facile  que  les 
mêmes  systèmes  cl  à peu  près  les  mêmes  modes  de  mani- 
polatioD  peuvent  y être  appliqués.  Ces  moyens  sont  l'em* 
ploi  de  l’adde  arsénieux,  du  cyanoferrure  de  potassium, 
et  du  tritraie  de  protoxyde  de  mercure  i le  premier  réactif 
est  peut-être  le  meilleur.  On  ne  doit  éprouver  à ce  sujet 
qu'un  regret,  c'est  qu'une  substance  aussi  dangereuse 
que  l'arsenic  et  dont  les  propriétés  comme  poison  sont  si 
généralement  connnes , et  qui  ont  si  souvent  été  mises  en 
usage  dans  une  inunüon  criminelle,  sc  trouve  ainsi 
Journellement  entre  les  mains  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. 

If.  Gay-Lussac  a conservé  è ion  cbloromètre  les  mêmes 
gradations  et  a prit  la  même  unité. 

Une  dissolution  de  chlore  dans  son  volume  d'eau , et 
une  d'acidc  arsénieux  è volume  égal , te  détruisant  mu- 
tuellement, forment  les  deux  liqueurs  normales. 

Si  on  versait  la  dissolution  arsénieuse  dans  le  chlorure, 
on  n'obtiendrait  pas  le  degré  d'exactitude  désirable  ; mais 
en  opérant  Inversement,  on  n’a  pas  directement  le  degré 
du  chlorure,  il  faut  alors  recourir  i une  table  qui  a été 
dreaaée  par  M.  Gay-Lussac. 

Nous  avons  déjà  indiqué , k l'article  CBLoaoiêTRie , le 
procédé  pour  obtenir  une  liqueur  normale  do  chlore } 
M.  Gay-Lttssac  en  a signalé  un  nouveau  qui  permet  de  dé- 
iermioer  la  valeur  d'un  oxyde  de  manganèse,  en  u]>éranl 
sur  une  quantité  qui  correspond  à 3 gr.,980. 


Fig.  180. 


Dans  une  petite  cornue  de  verre,  C (flg.  180),  de 
100  grammes  de  capacité , on  introduit  avec  la  précaution 
convenables  grammes  d’oxyde  de  manganèse,  et  35  ccnl. 
cubes  (environ  46  grammes  ) d'acidc  sulfurique  très-con~ 
centré.  On  y adapte  un  tube  recourbé,  D,  très-étroit,  dont 
rexlrémilé  doit  s'élever  i la  fin  de  l'expérience  au-dessus 
du  niveau  de  l'eau  dans  l'éprouvette  graduée  E,  placée 
sur  une  cuve , F,  ou  dans  un  vase  qui  la  remplace.  Comme 
lesoxydes  de  manganèse  renferment  souvent  du  carbonate 
de  chaux , et  que  l'acide  carbonique  se  nièk'rail  k l'oxy- 
gène et  en  augmenterait  le  volume , on  ajoute  à l'eau  un 
alcali , même  de  la  chaux , pour  absorber  ccl  acide.  On 
détomUoe  la  température  et  la  pression , et  on  chauffe 
doucement  la  cornue  dont  le  col  est  penché  vers  la  panse, 
tflo  que  l'acide  qui  se  volaliliserail  puisse  retomber  dans 
èotle  partie.  L'oxygène , en  se  dég agcaot , déprime  le  ni- 


veau de  t'eau  ; quand  ce  dégagement  a cessé , on  relire  le 
feu,  cl  la  lempét-iturc  étant  rétablie  on  mesure  le  gaz,  au 
volume  duquel  on  fait  les  cotrectioos  si  cela  est  néces- 
saire : la  dissululion  de  maDganèse  reste  légèrement  co- 
lorée en  rose , par  un  |>eu  de  peroxyde  qu'elle  renferme, 
cl  dont  U faut  déterminer  la  proportion , ce  à quoi  ou 
parvient  en  l'étcnilant  d'eau  et  la  Iraitaol  par  une  dissolu- 
tion arsénieuse  titrée,  qui  indique  exactement  la  moitié 
de  son  volume  d'oxygène  ; 3 grammes  d'un  oxyde  ont 
donné  par  exemple  direclcmem  d'oxygène,  et  lo 

sulfate  consommé  G cca,  4 de  dissolution  arsénieuse  pour 
y détruire  le  peroxyde  de  manganèse  , co  qui  lepréscnte 
3ccu,3  d'oxygèue,  en  tout  de  ce  gaz.  ün  a alors  : 

844,7  : 5 oxyde  : : 560  : a;  =s  4 |r,  853. 

11  faudrait  donc  prendre  4 ir, 353 de  col  oxyde  |sour  obte- 
nir 1 litre  de  chlore, landiiqu'il  aurait  fallu  3 |r,0:t0d*ui}do 
parfaitement  pur. 

Ou  sature  à l'ébullition  d'acido  arsénieux  en  poudre 
fine , de  l’acide  bydrocblorique  exempt  d'acide  sulfureux, 
étendu  de  la  moitié  du  son  volume  d'eau,  et  pour  le  titrer 
on  emploie  les  initrumcnls  et  les  précautions  suivantes. 
On  fait  te  mélange  des  dissolutions  dans  un  vase  de  T d 
8 ccQtimùircs  de  diamètre  sur  13  environ  de  hauteur;  im 
vase  à précipité,  un  verre  à boire  par  exemple;  une  pipette 
renr'crmanl  Jusqu’au  trait  ât  diamant  10  centimètres  cu- 
bes d'eau  ou  10  grammes,  sert  à me«urer;  on  la  remplit 
de  liquide  par  aspiration,  ou  mieux,  pour  ne  pas  être  ex- 
posé k recevoir  du  liquide  dans  la  bouebu,  co  ploogeaul 
la  pipette  dans  un  bocal  long  el  étroit  qui  en  est  rempli , 
et  dans  l’cmbouchurc  duquel  passe  l'extrémité  do  la  tige 
de  cette  pipette  : on  en  ferme  l'orifice  avec  le  doigt  et  on 
fait  sortir  l'excès  du  liquide. 

Quand  le  liquide  à mesurer  offre  des  dangers,  on  peut 
en  déterminer  irès-exaclemunt  le  volume  en  sc  serrant 
d'un  tube  dont  l'ouverture  est  coupée  obliquement  et  qui 
renferme  10  centimètres  cubes  Jaugé  à un  trait  circulaire; 
on  y fait  tomber  le  liquide  avec  une  pipette  au  moyen  du 
tube  de  laquelle  on  co  enlève  ou  eu  ajoute  uo  peu  : oo 
verse  ensuite  1a  mesure  en  inclinant  le  tube. 

La  dissolution  de  chlorure  do  cbaux  se  mesure  au 
moyen  d'une  burette  graduée  (u.  Alcsuuktrii).  Au  beu 
de  la  graduation  on  parties  égales,  oo  pourrait  en  adopter 
une  qui  iodiqult  immédiatement  les  litres  correspon- 
danls  ; par  ce  moyen  on  sérail  dispensé  de  r^ourir  k la 
table. 

Une  pipette  formée  d'un  tube  donl  l'ouverture  supé- 
rieure est  contractée  sert  à mesurer  la  dissolution  arsé- 
nieuse. Des  traits  de  diamant  y indiquent  1,  S el  5 ccoti- 
tnètrea  cubes.  Un  sc  sert  aussi  d'un  pelil  flacon  bouché  à 
l'émcri , de  90  A 1 00  grammes,  pour  opérer  le  mélange  do 
la  disiolutioo  arsénieuse  avec  celle  de  chlorure. 

Oo  a,  d'autre  pari,  dans  un  flacon  dans  lequel  plonge 
un  (uhe  de  3 à 4om  de  di.vmèlre,  passant  dans  le  bouchon 
et  effilé  à son  extrémité  inférieure,  une  dissolution  d'in- 
digo assez  éleodue  i>our  qu'uoe  goutte  do  chlorure  k 1 00« 
en  détruise  6 A 8 : par  une  légère  secousse  on  fait  facile- 
ment tomber  une  goutte  de  liqueur. 

Enfin  une  carafe  contenant  uo  litre  eomplèlo  les  instru- 
ments nécessaires. 

On  prend  3 centimètres  cubes  de  la  liqueur  arséoiousc, 
soit  1/5  do  la  mesure;  on  i'inlroduU  dans  le  vase  large  ; 
on  la  colore  avec  une  goutte  de  dissolution  d'iodigo,  et  on 
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7 verte  It  dlMolaUOD  de  chlorure  meiurée  défit  la  burette 
Jn<qii*à  ce  que  la  teinte  bleue  dUparaiise;  on  ajoute  alors 
une  nouvelle  goutte  de  dissolution  d’indigo,  et  on  verse 
du  chlontrejusqu’*  ce  que  la  couleur  <li*paralss«  brusque, 
ment.  Si  par  exemple  on  avait  employé  92  divisions  de  la 
burette,  le  titre  serait  100/9teI0fi«,7»  comme  on  n’a- 
vait employé  que  1/S  de  la  dissolution  arsénieuse  543®, 5, 
il  faudrait  dans  ce  cas  étendre  la  diuolulion  de  4,485  son 
volume  d'eau  pour  l’amener  à 100»  et  ainsi  de  suite. 

Pour  faire  un  essai  de  chlorure,  la  dissolution  préparée 
commence  comme  nous  l’avons  dit  à l’article  CaiOROMi- 
TRiE , on  verse  dans  le  vase  large  une  mesure  de  dissolu, 
tion  arsénieuse  titrée , que  l’on  colore  avec  une  goutte  de 
sulfate  d'indigo,  et  on  y fait  tomber,  en  Imprimant  au 
vase  on  mouvement  giratoire  continu,  celle  de  chlorure. 
Quand  la  teinte  bleue  a presque  entièrement  disparu,  on 
ajoute  une  nouvelle  gonlte  de  sulfate  d’indigo,  et  on  verse 
le  chlorure  gouUe  i goutte  Jusqu'à  décoloration  complète. 
S’il  avait  fallu  108  divisions  de  chlorure  pour  détruire  la 
dissolution  arsénieuse,  le  Uire  serait  92», 6.  Comme  la 
quantité  de  dissolution  d’indigo  ajoutée  n'équivaut  qu'à  1 /3 
de  degré,  si  on  veut  arriver  à une  plus  grande  exactitude, 
on  recommence  l'essai,  en  versant,  dans  la  dissolution  ar- 
sénieuse non  colorée,  106  à 107  divisions  de  la  burette. 
Cl  y ajoutant  alors  une  goutte  de  dissolution  d’indigo  : 
comme  une  goutte  équivaut  à*9/3  d’un  degré,  on  en  prend 
la  moitié,  et  alors  le  degré  réel  est  107  9/3  ou  92», 6 
à 92», 8. 

Etsal  par  le  cyanoferrure  de  potastlum,  La  disso- 
lution de  ce  sel  rendu  acide,  rrntermant  une  quantité 
telle  de  sel  qu'elle  eilge  un  volume  égal  de  dissolution 
normale  de  chlorure,  prend  uue  couleur  jaune  par  ce  sel, 
et  quand  on  y ajoute  une  gouUe  de  sulfate  d'indigo , elle 
donne  une  teinte  verte  qui  est  détruite  par  le  chlore , et 
que  l’on  renouvelle  par  des  additions  successives  d’une 
goutte  de  chlorure,  Jusqu’à  ce  que  la  couleur  disparaisse 
subitement. 

On  opère  avec  les  mêmes  instruments  et  dans  les  mêmes 
condiejoDs  que  précédemment. 

11  faut  à peu  près  35  grammes  de  ferro-ejaonre  de  po- 
tassium dn  commerce  par  1 litre  d’eau. 

Essai  par  le  nitrate  de  protoxyde  de  mercure.  En 
se  servant  d'nn  flacon  pour  opérer  le  mélange  des  deux 
dissolutions , on  peut  indifféremmeol  verser  l'une  dans 
l'autre;  on  opère  de  la  même  manière  que  pour  les  essais 
précédents. 

On  dissout  à froid  18if,  194  de  mercure  dans  à peu 
près  900  centimètres  cubes  d’acide  nitrique  à 99»  B,  et 
l’on  étend  pour  avoir  1 litre.  Si  le  nitrate  est  tout  entier 
à l’état  de  protoxyde,  la  dissolution  cil  titrée,  mais  il  faut 
toujours  vérifier  son  état,  et  même,  pour  ne  pas  avoir  de 
trop  minutieuses  précautions  à prendre  pour  avoir  la  disso* 
lution  normale,  on  peut  dissoudre  à peu  près  cette  quantité 
de  mercure  et  en  déterminer  le  titre  pour  connaître  la 
quantité  d’eau  que  l'on  doit  ajouter. 

Les  chlorures  forment  dans  les  sels  do  protoxyde  de 
mercure  un  précipité  blauc  de  prolocbiorurcqui  se  dissout 
aussitôt  qu’il  se  trouve  en  contact  avec  un  excès  de 
chlore;  le  point  de  saturation  te  trouve  donc  facile  à 
saisir. 

M.  Gay-Lusiac  cite  dans  son  Uémoire  diverses  appli- 
cations que  uous  croyons  devoir  rapporter  ici. 

DU  gràmmes  d'ua  chlorure  marquant  95» , ua  kii,  ren- 


ferme 9,500».  81  on  veut  par  aon  moyen  faire  une  dUso- 
lutlon  de  150  lit.  d’eau  marquant  115»,  quelle  est  la  quan- 
tité de  chlorure  à employer? 

La  dissolution  doit  renfermer  15  X 150  = 9S50»,  d’où 

9500  ; lld  ::  9250  : X =22SOO/9SOO=Ok,957. 

S'il  s'agissait  de  porter  à 40»,  150  litres  de  dissolution 
à 15»ss9250o;  comme  on  doit  en  obtenir  40»  X 150  sx 
6000»,  il  faut  ajouter  3750». 

Le  chlorure  éUnt  à 95»,  on  a 

9500  : Ik  5750»  :xk  = 0k,895. 

150  litres  de  chlorure  de  chaux  à 935»,  devant  être  ra- 
menés à 80%  quelle  proportion  d’oau  faut-il  y ajouter? 

80»  X a;  = 135»  x ISObt-,  on  trouve  x = 440bi.,6. 

Comme  il  y en  a déjà  150 , il  faut  ajouter  la  différence 
à 100=99lit,6. 

Four  déterminer  le  litre  d’une  dissolulion  très-faible  do 
chlorure,  on  ne  prend  que  1/lü  de  dissolution  arsénieuse, 
et  00  divise  par  10  le  nombre  obtenu. 

Four  une  dissolulion  très-forte  on  prend  5 mesures  de 
dissolution  arsénieuse  cl  on  multiplie  le  lUrc  oblenu  par  5. 


La  table  suivante  donne  les  titres  du  chlorure 
de  1000  à 40». 
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ou,  au  ooDtralro,  le  moavemeDt  recUllirDe  aUernatif  cq 
circulaire  continu.  Tout  Je  monde  «ait  qo'on  ebtient  cet 
effet  en  adaptant  à rexlrémilé  de  la  manivelle  une  pièce 
appelée  bielle , semblable  à celle  qui  met  en  action  Ia 
meule  d'un  rémouleur. 

Fig.  181.  Alors  celle  des  deux  puissances 

qui  reçoit  ou  transmet  le  mouve- 
ment recüligno  alternalir,  a^it  à 
rexlrémilé  d'un  bras  de  levier  dont 
le  moment  sialique  varie  à ch.ique 
Initant.  Appelons  b le  rayon  ac  du 
cercle  parcouru  par  le  point  d'ap- 
plication a;  supposons  que  la  direc- 
tion de  P reste  toujours  parallèle  à 
elle-même , et  discutons  la  valeur 
du  moment  P x 

Ce  moment  sera  è son  minimum 
et  égal  à xéro,  lorsque  la  mani- 
velle ac  se  confondra  avec  la  direction  de  P.  Il  atteindra, 
an  contraire,  son  maximum  lorsque , la  manivelle  for- 
mant un  angle  droit  avec  la  direction  de  P,  on  aura 
bc=ae=:6.  Le  moment  sera  dans  ce  dernier  cas  Pb.  Il 
variera  donc  entre  O et  Pb.  Or,  la  mécanique  ratiooncllo 
démontre  que  si  la  puissance  cesse  son  action  après  le 
premier  demi-tour,  Ia  valeur  moyenne  de  ce  moment  sera 
seulement  de  0,3185  PA,  quantilé  qui  diffère  de  scs  va- 
leurs extrêmes  O et  PA,  de 

0,3I83PA. 

0,6817  PA. 

Au  contraire,  si  la  puissance,  dans  le  second  demi-tour, 
continue  4 foire  marcher  la  manivelle  dans  le  même  seus, 
3 

le  moment  moyen  sera—  PA  = 0,6360  PA.  Par  consé- 
quent, ccUc  quantité  différera  de  ses  valeurs  extrêmes  de 

0,6366  PA. 

0,3634  PA. 

d'où  il  résulte  que  le  plus  grand  écart  est  naolodre  que 
dans  le  cas  précédent. 

Ce  que  nous  entendons  par  le  moment  moyen  est  évi- 
demment le  produit  de  ia  force  multipliée  par  le  rayun 
moyen,  c'est-a-dire  par  un  rayon  tel  que  si  elle  agissait 
toujours  taDgenlielIcmcnt  au  cercle  décrit,  elle  produisit 
pendant  une  révolution  entière  la  mémo  quantité  de  travail 
que  celle  qu'elle  développe  dans  sa  direction  actuelle. 

Le  travail  différentiel,  c'est-i-diro  le  irarail  développé 
par  P daos  riostaol  infiniment  petit , variant  comme  le 
moment  dont  nous  venons  do  parler,  éprouvera  les  mêmes 
écarts  en  deçà  et  au  delà  de  sa  valeur  moyenne. 

On  peut  envisager  la  question  sous  un  autre  point  do 
vue,  et  comparer  le  Iravall  moyen  développé  par  la  puis- 
sance, pendant  une  partie  quelconque  du  tour  entier,  avec 
le  travail  effectif  qu'elle  a développé  pendant  le  même 
temps  [I],  cl  déiermiocr  aussi  les  plus  grands  écarts  pos- 
sibles en  deçà  cl  au  delà  du  travail  moyen.  On  trouve  que, 
si  ta  manivelle  est  à simple  effet,  c’est-à-dire  si  la  puis- 
sance D'agU  que  dans  un  sens  et  pendant  un  seul  dciui- 

est  représenté  par  l'intégrale 

* PA  lin  e ■ 

O 

Veyes le  cours deü.  Poncelet,  Kction  s , page 4g- 
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tour,  Tuti  de«  deux  plus  ('randi  écarts  dans  le  tour  entier 
»rra  é^al  aux  0,05  du  trarail  total,  et  que  l'autre  atteindra 
les  0,595  de  ce  travail. 

I.e  moment  et  le  iravall  de  la  puissance  Q étant  con> 
liants,  tandis  que  le  moment  et  le  travail  de  la  pulssaDCC  P 
éprouvent  de  si  grandes  variations,  on  conçoit  que  la 
vitesse  du  système  doit  éprouver  aussi  des  inégalités  con> 
sidérablei  et  souvent  fort  nuisibles  aux  opérations  que 
l'on  se  propose  d'exécuter.  On  y remédie  géuéralemeDt 
par  l'addltidn  d'un  volant,  ce  mol.)  Mais  afin  d'eo 

faciliter  les  résultats, on  a cherché  è régulariser  d'avance, 
autant  que  posslMe,  la  marche  de  la  machine  par  l'emploi 
d'appareils  i double  efTet. 

Ou  appelle  ainsi  des  dlsposilifk  qui  permettent  à la 
puissance  P d'exercer  te  mémo  effort  pendant  chacun  des 
deux  deroi’tours  de  la  manivelle.  La  Pourx  {voy,  ce  root) 
dite  à double  effet,  adaptée  i une  manivelle,  est  un  appa* 
rcil  de  ce  genre  ; mais  comme  le  poids  du  pistou  et  do 
reste  de  l’équipage  agit  en  augmentant  la  puissance  peu* 
dant  le  premier  demi-tour,  et  en  la  dlmimianl  pendant  le 
second,  li  n'alteial  pas  le  but  d'aussi  près  que  la  manivelle 
double. 

Cette  matiivelle  se  compose  de  deux  manivelles  siroptee 
dont  les  projections  forment  le  diamètre  d'un  cercle  tracé 
sur  un  plan  perpendiculaire  à leur  aie.  A l'extrémité  de 
chacune  des  maDivellet  simplet  on  attache  une  bielle  et 
un  équipage,  et  l'on  a soin  de  bien  équilibrer  le  tout.  Cet 
assemblage  permettant  à l'un  des  appareils  d'evercer  son 
action,  lorsque  l'autre  cesse  la  tienne,  et  détruisant  par 
l'équilibre  l'inégalité  de  mouvement  que  produirait  la 
pesanteur,  n'offre,  il  est  vrai,  pas  plus  de  régularité  dant 
son  moment  sialique  que  la  manivelle  simple,  mais  lea 
écarts  les  plut  grands  de  son  travail  effectif  en  deçà  et 
au  delà  du  travail  moyen,  jusqu'à  un  point  quelconque  de 
chaque  révolution,  ne  dépassent  pas  de  la  quantité 
totale  de  travail , développée  dans  un  tour  entier  de  la 
manivelle.  On  ne  saurait  donc  trop  recommander  l’cm^ 
ploi  de  cette  disposition. 

La  manivelle  triple,  dans  laquelle  le  moment  de  la 
puissance  a plus  d'uniformité  que  dans  lea  précédentes, 
semble  d'abord  présenter  de  l'avantage  sur  celle  dont 
nous  Tenons  de  parler  en  dernier  lieu  ; mais  rimpossibillté 
d'en  ajuster,  avec  une  précision  mathématique,  le  triple 
vilebrequin,  occasionne  beaucoup  de  frottements  et  d'ac- 
cidents. Aussi,  dans  les  constructions  les  mieux  enten- 
dues, se  borne-t-on  maintenan  t à l'emploi  de  la  manivelle 
double  régularisée , s'il  en  est  besoin,  par  l'adjonction 
d'un  volant. 

Les  excentriques  que  l'on  subslitoe  souvent  aux  mani- 
velles occasionnent,  malgré  la  grâce  cl  la  douceur  de 
leurs  mouvements,  une  très>grande  déperdition  de  ferce 
vive  par  le  frotlcment  qu'ils  dévelop|>cDt,  cl  doivent  être 
bannis  de  toutes  les  machines  oii  l'on  peut  éviter  de  les 
employer,  et  ofi  l'on  compte  i>our  quelque  chose  l'écono- 
mie dn  travail  moteur. 

L'expérience  a fait  connaître  les  résultats  luivants  : 

t’n  maomuvrc  agissant  sur  une  manivelle  exerce  un 
effort  tangentie!  moyen  de  8 kilog.  avec  une  vitesse  de 
0°>,75  par  seconde.  Son  travail  est  donc,  par  seconde, 
0 kilogrammètres  mesurés  sur  la  poignée  de  la  manivelle. 
Il  peut  le  soutenir  chaque  jour  pemlani  huit  heures , cl 
développer,  par  conséquent,  pour  sa  tâche  quotidienne, 
179,800  kilogrammètrti.  Ce  chiffre  pourrait  mène  être 


dépassé  dans  une  circonstance  accidentelle  et  de  peu  de 
durée.  Le  rayon  du  cercle  décrit  par  une  manivelle  mue 
à bras  d'homme,  varie  de  On, 39  à 0os,40,  selon  la  taille 
des  individus. 

Quand  une  bielle  est  adaptée  à une  manivelle, le  rayon 
dont  nous  parlons  doit  être  égal  tout  au  plus  à la  du- 
qiiième  partie  de  la  longueur  de  la  bielle.  Alors  la  perlé 
de  travail  qui  résulte  de  l*obli<iuité  de  la  bielle,  dans  lee 
diverses  positions,  n'est  que  ^77  ^ très-peu  près  du  tra- 
vail transmis.  J.*B.  Viou.it. 

■aivOiikTmc.  {Phytique.)  On  a vu  à l'article  Arao- 
eriiai  qu'une  même  masse  d'air  occupe  des  volume*  qui 
sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu'elle  supporte.  C'est 
Fig.  189.  sur  cette  propriété  qu'est  fbndé  le  ma- 
nomètre. Cet  instrument  constate  ordU 
B nairement  en  un  tebe  de  verre  AB, 

rempli  d'air  sec  et  plongeant  dans  une 
cuvette  remplie  de  mercure. 

Ce  petit  appareil  est  destiné  à Paire 
connaître  des  pressions  supérieures  à 
une  atmosphère. 

Supposons  que  l’on  veuille  savoir  quel 
est  le  degré  d'élasticité  de  l'intérieur 
d'une  machine  dans  laquelle  on  a eoo- 
drosé  de  l'air  ou  on  gar  quelconque.  OU 
fera  pour  cela  communiquer  la  cuvette 
avec  l'intérieur  de  la  machine.  L'élasticité  sera  égale  i 
* l'élailIcUê  de  l'air  du  tube  A B augmenté  de  la  petite  co- 
lonne h de  mercure  monté  dans  le  tube. 

Représentons  par  V le  volume  actuel,  par  R la  pression 
barométrique  au  moment  de  l'expérience,  par  V',  l'air  dn 

tube;  rëlaiticilé  de  l'air  du  tube  sera  d'après  ce  qui 
a êlé  dit  à l'article  Atios»kèkb  dé)à  cité,  et  ^^-4- A sert 


Les  manomètres  de  machines 
i Tapeur  i haute  pression  ont  11 
forme  d'un  baromètre  à siphon 
dont  l’une  des  branches  A com- 
munique avec  la  chaudière , ei 
dont  l'autre  B renferme  de  Pair. 
Le  baromètre  présente  Un  renfle* 
ment*o  rempli  de  mercure.  Le 
tube  est  placé  sur  une  planche  A 
portant  les  gradoatioos  en  almo- 
spbèfesel  fractions  d'almospbère. 
Quand  le  manomètre  est  destiné 
à mesurer  seulemeul  uue  atmo- 
sphère, le  tube  A est  ouvert  à la  partie  supérienre  et  seu- 
lement de  0*76  de  longueur.  Le  constructeur  de  ta  ma- 
chine à vapeur  a d’avance  réglé  le  manomètre,  de  sorte  que 
1rs  élasticités  sont  écrites  sur  l’appareil  même.  C.  D. 

■ANuracTtrKEl.  Les  manufactures,  telles  qu'elles  sont 
élaMies  atijounlliui  dans  les  pays  civilisés,  étaient  incon- 
nues aux  anciens.  I.e  travail  Industriel  était,  chez  eux, 
presque  exclusivement  domestique.  C'est  lurloiil  depuis 
l'invention  des  machines  que  le  régime  Intérieur  de  nos 
grandes  fabriques  a éprouvé  une  révolution  complète.  On 
ne  travaille  plus  de  nos  jours  que  par  masses  et  en  rédui- 
sant au  plus  b.n  prix  possible  les  frais  généraai  de  pro- 
duction. Les  roanufaciures  modernes  exigent  daoo  dn 
grandi  capluin,  dèTiDus  U coodUtott  promlèro  d«  Iviir 


rélaiticité  cherchée. 
Fig.  188. 
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«tliteec*.  Cosmenl  entretlendrait-on,  lans  cet  apput.  des 
uiioea  Imtneniea  ob  te  conaomtneDt  chaque  semaine  dei 
nattes  cenildérablet  de  charbon,  de  laine,  de  coton,  de 
sole,  de  chanvre  et  de  matières  de  tout  genre?Les  machi* 
net  les  plus  parfaites  donnent  les  produits  les  plus  nom- 
breut  et  les  plus  recherchés;  mais  ces  œoebines  Otant 
fort  cMret,  c'est  par  la  supériorité  du  capital  qu'on  peut 
espérer  d'arriver  à ramOlioratioo  des  produits.  L'entre- 
preneur en  état  de  faire  le  plus  d'avances  est  celui  qui 
doit  recueillir  le  plus  de  profits.  Aussi,  les  forces  Inriivt- 
duelles  étant  devenues  insuffisantes  pour  soutenir  la  lutte 
qui  eaiste  entre  les  industries,  le  régime  manufacturier  a 
donné  oalssanca  au  système  d'association  : les  grandes 
compagnies  tendent  Inaenilblement  A absorber  les  grandes 
manefaelures,  cornent  celles-ci  ont  absorbé  les  petits 
ateliers. 

Tel  est  le  caraclèft  de  la  période  oh  nous  entrons. 
Chaque  peuple  j apporte  un  surcroît  d'activité,  d'oli  ré- 
sulte une  lutte  générale  entre  les  pays  manufacturten, 
chacun  d'eux  s'efforçant  de  produire  et  de  vendre  A meil- 
leur marché  que  son  voisin.  Ceux  qui  ne  parviennent  pas, 
A force  de  talent^  d'intelligence  et  de  labeur,  A triompher 
de  leurs  rivaux  sur  les  marchés  extérieurs,  suppléent  à 
cette  insoffliance  par  des  droits  appelés  protecteurs,  par 
des  tarifs  élevés,  par  des  prohibitions.  Ils  élèvent  artifl- 
clelierocnt  le  prix  des  denrées  et  des  marchandises  étran- 
gères A la  hauteur  du  ehiffre  nécessaire  pour  couvrir  les 
frais  de  production  des  articles  analogues,  jusqu'au  mo- 
ment oü  la  concurrence  Intérieure,  stimulée  par  ces  taxes 
progressives,  réduit  les  béiiéAccs  des  fabricants  et  produit 
les  catastrophes  connues  sous  le  nom  de  crises  commer- 
cialest  Tout  est  donc  arllficlel  dans  la  sltualion  actuelle 
de  riodustrie  européenne;  les  lois  naturelles  de  la  pro- 
duction sont  méconnues,  soil  dans  le  choix  des  Ctablisse- 
menli,  soit  dans  celui  des  débouchés,  et  nous  marchons 
rapidement  vers  un  dénoAment  critique  dont  les  résultats 
peuvent  étru  fort  désastreux. 

Les  nanofaetures  modernes  ont  beaucoup  contribué  A 
engendrer  le  paupérisme,  en  réduisant  le  salaire  des  ou- 
vriers au  plus  strict  nécessaire,  et  en  leur  faisant  supporter 
les  ctiaoces  si  variables  des  marchés.  En  vain  le  bien-être 
prodolt  parla  baisse  des  objets  de  consommation  apporte- 
t-il  quelque  soulagement  A la  détresse  des  travailleurs  : 
cette  baisse  D'est  point  en  rapiiort  avec  celle  des  salaires 
et  ne  compense  point  pour  eux  les  inconvénients  de  l'in- 
certitude conlinuclle  qui  pèse  sur  leur  existence.  La 
société  est  obligée  de  pourvoir,  sous  forme  de  secours  et 
d'hApiUux,  A tous  tes  besoins  des  classes  laborieuses,  de 
sorte  que  nous  avons  soui  les  yeux  l'élrauge  spectacle  de 
raccroissemeol  de  la  misère  privée  A côté  de  l'accroiste- 
ment  de  la  richesse  publique.  Les  pères  sont  réduits  A 
faire  travailler  leurs  enfants  dès  l'Age  le  plus  tendre,  sous 
peine  de  les  voir  mourir  de  faim,  et  les  manufactures 
deviennent  ainsi  des  officines  barbares  où  la  jeunesse  se 
Aélrildanssa  fleur  et  paye  de  son  sang  les  progrès  de  nos 
Industries. 

Toutes  les  manufactures  ne  présentent  pas  néanmoins 
au  même  degré  les  dangers  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  flialures,  les  grandes  faciortrlet  de  lissage  A la  mé- 
canique sont  celles  oh  les  ouvriers  reçoivent  les  salaires 
les  plus  bas;  la  population  en  est  généralement  pauvre  et 
disgraciée.  Mais  les  ateliers  épars  dans  les  campagnes,  où 
Il  travaUlftif  ne  manque  ni  d'air,  ni  d'espace,  offrent  plus 


de  ressources  A la  famille  et  sont  moins  exposés  A ces 
vicissitudes  rmeiles  qui  moissonnent  tant  de  victimes  dans 
les  manufactures  des  grandes  villes.  Le  mouvement  actuel 
des  sciences  mécaniques  et  chimiques  menace  d'ailleurs 
rontinuellement  la  position  des  classes  ouvrières.  Une 
découverte  losigniflante  en  apparence  suffit  pour  modifier 
profondément  les  rondîtions  ordinaires  du  travail;  un 
caprice  de  la  mode  peut  faire  disparaître  dix  industries. 
Les  chefs  mêmes  des  grandes  entreprises  ne  sont  pas 
moins  itijeti  que  leurs  employés  aux  troubles  qui  résul- 
tent de  l'état  de  guerre  politique  on  de  crise  commerciale, 
de  la  cherté  imprévue  des  matières  premières  et  de  U 
suppression  des  débouchés.  On  peut  conclure  de  ces  con- 
sidérations qu'en  général  les  manufactures  les  plus  solides 
sont  ceilei  dont  les  produits  s'adressent  à des  consomma- 
teurs nationaux,  et  possèdent  le  caractère  d'utilité  suffi- 
sant pour  obtenir  un  écoulement  régulier.  A.  0. 

■AlAti.  For-  nxSSécaCAXXT. 

■AAAlCMife.  (f/ordcullurt.)  nom  qu'on  donne,  A 
Paris,  aux  jardioiers  qui  cultivent  des  légumes  pour  la 
consommation  des  habitants.  Leur  soin  consiste  A faire 
très-prompicment  produire  A un  espace  de  terrain  souvent 
Irès-clrconscril  le  plus  d'articles  possible,  et  principale- 
ment de  ceux  qu'ils  peuvent  vendre  en  primeurs  et  dont 
la  rareté  augmente  singulièrement  le  prix  sans  augmenter 
beaucoup  les  frais  de  maln-d'reuvrc.  Ils  doivent  leur  suc- 
cès A l'abondance  des  engrais  dont  ils  saturent  le  sol,  et 
des  eaux  qu'ils  tirent  de  puits  convenablement  placés,  et 
qu'ils  conduisent  par  des  rigoles  dans  des  tonneaux  placés 
A la  léte  de  leurs  carrés.  En  général,  ils  divisent  leur 
année  en  trois  saisons  : dans  la  première,  qu'ils  commen- 
cent vers  la  mi-octobre,  ils  sèment,  par  exemple,  de  la 
romaine  sur  couche  , la  repiquent  un  mois  après,  et  la 
plantent  définitivement  devant  un  abri  vers  la  An  de  jan- 
vief,  après  avoir  labouré  une  ou  deux  fois  le  terrain  et 
l'avoir  abondamment  fumé  arec  du  terreau  bien  con- 
sommé; dans  la  seconde,  an  Heu  de  fumer  avec  dn  ter- 
reau, ils  le  fbnt  avec  de  (a  paille,  débris  de  vieilles 
couches,  et  plantent  altcrnalivemeDt  un  rang  de  chicorée 
on  d'ctcarolc,  et  un  rang  de  cornichons  : la  chicorée  s'ar- 
rache en  Juiltet,  et  les  cornichons  finissent  de  fournir  en 
septembre;  dans  la  troisième  saison,  on  fume  comme 
dans  la  première,  on  sème  des  radis  cl  des  mAcbei,  ou 
plante  de  la  chicorée,  etc. 

Il  est  avantageux  au  maraîcher  de  préférer  les  plantes 
annuelles  d'une  croissance  et  d'une  consommation  Jour- 
nalière A toutes  les  autres  ; aussi  le  nombre  de  celles  qu'il 
cultive  est-il  assez  borné.  Ce  sont  surtout  les  salades,  les 
petites  raves,  le  persil, ie  cerfeuil,  les  carottes,  les  panais, 
les  oignons,  les  poireaux,  les  choux,  les  raves,  tes  épinards 
et  les  choux-ficurs.  Quelques-uns  cultivent  du  céleri  et  des 
cardons.  L'oseille  est  la  seule  plante  vivace  qu'on  trouve 
chez  eux  en  abondance,  et  dont  ils  tirent,  en  Tabrltant, 
de  trt;s-bons  profits.  Quelques-uns  se  donnent  A la  culture 
des  roeinna,  d'autres  A celle  des  champignons  ; on  ne  volt 
guère,  dans  leun  enclos,  d'asperges,  artiebaux  ou  autres 
gros  légumes. 

Les  pratiques  employées  par  les  maraîchers  pour  accé- 
lérer la  végétation  de  leurs  légumes  «ont  extrêmement 
curieuses  A observer;  ils  ne  laissent  Jamais  la  terre  en 
repos,  et  c'est  auprès  d'eux  que  l'agriculteur  |>ourratt  aller 
étudier  les  principes  des  assolements  et  en  reconnaître  ta 
fécoodilé.  — Un  Jardlo  maralcber  doit  être  muni  da  tous 
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Ic4  loiIrtimeDU  et  objet*  divers  propres  i son  eiptoiUtion. 
Celle  cxpioiUUou  demande  une  surveillance  qui  se  par- 
tage cotre  le  Jour  et  la  nuit.  Une  heure  de  gelée,  un  coup 
de  soleU,  une  minute  de  grêle,  peuvent  y causer  les  plus 
grands  désastres.  Mais  aussi  la  certitude  du  débit  y ré- 
compense et  y doit  soulonir  plus  qu'ailleurs  la  vigilance 
dn  cultivateur.  Sovla^gi  Bodin. 

■AEAis.  {JçricuUure.)  Terrains  couverts  dVauz 
n*ayanl  point  ou  qnc  peu  d'écoulement  naturel,  et  qui  ne 
disparaissent  naturellement  en  été  par  Tévaporation,  que 
pour  porter  au  loin  les  miasmes  contagieux  produits  par 
la  décomposition  des  corps  organisés  qui  ont  vécu  dans 
leur  sein.  On  se  débarrasse  de  ces  eaux  malsaiucs  par  des 
travaux  de  UcssÈcitaiNT  (vetr^x  ce  mot);  on  les  utilise 
même  par  des  travaux  de  canalisation  qui  les  font  circu- 
ler au  profit  de  l'agriculture  et  du  commerce.  On  desiuïi  hé 
ftussi  les  marais  par  exhauttementy  en  y amenaol  et  re- 
tenant temporairement  les  eaux  boueuses  des  torrents  rl 
des  rivières.  Avant  d'entreprendre  des  travaux  de  dessè- 
chement, il  est  prudent  d'en  calculer  la  dépense  et  de  la 
comparer  avec  les  produits  que  l'opération  peut  raison- 
nablement faire  espérer.  On  parvient  aussi  A la  longue  A 
élever  les  terrains  marécageux  par  des  plantations  d'ar- 
bres appropriés  à leur  nature,  tels  que  saules , peupliers, 
aunes,  bouleaux,  et,  si  le  sot  est  tourbeux,  de  cyprès 
chauves , cupretsus  ou  Schubertia  disticka  : planta- 
tions qui  rendent  aussi  le  séjour  des  marais  moins  Inialu- 
bre.  Le  pâturage  des  marais  dégrade  les  rates  des  chevaux 
et  des  boeufs  J il  est  mortel  aux  moulons,  et  oc  convient 
qu'aux  hulflcs  dans  les  pays  chauds,  aux  cochons,  dont 
cependant  il  détériore  te  lard , et  aux  canards , qui  s'y 
trouvent  dans  leur  élément.  Socxarob  Bodin. 

■AiAJS  SALAITTS.  {TcchnologU.)  S'il  n'existait  d’au- 
tre moyen  pour  extraire  le  sel  marin  des  eaux  de  la  mer 
que  l'évaporation  , la  quantité  de  combustible  néceuaire 
pour  la  produire  donnerait  au  produit  une  valeur  exa- 
gérée j pour  y suppléer,  on  met  A profil  l'évaporalion 
S{K)nlanéc  , en  favorisant  l'action  de  l'air  par  b disposi- 
tion de  l'eau , A laquelle  on  donne  U plus  grande  surface 
possible. 

Dam  un  espace  vide  ou  rempli  d’un  gaz  quelconijuc, 
il  se  vaporise  la  même  quantité  d'eau  pour  une  tempéra- 
ture donnée;  mais  si  l’espace  se  renouvelle,  Tévaporisa- 
tiou  de  l’eau  augmente  dans  le  mémo  rapport.  Lorsqu’une 
masse  de  liquide  est  librement  exposée  A l'action  de  l’air, 
qui  n'cil  point  saturé  d'humidité  et  qui  se  meut  avec  plus 
ou  moins  de  vitesse,  la  vaporisation  s'effectue  dans  le 
rapport  des  surfaces  de  contact.  C'est  sur  ce  principe  que 
sont  fondés  lus  marais  salants. 

Du  sable  ou  de  la  terre  imprégnés  d’une  dissolution  sa- 
line non  saturée  sc  dessèchent  peu  à peu  par  l’action  de 
l'air,  de  sorte  qu'eo  les  lessivant  d'une  manière  conrena- 
blu  , on  obtient  des  disiolutions  très-cooccnlrécs  que  l’air 
peut  évaporer  avec  avantage.  Dans  les  pays  où  la  tempé- 
rature ne  serait  pas  suffisante  ou  assez  Iqngtcmps  élevée 
pour  y établir  des  marais  salants , on  fait  usage  de  ce 
mode  d'évai>oraliOD. 

Une  dissolution  saline  non  saturée , exposée  A l’acUon 
d'une  température  insuffisante  pour  la  congeler  en  tota- 
lité , fournil  de  l'eau  glacée  A peine  salée  cl  une  dissolu- 
tion de  plus  en  plus  saturée  : dans  les  pays  septentrio- 
naux, on  applique  ce  procédé  A rexlracUon  du  sel  de 
l'eau  de  mer. 


Le  terrain  sur  lequel  on  établit  un  tnamli  aatant  doit 
être  glalsé , afin  que  les  eaux  salées  ne  puissent  le  péné- 
trer; suivant  la  couleur  de  l'argile,  le  sel  acquiert  lui- 
même  une  teinte  particulière. 

Le  niveau  des  marais  doit  être  au-dessous  des  basses 
marées,  et  préservé  des  marées  hautes  par  des  levées;  la 
meilleure  posiliou  est  celle  qui  reçoit  les  vents  du  nord- 
ouest  et  du  nord-est. 

Il  est  très-important  que  chaque  marais  ait  un /os  par- 
ticulier dont  le  sol  ne  soit  élevé  que  de  lA  cent,  au-des- 
sus du  niveau  de  l'eau,  afin  que  le  marais  ne  manque 
jamsii  d'eau  ; et  l'on  n'en  doit  prendre  au  plus  que 
65  cent,  dans  les  marées  ordinaires,  tandis  qu’on  va  jus- 
qu'A  l«,d5  dans  iél  marées  d'équinoxe,  que  l'on  désigne 
par  le  nom  de  malinet.  On  donne  A l'écluse  ou  varaiçne 
2™, 60  du  haut  sur  6n,S5  cent,  de  largeur.  Les  porllllont 
offrent  beaucoup  d’inconvénients  , parce  que , destinés  A 
IC  fermer  lorsque  le  flux  se  relire,  et  Jouant  mal  dans 
beaucoup  de  cas , le  Jas  se  vide , et  qu'A  la  nouvelle  ma- 
rée haute,  l'eau  qui  pénètre  dans  le  marais  le  refroidit  et 
l'cmpécho  de  saler. 

Lesco/icAéf,  dans  lesquelles  l'eau  doit  arriver  après 
avoir  traversé  le>oz,  sont  séparées  par  une  pièce  de  bois 
nommée  gourmat  y percée  d'un  bout  A l’autre  pour  faire 
écouler  l'eau  avec  rapidité  dans  les  cooches  : un  tampon 
placé  du  cOlé  dus  couches  ferme  cette  ouverture;  lorsque 
les  cooches  renferment  de  13  A 16  cent,  d'eau , on  ferme 
cet  orifice,  et  l'on  fait  entrer  l'eau  par  quatre  A cinq  ou- 
vertures de  97  mill.  de  diamètre  au-dessus  du  gourmas, 
qui  est  placé  au  niveau  de  la  sole  du  Jas  et  des  cooches. 
Pdr  le  mojcn  de  ces  trous , que  l'on  ferme  A volonté  avec 
des  chevilles , on  fait  arriver  l'eau  moins  vile  dans  les 
coQchus  cl  on  les  refroidit  moins. 

Un  canal  nommé  maure , de  30  cent,  de  largeur,  fait 
le  tour  du  marais  sur  la  plus  grande  longueur  possible  ; 
le  niveau  do  ce  canal  est  de  97  mill.  plus  bas  que  lee 
couches;  il  communique,  A son  extrémité,  avec  une  table, 
d'oü  il  passe  sur  toutes  les  autres  par  des  ouvertures  per- 
cées dans  des  planches  appelées  pertuis.  La  hauteur  d’eau 
sur  ces  tables  ne  s'élève  que  de  54  A 79  mill.  ; l'eau  s'é- 
coule ensuite  dans  le  muant  placé  au  milieu  du  marais, 
d’où  die  se  distribue  dans  des  canaux  de  16  cent,  de 
long  , portant  le  nom  de  brattoury  à l'extrémité  desquels 
elle  passe  par  des  trous  de  97  mill.  percés  en  terre,  sur 
les  aires  dont  le  niveau  est  A 65  cent,  au-dessous  du 
muant  ; c'est  sur  ces  aires  que  le  sel  se  dépose. 

11  est  imperlant  de  construire  au-dessous  de  ce  dernier 
niveau  un  réservoir  pour  réunir  les  eaux  salées  dans  les 
temps  humides  ; on  les  remonte  ensuite  au  moyeu  de 
pompes.  C'est  au  mois  de  mai  que  l'on  vide  les  marais 
au  moyen  d'une  pièce  de  bois  percée  appelée  cox.  Après 
avoir  fermé  les  conduits  des  tables,  on  vide  d'abord  le 
muant , cl  on  nettoie  les  aires  du  baut  du  marais  dont  on 
renvoie  l'eau  dans  le  muant , qui  sc  vide  par  le  coy  ; on 
nettoie  eusuite  le  muant , et  |K>ur  faire  passer  les  eaux 
des  tables  au  muant  par  les  brsssours,  cl  garnir  les  airos 
pour  qu’elles  ne  sèchent  pas  trop,  on  nettoie  les  tables  et 
on  y fait  arriver  l'eau  des  conches  par  le  muant. 

Aussitôt  que  l'évaporation  est  arrivée  au  point  de  faire 
déposer  du  sel,  l'eau  prend  uoe  forte  Icioto  rouge,  et 
bientôt  ou  voit  paraître  à sa  surface  une  croûte  du  sel  que 
l'on  brise;  lorsque  l'eau  ne  sale  plus,  on  retire  avec  un 
I tpsirumeot  nommé  rouable,  et  eosuUe  avec  une  autre 
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Bommé  tervhn  ; on  relève  le  tel  vur  le  vie  ; Tean  mère 
l’en  «épare , el  le  ael  le  ileatèche. 

Les  eaui  mères  n’oot  aucuo  usage , et  on  les  ècoolc. 

Quelquefois  on  sale  dès  le  mois  de  mai  ; mais  c'est  or* 
dinairemeol  de  Juin  à la  fin  de  septembre,  ou  du  10  au 
15  octobre  au  plus,  que  le  travail  s'e(f>clue. 

Il  est  important  que  le  saunier  (ouvrier  dirigeant  le 
marais)  n'y  introduise  pas  i la  fois  trop  d'eau , il  arrête* 
ralt  le  travail  que  ne  viennent  que  trop  souvent  contra- 
rier les  temps  pluvieux.  Quand  il  ne  sale  plus  , on  laboure 
el  on  ensemence  les  terres.  K. 

HABC.  (/Igriculture.)  Le  marc  de  raisin  est  uu  excel- 
lent engrais.  Pour  les  autres  marcs,  voyez  TovareAUX  et 
RèsiDOS.  SouLANoe  Itobiti. 

UAMCUAWM.  (Commerce.  — jédminlttmdon.)  Celle 
expression  est  fort  ancienne  ; c’est  la  première  el  la  seule 
qu'on  retrouve  dans  les  temps  les  plus  reculés,  pour  dé- 
signer ceux  qui  te  livraient  au  commerce;  même  à ta  Un 
du  >iècle  dernier,  la  loi  n'en  connaissait  pas  d'autres.  On 
appelait  mareftands  grossiers  ou  magasiniers , ceux  qui 
vendaient  en  gros  dans  les  magasins  , et  détaiUeurs , 
ceux  qui  achetaient  des  manufacturiers  et  des  grossiers, 
pour  revendre  en  détail  dans  les  boutiques.  On  appelait 
en  outre  marchands  forains,  et  cette  expression  est 
encore  employée,  ceux  qui  fréquentaient  tes  foires  et  les 
marchés. 

Les  marchands  avaient  de  nombreux  privilèges  dont  il 
oe  reste  plus  trace  aujourd'hui.  Ainsi,  le  commerce  de 
Paris  ne  se  faisait  que  par  une  compagnie  de  gens  asso- 
ciés sous  le  titre  de  marchands  de  Ceau,  hansez  de 
Paris;  elle  formait  le  corps  de  viUe,  et  c'est  pourquoi 
le  prévôt  des  marchands  avait  le  litre  ût  chef  etc  Phôtrt 
de  ville.  En  133S,  Philippe-Auguste  créa  les  six  corps 
de  marchands , et  chacun  d'eux  était  gouverné  par  six 
maîtres  et  gardes , choisis  par  le  corps  entre  ceux  qui 
étaient  les  plus  intelligents  el  dont  la  réputation  était  la 
meilleure.  Leur  administration  durait  deux  années.  Ils 
étaient  admis,  dans  certaines  circooslauces,  è compli- 
menter le  rot,  et  chacun  d'eux  |K»uvait  être  nommé  Juge- 
consul , puis  écbevin  de  la  ville  de  Paris  ; il  était  considéré 
alors  comme  l'un  des  plus  notables  bourgeois,  et  cela 
seul  l'anoblissail.  L'écusson  des  six  corps  avait  pour 
champ  un  Hercule  assis  qui  s'vfforçait  inutilement  de 
rompre  six  baguettes  liées  ensemble  en  forme  de  faisceau, 
et  pour  légende  : Pincit  concordia  fratrum.  Ils  expri- 
maient ainsi  que  leur  commerce  inbsisleraU  et  que  leurs 
privilèges  seraient  maintenus  tant  qu'ils  demeureraient 
unis.  Celte  communauté  comprenait  les  drapiers,  les  or- 
févies,  les  pelletiers,  les  épiciers,  les  merciers  et  les 
bonnetiers. 

Cette  institution  éprouva  de  nombreuses  modifications 
par  la  création  de  nouvelles  communautés;  cependant  on 
la  retrouve  dans  i'édii  de  Louis  XVI  du  mois  de  fé- 
vrier 1776,  l'un  des  premiers  règlements  qui  aient  Jeté  les 
bases  de  la  liberté  du  commerce.  (Foxez  Liicarx  di 
i.'i5SDsTaii.) 

Le  code  do  commerce  n'établit  aucune  distinction  entre 
les  marchands  proprement  dits,  et  les  personnes  qui , se 
livrant  A des  actes  de  commerce  d'un  ordre  plus  élevé , 
sont  appelées  négociants.  U les  confond  tous  indistincte- 
ment  dans  l'expression  générique  de  commercants , et 
elle  considère  comme  tels  ceux  qui  exercent  des  actes 
de  commerce  et  en  font  Uur  profession  fusbltuelte 
DicTioïKAiu  ni  i'ixocnaii.  v.  ut. 


(code  de  corom.,  arl.  18).  Ainsi , les  fabricanls , les  négo- 
ciants, les  banquiers,  les  armateurs,  les  assureurs,  les 
marchands , etc. , sont  des  commerçants  et  sont  tous  sott- 
rois  aux  mêmes  dispositions  législatives  en  ce  qui  concerne 
leur  qualité  de  commerçant,  sauf  les  règlements  paKicu- 
liers  auxquels  sont  assujetties  quelques-unes  de  ces  pro> 
fessions. 

Mais  si  la  loi  n'a  établi , et  en  cela  elle  a fait  une  chose 
juste,  aucune  disiincUon  entre  les  commerçants,  l'usage 
a créé , ou  plutôt , a maintenu  des  qualifications  particu- 
lières qui  désignent  le  genre  de  commerce  auquel  on  se 
livre  ; ainsi , le  marchand  est , en  général , celui  qui  vend 
en  boutique  et  en  détail,  et  dont  les  opéraUoos  sont  li- 
mitées par  leur  nombre  et  par  leur  importance.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Vexerclce  habituel 
des  actes  de  commerce  est  une  condition  essentielle  de 
cette  «lualilé;  ainsi  des  actes  isolés  , même  plusieurs  ac- 
tes répi'déa,  lorsqu'ils  ne  rentrent  pas  dans  la  profession 
habituelle  de  relui  qui  les  a faits , ne  lui  confèrent  pas  le 
litre  de  marchand  ou  de  commerçant. 

Les  faillis  non  réhabilités  sont  les  seuls  auxquels  le 
coite  de  commerce  iolçrdise  la  faculté  d’élre  commer- 
çants; cependant  il  est  des  personnes  dont  les  fonctloos 
sont  incompatibles  avec  le  commerce;  ainsi,  ne  peuvent 
être  marchands,  les  magistrats,  les  avocats,  les  fonction- 
naires publics , les  agents  du  gouvernement,  les  commao- 
daots  militaires  des  divisions,  des  déparlemenls , des 
places , les  préfets , les  sous  préfets  , les  officiers , tes 
administrateurs  de  la  marine  et  les  consuls  en  pays  étran- 
ger, les  agents  de  change  et  tes  courtiers.  On  peut  con- 
sulter i ce  sujet  l’édit  de  1765;  l'ordonnance  du  roi  du 
30  novembre  1833,  art.  43;  l'article  176  du  code  pénal; 
l'article  83  du  code  de  commerce,  et  l'art.  133  de  la  loi 
du  8 prairial  an  xi. 

En  ce  qui  concerne  les  mineurs  et  les  femmes  mariées, 
ils  ne  peuvent  exercer  le  commerce  qu'en  se  soumettant 
k des  règles  particulières,  dont  U a été  parlé  au  mot  Coa- 
■XiqxaT. 

L'une  des  principales  obligations  imposées  aux  mar- 
chands est  la  patente  ; c'est  la  condition  première  de  l'exer- 
cice de  lenr  profession.  {^.  ce  mot.  ) Les  règles  concernant 
les  livres  de  commerce  , les  lettres  de  change,  les  hilleU 
à ordre  qu'ils  peuvent  souscrire , sont  tracées  par  le  code 
de  commerce,  el  on  peut  consulter  k ce  sujet  les  mots 
Livars  ne  coasKRca  , Faillitx,  LiTTaxs  di  ci  vxQt,  etc. 

Les  marchands  sont  soumis  plus  que  tous  autres  k la 
surveillance  de  la  police  locale,  chargée  d'assurer  ia  fidé- 
lité du  débit  et  la  bonne  qualité  des  marchandises , dans 
rinlérét  surtout  de  la  santé  publique.  Les  règlements  de 
police  sur  U voirie,  ica  devantures  de  boutiques  , les  en- 
seignes, etc.,  leur  sont  également  applicables.  Mous  Iral- 
leruns  ce  qui  concerne  ces  objets  importants  aux  mois 
Poids  et  aescass,  Voiaia  et  SuasiaTAacts. 

Ad.  T^acoiT. 

■Aacaaaaiias.  La  connaissance  des  marchandises 
est  indii|>eDsable  au  négociant.  Il  faut  qu'il  en  sache  l'bis- 
loire.  qu'il  en  puisse  distinguer  les  diverses  qualités , et 
reconnoaltre  les  sophisltcaliona  dont  elles  sont  trop  ton- 
venl  susceptibles.  C'est  une  science  difficile  el  qni  exige 
beaucoup  d'expérience  el  d'études.  Qui  ne  sait  les  nom- 
breuses variétés  d'indigo , de  ancre,  de  coton  , de  laine 
et  de  soie  qui  circuleut  sur  les  marchés  du  monde  ! Il  est 
rare  qu'un  négociant  les  connaisse  loulea,  el  U paye  sou- 
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vent  paf  d<  ern«la  mécomptes  son  iDdifférence  oo  son 
IgDoraoee  i cet  egard.  Let  greodes  villet  de  commerce, 
Parii , Lfoo  , Havre  , Martcille , ont  établi  à grands 
frais  des  musées  d'éebaatilloos  pour  faciliter  celte  éiude, 
qui  se  répand  de  Jour  en  Jour  davantage,  et  qu'on  ne  de> 
Trait  jamais  séparer  de  la  connaissance  des  débuurbés  et 
des  lieui  d'origine,  pas  plus  que  de  celle  des  lariN. 

A.  B. 

■Aicata.  yoxez  Haiiis  it  Maiciis. 

■ABcata  BUBLiGS.  {Administration.)  Nous  atons 
parlé,  au  mut  AoufOiCàTioa,  des  formes  prescrites  pour 
arrivera  la  conclusion  des  marchés  publics;  nous  o'a- 
Tons  iloDC  pas  à revenir  sur  çe  que  nous  avons  dit  a cet 
ég<ird  ; nous  nous  bornerons  a traiter  Ici  ce  qui  concerne 
la  nature  de  ers  marchés,  et  les  obligations  qu'ils  en- 
traînent |K)ur  les  personnes  qui  en  sont  rh.irgées. 

Les  marchés  publics  ^ dans  toute  l'acct  piton  de  ces 
mots,  semblent  devoir  compren'Ire  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  passés  entre  des  particulirrs , mais  avec  des  admi- 
Distrations  publiques;  cependant,  dans  la  pratique,  et 
suivant  la  Jurisprudence  admise  par  le  conseil  d'Êlat,  on 
oo  considère  comme  tels  que  ceux  dont  l’utilité  intéresse 
ruutversalité  des  habitants  do  royaume,  d'un  départe- 
ment ou  d'un  arrondissement , d'un  canton  ou  mémo 
d'une  commune  , lorsque  celte  utilité  n'a  pas  les  carac- 
tères résultant  de  la  propriété  palrimontale  et  privée. 

Ainsi,  tous  les  baux  passés  par  l'Etat  sont  des  marchés 
publics;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  sont  soumis  A 
rapprobalion  du  gouvernement,  à l'adjudication  par  le 
préfet,  ou  è la  présence  des  agents  de  l’état  lors  de  l'exécu- 
tion. Par  exemple,  les  constructions  neuves  d’églises, 
séminaires,  collèges,  hospices , palais  de  Justice,  prisons, 
maisons  de  déicnlion  ou  de  mendicité , casernes  et  corps 
de  garde  des  communes,  halles,  bourses,  fontaines,  abreu- 
voirs, lavoirs  , eic. , ne  peuvent  être  considérées  comme 
travaux  publics  que  lotiqo'il  se  Joint  un  concours  de  cir- 
constances i l'appui  des  motifs  d'olilité  générale;  il  faut 
que  les  ptojels  aient  été  approuvés  par  le  gouveroemeni, 
qu’il  y ait  eu  adjudication  publique  devant  le  préfet  ou  le 
sous- préfet,  et  que.  dans  le  cahier  des  charges,  l'entre- 
preneur ait  été  assimilé  aux  eoticpreneors  d«  travaux 
publics.  Les  simples  entrvlieni  de  ces  mêmes  édifices  ne 
sont  jsmais  qualifiés  de  travaux  publics , non  plus  que  les 
constructions  neuves  et  les  grosses  réparations  d'édifices 
appartenant  encore  au  gouvernement,  aux  hospices  et  aux 
communes , lorsqu'on  les  fait  valoir  A litre  de  propriété 
privée  , comme  lieux  d'habitation , bAlimcnls  de  ferme, 
maisons  et  magasins  d'exploitailuo  ou  de  location.  Ajou- 
toD'  que,  suivant  la  Jurisprudence  du  conseil  d'Éiat , tous 
les  marchés  passés  par  la  ville  de  Paris  sont  considérés 
comme  marchés  publics;  en  effet , les  règles  tracées  pour 
les  marchés  communaux  ne  peuveot  s'étendre  A la  ville 
de  Paris. 

Paris , capitale  de  la  France,  centre  commun  où  vien- 
nent aboutir  tomes  les  communications;  Paris,  siège  du 
gouvernement , et  qui  reoferose  dans  ton  enceinte  tous 
les  ;>ouvoirs  de  l'Étal,  est  placé,  par  la  force  des  choses, 
dans  une  position  tout  A fait  exceptionnelle;  il  doit  tou- 
jours rester  sous  la  direclion  de  l'aulorité  admioitiralive; 
son  régime  est  en  quelque  sorte  celui  des  choses  qui 
apparticnneol  A l’Éiat.  Paris,  en  effet,  n'a  jamais  participé 
au  régime  municipal  donné  aux  communes.  Dans  toutes 
)ee  commoari , un  maire  est  chargé  de  l'adotinUtraUea 
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de  la  police;  A Ptrii , ces  ponvoln  sont  réosls  entre  tel 
mains  d'un  magistrat , agent  spécial  du  gouvernement. 
Les  intérêts  des  communes  peuvent  être  élrangeri  A l'État; 
les  iotérêlB  et  les  besoins  de  Paris  sont  ceux  de  la  France 
entière,  et  cette  exception  s'étend  Jnsqu'A  modifier  l’ordre 
des  Jtiriiiictions.  Ainsi,  pour  citer  un  seul  exemple  qui 
s'applique  directement  A l’espèce,  par  une  fictlou  spéciale 
|K)ur  Paris,  toutes  les  rues  sont  considérées  comme  appar- 
leoaot  A la  grande  voirie,  et  les  contrstaiions  rrlailves 
aux  bAlimcnls  qui  les  bordent  sont  portées  devant  le  con- 
tré de  préfecture.  Les  plans  d aliguemeot.  cependant , ne 
sont  pas  arrêtés  par  les  ponts  et  chaussées  ; l'Étal  ne  four- 
nil pas  les  fonds  |iour  acquérir  Ica  propriétés  nécessaire! 

A l'ouverlure  des  rues  nouvelles;  mais  ces  conditions, 
qui  caractérisent  en  génér.'il  les  communications  de  grande 
voirie,  ne  concernent  pas  P.vrif,  attendu  que  radmioisira- 
tioQ  et  les  intérêts  de  la  ville  ne  sont  réellement  qu’une 
dépendance  de  l’administration  et  des  iotêrèti  de  TÉtat. 

( Mémoire  de  MM.  Rruaard  et  Duvergler.  ) 

Ces  disiinctioDi  entre  les  marchés  publics  et  les  aulret 
marchés  sont  fort  imporUnles,  puisqu'elles  ont  pour  objet 
d'établir  l’ordre  des  Juridictions.  Ainsi  , les  contestations 
qui  s'élèvent  A l’occasion  des  marchés  publies  entre  les 
entrepreneurs  et  radminiatratlon,  sont  jugées  en  premier 
ressort  par  les  conseils  de  préfecture,  qui.  aux  termes  de 
la  loi  du  i8  pluviése  an  tiii,  coonaissent  de  l'interpréta- 
tion  de  ces  marchés  ; les  contestations  relatives  aux  au- 
tres marchés  sont  portées  devant  les  tribunaux  o^l{nalret. 
Une  ordonnance  royale  du  !9  mars  18i3  a décidé  que  les 
conseils  de  préfecture  doivent  prononcer  sur  les  réclama- 
lions  des  particuliers  qui  se  plaignent  de  torts  et  dom- 
mages procédant  du  fait  personnel  des  enlreprenenri , et 
sur  les  demandes  et  contestations  enneeraant  les  indera- 
niiés  dues  aux  propriétaires  A raison  des  lerraiai  pris  oo 
' fouillés  pour  la  confection  des  cbemios,  canaux,  et  autres 
ouvrages  publics.  Les  entrepreneurs  ont  donc  un  grand 
intérêt  A savoir  quel  est  le  caractère  des  travaux  dont  ils 
sont  chargés  pour  le  compte  ite  l'admlnislralion.  Malhea- 
reusemenl , il  n'est  pas  toujours  facile  d'établir  te  vérlia- 
hle  caractère  de  ces  sortes  de  marchés,  et  il  en  réinlle 
souvent  de  nombreux  procès  aussi  préjudiciables  A l'iaté- 
rét  des  enlrepreoeurs  et  des  admintstrailoos  qu’A  la 
bonne  confection  des  travaux.  Sous  ce  ra|>porl,  il  serait 
peut-être  A désirer  que  tous  les  marchés  passés  par  des 
administrations  publiques  fussent  considérés  comme  mar- 
chés publics,  et  que  les  tribunaux  administratifs  fusieot 
seuls  chargés  de  juger  les  difficultés  que  fait  naître  leur 
exécution. 

L’importance  des  marchés  publics  exige  que  les  entre- 
preneurs qui  CD  sont  chargés  présentent  les  garaoliet 
désirables.  Du  choit  des  hommes  dépend  presque  tou- 
jours le  soccès des  travaux;  cependant,  ce  choix  ne  peut 
pas  être  arbitraire;  Il  doit  être  soumis  A des  règles  qnl 
ferment  tout  accès  au  moindre  aou|)çon  de  partialité  oo 
de  colluaion.  Un  particulier  qui  emploie  des  fonds  qui 
lui  appariienDCDt.  qui  ne  doit  compte  qu’A  lui-méree  dea 
opérations  qu'il  entreprend,  peut  A ion  gré  déléguer  sa 
confiance,  il  s'adresse  aux  personnes  qui  lui  sont  dési- 
gnées par  leur  réputation,  ou  qui  acceptent  de  sa  part  le* 
prix  qui  lui  conviennent;  mais  une  administration  publi- 
que n'esi  pas  dans  la  même  position;  il  ne  lui  suffit  pas 
de  bien  faire,  il  faut  encore  qu'elle  puisse  prouver  A cha- 
que inauuit  qu’eilo  o’a  riaa  négligé  pour  astortr  tout  A la 
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isf»  U d««  ovmfM  tt  t*dc4Miaal«  de*  ridpemet. 

De  U eit  dérivée  la  n^'enslld  d'iaterdire  aui  adtnloiitra- 
teora  la  faeullé  de  recevoir,  sauf  quelque*  cai  eiceplioD* 
Dell,  de*  *euiniMion*  itokes  et  tant  concourt.  Ce  mode 
ouvre  carrière  aui  ahui;  il  peut  faire  oalire  de*  prèveo- 
tioD*  fâcbeuce* qu'il  e«t  eMenilel  d'écarter;  mai*,  s'il  im- 
porte que  lei  formes  administrative*  alrot  un  caractère 
d'auiheotlciiéetde  publicité  qui  fouruisie  è tous  le  mofen 
d*appiécier  et  de  Juger  ses  opérations,  H faut  prendre 
garde  aiusi  de  saeriSer  au  choix  des  formes  des  Intérêt* 
bien  plu*  eseentlel*.  ceux  de  ta  bonne  et  prempie  exécu- 
tion de*  travaux.  Dao*  une  vente  ordinaire  , l'aebeleur  n'a 
que  de  l'ai^enl  1 livrer  ; l'objet  acheté  répond  de  ta  dette  ; 
mai*  Ici  l'adjodicaiaire  doit  retnelire  un  ouvrage  réguliè- 
rement fait , *olidemeot  construit  ; il  doit  le  remelire  à 
une  époque  déterminée.  Deux  buts  si  différents  ne  peuvent 
pas  être  régulièrement  atteint*  par  les  mêmes  voies.  La 
coneurreocc , sans  doute , est  la  meilleure  garantie  des 
marchés  ; c'est  elle  qui  assigne  aux  objets  leur  véritable 
valeur  ; elle  empêche  le*  monopole*  ; elle  relient  les  prix 
dans  de  jnsles  limites,  et  ne  permet  pas  que  quelques  in- 
dividus s'eoricbiesent  au  itétrimeot  de  la  société.  Le  prin- 
cipe de  ta  eonciirrence  doit  donc  être  la  base  essentielle 
de  tout  marché  contracté  an  nom  de  l'état.  Mais  le  con- 
cours ouvert  admettra-l-il  tous  ceux  qui  voudront  se  pré- 
senter? le  montant  du  rahsl*  sera-t-11  la  coodiiion  unique 
de  i'adjudicilion?  Il  devrait  Télre,  si  la  fixation  du  prix 
de*  ouvrage*  était  te  seul  intérêt  à garantir  ; mais  la  soli- 
dité de  cea  ouvrages,  la  promptitude  de  leor  exécution, 
importent  autant  ei.plas  peut-être  que  le  monlaot  des  dé- 
pense*. 

Il  est  donc  évident  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  com- 
biner le  prix  des  travaux  avec  la  solvabilité  et  la  capacité 
des  entrepreneurs  , et  c'est  dans  la  combinaison  de  ces 
éléments  que  réside  le  proMème  des  adjudicatious  publi- 
ques. Il  faut  préalablement  discuter  1rs  qualités  des  eo- 
trepreoeurs,  et  cette  discussion  une  fois  terminée,  et  la 
liste  des  concurrents  arrêtée,  l'adjudication  doit  échoir  de 
droit  à celui  de*  concurrents  qui  a déposé  la  soumission 
la  plua  favorable. 

C'est  d'après  ces  pHnelpe* , développé*  dsns  nu  rapport 
du  ministre  de  l'intérlrur,  que  l'ordonnance  royale  du 
10  mai  1899  a été  rendu#.  Celle  ordonnance,  qui  a lotro- 
dnil  de  nombreuses  améHorations  dans  le  mode  suivi 
pour  les  adjudications  de  travaux,  exige  que  1m  soumis- 
sionnaires de  marchés  publies  aient  les  qualités  requhes 
pour  entreprendre  tes  travaux  et  en  garantir  te  succès; 
9 cet  effet,  chaque  concurrent  est  tenu  de  fournir  un 
certificat  constatant  sa  capacllé,  et  de  présenter  un  acte 
régulier,  ou  au  moins  une  promesse  veibale  de  cautionne- 
ment. Le  certificat  de  capacité  n'esl  pas  exigé  pour  la 
feumilorc  des  matériaux  deilméa  è reoireUen  des  routes, 
ni  pour  les  travaux  de  terrassement  dont  rMllmailon  ne 
s'élève  pas  à plus  de  15.000  francs.  Lorsqu'un  certificat 
de  capacité  n'a  pas  été  admis,  la  soumission  qui  l'accum- 
pagne  n'esl  pas  ouverte. 

Indépendaromeoi  des  conditions  générales  exigées  par 
Pordonnaoce  de  1899,  un  règlement  du  95  août  1833  a 
posé  dM  règles  fixes  et  invariables  pour  les  adjudications 
de  travaux  publics , et  a arrêté  les  clauses  et  conditions 
générales  qu'il  était  necessaire  d'imposer  aux  eolrepre- 
fieurs.  Déjà,  en  161 1,  on  avait  dressé uncabler  des  charges 
qui  était  ta  résultat  de  toutes  les  conditloni  loiéréei  dan* 


sot 

Ira  prtnclpauf  davU  de*  ponta  et  chanaeéai . de*  foHtflet- 
tions,  de  la  marine,  des  bliicnenls  civils  de  Paris  et  de* 
grandes  villes;  mais  cet  acte,  qui  a servi  de  modèle  à 
tous  ceux  de  même  naiure  qui  ont  été  réiligéa  par  (a  suite 
dans  les  autres  admioislraiions,  ufftait  de  nombreuses  la- 
cunes, et,  en  outre,  l'expérience  avait  démontré  la  nécei- 
silé  d'y  introduire  quelqtiea  cb.iogemeots. 

Le  montant  du  cautionnement  que  doivent  fournir  lei 
entirpreneurs  ne  doit  p.is  excéder  le  treolième  de  l'esU- 
malion  des  travaux,  déduction  faite  de  toutes  les  sommes 
|H>rlée*  à valoir,  ;>our  cas  imprévus,  indemnités  de  ter- 
rains et  ouvragM  en  régie.  Ce  cautionnement  est  mobilier 
ou  immobilier,  è la  volonté  du  soumissionnaire.  Les  va- 
leurs mobilières  ne  peuvent  être  que  des  effets  publics 
ayant  cour*  sur  place.  L'entrepreneur  ne  peut  céder  tout 
ou  partie  de  son  entreprise,  sou*  peine  de  résiliation  du 
marché  et  d'une  nouvelle  adjudication  k U folle  enchère 
de  l'entrepreneur. 

Pendant  la  durée  entière  do  Pentrepriie,  l'adjudicataire 
ne  peut  s'éloigner  du  lien  des  travaux  que  pour  affairel 
relative*  A son  marché,  et  après  en  avoir  obtenu  l'aulorl- 
saiion.  A l'époque  Axée  pour  l'ouverture  des  travaux.  Il 
doit  les  commencer,  entretenir  constamment  ua  nombre 
sofisant  d'ouvriers,  exécuter  tous  les  ouvrages,  en  se  con- 
formant strictement  aux  plans,  profils  , tracés , instruc- 
tions et  ordres  de  service  qui  lui  sont  donnés  par  les  ingé- 
nieurs ou  leur*  préposé*. 

L'enireprenenr  ne  doit  choisir  pour  commis,  maître* 
et  chefs  d'ateliers,  que  des  gens  probe*  et  intelllgenti , 
capables  de  l'aider,  et  même  de  le  remplacer  au  besoin 
dans  la  conduite  et  le  métrage  des  travaux.  Il  doit  égale- 
ment choisir  les  ouvriers  les  plus  habiles  et  les  plus  expé- 
rimentés ; néanmoins,  il  demeure  responsable  en  aoo 
propre  et  privé  nom,  comme  en  celui  de  sa  caution,  de* 
fraude*  ou  malfaçons  que  scs  agents  peuvent  eorametlre 
sur  les  fouinilures,  la  qualité  et  l'emploi  des  matériaux. 
Le  nombre  des  ouvriers  doit  toujours  être  proportionné  i 
la  quantité  d'ouvrage  A faire. 

il  n'est  alloué  A l'entrepreneur  aucune  Indemnité  fi  rai- 
son de  pertes,  avaries  ou  dommages  occasionnés  par  oé- 
gtigence , imprévoyance,  défaut  de  moyens  ou  fausset 
mansuviTS,  saof  les  cas  de  force  majeure. 

L'entrepreneur,  soit  par  lui-méme,  soit  par  sea  commis, 
doit  visiter  les  travaux  autai  souvent  que  peut  le  réclamer 
le  bien  du  service. 

Toutes  les  réceptions  d'oovragM  sont  faites  par  Pingé- 
nteuren  présence  de  l'entrepreneur,  ou  lui  dûment  appelé. 

Si,  pendant  le  cours  de  l'entreprise,  les  prix  sublssenl 
une  augmentation  notable,  le  marché  peut  être  résilié 
sur  la  demande  de  l'entrepreneur;  en  cas  de  diminu- 
tion notable  , la  réslliailon  du  marché  peut  également 
être  prononcée,  fi  moins  que  l'entrepreneur  o'acceple  ie* 
modifications  qui  lui  seraient  prescrites  par  i'adminislra- 
tion. 

Dans  le  cas  oh,  pendant  le  cours  de  l’entreprise,  et  uni 
changer  les  charges  et  tes  prix,  il  serait  ordonné  par  l’ad- 
ministration d'augmenter  ou  de  diminuer  la  masse  des 
travaux,  l'entrepreneur  doit  exécuter  les  nouveaux  ordres 
sans  réclamation,  A moins  qu'il  n'ait  été  auturisé  A faire 
des  approvisionnements  de  matériaux  qui  demeureraient 
saus  emploi , et  pourvu  que  les  changements  en  plus  ou 
en  moins  n'excèdent  pas  le  sixième  du  montant  de  l'en- 
treprise , auquel  ca*  il  peut  demander  la  réiiliatioii  de 
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•00  marché.  L«  marché  peut  eocora  , aui  termes  de  rar> 
ticte  1794  du  code  civil,  élre  résilié  par  la  seule  volonté 
de  l'adminislralion , et  alors  radjudicataire  n'a  que  le 
droit  de  se  faire  payer  les  ouvrage*  cxécult-s,  sans  pou- 
TOir  réclamer  une  indcmuiié  pour  les  bénéflees  qu'il 
aurait  pu  faire  ; enfin , si  l’ouvrage  lauguil  faute  de  ma* 
tériaui,  d'ouvriers,  ou  pour  toute  autre  caiiso,  de  ma* 
oière  à faire  craindre  qu’il  ne  soit  pas  achevé  aux  épo* 
qu(4  dt  lerminécs  , la  résiliation  du  marché  peut  élre 
prunoocéc. 

I.'enlrepreneur  doit  payer  comptant  tes  frais  relatifs  à . 
son  adjudication,  sur  un  état  arrêté  par  le  préfet.  Ces 
frais  ne  peu  veut  être  autres  que  ceux  d'affiches  et  de 
publication,  ceux  de  timbre  cl  d'expédition  des  devis,  du 
deuil  cstîmatif  «l  du  procès-verbal  d'adjiidicaltoQ  ; enfin, 
le  droit  d’enregistrement  fixé  i un  franc  par  la  loi  du 
7 gcrmiu.vl  an  vni,  l'arrêté  du  15  brumaire  an  xii,  cl  le 
décret  du  35  germinal  an  xm. 

Kn  résumé , il  résulte  ilu  règlement  de  1853 , que  son 
étendue  ne  nous  a pas  permis  de  donner  en  entier,  et 
dont  nous  venons  d'extraire  quelques  unes  des  dispositions 
principales,  que  tes  marchés  publics  offrent  les  caractères 
et  les  résultals  suivants  : ils  soûl  passés  avec  publicité  et 
concurrence  au  plus  tort  rabais,  et,  sauf  l'approbation  de 
raulonté  supérieure,  l'administration  ic  réserve  la  fa- 
culté de  ks  modifier,  si  les  circonalances  rexigeol,  el  d'en 
prononcer  mémo  la  cessation  alisolue,  sans  tenir  compte 
à rentrepreneur  des  bénéfices  dont  il  est  ainsi  privé  ^ 
elle  se  réserve  aussi  tous  moyens  d'action  de  surveillance, 
d'autorité,  afiu  que  les  travaux  s'exécutent  confurmunent 
au  marché  et  aux  ordres  des  ingénieurs,  ponctuellement 
el  sans  fraude  | elle  apporte  enfin  au  droit  commun  des 
dérogations  dont  l'cxpérieuce  a fait  reconnaître  la  uéccs* 
silé. 

Indépendamment  des  marchés  qui  sont  passés  dans  la 
forme  eUuivani  Ici  clauses  ordinaires,  il  en  est  quelques- 
uns  qui  se  font  par  série  de  prix  ou  par  régie. 

Les  marchés  par  série  de  prix  sont  ceux  dans  lesquels 
rmlreprcneur  s'engage  à exécuter  tous  les  travaux  d'uno 
certaine  nature  qui  lui  seront  commamlés,  moyennant 
un  prix  convenu  d'avance  pour  chacun  d eux.  Cea  soi-ics 
de  marchés  ne  présenieoi  d'avaniages  que  lorsqu'il  s'agit 
de  travaux  d'entretien  ou  du  réparations  urgentes  qu'on 
ne  peut  prévoir  par  avance.  Il  est  important  alors  d'a- 
voir sous  la  main  un  cDlre]Meneur  qui  suit  obligé  d'exé- 
cuicrtur-le-chaoip  ks  travaux  qu'on  lui  indique,  moyen- 
nant U»  prix  conviDii;  aussi  celte  espèce  de  marché 
s'applique  plus  particulièrement  aux  fouiniturcs  d'entre- 
tien pour  les  roules,  5 l'cutretien  des  |K)iii  de  commerce, 
el  aux  réparations  des  dégradations  que  leur  font  éptou- 
vei'les  coups  de  m< t.  I.'initruction  du  4 mars  1813  a réglé 
ce  qui  concerne  l'adjudication  de  ces  marchés. 

tes  marchés  par  régie  oui  lieu  quand  le  défaut  ü’eu- 
trcpreneiirs  met  l'admiiiistraiioD  dans  la  nécessité  de  faire 
exécuterdrs  travaux  par  des  préposés  qui  agissent  pour 
son  compte.  Tantôt  on  place  à la  féic  des  travaux  des 
régisseurs  pa}és  à cet  effet,  tantôt  les  ingt-uieurs  eiix- 
oiéincs  utgauisent  les  ouvriers  et  ks  transports.  Une  in- 
strurlion  du  11  juin  Iblâ  trace  ks  règks  à suivre  dans  ce 
cas  |K>ur  la  passation  des  inarihés  <le  fourniiiires  et  de 
main -d'oeuvre  (|ui  a lieu  par  IVnlrcprise  des  lng>'nieurs, 
louk  l'autoiité  lirs  préfets,  ainii  que  pour  le  payement 
dessalaiiv».  qui  sr  fjit  au  moyen  dr«  rôîcs  de  journées 


tenus  par  les  piqueurs,  certifiés  par  les  maires , et  viséi 
par  tes  ingénieurs  or  lioaires.  On  peut  consulter,  pour 
ces  différeois  marchés,  ks  Inslilules  de  droit  administra- 
lifde  M.  deOérando,  les  Éléments  de  droit  adminiitralif 
de  Foucard,  cl  le  ('ours  de  droit  adminiilratif  de  Colelie. 

F.nfln,  on  peut  meilre  encore  au  nombre  des  marchés 
publics,  kl  marchés  par  concession.  Ce  sont  ceox  dont 
se  cb.irgeol  ks  particuliers  i leurs  frais.  Ces  marchés  ont 
l'avauiage  d'éviter  au  Trésor  desdchoiirtés  considérables, 
l.'adminislraiinn  fait  alors  la  concession  exclusive  aux 
parliciilirri  de  l’entreprise  des  travaux,  el  assure  l’indcm- 
nité  de  leurs  d<  boursés  en  obligeant  à un  péage,  fixé  par 
un  tarif,  ks  individus  qui  profilent  de  ces  travaux  , soit 
qu'ils  aient  pour  objet  un  |H>nt , un  chemin  de  fer  , un 
canal,  ftans  ces  différents  cas,  l'autorité  se  réserve  iFap- 
prouver  par  avance  les  plans  de  l'entreprise,  afin  di  la 
surveiller  dans  un  intérêt  d'ordre  public. 

Cet  appel  à l'inlérél  privé  a été  fait , pour  la  première 
fois,  lors  de  la  confection  du  canal  de  Briare,  concédé  à 
perpétuité  à MM.  Guyon  et  Boutheroue  par  lettres  patentes 
de  1C39  .L'Angk-terre  a profilé  de  l'exemple  que  nous  lui 
avions  donné,  et  est  allée  beaucoup  plus  loin  jque  nous 
dans  cette  voie.  Plusieurs  milliards,  qui  ne  sont  pas  sortis 
des  caisses  de  l'État,  l'ont  couverte  de  roules,  de  canaux, 
de  ponts,  etc. C'est  dans  ces  circonstances  que  l'eipi  il  d'as- 
sociation bien  dirigé  peut  produire  d’immenses  résultats 
pour  la  fortune  el  la  prospérité  du  pays.  ( roj".  Adjddicà- 
Tioiv.  Tsvvacx  püslicv.)  Ad.  Tsèiocier. 

MABCOTTE.  ( j^gricuilure.)  Branche  d'un  végétal  quo 
l'ODCoucbc  eu  terre  afin  qu'elle  y prenne  racine  cl  devienne 
un  nouveau  pied.  La  théorie  du  maicollage  consiste  à dé- 
terminer renracinemeot  par  l'humidité  , la  chaleur,  uno 
(erre  préparée,  des  incisions,  des  ligatures.  C'est  une  des 
plus  importantes  opéraiions  de  rborliculiure  ; mais  nous 
ne  devons  la  coQüiüércr  ici  quo  sous  le  rapport  agricole. 
On  s'en  sert  pour  remplacer  des  ceps  de  vigne  dans  une 
pièce  el  même  renouveler  en  entier  les  souches  trup 
vieilies  et  iléiiérissanies  : elle  prend  alors  le  nom  de  pro- 
vins. On  emploie  aussi  ce  moyen  pour  regarnir  ks  clai- 
rières qui  ne  sont  pas  trop  étendues  dans  les  bois  taillis. 
C'est  un  procédé  aussi  simple  que  peu  dispcoilieux  ; il 
consiste  à ouvrir  de  petites  tranchées  d’environ  33  centi- 
mètres de  profondeur,  dans  lesquelles  on  couche , en  évi- 
tant de  ks  casser  , les  brauches  longuet  et  flexibles  des 
cépées  voisines  dont  on  réprime  l'essor  en  les  couvrant 
d'une  butte  de  (erre,  jusqu'à  ce  que  les  rameaux  mar- 
cottés, dont  on  a eu  loiit  de  redresser  le  bout,  aient  eu  to 
temps  de  s'enraciner.  On  continue  ainsi  de  proche  en  pro- 
che, el  l’on  aiteiDi  d'autant  plus  facilement  son  but,  que 
l'on  peut  o|krcr  sur  des  espècrn  d’arbres  à bois  tendre 
dont  ks  branches  s'enracioent  plus  facilement. 

SOULAXOI  Booi8. 

■ABS.  (jégriculture.)  naturel  ou  artificiel  d’eau  à 
l>ortiede  la  ferme  et  principaiemcnl  destiné  à l'abreuvc- 
rornt  et  au  bain  des  bestiaux.  L'eau  des  marcs  estcxcel- 
ieute  pour  les  arrosements,  et  on  l'assainit  en  la  filtrant 
au  charbon. Une  bonne  marc  doit  être  tuffisammenl  aérée 
Cl  disposée  de  manière  à pouvoir  être  alimentée  par  les 
égouts  des  toits  el  les  ruisseaux  des  eaux  pluviales,  et 
quelquefois  desséchée  pour  en  enlever  , au  profit  de  l'a- 
griculture, U vase  qui  s'y  est  amassée.  Il  faut  en  détoor- 
ncr  les  égouts  de  fumier  «i  ks  eaux  malsaines.  On  pra- 
tique aussi  des  marcs  au  mtlicu  de  terrains  dont  les  exai 
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•tirahonHante*  n'ont  point  d'^ooulemenl  facile  à l'extérieur; 
on  peut  le$  entourer  de  sautei  <|ue  l'on  tond  de  lempi  en 
lempit,  et  le>  empoia.oonner,  al  elle»  ont  une  étendue  suffi* 
sanie.  Soulakck  Bodi5. 

miL^itmkti,{Agr}cuUure.  ) Nous  considérons  ici  le  ma- 
réchal sous  le  rapport  de  l’action  méthodique  de  sa  nuiii 
sur  te  pied  des  animaux  qui  ont  he>oin  d’étre  ferrés  ; elle 
constitue  l’art  du  maréchal  ferrant.  Plus  lard,  nous  le 
considérerons  dans  les  opérations  qu’il  est  dans  te  cas  de 
pratiquer  sur  tes  animaux  , cl  dans  les  «oins  qu'il  est  ap- 
peléàiionner  à leur  santé  ; ils  consiiluent  l'art  et  la  science 
du  TêriRiNAiaB.  ce  mot.) 

L'art  du  ferrage  est  l/op  dédaigné  des  cultivateurs;  il 
demande  un  long  apprentissage  et  beaucoup  d'inielllgence 
pour  être  convenahlemciii  exercé.  Il  est  nécessaire  que  le 
maréchal  ferrant,  sans  a^oir  besoin  d'élre  un  parfait  ana* 
tomiste,  connaisse  à fond  le  pied  du  cheval;  alors  il  ces> 
sera  de  travailler  par  routine  et  variera  ses  procédés  sui- 
vant l'exigence  des  cas.  Ils  sont  nombreux  et  pour  la  plu- 
part importants,  car  par  la  ferrure  le  pied  du  cheval  doit 
être  entretenu  dans  l'étal  oü  il  est,  si  sa  conformation  est 
bonne,  et  les  défectuosités  doivent  en  être  réparées  si  elle 
eai  vicieuse;  par  elle  encore,  il  est  souvent  (vossible  de 
remédier  aux  suites  inévitables  des  disproporlions  de  cer- 
taines parties  du  cheval  entre  elles,  et  fie  le  rappeler,  dans 
l'cxécutloo  de  scs  mouvement»,  à une  régularité  dont  rer- 
t.iines  hahitudes  cl  qurlqucfuU  la  nature  même  semblent 
le  détourner,  soit  comme  coureur,  soit  comme  Iiétc  de 
trait.  Toute  la  valeur  du  cheval  aboutit  à son  pied  et  s’y 
résume,  et  c’est  de  la  conservation  de  ce  pied  qu'est 
chai  gèle  maréchal  ferrant.  Cette  conservation  consiste 
à parer  ou  à couper  l'ongle  à propos,  ainsi  qu'à  y ajuster 
et  à y fixer  les  fers  convenables. 

Les  instruments  pour  ferrer  sont  : le  brochoir,  le  bou- 
toir, tes  irieoises,  la  râpe  . le  rogne-pied  et  le  repoutsoir; 
ils  sont  contenus  dans  un  tablirr  de  cuir  dont  est  ceint 
l’opérateur,  auquel  ils  se  présentent  de  la  manière  la  plus 
commode. 

Rien  n’est  plus  capable  de  rendre  un  cheval  difficile  et 
impatient  que  de  lui  ma)  lever  ou  mal  Irnirics  pieds;  le 
maréchal  doit  avoir  la  plut  grande  attention  à ce  qu'il  ne 
soit  ni  géné , ni  contraint,  encore  moins  maltraité  [lar  son 
aifle.  Oo  acquiei  t le  double  de  force  contre  le  cheval  lors- 
qu'on le  tient  par  la  pince,  par  la  r.ii*oo  4|u'oq  l'oblige 
ainsi  à une  flexion  considérable  dé»  que  la  pince  est  beau- 
coup plus  élevée  que  le  talon.  Les  chevaux  difficiles  à fer- 
rer doivent  être  gagnés  par  la  douceur,  et  l'on  doit  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  avant  de  se  déterminer  à les  pla- 
cer dans  le  travait  et  d'avoir  recours  à ia  plate-longe.  Oo 
accoutume  à ta  ferrure  les  chevaux  récalcitrants  en  leur 
maniant  fréquemment  les  Jambes,  en  leur  levant  les  pieds 
au  moment  où  on  leur  donne  leurs  aliments,  surtout  le 
son  et  l'avoine,  etc.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans 
la  désignation  technique  des  divers  procédés  du  ferrage; 
mais  les  cultivateurs  Jaloux  de  conserver  leurs  chevaux 
en  bon  état  doivent  les  étudier  et  s'en  instruire , soit  daua 
les  traités  spéciaux  (voyez  Dictionnaire  de  médecine ^ 
de  chirurgie  et  vétérinaires,  par  M.  Hurlrcl 

d'Arboval , X*  édition.  Paris,  1838),  soit  dans  kl  forges 
mêmes  de  quelque  hou  maréchal,  afin  de  |>ouvoir  surveil- 
ler eoX'iuétncs  et  diriger  au  besoin  ks  ouvriers  ignorants 
et  lohabiks  dont  oo  n'est  que  trop  touvenl  obligé  de  se 
tenir  dans  l«  fond  des  campagnes.  S.  Uodin» 


■AKirc.  ( Agriculture.  ) Nom  qu'on  donne  à Ions  les 
mélanges  de  calcaire  et  d'argile  qui  sont  suKeplibles  de 
se  dilater  à l'air,  et  qu'on  emploie  en  beaucoup  de  lieux 
pour  amender  les  terres.  Toutes  ks  marnes  ont  été  pro- 
duites par  ie  détritus  des  madrépores  et  des  coquillages 
marins,  et  dé|>osées  autrefois,  en  couches  plus  ou  moins 
voisines  du  sol,  par  ks  eaux  qui  tenaient  kur»  molécules 
en  divsoiitlioo.  La  qualité  de  la  marne  et  «on  appropria- 
tion aux  diverses  natures  du  sol , se  détermine  par  la  plus 
ou  moins  grande  quantité  d'argile  ou  de  calcaire  qu'elle 
coolienl.  et  «ioiit  il  est  facile  de  connaître  ks  proportions 
en  en  faisant  dissoufire  dans  un  aci«le  une  pincée  que  l'on 
aura  eu  soin  de  passer.  La  partie  calcaire  se  dissout  ; l’ar- 
gile et  le  sable  retient  au  fond  du  vase.  On  sépare  le  sable 
de  l'argile  en  mettant  le  tout  dans  une  certaine  quantité 
d'eaii  que  l'on  agite  durant  quelques  instants.  I)és  qu'on 
cesse  d'agi;er  ce  mélange,  k sable  étant  plus  pesant  se 
précipite.  On  décame,  et  l'eau  tenant  l'argile  en  suspen- 
sion est  placée  dans  un  autre  vase  au  fond  duquel  celle-ci 
se  dé|>ose.  Après  queb]ues  heures  de  repov,  on  desséche  et 
l'on  pèse  à part  le  sable  et  l'argilc.  Ce  qui  manque  du 
poids  de  la  marne  duunc  la  pio(K»riion  du  calcaire.  La 
marne  agit  donc  d’abord  mécaniquement  sur  ks  terres, 
soit  en  donnant  du  corps  à celles  qui  sont  trop  légères  , 
soit  eu  divbant  celles  ()u'un  excès  d'argile  rend  trop  com- 
pactes; mais  agit  aussi  rbimi4|uerocnt.  parce  eju'en  se 
dilatant  elle  absorlm  une  certaine  quantité  fj’air  .ntmospbé- 
rique,  et  s'empare  cansé4(iieinmeiil,  au  probt  de  la  végé- 
tation, de  l'acide  carboai<|ue  qui  y est  contenu.  C'est  en 
automne,  dans  la  saison  des  pluies,  qu'on  répand  la  marne 
sur  la  terre  aussi  unifürmf^mvnt  qu'un  peut;  et  on  ne 
l'enfouit  qu'aprés  l'avoir  lais-^ée  exposée  |tendanl  tout 
rhivcr  à riofluencc  des  gelées  et  des  pluies,  La  marne 
agit  pendant  plus  ou  moins  longtemps,  selon  que  sa  nature 
convient  plus  ou  moins  à celle  du  sol  sur  lequel  on  l’a  ré- 
pandue. SOULAXfiE  bODIX. 

■ABOÇirili.  On  donne  ce  nom  à la  peau  de  chèvre  pré- 
parée par  un  procédé  parUculicr  de  tannage  et  mise  en 
couleur  du  côte  de  la  fleur  (l'épiderme  ).  On  appelle  mou- 
ton maroguinéf  la  peau  de  mouton  qui  a été  soumise  à 
la  même  opération. 

La  fabrication  du  maroquin,  comme  rinfliqiic  ce  nom, 
est  originaire  de  Maroc;  c’est  du  moins  de  ce  royaume 
qu'on  a longtemps  tiré  les  peaux  ainsi  apprêtées.  Posté- 
rieui  emeiil  on  en  a fait  venir  de  Chypre,  de  niarhtkir, 
d' Astrakan,  où  on  les  prépare  par  un  moyen  analogue  à 
celui  employé  à Maroc;  enfin  depuis  le  milieu  du 
xviii«  siècie,  celte  fabrication  a été  importée  en  France; 
et  dans  ks  fabriquer  qui  s'y  sont  établies,  oo  a simplifié 
ce  gcui-c  fk  travail , et  on  y a iniroduil  des  améliuralions 
qui  permettent  de  Ihrcr  ces  |»eaux  à dos  prix  icllcineat 
roofli  rés  qu'elles  n'ont  rien  à reduukr  do  la  coocurrcnco 
élr,ingère. 

La  principale  opération  du  maroquinage,  comme  toute 
espèce  de  tannage,  consiste  à dégager  la  peau  des  parties 
grasse»  et  mucilagineiiscs  dont  eci  interstices  «ont  rem- 
plis, et  à ks  remplacer  par  le  tannin,  qui  a la  propriélé 
de  le»  rendre  luallérablea  en  même  temps  qu’il  leur  doon« 
de  la  consistance.  Cette  préparation  doit  être  conduite 
avec  soiu  et  de  manière  à permettre  l'application  des  cou- 
leurs ks  plus  tendres. 

Il  y a dans  la  qualité  des  peaux  soumises  au  maroqui- 
nage un  grand  choix  à faire;  les  ojcilleores  provicnofint 


Digitized  by  Google 


S94 


UARÇÜE  DD  LINGE. 


du  Daophin^yderAufcr^oe  et  du  Poitou)  eellet  d’Eipagne 
m)d(  trH-recbr-rcbrri  pour  leur  force,  cellci  de  France 
pour  leur  finr'ite.  Ou  en  lire  au«»i  de  le  Suieee  et  du  Nord, 
nei»  elle»  eont  d’une  i|ua)Ué  inférieure. 

Il  e»t  irèi  importent  pour  les  couleurs  claires,  et  parti' 
eulléremcnl  pour  les  rouges,  «pie  les  peeiii  soleotexemptes 
de  tout  défaut . car  la  moindre  écorebure.  le  moindre 
boulon,  deviennent  très^apparrnts  i la  teinture  ; aussi 
pendant  le  cours  de  la  préparation,  leur  fsil-oo  snliir 
plusieurs  lns|>ecUoos.  Les  peaux  que  l'on  emploie  soûl 
celles  qui  arrivent  saches  et  en  poils.  On  commence  par 
les  ramollir  et  par  ouvrir  les  |>ores  en  les  immeriteani 
pendant  deux  jours  au  moins  dans  une  eau  douce)  quel- 
ques fahricanisem|doienl  de  piéféreuce  Peau  croupie.  Le 
temps  de  l'imioersion  varie  suivant  le  degré  de  sccherevse 
des  peaux  et  la  (eru|kralure  de  ratrooipbère.  Lorsqu’elles 
MOI  suffisamment  ramollies , on  les  étend  sur  le  chevalet 
cl  00  leur  donne  une  première  façon  en  les  pressant  eu 
tous  sens  avec  le  couteau  arrondi)  et  si  on  a employé 
Teau  croupie,  on  les  trempe  pentlanl  douse  heures  ilaus 
Peau  fraîche,  puis  on  les  fait  bien  égouuer.  Elles  sont 
alors  portées  dausdes  fosses  nommées  piain$,  chargées 
d'eau  et  de  chaux  éieinie.  La  quaoiilé  de  chaux  que  l'on 
emploie  pour  les  plains  cl  le  temps  pendant  lequel  les  (leaux 
doivent  j séjourner  ne  peuvent  être  Axés  d'une  manière 
positive,  rexfiérience  seule  peut  servir  de  guide,  cl  on 
n'arrive  à bien  conduire  celle  opération  que  par  une  surie 
de  tâtonnement.  Tous  les  deux  jours  un  liru  les  |waux  de 
la  fosse,  et  lor»<|uc  le  |K>iI  ou  la  laine  s'enlèvent  avec  fa- 
ellllé,  ce  qui  n'arrIve  souvent  qu'après  une  quinaaine  d« 
Jours,  on  les  en  dépouille.  Oaus  quelques  fabilques  on 
divise  en  quatre  la  quaniité  de  chaux  nécessaire  pour 
cette  opération  ( 60  à 70  kilog.  )MMii-  mille  peaux  ) , ei  on 
OC  l'introduit  dans  les  plains  que  successivement,  de  sorte 
que  la  première  immersion  a lieu  dans  iiue  tau  de  chaux 
faible  que  l'on  rend  plus  causti«|uc  â mesure  que  le  travail 
avance.  Le  poil  et  la  laine  s'enlèvent  sur  le  chevalet  avec 
le  couteau  à trancbaol  arrondi)  puis  pour  débarrassir 
complètement  la  peau  de  la  chaux  qu’elle  pourrait  retenir 
et  qui  nuirait  aux  opéraiions  snbséqueules,  on  la  trempe 
pendant  vingt-quatre  heures  à la  rivière  et  on  lui  donne 
trois  façons  au  chevalet  : la  première  du  cOtè  chair,  Dom- 
mée  écharnage,  parce  qu'en  la  pratiquant  oo  coupe  les 
pattes,  les  omllcs,  les  léiiues  et  tuuies  les  parties  inu- 
tiles ) la  seconde  du  côté  de  la  Beur,  sur  laquelle  oo  exerce 
une  légère  pression  avec  la  quérec,  pierre  plate  qui  fait 
pour  ainsi  dire  l'effet  du  brunissoir  et  adoucit  la  peau  ) la 
troisième  du  cOlé  de  ta  chair,  en  comprimant  fortement 
arec  le  couteau.  A chaque  façon  on  foule  1a  peau  pendant 
un  quart  d'heure  dans  un  tonneau  tournant,  garni  inté- 
rieurement de  chevHlei  arrondies.  On  y place  les  peaux 
avec  une  quantité  suffisante  d'eau  et  on  Imprime  au  ton- 
neau un  mouvement  de  rotation  irès  rapide.  Il  est  quel- 
quefois difficile  de  débarrasser  complètement  les  peaux 
de  la  cbaux,  aussi  la  rempiace-l-oii  quelquefois  )»ar  de  la 
potasse  , de  la  soude , de  la  lessive , des  cendres  de  bois  ) 
et  comme  son  emploi  a pour  b.>t  principal  de  saponifier 
les  graines  et  d'ouvrir  les  pores  de  la  |veau  )>our  favoriser 
la  chute  du  poil,  tout  porte  â croire  que  l'emploi  d'alcalis 
plus  faibles  mais  plus  solubles  devrait  avoir  la  préférence. 
Quoi  qu'it  en  soit,  les  peaux  ainsi  préparées  sont  placées 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  confit  de  son  ou 
elles  éprouvent  un  commencement  de  fermeotalioo;  eilee 


se  gonRenl  et  se  disposent  â recevoir  le  tannin  qui  doit 
remplacer  la  grals-<e  et  les  parties  muqueuses  sapoollées 
par  l'alcali  et  chassées  par  les  façons.  Oo  employait  au- 
Irefois  pour  le  confit  une  bouillie  faite  avec  des  excré- 
ments de  chien  délayés,  puis  une  iofuiion  de  feuilles  de 
sumac,  et  enfin  un  bain  de  ton)  ce  dernier  est  aujour- 
d'hui le  seul  en  usage , du  moins  en  France.  Au  sortir  do 
ce  bain , U-s  peaux  soni  placées  sur  le  chevalet  pour  être 
uelioyées,  puis  on  les  tanne,  soit  avec  du  sumac,  soit  avec 
la  noix  de  galle.  Les  peaux  destinées  au  rouge  soûl  cou- 
sues deux  A deux  par  leurs  Iranls,  la  fleur  en  dehors. ou 
laissant  une  ouverture  par  laquelle  on  introduit  l'eau  et  le 
sumac  qui  les  gonfle  comme  des  outres,  et  on  les  fait  ba- 
lancer dans  la  cuve  peodani  quatre  heures,  après  quoi  oo 
les  vide  et  on  les  éguuüc.  Celle  o|>éraiion,  répétée  deux 
fuis  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  suffit  pour  ache- 
ver le  laonage.  Les  |ieaux  destinées  aux  autres  couleurs 
sont  siinpleincnt  plongées  dans  l'eau  de  sumac,  où  on  les 
retourne  è la  pelle;  puis  après  les  avoir  fait  égouUer,  on 
les  place  pendant  uue  nuit  sur  l’eau  de  la  cuve  dont  on  a 
préalablement  laissé  déposer  le  sumac.  Ce  travail  se  re* 
nouvelle  pendant  deux  ou  iroii  jours.  Pour  plus  de  coin- 
roodilé  on  emploie  des  tonnes  borixontales  traversées  par 
un  axe  à ailettes  que  l'on  fait  mouvoir  après  y avoir  Intro- 
duit les  peaux  et  I eau  de  sumac,  un  peut  aussi  employer 
la  noix  de  galle  en  cboisissani  celle  dite  galle  blanche t 
une  livre  par  peau  suffit,  laudi»  qu'il  faut  deux  â trois 
livres  de  sumac  ; mais  ce  deruier  est  toujoui  s préféré  pour 
les  rouges  et  les  couleurs  tendres. 

La  leiuture  des  peaux  s'opère  par  divers  moyens)  on 
emploie  pour  mordanu,  soit  une  dissolution  d'étain,  soit 
une  dissolution  chaude  d'alun  de  Aome. 

Le  rouge  est  proiluil  par  la  cocbroille  que  l'on  fait 
bouillir  peudaol  quelques  minutes  dans  l’eau  avec  un  peu 
d'alun;  on  agite  les  peaux  peDdaoi  une  demi-heure  dans 
celle  leiuture,  puis  un  renouvelle  le  bain.  Quelques  fahri- 
caiiis  avivent  la  couleur  rouge  en  passant  sur  les  peaux 
dcini-sèchrs  une  éponge  imprégnée  d'une  dissolution  de 
safran  ou  de  carmin. 

Le  noir  s'obtient  par  l’aoétale  de  fer  et  a'éteod  à la 
hroBse;  le  bleu  par  l'indigo  ; il  se  teint  â la  cuve.  Pour  le 
jaune , oo  emploie  une  décoction  d'épine-vinette  avec  un 
peu  d'aluo. 

La  couleur  puce  ae  fait  avec  le  bois  d'Inde  à deux  cou- 
ches, la  première  avec  un  |v«u  d'alun  ; il,  pour  le  deuxième 
bain,  oo  emploie  le  feroambouc,  on  obUenila  couleur 
raisin  de  Coriolbe. 

Le  vert  est  produit  par  on  bain  â l'indigo  et  un  â i'éploe- 
vioelte  ; le  violet  par  deux  couches,  l’une  de  bleu,  l'autre 
de  cochenille.  I.e  bleu  et  le  sulfate  de  fer  donnent  la  cou- 
leur olive.  Le  bain  jauoc,  et  ensuite  le  sulfate  de  fer,  don- 
nent la  couleur  soliiaire,  etc. 

Les  peaux  teintes,  on  les  tord , oo  les  élire,  on  y passa 
un  peu  d'buile  de  lin,  puis  on  les  corroie  en  les  soumet- 
tant è la  pression  de  cylindres  qui  y forment  le  grain.  Lee 
peaux  destinées  A la  sellerie,  à la  reliure,  etc.,  sont  lis- 
sées  encore  humidei,  et  gralnées  au  moyen  de  planches  de 
cuivre  polios  et  gravées.  CLsoaiot  Evasa». 

■Axqoi  >'on  nr  n aacxirr.  For^t  floataBX  ot  ea- 
axATix. 

MAaqai  axa  rAiaicairra.  Foyex  ConraBrAçoii. 

■aagex  »b  unex,  ( /'ecAno/o^/rv.)  Il  est  souvent  né- 
Céssajrf  de  tracer  sur  do  linge  des  IcUree  ou  des  chUDM 
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en  appliquant  i Ja  lurface  du  Umu  uo«  iut>$laDC«  qui  f 
adhère  aolldi-iDeol  lana  en  altérer  la  lolldité  : c’est  le  |Hus 
ordloaireDcnt  avec  des  mélanges  qui  déposent  sur  le  tissu 
des  suus'sets  de  sesquioi)^de  de  fer  que  l'on  marque  ainsi 
le  linge;  mais  on  reproche  i ce  procédé  d’altérer  a«sea 
foitemeot  le  tissu  pour  qu'il  s’f  fasse,  après  un  certain 
temps  1 des  trous  de  l’étendue  des  lellres  ou  des  chiffres; 
malgré  cet  iucoovèaieoi.  ce  moyen  étant  facile  à roiployer 
et  |>eu  coûteux,  il  est  hoo  de  connaître  les  proportions  les 
plus  conveoahles  )>our  obtenir  une  bonne  marque.  On  fait 
dissoudre  15  parties  de  limaille  de  fer  dans  i5  d'aciilc  ni- 
trique, que  l'on  verse  dessus  peu  1 peu;  à chaque  addi- 
tion, la  mallire  boursouOe  fortement  en  dégageant  de 
l’acide  hyponitrique , et  quand  il  ne  s’eo  dégage  plus  par 
une  nouvelle  addition  on  verse  dans  la  liqueur  deux  dis- 
solotioQi,  l’une  de  tS  parties  du  sulfate  de  protoxyde  de 
fer,  et  l'autre  de  C d'acétate  de  plomb  dissous  dans  le 
moins  d'eau  possible;  il  se  fait  un  abomlanl  précipité 
Jaune  que  l'on  recueille  en  décantant  la  liqueur;  on  le 
renferme  dans  un  vase  couvert  pour  qu’il  ne  dessèche  pat. 
Arec  une  brosse  on  en  prend  la  quantité  convenable  au 
moyen  de  laquelle  on  imprime  sur  le  tissu  avec  des  carac* 
lires  en  cuivre  : après  avoir  laissé  sécher,  on  lave  le  tissu 
avec  de  l'eau  de  savon,  la  rouille  ne  s’en  détache  pas. 

Cette  couleur  résiste  assea  bien  aux  divcr»es  actions, 
00  peut  cepeodant  l'enlever  complètement  au  moyen  d'on 
peu  de  protochlorure  d’étain.  En  opérant  avec  quelques 
précautions  la  rouille  disparaît  en  entier;  mais  si  la  disso- 
lution de  chlorure  était  concentrée  et  acide,  le  tissu  pour- 
rait être  altéré  fortement. 

On  pourrait  également,  mais  avec  moins  de  facilité, 
faire  disparjllre  la  rouille  en  posant  la  place  humide  sur 
une  lama  ou  une  cuiller  d'élaio,  j versant  un  peu  d’eau 
houiliante  «t  y jetant  de  l’acide  oxalique  en  poudre  que 
l’on  frotte  à la  surface  au  moyen  du  doigt  : on  lave  ensuite 
avec  de  l’eau  chaude. 

Il  est  bon  de  uvoir  que  la  rouille  peut  ainsi  être  enle- 
vée saos  que  le  tissu  s’altère,  parce  qu’on  regarde  gé- 
néralecnent  ce  moyen  comme  donnant  des  caractères  in- 
délébiles. 

On  ohiient  des  (reces  très-solides  avec  le  nitrate  d’ar- 
gent eo  0|)éraat  de  l’une  des  manières  suivantes. 

Oo  passe  sur  la  place  destinée  à recevoir  les  lettres  ou 
les  chiffres  une  eau  gommée,  et  après  avoir  laissé  sécher 
on  écrit  au  moyen  d’une  plume  trempée  daov  une  dissolu- 
tion de  nitrate  d'argent  : après  avoir  laissé  sécher  quelques 
inslanls,  on  passe  dans  une  eau  alcaline;  les  caractères 
paraissent  en  noir  et  résistent  pendant  longtemps. 

Oo  peut  opérer  eu  une  seule  fois  en  Imprégnaat  la  par- 
tie du  tissu  sur  lequel  on  doit  écrire,  avec  une  eau  gom> 
mée  à laquelle  on  a mélangé  du  carbonate  de  soude; 
quand  le  tissu  est  sec.  on  écrit  avec  une  plume  imprégnée 
d'une  dissolution  de  nitrate  d’argent. 

Ou  bien  enfin  on  peut  mêler  une  partie  de  nitrate  d'ar- 
gent avec  huit  d’encre  d'impi  imi  rie  ; on  écrit  avec  ce  mé- 
lange sur  le  tissu  tendu,  et  on  laisse  sécher  avant  de  passer 
à l'eau  de  savon.  H.  Gaoltikk  de  CLtnatv. 

■AhQürrBBxi-  ( Tteknotogie.)  Art  de  produire  eo 
bols , en  ivoire , eo  écaille  , et  autres  matières , des  dessina 
sur  les  meubles,  sur  les  parquets  et  sur  les  boiseries.  La 
marqueterie  e»t  la  mosaïque  de  l’éb^'oislerie.  Les  dessins 
tracés  A l’aide  de  patrons,  on  découpe  le  bois  qui  forme 
le  fond  du  panneau  avec  de  petites  scies  i lames  étroites 


moiUées  (l'one  manière  toute  particulière,  et  qui  permet 
de  cbaotourner  suivant  toutes  1rs  courbes  Le  boiv  qui  se 
trouve  situé  entre  les  deux  traits  de  scie  étant  enlevé,  on 
ajuste  i sa  place  d«  la  nacre,  drs  ftlets  de  cuivre,  d'ivoirc, 
d’écaille,  de  baleine,  etc. , ou  même  tout  simplemeal  des 
bois  d’une  couleur  tranchant  avec  celle  du  fond  : cca  ma- 
tières insérées  sont  maintenues  avec  de  U colle  Forte , et 
aussi  par  leur  juxiapusition  ; oo  passe  le  grattoir  sur  l'en- 
semble,  puis  l’on  ;>once  et  l’on  vernit.  Oo  produit  rn  mar- 
queterie tous  les  dessins  imaginables,  fleurs,  oiseaux , 
rinceaux,  feuill.iges,  etc.  0. 

HAnion  n^AiTirici,  Foxe^  Gi&ccs  {fraetvre  det), 

HAUTnAV.  ( Technologie.  ) Tous  les  outil»  onteu  leurs 
phases  de  perfeclionoement , avec  le  temps,  l’expérieocs 
et  l'observaiion;  Ht  sont,  après  des  essais  surce^sifa,  par- 
venus au  degré  d’utilité  ou  nous  les  voyons  mainienant, 
degré  qu’ils  (vourront  dépasser  encore;  mats  le  marteau, 
sauf  quelques  légères  modifications,  a été  dès  l’aburd  un 
intliumenl  pat  hit;  son  emploi  est  presque  aussi  vieux 
que  le  monde,  et  on  {veut  assurer  qu'il  ne  sera  pas  perfec- 
tionné, du  moins  quant  au  système  de  sa  composition.  A 
ta  force  du  levier  il  réunit  celle  de  l’élan,  de  l'impulsion 
rapide  : il  apporte  sur  un  point  donné  une  énorme  pres- 
sion ; cette  pressiou  le  mwlific  suivant  la  volonté  de  celui 
i(ui  martellc;  elle  prend  la  direction  qu'il  lui  plail  de  lui 
donner  ; celle  force  énorme  il  la  transporte  partout  où  il 
lui  convient  sans  autre  effort  que  celui  nécessaire  pour 
BUp|K>rter  le  poids  du  marteau.  A voir  comme  les  métaux 
malléables  obt  îsscnt  au  mai  lcau,  U semble  que  cet  agent 
puissant  et  docile  soit  doué  d'une  demi-ioteiligeoce;  il 
semble  être  un  organe  de  traosmivsioo  de  la  volonté  de 
celui  qui  le  fait  mouvoir,  un  mcinbie  comme  la  main  ou 
le  pied.  Beaucoup  d'artisans  n'ool  que  le  roarleaii  pour 
outil,  et  avec  lui  seul  ils  font  des  prodiges.  Un  orfèvre 
prendra  une  boule  ou  un  cube  d'argent  ou  de  cuivre 
rouge,  et  avec  le  secours  du  marteau  seulement  il  fera 
prendre  i ce  morceau  brut  les  Formes  les  plus  délicates, 
les  plus  élégantes,  les  plus  éloignées  de  sa  forme  primi- 
tive : il  en  fera  une  bouleille,  au  fond  renfoncé,  aux 
flancs  larges,  au  goulot  allongé  . à l'orifice  étroit  et  garni 
d’uo  bourrelet;  il  en  fera  une  coupe  à pied,  une  cafe- 
tière, etc.  ; le  forgeron  convertira  ce  morceau  de  fer  en 
tel  objet  dont  voire  Imagination  faniasque.aura  tracé  le 
dessin.  Assurément  le  feu,  la  manière  de  le  conduire,  celle 
d'exposer  les  pièces  é son  action,  les  enclumes,  leurs  formes 
diverses  et  appropriées , joucul  un  grand  rùlc  dans  l'opé- 
ration du  forgeage;  mais  toiilei  ces  choses  ne  sont  que 
des  accessoires  qui  seialent  réduits  au  néant  si  le  mar- 
teau D’exiitait  pas.  Aussi,  l'art  de  sc  servir marteau 
est-il  lung  cl  difficile  à acquérir  ; toute  une  existence 
d’ouvrier  intelligent  peut  se  trouver  remplie  par  too 
élude,  et  celui  qui  |ioi»èdo  A un  haut  degré  cet  art  pré- 
cieux n’a  p.vs  A s'occuper  de  la  recherche  d’auires  moyens 
de  gagner  sa  vie  : son  art  y pourvoira  largement. 

Mous  n'cnlreront  dans  aucuns  détails  rclativemeot  à U 
forme  à donner  aux  marteaux;  chaque  profeuloo  exige 
des  formes  partirulièret,  et  si  l’on  voulait  représenter 
seulement  celles  des  marteaux  de  deux  ou  trois  profes- 
sions, telles  qu'orfévrerle , ferblanterie , ehaudroonerie, 
ou  le  perdrait  dans  on  dédale  immense.  Mais  nous  d^ons 
donner  quelques  règles  concernant  la  fabrication  qui  sool 
applicables  A toutes  le»  formes.  Uo  marteau,  dans  son 
mouvement,  décrit  une  portion  de  circonférence  dont  le 
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Diincbc  cit  1«  rayon , •!  le  marteau  frappera  d'aulant  I 
pins  fort,  ce  qui  «'exprime  par  celle  pbra«e,  aura  plut  | 
de  coup f e(  frappera  d'autant  plui  Juste,  qu’il  lera  coq*  j 
tourné  suivant  la  courbe  de  la  circonféreoce  dooi  md 
manche  est  le  rayon.  Deux  Af^ures , dessinées  d'ajirès  des 
luaneaux  dont  la  lonsueur  du  manche  est  difft-rente , 
feront  de  suite  comprendre  notre  règle.  La  flg.  183  repré* 
sente  un  marteau  k long  manche  propre  è frapper  devant  ; 
la  portion  de  cercle  <i,  dont  la  ponctuée  b est  le  rayon, 
indique  la  marche  de  ce  marteau,  qui  frappera  également 
bien,  qu’on  se  serve  de  la  tète  c,  ou  de  la  panne  d.  Ce 
marteau  est  droit , parce  qu'il  est  {>eu  long  relativement 
au  manche , et  que  la  courbe  a étant  peu  cintrée , le  mi- 
licu  de  la  tète  et  celui  de  la  panne  se  trouvent  toujours 
aur  cette  ligne,  ce  qui  cesserait  d’avoir  lieu  si  le  maacbe 

Fig.  183. 

/ 


étiit  court.  Dans  le  marteau  représenté  /îy.  183  t/x,  la 
ligne  courhe  a ne  pourrait  passer  par  le  milieu  de  la 
Fig.  183  bit,  tète  c,  et  de  la  panne  rf,  si  le  corps 
du  marteau  n’était  courbé  en  con- 
séquence. Le  marteau  se  fait  tou* 
Jours  avant  le  manche  ; c’est  celui 
qui  l'emmanche  qui  doit  calculer, 
d'après  la  courbe  qu’il  décrit  , 
quelle  doit  être  la  longueur  du 
rayon  b;  ce  qui  se  trouve  aisémeot 
au  moyen  d'un  Mcond  rayon#, tiré 
sous  le  plan  de  la  tête  : le  point  où 
le  rayon  # reoconire  le  rayon  b, est 
celui  qui  détermine  la  longueur  du  manche.  Ce  rayon  e 
sert  encore  à déterminer  quelle  doit  être  la  pente  de  la 
surface  de  la  tète,  pour  que  le  coup  tombe  toujours  d’a- 
plomb, c’est  ce  qu’on  nomme  en  terme  d’ouvHer  coupe 
Urée  au  centre.  Le  coup  d’oeil  et  l'habiLude  font  qu’on 
ne  prend  pas  toutes  ces  précautions  en  emmanchant  un 
marteau  ; mais  comme  tout  le  monde  n'a  pas  le  coup 
et  l’habilude  , nous  avons  dû  donner  la  règle  qui  en 
tient  lieu.  Pourvu  qu'un  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  cette 
règle, on  parviendra  loujoun  i bien  emmancher  un  mar- 


teau ; car,  dana  celle  opératlmi , une  ffa&de  exactitude 
a’est  pas  de  rigueur  ; on  en  conçoit  la  raison  , le  raartean 
ne  pivote  pas  sur  le  bout  du  manche.  S’il  est  tenu  ferme, 
le  bras  entier,  ou  du  moins  l'avanubrat . devient  manche, 
et  le  ravoQ  de  la  eirconférence  est  bien  étendu;  nais  on 
doit  toujours  agir  dans  la  atip)io«ition  que  le  manche  jouera 
dans  1a  main  qui  le  tient.  On  voit  beaucoup  de  marteaux 
dont  les  manrhes  sont  tournés;  un  manche  ainsi  fait  est 
plus  propre  et  plus  l6i  fait;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'il  vaille  no  manche  méplat,  et  pour  la  commodité  et 
pour  I.V  sûreté  du  coup. 

bous  devons  dire  aussi  un  mot  sur  la  manière  dont  un 
gros  marteau  doit  être  aciéré  pour  qu’il  fasse  uo  hoQ 
usage.  La  fig.  181  nous  servira  à faire  comprendre  cette 
Fig.  1H4.  opération;  elle  représrote  la  coupe  d'uo 
marteau  prise  au  milieu  de  sa  largeur;  Ica 
parties  ombrées  à hachures  verticales  indi- 
quent U mise  d’acier;  les  hachures  inclioéea 
sont  la  partie  en  fer,  le  corps  du  marteau; 
les  hachures  horiiontaics  Indiquent  l’œil, 
c'est-è-dire  le  trou  dans  lequel  le  manche 
est  passé.  Pour  que  lo  marteau  {sorte  bien 
coup,  il  faut  que  le  milieu  de  la  panne 
tombe  bien  au  milieu  de  la  tête,  suivant  le 
ligne  a.  Celte  règle  est  encore  méconnue 
de  la  plupart  des  ouvriers  qui  rejettent  tou- 
jours la  panne  en  arriére  ; c’est  un  malheur. 
Quant  à la  mise  d'acier,  si  elle  est  trop 
faible, le  marteau,  fût-il  d’ailleurs biencoo- 
siruit,  ne  fera  pas  bon  usage;  le  frr  se  refoulera  au- 
dessus  de  la  mise  d’acier,  et  le  marteau  sera  prompte- 
ment mis  hors  de  service.  Si  on  se  contente  d'appliquer 
l’acier  i plat  sur  la  télé,  voici  ce  qui  arrivera  : en  sou- 
dant et  en  parant  l’ouvrage,  l'acier  affluera  sur  les  carres, 
les  cétés,  et  dans  le  milieu  U ne  se  trouvera  plus  qu’une 
épaisseur  très-rcitreinte.  Pour  éviter  cet  tneonvénient, 
un  bon  forgeron  fait  un  creux  au  milieu  de  la  léie  de  soo 
marteau , et  même , ce  qui  est  pourlaol  moins  nécessaire, 
il  fend  la  panne  en  travers;  il  amorce  son  acier  de  ma- 
nière à ce  qu'il  se  trouve  au  milieu  un  renflement  qui 
puisse  remplir  le  creux  fait  au  milieu  de  la  tète;  |N>ur  la 
panne,  il  l’amincit  par  un  bout,  aflo  qu'il  soit  (lossible 
de  l’insérer  dan»renfourchemeot;  cette  préparation  faite, 
il  fait  sa  soudure.  Un  marirau  ainsi  aciéré  sera  solide , et 
si  l'acier  est  de  bonne  qualité  et  convenablement  trem|>é , 
le  marteau  sera  presque  Indestructible. 

bous  venons  de  faire  entrer  une  bonne  trempe  au  nom- 
bre des  conditions  qui  doivent  se  trouver  réunie*  pour 
qu'un  marteau  soit  aussi  bon  que  poiiiblc;  nous  devons 
en  dire  deux  roots  qui  nous  acquitteront  d’ailleurs  de  l’en- 
gagement que  nous  avons  pris  |irécé<ieinroent  en  parlant 
au  mol  Biour^k  de  la  trempe  des  enclumes.  Ce  n’est  pas 
une  chose  facile  que  la  trempe  bien  faite  d'un  marteau. 
Si  on  te  ircro|)c  dur  pour  que  te  milieu  ne  s’enfonce  pas, 
les  angles,  les  coins,  seront  trop  durs;  ils  égrèneront,  et 
le  marteau  sera  prom}>lement  déformé;  si,  pour  obvier 
& celte  cause  de  dépérissement,  on  trempe  plus  molle- 
ment, les  parties  anguleuses  seront  bien,  mais  le  ceotro 
sera  mou  ; et  le  marteau,  conservant  les  empreintes  des 
corps  durs  sur  lesquels  il  frappera,  sera  promptement 
Dits  Lors  de  service,  surtout  si,  pour  l'usage  auquel  II  est 
destiné,  comme  lorsqu’il  s'agit  de  planer,  il  doit  offrir 
une  table  polie.  Or,  il  eit  très-difficile,  pour  oe  pai  dire 
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iDposiihle,  d«  M tenir  dani  le  mMiom  eoorenahle , et 
le*  meilleuri  irempeurs  échouent  devant  cetle  difficulté. 
Le>  un»,  lorsqu'ils  retirent  le  marteau  du  feu  , le  frottent 
rapidement  sur  un  mi'lange  de  corne  ri|>ée  et  de  suif, 
d'auliei  sur  de  l’ail,  et  cela  dans  le  but  probable  de  res> 
tiluer  a l’arier  appauvri  par  la  soudure  une  partie  du 
carbone  qu’il  a perdu  dans  le  feu  ardent  qu'a  néresslié 
l'opération  de  la  soudure;  les  autres  eovelop|>enl  les  par* 
lies  aciéries  d’une  couche  d’argile  détrempée  avant  de 
mettre  au  feu,  prohahtemeni  dans  l'intention  de  parer  à 
l’oiydation  résultant  d'une  haute  température.  Ces  pra- 
tiques sont  bonnes;  mais,  lorsqu’ils  plongent  dans  l'eau  , 
le  même  inconvénient  se  rencontre  (lour  les  uns  comme 
pour  les  autres  : Ica  angles,  les  parties  saillantes,  se  re- 
froidissent plus  promptement  que  le  centre,  vert  lequil 
le  calorique  ae  refoule,  et  il  pourra  se  faire  que  res  par- 
ties taillantes  aeroot  trop  dures , tandis  que  le  centre  sera 
trop  mou.  Pour  refroidir  instantanément  toute  h surface 
de  la  table,  oa  a recours  â une  eau  projetée  avec  violence. 
A cet  effet,  on  met  l'eau  dans  une  cuve  ou  dans  un  ton- 
neau suspendus , et  lorsque  le  fer  est  retiré  du  feu  , on 
lAcbe  la  bonde  ou  l'on  tourne  le  robinet:  l'eau  Jaillit  et 
vient  frapper  avec  violence  sur  le  fer  qu'on  lui  présente  , 
alors  toute  la  surface  est  refroidie  en  même  temps  ; car 
ici  l’efforl  du  calorique  rayonnant  qui  fait  bouillir  l'eau 
dans  laquelle  un  fer  rouge  est  plongé,  est  vaincu  par  la 
force  du  Jet;  l’eau  ne  peut  s'échauffer  autour  du  fer;  in- 
cessamment renouvelée , elle  est  toujours  froide  dans  son 
contact.  Quand  on  plonge  dans  une  eau  dormante,  et 
qu’on  agile  rapidement,  on  n’ohticnl  qu’une  mauvaise 
trempe,  parce  que  le  calorique  rayonnant  s’op|H>se  an 
contact  absolu  de  l'eau  et  du  fer.  La  trempe  au  robinet 
ne  manque  Jamais  son  effi  t.  pAOiia  DÉsoaitatix. 

■aiiTXt.a€X.  f'oyez  Fosivs. 

■assicoT.  y oyez  Ptoai. 

MAMir-  (Co/ia/ri/c-f/on.)  On  appelle  ainsi  générale- 
ment les  parties  de  maçonnerie  qui,  n'ayant  pas  de  pare- 
ments apparents,  sont  formées  de  matériaux  en  quelque 
sorte  bloqués  les  uus  contre  les  autres. 

Tels  sont  principalement  les  massifs  sous  les  dallages, 
ceux  qui  f«>rment  les  remplissages  ou  reins  des  voûtes,  etc. 
Ces  sortes  de  massifs  sont  ordinairement  exécutés  en  moel- 
lons, en  meulières  ou  en  autres  maiéhaiix  rio  petites 
dimensions  réunis  entre  eux  sur  toutes  leurs  faces  par 
(tes  couches  abondantes  de  mortier,  ce  qu'on  exprime 
par  les  mots  à bain  de  mortier.  Ils  sont  même  quelque- 
fois entièrement  composés  de  mortier  ou  de  béton, 
c'est-à-dire  de  mortier  dans  lequel  on  a mélangé  des  cail- 
loux ou  des  morceaux  de  moellon  ou  de  meulière  con- 
cassés, etc. 

Plus  rarement,  les  massifs  sont  composés  d'assises  de 
pierre;  nous  en  avons  offert  un  exempte  au  mot  Apvabeil, 
flg.  III.  Dans  ce  cas , quelquefois  les  différenis  morceaux 
de  chaque  assise  sont  liés  l'un  à l'autre  par  des  queues 
d’aronde  {voyez  Ano^voe)  en  bois  ou  en  métal,  ou  par  des 
agrafes  en  métal.  11  est  bon  alors  de  préserver  le  buis  de 
la  pouriiture  ou  le  métal  de  la  rouille  par  les  moycos  les 
plus  sûrs.  GoeeUER. 

UhVtiC»  (Technofogie.)  Dans  une  foule  d'industries 
il  est  nécessaire  de  réunir  diverses  pièces  au  moyen  d'une 
espèce  de  riment  qui  les  maint  icune  dans  la  position  qu'elles 
doivent  occuper,  et  empérhe  des  (ranssudaliuns  ou  des 
dégagements  de  divers  produits;  c’est  aiosi  que  l'on  6xe 


les  robloeta  de  fontaloea,  que  l'on  réunit  des  tuyaux,  que 
l’on  garnit  les  Joints  des  chaudières  à vapeur,  etc.;  mais 
depuis  quelque  temps  surtout,  où  l'emploi  des  bitumes  a 
été  apprécié  et  accepté  plus  généralement,  on  fabrique 
pour  un  grand  nombre  d'usages  drs  espèces  de  mastics 
liituminrux  dont  l'utilité  est  incontestable,  et  dont  nous 
devons  aussi  uoiis  occuper  dans  cet  article. 

^Iastics  divers.  Mastic  de  vitrier.  On  fait  bouillir 
quelque  temps  de  l'huile  de  lin  avec  25  */o  de  liiharge, 
et  fiour  un  kilog.  d’huile  on  mêle  250  gr.  de  craie  bien 
desséchée  , et  pour  un  très  bon  mastic  125  de  céruse  ; on 
passe  à la  molette,  et  on  bat  ensuite  le  mélange  an  moyen 
d'un  rouleau  pour  le  malaxer  bien  intimement.  Pour 
conserver  ce  mastic  M faut  l'envelopper  dans  une  vessie; 
en  le  malaxant  dans  les  mains  et  le  battant  de  nuiivcsa 
avant  de  s’en  servir,  s’il  est  un  peu  ancien,  on  lui  rend 
RCS  qualités  premières. 

Ce  mastic  appliqué  pour  la  garniture  des  carreaux 
devient  très-dur;  quand  on  l'introduit  dans  des  joints  , 
il  tes  solidifie  parfaiiement . mai»  il  a l'inconvénient  de 
se  fendiller  s'il  n’est  pas  appliqué  avec  beaucoup  de  soin. 

Mastic  pour  tes  chaudières  à vapeur.  On  mélange 
100  parties  de  limaille  de  fer  ou  de  foule  non  rouillée, 
S à 4 de  soufre,  et  2 de  sel  ammoniac  , et  on  en  fait  avec 
de  l'eau  ou  mieux  de  l'urine  une  pâte  que  l'on  fait  péné- 
trer. en  la  matantf  entre  ies  joints  des  chaudières.  Ce 
mastic  ayant  une  très  grande  solidité , raiigmentaiion  de 
volume  qu'il  éprouve  lui  permet  de  clore  de  la  m inière  la 
plus  exacte  les  jointures  dans  lesquelles  on  l’a  introduit, 
mais  il  ne  peut  être  appliqué  à rexlérietir,  et  s'il  n'était 
pas  bien  comprimé,  il  se  fendillerait  forlemcDt  et  ne 
piésenlcrait  pas  la  solidité  convenable. 

On  emploie  aussi  un  mastic  fait  avec  100  parties  de 
limaille,  50  de  lerro  gUiso,  et  25  de  tessons  de  poteries 
de  grès  que  l'on  délaye  avec  de  l'eaii  salée  elqiie  l’on  place 
entre  deux  pièces  â boulonner;  U prend  une  dureté  três- 
remarquablc. 

Mastic  de  fontalnler.  On  fait  fondre  100  parties  d’ar* 
canson , et  on  y ajoute  peu  â peu  en  mêlant  bien  200  de 
ciment  de  brique  bien  sec;  on  coule  sur  une  plaque  de 
fonte  builéu  pour  en  faire  des  pains. 

On  doit  refoudre  ce  mastic  à une  douce  chaleur  et  le 
remuer  constamment  .vu  moment  de  l’employer,  le  ciment 
qu'il  contient  s’eu  séparant  facilement.  On  se  sert  aussi  de 
ce  mastic  pour  rejoinloycr  des  pierres,  des  carreaux, 
des  tuyaux , etc. 

Ce  même  mastic  préparé  avec  de  la  brique  ou  du  ci- 
ment en  |ioiitlrc  très-fine  est  employé  pour  adapter  divers 
ajutages  à des  appareils  de  physique;  celui  que  l'on 
prépare  pour  les  funtaiuiers  aurait  un  grain  trop  gros- 
sier. 

j4utres  mastics  pour  les  tuyaux  ^ etc.  On  fond  en- 
semble 100  parties  de  résine,  50  de  graisse  et  autant  de 
poix  nuire,  et  on  y ajoute  asscx  de  brique  ou  de  ciment 
en  poudre  pour  former  un  mastic;  la  pro|K>r1ioo  dépend 
de  la  localité  dans  laquelle  on  veut  l'employer,  et  si  elle 
est  très  humide , on  y ajoute  plus  de  graisse. 

On  fabrique  aussi  un  mastic  très-solide  avec  parties 
égales  de  chaux  éteinte . de  ciment , et  la  quantité  d’huile 
de  Im  lithargiréc  nécessaire  pour  former  une  pâte. 

t’n  mélange  de  100  parties  de  ciment  en  poudre  Ane, 
80  de  chaux  éteinte,  et  10  de  limaille  de  fer  incorporé  aa 
ooyea  de  10  parties  de  suif,  et  d’une  sufiUanle  quantité 
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d'buile  de  aoli , fMiroH  «o  rauüe  tfè»>diiftbla  pour  le* 
tujrtux. 

Mastic  pour  tts  plérrti.  Oo  fond  1 00  pa  rlie»  de  rétine 
que  l'on  écume,  on  y ajoute  900  de  cire  Jaune  el  un  peu 
de  loufre,  et  la  quantité  itiffifanle  (tOO  i 150)  de  pli'rre 
en  poudre  pour  obtenir  un  matlie  ; on  mélange  bien  dont 
l'eau  cbaude;  en  employant  la  poudre  ilei  piorret  eilei* 
ménief  que  l'on  veut  réunir,  le  matlie  ne  te  dialingue  pat 
de  cdlet'Ci. 

Tout  lea  masUct  grat  et  rétioeux  doivent  être  appüquét 
aur  det  turfacet  bien  tècbet , tant  cela  leur  adhérence  ne 
terait  pat  tuffitante. 

Mastic  pour  les  bouteilles.  Ojs  fondeotemble  100  par- 
tiel d'arcanton , 1 0 de  cire  jaune , on  y ajoute  la  quantité 
d'ocre  rouge  ou  Jaune  oécettaire  pour  obtenir  la  teinte 
voulue;  on  coule  ce  maitic  en  paint  (lour  l'employer,  oo 
le  fond  a une  douce  chaleur,  on  l'agite  , et  oo  y plonge  Ica 
colt  det  bouteillet  bien  tect. 

Oo  peut  aiitii  te  tervir  d'un  mélange  5 partien  égalet  de 
mattic  bitumioeos  et  de  hrai  minéral  ou  de  cire  jaune  100, 
colophane  el  poix  rétine , de  chaque  900. 

Mastic  pour  rrco//cp  ta  faïence.  On  incorpore  de  la 
chaux  en  poudre  avec  du  blanc  d'œuf  pour  former  une 
pâte  molle  dunl  on  enduit  let  fragtncnit  à réunir,  on  l'y 
tient  terré  8 i 10  ruinutet;  ti  Ton  en  avait  piuvicuri  â 
réunir  eotemhie,  il  faudrait  opérer  tuccetiivemeot.  La 
pâte  ne  peut  te  cooierver. 

Mastic  pour  recoller  le  verre.  On  délaye  du  fro- 
mage blanc  dant  de  l'eau  bouilianle,  el  on  y incortmre 
une  quantité  tuffitante  de  chaux  vite  en  |K>udre  pour 
fdimer  une  pâle  qu'd  faut  employer  tout  de  tuite  eu  entier. 

Kuockcl  donne  la  recette  tuiranle  pour  ia  préparatiou 
d'un  mattic  propre  â réunir  lei  pierret,  le  verre  cl  k-t 
métaux.  * 

Oo  fait  détremper  pendant  une  nuit,  dant  du  vinaigre 
ditlillé,39  pariiet  de  buone  colle  dure;  le  lendemain 
ou  fait  bouillir  un  |>cu  le  vinaigre,  on  écraie  une  goutve 
d'ail  dant  un  mortier,  et  on  y ajuiiie  16  pariiet  de  6el  de 
bœuf,  00  patte  dant  un  linge  el  on  ajoute  â la  colle  bouil- 
lante on  prend  1 partie  de  tarcocelle  et  de  maille , et 
Sdetamlaraque  el  de  térébeulhine.  on  broie  le  manlic  et 
la  aandaraque.  et  oo  let  ajoute  aux  deux  autre#  maüvrct  ; 
on  y fait  digérer  avec  de  l’aicuol  ce  maitic  â une  duuce 
chaleur  |>eodant  S beuret,  en  agitant  de  leropt  i autre  ; 
1*00  verte  ce  mtljoge  dant  la  colle  et  on  évajtore  pour 
cbaster  l'humidilé.  Houi*  se  tervir  de  ce  mélange,  oo  le 
fait  tremper  dant  un  peu  de  vinaigre  , et  oo  chaulft!. 

Pour  coller  Ici  pierres,  oo  ajoute  du  tripoli  el  de  la  craie; 
pour  le  verre,  du  verre  de  Vcni»c  bien  broyé  ; fiour  te 
laiton  , le  cuivre  et  le  fer,  on  ajoute  un  peu  de  limaille  de 
cet  métaux  et  un  peu  de  colle  de  poiison. 

On  rend  ce  ma»tic  encore  plut  fort  en  y mêlant  un 
peu  de  vernis  d'imprimeur;  mait  il  faut  alors  rem- 
ployer immédiatement,  parce  qu'on  ne  pourrait  plut 
l'amollir. 

Mastic  de  DHh.  Ce  matlie . que  l'on  a beaucoup  vanté, 
n’offre  pas  plut  de  résistance  et  revient  â un  prix  beau- 
coup plut  élevé  que  ceux  que  l'on  peut  préparer  avec  det 
bitumes;  il  a surtout  l'incoiivénient  de  te  fendiller  forle- 
meiit  lorsqu’il  eil  appliqué  sur  de  grandes  turfacet.  On  le 
prépare  avec  un  mélange  d'buile  de  lin  cuite , dans  la- 
quelle on  délaye  de  la  litharge  el  du  ciment  de  terre  â por- 
celaine en  poudre  fine,  en  aitex  grande  proportion  pour 


fonner  one  pâte  un  peu  dore  que  Ton  applique  â la  tutelle 
en  le  comprimant  ; on  remplit  du  même  mastic  let  fente# 
qui  te  tooi  produUei. 

Délayé  dant  l'huile  de  lin  siccative  mêlée  avec  de  l'ea- 
lence  de  térébenthine,  il  peut  tervir  I peindre  det  bola 
qui  doivent  être  exposés  à l'air  ; on  peut  autii  en  former 
det  terraueten  l’appliquant  tur  des  toila  métalliques  que 
l'on  cloue  aur  ia  surface  préparée  et  que  l'on  rejoinloieau 
moyen  de  mattic. 

Mastic  des  sautuiffes.  Laugier  a analysé  un  mastic 
employé  par  let  sauvages  pour  Axer  lea  pierret  qui  leur 
lervenl  de  bacbet  ; il  y a trouvé  inr  1U0  parties,  49  de 
rétine  jauoe,  37  de  table,  7 d’oxyde  de  fer,  et  8 de  chaux. 
Ce  mattic  acquiert  une  très-grande  dureté. 

MAtTicBiTouinaox.  Letbilumeanatureli((/c»r.  Aivvai), 
let  rétinet  exirailet  det  pins  el  tapini , ou  le«  tubilaneei 
pyrogènet  que  l'on  obtient  eu  grande  quantité  dant  la 
diittillaijoa  det  huilet,  a'offrenl  pat  par  eux-mémet  une 
aolidilé  attea  grande  pour  rétiiter  à un  grand  nombro 
d'acliunt  comme  le  frolleroent  ou  let  cboci  auxquels  ae 
trouvent  soumit  les  matériaux  employés  aux  divtrteteoft. 
ttrucliont,  ou  bien  te  ramollitseot  attex  facilement  par 
l'action  d'une  faible  chaleur  pour  ne  pouvoirétreem- 
pluyéi  teult  ; mait  en  y incorporant  divertet  tubtlaucea 
detllnért  â leur  procurer  la  rétitlance  convenable,  on 
peut  tes  faire  tervir  avec  un  graud  asaotage  â une  foule 
d'applications  irét-imporianlet. 

Dana  cet  derniers  temps  surtout,  raltentioo  t'est  Axée 
d’une  manière  toute  particulière  sur  ce  sujet  ; el  si  la  fu« 
reur  de  l’agiotage  t'eit  |K>rlée  tur  let  bitumes  d'une  ma« 
oirre  véritablement  trandaleuie,  il  n’en  restera  pat  moini 
det  rétulialt  praliquct  d'une  grande  uliiilé  qui  survivront 
aux  ridicules  et  blâmables  moyena  employéi  pour  tromper 
le  puNic. 

L'aM'b^lle  ou  le  goudron  minéral  obtenus,  comme  on 
l'a  indiqué  à l'ariicle  BiTunt.  et  let  goudrons  provenant 
de  la  distillation  de  la  bouille,  sont  employéi  licpuit  long- 
lempi  avec  un  très-grand  avantage  è la  confection  de 
quelques  conttruclions ; mait  ce  n'eal  que  depuis  un  an 
environ  qu'un  essor  immense  a été  Imprimé  â ce  genre 
d'industrie.  De  oorobreiitet  sociétés  se  sont  créées  |K»ur 
l'{-xploiialioo  de  procédés  qui  o'offrenl  aucun  caractère 
de  nouveauté  ; il  a été  prit  un  grand  nombre  de  brevets 
que  l'un  a fait  payer  aux  actiuonairei  comme  d'admirables 
découvertes.  Rarement  d'auiti  grandes  déceptioni  ont  été 
à l’ordre  du  jour. 

Pendaol  longieropt  on  t'est  presque  toujours  borné, 
dans  l’emploi  du  mattic  bitumioeux,â  det  ouvrages  de 
peu  d'étendue,  â det  revétcmenls  destinés  à empêcher  let 
InAltratioos  det  eaux  ; mait  un  objet  d'une  beaucoup  plut 
grande  importance,  eil  la  confection  du  pavage  det  rues 
et  des  rouiei;  il  nous  a semblé  qu’il  serait  utile  de  faire 
connaître  ce  qui  avait  été  fait  de  plut  important  â ce 
sujet. 

Lri  meilleures  chotei  ne  sont  pat  toujours  apprédéet , 
ou  sont  toiiveot  longtemps  oubliées,  malgré  ruiiliié  qu'el- 
les peuveot  offrir.  La  coonaistaiicr  des  cara«  lèm  det  bi- 
tumes nalureti  remonlu  à une  époque  éloignée  ; car, 
dès  1731 , l'emploi  du  bitume  du  Val  'Fravert.qul  n’est 
qu’un  prolongement  det  couches  actueilemenl  exploitées 
âSeytsrI,  cl  que  l'on  reprend  avec  activité  depuis  l'impul- 
sion donnéeâ  cette  industrie,  l'emploi  du  bitume  du  Val- 
Travers,  disoni-oout,  â la  cuafcciion  du  clcnsnt  pour  lei 
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oontlrneltooi,  ta  retélemtol  ât%  bauioi,  à la  coostrucUoo 
de«  ifToien  i t>4é«  aoo  appUcalion  à la  prd»ervaiioo  d« 
rbuDidiU,  avaieol  éié  aif oalét  d«  la  manière  la  plu»  poiN 
tive. 

Mai»,  pour  dou»  rapprocher  davantage  de  IVpoqtie  où 
ooui  noua  (rouvooi,  en  M.  Efnard  «igiialait  l’appli- 
cation  faite  d'un  ciment  de  bitume  de  Seguel  et  de  table 
pour  le  plalilage  d'un  pont  »ur  l’Ain. 

Depui»  celle  époque,  un  grand  nombre  de  travaux  ont 
été  fait»  ou  de»  indication»  donnée»  |»our  l'emploi  de  di- 
Ttr»  bi'iimc»  mélangé»  de  gréa,  de  aahie»,  de  craie»,  de 
pierre»,  de  marbre»,  de  verre»  coloré»,  d'agaie»,  etc.,  pour 
de»  pavage»,  moaalque»,  etc.  A rarticle  Paviei,  nou» 
noua  occuperont  en  particulier  de  ce»  application». 

H.GtviTiaa  ns  CucanT. 

■4TéaiAnu  {Consiruction.)  Chaque  opéce  de  maté- 
riaux employé»  dan»  le»  conilrucüon»  ayant  dan»  cet  ou- 
vrage un  article  «pécial  qui  en  fait  conoallre  la  nature  et 
la  convenance  particulière» . nou»  cbcrcberoo»  dan»  cet 
ariicle  i donner  une  idée  tommaire  de  l'cntemble  de  en 
matériaux,  et  A faire  connaître  d'une  manière  générale  et 
comparative  leur»  propriété»  diverse»  et  leur»  principaux 
uiage». 

A cet  effet,  aprè»  avoir  indiqué  d'abord  quelle»  «ont  le» 
principale»  espèce»  de  matériaux  fourni»  par  le»  différen 
te»  cla»»e»  de»  production»  de  U nature,  nou»  eiamlneruoi 
»ucee»»ivemeut  comment  elle»  doivent  être  raugéet  »ou» 
le»  divers  rapt>orl»  1 1*  de  la  facilUé  avec  laquelle  elle» 
peuvent  èire  mise»  en  œuvre,  et,  par  eooiéqueni,  de  l’or- 
dre dan»  lequel  elle»  ont  dû  commencer  A être  employ  ée» 
dan»  le»  cooilniciioo»  ; gadet  dimension»  dan»  lesquelle» 
elle» peuvent  être  obtenues;  3*  de  leur  peiaoleur  «pécifi- 
que  ; 4*  et  enfin  de  leur  valeur  iotrintèque,  c'eit-i-diie 
de»  prix  auxqucl»  elles  peuvent  être  obtenues  sur  les  lieux 
de  production  , iodépemiaromcnl  des  frai»  de  transport. 
Mous  rechercherons  ensuite  quels  sont  en  général  »ur  ces 
différeotes  matières  les  effets  de  leur  ex|>ositioQ  è l'air,  i 
l'eau  et  A la  chaleur.  Eufio , nous  Indiquerons  quel»  sont 
les  priocipaux  usages  des  diverses  espèces  de  matériaux. 

^ I.  Que/iet  ivnt  te$  prinetpaieê  espèces  de  maté- 
riaux fournis  par  les  différentes  classes  des  prudue- 
lions  de  la  nalura.  — C'est  parmi  les  végétaux  et  les 
minéraux  que  l'art  des  cooaiructioos  prend  la  presque 
toulilé  de  »e»  matériaux; quant  aux  matière»  animale» 
que  cet  art  emploie , elle»  sont  d'une  très-faible  impor- 
tance. 

Quant  aux  végétaux,  indépendamment  des  bois, dont 
remploi  est  si  général , il  faut  mentionner  encore  le 
chaume,  qit'oD  emploie  A quelques  couvertures  rustiques, 
et  les  résine»  et  autre»  aubslancet  de  cc  genre,  ainsi  que 
les  huile»,  qui,  le»  unes  et  le»  autres,  servent  dans  les  tra- 
vaux de  peinture  et  » quelques  autres  usages. 

Quant  aux  minéraux,  et  d’abord  quant  aux  minéraux 
proprement  dits,  il»  comprennent  : les  terre»  A pisé  et 

A briques  ; S»  le»  pierre»  de  différentes  e»|>èce»,  telles  que 
celles  A chaux  et  A plAire.  ainsi  que  les  moellons,  meulières, 
marbres,  grés,  granits,  ardoises,  etc.  ; 3«  le»  sables,  cail- 
loux, pouiaolane».  etc.  Viennent  en  outre  le»  métaux  em- 
ployé» dan»  le»  coDitructioo»,  IrsqueU  sont,  A peu  près 
dan»  l'ordre  de  leur  plu»  grande  ulillté,  le  fer,  le  cuivre, 
le  plomb,  l'éiain  et  le  xtoc,  auxquels  11  faut  ajouter,  pour 
quelque»  ouvrages  de  luxe,  l'or  et  l'argent.  Quant  aux  ma- 
tière» «jûmale»,  Dou»  meoUonoeron»  seuleoieal  Icif  pour 


exactitude,  quelque*  coliet,  U dre,  eteofin  quelques  ma- 
tières colorantes. 

^ II.  Comment  les  diverses  espèces  de  matériaux 
doivent  être  rangées  sous  le  rapport  de  la  faeUllé 
avec  laquelle  elles  peuvent  être  mises  en  œuvre,  et 
par  conséquent  de  Cordre  dans  lequel  elles  ont  dû 
commencer  à être  employées  dans  les  constructions» 
— Cet  ordre  nous  parait  devoir  lire  en  général  celui  dau» 
lequel  ces  matériaux  vieooeol  d'étre  énoneés  dans  le  pa- 
ragraphe précédent. 

En  effet,  A l'égard  de»  bois  d'abord  , nou»  avons 
énoncé  au  commencement  de  l'article  qui  leur  a été  con- 
sacré, les  raolifs  qui  doivent  faire  peoier  que  leur  emploi 
dans  les  cunslructiooi  a dû  précéder  celui  de  toute  autre 
espèce  de  matériaux,  ainsi  que  les  avantages  particulier* 
qui  cooiioueot  A en  rendre  remploi  si  facile,  si  général  et 
si  important. 

Quant  aux  terres,  ailes  ont  dû  commencer  A être  epi* 
ployées  A peu  près  en  même  temps  que  les  bois  pour  servir 
A remplir  les  loiieritices  d'une  partie  des  conilrucUona  en 
bois,  pour  en  former  les  couvertures,  etc.  Elles  sont  en- 
core assez  souvent  employées  A peu  près  ainsi  dans  un 
grand  nombre  de  cuasiructions  rusiiqursou  autres  de  peu 
d'ioipoi  tance,  indépendamment  de  l’usage  aussi  fréquent 
que  commode  et  avantageux  qu'on  en  fait  pour  les  con- 
ilructionsen  pisé,  en  iniques,  etc. 

A régai-d  des  pierres,  elles  n'ont  dû.  en  général,  com- 
mencer A être  utilisées  dans  les  constructions  qu'A  une 
époque  plus  reculée.  En  effet,  employées  en  grands  volu- 
mes, leur  exIiacliuD,  leur  taille  rl  leur  lr.insporl  entraî- 
nent d>  i diScidtés  elsles  dépenses  considérahles;  et  em- 
ployées en  petits  volumes,  par  exemple  en  maçonnerie  de 
moelloni,  ou  de  meulières,  ou  blocage,  etc  , leur  liaison 
nécessite  l’emploi  des  kortier»  dont  la  découverte  et  la 
fabrication  supposcut  un  degré  déJA  assez  avancé  d'indus- 
trie; enfin,  quol(|ue  assez  abondamment  répandues,  les 
pierres  ne  sont  pas  en  général  aussi  communes  que  le* 
bois  et  les  terres. 

L’emploi  des  sables,  de»  pouziolanee,  etc. , n'a  pu  que 
suivre  ou  accompagner  tout  au  plus  celui  de»  iderres, 
puisqu'il  n'a  principalement  pour  objet  qu«  de  participer 
A la  coofeciloo  des  mortiers  qui  servent  A les  cimenter. 

Enfin  les  roriaux  n'ool  dû  commencer  A éire  employée 
qu'A  une  époque  encore  plus  reculée  que  les  pierres;  car 
il  fallait  de  oouveaui  progrès  industriels  pour  qu’on  pût 
non-seuleroenl  extraire  du  sem  de  la  terre  les  minéraux 
qui  les  produisent,  mais  encore  traiter  convenablement 
ces  minéraux,  et  mettre  les  métaux  eux-mémrs  en  œuvre. 
Toutefois,  il  parait  que  les  anciens  avaient  fait  sous  ce 
rapport  de*  choies  dont  nous  D'axooaguèreap|»roché  que 
dan»  ces  derniers  temps.  Ainsi  l'on  sait  que  dans  les  temps 
les  plus  reculés  de  I»  Grèce  les  demeures  des  »ouveralDS 
et  de»  princes  se  faisaient  remarquer  par  l'emploi  de  divers 
métaux,  soit  en  revêtement  des  murs  intérieurs,  soit  en 
ornements,  etc.  On  sait  également  qu'A  l'époque  la  plu» 
brillaole  de  l'empire  romain,  la  charpente  et  la  couver- 
ture de  plusieurs  édifices  im;K>rtanls  avaient  été  exécutées 
en  bronze,  bien  que  les  modernes  postèdeotd'une  manière 
plut  complète  les  connaissances  relative»  A l'extraction  et 
A la  fabrication  des  métaux  en  général,  au  moins  sous  les 
rapports  théoriques,  ils  ne  les  oni  guère  employés  iseodant 
longtemps  dans  les  constructions  que  d'une  manière  ae- 
ceieoire  ; et  ce  n'esl  que  daoi  ces  denier»  tempe  qu'oo  ea 
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a éteodu  l*empto4  d^one  maoièrc  remartpiabla,  en  etdcu- 
tant  rnlièrfin^nt  en  fer  des  ponts,  des  planchers,  des 
comliles,  etc.  Depuis  longtemps  aussi  on  exécutait  des 
couvertures  en  plomb  ; mais  ce  n'esi  que  dans  res  der- 
niers temps  qu’on  a également  employé  au  même  usage 
le  cuivre,  le  zinc,  la  fome  de  fer,  et  même  la  Idle. 

§ III.  Commrnt  les  diverses  espèces  de  matériaux 
doivent  être  classées  sous  te  rapport  des  dimensions 
dans  tesquettes  elles  peuvent  engénéra!  être  obtenues. 
— Sous  ce  rapport,  les  bols  paiaisseol  encore  mériter  le 
premier  rang.  F.n  effet,  sans  parler  de  quelques  exemples 
d’arbres  qui  parviennent  à des  dimensions  tout  à fait  CX' 
Iraorüioaircs , et  qui  sont  cités  comme  pouvant  servir 
d’babilalions,  de  citadelles  même, et  pour  ne  considérer 
que  les  dimensions  de  bois  qui  se  trouvent  sinon  rominu* 
nément.  du  moins  assez  facilement  dans  le  commerce, 
nous  mentionnerons  particulièrement  ; 1o  les  plahords  de 
sapin  provenant  du  déchirage  des  haleaiix  qui  arrivent  i 
Paris,  lesquels  ont  |usqu'à  34  i 25  mètres  de  longueur, 
sur  60  et  65  centimètres  à leur  plus  grande  largeur, 
et  7 ceoliroètres  environ  d’épaisseur  moyenoc;  2«  les  bois 
eirrés  de  même  es|tèee,  dits provenant  ordinai- 
rement de  la  Lorraine,  dont  la  longueur  est  communément 
de  30  i 34  mèircs  sur  55  à 65  centimètres  ; les  beaux 
liois  de  cbarpcole  (pins  ou  sapin*)  qui  nous  arrivent  de  la 
norxvége  et  de  plusieurs  autres  pays  du  ^o^d,  et  qui  four- 
nissent assez  communément  des  longueurs  de  10,  13  et 
même  16  mèties,  sur  3u  5 40  centimètres  de  grosseur  ^ 
4«  et  enfin  les  chênes  d’exrellenle  qualité  que  foiirnisient 
en  abondance  nos  propres  forêts,  et  particulièrement  cel- 
les de  la  Champagne,  lesquels  ont  joiqii’à  6, 1 0, 1 3 mètres 
environ  de  longueur,  sur  f5  centimètres  de  grosseur,  et 
même,  mais  plut  rarement  et  plut  diffirilement , jiisqu’é 
14  et  15  mètres  de  longueur  sur  80  ccntiniètres  carrés. 

Si  l’on  s’arrélail  aux  exceptiuns,  on  pourrait  considérer 
les  pierres,  ou  au  moins  certaines  espèces  de  pierres, 
comme  susceptibles  de  fournir  des  dimensions  plut  consi- 
dérables que  les  boit.  Tel  serait,  par  exemple,  le  cas  non- 
seutement  des  nombreux  obêlisipiet  élevés  autrefois  en 
Egypte,  ainsi  que  de  divers  monolithes  antiques  ou  mo- 
dctnt'ty  mais  même  des  blocs  de  grande  dimension  que 
présentent  tes  constructions  également  antiques  ou  mo- 
dernes de  divers  pays  Nous  en  citerons  prolublrmenl  au 
mot  PiEiiBK  les  exemples  les  plus  remarquables  ; mais 
comme  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions,  nous  nous  bor- 
nerons i observer  ici  que  généralement  les  pierres  ne  ae 
trouvent  qu'à  des  dimensions  beaucoup  moins  considéra- 
bles que  tes  boit,  par  suite  des  fissures  qui  les  divisent  en 
blocs  dans  les  carrières,  d'où  elles  ne  {seiivent  être  ex- 
traites qu'à  des  dimensions  également  restreintes,  en  rai- 
son, soit  des  difficultés  qu'éprouveraient  sans  cela  leur 
extraction  et  leur  transport,  soit  dcrimpossibilitéqiie  leur 
degré  de  consistance  apporterait  à ce  qu'elles  pusscut 
être  mises  en  reuvre  à de  trop  grandes  longueurs.  Le  plus 
souvent  donc  leurs  diroensioos  o’eicèdent  pat  3 à 3 mè- 
tres de  longueur  sur  1 ou  2 mèircs  de  largeur.  Quant  à 
l'épaisseur,  elle  est  le  plus  communément  détermiuée 
à 1 mètre  au  plus,  et  souventà  beaucoup  moins,  parcelle 
même  des  différeols  bancs  entre  lesquels  se  trouve  ordi- 
oaircment  ilivisée  la  hauteur  des  carrières. 

Sous  le  rapport  qui  oout  occupe  actuellement,  les 
pierres  ne  |>cuvent  donc  guère  occuper  que  le  deuxième 
raog. 


Les  métaux  doiveot  venir  «ûiuite  ; car  a’ili  ne  se  trou- 
vent dans  la  nature  qu’à  l’état  de  minerais,  leurs  dimeo- 
sions  à l'état  de  produits  manufacturés  oe  laissent  pas 
d'étre  assez  considérables  , au  moins  quant  aux  lon- 
gueurs. 

Les  pUii  longues  barres  de  fer  qui  sortent  des  manufac- 
tures sont  assez  généralement  de  5 mètres,  sur  7 à 6 cen- 
timètres de  grosseur  en  carré.  Sous  des  grosseurs  plus 
fortes,  les  longueurs  sont  ordinairement  moins  considé- 
rabli-s ; maison  conçoit  qu'il  est  facile,  au  besoin,  d’en 
augmenter  en  quelque  sorte  iodéfii>imenl  la  longueur  en 
soudant  plusieurs  barres  l’une  au  bout  de  l'autre. 

Les  tables  de  plomb  onlordinaircmenl  9 mètres  en  lon- 
gueur sur  2 mètres  de  largeur  et  environ  2 ou  3 millimè- 
ires  d'épaisseur.  On  en  a même  obtenu,  par  le  laminage, 
qui  avaient  Jusqu’à  près  de  15  mètres  sur  3 mètres  et 
1 millimètre  1/3  d'épaisseur. 

On  fait  habitutllemcnt  en  cuivre  des  feuilles  d’iin  peu 
plus  de  3 mètres  de  longueur  sur  plus  de  1 mètre  de  lar- 
geur, cl  l’on  en  a vu  aux  dernières  expositions  de  l’indus- 
trie qui  avaient  à peu  près  5 mètres,  sur  2 mètres  et 
4 millimètres  d’épaisseur. 

Quant  au  zinc,  on  le  l.imine  ordinairement  en  feuilles 
de  80  centimètres  au  plus  de  largeur,  sur  3 mètres  et 
même  quelquefois  3 mètres  et  plus  4te  loogucur. 

Nous  mentionnerons  en  dernier  lieu  les  briques.  L’é- 
chantillon le  plus  ordinaire  forme  un  parallélipipède  d'en- 
viron 23  centiinètres  (8  pourest  de  longueur  sur  11  cen- 
limètre*  (4  pouces)  do  large,  et  Sceulimètres  t/3  (9  pouces) 
dVpaisseur;  mats  il  la  nature  des  terres  et  les  procédés  de 
fabrication,  peut-être  aussi  une  sorte  d’habitude,  font 
qu'on  se  borne  presque  généralement  à ces  dimensions, 
quelquefois  anui  on  les  excède  de  beaucoup.  Aiosi  les 
ruines  d'un  grand  nombre  de  coiistructioDS  romaines,  toit 
en  France,  soit  dans  d'autres  pays,  offrent  des  briquet 
dont  la  longueur  et  la  largeur  sont  à peu  près  doublet 
de  celles  que  nous  venons  de  citer,  et  on  en  Fabrique  ac- 
tuellement même  d’à  peu  près  aussi  grandes  en  quelques 
pays,  uoianitnent  à Toulouse. 

§ IV.  Comment  tes  diverses  espèces  de  matériaux 
doivent  ètn:  classées  sous  te  rapport  de  la  pesanteur 
spécifique.  — Nous  observerons  d'abonl  que  nous  ne 
pouvons  parkr  Ici  que  d’une  manière  fort  générale,  la 
pesanteur  de  rbiciine  des  différentes  matières  dont  nous 
avons  à nous  occuper  pouvant  varier  considérahiemeot 
suivant  les  différents  états  dans  lesquels  elle  se  trouve. 

Aiosi,  pour  les  bois  (auxquels  nous  devons  assigner  en- 
core le  premier  rang  dans  I ordre  de  la  plus  grande  légè- 
reté), c'est  à l'état  de  sécheresse  convenable  pour  leur 
emploi  que  nous  devons  en  considérer  la  pesanteur,  et 
elle  est  alors  quelquefois  moindre  d’un  quart  que  lors- 
qu’il» sont  fralcberoent  coupés. 

. Daut  cet  état.  pres4{ue  généralement,  les  bois  sont  plus 
légers  que  l'eau , et  quelques-uns , par  exemple  certainet 
espèces  de  peupliers,  descrnticnl  même  Jusqu'à  4il0  iilog. 
environ  le  mètre  cube  ; le  sapin  va  à peu  près  à 50<i  kilog., 
et  le  chêne  jusqu'à  9u0  kil.  Quelques  bois  dépassent  la 
pesanteur  de  l’eau,  et  il  parait  que  l’amandier  irait  Jus- 
qu'à I,lü0  kilog.,  et  l'espèce  de  chêne  dont  l’écorce  pro- 
duit le  liégc  jusqu’à  1,300.  Ces  poids  doivent,  du  reste, 
être  considérés  comme  étant  ceux  moyens  de  la  partie 
utile  du  corps  de  l'arbre,  absiractloo  faite  de  l'êcorce  et 
de  l'aubier. 
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L«i  nblet  pèsent  «ovtroo  de  à t,000  kilo;.  le 
Bètre  cube,  suivant  le  de;rè  de  sécheresse  ou  de  division 
oft  iis  se  trouvent. 

A régard  des  terres,  i Pétât  naturel,  elles  peuvent  aller 
de  1,500  è 3,000  kilog.  le  mètre  cuhc;  à Pétai  de  mou- 
lage,  par  eiemple  en  pisé  ou  en  briques  crues  et  luffi- 
samment  desséchées,  leur  pesanteur  |>eu(  être  de  1,300  à 
1,600  kilog.  ; et  enfin  de  1,300  à 1,i0U  kilog.  pour  les 
terres  cuites,  telles  que  briques,  tuiles,  carreaux,  rtc. 
Toutefois,  il  parait  que  l'on  a fabriqué  des  briques  assez 
légères  pour  flotter  sur  Peau,  et  dont  la  pesanicur  n'au- 
rait en  effet  été  que  d'environ  43il  kilogrammes. 

A Peiceplion  de  quelques  pierres  ponces,  d'ailleurs  peu 
employées  dans  les  constructions,  et  doul  la  pesanteur 
n'est  que  d'environ  550  i CHO  kilog.  le  mètre  cube,  toutes 
les  pierres  sont  beaucoup  plus  ivcianles  que  Peau,  Les  plus 
légères  paraissent  être  les  tufs  et  les  tuffeaux,  dont  la  pe- 
santeur n'est  guère  que  de  1 ,300  à 1 ,400  kilog.  Les  pier- 
res k bilir  les  plus  pesantes,  par  exemple  celles  connues 
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k Lyon  sons  le  nom  de  piêrre4  dé  ChotHf  vont  Jusqu'à 
2.700  kilog.;  les  marbres  et  les  porphyres,  de  3,500  à 
S. 900  kil.  ; et  les  granits  et  les  basaltes,  qui  paraissent  éire 
les  plus  pesants  de  tous , de  3,5ü0  li  plus  de  3,000  kilog. 

Quant  aux  métaux,  la  pesanteur  de  chacun  d'eux  varie 
suivant  qu'il  est  ou  fondu,  ou  forgé,  ou  laminé.  Elle  est  k 
peu  près  moyenticmeol  de  7,000  kilog.  pour  le  zinc, 
7,300  kilog.  pour  Pétain,  7,500  |>our  le  fer,  8,800  pour  le 
cuivre,  10,5u0  pour  l'argcnl,  1 1,500  pour  le  plomb,  et 
19.500  pour  Pur. 

^ V.  Comment  les  divertes  espèces  de  matériaux 
doivent  être  rangées  sous  te  rapport  de  leur  valeur 
intrinsèque,  c’ett  à-dire  des  prix  auxquels  elles  peu- 
vent  être  obtenues  sur  tes  lieux  de  production,  et  in- 
dépendamment des  frais  de  transport.  — Sousce  rap- 
port, nous  avons  cheiché,  dans  le  tableau  suivant,  A 
présenter  le  classement  des  diverses  espèces  de  matériaux 
A peu  prés  dans  Pordre  de  leur  moindre  prix,  tant  en  vo- 
lume qu'en  poids. 


POIDS  MOYENS 

PRIX  k 

OTENS 

du 

■iTXE  COBI. 

msm 

du  ! 

BILOCBAIIB. 

• 

kilog. 

fraoM 

Terres  k briques  crues,  sables  ordinaires  et  autres  ma- 

tiêre*  de  ce  genre 

1,500 

1,300 

de1  A9 

» 

001  j 

Terres  cuites , briques , carreaux  , etc 

de  25  à 35 

• 

024 

Moellons . meulières  et  autres  matériaux  de  ce  genre 

de  petites  dimensions 

S.OOO 

4e  3 à 6 

s 

009  à 3 1 

Pierres  de  taille  ordin.  de  plus  grandes  dim.,  tendres. 

1,700 

90 

■ 

01 

Idem,  dures.  . 

S, 400 

60 

» 

025 

Pierres  d'une  plus  grande  valeur,  telles  que  laves,  gra- 
nits, etc 

9,500 

de  50  k 10O 

S 

09  à 4 

Marbres 

9,700 

de  90  k 970 

» 

03  9 10 

•ors  DE  CKVarEVTE  BT  DI  ■EXOISBBIB,  S4VOIK  t 

Les  plut  leodres  et  les  plus  légers,  tels  que  le  sapin,  etc. 

500 

de  .30  k 45 

S 

06  9 9 

Les  plus  durs  et  les  plus  lourds,  tels  que  le  chêne,  etc. 

600 

de  40  k 60 

s 

059  8 1 

léTAUX,  ssToia  : 

Fonte  de  fer  et  zinc 

7,000 

de  1,400  k 9,100 

90  9 30 

Fer  eo  barres,  etc 

7.800 

3.900 

50 

Plomb 

11,500 

6.750 

s 

50 

Fonte  de  cuivre 

8.800 

17.600 

9 

Cuivre  eo  planches,  etc . . . . 

9,000 

99,500 

9 

50  ; 

5 VI.  Quels  sont,  sur  les  diverses  espèces  de  maté- 
riaux, les  effets  de  leur  expusiUon  à l’air,  à l’eau  ou 
à l’humidité,  et  enfin  d la  chaleur  ou  au  feu.  — \^Ef- 
féts  de  Pair.  La  simple  exposition  à Pair  sec  fait  éprouver 
aux  bois  fraîchement  coupés,  aux  icrres  nouvellement  ex- 
traites ou  à celles  qui  ont  été  détrempées  dans  Peau  pour 
être  moulées,  et  enfin  aux  pierres  et  autres  matériaux  de 
ce  genre  récemment  tirés  du  sein  de  la  terre,  la  perle 
d'une  partie  de  l'humidité  qu'ils  contiennent.  Cette  dessic- 
cation a nécessairement  pour  résultat,  d'abord,  en  géné- 
ral, une  diminution  de  pesanteur , elf  de  plus , pour  les 
bois  et  les  terres,  une  diminution  de  volume.  Du  moins  il 
ne  parait  pas  que  celte  dernière  ait  lieu  pour  les  pierres. 

Un  effet  contraire  a lieu  par  l'exposition  à un  air  hu- 
mide; c'est-à-dire  qiPaiors  les  bois,  les  terres  et  les  pier- 
res peuvent  reprendre  une  partie  de  l'humidité  et  de  la 
pesanteur  qu'elles  avaient  perdues,  et  qu'jl  en  est  de 
même  du  volunie  des  bois.  Il  ne  parait  pas  que  , dans  ce 


dernier  cas,  les  dimensions  des  terres  soient  suiceplibirs 
d'augmenter  également;  mais  ce  qui  semble  certain  par 
des  expériences  récentes,  c'est  que  le  volume  des  pierres 
ne  change  pas,  quelle  que  soit  la  quantité  d'eau  qu'elles 
peuvent  avoir  perdue  ou  absorbée  de  nouveau. 

Quant  aux  métaux,  on  sait  que  leur  oxydation  par  io 
contact  de  l'air,  et  surtout  de  l'air  humide,  exerce  princi- 
palcnicot  une  action  très-nuisible  sur  le  fer,  dont  elle  aug- 
mente le  vuliime , et  qu'elle  finit  par  détruire^  mais  qu'il 
n'en  est  |»ai  de  même  à l'égard  des  autres  métaux  , et  m 
particulier  du  cuivre,  sur  laquelle  elle  forme  une  pa//ne 
ou  couche  préservatrice. 

De  ce  que  venons  de  dire  résulte  la  nécessité:  1«*  quant 
aux  bois,  de  les  laisser  se  dessécher  suffisamment  avant 
de  k-s  employer,  ahn  d'évilcr  que  ccUe  dessiccation  ve- 
nant k s'achever  après  leur  emploi,  il  n'en  révulle  des 
perturbations  fàt.heuies  dans  les  assemblages  cl  autres 
sysUmei  où  Us  pourraient  être  employés  ; quant  auxlerrca 
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Doulécif  telle* qo»  te*  brtqoe*,  e«hre*at,  etc.,  de  le* 
bis*er  eialemenl  >e  deuecher  en  greode  partie  * Pair, 
aAn  de  o'atoir  Ion  de  leur  cuisson  qu'*  achever  eomplé* 
lemcDi  celle  deaaiccaiioa  par  un  feu  graduel  e(  faible, 
qui  doit  toujours  précéder  ce  qu’uo  appelle  le  grand  feu; 
S*  quant  aux  pienes.  de  ne  lescmplofcr  qu'après  quVItes 
ont  perdu  une  partie  de  leur  humidité  naturelle  , ce  qu'on 
appelle  rejeter  tetireau  de  carrière,  et  mène  |»our  cel- 
les qui  ne  devraient  pas  être  employées  de  siiile  , de  les 
tirer  anex  I6t  pour  que  celte  dessiccaiioo  ail  pu  avoir 
lieu  avant  l'hiver , aRn  qne  les  gekci  ne  viennent  pas  les 
surprendre  encore  bumitles  , soit  sur  le  terrain  même, 
soit,  ce  qui  serait  plus  fâcheux  encore,  dtj*  employées 
dans  les  coDSimelions ; (nous  mentionnerons  â l'article 
Picaat  un  procédé  fort  ingénieux,  dû  â M.  Brard,  pour 
recoonallre  les  pierres  qui  peuvent  être  gétiveê,  c'csl-i> 
dire  suice|Hiblesd'étrc  ainsi  détruites  par  les  gelées  ;)  4«et 
enfin,  quant  au  fer,  rie  ne  pas  le  laisser «Xfiosé  à Pair  sans 
le  recouvrir  d’une  couche  de  pi  inture  ou  enduil,  ou  mieux 
encore  d'un  iiamage  qui  le  préserve  de  la  rouille.  Au 
mot  Ziac,  on  fera  icnmanquahlecneni  connaître  te  procédé 
tout  récent  il'i/amage  par  te  xinc,  ou  de ga/vanisation, 
dü  â M.  Sorel,  et  sur  lequel  le*  arU  et  Pinduslrie  fondeut 
de  grandes  esjiérances. 

9o  Effeli  de  l'eau  et  de  l'humtdUé.  En  général , le* 
differentes  espèces  de  bois  éprouvent  un  effet  irèi-avanta* 
geux  d'un  certain  séjour  dans  Peau  courante  après  l'aba- 
tage des  aibrrs,  ce  séjour  les  debarrassant  de  sues  végé- 
tatifs dont  la  fermenlaiioo  pourrait  occasionner  par  suite 
U déléiioraliuQ  du  bois;  de  plus,  les  bois  durs,  et  prio* 
ci|>alcmeut  les  bois  résineux,  se  «onservent  i merveille, 
cl  prennent  même  une  plus  grande  solidité,  par  un  séjour 
prolongé  dans  Peau  ou  dans  un  terrain  suffisamment  hu- 
mide. Mais  on  doit  m général  redouter,  pour  les  bois  em- 
ployés dans  !>'*  conslruciions.  rbumidiié,  et  surtout  les 
alternalivea  de  sécheresse  et  d'humidité. 

On  sait  que  c'est  par  le  moyen  de  l'eau  qu'on  délaye, 
qu'on  massive  les  terres  et  qu’on  en  forme  une  pâte  sus- 
ceptible de  prendre  par  le  moulage  les  formes  nécessai- 
res ; dés  lors,  crues  ou  imparfaiicmenl  cuites,  elles  reslenl 
nécessairement  susceptibles  d'étre  délruilea  par  l'eau  et 
rhumidité. 

A l'égard  des  pierres , les  pierres  gjpseuseï  (ou  pierre* 
â plâtre)  sont  en  général  destructible*  par  Peau  et  pnr  Plus- 
midilé,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pierre*  calcaires, 
et  dès  lors  elles  ne  doivent  être  employées  qo'â  couvert 
et  â une  certaine  distance  du  soi  ; mais  un  certain  nombre 
de  pierres  calcaires  ne  sont  point  dans  ce  cas,  et  II  en  est 
en  général  de  même  pour  la  plupart  des  pierres  gréseuse*, 
granitiques,  volcaniques  et  Khlsleuse*. 

Quant  ani  métaux,  â Pexcepiioo  du  fer,  ils  n’ont  point 
à souffrir  du  contact  de  Peau , et  conviennent,  en  tomé- 
qucDce,  parfailement  à revêtir  toutes  le*  surfaces  qui  doi- 
vent recevoir  des  liquides. 

fi*  Effet*  de  ta  chaleur  et  du  feu.  Quant  à la  chaleur 
d'abord,  Pextréme  deiiiicaüon  qui  en  résulte  est  souvent 
nuisible  aux  bois.  A l'égard  des  pierres,  la  dilatation  oc- 
casionnée par  la  chaleur  est  assex  peu  considérable  pour 
qu'on  y ait  fait  jusqu'ici  peu  d'attention  dans  la  pratique; 
mais  on  sait  qu'il  n'en  esi  pas  de  même  h l'égard  des  roé- 
Uui.  Pour  chaque  degré  ceniésimal,  celledilaiation  a'esi, 
â ce  qu'il  parait,  au  plus  que  d'un  millième  â deux  mil- 
iiânes,  pour  le*  pierre*,  le*  marbre»,  etc.,  ttndh  qu'*n 


ne  nov*  oeetipMit,  quant  aut  fnêtâot.qo*  de*  llmUe* 
maxtma  et  minima,  elle  est  d'un  I00«  à un  90d*  pour  te 
fer.  et  d'un  3.10*  environ  pour  le  xinc.  Il  Importe  donc  de 
prendre  toujours , dan»  l'emploi  des  raélaux , le*  disposi- 
tions convenable*  pour  qu'il  n'en  résulte  p**  d'iooouvé- 
nirnls  dan»  les  constructions. 

A Pégard  des  effets  du  feu  ménxe,  *11  esteitrâmemeat 
nuisible  aut  bois . en  rai«on  de  leur  extrême  combusiibi- 
IHê.  il  exerce  sur  presque  loulcs  les  autre»  maltèresde* 
effets  i|iii  peuvent  être  considérés  comme  ayant  en  général 
on  résultat  ptulôt  utile  que  nuisible. 

Ainsi  les  terres  qu'on  emploie  dans  le*  construclion*, 
et  qui  doivent  toutes  être  de  nature  plus  on  moins  argi- 
leuse, acquièrent  par  le  feu  un  degré  de  lénacilé , de  con- 
sistance et  d’iodestruciibllllé  quelquefois  fort  considéra- 
hic.  Un  feu  trop  violent  et  trop  prolongé  finirait.  Il  e»t 
vrai,  par  vitrifier  la  plopart  de  re»  terres;  mais  II  en  est 
de  réfractaire*  qui  ne  sont  pas  sujettes  â cet  inconvé- 
nfenl.  el  qui  procurent,  en  conséquence,  des  briques  delà 
plus  grande  uiililépour  1a  cooKlruction  des  fours  ohPona 
besoin  de  développer  un  degré  de  chaleur  extraordinaire. 

De  même,  l'effet  d'un  feu  convenablement  ménagé  sur 
les  pierre»  calcaires  el  gypieuse»  a pour  résultat  de  nous 
procurer  la  chaux  el  le  plâtre,  matières  d'une  uülilé  M 
générale. 

Enfin,  c’est  grâce  â la  fusibilité  de  différents  minéraux 
et  des  métaux  mêmes  qui  en  provienoeol,que  ces  matière* 
si  DlilfS  peuvent  recevoir  la  plupart  des  façons  nécessai- 
res â leur  mise  en  «uvre. 

Il  VU  Quel*  *ont  te*  principaux  ueagetde*  divertet 
eipèce*  de  matériaux.  — 1*  Prl$»ctpaux  utage*  det 
bol*.  Dans  leilerreins  compressibles  et  suffisamment  hu- 
mides. les  bois  offrent  un  moyen  de  coniolidaiion  i Paide 
de  pfloli*  iju'on  y enfonce  jusqu’au  refus  du  moulen.  et 
qu’on  recèpe  suivant  no  plan  de  niveau  auquel  on  établit 
un  gt  Utage  également  en  bois  qui,  en  en  rempliiunt  le* 
intervalles  en  maçonnerie,  forme  un  plateau  d'une  résis- 
tance uniforme,  {f^o/et  Eoxdatiors.) 

Il  serait  difficile  de  remplacer  les  bois  pour  les  itréelt- 
tonnement*Att  tranchées  faites  dans  un  terrain  peu  con- 
siilaol,  )»our  les  bâtardeaux  à établir  au  milieu  d'uB 
cours  d'eau  i Peffet  d’y  exécuter  quelques  eonslraclioas , 
et  pour  une  foule  d’autres  ouvrage*  plus  on  moins  ana* 
iogoe*. 

Ils  sont  du  reste  susceptibles  d’étre  employés,  tant  à 
tirer  qu'â  supporter,  soit  verticalement,  soit  hoHxonialo- 
ment,  soit  rians  une  dimension  plus  ou  moins  inclinée , et 
sont  en  conséquence  parfaitement  propres  à former  de* 
points  d’appui  de  toute  sorte,  des  plancbers,  des  combles, 
des  pont»,  de*  échafaud»,  des  éiayemeots  pour  des  con- 
structions qui  meoaceni  mine,  on  dans  les«]uei]ei  oo  veut 
faire  des  changements,  des  percements,  etc. 

L'exti^e  facilité  arec  laquelle  ils  se  débitent  en  trin- 
gles, en  planches  de  toute  dimension , de  toute  épaisseur, 
celle  non  moins  grande  avec  laquelle  on  peut  en  former 
les  Assinstsnas  les  plus  diversifié*  el  les  plu*  solides,  et 
leur  faire  prendre  en  quelque  sorte  toutes  les  forme*,  le* 
plu*  simplescomrae  les  plus  ornée*,  enfin  leur  nature  très- 
peu  conductrice , les  rendent  éroinemmeol  propre»  à la 
confection  d’une  foule  d'ouvrages  d'où  résuitent  la  salu- 
brité , ta  commodité  el  l'agrément  de  nos  babitatiooa, 
ainsi  qu’â  celle»  de  lentes  sorte*  de  meubles,  de  ma- 
ebUiei,  etc. 
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Efi  sjovttDt  I dei  MrrteM  <1^  li  impertioli,  it  niilti- 
pHéf,  ccui  D<iD  moini  si^aléi  que  ici  boU  rendent  an 
commerce  et  à rindiiitrie,  comme  «ervant  i la  coo*tnic- 
(Ion  dei  navires  et  des  autres  hiiimenis  de  marine,  on  ne 
peut  se  faire  une  trop  haute  idée  de  l'utiiité  de  ses  pré* 
cieux  matériaux. 

Prinetpaui  vêagêê  (Ut  terrés.  Les  terres  peuvent 
d'abonl  être  emplofées  dans  les  constructions  les  moins 
importantes,  soit  à rempiir  les  intervalles  des  cnosiruc* 
lions  en  bots,  soit  comme  mortiers  propres  à réunir  des 
moellons,  des  briques  ou  autres  nialériaux  de  ce  genre; 
certaines  terres  plus  ou  moins  réfractaires  |>cuveiil  même 
seules  remplir  celte  dernière  fonction  pour  la  cousiruc* 
lion  des  ftiurs , fourneaux  cl  autres  appareils  pfrolectuii* 
ques. 

Elles  Jouent  un  rdle  pins  Important  pour  la  confection 
du  pisé  dans  tes  pays  oü,  en  même  temps  qu'il  s'y  trouve 
des  terres  de  qualité  convenable,  les  autres  matériaux  se* 
raient  d'un  emploi  plus  dispendieux  ou  moins  facile.  Ces 
terres,  suffl^^mmcol  eompniuées,  forment  alors  le  corps 
même  des  murs,  et  y réussissent  bien,  pourvu  qu'on  ait 
la  précaution  de  les  présmer  du  contact  trop  immédiat 
de  rbnroidilé,  tant  en  construisant  le  pied  des  murs  avec 
des  matériaux  plus  résistants,  qu’en  en  abiilant  la  partie 
supérieure,  et  en  recouvrant  la  surface  par  de  bons  en* 
duils.  soit  en  mortier,  soit  en  ptlire. 

Mais  l'usage  le  plus  important  et  le  plus  généra)  des  1er* 
tes  est  la  confection  des  briques,  des  tuiles,  des  carreaux 
et  autres  ouvrages  de  terre  cuite,  dont  l'emploi  est  si 
diversifié,  l'utilité  et  la  solidité  si  gramies,  et  la  durée  eo 
quelque  sorte  illimitée  iors<|ue  les  terres  ont  été  choisies 
et  travaillées  cooTcnablemenl,  cl  qu’elles  ont  reçu  un  coup 
de  feu  suffiiaai.  Elles  senent  alors  avec  un  égal  succès  à 
la  construction  des  murs,  des  ciois»ns  et  des  voûtes  de 
toutes  sortes  ; à celle  de  planchers  eo  même  temps  légers 
et  incombustibles  au  moyen  de  poteries  creuses  ; aux  car* 
relagoi  des  soh  intérieurs  et  même  extérieurs  ; aux  c«m- 
verlures  et  i une  foule  d'autres  usages,  parmi  lesquels 
nous  devons  distiogoer  les  poêles  ainsi  que  les  divers  fours 
•l  fourneaux  dans  lesquels  l'emploi  des  briques,  formées 
eUes-mênes  des  teires  réfractaires  dont  nous  avons  déji 
parlé,  permet  de  déployer  le  degré  de  feu  le  plus  énergi- 
que que  les  travaux  indusirieU  puissent  exiger.  M'oublions 
pas  surtout  la  facilité  avec  laquelle  les  terres  peuvent  re- 
cevoir au  moulage,  eo  quelque  sorte,  tonies  les  formes 
désirables,  et  qui  permet  en  conséquence  de  les  faire  ser- 
virnon-seulemeot  A tous  les  besoins  de  l'industrie,  mais 
encore  i looies  les  exigences,  nous  dirions  presque  i tous 
les  caprices  des  arts  et  du  goût.  Elles  peuvent , en  outre, 
recevoir  un  vernis  ou  couverte  brillante  qui  ajoute  à leur 
beauté  ainsi  qu'i  leur  solidité. 

Les  terres  cuites  pulvérisées  offrent  encore  un  grand  de* 
Erê  d'utilité,  employées  dans  la  fabrication  des  mortiers 
ou  pouszolaoes  factices,  d'autant  plus  qu’un  peut  utiliser 
A cet  effet  les  moindres  débris  non  •culcmenl  de  la  fahri* 
cailoo  des  tuiles,  briques,  etc. , mais  encore  les  débris  de 
oeUe  nature  provcnanl  de  la  démolliion  dee  aocicos  édi- 
fices. Enfin,  par  un  certain  mélange  d'argile,  on  parvient 
A donner  aux  chaux  les  plus  ordioaires  les  qualités  hy- 
drauliques les  plus  éoergiquet. 

8*  Principaux  usages  des  pierres.  La  nature  extrê- 
mement variée  des  pierres  les  rend  propres  à des  usages 
wisi  ^ers  qeiDportABti. 
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Nous  devons  citer  en  premier  Hea  remploi  des  pierres 
gypseuses  A la  fobrlealioo  du  plâtre,  et  eelui  de  certaines 
espèces  de  pierres  calcaires  à la  fabrication  des  chaux  de 
diverses  natures , removanldu  reste  aux  articles  spéclaui 
tous  délails  sur  ces  matières  si  uliles. 

Mous  ne  pouvons  également  qu’indiquer  ici  (noos  ré- 
servant d’entrer  dans  des  détails  plus  circonstanciés  ant 
articles  Pieaaa , Msaiti , Pavaoc,  Toitobi  . etc.)  l'es- 
tréme  convenance  des  diverses  espèces  de  pierres  calcai- 
res. gréseuses,  granitiques,  volcaniques  et  auires,  pour 
les  conslrurtiun»  des  murs  et  des  points  d’appui  en  géné- 
ra), aln«t  que  pour  celle  des  arcs,  des  voûtes,  etc. , et  cel- 
les (tes  différentes  espères  de  marbres,  granits,  etc.,  pour 
les  parties  de  construciino  qui  réclament  un  certain  luxe 
de  décoratiun  ; et  enfin  la  convenance  toute  parllculièré 
du  grès  pour  l'exécuilon  des  pavages , des  ardoises  pour 
Celle  des  couvertures,  etc. 

4«  Principaux  usages  des  sables.  Les  sables  et  les 
pouzzolanes  servent  en  général,  roncurremmeol  avec  les 
chaux,  A la  coofrclion  des  mortiers  destinés  soit  à réunit 
et  cimenter  les  pierres,  briques,  moeJlooi  et  autres  milé- 
riaux,  soit  A les  revêtir  d'enduit. 

Souvent  aussi  les  sables  sont  employés  conrarremmenl 
avec  les  terres  argileuses  A la  fabrication  des  briques, 
tuiles,  carreaux  , etc.  Ils  servent  alors  A donner  plus  de 
consistance  aux  mélanges  et  A éviter  qu'ils  ne  preooeDl 
un  retrait  trop  considérable. 

Dans  certains  pays  et  dans  quelqiiea  circoDstancea  par- 
ticulières, surtout  A l'aide  de  mortiers  de  bonne  quilitd, 
les  cailloux  sont  souvent  employés  avec  succès  A Ii  ena- 
struction  des  mors.  Ils  conviennent  surtout  fort  bien  A la 
coofeetioo  des  bétons,  dont  il  est  souveut  utile  de  faire 
usage  <ians  les  travaux  hydrauliques  et  autres. 

Enfin,  certaines  cs|iér«s  de  sables  siliceux  sont  em- 
ployées A la  fabricatioo  du  verre  et  des  glaces. 

So  Principaux  usages  des  métaux.  Peodanl  long- 
temps, Tusage  du  fer  dans  les  constructions  t'es!  A peu 
près  borné  A réunir,  relier  ou  retenir  les  matériaux  d'au- 
tre nature,  tels  que  les  boia  ou  lea  pierres,  par  le  moyen 
d'armatures , de  tirages  ou  d’autres  appareils  pins  m 
moins  analogues  , ou  même  sons  les  formes  plus  simplet 
de  clous  et  de  vis, ainsi  qu'A  former  des  fennetares  dé 
croisées,  portes  et  autres  ouvrages  mobiles,  eu  des  fer- 
metures encore  plus  solides,  telles  que  barreaux  et  grllloi 
fixes  nu  mohilea. 

Tout  en  continuant  i remplir  oes  usages  déjà  si  Impor- 
tants. le  fer  a été  sucressivement  substitué  A la  pierre  et 
au  bols  dan*  un  grand  nombre  de  cas,  tels  que  la  confeo- 
lion  des  rampes,  des  balcons  et  autres  ouvrages  de  et 
genre,  «tpiua  récemment  dans  la  conilruclion  d'une  foule 
de  |>oinls  d’appui,  et  même  des  plaocbers  et  des  combles, 
üinsl  que  dans  celle  des  pools. 

M'oublions  pas,  sous  le  même  rapport,  l’émloeot  ser- 
vice rendu  par  le  Ut  dans  rélabiiuemenl  des  PAaATO<v- 

KSiKIS 

A rêlal  de  fonte,  iodépendammeDt  des  loyaux  de  con- 
duite ou  de  descente  et  autres  ouvrages  auxquels  on  rem- 
ploie depuis  longtemps , le  fer  a été  récemment  apph<|oé 
avec  le  plus  grand  succès , tant  sons  le  rapport  de  l’exé- 
cuiioQ  même  que  sons  eelui  de  réconoinie,  A une  foulo 
d'ouvrages  aussi  initresianls  que  diversifiés  et  qui  admet- 
tent, saivanl  les  besoins,  les  formes  les  plus  simples  et  les 
plus  whdes  aussi  bleo  qua  Ns  plus  licbss  st  ks|dus  légères. 
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Notii  De  derooi  pai  omettre  de  parler  dei  dtvera  seorei 
d^utihté  que  prétente  encore  le  Fer  tout  la  forme  de  Idle 
00  fer  laminé,  de  fer-blanc  ou  élamé,  et  eo&a  «oua  celle 
de  Al  de  fer. 

Le  cuivre,  le  plomb  et  le  ilnc  »ont  de  remploi  le  plus 
commode  et  le  plus  répandu  |K>ur  les  (ufaux  de  conduite, 
de  dCKcnieet  de  diilrthuuon,  et  pour  un  foule  d'ouvra> 
ges  accessoires  qu'il  serait  trop  long  d'insérer  ici.  L'n  ot>- 
Jrt  plus  important  encore  est  la  confection  des  réservoirs, 
des  couvertures  . des  cbeneaus  , etc.  Pendant  longtemps 
le  plomb  J presque  seul  été  employé  à ces  diverses  soi  (es 
d’ouvrages } mais  l‘épais»eur  avscz  foi  te  qu'il  exige,  la 
pesanteur  et  la  dépense  considérables  qui  en  réiulictil, 
la  facilité  avec  laquelle  il  peut  être  dérobé,  et  eiiAn  les 
dangers  ausquels  son  extrême  fusibilité  expose  dans  les 
incendies,  tn  not  fait  abandonner  l'emploi  dans  beaucoup 
de  circonstances  {vour  celui  do  cuivre  ou  du  aine. 

Mais  un  emploi  du  plumbqui  n'est  pas  sans  impuitance 
est  la  fabrication  de  la  céruse  qui  forme  la  base  de  toutes 
les  peiniurei  i l’huite. 

L'étain  est  |teu  employé  en  nature  dans  les  construc* 
lions,  mais  il  est  d'une  très  grande  utilité  pour  l'étamage 
du  fer-blanc  et  des  glaces,  pour  la  com)K)siliun  de  ta  sou- 
dure et  pour  celle  de  différeils  alliages  de  cuivre,  tels 
que  le  bronze,  le  potin,  etc.  ; quant  i l'argent  et  à l'or, 
ils  ne  sont  nécessairement  d'usage  que  dans  les  travaux 
de  luxe,  et,  grire  à la  possibilité  de  les  réduire  en  feuilles 
de  l’épaisseur  la  plus  iiiiuiroc,  on  parvient  à donner  l'ap- 
parence de  ces  métaux  précieux  à des  surfaces  plus  ou 
moins  éienduei  avec  une  dépense  pro{ioriiouDellemcut 
assez  peu  consitlérable. 

Te  Iles  sont  les  notions  générales  qu'il  nous  a paru  utile 
de  grou|>er  dans  cet  article  sur  l’ensemble  des  matériaux 
de  construction.  Aous  renvoyons  de  nouveau,  pour  les  no- 
tions de  détail,  aux  nombreux  articles  i|iéciaux  que  ren- 
ferme cet  ouvrage.  CoiBLiea. 

■ATBICE.  (iérfz  mani/e/s.)  On  nomme  ainsi  un  dessin 
quelconque  en  errux  ou  en  relief  destiné  à reproduire  des 
dessins  pareils,  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Dans 
plusieurs  professions  on  remplace  le  mol  matrice  par  ce- 
lui de  cl  quelquefois  de  mouir,  encore  bien  que  la 

matière  à façonner  ne  soit  poini  fusible  et  que  ta  forme  ne 
se  donne  qii'i  l'aide  de  la  piession  ; mais  celte  deiniére 
acception,  rarement  employée,  est  abusive.  Les  tarauds- 
mères,  ou  matrices,  sont  ceux  à l'aide  desquels  on  fait  les 
coussinets  des  Altères,  qui  reproduiruntensuile,  à volonté, 
des  vis  semblables  aux  mères  par  rindinaiion  «lu  Al«rt. 
(f^oj‘ezTAKàVD9.)  Dans  quelques  professions  les  matrices 
se  composent  d'un  ensemble  de  plusieurs  pièces,  les  unes 
en  creux,  les  autres  repi-n'es,  en  relief,  remplissant  les 
creux,  moins  l'épaisseur  des  feudles  à façonner.  Les  dés 
d’acier  <|ui  portent,  gravées  en  creux,  des  Agures  ou  des 
intcrlpliuoi,  et  qui  servent  Â frappirr  les  médailles,  sont 
des  matrices.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mol  avec  le 
mon/^.*ce  dernier  s'emploie  plu«  ordinairement  lorsque 
les  matières  sur  lesquelles  le  dessin  doit  se  reproduire, 
versées  ou  él.int  en  fusion,  sc  solidiAcni  par  le  temps  ou 
par  le  refroidissement.  Ainsi  l'écaille,  la  corne  , la  cire,  le 
soufre,  le  plomb,  le  cuivre,  le  fer,  les  matières  plastiques, 
se  coulent  dans  des  mou/ej  ; mais  si  l’on  veut  produire 
sur  les  métaux  une  forme,  un  dessin,  sans  les  mettre  en 
fusioti.  on  SC  sert  de  la  matrice,  qui  reproiluit  la  forme 
primitive  par  la  pression  ou  la  percussion.  0. 


■icBU«  (Teektto/ôfffé.)  Ce  mol  i beaucoup  4e  tigtU- 
Acaiions  diverses  ; nous  ne  renvUagerons  que  sous  le  rap- 
port des  arts  mécaniques;  les  mèches  servant  à l'éclai- 
rage, celles  de  l'ariiAcier  et  autres  étant  connues  de  tout 
le  momie,  et  ne  présentant  aucune  particularité  remar- 
quable. 

On  apivelle  mèches  en  mécanique  des  intlrumcols  pro- 
pre* à faire  des  trous  dans  les  bols  eldans  les  corps  durs, 
au  moyen  d’un  ustensile  appelé  vilebrequin  ; ce  qui  dis- 
tingue les  mèches  des  vrilles  et  des  tarières,  qui  sont  eoi- 
roauchées  dans  un  levier  iranivertal  en  bois  ou  en  fer. 
^ous  avons  vu  précédemment  en  quoi  elles  diffèrent  des 
FoncTs.  (f'o.r.  ce  mot.)  Le  mouvement  de  rotation  des 
mèches  est  plus  lent  que  celui  des  forets  qui  sont  mus  par 
i’archel;  il  est  plus  rapide  que  celui  des  vrilles  et  des 
tarières.  Il  y a des  mèches  de  touie*  les  forces,  pouvant 
percer  des  trous  d'un  millimètre  jusques  et  passé  un  dé- 
cimètre. La  longueur  de  l'ioslrumeut  n'inAue  en  rien  sur 
ta  dénomination  ; cependant,  pour  l’ordinaire,  si  on  en 
excepte  ces  longues  mèches  «|ue  les  serruriers  emploient 
pour  la  pose  des  sonnettes,  elles  n'ont  guère  au  plus  <}Ue 
«leux  ou  trois  décimètres  de  lunguLUr,  comme  cites  D'ont 
guère  moins  de  six  ou  sept  ccnlimèirri. 

Les  mèches  se  divisent  en  plusieurs  classes  : les  cuil- 
lers, les  Irois-poiotes  ou  anglaises,  les  mèches  à conduc- 
teur, les  perçoirs,  les  mèches  à percer  des  trous  de 
diamètre  varié,  les  mèches  atèsoin  ou  louches,  les  mèches 
i percer  dans  la  pierre.  Il  y a encore  d'autres  mèches 
affectant  des  formes  spéciales  adaptées  aux  effets  qu'elles 
doivent  produire. 

Les  cuiller  sont 

celles  qui  sont  cannelées  dans 
le  sens  de  leur  longueur,  et 
dont  le  bout  est  relevé.  C'est 
ce  bout  relevé  qui  coupe  le 
bois  et  qui  ramène  le  co- 
peau ; ces  mèches  se  font  de 
deux  manières  : l«  suivant 
le  mo«le  représenté  Ag.  185, 
mode  qui  fait  que  l'outil  ne 
cou|>e  que  d’un  côté,  de 
droite  Â gauche  , et  cesse  de 
couper  quand  on  tourne  dans 
le  sens  contraire;  cette  coo- 
structioQ  a pour  objet  aussi 
de  donner  beaucoup  de  mor- 
dant è l'outil,  qui  perce  alors 
Irès-prompiemeot  ; sui- 
vant le  mode  représenté 
Ag.  186;  l’outil  alors  monl 
moins  èprcmcnt;  mais  s'il 
est  mû  par  un  mouvement 
de  va-el-vienl,  tel  que  celui 
de  l'arcbct  ou  celui  du  tour- 
à perche,  il  mord  également, 
soit  que  la  cordc  remonte,  soit  qu'elle  descende  ; les  co- 
peaux sont  moins  épais,  mais  plus  nombreux,  ce  qui  fait 
è peu  près  compensation  ; Je  dis  à peu  près,  car  il  avance 
toujours  un  |>eu  moins  vile  : seulement  il  est  plus  régu- 
lier, et  ne  présente  pas  les  ondulations  en  hélice  qui 
silionncnl  assez  ordinairement  la  paroi  des  trous  faits 
avec  la  mèche  Ag.  185.  CeS  sortes  de  mèches  sont  trem- 
pées mou  ; 00  les  affile  en  dedans  i l'aide  de  grtUoirt 
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hiU  ar«c  é6  vi«at  tien-poinu  bien  durt,  émoului  sur  les 
trois  faces,  et  rendus  coupants.  Les  tarières  de  cbarpen* 
lier  et  autres,  dont  nous  parleront  au  mot  TtniBar.,  ap- 
partiennent CO  partie  au  mode  fig.  }86;  les  cuillers  des 
sabotiers  appartiennent  plus  pariiculièrcracnt  à celui 
fig.  100,  ainsi  que  celles  des  ouvriers  qui  font  les  corps 
de  pompe  en  boisj  c’est  aussi  cette  forme  qui  est  le  plus 
gênéralemenl  adoptée  pour  les  percements  sur  le  tour, 
surtout  lorsque  les  trous  doivent  être  profonds  et  prati- 
qués dans  le  boit  de  bout,  parce  qu’elles  ont  l’avantage 
de  ramener  le  copeau.  En  général,  dans  tous  les  huit  de 
bout  00  doit  employer  les  mécbes  en  cuiller  : elles  pro- 
duisent un  très-mauvais  effet  dans  le  bois  de  fil  ; prenant 
deux  fois  le  bois  à rebrousse-fil , elles  écorchent,  et  les 
trous  ne  sont  pas  ronds.  Dans  ce  dernier  cas,  les  mèches 
(rois-pointes,  dont  nous  allons  parler,  produisent  un 
excellent  effet,  tandis  qu’elles  n’entrent  que  difficilement 
dans  lo  bois  de  bout  qu’elles  ne  percent  que  lentement  et 
avec  beaucoup  d'efforts. 

Fig.  187.  Fiÿ.  188.  La  mèche  ti-ois-poioles.  vue 

A de  face  fig.  187,  de  profil 

Ag. 188, par  le  boutetsurune 
r I plus  grande  échelle  fig.  189, 

;•  i fait  des  trous  réguliers  et 
1 avancetrèS'promptemeatdans 
‘ ^ le  bois  en  planche;  mais  elle 

a ce  seul  inconvénient  qu'il 
n’est  pas  facile  lorsqu’on  l'a- 
chète, de  savoir  précisément 
quelle  sera  la  grandeur  du  j 
trou  qu’elle  produira.  SI  l'on 
veut  faire  un  trou  d'un  dia- 
mètre déterminé,  supposons 
I un  ceolimètre,  oo  sera  sûr 
J d'avoir  cette  grandeur  si  on 
I mesure  par  le  bas,  dans  sa  ' 

I plus  grandeiargenr,lamëcbe- 

cuiller,  fig.  180;  mais  si  on 
\ tient  à avoir  la  mèche  è (rois- 

\ |)Oio(cs,  la  mesure  sera  plus 

1 ” difficile  è prendre;  et  si  l'on 

il.  prend  le  travers  de  la  mèche, 
^ L\c  trouve  avoir  un 

é ; \ centimètre  juste,  on  sera  sur- 

W Jf  produire  un  trou  qui 

Vtf  aura  treize  ou  quatorze  mil- 

limètres. Nous  allons  donner  le  moyen  d’obtenir  le  dia- 
mètre déterminé. 

I>ans  une  bonne  constmclion  de  la  mèche  à trois-poin- 
les,  la  |M>inte  du  milieu  a,  fig.  187,  qu’on  nomme  le  pivot, 
ne  doit  point  être  absolument  au  milieu  des  deux  autres, 
nommées,  celle  b le  (raçoir,  et  celle  e le  couteau.  Le 
pivot  a est  bien  dans  l'axe  de  l'outil;  mais  la  pointe  du 
Fig.  189.  (raçoir  doit  en  être  plus  éloignée 
^ que  la  pointe  du  couteau.  La 

fig.  189,  dessinée  plus  en  grand, 
\ fera  comprendre  plus  aisément 
/ # \ la  raison  qui  détermine  celle  rè- 

t [ ^*iL—  i\^  Iraçoir  qui,  étant 

^ pli**  Innffi  **nsl  que  cela  est  lo- 

\ f '•  diqué  par  la  ligne  e, /,  fig.  187, 

commemcc  à entrer  le  premier 
dans  le  bois,  et  à cerner,  en  U 
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découpant,  la  partie  qui  doit  être  enlevée;  la  pointe  du 
couteau  ne  doit  pas  arriver  jusqu'à  la  circonférence  (racée. 
Si  elle  y arrive,  la  mèche  est  dure  àmi  ner.  mais  elle  peut 
servir;  si  elle  la  dépasse,  la  mèche  est  défectueuse.  Plus  le 
couteau  fera  de  saillie  en  avant,  moins  il  devra  être  long. 
La  ligne  ponctuée  fig.  189,  offre  un  couteau  très-sail- 
lant, et  fait  voir  que,  dans  ce  cas,  le  talon  du  couteau 
doit  se  rapprocher  du  pivot  <i.  Donc,  pour  avoir  la  me- 
sure exacte  du  trou  qui  s*‘ra  produit  par  une  mèche  (rois* 
pointes,  H faut  mesurer  l'espace  compris  entre  Taxe  du 
pivot  et  la  pointe  du  Iraçoir.  Si  l'on  veut  faire,  comme 
nous  venons  de  le  supposer,  un  trou  d'un  ceoliraèlre,  cet 
espace  devra  être  de  cinq  millimètres  ; on  sera  lûr  alors 
que  le  trou  n'aiirâ  que  la  grandeur  voulue.  Si  l’on  trou- 
vait plus  commode  de  mesurer  du  c6té  du  couteau,  il  ne 
faudrait  pas  prendre  la  distance  de  Taxe  a au  talon  du 
couteau;  on  commettrait  une  erreur  grave;  mais  bleu  la 
distance  de  cet  axe  à la  pointe  c;  alors  on  ne  se  trompera 
que  de  fort  {>eu  de  chose,  en  doublant  celle  distance 
comme  on  l’a  fait  pour  le  cûlé  du  traçoir;  peut-être  même 
arrivera-t-on  à une  mesure  rigoureuse  si  la  distance  de 
la  pointe  du  couteau  à i'axe  a est  égale  à la  distance  qui 
sépare  ce  même  axe  de  la  pointe  du  traçoir.  Mais, comme 
le  cûlé  du  couteau  est  sujet  à se  raccourcir  par  suite  du 
repassage  du  taillant,  il  est  toujours  plus  sûr  de  prendre 
mesure  par  le  côté  du  traçoir  qui  oc  varie  jamais.  Lot 
Anglaia  font  leurs  mèches  très-courtes  de  lame  ; les  Fran- 
çais tiennent  celte  lame  plus  longue;  nous  avons  dessiné 
une  mèche  faite  d'après  celte  dernière  méthode.  Quand 
la  mèche  est  courte,  elle  est  plus  douce  à mener,  mais 
elle  est  sujette  à dévier;  quand  elle  est  longue,  tes  trous 
se  percent  plus  directement,  avantage  qui  compense  le 
plus  de  force  qu’il  faut  déployer  dans  l’opération. 

Fig  190.  Fig.  191.  Les  fig.  190  cl  191  repré- 
sentent une  double  manière 
de  faire  ta  mèche  que  les 
tonneliers  emploient  pour 
meure  les  pièces  d'huile  en 
perce.  La  figure  190  est  à 
cuiller,  la  fig.  191  à (rois- 
pointes  ; ce  qui  distingue 
ces  mèches,  c’est  le  cène 
tronqué  a,  qui  bouche  im- 
médiatement le  trou  que 
la  partie  antérieure  de  la 
mèche  vient  de  faire.  Par 
ce  moyen,  il  n’y  a pas  dé- 
perdition du  liquide,  et  il 
est  possible  de  placer  la 
cannelle  avec  promptitude 
lorsqu’on  la  tient  de  la 
main  droite  et  qu'on  relire 
la  mèche  avec  la  gauche. 
Ce  moyen  n'est  pas  employé  pour  les  pièces  contenant  des 
spiritueux.  On  en  emploie  un  autre  que  nous  signalerons 
plus  has. 

La  fig.  193  représente  la  mèche  robuste,  à l’aide  de 
laquelle  oo  pratique  des  trous  dans  la  pierre  de  taille; 
on  se  sert  aussi  pour  cet  usage  de  forets  à biseaux  con- 
traires; mais  la  mèche  que  nous  donnons,  et  qui  doit 
être  très-épaisse,  convient  mieux  que  le  foret. 

La  fig.  193  est  le  perçoir  des  tonneliers  : ils  s’eo 
servent  pour  mettre  1rs  tonneaux  en  perce.  La  mèche 
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Fig-  lÔÎ*  ^ig-  193.  de  c«  perçolr  «il  con-  ' 
t ilrulle  de  m.inliTe  qu'au 

R movindeteideu*  WsMiiX 

|\  Il  I ialéraui  le  trou  qu’elle 

n P I produira  lera  conique , 

I»  ^ I I dispoftiUun  avantageuse 

pour  le  placement  de  la 
cannelle  qui  est  elie-mi^me 
conique.  Le  pivot  de  ce 
perçoir  lert  de  guide  pour 
l.t  profondeur  à donner  au 
trou,  car,  sitôt  qu'il  a pé- 

Üi  1 I of-lré  dan»  rinléhcur  du 

jl  loDDcau,  le  liquide  »'é- 
^ I chappe  et  colore  le  trou, 

p]  Il  L’ouvrier  relire  l'oulil,  et, 

r,L,  _/  / par  la  grandeur  du  trou 
du  pivot,  Il  juge  l’it  doit 
y rester  beaucoup  de  bois 

au  fond  du  trou  J si  le 
liquide  ne  fail  que  luinler,  Il  remet  Toutll  et  tourne  encore 
un  tour  ou  deux , juMju'i  ce  qtie  la  cloison  du  fond  n’ait 
guère  qu’un  miUimèlre  d’épaisseur;  alors  U relire  l'omil, 
et  pose  CO  sa  place  la  cannelle  sur  laquelle  il  frap|>e  avec 
un  maillet  : la  cloison  cède  sous  l’effort,  la  cannelle  pé- 
nètre et  se  trouve  placée  sans  que  le  liquide  ait  pu 
s’échapper.  Quelques  tonneliers  louroenl  un  peu  le  robi- 
net i>our  donner  une  issue  k l’atr  contenu  dans  la  cannelle } 
mais  cela  n'csl  pas  nécessaire 


Fig.  194. 


Fig.  19«. 


I.a  fig.  104  représente, 
vue  en  élévation,  et  la 
figure  195  vue  en  face, 
une  roècbe  à double  tra- 
çoir  et  à double  couteau  ; 
nous  DO  saurions  trop 
^ire  en  ipioi  consistent 
^8  avantages  ; elle  existe, 
bout  avons  dû  la  faire 
«onnàltre.  La  même  ob- 
^rvation  sera  applicable 
i la  bécbe  8g.  198,  qui 
est  éèldée,  et  dont  l’usage 
[ieiit  être  avantageux 
dans  ces  bois  minces 
qu'on  craint  de  faire 
éclater;  peut-être  la  fail- 
OD  ainsi  p.irce  qu’elle  en- 
gorge moins,  et  pour  que 
le  copeau  soit  plus  faci- 
lement ramené  ; nous  n'a- 
vons pas  eu  occasion  de 


La  8g.  197  représente  une  mèche  en  gouttière,  dite 
touche,  iiu\  sert  aux  luthiers.et  dans  d’autres  professions, 
pour  aléièr  des  trous  cl  les  pultr  éb  dedans,  comme  loH- 
qu'il  s’agit  des  corps  de  flûte,  clarincUei  et  autres  Instru- 
ments en  bols.  Cet  outil  est  d'une  confection  très-dIfficile; 
comme  it  cou|ie  sur  les  cdtés  seulement,  ces  côtés  doivent 
être  parfallement  dressés.  L'omit  ddns  sd  coupe.  6g.  198, 
doit  offrir  one  demi-circonfércnce  ; s’il  av.iH  moins  que  le 
demi-cn-cife.  Il  ibordraft  trop;  s'il  avait  plus,  Ü rtc  mor- 
drait pas.  Comme  II  ne  coupe  pas  du  boiit,  Il  ne  ;>eut  faire 
un  trou,  U faut  qu’un  ouUl  ait  pasaé  «tant  lui.  La  treope 


en  est  très-difficile;  aussi  a-t-on  soin  de  le  faire  toajoort 
en  acier  de  première  qualité  et  de  le  tremper  au  suif, 
comme  le  font  les  coulellere  |>our  cerUioes  pièces  suscep- 
tibles cle  se  tourmeutcf,  et  qui  se  déformeraient  si  oo 
employaU  l.i  trempe  ordinaire.  Ccl  outil  doit  couper  6ne- 
ment,  être  bien  rbnd,  bien  ilroli;  on  I affile  avec  le  grat- 
toir li  avec  de  petites  pierres  très-douces;  oo  doit  le 
ménager,  car  après  plusienrs  repassages  il  o'a  plus  sa 
dcmi-clrcoufércbce,  cl  alors  il  mord  plus  qu’il  ne  faut. 


ta  flg.  199  représente  ime  autre  espèce  de  louche  qui 
ne  coupe  qu'eo  tourn.ini  toujours  db  même  côté,  ce  eo 
quoi  elle  diffère  de  la  précédente  qui  coupe  toujours,  soit 
que  l'on  tourne  k gauche  ou  k droite.  La  flg.  9i)8  est  U 
coupe  de  celte  mèche  qui  figure  tin  a couché;  elle  est 
plus  difficile  i forger  que  la  première,  mais  n’exige  point 
dans  le  fini  une  aussi  grindc  précision. 

La  flg.  f Ot  est  l’élévation,  et  la  flg.  202  te  plan  d’une 
mèche  servant  k percer  tes  tubes  en  bols,  èl  qui  est  pria- 
dpalcmcnl  employée  sur  lé  tour,  a tige  cylindrique  en 
fer,  eolranl  dans  un  av.vnt-trtlu  que  la  mèche  est  destinée 
k agrandir;  b,  lame  d’acier  placée  dan*  une  mortaise 
transversale,  dans  taiiuclle  elle  est  retenue  par  des  vis  à. 
Ou  a hh  assortimont  de  ces  lames  pro(iorilohQées  à U 
grandeur  des  tubeî. 

Fig.  203,  fnèchc  ô conducteur,  |>our  les  métaux,  ne 
pénétrant  qu'à  r.1lde  de  la  pression  d’une  vis  d'étrier. 
a,  petit  cylindre  servant  de  conducteur,  il  entre  dans  uQ 
trou  percé  iu  foret;  b b,  bUeaux  coupant  la  matière. 

Fig.  204,  mèche  à percer  les  métaux,  façon  anglaise. 
C’est  tin  cylindre  d’acier  dohl  on  enlève  par  le  bas  ua 
peu  pins  que  la  moitié , ainsi  que  cela  est  visible  dans  1« 
plan  flg.  205.  Celle  mècbc  rriutd  plut  ou  moins,  scloo 
U peate  plut  ou  molot  çraade  qu*oo  lui  (to&ac  sa 
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bout,  pasié  la  ll^ne  poacluée  /t. 

Le$  Ûg  906  à 911  «ont  cooiaeréea  à 
la  dcscripüoo  d'uno  mèche  à conduc- 
teur, uouvellcmeiit  intealéc,  cl  qui  eit 
d*une  haute  Importance,  d’action  de 
forer  se  renouvelle  loiis  les  Jours  dans 
les  arts  manuels,  et  celle  partie  o'ost 
pat  i b«'aucoup  près  aussi  perfectionnée 
que  kl  aulres;  toute  amelioration  de 
ce  {^enre  doit  donc  être  accueillie  avec 
cmpressemenl. 

La  mèche,  Ag.  904,  ne  présente  au- 
cune garantie  relativement  au  perce- 
ment en  ligne  absolument  droite;  rien 
ne  prévient  en  elle  la  déviation;  ta 
mèche  flg,  903  paraîtrait  offrir  plus  de 
garantie,  mais  dans  la  supposilion  que 
ravant-trou  sera  droit.  Or,  c'est  préci- 
sément ce  troo  d'un  petit  diamètre 
qu'il  est  très-difficile  de  percer  droit, 
surtout  s'il  doit  être  profond;  carie 
centre,  dans  les  matfères  dures,  est  le 
point  le  plus  malaisé  à aitai(uer,  at- 
tendu qu'en  cet  endroit  te  taillant  est 
presque  nul,  et  qu'il  s'émousse  bien 
plus  promplcment  que  dans  toute  antre 
paftiede  1.1  rircooférence.  D'une  autre 
part , si  la  pointe  du  foret  n'est  pas 
située etactement  au  milieu,  c'csl-à-dire  si  l’un  des  biseaux 
est  plus  long  que  l'aittre,  ou  si,  après  avoir  construit 
d'abord  le  foret  régulièrement,  sa  régularité  se  perd 
dans  les  repass.iges  sucCcsilh,  il  scri  impossible  de  per- 
cer sans  déviation,  encore  bien  que  l'oO  ait  pris  d'ail- 
leurs toutes  les  précatitioos  nécessaires,  relativement  ) la 
force  qui  pousse  le  foret  et  i la  direciion  qui  lui  est  don- 
née. Tous  les  ouvriers  savenl  combien  II  est  difficile,  lors- 
qu'il s’agit  d’tin  troti  de  quelque  profondeur,  d’arriver 
juste  au  point  déterminé  ; il  y a toujours  un  peu  de  hasard 
dans  l'opération,  et  ce  sont  des  certitudes  qu'il  faut  avoir. 
31.  Collas,  mécanicien  distingué,  a pensé  qu’il  ne  pourrait 
se  prociirer  un  outil  dont  les  résuHati  fussent  assurés 
qu'eu  suivant  Une  marche  diamétralement  opposée  è celle 
suivie  avant  lui,  c'est-à-dire  en  renonçant  à l'avaoMrou, 
qui  est  la  grande  difficulté;  Il  a pensé  aussi  que,  vu  la 
peine  que  donnent  les  centres  pour  être  coupés,  il  devait 
laisser  subsister  le  centre  du  trou  qu'l!  voulait  faire,  et 
couper  tout  autour,  ce  centre  devant  lui  servir  de  con- 
ducteur, conriirremmenl  avec  la  surface  extérieure  du 
cylindre  que  forme  sa  mèche;  c'cit  l'applicalioa  de  tes 
idées  qili  fait  l'objet  de  notre  démonstration. 

tiu  tournera  rond  et  cyttudrlque  un  barreau  d'acier  <i  ; 
dans  le  trou  du  pointage  on  percera  un  trou  â,  profond 
d'un  centimètre  ou  un  eentimèlrc  et  demi , que  Ton  fera 
un  peu  plus  grand  en  diamètre  ou  un  peu  plus  petit,  selon 
la  force  de  la  mècbe  : on  fera  bien  même  de  percer  ce 
trou  avant  de  tourner  la  mèche  et  de  s'en  servir  pour 
pointage,  on  sera  sdr  qu'il  se  trouvera  plUi  régulièrement 
au  cenirc.  Le  cylindre  enlevé  de  dessus  le  tour,  on  divisera 
le  bout  où  se  trouve  le  trou  en  trois  parties , et , à l'aide 
du  burin  ou  de  la  lime,  on  étera  une  de  cei  trois  partiel, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  fig.  9üG,  3 8,  910.  Pour  faci- 
liter renlévcmeul  de  ce  tiers,  Oè*i  pourra  faire  eu  arrière, 
k deux  OQ  (rois  eeutimètrei  de  hauteur,  uoe  coupure  ç, 
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dont  la  profondeur  sera  de  la  moitié  du  cylindre.  Cette 
coupure  sert  d'ailleurs  à donner  du  dégagement  aux  co- 
peaux. 


Fty.  906.  908.  F/j.  910. 


La  trou  6,  qui  doit  être  arrondi  dans  le  fond,  comme 
00  le  voit  dans  la  figure,  se  irouverall  ouvert  seulement 
d'Un  tiers  si  i'opéralion  avait  été  faite  exactemeut  ; cettè 
ouverture  ne  pouvant  suffire.  Il  faudra  l'ouvrir  davantage, 
surtout  vers  le  fond  ; jusqu'à  ce  qu'il  soit  amené  à la 
demi-circonférence  au  plus;  un  peu  moins  que  la  demi* 
circonférence  ne  ferait  pas  de  mal,  par  le  bas;  à l'entrée 
de  ce  trou  II  pourra,  sans  inconvénient,  n'étre  ouvert  que 
d'un  tiers.  Les  ponctuées  </e,que  nous  avons  espacées 
outre  mesure,  afin  de  rendre  bien  saiiissablc  rioclinaisoo 
du  bout , sont  destinées  à faire  comprendre  que  le  bout 
de  la  mèche  ne  doit  pas  être  d'éqtierre  avec  la  surface 
extérieure  du  cylindre,  mais  doit  être  incliiiée  plusoo 
moins,  selon  que  l'on  veut  donner  du  mordant  à la  mèche. 
Cette  inclioaisoa  devra  être  faite  de  manière  à ce  que 
raréte  y de  la  partie  qui  fait  saillie  sur  le  demi-cylindre 
soit  très-vive. 

Cette  mècbe  ne  peut  guère  être  employée  que  sur  le 
tour,  poussée  par  la  vis  de  la  poussée  à itoiote , ou  dans 
00  étrier  à vis.  On  fait  aluri  sur  le  cyliudi-e  daus  le  haut 
un  méplat  ou  un  carré  pour  placer  un  louroe-à-gaucbe 
ou  levier,  qui  sert  à la  faire  tourner  si  elle  est  placée 
dans  un  étrier,  et  à l'empêcher  de  tourner  si,  placée  sdf 
le  tour,  elle  doit  pénétrer  dans  une  pièce  montée  sur  le 
tour  en  l'air  et  mise  en  mouvement.  Dans  ce  dernier  cas, 
fl  faut  percer  uoe  cuvette  circulaire  de  deux  ou  trois  mil- 
limèlrei  de  profondeur  ou  d'oo  diamètre  égal  à celui  du 
cylindre  de  la  mècbe.  Dans  le  cas  oh  l'on  emploie  l'étrier, 
il  faut  percer  un  trou  de  la  même  profondeur  dans  l’objet 
pincé  entre  les  mâchoires  avec  un  fOrel  ordiuaire,  pro- 
duisant un  trou  exactement  du  même  diamètre  que  la 
mècbe  cylindrique.  Co  aucun  cas,  cette  mèche  ne  peut 
commencer  seule  un  trou,  sa  fonction  est  de  le  coolioufr 
en  ligne  absolument  directe. 

Voici  ce  qui  a lieu  dans  cette  opération  : la  mècbe, 
engagée  dans  la  partie  circulaire  dont  nous  venons  de 
parler,  et  poussée  par  la  vis,  coupe  la  matière  en  tour- 
nant. Au  centre  où  so  trouve  le  trou  fi,  elle  ne  coupe  pas, 
et  bientôt  ce  ceutre  couservé  forme  un  petit  cyliudre  qui 
t'eogage  dans  te  trou  fi;  arrivé  au  fond  de  ce  trou  fi,  il  est 
déroyé  par  U partie  ronde  ; U te  lord , il  te  rompt , «I 
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vient  avec  le«  eopeaax  ; malt  «a  baac  renfermée  dans  la 
mèche  résilie  i la  torsion,  et  ce  petit  cylindre  sert  de 
cooducleor  et  s'oppose  à toute  déviation.  On  conçoit, 
d'après  cette  explication,  combien  il  est  important  que  le 
trou  forme  par  le  haut  une  cannelure  qui  ait  quelque 
chose  de  moins  que  la  demi-circonfércnce , aBo  que  le 
petit  cylindre  puisse  sortir,  sc  dévoyer  et  se  rompre  ; si  la 
canoelurc  n'était  pas  asseï  ouverte,  le  cylindre  y resterait 
renfermé,  et  une  fois  qu'il  toucherait  le  fond  du  trou  b, 
la  mèche  ne  pourrait  plus  avancer. 

L'exécution  de  cette  mèche  demande  beaucoup  d'alten* 
tien  et  de  soin;  elle  doit  être  trempée  dur,  affûtée  avec 
soin  sur  son  bout  incliné  ; mais  il  faut  faire  attention  que 
lorsqu'il  s'agit  d'outils  de  précision,  l'écouomie  de  temps 
et  de  peine  serait  une  mauvaise  spéculation  ; arriver  juste 
est  le  point  important. 

Indépendamment  de  cch  mèches , on  en  rencontre  en- 
core beaucoup  qui  sont  d'un  usage  spécial  pour  telle  ou 
telle  profession,  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  commerce, 
que  nous  ne  pourrions  reprcieolcr  ici  sans  entrer  dans 
une  série  d'outils  particuliers  qui  serait  très-longue  à 
explorer,  et  hors  de  laquelle  il  se  trouverait  toujours 
quelque  mèche  que  nous  aurions  omise  : ainsi,  par  exem- 
ple, il  existe  une  mèche  que  nous  avons  décrite  dans  le 
Journal  de»  Atetlerif  et  dont  la  fonction  est  d'agrandir 
i diverses  distances,  et  suivant  telles  ou  telles  propor* 
lions,  l'intérieur  d'un  trou  dont  on  veut  conserver  l'oriBce 
ou  les  orifices  à un  diamètre  moindre  que  l'intérieur. 
Celle  opération  difficile  n'étant  que  très- rarement  nécei> 


1 taire,  nous  avons  dû  nous  abstenir  de  rcpré> 
KQler  la  mèche  ad  hoe  qui  permet  de  la  faire. 

Il  en  est  de  même  d'une  infinité  d'autres , 
créées  pour  des  besoias  qui  ne  se  font  sentir 
qu'une  fois.  Nous  donnons,  fig.  9t3  et  314, 

> t l'élévation  et  le  plan  do  perçoir  plat  que  les 
^ tourneurs  emploient  pour  le  percement  des 

étuis;  et  fig.  SIS,  un  autre  perçoit  sur  le  tour, 
M A modification  du  perçoit  ordinaire  auquel  on  a 
» ’ joint  un  traçoir  ; l'auteur  de  cette  modification, 
M.  de  Valicourt,  affirme  que  l'effet  en  est 
Irès-satisfaisant. 

Quant  aui  bondonnières  si  variées,  aux 
hélices,  aux  mèches  i percer  des  trous 
de  tous  les  diamètres,  depuis  cinq  centi- 
mètres jusqu'è  deux  décimètres  et  plus, 
aux  grosses  cuillers  des  pompiers  et  des 
sabotiers,  comme  la  presque  totalité  de 
I ces  instruments  est  munie  d'une  vis  tire- 
fond  ou  autre  destinée  à attirer  l'outil 
dans  la  matière  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  le  soumettre  è une  pression;  que, 
tous,  ils  sont  mua  par  un  levier  transver- 
sal, caractère  qui,  à nos  yeux,  détermine 
la  ligne  de  démarcation  entre  1a  mèche  et 
la  tarière,  nous  renvoyons  à ce  mot  pour 
tout  ce  qui  concerne  ces  outils  im{>orUnls. 

Paulix  DisoansAux. 
■inaxusa.  f'or.  HoNSAtts. 

MisxsaiEB,  siviMXUB.  Les  peaux  desUnéeiils  gan- 
terie cl  à quelques  autres  menus  ouvrages  ne  doivent 
point  avoir  celle  solidité  si  nécessaire  pour  les  cuirs,  mais 
elles  doivent  être  préparées  par  un  procédé  qui  les  blan- 
rhUse  et  leur  conurvp  le  mc  lkns  et  la  souplesse  qu'elles 


avaient  étant  fraîches.  C'eitcetle  préparation  qui  consti- 
tue la  mégiiierte  ou  l'art  du  mégissier;  il  a beaucoup 
d'analogie  avec  celui  du  cbamoiseur;  comme  lui,  il  a pour 
objet  la  saponification  et  l'extraction  de  la  graisse  et  du 
mucus  remplissant  les  interstices  du  tissu  cellulaire  que 
l'on  remplace  par  un  corps  onctueux , qui  pour  le  cha- 
moiseur  est  une  substance  grasse,  et  pour  le  mégissier 
une  pite  dont  nous  ferons  bientûl  connsllre  la  composi- 
tion. 

Le  mégissier  choisit  la  peau  des  animaux  les  plus  Jeu- 
nes cl  les  plus  faibles,  tels  que  le  chevreau,  l'agneau  ; ce 
sont  celles  que  l'on  emploie  ordinairement;  cependant  on 
passe  quelquefois  en  mégie  les  peau  de  veau,  de  chè- 
vre, de  lapin,  etc.  Le  Dauphiné,  le  Poitou,  leGalinais, 
l'Auvergne,  et  certaines  parties  de  la  Bourgogne,  fournis- 
sent d'excelleols  chevreaux  ; ceux  de  la  Champagne,  de  la 
Brie,  de  la  basse  Bourgogne  cl  de  la  Provence,  sont 
d'une  qualité  inférieure,  ainsi  que  ceux  de  la  Suisse  et  de 
rAUcraagno;  le  Piémont  en  fournil  d’excellents,  mais  leur 
sortie  en  poils  est  prohibée.  Quant  aux  peaux  d'agneau, 
on  peut  dire  en  ibèie  générale  qu'elles  sont  d'autant  meil- 
leures que  leur  toison  est  plus  grossière. 

Les  premières  opérations  delà  mégisserie  se  confondent 
avec  celles  du  Ciaioiskob  (n.  ce  mot).  Ainsi  on  trempe 
les  peaux  è l'eau  douce,  on  les  met  en  chaux  ou  dans  les 
plaln»,  on  les  rince,  on  les  pèle,  on  les  écharne,  on  les 
foule,  et  on  les  soumet  au  travail  de  rivière  on  façons, 
comme  celles  destinées  au  chamoisage. 

Le  mégissier  prépare  quelquefois  des  peaux  sans  les 
dépouiller  de  leur  laine  ou  poil.  A cet  effet,  au  Heu  de  les 
faire  séjourner  dans  les  plains.  Il  les  enduit  avec  uneespèce 
de  pinceau,  et  du  côté  chair  seulement,  de  lait  de  chaux  ; 
on  bien,  lorsque  ce  sont  de  petites  peaux  , il  se  cootente 
de  les  tremper,  de  les  écbarner  i fond , et  de  les  Lnver  à 
grande  eau,  puis  de  les  placer  dans  un  bain  d'ean  alcaline, 
une  dissolution  de  soude  ou  de  potasse  , ou  de  la  vieille 
urine  ; après  vingt-quatre  heures  d'immersion,  en  temps 
ordinaire,  elles  sont  rincées  4 l’eau  claire,  puis  on  leur 
donne  nne  façon  du  côté  chair. 

Les  peaux, après  le  travail  de  rivière,  sont  mises  dans 
un  confit  d'eau  de  son  de  blé;  composé  de  huit  kilogr. 
pour  un  mille  de  peaux,  mêlés  avec  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire pour  que  les  peaux  puissent  y être  remuées  faci- 
lement, ce  que  l'on  a soin  de  faire  de  temps  en  temps.  Le 
confit  étant  abandonné  è lui-méme  dans  un  local  dont  la 
température  est  supérieure  à 10  degrés,  la  fermentation 
commence  bicnlûl,  et  les  peaux  qui  y sont  immergées 
prennent  un  mouvement  d'ascension  et  surnagent.  On  a 
soin  alors  de  les  fouler  dans  le  fond  du  baquet;  il  s’en 
dégage  du  gaz  Inflammable  auquel  les  ouvriers  ont  l'ha- 
bitude de  mettre  le  feu.  Lorsque  les  peaux  sont  arrivées 
au  point  de  se  boursoufler,  ce  qui  s'annonce  ordinaire- 
ment par  une  odeur  fétide  analogue  à celle  de  la  levûre 
du  pain  en  putréfaction,  il  est  temps  de  les  retirer  du 
confit;  un  plus  long  séjour  leur  serti  nuisible.  On  Ica 
foule  alors  pendant  une  grande  heure  dans  des  baquets 
avec  une  pète  nommée  nourriture,  dont  voici  le  dosage 
pour  un  mille  de  peaux  : 

Farine  de  froment,  50  kilog. 

Jaunes  d'œufs  frais  en  nombre,  500. 

Alun,  14  kilog, 

Hydrochlorale  de  soude  (sel  marin),  6 kilog. 

On  fait  foudre  l'alun  et  le  sel  dans  10  Ittret  d'eau 
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«bande,  oo  refroidi!  cette  dîMolution  en  Ntendant  dVan 
fraîche,  on  bat  le»  œuf»  a?ec  la  farine,  et  on  j ajoute  par 
gradation  ta  disioluiion  uline  de  manière  à former  une 
bouillie  liquide. 

Celte  pite  pénétre  dan»  le»  pore»  de  la  peau  et  rem- 
place les  partie»  grasse»  et  muqueuse»  qui  ont  été  déirui- 
(es  par  les  premières  opération»  : dans  cet  état,  le» 
peaux  peuvent  rester  plusieurs  jours  sans  é(re  séchées; 
aussi,  lorsqu'il  ne  fait  pas  trop  chaud,  la  conservation  de 
la  blancheur  exigeant  qu’elles  sèchent  promptement , oo 
allcnd  un  temps  favorable  pour  les  étendre,  en  évitant  de 
les  lordrc  et  de  leur  faire  éprouver  la  plus  légère  pression 
afin  de  ne  pas  déplacer  la  nourriture.  Les  peaux  bien  »é> 
chées  sont  mises  en  magasin,  oti  il  est  bon  de  les  laisser 
séjourner  au  moins  deux  mois , afin  que  la  nourriture  ait 
le  temps  de  bien  s'jr  incorporer. 

Pour  le»  peaux  préparées  en  poil,  la  nourrituresecom* 
posedel5kilog.de  farine,  7 d'alun,  4 de  sel,  et  900 
Jannes  d'œufs.  La  péte  doit  être  tenue  plus  liquide.  Une 
fois  en  nourriture,  on  les  place  i l'étendage  , la  chair  en 
l'air,  pour  être  séchées. 

Lorsqu'on  veut  employer  ces  peaux  mégissées,  il  faut 
leur  faire  subir  une  dernière  opération,  Vouverfurc.  On 
»e  sert  pour  cela  d'un  instniment  nommé  palisson  : c'est 
une  lame  de  fer  demi-circulaire , tranchante  & sa  partie 
convexe,  Axée  verlicaUment  sur  un  pied  ayant  environ 
80  centimètres  de  hauleur.  On  commence  par  les  humec- 
ter légèrement,  puis  on  les  foule  avec  les  pieds  chaussés 
de  sabot»,  aflo  de  les  ramollir  ; alors  on  le»  prend  une  à 
une,  et  oo  le»  étire  en  tous  sens  sur  le  fer  du  palisson  du 
côté  chair.  Lorsqu'elles  sont  bien  séchées  de  nouveau  , on 
ks  foule  une  seconde  fois  et  oo  les  repasse  au  palisson  ; 
elles  peuvent  être  alors  livrée»  au  commerce  ou  envoyée» 
à la  leioluro. 

Ouaot  aux  peaux  passées  en  poil,  une  fois  ouvertes, 
elles  doivent  être  enduites  do  côté  de  la  laine  d’une  légère 
pèle  de  terre  calcaire  ou  de  blanc  d'Espagne  que  l’on  dé- 
tache lorsqu'elle  est  sèche.  Souvent,  surtout  lorsqu'elle 
sont  destinées  à la  teinture,  il  faut  qu'ellessoieol  parée/, 
c'est-à-dire  que  les  parties  les  plus  épaisses  soient  enle- 
vées avec  00  outil  rond  et  traoebant  nommé  iunette , et 
passées  à la  pierre  ponce.  CLtoaèoB  évasso. 

■xmrisuu.  (Teehnotogle.)  Entre  toutes  les  profes- 
sions asécaniques,  celle  du  menuisier  lient  un  rang  dis- 
tingué ; il  n'y  a point  de  si  |>etit  bourg  qui  n'ait  son  me- 
nutsier.  Les  travaux  du  menuisier  eolrcnt  pour  une  part 
notable  dans  la  construction  de  nos  maisons , desédiAces 
publics  ; c'est  encore  lui  qui  nous  fournit  une  grande  par- 
tie de  nos  meubles,  des  nsteosiles  qui  nous  servent  dans 
notre  iulérieur;  c'est  lui  qui  failles  serres  de  nos  jardins, 
et  les  berceaux  et  les  treillages  qui  les  décorent.  11  serait 
donc  difficile  de  traiter  è fond  un  art  qui  embrasse  tant 
d'objets  divers.  Borbo  a fait  ce  travail  immense:  il  a di- 
visé la  menuiserie  en  cinq  grandes  parties  qui  ont  été  en- 
suite subdivisées.  La  première  renferme  la  menuiserie 
dite  de  bllisse , qui  elle-même  se  divise  en  menuiserie 
dormante  et  menuiserie  mobile.  Par  menuiserie  dor- 
mante on  entend  celle  qui  concerne  les  pièces  posées  à 
demeure,  telles  que  les  escaliers  qui  à eux  seuls  forment 
une  vaste  et  intéressante  monographie;  les  dormants,  les 
chambranles  do»  portes  et  croisées,  les  boiseries,  les 
stalles  de»  chœurs  d'église,  les  coufesslonnaux,  les  chai- 
re» k prêcher,  le»  coroiebe»,  etc.  Par  raeouûerio  mobile , 


on  entend  le»  porte»  en  générât,  le»  croi»ées,  les  volets,  les 
Persiennes,  le»  jalousie»,  etc.  La  seconde  renferme  ta 
menuiserie  en  meubles , qui  embrasse  les  professions  de 
l'ébéniste,  du  constructeur  de  billards  et  antres.  La  troi- 
sième partie  est  celle  dite  menuiserie  du  bâtonnier.  C'est 
le  nom  du  menuisier  qui  renferme  sa  spécialité  dans  la 
fabrication  des  fauteuils,  des  chaises  , des  tabourets , des 
lits  de  sangle  et  autres  lits  simples.  La  quatrième  partie  est 
la  menuiserie  des  jardins  qui  comprend  l'art  du  treilla- 
geur.  EnAo  la  cinquième  partie  est  la  menuiserie  théori- 
que, qui  renferme  l'art  du  trait , l'art  du  toiieur^vériBca- 
teur,  partie»  essentielles  dont  la  connaissance  devrait 
précéder  toutes  les  autres,  ou  qui  du  moinsdevnient  être 
enseignées  simultanément.  Il  existe  plusieurs  Iraitéi  sur 
cette  seule  partie  dont  l'étude  approfondie  peut  suffire , et 
suffit  très-souvent  pour  faire  une  profession  séparée  de 
ce  qui  ne  semble  que  l'accessoire  des  autres  parties. 

Le  traité  de  Borbo  a vieilli  sous  le  rapport  de  l'outil- 
lagc,  partie  im|>ortante,  et  sous  celui  des  formes  â don- 
ner aux  objets  fabriqués , mal»  il  conlieol  de  très-bons 
préceptes;  malheureusemeol  cet  ouvrage  volumineux  est 
rare  et  cher,  surtout  si  l'on  tient  â réunir  toutes  les  par- 
ties de  l'art?  Aussi , dans  ces  derniers  temps , a-t-on  fait 
des  efforts  pour  le  rajeunir,  pour  le  renfermer  dans  des 
limite/  plusétroites,  et  par  conséquent  pour  en  baisser  le 
prix  trop  élevé.  Nos  lecteurs  pourront  recourir  â ces 
ouvrages  plus  ou  moins  complets  selon  tes  prix  plus  ou 
moins  élevés  auxquels  ils  sont  livrés.  0. 

■EBCDBB.(CA/in/e  înduttrfetfe.)Ce  métal,  remarqua- 
ble par  l'étal  particulier  qu'il  affecte,  présente  un  grand 
intérêt  par  plusieurs  de  ses  propriétés  qui  en  ont  déter- 
miné l'application  dans  divers  arts  importants. 

Liquide  entre  — 40<>  et  -4-  36(1^  C.,  le  mercure  a une 
densllé  de  13,588  â -h4<>,  de  13,557  à -4-  17,  eide  13,535 
â -4*  96».  Exposé  â un  froid  de  40<>.  il  se  soUdiAe,  sa  den- 
sité s'accroît  alors  jnsqu'â  11,391;  lorsqu'une  partie  a 
déjà  pris  la  forme  solide,  on  décante  la  partie  li'iuide;  il 
cristallise  en  octaèdres;  â l'état  solide  il  est  maltéaMe  et 
s'aplatit  facilement  sous  le  choc  du  marteau  si  la  tempé- 
rature est  de  beaucoup  supérieure  â son  point  de  congé- 
lation; il  faut,  ponr  vériAer  ce  caractère,  le  frapper  sur 
une  table  au  moyen  d'on  marteau  de  bots.  Quand  on  tou- 
che le  mercure  gelé,  on  éprouve  une  douleur  vive,  aua- 
logue  à celle  que  produK  un  fer  chaud. 

Eu  proAlant  d'un  froid  de  10<>  que  présente  souvent 
l'hiver  de  nos  climats,  on  peut  congeler  d'assex  grandes 
quantités  de  mercure.  Pour  cela,  on  abandonne  séparé- 
ment dans  des  vases  fermés,  â la  température  indiquée  et 
pendant  une  douzaine  d'beures,  du  chlorure  de  calcium 
cristallisé  en  poudre  sèche  et  de  la  neige,  dans  le  rap|>ort 
de  9 â 1 ; on  les  refroidit  ensuite  au  moyen  d’un  mélange 
de  glace  et  de  sel,  et  on  les  mêle  rapidement  dans  un  vase 
refroidi  ; en  plongeant  dans  la  masse  des  creusets  de  pla- 
tine ou  de  petite»  boules  de  verre  renfermant  du  mercure, 
on  voit  bientôt  ce  métal  s'épaissir,  et  après  quelques  in- 
stants il  prend  la  forme  solide.  On  peut  également  le  con- 
geler par  la  vaporisation  de  l'acide  sulfureux  anhydre,  en 
faisant  usage  de  la  machine  pneumatique;  mais  c'est  sur- 
tout avec  l'acide  carbonique  solidIAé  dans  les  ingénieux 
appareils  de  M.  Thilorier,  que  l'on  se  procure  facilement 
le  mercure  solide.  Quand,  par  exemple,  on  verse  ce  métal 
dans  une  boite  de  frr-blanc  dont  le  fond  offre  un  moule 
en  créux,  et  qq'oa  U recouvre  d*acide  carbonique  que 
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l'on  huqiecle  avec  uo  peu  dV:lier.  la  lolidifiealioD  d'no  pins  en  grand  on  se  sert  de  cornue*  en  fonte  ; dans  totu 
kilogramoie  a lieu  en  uoe  minulv  i peu  et  l'on  oh*  |cs  cas  U faut  avoir  soin  d'atucher  1 rexiri  mité  du  col  do 
tient  ainsi  une  mcdaille  en  relief  que  l'on  peut  conserver  la  cornue  ou  de  rallonge,  un  linge  que  l'on  fait  plonger 

asïcz  longlemps  en  laissant  à sa  surface  un  peu  d'acide  dans  l'eau  ; sans  cette  prccauiioo,  les  va]ieurs  de  mercure 

carbouique  sojide.  n'étant  pas  suffisamment  conücnsi^ei.  peuvent  occasionner 

te  mercure  te  solidifie  asset  souvent  par  les  froide  de  des  accidents  graves, 
la  SitK^rie.  Oo  peut  purifier  a«sca  facilement  du  mercure  que  l'on 

A la  tempt'ralure  de  5C0®.  le  mercure  bout  et  se  distille  ne  peut  dî^'lHler,  en  l*at;iiant  avec  une  dissolution  de  sous- 

farilrmrni  \ sa  vapeur  a une  densité  de  C.976  ; un  léger  nitrate  trèHégéremcnt  aride  ; le  mercure  entfe  en  dUso* 

refmidissem‘'iil  suffit  |K>ur  le  condenser  en  partie,  mais  lulion  et  précipite  les  antres  métaux, 

l’atnio^iphére  qui  renferme  sculemeul  une  faihlc  quantité  A toute  température  au*dcisout  <|«  300®  le  mercure 
de  cette  vap  iir,  devient  Irés-niiisîblc  à la  sauté;  les  per-  n'éprouve  aucune  altération  au  contact  d«  l'air,  mais  si 
sonnes  qui  s y irouvcnl  placées  éprouvent  plus  nu  moins  on  le  maiulit-ni  à ce  {«oint  peudaut  longtcpips  dans  un 
promptement  une  forte  salivation  et  des  tremhlcmcnts  qui  vase  de  verre  dont  le  col  soit  très-effilé,  afin  de  copdeoser 
sont  siii>is  a'Sea  souvent  de  paralysie;  c'e«l  ce  qui  arrisc  les  va|>eurs,  il  se  |rausfi»rme  es  oxyde  rouge.  Ce  n'est 
aux  doreurs.  ^Olls  avons  vu  à rarlicle  poREi'R  l'impor-  qu‘un  fait  curieux,  cet  oxyde  ne  pouvaol  être  préparé  en 
tante  application  qu'a  faite  M.  d'Arcot  de  la  veniilalitm  assez  grande  quantité  par  ce  procédé, 

pour  oht<'nlr  des  forges  sahihrcs  ; rexpérlcnce  de  chaque  Le  chlore,  l'inde  et  le  brome  se  combinent  facilement 

Jour  confirme  de  plus  en  plus  les  lions  effets  do  ce  pro*  au  mercure  par  le  simple  contact.  L'aride  nitrique  est  le 
cédé  que  l'oii  cbcrclierail  en  vain  à remplacer  par  Tappa*  seul  qui  attaque  le  mercure  A la  température  ordinaire; 
rcii  du  colonel  Paulin  dont  poui  avons  parlé  A rarlicle  l'acide  sulfurique  l'attaque  bien  A la  température  de  300<> 
hcxvoir,  et  qui  ne  |>eui  offrir  d'aT.vntage  |H>ur  ce  genre  environ. 

de  travail  que  s'il  s'agissait  de  dorer  des  pièces  d'une  üi*  Si  nous  devions  faire  l'histoire  de  co  métal,  nous  leriooa 
meusion  telle  qu'elles  ne  puisent  éire  placées  sur  la forcé  de  donner  A cet  article  une  très-grande  étendue; 
d pafjrr.'  l'appareil  Paulin  préserve  complètement  l'mi-  mais  nous  nous  bornerons  A indiquer  les  composés  im« 
vrier  qui  rn  est  revélu,  mais  il  laisse  tous  les  autres  expo-  portants,  et  ceux  lurlout  qui  peuvent  avoir  des  applict- 
sés  A l'action  nuisible  des  vapeurs  mercurielles  si  la  forge  tions  dans  les  arts. 

tire  mal;  et  on  a vu  de  nombreux  exemples  de  familles  Oxtdcs.  Il  existe  un  protoxyde  qui  entre  facilemeDlen 

entières  m.iladcs  par  Paclinn  de  ces  va|>eurs,  quoiqu'elles  combinaison  avec  les  acides,  et  produit  des  sels  bien  ca- 

séjoiirnatscni  dan«  des  pièces  éloignées,  parce  qu'un  appel  raciériséi;  mais  lorsqu'on  le  précipite  par  la  potasse,  on 
inverse  1rs  yattirait.  Si  la  forge  est  lionne,  l'apparcil  Pau*  o'ohiient  qu'un  mélange  de  bi'Oxyde  et  de  mercure  A un 
lin  ne  sert  A rien;  si  elle  est  uiauvaise,  elle  préserve  Pou-  grand  état  de  division. 

Trier  qui  y travaille,  mais  elle  laisse  tous  les  autres  et  les  {.e  bi*oxyde  existe  libre;  sa  teinte  est  p)us  ou  moiot 
]Âahilaut8  des  pièces  voisines  dans  une  dangereuse  sécurité.  rouge  ou  jsuuAlre,  suivant  l'état  physique  du  nitrate  qui 
Le  mercare  le  volatilise,  mais  en  très-petite  quantité,  a servi  A le  préparer.  Quand  on  emploie  le  nitrate  de  pro> 
même  A la  température  ordinaire;  ainsi  quand  on  sus-  loxyde,  l'oxyde  obfemi  est  moins  beau  que  le  produit  du 
pend  de  légères  feuilles  d'or  bJttu  A la  partie  su(>ériciire  nitrate  de  bi-oiydc  : si  celui-ci  est  en  poudre,  l'oxyde  est 
d'un  flacon  renfermant  du  mercure,  ou  trouve  après  quel-  Jaune  orange  pulvérulent;  il  est  au  contraire  d'un  beau 
que  temps  que  l'or  blaDchtf.  Cet  effet  n’a  plus  lieu  A 0®.  rouge  orange,  co  grains,  recherché  par  le  commerce 
mercure  n'adhère  A aucuu  autre  corps  que  les  métaux,  qu.ind  le  nitrate  est  cristallisé  lui-mème  en  grains.  Il  perd 
comme  l'or,  l'argciit,  l'étain,  le  plomb,  etc.,  avec  lesquels  facilement  sa  couleur  par  l'action  des  rayons  solaires  et 
fl  peut  facilemeol former  des  Aa\LGAar.s.  Il  coule  en  filet  sc  décom|K)se  co  partie;  A une  température  rouge,  ü se 
terminé  par  des  surfaces  courbes,  ou  en  gntiUelciles,  sans  décompose  en  ses  deux  cléments  : il  est  sepsiblemeot  so- 

laisscr  de  tr.vces  derrière  lui  ; impur,  il  abandonne  une  tuMe  dans  rrau.  A laquelle  il  communique  des  propriétés 

poussière  grisAlrc  plus  ou  moins  almndautc  suivant  la  véoéaetites;  chauffé  avec  du  soufre,  il  est  décomposé  avec 

proporiion  des  utiHaux  qu'il  renferme,  et,  suivant  une  détonation;  l'ammoniaque  forme  avec  lui  un  comt>osé 

expression  technique,  il  fait  ta  queue.  Uoe  goutte  de  fulminant;  il  ne  se  combine  pas  directement  avec  l'eau, 

mercure  en  contact  avec  un  objet  en  argent  ou  en  or  l'ai-  mais  quand  on  verse  uo  alcali  d.ins  une  dissolution  de  cet 

terc  tiumédiateracnt;  on  le  sépare  par  une  chaleur  gra-  oxyde  >1  se  précipite  en  hydrate  Jaimo. 

diiellemenl  appliquée.  Sllfcrxs.  U existe  un  sulfure  noir  nommé  éthlop»  ml- 

Les  métaux  qu'il  renferme  te  plus  ordin.iircmeol  sont  ncra/,  qui  n'a  aucune  importance.  On  |’«>hlieDt  en  trilu« 

du  plomb,  do  l'étain,  i|uelqucfois  du  zinc.  On  peut,  en  ranl  du  mercure  avec  du  soufre  jusqu'à  disparition  com* 

profilant  de  sa  facile  volatilisation,  le  distiller  pour  le  plèie  du  méial,  et  mieux  en  fondant  130  de  soufre  dans 

séparer  de  res  corps,  ou  fixes  ou  infiniment  moins  volatils  un  creuset,  on  co  grand  dans  mie  chaudière  en  fonte  et  y 

que  lui  ; mais  pour  l'obtenir  bien  pur,  il  est  indispensable  faisant  couler  930  de  mercure  eo  pluie  fine,  en  le  passant 

de  prcuiirc  une  précaution  jans  laquelle  des  gouttelettes,  daos  uo  nouel  de  linge  ; on  agite  conliDuellement  le  mé- 

lancées  roécaniqurment,  vieonent  souiller  la  portion  qui  lange;  au  moment  de  la  combinaison  il  te  produit  un  siN 

se  distille  : il  suflit  de  verser  dans  |a  cornue  qui  sert  A Bemcol  Itès-fort,  et  il  se  volatilise  du  mercure,  de  l'ia- 

l'opéraiion  une  couche  de  sable  de  1 à 9 ceoliraètrcs  d’é-  fluence  des  vapeurs  duquel  il  faut  sc  préserver, 

paisseur  qui  arrête  toutes  les  gouttelettes  et  ne  laisse  pas-  Le  bHulfiire  se  rencontre  dios  la  nature;  oo  le  prépare 
ter  que  la  vapeur.  artifidellomcnt  par  voie  sèche,  il  porte  alors  le  nom  de 

Quand  on  opère  sur  de  petites  quantités,  U dislillatioa  cinabre,  et  par  voie  humide;  il  est  dans  ce  cas  désigné 

peut  s'operer  daos  une  cornue  de  verre  ou  de  grès;  mais  tous  le  nom  de  vermilton. 
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Cinabre.  C*c«t  ên  Holla&ite  que  pf^ndent  lonf;feDp»  on 
t fabriqué  cc  produit  ; lei  prorédé!)  opt  décrit»  d<‘piiis 
loogtcrnps,  oou»  !«•  iodiquerooi  ici  raptdi'mrnl. 

Od  commence  par  préparer  Vélhiops  deo*  une  chau- 
dière de  fonte  i fond  ptat  ; on  te  broie  exaclcmcnt,  et  on 
rcipplii  de*  flacon» de  terre  de  750  g.  environ  déconte- 
nance. ttn  le  luhlime  dans  des  vase»  de  (erre  recouverts 
d‘un  lut,  et  cerclés  ou  en  fer  de  fonte,  ou  mieux  la  partie 
inferieure  en  terre  et  la  partie  supérieure  en  fonte,  placés 
fur  un  fourneau  à circulation  qui  chauffe  ces  vases  Jtis- 
qu'aux  S/3  i peu  près  de  leur  hauteur.  Quand  les  vases 
sont  ronges,  on  verse  successivement  dans  chacun  d'eux 
Dn,.piiis  deux  petits  Bacoos  d'éthiops.  suivant  la  rapidité 
de  riiiflammalion  de  U matière.  l.a  flamme,  d'alKird  d'un 
blanc  vif  et  étdouissant,  s'élève  b 1n:IO  au-dessus  du 
ddme  du  fourneau,  elle  est  ensuite  jaune  et  Manche,  jaune 
orange,  bleue  et  jaune  avec  des  nuances  vertes,  violettes, 
bleues  et  vertes;  on  la  modère  au  moyen  d'uo  registre. 
Quand  elle  ne  s’élève  plus  qu’5  quelques  ceolimètres  et 
o^re  uue  belle  teinte  bleu  céleste  ou  indigo,  on  ferme 
exactement  l’ouverture  avec  de  l'argile  et  du  sable.  Ces 
couleurs  variées  proiieoneoi  de  la  combinaison  du  soufre 
et  du  mercure  et  de  la  rolatilisaiion  d'une  partie  de  la 
combustion  du  mercure  dosé  trop  haut  en  Hollande. 

pendant  l'opéralion,  les  ouvriers  agitent  la  masse  dans 
les  vases,  tous  les  quarts  d'heure  ou  toutes  les  demi  heu- 
res, au  moyen  d'une  tringle  en  fer  : il  ne  s'attache  pas  de 
cinabre  aux  plaques  de  fonte  qu'on  enlève  fréquemment, 
excepté  à la  fin  de  l'opération. 

L'o|>ération  achevée,  on  trouve  dans  chaque  pot  environ 
tOO  Li|,  de  cinabre  sublimé. 

ba  partie  inférieure  du  vase  suMimatoire  a la  forme 
d'uD  creuset,  ü est  recouvcit  d'un  dùme  ouvert  par  la 
partie  supérieure  pniif  rintmduetlnn  dq  m<  lar)ge;  on 
chauffe  avec  I.1  tourbe.  On  casse  les  pois,  s'ils  sont  en 
|erre,  pour  en  rcliver  les  pains  de  cinabre. 

Ce  composé  broyé  avec  r<  aii  produit  une  poudre  très- 
fine,  d'un  rouge  beaucoup  plus  vif,  et  dans  cet  étal  un  lu 
désigna  sous  le  nom  de  vrrmiUonf  mais  il  est  loin  de 
pouvoi  r être  comparé  au  vermillon  de  Cbinc  ; aussi  a-t-on 
cherché  à mieux  imiter  celui  ci  ; on  y est  parvenu  en  le 
préparant  par  voie  humide. 

yermitlon.  Lorsqu’on  chauffe,  b une  température  et 
dans  des  circonstances  convenables,  un  mélange  de  mer- 
cure, de  soufre,  de  potasse  et  d'c.iu,  on  obtient  un  sulfure 
de  mercure  cxliémcmcol  t^rillantqni  jiarall  Jouir  de  toutes 
les  propriétés  du  vermillon  de  Chine.  C'est  è Kirchoff,  de 
Saint-Pétersbourg,  que  l'on  doit  la  connaissance  de  ce 
procédé  que  Brtioner  a étudié  depuis  avec  soin.  Lti  brevet 
IctuclleRit  nl  expiré  a été  |>ris  par  Desmoulins  pour  la 
préparation  de  ce  produit;  le  vermillon  de  ce  faliricanl 
est  (rès-eslimé,  nous  iodiquerons  d'après  la  s|vécificalion 
de  son  brevet  le  mode  d'op(;-rer. 

A la  partie  sopèrieure  d'un  fourneau  en  brique  on  mé- 
nage une  ouverture  coovrn.ibte  pour  placer  un  creuset; 
b la  paKic  inférieure  se  trouve  une  seconde  ouveiturc 
fermée  jiar  une  plaque  en  tôle  b charnière,  servant  5 in- 
troduire le  feu  sous  le  creuset.  On  remplit  ce  creuset  de 
aable  liumiUe,  et  on  le  couvre  d'uo  vase  en  lcrre  vernissé 
dans  lequel  on  introduit  12  parties  de  mercure,  3 de  fleurs 
de  soufre  que  l'on  combine  en  les  remuant  constamment; 
00  chauffe  5 i 6 heures  au  bain  de  sable,  on  entretient 
la  masse  b l'étal  de  bouillie  épaisse  avec  une  lessive  de 


potasse  b 1t  ou  14«  eo  agitant  constamment  au  moyen 
d'un  gros  tube  de  verre  plein  attaché  à l'extrémité  d'uo 
manche  en  bois  afin  que  tes  ouvriers  ne  soient  pas  exposés 
a l'action  des  vapeurs  de  mercure;  quand  lu  b 12  p.irtics 
de  la  lessive  ont  été  évaporées,  on  obtient  du  vermillon 
foncé;  pour  avoir  un  vermillon  pâle  on  broie  le  précédent 
lotis  i'i-ati,  au  rpoyen  d'un  mouUn  ; on  le  |ave  pour  en  ex- 
traire tout  le  sulfure  de  potassium. 

Il  paraîtrait  d'après  Kriinner  que  tes  meilleures  propor- 
tions pour  le  mélange  seraient  500  de  mercure,  lié  do 
soufre  et  75  de  potasse  qui  donnent  330  de  vermillon;  que 
la  température  ne  doit  jamais  s'élever  au  delà  de  55«,  et 
qu'il  faut  ajouter  de  i'eau  b la  mas^e  toutes  les  fois  qu'elle 
s'épaissit.  Aus(itùt  que  Ia  masse,  qui  est  d'abord  noire, 
prend  une  teinte  brun  rouge,  il  faudrait  abaisser  la  tem- 
pérature b 45*,  qu'il  faudrait  toujours  conserver  au  mé- 
lange de  soufre  et  de  mercure  en  consistance  pulvéru- 
lente; la  teinte  rouge  vif  se  développe  Irès-rapideracnt. 
i^ussitùt  qu'elle  .arrive  au  degré  voulu,  on  enlève  le  vase, 
et  on  maintient  le  mélange  b une  très-douce  chaleur. 

Les  vermillon»  naturel  et  artificiel  sont  fréquemment 
falsifiés  dans  le  commerce;  les  substances  que  l'on  y ren- 
contre babiluellemcnt  sont  le  minium,  la  brique  pilée, 
l'oxyde  rouge  de  Per,  quelquefois  le  sulfure  rouge  d'arse- 
nic et  l'cvpcce  de  résine  connue  sous  le  nom  de  sang-dra- 
gon. Ce  dernier  corps  petit  être  facilement  enlevé  par 
l'essence  ; le  sulfure  d'arsenic  dénote  bien  sa  présence  par 
l'odeur  qu'il  répand  sur  les  charbons  ardents,  mais  pour 
prononcer  d'une  manière  certaine  il  faut  chauffer  le  cina- 
bre au  rouge  avec  du  carbonate  do  soude  et  un  excès  de 
nilratc  de  imitasse,  et  essayer  ta  dissolution  du  résidu  par 
l'acide  hydrooiilfiiiiquc  après  l'avoir  acidifiée  au  moyen 
de  l'acide  hydrochloriqne.  La  brique  pilée  et  le  i»croxyde 
de  fer  restent  quanil  on  cb-vuffe  le  cinabre  au  rouge  ; quant 
mi  minium,  il  di'r«>mjM«e  en  partie  le  sulfure  de  mercure, 
cl  lionne  du  sulfure  île  plomb  quand  on  chauffe. 

f'uLonrexs  Pi'otochhrure.  H est  bl.vnc.  insoluble,  vo- 
latil. cristallise  en  aiguilles  |irismali<|iies  par  volalitiva- 
lion  ; l'acide  hy«irochlotique,  les  chlorures  de  pota.vsium 
et  de  sodium  et  ]ç  sel  ammoniaral  le  décomposent;  U se 
sép.'irc  du  mercure,  et  il  se  produit  du  bichlorure.  Le 
pht)S(ibore.  le  soufre,  les  métaux  facilement  oxydables  en 
préfitiileiU  du  mercure,  l.a  potasse  et  la  soude  donnent 
lieu  à la  formation  du  protoxyde  de  mercure  noir. 

Ce  composé  se  précipite  (|iiand  on  mé|e  des  dissolution^ 
de  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  cl  de  sel  marin;  il 
est  à peine  possible  de  séparer  du  précipité  les  dernièrei 
portions  du  sel  marin,  qui  en  même  temps  ont  rendu  so- 
luble une  petite  quantité  de  ce  précipité. 

I.orqu'oo  broie  exactement  ensemble  ]00  de  bichlorure 
de  meiTure  et  76<le  mercure,  oo  obtient  par  sublimation 
du  protocblorurc  ; il  est  utile  d'hiira^icier  un  peu  le  mé- 
lange lorsqu'on  triture,  pour  empêcher  l'cntraloement  de 
poudre  «K'  sublimé  corrosif.  Mais  il  est  préférable  de  mêler 
parties  égales  de  sulfate,  de  protoxyde  de  mercure  et  de 
sel  marin,  il  de  chauffer  pour  sublimer  le  protocblorurc 
qui  se  forme  par  double  dC-composiiion. 

Quand  on  veut  obtenir  ce  composé  b un  très-grand  état 
de  division,  oo  le  sublime  en  contact  avec  ia  vapeur  d'eau  ; 
la  précaution  pour  réussir  dans  cette  opération  consiste  b 
se  servir  d'une  cornue  de  grès  i col  très-court  afin  que  le 
chlorure  ne  puisse  s'y  condenser;  on  adapte  cette  cornue 
b un  ballon  b deux  tuMilures  et  b pointe.  L'appareil  four- 
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Dis«30t  la  vapeur  est  flxé  à l*autre,  rexlrémllé  effilée 
ptoD(;e  dans  l'eau. 

Le  chlorure  renferme  85,1  0/0  de  mercure. 

Bfchforure.  Ce  sel  est  plus  volatil  que  te  précédent, 
crislalHse  plus  facilement  par  suhliination  100  parties 
d'eau  froide  en  dissolvent  7,5,  et  100 d’eau  bouillante  15; 
il  se  précipite  parle  refroidissement  en  prismes  tétraèdres 
aplatis  offr.mt  quelquefois  un  éclat  satiné;  100  parties 
d'alcool  bonillani  en  dissolvent  8,57,  et  100  d'alcool  froid 
4,38;  il  cristallise  très-bien  de  celle  dissolution;  l'éther 
le  dissout  si  facilem-nt  qu'il  peut  l'enlever  à l'eau  qui  en 
contient.  Ce  sel.  comme  tous  ceux  qui  renferment  du  bi- 
oxyde ou  qui  y répondent,  précipite  en  jaune  clair  par  les 
alcalis,  excepté  rammoniaque;  si  l'alcali  était  en  moindre 
proportion,  le  précipité  serait  rougeâtre  et  renfermerait 
du  chlore. 

On  prépare  le  sublimé  corrosif  en  mêlant  ensemble, 
dans  une  chaudière  en  fonte,  11  parlioi  de  lutfale  de  bi- 
oxyde de  mercure,  5 de  sel  marin  en  poudre  et  1 de  bi- 
oxyde de  manganèse,  ab.mdonnanl  ce  mélange  pendant 
quelques  Jours , et  chauffant  légèrement  alors  pour  ob- 
tenir une  dessiccation  complète.  Ce  mélange  est  ioiroduil 
dans  des  matras  de  terre  à fond  plat  que  l'on  place  dans 
un  bain  de  sable  dans  lequel  on  enfonce  même  une  partie 
du  col.  On  réunit  dans  un  même  fourneau  Jusqu'à  cent 
matras;  des  foyers  sans  grilles  sont  placés  sur  les  côtés, 
chauffant  tous  te  bain  ; les  grilles  n'ont  pas  plus  de  30  cent, 
de  longueur,  on  y brOle  du  bois  non  coupé  qui  ne  repose 
sur  la  grille  que  par  une  de  ses  cxirémilés. 

Le  feu  est  très-difficile  à diriger  ; d'abord  on  chauffe 
faiblement  pour  sécher  complètement  le  mélange,  et  on 
couvre  le  col  de  chaque  matras  avec  un  petit  pot  de  faïence 
conique  qui  arrête  en  partie  les  vapeurs  ; si  elles  sont  trop 
fortes,  on  découvre  un  peu  le  col  des  matras  en  faisant 
tomber  le  sable;  et  à la  ffn  de  l'opération,  quand  le  chlo- 
rure est  entièrement  sublimé,  on  donne  un  coup  de  feu 
pour  que  les  pains  prennent  de  la  consistance;  ce  moment 
de  l'opération  exige  de  très-grands  soins;  quand  elle  est 
achevée,  on  recouvre  les  matras  de  sable,  et  on  laisse  re- 
froidir très-lentement,  sans  cela  les  paios  sc  briseraient. 
Après  le  refroidissement  complet  on  enlève  les  vases,  on 
les  casse  avec  précaution  au-dessus  de  la  partie  occupée 
par  le  pain  de  sublimé,  et  on  enlève  les  morceaux  de  verre 
qui  y adhèrent;  s'il  s'est  produit  du  protochlorure  il  se 
réunit  A la  hase  du  pain  de  bicliloriirc  eu  formant  un  an- 
neau qui  l’on  enlève  facilement;  tous  tes  fragments  sont 
sublimés  de  nouveau  pour  former  un  pain. 

La  vapeur  de  btchlorure  étant  très-dangereuse , il  faut 
placer  le  fourneau  sous  un  hangar  aéré  ou  sous  de  bonnes 
bottes , et,  quand  on  le  peut , établir  les  portes  des  four- 
neaux dans  une  pièce  séparée. 

Ces  détails  ont  été  donnés  par  N.  Robiquet. 

Site  sulfate  de  mercure  que  l'on  emploie  ne  renfermait 
pas  de  sulfate  de  protoxyde,  il  se  formerait  uniquement 
du  bichlonire , mais  pour  faciliter  cette  réaction  on  ajoute 
de  Poxydede  oianganèie  au  mélange  afin  de  porter  le  sul- 
fate à i'élal  de  sulfate  de  bi-oxydequi,  par  double  décom- 
position avec  1c  tel  marin,  fournit  le  sublimé  corrosif.  On 
s'assure  de  l'état  du  lulfale  en  délayant  une  petite  quantité 
de  ce  sel  dans  une  dissolution  saturée  de  sel  mariu  dans 
laquelle  il  doit  se  dissomirc  en  enlier. 

Le  bicblorurc  de  mercure  renferme  74.01  OJO  de  mer- 
cure. 


foooaes.  Il  existe  trois  loduret  de  mercure  : le  proto* 
iodure  qui  est  vert,  le  sesqiii-lodure  Jaune  sans  aucune 
importance,  elle  bi-iodure  rouge  qui  serait  employé  avec 
un  grand  avantage  pour  la  peinture  s'il  avait  de  la  soli- 
dité; sa  teinte  est  d'un  rouge  vif;  chauffé,  il  fond,  se  vo- 
latilise cl  SC  dépose  en  écailles  iaunes  qui  deviennent 
rouges  après  quelque  temps  par  le  frottement.  Il  est  peu 
solulde  dans  Peau  et  assez  soluble  dans  Palcool,les  iodu- 
rcs,  Pacidc  hydriodique,  les  chlorures  et  Pacide  faydro- 
chlorique,  il  s'rn  précipite  en  cristaux  moins  altérables 
que  les  premiers. 

On  obtient  ce  sel  par  double  décomposition  en  ayant 
soin  de  n'rmployer  le  blchlorure  de  mercure  ni  Piodure 
alcalin  en  excès , parce  que  le  précipité  se  dissoudrait.  Il 
renferme  au  quintal  44,5  de  mercure. 

ScirtTEs.  lis  n'ont  d'inlérét  que  par  la  préparation  des 
chlorures  ; on  les  obtient  Piin  et  l'autre  en  chauffant  du 
mercure  avec  l'acide  sulfurique  dont  une  partie  se  trans- 
forme en  acide  sulfureux  pour  produire  l'oxyde  de  mer- 
cure qui  s'unll  i l'autre  partie  d'acide;  pour  éviter  Pin- 
fluence  du  gaz  sulfureux,  il  faut,  en  opérant  en  grand, 
SC  placer  sous  une  bonne  cheminée,  et,  mieux  eucore, 
établir  sur  la  chaudière  en  fonte  dans  laquelle  on  opère, 
un  couvercle  en  tôle  muni  d'un  tuyau  coudé  que  l'on  fait 
rendre  dans  un  vase  rempli  de  craie  humectée;  on  évapore 
U masse  jusqu'à  sec , eu  PagUant  contiauellemcDt.  Four 
obtenir  le  sulfate  de  protoxyde , on  emploie  I partie  de 
mercure  et  9 d'acide  sulfurique  , et  pour  préparer  le  sul- 
fate de  bi'Oxyde  on  se  sert  de  4 d'acide. 

NiTasTKs.  Les  deux  oxydes  de  mercure  se  combinent  à 
l’acide  nitrique.  Le  nitrate  de  protoxyde  s'obtient  en 
chauffant  le  métal  avec  un  peu  moins  d'acide  nitrique 
qu’il  n'en  faut  pour  le  dissoudre;  si  on  laisse  la  dissolution 
refroidir  sans  l'agiter,  le  sel  forme  de  gros  cristaux  qui, 
décomposés  par  la  chaleur,  fournissent  un  oxyde  d'une 
teinte  |>eii  brillante;  mais  si  on  l'agite  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  complélemcnt  refroidie,  n se  dépose  de  petits  cris- 
taux qui  fournissent  un  oxyde  que  le  commerce  recherche. 
Le  DitratK  cil  facilement  décomposé  par  Peau,  de  sorte 
que  pour  le  dissoudre  il  Faut  rendre  Peau  acide.  Celle  dis- 
solution est  précipitée  en  entier  par  le  sel  marin. 

IS'itrate  de  bhoxxde.  On  l'obtient  en  traitant  le  mer- 
cure par  un  excès  d'acide  ; il  ne  cristallise  que  très  diffid- 
leracnt;  Peau  en  le  décomposant  en  précipite  un  tous-sel 
jaune;  le  sel  marin  n'y  forme  pas  de  précipité.  Ce  sel 
fournit  un  très-bel  oxyde  par  la  décomposition  au  moyen 
de  la  chaleur. 

Aialgaves.  Le  mercure  se  combine  très-facilement 
avec  Por,  l'argent , le  zinc  , le  bismuth  et  le  plomb;  H at- 
taque difficilement  le  cuivre  et  n'agit  pas  du  tout  sur  le  fer. 

On  oblieut  ces  composés  à froid , mais  surtout  en  éle- 
vant la  température  du  mercure;  s'ils  sont  saturés  autant 
que  possible  du  métal  uni  au  mercure;  ils  criitaltisent 
confusément  par  le  refroidissement;  si  on  comprime 
celle  masse , une  grande  proportion  de  mercure  se  sépare 
entraînant  un  peu  du  métal  auquel  il  est  amalgamé , et 
la  masse  solide  qui  reste  renferme  au  contraire  peu  de 
mercure.  On  a vu  aux  articles  Axslcaxstion  , Ccvdrzs 
D'onrÉvncs  et  Doreor  la  manière  de  traiter  les  amalga- 
mes. C'est  par  la  formation  d'un  amalgame  d'étain  que 
J'on  procède  à I'étaiace  ors  crzcLs. 

Quand  on  veut  ohicnir  du  mercure  très-pur  d’un  amal- 
game quelconque , il  faut  le  distiller  eo  le  recouvrant 
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arectolOf  comme  nous  Pavons  indiqué  précédemment, 
d'une  certaine  quaniité  de  sable  qui  riopérhe  la  |>rojec> 
lion  des  ('lobules  ; si  le  mercure  renferme  du  2tnc  , on  ne 
doit  pas  cbauffer  jusqu'au  roii(;e  à la  fin  de  Po|>éra({on  , 
parce  que  le  zinc  se  volatiliserait  en  plus  ou  moins  grande 
proportion. 

Extasctioh  ou  meaccrc.  Cest  toujours  du  sulfure  4|ue 
Ton  extrait  de  ce  métal,  mais  ou  suit  divers  procédés 
pour  le  séparer;  une  fois  le  métal  mis  en  liberté . il  se  vo- 
latilise et  se  condense  dans  des  appareils  appropriés. 

A Almaden,  on  place  le  minirai  dans  un  fourneau  au- 
quel sont  adaptés  des  tuyaux  de  terre  appelés  aludeU  qui 
communiquent  aux  deux  chambres  où  le  mercure  se  con- 
dense. 

l.e  fourneau  placé  entre  deux  plans  inclinés  forme  un 
cylindre  de  7m, 61  (3t  p.)  de  haut  sur  1m,S0  (4  p.)  de 
diamètre , la  grille  est  A 2». 90  (9  p.)  de  l'ouverture  supé- 
rieure ; sur  l'un  des  côtés  de  laquelle  sont  situées  douze 
arches  à chacune  desquelles  on  adapte  une  série  de 
44  aludels , formant  21*»  à St»50  de  longueur.  Les  cham- 
bres ont  chacune  une  croisée.  Les  aludels  ont  la  Forme 
d'une  allonge;  on  U*s  lute  ensemble  avec  de  la  cendre  dé- 
layée dans  l’eau  ; i chaque  o|>ération  U faut  les  démon- 
ter, ce  qui  occasionne  une  destruction  considérable , et 
le  nombre  très-grand  de  joints  fournit  beaucoup  d'élé- 
ments de  fuite.  On  ne  peut  employer  de  tuyaux  en  fonte 
à cause  de  leur  corrosion  par  l'acide  sniruriqiie  qui  se  dé- 
gage dans  l'opération , mais  on  parviendrait  probablement 
A se  soustraire  à cette  cause  d'altération  en  enduisant 
riotérieur  de  ces  tuyaux  d'une  couche  de  mortier  argi- 
leux ; la  jonciion  des  tuyaux  de  fonte  s'opérerait  avec 
plus  de  facilité  et  d'exactitude  ; et.  la  dé|>cnie  du  pre- 
mier établissement  faite,  U en  résulterait  une  écouomie. 

Les  aludels  doivent  avoir  une  section  'suffisante  pour 
débiter  tout  le  mercure;  s'ils  avaient  une  trop  faible  di- 
mension il  se  perdrait  beaucoup  do  métal.  On  charge  A la 
partie  inférieure  du  fourneau  des  morceaux  volumineux 
de  grôs  renfermant  le  cinabre,  de  minerai  riche,  13,5  quin- 
taux roéiriques  (|ue  l'on  recouvre , et  par-dessus , on  place 
des  briques  faites  avec  du  minerai  pulvérulent . des  pous- 
sières que  l'on  trouve  dans  les  aludels  et  de  l'argile  ; l'ou- 
verture par  laquelle  on  a pénétré  dans  le  fourneau  est 
bien  lulée  pendant  l'opération. 

On  chauffe  le  fourneau  avec  du  bois  que  l'on  brûle 
dans  on  foyer  au  niveau  du  sol  ; en  quinze  heures  l'opé- 
ration est  achevée,  et  après  (rois  Jours  on  démonlo  les 
aludels  pour  retirer  le  mercure;  uoo  partie  de  ce  métal 
qui  a passé  par  les  joints  s’est  réunie  dans  une  rigole  qui 
règne  entre  les  deux  plans  inclinés. 

Pour  séparer  la  suie  qui  adhère  au  mercure,  on  verse 
celui-ci  sur  un  sol  légèrement  incliné  et  humide. 

Ces  suies  reoferment  environ  3/3  de  mercure  et  18  0/0 
de  protocblorure  du  métal,  soit  qu'il  existe  dans  le  mine- 
rai ou  qu'il  se  soit  produit  dans  le  cours  de  l'opération  ; 
pour  éviter  la  formation  et  la  volatilisation  de  ce  com- 
posé, on  pourrait  ajouter , comme  Proust  l'a  conseillé,  de 
la  rendre  ou  de  la  chaux. 

Traitement  par  la  chaux.  Ce  procédé  est  suivi  dans 
le  duché  de  Deux-Ponts  et  dans  le  Palaiiuat  ; la  fonte  peut 
y servir  paice  que  la  chaux  eu  cm|>éche  la  corrosion. 

Les  cornues  sont,  dans  le  Palalinal,  au  nombre  do  41, 
de  de  largeur , le  col  de  33  c.  compris  ; leur  diamètre 
est  de  38  Cl  Elles  rcofermeot  eotre  elles  13,5  quiaUus 


mét.  do  minerai  et  1 /i  à 1 quintal  de  chaux  ; Il  faut  deux 
bourci  pour  charger  et  décharger  le  four,  et  six  heures 
de  feu  pour  la  distiHation.  Les  trois  disiUialions,  opérées 
en3<  heures , fournissent  à peu  près  35  kit.  de  mercure. 
Les  minerais  doivent  fournir  au  moins  1,'60  de  mercure. 

Dans  le  duché  de  Deux-Ponts,  30  à 50  cornues  sont 
placées  dans  un  fourneau  de  galère;  chacun  renferme 
30  kil.  de  minorai  riche  de  7 k.  50  à 9 kil.  de  chaux , ou 
30  kil.  de  minerai  pauvre  avec  une  moindre  proportion 
de  chaux.  Le  produit  condensé  dans  les  récipients  renfer- 
mant de  l'eau , est  jeté  dans  un  vase  plein  de  ce  liquide  ; 
le  mercure  tombe  au  fond  , et  l'eau  en  s'écoulant  enlraine 
une  poudre  noire  que  l'on  unit  avec  de  la  rbaux  (tour  la 
reporter  au  feu.  Un  achève  de  nettoyer  le  mercure  en  y 
projetant  de  la  chaux  en  poudre  et  le  lavant.  Celle  chaux 
est  distillée  pour  en  extraire  le  métal  qu'elle  renfcmie, 

A Idria  , le  traitement  du  minerai  a lieu  également  par 
la  chaux,  mais  la  distiHation  s'opère  per  deteensum.  Le 
minerai  riche  est  traité  directement,  la  partie  pauvre  est 
dt'bourbéc , triée  et  criblée  dans  des  cirnii  de  diverses 
grosseurs  ; les  sables  qui  en  proviennent  sont  bocardés  et 
lavés;  on  tend  A ne  briser  te  cinabre  qu'en  grains  , parce 
que,  réduit  en  poudre,  il  forme  des  boues  difficiles  à sépa- 
rer. Le  minerai  gros  est  en  blocs  volumineux  renfermant 
1 0/0  de  cinabre,  en  masses  .renfermant  40  0/0  , et  en 
fragments  dont  la  richesse  varie  de  t à 40. 

La  portion  menue  forme  des  fragments  renfermant 
de  10  à 13  0/0  . des  noyaux  à 33  0/0  ou  des  schlichs  que 
l'on  ne  travaille  que  quand  ils  renferment  7 0/0. 

C'est  dans  deux  fouineaiix  ailossé»,  ayant  chacun  un 
foyer  avec  cemlrier  pour  y brûler  du  bois,  et  au-dessus 
trois  étages  sépares  par  des  voûtes  dans  lesquelles  sont 
ménagées  <le  nombreuses  ouvertures,  que  l'on  traite  le 
minerai.  L'étage  supérieur  communique  avec  une  cham- 
bre à condensation  au  moyen  d'un  tuyau  incliné  placé  k 
la  partie  supérieure,  et  celle-ci  avec  une  seconde  par  un 
tuyau  situé  inftTieuremenl;  le  sot  des  chambres  est  in- 
cliné; sur  la  voûte  inférieure  on  place  les  gros  blocs  de 
minerai  et  par-dessus  des  morceaux  plus  petits,  les  me- 
nus sont  réunis  sur  la  seconde  voûte  dans  des  vases  de 
terre  de  37  cent,  de  diamètre  sur  13  de  profondeur  , que 
l'on  8U|>erpoie . H sur  la  troisième  on  dispose  des  écuellea 
chargées  de  scblich  ; les  deux  fourneaux  contiennent 
350  quintaux  mét.  de  minerai , et  1,5  k 7,5  de  crasse  de* 
opérations  précédentes.  Au  moyen  du  balai  on  fait  tom- 
ber la  poussière  qui  s'attache  aux  parois  des  chambres  et 
dans  les  tuyaux,  on  réunit  le  mercure,  et  on  traite  les 
poussières  comme  nous  l’avons  dit. 

Le  mercure  est  conservé  dans  des  peaux  ou  dans  des 
bouteilles  de  fer  forgé.  C'est  de  cette  manière  qu'il  ar- 
rive par  les  voies  du  commerce. 

H.  GAOLTiva  DI  CLxciaY. 

■EBComiaxu.  {j4dmtnlstration.)  On  appelle  ainsi 
l'état  du  prix  des  grains,  des  fourrages,  des  bestiaux,  etc., 
qui  ont  été  vendus  dans  un  marché. 

L'origine  des  mercuriales  n'est  pas  fort  ancienne,  et  il 
y a tout  lieu  de  penser  que  ce  nom  vient  de  ce  que  le 
parlement,  dans  les  assemblées  qu’il  tenait  le  mercredi, 
et  (|ue  l'on  appelait  pour  cela  mercuriales f t'occupait 
des  questions  qui  se  railachaiont  au  prix  et  au  commerce 
des  grains.  On  donna  alors  le  nom  de  ces  assemblées  aux 
états  du  prix  des  grains.  Toutefois , on  ne  s'occupa  de  ces 
travaux  importaou  que  posiénauremeot  4 rordoonaace 


Digitized  by  Google 


411  UEHCDBTALES. 


de  î667,  le  premier  règlement  <pil  ait  prcicflt  cette  4t3- 
luation,  et  qui  porte  : quVn  toutet  villa  et  bourg  $ où 
il X fl  un  marché , tes  TnnrclinnHt  faisant  trafic  de  blé 
et  auti-rs  rspèct  s de  gros  fruits , ou  les  mesureurs  ^ 
doivent  faire  rapport  par  cbague  semaine  de  fa  va- 
leur  et  estimation  commune  des  fruits. 

Ce  principe  »e  retrouve  dans  l'ordonnance  de  1G73, 
dite  de  la  ville f et  qui  établit  la  Juridictiop  des  pn'TÔts 
des  imnhands  et  ^cherins  de  la  ville  de  Paris, en  même 
temps  qu’elle  règle  la  police  des  approvisionnemenji  par 
eau.  Elle  ordonne  aux  jurés  mesureurs  de  visiier  les  prains 
et  farines  qui  arrivent  eo  ville,  de  tenir  registre  des  b-i- 
Ires  de  voilure  cl  du  prix  des  grains,  et  d'eu  rapporter 
des  extraits  au  greffe  de  ladite  ville.  Les  actes  antérieurs 
à ceux  que  nous  venons  de  citer  ne  s’occupent  de  la  poli.’c 
de»  grains  que  pour  prévenir  les  disettes  et  pour  régler 
les  importatino*  cl  les  exportations.  Sous  ces  différents 
rapports,  CCS  dorumenis . qui  rrmontent  aux  époque»  les 
plus  reculée»  de  notre  hiitoire , présentent  un  vif  intérêt, 
maison  f cherche  vainement  les  bases  sur  lesquelles  t'ap- 
puyaienl  les  déritioos  qui  réglaient  ces  partir»  imporl.tn- 
tcH  de  rt'conomie  politique  [ij.  Les  ordonnances  de  1CC7 
et  de  I67i  ont  donc  fait  Ici  premiers  pas  ver»  un  état  de 
chose»  qui  permet  d’apprécier,  suivant  de»  prix  régula- 
teurs, l'état  de  l'approvisionnement,  les  Ivevoins  des  po> 
pulatinns,  et,  par  suite,  ta  nécessité  de  permettre  ou 
d'cmpéi  ber  les  exportations  ou  les  importations. 

Jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier , la  rédaction  des  mercu- 
riales a laissé  beaucoup  à désirer  sous  te  rappurl  de 
l'exactitude  des  documents  qui  en  formaient  la  base.  Il 
est  vrai  qu'avant  ['institution  du  lyvièmc  métrique  aciuc! , 
il  était  impossible  de  les  rédiger  sur  un  ]i!an  unirurm''^ 
mais  aujourd'hui  on  peut  obtenir , grâce  à l'unité  drs  m<- 
•ui'cs  pour  toute  la  France,  des  travaux , sinon  p.vrfaits  . 
dn  moins  exempts  des  erreurs  graves  qui , pendant  long- 
temps, ont  rendu  les  mercuriales  à |ru  près  inulilcs. 

La  loi  sur  le»  grains , du  IG  Juillet  IHIO.  qui  règle  les 
droils  à percevoir  sur  les  grains  et  farines  importés  «le  l'é- 
tranger, et  les  cas  dans  icsr|uels  riuqiortaiion  ne  peut 
avoir  lieu,  dispose,  art.  6,  <|ue  le  minisiie  de  rmlérieur 
fera  dresser  et  arrêtera  à la  fin  de  chaque  mois  un  état  du 
prix  moyen  des  grain»  vendus  sur  cerUins  marchés  régii- 
lateurs  qu'elle  désigne.  Cet  état , inséré  au  Rullelin  des 
Loi»  le  1er  de  chaque  rouis,  sert,  pendant  le  mois  de  sa 
publication  , h percevoir , s'il  y a lieu , les  droits  supplé- 
tnenlairrs  établis  |iar  la  même  loi  sur  les  blés  importés, 
et  k régler  ce  qui  concerne  i'iniportalion  ou  l'exportation. 
Ces  prix  moyens  sc  déterminent  par  les  mercuriales  des 
manche*  pn^cédents. 

L'hectolitre . avec  ses  fractions , étant  la  mesure  usuelle 
de  capadlé  ipii  sert  pour  la  vente  des  grains  sur  tous  les 
marchés,  doit  être  adopté  comme  unité  fondamentale 
pour  la  rédaction  des  mercuriales. 

[i]  On  sait  cependant  que  de  i5i5  i i53oîe»elier  de  fro- 
ineni  valait  s francs  4^  centime» , le  marc  d'argi  nt  valadt 
alors  I»  fr.  33  c- 

De  i5lo  à tS45  , il  valait  s fr.  8s  c , le  marc  d'argent  iS  fr. 
17  c. 

De  i599à  1614 , il  valait  8 fr.  81  c.,  le  marc  d’argent  19  fr. 
90  c.;  sous  Louis  XI 11  et  Riebrlk'a,  le  selirr  valait  1 1 fr.  HSc., 
le  marc  d'argent  sKfr.  Gy  C.  Pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion, les  chiffres  correspondant  au  prix  du  selier  et  à la  valeur 
du  mtre,  sont  so  fr.  3o  c.  et  3G  fr.  69  c.t  peixUot  la  vieillesse 


Les  mercurUlès  dotrent  être  arrêlêei  looifiédiateiBcpt 
après  U clôiiirc  de»  vente», cl  transcrites  sur  le»  registre* 
de  \3  municipalité;  les  résultats  en  sont  adressés  le  15  et 
le  50  de  chaque  mois  par  les  maires  des  communes  où  se 
tiennent  le»  marchés,  aux  soui-préfrU  de  leur»  arrondis- 
sements respectifs,  chargés  de  les  viser  et  de  les  faire  im- 
médiatement parvenir  aux  préfets. 

Les  mercuriales  se  dressent  d'après  les  déclarations  de* 
m.ircbands  ou  de  leur»  farteitri,  dont  les  maires  consUi- 
lent  le  résultat.  Ils  doivent  admettre  indistinctcmcnl  tou- 
tes les  qualilés  qui  ont  été  vendues  sur  les  marchés  ou 
balles  publii|ues,  cl  qui  sont  réputées  marchandes,  dont 
on  peut  enfin  extraire  des  farines  propres  i )a  boulange- 
rie; ce  serait  mal  opérer  que  de  prendre  te  prix  moyen 
aimpVment  snr  des  qualité»  d'élite  ou  supérieures,  cotqme 
de  comprendre  parmi  celles  qui  servent  à le  fixer  de» 
qualités  trop  Inférieure»  , et  qui  oc  pourraient  point  pen- 
dre des  farines  avec  |<-squelici  on  confectionne  le  pain 
généra'emrnt  propre  é la  consommation  du  pays.  Ep  ce 
qui  cniiccroe  la  manière  d'opérer  pour  déduire  te  prix 
moyen  , la  meilleure  méthode  à suivre  consiste  i multi- 
plier chaque  i|uanlité  vendue  par  son  prix,  et  à diviser  la 
somme  des  produits  p.vr  le  total  des  ventes.  On  est  assuré, 
en  suivant  cette  opération  , que  le  prix  des  plu»  fortes 
partie»  exerce  son  Influence , comme  cela  doit  être,  sur  le 
rènlcmenl  du  prix  moyen;  LindH  qu'il  n'en  serait  pas 
ainsi  si  l'on  sc  bornait  à diviser  la  somme  des  prix  par  le 
nombre  d'arlirlcs  vendu».  Ainsi,  par  exemple,  suivant 
la  première  méthode  , s’il  se  vend  5,500  hectolitres  4 six 
prix  différents  (10 , 58 , 37 , 34 , 33 , 30) , cl  qui  proc}ui- 
scnl  SOG.OOO  fr.incs,  on  divisera  celte  dernière  somme 
par  5.500.  qtunlilé  vendue,  et  on  aur.i  |>our  prix  com- 
mun 37  franr.v  45  centimes  ; si , au  contraire , on  se  con- 
tenlc  d’adiliiiouner  le*  six  prix  cl-dcisus  de  cb,vjue  bec- 
loblre  , qui  donneront  013  fr.,  et  de  les  diviser  p.ir  six, 
nomjvrc  d'aril'le»,  on  .vura  pour  prix  commun  35  fr. 
51  ci'nl.  Ces  rxcroples  s'.vppliqiient  à un  marché  où  1rs 
qii.ili(és  supérieures  domineraient  en  quantité;  la  diffé- 
rence de  résultat  d'une  méthode  4 l’autre  se  ferait  remar- 
quer en  srns  inverse  , s'il  était  établi  d'après  une  meren- 
riale  où  les  qualités  inférieures  remporteraient. 

Les  maires  ne  doivent  jamais  comprendre  dans  leur* 
mercuriales  les  prix  du  cours  du  commerce , parce  que  , 
le  plus  souvent , le»  grains  vendut  ainsi  cl  hors  des  mar- 
chés, le  sont  sur  échantillon  , et  que  les  prix  convenus  ne 
peuvent  donner  qu'un  taux  fictif. 

Comme  on  le  voit,  la  fixation  des  mercuriales  n'est 
point  une  opéraUon  toujours  facile,  cl  elle  exige  de  la 
part  de  l’aulorité  municipale  des  soins  parlicuSiers  [2],  Il 
faut  bien  prendre  garde  que  les  marchands  qui  viennent 
approvisionner  les  marchés  ont  souvent  intérêt  4 tromper 
sur  le  cours  de  leurs  marchandises,  cl  que  si  ces  mercu- 
riales doivent  servir , comme  cela  a lieu  à Paris,  4 fixer 

de  Louiv  XIV,  s3  fr.  et  49  fr.]  sous  Louis  XV,  s6  fr.  Sy  e.  et 
4g  fr.  89  c. 

Di:  iSi5  à i83o,  les  chiffres  deviennent  3i  fr.  55  c.;cn  i83i, 
33  fr.  38  r.,  le  m.vrr  d'srgrni  i-quivalaiit  à 55  frsnc»;  en  i834, 
le  prit  dti  M-ticr  de  froment  élail  de  si  francs;  H s peu  varié 
jiiwpi'i  i83y  : il  c»t  acliieriemetit  (août  1838) , de  3i  4 3s  fr., 
mats  A cette  époque  de  l’année  les  prix  sont  toujours  plus 
élevés. 

[s]  L'intervention  des  maires  est  ici  d’autant  plus  impor- 
tante, que  le  commerce  des  blés  en  France  met  en  circula* 
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I«  prh  du  pala  ^ la  aurreltlance  U plus  lévire  doit  se  pot- 
ier sur  les  renies  qui  co  forment  la  base.  Ainsi,  on  doit 
rejeter  des  mercuiiales  les  farines  qui  no  sont  pas  desli- 
p^es  à U coDsomtnatioQ  hahUuelie,  mais  i faire  du  pain 
de  luxe,  de  gruau,  par  exemple,  attendu  que  ce  Inul 
prix  ne  doit  pas  ÿlre  supporté  par  celui  qui  ne  Fait  usage 
que  de  pain  ordinaire.  Il  faut  d’ailleurs  remarquer  que 
Murent  rei  farines  ne  sont  mises  sur  le  carreau  que  pour 
faire  hausser  le  cours  de  la  mercuriale,  et , par  consé-  | 
^uci)l,  le  prix  du  pain.  En  général,  radiniois|ratioa  ne 
saurait  trop  »e  miilre  en  garde  contre  les  piansuvrcs 
toute  espère  que  l'on  cmp|oie  pour  fausser  les  pierciiria- 
les,  et  les  soins  les  plus  constants  doivent  temtre  à donner 
Il  çet  acte  le  caractère  de  certitude  et  d'autheoiicité  qu’il 
doit  avoir  dans  l'inlérét  bien  entendu  du  commerce  et  du 
coosommairitr.  A.  Tncaicncr. 

■cssACCaxcs.  Fo/'.  Voitckes  rCBLiqtrcs. 

■CflDEACt,  ( Constructions. } Nom  avons  dit  an  mot 
Dévia  que  l'esiimalfOQ  doit  nécessairement  sc  composer 
de  deux  sousHtivisions  bien  distinctes,  le  mesurrrge  cl  |a 
mise  à prix,  ou  I'Estimstioi  pi-opremcnt  dite.  Ace 
dernier /Dot,  nous  avons  exposé  les  notions  <|c  «létail  qui 
i’^'  rappoi  tent;  nous  allops  en  faire  autant  pour  cc  qui 
concerne  le  mesurage. 

Nous  supposerons  d'abord  ici  <{iie  la  mesure  employée 
est  le  mètre.  C’est  en  effet  celle  qui  est  prescrite  pour  tous 
lestravaux  piibUcs,ct  il  est  bien  désirahlequ’ellc  devienne 
également  d'un  usage  général  d.ins  tous  les  travaux  par- 
ticuliers , tant  A cause  des  avantages  qu’elle  présente  en 
elle-mémc  , qti'cn  raison  de  ceux  qui  résultent  de  Tuni- 
formilé  des  (H>ids  et  mesures  en  général  ; mais  nous  sai- 
sirons ici  colle  occasion  de  dire  que , pour  que  ce  gi  and 
résultat  soit  entièrement  applicable  au  m<-surage  des 
constructions  mêmes , il  serait  nécessaire  qu'il  fût  d'abord 
généralement  appliqué  dans  rexploilation,  la  préparation 
et  la  vente  des  matériaux.  Il  n’en  pourra  être  entièrement 
ainsi,  par  exempte,  tant  que,  dans  les  forêts,  les  bois 
seront  débités  au  pied  et  au  pouce;  tant  que,  dans  les 
usines , les  échantillons  de  fers , de  briipies  , etc.,  seront 
également  KgU's  d'après  les  anciennes  mesures,  peut-être 
letail-ii  difficile  que  le  gouvernement  intervint  pour 
prescrire  à cet  égard  remploi  général  des  mesures  déci- 
males ; mais  on  ne  saurait  trop  désirer,  au  moins , que  les 
progrès  do  l'instruction , l’intérêt  bien  entendu  des 
particuliers,  amènent  le  plus  tùt  possible  à cet  état  de 
choses. 

Supposons  donc  qu'j|  en  soit  dès  lors  ainsi  ; nous  dirons 
qu’en  général  les  diverses  parties  de  construction  sc  me- 
surent, soit  au  mètre  linéaire  ou  de  longueur,  soit  au 
mètre  carré  ou  de  surface  , soit  enfin  au  mètre  cube. 

Un  principe  fondamental  et  dont  il  inqiorte  de  ne  s’é- 
carter que  le  moins  possible , c'est  que  le  mesurage  doit 
être  fait  d’après  les  dimensions  réelles  et  effectives  de 
l'ouvrage,  fait  et  terminé  , sans  aucune  addition  fleiivc, 
sans  aucune  compensation  Inexacte  ou  abusive , et  déduc- 
tion faite  de  tout  vide  , etc. 

Il  est  nécessaire  que  noos  entrions  A ce  sujet  dans  quel- 
ques développements. 

Le  mesurage  doit  être  fait  d’abord  d’après  les  dimen- 
sions réelles  et  effectives  de  Fouvrage , fait  et  terminé  ; si 

lk>n  deux  millisnls  de  cspilsui  qui  s’exercent  sur  plus  do 
i5o  millions  d'Iicctolitrci  de  froneot  de  diverses  bsturrs. 
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donc , pour  exécuter  uoe  partie,  soit  en  bois,  toit  ep 
pierre , etc.,  de  dimensions  riélerroinérs , on  a fait  usage 
de  oaièriiux  qui  excèdent  ces  dimensions  , et  qu'il  faille, 
en  cpusê(|ucnte  , y réduire , c’csl  d’après  ces  dimensions 
mêmes , et  non  d'après  celles  que  pouvaient  avoir  primi- 
tivement b‘S  matériaux  mêmes,  que  )r  niesuragc  doit 
être  fait.  Oiiciquc  simple  cl  naturel  que  cela  soit.il  n'ar- 
plve  peut-être  que  trop  souvent  qu’on  ne  s’y  ronforine  pas. 

Ensuite,  il  ne  doit  être  fait  à ces  diriiciisions  aucune 
addition  fletite , comme  cela  avait  souvent  lieu  dans  l'an- 
cien toisé  , dit  aux  us  et  coutumes.  Ainsi , pour  la  char- 
pente, d'.iprès  un  usage  fondé  sur  la  manièie  dont  les 
bois  se  comptaient,  et  se  comptent  même  encore  <|uel- 
qm.'foîs  dans  les  forêts  et  dans  le  commerce,  les  longueurs 
de  bois  ne  se  comptaient  que  de  quart  eu  quart  du  toise; 
tout  liois  de  3 pieds  2 pouces  à 4 pieds  8 pouces  de  lon- 
gufur  était  compté  pour  i pUds  et  demi  ; tout  bois  de  4 
pieds  9 pouces  à 6 pieds  2 pouces  , pour  6 pieds , et  ainsi 
de  suite.  Pour  ta  ma^'onneric,  on  ajoutail  à la  longueur 
d'un  mur,  d'un  piller,  etc.,  pour  chaiiue  face  d'épaisseur 
isolée , moitié  de  cette  épaisseur  , ce  qu’on  appelait  une 
demi’fttce.  Dans  la  couverture,  on  ajoutait  A cliaque 
extrémité,  tant  en  longueur  qu’en  hauteur,  un  pied  ou 
plus  ou  moins  , suivant  la  manière  dont  cette  cxirétnild 
était  terminée.  21  est  vrai  qii’alors,  et  par  compi  osatiun , 
une  partie  des  niaius-d'œuvrc  accessoires  n'était  pas 
comptée,  ou  bien  encore  il  n'était  pas  alloué  de  bénéfice 
dans  l’élahlissuincni  du  prix,  l'avantage  provenant  du  me- 
surage même  était  cou»idcré  comme  devant  tenir  lieu  de 
ce  bénéfice,  ^lais  on  conçoit  que  cette  compensation  o'éUU 
jamais  exacte,  que,  le  plus  souvent,  elle  tournait  ) 
l’avantage  de  rcntreprcncur,  cl  que  surtout  elle  avait 
toujours  l'inconvénient  d'empêcticr  les  distinctions  dont 
nous  avons  fait  sentir  la  nécessité  entre  le  mevurago 
d'une  part,  et  restimaiion  de  l'autre. 

C’était  aussi  une  rompuns.ttion  abusive  que  celle  qui, 
également  suivant  I ancien  toisé  aux  us  cl  coiituines, 
consistait  à ne  point  déduire  les  vides  qui  |K>uvaienl 
exister  dans  les  murs , et  particulièrement  ceux  des  h.iius 
de  portes  cl  croisées,  en  raison  de  la  sujétion  qu'exige  l'éta- 
blissemoiil  des  dossereti,  des  sceilemenla.des  châssis,  eic. 
On  conçoit  facilement  que,  dans  pres(|uc  tous  les  cas,  ces 
travaux  accessoires  sont  d’une  valeur  bien  moins  considé- 
rable que  celle  du  cubede  coosiruclion  équivaleiileau  vido 
même,  cl  que,  |iar  consèqucul,  la  compensation  dont  il 
s’agit  est  beaucoup  trop  avaulageuse  à l'eiitrcpreneur  pour 
que  la  justice  ne  doive  pas  faire  préférer  le  parti  do 
déduire  le  vide  d'une  part,  ut  de  compter  de  l'autre  les 
différentes  maina-d'ueuvre  qui  peuvent  être  diu's. 

Du  reste,  les  règles  les  plus  simples  de  la  géométrie  et 
de  raritbmèliqiie  suffiront,  dans  presque  tous  les  cas , 
pour  le  ruesurage  et  |c  calcul  des  difTcreotes  surfaces  «les 
différents  cubes  de  construction  , et  il  serait , en  consé- 
quence, superflu  d’entrer  ici  dans  aucun  détail  à ce  sujet. 

Toutefois,  nous  devons  le  reconnaître  avant  de  termi- 
ner cet  article,  il  est  un  certain  nomtire  de  |>oints  qui 
participent  en  ({uelque  sorte  autant  de  l'esiimaiion  mèioe 
que  du  mesurage  proprement  dit,  qu'on  distingue,  en 
conséquence,  habltuelb-meut  sous  le  nom  particulier 
d'éi/a/uation  f et  pour  lesquels , du  moins  dans  l’usage 
ordinaire,  oo  déroge  presque  généralement  au  principe 
que  nous  venons  de  recommander  ipècialeincnt,  d'éviter 
autant  que  possible  les  quantités  fictives.  Telles  sont  i>ar- 
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ticulièreroent  Ici  éTalualions  des  légers  ODvrage«  en  plâtre, 
des  tailles  de  moulures , etc.  Mats  la  nature  de  cet  ouvrage 
De  nous  prrmf't  aucunement  d'entrer  dans  les  détails 
CDÜértrmeol  techniques  que  ces  üifTcrcnis  |Hiints  compor* 
tcraicol.  Gouruch. 

MEAOtc  ses  rOECts.  {Mécanique.)  On  appelle  force 
on  puissance  toute  cause  qui  imprime  i un  corps  ou  à 
un  point  matériel  le  mouvement  ou  une  tendance  au 
mouvement. 

I.es  forces  peuvent  exercer  une  action  momentanée  ou 
une  action  durahle.ee  qui  les  ilistinguc  en  forces  /nifan* 
tanéet  [I]  et  en  forces  continue». 

§ I.  Une  force  inttantanée  se  mesure,  comme  on  le 
démoiitre  en  mécanique  , par  la  quantité  finie  de  mouve* 
ment  MV  que  celte  force  transmet  pendant  un  temps 
infiniment  petit  au  corps  soumis  à son  action,  c'est'à*dire 
par  le  produit  MV,  de  la  masse  M de  ce  corps  et  de  la 
vitesse  V que  la  force  y a communiquée,  (.elle  force 
cessant  aitssilùl  d'agir, le  corps  conaei  verail  constamment, 
en  vertu  de  son  inertie,  la  qiianiué  de  mouvement  qu'il  a 
reçue  , si  des  causis  élraugcres  ne  venaient  la  diminuer 
ou  ranéaoiir. 

Jamais , ou  presque  jamais , oo  n'a  besoin  dans  l'indus- 
trie de  considérer  des  forces  instantanées , ni  par  consé- 
quent de  les  mesurer,  ^ous  nous  bornerons  donc  4 donner 
une  description  Irés-succincle  du  moyen  que  Ton  emploie 
pour  parvenir  à ce  but.  On  démontre  en  mécanique  que, 
quand  deux  corps  se  choquent , la  quantité  <lc  mouvement 
du  système  après  le  choc  est  égale  à la  somme  algébrique 
des  deux  quantités  de  mouvement  primitives , c'est-à-dirc 
à MVh-M'V',  si  les  doux  corps  oui  respectivement  pour 
masses  M et  M' et  pour  vitesses  V et  V'.  D'ailleurs,  Je 
suppose  que  l'on  ail  annulé  les  effets  de  l'élasticité , et  je 
dis  la  somme  algébrique  pour  avertir  qu'il  faut  tenir 
compte  du  sens  du  mouvement  et  prendre  la  différence 
lorsque  les  deux  corps  viennent  à la  rencontre  l’un  de 
l'autre.  Si  donc  ou  fait  frapper  le  corps  dont  on  veut  me- 
surer la  quantité  de  rouuvemeul  contre  un  pendule  d'une 
grande  masse,  auquel  une  luspcnsion  jarfaiie  i>ermeUe 
d'osciller  presque  sans  frotlenienl , et  dont  la  matière  soit 
assez  tendre  pour  que  Je  projectile  y t>énètrc  sans  le  tra- 
verser, lependule  s'éloignera  de  la  verticale,  ctl'on  obser- 
vera facilement  l’ampltlufic  de  la  déviation.  I.a  théorie  du 
pendule,  et  des  calculs  que  leur  nature  ne  nous  pi-rniel 
pas  d'exposer  ici,  feront  connaître  la  vitesse,  et  par 
const^ucot  la  quantité  de  mouvements  qui  ont  été  im- 
primés à la  masse  totale  et  à celle  du  projectile,  {f^co^ez 
la  Mécanique  de  M.  Hoisson.  n<>  403.) 

Le  pendule  que  nous  venons  d'indiquer  le  nomme 
pendule  balistique  ou  pendule  de  Kodih«. 

^ II.  Une  force  contintie,  au  lieu  d'agir  instantanément 
sur  le  mobile  , le  sollicite  sans  interruption  , et  y commu- 
nique pendant  le  premier  instant  infiniment  pelU  dtf 
une  vitesse  infiniment  petite  rfV,  par  conséquent  une 
qu.intilé  de  mouvement  infiniment  petite  M<fV.  Dans 
lo  second  instant  infiniment  petit,  un  second  degré 

[i]  A proprcmeiil  parler,  il  n'cxwte  pav  de  forces  inUanta- 
Dets  dans  la  nature  , et  l'action  de  relies  dont  lt*«  effets  sont 
les  pins  sfihiu  a toujours  une  ctrUine  durée.  Mais,  lor^ue 
celle  durée  (stsi  courte, que  l'on  rvDonce  à inli  tiir  compte,  la 
force  doit,  dans  le  calcul,  être  considérée  comme  înslautanée. 

[s]Ouxdc  Dvs  lecteurs  qui  cenoaisscot  lo  calcul  lotégroJ 


de  vitesse  dV  vient  s'ajouter  au  premier,  qui  s'eit  con- 
servé dans  le  mobile  en  vertu  de  Pioertie,  et  porte  à 3^ 
la  viirue  acquise  h la  fin  du  second  instant.  Enfin,  après 
l'unité  de  temps , la  vitesse  acquise  est  égale  A d\,  répété 
autant  de  fois  que  1 contient  de  fois  dt  f c'esl-i-dlre  à 
I dy 

dS  X — ^ ce  qui  donne  V = — . Mais  comme  OQ 
dt  dt 

est  convenu  en  mécanique  de  prendre  pour  mesure  de  l'in- 
lensité  de  U force  continue  la  vitesse  acquise  par  le  mo- 
bile A 1.1  An  de  l'unité  de  temps,  désignons  cette  vitesse 
coDstaule  par  g,  |>our  la  distinguer  de  la  vitesse  variable 
V,  acquise  par  le  mobile  à la  fin  d'un  temps  quelconque , 

et  nous  aurons  g s d'où  nous  tirerons  \ zsgt  [3]. 
dt 

Ainsi,  A la  fin  du  temps  f,  ta  vitesse  d'un  corps  soumit 
A l'action  d'une  force  continue  est  égale  au  produit  de  ce 
temps  multiplié  par  t’iotensilé  de  celle  force.  Celle  vitesse, 
d'ailleurs,  s'accroissant  de  moment  en  moment,  la  force 
continue  est  essentiellement  accélératrice.  (Lorsqu'il  s'agU 
de  la  jicsanteur,  oo  peut, en  France,  sans  erreur  notable, 
dans  les  lieux  médiocrement  élevés,  prendre  pour  valeur 
de  ^ le  nombre  9»,  8U88.  C'est  la  vitesse  acquise  pendant  la 
première  seconde  par  un  corps  qui  tombe  librement  dans 
le  vide.) 

Puisque  g est  la  mesure  de  la  force  accélératrice,  nous 
devons  nous  occuper  des  moyens  d'en  déterminer  la  va- 
leur. On  y pai  vieudra  facilement  au  moyen  de  la  relation 
8/> 

e = démontrée  dans  tous  les  traités  de  mécanique, 

et  dans  laquelle  e représente  l'espace  parcouru  pendant 
le  temps  t,  par  le  mobile  cédant  librement  dans  le  vide  A 
l'action  de  la  force  continue.  On  peut  également  y (>ar- 
venir  et  même  avec  beaucoup  plus  de  précision,  par  la 
Uiéorie  du  pendule,  lorsqu'il  s'agit  de  la  pesanteur. 

Celte  manière  d'envisager  les  effets  d'une  force  continue 
est  surtout  usitée  en  physique  et  en  astronomie;  mais, 
dans  les  applications  industrielles  , on  considère  ordinai- 
rement la  question  sous  un  tout  autre  point  de  vue.  LA, 
les  forces  employées  sont  presque  toujours  des  forces 
développées  par  des  moteurs  dont  l'aciion  est  soutenue,  et 
par  conséquent  ces  forces  sont  continues,  mais  elles  dif- 
fèrent de  la  pesanteur  et  sont  fort  souvent  destinées  A la 
iiirmouter.  Elleii  s'exercent  d'ailleurs  ou  sur  des  corps  qui 
résistent  invinciblement  à leur  action,  ou  sur  des  corps 
quicèdenten  résistant.  Nous  allons exaniinercos  deux  cas. 

Lorsque  le  corps  résiste  invinciblement,  la  force  con- 
tinue imprime  pendant  chaque  instant  infinimcDl  petit 
une  quantité  de  mouvement  aussi  infiniment  petite  M^V, 
qui  est  consommée  et  détruite  aussitôt  par  la  ré.ic(ioQ  des 
ressorts  moléculaires,  c'est-A-dire  par  la  résistance  du 
corps.  Un  tel  effort  étant  parfaitement  comparable  A 
celui  que  la  pesanteur  exerce  sur  un  corps  suspendu  , on 
prend  pour  le  mesurer  l'unité  même  de  |>oids , c'esl-A-dire 
te  kilogramme,  et  l'on  évalue  les  tractions  en  kilogram- 
mes. On  détermine  ces  efforts  par  des  poids  que  l'on  ap- 
plique iromédialemcotArappareil  case  servant  de  poulies 

verront  bien  que,  si  nous  n'sjoutons  pas  de  conitanie,  c'est 
pour  n'avoir  pa«  A nous  occuper  d'une  vitesse  iailialc  dont  la 
considération  est  étrangiTe  à noire  objet. 

Ce  qui  précède  luppoK’  cunsUntc  t'inlrnsîté  de  la  force  ac- 
célératrice s itüus  Dc  {xmvoni  ciilrrr  ici  dans  rcxamco  du  cts 
ou  VoQ  regsr  Jcrail  cette  iatcosité  commo  vartxblc. 
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de  reDTôi  ou  de  font  autre  procédé  mécanique.  Lorsque 
cette  dUpotition  n'eit  pai  poiiible , oo  la  tupptée  en  mc« 
•urant  la  Iractioo  par  des  rcsaorts  d’acier  qu’elle  fait 
céder,  et  qui  conduisent  imc  aifruillc  tur  un  cadran  où 
l'on  a placé  des  divisions  corrcspondanti's  à l'cCFort  de 
poids  connut  que  l’on  y a sut|>codu8  préalablement  pour 
étalonner  l’inslrument,  En  supposant  que  les  ressorts 
conservent  toujours  leur  élasticité  d'une  manière  invaria* 
ble,  ce  qu'il  faut  vérifier  souvent  pour  rectifier  la  division 
du  limbe,  et  pour  dresser  une  table  de  concordance,  s’il 
est  nécessaire,  on  voit  que  la  mesure  de  rrlTort  est 
exactement  égale  à celte  que  l'on  eût  obtenue  en  appli> 
quant  les  poids  mêmes  à l'appareil. 

On  a varié  de  beaucoup  de  manières  ta  disposition  des 
iostruoicnts  dynamométriques  dont  nous  parlons , et  nous 
nous  cootentoDs  d’indiquer  celui  de  ces  instruments  qui 
est  le  plus  connu,  et  dont  l’invention  est  due  à Régnier, 
en  supprimant  néanmoins  de  la  figure  plusieurs  pièces 
accessoires. 

Lorsque  la  puissance  et  la  résistance  agissent  en  sens 
opposé  aux  points  A et  B,  les  deux  branches  du  dynamo* 
mètre  se  rapprochent;  ce  mouvement  fait,  comme  on  le 
voit,  marcher  le  levier  coudé  C et  l’aigtiMIe  <iue  ce  levier 
repousse.  On  trouve  de  ces  instruments  qui  peuvent 
mesurer  une  traction  dépassant  3,000  kilogrammes. 
M.  Poncelet  a fait  observer  que  l’inégalité  de  composition 
et  de  trempe  dans  les  lames  do  ce  dynamomètre,  elles 
variations  de  la  température,  pouvaient  occationocr  de 
fréquentes  inexactitudes,  et  il  y a substitué  deux  l.vmes 
d’acier  indépendantes  l'une  de  l'autre,  mais  liées  par 
leurs  extrémités  au  moyen  de  deux  attaches  et  de  goupil- 
les qui  les  pénètrent  à frottemenl  libre  et  leur  permettent 
de  l’allonger  ou  de  le  retirer. 

Fiff.  ÎI5. 


k 


Nous  De  donnons  pas  ici  la  description  de  cet  instru- 
ment, bien  préférable  au  précédent , parce  que  nous 
devons  en  parler  avec  beaucoup  de  détails  dans  l'article 
Taavaii.  DTaAXiqns,  en  traitant  des  instruments  destinés 
à aesorer  ce  travail. 
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Ccsinilrumcnls  et  tous  les  autres  du  même  genre  ne  suf- 
fiienl  pas  pour  résoudre  toutes  les  questions  industrielles 
dans  l'étal  actuel  de  la  méc-anique.  Sans  doute  ils  donnent 
( celui  de  M.  Poncrki  surtout  ) des  indications  assez 
exactes  lorsque  les  tractions  sont  constantes  ; mais  la  plu- 
part des  moteurs,  l'homme  , les  animaux  , les  machines 
à vapeur,  et  plusieurs  autres,  exercent  des  clForls  varia- 
bles dont  on  a liesoiii  de  connaître  la  moyenne  ou  la 
somme  totale.  Alors  les  appareils  dont  nous  venons  de 
parler  ne  sont  plus  applicables,  et  si  l'on  se  bornait  A 
prendre  la  moyenne  arithmétique  de  leurs  variations 
extrêmes , on  se  tromperait  très-gravement.  U est  donc 
indispensable  de  recourir  alors  a d'autres  moyens  que 
nous  indiquerons  plus  tard,  mais  dont  nous  sommes 
forcé  de  renvoyer  l'exposition  à rarlidc  Tbivui, 
DTssviqut,  parce  qu'elle  se  lie  iiuimement  à la  tbcorio 
qui  sera  développée  dans  cet  article. 

Nous  avons  maintenant  à nous  occuper  du  cas  où  l'oh* 
stade  cède  à l'impulsion  d'une  force  continue.  Alors  ta 
force  travaille,  selon  l’expression  usitée  en  mécinique  ; 
ses  effets  re^oiveol  tes  dénominations  de  travail,  travail 
utile,  et  plusieurs  autres.  La  théorie  des  phénomènes  «tue 
présentent  ces  diverses  modifications  des  efforts  et  des 
effets  d’une  force  continue,  forme  la  théorie  du  travail 
dynamique  que  nous  exposerons  plus  loin;  théorie  loiiie 
récente  créée  presque  entièrement  par  Smeaton,  t'ou- 
lomli,  Petit,  Navier,  et  par  MM.de  Prony,  Coriolis  cl  Pon- 
celet, dont  nous  analyserons  les  importantes  recherches. 
< yoxet  Travail  1)TXa«iqde.) 

Nous  entrerons  également  alors  dans  tous  tesdéreloppc* 
monts  nécessaires  sur  la  mesure  des  forces  et  des  (.ffds 
d'une  force  continue  en  état  de  travail. 

J.-B.  ViOLtRT. 

HEavaia.  yoy.  Poids. 

HÉTALLDB6IE.  {Àtts  chimîqu€t.)  L’art  de  traiter  les 
minerais  pour  en  extraire  les  métaux  remonte  aux  pre- 
mières époques  des  Ages  historiques , et  le  plus  ancien  des 
livres  connus  , la  bilile  , fait  meniion  du  travail  du  fer  par 
Tubalcain,  Tua  des  fils  de  Noé.  SI  les  besoins  toujours 
croissants  des  hommes  réunis  en  société  les  ont  conduits  à 
d'importantes  découvertes  dans  les  arts,  la  métallurgie  |>cut 
sans  contredit  être  placée  au  premier  rang,  L’historîqire 
de  cette  première  branche  des  arts  utiles  offre  sous  ce 
rapport  des  renseignements  d'un  grand  intérêt,  et  la 
liaison  iniinic  qui  existe  entre  i’éiat  de  civilisation  et  le 
travail  de  certains  métaux  peut  donner  lieu  à d'int|M>i  (.iu- 
les considérations.  Si  de  ces  considéraliona  générales 
nous  descendons  aux  faits  particuliers,  nous  trouterons 
le  sujet  d’uu  travail  extrêmement  étendu , puisque  nous 
aurions  à considérer  tous  tes  travaux  relatifs  A l’extrac- 
tion des  métaux:  les  plus  importants  d'entre  eux  ont  été 
le  sujet  d'articles  spéciaux  dans  ce  biclionnaire  ; les 
généralités  que  nous  pourrions  réunir  dans  un  article 
particulier  n'en  seraient,  pour  ainsi  dire  , qu'une  r<-|HHi- 
liou;  nous  devons  dune  nous  borner  A renvoyer  le  lecteur 
aux  articles  relatifs  A rexploiulion  des  mines,  aux  mé- 
taux eux-mèmes,  ou  A diverses  opérations  ou  apprêts  , 
qui  J sont  relatifs,  comme  EirtoiTATiov  ors  aixes, 
CcivRC , ËTAia,  Fer,  Mlrcurr,  etc.;  Cassaci,  Foon- 
REACx,  MseanES  a écraser  et  a rtto.i , PnèPARATioiV 
DES  HMERAIS,  etc. 

ii4t£oboi.oois.  ( Ph^'tique.)  C’est  seulement  sous  lo 

rapport  de  l'appUcaUoo  aux  arts  que  nous  avons  A conil* 
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d«'rrr  fd  une  rien  partie»  |ei  plus  importantes  de  la  physi- 
qui*.  puisqu'elle  comprend  toutes  les  influences  alinosphéri* 
qiics,  cumme  rimniidilé  , U clialeiir  terrestre  « U pesab- 
leur  de  Pair,  les  otages,  etc.,  dont  nous  devons  nous 
borner  à indiquer  racliuu  géni^rale. 

Température,  — La  température  de  là  surface  de  la 
terre  varie  suivant  les  saisons  et  une  foule  de  drconsiao* 
ces  particulières,  à mesure  que  l’on  sVnfoticc  à une  plus 
grande  prufonileur  dan»  l'intérieur  du  globe,  biais  on 
D'i-st  pas  encore  parfaitement  d'accord  sur  le  chiffre  de 
cct  accroissement . les  nombres  obtenus  dans  uiie  foule  de 
localités  offrant  des  variations  considérables  , qui  peuvent 
tenir  â des  conditions  particulières. 

Les  lieux  élesés  et  di-couverts  et  les  lieux  bas  cl  bien 
abrités  présentent  de  gribdes  différences  sous  le  rapport 
de  la  température;  s'il  s'agissait,  par  vxciuple , d'établir 
une  CLsciàuK,  cette  considération  serait  d'une  grande 
importance. 

La  tem|>érature  de  l’atmosphère  varie  en  raison  de  la 
hauteur  du  lieu  d’observation  au*destus  de  la  surface  de 
la  terre. 

Les  eaux  qui  proviennent  à la  surface  du  sol , d'une 
profondeur  plus  ou  moins  considérable,  ont  une  tempé-> 
rature  qui  varie  i peine  dans  toutes  les  saisons.  Les  eaux 
d‘un  puits  profond  marqiient  géncfalement  13<>  c.; 
celles  qui  pronienneul  des  sources  ascendantes  ( v,  Poits 
4r.Tésiexs)  ont  une  température  plus  élevée,  et  cette 
circonstance  peut  être  mise  à profit  dans  beaucoup  de  cas. 
On  l'a  appliquée,  par  exemple,  à fondre  là  glace  dont  àe 
trouvaient  g.vrnies  des  robes  hydfauliquès. 

Certaines  sources,  qui  portent  le  DomdefA^rma/ex,oot 
une  température  qui  s'élève  jusqu'à  60"  é.  On  peut  s'en 
servir  comme  moyen  de  chauffage  ; c'est  ce  qui  a lieu  pour 
maintenir  une  douce  chaleur  dans  rinlérieur  des  habita* 
lions,  comme  à Cbaudes-Aigucs , ou  pour  rincuBAtioti 
ARTirictKLLr:. 

f'enls.  — L’air  est  toujours  en  mouvement  à la  sur- 
face de  la  terre;  mais  |iar  un  grand  nombre  dè  causes  , 
comme  un  refroidisscnient  ou  un  écbauffement  partiels, 
l'accélération  du  mouvement  peut  devenir  tcllê  qu'il 
occasionne  des  accldrnls  très-graves  ; mais  quand  le  mou- 
vement de  la  masse  d'air  est  beaucoup  moindre  il  est  très- 
avantageusement  ajipliquè  à une  foule  d'opérations  utiles , 
soit  comme  force  motrice , par  exemple  dans  les  moulins 
à vent,  soit  comme  moyen  de  dessiccation  ou  de  vapori- 
sation , comme  dans  les  séchoirs  et  les  marais  salants  par 
exemple;  on  profite  alors  des  vents  les  plus  habituelle- 
ment régnants  , ou  des  vents  les  plus  secs  par  suite  de  là 
nature  des  localités  qu'ils  ont  parcourues;  ainsi  les  vents 
de  mer  sont  humides  ; ceux  qui  ont  passé  sur  des  terrains 
sablonneux  et  chauds  sont  secs  et  susceptibles  d'enlever 
uue  grande  quantité  d'eau. 

liumîdité.  — Les  pluies,  la  nalurc  des  localités,  la 
disposition  des  terrains  doivent  néceisairemenl  influeè 
bc.vucoup  sur  le  degré  d'bumiditéde  l'air,  qui  n'eit  jamais 
complètement  saturé  et  encore  moins  entièrement  sèc: 
si  d’un  c6lé,  en  raison  de  la  température  plus  élevée, 
l'air  est  susceptible  , dani  l’été,  de  Se  charger  d'une  plus 
grande  pro|H>rlion  d'eau,  de  l'autre  il  en  renferme  une  plus 
grande-  quaoitê  s'il  a parcouru  des  localités  buriiides.  r.ctio 
circuustaiice  est  à prendre  on  grande  consitlérathm  Ibfi- 
qu'onüoii  appliquerVair  èdiffCteutesopéMlluns  dcéàKs: 
fious  rappcUeiüûs  ici  que  pour  uuc  mémo  (copératorc  la 


quantité  d'eau  qnl  ic  vaporise  dans  un  espace  d'une  élenduê 
donnée,  est  précisément  la  même,  que  cet  espace  soit  vidé 
ou  rempli  d'un  gaa  quelconque,  de  sorte  que  l'air,  déjà  cb 
partie  saturé,  ne  peut  en  enlever  des  quantités  coosidéra- 
biesque  lorsqu'il  est  en  mouvement. 

Lorsque  l'air  est  humide,  il  agii  sûr  quetqu<;s  subslancél 
eb  leur  céilanl  une  plus  ou  moins  grande  proportion  de 
l'eau  qu'il  rehfcmiR,  et  dans  quelque  circonstance  cetU 
actino  loi  altère  ou  les  décompose  ; pour  la  lui  enlever  on  la 
fait  passer  sur  de  la  chaux  avant  qu'il  pénètre  dans  l'espaça 
qu'il  doit  remplir,  ou  bien  on  place  ta  chaux  elle-mécria 
dàns  l'espace  où  l'air  doit  être  desséché,  fomme  l'ab- 
sorption de  l'eau  par  la  chaux  donne  lieu  à une  élévatioa 
de  température,  Il  est  des  circonstances  dans  les- 
quelles Il  pourrait  en  résulter  des  inconvénients,  pàl> 
exemple  si  l’on  avait  employé  la  chaux  pour  dessécher  l’ali' 
d'un  magasin  à poudre;  M.  Gay  Luisac  a fait  voir  que  la 
quantité  de  chaleur  dégagée  suffirait  pour  enflammer  li 
poudre  qui  pourrait  sc  trouver  en  contact. 

Sous  le  rapport  de  l'agricullurc,  l'hygroméirlcité  de 
l'air  est  d'une  grande  Importance,  et  comme  elle  pent 
«lépendre  de  la  forme  extérieure  du  terrain,  de  son  exbo- 
sillon  et  de  beaucoup  d'autres  causes,  H importe  d’étu- 
dier avec  soin  ces  circonstances  pour  profiter  de  celleà 
qui  |>euvenl  servir  au  but  que  l'on  se  propose  ou  dS 
modifier  céllet  qui  seraient  nuisibles. 

C'est  au  moyen  de  raTCRO.«èrae  que  l'oU  déterminé  fé 
rap|K)rt  de  l'eàu  qitl  existe  dans  ratmos|)Hèrc  ; cét  Instru- 
ment est  d'une  nécessité  indispensable  dans  certains  art^ 
p6br  éclairer  la  marche  des  opérallUns  ; par  exemple,' 
dans  les  iiACx*xenirs  salubres,  il  permet  de  rempliè* 
l'une  des  condiliotis  les  plus  nécessaires  à réducatioè  det^ 
vers  à soie. 

BrouUtardi. — Lorsque  l'air  uluré  d’humidité  éprouve 
un  refroidissement , une  portion  plus  ou  moins  considé- 
rable de  l'eau  qu'il  renfermait  prend  la  forme  de  vapeur 
véiiculeuie  et  obscurcit  l’atmosphère;  cet  effet  a lieu 
d'une  manière  presque  habituelle  dans  des  lieux  profonds, 
humides, et  qui  ne  sont  pas  exposés  à des  courants  d'tlr 
plus  secs.  C'est  le  malin , à l'heure  du  lever  du  soleil, 
que  Ici  brouillards  se  manifestent  le  plus  ordinairement  ; 
s'ils  sont  suivis  d'une  rosée  plus  ou  moins  abondante,  1« 
temps  se  met  généralement  au  beau  ; mais  s'ils  s'élèvent 
à mesure  que  le  soleil  parait,  le  plus  habituellement  il  pleut 
bienlél  plus  ou  moins  abondamment. 

Rotée.  — Si  on  examine  les  plantes  qui  recouvrent  on 
terrain  bien  découvert , le  matin  après  une  nuit  claire , ou 
les  trouve  fréquemment  recouvertes  d’une  grande  quan- 
tité de  gouttelettes  d'eau.  Ce  phénomène,  désigné  sous 
le  nom  de  rosée,  est  dû  au  refroidîssement  de  la  terre  par 
radiation,  cl  au  dépôt  d'une  partie  de  l’eau  hygrométrique 
do  l'air  sur  le»  corps  qui  sc  trouvent  ainsi  à une  tempéra- 
ture moins  élevée  que  la  sienne  propre.  Dans  les  cir- 
constances que  nous  venons  d'indiquer,  tous  les  corps  ne 
se  refroidissent  pas  au  même  degré,  et  de  là  sont  plus  ou 
moins  aptes  à sc  couvrir  de  rosée.  Des  différeoces  de  8di 
lOo  existent  entre  les  couches  inférieures  de  l'atmo- 
sphère et  tes  plantes  et  la  surface  de  la  terre,  mais  ces 
différences  sont  exirèmomenl  variables  par  la  nature  des 
corpsexposés  au  contact  de  l'atmosphère,  les  plus  légères 
(tifférences  de  posliton  et  les  plus  légers  abris:  noe  gaac 
mince  suffit  pour  préserver  les  corps  qui  sont  placés  au- 
dcHPus  Utt  dépôt  de  U roiôe,  pwee  qa'elle  aitèle  le 
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r.iyonnPTnent  cl  par  con»ét|ucnt  diminoc  le  rcrroidis^cmml 
des  cnrpi.  On  peut  (irer  un  utile  parti  de  celle  ronnaU- 
saocc  pour  présener  des  etpacct  plus  ou  moios  iHeudui 
de  t'aclion  de  la  rosée. 

Celét.  — Lorsque  la  température  l'ahaUse  jiitqu'au* 
dessous  de  0 , suivant  sa  ma*se,  et  la  surface  qu'elle  |iré> 
sente,  l'almosphère  peut  se  congeler,  soit  qu’elle  se 
trouve  librement  exposée  i l'arlioa  de  Pair,  soit  que, 
renfermée  dans  des  corps  de  nalirré  diverse.  lescn>plopi»es 
qui  la  coiilicnncnt  se  refroidissent  elles  mêmes  au-des- 
sous du  point  de  la  congélation. 

Les  plantes  frappées  de  congélation  périssent  promp- 
tement, e(  les  pierres,  dans  les  |H>rcs  desquelles  l'eau 
prend  la  forme  solide,  peuvent  perdre  leur  sotiditë  et 
compromettre  celle  des  conslructiuiu  dont  elle  foot  partie. 
Tous  les  corps  ne  sont  pas  également  susceptibles  de 
conduire  le  calorique  ; lo  laine , tes  fils  de  liti , de  clian* 
vre,  de  colon,  la  pallie,  la  terre  glaise,  etc.,  peuvent 
être  employés  avec  avantagi-  pour  préserver  les  plantes  et 
les  pierres  del'actiondela  gelée,  lorsqu'on  tes  accumule  en 
masses  plus  ou  moins  considérables  sur  leur  surface.  C'e^t 
p.irliciiliéremcnt  après  des  pluies  abondantes  et  lorsque 
la  (erre  ou  les  pierres  sont  pénétrées  d'bumidUé  et  que  (é 
froid  se  manifeste  subitement , que  la  congélation  est 
plus  à craindre  j l’eau,  en  prenant  la  forme  solide,  aug- 
mi  Qte  l>caueoup  do  volume  et  acquiert  une  très  gr.imde 
force  expansive  qui  détermine  la  déchirure  ou  la  fracture 
des  enveloppes  dans  les<|uelles  elle  est  renfermée. 

Lorsipraprès  un  hiver  rigoureux  la  ferre  est  profondé- 
mcDt  golée  , il  faut  un  temps  considérable  jtuur  qu'elle 
devienne  suscepliUie  d’étre  travaillée.  Un  peut  avanta- 
Ceiisemenl  profiler  de  l'inégale  absorption  de  la  chaleur 
rayonnante  p.ar  les  divers  corjis  pour  l’amener  plus 
promptement  à cet  état}  si  par  exemple  ou  recouvre  la 
neige  de  terre  donlla  couleur  est  très-foncée  , t'absurpUon 
des  rayons  solaires  devenant  bcauroiqi  plus  grande  et 
celle  couche  de  terre  s’échauffant  davanlage , la  neige 
fond,  la  terre  se  dégèle,  et  l'on  peut  ainsi  bâter  le  mo- 
ment de  la  liyrrr  à l'agriculture. 

Au  moment  du  dégel  la  (erre  devient  (réi-meublc  , et 
ne  résiste  pas  à la  marche  , p.irce  que  l'eau  en  se  conge- 
lant l'avait  soulevée , et  que  son  volume  devenant  moindre 
quand  elle  sc  liquéfie  , en  même  temps  «ju’elle  bumertc 
la  (erre  , clic  l’abandonne  i un  état  de  |H)rosiléqui  lui  6tc 
U solidité. 

Oragci.-^  L'électHclté  qui  existe  constamment  en  plus 
on  moins  grande  proportion  dans  l'atmosphère,  s'y 
accumule  dans  quelques  circonstances  en  si  grande  pro- 
portion qu’elle  se  dégage  en  étincelles  rn  produisant  la 
foudre,  toujours  accompagnée  d'un  bruit  connu  sous  le 
nom  de  tonnerre:  l’éclat  de  la  foudre  est  fi'é(|uemmetii 
accom|>agné  de  dangers  auxquels  ajoutent  «ornent  des 
conditions  particulières  dans  lesquelles  se  trouvent  placés 
les  individus  qii’clle  peut  frapper } ainsi  pendant  un  orage 
se  réfugier  sous  des  arbres  élevés  devieul  souvent  une 
occasion  de  fulguration,  les  arbres  attirant  la  foudre  (en 
adoptant  la  manière  de  voir  la  plus  habituelle). 

Des  mouvements  violents  peuvent  produire  une  attrac- 
tion sembiahie  pour  les  individus  placés  dans  le  voisinage 
de  conducteurs  imparfaits;  ahiül,  lors<[u’on  sonne  les 
cloches  pendant  un  orage,  comme  s'obvtineut  encore  à le 
faire  beaucoup  de  villageois,  les  Individus  qui  suoocut 
loat  eaposéa  à dei  tUogcri  U0«'t;raotli. 
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Tous  les  corps  ne  conduisent  pas  également  I'élcc- 
TRiciTé;  les  corps  résineux,  le  verre,  la  terre  et  l'air 
bien  secs  sont  très-mauvais  conducteurs  ; les  métaux,  au 
contraire,  conduisent  (rès-birn  le  fluide  électrique.  Ld 
otage  par  un  temps  sec,  lorsqu’il  n'esi  pas  accompagné 
de  pluie , est  beaucoup  plus  dangereuxque  lorsqu'il  pk-ut, 
surtout  abondamment;  dans  ce  dernier  cas  rékclrlcité 
SC  divise  davanlage  «Uns  i'atmosphèie  et  pioduît  muins 
de  fulguration.  Les  pointes  alilrent  réleclHctté  , cl  si  ellea 
communiqiiL-nt  par  un  conducteur  avec  le  sol  rendu  très- 
conducteur  lui  même,  elles  peuvent  disperser  dans  là  terre 
IVlcctrlcilé  provenant  dos  nuages.  L’importante  appli- 
cation faite  de  cette  propriété  par  Franklin  pour  la  pré- 
servation di'S  édifices  est  i'un  des  objets  les  plus  dignes 
d’atlenlton;  à l’article  rARATo.xxERne  on  indiquera  les 
coiulitions  i remplir  pour  obtenir  des  appareils  véritable- 
ment présenateurs. 

En  raisonnant  toujours  dans  l'hypolhèso  la  plus  ordinal- 
romont  adoptée,  l'électricité  en  agissant  sur  la  terre 
décompose  l'électricité  qui  lui  est  propre  et  celle  des  corps 
placés  à la  surface  dans  tous  les  points  sur  lesquels  elle 
peut  exercer  son  influence,  et  si  le  mouvement  du  fluide 
est  trop  subit,  H p<-ut  produire  des  effets  particuliers  de 
futgui-aiioD  ebunus  sous  le  nom  de  cAoc  nu  re/our , et 
d'aprè»  lesquels  un  individu  placé  à une  distance  assek 
considérable  du  point  sur  lequel  tombe  lafoudre.se  trouvé 
rcpeoilanl  foudroyé;  des  accidents  graves  et  la  mort  d'un 
grand  nombre  de  personnes  ont  été  le  résultat  de  cet  effet. 

Grêle,  — Dans  diverses  circonstances,  et  particulière* 
meut  pendant  des  orages.  Il  tombe  souvent  de  raltno>phèra 
des  masses  d'eau  glacée  dont  le  volume  varie  depuis  celui 
d’un  grain  de  blé , jusqu'àcclui , lieureusemeDi  rare,  d'ub 
œuf  ou  d’une  pomme.  Les  physiciens  ne  sont  p.as  encore 
parfaltcmeDt  d'accord  sur  la  théorie  de  la  formation  de  là 
grêle;  toujours  est-il  que,  dans  certaines  circonstances, 
des  nuages  versent  dans  l'atmosphère  des  masses  solidét 
formées  de  couches  concentriques  d'eau  congelée  très- 
différentes  en  cela  des  flocons  de  neige  constitués  par  dès 
aiguilles  pyramidales  de  glace  convergeant  vers  un  cen- 
tre commun  : les  couches  des  gréions  n’t  lant  pas  toujours 
semblables  entre  elles  , prouvent  que  les  agglomérations 
ont  dU  se  former  par  des  accumulations  successives  autour 
d’un  noyau. 

La  grétcesl  l'un  des  fléaux  de  l'agriculture;  lorsqu'elle 
est  très-volumineuse , elle  va  même  jusqu'à  briser  lès 
arbres,  les  toitures,  et  donner  la  mort  aux  hommes  et 
.aux  animaux  qu'elle  atteint.  On  à singulièrement 
préconisé  depttis  quelques  années  des  appareils  aux<|ucls 
on  a donné  le  nom  de  paragrêle , destinés  à préserver  le 
terrain  sur  ln|ucl  ou  les  place  de  l'action  de  ce  niclèorê  : 
c’étaient  simplement  de  longues  perches  en  bois  armée| 
d'une  i>oiu(e  métallique,  plantées  A |»eu  de  distance  les 
unes  des  autres.  Il  paiait  que  ces  appareils  ont  été  loto 
d'exercer  l'beurcuve  influvuee  qu'on  en  àuendait. 

■ETTtDA  xn  aovAC.  Ce  mut  n'est  plüs  aussi  employé 
qu’il  Pétait  autrefois.  Le  Iravaii  ayant  été  plus  divisé,  les 
fonctions  du  mcUrur  en  œuvre  ont  été  partagées  entre  plu- 
sieurs ouv  riers.  Le  metteur  en  œuv  re  est  l’af  (isao  ch.vrgè  do 
monter  les  pierres  précieuses  suivant  l’nrdrc  le  plus  avan- 
tageux pour  faire  ressortir  le  mérite  de  l’ensemble  et  do 
chaque  pierre  en  particulier.  I.orsque  le  metteur  < n œuvre 
doit  eom|K>ser  une  bajuc,  un  bracelet,  une  épingle,  un 
diadème,  etc.,  U figure  en  cire  l'objet  qu'U  veut  garnir  de 
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plfrrei.elîî  cherche  la  place  de»  pierres  en  Ici  enfonçant 
et  en  les  fatsaul  tenir  dans  la  cire.  Il  forme  de  la  sorte  des 
dessins  qu'il  (kfait  on  conserve  ^ selon  que  son  B<>dt  est 
plus  ou  moins  satisfait,  t.es  pierres  remitet  an  monteur 
seront  plact^s  dans  cet  ordre  sur  le  bijou , où  elles  seront 
arréléet,  tortfet  et  découvertes  .*oi>«ratioQi  qui  rentrent 
dan«  les  atlrihutioos  du  joaillier.  O. 

■ 4TI88A6B.  { dgrlcuUun'.)  t^'oxez  Croisbieit. 

MB0U3.  (Mécanique.)  Une  meute  est  un  disque  dont 
la  matière  et  le  mode  d'emploi  varient  selon  sa  destina- 
tion. I.es  meules  qui  roulent  sur  leur  surface  cylindrique 
sont  dites  verticales;  au  contraire,  celles  qui  nqvosent 
pendant  leur  mouvement  sur  une  de  leurs  faces  planes, 
sont  appelées  borUontales. 

5 l.  Meules  à aiguiser.  — l.es  plus  petites  de  ces 
meules  sont  employées  par  les  rèmoubmrs  et  les  coute> 
liers,  et  sont  en  bois  de  noyer.  On  enduit  leur  tranche 
d'un  mélange  d'huile  cl  d’émeri  en  poudre  ahn  de  leur 
donner  le  mordant. 

Tontes  les  autres  sont  en  grès  ; on  doit  les  choisir  d'un 
grain  6n  et  homogène  , d'une  durhlé  moyenne  et  d’une 
densité  bien  égale,  afin  que  l'user  en  soit  parfaitement 
uniforme.  Pour  Ici  monter  sur  leur  aie , on  emploie  sou- 
vent des  cales  et  du  plâtre;  m.nis  ce  moyen  doit  être  rejeté 
parce  qti'il  n'offre  aucune  garantir  de  durée,  et  l'on  doit 
remplacer  le  plâtre  par  le  plomb  coulé,  en  ayant  soin  de 
bien  dessécher  l'œil  de  la  pierre.  Si  l'on  se  dispensait  de 
celle  précaution  et  qu'il  reslâtdei'humidilé  dans  ta  cavité, 
cctlc  humidité  se  réduisant  en  vapeur  lors  de  l'injection 
du  plomb,  ne  mani|ucrait  pas  de  le  projeter,  et  pourrait 
blesser  grièvement  l'opérateur.  Il  est  pres4|ue  inutile  de 
dire  que  l’on  maintient  Taxe  à sa  place  avant  de  couler, 
au  moyen  de  petites  cales,  qui  laisseoldans  l'œil  un  vide 
suffisant  pour  recevoir  le  plus  possible  de  plomb;  que  l'on 
g.vrnil  ces  vides  par-dessous  de  filasse  bien  sèche,  et  que 
quand  le  plomb  est  refroidi  on  le  malle  des  deux  c6tés.  Il 
s’agit  ensuite  d'arrondir  la  meule,  qui  n’est  Jamais  exac- 
tement centrée  après  l'opération  que  nous  venons  de  dé- 
crire. On  la  fait  donc  tourner  sur  soi,  absolument  comme 
si  elle  était  de  lois  ou  de  métal , et  qu'on  dût  la  tourner  à 
la  manière  ordinaire,  et,  s’appuyant  sur  un  siipp'irt  pro- 
visoin*,  on  attai|ue  sa  circonférence  avec  un  mauvais  outil 
pointu  d’acier  jusqu'à  ce  que  tout  le  faux  rond  suit  coin- 
plétemenl  indiqué.  On  arrête  alors  la  meule,  et  on  la  dé- 
grossit CO  faisant  partir  toute  la  matière  excédante  au 
moyen  d’un  marteau  et  d'un  ciseau.  On  achève  de  la  dres- 
ser en  la  tournant  de  nouveau;  mais  au  lieu  d’employer 
pour  ce  derni<'r  travail  un  outil  roide  et  inflexible,  dout  le 
traDcbant  serait  émoussé  au  l>oiJt  d'un  instant,  on  se  scit  d’un 
morceau  de  lame  de  scie.  On  doit  se  placer  uupeti  au-dessous 
Fig.  â16.  du  centre;  dans  celle  |>osi- 

Olion,  le  tranchant  supérieur 

□ . qui  attaque  la  pierre  est 

i émoussé  à riiiitant;  mais,  à 

cause  du  peu  d'épaisseur  de 
la  lame,  ii  se  refonuc  par- 
dessous  un  autre  tranchant 
que  l'on  trouve  dans  toute  sa  vivacité  en  la  rclournaot. 
C'est  ce  que  la  figure  316  fera  comprendre.  On  fait  ordi- 
oaireroent  ce  travail  k sec,  mais  la  poussière  qui  s’élève 
fatigue  la  poitrine  et  l’irrite.  On  évitera  cet  inconvénient 
en  humectant  légèrement  la  pierre,  qui  pourtant  s'enta- 
mcrail  difficilement  $i  on  la  mouillait  trop. 


On  f.iU  des  meules  à aiguiser  de  toutes  les  grandeuri, 
depuis  celles  que  nous  voyons  dans  les  ateliers  des  coute- 
liers, jusqu’aux  meules  de  2 mètres  de  diamètre,  dites 
d'/mo(//rri>,  qui  sont  employées  dans  les  ateliers  où  l'on 
fabrique  divers  ustensiles  en  fer  ou  en  acier.  On  s’en  sert 
pour  hbinchir  les  pièces  brutes  et  les  livrer  ainsi  toutes 
dégrossies  au  limeur  qui  doit  les  ajuster  cl  y mettre  la 
dernière  main.  Ces  meules  sont  mises  en  mouvement,  soit 
par  l'eau  . soit  par  la  vapeur,  et  il  en  est  qui  consomment 
U force  de  cinq  chevaux  ; elles  font  alors  jusqu'à  180  tours 
par  minute,  (t'oxes  rAide-mémoire  de  mécanique  de 
M.  Morin,  page  311.)  Beaucoup  de  meules  d’émoulcrie 
sont  cepend.int  mues  par  des  forces  d’un  ou  de  deux 
chevaux,  mais  elles  exécutent  uécctsairemenl  moins  de 
travail. 

On  fait  aussi  des  meules  |>oIissoIres  en  bois  recouvert 
d'une  peau  de  buffle.  Ces  meules,  enduites  des  substances 
convcnatdes,  doivent  tourner  avec  une  grande  rapidité. 

^ II.  Meules  â broxer  verticales.  — Ces  meules , (|uc 
tout  le  monde  a vues  fonctionner,  sont  employées  à la 
IriluralioD  des  graines  oléagineuses  et  de  beaucoup  d’au- 
tres substances,  et  rouleut  sur  leur  surface  cylindrique 
autour  d'un  arbre  vertical  qui  sert  de  pivot  à tout  le  sys- 
tème. I.orsqucle  moteur  est  un  animal,  on  ne  place  ortli- 
nairemenl  qu’une  seule  metile,  à l'œil  de  laquelle  on  donne 
un  diamètre  notablement  plus  grand  que  celui  de  son  es- 
sieu, afin  que  la  meule  puisse  s'élever  ou  t'abaisser  sans 
fatiguer  l'appareil , lorsqu’elle  passe  sur  un  amas  plus  ou 
moins  épais  des  matières  qu’elle  doit  broyer. 

Au  contraire,  lorsque  le  mouvement  est  communiqué 
par  des  moyens  mécaniques  à l'arlirt:  vertical  même  qui 
sert  de  pivot,  on  étalilit  une  meule  de  chaque  c6lé  de  cet 
arbre.  Un  essieu  commun  traverse  ces  meules  ainsi  que 
l’arbre  vertical.  L’ouverture  de  ce  dernier  est  oblonguc, 
dans  le  sens  de  la  hauteur,  pour  permettre  à l’essieu  de 
s'élever  ou  de  s'abaisser;  mais  le  jeu,  dans  l'œil  des  meu- 
les, n’est  que  suffisant  pour  assurer  la  douceur  et  U faci- 
lité du  monvcmrnl. 

Il  semble,  à ta  première  vue , que,  puisque  les  meules 
verticales  sc  meuvent  circulairemeni  autour  d’un  axe  fixe, 
leurs  tranches  devraient  être  coniques  pour  que  leurs  sur- 
faces piis.scnt  SC  dévf'lopper  et  s'appliquer  exactement  sur 
le  plan  borizonlai.  Mais  des  meules  ainsi  construites  ne 
feraient  que  peser  sur  les  matières,  et  les  diviseraient  avec 
beaucoup  de  lenteur  et  de  difficulté.  Au  contraire,  en  leur 
donnant  une  forme  cylindrique,  on  produit  un  glissement, 
et  par  suite  un  froUcroenl  très-avantageux  pour  la  tritu- 
ration. 

Les  mi'ulcs  à broyer,  possédant  un  mouvement  circulaire 
continu,  n'occasionnent  pas  la  déperdition  de  travail  dy- 
namique que  1*00  regrette  dans  les  machines  à mouvement 
alternatif  avec  variations  brusques  de  la  vitesse.  On  doit 
donc  les  préférer  aux  pilons,  toutes  les  fois  que  la  nature 
des  maiièrci  et  la  contexture  de  leurs  fibres  ne  rendent 
pas  les  chocs  indispensables  pour  1a  division.  L'expérience 
seule  peut  servir  de  guide  à cet  égard,  et  l'on  conçoit  fa- 
cilement, par  exemple,  que  l'ou  emploierait  vainement 
raclion  des  meules  sur  des  matières  végétales  flexibles, 
et  4pt’on  devrait  alors  recourir  au  hachcmcot  produit  par 
les  chocs  réitéré*  de  pilons  armés  de  lames  tranchantes. 

5 III.  Meutes  à broxer  horizontales , — Ce  sont  cellci 
dont  on  sc  sert  pour  l.v  mouture  «lu  hié,  et  nous  ne  nous  eu 
occuperons  que  tous  ce  point  de  vue. 
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Let  pierres  le*  plat  e*(im<5es  pour  ta  fabricaUon  de* 
meule*  à farioe  »e  tirent  lurtout  de*  carrière*  que  l'on 
rencontre  en  prand  nombre  aux  environ*  de  La  Ferlé- 
aous'Jouarre,  de  Monlmirail  et  d'Lpernay.  Ce*  pierres 
diffèrent  peu,  par  leur  nature,  de  la  meulière  employée 
dam  le*  construction*  ; cependant  celte  dernière  renferme 
ordinairement  de*  cot|iiille*  que  l'on  rencontre  très-rare- 
ment dans  les  pierre*  de  meules,  qui  sont  d'ailleurs  en 
Idoe*  plus  considérables  et  susceptibles  d'une  taille  à peu 
près  régulière.  Plusieurs  autres  départements  fournissent 
auHi  des  pierres  propret  pour  let  meules;  mais  en  géné- 
ral ces  pierre*  sont  d'assex  mauvaise  qualité,  et  oc  sortent 
fuère  du  pays  qui  les  produit.  Je  citerai  cependant  celles 
de  Lésigny,  près  de  La  Haye  (Indre-et-Loire) , qui  sont 
recherchées  même  daus  les  environs  de  Paris,  et  qui  y 
sont  employées  concurremment  avec  celles  que  nous  avons 
dtées  en  premier  lieu. 

Une  bonne  pierre  meulière  doit  être  exempte  de  parties 
calcaires,  de  pierre*  i fusil  ; elle  ne  doit  être  ni  trop  pleine, 
ni  trop  ouverte.  Ce  dernier  défaut  a rinconvénient  de  ren- 
dre la  meule  trop  ardente,  et  de  précipiter  trop  la  mou- 
ture, qui  ne  se  fait  plut  alors  qu'imparfailement.  Comme 
il  est  cependant  très-difficile  de  trouver  deux  meules  ab- 
solument semblables,  les  meuniers  choisissent  toujours 
la  plus  ardente  des  deux  pour  en  faire  la  meule  cou- 
rante. 

11  est  presque  impossible , ou  du  moins  fort  rare,  d'ob- 
tenir des  meules  exemptes  de  défauts  lorsqu'elles  sont 
d’un  seul  morceau;  aussi  est-on  obligé  do  remplacer  le* 
parties  défectueuse*  par  des  morceaux  que  l'on  ajuste  avec 
aoin. 

Depuis  un  certain  temps,  on  a d'ailleurs  adopté  l'usage 
de  composer  les  meules  d’un  plu*  ou  moins  grand  nombre 
de  morceaux  que  l'on  icelle  avec  du  plâtre  autour  d'un 
noyau  central  qui  reçoit  le  nom  d'œillard.  On  consolide 
tout  le  système  en  l'entourant  de  cercles  de  fer,  et  on  le 
met  ainsi  à l'abri  des  effets  de  la  force  centrifuge  qui  pour- 
rait le  disperser.  On  comprend  combien  ce  mode  de  con- 
struction donne  de  facilité  pour  composer  des  meules  ho- 
mogènes ; aussi  beaucoup  de  meuniers  préfèrent-ili  ces 
meules  de  plusieurs  morceaux  à celles  qui  n’en  cooUen- 
neot  qu’un  seul.  Je  pourrais  même  citer  un  des  premiers 
établissements  de  meunerie  de  France  dont  le  proprié- 
taire n'achète  Jamais  de  meules,  mais  bien  des  morceaux 
quil  va  choisir  sur  la  carrière,  qu'il  fait  enlever  devant 
lui,  et  qu’il  fait  assembler  dans  son  usine  et  sous  ses 
yeux. 

Les  meules  que  l’on  emploie  le  plus  fréquemment  main- 
tenant ont  1 <n,30  de  diamètre,  et  font  de  1 1 0 â 130  tours 
par  minute.  Je  ne  donnerai  pas  ici  la  manière  do  les  rayon- 
ner et  de  les  tailler,  parce  que  cette  dcicriptionserait  éga- 
lement Inutile  aux  meuniers  et  aux  personnes  étrangères 
à leur  profession.  Je  ferai  seulement  remarquer  qu'une 
lailie  extrêmement  fine  contribue  puissamment  à la  beauté 
des  produits,  mais  diminue  la  quantité  du  blé  qui  peut 
être  moulu  dans  un  temps  donné.  Au  reste,  cet  inconvé- 
nient n'en  est  un  que  pour  le  meunier  qui  moud  à façon , 
et  il  est  largement  coni|>ensé  par  la  qualité  et  l'abondance 
des  farines;  aussi  tout  les  proprii'lairci  des  usines  qui 
monlcnt  pour  le  commerce  recherchent-ils  surtout  la  per- 
fection. 

Pour  remplir  tout  à fait  ces  conditions,  une  meule 
de  la, 30  «te  diamètre  ne  doit  pas  faire  plus  de  130  tours 
nicTi«Nx*iai  ax  a'iisncsTRit.  t.  iji. 


par  minute , ni  moudre  par  heure  pins  d'uo  heclolUre  de 
blé.  La  puissance  dynamique  exigée  pour  co  travail  est 
évaluée  très-différemment  par  plusieurs  auteurs.  Cette  va« 
riété  d'opinions  provient  de  ce  que  la  même  meule,  seloo 
qu'elle  est  lasse  ou  taillée  nouvellement,  que  te  blé  est  dur 
ou  tendre,  que  la  mouture  est  plus  ou  moins  complète , 
consomme  une  quantité  de  travail  qui  peut  varier  dans  le 
rapport  de  3 à 1,30.  Mais  plusieurs  observations  que  j'ai 
faites,  et  dans  lesquelles  j'ai  embrassé  le  travail  de  plu- 
sieurs jours  dans  des  usines  qui  contenaient  un  grand  nom- 
bre de  meules , toutes  à des  états  différents  d'user,  m’ont 
prouvé  qu’une  meule  du  genre  de  celle*  dont  nous  par- 
lons , agissant  sur  des  blés  de  bonne  qualité,  et  conduite 
par  des  organes  mécanique*  bien  construits,  consomme 
moxennement  par  seconde  deux  cents  kilogrammètres , 
ou,  co  nombre  rond,  la  puissance  de  près  de  trois  che- 
vaux. Ce  travail  doit  être  compté  sur  l'arbre  du  moteur, 
c’esl-i-dirc  sur  l'arbre  de  la  roue  hydraulique,  dans  les 
usines  mues  par  l'eau,  et  sur  l’arbre  du  volant,  dans  les 
usines  â vapeur.  Les  évaluations  de  M.  Kaviersool  plus 
basses;  mais  â l'époque  de  ses  expériences,  la  mouture 
n'avait  pas  atteint  le  degré  de  perfection  qu'elle  a acquis 
depuis,  et  par  conséquent  la  division  étant  moins  complète, 
absorbait  moins  de  travail  dynamique. 

J. -B.  ViOLlIT. 

■coLiinx.  {^Conttruetion.)  Espèce  de  pierres  sili- 
ceuses qui , lorsqu’elles  sont  de  grandes  dimensions,  ser- 
vent ordinairement  â la  formation  des  meules  de  moulin , 
et  qui,  quand  elles  sont  au  contraire  de  petites  dimen- 
sions, c'est-à-dire  en  forme  de  moellons,  s'emploient  sur- 
tout avec  avantage  aux  conslruclions  hydrauliques,  en 
raison  de  ce  que  leurs  surfaces  rocailleuses  grip|)eol  par- 
faitement le  mortier  et  reçoivent  â merveille  le*  en- 
duits, etc. 

Nous  renvoyons  à ce  sujet  aux  notions  générales  et  dé- 
taillées que  nous  nous  proposoui  de  réunir  au  mot  Pteate. 

Gooauea. 

■EORtsl,  Bouxiiv,  «ovTüis.  {ÂgrtcuUure.) 
du  meunier  repose  sur  Ici  plus  importantes  applications 
de  la  mécanique,  et  constitue  l’une  des  principales  bran- 
ches de  l'économie  rurale,  en  donnant  au  grain  la  prépa- 
ration qui  le  rend  immédiatement  propre  à entrer  dans  U 
boulangerie. 

Les  moulins  à grains  peuvent  être  mis  en  mouvement 
par  des  bras,  par  des  animaux,  par  le  vent,  par  l’eau  et 
par  la  vapeur  de  l’eau.  L’effet  inégal  de  cet  différents  mo- 
teurs ne  produit  pas  une  mouture  également  bonne.  Il  y 
a aussi  différentes  sortes  de  mouture  pour  chacune  des- 
quelles le  moulin  est  différemment  monté,  et  qui  donnent 
des  produits  différents,  suivant  l'empioi  qu'on  se  propose 
d'en  faire. 

En  effet,  le  grain  de  blé  est  composé  de  plusieurs  sub- 
stances : les  unes  plus  dures  et  plus  grossières , les  autres 
plus  fines  et  plut  molles.  Un  seul  et  même  moulage,  un 
seul  blutage,  sont  insuflisaoli  pour  séparer  les  parties  mê- 
lées par  le  seul  broiement.  Après  le  premier  moulage  du 
grain,  il  reste  plusieurs  parties  qui  ne  sont  pas  concassées 
et  qui  n'ont  pu  être  pulvérisées  par  l'action  de  la  meule, 
soumise  pour  cela  à un  rhabillage  trop  grossier;  ce  sont 
ces  parties  concassées  et  non  moulues,  qu’on  nomme 
gruau.  Il  y a donc  dans  le  produit  du  même  graio  plu- 
sieurs espèces  de  gruau  , comme  il  y a plusieurs  sorte*  de 
son  et  de  farine,  selon  la  différence  des  parties  pulvérisée* 
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ou  MUtenonC  coMâM^i.  On  üitlingue  le  ^rwaMMerncquI 
D'a  pa«  tl’ccorce,  ie  ffruau  grU  (|ui  n’a  que  la  «leuiièoie 
éciii  ce,  et  le  gruau  bit  qui  csi  lacbê  Ue  son-  On  l'clire  «les 
deux  premiers  gruaux,  lorsqu'on  les  fait  remoudre  sépa- 
rénteni,  une  farine  plus  belle  el  plus  savoureuse  que  celle 
du  corps  farineux  qu'on  oomme  farine  de  blé.  C’esI  par 
une  mouture  bleu  raisonnée  qu’on  relire  des  farines  dif* 
féreules  en  goül  el  en  qualité,  surtout  si  l'on  remoud 
chaque  partie  du  grain,  comme  les  gruaux,  à diverses  re- 
prises suivant  leur  degré  respectif  de  dureté. 

Plusieurs  sortes  de  moutures  sont  connues  en  France; 
la  préférable  est  celle  qu’on  appelle  économique.  Les 
moulins  montés  pour  cette  mouture  ne  diffèrent  des  au- 
tres que  par  les  cribles,  tarares  el  autres  macbiocs  b net- 
lofcf  kl  grains.  I.es  deux  points  capitaux  de  celle  mou- 
lure coDiistenl  : 1<>  b bien  mamauvrer  les  blés  pour  ne 
les  moudre  qu'aprës  avoir  été  bien  épurés  et  nettoj-és  do 
toutes  kt  mauvaises  graines  el  poussière  qui  les  iofccleot  ; 
90  è bleu  séparer  ks  farines  des  sonSf  recoupes  et 
gruauSf  pour  pouvoir  rerooudre  ceux-ci  séparément  et  b 
propos.  On  vient  à bout  de  la  première  opération  par  le 
moyen  des  cribles,  tarares,  etc. , et  de  la  deuxième  par 
lu  moyen  des  biuteries  adaptées  au  moulage.  Le  b/u- 
tage  de  la  mouiuro  économique  contribue  en  quelque 
sorte  encore  plus  que  ks  meules  b la  perfection  des  fa- 
rines, il  en  est  l'accessoire  principal.  La  perfection  et  la 
conduite  du  blutage  méritent  donc  U plus  sérieuse  atten- 
tion des  meuniers.  La  méthode  économique  est  l’arl  do 
faire  la  plus  belle  farine , d'en  Urur  la  plus  grande  quan- 
tité possible,  d'écnrer  les  suns  uns  Ici  réduire  en  poudre 
et  de  les  séparer  si  exactement  des  produits,  qu'il  n'en 
reste  pas  la  moindre  parcelle.  Le  blé  parfaitement  nettoyé 
par  différcnii  cribles,  placé  dans  l’étage  supérieur  du  mou- 
lin, arrivé  à la  trémie , passe  ensuite  sous  tes  meules  et 
tombe  dans  un  bluteau  qui  sépare  la  première  farine  ; ks 
gruaux  méléa  avec  les  tons  sc  rendent  dans  une  blukrie 
qui  met  à part  Ici  différents  gruaux,  les  recoupettes  et  les 
sons,  La  première  moulure  étant  achevée,  on  reprend  ks 
gruaux  el  Ici  recoupeUes  séparés , 00  les  porte  sous  lea 
meules  pour  en  obtenir,  par  plusieurs  moutures,  diffé- 
rentes farines;  le  restant  n'est  plus  que  le  rcmoulage , U 
peUicttk  et  le  petit  son  qui  recouvrait  les  gruaux.  Ainsi, 
dans  la  mouture  économique , chaque  mouvement  de  la 
roue  fait  aller  les  cribks  iksUnés  b nettoyer  ks  grains, 
)M  Bcnlea  qui  doiveni  ies  écraser,  enfin  les  bluteaux  qui 
séparent  la  farine  d'avec  ie  son  ; ce  qui  produit  une  grande 
épargne  de  temps,  do  frais  de  transport  et  de  main-d'eru- 
m,  puisque  ces  diffèrenles  opérations  s'exécutent  de 
suite,  dans  le  même  endroit  et  par  le  même  moteur. 

La  moulure  économique  rend  iusqu’b  un  sixième  ou  un 
septième  ou  plus  en  farine,  et  elle  augmcnle  ks  qualités 
spécifiques  des  produits;  car  les  bks  inférieurs  écrasés  par 
cette  méthode  pourraient  donner  une  farine  plus  abon- 
dante el  plus  beik  que  celk  des  meilleurs  grains  broyés 
dans  des  moulins  défectueux.  Klk  ne  donne  aussi  que 
5 kilof . CO  farine  grise  sur  50  kilog,  de  farine  blanche, 
SooLsxox  Bodin. 

■iCBOgGorv.  {PhxsU/ue.)  On  distingue  deux  sortes  de 
microsco;»es,  k simple  et  le  composé,  l-o  inicroscopo  sim- 
ple peut  être  formé  d'une  seule  leniilk  biconvexe  ou  piano* 
convexe  de  verre  ou  de  cristal  de  roebe,  ou  bien  de  piu- 
sieurs  lentilles  superposées  qui  n'agiucut  que  comme  une 
leuk  teoUUe.  Oa  s'cit  fiuidé  daoi  rarrangeiuai  d«  coi 


knlilks  que  par  la  nécessité  dVvUer  ou  do  dlmimier 
l'shcrralion  do  tpbéricUé,  la  seule  qui  se  fasse  sentir 
cpiand  il  n’y  a pas  ou  d'image  formée  |iar  le  croisement 
d«rs  rayons  entre  l'œil  ci  l’objet.  Or,  ks  rayons  sont  reçue 
dans  rœil  presque  parallèles,  el  l'on  sait  que  pour  que  lee 
rayons  parallèles  éprouvent  1a  moindre  aberration  possible 
de  sphéricité,  il  faut  qu'ils  eoirent  ou  sortent  par  la  fece 
coüvexc,  et  que  le  foyer  soit  au  contraire  du  côté  de  la 
face  plane,  conséquemment  on  doit  toujours  placer  du 
côté  de  l'œil  le  côté  convexe  de  la  kolilk  ou  des  leolilka 
servant  de  raicroecope  simple. 
On  a nommé  doublet  {tz.  SU) 
un  assemblage  de  deux  kntille* 
a,  b,  piano-convexes,  sépa  ré  eo 
par  un  diaphragme  qui.  Inter- 
ceptant les  rayons  des  bords,  permet  de  recevoir  une 
image  encore  plus  exempte  d'abcrraUoii.  Les  simples  Ico* 
■liU'S  biconvexes  dans  un  anneau  de  corne,  00  dans  loule 
autre  moolure  portative , prennent  le  nom  de  loupes.  La 
monture  des  loupes,  comme  celle  des  doublets,  doit  être 
astca  large  pour  empêcher  que  l'œil  ne  reçoive  d’autre 
lumière  que  celle  transmise  par  U knlilk.  Ooest  parvenu 
b faire  des  doublets  eo  verre , en  grenat  on  en  saphir  qui 
ont  un  pouvoir  amplifiaol  aussi  ooosidérabk  que  ks  mi- 
croscopes composés,  c'csl  à dire  de  4M  fois  environ  l« 
diamètre  ; mais  ils  ont  un  champ  tellement  restreint  que 
l’on  a beaucoup  de  peine  b trouver  l’objet,  et  l’œil  éproovè* 
une  grande  fatigue,  tant  è cause  do  ce  peu  d'étendue  dn 
champ,  que  parce  qu’il  doit  être  tenu  trop  rapproclié  d« 
rmstrumeol.  il  faut  dire  aussi  que  k faisceau  lumineux 
est  tellement  petit,  que  les  moindres  irrégularités  de  In 
cornée  ou  du  cristallin  ou  les  mocooités 
de  1a  surface  se  font  sentir  avec  cee 
mêmes  knUllei  d’une  manière  quelque- 
fois désespérante.  On  voit  le  champ  lm<* 
versé  par  des  baodM  noires  ondulées , ot 
si  l'on  essaye  de  se  frotter  ou  de  s'essuyer 
tes  yeux  pour  dissiper  cette  impressloa, 
elle  devient  encore  plus  forte. 

Le  microscope  composé  a été  aMtalM  à 
un  télescope  renversé , mais  cette  ceaep»- 
raison  manque  d'exaolilude.Le  téleeeope, 
comme  une  chambre  ohscura,  feumM 
au  foyer  de  l'objectif  une  image  dee 
oUicts  éloignée,  et  l'oculaire  groesU  ceUq 
image,  bans  1e  microscope,  au  cnntraire, 
l’image  d’un  objet  (B,  Ag.  SI  B)  trèi-rap- 
proebé  de  l'obiecUf  (r)  est  donnée  k une 
(Ustance  au  moins  cent  fois  plus  gmadn 
de  l'autre  côté,  en  (ô)  ; cette  image  est  bien  égakmenl  ro- 
prise  et  grossk  par  un  oculaire  (E);  mais  la  différence  dee 
distances  relatives  de  rimage  a fait  naître  des  ditficuUée 
qui  posent  une  limita  infranchissable  au  pouvoir  aapli« 
fiant  du  microscope  ot  qui  ont  oéceisUé  l'emploi  d’un 
verre  auxiliaire  D entre  rolqectif  et  l'oculaire , nommé  k 
verre  de  champ  ou  le  recteur. 

En  effet,  dam  la  télescope  l'image  est  toujours  plus  pe- 
tite que  l*ohiet  et  coméqucnuoenl  beaucoup  plus  peiitn 
que  l'objeciif  lui-même,  de  telle  sorte  que  ks  défaub  dn 
celui-ci  se  foot  scniir  beaucoup  moins  dans  l'image,  el 
que  le  pouvoir  de  i'initrurartil  n'eil  limité  que  par  lee  di- 
mvQsious  du  verre  fabriqué.  Uaai  le  microacopet  l'Imago 
ml  au  coAirairt  beaucoup  pim  iranda  que  l'oblei  ni  qnn 
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robjcctif  { let  défaut*  de  celut*ei  doivent  donc  avoir  une 
influence  beaucoup  plu»  »eniib!o  lur  l'image  ; cela  explique 
comment  un  fliQl*glass  IrouTt'  bon  pour  uo  télcicope  peut 
ne  donner  que  des  lenUlle»  médiocres  pour  le  microscope; 
d'ailleurs  dans  ce  deruier  iuslrumeat  on  ne  peut  obtenir 
l'achromatisme  aussi  parfaUemeot  ,etla  tui>erpo»Uion  de 
pliiiieurs  lenlillcs,  (oui  en  corrigeant,  le»  unes  par  les  au* 
très,  les  irrégularités  les  plus  grandes,  muUiplic  les  etFels 
résullaot  des  défectuosités  du  verre,  de  leur  centrage,  de 
leurs  courbures , et  enfla  augcncule  plutôt  qu'il  ne  dimi- 
nue l'ioflueuce  de  ce  qu’oa  a nommé  le  spectre  secon- 
daire. 

Le  microscope  composé  (Ag.  318)  consiste  donc  essen- 
liclicmeot  en  une  lentille  d'*uQ  court  foyer  (c),  placée 
irèS’près  d'un  objet  (B)  vivement  éclairé  dont  elle  donne 
en  arrière  une  image  (ÿ)  très*groisie , et  eouoe  seconde 
lentille  (E)  plus  faible,  nommée  l'oculaire,  placée  contre 
l'oril  (A),  et  servant  à amplifier  encore  huit  ou  dix  fuis 
l'image.  De  celte  sorte  le  microscope  aurait  peu  de  champ 
et  peu  de  clarté  ; on  remédie  à ces  incouvénicuU  par  Tin- 
lerpositioQ  d'une  troisième  leutille  (D)  d'un  foyer  deux 
fols  plus  long  que  l'oculaire,  et  placé  A une  distance  de 
cet  oculaire  un  peu  moindre  que  la  somme  de  leurs  lon- 
gueurs focales. 

Le  grossissement  de  l'image  devient  alors  deux  ou  trois 
fois  moins  considérable,  mais  le  champ  se  trouve  beau- 
coup agrandi  et  la  clarté  est  augmentée;  U faut  observer 
aussi  que  rinterpositiou  du  verre  de  champ  a obligé  à rap* 
proeber  l'obieclif  de  l'objet,  i>our  que  l'image  fût  formée 
en  arrière  uo  peu  plus  loin,  puisque  le  verre  de  champ 
qui  vient  ensuite  raccourcir  la  distance  de  cette  image 
doit  la  remettre  au  foyer  de  l'oculaire.  Mais  ou  arrive 
aisément  par  des  tâtonnements  à trouver  la  position  rela- 
tive qui  coQvieol  aux  leolUles. 

Tel  était  le  microscope  composé,  avant  que  Sciligue 
n'eût  songé  â y adapter  des  lentilles  objectives  achroma- 
tiques. Il  donnait  des  images  irisées  sur  le  contour,  et  l’on 
n'obtenait  uo  peu  de  netteté  qu'en  rétrécissant  beaucoup 
le  champ,  et  en  se  limitant  â des  grositsiemenls  peu  con- 
sidérahles  ; aussi,  parmi  les  anciennes  observations,  les 
seules  réellement  bonnes  furent  faites  avec  le  microscope 
simple.  Quand  Vincent  et  Charles  Chevalier  eurent  exé- 
cuté d'après  l'idée  de  Selligue  des  lentilles  achromatiques, 
on  put  otareber  rapidemeot  vers  le  perfectionnement  du 
microKope,  et  feu  M.  Lebailllf,  en  imaginant  de  superpo- 
ser deux  et  trois  lentilles,  trouva  le  moyen  d'obtenir  des 
grossissements  considérables  avec  des  lentilles  de  force 
moyenne , et  de  diminuer  l'aberration  de  sphéricité  tout 
en  corrigeant  encore  par  approximation  le  défaut  d'a- 
chromatisme. Ces  lentilles  achromatiques  te  composent 
d'un  verre  piano-concave  en  flint-glass,  et  d'un  verre  bi- 
convexe CD  crowQ-glass  collé  sur  le  premier  arec  de  la 
térébenthine,  d'où  résulte  une  lentille  plaoo*eonvcxe.  On 
conçoit  donc  que  ces  ohjccttfs  employés  seuls  ou  superpo- 
sés tloivcDl  avoir  leur  face  plane  tournée  vers  l'objet.  Pour 
que  celte  complication  de  leolillrs  puisse  protluire  un  bon 
effet , il  ne  suffit  pas  qu'elles  soient  faites  en  verre  de 
bonne  qualité  cl  qu'elles  soieut  bien  Iravailiéei,  il  faut 
encore  qu'elles  soient  bien  centrées  chacune  en  particu- 
lier et  les  unes  par  rapport  aux  autres  et  par  rapport  au 
verre  de  champ  et  â l'oculaire , c'esl-A-dire  que  l'axe  du 
crown-glais  corresponde  exactement  au  centre  de  cour- 
b«re  du  ffUi-fUsi  corrcipoadaot  pour  chaque  leoUUg 


acbromaUqne , et  que  l*axe  de  chaeiiM  de  ees  leailBec 
composées  se  trouve  exactement  placé  dans  l'axe  de  tout 
PiostrumeDt  (A  B).  Ces  conditions  lout  si  difficiles  â rem- 
plir exactement,  qu'il  faut  souvent  essayer  un  grand  nom- 
lire  de  combinaisons  de  lentilles  achromatiques  avant 
d'élre  satisfait. 

Ordinairement  un  microscope  composé  est  pourvu  de 
plusieurs  oculaires  de  rechange  montés  dans  autant  de 
tubes  avec  un  verre  de  champ  correspondant,  ce  qui  con- 
stitue une  sorte  d'oculaire  composé;  il  a aussi  plusieurs 
assemblages  de  lentilles  de  difFérenle»  forces,  de  sorte 
qu'on  a plusieurs  moyeus  de  varier  le  pouvoir  amplifiant 
du  microscope,  soit  en  changeant  d'oculaire,  soit  en  chan- 
geant le  jeu  des  lentille»,  eu  en  dévissant  la  dernière  len- 
tille de  l'une  des  combinaisons  de  trots.  On  a encore  un 
autre  moyen  consistant  à allonger  le  corps  du  microscope, 
qui  souvent,  A cet  effet,  est  formé  de  tubes  reuirants 
comme  ceux  des  luoeties  d'approche.  On  peut  ainsi  pas- 
ser successivement  d'un  grossisiement  de  50  ou  100  dia- 
roèlret  A uo  grossissement  de  1 ,800  A 3,000;  mais  quand 
on  dépasse  500,  on  a si  peu  de  oetleié  et  de  clarté  qu'on 
SC  sert  peu  de  ces  grossissements  exagérés.  On  doit  ob- 
server aussi  que  le  maximum  de  neUclé  s'obtient  par  la 
réunion  des  lenlilles  Ici  plus  fortes  et  des  oculaires  les  plus 
faibles  en  laissant  au  corps  de  l’ioslrument  une  longueur 
de  7 A 8 pouces  leulemeut. 

L'intérieur  du  tube  doit  être  enduit  d*une  couleur  noire 
veloutée  ou  mémede  velours,  pour  éviter  la  réflexion  in- 
térieure de  la  lumière;  on  place  en  outre  un  diaphragme 
au  foyer  de  l'oculaire  pour  arrêter  les  rayons  transmis 
par  le  bord  des  lentilles  et  qui  ne  seraient  pas  exempts 
d'aberration.  Sur  ce  diaphragme  aussi  on  fixe  deux  fils 
de  soie  eu  croix  pour  se  guider  dans  l'observation  des  ob- 
jcll. 

Les  parties  les  plus  eisenticlles  d'un  microscope  eo  gé- 
néral , ce  sont  les  leoiillei;  cependant  la  monture  a une 
grande  importance  sous  le  rapport  de  la  stabilité,  3<*  de 
la  disposition  relative,  3<>  du  centrage  ; les  autres  parties 
sont  relatives  A nilumioalion  ou  éclairage  et  A la  dia- 
phragmation ou  A la  manière  de  modérer  l'éclairage  et  de 
faire  naître  des  ombres. 

Pour  faire  des  obMrvations  suivies  au  microscope,  la 
stabilité  parfaite  de  cet  instrumonl  est  une  condition  de 
rigueur;  car  si  d'une  part  l'ohjet  n'est  pas  fixe,  l'œil  te 
fatigue  cousidérahlemeut  A le  chercher,  et  eo  second  lieu 
si  la  platine  sur  laquelle  est  placé  le  porte-objet  o'esi  pas 
assez  solide  pour  que  les  mains  y trouvent  un  point  d'ap- 
pui quand  il  s'agit  de  faire  glisser  les  plaques  de  verre  et 
de  chercher  l'objet,  on  sera  exposé  A une  grande  perte  de 
temps.  Le  moyen  d'obtenir  celte  condition  c'est  de  faire 
le  pied  de  rinstmment  beaucoup  plus  lourd  que  tout  ce 
qu'il  doit  sup|vorler , ou  de  visser,  comme  on  l's  fait  avec 
avantage,  la  lige  du  microscope  sur  la  cassette  où  se  ren- 
ferment toutes  les  pièces;  dans  ce  cas,  l'inslroment  est 
ordinairement  placé  trop  haut  et  l'on  est  oMIgéde  se  ser- 
vir d'une  table  basse  faite  exprès.  Il  est  bien  entendu  que 
la  table  quelconque  sur  laquelle  on  veut  installer  t'instni- 
menl  doit  être  elle  même  bien  calée  et  A l'abri  des  se- 
cousse»; rbahitude  de»  travaux  microscopiques  apprend 
à éviter  certaines  dispositions  du  plancher  plus  suscepti- 
bles de  transmettre  des  ébranlements,  et  A éviter  de  tou- 
cher la  table  ou  le  support  du  microscope  avec  la  poitrine 
PU  lOQte  autre  j»arUe  du  corps  qui  commuoiquerait  trop 

*7* 


uiyiii^eu  by  Google 


494 


MICROSCOPE. 


faciicnient  let  pululioiu  da  c«nr.  Obsertoni  auisi  en 
paMant  qu'on  doit  ériter  afec  toio,  aortout  en  biter,  que 
l'humidité  de  l'haleine  ne  vienne  ae  condenaer  anr  la  pla- 
llnef  ou  aur  lea  lentitlea  du  microKope. 

Dana  lea  microacopea  do  Cbarlea  Chevalier  (6g.  919  ) , 
une  alabilUé  auffiaante  eat  obtenue  en  6iant  i via  aur  le 
pied  ou  sur  lacaasette 
servant  de  auppoii , 
une  colonne  carrée 
(CD),  portant,  6ié 
au  sommet,  le  corps 
du  microscope  soit 
vertical,  soit  boriaon* 
tal  si  on  la  fait  tourner 
aur  la  charnière  (E), 
et  le  long  de  laquelle 
peut  glisseri  créroall* 
1ère,  une  boite  (G) 
tonguededeux  pouces 
environ  et  supportant 
la  platine  (F  H).  Cette 
disposition,  qui  con« 
siste  essenliellementi 
rendre  immobile  le 
corps  du  microscope 
et  à faire  monter  ou 
descendre  i volonté  la  platine,  peut  être  variée  à rio6ni. 
Ainsi  dans  ces  derniers  inalrumenta  le  même  opticien  a 
Axé  à charnière  la  colonne  carrée  au  sommet  d'une  co* 
ionne  ronde  tenant  au  support,  au  lieu  de  la  Axer  infé- 
rieurement elle>roéœe  au  support;ce  mécanisme  a permis 
de  redresser  A la  fois  la  platine  et  le  microscope  quand 
celui-ci  est  rendu  horiiontal,  tandis  que,  dans  les  autres, 
la  platine  restait  invariablement  horizontale. 

Le  même  pied  peut  servir  A recevoir,  quand  ou  enlève 
le  corps  du  microscope,  un  bras  horizontal  (I)  supportant 
au-dessus  du  centre  de  la  platine  des  lentilles  simples  ou 
des  doublets  (J);  on  a alors  le  meilleur  et  le  plus  com- 
mode microscope  simple;  c'est  à peu  près  ainsi  qu'est 
construit  le  microscope  dit  de  Raspail. 

Quand  le  microscope  composé  doit  être  rendu  horizon- 
tal, on  remplace  la  pièce  (K),  qui  porte  les  lentilles,  par 
une  autre  pièce  (L)  fermée  A l'extrémité  et  reofermaot 
un  prisme  rectangulaire  (S)  sur  l’hypoténuse  duquel  sont 
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réfléchis  I angle  droit  les  rayons  reçut  par  le  bout  du 
tube  (O)  6xé  en  dessous  et  destiné  A recevoir  les  mêmes 
lentilles  que  la  pièce  (K). 

Dans  le  microscope  de  George  Oherhauser  et  Trécourt 
(6g.  991  ),  pour  lequel  a été  pris  un  brevet  d'invention , et 
qui  est  dit  A platine  tournante  ou  A tourbillon  , parce  que 
la  platine  et  te  corps  de  l'instrument  tournent  ensemble 
sur  leur  centre,  la  stabilité  est  très-grande  en  raison  du 
|)eu  de  hauteur  de  l'initrument  et  du  poids  considérable 
du  pied.  Ce  pied  en  forme  de  tamlmur,  plus  large  que 
haut,  est  surmonté  par  la  platine  très-épaisse  qu'on  fait 
tourner  au  moyen  d'nn  engrenage , et  sur  un  prolonge- 
ment de  laquelle  est  6xée  une  colonne  ronde  qui  supporte 
le  corps  du  microscope,  enfoncé  A frottement  dans  un  ca- 
non correspondant  au  centre.  Comme  la  platine  reste  tou- 
jours A la  même  hauteur,  c'est  le  corps  de  l'instrument 
qui  doit  s’élever  ou  s'abaisser;  on  lui  communique  cea 
mouvements  en  l'enfonçant  ou  le  soulevant  dans  le  canon  ; 
puis,  pour  arriver  exactement  au  foyer , on  tourne  une 
vis  Axée  dans  l'axe  de  la  colonne  et  destinée  A faire 
monter  ou  descendre  très-lentement  le  canon  et  le  mi- 
croscope. 

Dans  les  autres  microscopes  on  a aussi  unmoyend'ame- 
ner  l'objet  exactement  au  foyer.  C'est  une  vis  de  rappel  A 
boule  qui  fait  monter  ou  descendre  dans  la  boite  A cré- 
maillère un  coulisseau  de  cuivre  formant  une  queue  ver- 
ticale A la  platine;  mais  avec  un  peu  d'habitude  on  se 
passe  aisément  de  ces  moyens,  et  l'on  met  nDslrumrnt  au 
point  convenable  simplement  avec  la  crémaillère  ou  en 
Faisant  glisser  le  tube. 

La  platine  doit  être  bien  plane  et  assez  large  pour  pro- 
mener en  tout  sens  avec  let  doigts  la  plaque  de  verre  qui 
porte  les  objets  A examiner.  On  acquiert  facilement  l'ha- 
bitude de  parcourir  ainsi  toute  une  plaque  de  verre  char- 
gée de  très-petits  objets  et  de  retrouver  ce  qu'on  cherche; 
mais,  pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  ou  ne  veulent  pas 
acquérir  celte  habitude,  on  a ce  qu'on  nomme  un  chariot  ; 
c'est  une  fausse  platine  portant  deux  systèmes  de  coulis- 
seaux au  moyen  desquels  deux  vis  la  font  mouvoir  trans- 
versalement et  longitudinalement  ; ces  deux  mouveroenli 
combinés  suffisent  pour  produire  tous  les  autres , et  l'on 
peut  au  moyen  d'un  tel  chariot  suivre  un  animalcule  par- 
courant le  porte-objet  dans  tous  les  sens. 

Les  chariots  adaptés  d'abord  aux  microscopes  par  le  cé- 
lèbre opticien  allemand  Frauenbofer  étalent  mus  par  des 
vis  micromélriquei  munies  de  cadrans  divisés,  de  sorte 
qu'on  pouvait  calculer  le  chemin  parcouru  par  un  objet, 
Ftg,  991.  et  conséquemment  me- 

surer son  diamètre , en 
se  donnant  pour  point 
de  départ  la  ligne  for- 
mée dans  le  champ  de 
l’inslruroent  par  un  fil 
de  cocon  Axé  au  foyer 
de  l'oculaire;  ces  cha- 
riots ne  coûtaient  pas 
moins  de  900  francs. 
George  Oherhauser  en 
a construit  un  beaucoup 
plus  simple  (6g.  990)  et 
qui  s'adapte  aisément  à 
set  platines  tournantet 
dont  il  a les  dimensions.  Ce  enot  des  vis  simples  atsex 
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niûcei  {A  B)  qoi  pou««cnl,  au  moyen  des  pièces  ï cou- 
lîsies  (F  G , H I).  le  disque  plus  petit  (M)  qu'un  ressort  léger 
(C  D E)  agiuanl  dans  la  diagonale  fait  revenir  quand  on 
lource  la  vis  en  sens  Inverse. 

£ctalrnge.  L'éclairage  du  microscope  est  tout  dif- 
férent suivant  qu'on  veut  observer  les  objets  par  transpa- 
mice  ou  par  réflexion.  Dans  ce  dernier  cas  encore,  on 
doit  distinguer  si  la  distance  focale  est  aiiex  grande  pour 
permettre  d'éclairer  directement,  ou  si  cette  distance  est 
trop  petite,  et  oblige  de  faire  arriver  de  la  lumière  réflé- 
chie. Si  la  distance  le  permet,  on  peut  diriger  sur  l'objet 
un  rayon  de  lumière  solaire  et  même  concentrer  celte  lu- 
mière par  le  moyen  d'une  large  lentille  de  deux  pouces  de 
foyer  environ , laquelle  tiendra  au  microscope  ou  sera 
portée  par  un  pied  parliculier.  Si  l'on  se  sert  de  la  lumière 
des  nuées  ou  de  celle  d'une  lampe , il  est  indispensable 
U'aioir  recours  à ce  moyen  de  concentration.  D'ailleurs 
ce  moyen  s'applique  également  bien  au  microscope  simple 
ou  composé. 

Si  la  distance  focale  est  trop  petite,  U faut  adapter  è 
l'objectif,  ou  à la  lentille  si  c'est  un  microscope  simple, 
un  miroir  concave  d'un  très-court  foyer,  et  faire  arriver 
dans  sa  concavité  la  lumière  soit  directe,  soit  réfléchie, 
pour  que  celte  lumière  soit  concentrée  sur  l'objet.  De  tels 
miroirs  ont  été  adaptés  depuis  fort  longtemps  aux  petits 
microscopes  simples  qu'on  tient  è la  main  pour  observer 
les  insectes.  Quand  on  veut  les  faire  servir  au  microscope 
composé , ils  doivent  être  percés  pour  le  passage  de  l'ob- 
jectif, et  se  trouver  soutenus  par  un  bras  tenant  è la  pla- 
tine ou  par  tout  autre  moyen.  La  platine  alors  est  percée, 
et  un  grand  miroir  placé  au-dessous  renvoie  au  petit  mi- 
roir coocentrateur  la  lumière  qu'il  reçoit  du  soleil,  ou  des 
nucei,  ou  d’une  lampe.  Alors  aussi  l'objet  doit  être  tenu 
par  une  pince  très-petite, ou  une  aiguille,  ou  un  très-petit 
5up|K)rt,  (lour  que  la  lumière  ne  soit  pas  interceptée. 

L'éclairage  des  objets  , vus  par  transparence,  s'effectue 
d'une  manière  toute  différente.  Quand  on  n'emploie  que 
des  grossissements  peu  considérables,  avec  le  microscope 
simple  ou  composé , il  est  à peu  près  indifférent  de  quelle 
manière  l'on  rend  lumineux  le  champ  de  Pinstru- 
ment;  ce  peut  être  en  regardant  directement  le  ciel, 
pourvu  qu'on  choisisse  les  espaces  rendus  plus  brillants 
par  U voisinage  du  soleil , ou  par  la  présence  des  nuées 
blanches , ou  par  des  vapeurs  près  de  niorixon.  On  peut 
égalcmeol  recevoir  la  lumière  d'une  lampe  ou  celle  d'une 
surface  blanche  vivement  éclairée  par  le  soleil  j mais  on 
doit  éviter  soigneusement  l'emploi  de  la  lumière  rayon- 
nante du  soleil,  à cause  de  sa  trop  grande  vivacité  que 
l'œU  ne  peut  supporter,  et  des  effets  d'interférence  qu’elle 
produit  quand  elle  forme  un  faisceau  trop  petit. 

Les  diverses  sortes  de  lumière  qu'on  peut  recevoir  di- 
rcciemeot,  on  peut  aussi  les  réfléchir  sur  un  miroir  plan 
ou  concave  (P,  Ag.  SI9);  è mesure  que  le  grossiuement 
employé  est  plus  considérable  , on  sent  davantage  la  né- 
cessité de  concentrer  la  lumière  ; car  puisque  par  une  sim- 
ple réflexion  on  n'eo  reçoit  toujours  qu'une  même  quan- 
iHé  sur  une  même  portion  de  l'objet,  la  clarté  de  l'image 
diminue  en  raison  directe  du  grossissement.  Cest  pour 
cela  qu'on  a employé  des  miroirs  concaves  de  verre 
étamé  ou  bien  des  prismes  réflecteurs  k face  antérieure 
convexe.  Mais  alors  aussi  les  incouvénieols  résultant  de 
i'abet  ration  de  sphéricité  du  miroir,  de  sa  position  oblique 
et  du  croUemeot  des  rayoox  iUuDiouts  avec  le«  rayons 
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partis  de  l'objet , produisent  un  trouble  cl  une  indécision 
dans  les  contours,  tels  qu'on  est  obligé  de  renoncer  à se 
servir  de  grossissements  trop  considérables.  On  a cru  re- 
médier en  partie  k ces  inconvénients  en  interceptant  uno 
partie  de  la  lumière  sur  le  contour  du  champ  par  des  dia- 
phNigmes.  Mais  les  franges  ombrées  qu'on  fait  naître  ainsi 
autour  des  objets  empêchent  d'en  bien  juger  la  forme  et 
les  détails. 

Un  nouveau  mode  d'éclairage  que  j'ai  inventé,  et  qui  se 
trouve  consigné  dans  le  brevet  de  MM.  George  Oberhau- 
ser  et  Trécourt  pour  être  appliqué  par  eux  k leurs  micro- 
scopes, permet  d'employer  une  plus  grande  quantité  de  lu- 
mière, et  conserve  aux  objets  la  netteté  de  leurs  contours, 
même  k des  grossissements  considérables. 

Ce  procédé  d'éclairage  reiM)se  essentiellement  sur  ce 
principe,  que  si  les  rayons  illuminants  ont  leur  foyer  ou 
se  croisent  au  point  même  qu'iU  Illuminent,  il  ne  peut  y 
avoir  d'interférence  entre  eux  et  ceux  qui  partent  de  l'ob- 
jet Itii-mème  , qui  se  voit  alors  comme  s'il  était  un  centre 
de  rayonnement,  et  non  point  comme  dans  les  micro- 
scopes k miroir  concave  f oii  il  est  vu  devant  un  ou  plu- 
sieurs ceulres  de  rayonnement  plus  ou  moins  éloignés. 

L'appareil  que  j'emploie  pour  le  microscope  vertical  se 
compose  d'un  miroir  k faces  parallèles,  ou  d'un  prisme 
réflecteur  parfaitement  isocèlequi  réfléchit  la  lumière  dans 
l'axe  du  microscope,  puis  d'un  appareil  de  concentration 
au  moyen  duquel  la  lumière  réfléchie  vient  Illuminer  le 
champ  de  l’instrumenl  sans  aberration  de  sphéricité  ni  de 
réfrangibilité. 

Le  champ  ainsi  éclairé  n'a  pas  plus  de  | de  millimètre, 
et  toute  la  lumière  nécessaire  peut  être  prise  dans  un 
faisceau  large  de  8 A tO  millimètres;  conséquemment  il 
suffirait  de  donner  celte  dernière  dimension  au  miroir  ou 
au  prisme. 

Le  même  appareil  de  coocentralion  s'adapte  parfaite- 
ment aussi  au  microscope  borixontal,  sans  réflexion 
préalable  de  la  lumière,  en  dirigeant  l'axe  commun  de 
cet  appareil  et  de  tout  l'instrument  contre  une  partie 
brillante  du  ciel  ou  des  nuées,  ou  contre  la  flamme  d’uno 
lampe. 

Des  diaphragmes.  — Dès  rinslant  qu'on  a voulu  faire 
au  microscope  des  observations  délicates,  on  a senti  1a 
nécessité  de  pouvoir  m<^r«r  k son  gré  l'intensité  de  la 
lumière  au  moyen  d'un  écran  percé  d'un  trou  de  gran- 
deur variable  qu'ou  nomme  diaphragme.  J’ai  vu  entre  les 
mains  de  M.  George  Oberhauser  un  Irès-anden  micro- 
scope simple  qui  est  déjà  pourvu  d'un  écran  de  ce  genre. 
Toutefois,  avant  les  perfectionnemenls  que  reçut  le  mi- 
croscope par  l'emploi  des  lentilles  achromatiques,  on  né- 
gligmil  de  sc  servir  de  diaphragmes  extérieurs.  Ce  furent 
M.  Babinet  et  M.  Lehailllf  qui  en  firent  de  nouveau  sentir 
les  avantages,  et  depuis  dix  k doute  ans  oo  a adapté  sous 
la  platine  des  microKOpet  un  cène  de  métal  noirci  dont  le 
sommet,  tronqué  inférieurement,  est  plus  ou  moins  com- 
plètement fermé  par  un  disque  tournant  percé  de  trous  de 
différentes  largeurs.  Le  centre  de  ces  trous  correspond  k 
l'axe  de  l'instrument;  cependant,  pour  faire  naître  sur  le 
contour  des  objets  des  ombres  variées  qui  permettent 
d'en  mieux  apprécier  la  structure,  on  place  quelquefois  le 
trou  hors  de  l'axe.  Cette  variation  des  on^^s  s'obtient 
d'une  manière  encore  plus  conreoahie  avec  la  platine 
tournante  de  MM.  George  Oberhauser  et  Trécourt,  puis- 
que le  cèté  ombré  lo  trouve  placé  lucceisivemeot  tout  aa« 
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toar  de  l'objet.  L'emploi  des  di^pbra^es  trop  peiiii  fait 
naître  unfforcnéraenl  sur  tout  le  contour  des  olgets  une 
^rotee  liftne  d'ombre  qui  peut  aider  à les  diitin^cr  d'a* 
bord,  nais  qui  nuit  considt^i-ahlement  h la  netteté. 

Arec  le  système  d'éclairage  que  j'ai  InTcnlé,  le  dia- 
phragme, au  lieu  d'étrc  adapté  sous  ta  platine,  est  placé 
I une  certaine  diiiancc  au-devant  du  roiroir  ou  du  prisme. 
C'est  alors  un  écran  carré  large  de  4 i 5 pouces , porté 
sur  un  pied  solide  et  susceptible  de  s'élever  plus  on 
moins  ; cel  écran  est  percé  d'un  trou  devant  letjuel 
tourne  un  disque  circulaire  (vercé  de  trous  de  plus  en  plus 
petits.  En  le  plaçant  un  peu  de  côté,  en  l'éloignant  ou  le 
rapprochant,  on  promène  pour  ainsi  dire  è volonté  l'om- 
bre dans  l'intérieur  des  objets , et  i’on  obtient  des  notions 
précises  sur  leur  structure. 

Emploi  et  usages  du  microscope.  — Quelques  pré- 
cautions sont  nécessaires  dans  l'emploi  du  microscope, 
et  quelques  appareils  indispensables  suivant  tes  divers 
usages.  Ii'abord  il  faut,  pour  observer  sans  fatigue,  te 
mettre  k l'abri  de  toute  lumière  étrangère,  par  exempte 
d'une  lumière  incidente  trop  considérable , ou  de  la 
lumière  réfléchie  par  di^renti  objets;  pour  cela,  il 
convient  durant  le  jour  de  ne  recevoir  la  lumière  que  par 
vue  partie  seutement  d'un  volet;  Spallaoaani  travaillait 
dans  une  chambre  obscure  où  pénétrait  seulement  un 
rayon  du  soleil  reçu  sur  les  objets  qu'il  étudiait  à un  très- 
faible  grossinemont.  Il  faut  en  outre  avoir  toujours  de- 
vant les  yeux  une  visière  ou  le  rebord  d'un  bonnet,  ou 
bien  un  écran  moulé  sur  un  pied  et  mobile.  SI  l'on  oh- 
serve  au  inirroscope  borixonlal , l'écran  est  un  large 
disque  de  carton  percé  au  centre  pour  être  traversé  par 
le  tube  de  l'oculaire.  SI  l'on  travaille  k ta  lampe  , on  est 
auAsamnienl  garanti  par  le  chapeau  de  cette  lampe.  Il 
faut  en  second  lieu  avoir  trouvé,  par  divers  essais,  la 
baoteur  convenable  de  la  table,  de  {'instrument,  du 
papier  sur  lequel  on  dessine , et  même  du  siège  sur  lequel 
on  est  assis , et  s'arranger  de  manière  à avoir  les  coudes 
appuyés,  car  sans  cela  on  éprouve  une  ftiiigue  extrême 
dans  la  poitrine  on  dans  les  muscles  du  cou  , quand  l'ob- 
servation se  prolonge  trup  longtemps;  il  est  bon  de  s'ac- 
coutumer à regarder  indifféremment  avec  chacun  des 
deux  yeex  saos  fermer  l'autre  oeil,  l'obscurité  dans  la- 
quelle on  doit  se  tenir  demèr^^écran  facilite  celte  pra- 
tique , et  l'on  évite  ainsi  la  fatigue  occasionnée  par  le 
froneement  continnel  des  paupières. 

Les  substances  sèches  sont  placées  simpiemeot  sur  une 
plaque  de  verre  pour  être  soumises  h l'observation;  mais 
toutes  celtes  que  l'immersion  dans  un  liquide  peut  ren- 
dre plus  transparentes  et  plus  faciles  i observer  sur  les 
bords  doivent  être  placées  , arec  un  liquide  convenable , 
entre  des  plaques  de  verie  minces.  L'eau  est  le  liquide  le 
plus  fréquemment  employé  pour  cela;  mais  l'alcool  et 
même  l’éiher  peuvent  être  nécessaires  pour  dissoudre  les 
subsUDces  grasses  ou  résineuses  qu'elles  abandonnent 
par  l'évaporation  , et  dégager  de  ces  substances  les  ob- 
jets k examiner.  On  emploie  avec  avantage  le  sirop  de 
sucre,  l'buile  ou  la  térébenthine  pour  augmenter  la  trans- 
parence de  certaios  corps,  ou  diminuer  leur  réfringence; 
c'est  ainsi  que  la  fécule  est  plus  facile  à étudier  dans 
l’huile.  A q|t  effet,  l'emploi  de  plaques  de  verre  très- 
minces  est  indispensable  quand  on  se  sert  de  forts  gros- 
slsseroents  qui  ne  laissent  qu'une  très-petite  longueur 
fucale.  11  en  est  de  même  si  l'on  doit  suivre  des  réacUons 


chlmti|ufs  sous  le  microscope  ; on  fait  alors  pénétrer  par 
capi]l.vrHé  cotre  les  vcri-et  les  acides  ou  les  autres  réac- 
tifs, qui  sans  cela  gkteraient  beaucoup  riostnimenl. 

Pour  les  observations  de  réactions  chimiques  au  micro- 
scope , Charles  Chevalier  a ajouté  k son  microscope  hori- 
aonlal  un  appareil  qui  se  place  par-dessus,  et  se  compose 
d'un  miroir  réflecteur  el  d'une  platine  k laquelle  il  a 
même  adapté  de  petites  lampes  k alcool  pour  que  l’ac- 
tion de  la  lempt'r.iiure  puisse  être  également  étudiée. 
f)ans  ce  cas  la  pièce  L (flg.  2!d).  contenant  le  prisme 
réfleclcur  du  microscope , fait  un  dcrol-lour  sur  Taxe 
de  l'instrument,  et  permet  de  diriger  en  haut  les  leu- 
Ulles-obircllf  pour  recevoir  la  lumière  qui  a traversé  les 
produits  k examiner. 

Pour  l'élude  des  insectes  cl  leur  anatomie , on  a do 
pelltrs  pinces  k ressort  qui  tiennent  l'objet  immobile  sous 
l'objectif,  et  permettent  d'eu  écarter  tes  parties  avec  des 
aiguilles  emmanchées. 

Quant  aux  u>3gcs  du  microscope , sans  paricrde  son  ap- 
plication i l'bisloire  naturelle,  ils  sont  nombreux,  et  le 
deviendront  plus  encore  k mesure  que  les  procédés  In- 
dustriels auront  acquis  ou  exigeront  une  précision  plus 
grande.  Cet  Instrument  seul  permet  de  reconnaître  les 
diverses  sortes  de  fécule,  et  fera  toujours  distinguer  celle 
de  la  pomme  de  terre  avec  ses  zones  concentriques , celle 
du  haricot  avec  ses  crevasses  en  étoile  au  centre,  etc.; 
il  fait  diilinguer  les  différentes  libres  du  chanvre,  du 
tin  , du  colon,  etc.;  il  donne  le  moyen  de  mesurer  le 
degré  de  flnesse  des  laines,  et  fait  reconnaître  infaillible- 
ment l'origine  des  diverses  sortes  de  poils  et  leur  disposi- 
tion plus  Ou  moins  grande  k se  feutrer,  d'après  les  aspé- 
rités de  leur  surface;  il  donne  le  moyen  de  reconnaître, 
par  l'observation  directe  ou  par  des  opérations  chimiques 
d'une  extrême  simplicité , la  pureté  et  la  qualité  de  di- 
verses drogues  précieuses,  des  couleurs  et  des  substances 
salines  ou  tinctoriales;  il  fait  reconnaître  dans  le  papier 
la  nature  des  fibres  employées  pour  sa  fabrication , et  le 
mélange  de  pUtre  qui  a souvent  lieu , en  permettant 
même  de  reconnaître  si  le  plklre  a été  employé  cru  ou 
cuit  ; enfla  , il  permet  de  conslaler,  au  moins  approxi- 
mativement, la  qualité  des  eaux  qui  devront  servir  aux 
besoins  d'une  fabrication  quelconque , k la  seule  Inspec- 
tion des  petits  cristaux  formés  par  l'évaporation  sur  le 
IK>iie-ohjct. 

Du  micromètre.  — Les  usages  du  microscope  néces- 
sitent IVmploi  de  deux  Instrumenls  accessoires  ; Pun , le 
micromètre,  peut  être  une  simple  plaque  de  verre  sur 
laquelle  on  a tracé  irès-délicatcment,  arec  une  pointe  do 
diamant , les  subdivisions  du  millimètre  en  100,200,500 
parties.  Les  divisions  en  50  et  tOO  parties  offrent  peu  de 
difficulté,  cl  leur  exactitude  dépend  seulement  de  celle 
de  la  vis  tnicroméirique  servant  k faire  marcher  lente- 
ment la  plaque  de  verre  sous  le  cbaiiot  qui  porte  le  trace- 
let  ; mais  celles  en  plus  de  400  parties  exigent,  chez  celui 
qui  les  fait , une  habileté  et  une  finesse  de  tact  qni  sont 
très-rares.  FenM.  Lehaillif  y réussissait  fort  bien;  mais 
M.  George  Oherbaoser  l'a  surpassé,  et  ses  divisions  en 
500«*  do  millimètre  sont  d'une  rare  perfection;  il  est 
mémo  parvenu  avec  son  appareil , qui  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  délicatesse , k tracer  des  SOO». 

Il  suffit  de  placer  sur  la  plaque  divisée  l'objel  k mesu- 
rer , et  de  le  soumettre  au  microscope  pour  juger  immé- 
diatement du  nombre  de  divisions  qu'il  comprend.  On 
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p€«t  avili , «ne  foii  pour  toirfei , meittrer  le  pouroir  am- 
plifldnl  du  iDtcroscopc  en  coaparant  le  tnirromèlre  vu 
dam  rimtriioieQt  et  une  rèçle  divliée  eu  roilllmèlrei 
placée  à une  diilaoce  Axe  qoi  lera  la  même  pour  touiei 
Ici  meiurei  et  toui  les  destins  qn'on  Toodra  prendre. 
Si  te  rapport  des  loo^neura  dei  drux  objets  est  de  300, 
c'e»l-i>dir«  ai  un  dixième  de  millimèire  sur  le  micromè» 
tre  correspond  à 30  millimètres  tnr  la  rè^le,  il  suffira  par 
la  tulle  de  comparer  la  longvenr  d’an  objet  va  an  micn>> 
•cape  avec  celle  de  la  règle.  Autant  de  millimètrei  l'image 
paralira  comprendre , ankaot  l’objet  aura  de  trois-ceo' 
lièmei  de  millimètre.  Ce  moyen  de  meturer  est  sioguliè- 
rament  facilité  par  rbabitiide  qn’on  peut  prendre  de  crob 
ter  les  axet  optlquei  des  deux  yeux,  de  manière  à faire 
ootnctder  rimage  vue  de  l’œil  gauche  dans  le  microscope, 
et  ta  règle  «ne  directemeol  de  l'œil  droit. 

De  /<v  eftmfrm  (veiéa.  — L’autre  appareil , néoenaire 
pour  les  |iertonnei  qui  ne  deuinenl  pas  facilement , eil 
la  caméra  lueida,  destinée  a faire  paraître  par  réflexion 
l’image  de  l’objet  sur  le  papier , où  le  crayon  n’a  plus 
qo’A  suivre  les  contoort,  nomme  s’il  s’agissait  d'un  cal- 
que. On  a varié  de  plusieurs  manières  la  dispoeition 
de  cet  appareil  ; mais  la  plus  simple  et  la  pins  commode 
est  tout  simplement  un  (rès-peiit  miroir  d'acier  poli  Axé 
sur  nn  tube  qni  ae  met  à flottement  sur  l'oculaire , et 
permet  de  porter  le  miroir  dans  l’axe  même  de  nnstru- 
neni  sous  une  inclinaison  de  45*.  L’œil  regardant  per- 
pendlcuialremenl  par-desses  le  petit  miroir , dont  le  dia- 
mètre est  moindre  que  l’omerture  de  la  pupille , voit 
à la  fols  le  rayon  promené  sur  le  papier  placé  au-des- 
aout , et  l'Image  de  l’objet  transmise  par  le  microscope  et 
renvoyée  sur  le  même  papier  par  le  miroir.  Cet  ap> 
pareil  tootefois , de  même  que  les  autres  caméra  lu- 
cida,  n’a  été  josqn’à  présent  adapté  qu’au  microscope 
borixootal. 

Dv  eompres9€Mr.  ->  Depuis  quelque  temps  on  s’est 
beaucoup  servi , dans  tes  recherches  rnicroscopiqnes  de 
pbysiolofie,  d’un  ioatmraeat  nommé  etmpmteury  et 
destiné  à exercer  sur  les  objets  une  pression  graduelle- 
ment croissante.  Cet  inslmmcnt,  susceptible  d’une  foule 
de  modifications,  consiste  essentiellement  en  une  fausse 
platine,  portant  au  milieu,  dans  une  ouverture  à feuil- 
lure , un  disque  de  verre  sur  lequel  un  autre  disque  sem- 
blable est  pressé  par  un  cercle  de  cuivre  ; ce  cercle  peut 
être  reço  A vis  dans  une  gorge , ou  bien  être  tenn  dans 
une  fourchette  A l’extrémité  d’un  levier  fbrmanl  bascule 
et  soutevé  par  une  vis  A l'autre  extrémité. 

Micaoeoori  souiibi  et  ■icaoecore  a est.  — Le  prin- 
cipe du  microscope  solaire  est  lonl  A Fait  différent  de 
celui  du  microscope  composé^  ce  n'est , A proprement 
parler,  qu’une  lanterne  magique  destinée  A peindre,  sur 
une  muraille  blanche  on  sur  un  écran  , une  image  très- 
amplifiée  d’un  objet  virement  éclairé.  Ur  il  suffit,  pour 
peindre  une  telle  image,  de  placer  une  lentille  entre 
l’objet  et  l’écran,  de  telle  sorte  que  les  distances  soient 
exactement  celles  des  foyers  conjugtiés.  St  la  IcoUlle 
est  100  fois  ou  1,000  fois  plus  rapprochée  de  l’objet  que 
du  tableau,  l'image  est  amplifiée  100  fois  ou  1,000  fois. 
On  cooeoU  donc  qu’avec  une  lentille  d’un  foyer  très-court 
oo  pourra , dans  une  salle  assez  longue , obtenir  des 
images  extraordinairement  amplifiées.  Ces  images,  pour 
être  bien  diilincles,  exigent  quo  l'écran  ne  reçoive  |>as 
d'autre  lumière  que  celle  qui  a traversé  la  leaitlle , et  que 
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l'objet  soit  Irês-fortemeot  éclairé.  En  effét , comme  la 
même  quantité  de  lumière  est  employée  A illuminer  une 
imaje  de  plus  en  pins  grandie  , son  intensité  ou  la 
clarté  de  cette  imagedécrolt  en  raison  de  ragrandissement, 
ou  en  raison  do  carré  du  diamètre,  ou,  ce  qui  est  encore 
la  même  chose , en  raison  tlu  carré  do  rapport  des  dis- 
tances de  la  lentille  A l'olijct  et  A son  image  ; ainsi  pour 
un  grossissement  de  10(1  fois  (e  diamètre,  la  surface  de 
l’image  étant  devenue  100  fois  100  ou  10.000  fois  plus 
grande,  la  clarté  a diminué  dans  le  même  rapport;  il 
faudrait  donc , pour  que  l’image  ffil  suffisamment  dis> 
lincte,  que  l’objet  eût  reçu  , sinon  10,000  Fois  plus  de 
lumière , au  moins  une  quantité  bien  oonildérable.  On 
obtient  ce  résultat  en  recevant  par  le  trou  d’un  volet , 
dans  une  chambre  obscure,  un  faisceau  de  lumière  so- 
laire réfléchi  horirontalement  par  un  miroir.  Ce  faisceau 
(rsversc  dans  un  tube  un  premier  verre  convexe  qui  con- 
centre les  rayons  en  son  foyer  sur  un  espace  100  fois  plus 
petit  par  exemple,  et  une  autre  lentille  d’nn  très-couri 
foyer,  nommée  le  focut , reprend  encore  ces  rayons 
avant  leur  eroiiement  pour  les  ramener  sur  un  espace 
eocorelOO  fois  plus  petit;  c’est  en  ce  dernier  jioiiit  que  doit 
être  placé  l’objtl  A examiner;  les  rayons  illuminants  se 
confondent  avec  ceux  qui  partent  de  sa  surfticc,  et  vont,  A 
travers  la  lentille  destinée  A former  l'image,  peindre 
l’objet  sur  la  muraille  ou  sur  l’écran.  Un  conçoit  que 
l'emploi  des  lentilles  acbroiaalh|aes  est  également  néces- 
Mire  pour  que  l'image  soit  parfaite  ; ces  leiuilles  d'ailleurs 
sont  suicepUbtes  de  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  l’ob- 
jet pour  que  ta  distance  focale  corresponde  exactement 
A celle  du  tableau. 

On  a imaginé  dans  ces  derniers  temps  de  substituer  i 
la  lumière  du  soleil,  pour  cet  iostnimeol,  la  lumière 
produite  par  la  chaux  vivo , tenue  iocandescente  par  un 
Jet  de  gaz  hydrogène  enflammé  avec  le  ooocours  d'un  jet 
de  gaz  oxygène.  Cette  lumière  en  effet  a récial  de  celle 
du  soleil , et  comme  elle  est  immobile , on  n'a  pas  be- 
soin de  la  recevoir  sur  un  miroir  réflecteur;  elle  traveree 
immédiatement  tes  verres  concentrateurs , et  son  Inten- 
sité peut  encore  être  augmentée  par  un  miroir  concave 
placé  en  arrière  comme  dans  les  phares. 

La  lumière  solaire  a cet  inconvénient  de  changer  de 
direction  A chaque  instant  ; Il  faut  donc  que  le  miroir 
réflecteur,  disposé  hors  du  volet  de  la  chambre  obscure, 
change  Inl-méme  aussi  pour  la  réfléchir  dans  l’axe  du 
microscope.  On  a nommé  kéUottat  un  appareil  très- 
coûteux  , destiné  A mouvoir  le  miroir  suivant  les  lois  des 
roouveroenu  célestes  ; mais  pour  le  microscope  solaire 
on  peut  bien  suppléer  A l’héHostat  par  un  double  en- 
grenage, servant  d’une  part  à faire  tourner  le  miroir  aotour 
de  i'ouYcriure,  eteiisccoodlieuàl’indiaerplusou  moins. 

Le  miroir  doit  être  en  métal  poli  ou  en  glace  A surfaces 
parallèles  , pour  que  le  faisceau  de  lumière  conserve  une 
direction  régvilière. 

Un  iDcodvéDiont  notable  du  microscope  solaire,  c’est  la 
concentration  de  la  chaleur  produite  sur  l’objet  en  même 
temps  que  celle  delà  lumière.  Onaessayéen  Angleterred’y 
remédier  par  rinterpositiond'une  couchecTean  saoi  cesse 
renouvelée  par  l’écoulement  entre  detii  lames  de  verre. 

Ju»<|u'A  présent  on  ne  peut  coniiilérer  que  comme  uu 
objet  de  curiniité  ce  microscope  et  les  eff>‘U  q-i'il  pio- 
duit , de  quelque  manière  i|u'il  soit  éclairé. 

Fiux  Duasasia. 
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■ibLé  Le  miel  e»t  une  tubilance  mcrée,  d’uoe 

odeur  suave,  li'uue  couleur  qui  varie  du  blanc  au  jaune, 
et  d’une  consistance  plus  ou  moins  épaisse.  Celte  sub> 
ilancc  est  fournie  pai  l’abeiMe  [1]  {apit  meU}fica)  qui, 
après  avoir  pompé  les  liqueurs  sucrées  qui  se  trouvent 
dans  les  nectaires  ou  sur  les  feuilles  de  divers  végétaux, 
le  dépose  dans  les  alvéoles  de  leurs  rayous.  Les  nalura- 
listes  ne  sont  pas  encore  d'accord,  sur  la  question  de  sa- 
voir si  le  miel  existe  tout  formé  dans  les  plantes  ; s'il  est 
récolté  par  les  abeilles  et  porté  dans  les  alvéoles  sans  al- 
tération, ou  bien  s’il  est  le  produit  d'une  élaboration  par- 
ticulière qu'auraient  subie  les  sucs  sucrés  recueillis  par 
les  abeilles  en  traversant  le  tube  digestif  de  ces  insectes, 
te  qui  semblerait  démontrer  que  U première  de  ces  opi- 
nions doit  prévaloir,  c'est  qu'on  peut  regarder  comme  cer- 
tain que  les  plantes  qui  croissent  dans  tels  ou  tels  lieux 
influent  snr  la  qualité  des  miels,  tiun-sculemcnt  sous  le 
rapport  de  sa  suavité,  mais  encore  sous  celui  de  la  saveur 
et  des  autres  propriétés  : aussi  on  a remarqué  que  lorsque 
les  abeilles  fout  leur  récolte  dans  des  localités  ou  il  y a 
beaucoup  de  plantes  de  la  famille  des  labiées  (le  thym,  le 
romarin,  les  sauges,  les  menthes,  etc.),  si  riches  en  prin- 
cipes aromatiques , le  miel  fourni  par  ces  abeilles  est 
d'une  excellente  qualité  ; qu'au  contraire  le  miel  fourni 
par  ces  insectes  est  fort  mauvais  lorsque  les  abeilles  out 
leurs  ruches  dans  le  voisinage  des  champs  de  sarrasin  et 
qu'elles  vont  butiner  sur  ce  végétal. 

Le  miel  peut  quelquefois , en  raison  des  plantes  qui 
ont  été  fréquentées  par  les  abeilles,  jouir  de  propriétés  ac- 
tives ; 00  cite  en  effet  l'empoisonnement  d’un  grand  nom- 
bre de  soldats  grecs,  lors  de  la  retraite  des  bix-Millc,  par 
UD  miel  dont  ils  avaient  fait  usage  en  traversant  les  mon- 
tagnes qui  avoisinent  T rébisonde  et  les  bords  méridionaux 
du  Pool-Euxio.  Ce  fait  hisioriiiue  a été  le  sujet  de  recher- 
cbes  ducs  à Tournefort.  Ce  savant,  voyageant  dans  Ici  mê- 
mes contrées,  deux  mille  ans  après  Xenophon,  s'est  con- 
vaincu que  les  propriétés  vénéneuses  du  mie!  que  les 
abeilles  fournissent  dans  ces  localités  proviennent  de  ce 
que  ces  animaux  le  recollent  sur  les  fleurs  d’une  très- 
belle  plante,  Vaza/ea  pon//ca  L.,  qui  croit  en  abondance 
sur  les  montagnes  de  celle  partie  de  l'Asie  Mineure.  L’in- 
fluence des  végétaux  sur  la  nature  du  miel  est  encore  dé- 
montrée par  un  fait  analogue  : >1.  Auguste  Saint-Hilaire, 
dans  un  voyage  au  lirésil,  faillit  être  empoisonné  en  man- 
geant le  miel  produit  par  une  espèce  de  guêpe  nommée 
LechenaguOf  qui  l’avait  probablement  récolté  sur  une 
plante  de  la  famille  des  apocynées,  fort  abondante  dans 
le  voisinage.  Ce  qui  démontre  d'une  manière  imsilivc 
l'influence  des  végétaux  sur  la  nature  des  miels , c'est  la 
remarque  qu'on  a faite  que  leur  qualité  cil  absolument 
dépendante  de  la  végétation  des  diverses  contrées  ; ainsi 
le  mont  Ida,  en  Crète , les  environs  de  Narbonne , où  les 
labiées  et  les  autres  plantes  odorantes  sont  extrêmement 
communes  ; la  vallée  de  Chamotiny,  qui  ressemble  à un 
berceau  de  fleurs  placé  au  milieu  des  neiges  éternelles 
des  hautes  Alpes,  fournissent  un  miel  blanc  d'une  odeur 
suave  et  d'une  qualité  supérieure.  Le  Galiuais,  où  des 
champs  de  safran  et  d'autres  fleurs  odorantes  donnent 
d'abondantes  récoltes  aux  alvcillcs,  en  fournil  d'excellent; 
dans  la  Bretagne,  au  contraire,  où  le  sarrasin  est  rubjet 
d'uuc  grande  culture,  ou  les  bruyères  stériles  cl  inodores 
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envahissent  d'immenses  plaines,  les  miels  sont  en  général 
de  médiocre  qualilé.  L'étal  de  l'atmosphère,  le  mode  d'ex- 
traction, peuvent  encore  influer  sur  la  qualilé  des  miels; 
mais  ces  circonstances  sont  accidentelles;  elles  ne  peu- 
veni  être  comparées  è celles  qui  ressortent  de  la  localité 
eide  la  végélalioii  de  celte  localité. 

Les  miels  les  plus  eilimés  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce sont  les  miels  dits  de  Karbonne  et  du  Gatlnalf;. 
il  est  cependant  nécessaire  de  dire  que  les  miels  sont  sou- 
vent, à tort,  désignés  par  des  noms  qui  ne  leur  appartien- 
nent pas.  Ainsi,  nous  avons  vu  vendre  des  miels  de  Cham- 
pagne sous  le  nom  de  miel  de  Narbonne  : ces  miels  avaient 
une  grande  blancheur,  un  goiH  franc  et  agréable,  et  une 
odeur  suave.  On  duil,  lorsqu'on  achète  un  miel,  ne  point 
avuir  égard  au  nom  qu’on  lui  donne, mais  à ses  propriétés 
physiques.  A l'appui  de  cette  opinion,  nous  dirons  que 
nous  avons  vu  des  miels  de  Bretagne,  qui  sont  en  géné- 
ral peu  estimés,  présenter  des  propriétés  qui  devaient  les 
faire  rechercher  ; il  est  vrai  de  dire  que  cci  miels  avaient 
été  récoltés  dans  une  localité  oit  i'agriculiurc  avait  fait 
des  progrès  et  où  les  abeilles  avaient  rencontré  d'autre 
pÂture  que  le  sarrasin. 

L'extraction  du  miel  est  très-facile  : elle  consiste  à en- 
lever avec  la  lame  d'un  couteau  les  plaques  minces  de 
cire  qui  ferment  les  alvéoles , cl  i exposer  les  gâteaux 
ainsi  ouverts  sur  des  claies , ou , ce  qui  vaut  mieux , sur 
dos  (amis  de  crin  à larges  mailles,  soit  au  soleil,  soit 
dans  une  chambre  chauffée  et  formant  étuve,  plaçant  au- 
dessous  de  ces  tamis  des  terrines  ou  tout  autre  récipient  : 
bientùt  le  miel,  liquéfié  par  la  chaleur,  coule  goutte  à 
goutte  en  eoiralnaDt  des  impuretés  qui  restent  sur  les 
mailles  du  tamis.  La  première  portion  de  miel  ainsi  sépa- 
rée est  désignée  par  le  nom  de  miei  viet^e:  on  ne  lui 
fait  subir  ordinairement  aucune  espèce  d'épuration. 

Lorsque  le  miel  cesse  Je  couler  des  gâieaux , on  les 
brise;  une  seconde  partie  du  miel  se  sépare  de  nouveau; 
mais  il  faut  avoir  soin  d'augmenter  peu  à peu  la  chaleur; 
lorsque  les  gâteaux  ne  donnent  plus  ou  presque  plus  de 
mie]  par  cette  seconde  opération , on  a recours  è la  pres- 
sion. On  agit  de  la  manière  suivante  : on  épluche  les  gâ- 
teaux pour  les  priver  des  couvafnt  et  des  rougeU  qui  y 
sont  logés , puis  00  les  soumet  à une  pression  graduée, 
et  l'on  extrait  ainsi  les  dernières  portions  de  miel,  qui 
sont  d'autant  moins  pures  que  la  pression  a été  plus  forte. 
Le  rote)  obtenu  de  la  seconde  opération  est  moins  estimé 
que  le  miel  vierge , et  celui  qui  est  fourni  par  l'expression 
l'est  encore  moins  ; il  tient  en  suspension  des  matières  qui 
ont  plus  ou  moins  de  densité  : les  unes,  plus  |>e&aales, 
viennent  gagner  le  fond  du  vase;  les  antres,  plus  légères, 
restent  à la  partie  supérieure  : on  a soin  de  séparer  ces 
matières.  Pour  cela,  après  avoir  laissé  reposer  le  miel, 
on  enlève  les  parties  les  plus  légères  avec  une  écumoire, 
et  ensuite,  |>ar  décantation,  on  sépare  les  plus  pesantes. 

Le  miel  est  formé  de  deux  sortes  de  sucres,  l'un  cris- 
tallisabie,  l'autre  incristallisahle.  Ces  sucres,  qui  ne  sont 
pas  dans  tous  les  miels  dans  les  mêmes  proportions,  sont 
accompagnés  d'une  substance  arontatiquo , d'une  matière 
colorante,  d'un  acide  végétal,  d'une  petite  quantité  de 
cire;  enfin,  selon  M.  Guibourl,  d'une  petite  quantité  de 
mannile;  des  miels  de  mauvaise  qualilé  coolienneot  quel- 
quefois, outre  CCI  subslancrs,  des  matières  étrangères, 
par  exemple  du  couvain,  ce  qui  les  rend  suiccpUbIcs  d'c« 
prouver  U fermcntaUuo  putride. 
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Oq  conçoit,  d'aprèt  ce  que  nous  eenoiu  de  dire,  que 
tes  coractèrfi  physiques  que  préscnleni  les  miels  sont  va* 
fiables;  leur  odeur , leur  couleur  , leur  saveur,  leur  as> 
pect  grenu  ou  sirupeux  dépendcnl  de  divers  pnocipes  qui 
peuvent  y exister  en  diverses  proportions.  Les  beaux 
miels , parliculièrement  ceux  de  Narbonne  et  du  Câlinais , 
contiennent  une  assez  grande  quaiilitd  de  sucre  cristalli- 
sablc  qui  se  prCseote  sous  forme  de  petits  grains  brillants. 
On  peut  séparer  ce  sucre  du  sucre  iocriitailisable  en  dé> 
layant  le  miel  dans  une  petite  quantité  d'alcool  et  en  sou-  ' 
incttanlce  mélange  à la  presse  apres  l'avoir  placé  dans  un 
sac  de  toile  serrée;  l'alcool  entraîne  le  sucre  iocriil.iUi- 
sable  et  laisse  presque  intact  le  sucre  solide. 

Le  miel  est  suKeptible  eu  vieillissant  de  fermenter  : 
alors  il  se  colore  , il  acquiert  une  odeur  particulière , une 
saveur  piquante , il  perd  de  ta  consistance.  Quelquefois 
on  trouve  dans  le  commerce  de  ces  miels  fermealcs  aux- 
quels on  a donné  de  la  fermeté  et  de  la  blancheur  en  y 
jncor;>orant  de  la  fécule  ou  de  l'.amidou  ; celle  fraude  est 
très-facile  à reconnaître  : si  l'on  délaye  ce  miel  dans  l'eau, 
la  fécule  ou  l'ainidou  se  i>récipite,  et  il  est  faede  de  re- 
connaître, par  la  teinture  aqueuse  d'iode,  la  nature  du 
précipité,  qui , lorsqu'il  est  furiné  de  fécule  ou  d'amidon, 
prend  une  belle  couleur  bleue. 

Le  miel  de  qualité  inférieure  ayant  quelquefois  une 
couleur  brune,  une  odeur  désagréable  et  de  l'acidité,  on 
a indj4|ué  un  moile  de  purification  qui  consiste  à traiter 
100  parties  de  miel  par  9 parties  de  carbonate  de  chaux 
pur  délayé  «lans  15  parties  d'eau,  puis  par  8 parties  de 
charbon  animal,  à faire  bouillir,  puis  à clarifier  par  les 
moyens  ordinaires,  en  ajoutant  des  blancs  d'<rufs,  à pas- 
ser à la  chausse  et  à faire  évaporer;  mais  le  miel  ainsi 
clarifié  ne  peut  être  employé  que  pour  faire  de  l'hy<lro- 
mel , ou  bien  pour  entrer  dans  les  moûts  faibles  de  bière 
ou  de  cidre,  ou  bien  encore  dans  la  confection  du  pain 
d'épice.  Le  miel  ainsi  traité  ne  prend  pas  de  consistance, 
et  il  a perdu  la  plus  grande  partie  de  son  odeur  et  de  sa 
saveur. 

Le  miel,  comme  substance  alimentaire , est  très-em- 
ployé, mais  son  importance  a de  beaucoup  «liiuinué  depuis 
que  le  sucre  de  cannes  et  de  betteraves  est  d'un  prix  peu 
élevé;  avant  on  l'employait  comme  succédané  de  ce  pro- 
duit <lans  une  foule  de  pâtisseries  et  pour  préparer  des 
confitures. 

Le  miel  est  aussi  la  base  ilc  pluiiours  boissons  : l'hy- 
Urorocl , qui  est  composé  d'eau  et  de  miel , et  l'hydroinel 
vineux,  qui  est  ce  même  liquide  ayant  subi,  par  suite  de 
l'addition  do  la  Icvûre,  la  fcrmenlaliuo  alcoolique.  En 
Ilujsie,  on  prépare  plusieurs  sortes  d'Iiydromels  en  se 
servant  d'infusions  île  frainhoisrs,  de  mûres,  de  cerises, 
de  fraises,  ajouianl  à ces  infusions  du  miel,  puis  un  peu 
de  levûre,  et  faisant  fermenter. 

Le  miel  est  employé  par  les  pharmaciens  pour  préparer 
les  mcUUe*  ! dans  quelques  cas  il  est  ajouté  à des  sirops 
préparés  avec  le  sucre  afiu  do  Ici  empêcher  de  candir. 

A.  Cbetalliir. 

■niiBALOoiK,  MiffiBALCMis.  La  connaissance  des 
minéraux  considérés  comme  espèces  naturelles  présente 
un  grand  intérêt,  mais  ne  peut  trouver  place  dans  cet  ou- 
vrage, tant  parce  que  le  peu  de  détails  que  serait  suscep- 
tible de  comporter  un  article  général  n'aiteindraieul  pas  le 
but  de  ceux  auxquels  des  connaissances  minéralogiques 
aoDl  Déccsiaircs,  que  parce  que  celle  conoaissaBCO  est 
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trop  immédiatement  du  domaine  des  ici^cci;  ce  do 
pourrait  donc  être  que  sous  le  point  de  vue  de  l'applica- 
lioD  aux  arts  que  nous  aurions  â cousidérer  ee  sujet,  en 
nous  occupant  seulemi  nt  des  caractères  qui  nous  p«rinet- 
traicnl  de  distinguer  les  subilaucct  utiles,  et  dans  ce  cas 
les  notions  que  nous  pourrious  réunir  ici  exigeraient  trop 
d'étendue  si  nous  devions  traiter  ce  sujet  comme  il  le  doit 
être.  Reconnaître  par  les  caractères  extérieurs,  ou  en 
s'aidant  de  quelques  réactions  chimiques,  et  parlicuUèrc- 
ini’iit  de  celles  du  Chslvbxsu  , les  substances  que  U na- 
ture nous  présente,  est  le  but  des  minéralogistes;  appli- 
quer CCS  connaissances  à la  rccherclio  et  à la  distinction 
des  corps  dont  les  arts  peuvent  tirer  parti , ou  de  ceux 
dont  l'emploi  pourrait  offrir  des  inconvénients,  tel  est  le 
but  des  minéralurgistcs.  Ces  connaissances  deviennent 
d'autant  plus  nécessaires  que  la  méiallurgie  acquiert  cha- 
que jour  plus  d'importance,  et  qu'il  n'est  plus  permis  aux 
industriels  qui  s'atUcheol  à cclfe  branche  des  arts  utiles, 
d'élre  étrangers  à ce  genre  d'étude. 

■luxa,  ■intiBca  et  CABiitiu.  {jédmhtitlraüon.) 
Les  mines  furent,  dans  l'origine,  abandonnées  au  souve- 
rain comme  une  es|H^ce  de  préclput;  il  en  était  ainsi  de 
tout  ce  que  la  terre  reuferruait  de  précieux.  Plus  lard, 
lorsque  Us  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'industrie  doo- 
nèrent  à ces  explorations  une  importance  réelle,  les  pro- 
priétaires restèrent  en  posH-ssion  de  ces  découvertes, 
mais  les  gouvernemeDU  les  assujcllirent  â une  permission, 
cl  se  réservèrent  le  droit  exclusif  de  les  accorder.  Une 
or  donnance  de  l’bitippc  le  Long  ,du  5 avril  1391,  déclara 
les  mines  de  droit  roj  at  cl  domanial.  Une  ordonnance 
du  Charles  VI,  du  30  mai  1413,  reuouvela  cette  déclara- 
tion ; en  même  temps  qu'elle  qualifia  les  propriétaires  de 
maltret  des  irùs-fondt  et  propriétaires  des  mines  f il 
accorda  aux  mineurs  plusieurs  franchises  et  libertés,  et 
iOïtitua,  dans  chaque  bailliage , un  bon  et  valable 
commistaire  f pour  coQa.ilire  et  déterminer  de  tous  les 
mus  ou  à mouvoir  sur  le  fait  des  mines.  Le  dixième  dn 
produit  devait  appartenir  au  roi. 

Ces  ordoiiaaiiccs  furent  successivement  renouvelées 
avec  les  modifications  que  réciaroaieiii  l'étal  de  l'industrie 
cl  les  progrès  de  la  science;  ou  s'aperçut  bientél  que  le 
dioit  du  divièine  préjudiciait  Iveauconp  aux  recherches  des 
mines,  et  il  fut  supprimé  par  un  édit  de  Henri  IV  de  1601, 
en  ce  qui  concernait  les  mines  de  soufre  , de  salpêtre  , de 
fiT,  d'ocre,  de  pélrail,  de  charbon  de  terre,  d'ardoises, 
de  plâtre,  de  craie,  et  d'autres  sortes  de  pierres  pour 
bâiimrnls  et  meules  de  moulin. 

On  i>€ul  consulter  encore  les  ordonnances  de  1601, 
de  1680  et  de  1744.  On  créa  un  grand  maître  et  surioten- 
dant  des  mines , et  on  renouvela  les  défenses  de  les  ouvrir 
cl  de  les  exploiter  sans  permission.  On  ne  fit  excepUoo 
que  pour  ta  houille,  qu'un  édit  de  1698  affranchit  de 
toute  aulorisalioD.  Il  en  réiiilta  de  grands  dommages  par 
suite  des  mauvaises  exploitations  qui  furent  la  consé- 
quence nécessaire  de  celte  liberté  illimitée,  et  on  fut 
obligé,  en  1741,  d'annuler  en  partie  le  règlement  de  1698. 
Les  ordonnances  rendues  sous  Louis  XVI,  et  qui  ont  été 
exécutées  jusqu'en  1791,  témoignent  des  progrès  que 
l'on  avait  faits  dans  l'art  des  mines. 

La  loi  du  98  juillet  1791  chercha  â concilier  les  prin- 
cipes du  droit  régalien  avec  les  droits  des  propriétaires; 
elle  donna  aux  propriétaires  de  la  surface  la  préférence 
pour  l’exjvtoUatioo;  elle  maioUot  Qonceiiioo*  aaté- 
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rieofei,  et  Itfttt  int  foncenlonnairei  la  faculté  de  céder 
CM  de  donner  leurt  concettions. 

I.e  13  an  n,  intmint  une  loi  qnl  simplifia  le» 

fermafiiét  à «ulrre  |>our  obtenir  U ronce»»ion  de»  mine»  ; 
enfin  la  loi  du  41  avril  1810  tint  régir  définitivement  tout 
ce  qni  étaH  relatif  i lenr  eiploitation. 

Cette  loi  apporta  de»  roodifirationi  ei«eniielles  S la  loi 
de  1791,  noiarameot  en  nVtahHssant  auciino  préférence 
en  faveor  du  propriétaire  de  la  surface  du  sot , et  en  ne 
i*occupaDt  que  de  la  bonne  direction  à donner  aux  ira- 
Taux. 

La  léglilation  des  mine»  forme  une  exception  aux  prin- 
cipes du  droit  commun,  d'après  lesquels  la  propriété  du 
•ol  emporte  celle  du  dessus  et  du  dessous;  elle  crée  deux 
propriété»  entièrement  dittincies , l'une  au-dessus , l'aulrr 
an-dessous  du  sol , et  donne  au  gouvernement  le  droit  de 
concéder  cette  propriété.  Cependant,  le»  terrains  oü  se 
trouvent  des  minet  ne  penvent  être  considéré»  comme  do- 
maniaux , puisque  le  gouvememenl  lui-méme  ne  pourrait 
sVii  emparer,  et  que  s'il  voulait  exploiter  une  mine,  il 
devrait  7 être  autorisé  par  une  loi , ainsi  que  cela  a eu 
Heu  pour  rexploiiallon  des  mines  de  sel  gemme.  (Loi 
de  «avril  1846.) 

Le  gouTememeot  n'intervient  donc  point  ici  comme 
prupriéiaire , mal»  seulement,  dans  notérél  général, 
pour  régler  l'exploitation , pour  qu'elle  soit  bien  conduite, 
pourqu'enfin  une  mine  qui  peut  avoir  d'immenses  résul- 
tats pour  la  richesse  du  psfi,  pour  son  commerce , pour 
son  industrie,  ne  soit  pas  perdue  par  suite  d'une  mauvaise 
exploitation.  Ces  principe»  généraux  dominent  toute  la 
législation  sur  cette  matière,  et  s'ils  tendent  i froisser 
quelques  intérêts  psrliculieri.  si,  an  premier  abord,  ils 
paraissent  coostitner  une  violation  flagrante  du  droit  de 
propriété,  on  ne  peut  nier  qulls  ne  soient  suffisamment 
Justifiés  par  riblérél  pnbllc,  et  qu'en  outre  on  n'ail  pris 
toute»  les  mestires  propres  à garantir  autant  qu'il  était 
possIMe  les  droits  des  propriétaires.  On  pourra  sVn  con- 
vaincre par  l'exameu  attentif  de  la  loi  de  1810. 

Cette  loi  divise  en  trois  classes  les  masses  de  substances 
Binéralet  ou  fossiles  renfermées  dsns  le  sein  de  la  terre 
•O  existantes  i la  surface,  sons  la  dénomination  de  mlnfx, 
mfmféret  et  cwrr/êrcs,  et  détermine  le»  règle»  luivart 
fesquelles  l'exploitation  de  chacune  d'elles  doit  être  faite. 
Houe  allons  les  passer  en  revue,  en  ayant  soin  de  faire 
princtpalenent  ressortir  les  formalités  qu'ont  ê remplir 
les  cooeesslonDaires  on  ceox  qui  veulent  le  devenir,  et  de 
bien  établir  quels  sont  leurs  droits  et  leurs  devoirs  dans 
les  rapports  qui  existent  entre  eux,  les  propriétaires  et 
radministralion. 

Das  inre».  — Déflnftion.  On  appelle  minet  les  lieux 
oh  se  trouvent  en  filons , en  couches  ou  en  amas , les  mé- 
taux, les  mlnéraox  et  quelques  pierres  précieuses,  tels 
que  lN>r,  l'argent,  le  platine,  le  mercure,  le  plomb,  le 
fcr,  le  cuivre,  l'étain , le  zinc,  la  calamine,  1c  bismuth, 
le  cobalt,  l'arsenic,  le  manganèse,  raotimoine,  le  mo- 
lybdène, la  plombagine  ou  autres  matières  métalliques, 
le  soufre,  le  charbon  de  terre  ou  de  pierre,  le  bois  fot- 
sile,  les  brturae»,  l'alun  et  les  sulfalei  k bases  métalli- 
ques. ( Décret  du  4t  avril  1810,  art.  4.) 

Cette  énumération  n'est  point  limllaiivtf  mais  seule- 
neot  démonttralipe.  Par  conséquent , on  doit  appliquer 
les  règlement»  sur  les  miooi , à rcxploilaiioo  de  toutes 
les  substances  qni , par  leur  nature,  apparUefinent  à la 


classe  dei  mlnrt.  Alnii , les  minet  de  tel  ffemmê  sont 
compriic»  implicitement  dans  cette  énumération , et  la 
conrrition  d'une  mine  de  cette  nature  comprend  par  le 
fait  le  sel  pur , les  roche»  salifères  et  les  eaux  salées  qui 
peuvent  y exiiler.  Ces  eaux , en  effet , n'ont  acquis  leur 
salure  qu'en  séjournant  dans  la  masse  du  banc  de  set 
gemme,  ou  parce  que,  dans  leur  cours,  elles  ont  filtré 
au  travers  des  gîtes  salifères  qui  en  dépendent.  Ces  ques- 
tions ont  été,  au  surplus,  l'objet  de  nombreuses  contes- 
tations, et  on  peut  consulter  les  arrêts  Importants  aux- 
quels elles  ont  donné  lieu , et  qui  sont  rapportés  dans  nne 
brocbnre  de  M.  de  Cheppe,  sur  la  Jurisprudence  des 
mines. 

Heeherche  et  eoneettlon  des  mînet.  — Quoique  la 
lot , ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  au  commencement 
de  cet  article,  ait  entièrement  séparé  la  propriété  des 
mines  de  la  propriété  de  la  surface  do  sol , elle  n'a 
pu  cependsnt  s'écarter  è ce  point  des  dispositiona  de 
l'art.  654  du  Code  civil , qu'elle  n'ait  pas  cherché  k conci- 
lier le»  droits  du  propriétaire  avec  l'iniérét  publie.  C'est 
pourquoi  l'art.  18  de  la  loi  dn  91  avril  1610  porte  que  nul 
no  peut  faire  des  recherches  pour  découvrir  des  mines , 
eufonrer  des  tondes  ou  tarières,  sur  un  terrain  qui  ne 
lui  appariient  pas,  que  dn  consentement  dn  proprié- 
tsire  de  la  surface,  ou  avec  rautorisatloo  du  gouverne- 
ment, donnée  après  avoir  concilié  l'administration  des 
mines,  a la  chaire  <Tone  préalable  indemnité  envers  le 
propriétaire,  et  après  qu'il  a été  entendu.  Cependant, 
cette  permission  ne  donne  pas  le  droit , sans  le  consente- 
ment formel  du  propriétaire  de  la  surface , de  fhire  des 
sondes  et  d'ouvrir  des  puits  ou  galeries,  ni  celui  d'établir 
des  machines  ou  magasins  dans  les  enclos  murés,  cours 
ou  jardins,  ni  dans  les  terrains  attenant  aux  hahilations 
ou  clôtures  murées,  dans  la  distance  de  100  mètres  des- 
diies  clôtures  ou  des  habitations.  Cette  prohibition  s'ap- 
plique également  au  cas  d'exploitation  des  mines  concé- 
dées, et  elle  peut  être  invoquée,  non-seulement  par  le 
propriétaire  du  fonds  où  est  ouvert  le  puits,  mais  encore 
par  tou»  autres  propriéiairei  de  maisons  et  enclos  du  voi- 
sinage. 

Ces  dispositions,  qoe  Ton  trouve  généralement  trop 
sévères,  et  qui  ont  souvent  apporté  k la  découverte  de 
mines  importantes  de  longues  entraves,  sont  !>>bjet  de 
judicieuses  observations  auxquelles  s'est  livré  M.  Combes, 
dans  ton  article  snr  l'Économie  publique  des  mines.  ( 
cet  artkîe.) 

Quant  au  propriétaire,  il  peut  faire  des  recherches 
sans  formalilés  préalables  dans  les  lieux  réservés  par  les 
dispositions  précédentes,  comme  dans  tes  sutres  parties 
de  sa  propriété,  mais  il  est  obligé  d'obtenir  une  couces- 
sion  avant  d'y  établir  une  exploitation.  Dans  aucun  cas, 
les  recherches  ne  peuvent  être  faites  dans  un  terrain  déjfi 
concédé. 

Lorsqu'une  mine  est  découverte,  elle  ne  peut  être  ex- 
ploitée qu'en  vertu  d'une  concession  délibérée  en  conseil 
d'filat,  et  qui  règle  les  droits  des  propriétaires  de  la  sur- 
face sur  le  produit  des  mines  concédées. 

La  concession  peut  être  demandée  par  toute  personne 
ou  société  Jusiifiaot  des  facultés  nécessaires  pour  entre- 
prendre et  conduire  les  travaux,  des  rauvens  de  payer  les 
redevances,  tes  indemnités  imposées  par  l'acte  de  conces- 
sion, on  celles  dues  en  cas  d'accident.  A la  demande  doit 
être  annexé  un  plan  régulier  de  la  surftice,  en  triple  ex- 
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pédftioo , for  wtt  fcbeüe  de  19  nfMafrtres  pour  1 00  mè> 
tre».  Il  doit  être  dre«»é  ou  T^rlflé  par  noféofeur  des  mioea 
et  certiflé  par  le  préfet.  {Foir,  poor  ce  qui  eooceroe  les 
piarn  touterraim , Tarlicle  précité  de  M.  Cotabei.)  Le 
gODveroeraent  eboiiit  entre  les  deœandears  ceini  qui  lui 
offre  le  ptua  de  ffarantie  ; mais  si  celui  qui  a découreri  la 
mine  eat  éltmioé , U a droit  k une  iodetnnité  de  ta  part  du 
conceuioonaire^  et  qui  est  réglée  par  Pacte  de  concession. 
Plusieurs  coocetsioos  peuveirt  être  réunies  entre  les  matas 
dn  même  coneessionnaire , soH  comme  individu,  soit 
comme  représentant  une  eompafnie,  mais  k la  charge  de 
tenir  en  activité  l'exploitation  de  chaque  concession. 

La  demande  de  concetsioa  est  faite  par  simple  pétition 
■dressée  an  préfet  j elle  est  affichée  pendant  qtialre  mois 
dans  le  départoment,  dans  rarrondlasement  eu  la  mine 
est  située,  et  dans  tous  les  lieux  pnbHca  désignés  par  la 
loi;  mais  nne  demande  ne  peut  être  affichée  lorsqu'il  n> 
i point  encore  de  pttê  minérai  réefiêment  déeowerf 
dans  le  périmètre  que  l'on  indique , et  que , par  consé' 
quant,  l'on  Ifnore  s'il  y aura  matière  k ooocessfoa.  l>c 
nouveaux  travaux  de  recherches  «ont,  dans  ce  cas,  un 
préliminaire  tndispensaMe.  Les  demandes  en  coocurrcnce 
et  les  oppositions  qui  y Mnt  formées  sont  admises  devant 
le  préfetjnsqu'au  dernier  jour  du  quatrième  mois,  à comp- 
ter de  la  date  de  l’affiche  ; les  oppositions  doivent  être  no- 
tifiées aux  partlee  intérOMées.  A l'expiration  de  cet  délais , 
le  préfet , après  avoir  pris  Pavfs  de  ilngénieur  des  mines 
et  de  Padminislratioo  forestière,  irammet  les  pièce*  au 
Binistre,  et  U eat  définitivement  statué  par  une  ordon- 
nance royale  rendue  en  conseil  d’État.  Oo  peut  consulter , 
pour  ces  farmaliiéB,  les  Mt.  9S  et  SS  du  décret  précité, 
du  SI  avril  1810. 

Kons  venons  do  dire  que  le  gonvememeDt  est  le  seul 
Juge  des  motifs  d’aprit  lesquels  la  préférence  doit  être 
accordée  pour  une  concession  de  mines.  Toetc  latitude 
Inl  est  laissée  dans  son  choix,  ainsi  que  pour  les  limites  à 
tstigoer  k la  coocesaion.  Lonqu*il  s'agit  de  disposer  d'un 
fUe  de  lohnanees  mntéralet , c'est  toujours,  cl  on  ne  sau- 
nit  trop  le  répéter , l'intérêt  public  qu’on  doit  avoir  en 
vue;  cet  intérêt  veut  que  l'on  donne  à i'espaec  concédé 
une  étendue  suffisante  pour  qu'on  puisse  y opérer  des 
travaux  réguliers  et  durables.  Le  gouvernement  est  donc 
libre  d'y  comprendre  des  terrains  qui  ont  été  demandés 
par  d'autres  cooeurreots , alors  même  qu*Hs  n'auraient 
pas  été  réclimés  par  ceint  qu'tl  choisit  poor  concession- 
natre.  Il  faut  seolemeni  que  ces  lerrains  aient  été  compris 
dam  les  poblicationi  et  affldies , et  que , par  ii,  le  public 
ait  été  prévenu  qo'ii  était  qoestion  de  les  concéder.  Cest 
ainsi  que  procède  toujours  l'administration  ; on  peut. en 
voir  des  exemples  dans  les  concessions  faites  dans  les  Ué- 
parlements  de  Saène-et-Loire  et  de  la  Loire.  S'il  en  était 
antrement , on  serait  sans  cesse  arrêté  dans  les  circon- 
seriptioQf  qu’exige  l'aménagemeiit  des  substances  miné- 
rales, et,  au  lieu  d'exploitations  vraiment  utiles,  on  se 
terrait  souvent  obligé  d'iDSlIluer  de  petites  concessions 
d'une  forme  irrégulière , contraires  aux  dispositions  du 
gUe,  et  qnl  compromettraient  l'existence  même  de  la 
nfoe. 

Jusqu'è  rémission  de  l'ordonnance  de  coneession,  toute 
opposition  est  admissible  devant  le  ministre  du  commerce 
ou  le  secrétaire  du  conMü  d'étal.  Mais  une  Pois  l'ordon- 
uance  rendue,  elle  ne  peut  être  attaquée  par  la  voie  d'op- 
poiliton  cooteniieuse , bien  que  le  réclamant  soulienoc 
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que  la  eoncHsion  embrasse  par  erreur  des  minée  qui  sont 
sa  propriété  ; il  doit  s'adre«ser  directement  ai  roi,  en  la 
forme  prescrite  par  l'art.  48  dn  règlement  du  39  juil- 
let 1806,  par  la  voie  du  minitlre  mémo  qoi  a fait  rendre 
l'ordonnance. 

L'étendue  de  la  concession  est  déterminée  parl'aete  de 
concession;  elle  est  limitée  perdes  points  fixes,  pris  k la 
surface  du  sol,  et  passant  par  des  plans  verticaux  menés 
de  cette  surface  dans  rioiérienr  de  la  terre,  è une  proton- 
denr  indéfinie,  à moins  que  les  circnnitanees  et  les  loca- 
lités ne  nécessitent  un  autre  mode  de  limitation. 

Lors  de  nnstmetion  des  demandes  en  concession,  Vad- 
ministraüoD  s'occupe,  par  une  sage  prévoyance,  d’on 
objet  qui  n'est  pas  spécifié  dans  la  loi  de  1810,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  important  par  rapport  au  commerce 
et  k féconomie  publique;  noos  voulons  parier  des  com- 
hoslibles.  Assurer  anx  mines  concédées  les  approvision- 
nements  indispensables,  sans  inconvénients  poor  les  autres 
consommations  voisines , n'est  pas  une  des  plus  petites 
difihrultés  qu'tl  y ait  è examiner  en  eetle  matière.  Les 
ingénieurs  des  mines  doivent  donc  tonjonrs  donner  une 
opinion  motivée  et  détaillée  sur  cet  objet  ; de  plus,  il  est 
nécessaire , et  en  le  fait  toujours,  de  consulter  l'adini- 
nistration  forestière. 

Effèti  de  la  eoneeitfon.  — La  coneessioo  donne  la 
propriété  perpéturlie  de  la  mine  ; dès  lors,  elle  est  dist^H 
nible  et  transmissible  comme  tons  les  antres  biens,  dont 
on  ne  peut  être  exproprié  que  dans  les  cas  et  suivant  les 
formes  prescrites  ponr  tes  autres  propriétés. Toutefois,  une 
raine  ne  peut  être  vendue  par  lots  ou  partagée,  sans  une 
aotoriialion  préalable  dn  gouvernement,  donnée  dans  les 
mêmes  formes  qne  la  concession. 

Par  conséquent,  une  société  formée  pour  eoncesiion  do 
mines  o'est  pas  du  nombre  de  celles  qni  peuvent  être 
dissontes  par  la  seule  volonté  d'un  ou  de  plusieurs  socié- 
taires contre  le  gré  des  antres.  De  même,  les  anciens 
associés  d'un  conceiiionniire  de  mines  ne  pensent  pré- 
tendre qu'ils  sont  compris,  tous  le  nom  d'associés,  dans 
nne  nouvelle  concession  faite  à celui-ci,  lorsque  Tordon- 
nance  royale  n'en  désigne  aucun  nommément,  lis  doivent 
discuter  leurs  droits  devant  les  iribnnaux,  s'ih  en  ont  k 
foire  valoir  en  vertu  de  litres  privés. 

Lorsque  la  concession  est  faite  è plusieurs  eoncession- 
naires  ou  è une  société  , iis  doivent,  quand  Ils  en  sont 
requis  par  le  préfet,  Justifier  qu'il  est  pourvu,  par  nne 
convention  spéciale,  k ce  qne  les  travaux  d'expioitattou 
soient  soumis  A nne  direction  unique,  et  coordonnés  dans 
un  intérêt  commun.  Ils  sont  pareillement  tenus  de  dési- 
gner, par  une  déclaration  authentique  faite  au  secrétariat 
de  la  préfecture,  celui  des  concessionnaires  ou  tout  autre 
individu  qu'ils  ont  pourvu  des  pouvoirs  nécessaires  pour 
assister  aux  asteoiMécs  générales,  pour  recevoir  toutes 
ootiflcatioQS  et  significations,  et,  en  général,  ponr  les 
représenter  vis  A-vis  de  radminlstration,  tant  en  deman- 
dant qn'eo  défendant. 

Faute  par  les  concessionnaires  d'avoir  fait  dans  le  délai 
qui  leur  a été  assigné  la  Justification  requise  par  le  para- 
graphe précédent,  ou  d’exécuter  les  clauses  de  leurs  eon- 
reotiuns  qui  auraient  ;>our  objet  d'assurer  l'unité  de  la 
concession,  la  sus|>ension  de  tout  on  partie  des  travaux 
peut  être  prononcée  par  un  arrêté  du  préfet,  sauf  recours 
au  ministre,  et,  s'il  y a lieu,  an  conseil  d'Élat,  par  la  vole 
contentieuse,  sans  préjmlice  d'ailleurs  de  l'appHealioo  de# 
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dUposUioocde  U loi  de  1810  concernant  iei  cootraven- 
Üon«.  (Loi  du  S7  avril  1858.  art.  7.) 

Les  mines  sont  immeubles,  do  mémo  que  les  bitimenU, 
inacbines,  puits,  g.ilerics,  et  autres  travaux  établis  à de- 
meure, conformément  à Tari.  531  du  Code  ciril*,  il  en  est 
de  même  des  chevaux  exclusivement  attachés  aux  travaux 
intérieurs,  des  agrès,  outils  et  ustensiles  servant  à Tcxploi- 
talion. 

béanmoins  les  actions  ou  intérêts  dans  une  société  ou 
cotreprise  pour  rexploitalion  des  mines  , sont  réputés 
meubles,  conformément  à l’art.  539  du  Code  civil. 

Les  matières  extraites,  les  approvisionnemenU  ctaulrei 
objets  mobiliers  sont  meubles. 

Les  miucs,  étant  immeubles  , peuvent  être  frap|i<  es  de 
privilèges  et  d’hypothèques;  et  comme,  aux  termes  de 
Part.  19  du  décret  de  1810,1a  propriété  de  la  mine  même, 
quand  elle  est  concédée  au  propriétaire  de  la  surface,  est 
entièrement  disliocle  de  célle-ci  et  qu’elle  est  considérée 
comme  une  propriété  nouvelle,  ces  hypothèques  et  privi- 
lèges no  se  confondent  pas  avec  ceux  qui  pourraient  frap- 
per la  propriété  de  la  surface  et  la  redevance. 

Une  mine  concédée  peut  être  affectée  par  privilège  en 
faveur  de  ceux  qui,  par  acte  public  et  sans  fraude,  justi- 
flent  avoir  fourni  des  fonds  pour  loi  recherches  de  la 
mine,  ainsi  que  pour  les  travaux  do  construction  ou  con- 
fection do  machines  nécessaires  à son  exploitation,  à la 
charge  de  te  conformer  aux  art.  3105  et  autres  du  Code 
civil  relatifs  aux  privilèges. 

Les  concessionnaires  de  rolnci  antérieurs  au  décret  de 
1810  demeurent  propriétaires  incommutables  de  la  mioe 
sans  avoir  à remplir  les  formalités  prescrites  par  ce  dé- 
cret, mais  ils  sont  soumis  au  payement  des  redevances. 
Quant  i ceux  qui  n’araient  pas  exécuté  la  loi  de  1701,  ils 
ont  dû  se  soumeitro  à toutes  les  formalités  de  ce  décret. 

Redevances  des  mines.  Obligations  des  exploitants. 
Indemnités  dues  aux  propriétaires.  L’exploitation  des 
mines  n’est  pas  considérée  comme  un  commerce  et  n’est 
pas  sujette  à patente;  par  conséquent  les  contestations 
qui  peuvent  s’élever  entre  les  roncesiionoaircs  doivent 
être  |)orlécs  devant  les  tribunaux  civils.  Cependant  cette 
disposition  doit  s’enleodrc  seulement  du  cas  où  l'cxploi- 
lalioo  a lieu  sous  la  direction  et  jK>ur  le  compte  des  con- 
crssioonaircs;  car  si  c'est  au  moyen  d’actionnaires,  cette 
exploitation  doit  être  réputée  acte  de  commerce,  et,  par 
suite,  les  difficultés  qui  y sont  relatives  sont  de  la  compé- 
tence des  tribunaux  de  commerce.  C’est  ce  qui  a été  jugé 
par  la  cour  de  cassation,  le  50  avril  1838. 

Les  propriétaires  de  mines  sont  tenus  de  payer  à l'État 
une  redevance  fixe  et  une  redevance  proporlionnelle  au 
produit  de  l’extraction. 

La  redevance  fixe  est  annuelle  et  est  réglée  d'après 
réleodiie  de  rexlracUon  ; elle  est  de  10  francs  par  kilo- 
mètre carré. 

La  redevance  proimrtionnelle  est  une  contribution  an- 
nuelle à laquelle  tes  mines  sont  assujetties  sur  leurs  pro- 
duits. Ces  redevances,  n'étant  que  le  prix  des  concessions, 
ne  peuvent  être  considérées  comme  une  contribution 
publique,  et  par  conséquent  ne  peuvent  servir  à former  le 
cens  électoral. 

Les  mines  exploitées  i ciel  ouvert  cl  non  sujettes  à con- 
cession, ne  sont  pas  passibles  de  redevances. 

La  redevance  proportionocllo  est  réglée  chaque  année 
par  le  budget  de  l'Étal  comme  les  autres  coalrtbulions 


publiques  ; elle  est  Imposée  et  perdue  comme  les  autres 
contributions  foncières;  toutefois  clic  ne  |>eut  s'élever  au- 
dessus  de  cinq  pour  ccol  du  produit  net.  II  peut  être  fait 
un  abonnement  par  ceux  des  abonnés  qui  le  désirent.  Ils 
sont  approuvés,  savoir  : par  le  préfet,  sur  l’avis  de  I*1d- 
génicur  des  mines,  quand  l'évaluaiiou  du  revenu  net 
donne  une  redevance  au-dessous  de  1,ÛU0  fr.;  par  le  mi- 
nistre, quand  la  redevance  s'élève  de  1,000  è 5,000  fr.; 
et,  au-dessus  de  3,000  fr.,  par  ordonnance  du  roi. 

l e gouvernement  peut  accorder  remise  do  ces  rede- 
vances proportionnelles  i titre  d’encouragement,  toutes  les 
fois  c|u'ii  le  juge  convenable. 

L’acte  de  concession  règle,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut , les  droits  des  propriétaires  de  la  surface.  Ce  droit 
doit  être  réglé  à une  somme  déterminée,  et  les  proprié- 
taires des  mines  sont  tenus  de  les  payer  avant  de  com- 
mencer leurs  travaux.  Les  tribunaux  civils  connaissent 
de  toutes  les  conteiiaiious  relatives  au  payement  de  ces 
redevances. 

Si  les  travaux  entrepris  par  les  explorateurs  on  par  les 
propriétaires  de  mines  ne  sont  que  passagers,  et  si  le  sol 
où  ils  ont  été  faits  peut  être  mis  en  culture  au  bout  d’un 
an,  comme  il  l’était  auparavant,  riodcroniié  est  réglée 
au  double  de  ce  qu’aurait  produit  net  le  terrain  endom- 
magé. 

Lorsque  l’occupation  des  terrains  pour  la  recherche  ou 
les  tr.naux  des  mines  prive  les  propriétaires  du  sol  de  la 
jouissance  du  revenu  au  delà  d’une  année,  ou  lorsque  après 
les  travaux  les  terrains  ne  sont  plus  propres  i la  culture, 
on  peut  exiger  des  propriétaires  de  mines  racqiiisïüoo 
des  terrains  à l’usage  de  Texploilation.  le  propriétaire 
do  la  surface  le  requiert,  les  pièces  de  terre  trop  endom- 
magées ou  dégradées  sur  une  trop  grande  partie  de  leur 
surface,  doivent  être  achetées  en  totalité  par  le  proprié- 
taire lie  la  mine. 

L’évaluation  du  prix  est  faite , quant  au  mode,  suivant 
les  règles  établies  par  la  loi  du  16  septembre  1807,  sur  le 
dessèchement  des  marais;  mais  le  terrain  à acquérir  est 
toujours  estimé  au  double  de  la  râleur  qu'il  avait  avant 
l’exploitation  de  la  mine. 

I^orsquc,  par  l'efiêt  du  voisinage  ou  pour  toute  autre 
cause,  les  travaux  de  l’exploitation  d’une  mine  occasion- 
nent des  dommages  à rexploitalion  d’une  autre  miue,  à 
raison  des  eaux  qui  pénètrent  dans  celle  dernière  en  plus 
gnmie  quantité;  lorsque,  d’un  autre  côté,  ces  mêmes  * 
travaux  produisent  un  effet  contraire  et  tendent  à évacuer 
tout  ou  partie  des  eaux  d'une  autre  mine.  Il  y a lieu  à 
indemnité  d'une  mine  en  faveur  de  l'autre;  le  réglement 
s’cQ  fait  par  experts. 

Toutes  les  questions  d'indemnités  i payer  par  les  pro- 
priétaires de  mines,  à raison  des  recherches  ou  travaux 
antérieurs  k l'acte  de  concession,  sont  décidées,  confor- 
mémeut  k l’art.  4 de  la  loi  du  38  pluviôse  an  vtii,  par  les 
conseils  de  préfecture. 

Assèchement  des  mines.  Lorsque  plusieurs  mines 
situées  dans  des  concessions  différentes  sont  atteintes  ou 
menacées  d'une  inondation  commune  de  nature  k com- 
promettre leur  existence,  la  sûreté  publique  ou  les  besoins 
de»  consommateurs,  le  gouvernement  peut  obliger  les 
concessionnaires  de  ces  mines  k exécuter  en  commun  et 
k leurs  frais  les  travaux  nécessaires,  soit  pour  assécher 
tout  ou  partie  des  mines  inondées,  soit  pour  arrêter  ks 
progrès  de  l’iuoadaUoo. 
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L'âppUcalion  de  celte  mei'ure  est  précédée  d\me  en- 
qoéte  adminUlraUve  i laquelle  tous  les  iDtéreiséi  sont 
appelés,  el  dont  les  formes  sont  déterminées  par  un  règle- 
ment d'administration  publique.  (Loi  du  37  avril  1839, 
art.  i«.) 

Le  ministre  décide,  d'après  l'enquête,  quelles  sont  les 
concessions  inondées  ou  menacées  d'inondation  qui  doi- 
Tent  opérer  è fVais  communs  les  travaux  d'asséchement. 

Celte  décision  est  notifiée  aux  concessionnaires  ; ils  sont 
convoqués  en  assemblée  générale  h l'effet  de  nommer  un 
syndicat  pour  la  gestion  des  intérêts  communs;  le  tout  est 
réglé  par  un  arrêté  du  préfet.  Dans  les  délibérations  de 
rassemblée  générale,  les  concessionnaires  oui  un  nombre 
de  voix  proportionné  i l'importance  de  chaque  conces- 
sion; importance  déterminée  d'après  le  montant  des  rede- 
vances proportionnelles  acquittées  par  les  mines  en 
activité  pendant  les  trois  deiuières  années,  et  jiar  les 
mines  inondées  pendant  les  trois  années  qui  ont  précédé 
celle  où  rinondatiOQ  les  a envahies.  {Ibid.,  art.  3.)  Ce 
même  article  et  les  articles  suivants  dOlermineot  ce  <|ui 
concerne  la  validité  des  délibérations  et  l'organisation 
définitive  du  syndicat;  si  l’assemblée  ne  se  réunit  pas  ou 
•i  elle  ne  nomme  pas  de  syndicat,  le  ministre  institue 
d'office  une  commission  qui  est  investie  de  l'auiorité  t-t 
des  attributions  des  syndics.  Il  peut  également  leur  substi- 
tuer une  commission,  s'ils  ne  procèdent  pas  aux  travaux 
d'asséchement  ou  s'ils  contreviennent  au  modcd’exéculiou 
et  d'entretien  réglé  par  lui. 

Les  commissaires  peuvent  être  rétribués;  le  ministre 
fixe  alors  leur  traitement,  et  le  montant  en  est  acquitté 
sur  le  produit  des  taxes  imposées  aux  concessionuaires. 

A défaut  de  payement  dans  le  délai  de  deux  mois,  à 
dater  de  la  sommation  qui  leur  en  a été  faite,  la  mine  est 
réputée  abandonnée,  el  il  y est  procédé  ainsi  que  nous 
l'avons  exposé  au  paragraphe  concernaut  la  déchéance  des 
concessionnaires. 

^ODs  n'InsistcroDS  pas  davantage  sur  ce  qui  concerne 
l'asséchcment  des  mines.  On  peut  utilement  consulter 
sous  ce  rapport  la  loi  précitée  du  37  avril  1838,  qui,  en 
celle  matière,  était  le  complément  nécessaire  de  la  loi  du 
31  avril  181b. 

Les  Formalités  à suivre  pour  l'assiette  des  redevances 
fixes  et  proportionnelles  sur  les  mines,  pour  la  confection 
des  rôles,  les  recouvrements,  les  demandes  en  décharge  et 
modération,  sont  prescrites  par  le  décret  du  6 mai  1811. 

Survei/lance  et  police  des  mines.  Déchéance.  Con- 
traventions. Les  ingénieurs  des  mines  exercent,  sous  les 
ordres  du  directeur  des  ponts  et  chaussées  et  des  préfets, 
UM  surveillance  de  police  pour  la  conservation  des  édi- 
fices et  la  sâreté  du  sol.  Ils  observent  la  manière  dont  se 
fait  l’exploitation,  soit  pour  éclairer  les  propriétaires  sur 
ses  inconvénients  ou  son  amélioration,  soit  pour  avertir 
radministration  des  vices,  abus  ou  dangers  qui  s'y  trou- 
veraient. 

L'administration  a ici  un  grand  devoir  à remplir,  celui 
d'étre  constamment  en  mesure  d'apprécier  si  les  conces- 
sionnaires de  mines  se  conforment  aux  conditions  des 
cahiers  des  charges  qui  sont  annexés  aux  ordonnances 
de  concession,  el  de  pourvoir  i l'exécution  dos  lois  cl 
règlements  sur  celte  partie  importante  ilu  service.  Les 
instructions  que  les  ingénieurs  des  mines  ont  reçues  à cet 
égard  les  mettent  à mémo  de  rédiger  des  procès-verbaux 
détaillés  et  uniformes  qui  procurent  à l'administration  des 


documents  précient  sur  chacune  des  exploifaiinns  de 
mines  qui  existent  en  France , et  qui  en  outre  appellent 
l'attention  des  concessionnaires  sur  les  améliorations  qui 
peuvent  être  introduites  d.ins  leurs  travaux. 

Si  rexploitalion  est  restreinte  ou  suspendue,  de  ma- 
nière à inquiéter  la  sfireté  publique  ou  les  besoins  des 
consommateurs,  les  préfets,  après  avoir  entendu  les  pro- 
priétaires, en  rendent  compte  au  ministre  pour  qu'il  y 
soit  pourvu.  (Loi  du  3I  avril  1810,  art.  49.) 

Dans  ce  cas,  la  concession  peut  être  retirée,  et  l'adju- 
dication de  la  mine  peut  avoir  lieu,  sauf  le  recours  au  roi 
en  son  conseil  d'état,  par  la  voie  contentieuse. 

La  décision  du  ministre  est  notifiée  au  concessionnaire, 
publiée  et  affichée  A la  diligence  du  préfet. 

L'admioistratioo  |>eut  faire  l'avance  du  montant  des 
taxes  dues  par  la  concession  abandonnée,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  procédé  à une  concession  nouvelle,  ainsi  qu'il  va 
être  dit. 

A l'expiration  du  délai  de  recours  ou  en  cas  de  recours 
après  la  uolification  de  l'ordonnance  confirmative  de  la 
décision  du  ministre,  il  est  procédé  publiquement  par 
voie  adroioislralive  à l'adjudicaiion  de  la  mine  aban- 
donnée. 

Les  concurrents  sont  tenus  de  Justifier  des  facultés 
suffisantes  pour  satisfaire  aux  conditions  imposées  par  lo 
cahier  des  charges. 

Celui  des  concurrents  qui  a fait  l'offre  la  plus  favorable 
est  déclaré  concessionnaire,  et  le  prix  de  l’adjudicaiion,  ^ 
déduction  failo  des  sommes  avancées  par  l'Ftat,  appar- 
tient au  concessionnaire  déchu  ou  à ses  ayants  droit  ; ce 
prix,  s'il  y a lieu,  est  distribué  judiciairement  et  par  ordre 
d'hypothèque. 

Le  concessionnaire  déchu  peut.  Jusqu'au  jour  de  l'adju- 
dication, arrêter  les  effets  de  la  déposicssion  en  payant 
toutes  les  taxes  arriérées,  et  en  consignant  la  somme 
jugée  nécessaire  pour  sa  quote-part  dans  les  travaux  qui 
restent  encore  à exécuter. 

S'il  ne  SC  présente  aucun  soumissionnaire,  la  mine  reste 
à la  disposition  du  domaine,  libre  et  franche  de  toutes 
charges  provenant  du  fait  du  concessionnaire  déchu. 
Celui-ci  peut  en  ce  cas  retirer  les  chevaux,  machines  et 
agrès  qu'il  a attachés  à l'exploitation,  et  qui  peuvent  être 
séparés  sans  pn^udiee  |K>iir  la  mine,  à la  charge  de  payer 
toutes  les  taxes  ducs  jusqu'à  la  dépossession,  el  sauf  au 
domaine  à rclenir,  à dire  d'experts,  les  objets  qu'il  jugo 
uiiles.  (Loi  du  37  avHI  1838,  art.  6.) 

SI  rexploitalion  compromet  la  sArclé  publique,  la  con- 
servation des  puits,  la  solidité  des  travaux,  la  sâreté  «les 
ouvriers  mineurs  ou  des  habitations  de  la  surface,  M y c>t 
pourvu  par  le  préfet,  ainsi  qu’il  est  pratiqué  en  matière 
de  grande  voirie  et  selon  les  lois. 

En  casd'accidents  qui  auraient  occasionné  la  perte  ou  la 
mutilation  d’ouvriers,  faute  de  s'élre  conformés  aux  rè- 
glements, les  exploitants,  propriélaires  et  directeurs  de 
mines , peuvent  être  traduits  devant  les  tribunaux  pour 
l’application,  s'il  y a lieu,  dos  dispositions  de  l’art.  319 
du  Code  pénal,  indépendamment  des  dommages-inléréls. 

En  outre  des  disimsiUons  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, 00  peut  consulter  pour  la  surveillance  des  mines  et 
les  aUribu lions  des  Ingénieurs,  le  décret  du  3 jauvier  1813. 

Les  contraventions  des  propriétaires  de  mines,  exploi- 
tants, non  encore  concessionnaires,  ou  aufres  personnes, 
aux  lois  el  réglements , sont  dénoncées  et  coniUtéei 


Digitized  by  Google 


454  MINES. 


conune  le*  oonlriTeotiona  eo  matière  de  voirie  et  de  po- 
lice. Le«  procès-verbaux  contre  les  coolreveoaoU  doivent 
étro  affirmée  dans  le*  formes  et  délais  prescrite  par  loi 
lois.  Lee  peines  sont  d'utie  amende  de  500  fr.  au  plue,  et 
de  100  fr.  au  moine,  double  en  cae  de  récidive,  et  d'une 
détention  dans  Ice  cae  de  récidive  prévue  par  le  Code 
d'instruction  criminelle.  (Loi  du  i\  avril  1010.) 

Tout  puile,  toute  galerie  ou  tout  autre  travail  d'exploi- 
tation, ouvert  en  contravention  aux  loia  et  règlomeote  sur 
les  mince,  peuvent  être  interdite  par  le  préfet,  eauf  recoure 
au  minietre,  et,  e'il  j a lieu,  au  coneeil  d'Ltat  par  Ut  voie 
contentieuse,  eane  préjudice  dee  peinee  prononcéee  ci- 
dessue.  (Loi  du  iè7  avril  1038,  art.  8.) 

Dans  tous  les  cae  oii  lee  ioie  et  réglemente  enr  lea  mioea 
autorieenl  l'adminietralion  i faire  exécuter  dee  travaux 
dans  lee  mioea  aux  fraie  dee  cooceuionnaires,  le  défaut 
de  pafemenl  de  U part  de  ceux-ci  donne  lieu  contre  eux 
au  retrait  de  la  concession.  [Ibid.,  art.  9.) 

Dee  nisiiaee.  Lee  mioiéree  comprenoeol  Ice  minérale 
de  fer  dite  d'alluvion,  lee  terres  pyriteueee  propret  à être 
coovertioe  en  eulfale  de  fer,  lee  terree  alununeueet  et  lea 
tourbee. 

L'esploitalion  dee  roiniérei  est  assujettie  i dee  règlea 
eiHicielee  et  ne  peut  avoir  lieu  eaoe  penniesion;  maie 
comme  ellee  loot  presque  toutes  exploUéce  4 ciel  ouveK, 
ou  que  du  moins  les  travaux  d'exploitation  ne  l'étcodoot, 
à l’exception  de  cae  aesoi  rares,  qu'i  peu  de  profondeur 
au-dessoue  du  eol,  elles  sont  eoumieee  à moine  de  restric- 
tions que  lee  ■inee, 

La  pertnieeioD  délcrtnioe  lee  limitée  de  l'exploitation, 
et  Ice  règles  eoue  le  rapport  de  la  sûreté  et  de  la  u- 
lut>rité.  Dans  les  terrains  roeublet  ou  d'une  faible 
cobésloo,  lee  travaux  ee  poussent  quelquefois  si  vite,  ils 
changent  si  souvent  de  place,  et  ces  terrains  présentent 
dons  leur  nature  tant  de  varlalioos,  que  d'un  moment  è 
l'autre  on  peut  passer  d’un  étal  de  sécurité  au  danger  le 
pins  imminent  ; l'action  de  l'autorité  est  donc  ici  fort  Im- 
porlanie. 

Minerai  de  fer  tTn/firvion.  Le  propriétaire  du  fonde 
sur  lequel  U y a du  minerai  de  fer  d’alluvion  est  tenu 
d'exploiter  en  quanUté  euffisanle  pour  fournir,  autant 
que  possible,  aux  besoins  dee  mines  établies  dans  le  voi- 
sinage avec  autorisation;  en  ce  cae,  il  n'est  assujetti  qu’i 
en  faire  la  déclaration  au  préfet  du  département;  celle 
déclaration  doit  contenir  la  désignation  dee  lieux.  Le  pré- 
fet donne  acte  do  cette  déclaraUon,  ee  qui  vata  permission 
pour  l«  propriétaire,  et  U peut  oxpioUer  sans  autre*  for- 
malités. 

Si  le  propriétaire  n'exploite  pas,  lee  maltret  de  forgee 
peuvent  exploiter  A sa  piaco,  A la  charge  1«  d'en  prévenir 
le  propriétaire,  qui,  dans  un  mois  à compter  de  la  noti- 
fication, peut  déclarer  qu'U  eolend  exploiter  lui-méinc; 
3«  d'obtenir  du  préfet  la  permission,  sur  l'avis  de  l'iugé- 
oicur,  après  avoir  entendu  le  propriétaire. 

Si  après  l'expiraiion  du  délai  d'un  mois  le  propriétaire 
ne  déclare  pas  qu'il  entend  exploiter,  il  est  censé  renon- 
cer A l'eipioitation.  Le  maître  de  forges  peut,  après  1a 
permission  obtenue,  faire  Us  fouilles  immédiatement  dans 
les  terres  incuUes  et  en  Jachères,  et,  après  la  récolte,  dan* 
toutes  les  autres  terres. 

Lorsque  le  propriétaire  n'cxploUe  pas  en  quantité  suf- 
fisante, ou  suspend  les  travaux  d'exlracUon  peuUant  ;dus 
d'uo  mois  saos  çauM  légiUiue,  l««  oMUra  do  forges  ao 


pourvoient  auprès  du  préfet  pour  obl^r  U permUaloa 
d'exploiter  A *a  place. 

Si  les  maîtres  de  forges  Uissenl  éeoukr  un  mois  *an* 
faire  uuge  de  celte  permission,  elle  est  regardée  comme 
non  avenue,  et  le  propriétaire  du  terrain  rentre  daoa  loue 
SCI  droits. 

Quand  an  maître  de  forges  ceu*  d'exploiter  un  terrain, 
il  est  tenu  de  le  rendre  propre  A la  culture  ou  d'iodem- 
niscr  le  propriétaire. 

En  cas  do  concurreoce  entre  plusieurs  maîtres  de  forgea 
pour  retpIoUalion  dana  un  même  fonds,  U préfet  déter- 
mine, sur  l'avis  de  l'ingénieur  des  mines.  Us  proporüona 
dans  lesquelles  chacun  d’eux  peut  exploiter,  lauf  rocouro 
au  conseil  d'État. 

Le  préfet  règle  de  même  Ua  proporUonadantUsquellea 
chaque  maître  de  forges  a droit  A l'achat  du  minerai,  s*U 
est  exploité  par  U propriétaire. 

Lorsque  Ut  propriétaires  font  l'extrMtiou  du  minerai 
pour  le  vendre  aux  maîtres  de  forges,  U prix  eo  est  réglé 
entre  eux  de  gré  A gié,  ou  par  dis  experts  choisis  ou 
nommés  d’office  qui  ont  égard  A la  litualiou  des  lieux, 
aux  fraU  d’eitracüon  et  aux  dégAta  qu'eUe  a pu  occa* 
sionoer. 

Lorsque  Us  maîtres  de  forges  ont  fait  extraire  U mi« 
nerai,  U est  dû  au  propriétaire  du  fonds,  cl  avant  l'enlè* 
vcmenl  du  minerai,  une  indemnité  réglée  par  experU,  qui 
doivent  avoir  égard  à U sUuaüou  des  lieux,  aux  dommagee 
causés,  A la  valeur  du  minerai,  distraction  faite  dea  freU 
d'eiploiUUon. 

8i  les  minerais  se  trouvent  dans  Us  foréis  royales,  daae 
celles  des  éUbUsaemenU  publics  ou  dea  commaMS,  U 
permittion  de  les  exploiter  ne  peut  élit  accordée  qu'après 
avoir  entendu  l'administration  foreaUère.  L'acte  de  per- 
mission détermine  l'étendue  des  lerraios  dans  UsqueU  lee 
fouilUs  peuvent  être  faiUs;  Us  sont  tenus  en  outre  de 
payer  les  dégAts  occasionnés  par  rexploilaüou,  et  de 
repiquer  en  glands  ou  piaoti,  les  places  qu'elle  aurait  en- 
dommagées, ou  une  autre  étendue  proportionnelle  déter- 
minée par  la  peroaission. 

Les  propriétaires  ou  maîtres  de  forges  ou  d'usine  exploi- 
tant les  minerais  de  fer  d'alluvion,  ne  peuvent,  dans  celte 
exploilaüoo,  pousser  des  travaux  réfoikrs  par  des  gale- 
ries souterraines  uus  avoir  obUnu  une  concession,  avoo 
les  formalités  et  sous  les  conditions  exigées  par  les  dispo- 
sitions coDcernant  les  exploUatiooi  des  mines. 

Cette  concession  ne  peut  être  accordée  pour  minerai 
d'alluvion  ou  pour  de*  mines  en  filons  ou  couches,  que 
dans  les  cas  luivaota  : 1<>  si  rexploitalion  A ciel  ouvert 
ceue  d'étre  possible,  et  si  l'élabUsicmeot  de  puits,  galo» 
ries  et  travaux  d'art  est  nécessaire;  i*  si  rexploitation, 
quoique  poisible  encore,  doit  durer  peu  d'années  et  ren- 
dre ensuite  impossible  l'exploitation  avec  puits  et  galeries, 

Eo  cas  de  concession,  le  coucessionuaire  est  loujoura 
tonti  ; 1»  de  fournir  aux  usines  qui  s'approvisionnaient  du 
minerai  sur  les  lieux  compris  en  1a  concession,  la  quan- 
tité nécessaire  A leur  explotlaUon,  au  prix  porté  au  cahier 
des  chargea,  ou  qui  est  fixé  par  radmioiitralion  ; 9«  d’in- 
demniser les  p:  opriélaires  au  profit  desquels  l’exploitation 
avait  lieu,  dans  la  proportion  du  revenu  qu’ils  en  tiraient. 

il  résulte  des  règles  qui  précèdent,  qu'il  y a une  grande 
difféicocc  eolre  la  position  du  propriétaire  du  terrain  où 
SC  trouve  du  minerai  de  fer  d'alluvion,  et  le  propriétairo 
du  terrain  oh  le  trouve  une  mine.  En  tSei,  nom  avon»  va 
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que  celui-ci  a’a  aucun  droite  aucun  privilège  pour  robteo- 
UoD  de  U coficetsion  de  la  mine  et  pour  «a  propriété; 
tandii  que  «'il  s'agit  de  miuiéres^  les  propriétaires  du 
terrain  co  conserTeat  la  propriété  qui  est  seulemcot 
crevée  de  la  servitude  d’exploitation.  Ici  les  maîtres  de 
forges  ne  peuvent  arriver  que  par  substitution  tics  pro- 
priétaires et  i leur  défaut,  mais  sans  avoir  aucun  droit  de 
propriété. 

Quant  aux  tourbières,  elles  ne  peuvent  être  exploitées 
que  par  les  propriétaires  et  de  leur  consentement,  yoxez 
ci- après. 

Terre*  pyrîteuie*  et  alumineute*.  L'exploitation  des 
(erres  pyrileuses  et  alumineuses  rst  soumise  à la  permis- 
sion exigée  pour  les  minières,  soit  que  les  propriétaires 
du  fonds  rentrepreDDCDt , soit  que  d'autres  individus,  à 
défaut  par  ceux-ci  d’exploiter,  en  obtiennent  la  permis- 
sion. 

Si  rcxploitation  est  faite  par  des  non-propriétaires,  ils 
sont  auujettis,  en  faveur  des  propriétaires,  à une  indem- 
nité qui  est  réglée  de  gré  à gré  ou  par  des  experts. 

Tourbière*.  L'extraction  de  la  tourbe  intéresse  la  sa- 
lubrité publique  par  suite  des  exhalaisons  ou  des  miasmes 
qu’elle  engendre,  et  U était  important  de  ne  pas  aban- 
donner cette  exploitation  au  caprica  et  à la  simple  direc- 
tion des  (larties  iolércisées. 

Les  toorbes  ne  peuvent  être  exploitées  qne  par  le  pro- 
priétaire du  terrain  ou  de  son  cooseotement,  sous  peine 
de  100  francs  d’amende  contre  ceux  qui  n'onl  i»as  fait  la 
déclaration  et  qui  Q'ont  pas  obteon  l'autorisation  néces- 
saire. 

L'ordonnance  de  16C0  défend  formeUement  aux  extrac- 
teurs de  tourbe  de  faire  aucune  excavation  plus  prés  qu'i 
30  pieds  de  distance  des  rivières  navigables  et  des  canaux 
ou  des  chemins  publics. 

Les  contraventions  sont  constatées  par  procès-verbaux 
des  nxairea,  adjoints,  gardes  champêtres,  et  poursuivis 
devant  ki  tribunaux  de  police  correctionnelle  ou  devant 
les  conseils  de  préfecture  suivant  les  cas. 

Dans  chaque  localité  tourbeuse,  un  règlement  d’admi- 
nistration publique  détermine  la  direction  générale  des 
travaux,  celle  des  rigoles  de  dessèchement,  et  toutes  les 
mesures  propres  à faciliter  l'écoulement  des  eaux,  ainsi 
que  l’atterrissement  des  entailles  lourbécs.  00  doit  se  con- 
former à ces  règlements , sous  peine  de  suspension  des 
travaux  et  autres  peines  plus  graves  sdon  les  cas.  On  peut 
consulter  rorUonoance  royale  du  14  septembre  1835,  rela- 
tive aux  tourbières  des  vallées  d'Essonne  et  de  la  Juino 
(Seine-et-Oise). 

Étabtiuement  de*  fourneeuXf  forge*  et  utine*.  — 
Les  fourneaux  è fondre  les  minerais  de  fer  et  autres 
substances  néUlUquee,  les  forges  et  martinets  pour  ou- 
vrer le  fer  et  le  cuivre,  les  usines  servant  de  palouillels 
et  bocards,  celles  pour  le  (raitrmenl  des  substances  sali- 
ocs  et  pyrileuses,  dans  lesquelles  on  consomme  des  com- 
bealiblee,  na  peuvent  être  établis  que  sur  une  permission 
accordée  par  un  règkment  d'administration  publique. 
Celle  dispoiitioo  o'eat point  applicable  aux  eource*  «Vau 
eeiée,  bien  qu'elles  soient  exploitées  à l'aide  de  com- 
biutibk.  (Cau.,  S février  183i.) 

On  entend  ici  par  fourneaux  à fondre  te*  minerai* 
de  fer  et  autre*  *ub*tanee*  métaWque*  ^ ceux  dans 
kequeU  on  traite  les  minerais  métalliques  proprement 
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ont  été  extraits  de  ces  minerais.  Si  les  métaux  sont  fondus 
dans  ces  derniers  fourneaux,  ce  n'est  que  pour  leur 
tiauncr  les  formes  que  réclament  les  différeats  tisagea 
auxquels  ils  sont  propres  et  non  pour  en  changer  la 
nature. 

La  demande  eu  permission  est  adressée  au  préfet,  en- 
rcgiilrée  le  jour  de  la  remise  sur  un  registre  spécial  à co 
destiné,  et  affichée  pendant  quatre  mois  dans  le  chef-iieq 
du  département,  dans  celui  de  l'arroudissement,  dans  la 
commune  où  est  situé  rétablissement  proieté,  et  dans  lo 
lieu  du  domieik  du  demandeur.  Le  préfet,  dans  k délai 
d’un  mois,  donne  son  avis  tant  sur  la  demande  que  sur  ke 
oppositions  et  les  demandes  en  préfércoce  qui  teraioAl 
survenues;  l’adminislralion  des  minci  donne  k skn  sur 
la  quotité  du  minerai  à traiter;  l'admiulstration  dee  fo- 
rêts , sur  l’éiabUssemenl  des  bouebea  à feu , en  ce  qui 
concerne  les  buis,  et  l'adminislratioa  des  ponts  et  chaus- 
sées, sur  ce  qui  concerne  les  cours  d’eau  navigables  ou 
HoUabies. 

Les  impétrants  des  permissions  pour  les  usinée  suppor* 
(ent  une  taxe  une  fois  payée,  et  qui  ne  peut  être  au-deacons 
de  50  francs,  ni  au-dessus  de  300  francs. 

Les  permissions  dont  nous  venons  de  parler  sont  don- 
nées à la  condition  d'en  faire  usage  dans  un  délai  déter- 
miné; elles  ont  une  durée  indéfinie,  è moins  qu'elles 
o'en  couüeoQeni  1a  Umitalion.  Elks  obligent  en  outre 
celui  qui  les  obtient  è fournir  annueUemeat  è l'admi- 
nUlralioo  l'état  des  produits  bruts  de  U fabrication,  celui 
des  ouvriers  employés  et  des  matériaux  consommés.  Ces 
étals  dans  lesquels  sc  résume  pour  ainsi  dire  l’imporlsaco 
des  usines  sous  le  rapport  de  leurs  produebons,  de  leurs 
débouchés,  de  leurs  approviaionnemenU,  meUenl  k gou- 
vernement à portée  d'apprécier  en  tout  temps  k degré 
de  prospérité  ou  de  souffrance  de  l'industrie  mlnèralur- 
gique;  par  suite,  le  degré  de  protection  spéciale  que,  dans 
ce  dernier  cas,  elle  serait  en  droit  de  réclaoser,  lorsquu 
des  enquêtes  générales  et  soknnelks  appellent  toutes  les 
iodusiries  du  royaume  i faire  coanaUrs  kure  veeux  el 
leurs  besoins. 

L'acte  de  permission  d'éublir  des  usines  i traiter  le 
fer  autoriK  les  ImpélraoU  è faire  des  fomlka,  même  hors 
de  leurs  propriétés , et  è exploiter  les  minerais  par  eux 
découverts  ou  ceux  anlérieuremeot  connus,  è la  charge 
de  se  conformer  aux  disposiUons  cooccmanl  l'exploitation 
des  minerais  de  fer  d'ailuvion. 

Les  impétrants  sont  aussi  autorisés  à établir  des  ps- 
touillets,  lavoirs  et  chemins  de  charroi,  après  toulefeis 
que  ces  psioulllets,  etc-,  ont  été  permis  conformément  à 
ce  qui  se  pratique  pour  les  fourneaux,  forges,  etc.,  dont 
nous  avons  parlé  cl-deisus,  sur  ks  terrains  qui  ne  leur* 
appartiennent  pas,  nuis  seulement  è la  distance  de 
t OU  mètres  des  cidtures  ou  des  habitations , à moins  de 
permission  du  propriétaire;  le  tout  è U charge  d'indem- 
nité envers  les  propriétaires  du  sol  et  en  tes  prévenant  un 
mois  d'avance. 

Mais  ces  restrictioQS  ne  doivent  porter  que  sur  les 
cks  murés,  cours.  Jardins,  etc.,  dans  lesquels,  saniW 
conseoiemeol  formel  du  propriétaire,  U ne  serait  pas 
permis  d'établir  ks  patouilleti,  lavoirs  et  chemins  de 
charroi,  tandis  que  partout  ailleurs  ce  cooseotement  n'est 
pas  nécessaire,  puisqu’il  suffit  d'iodomniscr  et  de  préveeir 
un  mois  d’avaucc.  Cette  dernière  condition  exclut  toute 
idée  d’ua  coaaeauiiMAl  libre  e(  préalable  ; et,  ta  aUme 
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temps,  la  hrièrel^  <iu  rfiMal  ne  comporte  p.ii  la  poiiibililé 
de  la  di^claratioQ  d’utilité  publique  et  de  raccomplUse- 
tteot  des  formes  d’expropriation,  lors  même  que  cette 
utilité  publique  pourrait  être  déclarée,  quand  il  ne  s’agit 
que  d'usines  d’un  intérêt  privé. 

L'ordonnance  qui  autorise  les  constructions  de  bocards 
et  patouillets  sur  une  rivière  qui  n’esl  ni  navigable,  ni 
flottable,  ne  constitue  qu’une  simple  permission  accordée 
sous  le  rapport  de  police  et  sans  préjudice  des  droits 
relalifi  à la  propriétédu  sol,  h l’usage  des  eaux  cl  aux  autres 
droits  des  tiers.  Llie  ne  fait  point  obstacle  à ce  que  le 
tiers  opposant  fasse  valoir  ses  droits  devant  les  tribunaux, 
seuls  compétents  i cet  égard.  (Ordonnance  royale  du 

mars  18â9.) 

Expertises.  — Itans  tous  les  cas  prévus  par  la  loi  sur 
les  mines  et  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cours  de  cet 
article,  et  dans  tes  autres  cas  naissant  des  circonstances 
où  il  J a lieu  à des  expertises,  les  dispositions  du  litre  1 4 
du  Code  de  procédure  civile , articles  303  ii  393,  doivent 
être  observées. 

Les  experts  sont  pris  parmi  les  ingénieurs  des  mines, 
ou  parmi  les  hommes  notables  et  expérimentés  dans  le 
fait  des  mines  et  de  leurs  iravaiix. 

Le  procureur  du  roi  doit  toujours  être  entendu  et  don- 
ner ses  conclusions  sur  le  rapport  des  experts.  Cependant 
la  demande  en  dommagcs-intéréls  formée  par  un  parti- 
culier contre  un  autre  particulier  chargé  de  rexploitaliun 
d’une  mine,  pour  dommages  causés  par  celte  exploilalion, 
n’est  pas  nécessairement  sujette  à communication  au 
ministère  public;  en  conséquence  elle  peut  être  soumise 
par  compromis  à des  arbitres.  (Cass.,  14  mai  1839.) 

Nul  plan  n'est  admis  comme  pièce  probante  dans  une 
contestation,  s’il  n'a  été  levé  ou  vérifié  par  un  ingénieur 
des  mines  La  vérification  doit  toujours  être  gratuite. 

Les  frais  et  vacations  des  experts  sont  réglés  et  arrêtés, 
selon  les  cas,  par  les  tribunaux;  il  en  est  de  même  des 
honoraires  qui  peuvent  appartenir  aux  ingénieurs  des 
mines;  le  tout  suivant  le  tarif  qui  est  fait  par  un  règle- 
ment d'adminislralion  publique.  Toulcfoii , il  n'y  a pas 
lieu  à honoraires  pour  les  ingénieurs  des  mines,  lorsque 
leurs  operations  ont  été  faites  soit  dans  l’inlérét  de 
l’administration , soit  à raison  de  la  surveillance  de  la 
police. 

La  consignation  des  sommes  jugées  nécessaires  pour 
subvenir  aux  frais  d’expertise  |>eut  être  onlonnée  par  le 
tribunal  contre  celui  qui  poursuit  l'expertise. 

DBS  csMiiàftES.  — L'art.  4 de  la  loi  du  31  avril  1810 
considère  comme  carrières  les  lieux  qui  renferment  dans 
le  sein  de  la  terre,  les  ardoises,  les  grès,  les  pierres  i 
1)iUr  et  autres,  les  marbres,  granits,  pierres  i chaux, 
pierres  à plâtre,  les  pouizolanes,  le  trass,  les  basaltes,  les 
laves,  les  marnes,  craies,  sables,  pierres  à fusil,  argiles, 
kaolin,  terres  à foulon,  terres  i poterie,  les  substances 
terreuses  et  les  cailloux  de  toute  nature,  les  terres  pyri- 
leuses,  regardées  comme  engrais. 

doit  ajouter  fi  celle  énumération,  qui  n’csl  que  dé- 
monstrative, toutes  les  autres  substances  qui  présentent 
de  l’analogie  avec  celles  qu'elle  désigne  ; tes  observations 
que  nous  avons  faites  au  sujet  des  mines  sont  ici  appli- 
cables. 

Les  carrières  sont  exploUées,  soit  à ciel  ouvert,  toit  par 
galeries  souterraines. 

Dans  Je  premier  cas,  l’eiploUaUoD  a lieu  sans  permis* 


sion,  sous  la  simple  surveilIaDce  de  la  police , et  aved 
observation  des  lois  et  règlements  généraux  ou  locaux. 

Dans  le  second  cas,  t’exploilalion  doit  être  autorisée 
par  le  préfet,  cl  particulièrement  surveillée  par  l'admi- 
nistration cl  par  lis  ingénieurs  des  mines,  qui  exercent, 
en  ce  qui  concerne  les  carrières,  la  même  surveillance 
qu'à  l'égard  des  mines.  En  effet,  il  s'agit  ici  d'obvier  aux 
aileintes  qui  peuvent  être  portées  aux  droits  des  proprié- 
taires du  terrain,  d'em|>écber <|iie  la  sûreté  des  ouvriers 
ne  soit  compromise  par  un  mauvais  mode  d'exploitation, 
et  de  prévenir  la  diipariiioo  et  l'absorption  des  eaux  de 
Ia  surface,  qui  sont  nécessaires  aux  besoins  des  communes 
et  des  particuliers. 

La  proximité  où  ces  travaux  sont  de  la  superficie  les 
rend  susceptibles  de  plus  d'inconTénienls  et  de  daugrrs 
plus  fré(;uenls  que  les  travaux  des  mines  exploitées  en 
profondeur,  lesquels  exigent  cependant  tant  de  prudence 
et  d'instruction. 

Les  carrières  exploitées  par  puits  et  galeries  doivent 
donc  être  visitées  fréquemment  par  les  ingénieurs  des 
mines  et  par  les  agents  sous  leurs  ordres. 

Les  exploitants  doivent  avoir  les  plans  et  coupes  de 
leurs  travaux,  tracés  sur  une  échelle  d’un  millimètre 
pour  mètre.  Ils  doivent,  en  outre,  fournir  chaque  année 
au  préfet,  dans  le  mois  de  janvier,  ou  de  février  au  plus 
tard,  lesdits  plans  et  coupes,  pour  être  vérifiés,  certifiés 
et  déposés  au  bureau  de  l’ingénieur  des  mines. 

A l'aide  de  ces  plans,  qui  sont  conlinuellomcnt  utiles 
aux  exploitants,  l’adrainiilration  a les  moyens  de  rendre 
l’exploitation  des  carrières  plus  sûre  sous  tous  les  rap- 
ports, et  les  tribunaux  sont  aussi  plus  promptement  en 
étal  de  prononcer  sur  les  plaintes  qui  leur  sont  portées. 
(Circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  du  3 août  1810.) 

II  n'existo  aucun  règlement  général  sur  l’exploitation 
des  carrières;  cependant  on  peut  considérer  comme  tels 
les  deux  règlcmeuts  du  99  mars  1813,  cl  ceux  des 
4 juillet  1813  et  97  décembre  1614,  concernant  les  car- 
rières de  pierres  à plâtre,  glaisières,  sablonnières,  crayè- 
rcs,  marnières  et  pierres  calcaires  des  départements  de 
la  Seine  cl  de  Scine-et-Oise  ; ces  règlements  peuvent  être 
rendus  applicables  dans  toutes  les  localités  où  ils  seront 
jugés  nécessaires,  sur  la  demande  des  préfets. 

L’examen  de  l'ensemble  de  ces  règlements,  qu’il  serait 
trop  long  de  reproduire  dans  cet  article , fait  ressortir  les 
dispositions  suivantes  : rcxploilation  ne  peut  être  poussée 
qu’à  la  distance  de  10  mètres  des  deux  côtés  des  chemins, 
édifices  et  constructions  quclcoD<iues  ; il  doit  être  laissé, 
outre  cette  distance,  I mètre  par  mètre  d’épaisseur  des 
terres , au-dessus  de  la  masse  exploitée,  aux  abords  des- 
dils  chemins,  édifices  et  constructions;  les  ouvertures 
des  puits  ne  pcuveul  se  faire  qu’à  90  mètres  des  chemins , 
édifices  et  constructions  quelconques , sauf  les  exceptions 
qu’exigeraient  les  localités. 

Les  demandes  en  autorisation  doivent  être  adressées 
an  sous-préfet , et  indiquer  les  nom , prénoms  et  demeure 
de  l’impétrant , ia  commune  et  la  désignation  particulière 
du  lieu  où  ou  se  propose  de  fouiller,  rétendue  du  terrain 
à exploiter,  la  nature  de  la  masse,  son  épaisseur  et  la 
profondeur  à la(|ui?ile  clic  se  trouve  ; enfin , le  mode  d'ex- 
ploitation qu'on  entend  suivre  et  emplojer.  A celle  de- 
mande Il  doit  être  Joint  un  plan  , en  double  expédition  , 
du  terrain  à exploiter,  fait  sur  l'échHIc  d’un  deux-cent- 
seüièmc  des  dimentioni  Iméairei , et  nalllé  de  dix  eu  dix 
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millimjyirrs  (ceUe  (échelle  répond  à celle  de  4 lignes  pour 
toise  , prescrite  depuis  loiic<omps  pour  les  plans  des  car- 
rières; U est  nécessaire  de  la  conserver  |>onr  poiiToir  ac- 
corder les  nouveaux  plans  avec  ceux  qui  existeut  déjà  et 
qui  sont  au  nombre  (PeoxiroQ  1,500);  le  liire  ou  exliail 
du  titre  de  la  propriété  du  teirain,  ou  du  traité  par  le- 
quel on  a acquis  le  droit  d'exidoitalion  ; enfin  , une  copie 
certifiée  des  articles  concernant  le  pi-iiiionnaire  dans  les 
matrices  de  rôles  des  diverses  contributions  directes  aux- 
quelles il  se  trouve  imposé. 

Les  droits  do  timbre  des  expéditions  et  ampliatii'ns  des 
permissions,  et  le  droit  d'enregistrement  sont  ô la  charge 
de  l'impétrant. 

Les  droits  résultant  des  permissions  ne  peuvent  éire 
cédés  ni  transportés,  soit  jiar  le  titulaire,  soit  par  scs 
ayants  cause , sans  une  aulorisaiion  spéciale  du  préfet. 
Les  héritiers  sont  tenus  de  faire  devant  le  préfet  la  décla- 
ration de  l'intention  où  ils  sont  de  continuer  ou  de  cesser 
l'exploitation  ; faute  de  quoi , eux  ou  les  cessionnaires 
sont  considérés  comme  exploitant  sans  permission  , et 
traités  comme  étaul  en  contravention. 

L'exploitant  autorisé  ne  peut  changer  le  mode  d'exploi- 
tation preKrit,  sans  autorisation;  il  ne  doit  employer 
que  des  ouvriers  porteurs  de  livrets  , et  il  est  periouocl- 
lement  responsable  de  leurs  faits  ; il  ne  peut  interrompre 
ou  suspendre  son  exploitation  sans  l'agrément  du  préfet, 
et  pendant  celte  suspension  l'entrée  de  la  cairicre  doit 
être  fermée. 

S'il  y a lieu  à des  expertises,  elles  ont  lieu  conformément 
aux  dispositions  de  la  loi  sur  les  mines.  plus  haut.) 

Les  amendes  à prononcer  dans  les  cas  de  contraventions 
aux  dis]K)sillons  ci-dessus  et  à toutes  celles  prcKritf  s par 
les  décrets  précités,  ne  peuveut  excéder  150  fr.,  pour  la 
première  fois,  ni  élte  moindres  de  50  fr.;  elles  sont 
doublées  en  cas  de  récidive.  Ces  amendes  sont  prononcées 
en  conseil  de  préfecture,  sans  préjudice  des  dommages- 
ioiéréls  envers  qui  de  droit. 

Lorsqu'un  exploitant,  après  trois  contraventions , est 
convaincu  du  même  délit , la  permission  lui  est  retirée.  Il 
en  est  ainsi  pour  cessation  de  travaux  pendant  un  an, 
sans  autorisation  ou  force  majeure. 

Les  anciens  rèclemenis  sur  les  carrières  sont  encore  en 
vigueur  dans  quelques-unes  de  leurs  dispositions;  ainsi, 
il  est  défendu  d'ouvrir  aucune  carrière  à moins  de  30  toi- 
ses (58n>,47)  de  distance  du  pied  des  arbres  plantés  au 
long  des  grandes  roules  , comme  aussi  de  se  servir  d'au- 
tres chemins  i|ue  ilc  ceux  qui  ont  été  aiilorisés,  à peine 
de  300  fr.  d'amende  et  de  confiicalion  des  matériaux 
(arrêt  du  conseil , du  5 avril  1772).  Il  est  également  dé- 
fendu , par  la  déclaration  du  1 7 mars  1780 , aux  proprié- 
taires ou  locataires  des  carrièrei  de  fouiller  sous  le 
terrain  d'autmi , è peine  de  SOU  fr.  d'amende  cl  de  dom- 
mages-inléréls  de  U valeur  au  moins  desdits  lerraini. 
Do  arrêt  du  15  septembre  1776  ordonne  dé  laisser  dans 
toute  carrière  les  murs  et  piliers  nécessaires  pour  en  sou- 
tenir les  plafoniis  , à peine  de  500  fr.  d'amende  ; enfin  , 
un  autre  arrêt  du  19  septembre  1778  interdit  et  con- 
damne , sans  égard  aux  matières  qu'on  en  pourrait  reti- 
rer, toute  carrière  dont  l'état  présenterait  des  dangci-s 
auxquels  on  ne  pourrait  remédier;  ce  même  arrêt  défend 
aux  propriétaires  dont  les  possessions  reposent  sur  des 
carrières  déjà  fouillées,  tic  faire  aucune  ouverture  dans 
Iwdites  carrières , sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
nir.TiosxAiav  ni  L'nutsTiiK.  r.  ni. 


Toute  carrière  abandonnée  doit  élro  murée , et  même 
abattue  s'il  est  nécessaire. 

Lrans  le  rayon  kilométrique  des  places  de  guerre 
(500  toises) , on  ne  peut  ouvrir  de  carrières  sans  permis- 
sion du  génie  militaire  , parce  qu’elles  forment  des  exca- 
vations, et  produisent  des  décombres  nuisibles  à la  dé- 
fense, (Loi  du  lu  juillet  1791.) 

Il  n'en  est  pas  des  carrières  comme  des  mines.  Les  pro- 
priétaires de  terrains  où  se  itouvenl  les  carrières  ont 
seuls  le  droit  de  les  exploiter,  et  ici , par  conséquent , il 
n'y  a ni  concession  faite  par  l'Étal,  ni  redevances  ; la  per- 
mission de  rautorilé  est  la  seule  chose  néccuaire.  Cepen- 
dant il  peut  sc  présenter  des  cas  où  des  motifs  d'utilité 
publique  exigent  l'exploitation  d'une  carrière  conlrairc- 
uient  i la  volonté  du  propriétaire.  La  loi  du  16  septem- 
bre 1807  contient  à cet  égard  des  dispasilions  formelles. 
U Les  terrains  occupés  pour  prendre  les  matériaux  néces- 
U saircs  aux  roules  et  aux  constructions  publiques , pour- 

• rom  être  payés  aux  propriétaires  comme  s'ils  eussent 
€ été  pris  pour  la  route  même.  Il  n'y  aura  lieu  i fairo 

• entrer  dans  reslimaüoo  la  valeur  des  matériaux  à 
c extraire , que  dans  le  cas  où  l’on  s'emparerait  d'une 

• carrière  déjà  en  explollation.  Alors  lestlils  matériaux 

• seront  évalués  d'après  leur  prix  courant , abstraction 
« faite  de  rexisience  ou  des  besoins  de  la  roule  pour  la- 
« quelle  ils  seront  pris , ou  des  constructions  auxquelles 
« on  les  destine  (art.  55).  • L'article  145  du  code  fores- 
tier maintient  les  üis|H>iilions  de  cel  article.  (f^o/rFuRirs.) 
Nuus  avons  parlé  à ce  mot  de  l'cxploilalioo  des  cariièrcs 
dans  les  bois  cl  forêts.  Cette  explotlalioD  est  réglée  par 
les  art.  169  A 175  de  l'ordonnance  d'exécution  du  code 
forestier. 

L'arrêt  du  Cooscil  du  7 septembre  1755  contient  des 
dispositions  analogues  à celles  de  la  loi  de  1807  , en  fai- 
sant exception  toutefois  pour  les  lieux  qui  seraient  fermés 
de  murs  ou  autres  clôtures  équivalentes  , suivant  les  usa- 
ges du  pays.  Ce  même  arrêt  défend  aux  propriétaires  des 
lieux  non  clos  d'a|tporler  aucun  trouble  ni  empêchement 
à l'eolèvement  des  matériaux  ; mais  aucune  disposlUon 
législative  n'interdU  aux  prupriétaires  la  faculté  d’enclore 
ultéi'ieiiremcnl  les  carrières  primitivement  en  exploita- 
tion |>our  un  service  public  , et  de  réclamer  ensuite 
le  bénéfice  de  l'exception.  C'est  ce  qui  a été  jugé  en  con- 
seil d'Ëtat  le  3 novembre  1828.  Enfin  un  décret  du  6 sep- 
tembre 1813  décide  que  l’on  ne  peut  réputer  carrière 
en  exploitation  que  celle  qui  offre  au  propriétaire  un 
revenu  assuré  , soit  qu'il  l'exploite  régulièrement  par 
lui-méme  et  pour  ses  besoins  , soit  qu'il  en  fasse  un  objet 
de  commerce  en  exploitant  par  lui-méine  |>our  autrui. 

Les  contestations  qui  |>euveat  intervenir  eutre  les  pro- 
priétaires et  les  entrepreneurs  de  travaux  publics  pour 
raison  de  l’exploitation  des  carrières,  doivent  être  jugées 
par  les  conseils  de  préfecture. 

Un  entrepreneur  de  travaux  publics  autorisé  par  l'ad- 
mioistralion  à exploiter  une  carrière  désignée  dans  le  do- 
maine d'un  particulier , ne  peut  étendre  cette  autorisation 
k une  autre  carrière  située  dans  le  même  domaine;  s'il  le 
fait,  il  ne  peut  exciper  de  sa  qualité  d'entrepreneur  do 
travaux  publics,  |K>ur  se  soustraire , soit  à rindeamilé, 
soit  aux  dommages-intérêts  répétés  par  le  propriétaire  du 
domaine.  Le  conseil  de  préfecture  statue  sur  rindemnité  , 
mais  l'action  en  dommages-intérêts  doit  être  portée  de- 
vant l'aatorUê  judiciaire. 
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Ce*  (luettions  «ont  celle*  qtit  te  reproduisent  1c  plut 
fr/iiiipmiiipnl  i l'occaiion  de  IVtpIoiUtion  il<*t  cani6rc», 
et  aujourd'hui  ellet  te  trouvent  résolue»  par  la  JurUpru* 
denre  bien  conaUnte  du  cunteil  d'étal  et  de»  tribunaux 
civils.  Il  edt  peut-être  été  h désirer  que  la  loi  de  1810  ne 
nt  pas  entre  les  mines  et  les  carrières  des  dixtinctloiii 
tclira,  que,  pour  les  première»  , les  droits  des  propriétai- 
res du  sol  sont  en  quelque  sorle  annihilés,  et  que  pour 
les  secondes,  ils  sont  conservés  dans  toute  leur  plénitude. 
Tl  n'existe  pas,  suivant  nous,  une  différence  .aussi  remar- 
qnalde  dans  l'importance  des  une«  on  des  autres.  Sans 
dôme,  l'exploitalion  des  mines  présente  toujours  un  im- 
mense intérêt  pour  le  pays,  et  il  n'en  est  |)as  générale- 
ment ainsi  de»  carrières;  celles-ci  »e  ratiarhenl  plus  par* 
ticulièreaient  à rinterét  privé,  et  sous  ce  rapport  on 
comprend  qu'il  faut  lüsser  tnlacii  les  droits  des  proprié- 
taires ; mais  ce  principe  nVst  pas  tellement  absolu  <|d'1I 
ne  se  présente  de»  cas  ou  l’exploitation  d’une  carrière, 
en  dehors  même  des  circonstances  prévues  par  la  loi  du 
16  septembre  1807  , ne  soit  d'un  intérêt  général.  Il  est 
vrai  qu'on  pourrait  invoquer  la  loi  dn  T Juillet  1833  , sur 

[ij  Nous  peosoo»  qu  on  ne  lira  pas  sans  Intérêt  la  stalutique 
suivante  ilc«  miue»«  minières  et  carrières,  que  neus  avons 


l’expropriation  pour  cause  d’iiiiiité  publique,  mais  il  en 
résullerail  des  frais  et  de»  Irnlcur»  que  l’on  a su  éviter 
pour  t’cxploiiatiuo  des  mine»,  it  nous  semble  donc  qu'on 
aurait  pu  prévoir  ces  éventualités  on  introduisant  dans  la 
loi  de  1810  quelques  dépositions  applicables  aux  cas  où 
rexploltalion  d’une  carrière  serait  d’utîtilé  publique. 

L'exploitation  de»  mines  et  des  carrières  prend  chaque 
jour  do  nouveaux  développements  [1].  La  révolution  0|>é- 
rée  dans  rindustrie  par  les  appareils  à vapeur,  l’accrois* 
sement  de  la  population  , l’établissement  des  chemins  de 
fer  et  l'incroyable  impulsion  donnée  aux  cousiruclioni 
parUcullèrcs  aüisi  qu'aux  travaux  publics,  ne  peuvent 
manquer  d'imprimer  à ces  exploitations  un  degré  li’acti- 
vité  qui  surpasse  le  plus  haut  point  de  pro»|>érilé  qu’elles 
aient  encore  eu.  Hans  ces  circonstances,  la  légi^tation  qui 
les  régit  est  peut-être  incomplète;  elle  rnéiile  au  moins 
de  fixer  ratteDtion  de  l’administration  des  pont»  et  chaus- 
sées et  des  mines  , qui  ne  cosse  d'apporter  dan»  le»  diffé- 
rentes branche*  de  l'important  service  qui  lui  est  confié 
toutes  les  améliorations  qu’il  réclame  dans  t'intérdt  du 
pays.  Ad.  TnéBuenET. 

extraite  du  Compte-rendu  des  travaux  des  ingénieurs  des 
minet  en  i836. 
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VALEUR  il 

NATURE  DES  EXPLOITATIONS. 

OB  uixas, 
■iRièaxa,  etc. 

BueLoiia. 

des  1 

PR0001T8.  U 

/ Mines  et  roioières  de  fer.  

*,77* 

11,53* 

4,386,963 

il  g f Plomb  et  argent 

38 

1,159 

750,046 

•V  { Antimoine 

17 

181 

ôU8,Si3 

S 1 Cuivre 

13 

333 

256,304 

\ Manganèse.  

13 

1S3 

160,333 

Terres  pvriteuscs  et  alumlDeiisci  (aino.  inlfate  de  fer,  etc.) 

91 

1,089 

9,054,364 

Sel  marin  , sel  geroiuo,  etc 

1U4 

16,tf34 

11,368,236 

Bitumes  minéraux.  

7 

m 

197.995 

Combustibles  ( . j--.,.  * 

Mioir.u,.  J ' iSOll'- 

316 

77 

37 

17,410 

1.018 

986 

19.8:.2,025 
985,836 
813,308  fl 

Tourbe 

*,139 

45,011 

3.6it,U9t  H 

/ Pierres  polies  ou  taillée* » 

876 

4,979 

4,704,779  U 

L Matériaux  de  chnslruction 

9,768 

35,010 

19,6^6,358  H 

S lOalles  et  ardoises.  ...  ; 

3.35 

5,738 

4,40.5,354  H 

it  V Kaolin  et  argile  fine  ou  réfractaire.  ««.... 

543 

1,646 

867,264  1 
9,901,743  1 

t Vtrgile  commune 

4,448 

8,5US 

{3  iPiefre  à cbaiix.  

5, Gts 

8,367 

2,863,230 

f Pierre  1 pLVre 

005 

4,055 

4,271,903 

\ Marnes,  argiles,  sables,  engrais 

544 

7,109 

1,410,995 

Totaix 

36,485 

166,647 

84,965,459 

Si  nous  ajontons  aux  cltiffrci  ci-dc»suv  ceux  qui  se  rapportent 
aux  Ukinet  et  ateliers  convacrét  aux  fahricaiions  et  vlaboratioos 
principales  Je  la  fonte,  du  fer  et  de  l’acier,  ainsi  que  des 
anlrt-s  metaux , des  m-U  et  des  substance*  d'origine  niincraie, 
non*  trouvons  que  les  div|;rti  s branclivs de  rmdustric  minérale, 
en  France,  orrupint  ay-l.gfi;  ouvrier»,  et  créent  une  valeur 
de  370,67!», Jo5  francs. 

On  n'a  pas  fait  figurer  au  nombre  des  carrières,  cefiei  sans 


importance  ouverte»  pour  les  besoins  locaux  et  accidentels  deé 
iiabilanls  de  la  campagne , et  quant  ant  minci , on  o'a  corn* 
pris  dans  l«  tableau  qui  précède  que  les  gUes  méialltqoaa 
pour  ivsqiieU  iiesulc  ou  une  concession  défiuîtivo  ou  une  at- 
tribution provisoire  do  terrain  IndépciiilamRK'nt  de  ces  gilea, 
il  en  existe  un  grand  nombre  dont  It-s  uns  sont  encore  intacts, 
et  dont  les  auires  oui  été  jadis  lobjc t dcxploiiatioaa  mainte* 
nautabandoflDcc». 
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mtitft  {ExpMtalhn.)  On  appelle  tn'mei,\e%  exca- 
taiionfl,  géni^ralcmenl  profondei  et  «^terulue»«  pratlqiu’cs 
pour  extraire  du  seiu  de  la  (erre  le»  minerais  mt-laMiquea, 
ta  houille,  le  sel  scnmie  , etc.  l.ci  fouilles  , oriiinairc> 
ment  peu  profondes,  ex^cuU'es  sur  Ici  teii'es  arf^ileutei 
ou  marneuses,  les  pierres  de  toute  nature  employées 
dans  les  construeUons.  les  (li'pôts  spucrfiricls  de  tourbe, 
el  de  minorais  de  fer  (rallusiun,  sont  désignées  par  les 
noms  de  carrières,  tourbières  ou  minières.  Les  mines  ont 
élè  considérées,  sous  le  rappdit  /p<rAn/</)/e,  à l’article 
KxrLoiTATios  u£i  aixes.  flous  tes  cnvtsatterons  ici  sous  le 
point  de  vue  économicpie.  La  première  partie  de  cet  ar- 
ticle traitera  de  l’économie  privée  des  minesj  la  seconde, 
de  réconomie  publique. 

Écononi}e  privée  dc$  mines.  Les  entreprises  de  mines 
üiiTèrent  surtout  des  autres  entreprises  industrielles  ou 
agricoles,  par  la  plus  grande  incertitude  o(i  l'on  est  sur 
les  principaux  éléments , d'ob  dé{H>nd  le  prix  de  revient 
du  produit  que  l'on  veut  obtenir.  L'existence  même  de  ce 
produit  est  quelquefois  incertaine,  comme  dans  les  entre- 
prises de  recherches  dos  minet.  Dans  presque  tous  les 
cas  , la  qualité  , la  quotité  des  produits , les  dépenses  à 
faire  pour  vaincre  les  obstacles  qui  se  présenlciont,  avant 
d'atteindre  le  glle  que  l'on  a en  vtie , sont  autant  de  points 
sur  lesquels  on  ne  peut  former  que  des  conjccluret  plus 
ou  moins  prohables.  Aussi  a-t-on  dll  que  les  mines  étaient 
une  loterie.  Cependant  aucune  personne  sage  ne  met  à 
la  loterie,  et  beaucoup  de  gens  sensés  ont  eng.agé  el  eu- 
gan'’nt  journellement  leurs  capitaux  dans  des  entreprises 
de  mines.  Ceux  qui  agissent  avec  prudence  el  discerne- 
ment s'en  trouvent  bien  , parce  qu'ils  ne  font  de  dé|>en- 
scs  un  peu  considérables  que  lorsqu'ils  sont  suffisamment 
éclairés  par  des  observations  aniérieuros  faites  sur  le  gUc 
même,  ou  sur  des  gîtes  voisins,  pour  avoir , en  faveur  du 
succès,  un  degré  de  proliabiiité  ^ peu  près  égal  è la  pro- 
babilité de  succès  d'autres  entreprises  Industrielles  qui, 
presque  (oütcs  , ont  bien  aussi  quelque  chose  d’aléatoire. 
Qiiani  aux  gens  qui  traitent  les  mines  comme  une  lote- 
rie, et  a'y  engagent  sans  réflexion,  sans  lumières  et  sans 
expérience  aniuise,  il  est  certain  qu'ils  doivent  perdre  à 
un  jeu  dont  les  chances  ne  peuvent  être  appréciées  qu'à 
l'aide  de  connaisüances  spéciales , réunies  à rex|>érience 
et  à un  jugement  droit,  flous  eiiaycroni  de  Irao  r quel- 
ques règles  de  prudmcc  applicables  à ces  matières. 

La  géologie  générale  n'est  que  d'un  fatbic  secours  pour 
t'expUulanl  de  mines.  Celte  science,  en  cITcl , ne  s'est 
encore  attachée  qu’aux  grands  traits  généraux  des  forma- 
tions diverses  qui  constituent  l'écorce  du  globe  ; tes  petits 
détails,  variés  à noflni,  qui  disparaissent  au  milieu  des 
caractères  de  rcnscmble  , ont  été  jusqu'ici  le  sujet  d'ob- 
servations peu  nombreuses  ; celles  que  l'on  a faites  sem- 
bleraient même  tout  à fait  particulières  aux  localités  ob 
elles  ont  été  recueillies,  et  n'ont  encore  conduit  à aucun 
principe  général.  Ainsi,  c'est  seulement  sur  les  faits  ob- 
servés dans  le  voisinage  du  gîte  qu'il  veut  exploiter , et 
dans  des  gisements  analogues , que  l'exploitant  peut  as- 
seoir, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  des  con- 
jectures raisonnables. 

Les  miiior.vis  métalliques , autres  que  les  minerais  de 
fer,  se  trouvent  le  plus  souvent  en  filons,  qui  s'enfon- 
èeot , sous  une  Inclioaiion  généralement  considérable , 
Jusqu’à  une  ptoroiuleurqur  les  Iravaux  des  mineurs  n'ont 
tocore  auciote  nulle  part.  Ils  sont  aussi  quelquefois  eo 


amas , en  nids , en  veinules  (pelils  filons  ou  amas  entre- 
lacés), même  en  couches.  Dans  ces  divers  gisements , ils 
sont  loin  de  constituer  la  tot.viilé  du  gUe.  ils  y sont  au 
contraire  extrêmement  disséminés  au  milieu  de  malières 
stériles,  tant6l  en  veinules  minces,  tantôt  en  nids,  oa 
enduits  tapissant  des  cavités,  tantôt  en  particules  presque 
imperceptibles  à l'œil,  et  dont  la  masse  totale  de  la  roebe 
est  comme  imprégnée.  L'association  du  minerai  aux  ma- 
tières stériles  ou  gangues  est  lellemetil  intime,  que  l'on 
est  toujours  obligé  d'extraire  une  quantité  de  matières 
pierreuses  beaucoup  plu»  considérable  que  le  minerai 
lui-même.  I.a  masse  extraite  ainsi  est  ce  que  l’on  appelle 
minerai  brut  - elle  doit  être  soumise,  hors  de  la  mine,  à 
plusieurs  opérations  pour  réparer  la  gangue.  Ceci  est  la- 
dépendant  d'un  premier  triage  toujours  exécuté  dans 
l’excavation  même,  et  qui  permet  de  laisser  en  remblaia 
une  très-grande  partie  de  roches  tout  à fait  stériles  , que 
l'on  a dû  abattre  pour  dégager  la  masse  , el  donner  aux 
excavations  une  grandeur  suffisante.  Les  minerais  ne  sont 
pas  disséminés  dans  le  gite  d'une  manière  sensiblement 
uniforme.  La  richesse,  c'est-à-dire  la  quanlilé  relative 
de  minerai  associée  aux  roches  stériles  , est  au  contraire 
excessivement  variable,  de  sorte  qu'il  y a des  parties  du 
filon  Irès-élt-ndues , entièrement,  ou  presque  complète- 
ment dépourvues  de  minerais  utilement  exploitables. 

La  plupart  des  lulisUnces  minérales , .autres  que  lei 
minerais  métalliques,  particulièrement  les  rombustiblei 
minéraux  , les  houilles , les  lignites , se  trouvent  en  cou- 
ches} ces  substances  y sont  à l'élat  massif  : elles  consti- 
tuent la  plus  grande  partie  de  la  lolalilé  du  glic  , et  ne 
sont  le  plus  souvent  associées  qu'à  des  lits  de  malièrei 
ttérlles , qu'il  est  presque  toujours  possible  de  séparer  et 
d’isoler  dans  la  miue  même,  de  sorte  que  le  produit 
extrait  est  propre , tans  autre  opération,  à l'usage  auquel 
on  le  destine,  et  peut  être  immédiatement  livré  au  com- 
merce. Les  couches  de  combustibles  sont  siijctles  à des 
accidents  dont  nous  parlerons  plus  tard  ; néanmoins  , l'é- 
paisseur de  la  couche  et  la  qualité  de  la  substance  qu'elle 
renferme  , demeurent  le  plus  souvent  à peu  près  unifor- 
mes sur  une  grande  étendue.  Aussi  l'exploitation  des  com- 
hutlibles  minéraux  présente-t-ellc  moins  d'incertitude  que 
celle  des  minerais  métalliques.  Le  sel  gemme  et  beaucoup 
de  minerais  de  fer  sont  dans  le  même  cas  que  les  combus- 
tibles. 

L'Irrégularité  avec  laquelle  les  minerais  métallifèrei 
sont  gé néralement  disséminés  dans  les  filons  et  autres  gilet 
qui  les  renferment  fait  que  l’on  ne  peut  tirer  de  la  richesse 
d'un  gite,  sur  ses  afficuremenls , aucune  inducllon  sur  la 
richesse  dans  la  profondeur.  Ainsi,  ce  n'est  qu’avec  la 
plus  grande  circonspection  que  l'on  doit  entreprendre  del 
Iravaux  sur  un  filon  ou  gîte  méullifére  nouvellement  dé- 
couvert, surtout  si  ce  filon  le  trouve  dans  une  contrée  où 
d’autres  gilcs  ne  sont  pas  déjà  reconnus  et  exploités.  Les 
premiers  travaux  doivent  être  des  travaux  de  recberche, 
exécutés  avec  une  extrême  économie,  et  pouvant  se 
transformer  en  travaux  d'exploitation,  à mesure  des  dé- 
couvertes qu'ils  amènent.  Surtout  on  doit,  dans  ce  cal, 
se  tenir  en  garde  contre  rcnlrainemenl  auquel  pourrait 
donner  lieu  la  rencontre  de  quelques  parités  de  filon 
(rès-riebes.  Ce  n'est  qu'aptès  avoir  constaté  que  ces  par- 
ties riches  occupent  une  zone  d'uue  étendue  suffisante, 
que  l'on  doit  faire  des  détK-uses  un  peu  considérables. 
Oaol  toutes  les  circooslaoccs  de  ce  ^ore,  les  capiiauf 
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doirent  être  cic1nsi?emeQt  employ<5<  en  fouilles  iouter> 
raines,  propres  à <*clairer  sur  la  nature  du  glle,etroa 
ne  doit  songer  à cr^rr  dos  t^tahlissements  pour  la  prépara- 
lion  et  le  traitement  ultérieur  des  minerais  bruts  extraits 
que  lorsqu'il  est  démontré  qu'il  y a matière  suffisante  à 
exploitation. 

Beaucoup  d'entreprises  nouvelles,  formées  dans  divers 
ses  contrées  de  l'Europe,  ont  potir  objet  des  gîtes  an- 
cirnnemcnl  exploités  et  abandonnés,  ou  des  gîtes  nou- 
veaux découverts  dans  des  localités  où  il  existe  déji 
plusieurs  exploitations.  Dans  ce  cas,  tes  faits  connus 
fmirni'sent  des  indires  précieux  sur  l'existence  et  la  dis* 
position  des  minerais.  Car  1rs  filons  existants  dans  une 
même  localité  ont  des  caractères  généraux  de  ressem- 
blance, qui  doivent  être  pris  en  gr.vnde  cooiidéralioo. 
Ainsi,  il  peut  arriver  : 1o  que  les  minerais  d'une  certaine 
nature  se  rencontrent  toujours  dans  des  filons  qui  affec- 
tent une  même  direction  générale,  ou  i peu  près,  tandis 
quo  d'autres  filons  qui  coupent  les  premiers , ou  sont 
coupés  par  eux,  sont  généraUment  stériles,  ou  renfer- 
ment des  minerais  d'une  autre  nature,  ce  qui  a conduit 
les  mineurs  à distinguer  plusieurs  lyslèroes  de  filons  dans 
une  contrée  domiée;  que  les  fiions  d'un  même  système 
s'appauvrissent  tous  ensemble,  ou  s'enrirhissent  tous  en* 
semble  itans  l.i  profumleur  \ j<>  que  les  filons  soient  géoé- 
ralcmcnt  riches  dans  les  parties  encaissées  entre  certaines 
roches  ou  certains  bancs  de  roches  , et  stériles  ou  i peu 
près  stériles  dans  d'autres;  4»  que  la  richesse  des  filons 
IC  rencontre  principalement  sur  les  lignes  d'intersection 
par  un  autre  système  de  filons;  5»  que  les  minerais 
soient  groupés,  dans  les  gîtes  d'un  même  système,  suivant 
certaines  lignes  horizontales , ou  ioclinêcs.  Les  exemples 
bien  constatés,  de  caractères  généraux  de  ressemblance 
entre  les  gîtes  mélalliréros  d'un  même  syslèroc  , dans  une 
même  contrée,  ne  manquent  pas;  nous  les  trouverons 
dans  presque  lotiles  les  localités  où  les  minet  métalliques 
sont  exploitées  avec  tin  grand  développement.  Ainsi, 
dans  les  comtés  de  Cornwall  et  de  Devnn  , les  filons  con- 
tenant les  minerais  de  cuivre  ont  une  direction  différente 
de  celle  qu'aff<'Clen(  les  filons  d'étain  ou  de  plomb,  La 
plupart  SC  sont  enrichis  dans  la  profondeur,  comme  on 
en  volt  de  beaux  exemples  aux  Consofldaltd  et  United 
Minet,  Ces  filons,  qui  coupent  à la  fois  les  roches  de  dt- 
veriei  natures  que  l'on  trouve  dans  la  contrée  , sont  gé- 
néralement riches,  dans  la  roche  schisteuse,  désignée 
sous  le  nom  de  killas,  ainsi  que  dans  la  roche  porphyri- 
que  appelée  elvan , et  deviennent  stériles  en  pénétrant 
dans  le  granit  («^rotoan);  quelquefois  même  la  richesse 
du  filon  varie  avec  le  banc  de  la  roche  encaissante,  sans 
passer  d'une  formation  à une  autre.  Dans  le  Derbyshire  , 
les  filons  de  plomb,  riches  dans  le  calcaire  , s'appauvris- 
sent et  s'amincissent  dans  des  bancs  intercalés  de  la  roche 
(rappéenne  dite  toadstoney  i tel  point  que  l'on  a cru, 
pendant  longtemps,  qu'ils  claicnl  interrompus  par  celte 
roche.  Au  Rleybcrg  , en  Carinihie,  les  filons  nombreux 
qui  fournissent  le  minerai  de  plomb  affectent  une  direc- 
tion commune  de  l'est  i l'ouest,  et  sont  presque  verticaux  ; 
ils  couiH  ut  un  système  de  fissures  inclinées  de  S3  degrés 
sur  l'borizon  , et  dirigées  du  nord'Csl  au  sud-ourst,  qui 
sont  regardées  comme  tes  plans  de  stratification  de  la 
roche  calcaire  encaissante.  Le  minerai  de  plomb  se  trouve 
aux  points  où  1rs  filons  rencontrent  ces  plan?  de  straliflca- 
tion,  on  ii'jiulés  tri'.  H il  est  exuéinement  nrc  que  Ici 


filons  soient  utilement  exploitables , au  deli  d'une  petite 
distance  des  points  de  croisement.  Les  bornes  dans  les- 
quelles nous  voulons  renfermer  un  ariiete  qui  ne  doit 
qu'indiquer  des  principes  généraux , nous  empêchent  de 
citer  un  grand  nombre  d'autres  exemples  de  faits  analo- 
gues , qui  prouveraient  A la  fois  les  caractères  généraux 
de  ressemblance  entre  les  gîtes  d'une  même  contrée , et 
les  dissemblances  qui  existent  au  contraire  d'une  contrée 
A l'autre.  Jusqu'ici,  les  caractères  communs  A tous  Ici 
gilet  métallifères  du  globe,  s'il  en  existe  de  semblables, 
nous  sont  complètement  inconnus.  Ainsi , nous  ignorons 
si  les  filons  t'cDrichissent  ou  s'appauvrissent  dans  la  pro- 
fondeur. On  a cité  des  exemples  de  l'une  et  de  l'autre  cir- 
constance, ce  qui  ferait  croire  qu'il  n'y  a aucune  loi 
générale.  Mais,  d’un  autre  côté,  les  gîtes  ont  ils  été 
explorés  A une  profondeur  suffisante  pour  que  l'on  puisse 
même  tirer  cette  conclusion  négative  ? 

Lorsque  l’on  reprend  des  mines  abandonnées  depuis 
longtemps,  dans  une  contrée  où  II  peut  exister  de  nom- 
breux filons,  mais  où  toutes  les  exploitations  ont  cessé, 
les  documents  précis  sur  les  causes  qui  ont  amené  l'aban- 
don des  mines  manquent  le  plus  souvent.  Les  plans  sont 
perdus , ou  n'ont  jamais  existé  ; les  documents  écrits  sont 
presque  toujours  insuffisants  par  défaut  de  clarté;  la  plu- 
part même  sont  dus  A des  auteurs  qui  n’ont  point  vu,  cl 
n'oDt  consigné  dans  leurs  livres  que  les  rapports  de  la 
tradition  conservés  dans  la  mémoire  de  quelques  vieux 
ouvriers,  ou  transmis  par  eux  A leurs  enfants.  Deux  cau- 
ses principales  peuvent  avoir  déterminé  l'abandon  des 
filons  exploités , savoir  : l'appauvrissement  du  gîte  dans 
la  profondeur,  ou  rimpossiblllté  d'extraire  les  eaux,  avec 
une  économie  suffisante,  par  les  moyens  mécaniques 
connus  A l'époque  de  l'abandon  ; quelquefois  aussi , îles 
révolutions  politiques  ont  amené  la  cessation  des  travaux 
par  l'expulsion  des  exploitanls;  mais,  même  dans  cette 
dernière  circonstance,  il  est  clair  que  si  l'explotlalioo  eût 
été  évidemment  lucrative , clic  aurait  été  conservée  ou 
reprise  par  ceux  qui  auraient  expulsé  les  premiers  pro- 
priéialres.  On  peut  donc  , jo  crois , faire  généralement 
abstraction  de  l'ioflucnce  des  événements  politiques , ou 
du  moins  il  ne  faut  leur  attribuer  qu'uue  faible  impor* 
tance.  Lorsqu'on  s’est  occupé  de  reprendre  ces  anciennes 
exploitations , on  a souvent  voulu  s'éclairer,  au  moyen  de 
travaux  que  l'on  croyait  peu  dispendieux  , et  qui  consis- 
taient A relever  quelques  galeries  éboulées , pour  rentrer 
dans  les  vieilles  excavations.  Mais  on  n'a  généralement 
trouvé  ainsi  que  des  éboulcments,  et  quelques  maigres 
parties  délaissées  par  les  anciens.  Je  ne  sais  pas  si  l'on 
pourrait  citer  un  seul  exemple  de  succès  obtenu  à la  suiio 
de  travaux  de  ce  genre , et  il  y a beaucoup  d*excm]iics 
du  contraire,  n'est-il  pas  d’ailleurs  tout  simple  que  les 
anciens  exploitants , qui  se  trouvaient  arrêtés  dans  la  con- 
tinuation de  leurs  travaux , soit  par  l'impossibilité  d'épui- 
ser leurs  eaux , soit  par  la  stérilité  du  gUe  au  delà  des 
zones  déjà  exploitées,  soient  revenus  en  arrière,  et  ren- 
trés dans  les  travaux  qu'ils  avaient  déjA  délaissés  une 
première  fois,  pour  y reprendre  tout  ce  qui  était  suscep- 
tible d'être  enlevé  avec  bénéfice,  et  n'y  laisser  que  ce  qui 
leur  aurait  occasionné  des  dépenses  supérieures  aux  pro- 
duits possibles.  On  peut  remarquer  aussi  que  l’emploi  de 
la  poudre  d.ins  les  mines , qui  date  déjà  du  xiv«  siècle, 
est  A |>eu  près  le  seul  peireclionncmcnl  introduit  dans  Ici 
(liMails  de  l'abatlagc  de?  roches;  que  ce perfcclionoemcDl 


e«t  anjonriThuI  compeaié  en  partie,  sinon  en  totalüj, 
par  le  prix  plut  ^ler^  Hc  la  maio-iTaruvre,  et  par  une  di- 
minution dans  la  valeur  de  tous  les  mclaux,  et  surtout 
de  Por  et  de  Targent  ; qu'enfio  la  plupart  des  minet  aban- 
données Pont  été  i une  époque  postérieure  au  xiv»  siè* 
de.  D'après  cela,  je  suis  porté  à croire  que  ti  nous  avons 
(i  part  ce  qui  est  relatif  aux  machines)  un  avantage  quel- 
conque sur  les  anciens , quant  à la  postihiiilé  d'exploiter 
avec  bénéfice  les  glies  roéiallifères , cet  avantage  ne  peut 
élrc  que  très-faible , et  ne  doit  avoir  aucun  poids  dans  la 
balance.  Il  en  résulte  celle  conséquence  naturelle , qu'il 
est  fort  imprudent  de  faire  de  grandes  déi>eotes,  pour 
rentrer  dans  des  mines  abandonnées,  ji  des  niveaux  où 
les  anciens  ont  déjà  exploité,  cl  qu'il  est  extrêmement 
vraisemblable  que  des  travaux  de  ce  genre  non  seulement 
ne  procureront  aucun  bénéfice  , mais  encore  ne  fourni- 
ront aucune  lumière  sur  ta  plus  ou  moins  grande  richesse 
du  gîte , dans  les  niveaux  inférieurs  aux  anciens  travaux,  i 
CVsl  donc  uniquement  à pénétrer  dans  ces  niveaux  iofé- 
rieurs  qu'il  faudra  s'attacher,  cl  on  oc  pourra  génêrale- 
menl  y arriver  qu'avec  des  dépenses  considérables.  Les 
anrirus  démergeaient  les  mines  , par  des  galeries  d'écou- 
lement , dont  Pélendiie  était  souvent  très-grande  , ou  par 
des  pompes  fort  Imparfaites  , généralement  mues  par  des 
rotirs  hydrauliques  assez  mal  construites.  Il  y a donc 
beaucoup  de  cas  où  l'abandon  a été  déterminé  par  Pim- 
poMibilité  d'épuiser  les  eaux,  et  non  par  Pappauvrisie- 
mcni  du  gîte  j et  ce  que  Pon  doit  surtout  chercher  à re- 
connaître , c'est  la  plus  ou  moins  grande  difficulté  qu'a 
dû  présenter  Pépuisement.  Il  faut  voir  s'il  a été  fait, 
avant  l'abandon , des  leniativcs  pour  établir  des  rouet 
hydrauliques  , ou  pour  creuser  une  galerie  d'écoulement, 
i un  niveau  plus  profond  que  le  niveau  des  galeries  exis- 
lanles.  Si  en  effet  ces  teolalives  ont  eu  lieu,  si  elles  ont 
échoué  par  suite  de  diflScullés  graves  que  Pon  puisse  re- 
eoim^llre  et  apprécier,  il  deviendra  fort  probable  que  ce 
n'esi  |ias  Pappauvrissemcni  du  gilc  qui  a forcé  l'abandon. 
Oo  aura  alors  fi  examiner  quelle  sera  la  dépense  néces- 
saire pour  Paiséchement,  fi  l'aide  des  machines  fi  vapeur, 
ou  des  moteurs  hydrauliques  perfectionnés,  comme  ils  le 
sont  aujoard’bui , et  il  faudra , avant  de  commencer  Pen* 
treprîie , être  décidé  i faire  cette  dépense , malgré  l'incer- 
titude assez  grande  où  Pon  demeure  toujours,  sur  le  ré- 
lollatqu'oo  doit  attendre  de  ces  travaux.  Si , au  contraire, 
on  découvrait  que  l'abandon  n'a  été  précédé  d'aucune 
tentative  sérieuse  pour  attaquer  les  niveaux  inférieurs,  la 
prudence  conseillerait  de  ne  |>oiot  faire  ces  mêmes  tenta- 
tives , qui  auraient  été  négligées  par  ceux  qui  avaient  une 
parfaite  conoaissaoce  du  gîte. 

On  peut  citer  comme  exempte  de  beaux  succès  dus  fi 
l'emploi  des  machines  d'épuisement,  les  exploitaüoDS  de 
cuivre  do  ^mté  de  Comwall , dont  quelques-unes  sont 
arrivées  aujourd'hui  i une  profondeur  de  plus  de  500  mè- 
tres au-dessous  de  la  surface , et  qui  procurent  de  fort 
grands  bénéfices  aux  personnes  qui  y sont  intéressées,  en 
même  temps  qu'elles  consüluenl  la  principale  richesse  de 
la  contrée.  C'est  avec  de  puissantes  machines  fi  vapeur 
que  Ton  a pourvu  fi  l'épuisement  des  eaux , et  le  prix 
déjfi  élevé  de  la  buuille , dans  le  Comwall , a amené  dans 
kur  construction  des  perfectionnemeals  successifs , qui 
les  rendent , sous  le  rapport  de  l'économie  du  combusti- 
ble , supérieures  fi  toutes  les  autres  machines  connues. 
L'abandon  des  anciens  travaux  avait  été  en  effet  amené 
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par  rimpossibiliié  d'épuiser  tes  eaux  j car  les  nouveaux 
exploitants  ont  trouvé  que  la  richesse  des  fiions  croit  ici 
généralement  avoe  la  profondeur.  .Nous  répéieruns  que 
ceci  est  particulier  au  Comwall , et  o'est  pas  susceplibie 
d'étre  généralisé,  d’après  les  faits  ac<iuis  jusqu'à  cc  jour 
fi  l'art  du  mineur. 

L'exploitation  des  combustibles  roinénux,  cl  autres 
substances  formant  des  couches  ou  masses  seinibiement 
homogènes,  sur  une  grande  étendue , n'eil  pas  soumise , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  expliqué,  aux  mêmes  incer- 
titudes que  l'exploitation  des  mines  métalliques.  Les  pria- 
ci|»es  généraux  de  la  géologie  sont  ici  de  quelque  secours. 
Ainsi,  par  exemple  , on  sait  que  la  houille,  celle  des  snb- 
itanci-s  minérales  qui  est  la  plU'<  nécessaire  à l'industrio 
humaine,  ne  te  trouve  abondamment  que  danv  les  cou- 
ches d'un  terrain  de  grès  particulier,  caractérisé  par  sa 
position  dans  la  série  des  formations  reconnues  par  les 
géologues  , comme  par  la  nature  des  empreintes  de  végé- 
taux, et  autres  débris  fossiles  qu’il  renferme.  On  sait  qu'fi 
travers  ce  terrain  apparaissent  souvent  des  roches  por- 
phyriques  qui  l'ont  disloqué,  et  qui  lnlerrom|>eot  brus- 
quement la  continuité  des  rouches.  Cependant  il  reste  en- 
core Iilen  des  causes  d'incertitude,  et  c'est  uniquement 
sur  l'étude  détaillée  et  minutieuse  des  caractères  particu- 
liers et  locaux  du  terrain  contenant  tes  coudict  «pio  l’on 
veut  exploiter,  que  l’on  peut  asseoir  des  conjectures  rai- 
sonnables. Ainsi , on  rencontre  des  terrains  bouillers  qui 
ne  renferment  pas  de  couches  utilement  exploitables.  Les 
couches  de  houille  ne  sont  pas  parfaitement  continues  et 
régulières , ni  de  qualité  uniforme  partout  ; je  ferai  obser- 
ver i cet  égard  que  les  couches  peu  puissantes,  de  1 fi 
9 mètres,  sont  généralement  beaucoup  plus  uniformes 
que  les  couches  épaisKS  de  5 à tO  mètres,  ((uc  l'un 
exploite  dans  plusieurs  de  nos  bassins  bouillers  de  France. 
Le  terrain  tonl  entier  est  disloqué,  noo-seubment  par 
des  porphyres  qui  apparaissent  généralement  au  jour, 
mais  par  des  failles  ou  filons  croiieiirs  <iu’on  ne  découvre 
guère  que  dans  la  profondeur,  genre  d’accidents  qui  af- 
fecte aussi  les  terrains  fi  filons  méiallifi-rcs.  L'aspect  des 
couches  du  terrain  bouilicrà  la  surface  ne  permet  pas  de 
devinev toute  la  forme  des  couches,  avec  les  divers  replis 
que  l'on  rencontrera  daoi  la  profondeur. 

D'un  autre  côté,  comme  uu  terrain  houlller  se  com- 
pose d'un  ensemble  de  couches  superposées  très-disiiiic- 
(cs,  et  comme  les  accidenta  qui  interrompent  la  régularité 
d'une  couche  affectent  aussi  l’eusemble  tout  entier  du 
terrain,  il  s'ensuit  que  dés  que  l'on  a constaté  U forme 
d'une  seule  couche  de  houille , on  peut  en  conclure , avec 
un  degré  de  probabilité  approchant  de  la  certitude,  que 
toutes  les  couches  inférieures,  reconnues  seulement  sur 
quelques  |K>iots , s'étendent  parallèlement  fi  celle  qui  est 
bien  connue^  que  les  failles  qui  ont  mtcrroropu  celle-ci  et 
l'ont  rejetée  d'une  certaine  manière,  affectent  tout  fi  fait 
de  même  les  autres  couches.  Aioii , lorsque  plusieurs 
exploitations  sont  en  activité,  dans  un  bassin  houiller 
déterminé , et  qu'une  partie  de  ce  bassin  est  bien  connue, 
on  peut  établir  des  présomptions  qui  laissent  fort  pen 
d'incertitude , sur  le  prolongement  des  couches  au  delfi 
des  points  où  l’on  est  arrivé,  et  mieux  encore  sur  l'.illure 
des  couches  dont  l'cxiilcnce  seule  est  démuutrée,  mais 
qui  sont  parallèles  i des  couches  connues.  D'ailleurs,  on 
|)cul  appliquer  aux  couches  de  houille  la  méthode  de 
recherches  par  sondage , dont  oo  ne  peut  pas  faire  usage 
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pour  Ici  lact^llif^reB  , et  qui  ett  turloiil  précieuse, 
ilan«  le  ms  où  le  terrain  hoiiillcr  est  recotivert  par  des 
tertaias  aquifères  uu  coulants  dooi  IVxistcuce  rend  le 
creusrrnent  «les  puits  eiccssivcmcnt  dispendieux. 

Indépendamment  des  éludes  particulières  rdaUves  au 
gisement  en  lui-inèmo  , ou  didt  apprerirr  les  circonstan- 
ces locales  qui  peuvent  rendre  plus  ou  moins  faciles,  la 
préparation , le  Initement  uUèrietir  des  minerais  bruts, 
et  1a  vente  des  produits.  Ainsi , pour  une  mine  métalli- 
que, on 'aura  à examiner  quels  sont  les  movent  que  pré- 
sente la  localité  pour  rétablissement  des  bocards , lave- 
ries et  autres  ateliers,  dans  lesquels  le  minerai  doit  être 
séparé  de  la  gant'iie.  Les  minerais  *xéparés  de  la  gangue 
pourront  quelquefois  être  vendus  directement  | d'autres 
fois  ils  devront  être  fondus,  et  le  métal  pur  sera  seul  un 
produit  vendable.  Dans  ce  cas.  rcmplaceiiicnt  favorable 
pour  l'établissement  de  la  fonderie,  la  qiianlîlé  de  rnm- 
busliblc  qu'exigera  le  traitement  métallurgique,  le  prix 
de  ce  combustible,  devront  être  le  sujet  d'un  examrn 
approfoDili.  S'il  s'agit  d'une  exploitation  de  minerais  «le 
fer,  la  question  ser.1  presque  tout  rnlière  dans  la  nature, 
rabon«tance  . le  prix  , U facilité  Mes  approvisionnements 
de  combustible;  s'il  s'agit  d'une  exploitation  de  combus- 
tibles minéraux  , le  principal  élément  de  succès  , après  la 
richesse  «lu  gîte,  consistera  dans  la  possibilité  de  créer 
des  voies  de  transport  faciles  et  économiques  qui  ratt.i- 
cbent  la  mine  A un  canal,  à une  rivière  navigable , à un 
grand  chemin  de  fer.  Au  surplus , toute  entreprise  indus- 
trielle doit  aussi  se  trouver  dans  des  conditions  particu- 
lières favorables  k la  fabrication  k bon  marché , et  à l'é- 
coulemriit  avantageux  de  sc»  produits.  Il  D'f  a donc  rien 
de  parlirulicr  aux  mines  dam  la  nécessité  de  l'apprécia- 
tion antérieure  des  circonstances  locales  où  rétablisse- 
ment se  trouvera  placé. 

Si  l'on  s'est  bien  ren<lu  compte  de  tous  les  faits  relatifs 
i la  mine  «pte  Ton  veut  exploiter,  on  aura  par  cela  même 
établi  le  projet  des  travaux  k faire,  soit  pour  reconnaître 
complètement  le  gllc,  s'il  n’est  pas  déjà  suffisamment 
connu  , soit  pour  commencer  immédiatement  l'exploila- 
lloo.  Les  dépenses  nécessitées  par  les  travaux  projetés 
auront  été  en  même  temps  évaluées,  cl  on  aura  dO  les 
porter  k un  chiffre  suffi>anl , pour  faire  face  à toutes  les 
difficultés  étcniuellcs  . qui  peuvent  être  prévues.  Les  tra- 
vaux ainsi  arrêtés . après  mùr  examen,  doivent  être  alurs 
exécutés  rapidement , de  manière  à amener  le  plus 
promptement  possible  l’entreprise  à un  degré  complet 
d'activité.  Toutes  les  dépenses  seront  consacrées  à tics 
travaux  souicrraitis.  Aucune  somme  ne  sera  employée  à 
des  hiiimenls  ou  ateliers  A la  surface,  qn'après  «in'un 
aura  recoitnu  d'une  m.inièrc  certaine  le  degré  de  déve- 
loppement dont  l'entreprise  est  susceptible.  Mieux  vaut 
encore,  k cet  égard  . pécher  par  défaut  que  par  excès. 

Admettons  actuellement  qu'une  mine  soit  eu  pleine 
exploitation,  et  cherchons  à reconnaître  quelles  sont  les 
conditions  {varticulières  qu'exige  la  bonne  gestion  de  l'eo- 
Ireprise. 

Celle  gestion  comporte  plusieurs  parties  distinctes,  qui 
doivent  être  confiées  à des  personnes  différentes,  placées 
sous  la  direction  supérieure  du  chef  de  rcnlreprlsc,  ou  «le 
son  représt  niant  unftfue  chargé  de  pouvoirs  très  éten- 
dus Il  est  nécessaire  que  cet  a<!ministr9lcur  ait , avec 
l'haliUiidc  générale  ries  affaires,  rc!'|«Ht  d'onlre  et  d'éco- 
nomie indispensable  daus  (es  entreprises  de  toute  nature, 


des  cQRitai  sancei  spéc'talci,  qui  lui  pcrmetlcnl  de  dlicu- 
ter  les  détails  des  divcisej  oiK-ratiuns , ou  «lu  moins  celles 
qui  sont  le  plus  importantes;  d'ajiprouvcr  oti  de  rejeter 
tes  projets  que  lui  préseuteot  les  agents  placés  sous  sci 
ordres,  et  dont  chacun  a mission  de  surveiller  cl  de  diriger 
une  branche  particulière  du  service.  Ceux-ci  doivent , 
autant  que  possitde,  avoir  des  attributions  distinctes,  et 
indépendantes  Ici  unes  des  autres,  do  manière  qu'il  soit 
facile,  quand  U y a négligence,  de  reconnaître  celui  à 
qui  elle  doit  011*0  imputée.  Leur  nombre,  toujours  assci 
restreint,  pour  que  chacun  soit  cnlièrenicnl  occupé  do 
son  travail , doit  d'ailleurs  être  subordonné  à la  nature  de 
l'affaire.  Ce  sont  là,  sj  je  ne  me  trompe,  des  principes 
gênt  raiix  applicables  à tuules  les  entreprises  induitriclles. 
Les  affaires  de  mines  comportent  assez  souvent  une  grande 
div<  rsilé  d'opérations  q li  succèdent  les  unes  aux  au- 
tres, avant  qu<’  l'on  ail  obtenu  un  produit  susccptiblo 
d'étre  livré  au  c«>mmcrcc.  Ces  opéralions  diverses  doivent 
êtr>:  éludiées  chacune  Isniémeot,  et  pour  cela  il  est  néces- 
saire que  les  livres  de  la  compUhiMlé  générale  repré- 
sentent fidèlement  le  compte  en  arg«ml  et  eu  matières  do 
chacune  d'elles.  Ainsi , [>ar  exemple,  dans  une  mine  mé- 
tallique, à laquelle  sont  jointes  une  ou  plusieurs  usines 
métallurgiiiurs,  il  faudra,  indépendamment  des  comptes 
généraux  et  particuliers,  ouvrir  un  compte  distinct  k cha- 
que usine  ou  fonderie,  à ch.iquo  atelier  de  préparation 
mécanique  ou  laverie,  cl,  s'il  est  |tossihIe,  à cha«|ue  mine 
particulière,  ou  branche  de  miue  dont  les  produits  peu- 
vent être  distingués  «les  autres.  Chaque  usine  sera  débi- 
tée des  minerais  ({u’elle  reçoit  des  ateliers  divers  de 
préparation  mécanique,  des  combustibles  qu'elle  a con- 
sommés, des  matières  diverses  qui  lui  auront  été  livrées 
par  le  magasin  général  d'approvisionnements,  ou  des 
fournisseurs  élrangcrs,  le  tout  évalué  en  argent,  et  enfin 
des  salaires  des  ouvriers  attachés  à celle  usine.  Elle  sera 
créditée  de  la  valeur  des  métaux  livrés  dircctomenl  au 
commerce,  ou  versés  dans  les  magasins  ou  culrepèls,  éva- 
lués, dans  tout  |es  cas,  en  argent,  de  sorte  qu'à  la  fin  de 
chaque  anuée  la  balance  du  compte  de  cette  mine 
présente  le  chiffre  du  gain  ou  de  la  perte  qu'elle  a 
réalisés. 

De  même  le  compte  des  ateliers  de  prép.iralion  méca- 
nique sera  débité  de  la  valeur  des  minerait  bruU  reçus 
par  cet  atelier,  évalués  en  argent,  du  montant  des  four- 
nitures do  toute  espèce,  des  sommes  payées  pour  salaires 
aux  ouvriers  de  l'atelier,  et  des  frais  de  transport  des  mi- 
nerais lavés  aux  usines  mélallurgji|urs.  I.e  même  compte 
sera  crédité  de  la  valeur  des  minotais  livrés  par  l'alelicr 
aux  usines. 

Enfin,  chaque  miue  sera  débitée  des  salaires  cl  fonroi- 
turcs  diverses,  et  créditée  de  la  valeur  des  minerais  bruU 
livrés  par  clic  aux  divers  ateliers  de  prcpai^tion  méca- 
nique. 

On  serait  (enté,  si  l'on  n*}’  réfléchissait  pas,  de  rirganler 
les  comptes  que  nous  venons  d’iutliquer  comme  inutiles. 
Ce  sont,  dira-t-on,  pour  la  plupart,  des  comptes  pure- 
ment fictifs.  Si  l'on  peut  évaluer  assez  bien,  en  valeur  ar- 
gent, une  lonno  de  minerai  lavé  et  prêt  à fondre,  du  moins 
cst-il  impossible  d'évaluer,  même  approximalivcmcnl,  la 
tonne  ou  le  wagon  de  minerai  brut,  dont  la  teneur  varie 
entre  des  limites  si  étendues.  Ne  scrail-il  pis  plus  raison- 
nabie  et  plus  simple  d'ouvrir  un  compte  unique  à ta  mioo 
et  à râtelier  de  [iréparation  mécaoii|ue,  compte  qui  lerail 
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cré<liic  de  la  valeur  du  mioeral  lirré  aui  udnei,  valeur 
fa<‘il*’men(  ciaMe,  et  .’-eiail  débité  de  inn»  le*  salai- 
re*, et  lie»  fournitun*  railes  tant  à la  mine  qu'à  l'atetier 
de  lavage?  A cela  noti5  répondrons  d'abord,  que  la  plu- 
part des  grande»  «iiliepri»ci  ont  plu»ifurj  mine»  et  plu- 
sieurs âtelicn  de  iiréparalion  mécaoiipic,  cl  ({u'il  importe 
de  trouver  dan»  la  comptabilité  générale  le  résumé  de» 
opéiations  exéctiiées  dans  chaque  mine  cl  dans  chaque 
atelier;  ensuite  que  l'on  peut  très-bien  évaluer  en  argent 
le  minerai  brut,  comme  tonie  autre  matière.  i.a  valeur 
a«signée  à ce  minerai  brut  ne  sera  pas  sans  doute  la  valeur 
iuiriniéquc,  qui  dépend  de  la  richesse,  cl  des  frai»  ulté- 
rieurs qu'exigent  le  lavage  et  les  autres  opérations  néces- 
saires, pour  en  extraire  un  produit  iu.ircband.  Mais  la  va- 
leur morrnoe  qu'on  lui  assignera  devra  être  à peu  près 
égaie  au  moutanl  total  de  ce  qu'il  coûte  eu  frai»  d'exploi- 
tation, ce  qu'il  est  toujours  possible  de  déterminer  par 
l'expérience.  Si  la  valeur  movenoe  du  minerai  brut  était 
égale  .iu  montant  des  frai»  d'exploitation,  le  débit  cl  le 
crédit  des  mines  prises  ensemble  sc  balanceraient  exac- 
tement : mais  les  comptes  particuliers  de  chaque  mine 
présenteraient  un  gain  ou  une  perle  apparents,  ce  qui 
pourrait  fournir  des  lumières  Irès-ultles  sur  l'avantage 
que  présente  l’expluitation  de  telle  ou  telle  mine.  Au  sur- 
plus, que  l’on  donne  au  miiicrai  brut,  comme  à toute 
matière  qui  doit  subir  un  trailcrocnl  ultérieur,  une  valeur 
tout  à fait  hfpoiliétiquc,  et  qui  n'aura,  si  l'on  veut,  au- 
cun rap|tort  avec  la  valeur  rée|Ie|  vénale,  de  l'objet  éva- 
lué, il  n'en  résultera  pas  moins  que  la  balance  du  compte 
de  chaque  mine  fera  coonailrc  le  prix  de  revient  ex.icl  de 
la  tonne  ou  de  ia<inesiire  adppiée  de  minerai  brut  ; que  la 
balance  du  compte  de  chai|ue  atelier  de  lavage  fera  con- 
naître le  prix  tic  revient  du  minerai  lavé  et  prêt  à foudre, 
quand  ou  aura  subsliliié  au  prix  )i)pulliéliquc  du  piiiieiai 
brut,  qui  esi  un  des  éléineuls  de  ce  coniplr,  le  prix  de  re- 
vient rétl  II]  qu'l)  a été  coudii  de  la  balance  du  coiupte 
de  chaque  mine  ; qu'enhii  la  balance  du  compte  de  la  fon- 
derie fera  connaître  le  prix  de  pcvieol  de»  marcbatidiscs 
livrées  .vu  commerce  on  aux  entrepiMs,  après  la  substitu- 
tion au  prix  du  minerai  lavé  }ku  té  dans  le  compte,  du 
piix  de  revient  réel  de  ce  minerai.  Il  suffira  donc,  au 
moyen  d'une  compiahilité  ainsi  tenue,  d'un  peu  do  ré- 
flexion |H)ur  le  rendre  compte  des  résuttatsde chaque  ate- 
lier, et  par  suite  on  pourra  conclure  si  le  lyslêroc  d'opé- 
rations en  usage  est  avantageux,  ou  s'il  convient  de  )c 
modiber  , en  suppiiin<rnt  quclijues  ateliers  récliemeut 
improductifs  ou  nuisibb'i.  Toutes  ces  choses  demeure- 
raient cachées,  si  t'ou  s'était  contenté  de  tenir  nu  seul 
compte  de  marcbaudises  générales. 

Lu  des  piiucipaux  avantages  d'une  huiinc  comptabilité 
cootislc  dans  la  |iossibililé  qu'elle  fournit,  de  donner  à 
l'entreprise  un  ensemble  d'opérations,  qui  paraîtrait  d’a- 
bord trop  éleuüupour  qu'on  crût  pouvoir  l'abandonner  à 
un  cnlreprcueur  suliulterne,  que  Tun  regarde  générale- 
ment comme  doué  d'une  bien  médiocre  inleltigence.  Or, 
tout  le  monde  sait  que  le  travail  par  culrepiise  est  plus 
économique  que  le  travail  à la  Journée , ou  le  simple  tra- 
vail à la  tichc.  J'ajouterai  que  l'entreprise,  donnée  dans 
des  limites  asrea  étendues,  présente  encore  l'immense 
avantage  de  forcer  l'ouvrier  à la  réflexion,  de  développer 
par  couséqui-nt  scs  facultés  intcllecluelles,  et  d’agir  ainsi 
Indirectement  sur  son  caractère  et  ses  habitudes.  Je  ci- 
terai à ce  s'ijel  l'excroplo  du  mode  ad^'pié  en  Cornvvalt, 


qui  de  li  l'est  étendu  dans  plusieurs  autres  comtés  de 
l'Angleterre,  où  des  mine»  métalliques  sont  exploitées  sur 
une  vaste  échelle.  Dan»  le  Coniwali,  les  flion»  mé|alliqnrs 
sont  divisés  eu  massifs  de  forme  rectangulaire,  par  deux 
systèmes  de  galeries,  dont  les  unes  sont  horizontales  et 
«uivcui  la  direction  du  filon,  et  Us  autres  sont  des  espèces 
de  cheminées  iticllnéé»,  suivant  la  plus  grande  pepte  du 
gîte,  et  réunissant  deux  galeries  horizuntales.  L'exploita- 
tion du  minerai,  renfermé  dan»  un  massif  déterminé,  est 
donnée  i rcnlreprise,  pour  un  intervalle  de  lem|is  limité, 
et  qui  est  habituellement  de  deux  mois,  à un  ouvrier  qui 
s'associe,  pour  cela,  ^vcc  un  certain  nombre  de  scs  cama- 
rades. Aux  termes  du  marché  qu’it  contracte,  l'entrepre- 
neur se  charge  d'abattre  le  minerai,  de  l'amener  au  jour , 
de  le  faire  laver,  cohn  de  le  livrer  prêt  à être  veudu  aux 
compagnies  quj  possèdent  les  fonderies,  et  qui  sont  dis- 
tinctes des  coropagnirs  d'explo|iantB.  L'entrepreneur  doit 
recevoir,  pour  prix  de  son  travail,  une  fraction  dcicrniinéc 
(un  certain  nombre  de  schelllogs  dan»  la  livre  ilerling)  du 
prix  du  minerai  vendu,  et,  livré  aux  compagnie»  qui  ra- 
chètent. Un  compte  particulier  pst  ouvert  à chaque  entre- 
pri-ncur,  sur  les  livre»  de»  propriétaires  de  la  mine.  Ce 
compte  e»t  débité  des  avances  en  malirrcs,  poudre,  outils, 
chandelles,  etc.,  et  même  en  argent,  faites  à l'cotrepre- 
neur,  du  montant  des  frais  d'extraction  par  les  puits,  qui 
sont  payés  à raison  do  tant  par  cuveau  extrait,  et  des  frais 
de  lavage,  pour  lesquels  l'cnireprcueur  peut  traiter  direc- 
tement avec  un  ouvrier  lavepr,  à prix  débattu.  Les  mine- 
rai» lavés  sont  rois  de  côté  en  un  las  séparé.  Au  bout  du 
temps  fixé,  le  las  de  chaque  entrepreneur  est  exactement 
pesé.  On  prend  dans  ce  tas  trois  éclnnliilons  que  l'on  ren- 
ferme daov  de»  sacs  cachetés.  L'un  de  ce»  lac»  est  remis 
à l'oiayeur  de  la  mine,  pour  déicrminer  sa  teneur  en 
cuivre;  un  second  est  icniii  à i'ouvncr,  qui  peut  fjiro 
f.iirc  un  essai  de  sup  côté,  s'il  le  cjé»ire;  le  Iroisièmc  de- 
meure scellé  ilau»  les  bureaux  de  la  mine,  pour  y avoir 
recours,  en  cas  de  ronteslation  Le»  ta»  divers  sont  alors 
réunis  en  un  las  unique,  qui  sera  vendu  plus  lard  aux 
compagoics  possédant  les  usines.  Préalablement  on  cal- 
cule,  d'après  le  poids  et  la  teneur  en  cuivrede  chaque  tas 
de  minerai,  sa  valeur  approchée,  et  l'ou  donne  provisoi- 
rement a chaque  entrepreneur  une  somme,  dom  on  dé- 
bite son  compte  rourant.  Lorsque  le  tas  total  est  eaflq 
veqdu,  on  calcule,  d'après  le  prix  reçu  et  les  coudilloos 
du  chaque  marché,  le  prix  auquel  chaque  entrepreneur  a 
réédemeut  droit.  Tous  les  comptes  sont  alors  crédités  dq 
la  fraction  convenue  du  prix  de  veple,  balancés  et  soldé». 
La  durée  de  ce»  sorte»  de  marché»  c»t  bahiiuellcmepi  de 
doux  moi».  Les  ventes  de  minerais  lavés,  aux  coropaguics 
qui  possèdent  les  fonderies  de  cuivre  dans  le  pays  de  Gal- 
les, ont  lieu  aussi  tou*  les  deux  moi»  ; il  en  ré»ullc  que  U 
répailitton  de»  béoéftces  pu  de»  perles  peut  être  faite  entre 
les  associé»,  il  des  intervalles  de  temps  qui  n'cxcèdeul  pas 
la  durtc  des  marchés  {lariicullers,  et  les  bénéfices  répartis 
s’élèvent,  pour  certaines  mines,  à des  sommes  considé- 
rables. Les  Co/isu/tU(i/t^c/  mincf  fourolssenl  ainsi  jus- 
qu'à S,0Ü0  livres  sterling  de  bciiéflcc  Dçt  tous  les  deux 
mois;  la  mine  de  cuivre  de  Tresaveao  donne  un  bénéflee 
net  plus  considérable  encore,  cl  qui  va  jusqu'à  lO.OUü  li- 
vre» sterling  tous  les  deux  mois.  (Voyez  pour  plus  de  dé- 
tails surl'économic  de*  mines  de  Corowall,le  mémoire  de 
M.  Cornbos,  publié  dans  le»  Annalft  des  Minet,  8*  sé- 
rie, t.  V,  p.  126el»uiv.) 
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I.c  mode  d'cntreprUe  que  nous  Tenons  de  rappeler  con- 
trilme  pour  beaucoup  à la  prospérité  des  mine»  oü  îi  est 
en  u»age.  Ain*!,  im  grand  nombre  de  ratniRealions  du  fi- 
lon principal  exploité,  cl  même  de  riche»  filon*  latéraux, 
ont  été  découverts  par  de  simple»  ourrlcrs.  qui  étaient  In- 
tireisés  à trouver  des  minerais  riches,  pour  auginciiler 
leurs  profits.  La  sunreillanre  des  travaux  cit  d'ai’Ieurti 
ainsi  rendue  presque  inuliio,  ou  du  moins  Irét-facHe.  I.a 
comptabilité  est  extrêmement  siropliflee,  et  les  pertes  ou 
gains  ressortent  arec  tant  de  clarté,  qu’il  devient  iropos' 
•Ible  de  le  faire  illusion  à ccl  égard.  Enfin,  il  cil  cssemicl 
do  remarquer  que  les  cnlreprenenrs  qui  pruvcnl  agir 
avec  une  entière  liberté  dans  les  limites  de  feiir  contrat 
ne  peuvent  cependant  compromettre  en  rien  l’ensemble 
et  Tordre  des  travaux  de  la  mine,  qui  demeurent  entière- 
ment sous  la  direction  de  Tagcul  supérieur.  On  compren- 
dra facilement,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d'entrer  à ce 
sujet  dans  aucun  détail,  comment  le  travail  i TentrcpHsc 
du  Cornwall  peut  être  appliqué,  avec  quelques  modifica- 
tions, h des  mines  qui  seraient  placées  dans  des  circoo- 
tlanccs  différentes.  La  difficulté  principale  consistera  tou- 
jours dans  le  défaut  d'intelligence  et  de  hardiesse  des 
ouvriers,  qu'il  faudra  amener  par  degrés  i sc  charger 
d'entreprises  de  plus  en  plus  considérables  et  éten- 
dues. 

Quant  aux  usieosiles  ici'T.id(  à Texploitalion,  tels  que 
les  outils,  les  cordes,  les  tonnes,  il  est  presque  toujours 
possible  d’arriver  au  bout  d’un  cerlain  temps  à oblcoir 
que  ces  objets  soient  fournis  et  entretenus  par  un  entrepre- 
neur à raison  d'un  prix  déterminé  par  tonne  de  matière 
extraite  ou  par  journée  d'ouvrier.  Pour  les  machines  à va- 
peur, il  sera  généralement  préférable,  quand  elles  seront 
construites  avec  soin  et  qu'elles  auront  une  grande  valeur, 
de  Ici  confier  à des  ouvriers  mécaniciens,  ou  chauffeurs 
payés  à Tannée,  1 qui  Ton  fournira  les  huiles  ou  les 
graisses  , et  autres  matières  nécessaires  à l'entretien. 

Économie  publique  <ies  mines.  En  France  et  dans 
lous  les  États  du  contineol  de  TEuropc,  la  propriété  des 
mines  «si  distincte  de  la  propriété  de  la  surface,  et  sou- 
mise i une  législation  différente  de  celle  qui  régit  les  au- 
tres biens. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  la  propriété  du  dessous  est, 
sauf  quelques  exceptions  iusignifiantes,  dépendante  de  la 
propriété  tuperflciclle.  Néaumoios , beaucoup  de  mines 
de  TAngletrrre  sont  exploitées  par  des  personnes  qui  ont 
acquis  des  propriétaires  du  sol  le  droit  d'exploiter , A des 
conditions  fixées  de  gré  A gré,  et  qui  consistent  ordinai- 
rement dans  la  livraison  gratuite  au  propriétaire,  d'une 
fraction  déterminée  du  produit  brut  extrait  de  la  mine. 
Si  ce  système  n'a  pas  arrêté  le  développement  de  l'indus- 
trie minérale  dans  la  Grande-Bretagne,  cela  tient  A plu- 
sicun  causes  dont  les  principales  sont  1a  richesse  même 
de  la  plupart  des  mines,  le  développement  général  de  l'in- 
dustrie dans  ce  pays,  et,  enfin,  TiHat  d'agglomération  des 
propriétés  foncières.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  prin- 
ci|>e  qui  a prévalu  sur  le  continent  est  plus  favorable  A la 
découverte,  A l'exploitation  et  à l'aménagement  des  ricbcs- 
lei  minérales.  Toutefois,  il  cal  encore  nécessaire  que  cc 
princi|ie  soit  sagement  appliqué,  et  que  les  io:i  et  règie- 
rocnls  qui  ont  pour  but  de  pourvoir  à la  conservation  des 
mines,  n'ailicnl  jamais  jurqiTA  géaer  Tessor  de  Tinduvtiie 
privée,  en  voulant  la  tenir  dans  une  sorte  de  tutelle  dont 
elle  n'a  pu  s'accommoder  nulle  part. 


Encourager  la  découverte  des  mines,  favoriser  le  déve- 
Iop|>ement  des  exploitations  dans  de  sages  limites,  préve- 
nir les  travaux  qui  seraient  de  nature  A compromettre 
Tavenir  des  minet,  ou  la  sûreté  des  ouvriers  qui  y travail- 
lent. recueillir  et  conserver  tous  les  document*  propres  A 
fournir  des  indications  sur  les  giles  de  substances  miné- 
rales; tell  nous  paraissent  être  les  quatre  points  princi- 
paux auxquels  il  doit  être  pourvu  par  une  bonne  législation 
des  mines,  fondée  sur  le  principe  de  la  distinction  des 
deux  propriétés,  souterraine  cl  superficielle. 

Tour  encourager  la  découverte  des  mines,  il  faut  d'a- 
bord rcmlrc  les  recherches  |>os»ildes  à tout  individu  qui 
voudra  les  entreprendre  h ses  risques  et  périls,  sans  l'as- 
treindre A la  comIUloo  d'oblenir  l«  consentement  du  pro- 
priétaire de  la  surface,  qui  a simpicmeut  droit  à une 
indemnité  pour  les  dégâts  causés  daus  sa  propriété.  Il 
f.vut  enstite  que  le  chercheur,  en  cas  de  découverte,  soll 
assuré  d'obtenir,  soit  la  propriété  du  gîte  découvert 
par  lui,  soit  une  indemnité  siiiri<antc  et,  en  tout  cas, 
pro|>oriionnéc  A l'importance  de  la  découverte  qu'il  a 
faite. 

Tar  cela  même  que  les  mines  sont  séparées  de  la  pro- 
priété de  la  surface,  on  doit  ne  pas  faire  défieodre  de  la 
volonté  du  propriétaire  de  la  surface  le  droit  et  la  possi- 
biiité  de  recherches  atixquelles  il  ne  voudrait  pas  se  livrer 
lui-méme.  Que  ccl  recherche*  doivent  toujours  être  faites 
de  manière  A ne  pas  Tincommoder  dans  la  jouissviice  de 
son  hahitaiiOD  et  de  ses  dépendances  immédiates,  cela  est 
évident  ; mais  que  Tou  soit  astreint  A n'ouvrir  de  sondes, 
et  A ne  pratiquer  ilc  puits  et  galeries  qu'à  une  distance  de 
100  mètres,  nou-scutcmrni  des  habitations,  mais  même 
de  tou»  les  enclos  murés,  comme  le  prescrit  Tari.  11  de 
la  loi  du  St  avril  1810,  c'est  aller  au  delà  de  ce  qu'exige 
le  res|>ect  dû  A la  propriété.  Cette  défense  est  très-préju- 
dicialilc  A la  recherche  comme  à Texploitalion  des  minet, 
et  elle  a eu  souvent  pour  résultat  de  mettre  l'exploitant  à 
la  discrétion  d'un  propriétaire  qui  n’est  pas  celui  du  sol 
dans  lequel  sont  établis  les  travaux.  L'article  11  de  la  loi 
de  1810  a créé  eo  faveur  des  propriétaires  d’enclos  murés 
une  véritable  servitude  . qui  s'étend  jusques  à TOO  mètres 
sur  les  terrains  voisins.  Cela  est  d'autant  moins  fondé  en 
raison  et  en  équité,  qu'un  mur  de  clôiuro  est  déjà  une 
protection  contre  la  plupart  des  incommodités  résultantes 
du  voi»ioage  de  travaux  de  recherche  ou  d'exploitation. 
Au  surplus,  Tapidicalion  de  cet  article  11  a donné  lieu  A 
beaucoup  de  procès.  Les  exploitants  soutenaient  que  le 
propriétaire  de  Tcnclos,  pour  jouir  du  bénéfice  de  cet  arti- 
cle de  la  loi , devait  être  en  même  temps  propriétaire  du 
terrain  contigu  dans  lequel  les  travaux  étaient  ouverts. 
Quelques  jugements  de  tribunaux  du  première  instance, 
et  même  des  arrêts  de  cours  royales. ont  été  rendus  dans 
ce  sens  : mais  la  jurisprudence  de  La  cour  de  cassation  a 
établi  que  la  loi  n'ayant  fait  aucune  distinction,  l’arti- 
cle 1 1 était  applicable  dans  tous  tes  cas.  Cependant  on  ne 
lui  a pas  donné  la  même  extension  partout.  Ainsi  dans  les 
Pays-Bas,  où  ta  loi  des  mines  Françaises  de  1810  est  de- 
meurée en  vigueur,  après  la  séparation  du  la  France,  le 
roi  Guillaume  rendit  le  1 4 mars  1 836  , A la  demande  des 
étals  députés  de  Liège,  un  arrêté  interprétatif  de  ce  même 
article,  par  lequel  il  déclare  t que  le  droit  d'empéchec 
« tous  travaux,  dans  un  rayon  de  100  aunes  (mètres), 
• n'apparllent  au  propriélaired'une  habitation  ou  clôture 
« uiurce.quc  pour  autant  qu'il  est  en  même  temps  pro« 
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« pri<*(8trc  de  la  ntrface,  et  qu'il  ne  peut  exercer  aucun 
t droit  d'interdiction  sur  les  terrains  qui  ne  font  pas  partie 
■ de  sa  propriété  • 

De  la  séparation  mire  ta  propriété  de  la  surface  et  la 
propriété  des  mines,  U résulte  aussi  que  la  découverte 
d'une  mine  donne  à son  auteur  des  droits  à sa  propriété, 
qui  priment  tous  autres  droits  , et  notamment  ceux  du 
propriétaire  de  la  surface,  qui  sont  nuis,  lorsqu'il  n'a  con* 
tribué  en  rien  i la  décoorerte  du  gisement.  Ces  droits  de 
l'inventeur  à la  propriété  sont  foiindtcment  reconnus  et 
garantis  par  tes  lois  allemandes,  qui  déclarent  querioven* 
leur  est,  dans  tous  les  cas  , concessionnaire  de  droit.  La 
législaiionfrançaise  ne  recouoati  pas  à l'inventeur  un  droit 
formel  ^ la  concession  du  gitc  ; l’autorité  administrative 
peut  lui  préférer  un  autre  demandeur;  toutefois,  une  in- 
demnité doit  être  attribuée  en  ce  cas  à rinventrur.  fîlle  rsi, 
dans  la  plupart  des  circonstances,  très-difficile  à fixer, 
parce  qu’il  serait  convenable  de  la  |m»portionner  â nm> 
portance  du  gllc,qui  n'est  généralemcni  appréciée  que 
d'une  manière  imparfaUc,  à l’époque  oti  l’on  dunne  la 
concession. 

Pour  que  les  mines  soient  bien  exploitées,  et  fpie  les 
travaux  puissent  prendre  le  déscioppement  dont  le  gîte 
est  suiceplibtc,  il  faut  qu'elles  soient  convenablement 
limitées,  que  l'exploitant  soit  assuré  d’une  jouissance  assex 
longue  pour  oser  enlrepren<lre,  au  besoin,  <les  travaux 
qui  peuvent  exiger  beaucou]idc  dépense  et  de  (enipH.  I.a 
loi  française  en  vertu  de  laquelle  les  inincs  concédées  île- 
viennent  une  propriété  perpétuelle  et  incomimilab]c,satis- 
fut  à ces  condiiions. 

3«  Les  minci  étant  concédées  par  l'^.tal  ï litre  gratuit, 
sauf  les  iudeiuoiiéfl  iiislcmeut  attribuées,  s'il  y a lieu,  à 
rinventcur  et  au  propriétaire  de  la  sut  face,  il  est  évident 
que  le  coDcettionnaire  doit  être  soumis  à des  conditions 
spéciales,  et  ne  peut  jouir  de  sa  propriété  qu'en  satislai* 
tant  aux  intérêts  généraux  de  la  société,  en  vue  dcsiiurls 
la  concession  a été  donnée  ; l'tiat  conserve  donc  nécesiaf- 
remenl  sur  ce  genre  de  propriété  un  droit  tout  à fait  spé- 
cial de  surreillance,  doul  l’exercice,  sans  apporter  aucune 
entrave  inutile  à l'industrie  privée,doit  néanmoins  ne  pas 
être  illU'Oire.  Ainsi  il  serait  absurde,  par  exemple,  qu'une 
mine  concédée  pdl  rester  inexploitée,  peodant  un  temps 
indéfini,  sans  motif  reconnu  légitime.  Il  faut  que  les  tra- 
vaux du  concessionnaire  ne  soient  pas  de  naiureà  rendre 
impossible  ou  très-difficile  rcxploilaiion  ultérieure  des 
pvriies  du  gîte  qu'il  n’aurait  pas  attaquées.  Lnfin,  il  est 
naturel  que  l'Etal  fasse  exercer  par  ses  agents  une  sur- 
veillance spéciale,  en  cc  qui  concerne  la  sûreté  des  ou- 
vriers employés  dans  les  exploilationi  de  raines,  parce 
que  te  mineur  peut  être  exposé,  par  suite  de  l'ignorance 
ou  de  la  cupidité  de  certains  exploitants,  à des  dangers 
particuliers  qu’il  est  possible  de  prévenir. 

Ces  principes  sont  généralement  admis,  et  forment  la 
base  de  la  législation  française. 

4«  La  surveillance  de  la  part  de  l’étal  sur  les  conces- 
sionnaires, quelles  que  soient  d'ailleurs  les  limites  dans 
lesquelles  on  voudra  la  rcsH'rrer,  afin  de  ne  pas  entraver 
l'industrie  privée,  ne  peut  s'exercer  uiili  incnt  qu’aulant 
que  les  plans  détaillés  de  toutes  les  exploitations  souler- 
rainei  sont  exactement  remis  aux  agents  de  raduiiiiilra- 
liOD,  qui  pcutcnl  et  doivent  vérifier  leur  exactitude.  Il 
ne  suffit  pas  que  ces  plans  soient  exhibés  aux  ingénieurs 
des  mines  lors  de  leur  tournée,  mais  U faut  encore  qu'ils 


les  aient  à leur  disposition,  afin  de  les  étudier  librement  : 
sans  cela  les  rares  visites  qu'ils  peovent  faire  dans  les 
mines  perdraient  toute  leur  utilité.  La  coniervition  des 
plans  souterrains,  par  les  agents  de  radrohiistration,  est 
d'autant  plus  import.vnle,  t|u'il  arriverait  fréi|uemmcnt 
que  les  exploitants  négligeraient  de  faire  exécuter  ces 
plan*,  s'ils  n'y  étaient  point  obltgéi,ou  n'allacberajcnt 
pas  i leur  conicrvation  le  degré  d'importance  convenable. 
Alors,  en  ras  de  suspension  , ou  d'inondation  des  travaux 
souterrains,  il  ne  resterait  plus  aucune  trace  des  travaux 
faits,  ccqiit  «serait  un  inconvénient  très-grave  lorsque  l'on 
voudrait  reprendre  les  travaux. 

D'un  autre  c6té,  la  connaissance  des  plans  souterrains 
des  explohalions  est  absolument  nécessaire  i l'adminii- 
Iralion,  lorsqu'elle  doit  Axer  les  limites  de  concessions 
nouvelles,  demandées  dans  le  voisinage  <le  concessions 
déjà  existantes,  sur  des  gites  qui  sont  ic  prolongement 
de  plies  exploités  cl  connus.  On  dira  |M*iii-étre  que  le 
conresslontiaire  doit  profiler  seul  des  connaissances  ac- 
quises par  les  travaux  exécutés  à ses  frais,  dans  sa  pro- 
priété, et  des  découvertes  qui  peuvent  en  être  le  résultat  ; 
qu'en  coo»équence  il  ne  serait  |>as  équitable  de  le  forcer 
i livrer  h radniini^lralion , et  par  con.séqiienl  à rendre 
publics,  des  plans  qui  serviraient  5 diriger  les  recberebea 
d'aulrei  personnes,  qui  sont  ou  deviendront  ses  concur- 
rents. Celte  objection  nous  par.i>t  sans  valeur.  II  ne  faut 
pas  perdre  do  vue  l'origine  de  la  propriété  de  la  mine, 
sous  une  législation  qui  distingue,  comme  nous  le  suppo- 
sons, ta  propriété  superfici»-lie  de  la  propriété  souter- 
raine. La  mine  a été  donnée  par  l'I^.lat,  à titre  gratuit,  A 
l'inventeur,  ou  à toute  autre  personne,  moyennant  une 
indemnité  stipulée  en  faveur  de  rinventcur.  Ainsi,  la  dé- 
couverte de  la  mine  a été  récom|>rosée  par  le  don  de  la 
mine  elle-même,  renfermée  dans  certain»  limites  que 
l’administration  a fixées,  en  prenant  en  considération  les 
faits  connus  jusqu'alors,  soit  qtt’ils  aient  été  mis  en  évi- 
dence par  l'inventeur , soit  de  toute  autre  manière.  La 
rcncession  une  fois  accordee,  toute  reebrrehe  de  mines, 
dans  l'éiendue  renfermée  entre  scs  limites,  est  devenue 
impossible  pour  d'autres  (|ue  le  concessionnaire,  tandis 
que  le  droit  général  <lc  rccbi  rche  existe  généralement 
sur  les  terrains  non  frappés  de  concession.  Il  est  donc 
juste,  quand  bien  mémo  les  conditions  particulières  an- 
nexées à l'acte  de  concession  n’en  feraient  pas  roenlioD 
expresse,  que  les  lumières  acquises  par  les  travaux  d'ex- 
ploitation du  concessionnaire,  sur  le  prolongement  du 
gUe  hors  de  sa  concession,  profitent  i la  société  entière, 
et  non  à lui  seul.  D'ailleurs , le  concessionnaire  peut, 
comme  tonte  autre  personne,  s'assurer  des  droits  à l'ob- 
tention d'autres  coocessioni  voisines  par  des  recherches 
faites  en  dehors  du  périmètre  ; seulement  il  ne  faut  pas 
que  ses  travaux  demeurent  secrets,  et  que  d'autres,  par 
exemple  les  propriétaires  de  la  surface  dans  le  voisinage , 
ne  puissent  pas  en  avoir  connaissance,  et  s'éclairer  de 
ces  travaux,  pour  commencer  cux-mémei  des  recherches. 

Au  surplus,  robligalioD  par  les  concessionnaires  d’a- 
dresser à radminislialion,  à des  époques  déterminées,  les 
plans  cl  cou|>es  des  travaux  exécutés  par  eux,  est  formel- 
lement ioi|>osée  par  tous  les  cahiers  de  charges  annexés 
aux  concessions  accordées  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées. Mais  nous  pensons  que  la  même  chose  peut  et  doit 
être  exigée  par  i'aümioistration,  des  concessionnaires  dont 
I les  titres  sont  plus  aacicos,  cl  oiême  aatérieun  àla  loi  du 
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31  a?ril  1810  ; parce  ce»  plans , tonte  surveil- 

lance efRoacc  de  la  part  des  ingénieurs  est  impossihte,  et 
(|uc  celle  surveillance,  organisée  par  la  loi,  doit  avoir  les 
moyens  de  s'exercer  ; parce  qu'il  importe  que  les  pro- 
priélaircs  de  la  surface  puissent  avoir  connaissance  des 
travaux  exécutés  sous  leurs  propriétés;  parce  que,  en  cas 
d'acridi-iit  subit,  tTinoodalion,  etc.,  Ici  plans  auibcoli- 
quri.  déposés  dans  les  bureaux  des  iQgénjcur; , seront 
souvent  le  seul  document  qui  pourra  éclairer  la  reprise 
des  travaux  ; parce  quVnbo  H importe  à l'Étal  de  possé- 
der tous  les  documents  qui  peuvent  faire  comiaître  Ia  po< 
sition  et  rétemliie  des  richçxscs  minérales  du  royaume, 
ricliesses  qui  doivent  appartenir  au  premier  inventeur,  cl 
dont  l'État  s'est  seulement  réservé  la  distribution. 

Si  nous  avons  insisté  autant  sur  ruttlilé  du  di'|>ôl  des 
plans  de  mines  dans  les  bureaux  des  ingénieurs  du  gou- 
veroemml,  c’est  que  la  conset  vaiion,  la  vériScalion  et  la 
coordination  de  ces  plans  nous  paraissent  être  la  partie 
la  plus  importante  de  leurs  fonctions.  Il  nous  parait  M- 
cbftix  que  la  toi  de  1810  ne  contienne  pas  un  article  for* 
mcl  sur  l'obUgaiioR  de  la  part  des  exploitants  de  re- 
mettre leurs  plans  à radministralion , ce  quj  a laissé 
quelque  doute  sur  la  réalilé  de  cette  obligation,  |H>ur  les 
roQC'-ssionuaires  dont  les  litres  sont  antérieurs  à celteloi, 
ou  même  ont  été  conférés  depuis,  sans  que  Je  cahier  des 
charges  contint  une  clause  spéciale  i cet  égard.  11  faut 
espérer  que  celle  lacune  sera  remplie  plus  tard,  bien  que 
Dous  pensions  que  la  chose  est  obligatoire,  d'après  l'es- 
prit général  de  ta  loi,  sans  qu'ü  en  soit  fait  mention  ex- 
presse. Coxacs, 

MiinoH.  f^oxez  Pto«a. 

L’effet  particulier  de  réfraction 
auquel  a été  donné  le  nom  de  mirage  , pouvant  exercer 
une  influence  rcmarquatile  dans  diverses  opéiations,  par 
exemplc  dans  les  nitelieiucnls,  et  d'ailleurs  un  renvoi  y 
ayant  été  fait  daos  l’article  ATiospiènc,  nous  devons  in- 
diquer ici  trèS'brièvcqieot  ce  que  l’on  entend  par  celte 
expression. 

Dans  quelques  circonstances,  lorsque  Ia  température 
des  couches  d'air  i la  surface  de  la  terre  est  plus  élevée 
que  celle  des  couches  supérieures,  on  aperçoit  une  se- 
conde image  de  corps  placés  i une  plus  ou  moins  grande 
distance,  comme  celles  que  l’on  remarque  dans  une  masse 
4*eau  où  viennent  se  peindre  les  objets  placés  ^ dis- 
tance. 

Ce  phénomène  a donné  lieu  à de  funestes  erreurs  pen- 
dant la  campagne  des  Français  en  Égypte,  i la  flo  du 
siècle  dernier,  et  procura  souvent  i nos  soldats,  exténués 
par  la  chaleur  des  sables  brûlants  qu'ils  foutaient  aux 
pieds,  de  douces  iltusioni  que  veuait  bientôt  anéantir  une 
triste  réalité.  A l'borizon  d'uuc  plaine  de  sable,  dans  la- 
quelle la  soif  les  tout  mentait,  lU  apercevaient  des  images 
renversées  d'arbres  ou  d'autres  objets  dans  une  surface 
fqféricurc  qui  figurait  une  masse  d'eau  : ce  n’éuil  autre 
chose  qu'un  phénomène  de  mirage;  des  sables  brûlants 
seuls  SC  présentaient  quand  on  parvcnall  jusqu'au  lieu  où 
l’illusiou  d'optique  avait  existé. 

Comme  nous  le  disions  précédemment,  quand  le  sol 
élevé  à une  haute  température  sc  trouve  co  contact  avec 
une  masse  d'air  CO  repos  qu’il  a échauffée,  cette  couche  d'air 
présente  à im  observateur  placé  à une  distance  plus  ou 
moins  grande  des  images  analoguesàccllcs  qui  so  peignent 
i la  surface  de  Peau.  La  couche  d’air  en  contact  avec  le  sol 


acquiert,  par  U chaleur,  one  faible  densité,  qui  s'aeerolt 
jus<pt'i  une  certaine  limite  pour  décroître  en  sens  in- 
verse, couitnc  dans  les  conditions  ordinaires  de  l'almo- 
sphère.  Parmi  les  rayons  émanés  des  objets  placés  à dis- 
tance, un  certain  nombre  traversant  ces  milieux  h des 
densités  très-tiiffcrcntcs,  seioot  réfléchis  en  passant  dans 
quelques-unes  de  ces  couches  moins  réfringentes,  cl  pein- 
dront alors  une  image  renversée  des  objets. 

Comme  c’est  l'effet  ordinaire  que  produisent  les  rayons 
qui  frappent  une  masse  d'eau . lorsque  l’observateur  ne 
sera  pas  prévenu  de  l'effet  du  mirage,  il  le  rapportera 
Réccss-iirement  à la  cause  qui  en  produit  habiludlement 
de  semblables. 

On  a plusieurs  fois  observé  des  effets  de  mirage  pro- 
duisant des  images  latérales,  et  quelrjuefois  une  image 
supérieure,  qui,  dans  plusieurs  cas,  provenaient  d'objets 
placés  hors  de  la  portée  de  |a  yue. 

■ffts.  {Sfvellement.)  Instrument  destiné  à mesurer  la 
cote  d'un  |Hiinl  quelconque  du  terrain  dont  on  trace  le 
oivcl'cment,  c’est-à-dire  la  distance  verticale  entre  ce  |>oint 
et  le  passage  du  rayon  visuel  «le  niveau.  Nivclle- 

lOT.)  La  construction  U plus  usitée  est  celle  que  nous 
avons  représentée  flg.  233. 

Fiff.  332.  La  pièce  principale  de  la 

mire  est  un  rectangle  en 
fer-bl^oc  appelé  voj  anif  et 
divisé  en  quatre  carreaux, 
dont  deux  allcntes  sont  rou- 
H ges  et  les  deux  autres  sont 
I blancs.  Ce  rectangle,  alla- 
^cliéàun  coulant  en  cuivre  B, 
glisse  le  long  de  la  double 
tringle  CD,  qui  a deux  mè- 
tres de  longueur,  cl  sur  la- 
quelle on  peut  l’arrêter  au 
moyen  U’uocvisde  pression. 
Le  côté  de  cette  doul>lc  trin- 
gle, opposé  à celui  ou  se 
trouve  levoyant,  c'est-à-dire 
Je  côté  CBtU,  est  divisé  en 
centimètres;  te  coulant  porte 
une  peliteéchelie  en  cuivre 
dont  le  zéro  correspond  au 
centre  de  figure  du  voyant, 
et  qui  est  destinée  à indi- 
quer Ici  millimètres.  Lors 
doue  que  le  porie-œirc  a 
amené  le  voyant  au  poiol 
convenable  pour  que  le  cen- 
tre de  figure  soit  frappé  par 
, le  rayon  visuel  de  niveau  RA, 
~ ce  qui  lui  est  indiqué  par  les 
signaux  de  l’ingénieur,  il  serre  la  vis  pour  prévenir  tout 
dérangement , et  prend  note  de  la  cote  à laquelle  cor- 
respond le  zéro  du  coulant. 

11  arrive  Fort  souvent  que  la  longueur  de  S mètres  oe 
suffit  pas  pour  mesurer  une  cote.  Alors,  on  fait  monter 
le  voyant,  et  on  le  fixe  en  C,  de  manière  que  le  zéro  mar- 
que 3 mètres  sur  la  tringle.  Puis,  attendu  que  celle  trin- 
gle est  double,  et  que  Puoc  de  ses  parties  glisse  dans  l'au- 
tre à queue  d'arondc,  on  élève  seulement  la  partie  mobile 
sur  laquelle  est  fixé  le  voyant.  Le  coulant  E,  attaché  à 
demeure  sur  celte  partie  mobile,  la  suit  dans  son  mouve- 
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■KOI } k porte-mire  terre  la  vit  de  preiiioo  dèi  que  Tiu« 
l^nieiir  lui  i-o  doonc  le  signal,  et  compte,  en  outre  des 
9 mètres  qui  composent  la  longueur  de  la  tringle  fixe, 
toute  rélenduc  dont  la  tringle  motiile  a été  dtplojée  et 
qui  est  indiquée  par  une  échelle  tracée  sur  un  de  ses 
eétés. 

Le  pied  de  la  mire  est  garni  d'un  sahqt  en  fer,  pour 
empêcher  toutes  les  altérations  de  longueur  qui  pourraient 
provenir  de  l’usure. 

On  conçoit  d'ailleqrs  que,  pour  opérer  avec  eiaclitude, 
fl  faut  avoir  soin  de  tenir  la  mire  Lien  verticalement. 

1/instriimcQlque  not|s  venons  de  décrire  est  assurément 
le  meilleur  sur  le  terrain,  m^i*  >1  est  embarrassant  par  sa 
longueur  lorsqu’on  doit  le  transporter  au  loin-  On  le 
remplace  souvent  par  deux  et  mieux  par  trois  cannes 
d’un  mètre  chacune,  vissées  l’une  au  bout  de  l'autre,  cl 
le  long  (lesquelles  on  fait  glisser  un  voyant  semblable  â 
celui  dont  nous  .wons  parlé  ; mais  cette  seconde  espèce  de 
mire,  plus  commode  pour  les  voyas^*!  tm  peu  moins 
exacte,  parce  qu’elle  est  moini  droite  et  moins  inficxible 
que  la  première.  On  s’en  sert  cependant  avec  succès  toutes 
tes  fois  que  l'on  n'a  pas  besoin  d'une  précision  extrême- 
ment rigoureuse.  j.-fi.  Viullxt. 

■iBoiBj.  Tout  rayon  de  lumière  ou  de 

chaleur  qui  tombe  sur  une  surface  y éprouve  l’un  des  ef- 
fets suivants  : il  est  absorbé,  comme  par  les  corps  noirs, 
passe  au  travers,  comme  cela  a lieu  pour  les  corps  trans- 
parents, ou  bien  est  réfléchi,  de  telle  sorte  que  dans  une 
certaine  direction  il  vient  produire  une  image  ou  de  la 
chaleur.  Les  corps  ne  produisent  jamais  ces  effets  d'une 
manière  absolue  ; mais  on  dit  qu'ils  absorbent,  rérraclcot 
et  réfiécbissenl  la  chab'iir  ou  la  lumière , suivant  l'iutcn- 
sité  de  l’une  de  ces  actions.  Comme  nous  D'avons  à consi- 
dérer dans  cet  article  que  la  réflexion , nous  dirons  que 
les  métaux  polis  sont  les  corps  qui  Jouissent  au  plus  haut 
degré  de  la  propriété  de  renvoyer  les  rayons  qui  sieunent 
frapper  leur  surface  ; c’est  sur  cette  propriété  qu’est  fou. 
déc  la  conslntciion  des  miroirs. 

Lor5^qu’uD  rayon  lumineux  tombe  sur  une  surface  mé- 
tallique polie,  plane,  cl  faisant  avec  elle  un  certain  an- 
gle, il  se  relève  en  produisant  un  angle  préciscinent  sem- 
blable i celui  qu’il  avait  formé  : si  la  surface  est  courbe, 
•uivant  que  cette  courbure  est  concave  ou  convexe,  les 
rayons  prennent,  après  la  réflexion,  une  direction  (clic 
qu’ils  forment,  dans  le  premier  cas,  un  foyer  en  avant 
du  miroir,  en  sc  rapprochant  ou  se  croisant  même  en  un 
point  ; et,  dans  le  second,  iis  s'écartent,  au  contraire , de 
telle  sorte  qtic  le  foyer  imaginaire  se  trouverait  en  ar- 
rière du  miroir.  11  résulte  de  cette  marche  des  rayons  que 
les  miroirs  concaves  offrent,  un  peu  en  avant  de  leur 
foyer,  une  image  plus  petite  renversée,  et  que  si  les 
rayons  sont  calorifiques  en  même  temps  que  lumineux,  U 
•e  produit  i leur  foyer  une  très-haute  tcmpéialurc  en 
même  temps  qu'une  très-vive  lumière. 

Les  miroirs  courbes  peuvent  être  représentés  par  la 
réunion  d'un  nombre  infini  de  plans,  sur  chacun  des- 
quel»  le  rayon  forme  des  angles  du  réflexiou  égaux  aux 
*ngles  d’incidence,  et  dont  la  poillioQ  relative  produit  ou 
k rapprochement  ou  l’écartemeot  de  chacun  de  ces 
rajons. 

Ces  principes  posés,  nous  n'avons  à considérer  ici  les 
niiroiri  que  sous  le  point  de  vue  de  leur  application  dans 
les  arts. 


Les  miroirs  métalliques  réflécliiisent  le  plus  et  absor- 
bent le  moins  de  iuniièie  j ceux  de  verre,  à la  seconde  sur- 
face desquels  on  a placé  udc  surface  mctallique,  réflé- 
chissepl  moins  que  les  premiers  ; la  lumière,  eu  traversant 
la  lame  de  verre,  éprouve  des  réflexions  partielles  qua 
l'on  remarque  très-facilement  quand  un  regarde  certains 
olgeU  et  particulièrement  des  bougies  aliuiuécs  dans  une 
glace  d'appailcmcut,  dans  U((uclle  on  aperçoit  quelque- 
fois un  assez  grand  uotnbre  d'images. 

Les  rayons  qui  tombent  pcrpcodiculairemenl  à la  sur- 
face d'un  miroir  sont  renvoyés  dans  la  même  direction, 
et  présenteul  à la  surface  de  ce  miroir  une  image  de  mêmes 
formes  et  dimensions  i|ue  J'ohjet  d'où  ils  sont  émanés; 
c'est  ainsi  que  les  clscx»  de  nus  appartements  représen- 
tent tous  les  objets  placés  k quelque  distance. 

Un  miroir  plan,  placé  sous  un  ceitain  angle,  relative- 
ment à un  autre,  peint  sur  celui-ci  l’image  des  obicls  qui 
s’étaient  formés  i sa  surface,  et , si  l'angle  que  forment 
ces  deuit  miroirs  entre  eux  est  convenable,  en  reçoit  uno 
nouvelle  image  qu'il  peut  renvoyer  à son  tour,  et  ainsi  do 
suite,  de  telle  sorte  que  t'ceil  placé  à l'cxlrémité  de  l’axe 
qui  tes  sépare  aperçoit  up  nombre  d'images  proportion- 
nel j celui  des  réflexions  successives,  mais  comme  à cha- 
cune d'elles  une  certaine  iiuanlité  de  lumière  sc  liout  o 
perdue,  ces  images  sont  de  moins  en  moins  éclairées. 

C'est  sur  cette  propriété  qu'était  fondée  la  consiructioo 
d’nn  iostriiment  qui  a été  désigné  sous  le  nom  de  kaléi- 
doscope. 

l'n  miroir  plan,  incliné  de  45»  relalivcmcnl  k un  objet 
vertical,  produit  une  image  horizoutalc  qui  permet  d’a- 
percevoir l'olgut  d'un  point  de  l'espace  d'où  il  serait  im- 
possible de  le  voir  dirccIemcDt;  l'instrument  nommé  op- 
lique  est  fondé  sur  celte  propritlé,que  l'on  met  également 
à profil  pour  procurer  à une  personni:  qui  touche  un 
Qrgue  dans  une  église  le  moyen  du  suivre  les  cérémooics 
qui  sc  font  dans  le  chœur,  qu’elle  ne  peut  apercevoir 
puisqu'elle  y tourne  le  dos. 

Un  miroir  disposé  de  celle  manière  donne  le  moyen  de 
Jouir  de  la  vue  d une  rue,  d’une  place  à une  persoune 
placée  dans  rintériuur  d’un  appartement  situé  dans  une 
direction  perpendiculaire.  Dans  diverses  villes  du  nord 
de  la  France  et  dans  la  Belgique,  un  grand  nombre  de  * 
maisons  portent  extérieurement  aux  croisées  des  miroirs 
destinés  à ccl  usage. 

La  concentration  des  rayons  lumineux  et  calorifiques 
en  un  point  désigné  sous  le  nom  de  foyer  a éU  mise  k 
profit  pour  obtenir  des  temptralurc»  cxirémeincol  éle- 
vées. C'est  par  ce  moyen  qu'Arclmuèdc  brûlait  U flotte 
des  Carthaginois;  Buffon  avait  tait  construire  un  uiruir, 
formé  d'un  grand  nombre  de  pièces,  qui  enflammait 
ainsi,  à une  grande  distance , du  bois  et  d'autres  objUs 
quand  on  l'exposait  dircctcmtut  k racüoo  des  layons 
solaires.  Ces  niiioirt  portent  le  nom  de  miroirs  ardents. 

De  la  même  manière,  si  , au  foyer  d'un  miroir  concave, 
on  place  un  corps  lumineux,  les  rayons  qui  viendront 
frapper  le  miroir  iront  ensuite  parallèlement  porter  la 
lumière  à une  grande  distance.  L'application  de  cette 
propriété  est  faite  Jouroclleinent  dans  tes  appareils  d'é- 
clairage, et,  suivant  U nature  de  la  courbe,  ou  peut 
produire  des  effets  plus  ou  moins  avantageux.  A l'article 
PiARC  on  s'occupera  de  ta  question  relative  A leur  emploi. 

■ITOTCB,  ■iTOTCimcTt.  {Construction.)  Les  règles 
delà  mitoyenneté  sont  contenues  au  code  civil,  liv. 


Digilized  by  Guujçlc 


448 


MITOYEN. 


des  Bieoi  et  des  différentes  modifications  de  la  propriété  ; 
tit.  IV,  des  Ser>iluries  ou  services  fonciers  ; ctiap.  S,  des 
8crri(udes  établies  par  la  loi;  lecl.  I'»,  du  Muret  du 
Fossé  aiito)'cns , et  qui,  conitne  on  le  verra  ci-après, 
comprend  également  les  baies  mitoyennes. 

Nous  reproduirons  ici  les  articles  mêmes  du  code,  en 
en  développant  les  principales  dispositions,  mais  en 
nous  abstenant  de  détails  qui  ne  doivent  point  trouver 
place  ici. 

Itv  net  niTOTeii.  — 1*  D'après  quels  principes  un 
tnur  déjà  existant  doit  être  jugé  m itoyen  ou  non. 

Art.  653.  « Dans  les  viltei  et  les  campagnes , tout  mur 

• servant  de  séparation  entre  biliments  Jusqu'A  rh<  berge, 

• ou  entre  cours  et  jardins,  et  même  entre  enclos  iians 

• les  champs,  est  présumé  mitoyen,  s'il  n'y  a titre  ou 
« marque  du  contraire.  • 

Ainsi , partout,  à moins  de  titre  ou  preuve  contraire  , 
tout  mur  (bien  entendu  situé  sur  la  limite  commune  de 
deux  propriétés  distinctes,  et  moitié  par  moitié  sur  le  sol 
de  chacune  de  ces  propriétés  ) est  réputé  mitoyen, 
c’est'à-dire  appartient  en  même  temps  et  indivisément  à 
chacun  des  deux  propriétaires,  mais  en  observant  les 
distinctions  ci>aprcs , qui  résuilenl  des  différents  cas  qui 
peuvent  SC  présenter. 

Premier  cas.'  le  mur  servant  seulement  de  clôture 
entre  deux  cours , jardins , enclos , etc.,  dont  le  terrain 
est  de  niveau; 

Deuxièmeeas  : te  mur  servant  de  séparation  entre 
deux  biiiments  de  même  hauteur; 

Dans  ces  deux  premiers  cas , le  mur  est  réputé  mitoyen 
dans  toute  sa  hauteur , y compris  les  fondations. 

Troisième  cas  t \e  mur  sc  trouvant  entre  une  cour, 
un  jardin  ou  un  enclos , etc.,  d'une  paî  t , et  un  bAiiinent 
plus  ou  moins  élevé , de  l’autre  ; 

Dans  ce  cas , la  mitoyenneté  n'est  réputée  exister  que 
dans  la  hauteur  de  clôture  (que  nous  verrons  tout  A l'heure 
être  déterminée  par  Part.  663)  et  y compris  seulement, 
quant  A la  fondation,  telle  profondeur  qui  pourra  être 
Jugée  suffisante  pour  ladite  hauteur  de  clôture,  le  surplus 
de  la  hauteur , ainsi  que  de  la  profondeur  de  fondation , 
est  censé  appartenir  unlièremcut  ( toujours  sauf  titre  ou 
preuve  du  contraire  ) au  propriétaire  du  bAlimcnt. 

Remarquons  encore,  quanti  ce  cas,  que  si  Pusage  du 
pays  établissait  sous  le  rap|K>rl  soit  de  l'épaisseur,  soit  du 
mode  de  coDstriiclion , une  différence  notable  entre  un 
mur  de  bâtiment  et  un  simple  mur  de  clôture,  le  droit  de 
mitoyenneté  du  propriétaire  de  la  cour  ou  du  jardin  ou 
enclos  pourrait  devoir  être  restreint  dans  la  proportion 
déterminée  par  cette  différence. 

Quatrième  cas  : le  mur  formant  séparation  miloyenno 
entre  deux  bâtiments  inégaux  en  hauteur; 

De  même  alors  la  mitoyenneté  n'est  réputée  avoir  Heu 
que  dans  la  hauteur  du  bâtiment  le  moins  élevé  ; 

81  la  différence  de  hauteur  était  telle  que  le  bâtiment  le 
plus  élevé  fôl  jugé  avoir  nécessité  une  fondation  plus 
profonde  que  le  bâtiment  le  moins  élevé,  Poxcédant  de 
fondation  devrait  être  réputé  appartenir  entièrement  au 
propriétaire  dudit  bâtiment  le  plus  élevé. 

De  même  , s'il  existait  des  caves  ou  autre  étage  souter* 
rain  sous  l'un  des  deux  bâtiments  seulement , le  dessous 
de  Paulrc  hâlimeut  étant  resté  en  terre-plein,  la  mitoyen' 
nclé  ne  serait  réputée  avoir  lieu  jusqu’à  la  profondeur  où 
Ton  Jugerait  que  la  nature  du  toi  aurait  forcé  de  dciccn* 


dre  la  fondation  , dans  le  cas  ob  il  n’y  aurait  au  de  cavo 
ni  (PuD  côté  ni  de  l'autre  ; et  le  surplus  de  la  profondeur 
aérait  considéré  comme  appartenant  en  entier  au  pro> 
pHétaire  de  la  cave.  El  si,  des  caves  existant  sous  Pud 
et  Pautre  b.'iiimeols,  celle  d'un  des  propriétaires  était 
plus  profonde  que  celle  de  Pautre , la  mitoyenneté  ne 
serait  censée  exister  que  jusqu'au  sot  de  la  cave  la  moini 
profonde , et  le  surplus  de  la  profondeur  serait  réputé 
appartenir  enlièrcmcnl  au  propriétaire  de  ta  cave  la 
plus  profonde , A moins  toutefois  qu'on  ne  jugeât  que  la 
nature  du  sol  ait  exigé  la  même  profondeur  de  fondation. 

Enfin  si , A raison  de  sa  plus  grande  élévation  ou  de  sa 
plus  grande  im|>orlancc,  Puu  des  bâtimenis  avait  exigé 
une  épaisseur  de  mur  plus  considérable  ou  un  mode  de 
construction  plus  dispendieux,  etc.,  le  droit  de  mitoyenneté 
du  propriétaire  du  bAtimeot  moins  élevé  , ou  moins  im« 
portant,  pourrait  être  réduit  A la  copropriété  d'un  mur 
d'épaisseur  et  de  construction  ordinaires. 

Art.  65f.  « 11  y a marque  de  non-mitoyennelé  lorsque 

• la  sommité  du  mur  est  droite  et  à plomb  de  son  pare* 

• ment , d'un  côté,  et  présente  de  l'autre  un  plan  incliné  j 

« Lors  encore  qu'il  n'y  a que  d'un  côté  ou  un  chaperon 

• ou  des  filets  et  corbeaux  en  pierre  qui  y auraient  été 
« mis  en  bâtissant  le  mur. 

• Dam  ces  cas , le  mur  est  censé  app.vrtenir  exclusive^ 
K ment  au  propriétaire  du  côté  duquel  sont  l'égout  on  les 
a corbeaux  et  filets  en  pierre.* 

Remarquons  d'abord  que , par  ces  derniers  mots,  on 
doit  entendre  que , d<ins  cei  différents  cas , et  A moins  de 
titre  ou  preuve  contraire,  ce  propriétaire  est  seul  pos> 
sesseur,  non-seulement  du  mur  même,  mais  encore  du 
terrain  sur  lequel  il  est  assis. 

Nous  avons  indiqué,  au  root  CuaPEnoN  , différentes 
manières  de  couvrir  la  sommité  d'un  mur,  soit  A une 
seule  pente  ou  un  seul  égout,  soit  A deux  pentes  ou  deux 
égouts;  les  figures  347  et  354  que  nous  y avons  données, 
d'un  chaperon  A une  seule  pente,  ou  un  seul  égout, 
présentent  la  présomption  de  non-mltoyennelé  indiquée 
au  1*f  paragr.vpbe  de  l'art,  précité , et  par  conséquent  un 
mur  de  clôture  entre  deux  cours , jardins,  enclus , etc., 
bien  que  réputé  légalement  mitoyen  en  circonstances 
ordinaires  suivant  ce  qui  précède  , serait,  s'il  était  cou- 
vert ainsi,  et  A moins  de  titre  contraire,  censé  appar- 
tenir exclusivement  au  propriétaire  du  côté  duquel  est 
l'égout,  li  en  seraitde  même  si , sur  t’un  des  côtés  du  mur, 
il  avait  été  établi  en  le  bâtissant  des  corbeaux  ou  filets, 
et  qu'il  n'y  en  rôt  pas  de  l'autre  côté.  Bien  que  le  code 
ne  parle  expressément  que  de  corbeaux  ou  filets  en  pierre, 
nous  pensons  que  le  cas  serait  le  même  s'il  en  existait  en 
qucl(|ue  autre  matière  durable  , par  exemple  en  terre 
cuite,  etc.,  mais  non  s'ils  étaient  eo  matière  facilement 
destructible,  comme  le  bois , etc. 

Il  y aurait  au  contraire  (indépendamment  de  la  pré- 
somption légale  précédemment  indiquée  et  résultant  de 
la  situation  et  de  l'usage  du  mur  ) marque  de  mitoyen- 
neté , si  le  mur  était  couvert  d'un  cba|>eron  A deux 
pentes  ou  deux  égouts,  suivant  l'une  des  figures  348,319, 
355  ou  356  que  nous  avons  données  au  mot  Cmameom  ; 
3<i  ou  s'il  avait  été  établi  des  corbeaux  ou  filets  sur  l'un  et 
l'autre  côté  du  mur. 

S®  Par  qui  doivent  être  supportées  la  réparation  et 
ta  reconstruction  du  mur  mitoyen. 

Art.  655.  « La  réparation  et  la  recooitnicUoa  du  mur 
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« ml(ôj«n  iont  ï la  charge  de  (oua  ceux  qui  y ont  droit, 

• et  proportioaneUemeot  au  droit  de  chacun.  ■ 

Tel  est  le  principe  général , conrorrne  à celui  plus 
général  encore  et  tout  naturel  qui  vent  qtic  chacun  entre* 
tienne,  répare  et  rétaMisie  ce  qui  lui  appartient  et  ce 
qu'il  a Intérêt , droit  et  volonté  de  couserver.  En  Tappli* 
quant  aux  différents  cas  que  nous  avons  précédemment 
distingués , nous  en  déduirons  les  différents  corollaires 
qui  suivent. 

• Dans  tous  les  cas  où,  d'après  les  principes  précé- 
demmeot  posés , un  mur  sera  cnliérerocnt  mitoyen , 
chacun  des  deux  [1]  propriétaires  voisins  contribuera  par 
égale  portion  à sa  réparation,  et  au  besoin  & sa  re* 
construction, 

• Si  le  mur  n'est  mitoyen  que  dans  une  partie  de  sa 
hauteur,  ce  n'esl  que  pour  cette  partie  qu'existe  l'obli- 
gation de  concourir  par  égale  portion  soit  à la  réparation, 
soit  â la  reconstruction;  te  luiplus  doit  oécessaireroent 
être  réparé  ou  reconstruit  aux  Frais  seuls  de  celui  qui  en 
a l'entière  propriété.  Cette  conséquence  s'appliquerait 
également  à l'excédant  de  fondation  qui  aurait  pu  être 
nécessité  soit  par  le  plus  de  hauteur  ou  d'importance  du 
bâtiment  d’un  des  propriétaires , soit  par  l'existence  d’une 
cave  sur  l'un  des  cètés  seulement , ou  d’une  cave  plus 
profonde  d'un  côté  du  mur  que  de  l'autre  , etc. 

• De  même  si,  toujours  en  raison  de  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment, l'un  des  propriétaires  n'avait  droit  qn'à 
la  copropriété  d'un  mur  moins  épais  ou  d'une  construction 
moins  coûteuse  que  ne  le  serait  effectivement  le  mur 
mitoyen  par  suite  de  l'excédant  qu'aurait  nécessité  la  plus 
grande  importance  des  conitruclions  de  l'autre  proprié- 
taire , l'obligation  de  contribuer  à la  réparation  ou  à la 
reconstruction  n'existerait  également  que  dans  la  même 
proportion.  « 

Il  doit  être  bien  entendu  aussi  que  si  le  besoin  de  ré- 
paration ou  de  reconstruction  provenait  uniquement  du 
fait  de  l'nn  des  coproprétaires,  par  suite  du  mauvais 
usage  qu'il  aurait  fait  du  mur,  de  la  charge  ou  des  efforts 
extraordinaires  qu'il  lui  aurait  fait  subir,  de  la  mauvaise 
disposition  du  surplus  de  ses  coustruclions  (une  voûte  par 
exemple , qui  y aurait  exercé  une  poussée  ) , ou  de  toute 
autre  cause  analogue , ce  propriétaire  pourrait  et  devrait 
être  tenu  de  réparer  le  dommage  i tes  frais  seuls  et 
sans  que  l'autre  copropriétaire  ail  â y contribuer  au- 
cunement. 

Mais  le  code  admet  un  autre  cas  où  l'un  des  cnproprié- 
taires  peut  se  soustraire  à l'obligation  dont  il  s'agit  ici. 

Art.  656.  « Cependant  tout  copropriétaire  d'un  mur 

• mitoyen  peut  se  dispenser  de  contribuer  aux  réparations 

• et  reconstructions  en  abauüonnant  le  droit  de  mi- 

• toyenneté,  pourvu  que  le  mur  mitoyen  ne  soutienne 
s pas  un  bâtiment  qui  lui  appartienne.  » 

On  voit  que  celle  faculté  n'est  principalement  appli- 
cable qu'au  cas  où  U s'agit  d'un  mur  qui  ne  sert  que  de 
clôture,  du  moins  pour  l’un  des  copropriétaires  : eucore 
ne  pourrait-il  en  user  dans  les  villes  et  faubourgs , 
puisque, comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure  , l'virt.  663 
porte  que  ■ chacun  peut  contraindre  son  voisin  â contri- 
buer aux  constructions  et  réparations  de  la  clôture , etc.  • 

(i]  Un  mur  peut  être  mitoyen  entre  un  seul  propHctatre, 
d'uQ  cAlé,  et  deux  ou  un  plus  grand  nombre  do  proprietaires, 
de  l'autre,  ou  entre  deux  propriétaires,  d'un  côté,  et  trois 
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Ce  n'cit  donc  que  hors  des  villes  et  de  leurs  faubourgs , 
c'eit-à-<nre  dans  les  villages  et  campagnes,  que  l'on 
peut  véritablement  user  de  celle  faculté  pour  les  murs  qui 
ne  forment  que  clôture. 

Mais  on  peut  en  user,  quelque  part  que  ce  soit  et  sans 
aucune  restriction  , pour  toute  partie  de  mur  au-dessus 
de  la  hauteur  exigible  pour  clôture  ( voir  toujours  à ce 
sujet  l'art.  663  ),  pourvu  toutefois  que  cette  partie  ne 
soutienne  pas  un  bâtiment  appartenant  au  propriétaire 
qui  veut  faire  l'abandon.  , 

Ainsi  : soit  d'abord  un  simple  mur  de  clôture  qui  n'ex- 
cède pas  la  hauteur  exigible,  et  qui  soit  mitoyen  ; dans 
les  villes  et  faubourgs,  chacun  des  deux  voisins  est  obligé 
à rester  copropriétaire  de  ce  mur,  et,  comme  tel,  à con- 
tribuer aux  réparations  et  reconstructions  de  cette  partie  ; 
mais,  horsdes  villes  etfaubourgs,  cette  obligation  n'ekitle 
pas.  Soit , au  contraire , un  semblable  mur,  mais  dont  la 
hauteur  excède  celle  exigible  pour  simple  clôture;  dans 
les  villes  et  faubourgs,  chacun  des  voisins  est  obligé  à 
rester  copropriétaire  dans  la  hauteur  de  clôture  ; ce  ne 
serait  que  hors  des  villes  et  faubourgs  qu'il  pourrait  se 
soustraire  à cette  obligation;  et  euAn,  en  quelque  lieu 
que  ce  soit,  Il  peut  abandonner  la  mitoyenneté  de  la  partie 
qui  excède  celle  hauteur,  et  se  dispenser  ainsi  de  contri- 
buer A son  entretien. 

Ces  deux  dernières  facultés  appartiendraient  encore  A 
un  propriétaire  A l'égard  duquel  le  mur  ne  servirait  égale- 
ment que  de  clôture,  tandis  que  le  propriétaire  voi>in  y 
aurait  des  bàlimenls  adossés. 

Mais  il  n'en  peut  aucuoement  être  ainsi,  pour  l'un  ni 
l>our  l'autre  des  copropriétaires , A l'égard  de  tonie  por- 
tion de  mnr  soutenant  un  bâtiment  qui  lui  appartienne, 
ou  du  moins  il  faudrait  que  préalablement  il  démolit  et 
supprimât  entièrement  ce  bâtiment  même. 

Le  voisin  auquel  l'abandon  est  fait  peut  et  doit  même 
prudemment  exiger  que  cela  ait  lieu  par  acte  aulhcntique 
et  qui  devienne  titre  pour  lui. 

Enfin,  après  avoir  ainsi  abandonné  son  droit  de  mi- 
toyenneté, on  ne  pourrait  y rentrer  qu'en  racquéranl  de 
nouveau  du  voisin , c'est-A-dire  en  lui  remboursant  la 
moitié  de  la  valeur  du  mur  même  et  du  terrain  qu'il  oc- 
cupe. 

3a  Quel  usage  on  peut  faire  d*un  mur  mitoyen. 

Il  résulte  d'abord  de  l'art.  653  précité,  qu'un  mur  mi- 
toyen peut  avoir  deux  destinations  différentes  : d'abord 
servir  de  clôture  entre  cours , jardins  ou  enclos;  eoMiiie 
former  adossement  ou  pignon  pour  des  b.Aliments. 

Comme  simple  clôture,  chacun  des  copropriétaires  peut 
sans  doute  y adosser  des  objets  quelconques , pourvu  tou- 
tefois que,  toit  par  leur  poids,  soit  par  leur  nature,  etc., 
ils  ne  soient  pas  lutccplibles  de  porter  atteinte  A la  soli- 
dité du  mur,  de  le  dégrader,  de  nuire  A la  sûreté  de  U 
clôture,  etc.  L'un  des  deux  propriétaires  serait  donc 
fondé  A se  plaindre , si  son  voisin  amuncelail  contre  le 
mur  des  terres,  des  sables,  qui  pourraient  y cntrclcoir 
l'humidité  ou  favoriser  l'cscalade  ; s'il  y empilait  des 
bois,  et  plus  encore  s'il  y adossait  des  matières  corrosi- 
ves, etc. 

Ni  l’un  ni  l'autre  des  voisins  ne  pourrait  sans  doute 

propriétaires  de  l'autre,  etc-  : nais  alors  on  doit  cont'idérer  ce 
mur  comcDC  ccispo»é  do  différenlct  {>arti<t*  Joot  chacune  o'esi 
toujours  sûtoyeDno  qu’outre  deux  prophéuircs. 
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l'oppoier  i IVIahHii^mr'nl  d’un  espalier  contre  la  face 
qui  lui  est  oppnxre  , à condition  toutefois  que  toutes  lc< 
prCrauttons  soient  prise*  pour  que  les  attaches  de  IVspa- 
)icr  ne  dt^grailenl  pas  le  mur,  et  que  les  plantationssoicnt 
faites  à la  distance  touIuc  et  necessaire  pour  que  les  ra> 
cinrs  ne  nuisent  pas  aut  Fondations. 

Comme  formant  at?paration  entre  hAlimcnts,  1c  muf 
mitoyen  est  nécessairement  msccptlhle,  non-seuicment 
qu'il  y soit  adossé  divers  objets,  soit  de  construction,  soit 
mohiliers,  mais  aussi  qu'on  y fasse  tous  |e«  scellrments  de 
bois,  de  fers,  etc.,  que  la  con«lruclionTnéme  prutekiger. 
Du  reste,  l'art.  6.57  précise  ainsi  qu'il  suit  ce  qui  a rapport 
à une  partie  de  ces  ouvrages: 

K Tout  copropriétaire  peut  faire  bâtir  contre  un  mur 

• mitoyen,  et  y faire  plarrr  des  poutres  ou  solives  dans 
« toute  l'épalisenr  du  mur,  i SI  milllniéires  (9  pouCeS) 

• près,  sans  préjudice  du  droit  qu'a  le  voisin  île  faire  ré* 

« duire  i rébattcholr  la  poutre  Jusqu'à  la  moitié  du  nittr, 

• dans  le  cas  où  II  vendrait  lui  même  asseoir  des  poutre! 

• dans  le  même  lien,  ou  y adosser  une  cheminée.  » 

Cet  article  prouve  ce  que  nnui  avons  dit  en  rotnmen* 
faut,  savoir:  qu'un  mur  niiloyen  appartient  Indivisément 
i chacun  des  copropriétaires.  C'eit  en  conséquence  dè  ce, 
et  .aussi  pour  répartir  la  charge  sur  une  plus  grande  partie 
de  l'épaisseur  du  mur,  que  chaque  copropriétaire  peut 
faire  porter  ses  ponlres  ou  solives,  et  eh  général  quelque 
l)oi$  que  ce  soit  de  son  hAilmcnl,  sur  toute  l'épaisseur  dn 
mur,  sauf  toutefois  les  cas  où  cela  pourrait  porter  ubsia* 
de  aui  dispoiiiions  voulues  par  l'autre  propriétaire , et 
où,  en  conséquence,  ce  dernier  a la  Faculté  de  faire  ré« 
duire  CCS  bols  jusqu'à  la  moitié  du  mur. 

pour  compléter  ce  qui  est  relatif  à l'usage  qu'on  petit 
faire  d'un  mur  mitoyen  , nous  transcrivons  ici  immédia- 
tement Tari.  669:  « l.'un  des  voisins  ne  peut  pratiquer 

• dans  le  corps  d'ub  mur  mitoyen  aucun  enfoncement,  ni 
« y appliquer  ou  appuyer  aucun  ouvrage  sans  le  consen* 

• tcinent  de  l'autre, ou  sans  avoir,  à son  refus,  fait  régler 
« par  eiperlt  les  moyens  nécesiairct  pour  que  le  nouvel 
« ouvrage  ne  soit  pas  nuisible  aux  droits  de  l'autre.  • 

Remarquoni  d'abord  qu'aucun  cnFooccmenl  ne  doit  ja* 
mais  avoir  lieu  dans  un  mur  mitoyen , à moins  d'un  com- 
mun accord  entre  les  deux  propriétaires.  Le  mieux,  d'ail- 
leurs, est  que,  dans  aucun  cas,  le  mur  mitoyen  ne  cesse 
d'élrc  enllèremrnl  plein,  ce  qui  est  également  favorable 
et  à sa  solidité  clâ  la  sûreté  respective  de  chacune  des  pro- 
priétés. Observons  surtout  qu’aucune  vue  ne  ik.‘uI  exister 
dans  un  mur  mitoyen  de  l'une  des  propriétés  sur  l'autre, 
à moins  de  conscnicmcDl  mutuel. 

Il  arrive  qndquerois  que  deux  voisins  s'entendent  pour 
élalilir  à fr.ils  communs,  dans  Taxe  même  d'un  mur  ml- 
loyi-n,  un  puits,  qui  dès  lors  est  égalenicnl  mitoyen,  elqui 
nécessite  ihdispensalilement  une  ouverture,  une  Interrup- 
tion au  mur  même;  ouverture  qu'on  a du  reste  ordinaire- 
ment le  soin  de  remplir,  au-dessus  de  la  margelle  du  puits, 
par  une  cloison  de  peu  d'épaisseur,  placée  sur  Taxe  du  mur. 

Du  reste,  rkn  ne  doit  s’opposer  i ce  que  rba<iuc  copro- 
priétaire lire  du  mur  mitoyen  tout  le  parti  qui  peut  lui 
être  nécessaire  , pourvu  qu'il  n'en  résulte  aucun  préjudice 
peur  son  voisin.  $i  donc  ce  dernier  ne  donnait  pas  ft  ce 
•ujel  Je  consentement  qui  lui  serait  demandé,  il  y aurait 
lien  de  faire  régler  par  experts,  et  au  besuin  par  Justice, 
ce  qui  devrait  être  fait;  et  en  général,  par  cela  même 
qu'uo  mur  mitoyen  est  un  objet  de  copropriété,  U eit  de 


règle  qu'aucun  des  copropriétaires  n'y  fasse  rien  exécuter 
sans  que,  soit  i l'amiable,  soit  au  besoin  Judiciairement, 
il  en  ail  informé  son  voisin , ait  oblenu  son  eonscnlemenl, 
ou  SC  soit  hit  légalement  autoriser.  Une  marche  contraire 
pourrait  exposer  celui  qui  la  suivrait  à une  grave  respon- 
sabilité. 

4°  Commrné  le  mur  mitoyen  peut  être  exhautsê. 

Art.  65S.  > Tout  copropriétaire  peut  faire  exhaus- 
« srr  le  mur  mitoyen  ; mais  il  doit  payer  seul  la  dépeose 

• de  rexbausiement,  les  réparatioos  d'entretien  au-dessua 

• de  la  clôture  commune  , et  on  outre  rindemoité  de  la 
« charge,  en  raison  de  l'exhaussement  et  suivant  sa  va- 
t leur.  • 

Ainsi,  qu'il  s'agisse  soit  d'un  simple  mur  de  clôture  déjà 
élevé  à la  hauteur  légale  , ou  même  à une  hauteur  plus 
chnshlérabte,  et  dont  un  des  copropriétaires  ne  se  con- 
tente pas;  soit  d'un  mur  de  séparation  entre  hâtimenti 
Jusqu'alors  égaux  en  hauteur,  cl  qu'égalemcnt  nu  des  co- 
proprléiairos  veuille  élever  davantage;  il  le  pouira  faire, 
m.vis  d'ahor«i  entièrement  à ses  frais,  tant  pour  le  premier 
élahlissemcnl  ipie  pour  renlretien,  et  de  plus,  en  tenant 
compte  à son  voiiio  d'une  indemnité  pour  l'excédant  de 
chat  gequi  en  résulte  sur  la  partie  mitoyenne  du  mur. Cette 
Indemnité  est  une  fois  payée;  cependant  si,  au  bout  d'uo 
certain  temps,  il  y avait  lieu  à reconstruire  ï frais  com- 
muns lâ  partie  mitoyenne  du  mur,  et  qu'elle  restât  char- 
gée de  cet  cxbaussemrnt , rindemnilé  de  surcharge 
devrait  être  payée  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite,  en  sup- 
posant que  la  reconstruction  eût  lieu  un  plus  grand  non- 
bre  de  fois. 

Art.  659.  M Si  le  mur  mitoyen  n'est  pas  en  état  de  tup- 
K porter  l'exhaussement,  celui  qui  veut  l'exhausser  doit 
« le  faire  reconstruire  à sel  frais,  et  rexcédanl  d'épais- 
« scur  doit  se  prendre  de  son  côté.  • 

Il  doit  être  bien  entendu  d'abord  que  le  mur  mitoyen 
avait  du  moins  une  solidité  suffisante  pour  subsister  tel 
qu'il  était,  et  que  c'est  par  le  fait  seul  de  l'exhaussemi-nl 
que  sa  rcconstructiun  est  nécessitée,  ainsi  que  l'augmenla- 
lion  d'épaisr-eur  qui  pourrait  lui  être  donnée. 

Dans  ce  cas  aussi,  celui  qui  fait  l'exhaussement  n'a  pas 
d'indemnité  de  surcharge  à payer,  puisque  lui  seul  fait  les 
frais  de  rcconslniclion  de  la  partie  mitoyenne  même  du 
mur. 

On  voit  du  reste  que , dans  ces  différents  cas,  celui  qui 
fait  rexhaussemeut  à scs  frais  seuls  en  reste  seul  proprié- 
taire, et  que  dès  lors  II  peut  seul  y adosser  des  bâtiments. 
11  peut  en  outre  y pratiquer,  sur  la  propriété  voisine,  des 
vues  ou  Jours  de  souffrance,  en  se  conformant  à ce  qui 
«St  prescrit  â ce  sujet,  [yoyet  Vues.)  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  comment  le  propriétaire  voisin  peut,  â son  tour, 
faire  cesser  cel  état  de  choses  en  acquérant  la  mitoyen- 
neté de  rexbaussement. 

Remarquoni  que  rien  o'uhllge  à donner  à l’cxhausso- 
ment  une  épaisseur  aussi  considérahlc  qu'au  mur  mitoyen, 
mais  que  dans  tous  les  cas  leurs  axes  doivent  être  les 
mêmes , et  que  les  règles  de  l'aride  bâtir,  et  par  suite 
celles  dn  voisinage,  s'opposeraient  â ce  qu'on  édgcâl 
l'exhaussement  sur  un  des  côtés  de  répaiiscur  du  muF 
même. 

5®  Comment  on  peut  acquérir  la  mitoyenneté  de 
^exhaussement  ou  d*»n  mur  mime. 

Art.  6ü0.  • Le  voisin  qui  n'a  pas  contribué  à l'exhaus- 
t icfflent  peut  CD  icqnirlr  ta  DllofcDoeta  cd  pcpaol  U 
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• inoUié  de  la  d<^pense  qu'il  a coAUi,  et  la  valeur  de  la 

• moitié  du  sol  fourni  f>our  l'excédant  d'épaisseur,  s'il  y 
« en  a.  • 

Ces  mou  : /a  df pente  qu*H  a coûté , comprcnoenl 
tiécessairemeut  l'indemnité  de  la  rliai|;c  qui  a dd  être 
pafée.  ou,  si  tel  avait  été  le  cas,  la  rcconsiructioD  du 
mur  mitoyen  même  que  cet  exhaussement  aurait  néces- 
sité. 

tlependanl,  ce  sujet,  deux  choses  sont  à considirer. 
n'ahord.  si,  par  suite  d'un  long  laps  de  temps  écoulé  entre 
le  moment  où  rexluusserncnt  a eu  lieu  cl  celui  où  le  pro- 
priétaire voisin  veut  en  acquérir  la  mitoyenneté,  cet  ex- 
liatissemenl  lui-méme avait  dd  être  reconstruit,  soit  uné, 
soit  plusieurs  fois,  et  qu'ainsi  que  nous  l'avons  fait  obser- 
ver, l'Indemnité  de  surcharge  ait  été  payée  plusieurs  fois, 
on  ne  devrait  prendre  en  considération  que  la  dépense 
faite  pour  une  seule  de  ces  différentes  fois.  Ensuite,  bien 
que  le  code  dise  formellement  : la  mofhé  de  la  dépense^ 
le  voisin  ne  pourrait  équilablcmont  être  tenu  de  rembour- 
ser intégralement  celle  moitié,  quesi  rcxhaiis<cment  avait 
conservé  ju«qne-IA  toute  la  solidité  qu'il  avait  immédiate- 
ment après  ta  reconstruction.  En  un  mol,  la  valeur  ac- 
tuelle de  rcxhauisemcnt  doit  être  prise  en  consbiéralinn, 
comme  nous  allons  voir  que  le  code  même  k détermine 
pour  un  mur  qu'on  veut  rendre  mitoyen. 

fnfln,  il  résulte  également  de  ce  qui  va  être  dit  relati- 
vement \ la  faculté  de  rendre  mitoyen  un  mur  qui  ne  l'est 
pas,  <|irun  voisin  pont  se  borner  ) acquérir  la  mitoyen- 
neté de  portions  seulement  de  l'exhaussement,  soit  en 
hauteur,  soit  en  longueur,  et  nécessairement  alors  i!  n'a 
b payer  aussi  qu’une  partie  proportionnelle  de  sa  valeur, 
Ttd  est,  par  exemple,  le  cas  très-fréquent  o(i  un  mur  mi- 
toyen, existant  entre  deux  billmenis  qui  jusque-là  n'a- 
vaient eu  qu'à  peu  près  la  même  hauteur,  se  trouve 
exhaussé  en  même  temps  que  l'un  des  deux  bâtiments.  Si 
les  cheminées  dn  bâtiment  non  exhaussé  étalent  adossées 
au  mur  mitoyen . il  devient  dès  lors  indispensable  de  les 
exhausser,  et  d’acquérir  à cet  effet  la  mitoyenneté  des 
parties  de  l'exhaussement  contre  lesquelles  elles  doivent 
être  élevées,  y compris  en  ouire  un  pied  (33«^,5)  de  cha- 
que côté  au  delà  de  leur  largeur,  ce  qu'on  appelle  le  pied 
d’aile. 

Art.  661.  • Tout  propriétaire  joignant  un  mur  a de 

• même  la  faculté  de  le  rendre  mitoyen  en  tout  ou  en 

• partie,  en  remboursant  au  maître  du  mur  la  moitié  de 
« sa  valeur,  ou  la  moitié  de  la  valeur  de  la  portion  qu'il 

• veut  rendre  mitoyenne,  et  moitié  de  la  valeur  du  sol 
t sur  lequel  le  mur  est  bâti.  » 

Rcman|uons  d'abord  que  celle  faculté  n'est  accordée 
qu'au  propriétaire  jolgoaiil  un  mur,  et  par  conséquent 
seulement  pour  un  mur  joignant  tans  moyen,  sans  inter- 
médiaire, sa  propriété  ; et  il  n'y  aurait  dune  pas  lieu  à 
l'exercice  de  celle  faculté  s’il  existait,  entre  la  ligne  sépa- 
rative des  deux  propriétés  et  le  mur  mémo,  un  espace  de 
terrain  appartenant  à l’autre  propiiétaîrc;  cependant,  si 
cet  espace  était  cxlrérocmenl  étroit,  tel,  p.ir  exemple, 
qu'on  ne  pôt  y circuler,  y poser  des  échelles  pour  ics  ré- 
parations dont  le  mur  pourrait  avoir  besoin  j tel  enfin 
qo'au  cas  où  le  propriétaire  voisin  viendrait  à son  tour  i 
biiir  un  mur  sur  son  terrain,  cet  Intervalle  ne  pût  être 
qu'un  réceptacle  d'humidité,  nuisible  et  sans  utilité  pour 
chacun  d’eux;  Il  y aurait  intérêt  pour  tous  deux  à éviter 
CCI  état  de  cb«ieS|  et  noui  o'bésiUiBi  pai  b penser  qu'h 
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défaut  d'accord  mutuel. les  tribnnaui  autoriseraient  l'ac- 
quisition delà  copropriété  du  mur  déjà  existant,  moyen- 
nant payement  de  la  langue  de  terrain  iolermédiaire. 

On  voit  de  plus  ici  que  le  voisin  est  formellement  auto- 
risé à ne  rendre  mitoyen  qu'une  portion  du  mur,  et  par 
conséquent  telle  portion  seulement  qui  peut  lui  être  né- 
cessaire, soit  en  longueur,  soit  en  hauteur;  toutefois, 
sous  ce  dernier  rapport  (celui  de  la  hauteur),  en  y com- 
prenant toujours  toute  la  partie  au-dessous,  non-seule- 
ment jusqu'au  sol,  mais  encore  jusques  et  y compris  la 
partie  de  la  fondation  qui  pourrait  être  jugée  néces- 
saire. 

Du  reste,  et  ceci  doit  s'entendre  tant  d'un  mur  même 
que  d'un  exhaussement  qu'on  veut  rendre  mitoyen,  Id 
letiic  volonté  du  voisin  suffit  pour  l'cxercicc  de  la  faculté 
qui  lui  est  accordée  à ce  sujet,  et  il  ne  peut  aucunement 
être  tenu  de  prouver  que  cette  mitoyenneté  lui  est  Indii- 
pensahte.  |.e  besoin  ou  lo  simple  désir  de  se  clore  plus 
comph'tctnenl,  de  s'opposer  à ce  que  l’autre  voisin  ait  le 
droit  d'établir  aucune  vue  sur  sa  propriété,  etc.,  sont 
des  motifs  suffliaols  et  qui  le  dispensent  de  toute  justifl- 
calion. 

Enfin  , on  voit  qii'icl  le  code  parle  expressément  de  la 
valeur  du  mur  ainsi  que  du  sol,  et  par  conséquent  de  la 
valeur  actuelle,  soit  du  mur  même,  en  raison  de  l'état  de 
conservation  dans  lequel  il  se  trouve,  soit  du  sol,  en  rai- 
son de  sa  situation,  etc. 

Toutefois,  si  le  mur  ou  l’exhaussement  dont  on  veut  ac- 
qnérir  la  mitoyenneté  avaient  été  construits  à une  épais- 
seur plus  considérable  ou  avec  des  matériaux  plus  pré- 
cieux ou  plus  chers  qu'il  n'est  d’usage,  on  ne  pourraitétre 
tenu  d’en  payer  la  valeur  que  d'après  celle  d'une  coustruc- 
lion  ordinaire. 

6»  Dons  guet  eat  on  peut  contraindre  ton  voltt'n  ^ 
fa  construction  d’un  mur  mitoyen  non  encore  exis- 
tant. 

Art.  €63.  e Chacun  peut  contraindre  son  voidn,  dans 

• les  villes  et  faubourgs,  à contribuer  aux  constructions 
« et  réparations  de  la  clôture  faisant  séparation  de  leurl 

• maisons,  cours  et  jardins  astis  ès  dits  villes  et  fau- 
«c  bourgs;  la  hauteur  de  la  clôture  sera  fixée  suivant  les 

■ règicmcnli  particuliers  ou  les  usages  constants  et  re- 

■ connus;  et,  à défaut  d'usage  et  de  reglements,  tout 

• mur  de  séparation  entre  voisins,  qui  sera  construit  ou 
« rélabli  à l'avenir,  doit  avoir  au  moins  32  décimètres 
« (10  pieds)  de  hauteur,  compris  le  chaperon , dans  les 

• villes  de  50,000  âmes  et  au-dessus , et  36  décimètres 
K (8  pieds)  dans  les  autres,  s 

Ainsi,  dans  les  campagnes  et  dans  tes  bourgs  et  villages, 
en  un  mol  p.xrtout,  hors  des  villes  et  faubourgs,  on  ne 
peut  contraindre  son  voisin  à contribuer  aux  construc- 
tions et  réparations  d'une  clôture  mitoyenne  ; et  par  con- 
séi|uenl  partout  également,  hors  des  villes  et  faubourgs, 
si  l'iin  des  voisins  seulement  désire  clore  sa  propriété  au 
droit  de  la  ligne  qui  la  sépare  de  la  propriété  contiguë,  il 
doit  le  faire  à ses  Frais  leuls , et  dès  lors  placer  la  clôture 
entièrement  sur  son  terrain.  Sauf  ce,  il  reste  tout  à fait 
libre  d'établir  celle  clôture  à telle  hauteur  et  de  telle  façon 
qu’il  lui  ronvirudra,  soit  mur,  soit  foué,  haie,  etc. 

Il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  villes  [t]  et  fan- 

[i]  Cet  article  {.cul  dooncr  lieu  à uao  difficulté  en  ce  sens 
que,  dans  l'éUl  ictuel  do  notre  légiilslieo , rieo  n’cUblii  posi* 
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bourgs , et  chacun  peut  y contraioilre  son  roUin  à con- 
tribuer aut  coDstrucltoDs  et  réparations  d’une  clôture 
mitoyenne. 

Mais,  d'abord,  il  est  nécessaire  que  l'une  et  l'autre  des 
deux  propriétés  soient  comprises  clans  rencclotc  de  la  ville 
ou  de  ses  fanhourgs,  et  tin  propriétaire placéà  rcxlrémité 
de  celle  enceinte  ne  pourrait  arguer  de  l'article  précité 
envers  son  voisin  placé  au  delà  de  l'enceinte  même. 

Cela  posé,  remarquons  qu'il  résulte  formellement  des 
expressions  et  détails  contenus  dao»  l'art.  C63,  que  c'est 
bien  un  mur  mitoyen  dont  chaque  voisin  a le  droit  d'exi- 
ger la  construction  et  rentrotien  à frais  communs,  et  que 
ce  ne  serait  que  d'un  coimiiuo  accord  cpie  la  clôture 
pourrait  être  établie  scuk-mcnl  au  moyen  d'un  fossé, 
d'une  haie,  même  d'une  barrière  en  planches,  d'un  pan 
de  bois,  etc. 

Du  reste,  le  code  ne  prescrit  rien  et  ne  pouvait  en  ctTcl 
rien  prescrire  quant  au  mode  de  construction  du  mur, 
puisque  ce  mode  doit  m'ccssairemenl  dé|>endre  des  maté- 
riaux en  usage  dans  le  pays , de  la  nature  et  du  plus  ou 
moins  d'importance  des  propriétés,  ainsi  que  des  con- 
structions qui  peuvent  être  adossées  au  mur  mitoyen,  etc. 
Tout  cela  doit  dune  être  déicrmitié,  dans  chaque  cas  par- 
ticulier, entre  les  deux  toîsins,  soit  à l'amiable,  soit  à dire 
d'experts,  et,  s'il  est  nécessaire,  par  jugement  contradic- 
toire. (Voir  au  surplus  au  mot  >1lr  l'indication  des  prin- 
cipaux modes  de  construction  pour  les  différeoles  espèces 
de  murs.  ) 

En  ce  qui  concerne  la  hauteur  de  la  clôture,  et  soit 
qu'il  y ail  lieu  à appliquer  les  réglcmcnliet  usages  locaux, 
ou,  en  leur  absence,  les  |irescripiions  du  code;  soit  que 
d'un  commun  accord  cette  Uautcur  doive  être  plus  uu 
moins  considérable , il  ne  peut  y asoir  aucune  difficulté 
lorsque  le  sol  des  deux  propriétés  e»(  de  niveau  ; mais  il 
D’en  est  pas  de  même  lorsqu'au  contraire  il  y a différence 
de  niveau  , et  il  est  indispensable  que  nous  entrions  à ce 
sujet  dans  quelques  détails. 

Lorsque  le  sol  d'une  des  propriétés  voisines  se  trouve 
plus  élevé  que  celui  de  l'autrt*  propriété  , il  devient  d'a- 
bord nécessaire  que  dans  la  hauteur  lioni  le  sol  le  plus 
élevé  excède  le  plus  bas,  on  donne  au  mur  mitoyen  un 
excellant  d'épaisseur  proportionné  à celle  hauteur  ainsi 
qu'à  la  nature  des  terres,  do  façon  à former  mur  de  soii- 
ténomcDi  ou  contre-mur,  cl  à s'opposer  à leur  poussée  ; cl 
déplus,  la  hauteur  voulue  pour  la  clôture  ne  doit  se  comp- 
ter qu’en  contre-haut  du  sol  le  plus  élevé,  car  il  pourrait 
arriver  que  U différence  de  niveau  fiU  presque  égale  ou 
même  plus  considérable  que  celte  hauteur  même,  cl  que 
dès  lors  rien  n'empécbâl  la  vue  de  l’héritage  supéiicur 
sur  l’inférieur. 

Dans  ce  cas, si  c'est  nalurellemcnl  que  l'un  des  sols  est 
plus  élevé  que  l’autre,  ou  bien  encore  si  cela  provient  d’uo 
remblai  0|)éré  parle  propriétaire  du  sol  supérieur,  d'a- 
bord c’csl  aux  dépens  de  son  terrain  que  doit  être  établie 
la  plus  grande  épaisseur  du  mur  de  soutènemeut,  cl  de 
plus  c'est  à ses  frais  seul  que  doit  être  construit  tout  ce 
mur  de  soutènement  ainsi  que  ta  fondation,  sauf  toutefois 

tivement  dans  qurl  cas  onc  commune  a droit  à la  dëoominatioa 
d*  vUU.  M.  Pardcstiii,  dans  ion  Traiti  *iet  ServUutitt,  pense 
que  dau«  le  cas  où  un  tribunal  aurait  à se  prononcer  sur  ce 
point,  il  devrait  se  décider  par  les  qualifîcatiüas  données  à la 
commune  dans  de»  actes  non  suspects  ; à défaut  de  cc»  preu- 


réquivalenl  d'une  fondation  ordinaire  qui  doit  être  pàyêo 
à frais  communs,  ainsi  que  le  mur  de  clôture  en  contre- 
haut  du  sol  le  plus  élevé. 

Si  au  contraire  la  différence  de  hauteur  provenait  d'un 
déhiai  fait  par  le  propriétaire  du  sol  inférieur,  ce  serait 
d'abord  sur  son  lorrain  que  devrait  être  établie  la  plus 
grande  épaisseur  du  mur  de  soutènement,  et  il  aurait  à 
payer  seul  ce  mur  de  soulénemenW et  de  fondation,  sauf 
toujours  i'éqiiivalcot  d'une  fondation  ordinaire  qui  serait 
payée  à frais  communs  ainsi  que  la  clôture  en  contre-haut 
du  sol  le  plus  élevé. 

11  y aurait  lieu  à rapplic.ition  des  mêmes  principes  ou 
au  moins  de  principes  analogues  dans  le  cas  où  des  bâti- 
ments seraient  adossés  soit  à l’un  ou  l'autre  côté  du  tmir , 
soit  sur  l'un  et  l'aulre  côté.  Il  serait  siipcrnu  d'entrer  ici 
dans  l'cxpüsé  des  différentes  cornhinaisous  qui  peuvent  le 
présenter. 

bous  devons  parler  ici  d'un  cas  tout  antre  et  qui  se  pré- 
sente quclqiicfois,  c'est  celui  où  un  bâtiment  est  couvert 
(au  lieu  d'un  comble  plus  ou  moins  încliné),  d'une  1er- 
ras»c  horiaonlate,  sauf  une  légère  pente  toujours  indU- 
pensable  pour  récoulemeiit  des  eaux.  Lorsque  ce  cas  le 
présente  pour  un  bâtiment  joignant  un  mur  mitoyen,  de 
deux  choses  l'imc  : loou  ce  bâtiment  est  plus  élevé  que  le 
bâtiment  voisin  (ou  bien,  ce  qui  reviendrait  au  même,  il 
n'y  a pas  de  bâtiments  en  cet  mdroit  du  côté  du  voisin). 
Alors  le  propriétaire  de  la  terrasse  doit  faire  â ses  frais, 
en  contre-haut  du  sol  de  ladite  terrasse,  un  exhaussement 
d'au  moins  19  décimètres  (C  pieds) , qui  dès  lors  lui  ap- 
partient en  totalité,  et  qui  a pour  objet  d'cmpécher  qu'il 
n'ait  en  cet  endroit  vue  sursoit  voisin,  {f^olr  Vue,  et  ptin- 
cipatemeot  ce  qui  sera  dit  i ce  mot  â proiKii  de  l'art.  677 
du  code.  ) 

2°  Ou,  an  contraire,  ce  Mliment  est  moins  élevé  que  le 
bâtiment  voisiu;  cl  alors  le  propriétaire  de  la  (errasse 
doit  contribuer  à la  construction  du  mur  égaletncul  au 
moins  jusqu'à  19  décimètres  (6  piedsj  au-dessus  du  sol  de 
sa  terrasse,  et  par  conséquent  le  mur  est  roitoyeii  jusqu'à 
cette  hauteur. 

Du  russe  MiTovcx.  — Art.  66C.  <■  Tous  fossés  entre  deux 
» héritages  sont  présumés  mitoyens,  s'il  n'y  a litre  ou 
« marque  du  contraire.  ■ 

Observons,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  murs  mi- 
loycui,  qti'il  ne  peut  s'agir  ici  que  de  tous  fossés  situés  sur 
la  limite  commtine  de  ileux  propriétés  distinctes  et,  moi- 
tié pir  moitié,  sur  le  sol  de  chacune  de  ces  propriétés. 
Tout  fossé  qui  serait  entièrement  sur  le  sol  de  l'une  de  ces 
propriétés  lui  appartiendrait  au  contraire  exclusivement. 

Lorsqu'un  fossé  est  mitoyen  , ou  bien  la  terre  qui  en 
est  sortie  a été  uniformément  lépamlue  sur  le  sol,  ou  elle 
a été  déposée  moitié  par  moitié  sur  chacun  des  côtés  de 
façon  à en  élever  la  berge,  et  lorsque  cette  dernière  cir- 
constance existe,  elle  forme  â clic  seule  présomption  de 
mitoyenneté. 

Mais  au  contraire,  suivant  l'art.  667,  « il  y a marque  de 
t non-mitoyenneté  lorsque  la  levée  ou  le  rejet  de  la  terre 
• se  trouve  d'un  côté  seulement  du  fossé.  • 

ve«,  ordonner  que  , dan«  un  délai  déterminé,  celui  qui  pré* 
tend  que  la  commune  ctl  une  ville  rapporlcn  un  acte  adtoinia- 
irAtif  qui  lui  allrilmo  ccUc  quAlifîtatioa:  et  enfin,  si  on  n'en 
apporte  point,  prononcer  d'ajvrèt  ses  connai»saoces  {torli* 
culièrev. 
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Art.  661.  • Le  foité  est  cenW  apparteDir  excluaifemeot  I 

• i celui  du  c6lé  du<)uel  le  rejet  »e  trouve.  • j 

Enfin  Part  669  alaïue  que  « le  foaié  mitoyen  doit  ÜIre  j 

« entretenu  à frai*  commune.  • 

Ou  rcite,  le  code  ne  ep^ciAe  rien  i Pétard  de  ta  largeur 
et  de  la  prufondeur  que  doit  avoir  le  foee^,  et  elle*  doivent 
en  con>équ«'nce  être  fixée*  d’apréi  le*  usage*  locaux,  ou  i 
la  convenance  commune  de*  deux  voiiio*,  ou  enfin,  au 
ca>  de  non-accord,  i dire  d'expert. 

Oa  Lx  lAiE  aiTOTXMve.  — on  lait  qu'une  haie  est  une 
clfiiure  formée  ou  par  une  plantation  d'arhrisieaux  ordi> 
oaireixieni  é)iineiix,  et  alors  on  l'ap|>ellc  haie  vive;  ou 
par  de  *erol>Uble«  hrancbagr»  mort*  et  entrelacés,  et  dan* 
ce  cas  on  PapiK-pe  haie  morte  ou  tèche. 

Suivant  Part.  670,  • toute  haie  qui  sépare  de*  hi'rilages 
■ est  réputée  milnycnoe,  à muin*  qu'il  n'y  ait  qu’un  seul 

• des  btriiag's  en  état  de  cAiure,  ou  s'il  n'y  a litre  ou 

• povsetsion  sufB«anlc  au  coniraiie.  • 

D'après  Part.  673,  « hs  arbres  qui  se  trouvent  itans  la 
« h.iie  mitoyenne  soûl  mitoyens  comme  la  haie,  et  cba* 

• CUQ  de*  deux  propritlaircs  a droit  de  requérir  qu’ils 

• soieul  abattus.  • 

Par  sa  nature  même,  et  d'après  les  termes  de  Part. 670, 
une  baie  mdoyenne  doit  oéccisaireincnt  être  plantée  sur 
la  ligne  même  séparative  dv*  deux  propriétés;  et  en  cas 
de  non  mitoyenneté  au  contraire,  d'après  Part.  671, 

• toute  baie  vive  doit  être  plantée  è un  demi-mètre  au 
« rooioi  de  cette  ligne  aïOsi  que  tout  arbre  autre  que 

• ceux  i haute  lige,  qui  ne  peuvent  l’être  qu’à  deux 

• mètres  au  moins,  le  tout  sauf  ce  «lui  peut  être  prescrit 
« par  les  règlements  particuliers  ou  les  usages  constants 
« et  reconnus.  * 

Tel  est  le  résumé  de  ce  qu'il  importe  le  plus  de  connaî- 
tre relativement  à la  mitoyenneté.  On  peut  consulicr, 
pour  plus  de  dévelop|>ement,  Foumel,  Traité  du 
nage;  Lepage,  Lui*  des  Bâtiments;  ParJc^sui,  Traité 
des  Servitudes f eKc.  Gooaiicn. 

■osisaTsoi.  y oyez  M&ciives  a VArECR. 

MoaxtONS.  {Construclions.)OD  appelle  moeftonsâes 
pierres  de  iwiiles  dimensions  et  de  formes  peu  régulières, 
qui  piovimueDl,  soit  de  l'eX)doiia(ioa  de  bancs  qui  ne 
seraieol  pas  propres  à piocurer  des  blocs  de  grandeur  cl 
de  nature  à être  employés  en  pierre*  de  taille,  soit  des 
débris  de  pierres  de  taille  même,  et  qui  servent  i l'exécu- 
UuQ  des  murs,  voûtes  cl  autres  pailles  de  consuurlions 
en  maçonnerie,  en  les  reliant  (ou,  suivant  le  terme 
technique,  en  les  hourdant)  au  moyen  de  plâtre  ou  de 
mortier. 

Pour  éviter  des  répétitions  inutiles,  et  en  même  temps 
pour  plus  de  ciaité,  nous  ne  pouvons  mieux  faite  que  de 
renvoyer  pour  tous  détails  savoir:  en  ce  qui  concerne 
la  nature  cl  le»  différentes  espèces  de  moellons,  â l'article 
PiKRRK,  cl  en  ce  qui  est  relatif  â leur  emploi,  aux  mots 
Muas,  Vuurts,  ^Ia^un.  Maçuvresie,  etc.  t*ouRXiEi. 

■oiftA  ■iTA.U4QVt.  { J'echnotogJe.)  Dans  son  travail 
sur  les  alliages  d'éuiu  et  de  plomb  , considérés  sous  le 
rapport  de  leur  altérabilité,  Proust  avait  remarqué  que 
quelques-uns,  soumis  à l'iufluencc  des  acides,  offraient  â 
leur  surface  des  apparcuces  cmiallines;  celle  observation 
ne  fut  signalée  qu’après  qu'Allard  eut  pris  un  brevet 
d'invention  pour  un  procédé  extréroemeot  remarquable, 
dont  le  but  était  de  produire  â la  surface  du  fer-blanc  des 
apparences  auxquelles  il  donna  le  nom  de  moiré  méta/^ 
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I figue.  La  nouveauté  du  pro  tuU,  les  efi^li  extrêmement 
I agréables  que  pouvait  fournir  ce  procédé,  en  rendirent 
I presque  immédiatement  les  applications  extrêmement 
nombreuses;  mais,  comme  cela  est  arrivé  aux  meilleura 
hrevels,  les  nombreux  coolrefacleurs  <;ui  se  sont  emparés 
de  celte  découverte  ont  tellement  multiplié  les  procès, 
que  l'inventeur  non-seulement  n'a  pas  joui  des  avantages 
qu'il  avait  le  droit  d'alleodre  de  sa  decouverte,  mafa 
même  qu'elle  est  devenue  |>our  lui  une  occasion  de  mine. 
La  quantité  de  moiré  que  le  commerce  a fournie  en 
peu  de  lemps  a fait  paaser  ce  procédé  de  mode,  au  point 
qu’â  peine  rencontrerait-on  maintenant  quelques  pièces 
fabriquées  par  ce  moyen. 

L'étain  crisiallised’une  manière  plus  ou  moins  sensible 
â U surface  de  la  feuille  du  fer  qu'il  doit  convertir  en 
FCR-SLA5C.  tiic  Irès-pelite  quantité  de  bismuth  ou  d'ar- 
SAoic  lui  donne  la  propriété  de  prentire  plus  faotemenl 
cette  apparence.  On  peut  donc  obtenir  par  leur  moyen 
un  moiré  naturel  ; mais  c'est  en  refroidi»sanl  subitement 
au  moyen  de  divers  mélanges  Iii;uldci,etparticulioremeal 
d'acidet,  la  surface  d'étain  amenée  presque  â l’état  de 
fusion,  que  l'on  obtient  les  effets  les  plus  dignes  d'intérêt. 

Une  feuille  de  fer-blanc  qui  a subi  l'action  du  marteau 
ou  du  laminoir  ne  donne  qu’une  cristalliiaiion  confuse; 
pour  obtenir  de  larges  feuilles,  il  faut  presque  fondre 
t'élain  i la  surface.  L'action  de  la  pierre  ponce,  du  sable, 
du  grattage  ou  d'un  instrument  traoebant,  enlève  au 
fer-blanc  la  propriété  de  se  rooirer. 

Tous  le*  fers-blancs  ne  son'  pas  ég.  lenenl propres  à la 
fabrication  du  moiré.  Les  fers-blancs  anglais  des  mar- 
ques ■ et  OR,  et  celui  que  l’un  désigne  sous  le  nom 
â'.dmor^hous  sont  les  meilleurs;  les  fers  blancs  français 
ne  leur  cèdent  en  rien  maiolenanl  : l'une  des  faces  est 
toujours  susceptible  de  prendre  le  moiré  beaucoup  mieux 
que  l'autre. 

On  a varié  les  proportions  et  la  nature  des  acides  em- 
plo)*és  pour  le  moiré;  les  suivantes  paraissent  avoir  pro- 
duit 1rs  meilleurs  résultats;  elles  ont  été  indiquées  par 
Valk-l.  ainsi  que  les  modes  d oivéï-er  suivants  : 

I.  Acide  sulfurique,  1 volume;  eau,  i. 

N«>  9.  Acide  sulfurique,  80  ; acide  nitrique,  1;  eau,  160. 

Nv  3.  Acide  nitrique,  1 ; eau,  fiO. 

b*  é.  Acide  sulfurique,  4u;  acide  nitrique,  1;  eau,  80. 

On  frotie  d'abord  Is  feuillu  de  for-blauc  avec  un  mor- 
ceau d'éioffc  de  laine,  pour  déterminer  «luelle  est  la  sur- 
face qui  se  muire  le  mieux,  et  l'on  applique  le  mélange 
acide,  suit  avec  une  éponge,  suit  au  moyen  d'uue  e*péc« 
de  brosse  formée  d'un  murceau  d'étoffe  de  laine  tendue 
sur  une  planche. 

On  pjue  d'abord  sur  la  feuille  ta  compoiilion  n*  I pour 
la  dégrais»er,  un  lave  eu  faisant  couler  de  leau  dessus, 
on  laisse  égoutter,  et  on  doune  les  façons  suivantes  : 

S façons  avec  le Qv  I.  6 façons  avec  le  a*  4. 


8. 

9 

9. 

S. 

1 

4. 

3. 

1 

S. 

9. 

9 

1. 

3. 

9 

9. 

9. 

1 

4. 

3. 

Si  le  moiré  n'eit  pas  assca  développé , on  donne  de 
nouveau  les  six  dernières  façons;  si  le  fer-blanc  est  diffl- 
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elle  A molrer,  on  laine  plut  lon^etnpi  en  eontaet  i?ec 
la  fruilic  la  eompoiiiion  n*  3,  mat*  JamiU  le»  antres. 

Fn  prenant  de»  arItUs  plus  roncentr^s,  on  peut  ohlenir 
la  moiré  plus  rapidement  et  avec  moins  de  façons,  mais 
on  rlS4inr  d'altérer  les  pirlks  ots  IVtain  serait  en  couches 
plus  minces. 

f.es  dis’r  isrs  apparences  du  moiré  eilneuf  des  manipu- 
lations parliruliéreiqi  e nous  indiquerons  siicccssisemr-nt 

Mofrâ  ortifnalre.  ttn  suspend  horiaontalemcnt  au- 
deMin  d'un  fournnu  une  feuille  de  fer-hlane,  et  quand 
l'élafn  fond  et  commence  à prendee  uoe  teinte  jaune,  on 
refroidit  l'une  des  surfaces  arec  de  l'eau  au  moyen  d'un 
arrosoir,  et  on  moire  l'autre. 

Moiré  granit  anguleux.  L'élain  étant  au  même  état, 
on  plonge  la  feuille  obliquement  dans  l'eau. 

Mulré  tatini.  On  plonge  rertiralemeoi  dans  l'eau,  par 
saccades  de  1 à S pouces  (S7  à 55  mill.),  la  feuille  chauf- 
fée comme  précédemment,  suivant  la  nature  du  ferlilanc 
employé,  et  la  largeur  des  apparences  que  l'on  veut 
obtenir. 

Moiré  rubané.  On  fait  tomber  de  l'eau  sur  la  feotlle 
chauffée  comme  il  a été  dll,  au  moyen  de  gouilières  per- 
cées de  Irons  et  espacées  convenablement. 

Moiré  rubanté.  On  fait  tomber  l'eau  sur  ta  feuille  an 
moyen  d’un  tamis  méialliqne  d'une  forme  convenable. 

Moiré  quadrillé.  On  ae  sert  d'un  tamis  semblable,  en 
retirant  un  certain  nombre  de  ftls  également  espacés. 

Formet  dlverte*.  Fn  faisant  tomber  feau  au  moyen 
d'une  plaque  métallique,  dans  laquelle  on  a pratiqué 
diverses  ouvertures,  en  obtient  une  grande  variété  de 
dessins. 

On  arrive  A des  résultats  également  variés  en  posant 
la  feuille  toujours  chauffée  sur  de  l'eau  tranquille,  agitée, 
un  liquide  mouiseot,  du  drap  A |H>il,  du  velours,  de  la 
moquette,  la  recouvrant  avec  une  étoffe  de  laine  mouillée, 
loufflant  A la  surface  au  moyen  d’un  soufflet,  l'espotanl  à 
l'action  de  la  vapeur  concentrée,  etc. 

Moiré  tablé.  On  plane  la  feuille  de  fer-blanc,  et  on  la 
passe  au  laminoir  entre  deiii  feollles  de  papier. 

Moiré  tablé,  étoHé.  On  se  sert  d'une  feuille  préparée 
comme  la  précédeoie,  et  an  moyen  d'une  bougie,  d'une 
cbaoüelle,  d'une  lampe,  d'un  bec  de  gaa,  que  l'on  dirige 
avec  le  chalumeau,  on  produit  des  fusions  partielles  de 
l'étalo,  ou  bien  on  emploie  des  fers  chauffés  auxquels  on 
peut  donner  toutes  les  formes  voulues. 

Dettlnt,écrituret,  ornemenit,  etc.  On  dessine  arec 
du  vernis  gras  des  lettres  ou  ornements,  et  on  fait  sécher 
A l'étuve,  et  un  moire  ensuiie. 

L'aciion  du  marteau  et  du  laminoir,  etc.,  détruisant  Ta 
criilallisalion  de  réiain,  on  ne  pourrait  eml>outir  ou  tra- 
vailler du  fer  blaoc  moiré  ou  destiné  A l'étre,  mais  on 
rétablit  la  crUtalIisation  en  plongeant  les  pièces  dans  du 
suiffoodu  pour  fondre  l'étain  j on  fait  disparaître  ainsi 
des  défauts  et  accidenU  arrivés  A la  feuille  d'éiaio. 

Plus  sont  longues  tes  apparences  des  feuilles  de  fer- 
blanc,  meilleur  est  ce  produit  |>our  obtenir  du  moiré;  les 
licidcs  que  l'on  emploie  ne  sauraient  être  enlevés  avec 
trop  de  soin;  on  doit  donc  laver  les  feuilles  dans  une  eau 
courante,  le»  l'gouUcr  en  tes  posant  sur  un  aogle,  et  pour 
éviter  la  rouille,  les  couvrir  promptemmi  d'un  vernis  au 
copal,  dont  la  teinte,  s'il  est  coloré,  rooiljfle  d'une  ma- 
nière agréable  les  apparences  générales  du  moiré. 
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■OliMi*.  {Àgrleulturê.)  Ce  mot  a*appUqoe  à la  ré- 
colte du  blé  et  des  autres  céréales.  I/époque  de  la  moisson 
varie  solvant  les  lieux . les  temps  et  une  fmile  d'aotres 
circonstances;  rim|torlant  est  que  le  grain  soit  mâr  A son 
point,  mais  non  desséché  arec  excès.  C'est  toujours  par 
un  temps  sec  qu'on  doit  dé'lrer  de  faire  la  moisson,  sauf 
i susprndre  dans  le  milieu  du  jonr.  si  la  rhaleur  est  irnp 
forte  rt  l'égrenage  trop  considérable.  Il  fiut  loiijoura 
faire  les  dispositions  d'avance  pour  o'élre  pas  pris  au 
dépourvu  : arrêter  les  moissonneurs,  réparer  les  voilures 
et  les  chemins,  nettoyer  les  greniers  et  les  granges,  se 
procurer  des  liens,  etc.  Soolsüm  Itonix. 

■OLKTTi.  (yirft  méeanfquet.)  Ce  mot  esl  appliqué 
parfuis  A des  objets  qui  s'ont  aucun  raïqtort  les  uns  avee 
les  autres  : c'est  une  des  conséquences  fAcheuses  de  la 
pauvreté  de  notre  langage  technique.  On  appelle  telêt  â 
moleilet  les  tdet  cltxulnlrtt  mues  par  un  mouvement 
de  rotation;  c'est  un  abus.  On  nomme  encore  molette  ou 
paiisB  [vo.rrt  ce  mot)  des  disques  d'acier  tablés  en  ade 
sur  les  champs,  en  lime  ou  en  écouane  sur  le  plat,  par- 
fois façonnés  en  doueioe,  en  quart  de  rond,  ou  autre 
moulure,  servant,  au  moyen  d'un  mouvement  de  rotation, 
A transmettre  leurs  formes  en  sens  inverse  sur  le  bois,  sur 
lesméiajxet  autres  corps  durs  qu'ils  attaquent  eb  lee 
râpant,  comme  le  font  les  limes  et  les  râpes;  mais  tncore 
dans  ce  cas  on  fait  abus  du  mot.  Les  cordlers  et  les  pat- 
sementiers  donnent  le  nom  de  molette  A des  espèces  de 
poulies  et  de  bobines  au  centre  desquelles  sent  des  ero» 
chefs  qui  rellenneot  1rs  torons.  Les  quincalllleri  oomaeiM 
molette  la  petite  roue  dentée  d'un  éperon  qui  pique,  en 
tournant,  les  Bancs  du  cheval.  On  appelle  aussi  moleUe, 
un  cène  de  porphyre,  de  marbre  ou  de  verre  avoe  lequel, 
en  le  promenant  sur  sa  base  aur  une  pierre  dure  dressée, 
ou  sur  noe  glace , on  broie  trèa-fln  les  eeulenrs  al  tes 
substances  qu'il  faut  rendre  très-lénoet.  Ce  mot  s'emploée 
encore  dans  une  Infinité  d'antres  elrconstaoeei;  mais  sa 
signification  principale  est  celle  qui  ae  rapporte  au  mole- 
tage des  matières  dures,  e'esl-A-dire  A rimpression  de 
destins  en  creux  ou  en  relief  au  moyen  d'un  éisqne  d'aeier 
gravé  sor  son  champ,  qu'on  nomme  molette.  La  molaite 
est  percée  an  centre  d'on  trou  dans  lequel  passe  l'aie  sur 
lequel  elle  tourne.  L'axe  est  supporté  par  un  fer  fondu  en 
chape  dans  lequel  la  molette  eat  Insérée  comme  une  poolte. 
Pour  que  la  molette  poisse  s'imprimer  sur  l'acier  et  las 
antres  métaux, Il  faut  qu'elle  soit  elte-méme  en  bonaeier, 
et  l'ou  prend  pour  la  faire  tout  ce  que  l'on  peut  rencon- 
trer de  meilleur.  Il  en  entre  très-peu  dans  une  nolelte  qnl 
est  quelquefois  très-ouvragée  et  se  vend  fort  cher.  La 
trempe  doit  être  très-dure;  on  fait  revenir  janne-paille. 
Les  principales  moieltei  soûl  les  bretêltei  en  creox  e(  est 
relief,  les  paît  ou  perlêt,  les  céèlét,  eordet  ou  eordom  ; 
tes  ouvriers  disent  gaudront  et  gaudronner;  les  /dar- 
Wera,  les  feuillet  d‘eau,  les  ehalnet,  etc. 

On  nomme  bretelle  un  dessin  composé  d'enlaiMes  drol- 
(es  placées  en  travers  du  champ  de  la  molette  et  paral- 
lèles A l'axe.  Les  entailles  sent  plus  ou  moins  rapprochées  : 
les  plot  petites  sont  de  qusire  au  millimétré,  les  plus 
écartées  le  sont  de  deux  A (rois  millimétrés.  Sf  la  moleUo 
est  destinée  A Imprimer  dans  uoe  gorge,  elle  sera  bonrftee 
sur  son  champ;  si,  au  contratre,  elle  doit  être  Imprimée 
sur  une  liagueitc.  tore  ou  boudin,  elle  sera  creuse  sur  son 
champ  comme  une  petite  poulie.  Cci  derntèrei  sont  bien 
piui  fÿéqucismcoi  oüict  CD  uiage  ; oo  voit  poa  drf  pre- 
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mtèrea.  l««  bra(«1t««  mdI  preique  toujoura  auiil  gravées 
en  erenx  peur  peedotre  des  cAtet  en  MflHe;  en  les  appH* 
qae  sur  le  champ  des  vis  tic  preislnti  i télé  rende  et  plaie, 
afin  de  doonrr  prise  aux  doigts  qui  font  mouvoir  ccs  tis; 
elles  sont  rarement  etnptofi'rs  comme  simple  orncmeul. 

I.es  pois  ou  perles  s'impriment  sur  les  hagneiiei.  sur 
les  tores  des  astragales  et  sur  Ici  pariics  lalllanirs.  Jamais, 
ou  du  moins  très-rarement,  la  perle  ne  se  fait  en  creux  ; 
seiilemeoi  on  l'emploie  ainsi  lorsqu'il  s'agit  de  faire  les 
trous  sue  les  dés  I coudre  en  mi'ial  ; dans  ce  cas,  la  perle 
eil  en  saillie  sur  la  moletie. 

Les  eortionSf  comme  les  breietles , sont  de  plusieurs 
dimensions,  mats  oo  n'en  voit  pas  d'aussi  Ans  ; c>it  Pua 
des  desslos  qui  prenm-nt  le  plus  facilemeot;  Ils  sont,  avec 
tes  bretellei  «i  les  perles,  bien  plus  souvent  employés  que 
tous  les  autres  dessins. 

(tuant  aux  lauriers  el  aiiiret  dessins  qu'on  imprime  sur 
les  chandeliers,  sur  lesbronxes,  Ils  prendront  d'autant 
mieux  qu'il  se  trouvera  moins  de  surfaces  piales  dans  le 
dessin  : c'est  un  soiu  qu'il  faut  avoir  en  choisissant  des 
molettes,  à peine  de  ne  pouvoir  les  faire  prendre,  et  cela 
n'arrive  que  trop  souvent.  Au  moyen  «Tune  molette,  nn 
ouvrier  qui  fie  connaît  point  les  arts  du  dessin  peut  pro> 
duire  sur  un  ouvrage  des  effets  que  la  ciselure  ne  donne» 
Mil  pas  aussi  eorrecis. 

Le  prix  des  moletlri  est  très-varié,  il  dépend  delà 
compiiration  du  dessin  et  de  la  largeur  du  champ.  Les 
molettes  de  Levasseur  ont  Joui  longtemps  d'uoe  bonne 
ri'puiaiiou  qu'elles  partagent  maintenant  avec  celles  mar- 
qtiées  R. 

On  peut  reproduire  les  molettes  avec  les  molellei  elles* 
mêmes;  mais  cette  opéralioo  difficile  oe  peut  avoir  lieu 
que  lorsque  la  molette  qu'ofi  veut  avoir  est  encore  dans 
•on  neuf,  et,  même  alors,  cette  o|»érailoa  fie  réussit-elle 
pas  pour  les  dessins  compliqués.  Nous  l'avons  faite  pour 
des  bretelles  et  des  cordons;  elle  doit  être  très-difficile 
pour  les  grosses  perles;  elle  uousa  réussi  pour  les  petites. 
Voici  comment  on  doit  opérer  : on  tourne  sur  son  axe  un 
disque  en  acier  de  première  qualité,  de  même  épaisseur 
et  de  même  diamètre  que  la  molette  h reproduire;  on  le 
recuit  bien  afln  de  l'adoucir  le  plut  possible.  La  molette- 
matrice  étant  creusée  en  poulie,  on  fera  saillant  le  champ 
de  la  nouvelle  molette.  Toutes  ces  précautions  prises,  oo 
place  la  molette  molle  sur  un  arbre  d'acter  trempé,  fixé 
soit  entre  deux  pointes,  soit  dans  ou  mandrin  solide,  sur 
le  tour  en  l'air,  et  après  avoir  approché  le  support  A 
distance  el  enduit  d'huile  les  deux  molettes,  on  Imprime 
la  dure  dans  la  molle  Jusqn'à  ce  que  le  dessin,  hretelie. 
cordon  ou  perles,  soit  parfaiUraent  reproduit.  On  6le  la 
nouvelle  molette  de  dessus  l'axc,  ou  l'examine  avec  soin, 
on  enlève  avec  un  hurin-échuppe  les  bavures  qui  pour- 
raient se  rencontrer,  on  pare  avec  un  bui  In  losange  les 
endroits  qui  seraient  défectueux , après  quoi  on  Irem^te 
celle  molette  dans  de  l'eau  de  savon  pour  qu'elle  dépouille 
bien,  00  la  passe  sur  une  pierre  pour  éclairer  ses  côtés, 
el  00  la  fait  revenir  paille.  Celte  molette,  dont  le  dcsilu 
sera  en  saillie  si  le  dessin  de  la  première  était  en  creux, 
et  vice  versé,  servira  de  matrice  pour  faire  des  molelles 
A peu  près  semblables  1 la  première,  en  prenant  foutes 
les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer,  el  en  ne  se 
•errant  de  celle  épreuve,  devenue  m.iiHce,  que  pour  re- 
produire des  moleUcs , sans  ta  faire  servir  aux  besolat 
Pfdtnatres. 
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Il  y aura  toujours  quelque  différence  dans  le  destin  ; 
pourtant,  si  l'on  a bien  assimilé  les  diamètres,  cette  dif- 
férence sera  peu  sensible;  cependant,  pouf  l'ordinaire, 
Ici  nouvellri  (lerlei  seront  toujours  un  peu  pitié  petites; 
la  différence  sera  moins  appréciable  pour  les  bretelles  et 
les  cardons. 

Il  parait  que  les  grosses  perles  se  font  par  ou  autre 
procédé,  se  rapprochant  de  celui  employé  pour  fendre  tes 
roues.  On  monte  la  motrtte  sur  une  plaque  I diviser;  os 
la  divise  en  plus  ou  moins  de  parties  selon  son  épalsseuf 
et  selon  qoe  l'on  veut  quo  les  perles  •oient  grosses  os 
petites,  el  lorsque  la  division  est  faite  et  marquée,  on  •• 
sert  d'un  foret  qui  fait  des  trous,  pull  d'une  fralM  qui  léi 
évase  el  les  arrondit;  on  trempe  après. 

Les  cordons  el  les  bretelles  se  funt  encore  par  ufl  lutrè 
moyen  employé  aussi , mais  avec  moins  de  succès , pour 
faire  des  perles;  voici  en  quoi  11  cousine  : on  penl  Miré 
deux  molelles  A la  fbis,  soit  deux  cordes,  soit  dent  bre- 
telles, soit  encore  une  corde  et  une  bretelle.  Les  motelies 
molles  étant  préparées  et  montées  chacune  snr  un  axa 
d'acier,  ou  maintient  eel  axe  dans  une  chape  mobile  qui 
peut  avancer  ou  reculer,  el  dont  la  marche  est  réglée  par 
une  vis  de  rappel.  Les  deux  poulies  placées  A rencontre 
l'une  de  l'autre  peuvent  de  la  sorte  se  rapprocher  du  •• 
reculer,  et  offrir  dans  leurphis  grand  rapprocbrmenl,par 
la  rencontre  des  gorges  des  poulies,  l’apparence  d'on 
trou  circulaire.  Dans  cet  étal,  en  s'occupe  de  la  matrice 
qui  doit  Imprimer  le  dessin  dans  les  poulies  ; eette  matrlee 
se  fait  avec  uue  réglette  d'aeier  fondu  dont  Pépiitseur  est 
déterminée  par  l'épalsietir  des  molettes  A produire.  Les 
champs  de  Cftle  réglette  étant  arrondis  en  relief  d*UM 
courbe  pareille  A celle  du  creux  des  poulies,  on  la  prend 
dans  l'étau,  et  avec  une  ancienne  molette,  fin  bien  en 
faisant  une  division  avec  uo  compas , on  mar«|ae  sur  lea 
champs  arrondis  de  la  réglette  des  dliislona , espacées 
suivant  rioteniloo  qu'on  a de  faire  le  cAblé  ou  la  bretelle 
plus  ou  moins  forts.  Avec  une  Mme  fendante,  en  lutvart 
exactement  ces  marques,  on  fait  un  eAblé  en  incHoant, 
ou  une  bretelle  en  tenant  1a  lime  droite,  perpetidicolalra 
A la  réglette.  On  repasse  plusieurs  fols,  et  en  penebaot  M 
lime  A droite  et  A gauche,  et  en  te  servant  en  dernier  IIM 
du  tiers-pofut,  on  fait  qq  dcMin  sur  le  champ  de  la  ré- 
glette qui  doit  être  deux  ou  trois  fols  longue  comme  M 
périmètre  des  molettes  A Imprimer.  QQand  des  cbimpa 
de  la  réglette  est  fait,  on  peut  tremper  al  Ton  ne  tant 
faire  qu'uoe  molette  A la  fbis;  mais  si  l'on  veol  faire  en- 
semble deux  molettes,  il  faut  avant  de  tremper  faire  sur 
l'autre  champ  la  même  opéraliou,  en  répétant  le  même 
desiio,  ou  uu  autre,  si  l'on  veut  produtre  des  moleiiea 
différentes  ; on  trempe  alors;  la  réglette-matrice  est  faite, 
et  pourra  servir  toutes  les  fuis  qu'on  voudra  répéter  l'epé- 
ration  que  nous  allons  décrire. 

Oo  place  la  réglette  sur  une  espèce  de  cberlot  mH  par 
une  vis  de  rappel  ; on  rengage  par  le  bout  entre  les  dent 
molettes  molles  dont  elle  remplit  tes  gorges,  oo  tourne  lei 
vis  qui  fout  avancer  les  chapes;  on  met  de  l'huile  le  long 
des  champs  de  la  réglette,  dans  les  gorges  des  poulies  eè 
dans  leurs  axes;  puis,  au  moyen  de  la  vis  de  rappel  do 
chariot  de  la  régleite,  on  fait  cheminer  celte  réglette  eo 
avant.  A mesure  qu'elle  marche,  les  poulies  tournent. 
Lors'iu'OD  est  au  bout  de  la  course,  on  serre  les  vis  de 
rappel  des  chai>ci,e(en  faisaot  mouvoir  en  sens  contraire 
la  vis  de  rappel  du  chariot  de  la  réglette,  oo  la  ramène 
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au  point  de  départ.  On  rapproche  encore  lei  moteUei  au 
aoyeo  det  vU,  et  ainii  de  suite,  en  ayant  loin  de  renou- 
veler i'buiie  le  long  des  champs  de  la  r^fiette  lorsqu'il  en 
est  besoin.  En  opérant  de  la  sorte,  après  plusieurs  allées 
et  venues,  dont  le  nombre  est  d'ailleurs  déterminé  par  la 
profondeur  des  dessins,  les  molettes  se  trouvent  gravées, 
et  il  ne  reste  plus  qu’à  les  tremper. 

On  a imprimé  quelque  part  que  la  réglette  était  rem* 
placée  par  un  taraud  : cela  peut  être;  mais  il  faut  que  ce 
soit  un  taraud  fait  eiprès,  car  le  dessin  d'un  ciblé  n’est 
pas  le  dessin  d’une  visj  les  pleins  sont  arrondis  et  inBnl- 
menl  plus  forts  que  les  écuelles;  dans  ce  cas  on  produira 
deux  ciblés  i la  fois. 

Certains  dessins  de  laurier  peuvent  être  pris  en  contre- 
épreuve,  comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut;  mais  on 
n’est  point  sûr  de  la  réussite,  i moins  de  prêter  i l’exécu- 
tion une  attention  soutenue.  Dans  tous  les  cas,  ces  dessins 
étant  une  propriété  particulière,  les  molettes  tirées  par  ce 
moyen  pourraient  servir  i celui  qui  les  aurait  confection- 
nées, mais  ne  pourraient  faire  l’ohjet  d’une  spéculation 
qui  pourrait  être  poursuivie  comme  contrefaçon,  encore 
bien  que  le  dessin  fût  plus  maigre. 

Le  prix  des  moletlea  varie  entre  50  centimes  et  Sou 
10  francs,  tant  est  grande  la  variété  des  dessins. 

Il  se  passe  dans  rapplicatloo  des  molettes  une  phéno- 
mène qu’il  n’est  pas  facile  de  motiver  d’uoe  manière 
tout  à fait  satisfaisante.  Il  semblerait  que  le  diamètre  des 
objets  il  molelter  devrait  toujours  être  en  rapport  avec 
celui  de  la  molette,  de  manière  i ce  qu'il  ne  se  Irouvii 
jamais  de  fractions  ; on  croirait  que  des  soins  particuliers 
seraient  nécessaires  pour  établir  ce  rapport  : il  c’en  eat 
rien,  la  molette  prend  sur  le  premier  diamètre  venu.  Il 
arrivera  souvent  que,  d'abord,  la  perle  ou  les  torons  du 
ciblé  leroDl  coupés  en  deux  si  la  fraction  est  de  cinq 
dixièmes;  mais  bientôt  en  continuant,  l’un  dea  doubles 
traits  disparaîtra  et  le  dessin  des  tendra  pur.  Les  uns  affir- 
ment que,  dans  ce  cas . le  diamètre  de  l'objet  diminue 
par  suite  de  la  compression  de  la  molette,  et  qu’il  se  met 
de  lui-méme  en  harmonie;  les  autres  pensent  que  la  mo- 
lette enjambe f c’est-à-dire  qu’iodé|)codammenl  de  son 
mouvement  de  rotation,  il  se  fait  un  mouvement  de  pro* 
gresiion  ou  de  rétrogression  qui  est  réparti  entre  tous  les 
torons  ou  entre  toutes  les  perles,  et  que,  de  celle  ma- 
nière, le  dessin  6nil  par  se  retrouver.  Ce  qu'il  y a de 
certain,  c’est  que  nous  avons  remarqué  qu’assez  ordinai- 
remenl,  lorsque  la  perle  avait  été  doublée  dans  le  principe 
et  qu’elle  Bnissait  par  se  faire  correcte,  ce  n'était  qu'après 
que  le  trait  doublé  avait  petit  à petit  gagné  les  bords  en 
passant  par  le  quart  et  le  huitième,  et  que  presque  tou- 
jours la  perle  était  un  peu  ovalisée,  le  grand  axe  se  trou- 
vant en  travers  du  champ.  Nous  alsandonnoos  la  décision 
de  c^tte  question  aux  expérimentateurs. 

Mous  avons  dit  que  les  molettes  étaient  reçues  dans  une 
chape  supportant  leur  axe  ; cette  cha|te  se  lermiue  par 
une  soie  qui  est  reçue  dans  un  manche  de  bois  : telles  sont 
tes  montures  ordinaires  employées  lorsqu’il  ne  s’agit  que 
d'imprimer  de  simples  dessins  dans  des  matières  tendres, 
telles  que  le  bols,  le  plomb,  et  même  le  cuivre;  mais 
)oriqu*il  faut  faire  mordre  de  larges  moletlei,  i dessins 
compliqués,  sur  le  fer,  Tacier,  et  même  sur  le  cuivre, 
cette  simple  monture  ne  saurait  suffire  ; I effort  des  deux 
mains  réunies  serait  impuissant.  Dans  ce  cas  on  réserve  à 
la  partie  antérieure  du  porie-molelle,  en  dessous,  derrière 


l’oureriare  de  la  chape,  un  tenon  en  fer  qn’oo  nonnne 
talon  ou  butoir;  on  appuie  ce  butoir  contre  le  revers  du 
support,  et,  de  cette  manière,  la  moletle  ne  peut  pas  re- 
culer, quelle  que  soit  la  pression. 

On  trouve  dans  Rergeroo  la  description  d'un  porte- 
molette  UDlverscl  qui  peut  recevoir  des  molettes  peu  épais- 
ses et  d’autres  qui  le  sont  davantage.  Dans  cet  ustensile, 
un  des  côtés  de  la  chape  est  mobile  et  glisse  par  le  retour 
d’équerre  dans  nue  mortaise  pratiquée  dans  la  branche 
principale  ; ce  qui  donne  la  facilité  d’ouvrir  et  de  fermer 
la  chape  à volonté.  Nous  serons  compris  dès  l'abord,  c’est 
ce  qui  nous  dispense  d'entrer  dans  de  plus  longues  expti- 
calioDsque  oooi  ne  pourrions  rendre  parfaitement  clairet 
qu'à  l'aide  de  figures,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit 
besoin  d'y  avoir  recours  pour  une  chose  si  simple  et  d’un 
si  minime  Intérêt.  Ceux  qui  le  servent  habituellement  de 
molettes  ont  un  porte-molette  approprié  à chaque  dessin  ; 
mais  ceux  qui  ne  font  que  rarement  usage  de  ce  moyen  de 
parer  leurs  ouvrages  feront  bien  de  faire  le  porte-roo- 
lette  universel. 

Les  avis  sont  partagés  sur  l'axe  de  la  moletle.  et  ce  par- 
tage existe  sur  deux  qoeiiioos  différentes,  nous  pourrions 
même  dire  trois  : les  uns  prétendent  que  l’axe  doit  être 
fait  en  acier,  qu'il  doit  entrer  juste  dans  le  trou  central 
de  la  molette,  et  qu'il  doit  être  simplement  retenu  dans 
les  trous  de  la  chape  par  la  pression  ; les  autres  préten- 
dent que  cet  axe  doit  être  fait  en  fer.  qu'il  n’est  point 
nécessaire  qu'il  remplisse  exactement  le  trou  central  de 
la  molette,  et  qu’il  doit  être  fait  en  vis  s’engageant  dans 
l'écrou  taraudé  sur  l'une  des  branches  de  la  chape.  Nous 
loclinoos , après  avoir  essayé  l'une  et  l’autre  manière , à 
nous  ranger  du  second  avis,  et  voici  nos  raisons.  Sans 
doute,  l’axe  en  acier  trempé  dure  beaucoup  plus  long- 
temps que  l’axe  en  fer  ; mais  cet  axe,  soumis  à un  travail 
très-roite,  Anil  par  s’user,  ou  use  la  molette  dont  il  agran- 
dit et  déforme  le  tron  central  ; si  l’axe  s’use,  le  mal  est 
peu  de  chose;  mais  s’il  use  la  moletle,  le  mal  est  Irré- 
parable ; la  molette  est  détruite,  le  dessin  fût-il  d'ailleurs 
bien  conservé  : il  est  donc  hors  de  doute  que  c'est  Taxe, 
facile  à remplacer, qui  doit  être  sacrifié.  D'une  autre  part, 
il  n'est  pas  absolument  indispeniable  que  l’axe  remplisse 
exactement  le  trou  central  de  la  molette  ; auurément  cela 
vaut  mieux,  mais  ce  n'est  nullement  une  nécessité;  ainsi 
donc  l'axe  en  fer  est  préférable.  Quant  à la  fixation  de  cet 
axe  par  la  vis  ou  par  la  preuion.  nous  préférons  la  vit, 
parce  que,  dans  la  fixation  par  la  pression,  on  (end  tou- 
jours à écarter  les  deux  bras  de  la  cha|ie;  tandis  que,  par 
la  fixation  à l’aide  de  la  vis.  on  tend  toujours  à rapprocher 
ces  deux  bras,  et  par  conséquent  à maintenir  plus  fixe- 
ment la  molette  sur  les  côtés , ce  qui  est  un  point  très- 
important,  le  mouvement  oscillatoire  étant  absolument 
contraire  à la  réussite  de  l'impression. 

Lorsque  les  molettes  ne  doivent  point  opérer  sur  des 
champs,  mais  sur  des  côtés,  leur  champ  ne  doit  pas  être 
droit,  mais  incliné  à 45«.  Faisons-nous  comprendre  par 
no  exemple. 

Supposons  qu’il  s’agisse  de  moletter  un  dé  à coudre  en 
cuivre  ou  en  fer;  on  comprendra  de  suite  que  la  molette 
qui  imprime  les  creux  sur  la  partie  cylindrique  ne  pourra 
les  imprimer  sur  te  cul-de-poule  qui  fait  le  bout  du  dé;  11 
faudra  donc  deux  molettes  : l’une,  celle  qui  agit  sur  14 
partie  cylindrique  dont  le  champ  sera  droit,  et  qui  par 
cooséquml  sera  cllr-méme  cylindrique;  cette  moiette 
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porie  cinq  on  «Is  noféei  de  poU,  ditpotée  ea  qniocooce  ; 
rautre,  celle  deatinée  i agir  aur  le  bout  qui  aéra  iDcliné 
1 45*,  et  qui  rcpréaeotera  un  cdoe  irouqué  par  une  aecUoo 
horixniiiale  et  dont  le  aommel  eat  enlevé  i celle  aeconde 
porte  Iroia  ou  quatre  raogéea  pareillement  diapoaéea.  En 
effet,  aur  le  bout,  la  rolatioo  n'eat  pliia  la  même,  aelon 
qu'on  ae  rapproche  ou  qu'on  a'éloigoe  du  centre  : au  fur 
et  à meaure  qu'elle  a'éloigne  de  ce  centre  elle  eat  plua 
rapide;  il  faut  donc  que  la  molette  ail  un  mouvement 
noilillé  de  la  même  manière.  Lea  rangéea  de  troua  for- 
ment dea  cerciea  ; ai  le  plua  grand  a quinie  troua,  celui 
qui  vient  enauite  n'en  aura  peut-être  que  dix  ou  douxe, 
et  atnai  de  mile  ; Il  faut  donc  que  le  nombre  dea  dernièrea 
aphèrea  en  aaillie  aille  loujoura  en  dêcroianaol,  et  cela  ne 
peut  avoir  lieu  que  pour  le  champ  conique.  Il  jr  a donc 
dea  molcilea  inclinéea  ; c'eal  è celui  qui  fait  l'acquiiiiion 
de  cet  tntéreavanl  outil , è aavoir  comment  il  doit  l'em- 
ployer, et  k le  eboiair  en  conaêquence. 

Oo  emploie  lea  molellea  pour  graver  lea  cylindrea  qui 
aervcnl  i l'impresaion  dea  iodieooea  ; noua  n'en  parlerona 
pai,  ce  que  noua  auriona  à en  dire  ae  rapportant  eo  beau- 
coup de  pointa  i ce  qne  noua  venona  de  dire.  On  lea  em- 
ploie encore  dana  beaucoup  de  profeaalooa  différentea; 
cllea  aubitaenl  qiielquea  modl6caliooa  ; maia,  au  fond,  ce 
aoni  toujoura  lea  molettea  que  noua  venona  de  décrire  qui 
aoDl  miiea  en  uaage.  Paolix  Desoiaiacz. 

mofiiiâixa*  {Administration.)  Dana  l'origiae  dea  peu- 
plea,  la  monnaie  était  inconnue;  lea  échangea  leula  étaient 
admit,  comme  le  mode  le  plua  naturel  de  ae  procurer  lea 
cho^a  néceaaairea  i la  vie.  Maia  oo  aeollt  bientôt  l'ioaof- 
flraoce  de  ce  moyen,  cl  on  finit  par  adopter  un  algue 
rcpréaeolaüf  qui  ae  prêtât  plua  facilement  â la  rapidité 
dea  iraoaacilona.On  cbolall  pour  cela  lea  métaux;  et  pour 
donner  plua  de  garantie  de  leur  valeur  iotrioaèque,  oo  y 
imprima  la  figure  dea  aotiveraloa.  La  dénomination  de  la 
monnaie  fut  d'abord  priât  de  aoo  poida,  c'eat-â-dire  que 
ce  qui  a'appelail  une  livre  peaalt  une  livre.  Lea  métaux 
ayant  eoaulte  changé  de  prix , on  conaerva  lea  mémea 
dénoroinalions  en  diroinuanl  le  poida  dea  monnaiea.  Mata, 
alora  comme  aujourd'hui , lea  monnaiea  d'or  et  d'argent 
furent  alliée#  avec  une  certaine  quantité  de  cuivre,  ce  qui 
donna  aux  monnaiea  deux  eapècea  de  valeur,  la  valeur 
réelle  et  la  valeur  iolrioaèque.  La  première  eat  la  quan- 
tité d'or  ou  d'argent  pur  qui  ae  trouve  dana  chaque  eapèce 
de  pièce  de  monnaie,  et  c'eal  aur  ce  pied  que  lea  étran- 
géra  reçoivent  la  monnaie  en  échange.  La  valeur  numé- 
raire eat  celle  qu'il  plaît  au  prince  de  donner  aux  pièce# 
de  monnaie;  maia  cette  valeur  ne  doit  a'écarter  que  de 
Irèa-peu  de  la  valeur  Intrloaèque.  Lea  aujeta  d'un  Étal 
atiputeni  leur  commerce  aur  cette  valeur  numéraire, 
taodia  que  lea  aujeta  dea  autre#  Étala  ailpolent  leur# 
échangea  au  poida  de  fin  contenu  dana  cette  même  mon- 
tMie  ; d'OQ  il  auit  que  lea  naiiooa  qui  mettent  beaucoup 
4'alliage  dana  leur#  monnaie#,  perdent  davantage  dana 
leur#  échangea  que  cellei  qui  font  dea  monnaie#  avec  de 
l'or  et  de  ravfenl  ploa  pur. 

Au  demeurant , le  meilleur  ayatème  d'économie  coo- 
>i»te,  eo  cette  matière,  pour  lea  gouveroementa , â maio- 
cooaumment  l'équilibre  entre  la  valeur  de  l'or  et 
de  rargeol  en  lingot  cl  de  celui  qui  eat  mounayé. 

Ce  ne  fut  qu'en  864 , aoui  Cbarlea  le  Chauve,  que  lea 
Qtoonaiea  commencèrent  â porter  l'effigie  du  priaee  ré- 
«8  cotaa«aceB<a(  d«  ce  âiècte)  «euiQiirleaèiae, 


la  livre  fut  diviaée  en  aoua  et  deolera.  En  tS8t,  aoua  le 
règne  de  Philippe  le  bel.  leamonnaiea  prirent  la  légende  ; 
SU  nomen  Domlnl  bfnedlctum.  Ce  ne  fut  guère  qu'à 
celte  époque  qu'on  eut  une  idée  exacte  de  la  valeur  dea 
monnaie#,  et  que  lea  gouvememenlv  a'en  occupèrent  aé- 
rieuaemenl.  Alora  oo  appelait  monnaie  forte  ou  monnaie 
parititf  la  monnaie  royale  battue  è Parta,  et  qui  avait 
un  litre  plua  fort  d'un  quart  que  la  monnaie  tournois; 
ainii  le  aou  parlai#  valait  quinze  drolera,  et  le  aou  tour- 
noi# n'en  valait  qoe  douze.  La  monnaie  louruoia  ou  de 
bilion  pouvait  éire  frappée  par  lea  archevêque#  cl  prin- 
cipaux aeigneura , et  comme  c'éUil  â Tour#  qu'on  fallait 
battre  la  plua  grande  quantité  de  cette  menue  monnaie, 
elle  fut  appelée  tournolse. 

Vera  la  fin  de  la  première  race.  Il  y avait  dea  roonoaiee 
dana  lea  principale#  villea  du  royaume,  aoua  la  direction 
dea  duc#  ou  comte#  de  ce#  ville# , maia  aoua  l*ina|>ection 
dea  généraux  dea  monnaie#,  appelé#  d'abord  mone/ar/7, 
pula  magistri  monetetf  maître#  di-a  monnaiea.  Cbarlea 
le  Chauve  établit  huit  hôlela  dea  monnaie#,  et  créa  dea 
généraux  des  monnaies  au  nombre  de  troia  ; cea  ma- 
glatrala  firent  partie  de  la  chambre  dea  compte# , et  eo 
rormèrent  une  aeclion  dite  chambre  des  monnaies.  Eo 
1358,  Cbarlea  V créa  un  gouverneur  et  souverain  maî- 
tre des  monnaies  du  roxaume,  et  porta  â bail  te  nom- 
bre des  généraux  dea  monnaie#.  Cea  généraux  connais- 
aaienl  de  la  bonté  dea  monnaiea  mites  en  circulation;  ils 
en  réglaient  le  poida,  Valol  et  le  prix.  François  l«r  ôla 
aux  seigneur#  le  droit  de  battre  monnaie,  et,  en  1551.  la 
chambre  dea  monnaies  fut  érigée  en  cour  et  juridiction 
aouveraioe  et  supérieure , comme  le#  parlementa  , pour 
juger,  par  arrêt  et  en  dernier  reaaort,  toute#  Ica  matière# 
tant  civiles  que  crimineilea  dont  lea  généraux  avaient 
précédemment  connu.  Celte  cour,  à laquelle  reaaortis- 
aaieol  loua  lea  étais  et  profeaaiooa  qui  s'occupaient  de  la 
fabrication  dea  matière#  d'or  et  d'argent,  exiita  jusqu'en 
1789.  Mai#  ce  ne  fut  qu'en  1791  que  la  loi  du  91  mai 
organisa  définilivemenl  radmioiatralion  de#  moooaiea, 
telle  à peu  près  qu'elle  existe  aujourd'hui. 

En  1793,  une  loi  du  94  août  ordonna  la  fabrication 
d'une  petite  monnaie  rêanllaot  d'un  mélange  de  cuivre  et 
de  métal  de  cloche , pour  remplacer  lea  pièce#  de  deux 
sous,  d'un  aou,  de  six  et  de  troia  deniers;  elle  divlia  la 
livre  en  dix  pariiea  appelées  décimes f le  décime  eo 
dix  partie#  nommée#  centimes,  et  ordonna  la  fabrication 
de  pièce#  de  un  décime,  de  cinq  centimes  et  de  un 
centime.  Une  seconde  loi,  du  19  septembre  suivant,  or- 
donna la  fabrication  de  piècea  en  bronze  de  cinq  déci- 
mes; enfin  la  loi  du  7 germinal  an  xi  prescrivit  la  fobri- 
caiion  de  piècea  de  cuivre  pur  de  deux  centimes,  de 
trois  centimes  et  de  cinq  centimes.  Mais  lea  piècea  de 
9 et  de  3 centime# , de  même  que  lea  piècea  de  clsiq 
décimes  00  dix  sous  en  bronze,  ne  paraissent  pas  avoir 
été  exécutées;  on  n'en  trouve  pas  du  moins  dans  la  cir- 
culation. En  1791 , un  décret  du  11  janvier  ordonna  la 
fabrication  des  piècea  de  15  et  de  30  aoua,  dont  noua  par- 
lerons ci-aprèa.  EnAn  la  loi  du  98  thermidor  an  iii, 
détermina  l'unité  monétaire  de  la  France  en  loi  donnant 
le  nom  de  franc. 

En  ce  qui  coneeme  la  Juridiction  cooteniieuae  dea  mon- 
naies, elle  appartient  désormais  aux  tribunaux  ordinaires, 
qui  ont  remplacé  la  cour  et  lea  différentea  jarldictiooa  dea 
noiuièiei. 


MONNAibS. 
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Quacttui  «Qipreioiti,  elle»  ool  autii,  luivaiil  Ict  ifC~ 
netaenu  po!ili<|u»  qui  oot  agilé  la  Fraoc««  de  oonibrtrut 
cbaogemeoi*  que  per»onoe  o'ignore  et  qu'il  eit  iouUle  de 
reproduire  daoi  cet  article. 

Ce  qui  coucerne  la  fabricalion  et  la  circiilalloa  de» 
moonaici  est  régi  par  les  lois  et  arrêtés  du  gouvernement 
des  17  floréal  an  vu,  9i  frimaire  an  viii.  7 germinal, 
10  prairial  et  10  thermiilor  an  xi,  15  srplemhre  1Si'7, 
MJuin  1829  et  1er  arril  1831^  et  par  les  décrets  et  or> 
donnances  dca  1«r  juillet  1809,  13  septembre  et  18  août 
1810,  95  aoOt  et  19  noTcmbre  1830,  et  34  mars  1833. 

Nous  alloni  en  extraire  les  principales  dispositions. 

Fahricalion  et  administration  des  monnaies.  La  loT 
seule  |»eut  ordonner  rémission  et  Axer  le  titre,  le  poids 
et  le  Ifpe  des  monnaies;  le  roi  en  surveille  la  fabrication. 

Les  monnaies  ne  peuvent  être  fabriquées  que  dans  les 
lldtels  des  monnaies  dirigés  par  des  agents  dti  gouverne- 
ment. Ces  bétels , an  nombre  de  treize,  ont  une  lettre 
pirlicuUére  eiuprrint<}  sur  les  monnaies  qui  y sont  fabri- 
quées; savoir  ; Paris,  A;  HayonDc,  L;  Bordeaux,  K; 
La  Rochelle,  H;  Lille,  W;  Limoges,  I;  L)oo,  D;  Mar- 
seille, A entrelacé  d'uu  M;  Nantes,  T;  Perpignan,  Q; 
Rouen,  R;  tjirasbourg,  BB;  'Toulouse,  M.  Lcshétils  des 
moaoajei  de  Bayonne,  Perpignan,  Toulouse,  Nantes,  Li- 
inoges  et  La  Rocbclle  viennent  d'être  suppriméi. 

L'admini'iration  des  monnaies  dépend  du  minUtère  des 
Anapcei  ; elle  est  chargée  déjuger  le  poids  et  )c  titre  des 
espèces  fabriquées  ; de  surveiller  les  fonctionnaires,  di- 
recteurs, caiiiiers  et  autres  employés,  de  délivrer  aux 
essayeurs  du  commerce  et  aux  essayeurs  des  bureaux  de 
garantie,  les  ccrliflcals  de  capacité  dont  ils  doivent  être 
pourvus  avant  d'entrer  en  fonction  ; de  vériAcr  la  compta- 
bilité  des  ateliers  monétaires  et  le  litre  des  espèces  étran- 
gères; de  proposer  la  rcctiAcation  des  tarifs  qui  règlent 
Igur  admission  au  change;  de  statuer  sur  les  difficultés 
qui  peuvent  s'élever  entre  les  porteurs  de  matières  et  tes 
caissiers;  de  vétl.8er,  sur  li  réquislUon,  soit  des  liibu- 
DAux,  soit  des  anioritéa  adnûnistraiivei,  les  cs|>èces  lono- 
nayées,  sous  le  rapport  du  titre,  du  poids  et  des  empreintes  ; 
de  vériAer  le  titre  des  lingots  du  commerce  el  les  imiogons 
de  l'État  apposés  sur  les  ouvrages  d'or  ou  d'argent;  de 
turveiller  la  fabrication  des  poinçons,  matrices  et  carrés, 
et  leur  emploi;  de  l'épreitrc  des  carrés  nécessaires  aux 
iDonoaies,  avant  d'en  faire  l'eoioi  aux  commissaires,  et 
généralement  de  maintenir  rexècuiion  des  lois  sur  les 
ntonoaies  et  (q  garaoiie  des  matières  d’or  et  d'argent; 
elle  surveille  êgaleoieoi  1a  fabrication  des  médailles  d'or, 
d'argent  el  de  hronie;  elle  peut  traduire  devant  les  tri- 
bunaux, sans  recours  au  conseil  d'Élat,  les  agenu  qui  lui 
wiit  subordonnés. 

Les  fooctionnairri  aiiaebés  i radminitlraiion  des  moo- 
oaits  sont  : i*  uo  inspecteur  général  des  monnaies;  8<>  un 
lupeeti'ur  des  essais,  un  vèrifleateur  des  estais  et  deux 
essayours  ; ••  un  graveur  ; 4<*  uo  eecrétaire  général,  garde 
dic  grvbives  et  dépêls.  Leure  allributioni  sont  dètermi' 
oéui  par  des  règicmcnis  spéciaux. 

Le  foiivcroemeDi  ayant  le  monopole  des  monnelcs,  il 
ImpOflo  que  iftuies  les  précautions  loicot  prises  pour  pré- 
venir. soit  la  fabrication  illicite,  soit  la  falsiflcation. 

Ç'mI  pourquoi  tous  les  entrepreneurs  de  manufacture, 
les  orfèvres,  borlngers,  graveurs,  foiirbisseurs  et  autres 
ouvriers  qui  emploieol  les  métaux,  ne  peuvent  avoir  cbex 
eux  Ici  presses,  nouloot,  laminoirs,  balanciers  et  décou* 


poirs  qui  leur  sont  néceisairesi  qu’avec  la  permissioa  de 
l'aulorité. 

Ceux  qui  ont  ohunu  celle  permission  sont  tenus  de 
placer  les  maobines  dans  les  endroits  les  plus  apparents 
de  leurs  ateliers,  (Arrêté  du  gouvernement  du  3 germinal 
an  IX.) 

Il  existe  è Paris,  è rbèlel  des  monnaies,  ainsi  qn'A 
Lyonet  è Trévoux,  des  établissements  dits  Argue,  Ce  sont 
des  ateliers  formés  par  le  gou^croemeot , et  garnis  de 
tous  le»  uslrnsilrs  propres  è forger,  dégrossir  et  tirer  Ica 
liagDls  affinés,  el  les  bétons  de  cuivre  doré  ou  argenté  que 
les  tireurs  d'or  el  d'argent  veulent  convertir  en  AU  desti- 
nés à la  fabrique  des  galons , broderies  et  tissus  d'or  et 
d'argeut,  cl  qu'ils  sont  obligés  de  porter  è ces  ateliers. 
L'argue  est  «le  la  plus  haute  importance  pour  assurer  la 
pureté  du  litre  des  lingots  couvenit  en  AU  très  Ans,  ci 
pour  prévenir  les  abus  de  la  frau«le. 

Monnaies  nouvel^s.  L'unité  monétaire  est  le  francs 
le  franc  cil  divisé  en  ilix  décimes,  le  décime  en  dix  cen- 
times. Le  titre  et  le  poids  des  monnaies  doivent  être  indi*- 
qués  par  les  divisions  décimales. 

Les  monnaies  en  or  sont  les  pièces  de  19,  de  30,  de  40 
et  de  tou  francs. 

Les  D'ionaies  en  argent  sont  le  franCt  ûu  100  eenti- 
mes;  le  dcmi-fianc , ou  50  cent.  ; le  quart  de  franc,  eu 
35  ccut. , le  deux  francs  el  le  cinq  francs. 

Les  monnaies  en  cuivre  lool , en  cuivre  pur  ^ le  cen- 
time, le  sou  ou  5 centimes,  et  le  gros  deux  sons  ou 
10  centimes;  en  bUlon,  la  petite  pièce  de  10  centimes, 
9 sous,  conlcnaot  1 cinquième  de  Au  sur  4 cinquièmes 
d'alliage. 

Le  titre  des  moansiex  d'or  ou  d'argent  est  de  9 dixiO- 
mes  de  An  et  un  dixième  d'alliage;  msis  comme  il  est 
difficile  d'alleiodre  eiaclemsnt  celle  propartinn , U lui 
accorde  une  tolérance. 

Le  litre  el  le  poids  des  espèces  sont  délerrntués  par  im 
système  uniforiiie.  Ainsi  le  franc,  qui  est  l'unité  moné- 
taire, doit  peser  5 grammes,  el  la  pièce  de  A francs 
95  grammes  ; chaque  espèce  divisiouncirf  de  caMc-ct  suit 
la  même  proportion. 

La  pièce  d’or  de  30  francs  doit  peser  f 0 grammes.  La 
leléranca  de  poialt  est  de  9 niiliéiBes  paur  les  pièces 
«for;  de  3 mitlièmes  pour  la  pièce  de  5 fraoes,  de  5 mil- 
lièmes pour  les  pièces  de  9 et  de  1 frauc,  de  7 millièmes 
|Mur  celles  de  50  cent. , «(  de  10  miUièiMS  pour  celles  de 
35  cent. 

Celle  tolérenee,  de  même  que  celle  du  titre,  est  tant 
en  dehors  qu'en  dedans  du  litre  nu  du  poids  Axé,  c'eat-è- 
dire  que  les  pièces  qui  s'élnignent  de  ce  litre  ou  de  ce 
poids , soit  en  moins , soit  en  pins  de  le  lolérance , sont 
jugées  dêfeclueuiei,  et  rteommeocées  aux  frais  persou- 
nets  du  directeur  de  la  monnaie. 

Les  monnaies  actuelles  suol  gravées  è l'effigie  dn  roi  el 
portent  |»our  légende  ees  roots  : Lotus  PniuMX  lar,  tni 
OIS  Fasaçvis.  Le  revers  porte  une  couronne  rormée  d'une 
branche  d'olivier  el  d'une  branche  de  laurier,  au  milien 
de  laquelle  sont  insoriies  la  valeur  de  la  piéoa  tt  l'année 
de  la  fabrication.  La  tranche  des  pièeee  de  40  f.  « 90  f.  et 
5 f.  |>oi  te  ces  roots  : Dieu  protège  ta  Frasiee,  Les  piè- 
ces de  9 fr.  t 1 fr. , 50  et  35  cent.  , sent  eeulcmeol  CAO- 
neléei. 

Anciennes  monnaies.  On  comprend  généralcBMat 
parmi  les  anciennes  monnaies  les  pièces  fahrMinées  aTARt 


UONNÂlES. 


Il  loi  du  ni  ihcvBiidor  tn  lu  (auit  17ft6),  «jui  a déclaré 
le  franc  ruuUé  uionc'-iaire  de  la  France-  Tels  »oo(  lei  écui 
4«  (> livret,  de  8 livret;  let  piècei  de  %i  tout,  li  tous  et 

10  tout  touraoit,  ainsi  que  let  piècet  d'or  de  48  livret, 
de  SI  livret  et  de  11  livret. 

à partir  du  1er  octobre  1831,  cet  pièces  ont  cessé  d'a- 
voir court  forcé  pour  leur  valeur  oeoiiaale,  et  depuis  le 
]*r  janvier  1835,  elles  ne  sont  plut  reçues  aux  changes 
dot  hètelt  det  moonaiet  que  pour  le  poids  qu’elles  ont 
fontené;  elles  sent  payées  au  porteur,  savoir  : let  espè- 
ces d'or  , sur  le  pied  de  3.091  fr.  le  kilogramme , comme 
étant  au  tare  de  9U0  millièmes , et  les  pièces  d'argent, 
aur  le  pied  de  199  fr.  41  cent,  le  kilogramme,  comme 
élaol  au  titre  de  911  millièmes.  Les  porteurs  reçoivent, 
en  outre , pour  l’or  contenu  dans  chaque  kilogramme 
d'espèces  d’argent  versé  aux  bétels  det  noonoalet,  une 
bonifteaiion  de  t fr.  19  cent.,  tous  frais  d'affinage  dé- 
duits. Let  espèces  qui  sont  versées  comme  lingots  aux 
changes  des  hôtels  des  moonaiet  sont  payées  aux  prix  et 
•vec  le  prime  ci-deisus  déterminés- 

Oo  a souvent  egilé  la  question  de  sevoir  s'il  ne  conve- 
saU  pat  de  supprimer  let  frais  de  fthricalion  , |wur  s'en 
leo>r  à la  valeur  intrloièque  de  1a  maliéçe,  et  aux  frais 
d'affiosga  lorsqu’il  est  néeessaire,  La  France  a essayé  ee 
•fsiène  i trois  reprises  différentes  , sous  l.ouis  XIV , pen- 
daol  loi  dix  ans  de  1679  è 1669,  et,  daos  ces  dernturs 
tempe,  d'abord  depuis  la  loi  du  88  juillet  1791  , qui  or- 
donnait de  délivrer  à toiile  personne  qui  apporlerail  à la 
monnaie  des  matières  d'or  et  d’argent , la  même  quanlllé 
de  grains  de  An  en  monnaie  fabrH|uée  , sans  aucune  re- 
tenue , jusqu'è  la  loi  du  16  (endémiairo  an  ii , qui  pres- 
crivit, au  contraire,  une  retenue  pour  frais  de  fabrica- 
tion ; et  ensuite,  pendant  quelques  mois  seulement,  depuis 
le  loi  du  8 frimaire  an  iv , qui  renouvela  les  disposliioni 
de  la  loi  de  1791  j<i«qu’i  celle  du  96  germinal  an  iv  , qui 

11  revivre  à son  tour  celte  de  vendémiaire  an  ii. 

La  régie  aeluelle  est  de  retenir  sur  les  matières  four- 
nJoa  è la  monnaie,  en  lingots  ou  pièces  étrangères,  un 
simple  droit  de  fahriealioo  , en  y ajoutant , pour  les  ma- 
tières qui  ne  sont  pas  au  titre,  les  frais  de  l'affinage  né- 
eoesaire  pour  les  y remener.  Les  droits  de  fabriraiton  sont 
ée  9 fr.  par  kilogramme  d’or , et  de  3 fr.  par  kilogramme 
d'argent. 

Il  est  défendu  aux  receveurs  des  deniers  publies  de 
faire  des  payements  avec  les  anciennes  pièces  dtiodéei- 
■Mies  d'or  et  d'argeul;  les  receveurs  génoraax  doivent 
échanger  celles  de  ces  monnaies  qu'ils  reçoivent  en  paye- 
ment, contre  des  monnaies  nouvelles,  k rhôlel  des  mon- 
naies. 

Noua  devons  comprendre  au  nombre  des  anciennes 
monnaies,  les  vieilles  pièces  d'un  sou,  les  liardset  les  six 
Uards,  qui  continuent  à avoir  cours  pour  leur  dénomina- 
tion; enfin  1rs  pièces  de  1.1  et  de  30  sous  , Fabriquées  en 
vertu  d'ue  décret  du  t1  janvier  1791.  Ces  pièces  onr  éga- 
lement cours  pour  leur  valeur  nominale,  et  conlier.ncnt 
en  métal  pur  la  valeur  réelle  indiquée  par  !■  ur  dénomi- 
nation. Ainsi  la  pièce  de  80  sous  doit  contenir  en  grains 
fins  la  moitié  de  l'écu  de  9 livres,  et  celle  de  15  sons , le 
quart.  Les  unes  et  les  antres  sont  alliées  dans  le  propor- 
tion de  8 deniers  d'argent  fin  avte  avec  4 deniers  de  cui- 
vre. Ces  pièces  ne  peuvent  entrer  dans  les  payements  que 
pour  les  appoints  au-dessous  de  5 fraocs.  Quant  aux  . 
Harris,  6 liards,  socs,  9 sous  et  toute  espèce  de  monnaie  ^ 
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en  cuivre,  aucicooe  et  oouvelle,  elles  m peuvent  être 
données  en  payement,  si  cc  n’est  de  gré  i gré,  que  pour 
l'appotut  lie  la  pièce  de  5 francs. 

La  monnaie  décriée  est  celle  qui  n'a  plus  cours  forcé, 
et  qui , par  ce  fait , est  assimilée  aux  rooooaiei  éiraa- 
gères. 

DifpotWont  généraict  et  pénales.  Toutes  les  stipu- 
lations et  complet  de  valeurs  monétaires , (mur  le  service 
public,  ne  peuvent  être  énoncées  qu'en  francs  et  |K»rtioos 
de  franc.  Toutes  iraoiaclions  ou  actes  entre  particuliers 
doivent  exprimer  les  sommes  en  francs,  décimes  et  centi- 
mes, sous  peine  d'une  amende  de  90  fr  , double  en  cas  de 
récidive. 

liant  les  payements  de  500  fr.  et  au-dessus , en  pièces 
d'argent,  le  payeur  doit  fournir  le  sac  et  la  ficelle.  Let 
sacs  doivent  pouvoir  contenir  au  moins  1,000  fr.,  être  en 
bon  étal  et  d'une  toile  propre  è cet  usage.  La  valeur  du 
sac  est  payée  par  celui  qui  reçoit,  ou  le  payeur  fait  la  re- 
tenue k raison  de  15  ceut.  par  sac,  Le  payement  en  saca 
et  au  poids  ne  prive  pas  celui  qui  reçoit  d'ouvrir  les  sacs , 
de  vérifier  et  de  compter  les  espèces  en  présence  du 
payeur.  (Décret  du  !•»  juillet  1809.) 

Ceux  qui  décrient  les  monnaies  courantes  de  FÉlat  sont 
condamnés  à deux  ans  d'emprisonnement , et,  en  cas  de 
récidive  , à quaire  ans  de  travaux  furcéi. 

Ceux  qui  refusent  de  recevoir  les  es(>èees  cl  monnaies 
nationales , non  fausses  ni  altérées , selon  la  valeur  pour 
laquelle  elles  ont  cours,  sont  punis  d'amende,  depuis 
6 fr.  jusqu'è  10  fr.  inclusivement,  et,  en  cas  de  récidive  , 
d'un  em|>risonnemeDl  de  cinq  jours  au  plus. 

L'introduciion  en  France  des  monnaies  de  cuivre  et.de 
billoQ  de  fabrique  étrangère  est  pruhiMe,  sous  les  (veines 
coocernant  les  marebaodises  prohibées. 

En  ce  qui  concerne  la  fausse  monnaie , il  faut  consul- 
ter les  art.  158  à 143  du  code  pénal  et  les  art  5 et  8 du 
code  d'instriiciion  criminelle. 

Les  monnaies  étrangères  n'ont  cours  en  France  que  de 
gré  è gré.  Cependant  les  pièces  d'or  ou  d'argent  du  ci-de- 
vant royaume  d'Italie  continuent  è avoir  cours  légal  en 
France  , lorsqu'elles  ont  le  litre  et  lo  poids  prescrits. 

UêaaiiLxs.  — Un  arrêté  du  gonvernemeut . du  5 ger- 
minal an  XII,  défend  à loules  personnus,  quelles  que 
soient  les  professions  qu'elles  exercent , de  frap(ier  ou  de 
faire  frapiier  des  médailles  , jetons  ou  pièces  de  plaisir, 
d'or , d’argent  ou  d’autres  métaux . ailleurs  qu'à  la  mon- 
naie des  médailles  , à moins  d'une  autorisation  du  gou- 
ternemenl.  Cette  autorisation  est  donnée  par  le  ininistre 
de  l'intérieur. 

béanmoins  , tout  desainaleur  ou  graveur , ou  autre  in- 
dividu , peut  de!<sioer  ou  graver.  Faire  dessiner  ou  grvver 
dos  médailles  j elles  sont  frappées  avec  le  eoin  qu'ils  ro- 
melteut  è ta  monnaie  des  médailles  ; deux  etemplaires  de 
cliaque  médailte  sont  déposés  à le  Uoonale  et  deux  autres 
è la  kibliolbéqiic  royale. 

Suivant  un  arrêt  du  conseil  do  15  Janvier  1665,  cha- 
que coolreveoint  aux  dispositions  ci-dessus  est  comtamoé 
è 1,000  fr.  d'amende . et  au  double  en  cas  de  récidive. 

Les  particuliers  qui  font  frapper  des  médailles  ou  Jetons 
•ont  assiijeiiis  aux  lois  et  règlements  généraux  de  poHoe 
qui  concernent  les  arts  et  l'imprimerie  (84  mars  i838). 

An.  TaisocRCT. 

HOfsiVAiu,  moivivATAnB,  misAiiAU.  (/'redno/o- 
ÿie.)  MoxRaïu.  Tous  les  peuples  civilisée  ont  adopté  l'a* 
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U|fe  d«  lio^lt  de  comme  moyen  <féchange  pour 

les  ol>jelt  commercUiix.  I.a  nalore  <1e  ces  linfrolt  a varié 
•utvanl  l'aboDiiaiire  el  la  valeiir  relative  ile^  mêlant  qui 
ont  pu  être  employés  dans  ce  but.  Ainsi,  rhei  les  Romains, 
le  brnnte  conslhuail  de  préférence  la  monnaie,  tandis 
que  Tor.  Targent  et  le  cuivre  formeni  prcsc|uc  générale- 
ment toute  celle  qui  circule  aclurllement  dans  le  monde 
civilisé;  les  Russes  Tiennent  récemment  d'employer  aussi 
le  platine. 

La  rarelé  de  certains  raétaiit . leur  inaliérabiliié  dans 
les  circnnsianccs  les  plu*  oïdinatres,  ont  dO  les  faire  préfé> 
rer  comme  moyen  d't  cliange  ; le  volume  et  le  poids  des 
monnaies  se  trouvent  par  IA  singulièrement  diminués. 
Mais  ces  protliiils,  pas  plus  qu'aucun  autre,  n'ont  de  va- 
leur par  eiit*roémes  ; celle  qu'on  leur  attribue  varie  sui- 
vant leur  plus  ou  moins  d'abondance.  Aiis»l  la  dérouverle 
des  riches  mines  du  nouveau  momie  a-t  elle  apporté  une 
différence  énorme  dans  la  valeur  représentative  de  l'or  et 
de  l'argent,  et  par  sutic  danv  ta  (juanlité  de  ces  mélaui , 
qui  répondent  à une  valeur  d moée. 

L'or  et  l'argent  sont  trop  mous  pour  éire  employés  seols 
à la  confection  des  monnaies  ; alliés  avec  le  cuivre,  Us 
acquiérent  une  dureté  plus  grande,  ei  en  même  temps 
qu'ils  reçoivent  mieux  les  empreintes  que  doivent  porter 
les  monnaies,  ils  les  conservent  beaucoup  mieux  , et  |>eii* 
vent  rester  beaucoup  plus  longtemps  munis  des  signes 
caraclérisiiques  qui  en  indiquent  la  valeur.  Mais  pour  que 
les  monnaies  aient  une  valeur  constante  et  connue , tou- 
tes les  autres  circonstances  restant  les  mêmes,  il  faut 
qu'elles  soient  toutes  d'un  poldv  exact;  que  les  allivges 
présentent  une  composition  uniforme,  et  i|ue  les  aliéra- 
tions  que  l'on  cbercherail  i leur  faire  subir  deviennent 
aussi  sensibles  qu'il  est  possible.  Des  lois  ont  dû  régler  la 
composition  et  assurer  par  des  mesures  te  titre  d'une  ac* 
lion  régulière  et  facile , le  poids , les  furmes  et  les  dimen- 
sions des  monnaies. 

En  France,  les  monnaies  d'or  el  d'argent  sont  compo- 
sées aujourd'hui  d'un  alli.ige  de  900  de  l'un  de  ces  mé- 
taux, et  de  tOO  de  cuivre;  précédemment  on  employait 
l'argent  pour  l'alliage  des  monnaies  d'or. 

Les  difficultés  qui  s'offrent  en  opérant  en  grand , pour 
arriver,  avec  une  grande  exactitude , au  poids  et  au  titre 
voulus  par  la  loi, ont  conduit  à accorder  une  tolérance  qui 
s'élève , pour  le  ;>oids  ainiii  que  |K>tir  le  titre , à 0.003  au- 
dessus  et  au-dessous  pour  les  monnaies  d'or,  et  0.003 
pour  celles  d'argent  ; toute  monnaie  dont  le  pohls  et  le 
titre  ne  sont  |>ai  renfermés  entre  ces  limites  extrêmes  est 
reportée  au  creuset.  La  tolérance  de  |>oids  pour  les  peiiles 
pièces  d'argent  doit  être  nécessairement  plus  forte;  elle 
est  de  0,005  pour  les  pièces  de  S el  1 franc,  de  0,U07 
pour  celles  de  50  cent,  el  de  0.010  pour  celles  de  35  cent. 

La  détermination  du  titre  a Heu  par  les  procédés  que 
nom  avons  indiqués  é l'article  Essstkdr.  Le  directeur  drs 
monnaies , qui  fabrique  k ses  risques  el  périls . a le  plus 
grand  intérêt  i s'approcher  du  litre  légal  ou  moyen  ; mais 
pour  l'oldenir,  il  lui  faut  des  soins  el  une  surveillance 
attentive. 

Si  le  commerce  ne  fournissait  que  des  alliages  é un  türe 
Inférieur  i celui  des  monnaies  , Il  serait  nécessaire  de  re- 
courir à l'ArmAflt  pour  les  amener  à ce  taux;  mais 
comme  les  directeurs  de  monnaies  iveiivent  facilement  sc 
procurer  des  alliages  plus  riches,  surtout  depuis  tes  pro- 
grès qu'a  faits  l'art  de  l'affinage , c'est  en  lus  fondant 


avec  des  quaniitésde  cuivre  données  qu'ils  les  amènent 
au  litre  légal. 

La  fonte  s'opère  dans  des  creusela  en  terre  , ou  mieux 
en  fer  baïUi.  que  l'on  marge  avec  de  l'argile  pour  les  pré- 
server autant  que  possible  de  l'altéralion  profonde  que 
produit  sur  eux  l'aciion  de  l'air  è une  haute  lempéraiure. 
Ces  derniers  reviennent  è un  prix  très-élevé . miis  la  ca- 
pacité qu'on  peut  leur  donner  , le  bon  service  qu'ils  pro- 
curenl , les  chances  moins  nombreuses  de  perle  aux- 
quelles ils  donnent  lieu  . rétablissent  la  balance  en  leur 
fivciir  Kn  Angleterre,  on  fond  l'argent  dms  drs  creusets 
de  fonte;  celte  manière  d'o|vérer  est  très-économique  et 
offre  beaucoup  d'avanianes.  M.  d'^rcel  a vérifié  qu'avec 
des  creusets  en  fonte  affinée  (vox-  Foire  ■allv.abls), 
nn  |H)uvail  non-seulement  fondre  l'argent  de  monuaie , 
mais  même  le  bronze.  Si  la  refonte  générale  des  moa- 
naies.dont  il  est  gnindcment  question  en  ce  moment, 
est  effectuée  , ce  moyen  offrira  de  grandes  facilités.  Les 
fourneaux  emplotiés  ont  les  mêmes  dispositions  que  ceux 
dont  on  Tait  usage  dans  l'ArviiSAce.  C'est  toujours  avec 
le  bois  qu'il  a paru  Jus<{U'ioi  le  plus  avantageux  de  les 
chi'iffir.  I.orsque  l'alliage  est  fondu  , el  qu'il  a été  agité 
pour  opérer  un  mélange  aussi  exact  que  possible  , on  pré- 
lève un  échantillon,  nommé  goutte , que  l'on  essaye  pour 
reconnallre  son  titre  ; lorsqu'il  est  convenable,  on  verse 
te  métal  dans  des  liogoiières  piales  en  fonte  , formées  de 
deux  pièces  que  l'on  réunit  par  le  moyen  de  la  pression, 
el  qui  fournissent  des  lames  d'une  largeur  à peine  plus 
grande  <|ue  la  pièce  à fabriquer,  el  d'une  épaisseur  an 
moins  quadruple.  Le  métal,  en  se  refroidissant , se  con- 
tracte , el  la  surface  des  lames  présente  toujours  une  dé- 
pression que  fait  bientôt  disparaître  le  laminage. 

Les  reharbes  provenant  des  |»oints  de  jonction  des  deux 
pièces  de  la  lingutière  ayant  été  enlevées,  on  soumet  les 
lingots  à l'action  de  laminoirs  dont  la  table  ett  très-dure 
cl  parfailemenl  drcuée  , el  que  l’on  maintient  aussi  exac- 
Itrmenl  parallèles  que  le  permettent  les  moyens  de  régula- 
tion employés,  afin  que  les  lames  soient  égales  d'épais- 
seur, et  qu'elles  ne  gauchissent  pas  en  passant  entre  les 
cylindres.  On  se  sert  pour  les  redresser  de  patset  en 
acier.  Les  Anglais  emploient  à cel  eff  l des  bancs  à élirer 
munis  de  filières  qui  ont  en  mitre  l'avantage,  en  donnant 
toujours  aux  lames  la  même  épaisseur,  de  diminuer  ou 
de  rendre  Inutile  la  main  d'œuvre  dispendieuse  de  Vajus- 
tage. 

En  France  , on  se  sert  de  laminoirs  trèa  eourts  et  dont 
le  |iaralléli>roe  est  plus  difficile  è établir;  en  .Anglelerre  , 
au  contraire,  on  fait  usage  de  cylindres  dont  les  tables 
sont  lieaucoup  plus  étendues , el  qtli^>ffl-enl , sous  ce  rap- 
port. de  vérilablei  avantages.  Des  pignons  convenable- 
ment disposii»  permellent  au  laminoir  inférieur  de  traoa- 
mcitre  au  cylindre  supérieur  le  mouvement  qui  lui  est 
imprimé. 

Alalgré  la  ductilité  de  l'or  et  de  l'argent,  purs  ou  alliée 
dans  la  proportion  exigée  par  la  loi , cee  métaux  devien- 
nent aigres  lorsqu'on  les  a paisét  plusieurs  fois  au  lami- 
noir; aussi  est-il  iuilispensahle  de  les  recuire  après  plu- 
sieurs passes , sans  cela  ils  se  déchireraient  plus  ou  moins. 

L’inégalité  d'épaisseur  des  lingots,  celle  de  distance 
des  deux  cylindres  des  laminoirs , sont  des  causes  de  con- 
lournemcnt  des  lames  dans  le  laminage;  mais  la  diffé- 
rence de  recuit  exerce  également  une  action  très-sensible, 
d'où  il  est  facile  de  voir  que  l'on  ne  laarait  apporter  trop 


Digilized  by  Google 


MONNAIES. 


46t 


de  toini  Han*  toute*  les  partie*  de  ropération  pour  obte- 
nir de»  fl»ns  «IVpaiMeur. 

Le  laminoir  diminue  IVpaUseur  des  lames  en  au(;meD- 
tant  leur  longueur,  et  en  agissant  i peine  sur  leur  lar- 
geur; au**i  leur  donne-l  on  i la  fonte  seulement  celle  qui 
est  nécessaire  ^ afin  de  diminuer  les  déchets  de  l’opé- 
ration. 

La  force  nécessaire  pour  le  laminage  est  très  grande , i 
cause  de  la  diminution  consitlérable  d'épaisseur  que  l'on 
doit  obtenir  en  un  petit  nombre  de  passes. 

Pour  qu'elles  représentent  eiaclcmcnl  une  valeur  don- 
née, les  monnaies  doivent  avoir  non-seulement  un  titrt 
bien  déterminé,  mais  un  po^di  qui  te  soit  également. 
Avec  quelque  esaclItuHe  que  l'on  puisse , au  moyen  d'un 
DrcorroiR  , ohlroir  les  /Ion/  destinés  i la  frappe,  en  ad* 
mettant  l'épaisseur  des  lames  bien  égale,  il*  ne  peuvent 
manquer  d'offrir  des  différences  sensibles  ; aussi  avant  He 
te*  convertir  en  monnaies , les  soumet-on  à un  ajustage. 
Pour  cela  on  les  pèse  à une  balance  sensible  appel  e fré~ 
buefiet;  tous  ena  dont  le  poids  e»l  inférieur  ou  su|>érieur 
aux  tolérance*  pour  te  t>oids  légal  sont  rejetés.  On  soumet 
les  plus  forts  i l'ajustage. 

Autrefois  c’était  i la  main  et  au  moyen  de  la  lime  qu'on 
amenait  chaque /fa/i  au  poids  voulu;  cette  miibodc*  est 
encore  employée  pour  les  monnaies  d’or  ; mais  i pi  ésrui 
les  flancs  d’ai^ent  s'ajustent  avec  une  machine  ilont  la 
pièce  agissante  est  un  couteau  ou  rabot  qui  vient  passer 
sur  le  fian  pour  enlever  son  excès  d'épaisseur;  ce  rabot 
est  mis  en  mouvement  par  une  manivelle  et  un  engrenage. 

Des  diffirullés  nombreuses  se  soot  offertes  dans  l'emploi 
de  la  machine  à ajuster;  des  copeaux  s'insinuaient  sous 
les  Hans  , les  soulevaient , et  la  pièce  coupante  leur  enle- 
vait une  trop  grande  épaisseur  de  métal.  Pour  éviter  ce 
grave  inconvénient , on  a (vraliqué,  au  centre  de  la  pièce 
sur  laquelle  reposent  les  Hans  , une  uuveilure  circulaire 
destinée  à donner  passage  aux  copeaux  que  les  flan»  )>ous- 
senl  devant  eux.  Ce  moyen  n'a  pas  encore  suffi  , et  l'on  y 
a ajouié  l'action  d'une  cs|)èce  de  ehnueur  qui , précédant 
le  Han  , nettoie  le  champ  sur  lequel  il  doit  venir  se  placer 
pour  recevoir  l'action  de  la  pièce  coupante;  par  ce  moyen 
la  machine  a produit  un  effet  beaucoup  plus  régulier. 

On  a encore  augmenté  cette  régularité  en  disivosaot 
deux  machines  pour  raju.«lage  des  flans  distribués  en  deux 
séries,  tit  forlt  et  faibtei. 

Les  flans  ajustés  sont  pesés  de  nouveau , et  ne  sont  con- 
servé* que  lorsqu'ili  se  trouvent  dans  les  limites  deJa  to- 
lérance. 

Lci  lingoU  ou  lames  sont  recuits  dans  un  four  analo- 
gue b ceux  que  nous  avons  décrits  i l'article  Fcr-blaxc; 
on  les  place  soit  sur  la  sole  , soit  sur  des  barres  de  for  qui 
les  soutienneol  i une  certaine  hauteur.  La  iem)>éralurc  fi 
laquelle  on  les  porte  ne  doit  pas  outre  passer  le  rouge 
obscur. 

Il  l'agit  alors  d'imprimer  sur  leurs  surfaces  les  effigies 
ou  les  inscriptions  qu'ils  doivent  recevoir;  c'est  par  le 
moyen  du  balancier  que  l'on  y parvient.  Deux  coint  en 
acier  trempé  dur  servent  fi  imprimer  les  deux  surfaces 
des  flans.  L'un,  produisant  le  côté  principal  ou  la  télé, 
est  placé  ioférieureraeol  ; c'est  sur  lui  que  re|K>*e  le  flan  ; 
l'autre,  destiné  i imprimer  le  revers  , est  Axé  fi  la  boite 
coulante  mobile  qui  reçoit  la  percussion  de  la  vis  du  ba- 
lancier mobile  et  vient  se  placer  sur  la  surface  supérieure 
4u  fléa. 


Pour  éviter  ta  contrefaçon  des  monnaies , on  Imprime 
sur  leur  tranche  des  dessins  oo  des  lettres.  On  se  servait 
autrefois,  pour  y parvenir,  d'une  roarhioe  particulière 
désignée  sous  le  nom  de  michlw  d cordonnrr,  et  alors 
les  flaos  éiaieul  pivcés  dans  une  virole  d'une  seule  pièce, 
oü  ils  recevaient  les  coups  du  balancier,  les  caractères  ne 
pouvant  dans  r«  cas  être  imprimés  qu'en  creux.  Une 
grande  amélioration  a été  apporiécfi  cette  partie  du  tra- 
vail par  la  siihsiiiiiiion  de  viroiet  brUées,  au  moyen 
desquelles  Timpresslon  des  deux  surfaces  et  le  cordonoage 
sont  pro4Juit*  à la  fois  et  d'un  seul  coup  de  balancier,  les 
lettres  pouvant  être  exécutées  en  relief. 

Les  viroles  brisées  étaient  depuis  longtemps  employées 
pour  la  fabrication  de  certaines  médailles  , mais  ce  n'est 
que  depuis  trente  ans  environ  que  M.  Urox  en  a prn|ioié 
l'emploi  |K>ur  le  monnayage,  et  de|>uit  qtiel<|urs  annOus 
qu'on  est  parvenu  à ap|diquer  ce  pr«>cédé  au  monnayoge 
courant,  grfice  aux  soin*  de  M.  Moreau,  monnayeur  à 
Paris. 

La  virole  brisée  est  formée  de  trois  parties  qui  se  sé- 
parent après  la  frappe  pour  abandonner  la  pièce,  et  re- 
çoivent alors  lin  flan  qu'elles  serrent  entre  elles  en  t’a- 
b.ii'ssDt  (KHir  venir  se  poser  sur  le  coin  inféiieur , en 
même  iem|is  que  le  coin  supérieur  vient  produire  son 
aclioD  sur  l’autre  surface. 

Les  pièce*  de  5 francs  et  celles  d'or  sont  frappées  en 
viroles  hrbées;  celles  de  % francs  et  au-dessous  te  sont 
dans  des  viroles  pleines  cannelées , cl  leur  tranche  n'offre 
qu'une  série  de  lignes  parallèles  entre  elles  et  perpendicu- 
laires aux  surfaces  des  pièces. 

Fabrication  det  coint.  les  coins  ou  carrèt  doivent 
être  en  acier  trempé.  On  les  fabrique  en  soudant  l'une  sur 
l'autre,  fi  plat,  des  lames  d'cxeellcni  acier,  et  coupant 
dans  ce  barreau  de  petits  cubes  On  applique  au-dessous 
de  ce  cube  d'acier  ou  noyau  une  barre  de  fer  ou  ringol 
qui  facilite  le  travail  du  forgeage.  Oo  donne  fi  sa  partie 
supérieure  la  forme  d'une  pyramide  ou  d'un  coin,  appe- 
lée (fe  ai//;  on  arrondit  le  noyau,  et  on  soude 

autour  une  lame  de  fer  ou  chemise  qui  enveloppe  ce 
noyau,  en  s*arr.ingoant  de  manière  fi  ce  que  tous  les  coins 
avec  leurs  virole*  aient  fi  peu  près  le  même  poids  ; on  sé- 
pare presque  fi  froid  te  rtogal.  et  après  avoir  fait  rougir 
le  coin , oo  l’estampe  sous  le  mouton  en  plaçin<  la  goutta 
de  suif  en  bas  ; on  le  déca|ie  , on  le  chauffe  dans  le  four- 
neau fi  recuire  , et  on  le  re;>orte  sous  le  balancier  dans 
une  matrice  qui  achève  de  lui  donner  la  forme  voulue; 
on  le  tourne  afin  que  tous  les  coins  aient  la  forme  et  les 
dimensions  voulues.  On  procède  ensuite  au  blanchiment 
ou  décapage  des  Hans  ajustés;  oo  les  fait  cbauffer  au 
rouge  cerise  dans  un  plateau  de  fer  battu,  qui  glisse  sur 
des  barres  de  fer  pour  rinlrotluire  dans  un  four  fi  réver- 
bère ou  le  retirer.  On  les  verse  rouges  dans  l'acide  affaibli 
pour  les  décaper.  On  les  remue  bien  pour  qu'ils  présen- 
tent toutes  leuis  surfaces  fi  l'action  de  l'acide;  on  les 
lave,  00  les  essuie,  et  oo  les  fait  sécher  au-dessus  du 
feu . pour  qu'ils  ne  retiennent  aucune  |K>riion  d'acide  ou 
d'bumi<ii(é,  qui  en  ternirait  l'éclat  et  altérerait  les  coini. 

Pour  multiplier  la  gravure  des  coins,  oo  fixe  le  poin- 
çon-étalon sous  le  balancier  ; le  coin  fi  graver , chauffé  au 
rouge  , se  place  dans  une  boite  et  il  reçoit  t'empreinte  du 
poinçon  au  moyen  d'une  forte  pression;  on  en  donne  en- 
suite une  fi  froid. 

M . Droz  J auquel  sont  dues  ces  «DéUoraUoos , treopait 
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iti  «•!•*  |r«Té«  M te»  <*Mte  d««  b«i(e»  eo  ter  r*ro- 

plie»  de  luie  et  de  elierbou  de  cuir  , après  eo  avoir  eoduü 
te  surface  avec  un  méteage  de  mon  nuir  et  de  cbsrt>on 
de  bois  blanc  en  poudre  liés -Ane;  e(  pour  les  refroidir 
d'une  nsDière  uniforme,  il  les  soumeUalt  à l'aclion  de 
deui  veines  d'eau , l'une  coulant  de  haut  en  bai , l'autre 
s'élevant  de  bas  en  baut. 

Det  vl^lfs  pieinet  êt  br'néet.  Les  viroles  p/e!nei 
dans  lesquelles  on  plice  1rs  flani  servent  à les  préteob  r 
i i'a>'tion  des  deux  coini  qiù  doivent  agir  sur  eux.  Ldes 
•emblcraienl  devoir  préKQlcr  uoe  durée  heaucoiip  plus 
grande  que  le*  vireles  brisées  ; mais  U force  qu’il  est  né* 
cessaire  d'employer  daus  le  déviru/agf  pour  dégager  1rs 
flans  délmil  fortement  le»  première»;  tandis  que,  dius 
lia  viroles  briiéei , tes  pièces  sorleni  lani  aucun  effort , et 
flue  ces  viroles  conservent  toujours  de  rbuile  dans  leurs 
joints. 

Un  autre  avantage  des  virolét  Oritée*  consiile  en  ce 
qu'une  fois  réglées , l'empreinte  du  cordon  cuminence 
toujours  au  même  point  relaiivemrnt  aux  reliefs. 

Quant  aux  cannelures  que  l'on  imprime  sur  la  traocUe 
4e»  pièces,  on  peut  employer  sans  difficulté  le»  viroles 
pleines. 

AutrefoU,  c'était  à la  main  que  le»  ftaus  étalent  portés 
sous  le  balancier;  des  accidents  graves  en  lésullaienl 
fréquemment  par  U moindre  diitraciioo  ou  par  ta  plus 
petite  cause  de  retard  dans  le  mouvement  de  celui  qui 
était  chargé  de  cette  partie  du  travail  ; depuis  longlempi . 
no  appareil  appelé  mnin-poseur  refoil  le  Han  et  le  poile 
sous  le  balancier  d'oii  il  tomlve  dans  uue  cavité  destinée  k 
roeeveir  la  pièce  iu>ur  être  remplacée  par  une  autre;  on 
peut  aussi  se  servir  d'un  cylindre,  ou  gobelet  dans  lequel 
te  monnayeur  n't  qu'i  placer  une  pile  de  Hans  disposés  è 
oot  effet. 

Le  bahneier  de  Cengembre,  encore  uniquement  em- 
ployé en  France,  se  eomposeesseotieltenient  d'une  vis  ver- 
ticale à pas  carré*  doot  la  partie  inférieure  vient  directe- 
Beol  frapper  sur  le  fond  de  la  bulle  coulante  en  dessous 
de  laquelle  est  fixé  le  coin  supérieur  , et  de  deux  bras  dr 
levier  aui  extrémités  desquels  sont  fixée»  des  boules  de 
bronae  remplie»  de  plomb  sur  lesquelles  agissent,  au 
moyen  de  courroies  et  de  cordes,  le»  ouvriers  employés 
au  fra|vpage.  Dans  celle  machine,  des  chocs  consiitéraidis 
ont  lieu,  mai» , malgré  celle  cause  d'allératton,  les  ha 
teociers  peuvent  tecilemeot  frapper  S0,ûü9  pièces  par 
journée  de  doute  heures. 

Une  machine  toute  différente,  employée  depuis  long- 
temps à Munich  . et  qui  a été  |Hfrfrctioonée  par  U.  Thon- 
oeiier , parait  offrir  des  avantages  en  supprimant  les  eboes 
et  produisant  son  action  par  simple  pression  au  moyen 
d'une  bielle  et  d'un  levier.  Cette  machine,  simplifiée  et 
ftprduvée  par  l'usage,  aurait , sur  le  balancier  de  M Gen- 
fomhre  , l'avantage  de  diminuer  de  hcauroiip  le  nombre 
dos  Auvrirri;  elle  (vourrait  alors  être  nliline  avec  un 
grand  avantage  dans  la  refonte  générale  des  monnaies  de 
etilvre , si  elle  a lira  , eomme  il  «si  probable  , cette  opé* 
ration  devant  exiger  le  rapide  monnayage-  d'une  qiianiilé 
énorme  de  pièces.  pul>>qu'il  en  faut  cent  pour  représenter 
la  râleur  de  6 francs. 

La  machine  do  M.  Tbonnelier  aurait  exigé,  pour  éfre 
Men  comprise,  do  nombreuses  Agurrs.  Comme  le  mon- 
nayage est  une  industrie  qui  appartient  exclusivement  au 
gouTcroeoeDl , nous  avons  pensé  que  ceux  qui  auraient 


bosoin  de  conoalfre  aollo  Dsacbloe  te  foraient  plot  Btite- 

ment  en  consultant  la  description  détailléo  ioséréo  dan»  le 
bulletin  de  la  Société  d'Kncouragcmeol , juin  1836. 

La  fabrication  des  monnaies  de  enivre  n'offre  do  diffé* 
rcnco  avec  celtes  d'or  ot  d'argonl  qu'en  co  qu'elle  exigo 
une  moindre  précision  ; c'est  dans  de»  lame»  de  cuivre 
qu’on  le*  découpe  ordinairement,  et  le  frappage  s'en 
opère  de  la  même  manière.  Pendant  la  révolution , Ion* 
que  les  cloches  dos  églises  d<*pnraissaieol  avec  le»  édiflees 
sacrés  dont  elles  faisaient  partie , une  quaoiilé  considéra' 
bte  de  cuivre  A «liver»  litres  , provenant  de  leur  affinage, 
fut  employée  A te  confecUoo  de  sous  que  disüoguent  teur 
teinte  particulière  H leur  dureté;  ce»  monnaie»  étaient 
aioti  fabriquées  avec  uoe  tipèco  de  brooxt. 

Il  est  question  aujourd'hui  do  reteodre  toute»  Iw  mon- 
naies de  cuivre  et  île  fabriquer  de*  sou»  en  brouo.  Le» 
nombreux  essais  faits  A la  commissioo  <los  tDoonaie»  oot 
prouvé  qu'en  opérant  uoe  rofonte  générale  , on  obtiendra 
un  titre  doul  la  moyenne  représentera  eeniiblemoot  lo 
bronxe  des  ancien*.  Le»  procédé»  employé»  pour  oo  genre 
de  fabrication  ne  peuveot  éiro  absolumoot  te»  mémo»  que 
pour  le  cuivre  ; ils  sont  semblahlos  A ceux  qtso  l'on  em- 
ploi* i»our  la  confection  des  médaille»  eo  brooM , et  qu'A 
rîovjiatioD  de  M.  d’Arcct,  U.  de  Fuymaurln  Ai»  a osuyé» 
rl  inis  en  pratique  A la  Monnaie  des  médaille» , il  y a quoi- 
que» années  ; nou»  le»  décriront  en  nou»  oecupont  de  et 
dernier  oldel. 

Les  monnaies  portent  nofi-seuleoaenl  l'effigie  de»  «ouve- 
rain*  et  un  revers  offrant  coriains  emblèmes.  m»U  encore 
1*  une  marque  particulière  du  direeltnr  qui  le»  a frap- 
pées et  qu’on  a(»pelle  le  diffèrent  ; i«  une  lettre  de  con- 
vention >n  liquaut  l'atelitr.  On  renouvelle  eeui  de  revers 
cbaque  année  dont  ils  portent  te  millé»ime  ; ee»  précau- 
tions ont  lieu  pour  diminuer  tes  chaoco»  de  fabrteaUoo  de 
fausses  moonalee. 

Nous  avons  dit  que  la  monnaie  est  fabriquée  par  les 
directeurs.  A Irurs  risques  et  périls  ; avant  d'étre  livrée  A 
Il  circulation  elle  est  soumise  à deieiui»  rigoureux.  C*e»t 
A l'administration  des  moonate»  à Paris  que  sont  faites 
cet  opérations;  deux  essayeurs  déiermioent  séparément 
le  titre;  si  après  deux  essais  ils  ne  se  trouvent  pat  d'ac- 
cord , le  vériAcateur  fait  lui-roéme  un  essai  qui  donne  le 
litre  légal.  A l'artiete  ktaxTcoa  nous  avons  fsil  conooUre 
les  procédés  suivis  pour  ce  genre  d'analyse;  nous  ne  pou- 
vons qu'y  renvoyer  le  lecteur.  Pour  assurer  irune  manière 
plus  .rigoureuse  encore  le  litre  des  monnaie*,  on  fait, 
chaque  année,  une  vériAcailon  de  litre  ou  recense,  en 
euayant  des  pièce»  prises  au  hasard,  dins  }.i  cireulalion. 

Fsusiea  noaiiixs.  Les  tribunaux  ne  sooi  que  trop  fré- 
querauieot  appelés  à punir  lo  crime  de  fabrication  do 
fausset  monnaies;  dani  un  grand  nombre  de  cas,  les  piè- 
ces fausses  sont  falirtiiuécs  avec  du  plomb  ou  des  alliages 
de  ce  métal  et  d'une  manière  exlrémi'mrDt  imparfaite, 
les  empreintes  sont  prises  dans  du  sable  ou  d'autres  corps 
analogues , et  l'alliage  y eet  simplement  ooulé  : la  teiot* 
des  (liècei , le  défaut  de  nelleté  de  leur*  reliefs , te  son 
pariictiiier  qu'elles  rendent  quand  on  les  frappe  ou  qu'on 
les  jette  sur  le  aol , leur  mnlleue , peuvent  facilemeot  le» 
faire  rrconaltre;  mais  les  faut  monnayturs  oot  souvent 
employé  un  moyen  qui  rend  très-difficile  de  rreonoaltro 
immédiatement  la  fraude.  Une  couche  très-mince  de  te 
surface  d'une  pièce  de  monnaie  est  enlevée  et  soudée  sur 
un  Han  de  méialou  d'alliage  d'nne  moindre  valeur;  quand 
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!•  tnvâii  É été  fait  trac  iqId  * ü ait  éitisila  d«  •'•Hrca'* 
vaif  de  le  meuvaite  oalure  dei  pièeet. 

Dea  faaiaairea  ont  souveol  fait  paiier  dea  piécea  de  1 «l 
t fr*  daréca  pour  du  plècea  de  SO  et  40  fr.  Ji  est  eitré- 
WMnem  faeite  de  aa  naattre  à l'abri  de  utta  fraude , Teffi* 
fie  dea  piècu  d'arfeot  étant  toujoiira,  pour  un  néae 
ri^oe , loüroée  en  aeaa  toverae  de  celte  dea  pi^eei  d*or  ; 
aiaai , Ica  pièeea  d’argeol  de  Napoléon  et  de  l.ouîa-Ptii- 
lippe  ont  la  face  tournée  i droite . et  lea  plècea  d'or  l'ont 
à fauche,  doua  l.ouia  XVIII  al  Cbariu  K lea  efifict  étaient 
an  acoa  inverae  dea  préeédeotea. 

HénaiLaia.  Xo  France , lea  roédaillea  ne  peuvent  être 
ireppéea  que  daua  lea  alrltera  de  la  Monuaic  de  Paria; 
redminialralioe  aurvcilie  et  dirige  celle  fahricelioo. 

Lea  méilaillea  aoot  habiiuellement  en  or,  argent  ou 
brtaie;  on  an  frappe  quelquefois  eu  pteilne,  et  lora  de 
Peipoaition  de  1897,  il  en  a été  fait  quelquea-unaa  eo  pal- 
lediuB  à l'cfifie  de  Louia  XVIII.  H.  Rréanl,  qui  avait 
ettreitee  métal  dea  réaiduadu  rainerai  de  plaiine  qu’il  a 
treilé  an  ai  grande  quaniilé,  en  a rcfu  un  eiemiilairc  dea 
raalna  du  rai , qui  eo  a fait  comprendre  une  dana  U col- 
leetien  de  nédaUlea  dont  U a fait  préaeot  à l'École  Hoiy- 
lechnique.  On  pourrait  aviasi  frapper  dea  roédaillea  avec 
divera  alliagaa,  parüoulièremcul  avec  celui  auquel  on  a 
donné  let  noms  de  Paefong,  Argenlane,  Malllecbort, 
Nolcbior,  ela.  ; la  ouroiaraatique  pourrait  tirer  parti  da 
leur  emploi;  niaia  radonoialraiion  ae  refuserait , avec  rai- 
aon , à celle  fabrication  à cause  dea  daogera  qui  accom- 
pagneraient remploi  d'alliagea  qu'ou  pourrait  confondre 
uiaéncot  avec  l'argent  ou  l'or. 

dur  ta  propoaition  de  H.  d'Arcet,  radroioiilratioD  a 
famé  à l'béitl  dea  noooaiea  de  Paria  une  louiée  moné- 
taira  du  plua  grand  intérêt , et  dont  ne  peuvent  ignorer 
reiiateoM  eaux  qui  aitacbcot  du  prix  au  progréa  de# 
aita. 

Ce  n'aal  que  depuis  le  régne  de  Henri  il  que  lea  mé- 
daillée , aneiennencnl  febrtquéei  ea  branxe,  l’ont  été  en 
cuivra  muge  ; elles  ont  continué  à porter  le  nom  de 
bannie , à cause  da  la  couleur  qu'on  leur  donne  ar:i6ciel- 
krocot.  Teulei  lee  roédaillea  aniiquca  étaient  eo  brome. 
La  confection  dea  roédaillea  en  cuivre  est  bcauoou;»  plus 
airople  et  plus  facile;  roaia  «ea  objets  d’art,  desUnéa  à per- 
pétuer la  mémoire  d’événeroenu  ou  i narquer  l'eiiatence 
d'besaaics  eu  de  aociéléa,  perdent  une  grande  partie  de 
leur  iraperlanci,  par  suite  de  leur  plua  grande  aliérabi- 
liié  ; en  cffi-t , placées  dans  le  sein  de  U terre  nu  ex;ioséea 
aux  variations  bygraroéiriquea  de  raimoapbère , elles  te 
trouvont  ai  promptement  alléréea,  que  l'on  peut  affirmer 
qu’aprèa  traie  sente  ans  il  n'exiilara  pas  d'esempliires 
dea  médailles  frappées  eo  cuivre,  tandis  que  nos  culkc* 
tiaoa  reoferneot  un  grand  nombre  de  médailles  co 
bransa  « d'unt  haute  antiquité,  qui  n’ont  échap;>«  è luu- 
Ui  iai  causas  d'altération  auxquelles  ellaa  ont  été  soueni- 
sos  pendaol  tant  de  lièclaa,  et  au  milieu  d'un  si  grand 
nombre  d'événemenla  divera,  qua  par  1a  nature  de  l'al- 
liaga  dont  ollea  sont  fbrméoa. 

Il  eût  donc  été  à regretter,  aoua  ea  rapport  de  l'art,  que 
Ton  edt  continué  à suivre  cette  praiique,  puii<|iie  les 
cbefsHl'cruvre , dut  au  burin  dea  plus  habiles  graveurs, 
enaaeoi  rlaiiué  de  ne  point  passer  à la  postérité  , à laquelle 
ils  étaient  destinés  à faire  connaître  la  perfection  qu'avait 
atteinte  chez  noua  ce  genre  de  travail  ; aussi , la  commis- 
aioo  dea  monnaies,  depuis  la  réuoioo  de  1a  Nonoaie  dea 


nédaillea  à eeHa  iloa  eapèeea , a'eat-olla  empraasde  de  auli- 
alituer  è la  fabrication  dea  médailloa  eo  cuivra  celle  de# 
roédaillea  en  broou. 

L'or , rargept , te  cuivra , coulés  en  lingots  et  pstaéa  aq 
laminoir  avac  le  nombre  de  reeuita  nécessaire . aont  ame- 
nés è répaiueur  voulue  itour  le  roodulo  qu'il  s'agit  de 
frapper , et  les  Dana  découpés  comme  pour  le  monnayage; 
Diaia  comme  il  ne  s'agit  pta  daoa  ce  cas  d’une  valeur  d'é- 
change , lea  flaoi  ne  sont  pas  ajustés,  et  la  valeur  dea  mé- 
dailles est  déterminée  par  leur  poids  et  leur  module. 

Lea  monnaies  oa  regoivent  jamais  que  peu  de  relief , 
tandis  que  les  médailles  doivent  en  offrir  un  aourect  très- 
eontidérabla;  aussi  est-ce  toujours  à tin  seul  coup  de  ba- 
lancier que  ica  premières  août  fabriquées , tandis  que  lea 
inédaillca  regoivent  un  nombre  de  coups  proportionné  à 
leur  relit-f  : chaque  coup  de  balaocjer  rccrouii  fortement 
le  métal , qu'il  est  nécessaire  de  recuire  après  un  nombre 
donné  de  coups.  Les  premiers  coupa  ne  font  que  dégrossir 
la  roédailla;  à mesure  que  leur  nombre  augmente,  Ica 
(rails devieoDCQl  plua  réguliers,  et  D'acquiérent  la  perfec- 
tion à laquelle  ils  doivent  parvenir  , que  lorsque  la  mé- 
daille en  a reçu  le  nombre  voulu. 

Les  médailles  en  or  ou  en  argent  aoot  terminées  après 
le  frappage  ; celles  de  cuivre  exigent  une  mise  en  cou- 
leur qui  leur  donne  la  couleur  brune  du  protoxyde  de 
cuivre. 

Pour  cela  oo  lea  place  sur  une  claie  en  osier,  de  ma- 
nière i co  qu’elles  ne  se  toucbeol  par  aucun  point . et  oo 
lea  plonge  dana  une  chaudière  reofermant  un  mélange 
ü’acétato  de  cuivre  et  de  matières  urgsoiquea  ; île  temps  à 
autre  on  en  relire  quidquei-unea,  cl  ai  elles  ont  itrii  la 
teinte  voulue , on  lea  sépare  ; dana  le  cjs  contraire  ou  lea 
laisse  encore  dans  le  mélange  ; bien  souvent  l'opération 
manque  et  doit  être  recommencée. 

Le  cuivre  prend  d'abord  une  teinte  roogeèlrt,  qui  pasie 
peu  è peu  au  brun  ; on  relire  les  médailles  du  bain , oa 
les  lave,  on  les  fait  sécher  et  en  leur  donne  un  dernier 
eoup  «le  balancier. 

il  est  facile  de  voir  que  pour  obtenir  , avec  des  flani 
provenant  de  lames  d'or.d'argeni,  et  surtout  de  brooae,  un 
relief  irèa-aaillani;  i)  faut,  pour  cbaqua  médaille. un  grand 
nombre  de  coupa  de  balancier  ri  de  rrcuita  successifs. 

Le  nombre  dos  coups  da  halancler  et  des  recuits  est 
pra|K>rUooo«l  au  module  et  au  redef  dai  roédaillea. 

Pre«*ioa*  et  recuits.  C»up«  èe  beUncicr. 

Médailles  de  18  lignes.  Si6  10  A 13. 

90  78  14  16. 

95  13  16  91  30. 

32  et  au-dessus.  30  40  90  130. 

On  a recours  aujourd'hui  A un  procédé  IngéDiaut  dool 
le  résulial  diminue  de  beaueoup  le  nombre  dea  rreuila  et 
des  coupa  de  balancier  : Il  consiste  A former  dea  mouica 
avec  des  ampreiotride  le  médatlie  «lu'on  veut  reproduire, 
et  A y couler  l'or  « l'argent  ou  le  bronze.  Oa  oblient  aioai 
dea  épreuves  de  la  médaille  avec  tsa  reliefs , et  on  n'e 
plus  qii’A  la  perfeetionner  aous  le  halanotor , ce  qui  pro- 
cure l'avantage  de  fatiguer  beenenop  moina  les  coins. 

L'alliage  doit  être  bien  coulant , prendre  facilement 
loua  les  détails  du  moule , et  offrir  assez  de  malléabilité 
pour  atip(K>ncr  l'action  du  balancier  sans  le  déchirer  ni 
altérer  les  coins. 

Le  meilleur  alliage  destiné  à la  fabrication  dea  aédail- 
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MONNAIES. 


)««  cooléei  eti  composé  de  94  ou  95  de  ctrirrc  pur , de  3 
ou  4 parties  d'élaio , et  9 de  <ioe. 

Ou  moule  i l'ordinaire , dans  des  châssis , la  médaille 
qu'il  s'agit  d’obtenir;  le  |»ona// dont  on  se  sert  avec  le 
plus  d'avantage  est  formé  d’os  calcinés  en  poudre  ftoe,  et 
00  flambe  les  moules.  Les  ns  calcitiés  ont  l'avantage  de 
se  dissoudre  trés>facîlemeot  dans  l’scide  h^drocbloriqae  , 
et  dr  pouvoir  être  ainsi  enlevés  de  la  surface  des  médailles. 

La  disposiiion  Am  Jet  est  d'une  très-grande  importance. 
Au  lieu  de  le  praihpier  avec  un  ébaucboir  en  for,  quand 
le  moule  est  terminé  , on  sacrifle  le  premier  châssis  pour 
préparer  avec  grand  soin  un  Jet  dans  lequel  on  coule  un 
alliage  de  plomb  et  d'antimotne;  ce  Jet  se  moule  alors 
avec  les  médailles , et  de  celte  sorte  le  sable  eat  uni  et 
bien  lié.  Chaque  médaille  doit  avoir  un  éventé  que  l'on 
peut  praiiquer  en  plaçant  des  Alt  de  fer  ou  dr  plomb  eo^ 
(re  les  deut  châssis , et  les  retirant  avant  de  couler. 

Le  jet  doit  avoir  une  largeur  projtorlionnée  â la  gran- 
deur des  moules  ; s'il  était  trop  rapproché  des  médailles  et 
les  Jets  partiels  trop  gros  , la  contraction  qui  provient  de 
sa  solidjflcatioo  jr  attirerait  nne  |M>rtion  du  mêlai,  et  pro- 
duirait sur  les  médailles  des  défauts  irréparables  au  ba- 
lancier; on  doit.  |>our  éviter  cet  accident,  donner  aui 
jets  partiels  le  plus  de  largeur  et  ie  moins  d'épaisseur  pos- 
sible, afln  qu'ils  se  solidiAvot  rapidement  et  que  le  Jet  ne 
puisse  plus  avoir  d’influence  sur  eux. 

Si  les  empreinifs  qui  servent  au  moulage  avaient  exac- 
tement les  dimensions  des  roétiallles  qu’il  s'agit  de  pro- 
duire, le  retrait  qu'éprouve  l'alliage  en  se  solidiflanl  ne 
formerait  que  des  exemplaires  plus  petits,  et  si  les  traits 
en  élak-nt  bien  arrêtés,  les  coins  en  agissant  sur  eux  pro- 
duiraient des  contours  doubtit.  l’our  éviter  ce  grave  in- 
convénieol.  on  a recours  â un  moyen  qui  comj>eDte  les 
ir/rmVi;  on  pourrait,  comme  l’avait  fait  M.  Jeuffroy 
pour  la  médaille  des  Consuls,  qui  offrait  un  très-grand  re- 
lief, appliquer  â la  surface  des  médailles  servant  â former 
le  creux  une  feuille  très-mince  de  plomb  que  l’on  y fait 
adhérer  au  brunissoir;  mais  M.  de  Puymaunn,  après 
avoir  employé  le  vernis  et  le  papier,  s’est  arrêté  â un 
étamage  qui  laisse  les  traits  flous  f et  permet  aux  coins 
st-uls  de  produire  des  empreintes  régulières.  Lorsque  les 
reliefs  sont  irés-forts,  M.  de  Puymaurio  les  recouvre  d’un 
papier  passé  au  balancier  et  découpé,  pour  enlever  toutes 
les  parties  dont  le  relief  est  |>eu  considérable;  aptès  avoir 
chauffé  la  médaille  âSüo  c.  â peu  prés,  il  la  recouvre  d’une 
couche  de  cire  fondue,  applique  sur  celle  cire  le  papier 
découpé,  â une  ou  plusieurs  épaisseurs , suivant  le  relief, 
et  l'y  fait  adhérer  au  moyen  d'un  morceau  «le  linge  mouillé. 
Un  enlève  la  cire  des  points  sur  lesquels  elle  a coulé, 
et  on  frotte  la  surface  euiière  avec  un  peu  d'essence  de 
térébeotbine. 

Le  bronze,  pour  les  médailles  de  ce  métal,  doit  être  à 
une  température  bien  convenable  si  l’on  veut  obtenir  des 
médailles  d’une  bonne  exécution  : trop  chaud , il  produi- 
rait des  piqûres  en  développant  Irop  de  gaz;  trop  froid, 
U ne  preodratl  pas  tous  les  «lélails  du  moule.  Dans  ce  der- 
nier CAS,  la  surface  du  bain  pAraitraii  mamelonnée;  dans 


le  premier,  d’un  blanc  éclatant.  L'alliage  est  bon  â coaler 
quand  il  est  rouge  blanc  leme,  que  la  turfooe  est  recon- 
verte  d’une  légère  couche  d’oxyde , offrant  des  fentes  an 
travers  desquelles  on  aperçoit  le  bronze  d'un  blanc  écla- 
tant; on  écume,  on  brasse,  et  on  coule  autsitûi  après  ; on 
ouvre  les  châssis,  et,  enlevant  avec  une  pince  la  grappe  de 
médailles,  on  frappe  légèrement  aur  chaque  médaille  avec 
un  maillet  en  bois  ; elles  se  délacbcnt  et  tombent  dans  un 
baquet  rempli  d’eau  froide.  Ce  bronze  éprouve  dans  ce 
cas  une  trempe  qui  lui  donne , comme  noua  l’avons  vu  A 
l’article  Baoaxt , de  la  mollesse.  Au  moyen  d’une  praite^ 
brosse  (wtrea  Hoacoa),  on  oelloie  la  aurface  de  chaque 
médaille  ; on  les  frappe  eoaulle  tous  le  balancier  comme 
les  monnaies,  en  les  recoisani  après  un  certain  nombre  de 
coups. 

Fourneau  d recuire  les  flans.  On  recuisait  les  flans 
pour  médailles  en  les  plaçant  au  milieu  de  cbarbon  de 
bois , et  après  les  en  avoir  retirés , on  les  Jetait  dans  de 
l'acide  sulfurique  éiendu  ; un  certain  nombre  tombaient 
au  milieu  do  combustible,  et  eu  élaient  altérées;  les  va- 
peurs acides  offraient  de  graves  ioeonvénlents  pour  les 
ouvriers  qui  exigeaient  une  augmenlaUoo  de  salaire  pour 
ce  genre  de  travail. 

M.  de  Puymaurin  a remplacé  ce  mode  vicieux  par  l’em- 
ploi de  Mourtta,  dans  lesquelles  les  flancs  se  recuisent 
également,  et  qui  produiteol,  par  le  moyen  de  la  chaleur 
du  fourneau  sur  la  terrine  reoformanl  l’acide,  un  appel 
qui  eoliaine  au  dehors  toutes  les  vapeurs. 

Les  moufles  ont  deux  ouvertures.  Celle  qui  est  placé» 
anlérieuremenl  est  formée  par  une  porte  ordinaire;  à 
l'ouverture  postérieure  est  Axée  une  porte  â bsKule.  On 
place  les  flancs  dans  des  boites  en  for  que  l’on  fait  glisser 
dans  la  moufle  sur  deux  tringles  ; on  introduit  la  première 
dans  la  moufle,  et  quand  les  médailles  ont  atteint  ia  tem- 
l>érature  convenable,  on  y fait  entrer  une  Kconde  boUe 
qui  porte  U première  dans  le  |>oint  le  plus  échauffé  de  la 
moufle,  quand  celte  boite  est  rouge  blanc,  on  pousse  la 
première , et  la  seconde , sortant  |iar  l’ouverture  poeté- 
rieure,  vient  basculer  contre  un  butlolr  et  répand  les  mé- 
dailles qu'elle  reuformail  dans  la  ternoe  reoformaot  l'a- 
cide,  et  d'oii  on  enlève  les  flans  un  â un. 

La  chaleur  perdue  des  fourneaux  sert  i chauffer  une 
étuve  pour  dessécher  les  médailles. 

En  adoptant  ces  dispositions  avantageuses , U.  de  Huy- 
maurin  a diminué  la  dépense  en  combustible  de  plus  d’un 
tiers. 

Le  litre  des  médailles  d’or  est  de  916/1090 , celui  dea 
médailles  d’argent  de  950,  avec  une  tolérance,  tant  en  de- 
hors qu'en  dedans , analogue  â celle  qui  est  adoptée  pour 
les  monnaies. 

Comme  tuute  société  et  tout  particulier  ont  le  droit  de 
faire  frapper  des  médailles  sur  rautorlsalion  qui  eu  sM 
deman<lée  an  ministre  de  rintérieur,  Il  est  important  de 
connaître  le  prix  de  chaque  espèce  de  mé«Jaille  d’après  le 
métal  dont  elle  est  composée  et  son  module.  Les  prix  de 
tarif  actuel  ont  été  fixés  bien  au-dessous  des  anciens  prix 
dans  l'intérél  des  amateurs  de  numismatique. 


I y 


MONNAIES.  469 


TAirt  du  prit  dtt  mAr/a/Z/M,  pi^t  di  mariage  et  de  p/a/«tV,  en  or,  argent,  plaiinet  hronae  et 

euioref  approuve  le  31  octobre  1836  par  M,  le  mlnietre  dee  financée,  conformément  à l'ordonnance 
rojrale  du  34  mars  1833,  pour  rececolr  son  exécution  à partir  du  janvier  1837. 


PiATiRB.  I.e  prix  d«  fabiiuiion  du  kilu^ramme  de  platine  aéra  le  même  que  celui  Axé  pour  la  fabrication  des 
médailles  <Tor;  la  valeur  de  la  matière  sera  réglée  de  gré  i gré  entre  TédUeur  et  le  directeur,  i moins  que  l'éditeur 
ne  désire  fournir  luUméme  le  platine. 


Médailles  de  bronxe,  cuivre,  etc,,  par  pièce,  et  suivant  le  module,  x compris  la  matière. 


mogiQiB 

MODULES. 

COIRS 

JclacomBusies. 

COIRS 

des  particulier* 

43  lignes  ou  95  railHoiilres 

15  r.  00  c. 

6 f.  00  c. 

40 00 

13  00 

7 00 

30 81 

10  00 

5 85 

34  73 

8 00 

4 35 

50  08 

0 50 

S 50 

30  63 

5 60 

8 OU 

30 50 

4 75 

8 50 

84  54 

3 95 

3 10 

93  50 

3 00 

1 50 

80  45 

3 65 

1 35 

18 4l 

3 35 

1 00 

10  30 

1 50 

0 75 

13 97 

1 15 

0 60 

et  aU'dessous  de  13  lignes 

0 40 

0 80 

/ A pans  

0 70 

0 60 

JelODS  J A virole 

0 50 

0 40 

( cordonnés 

0 30 

0 35 

1 L*aodeaoe  collection  des  Rols  de  France  de  70  Jetons  se  vend,  A raison  de  50  centimes  chacun , 1a  somme  n 
1 de  35  francs.  | 

Frais  de  ftdfrication  pour  le  frappage  des  boutons,  adruses,  médailles  de  sainteté  gui  n'exigent  ^w'wn 
ou  deux  coups  de  balancier. 

i 


Boutooe  de  17  lignes  et  ao-desious.  • . . 

Adresses  de  10 

Médaillons  de  sainteté  ordinaires  de  13  lignes. 
Idem.  ....  moyens  de  10  . . . 
Idewu  ....  petits 


conta  ttU  VAtTlCULlBM.  1 

8 f. 

00  c. 

le  cent. 

1 

CO 

idem. 

3 

50 

idem. 

1 

50 

idem. 

1 

00 

idem. 
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La  oalière  étant  Urré«  par  lea  entreprenean  , le  prit 
n*«n  eat  pai  eotnprii  daoi  lei  fraii  Indiqué#  précéden- 
ment. 

Lei  propriétaires  des  coins  particuliers  Aient  en  outre 
te  prix  auquel  iis  désirrnt  rendre  leurs  médailles  ; le  $ou> 
Ternement  relient  seulement  |K>ur  frais  de  fahricallon  et 
droits  tes  sommes  indiquées  dans  la  deuxit-mc  colonne  : le 
prix  des  médailles  dépend  nécessairement  de  ta  valeur  du 
coin  ; la  matière  première,  les  fiais  quelconques  de  fabri- 
ratlon  cl  1rs  droits  rrtiani  les  mémos,  quelle  que  soit  t'im> 
portance ariiitique  des  médailles. 

Les  modaillons.,  boutons,  etc.,  en  or  ou  en  argent,  sont, 
1 la  diligence  do  directeur  de  la  Fahrieation,  présentés  au 
bureau  de  garantie  de  Paris,  |>our  y recevoir,  par  suite 
dVssai.  les  {voinçons  de  leur  litre  et  acquitter  les  droits  du 
contré  >4. 

Les  médailles,  jetons,  pièces  de  mariage  en  or  ou  eu 
argent  au  titre  lodiqué  ne  peuvent  être  émi»es  qu'après 
que  le  titre  en  a été  constaté  par  la  commission  des  mon* 
naies  et  médailles,  à Ploitar  des  monnaies,  et  qu’un 
poinçon  représentant  une  lampe  antique  a été  apposé  sur 
la  tianrbe. 

Lorsque  les  personnes  qui  font  fabriquer  les  médailles. 
Jélnns  , etc. , d*ur  ou  d'argent , préfèrent  ne  p.^s  fournir 
clics  mêmes  les  matièresaux  titres  Axés,  le  directeur  de  la 
faltricaiion  a droit  au  remboursement  <le  la  prime  qui 
peut  exister  sur  ces  matières,  suivant  te  cours  de  la 
bourse. 

Le  directeur  de  la  fabrication  se  fait  tenir  compte, 
en  sus  du  prix  de  ses  factures , de  l’iotérél  légat , è partir 
du  jour  de  la  livraison  des  médailles  Jutqu'è  celui  du  paye- 
ment. 

Le  directeur  est  responsable  des  coins  mis  hors  de  ser- 
vice, torsqu’il  est  ddroeni  constaté  que  cela  provient  de  la 
négligence  de  ses  ouvriers. 

La  monnaie  des  méd.illles  a été  réunie  à la  commission 
des  monnaies  par  ordonnance  du  S4  mars  1853,  en  exé- 
cution de  fa  loi  du  9 mars  delà  même  année,  ce  qui  a 
permis  d'apivorler  une  grande  réduction  dans  les  prix  de 
la  fabrication,  l.a  commission  veille  è la  prompte  et  par- 
faite exécution  des  commandes  qui  lui  sont  adressées,  tant 
pour  saliiFaire  les  amateurs  que  pour  conserver  à cette 
branche  d’art  et  d’industrie  la  haute  réputation  qu'elle  a 
acquise. 

Aux  termes  de  la  loi  du  9 septembre  1835 , aucune  mé- 
daille ne^peut  être  publiée,  exposée  ou  mise  en  vente  sans 
l'autorisatioD  préalable  du  ministre  de  rinlérieurà  Paris, 
et  du  préfet  dans  les  départements. 

L'article  3 de  l'ordonnaoec  du  9 du  même  mois,  pour 
l'exécution  de  la  loi,  i>or(o  : 

• L’autorisation  dont  tout  dessinateur,  graveur  ou  autre 
« individu  est  obligé  de  se  pourvoir,  d'après  l'arréié  du 

• mars  1601  cl  l‘onloii0.ince  du  94  mars  1.v5i,  pour 

• faire  frapper  dans  les  ateliers  du  gouvernement  les  mé- 
a dailles  de  sa  composition,  lieoilra  lieu  de  celle  qui  lui 
« est  imposée  par  la  loi  du  9 septembre  1835,  |>our  la  pu- 
a blication,  elpo^ilion  ou  mise  en  vente  des  médailles, 

• dont  un  exemplaire  devra  préalablement  être  déposé  au 

• ministère  de  rintérietir.  • 

Les  auiorisaiions  du  ministre  doivent  indiquer  exacte- 
ment tes  lujelt,  exergues,  lOgeotles  et  inscriptions  des 
deux  cAtés  des  médai.lci,  pièces  de  mariage,  jetons,  bou- 
lofii,  «dresses,  etc. 


Quatre  médailles  sont  préférées  lesslièt  «près  leur  fa- 
brkalloQ  et  avant  toute  émlssloii  f deux  peur  être  dépo- 
tées au  mioiitère  de  l'intérieur,  et  deui  au  musée  noDé« 
taire. 

Pour  les  coins  déposés  dans  les  armoires  du  musée  et 
appartenant  à des  sociétés,  éditeurs  ou  autres,  il  est  déll* 
vré  par  le  conservateur  un  récépissé,  visé  par  le  président 
de  la  commissioo. 

On  ne  peut  le  servir  de  ces  coins  que  sur  une  autorisa* 
lion  par  écrit  des  propriétaires,  indiquant  le  nombre  dee 
médailles  i tirer. 

Lorsqu'un  coin  est  défectueux,  on  ne  peut  s'en  servit 
que  sur  une  demande  expresse  du  propriétaire;  la  repro* 
duclion  du  coin  hors  de  service  étant  pour  son  compte. 

Le  public  a droit  d'exiger  que  les  médailles  soient 
briquées  en  brooxe  et  non  en  cuivre  brooxé,  il  a égale* 
ment  droit  de  refuser  les  médailles  défectueuses;  en  ca« 
de  cooteslalion,  on  s'adresse  à la  commission. 

On  peut  te  procurer  au  bureau  de  vente  des  médailleé, 
hôtei  de  ta  monnaie  de  Paris,  la  collection  coropièu 
drs  médailles  frappées  pour  les  principaux  événemeolé 
do  l'histoire  de  France,  depuis  Charles  VIII  jusqu’à  l’épo* 
que  aciui-lle.  Ces  médailles  le  veodenl  par  collection  oi 
8é|iarémeiit. 

On  trouve  aussi  une  collection  de  tous  les  rois  de  France, 
depuis  Pharamond  , des  pièces  de  mariage  et  de  jeu  de 
différents  sujets  et  drs  médailles  de  piété. 

Tous  ces  objets  sont  vendus  au  prit  du  tarif. 

H.  GsoiTiea  na  Claobbt. 

■oirorott.  {Économie  poliliçue.)  Le  monopole  éfî 
la  coneentration  entre  les  mains  d'une  ou  de  plusieurg 
personnes  de  l'exercice  d'un  commerce  ou  d’une  indus- 
trie, à l'exclusion  de  tous  autres;  c’est  enAn  un  com- 
merce , une  opération  exclusive  faite  en  vertu  d’un  privi- 
lège. 

Envisagé  sous  ce  point  de  rue,  le  monopole  avait  plutèt 
été  encouragé  que  prohibé  dans  les  siècles  passés;  les  rè- 
glements de  celle  époque  en  font  fol  ; chaque  industrie, 
chaque  branche  de  commerce  était  monopolisée , et  nous 
avons  démontré,  en  parlant  de  laLiesaTé  oi  L'iiioostait, 
tes  conséquences  de  ce  système  ; nous  avons  ru  égalemeal 
quel  fut,  en  1789,  l'état  de  ta  législation  sur  celle  ma- 
tière, la  perturbation  à laquelle  elle  livra  le  commerce, 
rinduütric,  et  les  mesures  que  l'on  fui  obligé  de  prendre 
pour  arrêter  les  effets  d'une  liberté  beaucoup  plus  funeste, 
il  faut  le  reconnaître,  que  le  système  de  reilriclloa  qui 
avait  prévalu  pendant  tant  de  siècles. 

En  1791 , la  loi  du  i mars  proclama  la  liberté  de  l’im 
dusirie  et  du  commerce,  en  recoonaissanl  à tout  hommè 
le  droit  d'exercer  telle  profeuion , de  Lxlre  tel  négoce 
qu'il  Jugerait  convenable , en  se  conformant  toutefois  au| 
règlements  île  i>olice. 

Ce  grand  principe  n'a  subi,  depuis, aucune  modiAca- 
tioo,  et  la  toi  de  1791  est  aujourd'hui  encore  la  seule  que 
l'on  puisse  invoquer  couire  les  monopoles  et  les  atteintes 
portées  à la  lit^rlé  du  commerce. 

Il  ne  faut  p0confon<lre,  au  surqdus,  le  monopole  avec 
les  restrictions  du  commerce  et  de  l'induslrir;  celles-ci 
o'ont  pas  pour  effet  immédiat , nécessaire , de  ne  recoo- 
nallre  qu'à  certains  individus  le  droit  d'exereer  un  art, 
un  métier,  ou  du  falt*e  un  commerce;  elles  ont  ptinclpa- 
lement  pour  objet  de  soumettre  un  genre  d'industrie  ou 
de  commerce  à des  eniraves,  à des  coodiUoas  qui  ne  per- 
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««ttest  pai  qv'IU  «okot  libremeat  exerces  ; le  monopole 
fxlt  pins  ! ce  ne  sont  pu  seulemrnt  (tes  condilions , dct 
enlravfi  r|u'il  moi  i l'etercice  d’une  indusirie,  Ilia  re> 
tranche  en  qiielque  forle  da  droit  commun  pour  ta  Hirrr, 
etclnsteemi  n(  â tous  autres  conrurrciiti . i IVtpIoilaiinn 
d'un  on  pliifdrurs  lndî«t  tas.  Ainsi , aufrefbis,  les  lois  «ur 
les  manuFactures . sur  les  rorponlions . sur  les  malirtses, 
él;y|fu(  reslriclirct  de  la  lihcrié  de  rindustric,  puiiqu’ll 
riVlall  pas  loisible  d'emhrasser  la  profesdon  qui  tous  pa- 
raissait la  plus  convenable  ; et  maintrn.ml,  tes  lois  sur  la 
médecine  cl  la  pharmacie  sont  ésalem>.nl  restricilres  de 
la  liberté  de  ces  deux  professions,  puisqu'il  n’est  pas  loi> 
lible  à tout  homme  «le  les  exercer  j II  Faut  pour  cela  rem- 
plir let  condiiitin*  Toulnei  par  h loi.  h’nn  antre  cdté,  la 
loi  qui  conréde  S une  compagnie  une  ligne  de  rhemin  de 
fer,  par  exempte,  crée  en  sa  FaTciir  un  monopo/^;ce 
D>st  donc  |K>lnl  Ici  une  Industrie  i l'exploitaiion  de  la> 
quelle  on  peut  se  livrer  en  se  soometiaot  aux  condiiioos 
voulues,  puisqu'elle  n’appartient  (|u'i  un  seul.  Ces  dis- 
tinctiiins  penvrni  paraître  subtiles,  mais  il  sera  facile  d'en 
saisir  la  portée,  en  rapprochant  ce  que  nous  alloos  dire 
ici,  de  notre  article  sur  la  liherléde  rinduitrie. 

Envisagé  tous  un  point  de  vue  général,  le  monopole  est 
ausxi  contraire  aux  saines  doclHncs  de  l'économie  poli- 
tique que  fanette  aux  iotéréis  généraux  d’un  pays.  Il  dé- 
truit la  propriété,  il  dessèche  les  sources  de  la  prot|>érlié 
publique,  et  II  ne  laisse  sur  le  sol  qu'il  stérilise  que  l'oiil- 
vêlé  et  la  misère.  Aussi  doit-il  èlre  repoussé  sous  quelque 
forme  qu’lise  présente. 

Cependant,  Il  est  des  circonstances  oti  des  prlTlIéges 
l»euventé(re  accordés  par  l'Éiat.  Ainsi,  le  privilège  exclu- 
sif d’une  compagnie  est  )u8tiAah1e  quand  U est  l’unique 
moren  d'ouvrir  un  commerce  nouveau  avec  des  peuples 
éloignés  ou  barbares;  c’est  une  espère  de  prime  ou  de 
brevet  d'inveollon  dont  Tavanlage  couvre  ht  risques 
d’une  entreprise  hasardeuse  et  les  frais  de  première  ten- 
tative; les  eonsommatcurt  ne  peuvent  pas  se  plaindre  de 
la  cherté  des  produits,  qui  teraleni  bien  plus  chers  sans 
cela.  pnlsqnMi  ne  tes  auraient  pas  du  tout.  Mais  ce  privi- 
lège ne  doit  pas  être  élet  nrl  ; II  ne  doit  durerque  le  temps 
nécessaire  pour  Indt-mniser  complètement  les  entrepre- 
nenrs  de  leurs  avaucesctde  leurs  risques.  Passé  ce  temps, 
il  ne  serait  plus  qn'un  don  qu'on  leur  ferait  gratuitement 
aux  dépens  de  leurs  condloyrns,  qui  tiennent  de  la  na- 
tore  le  droit  de  se  procurer  les  denrées  qui  leur  sont  né- 
cessaires oh  ils  peuvent,  et  au  plus  bas  prix  poisible. 

Cette  vérité  est  de  lous  les  temps,  de  tous  les  peuples. 
Les  compagnies  privilégiées  ont  pu  iViirlchir,  mais  tou- 
jours au  détriment  du  pays;  heureux  encore  quand,  i 
Tabrl  de  la  protection  que  l’autorité  leur  accorde , ellet 
n’abatcnl  pas  de  leur  privilège  pour  afficher  un  crédit 
fleiif,  et  jeter  aiosi  dans  le  public  de  nouveaux  élétnenls 
de  déception  el  de  ruine. 

Dans  l’état  actuel  de  la  législation,  sons  l’empire  de  la 
charte  et  de  ses  principes  de  liberté,  qui  dominent  toutes 
les  parlies  delà  législation  française,  les  monopoles  ne 
•emblenl  plus  possibles  fêla  est  vrai,  en  thèse  générale, 
mala  il  n'est  pas  de  principe  lellemeni  rigoureux  (pi’on  ne 
toit  obligé  q'ielquefoit  de  le  concilier  avec  les  exigences 
sociales.  Rien  n’est  plus  dangereux  qu'uo  système  absolu  ; 
le  mieux  est,  tout  en  respectant  les  principes  qu'on  re- 
conoaK  bons,  de  savoir  s’en  écarter  quand  cela  est  rigou- 
revsement  nécessaire,  pour  j raoeoer  eosoUe  par  des 


moyens  dont  l'action  agisse  insensiblement,  el  par  11 
ménje  plus  inrailliblemenl.  Le  législateur  doit,  avant  lont^ 
prendre  pour  point  de  départ  les  clreonstances  oh  H se 
trouve  placé,  l'étal  du  commerce,  de  l'industrie  el  de  la 
civilisation  du  pcti|ile  pour  le<|uel  il  fait  les  lois,  i.'eal 
ainsi  que  le  monopole  peut  souvent  élie  utile  pour  favo- 
riser une  induMtie  nai-sanle.  qui  ne  pourrait  être  exercée 
aV'  C conctirrence  ; pour  encourager  d«  s enireprises  hasar- 
deuses et  loinliluos.  C’est  ainsi  que  les  lois  sur  les  brevets 
d’invention  accordecl.  par  le  fait,  un  mono|Hile  è l'inreh- 
leur.  mais  pour  un  temps  limité;  c’est  encore  ainsi  qué 
les  théories  du  piivilégr  exclusif,  de  ta  prohtbilion  el  deS 
restrictions,  diligent  encore  plusieurs  de  nos  impèls;  qn# 
plusieura  branches  lm|>orlanies  de  l'industrie,  que  phi- 
sieurs  professions  sont  monopolisées , soit  au  proflt  du 
gouvernement,  soit  au  profil  de  certains  hommes.  Ainsi  la 
fjhiiialioD  des  labaci.  des  |>oudres,  des  monnaies,  etc., 
appartieni  exclusivement  ji  I État,  et  nul  autre  que  lot  na 
t>cul  s*y  livrer,  li  a eu  pendant  longtemps  le  monopola 
des  jeux  el  des  loteries;  il  a le  monopole  des  postes,  celai 
de  l’iostriiriion  publique,  et,  en  dehors  de  ces  pHvllégea 
qu'il  exploite  seul,  il  concède  ceux  de  la  banque,  dtf 
agents  de  change  et  des  courtiers,  qui  seuls  peuvent  as- 
sister les  banquiers  et  les  commerçants  dans  leurs  opéra» 
lions  financières. 

Que  l'on  essaye  roainlenant  de  renverser  cet  ordre  dO 
choses  pour  le  rempLicer  par  une  liberté  absolue,  oh  eoA* 
viendra  qu'il  en  résultera  de  grandes  perturbations,  dO 
granrfs  dangers,  et  que  le  temps  seul  peut  apporter  i eo 
système  de  monopole  et  de  restriclions  des  modiScaUoai 
utiles.  Si  l'on  examine  seulement  la  question  des  poudres, 
des  monnaies  eide  l’iDstruclIon  publique,  on  sera  effrayé 
des  conséquences  qne  produirait  l'abandon  du  raonoitola 
dont  (Iles  sont  Pobjet  ; on  ne  peut  nier  que  la  sArelé  dh 
pays,  le  crédit  public  et  l'avenir  de  la  jennesse  o'eo  fns- 
sent  gravement  compromis,  il  y a donc  ici  un  Ihtérél 
général  devant  lequel  doit  fléchir  le  principe  de  liberté 
absolue. 

Si  nous  voulions  étendre  ta  question  aux  rapports  des 
peuples  entre  eut,  nous  rrirotiverlons  le  principe  du  mo- 
nopole dans  toute  sa  rigueur,  dans  toutes  set  consé* 
quenci-i.  En  effet,  il  n'est  pas  de  monopole  plus  réel,  plus 
posiüf  et  peut  être  plus  opposé  A l'inlérèt  bien  enlcndo 
d'un  pays,  que  te  droit  exclusif  accordé  i l'Iaduitrle  dè 
ce  pays  d'alimenter  les  marchés , de  fournir  à la  consom- 
mation, i l'exclusion  de  riodiistrie  étrangère.  Il  eo  résulté 
nécess.virrment  le  maintien  de  prix  plus  élevés  que  ceut 
qu’amènerait  la  concurrence;  c'est  la  conséquence  rigou- 
reuse, inévitable  de  tout  commerce  piîvllègié. 

Ün  gouvernement  ne  doit  jamais  accorder  de  mono- 
pole dans  un  inlérél  privé,  rependant,  il  ressort  souvent 
de  la  nature  de  l'opération  entreprise,  el  il  est  impossible 
qu'il  en  soit  autrement.  Ainsi , par  exemple.  Ici  conees- 
sionnairet  d'une  ligne  de  chemlu  de  fer  ont  bien  cerlal- 
nemrnl  le  monopole  de  celle  exploUaiion,  car  il  est  maté- 
riellement im|K)Ssibte  que  d'autres  compagnies  soient 
adndses,  concurremment  avec  eux,  1 faire  les  travaux 
que  ce  chemin  exigeet  à rexptulter  ensuite;  mais  alors  fe 
gouvernement  doit  régler  l'exercice  de  ce  mooo;>ole.  Il 
doit  prendre  les  m sures  convenables  pour  que  le  public 
ne  soit  pas  i la  merci  des  compagnies,  el  pour  qu'elle* 
n'abusent  pas  de  leur  privilège;  c’evt  ainsi  qu'il  règle  le 
prix  des  traosporli  cl  qu'il  prcirrit  toute*  le*  coDdiiloa* 
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nécetiaires  daoi  t'intérét  de  la  »Are(é  piibTfque  e(  de  la 
circulation. 

Dans  un  autre  ordre  d'afTaires,  Ici  propriétaire»  de  voi* 
(ure»  diic»  omwbut  ont  autii  le  privilège  d'evploiler  le» 
ligne»  qui  leur  »onl  concédées  « à l'exclusion  de  tous  aa> 
très.  Il  était  important,  en  effet,  (jite  U s voitures  parcou- 
russent des  lignes  différentes , et  cela  dans  Pintérét  du 
public,  qui  aurait  couru  de  grands  dangers  par  te  fait  de 
la  eoncnrrence  qui  n'aurait  pas  manqué  de  s'établir  entre 
les  entreprises  rivales.  Voici  donc  encore  un  monopole 
résultant  de  la  force  même  des  choses.  Mais,  en  l'accor- 
dant, l'adminisiration  veille  i ce  que  les  citoyens  n'rn 
souffrent  aucun  dommage  ^ c'est  pourquoi  elle  fixe  les 
prix,  et  soumet  ces  voitures  à toutes  les  mesures  qu'exi- 
gent la  sûreté  et  U commodité  des  voyageurs  et  du  pu- 
blic. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  qui  se  ren- 
contrent à chaque  instant  dans  la  pratique  administrative. 
Sans  doute.  Il  faut  des  considérations  bien  puissantes  pour 
•gir  ainsi,  mais,  dans  ces  sortes  de  quettions,  rinlérét 
général  est  ce  qui  les  domine , ce  qui  dicte  seul  les  déci- 
sions de  i’aulorilé.  Toutefois,  elle  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  rindusirle  a aussi  des  di-oiU  incunle^lables  à sa 
protection,  et  qu'elle  doit  faire  en  sorte  que  ses  intérêts 
•oient  suffisamment  garantis,  en  raison  surtout  de  l'im- 
portance de  l'entreprisse  et  dn  capitaux  qui  y sont  enga- 
gés. C'est  dans  re«amen  de  ces  deux  intérêts , celui  du 
public  et  celui  des  industrieis,  que  la  législature  et  l'aiito- 
rité  doivent  apporter  un  grand  esprit  d'impartialité  et  une 
appréciation  bien  réelle  des  besoins  généraux  ou  locaux 
qu'il  importe  de  satisfaire. 

Nous  n'avons  point  parlé  dans  cet  article  du  monopole 
qui  a pour  effet  d'accaparer  des  marchandises  |>our  les 
revendre  ensuite  i un  prix  d'autant  plus  élevé  qu'on  en 
est  seul  |K>ssr»»eur  : cette  spéculation  est  un  crime.  i«l  le 
monopole  ne  résulte  pas  toujours  de  l'accaparemenl , il 
en  est  souvent  la  eontéquenre,  car  c'est  dans  la  vue  de  le 
créer  i|ue  celte  Immorale  opération  tend  i substituer  une 
hausse  frauduleuse  aux  prix  qu’une  libre  concurrence 
devrait  seule  déterminer.  I.cs  lois  romaines  |>orlaient  des 
peines  sévères  conlie  les  accapareurs,  et  défendaient  do 
faire  de»  s)>éculaUnns , des  astoclalioDs  pour  retarder  ou 
emi>écber  l'approvisionnement  des  vivres.  Une  amende 
de  90  écus  d'or  était  prononcée  contre  les  coupable*,  qui, 
en  outre,  étaient  bannis.  I.es  personnes  d'un  état  inférieur 
étaient  condamnées  aux  travaux  publics.  Les  captttdaircs 
de  Charlemagne, les  coutumes  anglo-normandes,  un  grand 
nombre  d'ordoooances  royales  et  d'arréti  des  parlements 
réprimaient  les  accaparements,  qui,  ilaos  certains  tas , 
étaient  punis  de  mort,  n Qiiiconque,  • disait  un  capitu- 
laire de  806,  dont  nous  avons  traduit  ce  pas*age , > dan» 
» le  temps  de  la  moisson  ou  de  la  vendange  achète , non 
« par  néceasité,  mais  par  avidité , du  blé  ou  du  vin , s'il 
« achèle,  par  exemple,  une  mesure  |xiur  deux  deniers, 
• et  la  conserve  Jusqu'è  ce  qu'il  puisse  la  revendre  paur 
« quatre  deniers,  ou  »ix,  ou  plus,  nous  disoos  que  cegaio 
« est  hoDleax.  Hais  s'il  achète  par  nécessité,  pour  lui  et 
« pour  distribuer  aux  autre*,  nous  disoos  qu'il  fait  le 
« commerce.  • ( Baluiius,  Capf/u/ar,  Reg.  franc. } Mais 
le  premier  acte  important  ou  il  soit  question  des  accapa- 
rements est  un  arrêt  du  pariemenl.le  Paris,  do  1306,  con- 
damnant à des  amendes  considérables  des  particuliers 
chargée  de  PapprovIstoiioeiBeat  de  U capitale  « qui  s'é- 


talent livrés  i l'accaparement , et  ordonoant  en  outre  1t 

conOscalion  des  blés  qu'ils  conduhaient  à Rouen  Cet  ar- 
rêt fut  suivi  d'une  fuule  d'édiii  et  d'ordonnances  qui  eurent 
pour  objet  de  réprimer  le  mono|H>le  des  grains,  et  dont 
quelques-uns  prononcèrent  des  peines  sévères,  notamment 
la  déclaration  du  li  septembre  1313.  l'ordonnance  do  1489, 
celle  du  98  octobre  MVt , ci  les  règlements  de  1569  et 
1 577  ; ces  actes  tendaient  tous  i frap|ier  le  monopole  et  b 
accorder  au  commerce  une  liberté  illimitée,  que  Louis  X II I, 
en  1699,  renferma  de  nouveau  dans  les  bornes  les  plus 
étroites.  F.nfin,  une  ordonnance  du  S avril  1736  Jeta  les 
fondements  des  greniers  de  réserve  établis  aujourd'hui 
dans  les  principales  villes.  Ces  règlements  restèrent  en 
vigueur  jusqu'à  la  promulgation  de  l'ari  éi  du  conseil  du 
13  septembre  1774,  dont  le  but  principal  fut  de  protéger 
le  commerce  des  grains,  de  l'encourager  et  de  proclamer 
la  liberté  illimitée  de  ce  commerce,  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  détruire  les  accaparements. 

Ces  mêmes  princiiws  dirigèrent  la  déclaration  du  17 
juin  1787.  On  les  retrouve  dans  la  loi  du  91  prairial  an  r, 
dans  le  déci-el  du  4 mai  1819,  et,  enlln,  dans  la  loi  du 
15  avril  1839.  qui  régit  doûnitiveineDt  aujourd'hui  le  com- 
merce des  grains. 

Le  décret  du  4 mai  1819,  relatif  5 la  circulation  des 
grains  et  farines,  à rapprovisionocmenl  et  è la  police  dos 
marchés,  prescrit  1rs  mesures  le»  plus  propre»  i prévenir 
les  accaparemi-nls.  Mai»  ce  «Ucret  ne  meotionne  aucune 
l>eine  contre  les  infractions  qui  y seraient  commises.  Le 
décret  du  96  juillet  1793  piiniMait  do  mort  les  accapa- 
reurs, mais  celle  peine  Fut  suspendue  par  le  décret  du 
9 nivôse  an  ti.  On  est  donc  obligé  de  recourir,  |H>ur  les 
peines  è prononcer  en  pareil  cas,  aux  diipositions  des 
art.  419  et  4^0  du  code  pénal. 

Suivant  ces  articles,  tous  ceux  qui  par  des  faits  faux 
ou  calomnieux  semés  è dessein  dans  le  public,  par  des 
sur-offres  faites  au  prix  que  demandent  les  vendeurs  eux- 
mémes . |iar  réunion  ou  coalilion  entre  les  principaux  dé- 
tenteurs d'une  même  marchandise  ou  denrée,  tendant  à 
ne  la  pas  vendre  ou  è ne  ta  vendre  qu'à  un  certain  prix , 
ou  qui.  par  des  voies  ou  moyens  frauduleux  quelconques, 
ont  opéré  la  hausse  ou  la  baisse  du  prix  des  denrées  ou 
roarchaoiliseï,  ou  dos  papiers  et  effets  publics,  au-dessus 
ou  au-dessous  des  pris  qu'aurait  déterminés  la  concur- 
rence naturelle  et  liltre  du  commerce,  sont  punis  d'un 
emprisonnement  d'un  mois  au  moins  , d'un  an  au  plus,  et 
d'une  amende  de  5U0  fr.  i 10.000  fr.  Les  coupables 
peuvent,  de  plus,  élre  rois  par  l'arrêt  et  le  jugement  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  deux  ans  au 
moins  et  cinq  ans  au  plus. 

La  peine  est  d'un  emprisonnement  de  deux  mois  au 
moins  eide  deux  an*  au  plu»,  et  d'une  amende  de  1 .000  fr. 
è 90,0U0  fr.,si  ces  manoeuvres  sont  pratiquées  sur  grains, 
grenailles,  farines,  substances  farineuses,  pain,  vin  ou 
toute  autre  boisson.  La  mise  en  surveillance  qui  peut 
élre  prononcée  est  de  cinq  ans  au  moins  et  de  dix  ans  au 
plut. 

Un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  a décidé  que  la  tenU- 
llve  de  ce  crime  n'était  pas  punissable. 

L'abondance  des  récolte»,  les  bons  systèmes  d'approvi- 
sionnement et  de  réserve,  les  encouragements  donnés  à 
l'agi  icultcire,  la  multiplicité  et  la  facilité  des  communica- 
tions, et  plus  encore  la  concurrence  et  l'absence  de  tout 
noQopole,  rendront  loiijuiirs  piesquc  iropo»»ibles  les  ac* 
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c«pirein«nlf,  eo  l««  reDdaol  mm  ohJ«t.  On  comprend,  en 
effet,  qu'on  ne  •«  litre  à cet  epéculationi  coupablei  que 
déni  l'espoir  d'amener  soit  la  disparition  complète  d'une 
marchandise  quelconque  sur  les  marchés,  soit  une  hausse 
telle  qu'on  puisse  se  défaire  avec  des  béoéflces  considéra^ 
blés  des  marchandises  qu'on  a retirées  de  la  circulation. 
L'abondance  des  marchandises  ne  permettra  donc  pas 
d’arriver  b ce  résultat;  aussi  est*ce  un  des  devoirs  les 
plus  imporlanls  des  administrateurs  de  maintenir,  autant 
qu'il  dépend  d’eux , l'approvisionnement  continuel  des 
marchés,  et  de  prendre,  pour  y arriver,  toutes  les  me- 
sures que  réclame  Tiotérét  public. 

Nous  avons  pensé  que  les  observations  qui  précèdent 
sur  la  législation  des  AccArsaeariiTS  étaient  le  complé- 
ment nécessaire  de  ce  que  nous  avons  dit  du  mono|>ote. 
Notre  Mvant  collaborateur  M.  Blanqui  en  a parlé  sous  le 
point  de  vue  de  l'économie  politique,  et  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  à son  excellent  article  sur  celte  grave  ques- 
tion. Ao.  TaétocasT, 

HOiVTAai  aia  mAcatiisa.  [Mécanique.)  Les  procé- 
dés employés  pour  la  |>ose  et  le  montage  des  machines 
varient  A l'iohni,  comme  la  nature  et  la  destination  de  ces 
machines  mêmes;  nous  n'enireprendrons  donc  pas  do  les 
décrire,  et  nous  nous  bornerons  à des  remarques  géné- 
rales relatives  surtout  aux  mécanismes  pesants  et  volumi- 
oeux  des  usines. 

Une  machine  bien  établie  doit  être  inébranlable,  et 
même  exemple  des  vibrations  trop  prononcées  qui  con- 
somment inutilement  une  portion  du  travail  dynamique 
transmis  par  le  moteur.  A plus  forte  raison  doit-elle  être 
.A  l’abri  des  dérangements  ou  des  tassements  qui  occa- 
sionnent des  frottements  irréguliers,  d'oii  résultent,  avec 
une  déperdition  de  puissance,  un  user  très-prompt,  et 
presque  toujours  beaucoup  d’imperfection  dans  le  travail 
exécuté. 

Les  mouvements  doivent  être  faciles,  sans  fort  ni  fai- 
ble, et  le  poseur  ne  doit  passer  au  montage  d’une  des 
pièces  qu’après  s'être  assuré  que  les  précédentes  Jouent 
parfaUemeui  ensemble  et  sont  entièrement  en  étal.  Après 
avoir  exactement  visité  les  organes  encore  épars,  H les 
réunit  donc  successivement  en  faisant  marcher,  avec  les 
pièces  précédemment  établies , celle  qu’il  s’occupe  de 
placer,  et  il  esarotne  attentivement  s'il  ne  se  manifeste 
pas  quelque  défaut, afin  de  le  faire  corriger  parl'ajuiteur. 

Le  montage  est  d'autant  plus  facile,  que  le  constructeur 
a mieux  prévu  les  difficultés  de  l'exécution,  et  qu'il  a pris 
de  meilleures  mesures  pour  corriger  l'effet  des  petites 
inexactitudes  qu'il  ne  peut  souvent  se  dispenser  de  tolérer. 
Il  est  tel  mode  de  construction  dans  lequel  ces  inexacti- 
tudes occasionnent  des  difficultés  très-sérieuses , tandis 
que  tel  autre  mode  n'en  laisse  aucune.  Ainsi , quand  une 
rone  d'un  grand  diamètre,  destinée  A ne  Jamais  changer 
de  place , ne  doit  pas  être  tournée,  il  est  prudent , A cause 
des  irrégularités  du  modèle  et  du  moulage,  de  la  nsonter 
sur  un  arbre  polygone  et  de  lui  donner  un  ceU  semblable, 
mais  dont  le  c6té  soit  plus  grand  que  le  cbté  bomolt^ue  de 
l'arbre.  En  plaçant  des  cales  en  fer  dans  le  vide  qui  en  ré- 
sulte, et  en  les  enfonçant  plus  ou  moins,  on  parvient  à 
centrer  la  roue  assea  exactement.  Cette  roue  doit-elle,  au 
contraire,  être  tournée,  on  eo  alésera  l'œil , et  l’on  tour- 
nera l'arbre  de  manière  à obtenir  une  Juxtaposition  par- 
faite MOS  dnreté  ni  ballottement.  On  assurera  d'ailleurs 
la  roue  sur  l'arbre,  cl  l'on  en  préviendra  la  rolaUoo  sur 
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ce  même  arbfe  par  l'emploi  d'une  clavette  fixe,  autrement 
appelée  pritonnier,  et  d'une  conlre-clavelle  mobile  en* 
foncée  A coups  de  marteau.  On  tournera  ensuite  la  roue 
ainsi  fixée  avec  la  certitude  de  pouvoir , lorsqu'on  le  vou- 
dra, la  déplacer  et  la  replacer  absolument  dans  la  même 
position  sans  la  décentrer;  ce  A quoi  l'on  ne  parviendrait 
jamais  rigoureusement,  si  on  employait  l'assemblage  carré 
ou  polygone. 

Les  ateliers  de  constnieliOD  présenlent  nne  multitude 
d'exemples  ingénieux  de  ces  moyens  pratiques;  et  Ton 
peut  dire  que  le  mérite  d'nne  machine  consiste  beaucoup 
moins  dans  l'apparence  et  le  brillant  des  pièces  dont  elle 
est  formée,  que  dans  une  disposition  qui , mos  avoir  exigé 
des  ouvriers  une  habileté  extraordinaire,  produit  nne 
marche  parfaite,  et  permet  de  racheter  uns  difficulté, 
dans  le  montage,  les  erreurs  légères  inséparables  de  l’exé- 
cution. J.-B.  VlOLtBT. 

■oinrau.  yaixez  HoaLocsaic. 

MoaoHisrra  sa  SBoast.  f'oxez  Statou,  etc. 

• aoBBAim.  Foyez  CxAvcai  ir  TeiaToai. 

■ou.  {Sellerie.  ) La  partie  de  la  bride  qui  entre  dans 
la  bouebe  du  cheval.  Trois  pièces  de  fer  étaroé  composent 
le  mors  : Vembouehure  f la  chaîne  ou  chalnetUf  et  la 
gourmetle.  Celte  pariie  de  la  bride  a reçu  des  perfec- 
tionnements qui  sont  rapportés  dans  les  traités  spéciaux 
et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'induilrie  nationale;  nous  ne  pourrions  les  faire  connaî- 
tre Mns  avoir  recours  A de  nombreuses  figures.  L'objet 
n'étant  que  d'un  intérêt  secondaire  pour  la  majeure  partie 
des  lecteurs,  nous  les  renvoyons  A ces  ouvrages. 

Mots.  (Serrurerie.)  On  appelle  ainsi  la  partie  des  m4- 
choires  d'un  étau  qui  est  aciérée  et  taillée  eu  lime.  Ce# 
mors,  fortement  serrés  contre  des  matières  dures,  et 
même  quelquefois  contre  de  l'acier  trempé,  ce  qu’on  doit 
cepemUai  toujours  éviter  autant  que  possible,  fioisseot 
par  s'user  ou  s'écraser  iiromptemeot,  si  la  trempe  o'en 
est  pas  bien  bonne;  ils  se  déforment,  plus  tard  U est  vrai, 
mais  toujours  dans  un  temps  aises  rapproché , lorsqu'ils 
sont  convenablement  trempés.  On  dit  alors  que  les  mor# 
ont  blanchi f et  il  convient,  mos  trop  attendre,  de  lee 
détremper,  de  les  reUliler  et  de  les  retremper,  car  les 
mort  sont  une  des  parties  les  plus  importantes  de  l'étau. 
Si  le  chef  d'atelier  ne  surveille  pas  les  mors , scs  étaux  to- 
ron l promptement  détériorés,  et  les  étaux  coûtent  cher. 
Ce  qui  fait  que  l'étau  dont  les  mors  ont  blanchi  se  détruit 
rapidement,  c’est  que  les  dents  produites  par  1a  taille 
étant  usées  et  o'entraot  plus  conséquemment  dans  les  ma- 
tières A pincer,  il  faut  que  l’ouvrier,  pour  obleuir  la  même 
immobilité,  emploie  une  pression  beaucoup  plus  considé- 
rable, et  II  arrive  souvent , dans  ce  cas , que  la  force  de  la 
manette  (on  appelle  ainsi  le  levier  de  la  vis)  n'étant  plus 
siifflMute,  U est  contraint  d'appuyer  dessus  avec  la  cuisse 
ou  autrement  pour  augmenter  la  force.  Dans  ee  cas,  lee 
mâchoires  se  gauchissent,  ou  bien  les  roodeilei  s'écrasent, 
ou  bieo  les  filets  de  la  boite  se  dessoudent.  Tout  le  mai 
vient  des  mors  qui  ne  rempiiseenl  plus  leur  fouction.  Mais 
retailler  les  mors , c'est  une  opération  longue  et  difl&clle , 
et  qui  d'ailleurs  ne  peut  se  faire  qu'une  fois  ou  deux  mus 
recharger  en  acier,  et  c'est  pour  l'épargner  qo’on  a assex 
récemment  employé  le  procédé  des  toors  de  rechange,  dont 
nous  avons  dit  un  mot  A l'article  Étad,  tome  II , p.  584  j 
procédé  qui,  d'ailleurs,  a été  nécessité  lors  de  l’adopUe* 
des  éUQi  eo  foote.  Ces  mors  de  rechange  sont  denxbarrea 
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4’acier  dont  ta  toogaeur»  It  tar^r  et  répalitenr  »ont 
proportionnée!  à la  force  de  IVUu;  on  tei  taille  en  Mme, 
•Q  pratique  i chacun  deux  trous  fraisés  profondément  du 
c6tv  de  la  taille,  et  on  lea trempe.  Les  trous  fraisés  sont 
destioés  h recevoir  lea  vis  qui  fixeront  ces  mors  après  les 
■âcboires  de  Pélau.  On  comprend  de  suite  que  des  mors 
léparés  devront  être  meilleurs  que  ceux  taillés  sur  la  mA> 
choire  même,  si  l'on  considère  que,  dans  ce  dernier  cas, 
l'acier  a été  aoudé  au  fer,  et  que  néceauiremenl  il  a perdu 
de  sa  qualité  pendant  l'opération  de  la  aoudure,  et  que 
Tacier  des  mors  de  rechan^,  n’a^rant  été  que  for^é,  n'a 
rien  perdu.  Mais  si  les  mors  ne  sont  retenus  qne  par  les 
quatre  vis,  on  risquera  beaucoup,  lorsqu'il  s'agira  de  river 
une  pièce  prise  enlre  eux,  de  fausser  les  vis.  Pour  parer  à 
cet  iocooTéoient,  oo  entaille  les  mâchoires  en  j prati- 
quant uoo  feuillure  horixoniale  dont  i’angie  peut  être  fait 
rentrant,  ce  qui  n'est  pas  une  précaution  inutile.  On  lime 
en  biseau  le  champ  inférieur  des  mors  de  manière  i ce  que 
ce  hiseau  se  pose  dans  l'angle  rentrant  de  ta  feuillure.  Par 
cette  disposition,  les  vit  mises  eu  place,  les  mors  deviens 
nent  inébranlables,  l'épaulcmeut  de  la  feuillure  les  sup- 
porte lorsque  l'effort  du  marteau  tend  à faire  Aécbir  lea 
Titj  et  rinclinaison  du  biseau,  entrant  dans  l'angle  do  la 
feuillure,  soulage  les  têtes  des  vis , dont  la  fonction  est  de 
s'opposer  â l'écartcmeiit.  Quand  on  fait  des  mort  de  re« 
cluange,  on  peut  les  tailler  et  IM  fraiser  des  deux  câléi; 
c*est  mène  une  bonne  méthode,  parce  qu'eo  agissant 
ainsi  00  se  réserve  la  faculté  de  les  retourner  quand  ils  ont 
blanchi  d'un  côté}  mais  pour  cela  il  faut  que  les  trous 
•oient  bien  exactement  espacés  dans  ks  deux  mors , car 
ai  l'épaulenent  de  la  feuillure  est  i un  angle  rentrant, 
comme  noua  l'avons  conseillé,  lea  mors  changeront  forcé- 
neol  de  eélé.  Une  aussi  grande  précision  n'est  pas  néces- 
saire si  répaulemeDt  est  i angle  droit , parce  que,  dans  ce 
cas,  on  peut  relourocr  le  mors  sans  le  changer  de  roi- 
choire.  Lea  mors  doivent  être  revenue  couleur  d'or;  plus 
durs,  ils  seraient  sujcis  â s'égrener  et  mémo  i se  briser 
lorsqu’on  fait  de  fortes  rivures  ou  lorsque  l'on  burine  nne 
pièce  de  mojreone  force  qui  n'a  pas  asies  de  pesanteur 
pour  repousser  le  coup  du  marteau. 

^oas  veaoos  de  dire  qu'on  ne  devait  point  prendre 
entre  lea  mors  des  corps  durs,  dans  lesquels  ces  dents  ne 
pouvaient  s'imprimer,  parce  qu'alors  les  dents  s'émous- 
saient promptomool;  mais,  indépendamment  de  ces  corps 
durs,  il  en  est  d'autres  qui  ne  peuvent  élre  son  plus  pris 
enlre  les  mors  : une  pièce  limée  Aoemeol,  une  |>arUe 
filetée  et  autres  a'ablmeralent  pas  les  mors,  mais  seraient 
•lles-mémca  défornaéei.  Dans  ce  cas  on  a recours  à des 
mort  de  fer,  de  cuivre,  ou  plus  souvent  de  plomb,  qu’on 
nomme  mordache*.  Four  faire  des  mordaches  en  fer  ou 
en  cuivre,  on  prend  deux  morceaux  de  tdle  assex  épaisse, 
d'égale  grandeur  ; celte  grandeur  est  déterminée  quant  à 
la  longueur  par  la  longueur  des  mort  ; la  largeur  doit  élre 
telle  que  le  niors  soit  dé|»aué  par  k bas,  et  qu'il  reste  au- 
dessus  5 ou  6 centimètres  pour  rabattre  sur  les  mâchoires. 
On  place  les  deux  morceaux  de  tôle  l'un  sur  l’aulre,  on  les 
pince  dans  l'étau  par  le  bas,  on  les  écarte  avec  un  ciseau, 
et  on  les  forge  sur  les  mâchoires,  en  les  raballant  è petits 
coups  de  marteau.  Do  leur  fait  prendre  bien  eiactemcnt 
la  forme  des  mâchoires,  afin  qu'elles  ne  puissent  tomber 
lorsqu'on  ouvrira  l'étau.  On  peut  faire  de  la  même  ma> 
olère  les  mordaches  en  plomb  en  prenant  du  plomb 
Mvtoé  ; mata  on  n'oM  pu  dans  l'usage  d’ao  agir  ainil. 


On  a , dans  tous  les  ateliers  bien  roonlés , un  moule  en 
bols,  ou  simplement  en  (erre  fuite,  dans  lequel  on  coule 
te  plomb.  Parfois , on  fait  ce  moule  en  tôle  de  fer.  Le 
temps  qu'on  passe  â fabriquer  ce  moule  en  lôie  est  bien 
employé,  car  ee(  uslenille  dure  infiniment  et  épai*gne 
bien  d'auire  temps  qu'on  est  obligé  de  consacrer  â refaire 
les  moules  en  terre  ou  en  bois  qui  s'usent  assea  vile.  Si  la 
mordache  roulée  ne  recouvrait  pas  bien  l'étau,  deux  ou 
trois  coups  de  marteau  la  feraient  joindre. 

Le  mot  mors  s'emploie  encore  dam  les  arts  dans  une 
infinité  d'autres  cas  dont  il  est  moins  important  de  faire 
mention.  P*nti!(  DtsoxnRAnx. 

ifOiTiKB.  {drlf  eMmIçues.)  Du  moment  oh  les  hom- 
mes. réunis  en  société,  se  sont  trouvés  dans  la  nécessité 
de  construire  des  bâtiments  soliiles,  â mesure  surtout  que 
les  arts  ont  fait  des  progrès,  la  nature  des  matériaux 
employés  a dd  s'améliorer.  Les  construrlions  ne  sont  pat 
toutes  de  même  nature,  et  pir  conséquent  ne  se  trouvent 
pas  soumises  aux  mêmes  causes  d'altération;  ainsi  let 
unes,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  élevées  an- 
dessus  du  sol,  les  autres  immergées  plus  ou  moins  com- 
plètement, et  dès  lors  la  nature  des  matériaux  ou  dn 
moins  quelques-unes  de  leurs  qualités  doivent  être  diffé- 
rentes. 

Des  constructions  en  matériaux  seca  ne  pourraient 
offrir  une  solidité  suffisante,  il  est  nécessaire  de  les  lier 
par  le  moyen  d'une  substance  molle,  qui  acquière  succes- 
•Ivemenl  un  degré  de  dureté  assez  élevé  : tes  mortiers 
remplissent  parfaitement  ce  but,  et  de  leur  bonne  qualllé 
dépend  alors  la  solidité  des  constructions  dans  lesquelles 
ils  entrent  : la  grande  solldllé  des  eonstrucilons  romaines, 
dont  le  mortier  forme  la  plus  grao«le  partie,  prouve  â qnel 
degré  de  |>erfectioa  était  parvenue,  chez  ce  peuple,  la 
fabrication  de  ce  genre  de  produit. 

On  était,  il  y a peu  d'années  encore,  dans  une  grande 
ignorance  sur  un  point  aussi  important  ; c'était  pour 
ainsi  dire  au  baaard  qu'était  livrée  la  préparation  dos 
mortiers;  par  bonheur  on  connaissait  en  France  quel- 
ques localités  qui  fournissaient  des  chaux  capables  do 
fournir  un  bon  mortier  ; oo  recherchait  ces  chaux,  et  oa 
leslransportait  â graudes  distances  pour  ce  ruines  coostroe- 
lions  qui  exigeaient  pins  de  solidité  ; partout  ailleurs  oa 
se  contentait  des  produits  de  la  localité , quelque  pea 
avantageux  que  fdl  leur  emploi. 

11  faut  convenir  que,  d'une  part,  de  grandes  difficultés 
SS  présentaient  dans  la  solution  de  celte  question,  et  qu'il 
fallait,  pour  y parvenir,  des  connaissances  particulières 
et  des  conditions  non  moins  favorables , et  que , d'une 
autre  part,  les  erreurs  auxquelles  avalent  donné  lien 
ks  recherches  de  quelqoei  chimistes,  cl  parlIculièremeDl 
de  Guy  ton  de  Morveau,  tendaient  â éloigner  du  vrai 
chemin. 

M.  Vicat,  placé,  comme  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, dans  les  conditions  les  plus  favorables , doué  d'une 
grande  persévérance,  et  menant  â profit  toutes  les  con- 
oaissaoces  scientifiques  de  notre  époque,  a réelleroeol 
créé  l'art  de  fabriquer  les  mortiers  ; tout  ce  qui  a été  fait 
depuis  ses  importants  travaux  n'en  a réellement  été  que 
la  coQséquencs,  et  l’on  peut  dire  que  malDtenaol  noos 
n’avons  rien  â envier  aux  Romains. 

A rexrcpiion  des  chaux  obtenues  avec  des  marbres 
purs,  toutes  renferment  des  quantités  plus  ou  moins  coo- 
.idiriMn  d«  •lllra,  mil  ccU«<l  l'j  itocooln  t de.  dUtt 
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IriS'différenti  ; 9Uiii,  (inand  on  duiout  de  la  chaui  dana 
lin  achie,  oblienl-oo  Unt6(  du  lablo  granuleux,  tantôt  de 
la  lilice  gélatineuie,el  d’aulrei  foii  la  nllice  elte-mémeae 
dissout-elle  en  plus  ou  moins  grande  proportion. 

bans  le  premier  cas,  elle  n'rxUlaü  qu'à  l'état  de  simple 
mélange;  dans  les  deux  autres  elle  était  combinée  avec 
les  autres  éléments  à l'état  de  aWcates.  On  se  fait  facile- 
ment iiDK  idée  delà  différence  d'action  que  peurenl  offrir 
des  produits  aussi  différents. 

Si,  dans  de  l'eau  de  chaux,  on  plonge  des  matières 
autres  que  l'alumine  ou  la  silice,  il  ne  se  produira  presque 
aucune  action,  mais  la  première  de  ces  substances  enlè- 
vera une  certaine  quantité  de  chaux  à l'eau , et  la  silice, 
en  proportion  sulfisanlc,  la  lui  enlèvera  en  entier.  Cette 
propriété  semble  indiquer  une  action  ehlmiqiie  qui  doit 
exercer  une  grande  influence  dans  la  fabrication  des 
mortiers,  d'autant  plus  qne  la  silice  gélatineuse  produit 
un  effet  beaucoup  plus  fort  que  la  silice  en  grain. 

Ce;>endaQt  une  expérience  de  M.  Berlhault-Dncreox 
prouve  que  celte  action  chimique  n'exUte  pas.  Cet  ingé- 
nieur eut  la  patience  de  compter  plusieurs  milliers  de 
grains  de  sable,  en  ne  prenant  que  ceux  qui  étaient  visi- 
bles , de  les  peser  au  même  degré  de  siccité  avant  le 
gâchage  comme  après  la  désagrégation,  et  de  s'en  servir 
pour  faire  du  mortier  avec  de  la  chaux  grasse  et  de  la 
chaux  hydraulique  ; le  nombre  des  grains  et  leur  poids 
se  sont  trouvés  parfaitement  les  mêmes  quand  on  eut 
dissous  la  chaux  par  un  acMe  faible. 

Nous  ne  devons  pas  manquer  de  signaler  ici  l'oplolon 
émise  par  M.  Berlhanlt-bucreux  sur  Tétât  de  la  silice  d'oft 


dépend  Taelion  qu'elle  peut  exercer  dans  la  (abrieaUoa 
des  mortiers.  Cet  ingénieur  distingue  la  silice  : 1«  soluble 
dans  Tean;  soluble  dans  les  acides,  la  potasse  et  la 
soude  ; 3o  celle  qui  a été  calcinée  même  à Téiat  de  graine 
palpables;  4«  celle  qui  est  insoluble  dans  les  acides  et  les 
alcalis,  soit  crue,  soit  cuite  ; So  colle  qui  est  complètement 
inerte,  même  à Télalde  très-grande  ténuité,  b'après  lui, 
dans  les  quatre  premiers  états,  elle  agit  chimlquemeat 
sur  la  chanx,  la  rend  insoluble,  et  forme  avec  elle  un 
corps  très-dur;  dans  le  cinquième,  elle  n'exerce  aucune 
action  sur  la  chaux.  M.  Berthault  lui  donne  le  nnni 
A'acide  sUicigue  dans  les  quatre  premiers  étals,  et  la 
désigne  sous  celui  de  tUlcv  dans  le  dernier. 

D'après  lui,  dans  les  argiles  très-grasses,  la  plus  grande 
partie  de  la  silice  est  â l'état  d'acide  silicique , pouvant 
hydrauliser  une  grande  quantité  de  chanx;  et  comme 
l'alumine  et  le  sesqui-oxyde  de  fer  sont  tsomorphrs,  les 
faydrosillcates  d'alumine  et  de  fer  peovent  se  remplaeet 
en  prorluisant  un  genre  d'action  analogue. 

I!  nous  faudrait  une  étendue  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  que  nous  pouvons  donner  â cet  article  pour 
traiter  ce  sujet  suivant  son  ireporiance;  nous  devrons 
donc  nous  borner  à examiner  les  questions  qui  offrent  le 
plus  d'importance  sous  le  point  de  vue  de  la  théorie  des 
mortiers. 

M.  Vicat  e donné  dans  son  ouvrage  les  résultats  sul« 
vants,  qui  prouvent  qu'il  existe  un  rapport  intime  entre 
raclion  de  la  siliee  sur  l'eau  et  la  résiilancc  des  mortiers. 

100  parties  des  argiles  ci-dessous  désignées  ont  été 
mises  en  contact  avec  l'eau  de  chaux  : 


I Argile  àa  levage  Arànee  « «Blevè  U eheav  à ItOO  de  dUeolatioa* 
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lOO  |>ertiM  de  le  meîneurc  pouitvleae ^00  vdiiat.  Ob  nertiet. 

— pliH  Muvkit* • 70 


640 

Oï 


Dans  la  fabrication  des  mortiers , la  cbanx  peut  être 
éteinte  de  trois  manières  : immergée  d'eau,  comme  le  font 
habituellement  les  maçons  ; plongée  dans  l’eau  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  s’en  dégage  plus  d'air,  et  abandonnée  à elle- 
même  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tombée  en  poudre;  enfin, 
laissée  à l'air  Jusqu'à  réduction  en  poudre  fine.  Des  diffé- 
renceslrès-marqiiées  se  présentent  dans  le  résultat  obtenu  : 
les  chaux  grasses  donnent,  dans  le  premier  cas,  Ju«.qu'à 
trois  fois  leur  volume  d'hydrate;  les  chaux  hydrauliques, 
1 3/4  à 1 1/i  seulement.  Ce  mode  d'exiinclion  pour  les 
hydrates  exposés  à Pair  donne  les  hydrates  les  plus  divisés. 
Dans  l'exlinclion  par  immersion,  les  chaux  grasses  don- 
nent ISO  à 170  d'hydrate  pour  100, et  retiennent  18  d'eau; 
les  chaux  bydrauliqurs  fournissent  188  à 918  d'hydrate, 
et  retiennent  90  à 35  d'eau;  enfin,  à l'air,  les  chaux 
grasseidonnenl  3 1/9  leur  volume  d'hydrate  et  prennent  40 
pour  100  d'eau,  tandis  que  les  chanx  hydrauliques  ne 
donnent  que  175  à 955  d'hydrate,  et  prennent  seulement 
1/8  d'eau. 

Suivant  que  l'on  emploie  des  chaux  grasses  ou  hydrau- 
liques, le  mode  d'extiociioo  do  la  chaux  par  l'un  ou  l'autre 
de  oes  procédés  devient  préférable.  Pour  les  chaux  grasset 
on  fefbiemcnt  hydrauliques,  ils  sont  dans  l'ordre  suivant  ; 
miiwUoa  i|>0DlaDée,  par  immersion  ordinaire  ; pour  lei 


mortiers  à chaux  hydrauliques  ou  éminemment  hydraull* 
ques,  exilnctiOD  ordinaire,  par  Immersion  spontanée. 

Le  mode  employé  pour  préparer  la  pâte  de  chaux  n'est 
pas  indifférent,  et  comme  il  est  difficile  d'amener  Iw 
, chaux  très-hydrauliques  â cet  état,  il  est  utile  d'indiquer 
I ici  de  quelle  manière  on  doit  s'y  prendre  dans  ce  cas. 

! On  élend  la  chaux  dans  un  bassin  pouvant  retenir  l'eau, 
à 90  ou  95  cent,  d'épaisicur,  et  on  y fait  arriver  l'eau 
j peu  à peu.  afin  qu'elle  y pénètre  irnlemcnt  ; aussitôt  que 
I l'eau  bouillonne,  on  Jette  alternativement  de  la  chaux  et 
I de  l'eau  dans  le  bassin  tans  agiter  les  matières;  si  quel- 
I ques  portions  de  chaux  étaient  à sec,  on  y dirige  l'eau  et 
on  enfonce  de  temps  en  temps  un  bâton  dans  la  masse, 

I sur  les  points  où  l'eau  manque,  et  si  par  cette  ouverture 
; il  sort  de  la  vapeur  avec  de  la  poussière,  on  pratique  des 
î rigoles  pour  y faire  arriver  l'eau.  Après  vingt-quatre 
heures,  on  coupe  la  chaux  à la  pelle  et  on  la  frappe  aveu 
le  pilon  forlemenl  et  vivement  ; le  corroyage  au  rahel 
I fournirait  un  mortier  qui  n'acquerrait  qu'une  faible  (terlie 
de  la  solidité  qu'il  est  susceptible  de  prendre. 

Le  grosseur  des  sables  employés  dans  la  préparalioo 
des  mortiers  exerce  une  grande  iaflueace  sur  leurs  que* 
liléa.  Pour  les  chaux  éminemmeut  hydrauliques,  ils  se 
Ireuvéot  placés  dans  l’ordre  suivant  : sables  Ans,  â grains 
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MORTIER. 


iiiéçaui,  pro?eiunt  do  méUDge  du  groi  table  avec  du 
table  flo,  ou  de  celui-ci  avec  du  f'ravier,  gros  table*. 

Pour  let  chaux  oK^diocreinent  hydraulique!  : tablet 
mélét,  tables  fins,  ublei  gros. 

Pour  le*  chaux  grattes  : gros  tablet,  tablet  auHét,  sa- 
bles flot. 

La  différence  de  réiiilance  dans  let  mortiers  i chaux 
gratte  pour  let  divers  tables  ne  s'élève  pat  au  delà  de  1/5; 
elles  dépasteol  1/3  pour  let  chaux  très-bydrauliquei.  Let 
Romains  paraisteot  avoir  bien  cooou  cet  propriétés;  car, 
suivant  la  nature  de  la  chaux,  ils  ont  fait  usage  de  diverses 
variétés  do  table. 

La  rapidité  et  le  mode  de  detsiccalion  des  mortiers 
préseoleut  aussi  une  influence  très-marquée  sur  leur  ré- 
lisiance;  la  dessiccatiuo  rapide  nuit  beaucoup  aux  mor- 
tiers bydrauliqucs. 

Comme  on  le  comprend  facilement , la  nature  et  ta 
proporliuQ  des  matières  mêlées  avec  la  chaux  doivent 
fournir  un  des  éléments  les  plut  puissants  de  résiilance 
des  mortier*  ; les  PocizoLANta  sont  recherchées  pour  la 
fabrication  des  I>oos  mortiers. 

Les  résullali  suivants  fouroiiseot  à cet  égard  des  don- 
nées suffisantes. 

Pour  obtenir  des  mortiers  susceptibles  d'acquérir  de  la 
dureté  tous  l'eau,  les  chaux  grasses  exigent  des  pouzzo- 
lanes naturelles  ou  artificielles  Irèt-énergiques. 

Let  chaux  moyeuncmcol  hydrauliques,  des  pouzzolanes 
moyennement  énergiques  ou  de  très-énergiques,  méléei 
à la  moitié  de  leur  volume  de  substances  inertes,  comme 
du  sable. 

Les  chaux  hydrauliques,  des  iK>uzzolaoes  peu  énergi- 
ques, ou  leur  mélaoge  avec  moitié  de  leur  volume  de 
sable,  let  grès  et  let  psammiics  peu  énergiques. 

Let  chaux  éminemment  hydrauliques,  des  matières 
inertes,  comme  let  tables  quarlzeux  ou  calcaires,  les 
cimeolt  vitreux,  laitiers,  scories,  etc. 

S'il  s'agit  de  Joints  ou  d’enduilt  qui  sont  exposés  à 
toutes  les  actions  atmosphériques,  les  chaux  grasses  et 
moyennement  hydrauliques  n'acquiéreot  une  dureté  tuf- 
fltaole  par  aucune  substance,  si  ce  ne  sont  peut-être  de 
bons  ciments  de  briques  ou  de  pierres  de  grès;  les  chaux 
hydrauliques  cl  éminemment  hydrauliques  en  prennent 
au  moyen  des  tables  purs,  des  poudres  siliceuses,  des 
pierres  calcaires  ou  autres  matières  inertes  en  ;>oudrc. 

Pour  déterminer  le  degré  de  résistance  des  mortiers, 
M.  flertbaull  conseille  le  mode  suivant,  qu’il  regarde 
comme  préférable  à tous  les  autres  : on  place  le  mélange 
dans  un  verre,  et,  pour  l'y  bien  tasser  on  frappe  le  fond 
de  ce  vase  sur  un  corps  mou,  et  on  le  renverse  dans  un 
autre  vase  renfermant  quelques  centimètres  d'eau;  de 
cette  manière  la  matière  n'est  pat  en  contact  avec  le 
liquide,  et  reste  cependant  coostaromenl  exposée  à l'ac- 
tion de  l'air  humide.  H.  Gaultixr  oe  Glacsrt. 

MOMTizm.  {Comiruciion. )ban*  cet  article,  après  avoir 
dit  un  mot  des  mortiers  de  terre  qu'on  emploie  dans  un 
certain  nombre  de  cooslrucUont,  nous  ajouterons  d'abord 
aux  données  théoriques  qui  sont  contenues  dans  l'article 
précédent,  relativement  à ta  composition  des  mortiers  de 

[t]  Quelques  chaux  hydrauliques  seulement  seraieot  sus- 
ceptibles d'élre  employées  sans  mélange  à des  oUTrsges  des- 
tiné* à être  immédiatement  recouverts  de  terre  ou  d'eau,  et 
quelque*  aiMrcs,  éminemment  hyilranliques,  à des  ouvrages 


ehauXf  quelques  considérations  prises  principalement  du 
point  de  vue  pratique.  Nous  parieront  eotuite  de  la  ma- 
nipulation el  de  remploi  des  mortiers,  et  enfin  des  bé- 
ions. 

La  plupart  dei  terrei  argileuses  peuvent  servir  de 
mortiers  pour  rexécuüon  des  constructions  de  peu  d'im- 
portance ; et  de  plut , ceilei  de  ces  terres  qui  sont  do 
nature  plut  ou  moins  réfractaire  s'emploient  spécialement 
el  privalivcmenl  à cet  usage  pour  l'établissement  des  four- 
neaux et  autres  cooslrucUont  desüoéei  à être  exposées  i 
l'action  d'une  chaleur  un  peu  considérable. 

La  préparation  de  cet  sortes  de  mortiers  est  on  ne  peut 
pat  plus  simple.  Il  s'agit  senlement,  après  que  la  terre  a 
été  extraite  (et,  s'il  est  nécessaire,  passée,  soit  à la  claie, 
toit  au  tamis,  pour  la  débarrasser  des  corps  étrangers  ou 
des  cailloux  qu'elle  pourrait  coolenir),  de  la  déireoi|>er 
et  de  la  corroyer  i l'aide  de  rabots  f ordinairement  en 
bois,  pour  l'amener  i la  consistance  d'une  pète  convena- 
blement humide. 

On  peut  auui,  pour  les  mortiers  réfractaires,  mélanger 
è la  terre  des  ciments  provenant  eui-méme*  de  terres 
réfractaires,  cuites  et  pulvérisées. 

La  composition  des  mortiers  de  chaux  demande  plus  do 
soins,  noD-sculeroent  dans  la  fabrication,  mais  encore  dans 
le  choix  et  le  dosage  des  matières,  en  raison  de  leur  na- 
ture diverse  el  do  la  destination  des  mortiers. 

Cet  morUers  sont  ordinairement  composés,  1«  de  chaux 
éteinte  el  amenée  à l'état  d'une  pète  argileuse,  et  de  coo- 
sislaoce  à pouvoir  être  moulée;  S»  et  de  tables,  ciments 
ou  pouzzolanes  soit  naturelles,  soit  artificielles,  ou  enfin 
de  quelque  autre  substauce  analogue. 

La  chaux  a,  en  général,  pour  fonction  de  donner  au 
mortier  l'état  d’une  pèle  liante  plut  ou  moins  onctueuse, 
plus  ou  moins  tenace,  el  susceptible  d'adhérer  plut  ou 
moins  fortement  aux  matériaux  dont  les  cooslructions 
sont  formi^t , de  les  lier  en  conséquence  les  uns  aux 
autres,  et  de  former  en  quelque  sorte  un  seul  el  même 
tout  de  l’ensemble  de  la  coosiruction.  Quelquefois  aussi 
l'office  de  la  chaux  est  d'assurer  el  de  bèter  la  prise  du 
mortier,  de  façon  è ce  qu’il  remplisse  l'effet  auquel  il  est 
destiné,  avant  qu'il  ait  pu  être  ou  desséché  par  l'influence 
de  l'atmosphère,  ou  délayé  et  détruit  par  le  conlari  de 
l'eau,  etc. 

Les  diverses  matières  qu'on  mêle  à la  chaux  ont  d'abord 
généralement  pour  objet,  en  s'interposant  entre  scs  diffé- 
rentes parties  comme  dans  une  espèce  de  gangue  , d'eu 
économiser  l'emploi , presque  toujours  plut  coûteux  (el 
très-souvcnl  beaucoup  plut)  que  celui  de  ces  matières 
mêmes,  biles  servent  en  outre,  en  divisant  ainsi  la  masse 
du  mortier,  è empêcher  le  retrait  et  les  fentes  que  le 
dessèchement  ferait  nécessairement  éprouver  è la  chaux 
employée  sans  mélange  [I].  Enfin,  dans  beaucoup  de  cas, 
ce  sont  ces  matières  elles-mêmes  qui  sont  chargées,  au 
lieu  de  la  chaux,  d'assurer,  et  de  bèter  la  prise  des  mor- 
tiers. 

Selon  que  l'on  combinera  ensemble , d'une  part  des 
chaux,  et  de  l'autre  des  sables  ou  autres  mallères  analo- 
gues, qui  soient,  ou  les  uns  et  les  autres  en  même  temps, 

en  plein  air.  Mais  leur  succès  no  serait  point  pour  eeln  pliaa 
prompt  ni  plut  sûr  qu'en  les  ménageant  conTcnableacnt  avec 
du  sable,  tandis  que  la  dépense  serait  inutilement  beaucoup 
plu*  forte. 
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dépourvus  de  toute  propriété  bydriulique,  ou  plus  ou 
iDoins  dou^i  de  ces  propriétés,  ou,  au  coulraire,  les  uos 
dépourvus  et  les  autres  doués  de  ces  propriétés,  on  ob> 
tiendra  des  mortiers  qui  se  trouveront  eus^mémes  plus 
ou  rnoius  dans  ces  différents  cas. 

Par  cooséqueut,  toutes  les  fois  qu*on  aura  besoiu  ü*un 
mortier  plus  ou  moins  énergique,  on  doit  faire  en  sorte 
d'obtenir  le  degré  voulu  par  le  mélange  d'une  chani  et 
d'une  matière  qui , toutes  deux , soient  à peu  près  è ce 
degré,  ou  qui,  ayant  l'une  è un  degré  supérieur,  et  l'autre 
i un  degré  inférieur,  puissent,  en  se  corobioant,  arriver 
an  degré  désiré. 

Mais  ne  fût-ce  que  sous  le  rapport  de  l'économie, 
comme  les  matières  énergiques  sont  presque  toujours  plus 
clièrcs  que  les  matières  ioerles,  toutes  les  fois  que  l'on 
aura  à disposer,  soit  d'une  chaux,  soit  d'un  ciment  ou 
pouzzolane,  possédant  déjà  une  énergie  égale  ou  même 
supérieure  à celle  dont  on  peut  avoir  besoin  dans  la  cir- 
constance donnée,  on  ne  devra  prendre,  autant  que  pos- 
sible, pour  deuxième  élément  du  mortier  qu'une  matière 
pres<|ue  inerte  et  qui  n'ajoute  pas,  du  moins  sensiblement, 
à la  propriété  du  premier  élément. 

Dans  la  même  vue,  on  pourra  encore  employer  con- 
curremment et  dans  une  proportion  plus  ou  mnins  forte, 
un  sable  inerte  avec  un  ciment  ou  pouzzolane  plus  éner- 
gique que  ne  le  rendrait  nécessaire  l'espèce  de  chaux 
dont  OQ  peut  disposer  et  la  desiinaiion  du  mortier;  et  il 
parait  même  qu'eu  beaucoup  de  cas,  des  pouzzolanes 
extrêmement  énergiques  donnent  des  résultats  aussi,  et 
même  quelquefois  plus  satisfaisants,  en  les  employant 
plus  ou  moins  mélangés  de  sables  inertes  qu'en  les  em- 
ployant pures. 

L'on  peut  donc  ainsi  établir,  avec  un  nombre  donné 
d'éléments,  un  nombre  presque  infloi  de  combinaisons 
susceptibles  de  satisfaire  aux  divers  besoins  que  les  con- 
structions peuvent  réclamer. 

Indépendamment  de  l'influence  que  la  nature  et  la  pro- 
portion des  divers  composants  peuvent  exercer  sur  la 
qualité  des  mortiers,  ils  eu  éprouvent  encore  de  la  gros- 
seur des  grains  de  sable,  ciment  ou  ponizolaue,  et  même 
du  mode  d'exUoction  de  la  chaux. 

Quant  à la  quantité  de  cbaux,  proportionnellement  à 
celle  de  sable,  ciment  ou  pouzzolane  (et  en  rappelant 
qu'on  doit  entendre  i cet  égard  une  chaux  éteinte  et  à 
l'état  de  pAte  d'une  consistance  convenable),  une  des 
doDoéea  qui  paraltraieot  d'abord  naturellement  devoir 
déterminer  cette  quantité,  serait  la  grosseur  des  grains  de 
CCS  dernières  matières,  et  par  suite,  la  proportion  du 
cube  des  vides  qui  existent  entre  ces  grains,  avec  leur 
cube  total  ; en  effet , il  est  d'abord  nécessaire  que  la 
cbaux  toit  au  moins  dans  cette  dernière  proportion,  afin, 
au  moyeu  d'une  trituration  suffisante  du  mortier,  de 
remplir  exactement  tous  ces  vides  et  de  s'interposer 
entre  tous  les  grains,  de  façon  A en  assurer  l'adhérence, 
il  est  bon  de  remarquer  qu'alors  le  cube  de  mortier  ob- 
tenu ne  doit  pas  être  plus  considérable  que  celui  du  sable, 
ciment  ou  pouzzolane  qu'on  y a employé,  la  cbaux  n'eo 
augmentant  aucunement  le  volume;  et,  parla  même 
raisonne  moyen  de  déterminer  la  proporlioo  de  la  cbaux 
à employer  serait  de  se  rendre  compte  de  la  quantité 
d'eau  qui  peut  s'imbiber  dans  nue  mesure  donnée  des 
matières  qu'on  veut  y mélanger. 

Pour  les  mortiers  ordinaires,  on  emploie  assez  généra- 


lement de  deux  à trois  parties  en  volume  de  sables 
moyens,  contre  une  partie  de  cbaux  éteinte;  mais  il  est 
important  d'observer  qu'il  arrive  auez  souvent  que  les 
sabirs  gros  ou  moyens  sont  plus  ou  moins  mélangés  de 
sable  fin  ou  de  sablon  qui  remplissent  en  partie  les  iuter- 
valles  des  grains  les  plus  gros,  et  que  dans  ce  cas  ils  ne 
nécessitent  pas  des  quantités  de  chaux  aussi  considéra- 
bles. C'est  même  un  avantage  des  espèces  de  sables  ainsi 
mélangés  qu'il  est  bon  de  ne  pas  négliger. 

Quant  aux  pouzzolanes,  elles  sont  toujours  plus  ou 
moins  poreuses,  et  par  conséquent  la  Iriluratioo  du  mor- 
tier fait  entrer  dans  leurs  pores  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  cbaux,  qui  augmente  d'autant  celle 
qui  est  nécessaire  A la  confection  du  mortier. 

De  ta  manfpuiatlon  des  mortteri.  La  confection  des 
mortiers  se  fait  le  plus  ordinairement  ainsi  qu'il  suit  : 

On  a dû  préparer  dans  un  endroit  A portée  des  con- 
structions une  aire  suffisamment  bien  dressée,  et,  pour  le 
mieux,  dallée  en  pierres,  et  de  plus  couverte  et  A l'abri 
du  soleil  et  de  la  pluie. 

On  place  d'abord  sur  cette  aire  la  quantité  de  chaux 
nécessaire. 

Si  celte  cbaux  a été  éteinte  par  le  procédé  ordinaire, 
elle  doit  être  A l'état  de  pAlc  suffiiainment  ferme,  mais 
cependant  n'étre  pas  assez  desséchée  pour  ne  pas  pouvoir 
•e  mêler  au  mortier  sans  addition  d'eau.  Ln  général,  la 
consistance  d'une  pâte  argileuse  susceptible  d'élre  moulée 
avec  facilité  est  celle  qui  convient,  sauf  A lui  donner  un 
certain  degré  de  fermeté  lorsqu'il  s'agit  de  la  mélanger  A 
des  grains  dun  et  palpables,  comme  des  sables,  et  un  peu 
plus  de  mollesse,  au  contraire,  lorsque  le  mélange  doit 
avoir  lieu  avec  des  matières  pulvérulentes,  comme  le  sont 
la  plupart  des  pouzzolaucs.  Dans  le  cas  où  elle  serait  trop 
ferme,  on  doit  commencer  A la  ramollir  en  la  broyant  A 
l'aide  de  rabots  en  bois,  et  mieux  encore  A t'aide  de  pilons 
en  fer,  dont  on  la  frappe  verticalement.  Enfin,  dans  le 
cas  où  une  addition  d'eau  deviendrait  indispensable,  on 
doit  ne  la  faire  qu’avec  la  plus  grande  réserve. 

Si,  au  contraire,  la  chaux  avait  été  primitivement 
éteinte  par  Immersion  ou  spontanément,  et  réduite  en 
poudre,  ou  commencerait  par  amener  cette  poudre  A 
l'état  de  pAte  d'une  consistance  convenable  par  l’addition 
d'eau  CD  quantité  suffisante , et  également  au  moyen  de 
rabots  ou  pitons.  Dans  ce  cas.  Taire  doit  former  une 
espèce  d'auge,  soit  au  moyen  de  rebords  A demeure  en 
maçonnerie,  soit  en  amoncelant  circulairement  les  ma- 
tières qu'on  doit  mélanger  ensuite  A la  cbaux. 

Dans  tous  les  cas,  le  mélange  doit  être  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  intime,  en  remuant  et  triturant  ces  différentes 
matières  jusqu’A  ce  que  la  cbaux  soit  également  inter- 
posée dans  toutes  les  parties  du  mortier. 

C'est  aussi  A Télat  d'une  pâte  argileuse  que  le  mortier 
doit  généraleroenl  être  amené.  On  peut  admettre  un  cer- 
tain degré  de  mollesse  pour  les  mortiers  destinés  A réunir 
des  matériaux  ; mais  il  est  surtout  nécetiatrc  de  donner 
une  consistance  plus  ferme  à ceux  qui  doivent  être  immé- 
diatement immergés. 

On  conçoit  qu'une  semblable  opération  peut  facilement 
se  faire,  et  même  avec  plus  d'économie  et  de  perfection, 
A Taide  de  moyens  mécaniques  fort  simples. 

Ou  emploie  A cét  usage, dans  les  grandes  conitruclioni, 
des  manèges  plus  ou  moins  différemment  combinés,  mais 
qui  tous  meitent  «o  mouvemeDi,  dans  une  auge  circulaire, 
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ODC  on  plutleun  route,  aia»i  que  tlee  raleaux  qui  contri- 
buent i luéler  lei  nuiiirct,  et  qui  let  ramèiieul  laoc  ceaee 
lOUi  l'action  dei  roue*. 

Dans  liei  consiructioos  moins  importantes,  on  a ero- 
plo)é  avec  avatit.i|fe  dos  tonneaux,  au  centre  desquels  se 
trouve  placé  verUcatcmenl  ou  huriaonUleraent,  uo  arbre 
auquel  sont  aliarhées  perpendiculairement  des  brancbcs 
garnies  de  lames  en  divers  sens,  (.'arbre,  en  tournant  sur 
son  axe,  imprime  aux  branches  un  mouvement  de  rota- 
tion qui  o|>érc  le  mélange  et  la  trituration  des  mortiers. 

Quelle  que  soit  la  nature  des  mortiers,  i)  est  bon  de  ne 
les  préparer  qu'au  fur  et  i mesure  que  l'emploi  en  est 
Béccisaire.  En  cas  de  mortiers  ordinaires  ou  ne  possédant 
que  |>eu  d'énergie,  leur  simple  dessiccation  pourrait  avoir 
au  moins  l'inconvénieol  d'exiger  une  nouvelle  trituration 
dont  il  convient  d’éviter  les  frais.  En  cas  de  mortiers  plus 
étiergiques,  un  léger  commencement  de  prise  pourrait  en 
outre  en  eotraloer  la  perle  complète. 

l’emploi  det  morlltrs.  — On  sait  que  l'emploi  dea 
mortiers  a lieu  dans  deux  cas  principaux,  soit  pour  hour- 
4er,  c'est'è-dire  pour  réunir  et  relier  Us  différents  maté- 
riaux dont  les  constructions  sont  formées  (tels  que  moel- 
lons, meulières,  cailloux,  briques,  pierres,  etc.),  soit  pour 
revêtir  leurs  paremenU  ou  faces  visibles  d’un  enduit  j soit 
encore  lorsque  sur  ces  faces  les  matériaux  eux-mémei 
doivent  rester  apparenta,  pour  en  former  les  Joihtoxi- 
■aiTs. 

Employés  en  hourdis,  les  mortiers  doivent  être  ap|iosés 
en  quantité  luf&ianle  non-seulement  (tour  envelopper  les 
matériaux  sur  toutes  leurs  faces  intérieures,  mais  encore, 
dans  le  cas  de  matériaux  de  forme  plus  ou  moins  irrégn* 
Uère  (tels  que  moellons,  meulière,  etc.),  pour  remplir 
exactement  tous  les  vides  qu'ils  peuveot  laisser  entre  eux, 
de  façon  è former  de  la  construction  un  seul  cl  même  bloc 
•ans  aucun  interstice  Aflu  d'obtenir  cc  résultat  tout  en 
économisant  autant  que  possible  le  mortier,  on  a soin, 
lors  de  l'emploi  det  matériaux  de  formes  irrégulières,  de 
ficher  dans  les  principaux  vides  dis  garnit  ou  éclats 
provenaut  de  ces  matériaux  mêmes,  et  qu'un  y enfonce 
avec  le  dos  de  la  Iruellc  ou  a coups  de  marteau,  etc. 
{Fn/'et  Msços.) 

Il  est  bon  aussi,  dans  la  plupart  des  cas,  d’immerger 
les  matériaux  avant  leur  pote,  ou  de  mouiller  par  aspcr- 
sionletirs  différentes  faces  avant  l’apposition  du  mortier, 
afin  d'éviter  l’absorption  trop  prompte  de  l'eau  qui  y est 
contenue. 

Cette  dernière  précaution  est  également  utile  pour 
l'exécution  des  enduits  ainsi  que  des  joioloy^emcnts.  A 
l'égard  des  enduits,  on  Ici  forme  ordinaircmenl  de  plu- 
sieurs couches  successives  de  niorlicr,  dont  la  première 
prend  quelquefois  le  nom  de  crépi;  chacune  de  ces  cou- 
ches doit  être  (orlemcnl  comprimée  et  lissée  au  moyeu  de 
la  truelle,  afin  de  prendre  la  consistance  nécessaire.  U en 
est  de  même  des  joiiiioyements. 

Des  Bétoxs.  — Quand,  au  lieu  de  servir  à réunir en- 
xemble  des  matériaux  d’un  volume  plus  ou  moins  consi- 
dérable, c'est-à-dire  des  pierres,  des  moellons  ou  au 
moins  des  brii|ues , ces  mortiers  doivent  former  eux- 
mémes  le  corps  de  la  construction  (par  exemple,  lorsqu'on 
doit  les  couler  en  masse  dans  des  tranchées,  soit  à sec, 
soit  remplis  d'eau,  pour  former  fondation;  ou  bien  lors- 
qu'on doit  eu  former  une  chape  pour  recouvrir  des  voûtes 
dç  cave  ou  de  fosses  construites  en  plein  air,  et  sur  les- 


qurlles  il  ue  doit  pas  être  fait  d’autres  couvertures,  etc.), 
cei  mortiers  pronoeni  alors  le  nom  de  bétons;  sous  la 
point  de  vue  de  l'économie,  ou  y ajoute  de  gros  gravier, 
des  cailloux,  des  pierres  concassées  de  diverse*  nature* 
ou  autres  ingrédients  analogues. 

Dans  ce  cas,  U. est  bon  de  faire  d'abord  le  mortier, 
comme  à l'ordinaire,  dans  les  sables,  ciments  ou  pouxio- 
lancs  qu'on  a à sa  diipotition,  et  d«  n'y  mêler  les  autre* 
matières  qu'après  coup,  et  au  moment  do  l’emploi. 

I.a  pro|>ortion  dans  laquelle  ces  matières  doivent  entrer 
dans  la  com|>osiiion  du  béton  dépi'ud  nécessairement  de 
leur  nature  ainM  que  de  leur  forme.  Elle  est  asaei  ordi- 
nairement d'une  partie  en  volume  de  mortier  et  une  do 
gravier,  cailloux  ou  autres;  et  le  mélange  de  ce*  deux 
parties  produira  toujours  uo  cube  d'autant  moindre  quo 
la  forme  des  matières  mélangées  laisaera  entre  elles  plus 
de  vides, ou  que  leur  surface  présentera  plus  de  cavités, 
qui,  les  uns  et  les  autres,  devront  être  remplis  par  U 
mortier. 

Au  mot  FoaoiTioas,  nous  avons  indiqué  1*  principal 
usage  qu'on  peut  faire  des  béions.  On  peut  également  en 
faire  usage  pour  des  axas  en  élévation  d'un*  certaine 
épaisseur,  au  moyen  d'cocaisseoienls  provisoires  en  plao- 
cbes  qui  leur  servent  de  moules.  Gooaiiia. 

HOflCOPASK,  yoyez  Sticai. 

■OTina.  (Mécanique.)  On  nomme  ainsi  tout  agent  qui 
imprime  ou  peut  imprimer  I*  mouvement.  Celte  définition 
le  rapproche  beaucoup  de  celte  que  l'on  donne  de  la  foreo 
en  mécanique , mais  on  peut  regarder  le  moteur  comme 
étant  le  principe  ou  la  cause  de  la  force,  bous  ne  nous 
occuperons  pas  do  cette  distinction  sous  le  raption  méta- 
physique, parce  qu'elle  est  tout  à fait  inutile  dans  le* 
applications. 

Ce  que  nous  avons  à dire  des  moteurs , se  réduisant 
ainsi  (lour  nous  à la  considération  de  Icura  effets , a« 
trouve  renfermé  presque  enhèrement  dans  Ici  articles 
Fübce,  Mcsuuk  ois  vurcis,  Tbavail  otvxiiqgi.  bous 
priuns  donc  nos  lecleuis  de  s'y  reporter,  et  nous  noua 
borneroQi  à entrer  ici  daoa  quelque*  considération*  géné- 
rales. 

Les  moteurs  tes  plus  utiles  à l’industrie  sont,  comme 
00  le  sait,  les  cours  d'eau,  ta  vapeur,  le  vent,  les  être* 
animés.  Tous  ont  leurs  avantages  et  leurs  ioconvénieots, 
que  nous  allons  examiner  rapidement,  et  qui  déterminent 
le  choix  que  l’uii  doit  en  faire  dans  les  diverses  occa- 
sions. 

Les  cours  d'eau  présentent  inconlestahlcmeol,  dans  le* 
circonstances  ordinaires,  le  moteur  le  moiui  coûteux  et 
le  moins  ex(>osé  aux  réparations.  Mais  une  chute  d'eaa 
est  immuablement  fixée  au  point  où  elle  existe;  sa  puis- 
sance est  souvent  peu  considérable;  sa  possession  et  sa 
jouissance  sont  soumises  à de  longues  formalités  et  lu- 
jelles  à Oc  nombreuses  cl  graves  conleslaliona. 

(•ans  beaucoup  de  circonstances  où  rëlablissement  pro- 
jeté doit  Décesaaircinenl  éltc  placé  dans  une  situation 
déterminée;  où  ion  importance  réclame  un  moteur  plu* 
énergique  que  les  chutes  d'eau  dont  on  peut  disposer;  oh 
la  [irompie  exécution  est  une  des  conditions  essentielles 
du  succès,  on  recourt  à l'emploi  de  la  machine  à vapeur, 
malgré  scs  graves  inconvénients.  Les  princi|>aux  coo* 
sisteni  dans  la  consommation  du  combustible  et  dans  la 
fréquence  des  réparations,  qui  occatioooenl  descbômagea 
très  onéreux  (>our  les  étabtiisements  induilrala. 
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Tellei  «ont  principale!  conaidéraiioD*  qui  doivent 
d^Mcrmiiier  le  choix  entre  ta  puiiMore  de  l'eau  et  celle  de 
U vapeur. 

Quant  aux  aulrei  moteuri.  M eat  bien  peu  de  cai  où  ilt 
puisicot  aoiitenir  la  concurrence  avec  Ica  prt'céd*'n(a. 
Aiuai  la  poiaiance  du  vent  ne  doit  pas,  à cause  de  lea 
internaiitencea,  être  employée  dans  une  industrie  qui  oc- 
cupe plusieurs  ouvriers.  Tout  au  plus  peut  oo  s'en  servir 
utilcmeal  pour  des  travaux  suicepllhlea  d'étre  associés  i 
d’autres,  et  de  subir  sans  ioronvénient  de  nombreuses 
interruptions.  Telles  sont  certaines  opérations  agricoles, 
la  mouture  des  graines,  et  en  général  des  opérations  qui 
D'exigentque  la  force  brute,  et  qui  ne  réclament  aucune 
perfection.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  manèges  dans  l'ariicle  qui  les  concerne  {voxez  Ma* 
nifi») , et  nous  nous  contenterons  de  conclure  que  les 
•nirepriiea  importantes  n’ont  à'  choisir  qu’entre  l’eau  et 
U vapeur. 

La  force  de  l’homcne,  plus  chère  que  looles  les  autres, 
ne  doit  être  consacrée  qu’aux  travaux  qui  ne  sont  pas 
répétés  constamment  de  la  même  manière,  et  qui  excluent 
par  conséquent  la  possibilité  de  recourir  aux  autres  mo- 
teurs. Mais  c’est  surtout  dans  tes  opérations  variées  qui 
réclament  du  discernement  que  l'intervention  de  la  force 
iotelllgenle  devient  indispensable.  Alors,  et  seulement 
alors,  elle  est  à sa  place;  partout  ailleurs  il  y a diilrihu- 
tion  vicieuse  du  travail,  puisque  l'on  emploie,  en  laiiiant 
inutile  sa  faculié  la  plus  précieuse,  un  être  raisonnable, 
i la  proilucUon  d’efforts  qui  devraient  être  exercés  par 
«les  agents  moins  cbers  et  plus  énergiques.  Quoi  qu'on 
puisse  donc  dire  contre  les  prétendus  ioconvénlenls  des 
maebines,  nous  soutiendrons  que  les  progrès  de  la  science 
mécanique,  en  délivrant  l’homme  des  travaux  rudes  et 
pénibles,  pour  reporter  son  action  vers  des  opérations 
dignes  de  sa  raison,  tendent  à la  fols  à augmenter  ton 
bicn-élre  physique  et  i relever  sa  coodilion. 

Quel  que  soit  le  moteur  employé,  il  existe  toujours 
entre  son  effort  et  sa  vitesse  une  relation  qui  donne  l’i-ffel 
le  plus  avantageux  pottlbln,  et  que  l’on  détermine  dans 
chaque  cas  par  des  cnoiidéraiions  tirées  du  calcul  diffé- 
renltel  et  vériflées  par  l’expéricncc.  Nons  n’eolrerons 
point  ici  dans  les  détails  qui  sont  particuliers  i chaque 
espèce  de  moteur,  et  que  l'on  trouvera  traités  chacun  en 
son  lieu,  (f'qx'cx  Foxex  des  aoaaxs,  Foaci.  MsennES  a 
TAvann,  Roce  ■voaAtiiiçi'B.)  Mais  noos  devons  signaler 
l'exlrémo  importance  de  cette  observation , à laquelle  on 
donne  souvent  trop  peu  d’alieniion. 

On  voit  en  effet  un  très-grand  nombre  d’usines  dont  les 
constructeurs,  bons  praticiens,  mais  mauvais  calculateurs, 
n'ont  lenti  aucun  compte  de  la  vitesse  convenable  pour 
que  leur  moteur  développât  le  maximum  de  sa  puissante; 
d'ob  il  résulte  que  pour  obtenir  la  rapidité  nécessaire 
pour  le  bon  effet  des  machines  Irasaillantes,  on  doit  ra- 
lentir ou  accélérer  la  marche  du  moteur  bien  au  delà  des 
limites  convenables,  ce  qui  occasionne  une  perte  consldé- 
rable  de  puissance.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à con- 
sulter à ce  sujet  le  Cours  de  mécanique  appliquée  aux 
machines,  professé  à l’école  de  Meta  par  U.  Poncelet, 
section  vii,  J. -B.  Vioilkt. 

■OTTxn.  f^qresTsaReen. 

Moortg.  (/ér/#  cA/mtÿt/er.)  Dans  un  certain  nombre 
d'0}>érations,  dans  lesquelles  oo  a pour  but  de  loumetlre 
des  corps  • l’action  d'une  cbaleurrougo  plus  ou  moins  long- 


temps continuée , mais  en  évitant  qu’ils  soient  en  mémo 
temps  en  cont.ict  avec  les  gai  provenant  de  la  comhiiiifon, 
les  cendres  ou  les  substances  qui  peuvent  se  rencontrer 
dans  les  combuitihles , on  les  place  dans  une  enveloppe 
d'une  forme  déterminée  par  celle  du  corps  qu'il  s'agit  de 
chauffer,  et  dont  la  seule  ouverture,  platée  antérieure- 
mrnt,  peut  être  close  par  le  moyen  d'une  porte  ou  de  bri- 
ques mariées  convenablemenl  ; cette  enveloppe  porte  le 
nom  de  moufle ;t\\t  a ordinairement  la  fnrme  d'un  demi- 
cylindre  reposant  sur  un  fond  horixonlal . fermé  posté- 
rieurement, et  portant  è la  partie  antérieure  une  ouver- 
ture destinée  à y introduire  ou  à en  enleverles  corps  qu'il 
s'agit  de  chauffer.  La  moufle  est  soutenue  au-dessus  de  la 
grille  du  fourneau  par  le  moyen  de  briques  nu  de  pièces 
de  terre  cuite , de  telle  sorte  qu'elle  est  enveloppée  de  feu 
de  tous  côtés. 

Dans  l'art  de  I'xssstcua,  oo  se  sert  de  fourneaux  à 
moufles  pour  déterminer  par  la  vote  sèche  les  proportions 
de  cuivre  dans  un  alliage  d’or  on  d'argent  avec  ce  métal  ; 
les  moufles  sont  indispensables  pour  cuire  les  couleurs 
sur  porcelaine  et  sur  émail,  etc. 

81  on  n’avait  pas  de  moufle  à sa  dispoiltloo,  et  que  l'on 
eût  à chauffer  quelque  corps  dans  les  mêmes  eonditioni, 
00  pourrait  se  servir  d'un  creuset  rond  que  l’on  placerait 
horiionlaiement  dans  un  fourneau,  et  dont  on  fermerait 
l'ouverture  au  moyen  d'un  couvercle. 

S'il  l'agissait  d'opérer  sur  de  grandes  quantités  de  ma- 
tières, par  exemple  pour  oxyder  certaines  substances,  on 
se  servirait  de  moufles  en  fonte  ; pour  ce  genre  d'appareil 
on  pourrait  employer  la  fonte  de  première  fU$ion,  dont 
le  prix  est  beaucoup  moins  élevé  que  celle  de  seconde  fu- 
sion, parce  que  ces  pièces  n'ont  pas  besoin  d’ajuttage,  et 
qu’il  est  sans  importance  qu’elle  soient  en  fonte  dure  on 
inégale  de  qualité. 

movm.  {Mécanique.)  ^oyez  Poduks. 

■OOLASK,  MOOLton.  {Technologie.)  Le  travail  dn 
mouleur  consiste  è reproduire  les  formes  extérieures  et 
intéi-ieurei  des  corps  d'après  des  modèles  ou  des  moules. 
Le  moulage  se  fait  soit  par  voie  de  fnston  ignée,  c'est-à- 
riire  en  amenant  la  matière  à l'état  liquide  par  le  feu  ; c'eit 
ainsi  que  se  font  les  ouvrages  en  métal,  ou  en  cire,  ou  en 
soufre  ; soit  par  voie  de  liquéfaction  par  l’eau  : c'est  ainsi 
que  se  moule  le  plâtre , les  ciments  et  les  pâtes  ; soit  enfin 
en  ramenant  la  matière  â l'éiat  de  malléabilité  et  de  mol- 
lesse par  le  feu  on  par  l’eau. 

Les  procédés  de  moulage  varient  suivant  les  matières 
employées  pour  servir  de  moule  et  pour  le  reproduire,  et 
aussi  suivant  les  usages  auxquels  les  objets  doivent  servir, 
en  sorte  qu’il  conviendrait  d'établir  des  règles  et  des  pro- 
cédés pour  chacune  de  ces  matières.  Nous  nous  bornerons 
â nous  occuper  de  celles  <|ui  sont  le  plus  usitées. 

Moulage  nr.s  acTAnx  xt  dxs  alliages  fcsisles  kr  et- 
.scKAL.  — Cette  opération  ayant  été  cx.vmlDée  à l'arücle 
Foaoxua,  nous  ne  ferons  ici  que  quel«{ues  observations 
succinctes  pour  servir  de  complément.  Les  matières  em- 
ployées sont  : le  sable  argileux,  la  terre  grasse,  ou  fa 
fonte  elle-roémo , quelquefois  le  cuivre.  On  peut  en  géné- 
ral diviser  les  opérations  du  moulage  de  la  manière  sul- 
vanic : 1»  moulage  en  sable  sur  chantier  ou  â découvert; 
Sc  sablerie  en  châssis;  moulage  en  sable  gras  ou  sable 
d'étuve  : 4»  moulage  en  terre  ; 5<>  moulage  en  coquilles. 

Le  sable  employé  soit  â découvert,  soit  en  châssis,  ne 
doit  pas  contenir  de  chaux,  sans  cela  il  prendrait  mal  tes 
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cn(»reiDt««t  et  il  doit  être  irgilem  : on  le  tire  ^oérale- 
ment  h pen  de  profondeur  an<de»Mua  de  U terre  vé^é- 
laie. 

Dent  les  trois  premières  méthodes,  on  emploie  des  rao- 
dèlei  en  bois  façonnés  de  telle  sorte  qu'en  les  appliquant 
sur  le  sable  on  représente  la  forme  et  le  contour  des  ob- 
jets. 

On  commence  par  préparer  le  sable , on  le  tamise,  on 
l*bniDecte  conTcnablement,  puis  on  présente  le  modèle  en 
bois;  on  l'applique  sur  le  sable  en  frappant  bien  égale- 
ment partout  arec  une  batte  en  bols,  de  manière  i ce  que 
font  ce  qui  doit  être  plein  soit  représenté  en  creux  dans 
le  sable,  poison  démoule  en  ébranlant  le  roo  lèle  en  tous 
sens  et  en  afant  soin  d’endommager  le  moins  possible  le 
moule  en  sable  ; mais  quelque  soin  qu'on  apporte  è cette 
opération,  il  y a toujours  quelques  angles  i réparer,  quel- 
ques chutes  de  sable  i releror  ; alors  l’ouvrier  te  sert  i 
cet  effet  de  truelles  en  acier  et  de  ciseaux  courbes  pour 
bien  noir  la  surface;  en  même  temps  il  dégrade  avec  ses 
doigts  toutes  les  parties  qu'il  croit  ne  pas  être  assez  fer- 
mes, et  il  les  comprime  et  les  répare  de  manière  k repré- 
MOter  exactement  la  forme  du  moule  ; ensuite  il  recouvre 
toutes  les  parties  de  sable  de  faliln  ou  charbon  de  bois 
pilé  et  tamisé,  et  il  procède  h la  coulée.  Ces  obsenalioos 
sont  applicables  aux  trois  premières  méthodes.  On  doit 
voir,  d'après  cet  aperçu , combien  peuvent  être  variés  les 
mo3reos  employés  par  le  modelenr  pour  confectionner  ses 
modèles  en  bois  de  manière  à faciliter  le  travail  du  mou- 
leur ; on  voit  quelle  atlention  il  doit  apporter  è diviser  ses 
ouvrages  en  plusieurs  parités  de  manière  è faciliter  l’em- 
mouiage  et  le  démouiage.  Au  reste , on  comprendra 
beaucoup  mieux  les  précautions  A prendre  en  examinant 
en  peu  de  mots  les  procédés  employés  pour  les  divers  gen- 
res de  moulage. 

Le  moulage  sur  cAnn/for  on  à découvert  n’est  possible 
que  quand  les  objets  présentent  au  moins  une  surface 
unie,  ou  du  moins  sans  saillies  ni  moulures.  En  effet,  on 
laisse  cette  surface  à découvert  dans  le  sable,  et  alors  la 
fonte  du  métal  remplissaot  le  creux  se  met  de  niveau  A la 
partie  supérieure  en  raison  de  sa  liquidité.  Généralement, 
pour  ce  genre  de  moulage,  tes  modèles  sont  simples  et 
d'une  seule  pièce  ; il  faut  cependant  toujours  qu'ils  aient 
de  la  dépouille,  c'est-A-dire  que  la  surface  supérieure  soit 
un  pen  plus  grande  dans  les  deux  dimensions  que  la  sur- 
face inférieure,  afin  que  l'on  paisse  démouler  sans  dégra- 
der le  moule.  Il  faut  aussi  éviter  autant  que  possible  les 
angles  aigus  qui  offrent  beaucoup  de  difficultés  de  répara- 
tions. Enfin , il  ne  faut  pas  manquer  d'observer  que  les 
métaux  en  fusion  se  retirent  et  te  contractent  en  se  soli- 
difiant et  ense  refroidissant  ; alors  il  faut  faire  le  modèle 
an  mêere  de  retraJt,  c'est-A-dire  angroeuter  un  peu  ses 
dlmoorions  en  tous  sens  dans  le  modèle , si  l'on  veut  que 
l'objet  coulé  ait  exartemcot  les  dimensions  demandées. 
C'est  d'après  l'expérience  que  l'on  détermine  le  retrait  de 
chaque  métal  et  de  chaque  alliage.  Quelquefois  on  est 
obligé  de  faire  les  modèles  en  plusieurs  pièces;  ainsi,  dans 
)e  cas  où  l'objet  A mouler  contient  des  saillies  ou  des 
oreilles  à la  partie  Inférieure  qui  doit  se  trouver  dans  le 
sable,  on  sépare  ces  saillies  du  reste  du  modèle  de  ma- 
nière A ne  les  retirer  qu'en  dernier  lieu  A l'aide  de  vit  en 
fer  que  l'on  fait  entrer  dans  des  trous  pratiqués  dans  ces 
oreilles,  et  qu'on  nomme  tire- fonde.  Quand  ces  oreilles 
•ootsitnéoi  A une  certaine  profondeur  dans  le  sable,  la  ré- 


paration est  très  difficile,  eti!  vaut  mieux  opérer  en  chAs- 
sis.  La  difficulté  de  moulage  A découvert  ext  encore  plut 
grande  quand,  par  exemple,  l'objet  A mouler  est  un  tronc 
de  cône  et  que  la  surlace  plane  se  trouve  do  côté  du  petit 
diamètre  ; il  faut  alors  dîviier  le  modèle  en  un  très-grand 
nombre  de  pièces,  il  y a beaucoup  plut  de  réparations , 
et,  comme  dans  le  cas  précédent,  il  est  plus  économique 
de  mouler  en  cbAssts. 

Le  moulage  en  chàtiis  est,  comme  on  le  voit,  d'une 
grande  ressource,  et  doit  être  employé  tonies  les  fols  que 
l'on  veut  avoir  des  surfaces  bien  unies  (car  le  moulage  à 
découveK  présente  toujours  des  rugosités),  ou  bien  quand 
on  a dei  pièces  dont  le  démoulage  serait  trop  difficile  ou 
trop  dispendieux  A découvert.  Les  cbAsiis  sont  en  bois  on 
en  fooiede  fer  suivant  le  degré  d'importance  de  rnsineon 
de  la  pièce  A mouler.  Quelquefois  ils  sont  d'une  seule  par- 
tie, et  s'appellent  alors  fnutte-plèce  ; quelquefois  ils  sont 
de  deux  , trois  ou  plusieurs  parties.  Le  plus  généralement 
on  se  sert  du  chantier  lui-méme  ou  de  la  fosse  pour  mou- 
ler en  creux  avec  la  moitié  de  l'objet,  et  A l'aide  d'un 
cbAssis  plein  de  sable,  on  moule  l'autre  partie  que  l'on 
rejoint  A la  première  A l’aide  de  )K>lnts  de  repère  bien 
établis.  Le  chissis.  carré  ou  rectangulaire  suivant  les  piè- 
ces, contient  dans  ion  espace  vide  des  faces  planes  for- 
mant séparations  ou  cases  de  manière  A faciliter  i’adbé- 
rencc  du  sable  ; sur  la  partie  inférienre  de  ces  faces  sont 
desiinécs  et  taillées  grossièrement  les  saillies  du  modèle, 
de  manière  que  cette  paKie  du  chAtiU  contienne  une  sur- 
face non  interrompue  de  sable  aux  endroits  où  le  modèle 
doit  l'appliquer  en  creux.  Voici  alors  comment  se  fait  le 
travail  : après  avoir  préparé  la  fosse  et  le  sable  comme  II 
a été  dit,  on  tamise  du  sable  encore  plus  fin  A la  partie 
supérieure,  on  présente  la  pièce,  et  on  l'enfonce  de  ma- 
nière A ce  que  soo  axe  milieu  soit  au  niveau  du  soi  que  l'on 
égalise  bien  autour  de  la  pièce,  puis  on  recouvre  le  mo- 
dèle ainsi  présenté  et  bien  frappé  dans  le  sable,  d'un  chAs- 
sis  dont  la  position  est  déterminée  préalablemenl,  et  fixée 
invariablement  A l'aide  de  piquets  poussés  dans  le  sable; 
alors  on  tamise  dans  le  cbAssis  vide  du  sable  aussi  An  que 
celui  qu'on  a jeté  sur  le  chantier , puis  on  en  met  une  lé- 
gère couche  de  plut  gros,  et  on  commence  A (aster  un  peu 
avec  de  petites  battes  en  bois,  munies  d'un  manche  rond 
que  l'on  fait  tourner  dans  tous  les  sens  pour  bien  arriver 
dans  tous  les  creux  ; enfin  le  mouleur  fait  remplir  progres- 
sivement, par  un  manœuvre,  le  cbAssis  de  sable  ordinaire, 
qu'il  bal  au  fur  et  A mesure  et  qu'il  finit  par  pilonner  lé- 
gèrement avec  les  pieds  ; puis  il  procède  au  renversement 
de  son  cbAssis,  au  démoulage  de  son  modèle  et  A la  répara- 
tion de  son  moule , comme  il  a été  dit  précédemment. 
Après  la  réparalioo,il  remet  le  cbAssis  avec  soin  A sa  place 
en  évitant  les  ébranlements , et  par  suite  les  dégradations 
et  les  chutes  de  sable  : cette  manœuvre  est  quelquefois 
très-difficile  en  raison  du  poids  des  cbAssis  pleins  de  sable, 
aussi  sont-ils  munis  d'un  grand  nombre  de  poignées,  et 
quelquefois  il  ne  faut  pas  moins  de  seize  hommes  pour 
mouvoir  ces  masses  quand  on  n'a  pas  de  grue  : dans  ce 
cas  on  risque  fort  de  perdre  compléleroenl  son  travail  en 
faisant  chuter  le  sable  pendant  la  manœuvre  du  châssis  ; 
aussi  a-l-on  le  soin  après  l'avoir  reposé  de  te  relever  pour 
s'assurer  si  le  sable  n'est  pas  éboulé  ; mais  souvent  c'est 
en  te  reposant  la  seconde  fois  que  cet  accident  arrive  : alors 
te  moule  est  perdu,  la  fonte  prend  la  place  du  sable,  le 
sable  prend  la  place  de  la  fonte,  et  U pièce  est  manquée. 
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C*estpo»r obvier)  ^e» incODvénlenu  qne  TueagcdeiGiiti» 
eit  telienient  n-pandu  riant  let  Fonderies.  Quand  on  te 
lerl  de  la  ffrue.  deux  poi^^'rt  extrêmes  stifüient  ; on  siit- 
]>end  le  chittit  en  deux  poinU  ) Paide  d'un  balancier  bo> 
rixonlal  et  de  deux  chaloet  tutpeodues  à ce  balancier  qui 
etl  muni  de  crantpour  Faire  varier  la  diilaoce  det  deux 
cbalnet  suivant  la  looQiiear  de*  châttit , et  on  let  manie 
tant  difficulté,  quand  bien  même  iis  seraient  en  fonte. 

Souvent  on  te  sert  de  deux  cbâttit,  surtout  pour  let 
petites  pièces  ; cet-deux  châssis  s'unissent  i l'aide  de  ^u- 
Jons  et  decrocbels.  Au  lieu  de  cror  helt,  on  sc  sert,  pour 
leschâstitde  Fonte,  d'oreilles  munies  de  (routdant  lesquels 
passe  une  clavette.  Quand  les  pièces  ont  une  {grande  épais- 
seur, et  que  l’on  veut  éviter  d'avoir  un  grand  poids  à sou- 
lever, ou  bien  que  l'on  a un  sable  trop  ëbouleux  pour  en 
mettre  une  grande  épaisseur , on  se  sert  de  tmii  châssis  ; 
alors  le  châssis  intermédiaire  est  muni  d'oreilles  des  deux 
c6tés. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  det  jets  ou  masstfloltes,  des 
noyaux  et  des  éveuts,  parce  qu’il  en  a été  quesliun  d’une 
naanière  suffisante  à l'article  f'o*nEcii.  Nous  dirons  seule- 
ment qu'il  Faut  bien  ménager  les  évenis  ou  sorties  d'air, 
parce  que  dans  beaucoup  de  cas  cela  peut  Faire  manquer 
les  pièces;  les  gaz  boursouflent  et  Iravaillenl  la  fonte;  H 
se  Forme  des  vides  iutéi  icurs  occasionnés  par  les  gaz  com- 
primés, et  cela  peut  même  occasionner  des  accirlenis, 
parce  que  quelquefois  ces  gaz  comprimés  tentent  Inul  â 
coup  de  sc  faire  un  passage,  et  lancent  la  fonte  liquide  â 
d'assez  grandes  distances.  Nous  dirons  aussi  qu’il  faut 
avoir  soin  de  charger  les  noyaux  d'un  poids  pour  qu'ils  ne 
te  dérangent  pas;  que  la  même  précaution  doit  avoir  lieu 
pour  les  châssis,  aRn  que  la  fonte  ne  passe  pas  entre  la 
Fosse  et  la  fausse  pièce  ou  entre  les  deux  châssis  Enfin 
nous  ne  saurions  trop  recommander  la  bonne  disposition 
des  jets  servant  à ralimeotation  du  moule,  parce  que  de 
lâ  dépend  souvent  U réussite  du  travail. 

Quand  les  évents  n'ont  pas  été  bien  conservés  et  bien 
distribués,  quand  les  Jcls  n'ont  pas  été  bien  alimentés,  la 
pièce  peut  offrir  une  très-belle  apparence  et  cependant 
n'élre  pas  de  réceplioo  , et  |trésenler  de  grands  dangers 
dans  son  emploi,  surtout  dans  la  mécanique;  c'est  ainsi 
qu'aux  forges  de  Chéhéry,  dans  les  Ardennes,  nous  étions 
prêt  à mouler  un  volant  de  9,000  kilogrammes  et  devant 
Faire  80  tours  par  minute,  lorsque  nous  aperçûmes  au 
moyeu  un  trou  presque  imperceptible  par  lequel  nous 
fîmes  entrer  un  demi-litre  d'eau  â l'aide  d’une  pipette  : la 
pièce  nous  paraissait  fort  bien  réussie  et  nous  étions  en 
pleine  sécurité  ; cependant  nous  ne  douions  pas  que  le 
volant  aurait  sauté  et  aurait  causé  de  grands  ravages  si 
on  l'avait  posé  avec  cette  imperfection. 

l.e  moulage  en  sab/e  gras  ou  sable  d'étuve  s'emploie 
quand  on  a besoin  de  pièces  parfaitement  unies  et  lisses. 
On  conçoit  que  le  sable  vert  présente  toujours  quelques 
inégalités  dans  lesquelles  la  fonte  s'introduit,  en  sorte  que 
les  pièces  ainsi  coulées  ne  présentent  pas  beaucoup  de  poli 
et  de  brillant;  en  outre  l'eau  qu'il  contient  s'évaporant 
peu  à peu  empêche  aussi  la  pièce  d'arriver  â ce  poli  sou- 
vent demandé  dans  les  arts.  Le  sable  étuvé  est  plus  argi- 
leux que  le  sable  vert,  et  peut  mieux  résister  â la  pression 
de  la  fonte.  On  moule  comme  à l'ordinaire;  seulement 
après  avoir  réparé,  on  délaye  de  l'argile  pure  dans  l'eau 
avec  du  charbon  pilé  et  tamisé,  et  l'on  enduit  toute  la 
fiirface  do  moule  avec  cette  pâte  liquide,  puis  on  porte 


les  châssis  â l'étuve,  ou  bien  on  tes  sèche  sur  place  â l'aide 
de  charbon  de  bois  et  de  briquettes  de  faisin.  S'il  s'esC 
formé  des  gerçures  on  tes  répare,  et  on  enduit  de  nouveau 
de  pâle  argileuse  le  sable  encore  chaud,  de  sorte  qu'il  ne 
re«le  plus  d'eau. 

Ici  se  termine  le  moulage  â l'aide  de  modèles  façonnés 
en  bois  et  moulés  ensuite  dans  le  sable.  Disons  que  l'expé- 
rience indiquera  les  moyens  d'éviter  beaucoup  de  frais  de 
modèle;  ainsi  beaucoup  d'ouvriers  peuvent  mouler  un  en- 
grenage â l'aide  de  deux  dents  en  bots  ; mais  i’examen  de 
ces  procédés  nous  entraînerait  trop  loin. 

Le  moulage  en  terre  consiste  â se  passer  de  modèle 
pour  représenter  la  pièce  dans  le  sable  ; on  se  sert  pour 
cela  de  (erre  grasse,  argileuse.  On  mélange  du  sable  gras 
et  de  l’eau,  et  l'on  fait  une  pâle  assez  consistante  ; on  y 
.vjrtute  souvent  du  foin,  de  la  paille  ou  du  crottin  de  che- 
val: c’est  avec  cette  pâte  façonnée  que  l’on  représente  la 
figure  de  la  pièce  que  l'ou  veut  mouler.  Celle  méthode 
n'est  applicable  qu'aux  objets  de  Formes  primitives  et  sans 
moulure,  tels  que  les  cylintlres,  les  paraliélipipèdes,  etc. 
Quand  on  a un  onvrier  adroit,  on  peut  même  faire  des 
surfaces  gauches.  La  terre  ainsi  façonnée  sans  modèle  ou 
avec  de  simples  règles,  on  desGvBiniTs.  est  ensuite  recou- 
verte d'uoe  couche  d'argile  pâteuse  mêlée  â du  charbon 
pilé,  et  est  étuvée  sur  place;  s'il  y a des  noyaux,  on  les 
étuve  â un  foyer  particulier.  Quand  la  pièce  est  très-forte 
et  peut  occasionner  des  poussées  dans  la  fosse,  on  conso- 
lide celle-ci  â l'aide  de  petits  murets  en  briques  posés  à 
sec  ou  maçonnés  enterre.  Les  cylindres  â vapeur,  les 
gr.indes  bâches  et  les  chaudières  sont  généralement  mou- 
lés en  terre.  Il  vaut  mieux  aussi  se  servir  de  ce  système 
pour  mouler  les  laminoirs  cl  les  cylindres  nécessaires  au 
lr.ivail  du  fer. 

Le  moulage  en  coquilles  est  nécessaire  quand  on  veut 
avoir  des  surfaces  |K>Hes  et  qu'on  veut  durcir  la  surface 
extérieure  ; ainsi  pour  les  cylindres  de  petits  fers , et  les 
espatards  destinés  à opérer  de  grandes  pressions,  ce  mou- 
lage est  indispensable.  On  ne  se  sert  plus  de  modèle  en 
relief  pour  le  représenter  en  creux  dans  le  sable;le  moule 
lui-méme  est  en  fonte  ou  en  cuivre;  il  est  composé  d'une 
ou  plusieurs  pièces,  et  se  nomme  coquille.  Quand  on  veut 
procéderait  moulage,  on  emliiit  intérieurement  la  coquille 
d'une  couche  de  noir  bien  égale  |tariout;  on  incline  le 
moule  de  manière  â permettre  aux  gaz  de  s'échapper  Fa- 
cilement,et  l’on  coule  ainsi  dans  ce  moule;  foules  les  par- 
ties extérieures  qui  le  touchent  sont  durcies  et  blanchies. 
Plus  les  coquilles  sont  épaisses,  plus  l’effet  dedurcissemenl 
oit  grand  ; celles  en  foule  peuvent  avoir  de  95  â 30  c.  d'é- 
paixseur  quand  la  pièce  est  importante.  On  comprend  que 
ce  phénomène  provient  de  la  basse  température  du  métal 
qui  sert  de  moule.  On  a essayé  un  espèce  de  moulage  en 
coquille  qui  a bien  réussi,  et  qui  cependant  a trouvé  peu 
d'application;  il  consiste  â faire  le  moule  en  tôle,  ou  en 
acier  si  l'objet  en  vaut  la  peine.  Ce  moule  est  très  mince 
et  est  consolidé  par  de  la  (erre  pilonnée  ou  do  la  maçon- 
nerie: on  coule  dans  ce  moule,  qui,  recevant  la  fonte  à 
une  très-haute  température,  se  fond  partiellement,  et  finit 
par  se  souder  et  par  Faire  corps  avec  la  fonte  ; de  cette 
manière  ta  surface  extérieure  se  trouve  être  en  fer  ou  en 
acier,  et  en  présente  la  dureté  et  tous  les  avantages.  Il  j 
a quelques  circonstances  ofi  cette  application  bien  enten- 
due pourrait  être  utile. 

Mociagb  iü  M.ATEB.  Lc  tulFaUde  chant  ou  plâtre  cal- 
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ciné  jouit  lie  U propriété  de  se  délayer  dins  l'eau,  d’eo 
absorber  liiK*  crrlaioü  qiiaotité,et  de  te  durcir  eosuUe 
par  l'éiai>oration  de  la  partie  de  liquide  qu'il  n'a  paü  ab> 
torbée.  Le  piètre  doit  être  passé  au  tamis  de  toie  ou  de 
crin,  et  gèché  avec  soin  en  mettant  plus  ou  moins  d'eau 
suivant  les  piètres.  Il  doit  être  onctueux  sous  1rs  doigts, 
se  prendre  leniement,  acquérir  peu  i |>eu  une  grande  con- 
sislanre,  et  se  gonfler  très-peu  après  le  moulage  ; on  doit 
l'employer  três-|)cu  de  temps  après  sa  calcination. 

Pour  mouler  en  plâtre  on  se  sort  d’un  modèle  en  argile, 
en  cire  ou  en  soufre  mou  (c’est-à-dire  ayant  siihi  une  fu* 
lion  et  ayant  été  jeté  dans  l’eau  prndani  qu’il  est  liquide) 
ou  en  toute  autre  matière*,  le  modèle  est  fait  par  un  sculp- 
teur; c’est  sur  ce  modèle  que  le  mouleur  travaille,  et  la 
première  opération  qu'il  ait  à faire  c’est  de  préparer  son 
moule.  Pour  cela,  il  commence  par  recouvrir  au  pinceau 
le  modèle  d'une  couebe  légère  de  piètre,  en  ayant  soin  de 
bien  recouvrir  tout  les  creux,  toutes  les  moulures,  tous 
les  détails,  puis  il  en  ajoute  une  seconde  plus  épaisse,  ci  il 
U laisse  durcir  peu  à peu  ; alors  il  faut  se  débarrasser  du 
modèle,  quelquefois  on  est  forcé  de  le  détruire.  S’il  est 
fait  avec  une  matière  fusible  au  feu,  comme  le  soufrcet  la 
cire,  on  s’en  débarrasse  è l’aide  d'un  feu  doux  ; s’il  est  en 
argile,  on  le  détruit  è l’aide  de  spatules  en  bois  ou  en  f(  r : 
cela  s’appelle  mouler  d ct^ux  perdu.  Mais  on  conçoit  que 
cela  est  la  méthode  U plus  grossière;  en  effet,  on  perd 
(le  celte  manière  l’original  qui  a servi  de  modèle,  et  en 
même  temps  on  se  prive  de  la  facilité  de  corriger  ce  qu’il 
y avait  de  vicieux  dans  le  moule.  Pour  éviter  cet  ioconvé* 
oient,  00  moule  ce  qu'on  appelle  à bon  crtuXf  en  faisant 
le  moule  de  plusieurs  pièces,  de  manière  è pouvoir  les  re- 
tirer sans  les  endommager,  et  tausendommagrr  te  piètre, 
et  eu  moulant  le  plâtre  en  plusieurs  parties  qu’on  rejoint 
eosuite. 

L’habileté  du  mouleur  en  piètre  est  tout  è fait  la  mémo 
que  celle  du  mouleur  en  fonte  ; elle  consiste  à reconnaittx* 
par  l'inspeciion  du  moiJèle  en  combien  de  parties  et  de 
quelle  manière  on  peut  le  diviser  pour  le  retirer  facile- 
ment. Pour  les  moulages  è bon  creux,  on  peut  employer 
le  bronze,  le  bois,  l'argilif,  ou  toute  autre  matière  réunis- 
sant la  consistance  è la  facilité  du  travail.  Avant  demeure 
la  première  couebe  de  piètre,  on  commence  par  enduire 
toutes  les  parties  du  moule  d'une  huile  grasse  cl  siccative, 
que  1*00  prépare  avec  une  livre  d'iiuile  de  lin  mélangée 
avec  un  liuitième  de  livre  de  cire  ; on  met  dans  ce  liquide 
placé  sur  un  feu  doux  un  sachet  contenant  un  quart  de 
livre  de  lilharge,  et  on  fait  cuire  pendant  cinq  ou  six  beu- 
res.  LaÜitharge  ou  protoxyde  de  plomb  sertà  rendre  l’hutie 
siccative.  Les  moules  d’argile  se  coupenleo  diverses  par- 
ties è l’aide  d'un  fil  de  laiton,  muni  de  deux  poignées  à 
ses  deux  exlrémilés,  et  affi  ctaut  une  forme  courbée;  les 
moules  en  bois  sc  séparent  à l'aille  d'une  scie  è bois,  et 
ceux  en  bronze  è l'aide  d'une  scie  è métaux.  Chacune  des 
parties  de  la  pièce  principale  est  marquée  de  marques 
arbitraires  qu’on  nomme  repères,  cl  qui  servent  à réunir 
toutes  ces  parties  en  leurs  lieux  et  places  à l'aide  d’arina- 
tores  en  fer  ou  autrement.  Après  avoir  fait  le  creux  qui 
doit  servir  de  moule,  il  s’agit  de  couler  le  plâtre. 

Pour  cela,  on  commenre  d'abord  par  huiler  avec  beau- 
coup de  soin  la  partie  intérieure,  comme  on  l'a  dit 
précédemment,  puis  oo  referme  les  diverses  parties  du 
moule,  et  oo  les  fixe  invariablement  ensemble  pardes  cor- 
des ou  des  liens  en  cuir  serrés  forlemeDt.  Alors,  après 


avoir  rejoiotoyé  tous  les  ji^Qts  avec  du  plâtre  ou  um  sorte 
de  mastic  «l’argile,  on  verse  du  plâtre  délayé  et  gârhé 
clair,  puis  on  agile,  et  on  roule  le  moule  dans  tous  les 
sens  pour  que  le  plâtre  pénètre  partout.  Quand  il  com- 
mence è prendre,  on  reverse  la  partie  qui  reste  non  encore 
prise,  et  la  première  couche  est  donnée  ; on  donne  les  au- 
tres couches  de  la  même  manière  et  l’on  s'arrête  quand 
on  a atleinl  le  degré  d'épaisseur  convenable;  celle  mé- 
thode s'appelle  couler  à ta  volée,  et  elle  s'emploie  pour 
les  ouvrages  de  peu  d’importance.  Quand  on  veut  arriver 
à une  plus  grande  perfcclioD,  on  commence,  avant  de  re- 
fermer les  parties  du  moule,  par  l’enduire  au  pinceau  iu- 
térieurcmenl  d’un  plâtre  plus  (In,  plus  gras  et  gâché  plus 
clair  que  l'autre,  on  en  met  souvent  deux  couches  : ce 
procédé  a i’avaulsge  de  donuer  plus  de  brillsot  et  plus  de 
délicatesse  â i’objel  moulé.  L’inconvénient  des  objets  en 
plâtre,  c’est  qu'ils  s'altèrent  sous  l’influence  de  rbumidité 
et  de  l'air  lui-même,  qui  contient  toujours  un  peu  d'eau. 
MM.  Thénard  et  d’Arcet  emploient  pour  les  préserver  de 
ces  inconvénients  un  enduit  hydrofuge  dont  ils  ont  publié 
la  recette  ; on  fait  cuire  1 kilogramme  d'huile  de  lin  pure 
avec  950  grammes  de  lilharge  pure  cl  pulvéritée,on  passeà 
travers  lin  linge,  et  ou  décante  ; on  en  prend  alors  300  gram- 
mes, puis  150  de  savon  de  sulfate  de  cuivre  et  de  fer,  enfin 
1 00  grammes  de  cire  blanche  Oo  fait  fondre  au  bain-marie 
et  l'on  enduit  les  objets  en  plâtre,  puis  on  les  expose  dans 
une  étuve  â 90  degrés  centigrades;  oo  les  relire,  on  les 
rndiiil  de  nouveau,  et  on  répète  cette  opération  jusqu'à  ce 
que  le  plâtre  en  ait  absorbé  suifisamment;  de  celte  ma- 
nière, il  se  conserve  très-bien.  Quelquefois  on  veut  obte- 
nir des  plâlrei  colorés  ; pour  cela  MM.  Thénard  et  d'Arcet 
pr«qioscDt  d’appliquer  sur  les  objets  moulés  des  couebea 
successives  de  ditiolulions  alcooliques  ou  aqueuses  de  sub- 
stances colorantes,  tels  que  les  bois  étrangers,  les  sels  mi- 
néraux, etc.  [.a  couleur  bronze  s’ublienl  en  broyant  de 
l’or  mussif  dans  l'buile  de  lin  et  l'appliq'iant  au  pinceau  ; 
la  couleur  brune,  par  du  brun  rouge  délayé;  la  couleur 
nankin,  par  une  décoction  de  bois  de  Fernamhouc  ; le 
bleu  céleste,  par  du  bleu  de  Prusse  passé  au  tamis  de  soie; 
le  noir,  par  le  charbon  végétal  ou  l'encre  ordinaire. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ;»eut  s’appliquer  avec 
de  l<'gèrci  modifications  au  moulage  de  la  cire,  du  soufre, 
de  la  chaux  grasse,  de  la  chaux  hydraulique  et  des  ci- 
ments en  général.  Mais  toutes  ces  substances  préienleoC 
des  încoDvéniciila.  soit  de  ;>cu  de  durée,  soit  de  détériora- 
tion par  suite  de  la  chaleur  ou  de  l'humidité,  et  ilconvieo- 
lirail  de  trouver  une  substance  remplissant  les  mèniea 
fonctions  que  le  piètre,  ne  coâtanl  pas  plus  cher  eto’ayant 
pas  ses  inconvénienis.  La  Société  d'encouragement  a pro- 
posé un  prix  pour  U solution  de  ce  problème,  et  je  ne 
sache  pas  qu'il  ait  été  complètement  résolu. 

Le  moulage  du  carton  est  tout  à fait  analogue  an 
moulage  eu  piètre,  surtout  si  l’on  se  sert  decailnn  de 
moulage  ou  papier  pourri;  alors  on  en  forme  une  vérita- 
ble pète  comme  une  pèle  de  piètre  ; quelquefois  on  se  sert 
de  carton  fait  avec  des  feuilles  de  papier  superposées  et 
codées  ensemble  ; alors  on  applique  sur  l’objet  en  relief 
les  feuiilcs  de  papier  les  unes  après  les  autres , et  on  les 
colle  ensemble  en  ayant  soin  de  mettre  sur  la  première 
qui  touche  le  modèle  une  couebe  de  graisse  et  d'huile  : 
on  a de  cette  manière  le  moule,  et  sur  le  creux  on  fait  la 
même  opération  que  sur  le  relief,  de  manière  A avoir 
l'objet  moulé. 


MOU  UN 

Lci  laques  te  raouleDl  de  )a  méae  maaière.  Pour  ob- 
Uoir  la  inOiur  dureté  >(ue  let  laques  dcCtiine,  oo  roiîlaDge 
au  papier  pourri  qu'oo  emploie  du  parum  ou  raliisure  de 
peau  avec  de  la  colle  forte  en  petite  proportion. 

I.e  mnulacc  des  masques  en  carton  ou  en  cire  est  fondé 
lur  les  principes  précédenit. 

II  en  est  de  même  du  moulage  du  carton-pieri'e , qui 
a'est  autre  chose  qu'un  mélanpe  de  papier  pourri  avec  de 
la  cbaiii  carhonatée  pulvérisée  et  de  Tliuile  de  Hn.  Le 
cartoncuirf  qui  se  moule  encore  de  la  même  manière, 
est  composé  simplement  de  papier  pourri  et  de  raUssurc 
de  peau  et  de  cuir. 

CuciACti.^  Juiqu'i  présent  nout  o'.ivons  examiné  le 
moulage  que  sous  un  certain  point  de  vue;  nous  avons 
Uebé  d'expliquer  les  procédés  à suivre  quand  oo  peut  ré- 
duire la  matière  à mouler  à l'état  liquide  soit  par  le  feu, 
toit  par  l'eau  Mais  ii  existe  encore  d'autres  procédés  de 
donner  aux  matières  les  formes  des  modèles  soit  en  relief, 
toit  en  creux:  cci  procédés  sont  fondés  sur  la  force  de 
compression  d'un  balancier  ou  d'une  machine  quelconque 
donnant  un  choc  ou  une  pression  continue  ; c'est  ce  qu’un 
appelle  faire  des  clichés.  Ainsi  le  moulage  du  bois  est  un 
véritable  cMchage.  Il  s'opère  à l'aide  d'une  presse  ordi- 
naire  comme  les  presses  à copier;  les  matrices  sont  en 
cuivre,  et  représentent  en  creux  ce  que  Ir  bois  doit  repré- 
senter en  relief.  On  chauffe  le  plateau  inférieur  de  la  presse, 
qui  est  en  fer,  et  le  plateau  supérieur,  puis  on  serre  assea 
fortement;  on  laisse  la  matrice  s'échauffer,  et  au  bout  de 
peu  de  temps  le  bois  est  moulé  par  suite  de  la  compression 
de  la  matrice,  qui  fait  fonction  d'emporte-pièce.  Il  y a en- 
core une  autre  manière  de  clicher  le  bois  ; oo  se  fonde 
sur  ce  principe,  que  si  Ton  déprime  du  bois  à l’aide  d'un 
refouloirnon  tranchant,  les  parties  déprimées  reprennent 
la  première  position  qu'elles  occupaient  avant  la  compres- 
sion, quand  on  la  plonge  dans  l’eau.  On  se  sert  d’une  ma- 
trice représentant  en  relief  ce  qui  doit  être  en  relief,  mais 
•ans  angle  saillant;  on  comprime;  le  bois  est  refoulé  en 
creux  lè  où  il  doitêire  en  relief  ; oo  scie,  ou  on  rabote,  ou 
l'on  enlève  au  ciseau  toutes  les  parties  saillantes  de  ma- 
Dière  à produite  une  surface  bien  unie,  puis  on  plonge 
dans  l’eau  : la  partie  qui  doit  être  saillautc  revient  à sa 
première  position,  et  donne  les  reliefs. 

La  manière  générale  de  faire  des  clichés  est  d’amener 
les  métaux  A un  degré  de  fusion  convenable,  aftn  qu'ils 
devieouent  assez  malléables  pour  subir  l'impression  d'une 
matrice  rt  remplir  tous  ses  creux  en  faisant  relief,  il  faut 
évidemment  que  le  métal  que  l’on  veut  mouler  soit  fusible 
i une  température  plus  basse  que  le  métal  de  la  mairice. 
Oo  fait  des  clichés  i l'aide  de  modèles  en  soufre  et  en  plâ- 
tre. Les  malricei  en  soufre  sc  bronzent  bien  vite,  parce 
que  le  métal  eu  fusion  les  brûle  en  partie.  On  peut  se 
servir  aussi  de  moules  en  bois,  en  carton,  oo  peut  même 
clieber  sur  la  cire  â cacheter. 

^0lls  avons  examiné  succincleroent  les  divers  procédés 
de  moulage,  mais  sans  prétendre  avoir  épuisé  la  question, 
car  chacune  des  matières  demanderait  à elle  seule  un  ar- 
ticle plus  long  que  celui-ci  pour  expliquer  les  précautions 
et  les  soins  que  doit  prendre  un  bon  mouleur. 

ViCTOI  6oi$. 

MO0LI|VA«S  OKI  MIEl.  f'qrrs  SoiE.V. 

■OüLtfi  A bl£.  {Mécanique.)  S’il  est  uue  industrie 
qui  ail  subi  des  variations  nombreuses,  c'est  assurément 
la  moulure  de  la  céréale  qui  fait  presque  partout  le  fond 
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de  la  nourriture  de  Tbomme.  On  torréfia  d'abord  les 
grains  pour  en  séparer  la  pellicule,  on  les  concassa  en- 
suite dans  des  mot  tiers,  et  l’on  fil  un  grand  pas  lorsque 
l’on  imagina  d'employer  à cet  usage  des  meules  qui  per- 
mirent d'obtenir  une  division  plus  complète.  Ces  meules 
furent  mues  pendant  des  siècles  par  des  animaux,  cl  l'on 
sait  même  que  beaucoup  d'honiines  furent  employés  à ce 
pénible  travail,  qui  t’exécutait  ordinairement  dans  chaque 
maison  particulière. 

Rnfin  le  génie  de  l'homme  el  les  progrès  de  ton  instruc- 
tion y appliquèrent  les  forces  mêmes  de  la  nature,  et  les 
moulins  â eau,  dont  on  fait  remonter  l’invention  au  temps 
de  Jules  César  ou  d'Auguste,  se  répandirent  rapidement 
en  Europe,  oti  iis  étaient  devenus  assez  nombreux  dès  la 
fin  du  tpialrième  siècle. 

On  lie  peut  dire  quand  a commencé  l'opération  du  blu- 
tage. Il  y a lieu  de  croire  que  pendant  longlemps  on  se 
contenta  de  passer  dans  un  crible  grossier  le  blé  pulvérisé, 
et  que  l'on  ne  se  servit  de  toiles  ;>our  bluter  que  quelque 
temps  après  rintroduction  el  l'emploi  des  mculn,  et  lors- 
que l'on  sut  piquer  et  conduire  ces  meule»  avec  assez  d'ha- 
bileté pour  obtenir  des  sons  bien  détachés  de  U farine. 
Encore  imagtne-i-on  facilement  quelles  devaient  être  la 
pesanteur  et  la  mauvaise  qualité  du  pain  obtenu  ;»ar  des 
procédés  si  imparfaits. 

Toutefois,  c’est  â partir  de  ce  point  seulement  que  l'on 
peut  commencer  l'histoire  de  la  meunerie;  encore  faudra- 
t-il  franchir  d'un  seul  pas  un  grand  nunibre  de  siècles 
pendant  lesquels  une  tradition  routinière  a perpétué  ces 
coDstrucUoos  pitoyables  que  nou»  voyons  encore  sur  la 
plupart  des  rivières  qui  arrosent  le  midi  de  la  France. 

Ce  fut  â la  An  du  seizième  siècle  que  commencèrent  gé- 
néralement pour  la  meunerie  des  progrès  lents  d'abord , 
mais  ensuite  plus  rapidr-i,  qui  Tout  élevée  an  rang  de  nos 
industries  les  plus  avancées.  Inventée  par  (’igeaul,  meu- 
nier â Senlis,  et  calomniée  d'abord  comme  tout  ce  qui  est 
utile  el  nouveau,  U mouture  dite  économique,  qui  per- 
mettait d'obtenir  de  la  fa^-ine  en  plus  grande  quantité  et 
en  plus  belle  qualité,  ne  Iriumphs  que  fort  tard  en  Franco 
des  obstacles  que  lui  opposaient  l'covie  el  la  routine.  Cette 
moulure  diffère  priucipalemeot  de  celle  qui  avait  jusqu'a- 
lors été  en  usage,  en  ce  que,  dans  celle  dernière,  dite 
mouture  à lagrossCj  le  blé  ne  passe  qu'une  fois  sous  la 
meule,  taudis  que,  dans  la  moulure  économique,  les 
gruaux  sont  souiuia  de  nouveau  à la  trituration  el  fuur- 
niiscnt  la  belle  farine  dite  farine  de  gruau.  On  auia  ;>eiiie 
â croire  aujourd'hui  que  l'emploi  de  la  Farine  de  gruau 
ait  pciidant  longlemps  été  piobibé  ; rien  n'est  plus  vrai 
cependant,  cl  les  sUiuti  de  la  boulangerie  de  Paris,  dres- 
sés conformément  aux  ordres  de  l'autorité  su(>érieure,ont 
longlemps  fait  défense  expresse  d'employer  dans  la  fabri- 
cation du  pain  les  gruaux  , déclarés  indignes  d'enOvr 
dans  le  corps  humain^ 

Nous  n'inslsierons  pas  avec  amertume  sur  cette  erreur: 
nous  savons  eu  elTel  que,  malgré  ce  qu’ils  ont  do  géoaol 
pour  l'industrie,  des  règlements  sur  tout  ce  qui  touche  â 
la  santé  publique  sont  nécessaires  pour  réprimer  les  excès 
de  la  cupidité;  mais  nous  ne  sautions  trop  déplorer  les 
inconvéuienis  des  dispositions  prohlhiUves  qui  ne  sont  pas 
bien  motivées.  Celle  doul  nous  parlons  a eu  pour  effet  de 
retarder  pendant  un  temps  coosi«lérable  radoplion  d'une 
invention  utile  que  les  autres  nations  ont  accueillie  avant 
nous,  et  qui,  développée  eo  Amérique  et  eu  Auglelerre^ 
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noui  a été  rcftiitje  arec  des  modiftcationi  toai  le  nom  de 
moulure  anglaiae.  Il  e«t  fârheiii  qu'elle  o’ait  pai  été  pré- 
aeolt'G  d'abord  sous  celte  dt'^nominalion , car  il  est  prol>a> 
ble  qu'elle  eûl  été  reçue  aussitél  avec  Celle  faveur  et  cette 
déférence  quis'allacbenti  tout  ce  qui  nuus  vieutou  nous  ! 
retient  d'oulre-Manche.  Nous  ferons  seulement  remarquer  ' 
que  le  principe  du  remoulage  des  gruaux  iovcnlé  par  Pi- 
geant est  mainlcnanl  universellement  adoplé;iuais  que 
Ton  s'est  rapproché  de  la  moulure  à la  grosse,  en  ne  fa- 
briquant que  le  moins  possible  de  gruaux  ; tandis  que 
Pigeaul  cherchait  ii  en  obtenir  une  grande  quantité  pour 
les  remoudre  séparément. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à suivre  pas  i 
pas  tous  ces  perfeclionncmenis  ; et,  craignant  même  de 
nous  être  trop  étendu  sur  ces  détaiii  historiques,  nout  re- 
venons i la  meunerie  considérée  dans  l'état  où  elle  se 
trouve  actuellement,  pour  décrire  et  discuter  Its  procédés 
suitisdaos  nos  meilleurs  étaldissements. 

l.c  hié,  tel  que  le  fournit  la  culture,  est  mélangé  de 
mollea  de  terre,  d'épillets,  de  paille,  de  graines  étrangè- 
res; il  est  en  outre  sali  par  de  la  poussière,  souvent  même 
il  est  infecté  de  carie  qui  détériore  beaucoup  la  qualité  de 
la  farine,  si  l'on  ne  le  nettoie  complètement  avant  de  le 
moudre. 

Il  faut  ensuite  le  réduire  en  farine,  en  évitant  à la  fois 
de  moudre  le  son  et  d'y  laisser  adhérer  des  quantités  sen- 
sibles de  la  pulpe  du  grain. 

La  meule  ne  peut  que  broyer  ; il  faut  donc  faire  succé- 
der à son  action  le  triage  des  farines  de  différentes  Anes- 
scs,  des  parcelles  de  son  qui  ont  été  réduites  en  pous- 
sière. cnAn  des  sons  mêmes  de  différentes  qualités. 

De  là  résulte  la  nécessité  d'employer  un  si  grand  nom- 
bre de  machines,  et  de  pratiquer  un  si  grand  nombre 
d'o|iérations.  que  les  personnes  étrangères  à l'art  de  la 
meunerie  sont  toujours  fort  étonnées  lorsque,  pour  la 
première  fois,  elles  entrent  dans  un  étabtiiH'mcnt  impor- 
tant de  ce  genre. 

Ces  opérations  s'exécutent  au  moyen  de  machines  si 
variées  , que  l'on  trouverait  difficilement  deux  élahlisse- 
meuti  semblables,  et  si  compliquées,  que  la  description 
ne  s'en  pourrait  faire  que  dans  un  volume  eotier.  Nous 
renonçons  donc  à on  donner  les  dessins  à nos  Ivcleurs, 
avec  d'autant  plus  de  raison,  que  nous  savons,  par  une  ex- 
périence de  tous  les  Jours,  combien  servent  |teu  tes  des- 
criptions écrites  des  marhincs  travaillante*  compotéet 
d’un  grand  nombre  d'organe*.  La  visite  d'un  moulin 
nouvellement  construit,  et  il  eu  existe  {tartout,  fera  con- 
naître plus  de  détails  à cet.  égard  que  je  ne  le  pourrais 
faire  en  fatiguant  le  lecteur  d'explications  et  de  renvois  à 
des  Agures  multipliées. 

Nous  remplacerons  donc  ces  détails,  qui  seraient  inu- 
tiles aux  personnes  étrangères  à la  meunerie,  aussi  bien 
qu'à  celles  qui  y sont  versées,  par  une  description  générale 
que  nous  nous  appliquerons  à rendre  ioielligible  |>our 
toits,  mais  surtout  par  une  discussion  critique  des  avan- 
tages et  des  iocoiivéuicoli  des  machines  les  plus  uii- 
Ues. 

A son  arrivée  dans  le  moulin  , le  blé  encore  en  sacs  est 
transporté  au  plus  haut  étage  au  moyen  d'un  mécanisme 
appelé  tire-sacs,  dont  la  forme  varie , mais  dont  l'rffct  est 
constamment  d'élcver  chaque  sac  aussitôt  que  l'homme 
qui  vient  de  rattacher  appuie  sur  une  corde  dcstioécàen- 
grener  un  pignon  ou  à lerrer  une  courroie  de  communi- 
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cation  de  mouvement.  Ce  dernier  système  est  supérieur 
au  premier,  daui  lequel  le  choc  qui  s'opère  au  moment  de 
l'engrènement  présente  plusieurs  inconvénients  et  occa- 
sionne même  quelquefois  dos  ruptures.  Quant  à la  com- 
munication du  mouvement  par  la  courroie,  on  peut  l'opé- 
rer en  se  servant  d'une  poulie  Axe  et  d'une  poulie  folie  sur 
laquelle  la  courroie  est  mainteouc  pendant  le  repos  du 
lirc-sacs.  Ce  mode  obligeant  la  conrroie  de  tourner  con- 
stamment, entraîne  une  déperdition  de  puissance,  et  l'on 
préfère  généralement  laisser  la  courroie  auez  lâche  pour 
qu'elle  reste  immobile  dans  les  moments  où  l’on  ne  se  teK 
pas  de  l'appareil.  Lorsque  l'on  veut  mettre  cet  appareil 
en  activité,  on  tend  la  courroie  en  appuyant  sur  une  bas- 
cule qui  eu  approche  un  rouleau  de  friction.  Le  travail  de 
l'élc-vation  des  sacs,  tiès-fatigant  et  très-lent  quand  il  est 
exécuté  par  des  hommes,  s'accomplit  ainsi  par  la  force  du 
moteur  du  moulin. 

Transporté  au  grenier,  le  sac  est  détaché  par  un  autre 
i homme,  puis  ouvert,  et  le  contenu  en  est  versé  dans  une 
trémie  qui  alimente  un  émotleur.  Cet  instrunienl  cylin- 
drique, animé  d’un  mouvement  de  rotation,  est  composé 
prlnripalcmenl  d'une  toile  en  Al  de  fer  à larges  maillet  sur 
laquelle  on  fait  parvenir  le  blé.  Celle  espèce  de  crible  re- 
lient les  mottes  de  terre , les  gros  cailloux,  les  pailles  et 
toutes  les  ordures  un  peu  volumineuses.  La  toile  porledes 
mailles  carrées  ordinairement  de  On.006  de  côté,  mais 
que  l'on  peut  rendre  plus  ou  moins  serrées,  selon  l'état 
de  netteté  des  blés  c|ue  l'on  a ordinairement  à sa  disposi- 
tion. Le  cylindre  est  incliné,  et  le  mécanisme  permet  d'en 
varier  à volonté  la  pente. 

D'autres  émolleuri  sont  composés  d'une  grille  plane  et 
reçoivent  un  mouvement  alternatif,  mais  ils  absorbent 
uoe  plus  grande  quantité  de  puissance  à cause  des  chocs 
par  l'aclioD  desquels  ils  reçoivent  ce  mouvement. 

Au  sortir  de  i'émoltf  ur , le  blé  tombe  dans  des  tarares 
dont  la  forme  varie  beaucoup  selon  les  lieux  et  les  opi- 
nions des  propriétaires  d'usines.  Quelque  variété  qu'ait 
mise  néanmoins  dans  la  conslrnclion  de  ces  machines  le 
génie  ou  le  caprice  des  inventeurs,  l'effet  des  tarares  te 
réduit  en  général  à frotter  avec  uoe  grande  rapidité  le  blé 
contre  une  c$i>èce  de  râpe  formée  par  les  bavures  de  plu- 
sieurs feuilles  de  tôle  piquée,  et  à le  soumettre  ensuite  à 
l'action  d'un  ventilateur  à force  centrifuge.  Quelques  usi- 
niers ajoutent  au  frottement  de  la  tôle  piquée  celui  des 
brosses  qui  pénètrent  jusque  dans  le  germe  du  grain  et 
dan.s  la  fente  qui  en  sépare  les  deux  lobes. 

Quel(|uc  choix  que  l'on  fasse  entre  ces  différentes  ma- 
chines, on  ne  doit  pas  oublier  que  plusieurs  d'entre  elles 
consomment  inutilement  beaucoup  trop  de  travail.  Ce 
sont  celles  dans  lesquelles  l'écorce  du  blé  est  atteinte  trop 
forieinent,  et  l'on  sent  bien  qu'en  l'usant  ainsi,  on  exécute 
une  opération  inutile  qui  diminue  d'ailleurs  la  quantité 
du  son.  Ce  sont  encore  celles  dans  lesquelles  le  blé  est 
plus  choqué  que  frotté,  parce  que  le  froUement  est  seul 
nécessaire,  et  que  le  choc  qui  projette  le  grain  dans  tout 
rintériciirdu  tarare, avec  une  vitesse  souvent  fort  grande, 
occasionne  une  dépense  de  force  vive  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  ne  ferait  un  frottement  convenablement 
exercé.  Ce  sacriAcc  de  force  vive  est  surtout  imporlaut 
dans  celles  de  ces  macbiucs  ou  le  sens  de  l'aclioD  des 
frappeurs  tend  à élever  le  Idé,  parce  <|ue  le  travail  de 
cette  élévation  est  dépensé  absolument  co  pure  perte.  Le 
ventilateur  à ailcUci  cl  à force  centrifuge  consomme  aussi 
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beaucoup  de  travail,  cl  il  est  à délirer  que  ccUe  partie  de 
Tappareil  reçoive  des  perfcclionnecnenti. 

Le  frottement  de»  brosies,  vaolé  par  quclque»-uoi,  eit 
regardé  comme  ioulite  par  le  plu»  grand  nombre,  et  Je 
doi»  dire  que  J'ai  vu  plusieur»  moulins  dont  le»  pro4iul(i 
tout  de  la  plus  grande  beauté,  et  qui  n'eo  font  pas  usage. 
La  plupart  des  machine»  deitini-es  à opérer  le  frotit'roeDl 
des  brosse»  oot  même  été  jusqu'à  présent  d'un  assez  mau- 
vais service  { mais  je  ne  puis  l'attribuer  qu'à  de»  vices  de 
calcul  dans  la  construction  ; car,  évidemment,  c'est  le 
frottement  qui  nettoie  le  blé,  et  le  frottement  convenable- 
ment appliqué  n'occasionne  pas,  comme  le  choc,  une 
déperdition  stérile  de  force  vive. 

Le  passage  dans  un  seul  tarare  ne  suffit  pas  pour  net> 
tojrer  complètement  le  blé,  qu'il  faut  soumettre  au  moins 
i deux  opérations.  On  y parv  ient  avec  économie  de  main- 
d'oeuvre  en  le  faisant  descendre  d'un  appareil  dans  l'autre. 
Souvent  même,  quand  le  blé  est  attaqué  de  carie  ou  fort 
chargé  de  terre,  on  se  voit  dans  la  nécessité  de  le  faire 
passer  encore  une  fois  dans  le  système  de  tarares  ; mais 
ce  cas  est  exceptionnel. 

Lorsque  le  blé  est  nettoyé  de  poussière  et  de  carie,  il 
n'est  pas  encore  purgé  des  graines  étrangères  qui  l'in- 
feslent,  et  dont  plusieurs  coloreraient  la  farine  et  donne- 
raient même  un  mauvais  goût  au  pain.  On  en  opère  la 
séparation  en  passant  le  blé  soit  dans  un  cylindre  en  toile 
métallique  incliné  et  animé  d'un  mouvement  lent  de  rota- 
tion, soit  dans  un  crible  sasseur  suspendu,  incliné  aussi, 
et  composé  de  toiles  métalliques  qu'un  arbre  à cammes 
éloigne  de  la  verticale,  et  qui,  tendant  à s'y  replacer  dés 
que  la  camme  l'a  abandonné,  vient  frapper  un  montant 
de  bois  ou  un  autre  corps  dur  destiné  à recevoir  le  choc. 
Le  cylindre  et  le  crible  sont  d'ailleurs  disposés  de  manière 
à retenir  les  graines  plus  grosses  que  le  blé,  à laisser 
passer  celui-ci  au  travers  d’une  première  toile,  à le  rece- 
voir sur  une  autre  toile  plus  serrée  qui  admet  les  graines 
plus  petites.  Des  contluîls  convenablement  disposés  versent 
les  produits  ainsi  fractionnés  dans  des  cases  disposées 
pour  les  recevoir. 

Le  cylindre  commence  à être  abandonné,  et  il  est  diffi- 
cile d'en  trouver  une  autre  cau.«e  que  la  place  qu'il 
occu|)«.  Il  réussit  en  effet  parfaitement  dans  plusieurs 
usines  du  premier  ordre,  cl  comme  son  uiouvement  est 
rotatif  continu,  il  eslassurément  l’appareil  qui  occasionne 
le  moins  de  perle  de  force,  lorsqu'il  est  convenablement 
construit.  Au  reste  , à égalité  de  iMnnes  dispositions,  il 
n'opère  ni  mieux  ni  moins  bien  que  l'autre  appareil.  Les 
personnes  qui  préféreront  le  crible  sasseur  devront  au 
moins  faire  en  sorte  que  les  cammes  atleignenl  lentement 
le  mentonnet  établi  sous  te  crible,  en  sorte  qu'il  n'y  ail  de 
eboe  sensible  que  contre  le  montant,  lorsque  le  crible 
reviendra  à sa  position.  Dans  ce  cas,  la  perte  de  force  vive 
occasionnée  par  le  choc  ne  se  fera  qu'aux  dépens  du 
travail  fourni  par  l'action  de  la  pesanteur,  ce  qui  sera  sans 
inconvénients;  tandis  qu'il  en  serait  tout  autrement,  si  la 
puissance  du  moteur  devait  suffire  à cette  perte. 

Le  blé,  à mesure  qu'il  se  sépare  des  corps  étrangers, 
d«Kend  d'étage  en  étage  dans  les  appareils  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  et  se  rapproche  ainsi  des  meules.  On 
pourrait  le  soumettre  immédiatement  à leur  action,  et 
c'est  même  ce  que  l'on  fait  dans  beaucoup  de  moulins; 
mais  on  a observé  que  quand  il  est  trop  desséché,  H se 
brise  sous  le  frottement  et  donne  des  sons  hachés.  On  le 
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fait  donc  passer  d.vns  un  cylindre  en  tèle,  oii  il  est  sim- 
plement roulé,  pendant  que  l’on  y fait  parvenir  goutte  à 
goutte,  dans  les  temps  secs,  une  petite  quantité  d'eau.  De 
là,  il  est  versé  entre  deux  cylindres  en  fonte  semblables  à 
ceux  d'un  laminoir,  mais  as«ez  écartés,  dont  l'action  le 
comprime  et  l'ouvre  en  écartant  les  lobes.  Ces  deux  opé- 
rations se  pratic|ucnt  ordinairement  au  second  élage,  aRn 
que  le  blé  puisse  descendre  du  comprimeur  entre  les 
meules  toujours  placées  au  premier,  et  que  l'on  ne  soit 
pas  forcé  de  l'élever  de  nouveau  . Les  deux  appareils  dont 
nous  venons  de  parler  en  dernier  lieu,  ayant  un  mouve- 
ment rotatif  continu,  sont  théoriquement  aussi  bons  que 
possible,  et  ne  peuvent  en  pratique  être  imparfaits  que 
par  des  défectuosités  dans  les  proportions  ou  dans  l'exé- 
ciition  matérielle  des  parties  qui  les  composent. 

Le  blé  est  ensuité  livré  aux  meules,  dont  le  frottement 
sépare  aussitôt  du  son  la  pulpe  du  grain  et  la  réduit  on 
farine.  On  évite  le  broiement  des  sons  en  préparant  le  blé 
comme  nous  venons  de  le  dire,  et  en  en  maintenant  tou- 
jours entre  les  deux  meules  une  quantité  suffisante.  Si 
celle  quantité  était  trop  petite,  les  sons  seraient  plus  ou 
moins  moulus;  si  elle  était  trop  grande,  une  partie  du 
grain  échapperait  à la  pulvérisation , et  le  retrouverait 
lors  du  blutage  sous  forme  de  gruaux. 

Ces  deux  conditions  si  faciles  à exprimer  sont  d'uno 
grande  difficulté  à accomplir  parfaitement,  et  le  gouver- 
nement des  meules  exige  beaucoup  de  pratique  et  d'huhi- 
lelé.  La  disposition  du  mécanisme  donne  d'ailleurs  la 
faculté  de  modérer  ou  de  précipiter  à volonté  l'allmcnta- 
lioD.  Les  appareils  qui  livrent  le  blé,  connu»  sous  le  nom 
de  baille-blé  ou  d’engreocurs,  se  divisent  en  deux  gran<les 
classes;  la  première  consiste  en  une  trémie  qui  laisse 
descendre  le  blé  dans  une  auge  dont  on  i>eul  varier  l'in- 
clioaisoQ  et  sur  laquelle  viennent  frapper  les  ailes  «t'un 
pignon  dit  frayonou  babillard,  les  chocs  qui  en  réiulieut 
occasionnent  à la  fois  un  bruit  incommode,  une  déperdi- 
tion de  force  vive  et  des  oscillations  peu  sensibles,  il  est 
vrai,  mais  réelles  dans  le  mouvement  de  la  meute.  Aussi 
cet  appareil  disparaît  peu  à peu  de  toutes  les  usines  nou- 
velles, et  fait  place  à i'engreneurà  force  centrifuge,  dit 
eogreneur  Conty,  du  nom  de  son  inventeur,  proprit  laire 
et  fondateur  d'un  des  plus  beaux  élablissemenls  de  meu- 
nerie de  France  [t].  La  pièce  principale  de  cet  engreiieur 
est  une  soucoupe  qui  reçoit  de  la  meule  un  mouvement 
horizontal  de  rotation.  St  la  meule  manque  de  blé  et 
accélère  sa  marche,  la  force  centrifuge  augmente  et  occa- 
sionne le  déversement  d'une  plus  grande  quantité  de  blé, 
qui  ralenlil  aussitôt  le  mouvement  ; reogreneur  Conty  est 
donc  presque  un  régulateur,  et  comme  il  est  d'ailleurs 
disposé  de  manière  à ce  que  le  meunier  puisse  augmenter 
ou  diminuer  à volonté  la  livraison  des  grains;  comme 
d'ailleurs  il  possède  uu  mouvement  rotatif  continu,  il 
remplit  parfaitement  l'emploi  auquel  il  est  destiné. 

On  donne  donc  aux  meules,  au  moyen  de  l’un  ou  do 
l'autre  de  ces  appareils,  la  quantité  de  blé  que  l'on  juge 
convenable.  Cette  quantité,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  n'est  pas  arbitraire,  à beaucoup  près,  mais  elle 
dépend  de  l'état  des  meules  et  surtout  de  la  perfection 
que  l'on  veut  apporter  dans  le  travail.  Dans  beaucoup  de 
lieux,  on  tient  les  meules  un  peu  ardentes,  etl'o»  fait 

[i]  Cet  établissement  c»t  situé  à Abilly,  près  de  La  Haye- 
Des cartes  (Indre-et-Loire). 
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moudre  joüqu'à  un  hcclolHre  ou  même  un  hectolitre  et  un 
qiurt  de  certaini  blés  par  heure;  dans  les  iitinei,  au  con- 
traire, oti  la  meunerie  e$t  le  plus  avancée  « on  lient  la 
latüc  etlrémemcnt  fine,  et  Ton  ne  dépasse  guère  5/4  d'bec- 
tolilre  par  heure.  On  ne  saurait  donner  d'autre  règle  i 
cet  égard  que  celle  de  suivre  les  usages  du  pars,  et  de 
choisir  le  mode  qui  offre  en  déAoilive  les  déhuurbét  tes 
plus  faciles  et  les  avantages  pécuniaires  les  plus  élevés. 
Nous  ferons  seulement  observer  que  l’on  ne  saurait  t'écar' 
lcr  heaucoup  en  plus  ou  en  moins  des  quantité»  (|ue  nous 
avons  citées.  J‘ai  vu  un  miuilin  dont  le  constructeur 
n’avait  pas  calculé  la  puissance,  et  qui  ne  moulait  qu’un 
quart  d’hectolitre  par  heure.  IHnn-sculcment  ce  produit 
était  dépiorablemenl  faible,  mais  encore  H était  mauvais, 
car  les  sons  étaient  moulus,  l'ne  trop  forte  quantité  de 
blé  interposée  entre  les  surfaces  frottantes  rend  au  con- 
traire la  division  imparfaite  cl  laisse  les  sons  gras  cl  mat 
dépouillés. 

l.a  vitesse  des  meules  de  t“»,30  de  diamètre  est  géné- 
ralement réglée  de  telle  sorte  qu’elles  fassent  de  110) 
190  (ours  par  minute,  et  dans  quelques  moulins  qui  sont 
pourvus  d'imlicatetirt , l’aiguille,  dans  sa  position  nor- 
male, répond  ) M5  (ours,  nombre  moyen  entre  les  deui 
que  nous  venons  de  citer.  L’ne  vitesse  plus  grande  échauf- 
ferait la  farine  et  nuirait  à sa  qualité. 

Quelque  soin  que  l’on  prenne  d’éviter  cet  inconvénient, 
la  farine  sort  toujours  tiède  des  meules,  H quoiqu’elle  ne 
soit  pas  altérée  par  celte  légère  sdévalion  de  température, 
on  ne  peut,  au  moins  lorsque  Ton  tient  ) la  perfection,  la 
bluter  qu’aprèi  l’avoir  rafraîchie.  On  la  transporte  donc, 
aiissildt  qu’elle  est  sortie  d’entre  les  meules,  dans  une 
pièce  bcrméi[c|uenient  fermée,  où  elle  est  soumise  ) l'ac- 
tion d’un  rafralchisseiir,  espèce  de  balai  circulaire  ) 
palettes  que  le  mouvement  même  du  moulin  promène  sur 
la  farine,  et  qui  l’agite  avec  le  contact  de  l'air  et  la  mêle 
complètement.  On  rend  même  l'homogénéité  plus  parfaite 
en  ilisposaot  te  mécanisme  de  manière  à ce  que  la  farine 
côtière  éprouve  un  premier  mélange  lorsqu’elle  tombe 
des  anches,  et  soit  ensuite  conduite  par  des  chaînes  à 
godets,  des  sangles,  ou  des  vis  sans  fin, sous  le  rafralcbis- 
aeur. 

Lorsque  l'action  de  cet  appareil  l’a  ramené  ) la  tempé- 
rature convenable,  le  blé  moulu  est  livré  aui  biulcHes, 
espèces  de  coffres  d'une  longueur  de  8 mètres  environ, 
que  tout  te  monde  a vus  en  petit  chez  les  fermiers  ou 
chez  les  boulangers.  Les  c}lindrcs,  ou  plutôt  les  heaa- 
gonei  de  ces  hlulcries,  sont  garnis  de  tissus  de  différentes 
finesses  qui  trient  les  farines,  1rs  gruaux  et  le»  sons  dê 
dii  erses  qualités,  et  les  séparent  en  les  versant  dans  des 
cases  distinctes. 

Quelque  facile  que  paraisse  l’opération  dont  nous  ve- 
nous  de  donner  la  description  sommaire,  elle  ne  l’est 
guère  plus  que  le  gomernement  des  meules  et  n’inRue 
pas  moins  sur  la  prospérité  d’un  élahlissemcot.  ^ous 
allons  donc  présenter  quelques  réflexions  sur  ce  sujet,  et 
nous  ferons  observer  en  premier  lieu  qu’il  est  extrême- 
ment utile  de  placer  en  (été  des  hlulcries  un  petit  émot- 
teur  destiné  à retenir  les  pelotes  de  farine  qui  obstruent 
et  déchirent  souvent  les  toiles  de  soie.  La  différence 
appuilér  par  celle  addition  dans  la  durée  de  ces  toiles  est 
considérable. 

Dan*  beaucoup  d'usines,  oo  place  rn  télé  de  la  blulerie 
la  toile  du  DUffléro  le  plus  élevé.  Dans  d'autres,  au  con- 


traire, oü  Ton  désire  fabriquer  la  plus  grande  quantité 
possible  d'une  même  qualité,  on  suit  un  ordre  un  peq 
différent,  et  nous  pensons  qu'alori  cette  méthode  est  fon- 
dée. Fn  effet,  on  a remarqué  que,  quand  la  farine  est 
encore  en  masse  épaisse,  elle  passe  plus  difficilement,  et 
les  gruaux  sont  mieux  retenus  que  lorsque  ta  couche  s'est 
amincie.  En  plaçant  donc  en  télé  des  numéros  un  peu 
plus  gros  que  ceux  qui  suivent,  on  obUcodra  des  produiU 
beaucoup  plus  homogènes.  Il  va  sans  dire  néanmoins  que 
l’on  ne  poussera  pas  ) l’cxirêmc  la  conclusion.  On  doit 
au  reste  disposer  toutes  res  toiles  et  en  choisir  les  nu- 
méros selon  les  qualités  de  farines  et  d’issues  que  récla- 
ment les  besoins  des  pays,  ou  les  débouchés  extérieurs. 
Celte  obligation  occasionne  la  dir%r>Hé  que  l'on  trouve 
dans  la  disposition  des  hluteries  de  la  plupart  des  usines. 
Nous  n'iodi<iueroDs  donc  ni  numéros  de  toiles,  ni  compte# 
de  moutures,  puisque  ces  numéros,  ainsi  que  les  quantité# 
et  les  qualités  relatives  des  produits,  varient  d'un  lieu  ) 
un  autre,  cl  quelquefois,  pour  Ici  issues  priocipalemcnt, 
d’une  époque  ô une  autre.  Mais  nous  ferons  remarque# 
que,  si  le  système  de  blutage  n’est  pas  parfaitement  or- 
ganisé, on  fabrique  des  farioci  bises,  ou  bien  une  trop 
grande  quantité  de  gruaux  qu'il  faut  ensuite  ramener  sou# 
les  meuleseï  remoudre;  on  augmente  donc  considérable- 
ment te  travail  employé,  et  l’on  se  naet  dans  l'obligatloa 
de  multiplier  heaucoup  les  hluteries. 

Le  propriétaire  d'un  moulin  ne  saurait  par  conséquent 
être  trop  attentif  ) cet  inconvénient,  ni  trop  étudier  la 
série  des  numéros  des  toiles  et  la  pente  des  cylindres  qui 
conviennent  le  mieux  pour  la  confection  des  qualités  qui 
lui  sont  demandées,  t’o  mauvais  système  sur  ce  point 
pent  compromettre  le  succès  de  ses  opérations  en  nécet- 
sUant  des  remoulages  nombreux,  une  malo-d'isuvrc  con- 
sidérable, et  surtout  l'emploi  de  ion  moteur  à ta  produc- 
tion d’un  travail  inutile. 

Dans  cet  exposé , déj)  trop  long  peut-être , nous  avon# 
omis  de  parler  de  plusieurs  détails,  et  notamment  de# 
chaînes  ) godetsen  fer*blanc  et  des  vis  sans  fin  qui  servent 
) transporter  d'une  machine  à l’autre  les  grains  et  les 
farines  ; mais,  comme  nous  l’avons  déj)  fait  observer,  la 
visite  d’un  moulin  fera  connaître  ces  détails  beaucoup 
plus  vite  et  plus  facilement  que  les  descriptions  les  plut 
prolixes  Nous  ne  nous  y arrêterons  donc  pas,  et  nous 
compléterons  ce  que  nous  avons  dU  par  des  documenta 
sur  quelques  points  importants. 

Les  auteurs  et  les  mécaniciens  différent  beaucoup  dan# 
l’évaluation  de  la  quantité  de  travail  dynamique  néces- 
saire pour  la  mouture  du  blé;  et  si  l’on  le  reporte  aux 
dounéei  fournies  par  1rs  nombreux  auteurs  ou  expéri- 
mentateurs qui  se  sont  occupés  de  cet  objet, oo  y trouvera 
des  contradictions  désespérantes  au  premier  abord.  Cett# 
grande  variété  dans  les  résultats  obtenus  provient  de  plu- 
sieurs causes  très-influentes  que  l’on  n’a  pas  assez  discu- 
tées. Ainsi,  la  plus  ou  moins  grande  dureté  des  blés  et 
Téiat  d’ardeur  ou  de  lassitude  des  meule»,  apportent  dans 
la  quantité  du  blé  moulu  par  la  même  puissance  des  diffé- 
rence» fort  grandes  qui  ont  déjà  été  signalées  ; mais  il  est 
une  autre  cause  sur  laquelle  on  a pris  le  change.  Les  pre- 
miers expérimentateurs  ayant  prohahlement  agi  dans  le# 
moulins  dont  les  meules  n'avaicnl  pa»  été  taillées  depuis 
longtemps,  ou  n'ayant  pas  assez  dis(ing\ié  le  travail  con- 
sommé par  les  résistances  passives  d’avec  le  travail  eon- 
iDiDDé  par  loi  rétUimcci  olUeSi  on  «oflA  ayant  opéré  mit 
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dc«  mooltrm  gruMière»  qu’il  ne  faut  pas  confondre  arec 
la  mouture  à la  grosse^  ont  indiqué  des  noruhrei  trop 
faibles  qui  iuduiraient  dans  des  erreurs  graves  si  l'on  s’en 
servait  pour  les  calculs  relatifs  aux  usines  aeluetirs. 

Dans  les  uuuveaux  moulins^  la  perfection  des  organes 
de  transmission  occasionne  sans  doute  entre  l’arbre  mo- 
teur cl  l’arbre  de  la  meule  la  dé|>erdiliou  d'une  fraction 
pluspctilc  du  travail  moteur  que  dans  les  moulins  an- 
ciens, mats  la  mouture  même  en  exige  davantage.  On 
concevra  facilement  celle  proposition,  si  l’on  observe  que. 
pour  rendre  les  expériences  comparables,  il  ne  suffit  pas 
de  dire  qu'il  a été  moulu  un  becloliire  de  bli-  d'une  qualité 
connue  dans  un  temps  donné,  mais  qu'il  faut  encore 
exprimer  le  degré  de  Rneise  de  la  farine } cl  il  est  évident 
que  l'on  dé|>enscra  beaucoup  moins  de  travail  lorsque  la 
farine  entière  sera  tréi-ehargée  de  gruaux  «|ue  lorsqu'elle 
n’en  coniicodra  qu’une  fort  petite  quantité. 

Parlant  de  celle  observation,  j’ai  discuté  de  nouveau  les 
renseignements  des  auteurs,  et  Je  les  ai  comparés  à la 
force  de  plusieurs  mouliui  qui  fournissaient  des  produits 
dont  la  quantité  et  la  qualité  m’étaient  connues.  J'ai 
conclu  de  celle  discussion  que,  pour  de  belles  farines  et 
des  moulins  bien  montés,  dont  les  rouages  ont  toute  la 
douceur  désirable,  une  quantité  de  travail  de  200  kilo- 
grammètres  par  seconde,  svr  t'arbre  de  la  meute,  est 
nécessaire  pour  la  moulure  dans  une  heure  d’un  hectolitre 
de  blé  mojrennereent,  les  meules  n’étant  ni  ardentes  ni 
lasses.  Si,  pour  obtenir  de  plus  beaux  produits,  on  voulait 
ne  moudre  que  3/4  d’hectolitre  par  beurr,  le  travail  exé- 
cuté devenant  plus  complet  encore,  le  travail  dépensé  ne 
diminuerait  pas  propoKionnelIemcnt , et  l’on  devrait 
compter  176  kil(»grammèlres  sur  l’arbre  de  la  meule. 
En  sus  de  ces  quantités,  on  doit  ajouter  celles  qui  sont 
nécessaires  pour  faire  face  aux  résistances  passives,  au 
mouvemenl  des  appareils  pour  lenelloiernem,  à celui  des 
blateries.  etc. 

L’usage  de  plusieurs  praticiens  est  de  demander  trois 
chevaux  par  meule  sans  accessoires,  ou  quatre  chevaux 
par  meule  accompagnée  des  autres  appareils.  Mille  fols, 
J'al  entendu  faire  cette  évaluation,  sans  distinction  des 
quantités  de  blé  moulues , ni  de  toutes  1«#  autres  cir- 
constances que  nous  venons  de  signaler,  souvent  même 
sans  distinction  du  point  du  mécanisme  sur  lequel  ce  tra- 
vail doit  être  compté.  Or,  il  arrive  souvent  que.  du  travail 
Ibéorlque  reçu  par  la  circonférrncc  de  la  roue,  au  travail 
effectif  transmis  à l’arbre  de  la  meule,  la  réduction  attei- 
gne 50  p.  0/0  et  dépasse  même  de  beaucoup  ce  chiffre 
dans  certaines  constructions  vicieuses.  Il  est  facile  de  Juger 
dès  lors  de  tout  le  vague  que  présente  cette  évaluation, 
et  de  rimportance  que  l’on  doit  attacher,  dans  les  mar- 
chés, i rédiger  des  cooveniions  exemptes  de  toute  ambi- 
guïté. 

Mous  n’avons  pas  parlé  ici  de  la  qualité  ni  du  choix  des 
meules,  et  nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  à l'ar- 
licle  que  nous  jr  avons  consacré  spécialement.  {Fo^ei 
Meules.) 

Nous  avons  peu  de  chose  è dire  des  moulins  de  différente 
espèce,  parce  que  la  nature  du  moteur  est  de  nulle  Im- 
portance dans  l'exécution  du  travail,  pourvu  cependant 
qoe  l’action  de  ce  moteur  soit  régulière.  f)n  a beaucoup 
discuté  sur  les  avantages  respectifs  des  moulins  à eau  et 
des  moulins  i vapeur;  mais  cette  question  n'est  après  tout 
qu'une  queiilon  d'argent,  et  U luffit,  pour  1a  réioudre, 


de  comparer  le  prix  de  100  kilogrammètres  de  travail 
moteur  fonmis  par  les  deux  splèmes.  La  qualité  des  pro- 
duits exécutés  est  la  mémo  dans  les  deux  cas. 

Nous  ne  pourrions  en  dire  aulant  des  farines  fournies 
p.ir  les  moulins  à manège  ou  k bras;  mais  comme  ceS 
moulins  ne  sont  employés  qu’au  üéf.iut  des  moulins  ordi- 
mircs,  par  exemple  dans  les  places  assiégées,  la  perfec- 
tion des  produits  perd  beaucoup  de  son  importance 
commerciale. 

Quant  aux  moulins  à vent,  ils  sont  utiles  dans  les  pays 
oii  les  chutes  d'eau  sont  rares,  ainsi  que  le  combustible; 
mais,  à cause  de  Vinronstance  de  l’action  du  vent,  les 
farines  qu'ils  fournissent  n'atteignent  jamais  la  beauté  et 
l’homogénéité  de  celles  des  moulins  dont  le  moteur  est 
plus  régulier. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  délaits,  les  ouvrage! 
suivants  : 

Guide  du  meunier  et  du  conttrueteur  de  moulJnt,  * 
parO.  Evans,  traduit  par  M.  N.  Benoit;  Paris,  1830. 

Manuel  complet  du  boulanger  et  du  négociant  en 
grains,  et  du  meunier,  etc.,  par  MM.  Rcnoll  et  Julia  de 
Fontenelle;  Paris,  1829.  {Fncjrclopédie  de  Roret.) 

l'raitè-  complet  de  mécanique  appliquée  aux  art», 
par  Horgnis.  (T.  V ; machines  d'agriculture;  1819.) 

Portefeuille  du  Conservatoire , par  MM.  Pouillet  et 
Leblanc. 

Moulius  1 meules  verticales,  par  M.  Maistre,  tome  I, 

Moulin  à blé Tome  11,  n««  t i B 

Machine»  de  l.eiistic.  — Première  série. 

Moulin  à blé  établi  chex  M.  Coughouille.  . ^ SS 

Blutoir  k brosses 37  k 38 

Tarare,  par  Gravier 43  k 44 

Moulin  k la  française  établi  k Saint-Denis.  47  k $8 

Tarare  double,  par  Gravier 51 

Machines  de  LeatAxe.  — Deuxième  série. 

Moulin  k blé  k l'anglaise. 49  k 64 

Ramnnerie  |K>ur  nettoyer  le  blé.  ...  60 

Blulerie  k farine 06 

J.-E.  VlOLlET. 

MODLIII  A Bvnu.  Forez  Hdilm. 

■ovxifr  A pxATis.  Forez  Platkb. 

■OVTOII.  {Agriculture.)  Animai  domestique  de  la  fa- 
mille des  ruminants,  k cornes  creuses,  ovis,  que  les  nalu* 
rallsles  font  provenir  du  mouflon,  que  ks  cuUivaleur! 
désignent  sous  le  nom  de  hétes  k laine , et  les  vélérinairee 
sous  celui  de  bêles  ovines.  Le  mkie  se  nomme  agneau 
avant  deux  ans,  aoteoois  k cet  kge,  bélier  quand  11  est 
adulte,  La  femelle  reçoit,  aux  mêmes  époques  de  sa  vie, 
les  noms  d’agnelle,  antenoise  et  brebis;  on  appelle  mouton 
ou  moutonne  l’animal  qui  a subi  la  caslratloa. 

Les  races  de  moulons  sont  très-nombreuses;  mais  elles 
SC  réduisent  loules  k deux  genres  bien  distincts,  les  mou- 
lons k laine  frisée  «t  ceux  à iaine  lisse. 

La  toison  des  premiers  est  tassée,  à mèches  très-ondu- 
lées, k brios  irès  flns;  les  contrées  humides  leur  sont 
contraires,  et  ils  n'utitiseraicnl  pas  convenablement  de 
gras  pkturages  ; leur  taille  est  moyenne. 

La  toison  des  seconds  est  non  tassée,  k mèches  longuea, 
pendantes,  pointues,  k brin  généralement  grossier,  mais 
susceptible  de  devenir  très  An.  Ils  sup|H>rtenl  très-bien  une 
humidité  constante , et  demandent  une  nourriture  très- 
abondante,  ils  ont  la  taille  élevée,  et  sont  parlicullèremeiiC 
proprei  k U boucherie. 
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Ces  deux  types  existaicol  sur  le  Icn  ltoire  français  ; mais 
ils  sont  acluellemeot  aboodammenl  reproduits  dans  ootre 
agriculture  : le  premier,  par  les  mérinos  que  la  France 
obtint  de  l’Kipagne  en  1786;  le  second,  par  les  moutons 
â longue  laine  lisse  que  nous  avons  plus  récemment  tirés 
de  l’Angleterre. 

Le  mérinos  d'F4pagoe  est  d*une  taille  moyenne,  qui 
varie  selon  le  régime  auquel  on  le  soumet.  Son  poids  est 
de  30  A 40  kil.,  sa  longueur  d'environ  un  mètre,  sa  hau> 
leur  de  55  A 68  centimètres.  C'est  surtout  par  la  toison 
que  celte  espèce  sc  distingue  et  s'éloigne  le  plus  des  autres 
races.  Toot  le  corps  de  l'animal  est  quelquefois  couvert 
de  laine  sur  les  aisselles,  le  plat  des  cuisses  et  le  bout  de 
la  face.  Sale  et  noirâtre  A l’esléricur,  le  tissu  semble 
n’étre  composé  que  d'une  seule  pièce,  ne  s’oiivranl  pas 
quand  la  bète  est  en  mouvement;  A l'intérieur,  elle  est 
composée  de  mèche*  blanches,  épaisses,  ondulées,  à brios 
très-fins,  très-élastiques,  entiuits  d'un  suint  fort  abondant, 
rarement  jarreuses.  Dans  l'étal  actuel  de  l'agriculture 
française,  le  mérinos  peut  être  considéré  comme  l'espèce 
la  plus  productive  des  hétes  A lame;  il  demande  aussi 
plus  de  soins,  et  sa  direction  exige  plus  d'habileté.  Un 
propriétaire  de  mérinos  doit  donc  survcilleratlentivement 
lui-méme  la  reproductlun  de  son  troupeau,  et  chaque 
anima),  mAleou  femelle,  ne  doit  être  admis  A l'accouple- 
ment que  s'il  réunil  les  conditions  nécessaires  d‘Age , de 
santé,  de  conformation,  de  lainage.  A 18  mois,  la  brebis 
qui  a toujours  été  bien  nourrie  est  capable  de  concevoir 
un  agneau  vigoureux  et  de  l'allaiter  suffisamment  au  mo- 
ment de  sa  naissance.  3 A 4 ans  paraissent  l'Age  conve- 
oable  pour  livrer  le  bélier  A la  lutte  de  la  manière  la  plus 
profitable;  A moins  de  qualités  extraordinaires,  on  doit 
cesser  de  l'y  admettre  après  sa  sixième  année. 

Le  lainage  étant  le  principal  produit  des  animaux,  le 
mâle  à préférer  sera  celui  qui  r«mnit  la  plus  grande 
floessc  A la  plus  grande  quantité  de  Lxi.xt.  (k’ox.ct  mot.) 
Mais  la  laille  ne  doit  point  non  plus  être  négligée;  car, 
outre  que  U grandeur  du  corps  augmente  le  poids  de  la 
toison,  le  mouton  de  race  fine  n'est  |tas  seulement  une 
bêle  A laine,  il  est  aussi  une  bêle  de  boucherie.  On  croit 
que  le  bélier  influe  plus  sur  la  laine,  et  la  brtbis  sur  les 
formes;  mais  celte  considéralinu  ne  peut  être  que  secon- 
daire et  subordonnée  à celle  do  la  qualité  de  la  laine. 

Le  perrcclionoement  d'une  race  se  Fait  par  la  race  elle- 
même,  en  propageant  et  en  développant  les  caractères 
spéciaux  qui  apparaissent  de  temps  A autre  par  la  seule 
influence  du  régime  ou  du  climat. 

On  a soumis,  en  France,  le  mérinos  A deux  genres  de 
perfecliounemeols  très-divers,  qui  ont  créé  deux  variétés, 
connues  sous  les  noms  de  bai  et  de  Rambouillet. 

A Rambouillet,  on  s’est  attaché  principalement  à obte- 
nir des  animaux  d'une  santé  vigoureuse,  poKcurs  d'une 
toison  pesante, susceptibles  d'acquérir  plus  tard  beaucoup 
d'aptitude  A l'engraissement  et  un  lainage  superflu. 

A baz,  on  a posé  en  principe  que  l'aptitude  A l'eograis- 
•emenl  était  incompatible  avec  la  grande  finesse  de  la 
laine,  et  l'on  a donné  naissance  A des  animaux  petits  et 
faibles  dont  la  laine  était  sans  égale. 

En  mettant  en  regard  les  avantages  et  les  inconvénients 
divers  de  chacune  de  ces  deux  sous-variétés,  on  doit  ap- 
plaudir A l'essai  que  l'on  fait  en  ce  moment  A l'école  vété- 
rinaire d'Alfort,  et  qui  tend  A confoudre  les  béliers  de 
fias  dans  le  type  plus  vigoureux  de  RatobouilJel. 


C'est  d'Angleterre  que  nous  vtenoent  les  beaux  mou* 
tons  A longue  laine  lisse;  leurs  races  sont  très-variées.  Les 
comtés  de  Durham,  York,  Lincoln  , Leiceiter,  en  fournis- 
sent de  très-remarquables.  C’est  dans  le  comté  de  Leiceiter 
que  le  célèbre  éleveur  Backwell  a créé  celle  de  Dishiey,  si 
remarquable  par  sa  disposition  A prendre,  souvent  dès 
l'Age  de  15  mois,  un  embon|K»int  considérable.  I.e  trou- 
peau de  race  Dishiey.  que  le  gonvernement  entretient 
depuis  1833  A Alfort,  oti  l’on  s'efforce  de  l'acclimater  et 
de  lui  conserver  tous  ses  caractères,  doit  être  en  France, 
pour  les  moulons  anglais  A longue  laine,  ce  qu'a  été  pour 
les  mérinos  le  troupeau  de  Rambouillet.  Des  ventes  nom- 
breuses en  ont  déjà  été  faites.  Il  appaKient  A la  race  la 
plus  pure  de  Backwell.  Les  béliers  sont  tous  remarquables 
par  leur  force,  leurs  belles  formes,  la  longueur  et  la  qua- 
lité de  leur  laine.  Le*  brebis  et  les  béliers,  conduits  sépa- 
rément au  pAluragc  chaque  malin , couchent  également 
séparément  la  nuit  dans  une  cour  voisine  de  leur  bergerie, 
où  ils  ne  rentrent  que  pour  recevoir  leur  nourriture, 
n'ayant  ainsi  aacun  abri  contre  la  pluie  et  les  intempé- 
ries. La  nourriture  de  ces  animaux  consiste  : l'biver,  dans 
1 kil.  de  regain  et  1 à I cl  demi  d'un  mélange  de  pommes 
de  terre  coupées  et  de  betteraves  pour  chaque  bêle.  Celte 
ration,  composée  de  plantes  Fourragères  sèches  et  de 
racines,  suffit  pour  les  entretenir  dans  le  meilleur  état  de 
santé.  En  France  même,  plus  qu’en  Angleterre,  il  sera 
difficile  peut-être  que  la  race  se  propage  beaucoup  dans 
toute  sa  pureté;  mai»  elle  conviendra,  en  France  comme 
en  Angleterre,  {lour  croiser  les  races  indigènes,  surtout 
celles  du  Mord  et  de  l'Ouest,  et  en  particulier  celtes  qui 
ont  déJA  la  laine  longue.  Elle  a servi  en  Angleterre  au 
croisement  d'une  race  A laine  courte,  désignée  sous  le 
nom  de  touthdown.  C'est  au  moyen  de  ce  croisement  que 
tes  Anglais  sc  procurent  ces  laines  un  peu  moins  longues, 
mais  plus  fines,  qu'ils  obtiennent  des  bétes  de  race  pure. 

Un  point  fort  essentiel  dans  racclimalatioo  des  bêtes 
de  race  anglaise,  consiste  dans  le  logement,  qui  exige  des 
soins  tout  A fait  particuliers.  Si  plusieurs  circonstances  ne 
permettent  pat  de  les  laisser  constamment  en  plein  air, 
comme  il  est  certain  qu'ils  ne  sauraient  prospérer  dans 
une  bergerie  fermée,  il  ne  faut  leur  donner  pour  abri  que 
de  simples  hangars  ouverts  et  sans  fenil  au-dessus,  car  les 
brins  de  fourrages  et  la  poussière  qui  s'en  échappent 
allèrent  sensiblement  la  valeur  de  leur  toison,  et  l'incon- 
vénient ({u'cllc  a (le  se  salir  jusque  dans  la  racine  du  brin 
doit  aussi  engager  A ne  se  servir  que  de  rAteliers  A rayons 
verticaux,  ou  mieux  encore  inclinés  dans  un  sens  opposé 
à celui  qu'on  lui  donne  d'ordinaire.  Avec  ces  précautions, 
CD  ayant  soin  de  renouveler  Fréquemment  la  litière,  en 
Dourrissaul  ahonilamineDt  les  bêles,  en  employant  dans 
leur  alimenlaliuu  des  racines , telles  que  la  lietleravc,  le 
topinambour,  la  carotte,  le  navet,  le  rutabaga  et  autres 
■ubslancci  fraîches  très-écoromiques,  on  peut  faire  en 
France  des  laines  longues  bien  supérieures  A celles  que 
nous  produisons,  et  donner  en  même  temps  aux  animaux 
de  la  disposition  A co(;raisscr  ilans  un  Age  peu  avancé. 

Les  laines  anglaises  employées  dans  plusieurs  roanu- 
factures  françaises  nous  amvcul  lavées  A dos.  Il  est  avan- 
tageux d'imiter  celte  pratique  en  lavant  aussi  les  moutons 
avant  de  les  tondre.  Celte  opération  étant  faite  en  avril 
ou  mai,  il  faut  mettre  CAS  jours  d'intervalle  entre  le 
lavage  et  la  tonte,  afin  que  la  laine  soit  bien  sèche,  et 
que  même  le  suint  ait  i‘cmoolé  pour  lut  donner  de  la 
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MOUTON. 


T.e  ^od  â?an(agû  des  races  anglaises  étant  d'améliorer 
tes  nôtres  sous  le  rap|iort  de  la  cbair,  et  d'avancer  le 
temps  auquel  elles  seront  propres  à la  boucherie,  l'co- 
graissement  du  mouton  en  général,  la  connaissance  des 
localités  le  plus  favorables  à cet  engraiiscmcnt,  et  les 
méthodes  d'engraissement  sont  des  objets  sur  lesquels 
ragrieuUeur  doit  porter  ta  plus  sérieuse  attention.  Il  f a 
trois  principales  méthodes  d'engraissement  : l*engrah 
d’herbe,  f[\i\  consiste  à faire  pâturer  les  moutons  dans  de 
bons  herbages;  Vengrait  de  }youture,  qui  consiste  à les 
nourrir  de  fourrages  secs  dans  la  bergerie,  et  l’engrais 
mixte f qui  sc  pratique  en  les  incltani  aux  herbages  en 
automne  et  ensuite  à la  poulure.  Le  temps  de  l'engrais 
d'berbe  dépend  de  l'abondance  et  de  la  qualité  des  her> 
bes.  Lorsqu'ils  sont  bons,  on  peut  engraisser  les  moulons 
en  8 à 10  semaines,  et,  par  conséquent,  en  comnu-nçant 
au  mois  de  mars,  faire  trois  engraissements  par  au  dans 
le  même  pâturage.  La  luzerne  et  le  IrèAc  sont  les  plantes 
qui  engraissent  le  plus  vite,  mais  elles  donnent  une  cou* 
leur  jaune  à la  gi-aisse,  et  produisent  souvent  des  météo- 
risations. Le  sainfoin  possède  les  mêmes  qualités  que  la 
luzerne,  sans  en  avoir  les  inconvénients.  Le  froment  et  le 
ray-grass,  les  herbes  des  prés,  surtout  des  pré*s  bas  et 
humides,  les  chaumes  après  la  moisson,  et  les  herbes  des 
lK>issoDt,  suivant  les  localité-s,  très*proprcs  h l'engraisse* 
ment  des  moulons. 

L'engrais  de  pouturo  se  pratique  en  hiver.  Après  avoir 
tondu  les  moutons,  on  les  enferme  dans  une  bergerie,  cl 
on  no  les  laisse  sortir  qu'à  midi,  â l'heure  où  on  nettoie 
rétabic.  Le  soir,  le  matin,  et  même  pendant  les  longues 
nuits , on  leur  donne  à manger  au  râtelier.  Leur  nourri- 
luro  se  compose  de  bons  fourrages,  de  grains  ou  d’autres 
aliments  très-nutritifs,  suivant  les  productions  du  pays  et 
le  prix  des  denrées.  Dans  plusieurs  pays,  la  ration  des 
moutons  sc  compose  de  trois  quarterons  de  foin  le  matin 
et  autant  le  soir  ; et  à midi  on  donne  une  livre  d'avoine  et 
une  livre  de  tourteaux  huileux  réduits  en  petits  morceaux. 
Ce  serait  une  mauvaise  économie  de  leur  donner  moins. 
Les  tourteaux  donnant  un  mauvais  gotit  à la  chair,  il  faut 
en  discontinuer  l'usage  15  Jours  avant  la  fin  de  l'engrais- 
sement. L'avoine  et  l'orge  en  grains  ou  grossièrement 
moulues,  les  fèves  et  les  autres  graines  légtimioeuses 
doonées  seules  ou  mélangées  eslre  elles  ou  avec  du  son, 
accélèrent  l'engrais.  Ln  Flandre,  on  engraisse  les  mou- 
tons avec  de  la  pulpe  de  betterave  seule  et  très-peu  de 
fourrage  sec,  qui  ne  sert  ordinairement  que  pour  litière, 
Cet  engrais  dure  plus  longtemps  que  les  autres,  mais  il 
est  beaucoup  moins  dispendieux.  Les  moutons  picards, 
qu'on  engraisse  en  Flandre  de  préférence  aux  artésiens, 
parce  qu’ils  prennent  la  graisse  plus  facilement,  coûtent, 
de  premier  achat,  âi>  à 34  fr.,  et  une  fois  engraissés  sont 
vendus  de  28  à 33  fr.;  ils  pèsent  alors  de  25  à 30  kilog. 
Ko  été,  ces  moutons  sont  nourris  par  le  parcours;  mais 
pendant  la  grande  sécheresse,  on  les  nourrit,  comme  en 
hiver,  avec  la  pulpe  de  betterave,  que  l'on  conserve  pen- 
dant des  années  dans  des  silos,  ce  qui  rend,  sous  tous  les 
rapports,  le  voisinage  des  Libriques  de  sucre  indigène 
très- profitable  aux  cultivateurs. 

Pour  l'eugraissemcnl  mixte,  on  commence  à faire  pâ- 
turer les  moulons  dans  des  cbamnoi  après  la  moisson, 
Jusqu’au  mois  d'octobre  pour  les  disposer  à l'cngratssc- 
Duiil  ; ensuite  on  les  met  dans  un  champ  de  navets 
•culemcnl  le  Jour,  et  le  soir  on  les  fait  rentrer  à la  ber- 
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gerie , oh  on  leur  donne  de  l'avoine  avec  du  son,  de  ta 
farine  d'orge,  etc,  Un  dcmi-bcctare  de  bous  navels  peut 
engraisser  de  12  à 15  moulons. 

Les  lu'oduïts  des  moutons  consistent  en  laine,  peau, 
lait,  viande,  croit  et  engrais.  L'engrais  produit  par  le 
pacage  est  un  engrais  animal  sans  mélange,  composé  de 
la  fiente,  de  rurine  et  du  suint  que  les  moutons  déposent 
sur  le  poiut  où  on  les  licol  enfermés  dans  une  enceinte 
mobile  appelée  Pamc.  I.'élendue  du  parc  se  calcule  géné- 
ralement d'après  ce  principe  qu'un  mouton  de  race 
moyenne  peut  fertiliser  un  métré  carré  enuron  dans  un 
espace  de  temps  d'autant  plus  court  que  les  animaux  sont 
plus  abondamment  nourris.  Le  pacage  peut  commencer 
dans  le  mois  d'avril,  si  les  terres  sont  convenalilemcot 
assainies,  et  si  elles  ont  été  pré-parées  par  un  labour  et 
par  un  lK>n  hersage.  Ce  n'est  point  le  froid,  mais  l'bumt- 
dilé  que  rciloutcnt  les  bêles;  il  peut  se  prolonger  Jus- 
qu'après les  semailles  du  froment  d'hiver,  qui,  dans  les 
temps  sains,  supportent  celle  opération  sans  inconvé- 
nient, même  quand  les  jeunes  tiges  des  céréales  pointent 
déjà  hors  de  terre.  L'avantage  du  pacage  est  de  fumer 
les  terres  sans  frais  de  transport  cl  de  répaudage,  et  sans 
consommation  de  paille.  Celle  que  l'on  épargne  ainsi  à la 
bergerie  est  souvent  indispensable  pour  recueillir  les  dé- 
jections des  gros  animaux,  qui,  sans  cela,  ne  l'eussent  été 
qu'imparfaitement,  et  la  masse  du  fumier  se  trouve  ainsi 
réellement  augmentée. 

Tandis  qu'on  va  chercher  bien  loin  des  races  étran- 
gères , que  Ton  croit  propres  par  quelques  qualités  à 
accroître  la  riebesse  de  notre  bétail,  la  nature  nom  gra- 
tifie quelquefois  de  productions  spontanées  qui  peuvent 
devenir  le  type  de  variétés  renfermant  en  elles-mêmes 
des  avantages  que  tous  les  efforts  de  Part  n'auraient  pas 
fait  naître.  Telle  est  la  belle  variété  que  M.  Graux,  culti- 
vateur des  environs  de  Laon,  a obtenue,  il  y a une  dizaine 
d’années,  dans  un  troupeau  de  mérinos  enlrctcuu  par  lui 
avec  le  plus  grand  soiu  dans  sa  ferme  de  Maucliamp.  Elle 
eut  pour  souche  un  agneau  roàlc  qui  présentait  un  lainage 
extraordinaire,  soyeux  et  lustré,  moelleux  comme  le  ca- 
chemire, brillant  comme  la  laine  anglaise,  et  qui  lui  parut 
supérieur  et  étranger  à la  fois  à celui  que  portaient  ses 
ascendants.  On  ne  peut  en  donner  une  meilleure  idée 
qu'en  adoptant  le  terme  de  ialne^sofe  par  lequel  M.  Graux 
a eberebé  lui-mëmo  à caractériser  ce  nouveau  produit. 
Ses  premiers  soins  devaient  être  de  s'assurer  si  la  nature 
persévérerait  dans  son  œuvre,  et  de  maîtriser  par  l'art  les 
conséquences  d'un  événement  que  le  hasard  a^uit  fait 
naître.  M y est  heureusement  parvenu,  et  H possède  au- 
jourd'hui un  troupeau  déjà  nombreux  dont  la  laine,  loin 
de  rien  perdre  de  son  aUribcit  disünclif,  parait  graduel- 
lement se  perfectionner  encore.  Celte  laine,  soumise  en 
fabrique  à des  essais  de  filature,  de  teinture  et  de  tissage, 
a présenté  dans  ces  diverses  applications  des  résultats  qui 
ont  fra|q»é  tous  les  yeux  et  réuni  tous  les  suffrages.  L.x 
Société  royale  et  centrale  d’agriculture,  et  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  ont  rceonuu 
la  l>eiulé  cl  l'importance  de  ce  produit  nouveau  par  des 
médaîllos  d'or,  cl  l'on  (>eut  espérer  aujourd'hui  <|iic 
M.  Graux  aura  doté  l'agriculture  et  le  commerce  d'une 
variété  nouvelle  dans  la  race  de  mérinos  émineinmenl 
propre  au  pays,  réuaiss.mt  à un  haut  degré  et  fimsorv.vnl, 
dans  les  divers  apprêts  de  la  teinture,  le  moelleux  du 
cachemire  avec  le  lustré  et  le  brillant  du  la  laine  anglaise. 
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(yojrez  U«  mou  Dittu,  Basiit,  Beftcta,  REssEnis, 
Caoi»E»»Tf  LiixE,  elc.)  SoitiAi^bC  Boom. 

MOOTOR.  (Mécanique.)  f'o,y.  Sok.'icttes. 

■OTSNRSS.  (Pf^  sit/ue.)  Dans  un  (jrand  nomlirc  <ro|><:- 
ra(ioas  il  cit  nOcciaairc,  |K>ur  obicnir  un  résultat  exact, 
de  rî|>é(cr  à plusieur»  rc|irj>e»  les  essais  sur  trsquel»  il 
est  fondé;  inaii,  en  admcliaot  même  que  l'on  ait  opéré 
avec  le  plus  uraud  soin,  et  en  ae  mettant  autant  que  pos- 
sible à l'abri  do  UMitoi  les  causes  d'erreur  qui  pruvcnl 
exercer  une  ioQuencu,  il  existe  toujours  des  divergences 
entre  les  oomlircs  obtenus;  pour  arriver  à la  plus  grande 
approximation  possible,  il  est  lK)n  alors  de  réunir  les 
donoées  fournies  par  i'expéricnce,en  éliminant  seiileriuut 
celles  qui  |iourraicnt  être  entachées  de  causes  d'erreur 
pal|>ahles  et  d'en  prendre  la  moyenne;  pour  cela,  un 
ajoute  les  uns  aux  autres  les  nombres  obtenus,  et  on 
divise  le  produit  par  le  nombre  d'ojiéralions  qui  sont  OO' 
trées  dans  ce  calcul. 

Quand  il  s'agit  de  délt-nniner  la  température  ou  la 
pression  moyenne  d'un  lieu  donné,  on  additionne  tous  les 
résultats,  maximum  et  minimum,  obtenus,  et  on  en 
prend  la  moyenne.  Pour  obtenir  les  moyennes  des 
maxima  et  mînima,  on  additionne  chacun  d'eux  séparé- 
ment. 

■OLIT.  (A''cono/m'crurafe.)  Produit  de  l'accouplement 
do  l'âne  avec  la  jument.  Les  mulets  sont,  en  général, 
plus  sobres  que  les  chevaux,  ils  supportent  plus  facile- 
ment la  faim,  sont  moins  délicats  sur  la  qualité  des  ali- 
ments. soutiennent  mieux  la  fatigue,  ont  l^picd  plus  sûr, 
portent  des  poids  plus  considérables,  sont  moins  maladifs, 
vivent  plus  longtemps.  II  parait  que  dans  les  colonies  où 
la  France  en  envoyait  autrefois,  iis  résistaient  mieux  que 
les  chevaux  à la  grande  chaleur  du  climat.  On  en  forme, 
en  Italie  et  en  Fspagne,  des  attelages  pour  les  carrosses 
et  les  litières;  elles  forment  de  très-bonnes  et  solides 
montures  dans  les  pays  à montagnes.  I.a  qualité  et  la 
valeur  des  mulets  dépendent  entièrement  de  celles  de 
l'âne  élaioD  et  des  juments  que  l'on  y accouple.  Tout  le 
profit  de  l'éducalion  des  mulets  dépend  du  choix  que  l'on 
sait  on  faire.  Les  soins  sont  les  mêmes  que  {tour  l'élève 
des  chevaux,  mais  ils  ne  sont  pas  ausvi  délicats.  Il  ne  faut 
pas  mettre  trop  tôt  les  mulets  en  roule  ni  â Vouvrage.  Le 
muleton  se  soutient  sur  les  pieds  plut  promptcmenl  que 
le  poulain  et  l'ânon.  Plus  on  donne  de  soins  aux  mulets, 
mieux  on  les  nourrit,  et  plus  ils  prennent  de  force  et 
d'accroissement.  Le  commerce  des  mulris  a heaucoup 
diminué  en  France,  malgré  l'assurance  des  débouchés, 
par  suite  de  la  dégénéraüon  de  ces  races  M'aiiimaux,  qui 
a suivi  celle  des  ânes  et  des  chevaux.  Boclaxcc  Hudim. 

HOB.  (Construction)  Les  différentes  es|tèces  de  murs 
varient  suivant  leur  destination,  leur  disposition,  leur 
importance  , la  nature  de  leur  construction  , fa  charge  ou 
les  efforts  d'autre  nature  qu'ils  ont  â supporter  . elc. 

L’espèce  de  mur  la  plus  simple  se  compose  det  murs  de 
cftUure,  qui  n’ont  à porter  c]ue  leur  propre  poids,  mais 
qui , on  même  temps , élani  eu  ipielque  sorte  abandonnés 
à eux-mêmes , u'êlanl  niaiulcnus  ni  contre  butés  par 
aucune  .xiilre  construction  , récl.amtnt  quelrptefois  des 
précautions  plus  grandes  qu'il  ne  peut  d'afsord  paraitre 
nécessaire. 

(t]  En  n(<uk  occupant  du  mode  d<-  conslroctiou  dis  diffé- 
rnUen  espé-.-rs  de  nvnc».  n«-  p.-i  f»  r>.m  p-i.  dr’  rr  q-iî  rort* 


Quant  aux  murs  de  bàUaenU,  tm  peut  disllnguer, 
d'une  part  : les  murs  de  face  ou  murs  extérieurs  f qui 
ont  toujours  à supporter  une  partie  plus  ou  oioini  consi- 
dérable de  la  charge  des  constructions  intérieures,  telles 
que  planchers,  combles,  etc.,  malt  qui  en  même  temps 
peuvent  être  maintenus  ou  reliés , soit  par  les  murs  de  re- 
fend . soit  par  les  planchers  mêmes,  etc.;  et,  d'autre 
part , les  murs  de  refend  , qui  ont  ordinairement  à sup- 
porter uiic  charge  plus  considérable  encore , parce  que 
cette  charge  peut  reposer  sur  chacune  de  leurs  deux  fa- 
ces. mais  'lUi,  par  la  même  raison,  sc  trouvent  ainsi 
contre  butés  sur  chacune  de  ces  faces. 

I.es  bâiimcnls  étant  le  plus  souveul  de  forme  i peu 
près  rectangulaire,  ont  ordinairement  deux  faces  prioci- 
paies,  la  face  antérieure  et  la  face  postérieure.  Quant  aux 
murs  sur  tes  deux  autres  côtés,  ou  murs  de  piqnon  y lors- 
(|ue  les  liâlimenls  sont  isolés,  ils  forment  quelquefois 
aussi  murs  de  face;  mais  lorsque  les  biUmenti  se  trou- 
vent adhérents  à d’autres  cooilruclions,  ces  murs  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  murs  de  refend.  Enfin,  lors- 
qu'ils se  trouvent  sur  la  ligne  séparative  de  deux  propriétés 
contiguës,  ils  deviennent  murs  séparatifs,  et  murs  Hi- 
TOYCVB  s'ils  ont  été  construits  à frais  communs  entre  les 
deux  propriétaires  voisins , et  sont  astreints  par  les  lois  fi 
des  règles  que  nous  avons  fait  connaître  à l'article  Mi- 
TOTr.XSETÊ. 

Nous  alloos  entrer  successivement  dans  quelques  détails 
sur  Ces  différentes  espèces  de  murs, 

Nous  présenterons  ensuite  quelques  remarques  généra- 
les sur  les  soins  qu'il  convient  d’apporter  à leur  con- 
struction. 

Enfin  nous  dirons  un  mot  des  murs  sur  plan  circu- 
laire [1]. 

to  Des  murs  de  clôture.  Aux  aKicles  CLÔroas  et  Mi- 
TOTCv^ETÉ,  nous  avoDs  fait  connaître  les  dispositions  du 
code  civil  applicables  à ces  murs,  principalement  sous  le 
rapport  de  leur  hauteur,  lorsqu'ils  forment  clôture  mi- 
toyenne. 

Quant  i la  hauteur  des  clôtures  qui  ne  sont  (vas  mi- 
toyennes, elle  peut  être  fixée  au  gré  et  d'après  les  besoioi 
particuliers  du  propriétaire  qui  les  fait  établir. 

Dans  les  pays  où  il  se  trouve  des  terres  propres  i ta  fa- 
brication du  rixà(voir  ce  root);  où  l'on  a l’habUiide  et 
l'expérience  de  ce  genre  de  couslruclion  ; et,  enfin,  on 
l'abondance  des  matériaux  d’autre  nature  ne  les  rendrait 
pas  d’un  ern|doi  plus  facile  et  moins  coûteux , ce  mode  de 
construction  peut  être  appliqué  avec  fruit  aux  murs  de 
clôture , pourvu  qu'ou  ne  le  fasse  commencer  qu'à  une 
certaine  élévation  au-dessus  du  sol , par  exemple  un  mè- 
tre environ  , la  construction  étant  faite  jusqu'à  cette  hau- 
teur en  matériaux  suiccplihles  de  résister  à l'humidité, 
comme  moellons  de  bonne  qualité,  briques  bien  cuites,  etc. 
Il  est  bon  que  les  faces  de  ces  murs  soient  revêtues  en 
mortier  de  chaux  et  sable,  principalement  celles  qui  sont 
exposées  à la  pluie.  Enfin  , il  est  indispensable  que  le  des- 
sus de  ces  murs  soit  recouvert  de  façon  à empêcher  l'eau 
de  pluie  d'y  pénétrer.  (Poxcz  Cnxpciox.) 

Du  reste,  dans  presque  tous  les  pays,  on  trouve  dea 
moellons  de  divcrict  natures,  calcaires  ou  autres,  meu- 
lières , etc.,  propres  à la  construction  des  murs  de  clôture. 

cerne  leur  rositiTioir , par  la  ra'uon  que  ce  mol  « fait  l’objet 
d'nn  ardeîe  qvfVînl. 
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l■Vl>alf»€llr  qo'on  donne  ï cet  murs  dcprnd , Oui  d«  l.i 
nalure  et  de  lYchantinnn  des  diffc^rvnti  matériaux^  que 
de  la  hauteur  et  de  la  longueur  des  murs,  oie.  File  est 
anez  orditiairemenl  d’à  peu  près  un  dend-mèlrc,  et  quel* 
quefols  plus.  Pans  lous  les  cas.  on  établit  ordioairemmt 
eh.ii|ue  face  de  cci  murs  légèrement  en  talus , de  Façon  à 
diminuer  progreisivenienl  l'épaisseur  au  fur  cl  à mesure 
de  l'élévation. 

Pour  lescldluros  les  moins  importantes,  on  n'emploie 
souvent  que  des  moellons  de  faibles  dimensions , aux- 
quels on  donne  le  nom  de  moWonnaWes , garnis,  etc., 
et  l'on  se  conteute  ordinairement  de  les  poser  au  moyen 
d'un  simple  Mobtier  de  terre,  le  plus  souvent,  que  la 
généralité  du  mur  soit  construite  avec  des  matériaux  de 
petites  dimensions , ou  qu'on  emploie  des  moellons  de  di- 
mensions ordinaires,  aussi  posés  seulcroeol  au  moyen  du 
mortier  de  lerre,  ou  y établit  de  distance  en  distance, 
e'cit-à-dire  à environ  3 ou  4 mètres  d’axe  eu  axe,  des 
ch(/ines , ou  parties  de  murs  en  gros  niorllotis,  et  hour' 
dés  en  mortier  de  chaux  et  sable  qu  en  plâtre.  Quelque- 
fois aussi  la  totalité  des  murs  est  hourüéc  de  cette  ma> 
niërc. 

Dans  tes  clôtures  de  quohiuc  importance,  on  établit  de 
distance  en  distance  des  chaînes  en  assises  de  pierre  lon- 
gues et  courtes , de  façon  à former  harpes  à droite  et  à 
gauche  dans  le  corps  de  la  maçonnerie.  QnelqucFois  aussi, 
dans  ce  cas,  on  forme  le  socle  du  mur  au  moyen  d'une 
assise  courante  ou  de  plusieurs  assises  en  pierres.  Des 
moellons  plus  ou  moins  durs  et  piques  uu  imtac*  , 
â-dirc  taillés  avec  plus  ou  inoius  de  soin,  formcul  alors 
un  mode  de  remplissage  entre  les  chaînes  très-propre  et 
très-solide.  La  meulière  y convient  également  fort  bien. 

Dans  les  pays  où  la  brique  est  de  bonne  qualité  et  d'un 
prix  peu  élevé,  elle  convient  parfaitement  pour  la  con- 
struction des  murs  de  clôture,  surtout  eu  y plaçant  ainsi 
de  distance  eu  distance  des  chalues  en  pierre.  Lu  raison 
de  la  grande  stabilité  qui  jésuite  de  la  nature  de  cette  es- 
pèce do  matériaux,  on  peut  alors  réduire  assez  sensible- 
ment répaisscur  du  mur. 

2»  Des  murs  de  face.  — Mur  de  face  d*un  petit  bd- 
timent  d*iutbUalîon  rurale  ou  autre.  Ces  sortes  d'habi- 
tations n'ont  presque  toujours  qu'un  assez  petit  nombre 
d'étages  , un  ou  deux  par  exemple  , au-dessus  du  rez-de- 
chaussée;  par  cuQséquent,  leurs  murs  de  face  u'ont  ja- 
mais une  hauteur  très-considérable,  et  ne  réclament 
qu'un  mode  de  construction  assez  onlioairc. 

Le  pisé  convient  également  i l’exécution  d'un  bâtiment 
de  ce  genre  , et , dans  les  pays  où  ce  genre  de  construc- 
tion est  usité , on  élève  par  ce  moyen  des  bàlimenu  tout 
euiiers,  en  établissant  seulement  te  soubassement  en  ma- 
çonnerie de  pierre  , moellon  ou  cailloux.  Mais  souvent 
aussi,  surtout  dans  des  bàlimeiils  de  quelque  importance, 
on  établit  eu  pierre  , ou  au  moins  en  forts  moellous  , des 
chaînes  d'angle  aux  extrémités  du  bâtiment , ainsi  que  les 
dosserels  des  baies  de  portes  et  de  croisées.  Quanti  la  tra- 
verse supérieure  des  baies,  ou  la  forme  au  moyen  « soit 
de  linteaux  en  bois,  soit  de  plates-bandes  en  pierre, 
moellons  ou  briques. 

Mais  il  y a peu  de  pays  qui  ne  fournissent , pour  la  con- 
struction d’un  pareil  mur,  des  moellous  ou  autros  maté- 
riaux de  ce  genre,  d'échantillon  plus  ou  moins  fort.  Dans 
les  coQstrucltoos  les  moins  importantes , oo  établit  seule- 
ment rn  matériaux  choisis  avec  plus  de  solo , tant  sous  le 


rappi.it  des  dim-  nsions  que  sous  celui  de  la  forme  et  cle 
la  qualité,  d'abord  des  chaînes  d’angle,  soit  aux  extré- 
mités des  düTérenlcs  faces , soit  à la  rencoiilre  des  diffé- 
rents murs  ou  pxas  ne  sois  de  refend  avec  ces  faces , et 
de  plus  les  dossereti  des  différentes  baies  de  portes  ou 
croisées  ; et  l’on  pose  ces  maté-riaux  , soit  en  plâtre,  soit 
en  mortier,  [.es  remplissages  intermédiaires  se  font  sou- 
vent en  matériaux  d'un  moindre  choix,  posés  la  plupart 
du  temps  seulement  en  mortier  de  terre;  ot  les  faces  in- 
térieure et  extérieure  sont  recouvertes , soit  d'un  enduit, 
•oit  seulement  d'un  crépi  eu  pUtre  ou  eu  mortier,  qui, 
indépendamment  de  ce  qu'il  assure  la  conservation  des 
matériaux  et  les  consolide  , donne  «me  apparence  d'uni- 
formilé  à l'rnsernhle  de  la  cuuslruclioo. 

Quelquefois  aussi , dans  des  construclioos  un  |>eu  plus 
importantes , les  remplissages  sont  exécutés  avec  des  ma- 
tériaux do  même  choix  que  les  autres  parties,  mais 
aussi  posés  seulement  en  mortier  de  lerrv,  tandis  que  les 
angles,  les  dosiorets,  etc.,  le  sont  en  mortier  de  chaux 
ou  en  plâtre. 

Viennent  ensuite  les  constructions  du  même  genre, 
mais  d'un  ordre  plus  relevé  encore , dont  toutes  les  parties 
imlistinctemcnt  sont  exécutées  en  moellons  ou  autres  ma* 
tétiaux  de  même  n.iture,  tous  de  mémo  choix  et  à |>eu 
près  de  mêmes  dimeusioos,  et  tous  {msés , soit  en  mor- 
tier. soit  en  plâtre. 

Quelquefois  enfin  les  angles,  les  dosserels  de  haies  et 
antres  puinls  d’appui  principaux  sont  effectués  en  maté- 
de  plus  Fortes  dimenoions  ou  eu  pierres  de  taille  ap- 
pjrilll,  r.  ai«c  p.u.  ,,  . . _ fl 

les  rcmplittages  sont  faits  eu  moellous  deu..!.... 
vcuable,  ie  tout  ordinairement  posé,  soit  en  plâtre,  soit 
en  mortier  à chaux. 

I.a  brique  cil  souvent  employée  aussi  dans  ces  sortes  da 
constructions , soit  pour  en  former  Is  lotalUé,  soit  avec 
dos  chaînes  et  dosserels  en  pierre  ; et  pour  peu  qu'elle 
soit  de  bonne  qualité,  elle  proiluil  d'execlicnis  résultats. 
On  peut  se  dispenser  de  U recouvrir  à l’extérieur  , surtout 
lorsqu’elle  est  suffiiammeol  cuite  pour  résister  à la  pluie, 
et  cela  est  toujours  assez  facile  à obtenir  en  plaçant  les 
briques  les  plus  cultes  sur  les  parements  extérieurs  du 
mur,  et  en  cmployaul  les  moins  cuites  i l’Intérieur. 

Dans  ces  différents  genres  de  maçonnerie,  oo  emploie, 
pour  l’élahlissemcnl  des  baies  de  portes  et  croisées  , les 
divers  moyens  que  nous  avons  précédemment  indiqués  eo 
parlant  du  pisé. 

Quelquefois  luui  la  partie  supérieure  des  baies  est  éta- 
blie soit  en  plein  cintre , soit  en  cintre  plut  ou  moins  sur- 
baissé, et  soit  eo  moellons,  soit  en  briques,  soit  même  en 
pierre^.  Ce  genre  de  fermeture , plus  dispendieux  H est 
vrai , est  en  même  temps  plus  solide  et  plus  durable. 

Les  ravalements  ou  recouvrements  de  ces  sorte»  de 
conslruclioas  se  font  ordinairement  de  la  manière  la  plua 
simple  et  sans  aucune  espèce  de  décoration.  La  plupart 
du  temps  aussi  les  faces  ne  sont  couronnées  d'aucune  cor- 
niche , et  l’on  place  seulement  par  le  haut  une  plate-forme 
en  charpente  un  peu  saillante  , en  avant  de  laquelle  dé- 
bordent If»  chevrons  cl  la  couverture,  afin  d'abriter  autant 
que  possible  le  mur. 

Mur  de  face  d'une  grande  maison  d'habitation, 
telles  que  sont  la  plupart  des  maisons  de  Paris  ou 
d'au/res  grandes  villes.  Ces  murs  ont  presque  toujours 
une  hâiileuf  as»ex  conridérable , le  désir  de  pratiquer  «il 
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3U5'i  Bran  I nnmhre  dVlacoi  que  poHiblc  parlanl  oprlinai- 
r«  nipnl  i uliliier  louli-  la  haiiti-ur  pcrmije  par  le»  rifle- 
menU(r.  BillJir»!»)  [1].  Hn  raison  de  celle  hauleur  el 
de  h charec  .•calemcnt  coniidirahlc  i|ue  ce»  mur»  peu- 
tcnl  avoir  i lupporler , leur  comlruclioii  oOccMile  une 
altcnllAii  particulière. 

Leur  <'pals*eiir,  d’abord,  nVsl  jamais  moindre  duo 
deml-mèlre  cl  queI<iuefoi«  plos,  toujours  plus  forle  dans 
le  bas . et  diminuant  insensiblement  par  le  haut  au  moj  en 
d’un  talus  observé  sur  le  parement  extérieur , le  paremeul 
intérieur  étant,  au  cmUraiie,  établià  plomb,  de  façon  à 
mieux  rési^te^aux  efforts  des  rondructions  intérieures. 

Ouant  au  rez-d«-cba«sséc  «l’abord , les  points  d'appui 
étant  toujours  asseï  écartés  , et  de  plus  assez  exigus , en 
raison  de  b er.aiulc  largeur  des  ourerlurcs  de  boutiques 
ou  des  portes  cochcres , c'est  prcv|ue  toujours  en  pierre , 
cl  en  pierre  suffisamment  dure  , qu’ils  sont  exécutés. 

«:’esi  à plomb  des  trumeaux  ou  pleins  entre  les  vides 
des  croisées  des  étapes  supérieurs , et  autant  que  possible 
Il  plomb  du  milieu  de  ecs  trumeaux,  que  doivent  se  pla- 
cer ces  points  d'appui.  Ils  forment  en  même  temps  pres- 
que toujours  télrs  des  murs  mitoyens  ou  des  murs  et  p.ms 
de  bois  de  refend;  quelquefois  aussi  cc  sont  de  siinples 
piles  Isolées. 

Quelquefois,  ces  différents  points  d'appui  reçoivent  les 
retombées  «l’.ircs  plein  cintre  ou  autres,  ou  de  plates- 
bandes,  qui  supimrlenl  les  parties  supérieures  du  mur; 
mais  ce  mode  de  construction  est  toujours  assez  dispen- 
dieux , en  raison  de  ce  que , vu  la  prande  larpctir  des  ou- 

. . . . - 11  plupart 

verturos , II  est  li  ncs-m/.*  ‘ . 

en  pierre  , et  qu  on  emploie  des 


-mojens  également  coûteux  pour  s'opposer  à l'écartement 
cl  à la  poussée  des  arcs  et  plates-bandes.  De  plus,  cette 
sorte  de  ilis|K)siiion  est  or«1inairement  moins  favorable  ou 
moins  commo«le  (tour  former  des  ouvertures  de  boutique. 

On  emploie  donc  assez  habituellement  de  préférence  , 
du  moins  daus  les  constructions  les  plus  ordinaires  , un 
moyen  qui  offre  ccrlaincment  moins  de  solidité  et  de 
chance  de  durée,  mais  «ptt , d'un  autre  côté,  est  plus 
commode  el  surtout  moins  dispendieux;  Je  veux  p.irlcr 
des  poitrails  en  cbarpenlc. 

.Sans  doute  ces  poiiraits  ne  sont  pas  tans  inconvi'-niciiti 
en  raison  du  défaut  d homogénéité  de  la  construction,  et 
du  danger  qu’il  peut  y avoir  à établir  des  parties  aussi 
importantes  en  bois,  c’est-à-dire  en  une  matière  qui  peut 
venir  à s’échauffer  et  à sc  pourrir  , étant  renfermée  ainsi 
qu’elle  l'est  alors  presque  toujours  dans  la  ronstruction, 
elqui,  de  plus,  peut  être  si  faritcmenl  détruite  par  le 
feu.  Cependant  on  en  trouve  un  grand  nombre , dans  des 
constructions  plus  ou  moins  anciennes,  qui  se  sont  Conser- 
vés i>arfai(enient  sains. 

Ces  poitrails  «toivent , en  général , être  établis  oo  bols 
de  chêne  aussi  sain  et  aussi  sec  que  possible;  el.  afin  de 
favoriser  la  dessiccation,  au  lieu  d'employer  lo  bois  tel 
qu'il  a été  équani,  on  a riiabilude  de  le  refendre  d’a- 
vancu  , et  ordinairement  on  emploie  ensemble  les  deux 
parties  pruduiU's  par  la  refeme  du  même  morceau,  mais 
en  mcllaol  à l'exiéricur  les  deux  faces  qui  ont  été  sciées, 

{ij  I5i<-n  que  rCtliMilrurs  soient  prut-être  déjà  trop  con«i> 
ili-rnidiu , t.ks  sont  génuiAb-imil  inférirtircs  à erllr*  qu'on 
luieru  lions  la  pluporl  de*  vil<«.v  «li*  dépai  tcmi  nt«,  vû  cepen- 
dant iii  ruc(«ut  bcdinairtmcnV  beaue«'i<p  moùis  de  Urgeur; 


commppliii  «aine»  cl  plu»  capable»  de  rdtlilcf , puUqu’cl- 
Ici  ferment  le  emur  du  bols  , et  en  adossant  au  contraire 
Pline  à l'autre  les  faces  qui  formaient  originairement  les 
cûtês  de  la  pièce  de  bois.  Quelquefois  aussi,  lorsque 
CCI  deux  morceaux  ainsi  réunis  ne  donnent  p.is  une 
épaisseur  siiffis.inte , on  place  entre  eux  un  troisième  mor- 
ceau également  méplat.  Hans  Puo  et  Paulre  cas,  on  réu- 
nit le  tout  par  des  boulons. 

Ces  deux  ou  trois  morceaux  doivent , dans  tous  les  cas, 
donner  ensemble  une  épaisseur  à peu  près  égale  à celle 
du  mur  à supporter. 

Quant  à la  hauteur  , elle  doit  dépendre  du  poids  à sup- 
porter , et  par  conséquent  de  la  hauteur  du  mur  cl  de 
PiiTiporlance  plus  ou  moins  grande  des  parties  altenantos 
des  planchers  cl  combles  qui  viennent  s’f  reposer. 

Ursque  la  longueur  d’un  poitrail  n'est  pas  très-considé- 
rable, il  ne  SC  trouve  ordinairement  dans  sa  longueur 
qu'un  vide  de  croisée  el  deux  parties  de  irumeaux , et , le 
plus  ordinairement,  le  vide  de  la  croisée  se  trouve  à 
plomb  du  milieu  du  poitrail , ce  qui  cil  le  plus  conforme 
aux  lois  d'une  bonne  construction  , qui  veulent  qu'aulanl 
que  possible  les  vides  se  liouvent  à plomb  des  vide*  el  les 
pleins  à plomb  d»’S  pleins.  Dans  ce  cas,  la  force  du  poi- 
trail est  ordinairement  suffisante  pour  supimrler  sans  trop 
de  fatigue  la  charge  qui  repose  dessus  , cl  il  n’est  be*oin 
d’aucun  soutien  intermédiaire.  M.iis  lorsque  réloigncment 
des  points  d’appui  est  assez  grand  , il  arrive  souvent  qu  il 
se  trouve  à plomb  du  poitrail  deux  croisées  el  un  trumeau 
, qui  Ordinairement  est  alors  à plomb  du 
milieu  du  poitrail.  Il  y a véritablement  alors  porlc-à-faui, 
el  il  est  nécessaire  d’y  remédier  au  moyen  de  quelques 
supports  intermédiaires. 

Lorsque  les  diverses  ouvertures  d'une  même  façade 
sont  ainsi  formées  par  des  poitrails,  ils  en  occupent  sou- 
vent toute  la  longueur  sans  interruption , el  le  joint  de 
réunion  de  deux  poitrails  contigus  se  place  ordinairement 
à plomb  du  milieu  de  la  pile  qui  reçoit  leur*  portées,  el , 
si  cette  pile  correspond  à un  mur,  dans  Taxe  même  de  ce 
mur.  On  place  alors  dans  cet  axe,  et  au  niveau  du  dessus 
du  poitrail , un  tirant  ou  chaîne  de  fer  à l'cxlrémitê  de 
laquelle  est,  sur  le  nu  extérieur  du  mur  de  face  , un  mil 
dans  lequel  on  place  une  ancre  dont  la  partie  supérieure 
est  droite , el  dont  la  partie  inférieure  est  bifurqiiée  pour 
retenir  les  deux  parties  du  poitrail.  On  place  de  plus  , au 
droit  des  joints,  une  pUle-baode  qui  sc  prolonge  sur  cha- 
cun de  ces  poitrails. 

Quelquefois  aussi  l'œil  de  la  chaîne  et  l'ancre  sc  placent 
au  milieu  de  l’épaisseur  du  mur  de  façon  à n’embrasser 
qu'un  des  morceaux  du  poitrail , mais  alors  l'ancre  des- 
cend dans  une  ou  deux  des  assises  en  pierre  qui  forment 
la  pile,  et  se  prolonge  également  par  le  haut  dans  une 
partie  de  la  maçonnerie  dn  mur. 

Depuis  quelque  temps , dans  un  certain  nombre  de  mai- 
sons d'uDc  assez  grande  imi>ortance,  ahn  de  se  procurer 
des  ouvertures  de  boutique  de  large  dimension  , on  a fait 
au  système  des  poitrails  une  amélioration  fort  iai|>ort3ntc 
sous  le  rapport  de  ta  solidité,  mais  toujours  assez  dis|>ea* 
üieuse.  kllc  consiste  à placer  sur  les  faces  intérieure  et 


cl  il  en  résuUe  que  cet  riie< , et  par  suite  les  lisbitallonv  qui 
les  lir-rdent , sent  Riotiis  scréci  que  cela  serait  désirable  pour 
la  sshibrité. 
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cii4rieure  deux  ferme*  en  fer  reliées  par  des  bride»,  et 
se  raüarhanl  également  par  dea  chaînes  et  autres  arma* 
turcs  aux  constructions  intérieures. 

^ous  allons  exatniner  maintenant  qochsonl  les  moyens 
le  plus  ordinairement  employés  pour  la  construction  de 
CCS  murs  de  face  au-dessus  des  portails. 

Dans  les  maisons  les  plus  ordinaires , celte  conslruclion 
sc  fait  presque  entièrement  en  moellons,  posés  en  plâtre  à 
Paris  et  dans  un  certain  nombre  d'autres  pays,  et  en  mor- 
tier dans  d’autres  : eMorsque  celte  construction  sc  fait  en 
b<ms  matériaux  et  est  exécutée  avec  soin,  elle  procure  un 
assez  grand  degré  de  solidité  et  une  durée  assez  lon- 
gue. 

Quelquefois  on  y ajoute,  soit  aux  extrémités  seulement, 
•oit  aux  droits  de  chacun  des  murs  de  refend,  des  chaînes 
en  pierre,  monlant,  soit  dans  toute  la  hauteur,  soit  dans 
une  portion  seulement. 

On  place,  dans  le  bas  des  baies  de  croisées,  des  appuis 
en  pierre  \ et  ordinairement  on  fait  régner  de  niveau  avec 
ces  appuis  des  bandeaux  unis  ou  quelquefois  ornés  de 
moulures,  soit  au  moyen  d’assises  continues  en  pierre, 
qui  ont  l'avantage  de  former  de  distance  en  distance  sur 
la  hauteur  des  arasements  favorables  à la  solidité  de  la 
niaçonnerie,  soit  seulement  au  moyen  dos  saillies  en 
moellons,  qu'on  recouvre  ensuite  en  pUtre.  Mais,  dans  ce 
dernier  cas,  ces  saillies  sont  exposées  à être  détruites  plus 
ou  moins  promptement  par  les  eaux. 

La  plupart  du  temps,  dans  celte  sorte  de  construction, 
les  baies  de  croisées  sont  rectangulaires  par  le  haut,  et 
c’est  au  moyen  de  linteaux  en  bois  qu'on  les  établit. 

Les  faces  ainsi  construites  en  moellon,  en  tout  ou  en 
partie,  sont  ordinairement  recouvertes  ou  ravalées  au 
moyen  d’endoits  en  piètre,  soit  tout  unis  et  sans  aucun 
ornement, soit  plus  ou  moins  ornés.  Ainsi,  par  exemple, 
on  peut  entourer  les  différentes  baies,  ou  une  |>arlic  seu- 
lement de  ces  haies,  de  moulures  ou  de  chambranles  plus 
ou  moins  simples.  On  peut  aussi  figurer  un  appareil  d’as- 
sises et  de  claveaux  au  droit  des  fermetures  de  baies,  au 
moyen  de  joints  de  refend  pratiqués  dans  l'enduit  et  plus 
ou  moius  prononcés,  etc. 

Lnfln,  on  couvre  la  partie  supérieure  du  mur  par  une 
rnrniche  ou  entablement,  c’est-A-dire  par  un  corps  de 
luouUire  plus  ou  moins  important,  et  dont  la  saillie  totale 
cil  ordinairement  à peu  près  égale  à l'épaisseur  du  mur, 
de  façon  à ce  que  celte  dernière  puisse  maiulcuir  la  bas- 
cule «le  la  partie  en  saillie.  La  meilleure  manière  d'établir 
ccUe  corniche  est  de  la  faire  en  pierre  , eu  une  ou  deux 
assises,  suivant  ion  importauce  ; quelquefois  on  la  con- 
struit en  grands  moellons  longs  et  plats,  ou  plaquettes , 
priocipalemenl  lorsque  le  protli  et  la  saillie  ne  sont  pas 
très-considérables  ^ quelquefois  aussi  on  n’emploic  ces 
moellons  que  pour  la  partie  inférieure  de  la  corniche,  et 
la  partie  supérieure  se  fait  au  moyen  d'une  assise  de 
pierre  [1]. 

EdUq  , quelquefois,  et  suivant  les  localités,  la  meulière, 
la  brique,  ou  d'autres  matériaux  plus  ou  moins  analogues 
sont  substitués  au  moellon  pour  la  construction  des  prin- 
cipales parties  de  mur,  ou  même  employés  pour  la  tota- 
lité. 

[ij  A Paris,  pour  tous  Ica  murs  de  face  sur  la  rue,  toute 
saillie  de  i6ceDtimèlres  (6  pouces)  et  au-dcasus  doit  être  cié- 
cniéo  en  pierre,  U nVat  poiul  lolcrée  en  oaoellon. 


Pour  les  maisons  «fun  ordre  un  peu  plus  élevé,  ces  murs 
de  face  se  conslruisenl  quelquefois  entièrement  en  pierre 
de  taille.  Oriitnaircment  alors  la  pierre  dure  n'est  em- 
ployée que  dans  la  bailleur  du  rez-de-chaussée  Jusque 
sous  les  poitrails,  et  le  surplus  de  la  hauteur  est  exécuté 
en  pierre  tendre. 

Assez  sotivenl  on  exécute  ces  sortes  de  murs  de  face  en 
picri'C,  sans  aucun  ornement  de  moulure  ni  auiro  ; qiiel- 
qiiefoU,  au  contraire , on  entoure  surtout  les  croisées  do 
clnmbranics  ornés  de  moulures.  Il  est,  du  reste,  généra- 
lement assez  rare  que,  dan.v  l'exécution  de  ces  soties  de 
murs,  on  s'astreigne  i aucun  appareil  régulier,  soit  pour 
la  longueur,  soit  peur  la  liautcur  des  assises,  eu  raison  du 
déchet  considéralilc  qui  en  résulterait  dans  i'riii|iloi  de  la 
pierre  et  de  la  dépense  <{ue  cela  entraînerait.  Quelquefois 
cependant  celte  régularité  d’appareil  est  observée  plus  ou 
moins  rigoureusement,  et  qucli|uefois  même  on  se  sert  de 
cet  appareil  comme  motif  de  décoration,  au  moyen  de  re- 
fends gravés  plus  ou  moins  pi'ofonilémcnl. 

Dans  tous  les  cas,  les  fermetures  des  baies  sont  alors 
formées  la  plupart  du  temps  en  plates-bandes  droites, 
qm-lqiiefuis  aussi  en  arcs  plein  cintre  ou  plus  ou  moins 
surbaissés,  appareillés  régulièrement. 

iSous  devons  dire  ici  un  mol  des  murs  de  face  d'une  ba- 
bitation  d’un  ordre  encore  plus  élevé,  telle,  par  exciiiple, 
qu'un  bétel  destiné  à la  demeure  d'un  riche  parlicu- 
Hcp. 

Un  pareil  mur  a ordinairement  moins  d'élévation  i|uc 
ceux  dont  nous  nous  sommes  précédemment  occupé»,  et 
les  ouvertures  qu'on  y pratique  sont  ordinairement  moins 
rapprochées,  tes  étages  ayant  habituellement  plus  de  hau- 
teur et  les  pièces  intérieures  étant  plus  grandes. 

Du  reste,  ils  sont  susceptibles  d’étre  exécutés  au  moyen 
des  différents  modes  de  cooslruction  qui  ont  été  précé- 
deiiuQenl  in«Uqués,  mais  emtdoyé»  ordinairement  avec 
plus  de  recherche  et  de  soin,  et  plus  d'onicinenls  exté- 
rieurs. La  principale  différence  i|u*on  peut  y observer, 
c’est  qu'il  arrive  plus  rarement  que  le  rez-de-chaussée  de 
ces  murs  soit  percé  d’ouvertures  de  boutique,  et  que  dès 
lors  ce  rez-dc'chaussée  se  compose  le  plus  souvent,  au  lieu 
de  points  d’appui  plus  ou  moins  exigus,  de  larges  liu- 
mcaux  établis  sur  un  socle  formé  d'une  ou  plusieurs  assi- 
ses en  pierre  dure,  et  construits  cux-ménies,  soit  eu  piei  ro 
dure  ou  tendre,  soit  en  moellons , etc. 

Par  la  même  raison,  les  ouvertures  qni  peuvent  se  trou- 
ver à ce  rez-de-chaussée  sont  le  plus  orillnaircmciil  for- 
mées, non  par  des  poitrails  ou  linteaux  en  bois,  mais 
bien  par  des  arcs  ou  plates-bandes  ap|iareilléi  en  pierres, 
ou  au  moins  eu  moellons  ou  en  bri<|ues,  et  il  en  est  sou- 
vent de  même  des  croisées  des  différents  étages. 

3o  Des  murs  de  refend,  li  est  assez  rare  que  la  loialilé 
d'un  mur  de  refend  soit  construite  en  pierre,  si  ce  ii'cst 
dans  les  étliflccs  iPuoc  grande  importance  : cependant, 
quelquefois  même  dans  des  constructions  d'un  ordre  se- 
condaire, on  construit  en  pierre  la  totalité  du  rez-de- 
chaussée,  principalement  au  droit  des  passages  de  porte 
cochère,  des  vestibules  ou  des  autres  parties  à peu  près 
semblables  des  hahilntions.  Le  plus  souvent  au  contraire 
on  établit  d'abord , soit  une  , soit  plusieurs  assises  de  re- 
traite en  pierre,  afin  de  oc  pas  avoir  à faire  descendre  les 
enduits  jusque  sur  le  sol  même,  où  ils  seraient  luscepllbles 
d'étro  détruits  par  l'humidité,  par  les  cboci,  etc.  Si  les 
plajiebers  sont  construit»  par  grandes  travées  supportées 
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par  dcapoirtrc!  qui  repoarnt  »iir  ccs  mura  de  refend,  on 
place  fou»  cei  ]it<‘cea  principnies  «les  chaîne»  en  pierre 
dure  |i.ir  a»»i»es  courtes  et  k>n>7uea.  Souvent  ausii  on  éta> 
btil  ^gaiem''nt  en  pierre  lei  do*iercl»  el  fermtttires  de» 
prinripalet  baim  de  (lortea  e(  croisée».  Quant  aux  baie» 
plu»  lotîtes,  les  dussereti  pvu\ent  en  être  établis  en 
moellon  a»ec  linteaux  en  bol». 

Autant  que  poisilile,  les  liilTércntcs  baies  qui  se  irou- 
vcnl  aux  divers  étapes  doivent  être  placées  à plomb  le» 
unes  des  attires,  afin  dVtller  les  porte*i>faux  de»  plein» 
fttr  le»  vides. 

r*e»t  principalement  dan»  linlérleurdcs  mtir»  de  refend 
qu'on  établit  le»  tuyaux  de  cbcmiitée,  et  c'est  ordinaire' 
inrnt  en  brique  qu'on  les  construit.  Mal»  cet  objet  méri- 
tant une  mcoHon  parUculiérc,  et  la  question  ayant  besoin 
d'éire  examinée  tant  pour  le»  tuyaux  qui  »mit  renfermé» 
rian»  répaisscnr  «le»  murs  que  pour  ceux  qui  y sont  au 
contraire  ailossé»,  comme  on  doit  le  faire  aux  murs  mi- 
toyens, nous  renverrons  tout  détail  sur  ce  sujet  i rarllcle 
Tltaux. 

Le»  imir»  de  refend  peuvent  être  élevé»  jusque  sou»  te 
rampant  de  la  couverture,  et  servir,  par  conséquent,  k tes 
supporter  au  moyen  des  (tannes  et  faîtage»  en  bols  qui  tra- 
versent, soit  d’un  mur  de  refend  à un  autre,  soit  (Tiin 
mur  de  refend  k une  fiTrac  en  charivrote,  etc. 

Au  surplus  des  parties  dont  nous  venons  de  parler,  le 
corps  des  murs  do  r<  fend  su  faille  plus  souvent  en  maçon- 
nerie de  inoclbtn.  meulière,  brique  ou  autres  mat«''r)aux  de 
ce  genre,  hourdé»,  loil  en  piètre,  soit  en  mortier,  suivant 
ks  localités,  et  ils  sont  ordinairement  recooveiis  sur  leurs 
deux  faces  au  moyen  d'enduits  également  en  mortier  ou 
en  (dâtre.  Fn  général,  celle  dernière  matière,  partout  oii 
elle  est  assez  abondante  et  pni  chère,  convient  parfaite- 
utenl,  soit  (Kvurlei  hourdii,  soit  pour  te  recnuvrcroenl  de 
res  sortes  de  murs,  qui  ne  sont  aucunement  exposés  aux 
pluies,  b rhumiililé,  etc. 

Ordinairement  le  ravalement  «le  ces  murs,  quel  que 
soit  leur  mode  decon»lrticlion,»e  fait  sans  aucune  espèce 
d'ornement  en  maçonnerie;  ceux  doni  II*  peuvent  être 
siucepllhlc»,  tels  que  tes  chambranles  et  coiironncmcnis 
de  porte  , les  revêtement»  en  lambris , etc.  , peuvent 
s'exéenier  en  znenuitei  ie . comme  étant  alors  moins  sns- 
ce(iljblcs  d'élre  détériorés  par  les  chocs  qu'ils  ne  le  se- 
raient en  les  exécutant,  soit  en  pierre,  soit  en  plâtre.  Il 
faut  cependant  en  excepter  les  corniches  qu'on  place  dans 
les  |>rinci(ia!es  pièces,  i la  rencontre  de»  murs  et  des  pla- 
fonds, el  que.  du  moins  dans  la  plupart  des  cas,  on  exé- 
cute en  plâtre,  leur  situation  ne  les  exposant  à aucun 
choc. 

4»  Des  mufs  de  p^non  et  det  murs  mitoxens.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  les  murs  de  pignon  peuvent 
rentrer  dans  la  classe,  soit  de»  murs  de  face,  soit  des  mura 
de  refend,  suivant  qu'ils  sc  trotivenl  ou.  comme  les  pre- 
miers, entièrement  Isolés  et  percés  de  croisées,  en  raison 
de  la  situation  également  isolée  du  bâtiment  même  au 
milieu  d'un  espace  sur  lequel  il  a droit  de  prendre  des 
Jours;  ou.  comme  les  seconds,  non  isolés  sur  leurs  difFé- 
rentes  face»,  cl  formant  séparation  entre  plusieurs  bâti- 
ments conUgui  dépendant  de  la  même  propriété.  Pans  ces 
dlffé-erst»  ca».  ces  murs  ne  présentent  guère  que  les  mê- 
mes clrronstance»  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  piécé- 
drmmrnt. 

Mat»  quandccimurs  s«  trouvent  sur  la  ligne  séparalivc 


de  deux  propriétés,  Ils  dcvicDoeni  alors  mars  miloyeDs, 
s'il»  ont  été  construits  â frais  communs  entre  les  deux  pro- 
priétaires vnisios  ; ou  s'ils  n'ont  été  construits  qu'aux  frais 
de  l'un  des  (iropriélalrcs  scidemenl,  ils  peuvent  le  devenir 
aux  conditions  tndiquéeiârarticleâliroTeisxeTi.  A l’égard 
de  leur  construction,  il  nousiulbra  de  dire  ici  qu'elle  doU 
être  faite  en  bons  matériaux  et  exéeulck  avec  soin,  mais 
sans  aucune  superfluité , même  sous  le  rapport  de  la  soli- 
dité, et  que  dans  te  cas  oii  la  contirucUon  prioiUve  au- 
rait lieu  à frais  rommttns,  l'un  des  propriétaires  aurait 
droit,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  â l'article  Mitotix- 
SKTÉ,  de  s'opposer  â toute  superfluité  de  ce  genre  que 
l'autre  voudrait  y introduire,  ou  au  moins  de  sc  refuser  à 
ce  que  cctlc  superfluité  soit  prise  en  considération  dans 
restiinalion  de  la  di|>ense  à payer  en  commun;  il  en  se- 
rait aussi  de  même  dans  le  cas  où  la  conslraction  primi- 
tive ,iyant  eu  lieu  dans  l'origine  par  tes  frais  et  au  soin 
d'un  seul  de  ces  propriétaires,  l'autre  voudrait  exercer  le 
droit  d'ac«]uérir  la  mitoyenneté. 

D’après  ce,  la  construction  d'un  mur  mitoyen  ou  sos- 
ceptible  de  te  devenir  l'cxérutc  ordinairement,  soit  en  bon 
morllon  dur,  toit  en  toute  autre  maçonnerie  équivalente, 
suivant  les  localités.  Si  l'un  des  propriétaires  veut  faire 
porter  en  un  endroit  quelconque  du  mur  une  poutre  su p> 
portant  une  partie  des  planrhcrs.et  qu'â  cal  effet,  ou  pour 
tout  autre  motif,  Il  soit  nécessaire  d'établir  en  cet  endroit 
une  cbainc  de  pierres,  l'excédant  de  prix  qui  en  résulte 
sur  la  valeur  de  la  maçonnerie  ordinaire  doit  être  sup- 
porté par  ce  propriétaire  seul.  II  en  serait  de  même  de 
tout  objet  excédant  la  ronstrncUoo  ordinaire, el  fallepoer 
le  iMTsoin  et  dans  l'Intérêt  d un  seul  des  propriétaires. 

5»  liemarquet  générales  sur  tes  soins  qi^Ueonv}ent 
d'apporter  à ta  construction  des  différentes  espèces 
de  murs.  En  général,  il  est  désirable  qu'autant  que  pos- 
sible reoseroblo  des  murs  dont  un  bâlimeol  se  compoae 
•oit  exécuté  slinullanément  et  par  arases  menées  à peu 
près  de  niveau,  afin  que  le  tassemeul  ait  lieu  auHl  simul- 
tanément et  d'une  manière  à peu  près  uniforme,  elque, 
par  ce  moyen,  il  ne  s'opère  pas  de  disjonction  ni  de  dé- 
chiicmenl  entre  les  diflérrntes parties;  ce  que  l'on  aurait, 
au  contraire,  â craindre  si  l'on  élevait  séparément  et  suc- 
cessivement les  différentes  parties  d'un  bâtiment.  Quel- 
quefois crpendaiii  diverses  circonstances  forcent  â prendre 
celle  dernière  marche  ; dans  ee  cas , on  doit  redoubler  de 
soins  dans  l'cxéculion  successive  des  différentes  parties, 
pour  éviter  autant  que  possible  toute  disjonction. 

Lors«(u'on  emploie  concurremment  â la  conslnietlon 
d'un  mur  ou  d'une  portion  de  mur  des  matériaux  de  dif- 
férents éclianlillons,  comme,  par  exemple , des  assises  de 
pierre  formant  chaînes  ou  dossrrels,  el  pour  remplissage 
inlurmédiaire  «les  moellons,  des  hi-iquei  ou  antres  maté- 
tiaiix  de  ce  genre.  Il  est  nécessaire  qu'autant  que  possible 
chaque  assise  de  pierre  soit  arasée  au  moyen  de  deux, ou, 
en  général,  do  plusieurs  rangs  de  moellons,  briques,  etc., 
el  que  les  assises  de  pierre  forment  dans  ecs  remplissages 
des  harpes  convenables  }iour  établir  de  bonnes  liaisons.  A 
cet  effet,!}  est  nécessaire  <|u’à  mesure  qu'une  assise  en 
pierre  est  posée,  on  exécute  les  remplissages  qui  y correi- 
pondeni,  et  que  l'assiscen  pierre  qui  vient  immédiatement 
au-dessus  ne  soit  posée  qu'après  l'exécution  de  ce»  rem* 
plis-âges. 

il  est  liott  aussi  d'établir  autant  que  (vossible  au  droit 
du  plancher  de  chaque  étage  un  système  de  chataeieo  fer 
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put,  placé  daus  l'épaiucur  dei  murs  mêmes,  et  faisaui 
tout  le  pourtour  du  bâtiment.  AU  rencoulredes  différents 
murs,  ces  chaînes  sont  réunies  au  moyen  d'ancres  en  fer 
carré,  deicendanl  dans  la  maçonnerie  au-dessous  de  la 
chaîne,  et  montant  également  au-dessus.  Au  milieu  de 
chaque  partie  de  la  chaîne  entre  deux  ancres,  se  trouve  un 
ajustement  A mouRe  avec  brides  et  coins,  au  moyen  des- 
quels un  donne  à la  chaîne  toute  la  tension  nécessaire. 
Quelquefois  on  n’étahlit  ce  système  de  chaînes  que  dans 
une  portion  du  pourtour.  Quelquefois  aussi,  après  avoir 
établi  un  cours  de  chaînes  dans  toute  la  longueur  d'un 
mur  de  face,  on  le  rattache  seulement  aux  différents  murs 
de  refend  par  des  tirants  plus  ou  moins  prolongés  dans  le 
mur,  etc. 

<»<*  X>et  murtturplan  circuiaire.  En  général,  les  murs 
sont  presque  toujours  établis  en  ligne  droite.  Cependant, 
dans  quelques  constructions  d’une  nature  particulière, 
soit  pour  un  motif  d'utilité,  toit  seulement  pour  quelques 
dis|)osilion8  architecturales,  les  murs  doivent  être  con- 
struits sur  une  ligne  formant  un  cercle  ou  une  portion  de 
cerele. 

En  raison  du  moindre  développement,  â surface  égale , 
de  la  circonférence  d’un  cercle,  comparativement  au  pé- 
l'imétre  d’une  enceinte  rectiligne,  il  paraîtrait  devoir  y 
avoir  ^cono/n/e  â employer  des  murs  circnlaircs.  Mais, 
d'un  autre  cêté,  ces  sortes  do  murs  sont  ordinairement 
plus  coûteux,  sous  le  rapi>ort  de  l'exécution  proprement 
dite,  cl  presque  toujours  aussi  elle  entraîne  des  déchets 
de  matière  plus  ou  moins  considérables;  ces  différents 
motifs  compensent,  et  le  plus  souvent  même  excèdent  l'é- 
conomie que  l’emploi  de  celte  forme  peut  procurer  quant 
au  cube  réel. 

Ces  différents  motifs  d’augmentation  sont  surtout  très- 
sensibles  lors4iuc  ces  sortes  de  murs  sont  exécutés  en 
pierre,  parce  qu'alors  la  nécessité  de  faire  tendre  les  dif- 
férents joints  au  contre,  afin  qu’ils  soient  perpendiculaires 
aux  surfaces  ou  parements  des  murs,  ainsi  que  la  courbure 
même  de  ces  pareroeols,  occasionnent  non  seulement  des 
tailles  plus  fortes  et  plus  difficiles  è exécuter , mais  aussi 


NActB  BS  tSBXSS,  {Technotogle.)  La  nacre  de  perles 
est  la  coquille  aplatie  d’un  mollusque  acéphale,  de  la  fa- 
mille des  Osiracés,  l'aronde  aux  perles,  Avïcula  moiya- 
rWftra,  Brug.;  Mytituâ  mar^aritiferuê  de  Linné;  mol- 
lusque qui  produit  les  perles,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  extravasions  de  la  matière  composant  la  coquille, 
tseion  Hatcbeit,  la  nacre  est  formée,  sur  100  parties,  de 
parties  d'albumine , de  76  parties  de  carbonate  de 
chaux;  quelques  auteurs  pensent  avec  raison  qn’ouire  le 
carbonate  de  chaux  11  y a aussi  du  phosphate  de  cliaux 
ce  produit  naturel. 

La  nacre  nous  est  apportée  de  l'Inde,  du  golfe  Pertlquo, 
<ics  cotes  do  Ceylan,  du  japon.  On  en  distingue  diverses 
espèces  : la  nacre  franche  y la  nacre  bâtarde  blanche  f 
nacre  bâtarde  noire. 

Ln  général  U coquille  est  aplatie,  presque  orbiculaire, 
ridée , grisâtre , verdâtre , hrunâtre,  d'un  blanc  éclatant, 
ou  d’un  blanc  jaunâtre,  rcRélant  diverses  couleurs.  Cette 
Quille,  au  premier  aspect,  temblc  dire  formée  de  deux 


des  pertes  de  pierre  considérables,  il  est  facile  du  voir  que 
ces  deux  causes  d’augmentation  sont  alors  d'autant  plus 
furies  que  le  rayon  du  cercle  est  plus  petit. 

Elles  ont  moins  d’im(M)itance  lorsque  les  murs  sont 
exécutés  en  moelluns,  mi-uliëre  ou  autres  matériaux  de  ce 
genre,  parce  qu’alurs  la  tcudaore  des  joints  au  contre  est 
moins  indispensable,  et  qu'au  besoinellcdcvienl  d’ailleurs 
plus  facile  â satisfaire  sans  déchet  ni  main-d’œuvre  ex- 
traordinaire, au  moyen  de  la  diversité  et  de  l'irrégularité 
de  forme  de  ces  matériaux.  Mais  li-s  frais  d'exécution  ic 
trouvent  toujours  assex  sensiblement  augmentés  par  l'im- 
possibilité de  se  guider  pour  cette  exécution  d'après  des 
lignes  tendues  de  l'une  des  extrémités  du  mur  à l’autre. 
Les  recouvrements  ou  autres  enduits  sont  aussi  plus  longs 
et  plus  coûteux  à faire  sur  celte  espèce  de  murs  c;ue  sur 
les  murs  droits. 

Quant  aux  difficultés  et  aux  causes  d’augmentation  que 
pourrait  présenter  l'exécution  de  ces  sortes  de  murs  eu 
briques,  elles  se  rapprocheraient  de  celles  que  nous  venons 
de  reconnaître  pour  les  murs  en  pierre.  Mais  si,  dans  ce 
cas,  on  avait  le  loisir  de  faire  confectionner  des  briques 
expK's  pour  la  construction  d'un  mur  circuiaire  d'un  rayon 
donné,  il  serait  facile  d'adopter  pour  ces  briques  une  forme 
et  un  appareil  qui.  en  convenant  parfaitement  â cette  con- 
struction, n'occasionneraient  qu'un  faible  excédant  sur  la 
fabrication , et  seraient,  du  reste , d’un  emploi  assez 
facile. 

Ou  peut,  lorsqu'on  a besoin  de  sc  rapprocher  de  la 
forme  circulâfre,  adopter  une  forme  polygonale,  qui,  en 
procurant  â peu  près  les  mémos  avantages,  occavionne  un 
excédanlde  dépenses  moins  considérable.  Ainsi,  par  exem- 
)de,  pour  l'exécution  d'un  mur  d’enceinte  de  ce  genre,  on 
pourrait  placer  â chaque  angle  une  chaîne  en  pierre  coin- 
(K>séc  d’assises  courtes  et  longues , jetant  harpe  sur  les 
deux  côtés  adjacents,  cl  les  espaces  intermédiaires  pour- 
raient ensuite  être  remplis  , soit  en  moellon,  soit  en  bri- 
ques ou  autres  malértauxdc  ce  genre.  GotiauEa. 

■OBitB.  Voyez  MxcifxxBaïu. 

■OTAes.  Voyez  Vins. 


parties  distinctes , collées  l’une  sur  l'autre  : Tune  à l'ex- 
térieur est  rude,  grossière;  l'autre  â l’intérieur  est  polie, 
nacrée  , et  débordée  par  la  première. 

Les  coquilles  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  grandeur; 
quelques-unes  sont  très-petites,  d'autres  sont  très-gran- 
des, cl  ont  160  à 220  millimètres  (ô  â 8 pouces)  de  dia- 
mètre , sur  27  millimètres  {1  pouce)  d’épaisseur. 

Nacre  franche.  Les  coquilles  d'oü  l'on  tire  cette  nacre 
sont  aplaties  et  irès-légèrcment  concaves  ; l'intérieur,  d'un 
blanc  éclatant,  reflète  toutes  les  couleurs  de  l'iris;  le 
bord  de  la  partie  nacrée  est  circonvenu  par  une  li{;ne 
blanchâtre  , précédée  immédiatement  par  une  bande  de 
couleur  jaune  verdâtre  qui  est  un  peu  plus  large  ; la 
croûte  extérieure  qui  déborde  en  dedans  la  partie  nacrée, 
est  com|H)sée  de  feuilles  minces,  faciles  A séparer.  Ces 
feuilles  sont  d’un  jaune  brunf  elles  paraissent  imlies  et 
broDiécs.  Celte  nacre  vient  de  l'Inde  en  caisses  dn  poids 
de  1 2o  â S 10  k.  ; du  Levant , en  caffat  ou  cape  du  poids 
dat2Sk. 
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fiacre  bâtarde  blanche.  La  coquille,  qui  e»l  coocave, 
a un  estérieur  jaune  rouf'eMre  f'roseier;  elle  e$t  rompo- 
Ut  de  couches  superpo«<fes  et  ioterrompues,  qui  sont  ran- 
gées comme  le  sont  les  tuiles  sur  le  toit  (i*un  hâtiment,* 
riotéheur  est  solide,  d'un  blanr  Meuitre;  le  tour  intérieur 
présente  quelquefois  une  couleur  jaune,  d'autres  fois  une 
couleur  rerdltre ; son  iris,  qui  est  remarquable  vers  les 
bords,  se  compose  de  rouge  et  de  vert. 

Elle  arrive  du  Levant  en  caffas  du  poids  4le  195  k.,  ou 
bien  dans  des  tonneaux.  On  expédie  du  Levant  une  co* 
quille  peu  différente  de  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire, dont  rintérieur  est  blanc,  et  la  croûte  extérieure 
de  couleur  verdâtre. 

Jiaere  bâtarde  noire coquille  est  formée  d’une 
substance  calcaire  en  couches  superposées  et  interrom- 
pues i l'extérieur;  elle  présente  à l'intérieur  une  partie 
solide,  brillante , d'un  blanc  bleu  ou  noirâtre,  très-re- 
marquable surtout  vers  les  bords;  son  iris,  perceptible 
vert  les  bords  de  la  coquille , se  compose  de  ronge , de 
bleu  et  d'un  peu  de  vert. 

Elle  est  expédiée  du  Levant  en  caps  du  poids  de  1 95  k., 
ou  bien  en  tonneaux. 

On  nous  envoie  aussi  du  Levant  une  n.vcrc  qui  se  rap- 
proche de  la  nacre  noire  hâtarile  ; l'intérieur  est  «erdâtre, 
et  il  est  recouvert  d’une  ermite  couleur  vt  rt  du  mer. 

L'oreille  de  mer,  Vhaliolidef  fournit  aussi  la  nacre  tic 
perles.  L’extérieur  do  celte  ctiqtiille,  qui  a la  forme  d'une 
oreille  d'homme,  est  raboteux  cl  comme  terreux.  On 
enlève  la  partie  supérieure  de  ces  coquilles  en  la  dissoi- 
vaiil  à l'aide  des  acides. 

Une  coquille  nommée  Burgau , Burgaudine , est  aussi 
trèa-rteherchée.  Lorsqu'on  a enlevé  sa  couche  terreuse 
extérieure,  elle  est  d'un  gris  cendré,  elle  réfléchit  la  cou- 
leur d'argent , le  bleu , le  rouge  et  le  vert.  Flic  est  em- 
ployée pour  garnir  des  tabatières , des  manches  de  four- 
chettes, de  couteaux. 

La  nacre  s'emploie  dans  la  tabletterie,  la  coutcUerie. 
On  s'en  sort  pour  faire  des  manches  de  couteau,  de  canif, 
des  poignées  d'épée,  des  boutons  et  divers  ouvrages.  Los 
menuisiers,  les  ébénistes,  les  fabricants  de  pianos,  de 
pendules,  la  font  entrer  comme  ornement  dans  les  objets 
qu’ils  confectionnent. 

On  importe  en  France  une  grande  quantité  de  nacre  : 
do  1855  â 1835  la  moyenne  de  rimportalion  i^est  élevée 
de  S&5, 000  à 300,000  kilogrammes;  en  1856  elle  est  ar- 
rivée i 430,000  k.,  d'une  valeur  d’CDViron  un  million  de 
francs.  A.  CiKVALLiea. 

ivaimMmirT.  {LéffitlaÜon.)  Le  nanUssenaent  a son 
origine  dans  l'ancien  droit  féodal.  Les  seigneurs  ayant  la 
propriété  directe  de  tous  les  héritages  situés  sur  leurs  ter- 
ritoires respectifs,  leurs  vassaux  n'en  pouvaient  pas  se 
dire  propriétaires,  dans  toute  rétcnduc  de  ce  mol  ; par 
conséquent,  semblables  à des  bénéficiers,  ils  ne  pouvaient 
pas  transmettre  leurs  héritages  à des  tiers  sans  la  volonté 
de  leurs  seigneurs.  On  était  donc  obligé  d'avoir  recours  h 
un  acte  que  l'on  appelait  nan//r/fmc/if,  cl  qui  était  la 
voie  indispensable  pour  acquérir  des  droits  réels  sur  les 
biens  dont  on  était  acheteur,  donataire  ou  même  créancier 
hypothécaire.  A la  fin  du  siècle  dernier  , ces  formalités 
avaient  déjà  éprouvé  de  nombreuses  modifications,  et  le 
nanUssemenl  n'élait  pins  alors  que  l'acte  jndiciairo  par 
lequel  on  prenait  possession  d'un  bériiage  pour  en  jouir 
à litre  do  propriété,  d'iisufi-uU  ou  d'hypothèque.  Il  y 


avait  cependant  la  convention  dite  tnorl'ffûffe,  qui  avait 
la  plus  grande  analogie  avec  le  oantisiemcnt  actuel,  et 
qui  était  le  meuble  on  héritage  donné  pour  gage , à con- 
dition que  lo  créancier  en  jouirait  et  percevrait  les  fruits 
h son  profit  pour  l'intérét  ou  usure,  sans  les  imputer  au- 
cunement sur  le  prinripal. 

Aujourd'hui , le  namissemeot  n'est  autre  chose  qu'un 
acte  qui  ne  transmet  aucun  droit  de  propriété,  mais  seu- 
lement une  jouisMoce  restreinte  dans  de  certaines  limi- 
tes ; c'cil  enfin,  suivant  la  définition  du  code  civil,  un 
contrat  par  lequel  un  débiteur  remet  une  chose  b son 
créaucier  pour  sûreté  de  la  dette.  Si  ctUe  chose  est  mobi- 
lière, l«  nantiisement  s’appelle  ÿogei  si  elle  est  immobi- 
lière, il  s'appelle  anilehrètc. 

Le  code  de  commerce  admettant  ces  sortes  d'engage- 
ments dans  les  relations  commerciales , et  les  soamellant 
aux  dispositions  consacrées  par  le  code  civil,  on  ne  sau- 
rait trop  se  pénétrer  des  règles  qui  les  concemeot. 

Du  gage  [1].  Le  gage  confère  au  créancier  le  droit  de 
SC  faire  payer  sor  la  chose  qui  en  est  l'objet,  par  privi- 
lège et  préférence  aux  autres  créanciers;  mais  ce  privilège 
n'a  lien  qu'autanl  qu'il  y a un  acte  public  ou  sous  signa- 
ture privée , dûment  enregistré , contenant  la  déclaration 
de  la  somme  due,  ainsi  que  l'espèce  et  Ia  nature  des 
choses  remises  en  état  annexé  de  leurs  qua- 

lité, poids  et  mesure.  Cependant , ces  formalités  ne  sont 
néressaires  qu’en  matière  excédant  la  valeur  de  150  fr. 
bans  les  autres  cas,  ces  formalités  sont  prescrites  à peine 
d<’  oullUé  ; s'il  y a faillite , peu  importe  qoe  la  date  du 
nantissement  et  la  chose  qui  en  etll'objet  aient  été  recon- 
nues, d’après  les  livres  et  la  correspondance  du  failli, 
par  les  syndics  de  ses  créanciers;  cei  derniers  c'en  sont 
pas  moins  recevables  à demander  le  rapport  à U masse, 
en  soutenant  la  nullité  du  nantissement.  Toutefois , bieo 
qu'en  général  un  acte  écrit  soit  nécessaire , en  matière 
commerciale  comme  en  matière  civile,  poor  que  le  pri- 
vilège puisse  s’exercer  sur  le  nantissement,  ce  principe 
est  quelquefois  susceptible  de  modification  en  matière 
commerctalc.  On  en  trouve  un  premier  exemple  dans  les 
dispositions  de  l'article  93  du  code  de  Mmmerce,  qui 
accorde  au  commissionnaire  un  privilé^  pour  le  rem- 
boursemeot  de  ses  avances , intérêts  et  frais  sar  les  mar- 
chandises à lut  expédiées  et  sur  lesquelles  il  a fait  ces 
avances. 

Le  privilège  dont  nous  venons  de  parler  ne  s'élabUt  sur 
les  meubles  incorporels,  tels  que  les  créances  mobilières, 
que  par  acte  public  ou  sous  seing  privé  ansti  enregistré 
et  signifié  au  débiteur  de  la  créance  donnée  en  gage, 
bans  tous  les  cas,  le  privilège  ne  subsiste  sur  le  gage 
tiu'aiitant  que  ce  gage  a été  mis  et  est  resté  en  la  pos- 
session du  créancier  ou  d'un  tiers  convenu  entre  les  par- 
ties. 

.Mai*  la  remise  du  gage  ne  suffit  pas  ponr  faire  présu- 
mer la  remise  de  la  dette.  (C.  civ.,  art.  1386.) 

Le  gage  peut  être  donné  par  un  tiers  pour  le  débi- 
teur. 

A défaut  de  payement,  le  créancier  ne  peut  disposer 
du  gage;  U doit,  dans  ce  cas,  faire  ordonner  en  justice 
que  ce  gage  lui  demeurera  en  payement  et  jusqu'à  due 
concurrence,  d'après  une  estimation  faite  par  experts,  ou 
qu'il  sera  vendu  aux  enchères. 

(']  An.  so;3à  so84  du  code  civil. 
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Toute  clalifte  qui  tutorisenit  le  créancier  à «'approprier 
le  g.iB«  ou  à en  disposer  sans  les  formalités  ci-dcssiiSf  est 
nulle.  Mais  au  créancier  seul  appartirnt  l'oplion,  ou  de 
demander  que  le  gage  dont  il  est  nanti  lui  demeure  en 
pafement  jusi|u'à  duc  concurrence,  ou  de  demander  que 
le  gagn  soit  vendu  aux  enchères.  I.'opliun  nu  peut  être 
déférée  au  débiteur.  Jusqu'à  rexproprialion  du  débiteur, 
s'il  y a lieu , il  reste  propriétaire  du  gage,  qui  n'est , dans 
les  mains  du  créancier , qu'un  dé(H>t  assuraut  le  privilège 
de  cehti-ci. 

Le  créancier  répond , selon  les  règles  établies  (K>ur  les 
contrats  ou  les  obligations  convenlionneiles  rn  général, 
de  la  perte  ou  détérioration  du  gage  qui  serait  survenue 
par  sa  négligence. 

De  son  c6lé , le  débiteur  doit  tenir  compte  au  créancier 
des  dépenses  utiles  et  nécessaires  que  celoi'Ci  a faites  pour 
la  conservation  du  gage. 

S'il  s'agit  d'une  créance  donnée  en  gage , et  que  celte 
créance  porte  intérêt , le  créancier  impute  ces  intérêts  sur 
ceux  qui  pcuTCOl  lui  être  dus. 

Si  la  dette  pour  sûreté  de  laquelle  la  créance  a été 
donnée  en  gage  ne  porte  point  elIe-mémc  d'inUréls , 
l'imputation  se  fait  sur  le  capital  de  1a  dette. 

Le  débiteur  ne  peut,  à moins  que  le  détenteur  du  gage 
n'en  abuse , en  réclamer  la  restitution  qu'après  avoir  en- 
üèrenBcnl  payé , tant  en  ]irincip.il  qu'inléréis  et  frais , la 
dette  pour  sûreté  de  laquelle  le  gage  a été  donné. 

S'il  existait,  de  1a  part  du  même  débiteur  envers  le 
même  créaucier , une  autre  dette  contractée  postérieure- 
ment i la  mise  en  gage,  et  devenue  exigible  avant  le  paye- 
ment do  la  première  dette  , le  créancier  ne  pourrait  être 
tenu  de  se  dessaisir  du  gage  avant  d'éire  eolièremcnt  payé 
de  l'une  et  do  l’autre  dette , lors  même  qu'il  n'y  aurait  eu 
aocune  stipulation  pour  affecter  le  gage  au  payement  de 
la  aeconde. 

Lo  gage  est  indirlsiblc , nonobstant  la  divisibilité  de  la 
delta  envers  les  béritiors  du  débiteur  ou  ceux  du  créan- 
cier. 

L'héritier  du  débiteur  qui  a payé  sa  portion  de  la  dette 
ne  peut  demander  la  rcslUutioo  de  sa  portion  dans  le  gage 
tant  que  la  dette  n'est  pas  entièrement  acquittée. 

Réciproquement,  l'héritier  du  créancier  qui  a reçu  sa 
portion  de  la  dette  ne  peut  remettre  le  gage  au  préjudice 
de  ceux  de  ses  cobériiiers  qui  ne  sont  pas  payés. 

L'article  9084  du  code  civil  porte  que  les  dispositions 
qui  précèdent  ne  s'appliquent  pas  aux  matières  de  com- 
merce , pour  lesquelles  on  suivra  les  lois  et  règlements 
qui  les  concernent.  Mais  lorsque  cette  disposition  fut  ré- 
digée, les  anleurs  du  code  civil  pensaient  que  le  code  de 
commerce  pourrait  établir  des  principes  differents,  et  ils 
ne  voulaient  pas  anticiper  sur  ce  dernier  code  qui  était 
encore  é faire.  Or,  d'un  c6té,  la  toi  du  15  septembre  1807 
a prononcé  l'abrogation  des  anciennes  lois  de  commerce , 
et  de  l'autre , le  code  de  commerce  ne  renferme  aucuno 
disposition  expressément  ou  implicitement  incompatible 
avec  les  règles  du  code  civil.  Ces  règles  régissent  donc 
tes  matières  commerciales  comme  les  matières  civiles. 
Ces  principes  ont  été  consacrés  par  un  arrêt  de  la  cour  de 
cassation  du  5 juillet  1820  , rendu  dans  une  affaire  de 
faillito. 

Afaliont  de  prêt  sur  gage.  Les  règles  que  nous  venons 
d'exposer  ne  coocernciil  pas  les  maisons  de  prêt  sur  gage, 
qui  sout  soumises  à une  Icgislatiou  particulière.  Aucune 
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maison  de  ectte  nature  ne  peut  être  établie  qu'au  profit 
des  pauvres  cl  sous  l'autorisation  du  gouvernement. 

Les  seules  maisons  do  prêt  légales  qui  existent  aujour- 
d'hui sont  Ici  monts-de-piété.  Leurs  opéraiiooi  consistent 
en  général  )tans  le  dépôt  des  objets  mohiliert  en  nantis- 
sement; dans  l'appréciation  pour  fixer  le  prix;  dam  le 
prêt  ; dans  le  renoiivcllemciil  h l'échéance  ; dans  le  déga- 
gement; dans  la  vente,  s'il  n'y  a eu,  à l'échéance,  ni  déga- 
gement ni  renouvellement;  dans  l'emploi  de  la  plus  value 
ou  du  boni. 

Les  règlements  nécessaires  à la  conduite  de  ces  opéra- 
tions sont  proposés  et  délibérés  par  le  conseil  d'adminis- 
tration du  moot-dc-piélé , et  différent  tous  entre  eux  sui- 
vant les  besoins  des  localités  qui  les  réclament. 

On  peut  consulter,  sur  l'organisation  des  mnnli-dc- 
piété,  les  lois  des  G février  1804  et  IC  pluviôse  an  xii, 
le  décret  du  24  messidor  an  xii,et  les  ordonnances  royales 
dos  18  juin  1823  et  22  janvier  1831 . 

Ceux  qui  élablisicot  ou  tiennent  des  maisons  de  prêt 
sur  gage  ou  oaniissement  sans  autorisation  légale,  ou 
qui , ayant  une  autorisation , n'ont  pas  tenu  un  registre , 
conformément  aux  règlements,  contenant  de  suite,  sans 
aucun  blanc  ni  interligne,  les  sommes  ou  les  objets  prê- 
tés, les  noms,  domiciles  et  professions  des  emprunteurs, 
la  nature , la  qualité,  I.v  valeur  des  objets  mis  en  nanlis- 
sement,  sont  punis  d'un  emprisonnement  de  15  jours  au 
moins  et  de  ô mois  au  {dus,  et  d'une  amende  de  100  fr.  à 
9,000  francs.  (C.  pén.,  art.  411.) 

De  l'anlichrt'se  [1],  du  grec  mvu , en  échange  de , au 
Heu  de,  cl  de  usage,  j^vuissancc.  L'aniichrèse ne 

s'établit  que  par  éent.  Ainsi , lors  même  <{ue  le  fonds  vau- 
drait moins  de  150  francs,  nul  ne  {luurrait  s'y  entremet- 
tre, ou  du  moins  s'y  maintenir , contre  le  vœu  du  pro- 
priétaire, en  alléguant  des  conventions  verbales  qui , en 
cette  matière,  pourraieot  devenir  le  prétexte  de  nombreux 
désordres. 

Le  créancier  n'acquiert  par  ce  contrat  que  la  faculté  de 
percevoir  tes  fruits  de  l’immeuble , à la  charge  de  les  im- 
puter annuellement  sur  les  intérêts , s'il  lui  en  est  dû , et 
ensuite  sur  le  capital  do  sa  créance. 

Le  créancier  est  tenu  , s'il  d’cq  est  autrement  convenu, 
de  payer  les  contributions  et  les  charges  annuelles  de 
l'immeuble  qu'il  tient  en  antichrèse. 

Il  doit  également , sous  peine  de  dommages  et  intérêts, 
pourvoir  à i'eotrctieu  et  aux  réparations  utiles  et  néces- 
saires de  l'immeuble , sauf  à (iréJever  sur  les  fruits  toutes 
les  dépenses  relatives  à ces  divers  objets. 

Le  débiteur  ne  peut , avant  l'entier  acquittement  de  la 
dette , réclamer  la  Jouissance  de  l'immeuble  qu'il  a remis 
en  antichrèse.  Mais  le  créancier  qui  veut  se  décharger  des 
obligations  dont  nous  venons  de  (larler , peut  toujours , à 
moins  qu'il  n’ait  renoncé  à ce  droit,  coolraindrc  le  débi- 
teur à reprendre  la  jouissance  de  son  immeuble. 

Celui  qui  possèilc  un  immeuble  à titre  d’anlichrèie  ne 
peut  le  retenir  jus<|u’au  payement  des  améliorations  qu'il 
prétend  y avoir  faites , si  le  débiteur  offre  do  lui  rembour- 
ser U:  capital  et  tes  intérêts  de  la  créance  pour  laquelle  le 
contrat  a été  formé.  Dans  ce  cas,  le  créaucier  n'a  qu'une 
action  en  répétition. 

I.c  créaucier  oc  devient  [>otnt  propriétaire  de  l'immeu- 
ble par  le  seul  défaut  de  payement  au  terme  convenu; 

[i]  Art.  ao85  A sogt  du  Code  civil. 
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toute  clause  contraire  e«t  nulle;  en  ce  cas,  il  peut  pour- 
suivre rupi’oprialion  de  son  débiteur  par  les  roics  1^ 
(aies. 

t'ne  pareille  slipulation  doonorail  au  créancier  trop  de 
facilités  |K>nr  abuser  de  la  postlitm  de  son  débiteur;  en 
outre,  clic  di-nnlurerait  le  contrat  d'anticlirése , ejui  nc 
|H!tit  conférer  qu’une  jouissance  temporaire. 

Cependant,  lorsqu’il  a été  coorenu  entre  le  débiteur  cl 
son  créancier,  nanti  d*un  immeuble  à titre  d'aotiebrése, 
que  ce  créancier  devicmirait  propriétaire  de  1 immeuble, 
par  Je  seul  défaut  de  payement  au  terme  fixé  , cette  cuu- 
vculiOQ,  nulle  pour  rendre  le  créancier  proprléUire  à 
l'échéancu  du  terme,  peut  néanmoins  servir  de  fuodenicnt 
& la  prescription , à compter  de  celto  époque.  Mais  le 
créancier  peut  convenir,  pour  le  cas  do  nou-payenicnt 
dans  le  délai  fixé,  qu’il  aura  la  faculté  de  vendre  l'im- 
oieublc  devant  un  notaire , et  en  présence  du  débiteur , 
sans  recourir  .aux  furmes  de  rexpropriation  forcée,  toe 
telle  convention  n’a  pas  le  caractère  du  pacte  comuiiâsoirc 
prolnbé. 

Loisque  les  parties  ont  stipulé  que  les  fruits  se  com- 
penseront avec  les  intérêts,  ou  totalement,  ou  jusqu’à 
une  ccrlaioe  concurrence,  celte  convention  l'cxéctile  dani 
les  limites  fixées  par  les  lois.  Ainsi . le  cré.mcier  ne  peut 
retenir  les  fruits  par  lui  perçus  que  jusqu’à  concurrence 
d'uno  valeur  à peu  prés  égale  à l’intéiét  5 p.  «/o  de  sa 
créancc[1],coQfonnémentàlaloidu  llscplembre  1837. 
L'excédant,  à moins  qu’il  ne  soit  minime,  doit  être  iiopuié 
sur  le  capital  do  la  créance,  cooformémcnl  i ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus. 

L'anlichrèse  peut  être  établie  par  un  tiers  pour  le  débi- 
teur, ainsi  que  ceU  est  permis  pour  le  g.i|;e.  De  mémo,  le: 
disposition  ci-dessus  conceroanl  i'inJiritibilUé  du  gage 
sont  applicables  à rantiebrèse. 

Les  I ègles  ijui  précèdent  ne  prcjudicieot  point  aux  droits 
que  des  tiers  pourraient  avoir  sur  le  fonds  de  l'imaieuble 
remis  à litre  d'aoticlirèse. 

Si  le  créancier,  muni  à ce  titre,  a d'ailleurs  sur  le  fonds 
des  privilèges  ou  hypolbèques  légalement  établis  et  con- 
servés, U les  exerce  à son  ordre  et  comme  tout  autre 
créancier. 

L’antiebrèse,  tant  qu'elle  existe,  est  un  obstacle  à la 
prescription  de  la  dette,  dont  elle  est  une  rcconn'aissance 
tacite  et  continuelle  ; en  même  temps,  comme  elle  ne  con- 
fère qu'un  litre  précaire,  elle  ne  peut  Jamais  constituer 
en  faveur  du  créancier  une  possession  capable  de  lui  faire 
acijuérir  la  propriété. 

A l'cxpiraiion  de  rantiebrèse,  le  créancier  doit  restituer 
la  chose,  ou  en  payer  la  valeur  suivant  estimation,  »l  elle 
a péri  par  sa  faute. 

Si  la  chose  s'est  tellement  détériorée  par  la  faute  du 
créancier,  qu'elle  soit  devenue  inutile  pour  le  débiteur, 
celui-ci  peut  en  réclamer  la  valeur  en  offrant  de  l'aban- 
donner. Le  créaucier  est  également  obligé  de  rendre 
compte  au  débiteitr  de  sa  jouissance,  et  le  compte  doit 
comprendre,  oon-seulement  les  fruits  qu'il  a perçus,  mais 
même  ceux  qu'il  a manqué,  par  sa  faute,  de  percevoir; 

[t]  AocicDoement  le  taux  de  l'iotc-rét  était  au  denier  tftr. 
L'idit  du  mois  de  mai  le  fixe  au  denier  tfeuze l'édil  du 
roots  de  juillet  iCoi  , au  denier  se/se;  ledit  du  moi*  de  mars 
i034>  au  denier  t/tZ'/iuîi / l'édil  de  décembre  i$65,  au  de- 
nier vinfffj  ledit  de  mars  1730,  audeoier  ci/içuqnfe/ l'édil  do 


car,  par  cette  négligence,  il  a porté  préjudice  au  débitenr 
en  retardant  sa  libération. 

11  ne  faut  pas  confondre  l'anlichrèse  avec  l'hypothèque, 
«loDt  elle  diffère  essentiellement.  Le  droit  de  percevoir  les 
fruits,  a dit  l’orateur  du  gouvcmemenl  lors  des  disetmloos 
du  code  civil,  donne  au  créancier  tout  ce  qu'on  peut  lui 
attribuer  dans  un  contrat  qui  ne  lui  confère  ni  droit  de 
propriété,  car  lo  fonds  n'est  pas  aliéné,  ni  droit  d*hxpo~ 
fhiçuef  puisqu'un  tel  droit  ne  peut  s’acquérir  que  d'après 
les  formes  générales  établies  par  les  lois  et  par  une  in- 
scription régulière.  Dans  rantiebrèse,  si  rexpropriation 
du  fonds  est  poursuivie , soit  par  le  créancier  détenteur, 
i défaut  de  payement  au  terme,  soit  par  tout  autre  créan- 
cier, le  nantissement  de  l'immeuble  n'établira  ni  privilège 
ni  hypothèque. 

£n  résumé,  le  contrat  d’antichrèse  A moins  4e  force  qno 
rhypoihèque,  comme  garantie , cl  II  offre  au  créancier , 
comme  moyen  de  payement,  moins  d’avanugo  que  la  vente 
à réméré.  Aussi , cl  parce  double  motif,  il  est  peu  eu 
usage  aujourd'hui.  A.  Taéicciet. 

ivArBTX.  Foyez  Bitoss. 

IVATSOM.  Voyez  Soodb. 

IVnVLTTE.  Voyez  GXAIXCS  OLéxGIXEOtES. 

iVAVionTioii  iHTliixonx.  {Administration.)  Lee  ri- 
vières, considérées  comme  moy  ens  de  communication,  ne 
peuvent,  ainsi  que  les  grandes  roules,  être  t'obiel  d’au- 
cune propriété  privée  ; par  ce  motif,  la  loi  les  considère 
comme  des  dépendances  du  domaine  public.  (Art,  538  du 
code  civil .)  Mais  pour  qu'elles  aient  le  caractère  de  grande 
voirie,  il  faut  qu’elles  puissent  servir  au  trans|>orl  des 
marchandises  et  des  personnes,  car  autrement  clics  n’in- 
léreiseni  plus  la  génér.vUté  des  habitants  du  pays;  c'est 
pourquoi  les  rivières  navigables  ou  flottables  apparUcfi- 
Dcnt  seules  è l’État  et  sont  soumises  à des  règles  particu- 
lières. 

On  voit  de  suite  qu'il  faut  distinguer  les  rivières  naviga- 
bles ou  flottables  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Cette  dis- 
linclion  est  en  général  facile  à établir;  mais  cependant  il 
est  des  cas  oii  la  question  est  au  moins  fort  douteuse,  soit 
quant  à la  lolaUtê  du  cours  d'eau , soit  quant  i une  partie 
seulement  de  son  parcours;  il  faut  alors  qu’il  iatervionne 
uue  ordonnance  royale  pour  la  résoudre;  c’est  donc  au 
pouvoir  exécutif  qu'il  apparMeot  de  classer  les  rivières 
comme  il  classe  les  routes. 

Navigabilité.  — Flottage.  — Dltpotltiom  générales. 

I'  — - L'ordonnaoce  de  1669  ne  considérait  comme  rivières 
navigables  que  celles  portant  bateau  sans  artifieti  et 
ouvrages  <1  la  main;  le  code  civil  ne  s'explique  pas  è cet 
égard . Les  définitions  données  par  les  auteurs  sont  loin  de 
s'accorder.  Les  uns  fixent  les  caractères  de  la  rivière  na- 
vigable d'après  SS  largeur , les  autres  d'après  sa  profon- 
deur, quelques-uns  d'après  son  volume  d'eau  ;ceux<i  se 
fondent  sur  rexistence  du  fait  de  nsvigatioo,  ctux-là  sur 
sa  possibilité;  les  uus  veulent  qu'elle  ait  lieu  toute  l'anuée, 
les  autres  qu'elle  ait  lieu  pendaut  un  temps  déterminé  ou 
pendant  un  instant  quelconque  ; plusieurs,  enfin,  ont  sou- 
tenu qu'il  suffisait  qu'une  rivière  fdt  navigable  dans  sa 

juin  1714,  au  deuicr  trente;  l'édit  de  I7s5,  au  denier  vingt; 
ledit  de  juin  >766,  au  «Icnier  vingt-cinq;  ledit  de  février 
1770,  au  deiiiiT  vrniyf;  snjounriiui,  la  loi  du  t)  «eptemhre 
1807  fisc  t'iiilcrêl,  CD  maiièrc  civile,  A 5 p.  c.  par  to,  et  A 
6 p.  c,  en  matière  «le  commerce. 
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larfCBr  pour  appartralr  au  domaloe  de  l'^ut.  Cepeudam 
OD  contiilèro  généralcmeot  comœ  rîvüre  navigable  ou 
floUabJe  celle  ou  oo  peut  naviguer,  circuler  avec  bateaux. 
IraîD»  ou  radeaux,  au  moina  pendaol  uce  partie  de  l'année, 
depuis  le  point  où  elle  a étd  déclarée  navigable  juaqu'à  ion 
cmlKmchure. 

Il  est  évident  qu’une  rivière  ne  icrait  pai  cooiidcrée 
corame  navigable  par  cela  icul  qu'elle  |>ourrait  porter  dci 
bali-leli,  et  même  dei  baci  pour  le  paiiage  des  pcrionnei 
et  de»  voilure»;  il  faut  qu'elle  piiiste  être  parcourue  dan» 
un  espace  jf»ez  consldéraldi*  pour  faire  l'uffico  do  cbemin 
et  lervir  de  moyen  de  transport. 

En  outre,  on  |>etit  coniidérer  comme  telle»  In  rivière» 
qui  oui  assez  d'eau  pour  transporter,  non  pas  de»  bateaux 
ou  de»  marebandises , maiâ  seulement  de»  morceaux  de 
boi»  que  l'on  conOe  i leur  courant,  soit  en  en  formant  ce 
qu’on  appelle  les  tra'mt,  soit  en  les  jetant  dan»  le  courant 
et  en  les  faisant  surveiller  par  quelques  hommes  qui  em- 
pêchent qu'ils  ne  s'amoacellent  et  ne  suspendent  te  cours 
do  l'eau,  c*ett  te  flottage  à bûehti  perduet.  Toutefois , 
bien  que  l'administralion  des  finances  range  parmi  les  ri- 
vières flottables  celles  qui  le  sont  seulcmeot  à bûches  per- 
dues ^ des  arrêts  de  la  cour  de  cassation  et  du  conseil 
d'État  ont  décidé  le  contraire. 

L'origine  des  Cottages  n'est  pas  fort  ancienne.  Pendant 
longtemps  00  n'amenait  le  bols  qn'cn  bateaux,  et  i Paris, 
par  exempte,  l’approvisionnement  se  trouvait  circooverit 
dans  un  rayon  de  iS  ou  30  lieues , en  amont  et  en  aval  da 
celte  ville;  mais  l’augmenlatioD  de  la  population  rendit  ces 
ressources  insuffisantes.  Pour  créer  de  nouveaux  üélKiu-* 
chéi,  on  imagina  de  faire  arriver  les  bois,  à partir  des 
aolirces  mêmes  des  rivières  et  des  ruisseaux,  par  le  moyen 
du  flottage  d bûches  perdues. 

Ce  nouveau  mode  permit  de  |iortcr  successivement  le 
eoDOierce  jusqu'en  des  pays  éloignés,  principalement 
dans  le  Nivernais  et  dans  le  Morvand.  contrées  abooflaotes 
en  bols,  et  dans  lesquelles,  auparavant,  les  forêts  étaient 
Une  nature  de  biens  sans  objet,  par  le  défaut  de  coosom- 
Dation. 

ta  plus  ancienoe  date  que  l’on  puisse  assigner  au  flottage 
è bûches  perdues  remonte  à 1 490,  suivant  MM . de  La  Tynoa 
et  Rousseau , qui  ont  publié  sur  le  commerce  des  bois  de 
ehaufbge  un  exeellent  ouvrage  auquel  nous  empruntons 
ces  renseignements. 

Dès  cette  époque,  les  bois  de  la  foi'êl  de  Lyon»  étaient 
Holtés  sur  la  rivière  d'Aiidelle,  affluant  dans  la  Seine,  et 
venaient  à Paris  en  remontant  le  fleuve  par  bateau.  Ces 
bois  se  sont  longtemps  appelés  bois  d^Audvtle. 

Quant  au  flottage  en  trains ^ Jean  Rouvci  parait  être 
l'auteur  de  cette  loventioo. 

O Le  premier  (dit  Salnt-Yon,  Traité  des  eaux  et  fo- 

• réts)  qui  a fait  venir  du  blois  flotté  du  Uorvaud  à Paris, 

• a été  Jean  Rouvet,  marchand,  bourgeois  de  ladite  ville, 
c qui,  eu  l'année  1549  seulenacnt,  trouva  rinveatioD,en 

• retenant  par  écluses,  ès  saisons  plus  commodes,  les 
« eanx  des  petits  ruisseaux  et  rivières  qui  sont  au-dessus 
« de  Cravant,  de  leur  donner  la  force,  eu  les  laissant  puis 
« après  aller,  d'emmener  le»  bûches  que  l'on  y Jette  «t  bois 
« perdu  Jusqo'audit  port  de  Gravant , où  on  les  recueille 
« et  accommode  par  trains  sur  la  rivière  d'Toone  , en  la 
« sorte  qu'un  les  voit  arriver  en  ladite  ville  de  Paris.  • 

Successivement  le  Rouage  s'étendit  sur  les  principales 
rivièroe  elfutl'objcl  de  ooiabreu^  fèStemVBU  qui>ia- 


rent  protéger  un  mode  de  transport  aussi  précieux. 

Le  domaloe  de  l’État,  relativement  aux  cours  d’eaunavi- 
gables  et  flottables,  s'étend,  suivant  un  arrêt  du  eonveil  dti 
t4  août  1091,  même  à leurs  bras  non  navi|,'ablca  ni  flotta- 
bles, qui  sont  considérés  commo  leur»  accessoires.  Ces 
principe*  ont  été  consacrés  depuis  par  un  arrêt  du  conseil- 
d'État  du  janvier  I83i.  Mais  suivant  des  arrêts  de  la 
cour  de  cas.«alion  des  -29  juin  1813  et  23  août  1819  , con- 
formes d'ailleurs  à l’arrêté  dn  19  ventése  an  vr,  lorstiu’unc 
rivière  n'est  nsvigabb;  ou  flottable  que  dan*  certaines  par- 
t.ts  de  son  cours  . les  parties  non  navigables  ni  flottables 
soKt  laissées  aux  propriét.ilres  riverains,  sans  que  ceux-ci 
puissent  disposer  de  l’can  <lc  manière  à géocr  ou  à rendre 
impossible  la  navigation  des  parties  inférieures. 

bous  avons  vu  que  c’est  au  Gouvernement  qu'il  appar- 
tient de  classer  les  rivières;  c’est  loi  également  qui  fixe  les 
point»  ou  une  rivière  devient  navigable,  après  des  enquêtes 
de  commodo  et  incommoda  qui  doivent  précéder  toutes 
les  ordonnances  rcDduei  pour  résoudre  ces  questions. 
Cfs  formalités  doivent  être  remplies,  dit  Foucard  dans 
ses  Ètéments  de  droit  public  et  administratif,  même 
pour  la  déclaration  de  flollabdité  è bilehes  pcr«lues,  quanil 
cette  question  est  douteuse.  Les  rai<ons  sont  ici  les  mêmes 
que  dans  les  antre»  cas.  Si  les  obligations  des  riverains 
sont  moins  lourdes  quand  11  n'y  a qu'un  flottage  a bûches 
perdues,  elles  n'co  existent  pas  moins.  Ainsi,  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  con*lruciion*  d'usines,  aux  barrages  pour 
les  arrosements,  etc.,  devra  être  modiflé  en  considération 
du  floUage.  il  fau<tra  aussi  un  marrhepied  pour  lequel, 
par  exemple.  Il  sera  nécessaire  d'indemniser  le»  riverains 
quand  le  flottage  qui  n'cxlslall  pas  encore  sera  établi. 

£n  principe  général,  les  riverains  doivent  être  indemni- 
Ils  de  tous  les  dommages  que  leur  occ.isionDC  la  déclara- 
tion de  navigabilité  ou  de  flottabilité  d’une  rivière  qui 
n'avait  aucun  de  ces  caractères. 

Les  rivières  sont  soumises  à de  nombreux  règlements 
qui  ont  pour  objet  de  maioienir  1e  libre  cours  de»  eaux,  et 
d'em|>échcr  qu'on  n'y  fasse  des  trav.iux  ou  des  construc- 
liuoi  qui  pourraient  ariêter  le  service  de  la  narlgalion. 

Ainsi,  il  est  défendu  de  détourner  l'cati  des  rivières,  ou 
d'en  affaiblir  ou  altérer  le  cours  par  des  tranchées , fossés 
ou  canaux,  è peine  de  destruction  des  ouvrages,  répara- 
tion des  choses  aux  frais  des  contrevenants , et  d'nnc 
amende  de  100  fr.  au  plus,  sans  préjudice  des  dommages- 
inléréls. 

On  ne  peut  sans  autorisation  constmire  sur  les  rivières 
navigables  ou  flottables  aunin  moulin,  batardeau,  écluse, 
gord,  perluis,  édifice  quelconque.  Ceux  <pii  ahlicnocDt 
cette  aatorjsatioo  doivent  convener  et  entretenir  en  bon 
état  les  digues,  chaussées,  épaneboirs  rt  passe  lits  ou  per- 
tuis  qui  servent  au  passage  des  bateaux,  radeaux  et  bois 
mis  à flot. 

Il  est  défendu  de  tirer  des  terres,  sables  et  antres  maté- 
riaux h 12  mètre»  près  des  rivages  et  ruisseaux  navigables, 
à peine  de  tOü  francs  d'amende. 

Il  est  également  défendu  d'y  jeter  aucune»  immondices, 
gravoi» , matériaux , etc.,  i peine  d'enlèvement  aux  frais 
des  contrevenants  cl  d'une  amende  de  tOO  francs. 

Les  entrepreneurs  qui  travaillent  aux  ponts  et  aux  murs 
des  «luais  sont  tenu»  d'enlever  les  décombres  proveoaut 
des  batardeaux  qui  oui  été  faits  pour  lesdils  ouvrages,  ft 
peine  d'amende  cl  d'eolèremcQt  do  ces  décombres  à leurs 
frtU. 
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li  e>t  défeodtt  aux  tanneurs  et  fflégissien  de  laver  dans 
la  rivière  leurs  bourres  et  cairs  avant  d’èlrc  ècharnés,  de 
bouler  les  morplains  ou  de  les  jeter  dans  la  rivière;  ils 
doivent  laiuer  reposer  les  eaux  qui  sont  dans  les  plaines 
afin  que  les  morplains  restent  dans  les  fonds  pour  j être 
ïldés,  exposés  sur  les  berges,  s’y  égoutter,  et  être  ensuite 
portés  hors  de  la  ville  clans  des  tombereaux. 

Il  c»t  enjoint  aux  marchands  et  voituriers  par  eau  de 
faire  enlever  de  la  rivière  les  bateaux  coulés  à fond  et  leurs 
débris,  ainsi  que  de  dessus  les  porta  et  quais,  à peine  d'a- 
mende et  de  cooflscatioQ. 

C'est  à radminUlration  départementale  et  à l'adminis- 
tration municipale  qu’il  appartient  de  rendre  des  règle- 
ments pour  régler  la  police  des  rivières  suivant  les  besoios 
de  chaque  localité. 

Los  préfets  doivent  faire  procéder  par  les  ingénieurs  des 
ponts  et  ebaussées  à la  visite  des  rivières  navigables  et 
floUablei,  i colle  de  tous  les  canaux  d'irrigation  et  do  des- 
séchemeot,  à l'effet  de  coustater  les  ponu  et  chaussées, 
digues,  etc.,  utiles  i la  navigation,  à l'agriculture,  d l’in- 
dutlrie  en  général  ; de  reconnaître  les  amas  de  pierre,  ba- 
tardeaux, pilotis , etc. , et  tous  antres  empêchements  nui- 
sibles au  court  de  Peau;  les  saignées  ou  prises  d’eau  que 
les  propriétaires  riverains  pourraient  avoir  faites  pour 
l'irrigation  de  leurs  héritages,  sans  autorisation* 

Ils  ordonnent  la  destruction  des  usines,  moulins,  etc., 
dont  l'étahllssemcnt  ne  serait  pas  fondé  en  titres , et  qui 
seraient  reconnut  dangereux  pour  la  navigation  ou  ooist- 
blet  au  cours  de  Peau. 

L’administration  agit  sur  les  rivières  navigables  ou  flot- 
tables comme  autorité  pour  tout  ce  qui  est  voirie  et  polico 
de  navigation;  comme  domaniate  pour  tout  ce 

qui  résulte  du  droit  de  propriété  que  les  lois  attribuent  à 
l'blat  sur  les  propriétés  domaniales,  sauf  les  droits  de 
pécbe,  moulins,  bacs  cl  autres  usages  que  les  particuliers 
peuvent  y avoir  par  titres  de  possession  valables. 

Les  lois  concernant  les  eaux  navigables  et  flottables  sont 
générales;  elles  n'élahlisicot  aucune  diilincUon  entre  les 
industries  qui  peuvent  en  réclamer  l'usage. 

La  France  est  divisée  en  31  bassins  de  navigation  dont 
les  limiies  sont  déterminées  par  les  montagnes  ou  coteaux 
qui  versent  leurs  eaux  dans  le  fleuve  principal,  et  chaque 
Ikusîq  est  subdivisé  en  arrondissements  de  navigation. 

Les  f)orlions  de  fli-uves  et  rivières  faisant  parlic  des  dé- 
partements autres  que  celui  dans  lequel  est  placé  le  chef- 
liou  d'arrondiuement  de  navigation  intérieure,  sont  mises 
dans  les  attributions  administratives  du  préfet  de  uc  chef- 
lieu,  mais  seulement  en  ce  qui  concerne  les  travaux  à 
exécuter  dans  te  lit  et  sur  les  bords  des  rivières  ou  des 
fleuves.  Le  surplus  de  l'administration  est  exercé  par  le 
préfet  du  territoire.  (Arrêté  du  8 prairial  an  xi.J 

L'ingénieur  du  déparlemccl  où  est  flxé  le  chef-lieu  d'ar- 
rondissement exerce  scs  fonctions  relativement  aux  tra- 
vaux à faire  sur  toute  l'éltiKluc  <les  fleuves  et  rivières 
compris  dans  les  attributions  du  préfet  Uc  ion  Uépartc- 
meut.  {Idem.) 

Toutes  les  dispositions  conccm.int  les  mesures  répres- 
sives de  grande  voirie  sont  applicables  aux  communica- 
tions par  eau , et  par  conséquent  les  coolraventions  en 
cette  matière  sont  déférées  aux  conseils  de  préfecture. 
(Loi  du  29  floréal  an  x.) 

Cependant  c'est  aux  tribunaux  de  police  et  non  aux 
coQscilf  do  préfecture  qu'il  appartient  de  coDuallrc  des 


coDlravenllocii  aat  règleracoti  administratifs  relatifs  à la 
police  et  à la  sûreté  des  embarcations.  (Cour  de  cass., 

1 i novembre  1835.) 

Droits  de  navigation  Intérieure.  Le  droit  de  naviga- 
tion intérieure  a été  créé  par  la  loi  du  30  floréal  an  x, 
qui  en  avait  affecté  ks  proituiis  au  balisage,  à roatrelicu 
des  chemins  et  ponts  de  halage  , à celui  des  pcriuis,  éclu- 
ses, barrages  cl  autres  ouvrages  d’art  construits  pour  l’a- 
vantage de  la  navigation.  Il  était  établi  sur  les  fleuves  et 
rivières  navigablrs  ainsi  que  sur  les  canaux  navigables. 

Suivant  celle  même  loi , le  produit  de  la  perception  sur 
chaque  rivière  formait  une  masse  distincte  exclusivement 
consacrée  à l’amélioration  de  celle  rivière;  chaque  rivière 
avait,  d’ailleurs,  son  tarif  particulier.  Depuis  1814,  U 
spécialité  de  ccl  impôt  a cessé,  et  des  sommes  bien  plus 
importâmes  que  celles  qu'il  prodoliaU  ont  été  consacrées 
aux  travaux  de  la  navigation. 

Sous  l'empire  de  h législation  de  l'an  x,  le  taux  des  ta- 
rifs et  le  mode  de  perception  variaient  non-seulemcnl  de 
bassin  à bassin , mais  même  entre  les  rivières  d'un  même 
bassin  et  entre  les  bureaux  établis  sur  une  niàmc  rivière. 
Les  bases  de  la  perception  différaient  également. 

Il  imporiail  donc  de  ramener  tous  les  tarifs  k un  taux  cl 
û des  bases  uoifonnef , autant  du  moins  que  cela  était  pos- 
sible, cl  pour  y arriver  on  adopta  pour  éléments  du  tarif, 
|û  U distance  parcourue;  2«  le  poids  de  la  marchandise, 
en  prenant  le  tonnage  du  bateau  comme  moyen  de  vérifi- 
cation du  poitls  déchargement  et  en  divisant  les  mareban- 
discs  en  différentes  classes.  Ce  sont  ces  éléments  qui  ont 
.servi  de  hase  à la  loi  du  9 juillet  1836,  dont  noua  allons 
exposer  les  principales  dis|>osilions. 

Celte  loi  ne  concerneque  la  navigation  de  10  des  21  bas- 
sins de  navigation  qui  exislool  en  France,  savoir  : les  bas- 
sins de  la  Seine,  de  la  Meuse,  de  la  Moselle,  du  flbûnc,  de 
i'Adour,  de  la  Gironde,  de  la  Charente,  de  la  Loire,  de  la 
Vilaine  et  de  l'Orne.  Les  limites  de  ces  bassins  sont  déter- 
minées, ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  commencement  de 
cel  article,  par  les  monlagnesou  coteaux  qui  versent  leurs 
eaux  dans  le  fle»ivc  principal.  Par  conséquent,  ils  com- 
prennent, en  outre  des  fleuves  et  rivières  que  nous  venons 
de  nommer,  tous  leurs  affluents.  11  reste  donc  11  bassins 
qui  ne  sont  pas  imposés,  7 parce  qu'ils  sont  à peiuc  navi- 
gables; 2 .autres,  ceux  de  la  Somme  eide  VJIérault;  la 
canalisation  de  la  Somme  étant  achevée,  la  perception  sur 
la  partie  au-dcssoùs  d'Abheviile  jusqu'à  Saiot-Valery  doit 
être  établie  de  la  mémo  manière  que  dans  la  partie  supé- 
rieure de  ce  canal  concédé.  Quant  à l'Hérault,  il  est  déjà 
assujetti  à un  tarif  st-mblabic  au  canal  du  Midi,  dont  il  est 
peut-être  considéré  comme  une  dépendance;  enfin,  les 
deux  Ivassins  de  Vyla  et  de  VL'scaul.  Les  travaux  que  né- 
cessite l’état  de  la  navigation  de  l’Aa  doivent  être  exécutés 
l>ar  voie  de  concession  de  péage  ; d'un  autre  côté,  l'Lscaut 
est  CO  partie  concédé.  Ces  deux  rivières  et  leurs  affluents, 
ainsi  que  les  numbreux  canaux  qui  y aboutissent,  for- 
meut  un  ensemble  lellemcnl  lié,  qu'ou  ne  peut  en  quelque 
sorte  en  toucher  une  partie  sans  apporter  dans  tout  le 
reste  des  |>crlui  batious  dont  il  serait  impossible  de  prévoir 
les  effets. 

Le  droit  de  navigation  intérieure  ou  de  péage  ipécia- 
lisé  sur  toute  la  partie  navigable  ou  floUalde  des  fleuves 
et  rivières  comprises  dans  les  bassins  désignés  ci-dessus , 
est  imposé  par  distances  de  5 kilomètres , en  raison  de  la 
charge  réelle  (Ica  bateaux  ca  tonneaux  du  1,000  kilo- 
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;râmcQ<9 , ou  <Iu  tolume  des  (raio»  en  décaitère*. 

Les  pétQes  dont  il  est  question  dons  cet  article  sont  état* 
blis  notarniDcnl  sur  la  Garonne,  le  Tarn,  la  Baysc,  le  Lot, 
laSèvre  niorlaise  et  TAllicr;  ils  ont  remplacé,  en  vertu 
de  diverses  lois  et  ordonnances , Ici  droits  de  navigation 
avec  une  afFcctalion  spéciale  au  payement  de  quelques 
travaux  extraordinaires.  C'était  un  moyen  de  procurer 
des  fonds  aux  ponts  et  chaussées  sans  grossir  leur  budget. 
On  peut  consulter  î ce  sujet  la  loi  du  34  mars  1835,  qui 
aotnrise  le  gouvernement  h établir  des  droits  de  péage 
sur  les  rivières  navigables  cl  dans  les  ports  de  commerce 
pour  subvenir  aux  travaux  extraordinaires  qu'il  juge 
nécessaire  d'y  entreprendre , et  l'ordonnance  royale  du 
S8  octobre  183G  , relative  aux  dépenses  résultant  de  ces 
travaux. 

Le  nombre  des  tonneaux  imposables  est  déterminé  au 
moment  du  jaugeage  des  bateaux,  et  pour  chaque  degré 
dVnfoncemenl,  par  la  différence  entre  te  poids  de  l'eau 
que  déplace  te  bateau  chargé  et  celui  de  l'eau  que  déplace 
le  bateau  vide,  y compris  les  agrès. 

Le  degré  d'enfoncement  est  indiqué  au  moyen  d'écbcl- 
les  métriques  incrustées  dans  le  bordage  extérieur  du 
bateau. 

Les  espaces  laissés  vides  entre  les  coupons  des  trains  et 
ceux  dans  lesquels  sont  placés  des  tonneaux  pour  main- 
tenir les  trains  à Rot,  ne  sont  pas  compris  dans  le  cu- 
bage. 

Les  marchandises  sont  divisées  en  deux  classes  pour  la 
fixation  du  tarif.  La  loi  n'a  spécifié  que  les  marchandises 
de  deuxième  classe , laissant  dans  ta  première  toutes  cel- 
les qui  ne  sont  pas  désignées  dans  cette  ipécificalion. 
Les  marchandises  de  deuxième  classe  sont  les  bois  de 
toute  espèce  autres  que  les  bots  étrangers  d'ébéuisierie 
ou  de  (einSure;  le  charbon  de  bois  ou  de  terre,  le  coke  et 
la  tourbe  , les  écorces , les  tans , et  enfin  tous  les  dérivés 
des  l>ois;  le  fumier,  les  cendres  et  les  engrais  de  loiile 
sorte;  les  marbres  et  granits  bruts  on  simplement  dé- 
grossis, In  pierres  et  moellons,  les  laves , les  grès,  le  tuf, 
la  marne  et  les  cailloux  ; le  pl.Hre,  le  sable,  la  chaux,  le 
ciment,  les  briques,  tuiles,  carreaux  et  ardoises  ; enfin, 
les  minerais,  te  verre  cassé,  les  terres  et  ocres. 

Les  bateaux  chargés  de  marchandises  donnant  lieu  k la 
perception  do  deux  droits  différents , sont  soumis  au  droit 
le  plus  élevé,  à moins  que  les  marchandises  imposées 
comme  éUinl  de  prcoiierc  classe  ne  forment  pas  le  dixième 
de  celles  qui  sont  transportées;  auquel  cas  chaque  droit 
est  appliqué  séparément  aux  deux  parties  du  charge- 
ment. 

Tout  bateau  sur  lequel  il  y a des  voyageurs  paye  le 
droit  imposé  â la  première  classe  du  tarif,  quelle  que  soit 
la  nature  du  chargement.  Il  est  ajouté  au  poids  reconnu 
un  dixième  de  tonneau  ponr  chaque  voyageur  qui  serait 
descendu  du  bateau  avant  la  vérification. 

La  régie  des  contributions  indirectes  peut  consentir  des 
abonnements  payables  par  mois,  d'avance  ou  par  voyage: 
1°  pour  les  bateaux  qui  servent  habituellement  au  trans- 
port des  voyageurs  ou  des  marchandises,  d’un  port  à l'au- 
tre ; 3a  pour  ceux^de  petite  capacité,  lorsqu'ils  oc  doivent 
pas  aller  au  delà  de  trois  distances  du  port  auquel  ils  ap- 
parliemieiil. 

Les  trahis  chargés  de  marchandises  quelconques  sont 
imposés  à un  droit  double  de  celui  qui  est  pergu  pour  les 
trains  non  chargés.  Le  droit  sur  Ici  Craioi  est  réduil  de 
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moitié  pour  touto  la  parlio  des  rivières  ob  la  oaTigatloo 
ne  peut  avoir  lieu  avec  des  bateaux. 

Les  bascules  à poissons  sont  imposées  en  raison  de  leur 
volume  extérieur  en  mètres  cubes.  Chaque  mètre  cube 
est  assimilé,  pour  la  perception,  à un  tonneau  de  mar- 
chandises de  deuxième  clasv^.  Les  bascules  entièrement 
vides  ne  payent  aucun  droit.  Sont  exempts  do  droits  , 
1o  les  bateaux  entièrrment  vides  ; 3->  les  bâtiments  et  ba- 
teaux de  la  marine  royale,  affectés  au  service  militaire 
de  ce  département  ou  du  département  de  la  guerre,  sans 
intervention  de  fournisseurs  ou  d'entrepreneurs  ; 5o  les 
bateaux  employés  exclusivement  au  service  ou  aux  tra- 
vaux de  la  navigation  par  les  agrols  des  ponts  et  chaus- 
sées; Ica  bateaux  pécheurs , lorsqu'ils  portent  nnique- 
ment  des  objets  relatifs  à la  pèche  ; 5»  les  bacs,  batclcls 
et  canots  Krv.inl  à traverser  d'une  rive  à l'autre;  G»  les 
bateaux  appartcuaut  aux  propriétaires  ou  fermiers,  et 
chargés  d'engrais,  de  denrées,  de  récoltes  et  de  grains  on 
gerbes  pour  le  compte  dcsdils  propriétaires  ou  fermiers, 
lorsqu'ils  ont  obtenu  l'autorisation  de  se  servir  de  bateaux 
parliculûTs  dans  l'étendue  de  leur  exploitation. 

Aucun  bateau  ne  peut  naviguer  sur  tes  fleuves,  rivières 
ou  cours  d'eau , qn’après  avoir  été  préalablement  jaugé  k 
l'un  des  bureaux  di’sigoés  pour  chaque  cours  de  naviga- 
tion, par  uuc  ordonnance  royale. 

Tout  propriétaire  ou  conducteur  de  bateaux  «si  tenu 
de  le  conduire  à vide  à l'un  desdits  bureaux,  à l'effet  de 
faire  procéder  au  jaugeage  par  les  employés  des  contri- 
butions indirectes. 

Le  procès-verbal  de  jaugeage  détermine  le  tirant  d'eau 
à vide;  la  dernière  ligne  de  flottaison  A charge  complète 
est  filée  de  manière  que  le  bateau  , dans  son  plus  fort 
chargement , présente  toujours  un  décimètre  en  dehors 
do  l’eau.  Toute  charge  qui  produirait  un  renfoncement 
supérieur  k la  ligne  de  flottaison  ainsi  fixée  est  interdite. 

Celte  ligne  de  flottaison  est  celle  qui  est  établie  sur 
presque  tous  les  fleuves  cl  rivières  de  France.  Cependant, 
sur  les  lignes  de  navigation  ob  l'oo  est  obligé  de  profiler 
desécluséesetdescrucsiubiteides eaux,  ilya  souvent 300 
et  500  bateaux  chargés  d'avance  sur  la  grève  qui  parlent 
ensemble;  il  y aurait  alors  des  ioconvénicoU  à laisser 
aux  bateliers , qui  sont  généralemont  peu  prudents,  la 
faculté  de  charger  partout  k un  décimètre  (environ  trois 
pouces)  de  flottaison.  Il  est  facile  de  remédier  k ces  in- 
convénients au  moyen  de  l'article  19  de  la  loi  prédite 
de  1856,  qui  donno  au  gouvernement  le  droit  de  faire  k 
cet  égard  les  règlements  nécessaires,  et  même  an  moy<>n 
de  règlements  de  police  localequi  donnent  à l'autorité  mu- 
nicipale le  droit  d'empécher  lont  ce  qui  pourrait  amener 
quelque  dommage. 

Toute  personne  mettant  k flot  un  nouveau  bateau,  c*L 
tenue  de  le  présenter,  avant  son  premier  voyage  ou  après 
son  premier  déchargement,  A I’uq  des  bureaux  de  jaugeage. 
Toutefois,  les  bateaux  qui  ne  font  qu'un  voyage  |>euvcnl 
être  jaugés  à l'un  des  bureaux  de  Davigalion  ou  au  lieu  de 
déchargement;  mais  il  n'est  pas  permis  do  les  dépecer 
avant  que  les  droits  aient  été  acquittés. 

1.3  perception  est  faite  à chaque  boreaii  de  navigation, 
10  pour  les  distances  déjà  parcourues , si  le  droit  n'a  pas 
été  acquitté  à un  hnrcaii  précédent;  3*  pour  les  distances 
à parcourir  jusqu'au  prochaio  bureau,  ou  seulement  jus- 
qu'au lien  de  destination,  si  to  déchargement  doit  être 
effecUié  anntte  prochain  bureau  ; 3<>  enfin,  pour  les  dis« 
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tanc(.«  pareoiiriici  ou  à {arcourtr  eiilro  Ueiii  Imreaux. 

Néamsoios  , tjiielque  vloigiit;  que  «oit  le  poiot  de  desti» 
ration , te  batelier  a ta  faculté  de  payer , au  départ  ou  à 
l'arrivée  ^ pour  toute»  les  dUtaoce»  à parcourir  ou  qui  ont 
lié  parcourues  sur  la  partie  d'une  rivière  ou  d'un  canal  i 
imposée  au  mérnr  tarif,  à la  charge  par  lui  de  faire  rc* 
coonaitre  à chaque  lieu  de  station  ta  couformilé  du  tirant 
d'eau  avec  les  laissea-passer  dont  il  doit  être  muni. 

Toutes  les  fois  qu’un  batelier  a payé  au  départ  jusqu'au 
lieu  de  destination  pour  la  totalité  du  chargement  ]K>skibic 
de  son  bateau  en  isarchaudlscs  de  première  classe,  il 
n'est  tenu  aux  bureaux  intermédiaires  <lc  navigation  que 
d’y  représenter,  sur  réquisition,  son  laisser-passcr. 

Lorsque  le  conducteur  veut  payer  le  droit  à l'arrivée,  il 
doit  se  nuinir,  au  premier  bureau  de  narigaüon.  d'un 
acquil'à’cniifion  qui  est  représente  aux  employé»  du  lieu 
(te  destination,  et  déchargé  par  eux,  après  jusiitlcation 
et  acquiltcmcol  des  droits.  A défaut  de  celle  jus(i6catioo, 
le  conducteur  cl  sa  caution  sont  tenus  de  payer  les  droits 
pour  loutte  trajet  parcouru,  cooiuic  si  le  bateau  avait  été 
entièrement  chargé  de  marchandises  de  première  classe. 

Tout  conducteur  de  bateaux  , de  trains  ou  de  bascules 
à poissons , doit , à défaut  du  bureau  de  navigaliuo  , »e 
munir  à la  recette  du  buraliste  des  conlrihutious  indirec- 
tes du  lieu  du  départ  ou  de  cbargcmcot , d’un  laissez-pas- 
ser qui  indique,  d'après  sa  dcelaration,  le  poids  et  la 
nature  du  ctiargemeiU,  ainsi  que  le  point  du  départ.  Ce 
laissez  passer  ne  |icul  étic  délivré  , pour  Ici  bateaux  char- 
gés, qn'aulant  que  le  déclarant  s'engage,  par  écrit  et 
BOUS  caution  , d'aci|uiUcr  les  droits  au  bureau  de  naviga- 
tion le  plus  voisin  du  lieu  de  destination,  ou  à celui  de- 
vant lequel  il  doit  passer  pour  s'y  ren  Ire.  Tout  ebarge- 
inent  supplémentaire  fait  en  cours  de  transport  est  déclaré 
de  la  même  manière. 

Les  laissez-passer,  aequits-à-caulion , connaissements 
et  lettres  de  voiture  doivent  éirc  représentés  à toutes  ré- 
quisitions, cl  au  moment  même  de  ces  réquisitions , aux 
employé»  des  contribulions  indirectes,  de»  douanes,  des 
octrois,  de  la  navigation,  ainsi  qu'aux  éciusiers,  maîtres 
de  ponts  cl  de  perluis.  Ils  doivent  toujours  vire  eu  rapport 
avec  le  chargi’mcni. 

Les  dispositions  ci-dessus  sont  toutes  applicables  aux 
bateaux  à vapeur  j mais , Ion  du  jaugeage , la  machioc , 
le  combustible  pour  un  voyage,  cl  ses  agrèi,  sont  compris 
dans  le  tii-anl  d’eau  à vide. 

La  perceptioo  des  droits  de  navigation  sur  les  trains  est 
faite  pour  chaque  rivière,  suivant  le»  usages  établis; 
ainsi,  il  y a des  |K>tiils  ou  les  droits  sur  lestraiusücbois  se 
perçoivent  à l'arrivée,  au  lieu  de  sc percevoir  au  départ, 
cl  cela  |K)ur  que  les  bateaux  ne  soient  pas  arrêtes  dans 
Ictir  marche.  Cela  a lieu  particulièrement  sur  TVonae. 

Il  doit  être  établi  dans  tous  les  bureaux  de  perception, 
duntle placement  est  déterminé  par  le  miuislrc  des  nuan- 
ces, un  placard  iodi<iuant  le  nombre  des  distances  d'un 
bureau  à l'aulrc  et  entre  les  priucipaux  points  iulcrmé- 
diaires. 

Toute  contravention  aux  disposilious  qui  précèdent  est 
punie  d'une  amende  de  50  à 200  francs,  sans  préjudice 
des  peines  établies  par  les  lois,  en  cas  d'iusuKes,  violen- 
ces ou  voies  défait.  Les  propriétaires  des  bâtiments,  ba- 
te.vux  Pt  trains,  sont  respon&ablcs  des  amendes  résultant 
des  coQtraveoUoo»  commises  par  les  baieJiers  et  conduc- 
teurs. 


Les  contestations  sur  le  fond  du  droit  de  navtgaltoo 
sont  Jugées , et  les  contravenlioni  tout  constatée»  et  ^>our- 
luivies  dans  les  forme»  propres  à l'adminislration  dr» 
contributions  indirectes.  Le  produit  net  des  amendes  est 
réparti  comme  en  matière  de  voilures  publiques. 

Les  di»i>oiiUous  concernant  le  jaugeage,  la  première 
mise  À flot , le  mode  de  payement  des  droits,  te»  taissez- 
passer  cl  la  justification  qui  doit  en  être  faite  à toute  réqui- 
sition, la  coostalalion  et  la  poursuite  de»  contravenüoas, 
sont  applicables  au  droit  de  navigation  intérieure  perçu 
parla  régie  des  contributions  indirectes  tant  lur  les  ca- 
naux concédés  qu’à  remboucbiire  des  flenvei. 

La  perception  de  ce  droit , sur  les  navires , bltimeots  et 
bateaux  allant  des  ports  situés  à l'eroboucbure  des  fleuves 
i la  mer , ou  venant  de  la  mer  à detUnalion  desdiU  ports, 
est  faite  d'après  des  tarifs  et  un  mode  particulier. 

On  doit  également  se  reporter  aux  disposilioni  des  ar- 
ticles 15  à 34  du  décret  du  4 mars  1ü08.  pour  la  percep- 
tioo des  taxes  propurlionnelles  et  annuelles  sur  les  bâti- 
ments à quilles,  pontés  ou  non  pontés,  servant  au  cabolage 
et  transport  sur  la  Gironde,  la  Garonne  et  la  hordogne 
jusqu'aupointoüs'éteod  l'action  de  rioicription  maritime, 
d'après  l'ordonnance  royale  du  10  Juillet  1855. 

Le  tarif  fixé  par  la  lot  du  9 Juillet  1856,  inférieur  & ce- 
lui qui  était  précédemment  établi , avait  mis  une  distinc- 
tion entre  ta  rcinoute  et  la  descente  des  rivières.  Mais  la 
mise  en  perception  de  rc  tarif  n'a  pas  rtSvUsé  compléle- 
tncol  en  faveur  du  commerce  les  dégrèvements  qu'il  était 
dans  rintenlion  de  la  loi  de  lui  assurer.  L'ordonnance 
royale  du  27  octobre  1837  a pourvu  à cette  oéceuité  en 
étahiissanl  une  uniformité  entière  dans  les  tarifs,  soit  à 
la  remonte,  soit  à la  descente,  pour  tous  les  bassins  de 
navigation,  et  en  les  fixant  à un  taux  plus  bas  que  ceux 
établis  parla  loi  de  H3C.  Conforménienl  à ce  nouveau 
tarif,  tes  marchandises  de  première  classe  payent  par 
(onueaii  et  par  di»lancc  I c.  75,  et  les  marchandises  de 
deuxième  classe  0 c.  75;  les  trains  payent  3 c.  par  déca- 
stère  cl  par  distance. 

Malgré  les  améliorations  iotroduUék  dans  la  perception 
des  droits  de  navigation  intérieure,  il  faut  reconnaître 
que  cet  tm|>èl  est  contraire  aux  saines  notions  d'économie 
|M)litique;  il  ajoute  aux  difficultés  si  grandes  de  la  navi- 
gation; U CO  augmente  le  prix,  et  par  là  amène  des 
transports  sur  les  routes,  qui  sont  détériorées,  et  dont 
rcutrcticQ  coûte  ainsi  à l'État  pins  que  ne  produit  la  per- 
ception de  CCS  droits.  On  doit  doue  désirer  la  suppression 
de  cet  impôt,  en  reconnaissant  toutefois  que  la  loi  nou- 
velle est  un  premier  pas  fait  dans  celte  voie,  et  un  acbe- 
ininemcut  i l'affraochissemeot  complet  de  la  navigation 
iulérieuro. 

C’Aemi/u  de  halage.  — Les  chemins  de  balage  sont  les 
espaces  ménagi^s  sur  le  bord  de»  rivières  pour  les  hommes 
ou  pour  les  chevaux  qui  tirent  les  bateaux. 

Suivant  Purdonnance  de  1669,  dont  le  décret  du  33  Jan- 
vier tStifia  maintenu  les  dis|K>si(ions , les  propriétaire» 
d'héritages  ahoutiisant  aux  rivières  navigables  doivent 
laisser  le  long  des  bords  34  pieds  de  largeur  sans  planter 
des  arbres  ou  des  baies,  ni  élever  de  clôture  plus  prè» 
de  30  pied»  du  côté  où  les  bateaux  sont  halés,  et  10  pieds 
de  l'autre  côté,  à peine  de  500  francs  d'amende,  et  con- 
fiscation des  arbres. 

Sont  également  tenus,  suivant  U néme  ordonnance  , 
tous  prôpiiétairo»  d'héritages  aboutistant  aux  rivières  et 
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nüsMain  ftotublei  ï bûchei  pcrduei , üe  Iai»s«r  le  tonc 
drs  bords  4 piedi  |K>ur  le  |>atsacc  des  cm|>loyéi  à ta  coa* 
duiic  de  flots.  (Arrêté  du  13  nivôse  an  v.) 

Teur  la  Seine  cl  ses  aSIucuU  , qui  sont  notauicncnt  ta 
Marne.,  POise , TVonne  et  le  Loing,  le»  largeurs  ci-des«us 
de  et  de  30  (deds  sont  exigées  sur  les  deux  rives  par 
l'ordonnance  du  mois  do  décembre  167â. 

Uncliemin  de  lialage  est  une  servitude  sur  le  fonds  ri* 
verain  (c.  civil,  art.  6S0),  nuis  non  une  propriétc  doma- 
niale ou  communale.  En  conséquence , le  pro|iriétaire  qui 
n'a  d'issui:  que  par  un  chemin  de  halage  peut  réclamer 
sur  le  fonds  voisin  un  passage  à titre  d'encUYt*. 

Celte  servitude  s'étend  sur  tout  le  terrain  nécessaire  à <'! 
la  navigation,  dans  toutes  Us  saisons  de  l'année;  donc  , | 
si  la  rivière  comporte  des  accrotssumeiils  habitue] < par  les  | 
marées,  la  servitude  doit  être  réglée  en  prenant  un  terme  i 
moyen  entre  les  eaux  basses  et  rdévaiiondet  hautes  ma*  I 
rées.  Ce  n'rst  rju'aprés  avoir  ainsi  déterminé  les  bords  de 
la  rivière  sur  la  hauteur  moyenne  des  eaux,  que  l'on  doit 
tracer  l'espace  libre  pour  le  chemin  de  halago,  de  ma* 
niùre  <|uu  d'une  part  la  propriété  ne  soit  pas  trop  grevée, 
et  que  d autre  part  il  y ail  toujours  un  passage  lutfisani, 
même  dans  les  plus  grandes  eaux. 

Ils  est  payé  aux  riverains  des  fleuves  on  rivières  où  ta 
navigation  vient  à s’établir,  une  indemnité  proportionnée 
aux  dommages  qu’ils  éprouvent.  Celte  indemnité  est  éva- 
luée conformément  aux  dispositiuni  prescrites  par  la  loi 
tlu  16  septembre  1807,  sur  les  dessèchements . Mais  il  faut, 
pour  que  cette  indemnité  soit  due,  que  les  rivières  n'aient 
pas  été  navigables  par  bateaux , trains  ou  radeaux  au  mo- 
ment de  la  promulgation  du  décret  précité  de  1807.  Éga- 
lement, l’indemnité  n'est  pas  due  si  la  rivière  était  an- 
ciuincmcnl  navigable,  et  qu'il  y ail  eu  interruption 
momentanée;  le  droit  de  l'État  n'a  pu  être  prescrit.  Ou 
suit  pour  le  payement  de  ces  indemnités  la  loi  sur  les  des- 
sèchements , parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d’une  expropria- 
tion , mais  seulemfid  de  rétablissement  d'une  servitude 
qui  laisse  la  propriété  reposer  dans  les  mêmes  mains; 
cependant,  si  pour  établir  un  chemin  de  balage  il  fallait 
démolir  une  maison  , il  ne  nous  parait  pas  douteux  qu'on 
dôl  alors  observer  l.v  loi  du  7 juillet  1833  sur  l'expropria- 
tion. 

Quant  à la  servitude  de  passage  établie  sur  les  rivières 
flottables  à bûches  (verducs,  elle  ne  regarde  que  les  riviè- 
re«  où  cette  espèce  de  flottaison  fut  établie  sous  l’empire 
de  l'oi  doonance  de  1669.  A l'égard  des  rivières  rendues 
flottables  sous  l'empire  des  lois  nouvelles,  cette  servitude 
ne  peut  être  établie  qu’à  la  charge  d'indeiniiité  jiour  les 
riverains. 

l/administration  peut,  lorsque  le  service  n'rn  souffre 
pas,  restreindre  la  largeur  des  chemins  de  balage,  no- 
tamment quand  il  y a des  clôtures  en  haies  vives,  murail- 
les ou  travaux  d’art,  ou  des  maisons  qu’il  faudrait  dé* 
truire.  Mais  lorsqu'il  est  reconnu  que  les  propriétaires 
riverains  ont  empiété  ou  intercepté  lecbrmiu  de  balage, 
le  conseil  de  préfecture  ne  peut  pas  s'abstenir  de  pronon- 
cer , sous  prétexte  de  l'ancienneté  des  ouvrages , cl  en  se 
fondant  sur  celte  disposition  du  décret  de  18ü8  qui  per- 
met à l'administration  de  réduire  les  dimensions  des  che- 
mins de  balage.  Les  contrevenants  condamnés  peuvent  se 
retirer  ulléricuicmcnl  devant  l'administration  pour  de- 
mander et  obtenir,  s’il  y a lieu,  une  réduction  de  largeur 
du  chemin  ou  du  marchepied. 


m 

Les  disiiositioni  qui  précèdent  sont  aiiplicahfes  aux  Iles 
qui  se  Irrmvenl  sur  les  rivières  navigables  ou  flottables, 
i.a  généralité  de  l’oidomiaocc  de  1669  cl  des  réglements 
sur  cette  matière  ne  permet  pas  de  les  en  affranchir. 

Il  résulte  lies  dispositions  qui  précèdent  qu'un  proprié- 
I (aire  riverain  ne  peut  faire  de  p!.vnlalioni  ni  dccomtruc- 
' lions  sur  le  bord  d’un  chemin  de  h.vlage  et  sur  son  pro[>re 
j terrain,  sans  avoir  obtenu  un  alignement;  qu'il  |k;u(  pro- 
I Hier  des  alierrissements,  des  accroissements  et  des  relais 
(]in  en  augmcnient  l'étendue,  toujours  à la  charge  de 
conserver  la  largeur  du  chemin;  mais  que,  dans  le  cas 
inverse  . lorsque  la  rivière  , au  lieu  de  se  retirer  du  bord, 
empiète  au  contraire  sur  le  fonds,  soit  en  rongeant  les 
terres,  soit  en  les  recouvrant,  le  propriétaire  est  obligé 
de  prendre  de  nouveau  sur  son  terrain  ; que  si  la  rivière 
cesse  d'être  navigable  ou  flottable,  I.1  «ervitude  cesse  en 
même  icm|is  ; iiu'enfln  les  chemins  de  balage  sont  entiè- 
rement à ta  charge  de  l'Étal. 

On  ne  peut  faire  sur  des  chemins  de  halage  que  des  dé- 
pôts momentanés  et  accidentels.  Cependant , on  y établit 
sur  des  |>ointf  déterminé»  des  ports  qui  servent  à l'em- 
iiarqucmimt,  au  débarquement  et  au  dépôt  des  marchan- 
dises. Ces  ports  font  partie  du  domaine  public  et  sont  régis 
par  des  règlements  locaux. 

Les  fonds  riverains  sont  en  outre  obligés  de  souffrir  les 
dé|vôfs  de  bois  de  flottage  jus<|u'à  l'époque  ou  iis  doivent 
flotter  ; mais  la  loi  du  38  juillet  1831  fixe  rindemnité  qui 
leur  est  due  pour  celte  servitude,  ( /'‘o/rcl-.iprès  , ce  qui 
concerne  les  chemins  de  balage  éLiblis  pour  le  service  des 
c.inaiix.  ) 

/^tablfsseinenfs  sur  la  r\v)ère.  — Le.s  établissements 
sur  la  rivière  deviennent  chaque  jour  plus  nombreux.  Les 
progrès  de  l'induslrie,  en  multipliant  à l'infini  les  fabri- 
ques de  tout  genre,  fout  luturdtoment  rechercher  les 
cours  d'eau  comme  moteurs  puisuats  et  économiques  et 
on  comprend  i|uelle  doit  être  la  surveillance  de  l'adminls- 
(ralion  pour  empêcher  qu’il  n’ca  résulte  de  continuellet 
entraves  pour  la  navigation.  Kn  effet,  ces  établissements  sur 
h rivière  exigent  toujours  desiravaux  d'art,  des  fondations 
«(oi  tendent  d'autant  plus  à arrêter  le  libre  cours  des  eaux 
que  les  chutes  sont  rarement  naturelles,  et  qu'on  les  obtient 
la  plupart  du  temps  aux  dét>eiis  de  la  pente. en  abaissant, 
par  exemple,  te  plus  possible  les  eaux  inférieures,  et  en 
gonflant  à l'aide  d'un  barrage  les  eaux  aupérieures  sur 
une  longueur  proportionnée  à la  chute  qu'on  veut  ob- 
tenir. 

j Dans  tous  les  cas  ces  travaux  doivent  être  faits  de  (ello 
j sorte  qu'ils  ne  nuisent  pas  à autrui.  Ce  principe  est  consa- 
cré par  la  loi  du  6 octobre  1791,  et  pvr  l'article  615  du 
I code  civil,  qui  prescrit  aux  tribunaux,  en  cas  de  contes- 
i l.ition.  île  concilier  l'inlérét  de  l'agriculture  avec  le  respect 
dû  à la  propriété,  en  observant  les  règlements  parliculicrs 
et  locaux  sur  le  cours  et  l'usage  des  eaux.  De  son  côté, 
en  autorisant  ces  éiablissemonls,  l'administration  doit 
I chercher  à concilier  Ici  droits  et  les  intérêts  des  proprié- 
* tairev  riverains,  et  ceux  de  la  n.ivigaiion,  du  commerce 
et  de  ridiiiistrie. 

Nous  allons  examiner  les  règles  suivant  lesquelles  ecs 
sortes  d'autorisations  doivent  être  accordées.  L'arrêté  du 
gouvernement  du  19  veniô'e  an  v i . (|ui  régit  la  police  des 
rivières  navig.ih)(.‘8  et  flottables , dispose  , art,  9 : «Il  est 
' enjoint  aux  adminbir. virons  ceul raies  cl  muuicipales  et 
aux  comndisairc'dn  directoire  exécutif  éiaMl*|»rès  H’rllc*, 
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dcveUler  avec  la  plus  cîarliluilc  ik  ce  qu'il  do  soit 
établi  par  la  <»uilc  , aucun  pont , aucune  chaussée  perma- 
nente ou  mobile , aucune  écluse  ou  usine , aucun  batar- 
deau , moulin , di(;ue  ou  attire  obstacle  quelconque  au 
libre  cours  dos  eaux  . dans  les  rivières  navi('ables  ou  flot- 
tables. dans  les  canaux  de  dcsscchcment  cl  d'irrigation 
généraux,  sans  en  avoir  préalablement  obtenu  la  permis- 
sion de  radministration  centrale,  qui  ne  pourra  rac- 
corder qu'avec  l'autorisation  expresse  du  directoire  exé- 
cutif. • 

Aux  termes  d'une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur, 
du  19  thermidor  an  vt , les  préfets  ne  statuent  sur  les  <lc- 
mandes  à An  d'établissements  en  rivière,  qu'aprés  une 
enquête  <fcco/nmO(/o,  à laquelle  doivent  nécessairement 
partii'lpi^r  les  maires  , l'ingénieur  ordinaire  de  l'arrondis- 
semeut , rinspeclciir  de  la  navigation  partout  ou  il  y en  a, 
les  ious-préfets  et  ringéiiicur  en  chef  du  département. 
Les  préfets  autorisent  ou  défciiilcnt  suivant  les  résultats 
de  l'enquête  \ mais , dans  l'un  ou  l'autre  cas , les  arrêtés 
qu'ils  prennent  à cet  cfTcL  ne  peuvent  être  mis  i exécu- 
tion que  lorsqu'ils  ont  été  homologués  par  le  gouverne- 
ment. 

Suivant  une  circulaire  du  directeur  général  des  ponts 
cl  chaussées  , en  date  du  16  novembre  181-1,  les  préfets 
doivent  ouvrir  sur  tes  propositions  mêmes  des  ingénieurs 
une  nouvelle  enquête  en  tout  semblable  à celte  prescrite 
par  rinstruclion  du  l'an  vi,  sauf  réduction  à quinze  jours 
du  délai  pendant  lequel  ces  propositions  et  toutes  les  au- 
tres pièces  du  dossier  rcilenl  déposées  au  secrétariat  de 
la  mairie  ; ils  doivent  ensuite  communiquer  le  résultat  de 
cette  enquête  à ringénleur  en  chef,  pour  qu’il  y joigne 
au  besoin  ses  observations , ou  qu'il  modifie,  s'il  y a lieu, 
scs  premières  propositions. 

Cette  seconde  enquête  , de  même  que  la  première,  tlonl 
l'objet  principal  est  de  rendre  l'instruction  des  affaires 
d'usine  essentiellement  contradictoire, n'altcimIraU  qu'im- 
parfaiteinunt  son  but,  si  les  parties  intéressées  n'étaient 
mises  en  position  de  sc  faire  une  idée  nette  et  précise 
de  riaflucncc  que  pourra  exercer  sur  l'origine  des  eaux  , 
soit  le  projet  du  demandeur,  soit  celui  que  les  ingénieurs 
sont  d’avis  d'y  siibsUluer.  Le  projet  du  demantlcur  doit 
donc  être  bien  défini;  et . dans  la  visite  des  lieux  , les  in- 
génieurs doivent  s'attacher  à rendre  sensible  aux  yeux  des 
parties  intéressées,  soit  à l’aide  d'un  barrage  provisoire 
construit  aux  frais  du  pétitionnaire, soit  pardes  piquets  de 
nivellement  convenablement  placés,  la  baiiteiir  que  pour- 
ront affecter  les  eaux  après  l'exécution  des  ouvrages  pro- 
jetés. 

Indépendamment  de  la  levée  ou  de  la  vérification  du 
plan  dos  lieux,  les  ingénieurs  doivent  fournir,  tant  en 
plan  qu'en  élévation,  le  détail  de  tous  les  ouvrages  régu- 
lateurs des  eaux , construits  ou  à construire , tels  que 
vannes  motrices,  vannes  <le  décharge,  déversoirs,  etc. 
Fnfin,  un  profil  en  long  et  des  profils  en  travers  du  ter- 
rain, sufruammcnl  étendus,  doivent  toujours  faire  con- 
naître les  relations  du  niveau  des  eaux  retenues  avec  le 
relief  des  Iverges , ainsi  qu'avec  les  points  les  plus  lias  des 
propriétés  riveraines. 

Les  in«tructions  qui  précèdent  ont  déterminé  Irèi-ncl- 
tcincnl  les  droits  et  les  devoirs  des  agents  de  l'administra- 
tion . et  il  résulte  do  l'eusninble  des  dispositions  que  nous 
venons  de  rap|>clcr  que  te  gouvernement  intervient  néces- 
sairement dans  la  création  de  tous  les  établissements  en 


rivière  qui , par  leur  forme , leurs  cofistnicliont  et  les  ac- 
cessoires dont  ils  pourraient  se  composer , seraient  de 
nature  à gêner  le  cours  des  eaux  et  i occasionner  leur  re- 
tenue ou  leur  détournement  plus  ou  moins  directe- 
ment. 

Mais,  doit-on  appliquer  ces  règles  au  placement  en  ri- 
vière de  bateaux  pouvant  servir  à l'exploitation  d’une  in- 
dustrie quelconque,  lorstpill  n'cntr.vlne  après  lui,  ni 
travaux  d'art , ni  constructions  pouvant  affecter  le  fond 
ou  les  abords  de  la  rivière,  en  gêner  le  cours,  ou  inter- 
rompre le  service  de  la  navigation  ? Ces  établissements 
doivent-ils  être  autorisés  par  ordonnance  royale  , ou  sim- 
plement par  l'auiorUé  locale? 

?tous  n'hésitons  pas  à nous  prononcer  pour  la  négative. 
Les  règlements  sur  la  matière,  les  nombreuses  instruc- 
tion» dont  elle  a été  l’objet , »r  sont  uniquemcot  occupés 
des  établissements  fixes,  permanents,  exigeant  des  li  avaux 
d'art,  des  construclioni  de  nature  à arrêter  d'une  manière 
constante,  et  en  queUiuc  sorte  à perpétuité  , le  cours  des 
eaux,  à nuire  au  sentee  de  la  navigation,  à compromettre 
les  propriétés  riveraines.  On  comprend  ici  la  nécessité  de 
l'instruction  à laquelle  sont  soumise»  ces  sor(esd'atfaircs,ct 
de  l'intcrvenllon  de  rautorilé  royale.  Mais  s'il  s'agit  d'un 
tiablhivmenl  mobile  y tel  qu'un  bateau  à lessive,  un 
bateau  do  bains,  etc.,  ctablisscmenls  qui  ne  nuisent  en  rien 
au  libre  cours  des  eaux,  (|ui  ne  diffi-rent  des  autres  ba- 
teaux que  parce  qu'ils  ne  circulent  pas  sur  la  rivière,  mais 
qui  n'offrent  pas  plus  d'inentm-nient , on  ne  voit  {las  quri 
i>ourrait  être  le  but  des  enquêtes  prescrites,  pui.<q.ue  les 
riverain»  sont  complètement  désintéressés  dans  la  ques- 
tion ; <]uels  plan»  auraient  Adresser  les  ingénieurs  des  (vonts 
et  chaussées,  puisiju'iU  ne  demandent  aucuns  travaux; 
sur  quoi  enfin  pourraient  porter  les  formalités  prescrites 
par  les  règlements  précités.  Nous  ne  pouvons  en  saisir 
l’application  pour  le  ca»  que  nous  examinons. 

Ces  étahiisscmenti  sont  d'ailleurs  plutôt  tolérés  qu'au- 
torisés d'une  manière  définitive;  ils  peuvent  être  suppri- 
més au  premier  ordre  qui  leur  en  est  donné  par  l'autorité, 
et  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  soulèvent  plutôt  des  quesüoos 
de  police  que  des  questions  de  grau<ic  voirie. 

K Taris,  ou  ces  éiahlisscments  sont  assez  nombreux,  ils 
ont  pour  la  plupart , et  depuis  un  temps  immémorial , été 
autorisés  par  le  préfet  de  police,  et  cetu  marebe  a été 
imidicitement  consacrée  par  les  actes  de  l'autorité  gouver- 
nementale. Ainsi  le  décret  du  17  prairial  an  xm  ordonna 
que  le  produit  de  la  location  des  places  sur  la  rivière  de 
Seine,  Ici  ports  et  les  berges  d.int  l'intérieur  de  Paris, 
qui , jusque-là,  avait  été  perçu  par  la  régie  des  domaine», 
serait  réuni  à l'octroi  de  navigation,  pour  le  inontaut  en 
être  appliqué  à reotrelien  et  à la  réparation  des  quais, 
ports  et  ponts  de  Paris,  des<]uci8  cnlrelicu  cl  réparations 
le  trésor  public  ne  serait  plus  chargé. 

Doux  ans  plus  tard , un  autre  décret,  du  lil  aoiU  1807, 
ordonna  la  supprcRsion  immédiate  des  filets  cl  roacbiucs 
placés  sous  lo  pont  Motre-Damo , et  des  autres  obstacles 
qui  s'opposaient  à la  navigation  dans  l'intérieur  de  Pans, 
et  .vnrionça  qu'il  serait  fait  un  règlement  pour  la  police 
des  bateaux  de  bains  et  de  blanchissage  ,aftn  de  les  assu- 
jettir à des  règlements  qui  pussent  assurt-r  la  facilité  «le  la 
navigation. 

Ainsi,  il  était  bien  certain  qu'il  n'eninit  pas  d.ins  la 
pensée  du  gouvernement  de  soumettre  ces  élalilisseniruU 
aux  règles  coaccroanl  lus  usioes  sur  U rivière,  mais  qu'oa 
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ne  lei  coDiitUpait  que  comme  des  objets  iolércssaot  la 
poitee.  Cela  est  si  >rai , qu'un  arrête  ilu  miubtre  de  i'in- 
tùicur,  du  2 mies  18ü9,  en  approuiant  un  ^lal  qui  lui 
était  tiansuiis  par  le  pitTel  de  police  de  ton»  tes  établisse* 
nunii  situés  sur  la  Seine,  autorisa  ce  maijislrat  à délivrer 
les  permissions  ({ui  lui  seraient  demandées. 

Les  établissements  sur  la  risière  doisent  donc  être  di- 
visés en  deux  classes  j savoir  : ceux  qui  exi(;ciU  des  tra- 
vaux d'art  et  qui  sont  permanents  par  le  fait  même  dos 
constructions  qu'ils  ont  nécessilics  ; ceux  qui  sont  mo- 
biles, (.-I  qui  n'exigent  pour  leur  usage  ni  travaux  d'ad, 
ni  constructions  adhi  rentes  au  sol  de  la  rivière.  Les  pre- 
miers ne  peuvent  être  autorisés  que  par  ordonnance 
ro)ale,  et  il  suffit  pour  les  seconds  d'une  permission  du 
maire,  et,  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police, 
d'une  permission  du  préfet  <Jc  police  ; à la  charge  par  les 
piopriétaires  de  ces  établissements  de  les  retirer  au  pre- 
mier ordre  qu'ils  en  reçoivent,  sans  prétendre  à aucune 
indemnité  pour  raison  du  déplacement  ou  de  la  sup- 
pression. 

Les  dispositions  concernant  les  établissements  d'usines 
sur  les  rivières  navigables  sont  applieahlr  s aux  usines  si- 
tuées sur  des  rivières  ou  des  ruisseaux  mm  navigables  ni 
flottables.  (Occision  ministérielle  du  30  août  1810.  ) Celle 
décision  éiablissail  seulement  cette  dtffi  rence  . que  ers 
usines  ne  seraient  autorisée*  que  par  le  ministre  de  l'in- 
tciirur.  Mais  un  avis  du  conseil  d’Ltal  du  31  octobre  1817 
|)orlc,  qu’il  est  à propos  de  consacrer  par  des  ordon- 
nances royales  rétablissement  des  nouveaux  imiulins , et 
antres  usines,  ainsi  que  tout  règlement  générai  concer- 
nant dans  son  ensemblo  un  cours  U’eau  , lors  même  qu'il 
n'cil  ni  navigable , ni  ilollable.  Les  motifs  sont,  qu'au 
roi  seul  aiqiarlient  le  droit  de  faire  des  règlernciiis  d'ad- 
minislralion  publique  ; des  lois  encore  en  vigueur  ont 
appliqué  CCI  prtoripes  h des  amlières  an.ilogurs,  iioiam- 
mcnl  la  loi  du  4 mai  1803  sur  le  curage  des  cours  d'eau 
non  navigables;  la  loi  du  SI  avril  1810  sur  les  usines  qui 
emploient  le  feu;  le  décret  du  15  Octobre  I8IU  sur  les 
établissements  insalubres,  h’aillcurs,  rélabiissemcut  d'un 
nouveau  moulin,  par  exemple, peut  influer  sur  la  marche 
de  ceux  qui  ont  été  établis  au-dessus  et  au-dessous,  et 
celte  influence  peut  s'étendre  même  hors  des  limites  il'iin 
département;  enfin,  les  dispositions  relatives  i la  hauteur 
des  eaux,  aux  barrages,  etc.,  ne  sont  pas  moins  impor- 
tantes que  celles  qui  se  rapportent  aux  curages,  cl  il 
peut  résulter,  des  règlements  faits  è cct  ég.vrd  , des  obli- 
gations, non-seulement  pour  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus, mais  encore,  pour  certains  particuliers,  des  titres 
que  le  code  civil  oblige  les  tribunaux  de  respecter,  qui 
deviennent,  par  conséquent,  des  propriétés  transmissibles 
auxquelles  on  ne  peut  donner  trop  d'authcnlicUé  et  de 
fixité. 

Telle  est  maintenant  la  règle  admise  par  l'adminislra- 
lion  et  sanctionnée  par  le  conseil  vi'Ltat. 

Une  nouvelle  autorisation  est  nécessaire  toutes  les  fois 
qu'on  veut  changer  de  place  les  anciens  établissements  ou 
y faire  quelque  innovation  importante;  par  exemple, 
lorsqu'il  s'agit  de  changer  le  système  d'emploi  des  eaux , 
ou  d'augmenter  le  nombre  des  roues  motrices,  l'our  cha- 
cune de  ces  opérations  accessoires , il  faut  remplir  les 
Démes  formalités  que  ;>our  un  nouvel  élablisscment . et 
l'on  ne  doit  pas  oublier  qu’en  fait  H'tulnes  à conslriiire 
•ur  un  cours  d'eau  quelconque,  r.iuiorisalion  doit  éire 
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demandée  au  préfet,  qui  procède  à rinstniction  première 
de  i'alFaire,  et  qui  donne  un  avis  en  forme  d'arrété.  L'au- 
toibatioii  est  ensuite  accordée,  s'il  y a lieu  . par  une  or- 
domiancc  royale  rendue  dans  ta  forme  d'un  règlement 
d'adminislration  publique.  Le  règlement  devient  la  toi  des 
parties,  et,  en  cas  de  contestation  , II  ne  reste  qu'à  juger 
s'il  a été  contrevenu  à l'atilorisation.  fiepuls  peu  , on  a 
même  reconnu  ta  nécessité  d'insérer  ces  sortes  d'orilon- 
nanccs  au  bulletin  des  lois.  (Tarbé  de  Vaiixclairs.  Dic- 
tionnaire des  travaux  jnihlics  ) 

Il  c»t  pourtant  nécessaire  de  lemarquer  , dit  le  même 
.intcur,  que,  dans  ces  dvi-niers  temps,  un  a admis  une 
distinction  entre  les  diverses  autorisations  d’usines.  Celles 
»pii  SC  rapjvorlent  5 des  établissements  sur  des  cours  dVau 
du  domaine  public  ont  conservé  le  caractère  de  conces- 
tîon,  parce  que  le  guuveruemcnt  peut  concéder  ce  qui 
lui  app.irtirnt;  sur  ks  autres  cours  d'eau  , au  contraire, 
les  atiiorisalions  ne  vont  plut  considérées  <(iie  comme  dos 
7'^rm/sx/cms  ou  règlements  de  police,  djns  rinléiét  Je 
l'ordre  putdic  el  pour  l.i  conservation  des  droits  de  toutes 
les  p arties  iDlércssécs  : aussi  a-t-on  soin  d'y  ajouter  tant 
préjudice  du  droit  dt't  t>crs;  mais  roinission  même  île 
celte  cLvuse  ne  détruirait  pis  le  droit.  Il  pourrait  doue 
arriver  que  . malgré  tmiles  les  prévisions  de  radniinivlra- 
It-.m,  un  règlement  d'eau  sur  les  cours  d'eau  non  navi- 
g.vbles  SiTail  contraire  1 un  droit  acquis , cl  que  les  trl- 
huniiix  , juges  de  t.i  question  de  pro|»riété  en  géméral , el 
pai  licnlièremrnl  des  questions  de  contraventions  sur  les 
c-'urs  d eau  qui  ne  sont  pas  du  domaine  public,  lentlraiont 
des  jngeincnis  ümit  l'efT'-t  sciait  de  rendre  inapplicable  an 
point  Iiiigii.-nx  une  orilonnance  d'aulorinllon  ; mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  te  tribunal  qui  a rendu  le  Jugement  au- 
rait rapporté  ou  annulé  rordonnauce.  Ce  droit  n'appar- 
licnl  pas  à l'ordre  judiciaire.  L'ordonnance  n’en  subsiste 
pas  moins  dans  tonte  sa  force  en  ce  <|ui  concerne  l’inlérét 
générai  et  l'ordre  public.  Seulement , celui  qui  l'avait  ob- 
(eniie  ne  pourra  l'exécuter  qu'après  avoir  désintéressé  les 
tiers  dont  les  droits  ont  été  reconnus  en  Jtitlicc,  pourvu 
(oiitefou  qu'ils  aient  volontairement  consenti  à une  trans- 
action; car  il  ne  peut  être  question  d'expropriation 
forcée. 

Dans  les  concessions  d'usines  sur  les  cours  d'eau  du 
domaine  public  , le  gouvernement  Insère  la  clause  que  le 
concessionnaire  ne  pourra  prétendre  dans  aucun  temps, 
ni  sous  aucun  prétexte,  iiideninilés,  chômages,  ni  dé- 
dominigcments  par  suite  des  dispositions  qui  pourraient 
être  prises  pour  l'avaniigc  de  la  navigation , du  com- 
merce ou  de  l’industrie,  sur  le  cours  d'eau  où  est  situé 
son  établissement.  La  même  clause  a été  longtemps  insérée 
d.inv  les  autorivalions  sur  les  cours  d'eau  non  navigables 
ni  flottables,  mais  ces  clauses  ne  sont  plus  insérées  au- 
jourd'tuii.  Le  gouvernement  a h police  cl  non  la  propriété 
de  CCS  sortes  de  cours  d'eau , et  il  ne  peut , à l'occasion 
de  CO  dioil  de  surveillance,  im[io$er  des  conditions  de 
dépossesMOu  sans  Inileimdlé. 

Les  usines  et  moulins  sur  les  cours  d'eau  sont  en  outre 
soumis  à des  règlements  particuliers  en  ce  qui  concerne 
les  dcKséchcmcnU , la  ligne  des  douanes,  la  ligne  dos 
places  folles, le  voisinage  des  bois  et  forêts,  rex|doitali(m 
des  minci.  On  peut  consulter  à cet  égard  les  lois  du  16  sep- 
tembre I8U7,  du  S mars  1810;  le  décret  du  1er  novem- 
bre 1805;  la  loi  du  17  juillet  1819;  le  code  forestier;  la 
loi  du  il  auil  1810, 
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NtvtCArio^  DE  Pabis.  Dans  le  msort  üe  la  prc':fecturc 
«1(*  police,  lu  na^itialioii  est  dans  les  atli  ihulions  du  préfet 
de  police.  Il  a , à ccl  effet , sous  ses  ordres  un  ia»|>ec(eur 
général,  des  ios|H;cieui's  particuliers  et  des  préposés  dont 
les  fondions  cou«is(er)t  inincipal-  mcnt  i faire  exécuter 
1rs  lots  cl  réglcinmis  de  polier  qui  cimeernent  les  rivières, 
canaux  cl  tous  cours  irt-aii  navigables  ou  flottables,  les 
ports  . quais  . berges;  à constater  les  contraventions  par 
de»  proo's-vcibaux,  requérir  les  comniisiaires  de  po- 
lice à Paris , et  les  inaii  es  et  adjoints  dans  les  autres  com- 
mîmes, toutes  les  fois  que  leur  intervention  est  nécessaire. 
I.cnr  surveillance  s'étend  sur  les  i ivières,  canaux  et  cours 
d'eau,  sur  les  bateaux  en  navig.ition  ou  à port,  et  sur  les 
élabli8'<cm(  nts  en  rivière,  sur  les  {torts  et  sur  les  berges; 
elle  s'éltiul  aussi  sur  les  {lonts  , les  trottoirs  et  1rs  quais 
depuis  le  parapet  jusqu’au  ruisseau  qui  les  sépare  de  la 
chaussée  ou  du  pavé  princi|«al , et  sur  les  chemins  de  ha- 
lage,  marchepieds,  Iles  et  Ilots,  ainsi  que  sur  les  tra- 
vaux d'art  entre|vris  dans  les  cours  d'eau. 

Ce  service  est  divisé  en  sept  arrondisseoienli  d'ins^vec- 
lions  particulières. 

Il  existe  en  outre  des  bureaux  d'arrivage*  établis  i 
la  Briclte  , à Cbartoton  et  à Bercy. 

I,a  surveillance  du  pré|K>»é  en  chef  aux  arrivages  de  la 
Briche  s'étend  sur  1rs  deux  rives  de  la  Seine,  depuis  celte 
commune  en  montant,  jusqu'au  lieu  dit  le  Poinl-du-Jour, 
commune  d'Auteuii , en  y cumprvnanl  la  gare  de  Saint- 
Ouen  dans  toute  son  étendue. 

Le  préposé  co  chef  du  bureau  des  arrivages  de  ChoUx 
inspecte  les  ports  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  depuis 
l'exiréraité  du  département  de  la  Seine,  jusipi'à  l'aocicn 
hac  de  In  commune  des  Carrières  à rharenton. 

Le  pré|io^é  aux  arrivages  de  Charrnlon  inspecte  les 
deux  rives  de  la  >larne,  dejiuis  l’entrée  de  celte  rivière 
dans  le  déparleoicnl  de  la  Seine,  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  Seine. 

Les  préposés  aux  arrivages  sont  spécialement  chargés 
de  recevoir  la  déclaration  de  tous  les  bateaux  et  trains 
qui  arrivent  (K)tir  l'approvisionnement  de  Paris,  ou  qui 
sont  destinés  à passer  debout  ; de  viser  les  lettres  de  voi- 
ture, cl  de  délivrer  des  (>errais  aux  conducteurs,  pour 
qu'ils  puissent  lâcher  ou  garer  leurs  bateaux  ou  trains 
dans  les  ports  qui  leur  seront  désignés,  suivant  leur  tour 
d'cnregisirt-racnl  ou  d'arrivage. 

Le  lâchage,  le  garage  et  la  mite  à port  de*  bateaux 
et  des  tra'iu,  ne  peuvent  avoir  heu  qu'aux  endroits  spé- 
cialement désignés  et  dans  un  ordre  prescrit.  Ces  désigna- 
tions sont  faites  suivant  te  point  d'arrivée  des  bateaux, 
suivant  la  nature  de  leur  chargement  et  leur  destination. 
Ainsi  les  bateaux  et  toties  venant  de  la  haute  Seine  sont 
tenus  de  s'arrêter  au  garage  qui  est  flxé  co  amont  du  pont 
de  Choiiy-le-Roi,  rive  droite,  et  ceux  venant  de  la  Marne, 
au  garage  en  amont  du  pont  de  Saint-Maur  même  rive.  Ils 
doivent  y rcslir  jusqu'à  permission  dcdcscendro.  Aussitôt 
leur  arrivée  aux  garage»,  cl  non  avant  «l'étre  amarré»,  les 
mariniers  conducteurs  des  bateaux  doivent  les  faire  en- 
registrer au  bureau  des  préposés  de  la  navigatiuu  char- 
gés de  la  surveillance  des  garages. 

Lf*  lâchage  des  bateaux  destinés  pour  Paris  a lieu,  sui- 
vant l'ordre  d'ariivagc,  aux  deux  garage»  ci-dessus,  en 
vertu  de  permis  délivrés  par  rin«pccleur  de  la  navigation, 
à Üercy,  que  le  préposé  di  ctinf  aux  arrivages  à la  llàpée 
Uiforuie  chaque  jour  des  places  non  occupées  au  bassin  de 


ta  Râpée.  La  contenance  de  ce  bassin  est  fixée  à cinq  loa> 
gucuri  de  bateaux,  sur  quatre  de  front,  en  tout  vingt  ba- 
teaux. 

Les  bateaux  venant  de  la  haute  Seine,  et  destinés  pour 
1rs  canaux  Saint  Martinel  Sainl-nenit,  ainsi  que  ceux  ve- 
nant de  la  basse  Seine  qui  sortent  du  canal  Saint-Martin 
jMvur  »c  rendre  dans  les  port»,  soit  de  Pari»,  soit  de  Bercy, 
doivent  s'arrêter  dans  la  grande  gare  de  l'Arsenal,  jusqu'à 
ce  que  les  mariniers  conducteurs  de  ces  bateaux  aient  ob- 
tc  DU  un  permis  spécial  de  mise  à port  de  l'inspecteur  de 
rarrondissement  dan»  lequel  ils  doivent  opérer  le  charge- 
ment ou  le  déchargement  de  leur  marchandise. 

Le  garage  des  trains  de  bois  à brûler  doit  avoir  lieu  sur 
les  points  spécialement  affectés  à celte  destination.  Ils  n'y 
peuvent,  sauf  quelques  exceptions,  séjourner  plus  do 
quinze  jours,  passé  lequel  temps  ils  sont  tirés  d'office,  aux 
frais  et  risques  de  la  marchandise,  à la  diligence  de  l'in- 
specleur  de  l'arrondissement,  après  sommation  préalable, 
et  à défaut  d'obtempérer  dans  le  délai  de  trois  jours. 

Les  trains  de  bois  quels  qu'ils  soient,  ainsi  que  les  ba- 
teaux destinés,  soit  |M)ur  l'intérieur  de  Paris,  soit  pour 
l'extérieur,  une  fois  sortis  des  gares, doivent  être  conduits 
directement  à leur  dcstioalioo,  et  ne  peuvent  être  laissés 
nulle  part  en  approchage. 

Il  n'esldélivré  de  permis,  soit  pour  le  lâchage  des  trains 
de  bois  à «ouvrer  ctdes  bateaux  chargés  de  celte  marchan- 
dise, soit  pour  le  remontage  de  ces  derniers  bateaux, 
qu'autanl  que  l'on  justitto  que  le  destinataire  est  pourvu 
de  chantier  autorisé  et  de  patente. 

Les  bateaux  cl  loues  de  charbon  de  bois  destinés  à l'ap  • 
provisioDuement  des  plac>'S  de  vente  sur  la  rivière,  sta- 
tionnent dans  les  gares  Saint-Paul  et  de  la  Femme-saus- 
Téte,  qui  ne  i>cuvcnl  recevoir  ensemble  au  delà  do 
cinquante  lunes  et  de  soixante  et  dix  grands  Ivateaux. 

Tous  élablissemenls  de  bains  froids  et  écoles  de  nata- 
tion sur  la  rivière,  tous  bateaux  désarmés,  déséquipés, 
saisit,  et  généralement  toute  embarcation  hors  de  service, 
doivent  éire  rentrés  dans  une  des  gares  t>articulières  de 
CrenelIc  , la  Baslille  , Triozon  , Cbarenlon  ou  Chotsy-le- 
Rui,  au  choix  des  propriétaires,  savoir  : les  bains  et  écoles 
de  natation  ausailûl  la  saison  des  bains  passée  et  avant  le 
1o  oclobrc,  et  les  autres  embarcation»  dans  les  huit  jours 
de  la  saisie,  du  désarmement,  déséqui|>emeat  ou  de  la 
cessation  du  service.  Les  bateaux  destinés  au  dCxbirage 
doivent  être  détruits  dans  les  trois  jours  de  leur  arrivée 
aux  ports  à ce  destinés. 

Les  propriétaires  de  bateaux , lavandières,  loues,  mar- 
golas,  novices  ou  autres,  sont  tenus  de  faire  peindre  à 
leurs  frais,  sur  l'arrière  de  ces  erobarcalions , en  Ictties 
blanches  de  dix  ceulimèlres  de  hauteur,  sur  un  Fond 
noir,  leurs  noms  et  demeure,  et  l'indication  du  port  au- 
quel ils  appartiennent.  Ces  inicriplion»  doivent  être  faites 
sur  les  planche»  mêmes  du  Jiatcau  et  non  sur  plauches  vo- 
lantes. Toute  embarcation  non  revêtue  de  ces  marques 
distinctives  est  retenue  aux  garages  supérieurs  jusiiu'à  ce 
que  celte  formalité  ail  été  remplie. 

Il  existe  à Paris  des  mariniers  prud'homme*  institués 
par  un  arrêté  du  21  «eptemtne  1B03.  lis  sont  chargés 
d'examiner  la  capacité  des  individus  qui  se  destinent  à 
conduire  le  public  en  bachots  sur  le»  différcnls  puinls  de 
ta  rivière;  on  1rs  consulte  en  outre  sur  les  questions  qui 
inléiessenl  la  navigation  cl  qui  oc  peuvent  être  résolues 
que  parles  geui  du  métier.  Ces  fouciioni  sont  gratuites; 
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lei  malfr^a  mariniers  tiennent  i honneur  de  lei  remplir, 
et  on  a soin  de  ne  les  conRer  qu'à  ceux  ilont  la  moralité 
et  la  longue  expérience  nfFrent  les  garanties  nécessaires. 

De  plus,  il  y a des  mariniers  que  l'on  nomme  billeurs, 
et  qui  sont  chargés  d’indiquer  la  roule  que  doirent  suivre 
les  bateaux  dans  des  passages  difficiles,  comme  sous  cer> 
tains  ponts,  et  d'aider  à la  manœuvre  de  ces  bateaux  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  à port  ou  au  moius  hors  de  tout  dan- 
ger. Ces  hommes  n’ont  au  surplus  aucun  caractère  officiel. 

Chrft  de  ponts.  Le  service  de  la  navigation  sous  les 
ponts  de  Paris  a toujours  présenté  de  si  graves  dangers, 
qu'il  a été  constaminenl  fait,  depuis  plusieurs  siècles,  par 
deux  chefs  responsables  envers  le  commerce.  Les  salaires 
attribués  à cer  deux  chefs  ont  été  consentis  et  fixés  par 
un  tarif,  et  acquittés  par  le  commerce. 

En  1903,  tes  anciens  règlements  sur  cette  matière,  ainsi 
que  les  tarifs  analogues , furent  réexaminés,  et,  par  suite 
11*1100  instruction  contradictoire,  le  ministre  de  l'intérieur 
prit  un  arrête  réglementaire  par  lequel  U remit  en  vigueur 
toutes  les  dispositions  prcexiitantes.  afin  d’assurer,  faci- 
liter ot  garantir  la  stricte  exécution  de  cet  important  ser- 
vice, dans  rintérél  du  commerce. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'est  intervenu,  sous  la 
date  du  18  août  1810,  un  avis  du  conseil  d’État.  approuvé 
le  39  du  même  mois,  qui,  en  maintenant  provisoirement 
le  règlement  du  ministre  jusqu'au  1^  janvier  1SI I , or- 
donna que  le  service  des  ponts  serait  déterminé  et  régula- 
risé par  un  règlement  d'administration  publique. 

En  conséquence,  un  décret  du  38  janvier  1811  a con- 
firmé l'inslilution  des  chefs  de  ponts  pour  ia  ville  de  Paris. 
Ce  service  a été  depuis  l’objet  de  nombreux  règlements, 
et  en  dernier  lieu  de  l'ordonnance  de  police  du  31  mai  1 838, 
rendue  en  exécution  de  rorilonnance  royale  du  30  du 
même  mois,  approuvant  radju4itcaiion  des  droits  à payer 
pour  le  passage  des  bateaux  sous  les  pouls  de  Paris. 

Il  est  défendu  à tous  autres  que  le  chef  des  ponts  de 
passer  les  bateaux  chargés  lous  les  ponts  de  Paris.  .Sont 
exceptés  de  cette  disposition,  pour  le  passage  sous  tous  les 
ponts,  1o  les  bachots,  doubles  bachots,  galoupllles,  et  au- 
tres cmharcations  de  même  nature;  les  bateaux  de 
bains;  3»  les  bateaux  à vapeur,  à draguer,  et  autres  ana- 
logues; 4o  les  margolat  de  moins  de  16  mètres  50  centi- 
mètres, mesurés  selon  une  ligne  droite,  allant  de  l'avant 
à rairière,  et  ayant  3 mètres  75  centimètres  de  largeur, 
s'ils  ne  sont  garnis,  ni  de  matières,  ni  de  jambes  de  force, 
de  seuils  ou  de  bouletants.  L'avalage  sous  le  pont  d'Aus- 
terlitz et  le  parcours  jusqu'au  pont  de  la  Tournelle  , à la 
grande  esiacade  et  au  pont  de  Grammont,  est  libre  pour 
les  bateaux,  sans  le  concours  du  chef  des  ponts. 

Ln  outre,  les  bateaux  chargés  de  bois  ont  la  faculté 
d'aller  se  mettre  à port,  sans  le  chef  des  ponts,  sur  lous 
les  points  du  pourtour  de  Pile  Loiiviers. 

Les  bateaux  chargés  de  charbons  de  bois  ont  également 
la  faculté  d'aller  directement  et  sans  chef  de  ponU  jusque 
dans  la  gare  de  Pile  Saint-Louis. 

Le  marinier  est  tenu  d'amarrer  solidement  son  bateau, 
et  de  veiller  à sa  sôreté  jusqu'au  moment  où  le  chef  des 
ponts  doit  en  faire  le  lâchage.  Le  salaire  du  chef  des  ponts 
est  perçu  conformément  au  tarif  annexé  à Pordonnance 
de  police  précitée. 

Le  remontage  des  bateaux  est  annoncé  la  veille  au  soir 
par  des  drapi-aux  placés  au  pool  du  Garrottsel,  c6tc  de  la 
rive  gauche,  et  au  {tout  de  la  Tournelle. 


Le  chef  de  ponis  ou  ses  aides  et  mariniers  qui  seraient 
prévenus  d'avoir  à dessein  mis  en  péril  des  bateaux  ou 
des  marcbandi.<<es . sont  traduits  devant  les  tribunaux.  Le 
chef  de<  pouls  est  égalctncnt  responsable  des  condamna- 
tions pécuniaires  prononcées  contre  scs  agents  pour  fait 
<Itf  son  service. 

Le  chef  des  ponts  est  responsable  envers  les  personnes 
dont  les  bateaux  et  marchandises  lui  ont  été  confiés  : 
la  de  scs  manœuvres  et  de  celles  de  ses  aides  ou  mari- 
niers; 2«  des  retards  qu'il  .apporterait  à la  descente  et  au 
remontage  des  ba(e.vux.  A défaut  par  lui  de  les  avoir  re- 
montés ou  lâchés  dans  le  tlélai  fixé , il  peut  éire  poursuivi 
en  dommages-inléréls. 

Le  cautionnement  fourni  par  le  chef  des  ponts  est  af- 
fecté à la  sûreté  des  obligations  qu'il  a coutractées  à 
l'égard  de  Padministraiion,  et,  au  bt^soln,  à la  garantie 
des  indemnités  qui  pourraient  tomber  à sa  charge. 

Toutes  les  mesures  de  police  concernant  cet  Important 
service  sont  réglées  par  l'ordonnance  de  police  précitée, 
du  31  mai  1838,  que  l'on  peut  utilement  consulter  sur 
cctlc  matière. 

La  hauteur  des  eaux  de  la  Seine,  qu'il  est  si  utile  do 
connaître  pour  le  passage  sous  les  ponts,  est  mesurée  par 
une  échelle  dite  de  Vètlage  établie  au  pont  de  la  Tour- 
nelle. Chaque  jour  un  employé  de  la  navigation  prend 
note  de  ccuo  hauteur  et  l'inscrit  sur  un  tableau  particu- 
lier. 

ludépeodamment  des  règlements  dont  nous  venons  do 
parler,  il  existe  des  ordonnances  particulières  concernant 
la  navigation  et  la  police  des  canaux  de  Saint-Denis,  de 
rOurcq  et  Saint-Martin,  et  la  police  du  port  de  Ilcrcy. 

L'enteinble  de  ces  règlements,  que  nous  avons  donnés 
en  entier  dans  notre  fiouvenu  Dlellonnalre  de.  Police^ 
forme  un  code  complet  de  navigation  du  plus  haut  inté- 
rêt. Nous  devons  à >1.  Bardel,  notre  excellent  ami  et  col- 
lègue, des  renseignements  précieux  sur  ce  service,  qui 
prend  chaque  jour  une  importance  nouvelle,  ot  qui  inté- 
resse à un  si  haut  degré  l'approvisionnement  de  la  capi- 
tale. 

Ciifsnx.  On  appcilecanaux  les  cours  d'eau  faits  de  la 
main  des  hommes,  et  qui  constituent,  1»  les  canaux  navi- 
gables ou  flottables,  c'est-à-dire  ceux  qui  transportent 
des  personnes  ou  des  marchandises  sur  bateaux,  sur  trains 
ou  sur  radeaux  ; 3«  les  canaux  non  navigables  et  non  flot- 
tables, qui  comprennent  les  canaux  d'irrigation,  les  ca- 
naux de  dérivation,  et  les  canaux  de  dessèchement. 

La  France  possède  74  canaux  achevés,  et  16  en 
cours  d'exécution  ; ils  présentent  un  développement 
de  4,467,300  mètres,  ou  d'environ  1,116  Menei. 

Les  plus  importants  sont  le  canal  du  Languedoc  ou 
des  DeuX'Mertj  exécuté  par  ftiquet  : il  unit  l'Océan 
avec  la  Méditerranée,  et  fut  livré  à la  navigation  en  1 68 1 ; 
le  canal  du  Centre,  ouvert  en  1 79 1 : il  unit  la  Loire  à la 
Saône;  le  canal  du  Rhône,  dont  la  dernière  partie  a été 
achevée  en  1830  ; te  canal  de  bourgogne,  destiné  à ou- 
vrir une  communication  entre  l'Yonne  et  la  Saône;  le 
canal  de  Sainl-(iuentin,i\\si  établit  la  jonction  entre  l'Ks- 
cant  et  l’Oise;  le  canal  de  ta  Somme;  celui  de  Briare, 
qui  joint  la  Loire  au  Lotng,  afllucni  de  la  Seine  ; le  canal 
de  Bretagne,  ou  de  Nantes  â Hrest.  Ce  canal,  qui  nV>t 
pas  encore  .vehevè.  aura  369.53?  métrés. 

Canaux  navigablts.  La  lui  du  39  Hofcal  an  x,  et  d‘.ni- 
très  actes  législatifs,  ayant  assimité  lus  canaux  de  mviga- 
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lion  aux  fleurei  et  rivières  navigabtoj  et  OotUbtes , et  ces 
canaux  faisant  partie  de  t'ensemble  des  communii-ations 
d'inlèrût  général.  )a  jurisprudence  a établi  que  ces  canaux 
feiaienl  partie  do  doroaine  public,  conrurtnêment  aux 
dis|tOkilions  de  l'article  .^Ô8  du  code  civil.  Une  loi  du  21 
veRiIémiairc  an  v,  rendue  à roccasion  du  canal  du  Midi,  j 
porte  « que  les  (;r3n«ts  canaux  de  navtnalion  à l'usace  du 
public  fout  estenib'ilenicnt  partie  du  domaine  public  ; que 
les  concessions  qui  peuvent  eu  avoir  été  faites  ne  pciiver.t 
faire  ubslaclr  aux  mesures  â prendre  pour  leur  conserva- 
tion . amélioration  ou  at;randis!<cincnt.  sauf  le  droit  des 
concessionnaires  aux  rembourremrnti  et  indemniti's  qui 
peuvent  leur  être  dus,  et  ).i  coniînualioD  de  leur  jouis- 
sance iiisqu'à  racquUtcmnit  entier  et  ctfcclif.  « 

Ccpenilant  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
5 mars  1820  décide  que  les  canaux  acquis  ou  construits 
par  l'État  font  partie  du  domaine  public;  unis  que  les 
canaux  construits  par  les  parlicuürrs  (tel  le  canal  de 
Briarc)  sont  d<’s  proprii^iés  parttcutièf'fs  f grevées  de  la 
servitude  perpéiu/'llc  de  rester  en  cet  état,  et  de  iivicric 
passage  à tous  ceux  qui  le  réclament,  conforménu'nt  au 
réglement  et  au  larif.  Tn  aulrc  arrêt  du  5 m.ars  de  la 
même  année,  rapporté  plus  bas,  et  concemant  les  droits, 
leur  reroonaU  encore  la  qualité  tie  proprh  (aires. 

Mais  d'autres  arrêts  ont  jugé  en  sens  contraire,  et  no- 
tamment celui  du  29  février  1832,  que  les  couression- 
naircs  d'un  canal,  bien  que  subrogés  aux  droits  de  l’ad* 
roinislr.vtion , sont  en  quelque  roric  tes  fermiers  de  ce 
t anal , à la  condition  de  supporter  les  charges  qui  résul- 
tent de  l'acte  d'adjudication;  que,  par  conséquent,  le 
canal  et  scs  accessoires  n'en  font  pas  moins  partie  du 
domaine  public,  de  telle  sorte  que  les  concessionnaires  ne 
pourraient  empêcher  les  riverains  de  jouir,  sur  les  chc- 
tuins  de  halage  et  sur  le  canal , d<-s  servitudes  auxquelles 
sont  assujettis  les  terrains  du  domaine  puldic.  f.es  iQémes 
principes,  dit  Fourard,  s'appliquent  au  cas  où  le  gouver- 
nement a cédé  à uu  particulier  un  caoal  déjà  existant,  en 
maintenant  le  service  auquel  il  est  affecté  ; cetlc  cession 
ne  porte  que  sur  la  jouissance,  et  n'eolralnc  pas  raliéna- 
tion  des  terrains  mêmes  sur  lesquels  est  construit  te  canal. 

^ous  pouvons  ajouter  les  dispositions  d'un  décret  du 
16  mars  1810,  portant  (|ue  les  canaux  forment  une  pro- 
priété d'espèce  particulière  dans  les  mains  des  compagnies 
auxquelles  ils  sont  vendus  par  l'Etal;  que  la  société  qui 
en  est  propriétaire  ne  peut  changer  leur  destination  pri- 
mitivc.  ni  céder  ou  transporler  tout  ou  partie  de  son  droit. 

la  propriété  d'uu  canal  fait  de  main  d'homme  entraîne 
la  présomption  légale  do  la  piopriété  des  francs-bords  Je 
ce  canal  et  des  arbres  qui  y sont  plantés.  Toute  possession 
de  ces  francs-bords  par  des  tiers  ne  peut  être  considérée 
que  comme  une  tolérance,  ci,  par  suite,  clic  ne  peut  faire 
preuve  de  propriété  on  faveur  de  ces  tiers.  Ces  pi  incipcs. 
fondés  sur  les  articles  540,  553  et  2232  du  code  civil,  ont 
êlé  consacrés  par  un  arrêt  de  la  cour  rovale  de  Haiis,  du 
12  février  1830. 

^jvcuiion  de  canaux.  Les  canaux,  les  canalisations 
de  rivières,  sont  placés  au  nombre  des  grands  travaux  |>u- 
blics,  qu’ils  soient  entrepris  par  IT'iai  ou  par  compagnies 
pailiculièrci,  avec  ou  sans  péage,  avec  ou  sans  subside 
du  trésor,  avec  ou  sans  aliénation  du  domaine  public;  ils 
ne  peuvent  être  exécutés  qii'cti  vertu  d'une  loi  rendue 
après  uiie  cni|uêlc  adminisirative. 
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des  canaux  do  moins  de  20,000  mètres  de  longueur.  Celte 
ordonnance  doit  également  être  précédée  d’une  enquête 
rédigée  dans  les  formes  déterminées.  (Loi  du  7 Juillet  1933, 
an.  8.) 

I. 'enquête  peut  s'oiivrlr  sur  iio  avant -projet  oîi  l'on  fait 
conniVltre  le  tracé  général  de  la  ligne  fies  travaux,  les  dis- 
positions principales  des  ouvrages  les  plus  importants,  et 
rapprêciaiion  sommaire  des  dépenses.  Cet  avant  projet 
doit  être  néccisaireroeiil  accompagné  d'un  nivellement  en 
ion«;ueur  et  d’un  certain  nombre  de  pro8U  transversaux; 
si  le  caual  est  à point  de  pirlagr,  on  indique  les  eaux  qui 
duiTciU  l'alimenter.  (Ordonnance  royale  tlii  1 B fév  rier  1 8'»  J , 
art.  2.)  Pour  les  autres  formalités,  voir  le  mot  Taivxix 
rcii.ics. 

Les  adjuiHcationi  ue  sont  pat  exigées  pour  les  conces- 
sions de  canaux , mais  cependant  on  y procède  fréquem- 
uif'til  de  cette  manière. 

DroUt  de  péage.  La  confection  des  canaux  confère 
des  droits  positifs  au  gouvernement  qui  tes  a exécutés  ou 
aux  compagnies  qui  les  ont  entrepris,  à des  conditions 
déterminées.  Tels  sont  notamment  les  droits  de  péage 
8xés  par  les  lois  ou  ordonnances  qui  ont  aulorhê  les  tra- 
vaux. et  qui  règlent  les  limites  d.ins  lesquelles  les  conces- 
sionnaires doivent  jouir  de  leur  cunce.vsion. 

Les  propriétaires  des  canaux  ne  peuvent,  même  avec 
raulorisatiou  du  gouv<  rnemcui.  percevoir  d'autres  droits 
que  ceux  fixés  par  le»  tarifs,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  <tc 
riivagtdti  canal,  ici  qu'il  a été  iéterminé  par  le  titre  de 
concession  ; mais  loraqu'il  s'agit  J'tin  usage  .auquel  les 
couccssioDoaircs  n'ont  pas  été  assujettit,  tel  que  de  souf- 
frir/esbrf/on/irmcvi/  des  bateaux  dans  le  canal,  pendant 
un  temps  plus  uu  moins  long  que  ne  Pexigent  les  besoins 
de  la  navigaiion  . les  propriétaires  ilit  canal  peuvent  être 
autorisés  à pertovoir  un  droit,  5 raison  de  cc  stationne- 
ment, dont  le  prix  ne  leur  est  pas  fixé  par  les  tarifs.  (Ar- 
rêt de  cassation  du  5 mars  1S29.) 

Chemins  de  halage.  Les  chemins  de  balage  des  fleuves 
cl  des  rivières  navigables  ou  flottables  constituent  une  ser- 
vitude pour  tes  riverains , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  à l'égard  des  canaux.  Les  ter- 
rains surlesf{uc)s  doit  être  élaldi  Icchemin  de  balage  doit 
être  acheté,  ainsi  que  le  terrain  sur  lequel  itoil  être  formé 
le  canal,  et  cette  aci|uisilion  est  soiiintse  .aux  mêmes  for- 
maliU's.  Mais  s'il  s'agit  seulement  de  la  canalisation  d'uno 
rivière,  les  anciennes  servitudes  cotitinucnt  d'exister.  I.es 
chemin»  de  luLige  des  canaux  sont  du  reste  soumis  aux 
règlements  généraux  de  la  navigation. 

Aiimentadon  des  canaux.  Les  canaux  ne  pouvant 
rendre  de  services  qu'autaot  que  les  eaux  y sont  mainte- 
nues à une  certaine  hauteur,  l'état  doit  s'assurer  la  jouis- 
sance des  soui-res  et  des  cours  d'eau  du  voisinage,  qui 
sont  restés  dan»  le  domaine  privé.  Ainsi  le  décret  du 
22  fé-vricr  1813,  relatif  aux  canaux  de  Loing  et  d'Orléans, 
met  à la  disposition  de  ces  canaux  toutes  les  eaux  qui  y 
tombent  naturellement  ou  par  suite  d'ouvrages  il’arl,  cl 
défend  de  les  détourner  sans  autorisation.  Dans  cvilalni 
cas,  le  détournement  des  sources  et  des  murs  d’eau,  pour 
le  service  des  canaux,  peut  donner  tien  à des  indemnités 
cil  faveur  des  propriétaires  riverains. 

Curage  des  canaux.  Il  est  pourvu  au  curage  de» 
canaux  de  l.i  manière  prescrite  par  les  anciens  règle- 
nu  iils.  ou  ü'.iprêj  les  toage»  locaux  (Loi  du  14  fl'uéal 
an  Tl.  .irl.  1'».) 
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I.orsquc  l*applic2tion  «les  règlement»  ou  Tciéeution  du 
mutie  consacré  par  rusage  é|iroiive  de»  ilifficuité»,  ou 
lorsque  des  chao{;cment»  survenus  exigent  des  dlf|>osi> 
lions  nouvelle»,  il  y est  pourvu  par  le  couvcrnemeol, 
dans  un  règlciDCQt  d'administraiioti  puhlique,  rendu  sur 
la  proposition  du  préfet  du  diV^rtctix'nt,  de  manière  que 
la  quotité  de  la  contribution  de  chaque  imposé  soit  tou- 
jours relative  au  degré  d’inlcrét  qu'il  a aux  travaux  qui 
duirent  s'exécuter.  [Id.,  art.  2.) 

cotes  de  réparliiioo  des  sommes  nécessaires  au 
payement  des  travaux  sont  dressées  sous  U surveillance 
du  préfet,  rendues  exécutoires  par  lui,  et  le  n-couvreincnl 
•'en  opère  do  la  même  manière  que  celui  des  contribu- 
tion» publiques.  (Id.f  art.  S.) 

Toutes  les  réclamations  relatives  au  recnuTremcnl  de 
ces  rôles,  aux  réclam.atlons  des  individus  imposés,  tool 
portées  devant  le  conseil  de  préfecture,  sauf  le  recours  au 
conseil  d'Etat.  art.  4.) 

Les  dispositions  ci-dessus  s'appliquent  à renlrclien  des 
digue»  etouvrages  d'art  qui  correspondent  aux  canaux. 

Potiee  det  canaux.  L'adroinislralion  peut  prendre,  à 
l'égard  des  canaux,  toutes  les  mesure»  de  sûreté  et  de 
saliibrlié  qu'elle  Juge  nécessaires,  soit  en  ce  qui  concerne 
la  navigation,  soit  en  cc  qui  concerne  le  service  des  éclu- 
ses. prrtuis  ou  vannes,  le»  époques  de  chômage  pour  les 
réparations,  curage,  etc.;  elle  doit  veiller  avec  Li  plus 
sévère  exactitude  à ce  qu’il  ne  soit  établi  aucun  pont, 
aucune  chaussée  permanente  ou  mobile,  aucune  écluse  ou 
usine , aucun  batardeau , moulin  . digue  ou  autre  obstacle 
qiielcon<|ue  au  libre  cours  des  eaux  dans  les  cauaux 
d'irrigation  ou  tie  dessédiemcnl  g'  néraux.  et  à ce  qu'on 
Dc  détourne  pas  le  cours  des  eâux  des  canaux  navigables 
et  flottables  ; è ce  qu'on  n'y  fasse  pas  des  prises  d'eau  ou 
saignées  pour  l'irrigation  des  terres,  sans  autorisation. 
(Loi  du  19  ventôse  an  vi,  art.  !<>',  10.) 

Les  propriétaires  de  canaux  de  dessèchement  parlicu- 
tieri  ou  d'irilgation,  ayant  à cet  égard  tes  ruérnes  droits 
que  le  goiivcrncmcnt,  peuvent  se  pourvoir  en  justice  ponr 
obtenir  la  démolition  dc  Ionie  construction  nuisible  au 
libre  cours  des  oanx  et  non  fondée  en  droit.  (Id.,  art.  1 1 .) 

Il  est  défendu  aux  administration»  municipales  de  con- 
sentir A aucun  etablissement  de  cc  genre  dan»  les  canaux 
dc  dessèchement,  d'irrigation  ou  de  navigation , ap|vartc* 
oanl  aux  communes , sans  rautorisalion  formelle  et 
préalable  du  préfet  du  département.  (/</.,  art.  13.) 

Produit  det  franct-hords.  Le  prmliiU  des  francs- 
bords  des  canaux  qui  appartiennent  A l'État  et  qui  ne  font 
l'objet  d'aucune  coDcesslon,  doit  être  mis  en  adjudication 
vers  le  commencement  du  mois  de  mai.  Cette  é|»oquc 
permet  aux  adjudicataires  de  disposer  des  récoltes  au 
moment  qui  leur  parait  le  plus  opportun,  et  dispense  en 
même  temps  radminiitralion  d'une  surveillance  qu'il  est 
difficile  d'exercer  à l'époque  de  la  maturité  des  herbes. 

Le»  ingénieurs  doivent  indiquer  dans  les  cahiers  dos 
charges  l'étendue  des  lots  dont  ils  proposent  la  formation, 
et  désigner  également  les  communes  où  ces  lots  sont 
•iiués.  Celle  adjudication  n'esl.  au  surplus,  définitive 
qu'après  avoir  été  approuvée  par  le  ministre  des  finances. 
Les  pièces  y relatives  sont  à cel  effet  transmises  immé- 
diatement au  directeur  général  des  ponts  et  chaussées  ; 
néanmoins , radjudicalion  est  provisoiromrnl  exécutoire 
en  attendant  cctié  approbation.  Cette  disposition  doit 
être  insérée  dans  le  cahier  des  charges.  (Circulaire  du 
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directeur  générai  des  pont»  et  chaussées,  du  34  novem- 
bre 1828.) 

Le»  cahiers  des  charges  ne  doivent  point  imposer  aux 
adjudicvtaircc  l'ubligaiion  de  faire  do»  travaux  étrangers 
A l'oxploilaiion  des  produits  qui  leur  sont  affermés.  Ainsi, 
le  renonveMrmcnt  des  plantations,  le  faucanlemenl  du 
iil  dc»  ranitix  et  les  autres  opérations  de  co  genre,  ne 
peuvent,  sous  aucun  prétexte,  Liire  partie  des  charges  dc 
l'adjudi. Miion.  M convient  également  dc  réduire  dans  de 
justes  limites,  et  d’énoncer  d'une  manière  précise  dan» 
les  cahiers  des  charges,  la  surface  des  digues  ou  francs- 
bords  qu'il  peut  être  utile  de  réserver  aux  approch'*»  des 
écluses,  tant  pour  le  service  particulier  des  éclu«iers  que 
pour  le  dépôt  drs  matériaux  destinés  aux  réparations  du 
canal. 

Les  proiluit»  de.s  francs  bords  dos  can.iux  sont  perçus 
par  le»  coutributions  indirectes  |K)iir  les  canaux  sur  les- 
quels »o  i)crçoivriil  les  droits  de  navigation  ; mais  si  le 
canal  n'est  point  encore  livré  à la  navigation,  le  recou- 
vrement des  produits,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
qui  proviennent  des  propriétés  dépendantes  de  ce  canal 
et  acquises  pour  sa  confection,  rentre  dans  les  attribu- 
tions de  radfninistraÜOQ  des  domaines. 

(tuant  à radmlnistration  des  |>roduils,  elle  reste  tou- 
jours d.ans  les  altribiilions  de  la  direction  générale  des 
ponts  et  chaussées.  (Circulaire  du  31)  mars  1830.) 

l-'ontravcntions.  — Compétence,  — Dispositions  gé- 
2:crntrs.  Le  litre  9 du  décret  du  IG  décembre  1811.  pres- 
ciivant  des  mesures  répreuivrs  des  délits  de  grande  voirie, 
est  applicable  aux  canaux,  sans  préjudice  de  tous  les 
autres  morens  dc  surveillance  ordonnés  par  le»  règle- 
ments, et  des  fonctions  des  agents  qu'ils  inalitucol. 
(Itécrcldu  10  avril  1812.)  {Coyez  Voirix.) 

Les  contraventions  sont  jugées  par  les  conseils  de  pré- 
fecture, conformément  à la  loi  du  39  fioréal  an  x. 

Les  conseils  de  préfecture  prononcent  également  sur 
les  dcmantles  d’indemnités  dues  à raison  des  terrains 
pris  pour  la  confection  des  rauaux  (loi  du  38  pluviôse 
an  viii),  et  sur  les  contestations  relatives  au  recouvre- 
ment des  rôles  des  sommes  imposées  pour  leur  entretien. 
(Loi  du  14  floréal  an  xi.) 

Les  conseils  de  préfecture  n'ont  à prononcer  ici  que 
dans  un  intérêt  public,  et,  par  conséquent,  ils  doivent 
Liisser  aux  tribunaux  ordinaires  toutes  tes  questions  qui 
ne  concernent  que  l'intérêt  pnté. 

Les  mesures  du  gouvernement  relatives  aux  canaux 
sont  dr»  actes  d’admintviration  publique  qui  no  sont  pas 
susceptibles  de  réclamation  couleniieuse,  alors  même  que 
le  gouvernement  frappe  de  résiliation  uu  bail  à ferme, 
(ftécrel  du  10  septembre  1803.) 

C'est  ô raiitorïté  administrative,  cl  non  à l'autorité 
judiciaire,  qu'appartient  la  cnnuaissance  des  contesta- 
tions auxquelles  peuvent  <li>nuer  lieu  les  anlicip.xtions  ou 
détériorations  commises  sur  les  canaux,  leurs  chemins  de 
halagc.  francs-bords  et  ouvrages  d'art  dépendants  desdits 
canaux.  ( llécrcl  du  13  mai  18o9.)  Cette  compétence  ne 
cesse  que  lorsque  les  travaux  du  canal  ont  été  suspendus 
depuis  longlvmps  et  qti'it  n'esl  pas  pour  celte  raison  livré 
à la  navigation.  (Ordonnance  du  H amU  1837.) 

C'rst  encore  A rautorlté  administrative  qu'il  apparli''nt 
de  décider  s'il  y a Heu  de  supprimer  une  vanne  établie 
avec  ion  autorisation  sur  un  canal  flottable,  quoique 
l'intérél  litigieux  soit  mi)  entre  des  parliculiert.  11  y a 
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dan»  ce  ca$  m^Uoce  iodiviaible  Ue<  iotéréii  adminUtratif» 
avccics  droit»  piivé*.  (<>r«)oQoaQCc  du  18  novembre  tS18.) 

Lef  canaux  sont  loumis  à la  cootribiition  foncière, 
mais  seulcmenl  en  raison  du  terrain  qu'ils  occupent, 
comme  terre  de  première  qualité. 

Les  travaux  à faire  aux  canaux  qui  traversent  les  forti- 
fications des  places  de  guerre  sont  dans  les  aUrlbutions 
des  officiers  du  génie  militaire.  {Décret  du  13  fructidor 
an  xm.) 

L'examen  et  la  discussion  des  projets  de  canaux  qui 
traversent  les  places,  ou  qui  sont  compris  dans  la  zone 
des  froniièrcs , sont  soumis  à la  eomroission  mixte  des 
travaux  publics. 

Nous  avons  vu  dans  les  paragraphes  qui  précèdent  que 
la  législation  ne  considère  les  c.vnaux  que  sous  un  point 
de  vue  général,  qu'elle  ne  sVn  occupe  que  sons  le  rapport 
des  moyens  d'exécution  et  des  questions  de  grande  voirie, 
et  qu'elle  a laissé  à des  1oi^  ou  ordonuanccs  particulières 
le  soin  de  régler  ce  qui  concernait  chai|ue  canal  eo  parti- 
culier. Il  était  imiK>ssiblc,  en  elfet,  dans  une  matière  qui 
dépend  aussi  essentjellemenl  des  localités,  d'adopter  une 
législation  uniforme,  et  il  faut  se  reporter  aux  règlements 
concernant  ces  établissements  pour  connaître  les  condi- 
tions qui  leur  sont  imposecs. 

Cnnat4X  non  navigables.  Cci  canaux  sont  ceux  de 
dérivation, d'irrigation  et  de  dessèchement. 

Les  canaux  de  dérivation  sont  les  canaux  qui  ont 
pour  objet  de  détourner  un  bras  de  rivière  ou  de  conduire 
les  eaux  nécessaires  ^ ralimunlation  d'une  ville,  à l'ex- 
ploitation d'une  industrie.  Ces  canaux  suivent  le  sort  des 
cours  d'eau  dont  ils  sont  dérivés.  L’administration  au- 
torise leur  ouverture,  ordonne  et  règle  leurs  dimensions  et 
règle  leur  mode  d'entretien,  encore  que  le  canal  lul- 
méme  ne  soit  pas  navigable,  s'il  dérire  d'une  rivière  ou 
d’un  canal  navigables.  Les  contraventions  qui  sont  com- 
mises sur  ce  canal  sont  alors  de  la  compétence  du  conseil 
de  préfecture.  {(Irdonnance  des  7 avril  et  17  août 
voir  aussi  l'arrété  du  SU  fiimairean  xi.) 

Les  canaux  d*irriga/ion  servent  è diriger  les  eaux  sur 
un  terrain  pouric  fertiliser.  Ils  doivent  être  autorisés  par 
l'administration,  et  le»  terrains  qu'ils  occupent  sont  sou- 
mis à la  contribution  foncière  au  même  taux  que  les  pro- 
priétés riveraines.  Ces  canaux  sonlsoumisà  la  surveillance 
de  l'administraiion , qui  peut  les  soumettre  à telles 
mesures  réglementaires  qu'elle  juge  couvcnablcs. 

Les  travaux  de  dessèchement  consistent  dans  l'ou- 
verture de  rigoles  pour  mettre  à sec  un  étang,  un  ma- 
rais, etc.  Si  ce  dessèchement  embrasse  un  certain  nombre 
de  propriétés  communales  ou  particulières,  l'autorisation 
du  gouvernement  est  nécessaire  pour  l'établissement  du 
can.iL  Autrement,  s'il  est  construit  sur  une  propriété  pri- 
vée, il  peut  être  établi  sans  autorisation. 

ftiTiinEs  >0^  nsTicsiLcs  m flottables.  Les  rivières 
qui  ne  sont  ni  navigables  ni  RoUablei  sont  régies  par  l'ar- 
ticle G 1 1 du  code  civil,  portant  ce  qui  suit  ; 

<1  Celui  dont  la  propriété  horde  une  eau  courante 
autre  que  celle  qui  est  déclarée  dépendance  du  domaine 
privé  par  l'article  538,  peut  s'en  servir  à son  usage  pour 
l'irrigation  de  sa  propriété. 

• Celui  dont  celle  eau  traverse  l'héritage  peut  même 
en  user  dans  rinlervalle  qu'elle  parcourt,  rasts  à la  charge 
de  la  rendre  à U sortie  de  ses  fonds  à son  cours  ordî- 
uaiie.  « 


L’admidstraUon  n'agU  sur  cei  rivières  que  dans  uo 
Intérêt  général,  pour  prévenir  tout  danger  d'inondation 
ou  d'insalubrité. 

Contre  le  danger  d*lnondatlon  existe  la  loi  du 
13  août  1790,  qui  charge  les  administralcuri  d'empécher 
que  les  prairies  no  soient  submergées  par  la  trop  grande 
élévation  des  eaux. 

La  même  loi  charge  aussi  les  administrations  de  diriger 
autant  <|ue  possible  les  eaux  de  leur  territoire  vers  un 
but  (l'utilité  générale,  d'après  les  principes  de  l'irrigatlon| 
mai»  ce  vœu  d'utilité  est  subordonné  aux  lois  de  la  jus- 
tice, Celte  direction  ne  peut  doue  être  donnée  qu'avec 
toute  réserve  des  droits  acquis  aux  propriétaires  sur  les 
cours  d'eau  privés. 

En  cette  matière,  radministrallon  ne  peut  conférer 
aucun  droit  ni  exercer  aucune  juridiction. 

En  ce  qui  concerne  Vinsalubritêf  la  loi  du  14  floréal 
an  XI  autorise  l'administration  À ordonner  le  curage  des 
cours  d'eau  non  domaniaux,  ainsi  que  l'enlreUen  des 
digues  qui  j correspondent. 

En  cette  matière , l'autorité  administrative  est  seule 
compétente  pour  déterminer  tout  ce  qui  est  d'utilité  pu- 
blique. Ao.  Trébocret. 

ivAVio&Tioiv  inTiixsitAC.  (Économie  potiiique»)  La 
supériorité  des  voies  navigables  sur  les  routes  ordinaires 
et  le  roulage  peut  se  résumer  en  quelques  chiffres:  une 
tonne  de  marchandise  voUurée  sur  une  route  ne  coûte  pas 
moins  de  20  à 25  cent,  par  kilomètre,  et  exige  au  moins 
la  force  d'un  cheval  ; te  même  poids  voituré  dans  un  ba- 
teau n'exige  en  frais  de  baUge  que  5 à 6 ceul,  sur  une 
rivière  d*une  navigation  passable,  et  9 cent,  sur  un  canal 
artificiel  j un  cheval  peut  (rainer  sur  ces  chemins  liquides 
de  90  à 50  tonnes. 

Aussi,  la  facilité  et  l'économie  des  transports  par  eau 
ont  été  appréciées  et  recherchées  de  toute  antiquité  : 
tous  les  peuples  se  sont  empressés  de  profiter  des  avan- 
tages nAltirels  offerts  par  les  fleuves  et  rivières  qui  sillon- 
oaicDt  leur  territoire,  et  plusieurs,  surtout  dans  les  temps 
modernes,  ont  complété  l'œuvre  de  la  nature  en  créant 
des  lignes  artificielles , soit  pour  suppléer  4 l'imperfection 
des  premières , soit  pour  joindre  les  uns  aux  autres  des 
bassins  séparés  par  des  plateaux  ou  des  chaînes  de  mon- 
tagnes. 

Navigation  intérieure  chez  tes  anciens.  Nous  trou- 
vons en  Égypte  un  des  premiers  et  des  plus  beaux  exem- 
ples d’un  système  de  navigation  très-étendu  et  perfectionné 
parla  main  de  l'homme.  Le  Nil,  qui  eo  forme  la  base, 
traverse  le  pays  daus  sa  plus  graude  lougueur,  et  s'oten- 
daol  en  éventail,  avant  de  se  Jeter  dans  ta  Méditerranée, 
enserre,  dans  ses  ramifications,  le  Detla,  celle  province 
féconde  qui  lui  doit  sa  fertilité.  Des  canaux  de  dérivation 
conduisaient  les  eaux  du  fleuve  sur  les  territoires  adja- 
cents, dans  le  double  but  d'y  porter  les  bienfaits  d'une 
irrigation  abondante  et  d'une  navigation  facile. 

Tout  le  monde  connaît  les  efforts  des  souverains  de 
l’Égypte  pour  ouvrir  uo  canal  entre  le  Ntl  et  la  mer 
bouge,  et  créer  ainsi  un  passage  entre  la  Méditerranée  et 
les  Iodes  : on  sait  aussi  que  diverses  causes  accidentelles 
ont,  à diverses  époques,  amené  la  deslructiou  de  celle  voie 
navigable,  ou  fait  échouer  les  leolatives  formées  pour  son 
rétablissement. 

La  Chine  possède  depuis  l'antiquité  la  ploa  reculée  un 
vaste  système  do  navigation  et  d'irrigation,  oblcou  au 
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mof^n  de  grands  canaux  qui  joignent  Ici  principaux 
flcutei  du  ptfi.  Le  piui  cél^'brc  deces  canaux  e>t  le  cnna/ 
JmptT/ai , qui  élahlU  une  communication  cotre  Pékiu  et 
Canton,  et  qui  parait  avoir  une  longueur  de  9.500  kilom, 
(jr  compris  sans  doute  des  portions  importantes  de  rivières 
et  autres  cours  d'eau  naturels).  On  peut  dire  même  que 
cette  navigation  n'a  guère  de  rapports  avec  oos  canaux 
actuels,  et  qu'elle  se  compose  plutôt  de  rivières  aritfl- 
ciclles  dont  le  courant  est  modéré  et  neutralisé  par  des 
rétrécissements  ou  des  barragas  mobiles,  les  Chinois 
n'ayaut  pas  ronoti  l'usage  moderne  des  écluses  à sas.  La 
circulation  est  lente  et  pénible  sur  ces  voies,  surtout  i la 
remonte  \ le  balage  ne  se  fait  que  par  des  hommes  ; et, 
pour  faire  franchir  aux  bateaux  les  rapides  qui  s'j  reo> 
contrent  par  inlen-allcs,  H faut  employer  plusieurs  cen- 
laioes  de  haleuri  de  renfort. 

Navigation  intérifurt  chez  tet  modernet.  C'est  dans 
la  Lombardie  qu'ont  été  établis  les  premiers  canaux  de 
navigation.  Ce  pays  de  plaine,  doté  déjà  de  rigoles  d'ar- 
rosage, n'a  eu  qii'ô  élargir  et  approfondir  ceUes*oi  pourles 
rendre  navigables.  C'est  ainsi  que  fut  établi,  dès  l'année 
1 37 1,  le  Navigüo  grandêj  ou  canal  conduisant  de  Milan 
ô Abbiate-Grasio  et  au  Tésin. 

Par  suite  de  circonstances  non  moins  favorables , la 
Hollande  a possédé  de  bonne  heure  le  réseau  le  plus 
complet  de  navigation  intérieure  qui  existe  encore  dans 
aucun  pays.  La  construction  de  ces  ouvrages  commença 
lies  le  xii«  siècle,  époque  à laquelle  cette  province  devint 
l'entrepôt  du  commerce  entre  te  nord  et  le  miàli  de 
l’Europe.  • On  peut,  dit  Philips  (Uistorx  of  inland 
navigation)^  les  comparer  en  nombre  et  en  dimension 
aux  grandes  roules  de  l'Angleterre,  cl  on  y voit  les  habi- 
tants dans  leurs  barques  de  plaisance,  leurs  yachts  et 
leurs  bateaux  de  charge,  voyager  continuellement,  et 
transporter  des  denrées  et  des  marebandises,  pour  la 
consommation  et  l'exportation,  des  ports  de  mer  dans 
rinléricur,  et  réciproquemenl,  » Quand  les  canaux  sont 
gelés,  les  Hollandais  y voyagent  en  patius,  et  parcourent 
de  grandes  distances  en  très-peu  de  temps.  Les  marchau- 
dises  sont  aussi  transportées  sur  la  glace  au  moyen  de 
traîneaux  et  même  de  charrettes.  Les  profits  que  rendent 
CCS  canaux  d'une  étendue  d'environ  filO  kilom.  sont 
évalués  à 6,350,000  francs,  ou  i près  de  t0,000  francs 
par  kilom. 

Le  canal  le  plus  important  de  la  Hollande  est  celui 
d'Amstrrdam  i la  mer,  débouchant  au  port  de  Mieiiw- 
Diep,  près  du  llcIUer.  (le  caml  maritime,  destiné  à rem- 
placer la  navigation  difficile  cl  insuffisante  «lu  Zuydcrzét, 
a 60  kilom.  de  longueur,  et  il  est  assez  graud  pour  livrer 
passage  A des  frégates  ; >a  largeur,  à la  surface  de  l'eau, 
est  de  36  mèl.,  et  au  plafond,  de  11  mèt.  j la  profondeur 
est  de  C mèt. 

Ce  canal,  commencé  en  1H19,  aété  (eiminé  en  1835, 
avec  une  dépense  de  35  millions. 

Hans  le  Hanemark,  le  canal  de  Holslcin  réunit  la  mer 
Baltique  A la  mer  du  ^ord,  et  évite  ainsi  au  commerce  le 
grand  détour  de  la  presqu'île  du  Julland  par  le  Callégat 
et  le  SuQtl.  Ce  canal , ayant  son  origine  dans  la  Baltique, 
près  de  kici,  franchit  l'isthme  en  s'élevant  cl  descendant 
par  six  écluses  d'une  hauteur  de  7»,50,  et  vient  débou- 
cher à Bendiboiirg,  dans  la  rivière  d'Eyder  qui  a son 
emivouchure  dans  la  mer  du  Nord,  à Tooningen.  Ce 
canal,  de  43  kilom.,  est  navigable  pour  des  navires  de 


ISO  tonneaux,  sa  profondeur  d'eau  étant  de  3 mèt.,  i-t 
sa  largeur,  à la  superficie,  de  30  mèt-,  et  au  plafond, 
de  15  mèt.  H a été  ouvert  dès  1785,  et  â bientôt  donné 
partage  à un  grand  nombre  de  navires.  La  moyenne  an- 
nuelle de  ce  mouvement  pendant  tes  années  1837-1831 
s'est  élevée  à 3.780  bilimenls.  et  le  nombre  en  serait  bien 
plus  coosidérablc  sans  les  difficultés  de  ta  navigation  de 
l’Eyder. 

La  Suède  a exécuté  une  entreprise  parallèle,  mais  sur 
une  échelle  bien  plus  vaste,  et  au  milieu  d'immenses  dif- 
cuités.  en  traçant  un  canal  m.iriiime  dans  la  presqu'île  de 
la  Scandinavie.  Celle  ligne,  dirigée  du  port  de  Gothem- 
bourg  sur  le  Catlégat  A Soderkoping  sur  la  Baltique,  em- 
prunte. dans  son  cours,  la  navigation  de  h rivière  Gotha 
et  des  lacs  Wcoer,  Weler  et  autres;  ce  qui  en  fait  plu- 
sieurs canaux  partiels  et  distincts. 

La  première  et  aussi  la  plus  difficile  partie  de  celte 
entreprise  était  de  perfectionner  la  communication  do 
Gotbcmhoiirg  au  lac  Wencr.  Le  Gotha,  qui  sort  de  ce  lac, 
est  déj.'k  navigalde  naturellement  pour  des  navires  d'un 
fort  tonnage;  mais,  au  heu  dit  Trollhctta,  son  cours  est 
interrompu  i>ar  une  suite  de  cataractes  de  35  mètres 
de  chute.  L'ingénieur  Polhem  enlreprii.  vers  le  mili"n 
du  XTiiie  siècle,  de  rendre  celle  partie  navigable  par  des 
barrages  et  des  écluses  établis  dans  ie  lit  même  de  la 
rivière;  après  avoir  dépensé  «les  sommes  immenses,  il 
eut  la  douleur  de  voir  tous  scs  travaux  em|>ortés  par  tes 
crues,  cl  les  ouvrages  furent  abandonnés  Jusqu'en  1793, 
é|M>quc  A laquelle  une  compagnie,  opérant  sur  d’autres 
bases,  fit  creuser  un  canal  latéral  dans  le  rocher,  A en- 
viron 3 kilom.  du  fleuve.  Le  canal  fut  ouvert  en  l80i>  avec 
une  dépense  do  3 milliooi.  H a 5 kilom.  de  long.  8 éclu- 
ses, 3 mèl.  de  profondeur,  et  peut  nicevoir  des  navires 
de  100  tonneaux  ; H présente  une  tranchée  dans  le  roc 
vif  de  33  mèt.  de  profondeur. 

Navigation  Intvrieure  de  (^Angleterre.  La  Grande- 
Bretagne  est  maintenant  te  pays  où  la  navigation  inté- 
rieure est  le  plus  dèvcloppéo  par  rapport  A l’étendue  du 
territoire;  en  voici  te  résumé  : 


Navigation  naturelle  des  rivières.  . . . 9,900  kilom. 
Canaux  artificiels,  maritimes,  de  grande 
ou  do  petite  section 4.400  kitom. 

Total.  . . 7,300 


Los  canaux,  au  nombre  de  103,  ont  été  presque  tous 
exécutés  dans  rintervallc  de  1760  à 1820.  Comme  il 
serait  trop  long  d'on  donner  la  description  , ou  même  lu 
dénonibrcmcol , nous  nous  bornerons  A citer  les  princi- 
paux. 

Ho  de*  premiers  est  celui  de  Forth  et  Oyde  ^ qui  tr,i- 
verse  l'Ecosse  dans  la  direction  d'Kdimbnurg  A GLisoow, 
et  réunit  Li  mer  du  Nord  à celle  d'Irlantle.  Ce  canal  a v^ié 
construit  sur  les  projets  du  célèbre  Wall;  il  est  praticable 
pour  de  petits  navires,  ayant  3*. 40  d'eau,  cl  il  a une 
étendue  de  63  kilom.  entre  les  deux  rivières  du  Forth  et 
de  Clyde,  qui  sont  elles-mêmes  navigables  au  moyen  des 
marées. 

Le  canal  Calédonien  t tracé  plus  au  nord,  traverse 
aussi  rÉcotsc  de  l'est  A l'ouest,  et  a êgalciueDt  pour  but 
la  jonction  des  deux  mers.  Son  parcours  entier,  en  y 
comprenant  les  lacs  intermédiaires,  est  de  130  kilom.; 
mais  le  canal  proprement  dit  n'a  réellement  que  54  kilom. 
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La  il^pcnjc  à 2“*  niiltiou»,  cVst  p^iit  fir 

700.000  fr.  par  kifom. 

Co  canal,  cor«lniU  par  le  ^ anjîlal»  dam 

des  au'-s  militaires,  rsl  pratiraMr  pour  fies  fri'gale»;  le 
lir.in(  dVan  y est  de  0 mM.,  et  la  longueur  des  Ochisr*  e*l 
de  12  met.  Il  est  frûpicnté  par  les  hatoam  à vapeur 
qui  voMiirent  1rs  voyageurs,  ou  qui  remor<|uent  sur  les 
lacs  les  navires  ordinaires. 

I. 'Irlande  est  fravers<^c  par  deux  traiix  canaux  dîrigrs 
au'si  de  Test  àl'ouc't,  c'csl*.Vdire  de  I»uMrn  vers  la  cote 
oecideniale  de  la  mer  Atlanli(|uc.  Ces  canaux  nnl  donni' 
de  grandes  f.irilUès  |H>ur  la  mise,  en  valeur  du  sol  et 
l'exportation  de»  produits  du  pays;  ils  servent  de  pins  h 
une  circulation  IrOs  aciive  des  voyageurs  entre  les  diverses 
villes  dei’iDtC'rieurcI  la  capitale  du  royaume,  ruldin,  qui 
ne  compte  pas  moins  de  .>00,000  habitants. 

La  principale  ligne  n.vvigatde  de  l'Angleterre  est  celle 
de  tondrrs  à tJvrrpnol  .•  elle  se  compose  «le  0 canaux 
dits  fie  GrandC’Jonction , \VOrford,  de  Cffm/ry,  de 
Hînnhtgham  et  l'azf'tex t f'*'  Trent  et  .yfersex  ou 
Grand  7'ronc,  et  de  Mertey'  et  ïrwettf  ayant  ensemble 
une  longueur  de  près  de  400  kilom. 

En  voici  le  (aideau,  avec  le  nombre  des  actions  et  îles 
produits  : 


CVXAUX. 

LOXCtlKin. 

KOXUHE 

1rs  aeiions. 

• IViKIltIt  «AI 
par  aetinn 

âr  1827  à bar. 

kibxn. 

lia.  sl«*rl. 

Grande-Jonction 

i.*>u 

ll.GOO 

12 

Oxfurd  . . . . . 

r,Q 

1.7S6 

32 

(!oventry  . . . . 

35 

5'JO 

44 

Rii'tningham  et 

Fazelev .... 

t.OOO 

12 

Trent  et  Mersev. 

108 

2.6O0 

35 

Ilerscy  et  Irwell. 

10 

500 

34 

Par  stiilc  de  l'oiiverlore  de  ta  ligne  de  Lonflrcvà  Liver- 
pool,  il  l'estformé  une  multitude  d'embranchements  dont 
la  longueur  réunie  égale  presque  celle  de  la  ligne  princi- 
pale; d'aulrcs  canaux  se  sont  ouvcrls  île  Lomlres  i Rri<loI, 
à Porlsmouth,  à Norwirh,  .1  Yoïk.  etc.,  et  l’on  peut  dire 
maintenant  que  p.vrtou(  des  voies  navigables  unissent  les 
principaux  ports,  les  gramlcs  villes,  et  les  nombreux  éla- 
bltvsemenls  ioiluslricls  de  ta  ttrandc-Rretagne. 

Navigation  intérieure  de  ta  France.  La  Franco , 
placée  sous  des  rlinia's  difTèrents,  donne  «los  proiluits  très- 
variés;  et  lie  cette  variété  de  proiliiction  et  de  l'élenilue 
de  territoire,  résulte  un  Itcroin  d'échanges  (|ui  se  fait  sentir 
kde  grandes  distances.  .'>os  provinces  <lu  nord  et  une 
grande  partie  de  celles  de  l'est  rt  surtout  de  l'ouol,  ne 
produisent  ({ue  lies  gnins  et  des  tourragis;  tandis  que 
celles  du  midi  recueillent  piincipateruenl  les  vins,  les 
huiles  et  les  fruits.  L'échange  de  ces  productions  d'une 
nature  diftérenlc  nécessite  donc  des  transport»  entre  des 
points  bien  éloignés  les  uns  des  autres,  et  exige  par  con- 
séquent une  clrcubliOD  intérieure  très  active. 

D'un  autre  cOlé,  parsa  poiilon  au  milieu  de  trois  m«Ts, 
la  France  peut  fo  procurer  facilement . par  le  comnuTce 
extérieur  cl  eu  échange  des  produits  qui  lui  sont  propres, 
le  petit  nombre  de  ceux  que  U uatiirc  oulart  lui  rcfuscDt; 
aiaiJ^  de  piui  elle  peut,  par  le  commerce  de  transit , ré- 


l»andre  cher  les  nations  voi>lnr's  les  avantages  de  commu- 
nications (dus  économiques  et  plus  pi-olUablus  k travers 
son  territoire. 

I.e  mérite  de  celle  heureuse  position  de  la  France,  sous 
le  |ioinl  de  vue  commercial,  n'avait  pas  échappé  aux  an- 
ciens, cl  le  système  de  navigation  naturelle  qu'ils  ont 
décrit  fait  encore  aujourd'hui  la  ba<c  de  nos  principales 
communications,  et  il  contient  le  germe  des  divers  pcrfcc- 
Unnncmrnts  récemment  exécutés,  ou  des  compléments  de 
lignes  artificielles  réclamées  pour  achever  l'œuvre  de  ta 
nature. 

« Tonte  la  Gaule,  dit  .Strahon , est  arrosée  par  des 
fleuves  qui  dcscen’lent  des  Alp<*s,  des  Pyrénées  et  des 
Cévennes,  et  qui  mot  se  jeter,  les  uns  dans  pitcéan  , les 
autres  dans  la  Méditerranée.  I.cs  lieux  qu'ils  traversent 
sont  pour  la  plupart  des  plaines  et  des  collines  qui  don- 
nent naissance  à des  riM4seanx  assez  forts  pour  poKer 
bateaux.  Leu  lits  de  tous  ces  fleuves  sont,  les  uns  i l’égaril 
des  antres,  si  iicurcnscmenl  disposés  p.ir  la  nature,  qu'on 
peut  .-ii»émFn(  transporter  les  marchandises  de  l'Océan  à 
la  Méditerranée,  et  vice,  versâ  : car  la  plus  grande  partie 
du  transport  se  fait  par  eau,  en  descendant  ou  en  romoo- 
lant  les  (leuvcs.et  le  peu  de  chemin  qui  reste  h f.virc  par 
terre  est  irautant  plus  commode,  qu'on  n'a  que  des  plaines 
k liarcrser.  Le  Rhéno  surtout  a un  avantage  marqué  sur 
les  autres  fleuves  pour  le  (Mnsport  des  marchandises; 
non-sculcmenl  parce  que  ses  eaux  communiipicnt  avec 
celles  de  plusieurs  autres  rivières,  mais  encore  parce  qu’il 
SC  jette  dans  la  Méditerranée  qui  l’emporte  sur  l'Océan, 
et  parce  qu'il  traverse  «t'aiilcurs  les  plus  riches  contrées 
de  la  Gaule. 

• Relativement  aux  productions  de  la  Gaule,  la  Nar- 
hounaisc  entière  donne  les  mêmes  fruits  que  l'Italie.  Ce- 
pendant, à mesure  qu'on  avaucc  vers  le  nord  et  les  Gé- 
rennes,  l'olivier  et  le  figuier  disparaissent,  quoique  tout 
le  reste  y croisse.  Il  en  est  de  même  delà  vigne;  elle  réus- 
sit moins  d.ms  la  partie  septentrionale  de  la  Gaule;  tout  le 
reste  profluit  beaucoup  de  hié  , de  niitlet,  de  glands,  et 
abonde  en  bétail  de  toute  espèce.  Aucun  terrain  n'y  est  en 
friche,  si  ce  n'est  les  parties  occupées  par  des  marais  ou 
par  des  huis;  encore  ces  lieux  mêmes  sont-ils  habités... 

U ....  Je  t'ai  déjà  dit,  ce  qui  mérite  surtout  d’élrc  re- 
rnarciiié  ilans  rclleconirée,  c’est  la  parfaite  correspondance 
qui  règne  entre  ses  divers  cantons,  par  les  fleuves  qui  les 
arrosent  cl  par  les  deux  mers  dans  lesquelles  eea  derniers 
SC  flécbargcnt  ; correspondance  i|ui,  si  l'on  y fait  attention, 
constitue  on  granfle  p.irlic  l'excellence  de  ce  pays,  par  la 
grande  facilité  qu'elb;  donne  aux  habitants  de  communi- 
«jucr  les  uns  avec  les  autre»,  et  de  proctirer  réciproque- 
ment tous  les  secours  et  toutes  les  choses  nécessaires  à la 
vie.  Cet  avantage  ilevteol  sm-ioot  senMble  en  ce  moment 
où,  jouissant  du  loisir  de  la  paix , ils  s'appliquent  à cul- 
tiver la  tcrie  .avec  plus  de  soin  et  se  riviliscnt  de  plus  en 
plus.  Une  si  heureuse  disposition  des  lieux,  par  cela  même 
qu'elle  semble  éti-c  l'ouvrage  d'un  être  Inlclligeo!  plutôt 
que  l'effet  du  hasarff.  siifliraU  pour  prouver  la  Providence; 
car  on  peut  remonter  le  Rhène  bien  haut  avec  de  grosses 
cargaisons  qu'im  transporte  en  divers  endroits  du  pays, 
par  le  moyen  d’autres  rivières  navigables  f|ii'il  reçoit  et 
lpt1  peuvent  ('gaiement  porter  des  bateaux  pcsammrut 
rliargéf.  Ces  bateaux  passent  du  fUiduc  sur  la  SaOne  et 
ensuite  sur  1c  Imubv  <(ui  se  di charge  lUns  cclle-cl.  De  là 
les  marchandises  sont  tran.<i>ortécs  par  terre  Jusqo'k  U 
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Seine,  qui  lc«  perle  à l’Ocj'an  à traveri  les  pays  des  Lexo- 
vient  Cl  des  Cfilètes,  éloignés  de  l'Ilc  de  Brclagnc  de 
moins  d*uoe  jourm'e. 

• Cependani,  comme  le  Rb6ne  est  difficile  à remonter 
â caufc  de  sa  rapidil<: , il  J a des  marchandises  que  l'on 
préfère  de  perler  p^r  terreau  moyen  de  chariots  ; par 
exemple,  celle*  qui  sont  destinées  pour  le*  Jrvernci 
(lial>itan(s  de  l*Auvi-rgne),  et  celles  qui  doivent  être  cm- 
haniiiées  sur  la  Loire,  quoique  ces  cantons  avoisinent  en 
partie  le  Bhône.  tJn  autre  motif  de  cette  préférence  est 
que  la  route  est  unie  et  n'a  que  huit  cenis  stades  environ. 
On  charge  ensuite  ces  marchandises  sur  la  Loire,  qui  offre 
une  navigation  commode.  Ce  fleuve  part  des  Cévennrs  et 
Ta  SC  jeter  dans  l'Océan. 

a De  ^arllonne  on  remonte  à une  petite  distance  de 
l'y/fax  (l'Aude)  j mais  le  chemio  qu'on  a ensuite  à faire 
par  terre,  poui  gagner  la  Garonne,  est  plus  long;  on  Pé. 
value  sept  à huit  cents  stades.  Ce  dernier  fleuve  se  dé- 
charge également  dans  l'Océan.  » 

C'est  dans  ces  termes  remarquables  que  le  plus  ancien 
des  géographes  a donné  une  si  Juste  idée  de  la  posiiion 
des  quatre  grands  neuves  qui  arrosent  la  Trarice , ainsi 
que  des  besoins  de  l'agriculture  et  du  commerce  de  ce 
pays;  il  a signalé  ainsi  ravanlage  de  la  triple  jonr*iion 
effectuée  de  nos  jours,  du  Rhùne  avec  U Seiue,  la  Loire 
et  la  Garonne,  et  il  a pour  ainsi  dire  trouvé,  dix-huit 
llèclcs  avant  son  exécution,  (e  système  de  navigation  inté- 
rieure que  la  nature  avait  assigné  à la  France. 

Peu  de  temps  après,  ce  syslèroe  fut  complété  par  le 
projet  de  Jonction  du  Kliène  au  Rhin  entrepris  p.ir  Lucius 
Vêtus  cl  que  Tacite  décrit  en  ces  termes  ; 

• L.  Velus  résolut  de  réunir  la  Saène  et  la  Moselle  par 
un  canal  creusé  entre  ces  tieux  rivières,  afin  <|ue  des  ap- 
provisionoemrnls  remontant  de  la  Méditerranée  par  le 
Rhène  et  la  SaAne , pussent  être  voltuK-s  par  eau  jusqu'à 
la  Moselle,  et  par  suite  jusqu'au  Rhin,  et  même  à l'Océan.  • 

Sous  le  point  de  vue  de  la  navigaiion  intérieure,  la 
France  se  trouve  divisée  actuellement  rti  quatre  bassins 
principaux,  c'cst-à-dire  ceux  des  flt-uves  qui  arrosent  son 
territoire  : le  Rhùne,  la  Gironde,  la  Loire  et  la  Seine, 
outre  quelques  havsins  qui  sont  secondaires , ou  qui  n'oc- 
cupent qu'une  partie  limitée  de  la  contrée,  tels  i{iic  la 
Meuse  et  le  Rhin. 

Battin  du  Ekàne.  Le  bassin  du  Rhùne  ne  présente  de 
Marseille  à f.yon  qu'une  étroite  vallée,  limitée  à l'ouest 
per  tes  Cévennes,  à l'est  par  les  Alpes  et  les  Apennins. 
Entre  celle  double  chaîne  coule  le  fleuve  dont  la  direction 
rectiligne  et  encaissée  suffit  pour  annoncer  et  expln|uer 
l'impétuosité.  De  ces  monlsgiics  s'écoulent  quelques  ri- 
vières. toutes  ayant  un  régime  inégal  et  torrentiel,  telles  que 
la  Durance,  l'Ardèrhe  et  la  Drùmc,  et  dont  une  seule. 
l'Isère,  est  navigable  sur  une  certaine  étendue. 

Dans  ce  bassin,  les  villes  les  plus  iadiistrieuscs , Lyon  . 
Vienne,  Tarare,  Saint  Ëltenne,  sontà  l'une  des  extrémités, 
tandis  que  Marseille  est  h l'autre. 

La  partie  supérieure  de  ce  b.is$in  présente  un  régime 
tout  opposé  : la  Saône,  principal  affluent  du  Rhône,  est 
célèbre  par  la  Irnleur  de  son  cours,  et  tandis  que  te  Rhône 
est  presque  constamment  alimenté  par  la  fonte  des  neiges 
dans  l'éhage,  ta  Saône  est  sujette  à des  Interruptions  de 
la  navigation  par  suite  des  sécheresses  prolongées. 

Le  bassin  du  Rhône  a été  mis  en  communic.i(ion  avec 
les  autres  bassins,  par  le  prolongcmcot  de  ta  navigation  de 
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la  Saône,  à l'aide  du  canal  du  Centre  qui  joint  celle  ri- 
vière à la  Loire  par  Cbâlons  et  Digoin  ; le  canal  de  Bour- 
gogne qui  1.1  joint  à l'Tonne  et  à la  Seine , par  Saint-Jean 
de  Losnc,  Dijon  et  Tonnerre  ; le  canal  du  Rhône  an  Rhin, 
qui  joint  ta  Saône  à ce  dcinier  fleuve  par  Dôle,  Besançon, 
Mulhouse.  Râle  et  Strasbourg. 

Dans  la  partie  moyenne  du  bassin , on  a établi  le  canal 
de  Givors  .'i  Rhc-dc-Gier  pour  revporialion  des  houilles 
de  cette  dernière  localité.  Ce  canal  vient  d'ètre  i»rolongé 
Jusqu'à  5 kilomètres  au-dessus  de  Rive-de-Gier;  mais  la 
baulcur  des  montagnes  .A  franchir  ne  permet  pas  de  le 
C’Muluire  Jusqu'à  Sainl-F.lirnnc  et  jusqu'à  la  Loire;  aussi 
cette  communication  a-l-ello  été  complétée  par  une  ligne 
de  rbemîus  de  fer  de  Lyon  à Saint-Étienne,  à Andrézieux 
et  à Roanne. 

Dans  va  partie  iüféricurc,  le  Rhône  a été  mis  en  com- 
munication avec  le  port  de  Bouc,  par  le  canal  d'Arles, 
qui  remplace  la  navigalian  difficile  du  fleuve  vers  son 
embouchure,  et  d'un  autre  côté  avec  le  littoral  de  la 
Méditerranée  et  le  bassin  de  la  Garonne,  par  tes  canaux 
de  Ceaucairu,  des  Étangs  ut  du  Languedoc. 

La  navigation  du  Rhône,  a<scz  pénible  à la  remonte, 
exige  vingt-cinq  à trente  jours  pour  le  trajet  d'Arles  à 
Lyon  au  moyen  du  batage  ordinaire , cl  coûte  environ 
4û  à 45  fr.  par  tonneau. 

il  a été  question  de  l’améliorer,  ou  plutôt  de  ta  rem- 
pbeer  par  un  canal  latéral  tracé  sur  la  rive  gauche,  do 
Lyon  à Arles,  et  dontle  pnijcl  aétc  dressé  par  M.  Cavenne; 
mai*  rénortuilé  de  la  dépense  parait  avoir  effrayé,  et  d'un 
autre  côté  les  perfcctionuemcnls  réccoU  de  la  navigation  à 
vapeur  ont  rendu  ce  canal  uudns  nécessaire,  et  il  semble 
qu'on  devrait  te  borner  à quelques  améhoralions  dans  le 
lit  <lii  fleuve. 

Les  bateaux  à v apeur  soûl  p.vrvenus  en  effet  à remonter 
le  Rhône,  d'abord  en  quatre  ou  cinq  Jours,  cl  depuis  en 
deux  ou  trois  seulement  ; ta  descente  se  fait  en  été  en  une 
leuic  journée  et  en  douze  à treize  heures;  mais  en  hiver 
ce  temps  du  parcours  se  divise  en  doux  journées,  par  la 
diffiniité  qu'il  y aurait  à voyager  de  nuit. 

I>cs  essais  plus  récents  ont  également  réussi  sur  le 
Rhône  supérieur,  de  Lyon  à Seyssel,  et  un  service  régtilicr 
Tient  d'éire  établi  par  une  comp.ignic  iy<inuais€  pour 
desservir  par  celle  voie  les  rctalioni  avec  la  Suisse  et  le 
Fiémont. 

Enfin  , une  Icotative  qui  fait  es|»ércr  de  bons  rcsulLvls 
Tient  d'éire  effectuée  pour  la  retiiootc  dn  cours  rapide  de 
risère.  et  un  premier  bateau  à rapeur  evl  arrivé  jusqu'à 
Grenoble,  en  surmontant  tous  les  obstacles  ({uc  présentait 
celle  rivière  torrentueuse. 

Hnttin  dv  fn  Gironde . Le  bassin  de  laCironde.  formant 
un  carré  presque  régulier,  est  tioiné  au  siui  par  les  Pyré- 
nées. à l'est  par  le*  Gévciines,  et  au  nord  par  le  massif  du 
Mont-d'Or  et  de  ses  prolongements  vers  l'Océan. 

La  Garonne  traverse  ce  bassin  en  diagonale,  et  reçoit  à 
Toulouse  le  canal  du  Languedoc,  et  plus  bas  le  Tarn , le 
Lot  et  la  Donfogne  sur  la  rive  droite , et  de  faibles  af- 
fluents sur  la  rive  gaiirbe. 

Lanavig.itioi)  est  donc  déjà  (rès-r.imifiéc  dans  ce  basdn, 
et  il  est  possible  encore  de  l'améliorer  et  de  l'étendre,  soit 
sur  le  fleure  principal,  soit  sur  les  rivières  qui  s’y  JcUcnt  ’*  ' ' 
ou  qui  en  sont  voisines. 

L'amélioration  la  plut  importante  sera,  soit  la  canalisa- 
tion de  la  Garonne  en  lit  de  rivière  entre  Toulouse  et 
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roHcaux,  soit  la  confcclion  d'uo  caoal  lalifrai.  Saos  doute 
l'une  de  ce»  entreprises u-mWc  devoir  eidure  l’autre;  et  f n 
effet  nous  avons  >u  les  travaux  entrepris  par  le  gouverne- 
roentsur  laGaroonc  empêcher  une  compagnie  d’exécuter  le 
canal  dont  elle  s’élail  rendue  concessionnaire.  Mais  après  la 
rclrailedeeellr-cl,  personne  ne  concevra  que  le  gouverne- 
ment ail  résolu  d'exécuter  concurreroment  le  canal  latéralet 
la  canalisation  de  ta  rivière;  c'est  cependant  cc  qui  a lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  canal  de  la  Garonne  , une  fois  ter- 
miné, sera  un  des  plus  beaux  en  ce  genre  [I].  Construit 
sur  le  modèle  du  canal  du  Languedoc  dont  il  est  le  pro- 
longement, il  aura  90  mètres  de  large  à la  superficie  des 
eaux,  avec  des  écluses  de  Gm,5  de  large  et  un  tirant  d'eau 
de  S mètres  ; sa  longueur  de  Toulouse  à Castels,  où  finit 
la  marée,  sera  de  190  kilomètres,  outre  un  embranrhe- 
menl  sur  Montauban  de  10  kilomètres;  la  (tente  rachetée 
est  de  196  mètres  au  moyen  de  50  écluses.  Le  canal  fran- 
chira l«  Tarn  à Moissac,  et  la  Garonne  i Agen,  au  moyen 
de  deux  grands  aqueducs. 

Deux  projets  de  canaux  devaient  mettre  la  Garonne  en 
rapport  d'une  (tari  avec  le  bas  Adour,  par  les  grandes  ou 
les  petites  Landes,  deraulrcavec  le  haut  Adour,  en  re- 
montant la  vallée  pour  venir  franchir  les  couirc-forls  élevés 
des  Pyrénées  aux  environs  de  Tarbes;  mais  des  difficultés 
majeures  paraissent  s'opposer  i rcxécuiioD  de  ces  itrojcli, 
cl  l'administration  fait  étudier  eu  ce  moraeul  des  ligoev  de 
chemins  de  fer  dans  ces  deux  directions,  afin  de  suppléer 
par  ces  moyens  à une  canalisation  trop  dispendieuse.  L’un 
<le  ces  projets  a même  reçu  un  commencement  d'exécution 
par  la  concession  faite  à une  compagnie  du  chemio  de  fer 
de  la  Teste. 

Hauin  de  fa  Lo/re.  Ce  bassin, qui  occu|>e  la  partie  cen- 
trale de  la  France,  est  le  (dus  vaste , le  plus  riche  et  le 
mieux  arrosé;  mais  malheureusement  le  fleuve  principal 
est  le  plus  irrégulier,  le  plus  torrentiel , en  un  mol  le 
muins  navigable,  taudis  que  ses  nombreux  afflurnis , sauf 
l’Ailier,  présentent  un  régime  a*$ci  constant  cl  lüco  réglé. 
A ussi,  dès  lepremier  moment  qu’on  s’est  occupé  d'améliorer 
celte  navigation,  00  a reconnu  la  nécessité  dcsuppléer  com- 
plètement paruo  canal  latéral  toute  la  partie  supérieuredu 
fleuve,  dc|iuis  Briarc  Jusqu'à  lloannc,  et  même  au-dessus, 
s'il  eût  été  |M>8sible  ; et,  à défaut,  on  a exécuté  un  chemin 
de  fer  de  Roanne  à Andrèzieux,  dernier  (loinl  auquel 
aboutissent  la  navigation  de  la  Loire  et  les  chemins  de  fer 
du  Bhène. 

De  Briarc  à Nantes,  ta  Loire  aurait  aussi  hesoiu  do 
grandes  améliorations;  maison  recule  avec  juste  raîsort 
devant  la  dé(H’nse  d'un  canal  latéral  qui  n'aurait  pas  moins 
de  400  kilomètres,  et  qui  d'ailleurs  ne  présenterait  pas 
pour  la  navigation  à la  vapeur  les  avanl.iges  de  la  canali- 
sation en  rivière,  si  celie-ci  est  reconnue  possible  , ainsi 
i|uc  quelques  essais  récents  d'épis  submersibles  icmbleni 
le  faire  admettre. 

La  haute  Loire  a été  mise  en  relation  avec  la  Seine  par 
Iccanal  de  Briare,  construit  sous  Louis  IIII  par  une  com- 
pagnie qui  le  possède  encore.  Le  commerce  de  la  basse 
l.oire  a obtenu  le  même  avantage  par  le  canal  d’Orléans , 
et  CCS  deux  canaux  ont  élé  prolougés  depuis  jusqu'à  la 
Seine  même,  parle  canal  de  Loiog,  tracé  dans  la  vallée 
dont  U porte  le  nom. 

[ij  Sinon  un  des  plus  deoDomiquet,  car  les  devis  s'élèvent 
d(jà  à 4o  millions. 


Une  nourelIecommuoicaliooTa  l'ouTrir  entre  la  hante 

Loirt)  et  La  haute  Seine,  au  nvoycn  du  canal  du  Nivernais, 
dirigé  de  Decise  à Auxerre,  à travers  les  forêts  du  Morvan. 

Depuis  un  dcml-sièclc,  le  canal  du  Centre,  auquel  on 
avait  aussi  donné  le  nom  pom[»eux  de  canaf  des  Trois 
MerSf  n'a  rempli  que  (rès-imparfaitement  sa  destination, 
et  est  demeuré,  faute  d’eau  et  d'un  enlrelicn  suffisant, 
moins  navigable  que  la  Saône,  et  presque  aussi  imprati- 
cable que  la  Loire  supérieure  dont  il  devait  opérer  la  jonc- 
tion avec  le  bassin  du  Rhône. 

La  réunion  de  la  Loire  avec  te  hassinde  laCironde  parait 
présenter  des  difficultés  iusurinontables,  surtout  dans  U 
direction  où  elle  serait  le  plus  utile,  c'est-à-dire  par  le 
centre  de  la  France.  On  trouve  en  effet  dans  cette  parlic 
le  massif  du  Monl-d'ür  et  du  Cantal  qui  forme  une 
barrière  coülinue  entre  les  affluents  de  la  Luire  et  de  la 
Gironde,  cl  qui  oéceBsi(er.vit  d'immenses  tiavaux  pour 
l’établissement  de  lignes  navigatdcs. 

bassin  de  la  Seine.  Ce  bassin,  moins  étendu  que  celui 
de  la  Loire,  mais  peut-être  uon  moins  imporlaul,  ressem- 
ble encore  à ce  diTQicr  par  le  grand  nombre  et  la  facile 
navigation  de  ses  affluents  ; mais  il  on  diffère  par  le  régime 
du  ses  eaux  qui,  descendant  de  moolagnes  ou  plutôt  de 
(ilattaux  peu  élevés,  sont  rarement  toirenliclles , cl  n'op- 
posent  en  général  d*,ni(rc$  obst.icies  à la  navigation  «(ue 
le  défaut  d'un  tirant  d’eau  convenable  (Hemlanl  l'étiage. 
Aussi  les  rivières  s'y  prêtent  (dus  que  pariotil  ailleurs  à 
une  canalisation  directe,  et  on  en  voit  un  bel  exemple 
d.vns  les  travaux  il'amélioralion  exécutés  (lour  la  rivière 
d'Oise  qui  est  maintenant  aussi  navigable  qu'un  canal. 

On  a entrepris  des  travaux  analogues  (>our  procurer  un 
Cirant  d'eau  suffisant,  même  dans  le  plus  bas  éliage,  dans 
tout  le  cours  de  la  Seine  et  dans  les  priuci()âux  affluculs, 
tels  que  la  Marne,  rVonne,  l'Aisne;  mais  au  lieu  de  rete- 
nir ou  de  relever  les  eaux  |iar  des  barrages  fixes  qui  ont 
l'inconvénient  d'inonder  en  temps  de  crue  les  (iropriétéa 
riveraines  et  de  metlrc  des  entraves  à la  navigation  par  la 
vapeur,  un  a adopté  un  système  de  barrage  mobile  proposé 
par  M.  l’oîréc,  et  dont  l'expérience  a déjà  consacré  les 
avantages  quant  à la  facilité  et  à la  simidicilé  de  sa  ma- 
r.oeitvrc,  .iins(  qu'à  rcffioacilé  des  résultats. 

Le  bassin  de  la  Seine  commuuique  avec  le  bassin  de 
l’Cscaui  et  avec  tout  le  réseau  des  canaux  du  Nord  par  le 
canal  de  Saint-Quentin  qui  le  met  aussi  en  rapport  avec  le 
petit  bassin  de  la  .Somme,  par  Amiens  et  Abbeville;  une 
jonction  toute  récente  vient d'étre  étabUcavec  ta  Meuse  par 
le  canal  de  Sambrt-el-Olse  dirigé  de  la  Fère  à Landre- 
cies,  et  elle  n'avail  été  précédée  que  de  |)cu  de  tcm(>s  par 
une  autre  ligne  située  (dus  à l'est,  et  qui  sous  le  nom  do 
canal  des  réunit  l'Aisne  au  méuic  fleuve  (U 

Meuse). 

Four  Joindre  la  Seine  au  Rhin,  le  gouvernement  vient 
de  comuicocer  une  entreprise  bien  }>lui  vaste  : c'est  le 
canal  de  jonction  de  la  Marne  au  partant  du 

Vitry,  francliil  le  faite  entre  la  Marne  cl  la  Meuse  |iar  un 
premier  bioa  de  partage,  traverse  sucoossivcmenl  les  val- 
lées de  la  Meuse,  de  U .Muselle,  delà  Mciirtho  ci  de  la 
Sarre,  s'élève  sur  la  chaîne  des  Vosges  (lar  un  second  point 
de  (varlage,  et  dcsceml  enfin  daus  lus  plaines  de  l’Alsace  et 
les  vallées  par  une  série  d'écluses  |>our  venir  aboutir  à 
Strasbourg.  Ce  grand  projet,  qui  s’exécute  sur  les  (dans  de 
M.  Drisson,  est  à (veine  commencé,  cl  il  est  difficile  d'eo 
évaluer  les  dépenses  ainsi  que  le  terme  do  son  acbèverocQ^, 


Dlgliij  : 


: , Gih.  • 


NAVIGATION. 


Pour  conplélûr  l«  nyit^tne  de  commuDkatiôn  de  ce 
baMio  , il  reslcrail  à ouvrir  un  canal  de  la  haute  Seine  à 
la  haute  Saône . |>ar  Troyet  et  iHjon. 

Fn  rôiumé  , le  iy»lème  de  la  natiiralion  de  France  est 
composé  de  quatre  grands  fleuses  et  de  leurs  affluents  qui 
traversent  le  territoire,  le  Rhône,  la  Gironde,  la  f.oirc, 
la  Seine;  de  deux  autres  grands  fleuves,  le  Rhin  et  la 
Meuse,  qui  n*en  occupent  qti*une  petite  portion,  et  d'un 
grand  nombre  de  bassins  secondaires,  tels  querFseant, 
la  SoininCy  la  Charente,  TAdour,  l'Hérault, etc.  Cci  cours 
d'eau  présentent  en  commun  un  développement  navigable 
de  7,800  kilomètres,  outre  la  partie  seulement  floltahle. 
qui  est  de  7,70o  kilomètres.  Les  can.iux  achevés  on  en 
construction  forment  en  outre  une  étendue  de  4.00U  kiiO' 
mètres;  ce  qui  porte  l'ensemble  de  nos  lignes  de  transport 
par  eau  à 17,500  kilomètres. 

F.o  France,  toutes  les  voles  hydrauliques,  même  les 
cours  d'eau  pour  lesquels  l'art  n'a  rien  fait , sont  soumis  à 
des  droits  de  navigation,  tandis  que  les  roules  de  terre 
sont  exemptes  du  tout  |ièage.  Ce  droit,  rétahli  en  18Ui, 
suiis  prétexte  d'obtenir  des  ressources  pour  les  travaux 
d'amélioration  des  rivières,  a été  bientôt  détourné  de  son 
but  ; il  n'était  plus  qu'une  charge  , et  une  charge  d'autant 
plus  lourde  pour  le  commerce,  que  la  pererptiun  rn  (lait 
IrèS'Compliquée  et  variable  sur  chaque  rivière , ou  même 
sur  chaque  portion  du  même  cours  d’eau.  L'ne  lui  rendue 
en  1856  vient  de  remédier  nolahlement  à ers  inconvé* 
nlents,  en  réduisant  le  droit. et  en  le  ramenant  partout  i un 
taux  uniforme  de  1 fi'.  75  centimes  par  tonne  et  pardis> 
tance  de  5 kilomètres  {K>ur  les  marcliandiscs  de  première 
classe, et  ilf0,75crntiiiics  pour  celles  de  deuxième  classe. 

Kavigalion  intérieure  dei  litals-ünii  d* Amérique. 
Rien  n'est  plus  admirable  que  le  beau  système  de  naviga- 
tion îolérieure  que  la  nature  a départi  à ces  états , et  que 
l’art  est  ensuite  venu  perfectionner  et  compléter.  Par  le 
moyen  des  deux  grand»  fleuves  du  Hississipi  et  du  .Saint- 
Laurent.  ainsi  que  des  ouvrages  qui  les  réiinisteot,  l'Amé- 
rique du  ^o^d  possède  une  ligne  centrale  de  navigation 
qui  n'a  pas  moins  de  5,000  kilomètres  de  développement; 
cl  si  l'on  joint  à ce  tronc  principal  tous  les  embranche- 
menu  et  les  affluents  tributaires , on  obtient  un  immense 
réseau  navigable  de  plusieurs  milliers  de  myriainètres , 
auquel  l'art  est  venu  ajouter  encore  3,4oü  kilomètres  de 
canaux  complémentaires. 

Le  fleuve  de  Saint-Laurent  traverse  et  alimente  les 
grands  lacs  du  Nord , et  a un  parcourt  total  de  5,000  kilo- 
mètres, dans  lequel  il  reçoit  environ  trente  rivières  con- 
sidérables; on  a calculé  qu'il  décharge  journellement  dans 
la  mer  13  millions  de  mèirei  cubes  d'eau. 

Le  bassin  du Mississipi , plus  vaste  encore,  s'étend  sur 
un  espace  de  3,300,000  kilomètres  carrés;  sa  source, 
située  à l'ouest  des  grands  lacs,  est  à 5,000  kifomèlrcs 
du  golfe  du  Mexique  et  à la  hauteur  iculeincnl  de  450 
mètres  au-«lessus  de  la  mer.  Il  reçoit  de  grands  affluents 
qui  mérileul  le  nom  de  fleuves,  tels  que  le  Misiouri,  l'uhio, 
l'Arkanias,  la  rivière  Rouge.  La  longueur  réunie  de  tous 
ces  cours  d'eau  est  de  plus  de  70,000  kilomètres. 

Le  Miiiisiipi  seul  donne  une  ligne  non  interrompue  de 
navigation  de  3,600  kilomètres,  entre  son  embouchure 
et  les  cataractes  de  Sainl-Aiiluiuc;  sa  largeur  ordinaire 
est  de  800  mètres;  la  profondeur  est  considérable  et  at- 
teint 30  k 50  mètres,  particulièrement  à la  Rouvdle-Or- 
léaos;  mais  comme  la  pente  en  est  faible,  U vitesse  des 
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eaux  est  modérée , et  dépasse  rarement  un  mètre  par 
seconde. 

Le  Missouri  se  Jette  dans  ce  fleuve  à environ  9,000  kilo- 
mètres de  son  emivourhurc  ; il  a sa  source  dans  les  mon- 
tagnes de  rOuest , et  Hans  son  cours  de  5.100  kilomètres, 
il  reçoit  une  muUitudc  d'affluents  dont  le  développement 
excède  le  double  de  la  rivière  principale.  Cclle-ci  pré- 
sente une  navigation  continue  de  4,000  kilomètres,  inter- 
rompue un  moment  par  des  rascatlcs,  aussi  lielirs,  dit-on, 
c|uc  celle  du  biagara  ; mais  la  navigation  s’étend  encore 
au-dessus  jusqu'à  800  kilomètres. 

L'Obio  a un  cours  d'environ  1 .500  kilomètres,  et  dé- 
bouche dans  le  Missitsipi  à 1,600  kilomètres  de  son  em- 
bouchure. Les  bateaux  â vapeur  remontent  ib'puis  le  golfe 
du  Mexique  jusqu'à  PUlshotirg,  sur  une  étendue  d'environ 
3.000  kilomètres  avec  un  tirant  d’eau  de  2'»,50  à ô*».  Co 
bassin  secondaire,  en  y comprenant  les  divers  affluents  do 
rOhio , ne  présente  pas  moins  de  13,000  kilomètres  de 
lignes  navigables. 

Tous  les  fleuves  et  rivières  de  l'Ouest  sont  parcourus 
journellement  par  quelqties  centaines  de  bateaux  à vapeur 
du  port  de  100  à 300  tonneaux,  trans|>artânt  voyageurs  et 
marchandises.  Le  génie  de  FulCon  a mis  ainsi  en  valeur 
des  voies  navigables  cl  des  contrées  immenses,  abandon- 
nées précédemment  à ta  sauvagerie  des  Indiens. 

De  la  grande  et  de  ta  petite  navigation.  L'Angleterre, 
qui,  la  première  parmi  les  iiaiious,  a établi  te  réseau  le 
plus  complet  de  navigation  intérieure,  a été  conduite 
aussi,  sous  le  point  de  vue  économique,  à diviser  ses  ca- 
naux en  deux  classes,  suivant  l'imporlancc  des  commu- 
nications, ou  d'après  les  ditticultés  plus  ou  mom»  grandes 
de  l’exécution  matérielle.  Sur  les  I.OUO  lieuev  de  eanat.x 
que  possède  aujourd’hui  la  Grande-Bretagne,  près  de  la 
moitié  de  cette  étendue  a été  exécutée  sur  le  système 
de  petite  navigation,  c'est-à-dire  sur  une  dimension  en 
largeur  sous-douhlc  de  celle  des  canaux  les  plus  impor- 
tants. 

Les  grands  canaux  ont  généralement  des  écluses  de 
4<a,60  de  large  sur  25  mèi.  environ  de  longueur;  le»  pe- 
tits canaux  ont  des  écluses  de  9'", 30  sctih'menl  de  large 
sur  la  même  Innguettr.  Far  cette  disposition  calculée,  les 
bateaux  de  petite  navigation,  aussi  longs  que  ceux  de  la 
grande,  mais  d'une  largeur  sous-double,  peuvent  sc 
réunir  deux  à deux  pour  naviguer  sur  les  grands  canaux, 
et  passent,  à cette  condition,  ainsi  accouplés,  et  sans 
perte  d'eau,  à travers  les  écluses  de  cet  derniers. 

Ce  système  de  navigation,  dont  les  avantages  sont  au- 
jourd’hui consacrés  par  une  longue  expérience,  parait 
concilier  toutes  les  convenances  du  commerce  et  de  l'é- 
conomie. Seulement  on  peut  dire  que  plusieurs  canaux, 
conçus  d'abord  cl  exécutés  dans  les  dimensions  de  la  pe- 
tite navigation,  se  sont  bientôt  trouvés  insuffisants,  eu 
égard  aux  dévclop|>cmcats  inespérés  des  transports;  mais 
alors  on  a pu  remédier  à cet  état  de  choses,  et  satisfaire 
aux  nécessités  nouvellci  du  commerce,  en  ramenant  ces 
canaux  au  système  de  grande  navigation  par  le  double- 
ment des  dimensions  latérales. 

En  France,  nos  canaux,  établis  à des  époques  diverses 
et  dans  des  vues  différentes,  sont  loin  de  présenter  la 
même  uniformité,  et  encore  moins  celle  proportionnalité 
calculée  de  dimensions, en  raison  des  besoins  commerciaux 
et  des  exigences  locales.  Bien  que  nos  canaux  ne  fussent 
pas  destinés,  surtout  dans  leur  origine,  à un  mouvcmettl 


: tized  by  Google 


NAVIRKS. 


)SV2 

ai>t«i  romi<]i'ral)le  que  celui  de«  canaux  anglait  « établit  & 
une  i*(»o>|ite  loiiie  n'rcnte,  et  dant  une  cnniréc  plut  pn- 
pulcute,  Joiiistant  dCJi  d'une  aftricuilure  et  d'une  induttrie 
plus  dételoppéet.  cependant  nous  let  trouvons  établit  sur 
det  dimentions  presque  monumentales,  à l'imitation  de 
nos  l’randet  roules,  sans  que  pour  cela  les  uns,  pas  plus 
que  les  autres,  soient  d'un  service  aussi  parfait,  aussi 
lier.  au«fti  économique,  que  celui  des  canaux  d'Anj^cterre. 

Quant  à leur  dimension  en  largesir.  cl  par  coniéipient 
A la  grandeur  des  bateaux  (pii  les  fréquentent,  nos  lignes 
de  navigation  artificielles  peuvent  être  ramenées  à trois 
classes  pHncipiles  : 

1»  bfs  plus  grand»  canaux.tcls  que  ceux  du  Languedoc, 
de  Narbonne,  de  Saint-Quentin,  de  la  Somme,  de  Beau- 
caire,  dont  les  écluses  ont  6(«,S0  de  large,  sur  50  i 
35  mét.  de  long  ; 

S»  Les  canaux  moyens,  tels  que  ceux  du  Centre,  de 
Mons  à Oondé.  de  Bourgogne,  du  Rhéinc  au  Rbin.  latéral 
à la  Loire,  du  l'iircrnaii,  etc.,  dont  la  largeur  uniforme 
des  écluses  est  de  5™. 50.  et  la  longueur  de  50  mét.  ; 

3"  Les  canaux  de  dimension  Inférieure,  tels  <|tic  ceux 
de  Drlare.  d'Orléans,  de  Loing.  de  Givors,  de  firciagne, 
qui  ont  des  écliisei  de  à («,70  du  large,  et  de  35 

à 30  mdt,  de  long.  Ce  sont  les  canaux  dont  les  dimensions 
ac  rapprocbrnl  le  plus  de  celles  des  canaux  anglais  dits  dr 
tjrandc  navhjnt\on  (!]. 

Iles  canaux  construits  sur  des  échelles  aussi  démcrit- 
rées,  et  sans  aucune  relation  avec  les  besoins  commer- 
ciaux, donnent  lieu  à des  dépenses  énormes  en  cun* 
siruclion  et  rntrclien  ; aussi  c^s  ouvrages  demeurent«its 
longtemps  ioaclievés  ou  imparfaits,  et  sont  d'une  naviga- 
tion précaire  et  dispendieuse  ; tandis  que,  tracés  sur  des 
baies  pitis  modestes,  les  canaux  seraient  termind«  promp* 
temeot  et  à peu  de  frais,  entretenus  avec  soin  cl  bien  ali> 
mentés  d'eau,  et  le  réseau  navigable  pourrait  dés  loi's 
être  étendu  sur  une  mulUludc  de  points  du  tcrritnire  qui 
en  sont  privés. 

Prenons,  par  exemple,  le  canal  du  Languedoc,  con- 
struit, il  y a cent  cinquante  ans,  sur  une  longueur  de 
3(0  kilomètres,  et  sur  des  dimc'nsiotis  monumentale»  qui 
exigeraient  aiijourd'iiui  une  dépense  d'au  moins  48  mil- 
lions [3].  Réduit  aux  dimensinn»  des  canaux  anglais  de 
p('Ule  navigation,  c'est-ü-dire  au  tiers  de  sa  largeur,  il  eût 
tout  au  plus  coûté  la  moitié  de  celte  somme,  ou  34  mil- 
lions. La  somme  économisée  eût  été  plus  que  suffisante 
pour  prolonger  le  canal  Jusqu'à  Bordeaux,  et  la  France 
aurait  joui  depuis  un  siècle  et  demi  d'un  canal  des  Vt  ux 
Men  vraiment  digne  de  ce  nom. 

D'un  autre  rûlé  la  diminution  sur  les  frais  d'entretien, 
qui  sont  de  500.OU0  fr.  par  an,  eût  plus  que  compensé  ta 
légère  augmentation  sur  les  frais  de  halagc  dans  un  canal 
étroit;  cette  diminution  ne  saurait  être  évaluée  à moins 
de  54i).00(i  f<r. , tandis  ipic  le  surcroît  de  frais  pour  un 
mouvement  moyen  de  80,000  tonnes,  tel  ([u'il  a été  dans 

[i]  Nous  ne  parlon»  pas  de  drus  exccjitioiis  « ce  cla^ftcment, 
qui,  bien  qtie  f«i..arit  partir  d'un  même  sjtièine  navigable, 
prétcnlcnl  le»  deux  f stréme»  en  dimension*  : les  canaux  de 
6ainl-Üents  et  Saiol-Uartio,  dont  1rs  écluses  ont  7">,8o  de 
large  et  rrç«ivcnl  des  bateaux  de  teon'radx . et  le  canal  de 
l'Ourcq  , M resserré  au  contraire,  qu'il  n'est  Fréquenté  que  par 
des  bateaux  de  7 mètres , portant  au  plus  7o  à aS  tonni  aux. 

(s]  Le  devis  du  canal  latéral  n ta  Garonne  qui  s'exécute  en 
ce  momciii  en  pn-longaiton  du  canni  dit  Languedoc  s'élève  à 


celte  période,  n'aurait  pas  atteint  300.000  fr.  [3]  ; il 
y anrait  donc  eu  économie  encore  sous  ce  rapport. 

Toutefois  les  frais  de  halage  étant  pro|>ortioDnels  aux 
quantités  de  transports,  on  conçoit  que  iorsetuts  ceux-ci 
auront  atteint  un  certain  développement,  il  pourra  y avoir 
.avantage  à élargir  les  canaux;  mais  nous  sommet  encore 
loin  de  ce  temps  ; car  le  canal  du  Languedoc,  malgré  son 
importance  et  son  heureuse  position,  n'est  arrivé  de  nos 
jours  qu'à  un  tonnage  de  100  à 130  mille  tonnes,  tandis 
que  des  canaux  anglais  à petites  sections,  suffisent  pour 
Toiturcr  150  i 300  mille  tonnes. 

Le  premier  essai  de  petite  navigation  tenté  en  France 
a eu  lieu  sur  le  canal  de  Berry,  qui  inalheureuiemeni 
n'est  pas  encore  (ermiaé,dc  sorte  que  nous  ne  tommes 
pas  A même  d'apprécier,  par  une  expérience  directe  faite 
sur  noire  territoire,  les  mérites  relatifs  de  ce  système 
économique.  (K.  IIalaoc  et  VArent  (navigation  â). 

MsLLEr. 

tSATiBcs.  {Conttruellon.)  Les  noms  de  va'ttcau  et 
de  nffu're  sont  appliqué»  à peu  près  indisliaclcinenl  pour 
désigner  le»  bAilmenls  destinés  à h navigation  sur  mer; 
le  second  est  cependant  plus  particulièrement  appH({ué 
aux  hdtiments  marcliandi. 

,'ti  ta  construction  générale  de  cet  deux  espèces  de 
vaisseaux  admet  des  règles  générales,  ceux  qui  sont  des- 
tinés à la  guerre  exigent  des  conditions  parliculièrei  d'au- 
tant plus  multipliée»  qu'ils  doivent  |>orler  un  plus  grand 
nombre  de  canons  cl  d'hommes. 

Comme  c'est  particulièrement  sous  le  rapport  du  com- 
merce que  nous  devons  considérer  ici  les  navires,  nous 
ne  devons  indi«{uer  la  construction  (]ue  d'une  manière 
générale,  et  sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  ta  mâture, 
la  voilure;  quant  aux  dispositions  intérieures,  nous  n'in- 
diquerons  également  i|uc  ce  qui  a rapport  aux  bâtiments 
de  commerce. 

Les  navires  marchands,  construits  dans  le  but  de  trans- 
porter des  passagers  et  des  marcbandiscs , ne  portent  de 
bouches  à feu  qne  celtes  qui  sont  indispensables  pour  les 
signaux  ou  une  défense  momentanée,  par  exemple  contre 
les  pirates  ou  les  bâtiments  armés  en  course.  Leur  capa- 
cité, ou  mieux  l’importance  du  chargement  qu'ils  peuvent 
recevoir,  est  exprimée  en  tonneaux,  et  varie  depuis  300 
Jusqu'à  1,300. 

Suivant  qu'ds  sont  destinés  à des  voyages  de  long  cours 
ou  au  rabotage,  les  navires  exigent  des  conditions  diffé- 
rentes; il  en  est  de  même  des  navires  baleiniers,  qui, 
parcourant  des  parages  dangereux,  ne  pourraient  Ksister 
aux  avaries  graves  auxquelles  ils  sont  sans  cesse  exposés, 
s’il»  n'avaient  reçu  une  force  qui  le»  rendit  capables  de 
surmonter  luuics  les  difficultés  au  milieu  desquelles  ils  le 
trouvent  placés. 

Tenir  parfaitement  la  mer,  avoir  une  marche  sufflsam- 
meut  rapide,  prêter  te  moins  possible  au  tangage  et  au 
roulis,  bien  porter  sa  voilure,  et  se  prêter  facilement  â 

4o  millions,  cl  erprndant  ce  canal  n'aura  que  soo  kilomètres, 
lu  tiers  vculi  ment  «tes  écluses  du  premier,  el  point  de  tes  ou- 
vrage* extraordinaires  pour  biti  de  partage,  tels  que  ré*er- 
voirtel  rigoles  nourrieic-res, 

(5J  Le  prix  du  fret  sur  le  canal  Ju  Languedoc  est  de  > cen- 
time# par  tonne  et  kilomètre,  ou  de  4 8®  cent,  pour  lo 

parcours  ; il  ne  serait  pas  porté  à plus  de  3 crot . dans  un  ca- 
nal étroilj  ce  ne  serait  donc  qu'une  augmentation  sie  a fr. 
4o  cent,  par  louae,  ou  do  19s, ooo  pour  80,000  louocs. 


toutes  les  manœuvres,  telles  sont  les  qualité»  <i*un  bou 
navire;  mais  fUt-il  ronstruit  d'après  les  meilleures  rèclrs 
et  tout  ce  que  rexpériciirc  a pu  imliqucr  de  plus  pusilif  à 
cet  égard,  un  navire  peut  perdre  hcaiicoup  à ta  mer,  siii> 
vaut  sa  mature,  la  raanicre  dont  Varr'nnage  y a été  fait, 
et  l'bahiicté  du  eapitaioe  qui  le  commande. 

Un  navire,  comme  corps  flottant,  doit  offrir,  rolativc- 
nicnt  au  fluide  sur  lequel  il  se  meut,  deux  conditions  ex- 
trêmement importantes,  )c  déplacement  d'une  quantité 
convenable  de  fluide,  et  la  stabilité,  sans  qu'il  soit  exposé 
à se  mouvoir  avec  trop  de  difficulté. 

La  forme  générale  à laquelle  on  sVat  arrêté  (>our  lotis 
les  vaisseaux  est  celle  d’un  poisson;  mais  les  forme»  parti- 
culières de  toutes  les  parties  varient  l>eaticoup  : cbaqiie 
constructeur  a pour  ainsi  dire  son  esevaiv,  et  la  dlfliculté 
de  comparer  toutes  les  t|ualités  de  plusieurs  navires  fait 
que  Ton  s'arrête  à reproduire  celui  que  l'on  croit  le  mieux 
remplir  les  condiliniis  que  nous  avons  énumérées  précé- 
demment, sans  que  l'on  ait  Jusqu'ici  clahli  de  règles  pré- 
cises de  construclion. 

Un  navire  se  compose  d'une  enveloppe  solide,  devant 
s'enfoncer  dans  le  liquide  ambiant  jusqu’à  une  cci-lainc 
profondeur  qu'il  ne  peut  dépasser  sans  iwrdre  beaucoup 
de  sa  vilcise.  Trois  parties  principales  doivent  y être  dis- 
tinguées : la  partie  inférieure,  toujours  immergée,  et  dans 
l'intérieur  de  laquelle  on  place  le  lest  s'il  n'y  a pas  de 
roarebaudises  qui  puisacDt  y être  renfermées,  et  souvent 
celles-ci  mêmes  comme  lest;  la  partie  moyenne,  iiui  ne  se 
trouve  baignée  par  l'eau  que  dans  les  moiiveoicnu  variés 
du  navire  ; des  ouvertures  convenaldcs.  garnies  de  croi- 
sées, y sont  pratiquées  pour  fournir  dans  l'intérieur  la  lu- 
mière qui  est  nécessaire  à ceux  qui  s'y  trouvent  placés  ; la 
partie  supérieure,  recouverte  dans  toute  son  étendue  par 
un  plancher  désigné  sous  le  nom  de  pont  ou  liliac,  muni 
d’un  nombre  d'ouvertures  suffisantes  |K>ur  pénétrer  dans 
riotérieur. 

Les  rames  que  l'on  emploie  ]K>ur  faire  mouvoir  cl  diri- 
ger des  bau-aux  d'une  plus  ou  moins  grande  dimension, 
et  que  les  anciens  appliquaient  à un  certain  nombre  de 
bâtiments  que  l'on  trouve  désignés  sous  les  noms  de  bt, 
tri , quadrirèmes,  oc  peuvent  être  adoptées  pour  des  bâti- 
ments destinés  à des  voyages  de  long  cours;  des  moyens 
particuliers  ont  dû  être  rois  en  usage  (mur  diriger  ceux-ci. 
Les  voiles  remplisvent  ce  but.  et  dès  lors  la  mâture  d'un 
vaisseau  devient  un  objet  de  la  plus  haute  iniporlatice. 
r>epu>a  que  rapplicalion  de  la  vajveur  est  venue  fournir  à 
l'indiivtric  des  moyens  si  étendus  d'action,  son  adoption  a 
présenté  d'immense»  avantages  pour  le  tran»|N)i  l par  eau  : 
ce  n'est  plus  sur  les  rivières  seulement,  ou  pour  de  courtes 
traversées  sur  tuer,  qu'elle  est  appliquée;  des  paquelkita 
â vapeur  sillonnent  déjà  les  mers  sur  de  grandes  étendues, 
et  l'influince  de  ce  moyen  d'action  se  fait  chaque  jour 
sentir  plus  vivement.  Nous  n’avons  autre  chose  à faire 
qu'à  renvoyer,  pour  ce  qui  a trait  à ce  sujet,  à l'articic 

PATEArX  A VAVECft. 

La  guWej  sur  laquelle  repose  le  navire,  est  droite  et 
formée  par  l.i  réunion  d'un  nombre  suffi'<aDt  de  pièces  de 
bois  d'un  fort  équarrissage,  assemblées  p,ir  culailles  avec 
drs  chevilles  et  des  clous  ; ou  Axe  dessus  le  brlun  et  l'é- 
trave,  qui  termine  la  pai  iieaulcrietire.  üm:  fausse tjuillr 
et  une  contre  ifuille  sont  destinées  à donner  plus  de  soli- 
diiéâ  la  quille; la  contre -H rave  double  l'étrave  et  la  »o- 
lidffle  également. 


tin 

I Sur  ce  cadre  sont  fixées,  par  Je  moyeu  des  varangues, 
les  courtes, âoni  la  courbure  produit  la  forme  du  navire; 
enfin  les  tisses,  pièces  de  bois  courbes,  garitissenl  le  hâ- 
liment  dans  sa  longueur  en  recouvrant  les  couples. 

A la  partie  postérieure  se  trouve  une  pièce  de  bois  por* 
tant  le  nom  â'èlambot,  souvent  porpendicuLiiic  à la 
«[Uille,  formant  quelquefois  un  angle  hgèrciiicnt  obtus; 
cette  pièce  est  doublée  p.ar  le  contre-ètambot  ; c'csl  sur 
elle  que  l'on  place  le  gouvernail  et  que  l'on  établit  t'ar- 
casse. 

Les  bordages,  appliqués  sur  la  réunion  des  pièces  dont 
nous  avons  seulement  indiqué  les  principales,  constUucol 
la  g.arnilure  exlérîeure  du  bâtiment  ; les  vaigres  et  serres 
le  garnissent  dans  l'intérieur;  par  le  moyen  de  toux,  on 
établit  le  pont;  les  éeoutittes  sont  garnies  de  traversins. 

Des  pièces  de  bois  borixontales  enlaillées  se  posent  sur 
I.V  quille;  plus  épaisses  au  droit  des  mâts,  cites  portent 
le  nom  de  carlingues  t des  ouvertures,  désignées  par  celui 
donnent  passage  aux  pieds  des  mâts;  leur 
dimension  d'avant  en  arrière  est  la  plus  grande,  pour 
ilonner  la  facilité  de  mouvoir  tes  mâts. 

Les  bas  mâts  ou  mâts  majeurs  portent  sur  les  carlin- 
gut-s;  ils  sont  formés  de  plu»ieurs  pièces  de  sapin  astem- 
htées.  Les  mâts  supérieurs  sont  d’un  seul  morceau,  égale- 
ment en  sapin;  ils  portent  les  hunes  et  la  voilure  dans  le 
dél.iil  de  laquelle  nous  n'entrerons  (>as. 

Les  navires,  depuis  3UU  tomieaux,  portent  trois  mâts  : 
le  grand  mât,  le  mât  de  misaine  et  celui  ù'artimon, 
placés  vcrlicaiemeut;  plus,  le  mât  de  beaupré,  couché  à 
l’avant  du  navire. 

Plusieurs  ancres  serveut  à anéler  la  marche  du  navire 
ilans  crrlaincs  conditions  données.  Un  cahestan  (lermet 
de  les  manœuvrer  avec  facilité;  des  cordages  Irès-forls 
étaient  nécessaires  autrefois  pour  celle  partie  du  grée- 
ment, on  y a substitué  les  c/talnes-câbles,  dont  l'avan- 
tage est  incontestable,  mais  qui  no  sont  encore  en  usage 
d’une  manière  générale  que  sur  les  bâtiments  de  l'Ltat  : 
chaque  anneau  est  obloiig,  et  pour  inaialeoir  l'écartcracnt 
des  parois,  il  porte  à son  miliou  un  tiraut  soudé  à sei 
deux  exli'émilés. 

Quelque  soin  que  l'on  alt'mis  à établir  la  Jonction  des 
nombreuses  pièces  de  bois  qui  forment  tes  garniture»  ex- 
térieures et  intérieures  des  bâtiments,  il  est  impossible 
que  l'eau  ne  pénètre  p.vs  dans  la  cavité  couviamtnent  en- 
veloppée d'eau.  Pour  diminuer  autant  (|uc  possiide  ce 
grave  inconvénient,  on  calfate  l'intérieur  au  moyen  de 
matière  goudronnciHc  ou  d'un  mélange  de  deux  tiers  de 
ciment  romain  et  un  tiers  de  sable  bien  mélangés,  que 
l'on  fait  pOoctrer  dans  les  intervalles  des  pièces  de  bois. 
Maigre  ces  précautions,  il  est  nécessaire  d'extraire  «le 
tcmp«  à autre  de  la  cale  une  certaine  quantité  d'eau  au 
moyen  d'une  pompe. 

I.e  Ivoidage  en  huis  éprouvant  rapidement  une  détério- 
ration plus  ou  moins  profonde,  pour  la  diminuer,  on  revêt 
souvent  la  surface  exlérieure  des  navires  de  plaques  de 
cuivre  fixées  par  ic  moyeu  de  dons  en  bronze,  ceux  de 
fer  produisant  une  action  galvanique  qui  détermine  très- 
rapidement  l’altération  du  cuivre. 

Le  doublage  eu  cuivre  des  bâlimenls  .augmente  beau- 
coup Icui  prix  de  construction;  mais  les  avaiiiagcs  ioa|>- 
préciabtes  qu'on  en  retire  compensent  bien  celle  augmen- 
tation de  dépeuves;  cipcmlant.  malgré  la  rvsMiance  du 
métal  à la  plupart  dos  causes  d'allérjtmn  qui  se  feraient 
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i«otir  pour  le  bois,  les  doiibiai^et  éprouvent  qiielquefoii 
avec  une  grande  rapidité,  par  le  contact  de  l'eau  de  mer, 
une  profonde  détérioration.  On  trouve  à rarticlu  Oituatiom 
rindication  des  moyens  propoiis  par  Davy  pour  obvier  à 
ce  grave  inconvénient. 

Si  les  pièces  de  bois  qui  forment  le  revêtement  extérieur 
d'un  navire  sont  exposées  k éprouver  une  altération  plus 
ou  moins  rapide,  les  parties  intérieure*  le  sont  k un  autre 
genre  d’altération  qui  amène  plus  ou  moins  promptement, 
et  queli|uefois  avec  une  effrayante  rapidité,  certains  na- 
vires à un  étal  qui  exige  des  rép.iraiioni  et  même  des  re- 
nouvellements d’une  grande  étendue.  Cette  maladie  des 
bols,  désignée  par  le  nom  de pourrifure  sèche  ou  dr^  roif 
a depuis  longtemps  attiré  l’altcniion  de  tons  les  gouveme- 
meols  qui,  par  leur  position  géographique,  doivent  entre- 
tenir une  marine. 

Un  nomtire  considérable  de  proeétiés  ont  été  proposés 
ou  rois  en  usage  pour  préserver  le  bois  de  cette  allêrationj 
il  est  impossible  de  dire  jusqu’ici  qu’aucun  ail  complè- 
tement réussi  : nous  nous  bornerons  à rap|K)rter  les  sui* 
vanls  ; 

On  applique  sur  le  bois  h l’aide  d'un  pinceau  une  dis- 
solution bouillante  de  potasse  ou  de  soude  destinée  à dé- 
truire les  cbampignons  qui  ic  trouvent  à la  sutface,  et 
après  00  imprègne  le  bois  avec  une  dissolution  de  pyroli- 
gnate  de  plomb. 

On  lave  le  bois  avec  une  dissolution  de  pjrolignate, 
et  au  bout  de  dix  i douze  heures  on  l'imbibe  d'une  autre 
dissolution  d'alun  dans  le  rapport  de  180  grammes  par 
litre. 

On  enduit  le  bois  de  plusieurs  couches  de  goudron,  ou 
d'iiitlle  («yrogénée  de  ce  corps,  ou  d'builcde  lin,  dans  la- 
quelle on  fait  bmiillir  divci'ses  plantes,  comme  l’absinthe, 
la  centaurée,  etc.,  et  à laquelle  on  ajoute  du  goudron  et 
de  l'aloés  en  poudre. 

M.  Chevallier  a proposé  de  remplacer  ce  mélange  par 
de  rbuilc  pyrogénée  de  la  distillation  des  cèles  de  tabac. 

M.  ISruocl  enduit  le  bois  de  goudion,  et  le  saupoudre  de 
brique  en  poudre.  Dans  iims  ces  procédés,  la  substance 
destinée  à préserver  le  bois  n’.vgil  qu'à  la  surface  exté- 
rieure. On  a cherché  S obtenir  une  conservation  plus  par- 
faite en  pénétrant  le  bois  lui-méme  de  diverses  substances 
qui  le  rendraient  moins  alléraMc.  Ainsi,  divers  sels,  comme 
le  sulfate  de  fer,  le  bichlorurc  de  mercure  (sublimé  cor- 
rosif). ont  été  appliqués  avec  avantage, 

M.  Bréanl  s’csl  servi,  pour  jiéaétrcr  ainsi  le  bois,  de  di- 
verses substance*,  d'appareils  au  moyen  desquels  il  est 
facile  de  faire  parvenir  les  liquides  dans  toutes  les  parties 
des  pièces  même  du  plus  fort  équarrissage. 

Récemment,  ou  a proposé  de  se  servir  de  créosote  (l’un 
des  produits  de  la  distillation  du  bois,  dont  les  propriétés 
pour  la  conservation  des  matières  organiques  des  animaux 
est  depuis  longtemps  connue). 

1,’cxpéncnce  peut  seule  faire  connaître  les  avantages 
réels  que  Ton  pourra  retirer  de  l'application  de  ces  divers 
moyens.  La  pénétration  du  hois  au  moyen  du  sublimé 
corrosif  parait  jusqu'ici  avoir  fourni  les  meilleurs  ré- 
sultats. 

1*11  reste,  comme  la  {duparldcs  maladies  des  bois  sont 
produites  p.vr  diverses  espèces  d'inierlei  dont  les  nucurs 
sont  encore  mat  délcrininées,  les  rerherches  de  divers 
savants,  et  particutièreuicnt  celles  de  M.  Audoin,  sur|ilu- 
ticurs  aoiiuaux^ic  cette  classe,  font  eatrevoir  des  amciio- 


rationi  dans  raménagement  dés  bols,  et,  par  suite,  ta 
connaissance  de  moyens  pour  combattre  plus  uliiemeot 
les  maladies  qui  rêsiillent  de  leur  action. 

Une  observation  importante,  et  que  nous  ne  devons  pas 
négliger  avant  de  terminer  ce  qui  a rapport  à la  cod- 
icrv.itior.  des  navires,  est  celle  qui  fut  faite  par  M.  Marsh 
en  1801. 

Un  batiment  espagnol  de  450  tonneaux  relâcha  i Cbar- 
testown  (lîtats-L'nis),  pour  réparer  de  fortes  avaries;  le 
bord.ige  qui  couvrait  la  partie  inférieure  de  la  largeur 
étant  enlevé,  il  l'y  trouva  une  couche  déciment  teltement 
adhérent  aux  membrures  qu'elle  ne  put  être  enlevée  qu’à 
coups  de  hache.  Le  capitaine  donna  les  renseignements 
suiv.inls  sur  la  composition  de  ce  ciment,  qu'il  voulut  Faire 
rétablir. 

On  éteint  de  bonne  chaux  avec  la  quantité  d’eau  seule- 
ment nécessaire,  et  après  l'avoir  passée  à un  tamis  roélal- 
lii|uc,on  la  mêle  avec  de  rhuile  de  poisson,  à consistance 
de  mastic  de  fontainicr,  cl  on  l’applique  avec  une  truelle; 
le  lendemain  il  est  dur,  quoique  immergé  dans  l’eau.  Oq 
employa  5 tonneaux  de  chaux  et  G3  gallons  d'huile  de 
poisson  pour  l'opération. 

L’cmmagasinemcnl  des  marchandises  et  des  divers  ob- 
jets nécessaires  pour  le  service  des  navires,  exige  que  dans 
la  coDstniclioo  toute  la  capacité  inléncure  soit  utilisée  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse,  sans  ce|icndanl  que  rien 
puisse  nuire  à la  solidité  ordinaire,  qui  est  si  indispensa- 
ble, que  tout  doit  y être  subordonné. 

D'un  autre  côté,  comme  le  jaugeage  d'un  navire,  ou 
la  délerminalion  du  poids  qu’ii  doit  avoir  pour  bien  mar- 
cher, abstraction  faite  de  sa  forme,  que  nous  siip|H>serons 
convenable,  est  nécessaire  pour  l’arrimage,  il  Faut  en 
connittrc  le  cube  Intérieur,  et,  d’une  autre  part,  la  na- 
ture des  marchandises  qu’il  s’agit  d'y  accumuler,  |>our  en 
régler  la  charge. 

Pour  avoir  à la  fois  la  stabilité  nécessaire  et  obéir  aux 
vents  par  une  bonne  marche,  un  navire  doit  avoir  son 
centre  de  gravité  placé  dan*  une  condition  convenable  : 
trop  élevé,  CO  point  exposerait  le  navire  à de  grands  dan- 
gers dans  un  moment  de  tempête;  trop  bas,  il  rendrait 
trop  ditfîciles  ses  mouvements  au  milieu  du  fluide  au 
sein  duquel  il  se  meut. 

Le  plus  ou  moins  de  hauteur  du  centre  de  gravité  expose 
aussi  le  navire  à un  tangage  dont  l'action  doit  être  évitée 
autant  que  possible.  C’est  le  plus  près  possible  de  la  ligne 
de  flottaisoH  que  doit  être  placé  ce  centre. 

Le  mètncentre  d’un  navire  est  également  d’une  grande 
Importance  à déterminer;  c'est  le  point  d'interjection 
d’une  ligne  verticale  passant  par  le  centre  du  gravité  avec 
la  résultante  de  ta  pression  latérale  de  l'eau  lorsqu’il  est 
incliné  sur  un  bord  ou  sur  l'autre,  limite  au-dessus  de  la- 
quelle le  centre  do  gravité  ne  peut  être  placé.  La  stabilité 
d'un  navire  exige  que  le  mèlaccnlre  suit  toujours  au-des. 
sus  du  centre  de  gravité. 

tjuand  la  largeur  du  navire  est  considérable  relalivc- 
menl  à sa  longueur,  le  tnélacentre  s’élève  rclaUvemcnl  à 
la  tongufur,  surtout  si  le  bâiiment  est  chargé  à fleur  d’eao  ; 
et  si  l'on  conddère  le  mélacrntre  comme  point  de  per- 
cussion,Ici  extrémités  «lu  navire  ne  plongeraient  que  peu 
dans  i'eau  avant  qu'il  t’accule  eu  arrière  rapidement  et 
avre  violence. 

Ce  vaisseau  fait  veut  largue,  c’est-à-dire  se  meut  coutre 
Ici  flots;  quand  une  vague  passe  sous  l’arc  de  la  proue,  U 
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s'abaUte  luMe-champ  dcraTaot,ct  quand  iWurTieot  une 
autre  vai’ue,  cette  partie  a de  ta  peine  à >c  relever,  et  le 
raisscau  tangue. 

Quand  l'arrière  poupe  éprouve  un  mouvement  lembla* 
ble,  on  dit  que  le  vaivscau  accule,  ce  qui  occasionne  les 
mêmes  inconvénients  que  le  tangage. 

Le  tangage  n'est  pas  scuiemcol  pénible  pour  l'é<ioi* 
page,  le  navire  est  retardé  dans  la  course,  et  les  mouve- 
ments violents  qu'il  éprouve  nuisent  beaucoup  à la  mâ- 
ture et  aux  manœuvres. 

Hans  un  prompt  sillage,  le  langage  et  les  chutes  font 
beaucoup  souffrir  un  navire  dans  toutes  ses  parties,  et 
tendent  à déterminer  des  ruptures  qui  le  sépareraient  en 
deux. 

Ces  mouvements  sont  très-violents  dans  des  bJiliincDls 
chargés  à fleur  d’eau  cl  vis-à-vis  la  partie  la  plus  élevée  de 
l'avant  et  de  l’arrière  qui  se  trouvent  sous  l’eau  j en  trans- 
portant les  poids  de  l'avant  vers  l’arrière  ou  plus  près  de 
l'arrière  que  le  milieu  du  navire,  on  les  afTaibÜt , ce  qui 
conduit  à prendre  le  centre  de  gravité  vers  le  milieu; 
mais  ce  point  ne  peut  être  le  milieu  même,  à cause  du 
mât  de  misaine  et  de  ses  agrès,  des  ancres,  etc. 

Qtiaml  on  fait  voile  au  largue,  c'est-à-dire  quand  le 
vent  vient  de  côté  ou  plus  de  l'avant , presque  tous  les 
bâtiments , sans  le  secours  du  gouvernail , tournent  leur 
proue  plus  auvent,  de  sorte  que  la  direction  moyenne  de 
la  résisiauccde  l'eau  passe  ordinairement  un  peu  en  avant 
du  centre  de  gravité  ; quand  ce  mouvement  est  éloigné 
de  I.V  prmic , il  n’est  pas  convenable,  mais  on  peut  le  roo- 
difler  en  faisant  plonger  le  creux  du  vaisseau  au-dessous 
delà  poupo,  ou  en  faisant  plonger  la  quille  plus  à la  poupe 
qu’à  la  proue. 

Quand  on  frappe  sur  un  point  d'un  corps  entre  son  ex- 
trémité et  ion  centre  de  gravité,  ce  corps  tourne  autour 
d’un  point  situé  de  l'autre  c6lé  du  centre  de  gravité.  Do 
là  , quand  un  navire  obéit  davantage  au  gouvernail  qu’à 
reffort  de  l'eau  contre  la  proue,  il  tourne  autour  d'un 
point  qui  est  en  avant  de  ce  centre , mais  l’action  du  gou- 
vernail ne  doit  pas  être  continue  jusqu'à  ce  que  l’effet  de 
l’eau  se  porte  en  entier  sur  ta  proue  du  bâtiment,  afin 
que  le  navire  tourne  autour  d’uu  point  situé  au  delà  du 
centre  de  gravité  ; dans  ce  cas , la  résistance  de  l'eau  con- 
tre la  proue  et  le  gouvernail  agissent  concurreuimcnl 
pour  que  le  navire  tourne  du  même  cété , de  même  que 
quand  on  brasse  les  voiles  en  sens  opposé  au  sillage , ou 
que  l'on  fait  tourner  le  bâtiment  contre  le  vent  ; alors  te 
navire  tourne  autour  du  centre  de  gravité , ou  à très- peu 
près,  suivant  que  l’une  des  actions  l’emportera  sur  l’au- 
tre : le  centre  do  gravité  reste  alors  au  milieu  et  le  vaisseau 
vire  très-vite. 

Le  roulis  ne  s’offre  généralement  que  quand  le  vaisseau 
cingle  avec  un  vent  favorable  ; il  est  le  plus  fort  quand  il 
veut<?  lH?u  d’abord  et  que  le  vent  tourne  d’un  autre  cdlô, 
formant  un  angle  droit  avec  le  premier,  cl  que  les  vagues 
continuent  à se  succéder  dans  la  première  direction,  U 
roule  également  quand  il  frappetrès  obliqucment  quelques 

vagues  à la  vue. 

Le  sillage  devient  plus  égal  ci  sans  secousses  quand  lo 
rentre  de  gravité  du  navire  est  à fleur  d'eau  ou  très-peu 
au  dessous. 

Pour  rendre  ces  roulis  les  plus  longs  possible,  il  faut 
que  le  navire  ait  une  grande  capacité  dans  ses  fonds  et 
puu  d’excédaat  dam  ses  bordages  au-deisua  de  i'eao  ^ rc  » 


lativemeot  à la  longueur  ; que  le  centre  de  gravité  de  sa 
carène  et,  par  conséquent , SOD  mélacenlrc  soient  très- 
abaissés. 

C'est  de  la  combinaison  de  ces  données  que  résulte  le 
plus  ou  moins  bon  mouvement  d'un  o.ivire  ; le  reste  con- 
cerne les  manœuvres , dont  nous  n'avons  pas  à uous  oc- 
cuper. 

Pour  que  le  navire  ait  le  degré  de  stabilité  nécessaire , 
sa  cale  doit  être  chargée  avec  des  corps  pesants , ou  lest  ; 
si  les  marchandises  qu'il  s’agit  de  transporter  n’offrent 
pas  ce  caractère , on  leste  avec  du  sable  ; si  on  transporte 
du  fer . de  la  fonte,  du  marbre,  etc.,  ces  matières , ran- 
gées à fond  de  cale,  servent  à lester  le  bâtiment  ; ce  lest 
est  si  indispensable  que  , faute  de  marchandises,  on  em- 
ploie du  sable  pour  l’obtenir. 

Nous  regrettons  tpie  l'étendue  de  cet  article  ne  nous 
permette  pas  de  donner  quelques  détails  sur  les  moyens 
de  déterminer  le  cube  de  l'espace  dans  un  navire  destiné 
à recevoir  tes  chargements.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  qu'après  qu’il  a été  déterminé,  l'arrimage  du  navire 
demande  des  soins  particuliers  pour  profiler  de  tout  l'es- 
pace , à cause  de  la  forme  et  des  dimensions  des  substan- 
ces qu'il  s'agU  de  transporter  , et  de  leur  nature , qui  ne 
permet  pas  de  les  placer  indifféremment  dans  tous  les 
espaces  destinés  à renfermer  les  marchandises;  et,  en 
effet , des  différences  énormes  sc  présentent  à cet  égard 
eolie  les  produits  commerciaux;  le  fer , le  cuivre  et  d'au- 
tres métaux  en  barres  et  en  saumons , le  bois  pour  char- 
pente ou  pour  conslruclioDS  navales,  les  liquides,  le  sucre, 
le  poisson , etc.,  offrent  des  différences  telles , que  l’on 
conçoit  immédiatement  les  difficultés  (|ue  présente  rar*- 
TÏmage^ 

Toutes  les  substances  renfermées  dans  des  tonneaux 
sont  faciles  à placer,  malgré  la  perte  énorme  d’espace , 
qui  provient  de  la  forme  de  leurs  enveloppes,  tandis  que 
des  caisses,  qui  laissent  peu  d’espace  entre  elles,  sont 
plus  facilement  cl  plus  avantageusement  placées  dans  le 
chargement. 

C'csl  toujours  au  tonneau  que  l’on  compte  la  charge  des 
navires  : le  tonneau  de  poids  est  de  1,000  kil.;  celui  d'en- 
combrement comprend  les  matières  liquides,  offrant  un 
grand  volume;  le  tonneau  d'arrimage  , par  exemple , de 
barriques  de  Rordeatix  comporte  42  pieds  cubes;  mais, 
à cause  des  vides,  on  en  compte  45. 

Cn  navire  de  600  tonneaux  porte  donc  600,000  kil.; 
d'oü  U suit  qu'il  déplace  un  poids  d’eau  égal  à celui  de  son 
chargement,  plus  son  poids  propre. 

Au  chargement  en  marchandiics , et  même  avant  tout 
chargement,  on  doit  ajouter  la  provision  d’eau  douce 
nécessaire  à tous  les  besoins  del'équigage. 

Comme  on  l’a  vu  à l’article  E.vu,  le  transport  de  ce  li- 
quide dans  des  tonneaux  offrait  des  inconvénients  immen- 
ses, auxquels  la  fabrication  des  caisses  en  fer  a obvié  ; 
cet  caisses  ont  procuré,  relativement  au  chargement  des 
navires , une  autre  sorte  d'arantage . résultant  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  a pu  moilificr  les  formes  de  cet  caisses 
pour  ménager  l’espace  destiné  à la  provision  d'eau,  ce 
qui  ne  pourrait  être  obtenu  avec  des  tonneaux. 

Les  caisses  prennent  la  forme  de  l’emplacement  dans 
lequel  on  les  réunit;  par  ce  moyen  on  g.ignc  autant  de 
place  que  la  courbe  des  parties  utilisées  |>rendralt  de  place 
en  SC  servant  de  caisses  carrées  ou  ron<ies.  C’est  à l’avant 
du  oavire  que  se  fait  cet  eouDagaiiocaicnt. 
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San«  rcrroir  ici  lur  rien  de  ce  qai  a éUi  dit  à l'article 
Eàir,  lur  les  moycos  de  rvodre  potable  celle  de  U mer, 
nous  croyons  utile  d'inilster  sur  (es  avantages  qne  les 
marins  mireront  de  l'adoption  de  leurs  procédés  |>our 
arriver  à cc  but.  LVxpérirncc  ayant  prouvé  que  l'oo 
peut  faire  utilcmenl  usaje  de  celle  eau,  la  seule  question 
qui  reste  à résoudre  est  une  question  d'économie , car  la 
proportion  de  comhusiible  nécessaire  pour  distiller  l'eau 
occupant  plus  d'espace  que  b-s  caisses  elles-mêmes,  la 
distillation  nVkl]dusun  procédé  ap{ilicable  généralement. 
MoiiiAcr  les  appareils  de  distillation  pour  leur  faire  pro- 
«luire  le  plus  d'ctTel  utile  possible , tri  est  alors  te  but  à 
atteindre. 

Cc  problème  paratlavoir  été  résolu  d'une  manière  assez 
complète  t»ar  M.  Cotelic,  au  moyen  d'un  appareil  qui  pro* 
doit  plus  de  1 0 d'eau  pour  1 de  huutlle,  cl  qui  réati>c  ainsi 
une  des  parties  les  plus  imt>orlanies  de  la  question,  i.a 
chaleur  perdue  peut  être  employée  à la  cuisine  , et  per- 
met alors  de  réunir  euscmblc  deux  appareils  qui  se  ser- 
vent multielii’incnl.  Des  essais  faits  au  ministère  de  la 
marine  ont  fourni  des  résultats  avanla(;cux,  et  li  y a lieu 
de  penser  qu'ils  co.idiiironl  i de  très-notables  améliora 
tions  dans  le  régime  dus  marins. 

Dans  quelques  navires  m.ircliamts,  la  cuisine  est  établie 
sur  le  poiitj  il  arrive  souvent  alors  i|uc  dans  les  mauvais 
temps  on  est  plusieurs  jours  de  suite  sans  (vouvoir  faire 
t'jirc  les  aliments  ; |)unilant  cc  temps  on  serait  privé  de 
distiller  de  l'eau,  mais  la  qiianliié  (|iie  fournil  un  appa- 
reil pendant  une  seule  Journée,  pcriuetirait  toujours  d'en 
avoir  une  assez  forte  provision  pour  pourvoir  à tous  tes 
besoins. 

(»o  a presque  génératcmenl  adopté,  pour  les  navires, 
des  fourneaux  tlans  lesquels  le  même  feu  foutnit  à (ouïes 
les  opérations  culinaires,  le  four  |vour  le  pain  fait  lui- 
inéme  partie  de  cc  fourneau.  L'appareil  de  M.  Colcllc 
s'adapte  également  bien  à luiil  cc  scrucc  ; bien  entendu 
cependant  que  si  une  partie  de  la  cbalcur  est  employée  ü 
la  cuisson  des  aliments,  la  proportion  d'eau  distillée  so 
trouve  diminuée  pour  la  même  proportion  de  combusti- 
ble. bous  renverrons  du  reste  à l'article  I’aik  pour  1rs  dé- 
tails d'un  four  destiné  aux  navires , cl  qui  parait  oUrir  de 
véritables  avantages. 

Les  procédés  de  conservation  des  substances  alimentai- 
res {yoj  ei  Hbocedk  o'AfPtiiT),  ont  été,  pour  les  voyages 
par  mer , un  bicufail  auquel  peu  d'autres  peuvent  être 
comparés}  pouvoir  se  nourrir  tl'alinicnls  frais,  même 
pendant  tes  plus  longs  voyages,  et  avoir  à sa  disposition 
'^une  quantité  sural>ondantc  de  bonne  eau  , sont,  sans  au- 
cun doute,  deux  des  plus  iuiporlanles  amèJioratiuos  aux- 
q-jellciou  iHiuvait  aspirer. 

Il  est  facile  de  (>eDser  que  dans  des  espaces  encombrés 
de  marchandises  ou  de  matériaux  divers  nécessaires  pour 
le  gréement  des  navires,  l'air  ne  sc  renouvelle  qu'avec 
difficulté , et  que  sou  alléralion , par  tant  de  causes  diffé- 
rentes, arrive  souvent  jiisi{u'au  point  de  devenir  nuisible  j 
il  doit  parahie  même  surprenant  qu'avec  la  progression 
rapide  des  améliorations  apportées  aux  bahiuiions,  et  la 
facilité  que  fouinissent  les  moyens  d'une  exécution  très- 
facile  , on  soit  encore  aujourd'hui  aussi  en  arrière  pour  la 
veiiiilalion  des  diverses  parties  d'un  navire.  Sans  entrer 
ici  dans  aucun  détail  sur  les  procédés  propres  à détermi- 
ner un  aérage  qui  pirnieltc  dju»  tous  les  U mp>  du  péiié- 
tfer,  même  sans  gène,  dans  toutes  les  pariiesd'un  navire. 


parce  qu'A  l'article  Vcstiixtiox,  U devra  être  traité  en 
détail  de  ces  diverses  applicalioiis , nous  ferons  remar- 
quer que.  sans  créer  aucun  moyen  particulier  pour  mettre 
en  mouvement  les  appareils  de  vcnilJation,  le  foyer  de  la 
cnisine  et  la  force  du  vent  permettraient  de  déterminer, 
sans  aucuns  frais,  une  veniiiaiion  facile  et  aussi  abondante 
que  l'on  vomirait. 

Il  uous  suffira  , pour  prouver  riitilité  et  même  l’iniHs- 
prnsablc  uéeessilé  de  pounoir  A l'aérage  de  toutes  les 
parties  d'un  navire,  de  citer  Vexpraplc  d'un  Mtimenl  trans- 
portant de  la  roiORETTS.  et  dont  l'équipage  a éprouvé  de 
graves  accidents  qu'aurait  prévenus  uu  bon  système  de 
ventilation;  quoique  nous  sachions  bien  qu'il  sc  présentera 
rarement  des  occasions  aussi  Ragranles  de  danger  par 
l'alléralion  des  substances  organiques. 

Ce  n'est,  le  plus  ordinairement,  que  dans  des  cas  rares, 
et  lorsque  l'air  de  la  cale  est  parvenu  à un  état  de  roéphi- 
litme  qui  ne  permettrait  pas  d'y  pénétrer  impunément, 
(|uc  l'on  sc  délrrniine  à produire  une  forte  ventilation  , 
parce  qu'il  faut  créer  «les  moyens  toujours  embarrassants, 
sinon  réi-liemcnt  difficiles,  tandis  que  si  on  en  avait  de 
simples,  faciles  à mettre  en  ceuvro  et  peu  dispendieux, 
OD  en  ferait  un  usage  babiluel. 

Les  passagers  et  l'équipage,  conAnéi  pendant  un  temps 
toujours  long  , cl  même  peud'int  plusieurs  mois,  dans  un 
rsp.ice  lrès-reslreir)l,  ne  peuvent  pas  prendre  de  l'exercice 
ni  user  de  tous  les  moyens  qui  sont  à l'usage  de  l'homme 
sur  terre  } c'est  bien  le  moins  que  i'air,  la  nourriture  et 
la  boisson  leur  soient  fournis  sains  et  abondants. 

L'exigullé  des  espaces  destinés  à chaque  indiv  idu , et  la 
nature  du  milieu  sur  lequel  ils  sont  portés , ne  permettent 
de  faire  usage  que  ile  hamacs,  avantageux  pour  rendre 
moins  sensibles  les  mouvements  du  vaisseau  , mais  per- 
nicttanl  déjà  ditticiu  ment  pour  eux-mêmes  le  rcnouvelle- 
incnt  de  l’air  autour  du  corps.  Si  nous  nous  reportons  à 
ce  qu'on  sait  sur  les  quantités  d'air  nécessaires  pour  ren- 
dre la  respiiatbm  facile  lissiTXTio.x),  ou  ne  sau- 

rait comprendre  combien  on  a peu  fait  juiqu'ict  pour 
améliorer  l'étal  des  vaisseaux. 

Les  bâtiments  marchands  destinés  i quelques  usages 
stHiciaux,  comme  la  iwche,  par  exemple,  exigent  cer- 
taines conditions  {varticulièrcs  qu'il  serait  trop  long  de  dé- 
tailler ici.  La  nature  de.s  chargements  qu'ils  doivent  rece- 
voir, celle  des  agrès  et  instruments  dépêche,  l'ahscoce 
de  passagers , fout  utiliser  toute  la  place  pour  le  but  du 
voyage}  ce  sont  particulièrement  les  vaisseaux  baleiniers 
qui , destinés  à naviguer  dans  des  mers  dangereuses,  A 
résister  à des cliocs  violents,  au  milieu  des  glaces,  et  par 
les  animaux  qu'ils  poursuivent,  doivent  être  construits 
avec  une  giande  solidité  , cl  pourvus  de  tous  les  moyens 
d'attaque  cl  de  défense  i|u'cxige  leur  deslmation. 

La  lioone  construction  d'un  navire,  rhabilclé  du  capi- 
taine qui  le  commande,  le  courage  de  l'équipage,  oc 
peuvent  le  préserver  des  dangers  inhéicnlsaux  conditions 
delà  navigation.  Assailli  parla  tempête,  jeté  au  milieu 
des  récifs , privé  souvent  de  scs  moyens  d'action  par  la 
perle  de  quelques  parties  ioiportanles  de  sou  giéenienl, 
il  oc  reste  aux  passagers  et  à l'équipage  d'autre  moyen  ile 
«alut  que  dans  l'abandon  du  bâtiment  lui-iuéme;  alors  les 
chaloupes,  souvent  insuffisanles  pour  pourvoir  â tant  de 
besoins,  riirgcuce  des  circonstances,  duivenl  faire  désirer 
de  nouveaux  luuycns  d'échapper  au  plus  bnmincul  dan- 
ger. De  nombreux  appareils  de  sauvetage  ont  été  proposés 
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pour  «rrivcr  1 c«  but , rejetai  |mr  un  grand  nombre  de 
marins  ; on  doit  cependant  conveoir  de  leur  incontestable 
utilité.  Si.suivanl  Topinion  de  cet  marins,  il  est  vrai  qu*un 
équipage  courrait  risque  de  ne  pas  faire  tout  ce  qu'il  est 
possible  d'en  attendre,  par  la  persuasion  que  des  moyens  de 
sauvotage  lui  sont  assurés;  d'un  autre  côté,  l'on  peut  dire 
que  la  certitude  de  trourer  quelque  ressource  alors  qu'au- 
cune force  ni  volonté  de  l'homme  ne  peut  permettre  de  se 
maintenir  plus  longtemps  sur  un  navire  qui  vous  échappe 
au  milieu  d'une  vaste  mer,a  lieu  de  soutenir  le  courage  et 
d'animer  lesetforts  d'hommes  dont  le  courage  est  l'uno  des 
conditions  de  l'état  qu'ils  ont  embrassé,  et  que,  quant 
aux  passagers , cette  certitude  peut  exercer  la  plus  utile 
action  sur  leur  moral , en  les  mettant  à même  de  tenter 
des  efforts  dont  ils  seraient  sans  cela  incapables. 

A l'article  Saovxtaci,  nous  indiquerons  les  principaux 
moyens  créés  dans  ce  but  ; nous  ne  devons  pas  manquer 
de  dire  ici  que  ces  moyens  ont  fréquemment  aidé  les 
courageux  babîtanu  des  cdtei  à secourir  des  bitimems  eu 
détresse,  et  que  des  sociétés  de  sauvetage  ont  su,  par 
d'hoooraMci  récompenses,  mettre  au  grand  jour  les  actes 
d'un  dévouement  héroïque  auxquels  on  doit  le  salut  d'un 
grand  nombre  de  personnes. 

Les  navires  ne  doivent  pas  avoir  la  même  forme  pour 
toutes  les  mers  qu'ils  sont  destinés  A parcourir , et  les 
circonstances  commerciales  modifient  quelquefois  les  dis- 
{losilioos  générales  qu'on  leur  assigne. 

Par  exemple,  autrefois,  pour  le  commerce  du  coton 
avec  les  États-Unis,  on  ne  se  senait  que  de  fins  voiliers , 
tandis  que  maintenant  on  fait  usage  de  navires  de  500 
ou  GOO  tonneaux  ayant  beaucoup  de  cale.  Ces  navires 
doivent  tirer  environ  1 4 pieds  d'eau  (4">,  55). 

Pour  la  navigation  dans  la  mer  des  Indes  on  emploie 
des  navires  plus  grands  et  plus  fins  voiliers,  de  600  à 900 
tonneaux,  et  tirant  de  15  A 18  pieds  (4*,  85  A 5»,  85). 

Lecommcrce  avec  les  principales  parties  de  rAraérique, 
et  celui  des  sacres  avec  la  Guadeloupe  et  la  Martinique, 
exigent  des  navires  plats  de  varangue. 

Le  tirant  d'eau  d'un  navire  est  un  objet  d'une  haute 
Importance  pour  sa  destination;  d'une  moindre  dimen- 
sion, muni  de  omins  de  moyens  de  résister  aux  avaries 
dans  une  rade,  et  destiné  A pénétrer  dans  des  ports  d'une 
moindre  importance  que  les  vaisseaux  de  guerre,  le  na- 
vire marchand  perdrait  une  partie  de  scs  avantages  s'il 
exigeait  des  eaux  trop  profondes. 

•lATiaEf.  {Commerce.  — j^dmlnhfrotlon.)  On  ap- 
pelle navires f en  donnant  A celte  expression  un  sens  gé- 
nérique , tous  tes  bAlimenU  de  commerce  naviguant  sur 
mer,  tels  que  les  trois-mAls,  tes  bricks,  les  cutters,  les 
goélettes,  les  paquebots,  les  brigantioi,  les  pirogues, 
les  tartanes , les  felouques , les  chasse-marées,  etc. 

Le  mot  navire  comprend  non-seulement  ce  qu'on  appelle 
ta  co4jue  f mais  encore  ce  qu'on  nomme  tes  agrès  f qui 
embrassent  la  chaloupe,  le  canot,  les  aocrcs,  1rs  mâts, 
les  cAbIcs,  les  voiles,  les  poulies,  les  vergues,  et  générale- 
ment tous  les  accessoires  propres  A la  navigation.  Enfin, 
on  dit  aussi  te  corps  du  navire,  pour  signifier  la  coque 
et  les  agréa , et  tes  facultés  A\x  navire,  pour  signifier  les 
marchandises  dont  il  est  chargé. 

Dispoiiilons  générales.  Les  navires  et  autres  biti- 
ments  de  mer  sont  meubles,  ftéanmoins , et  par  une  ex- 
ception que  comuiaude  l'impoi tance  de  ces  propriété*, 
ils  sont  affectés  aux  dettes  du  vendeur,  et  spécialement  A 1 
uicTioaxAias  pa  L'iaousTaia.  t.  itt. 
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celles  que  la  loi  déclare  privilégiées.  (490,  codedecomm.) 

Tout  propriétaire  de  navire  est  civilement  responsable 
des  faits  du  capitaine , pour  ce  qui  est  relatif  au  navire  et 
A l'expédition.  La  responsabilité  cesse  par  l'abandon  du 
navire  et  du  fret. 

Les  propriétaires  des  navires  équipés  en  guerre  ne  sont 
toutefois  responsables  des  délits  et  déprédations  commis 
en  mer  par  les  gens  de  guerre  qni  sont  sur  leurs  navires, 
00  par  les  équipages,  que  Jusqu'à  concurrence  delà  somme 
pour  laquelle  ils  ont  donné  caution,  A moins  qu'ils  n'eo 
•oient  participants  ou  complices. 

Le  propriétaire  d'un  navire  a le  choix  et  la  nomination 
du  capitaine.  11  peut  le  congédier,  sans  être  tenu  de  lui 
donner  une  indemnité,  A moins  de  convention  par  écrit. 

Si  le  capitaine  congédié  est  copropriétaire  du  navire, 
il  peut  renoncer  A la  copropriété  et  exiger  le  rembourse- 
ment du  capital  qui  la  représente.  Le  montant  de  ce  capital 
est  déterminé  par  des  experts  convenus  ou  nommés  «l'of- 
fice. 

En  tout  ce  qui  concerne  l'intérél  commun  des  proprié- 
taires d'un  navire,  l'avis  de  la  majorité  est  suivi.  La  ma- 
jorité se  détermine  par  ta  proportion  d'intérét  dans  le 
navire,  excédant  la  moitié  de  sa  valeur. 

I.a  licilation  du  navire  ne  peut  être  accordée  que  sur  la 
demande  des  propriétaires  formant  ensemble  la  moitié  de 
l'intérél  total  dans  le  navire,  s'il  o*y  a par  écrit  convention 
contraire.  (C.  de  comm.,  art.  316  A 330.) 

Tout  capitaine,  maître  ou  patron  d'un  navire  est  garant 
de  ses  fautes,  même  légères,  dans  l'exercice  do  ses  fonc- 
tions. 11  est  responsable  des  marchandises  dont  il  se 
charge;  il  en  fournit  une  reconnaissance  que  l'on  appelle 
CoNifAisseaxNT.  {t'oxei  ce  mol.) 

Il  est  chargé  de  former  l'équipage,  et  doit,  avant  de 
rendre  charge,  faire  visiter  son  navire,  conformément 
aux  règlements.  Le  procès-verbal  de  cette  visite  est  déposé 
au  greffe  du  tribunal  de  commerce,  et  il  en  est  délivré 
extrait  au  capitaine. 

Le  capitaine  est  tenu  d'avoir  A bord  l'acte  do  propriété 
du  navire , l'acte  de  francisation , le  rôle  d'équipage , les 
connaissemcDls  et  chartes-parties , les  procès-verbaux  de 
visite,  les  acquits  de  payement  ou  A caution  des  douanes; 
il  est  tenu  d'élre  en  personne  dans  son  navire,  A l'entrée 
et  A la  sortie  des  ports , bavres  et  rivières. 

En  cas  de  contravention  aux  obligations  ci-dessus  , le 
capitaine  est  rcs^wniable  do  tous  les  événemenls  envers 
les  intéressés  au  navire  et  au  chargement.  Le  capitaine 
répond  également  de  tout  le  dommage  qui  peut  arriver 
aux  marchandises  qull  a chargées  sur  le  lillac  de  son 
vaisseau,  sans  le  consenlemcnl  par  écrit  du  chargeur. 
Cette  disposition  n'est  point  applicable  au  petit  cabotage. 

La  responsabilité  du  capitaine  ne  cesse  que  par  la 
preuve  d'obstacles  de  force  majeure. 

Le  capitaine  et  les  gens  de  l'équipage  qui  sont  A bord, 
ou  qui,  sur  les  chaloupes , lo  rcudeot  A bord  pour  faire 
voile,  ne  peuvent  être  arrêtés  pour  dettes  civiles,  si  ce 
n'est  A raison  de  celles  qu'iU  ont  contractées  pour  lo 
voyage;  et,  même  dans  ce  dernier  cas,  Ils  ne  peuvent  être 
arrêtés , s'ils  donnent  caution. 

Tout  capitaine  de  navire  engagé  pour  un  voyage  est 
tenu  de  l’achever,  A peine  de  tous  «lépcos,  domin.igcs- 
inléiét»  envers  les  propriétaires  et  les  affi-éieurs. 

Le  capitaine  ne  |ieul  abamlunncr  von  navire  pendaiil  lo 
voyage,  pour  quelque  danger  que  ce  soit,  sans  l'awa  des 
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officiert  et  fiHncipaoi  de  tV<rnlptge;  et«  en  e«  oii,  il  e»t 
tenu  de  Miiver  avec  lui  Tardent  et  re  qu'il  pourra  de» 
marrhandincs  les  plus  |irérieuiu’S  de  »on  chargement,  snui 
peine  d'en  i(^|iondre  en  ion  propre  nom.  Si  le»  ohjeli 
ain«i  aativét  soni  pir«ln«  par  quelque  caa  fortuit,  le  capi* 
laine  en  demeure  di^cliargi5. 

Le  capiiaioc  eit  teuu,  dam  les  vingt>qiiatre  heures  de 
aonarriv<*e,  de  faire  viser  »on  registre  et  de  faire  son 
rapport.  Le  rapport  doit  énoncer  le  lieu  et  le  temps  de 
son  départ,  la  rouir  qu'il  a tenue,  les  hasards  qu'il  a cou- 
rus, les  désordres  arrivés  dans  le  navire,  et  toules  1rs 
circonsiances  i-cmanpiahics  du  Tn}-agc.  Le  rap|K»rl  est 
fait  au  grc  tfc  du  Irihuiiat  de  commerre.  ou,  à défaut , au 
greffe  de  la  justice  de  paix,  qui  le  transmet  au  tribunal 
de  commerce  ie  plus  volvio. 

[tans  1rs  ports  étrangers,  lr  rapport  est  fait  au  consul 
français,  qui  délivre  un  certiAcal  ronslalanl  l'époque  de 
l'arrivée  cl  du  «lépart , l'état  et  la  nature  du  chargement. 

Le  registre  dout  uous  venons  de  parler  doit  être  rolé  et 
parafé  |»ar  l'un  des  Juges  du  tribunal  de  commerce,  ou 
par  le  maire  ou  son  adjoint , s'il  n'y  a pas  de  Iribunal.  Il 
contient  les  résolutions  prises  pendant  le  voyage,  la  re- 
cette et  ta  dépense  concernant  ie  navire  , et  généralement 
tout  ce  qui  concerne  le  fait  de  sa  charge  et  tout  ce  qui 
peut  donner  lieu  il  un  compte  à rendre , 1 une  demande  i 
furtner. 

Le  rapllaine  qui  a fait  naufrage,  et  qui  l'est  sauvé  seul 
ou  avec  pailic  de  son  é<|uipage,  rit  (cno  de  se  présenter 
devant  le  Juge  du  lieu,  ou,  h défaut  «le  Juge,  devant  toute 
autre  autorité  civile,  d*y  faire  son  rap|K)it,  de  le  faire 
vérifier  par  ceux  de  son  équipage  qui  se  seraient  sauvés 
et  se  trouveraient  avec  lui,  et  d'en  lever  expédition. 

Hors  le  cas  de  péril  immint-ni,  le  capitaine  ne  petit  dé- 
charger aucune  marchaixlise  avant  d'avoir  fait  son  rap- 
port, A {>eine  «le  poursiiilcs  extraordinaires  contre  lui. 

Les  condiiionsil't’Ogagemenl  du  cipiiaine  et  des  hommes 
d'é({ulpage  «l'un  navire  sont  coosiaiéei  par  le  rôle  d’équi- 
page ou  par  les  conventions  des  parties. 

Il  serait  trop  l«>ng  de  rapporter  ici  toutes  les  disposi- 
tions du  coite  de  commerce  concernant  les  obligations  du 
capitaine^  rengagement  et  les  loyers  des  matelots  et  gens 
de  i'éi|uip.vge.  N<jus  u'eo  avuos  reproduit  que  celles  qui 
nous  oui  paru  les  plu»  im|>oriai)ies.  Nous  renvoyons  donc 
aux  articles  dit  i 373  du  code  de  commerce. 

Les  capitaines  sont  tenus  de  prendre  des  pilotes  i l'en- 
trée et  a ta  sortie  des  port»;  s'ils  refuseut  d'en  prcniire, 
ils  doivent  le»  payer  comme  s'ils  s'en  étaient  servis , et 
sont  en  outre  responsables  des  événements  j s'ils  pentent 
le  bâtiment,  iis  sont  Jugés  suivant  l'article  40  de  la  toi 
du  33  août  1790. 

>ont  exceptes  de  roblig.'ilion  de  prendre  un  pilote  , les 
Diaitres  au  grand  et  au  peut  cabotage  , commandant  des 
bàliiuenls  français  de  8u  lonncaui,  lorsqu'ils  font  bubi- 
tuetl-  meut  la  navigation  de  {Kirt  eu  port  et  qu  ils  piaii- 
quenl  reinboucburc  des  rivière». 

N<  us  avons  dit  plu»  haut  que  le  propriétaire  d'iin  navire 
peut  cbuiMF  et  noiunivr  le  cat>itaine.  itiais  il  ne  peut  fe 
prcndie  «luc  parmi  ceux  qui  uni  l'apuiudc  dctciniime  par 
les  toi» et  les  segU-meuU.  buivaut  la  loi  «lu?  briiin.  auiv,  il 
faut  avoii  vtiigl-qiiaireausacioinplis,votxanle  niuihdeua- 
vigaliun,  U une  campagne  »ur  un  Lâiiiucnt  de  rEijvi, 
puui  éuu  susceptible  d'élic  KÇ.i  capiiaioc  dus  bôiiuieiili 
de  commerce.  H faut  eu  outre  liiiondie  d'une  manière 


MtUfalitAtd  I uD  •VÉmeB  lup  U ibéôrte  *t  la  pratique  de 
la  navigation,  sur  toutes  les  paMies  du  gréemcai  et  sur  la 
manoeuvre. 

Le  capitaine  d’un  navire  D'est  polo!  obligé  de  prendre 
patente. 

Les  armaleun  et  capitaines  de  tout  navire  expédié, 
soit  pour  des  voyages  de  long  cours,  soit  pour  la  pèche 
de  la  haleine  et  autres  poissons  i lard,  sont  lenos  d'em- 
barquer un  chirurgien.  tors(|UP  l'équipage  dudit  navire  est 
de  vingt  hommes  et  au-dpssus,  non  compris  les  mousses. 

il  qoit  être  embarqué  un  chirurgien  sur  tout  navire  des- 
tiné a la  pèche  de  la  morue , quand  l'équipage  est  de 
quarante  lioiiimei,  non  compris  les  mousses. 

Loi  armateurs  «le  batiments  expé«llé»  au  long  cours  ne 
sont  assujettis  i embarquer  deux  chirurgiens  que  al  l'é- 
quipage est  de  90  hommrs . non  compris  les  mousses.  Les 
navires  d«’»liDés  pour  la  pèche  de  la  morue  sont  dispensés 
de  celle  obligation.  (Voir,  pour  ce  qui  concerne  le  ser- 
vice des  rbirurgiens,  leur  i-éceplioo  et  l'état  des  roédica- 
menti  qui  doivent  se  trouver  sur  les  navires  du  eoinmerce, 
l'ordonnance  royale  du  1 aoûl  le19.) 

L'admluistration  des  contrihuiioM  iodireeles  fournit 
exclusivement  aux  armateurs  et  négociaois  la  poudre  etc 
guerre  Qéce>iairc  à la  défense  de  leurs  hltimeuis  de  com- 
merce , sur  des  étals  cerlifléi  par  le  commissaire  de  na- 
rine du  port  de  l'embarqiicmeal.  Elle  leur  fournit  égale- 
ment la  pou«lre  de  tratle  dont  Ils  ont  besoin  pour  faire 
des  échanges  dans  les  ciiloniot. 

Les  commissaires  ou  pré|tosés  à la  vente  des  poudres 
délivrent  aux  armateurs  et  négodanis  un  certificat  qui 
constate  la  quantité  et  la  qualité  des  poudres  qu’ils  leur 
oui  vendues. 

Ce  certificat  est  remis  aux  préposés  des  douaues  du 
tiru  de  rerobarquemenl,  qui  veillent  i ce  que  fS  ioialilé 
des  poudres  achetées  soit  embarquée.  (Arrêté  du  £7  pnl- 
rlal  an  x.  — Ord.  royale  du  19  Juillet  18j9.) 

Les  armateurs  et  négociants  doivent  prendre,  d'ail- 
leurs, pour  le  chargement  et  l'emmagastneraent  des  poo- 
drei  qui  leur  sont  délivrées,  toules  les  précautions  néces- 
saires pour  prévenir  des  accidents.  {P'.  Poooaes  ) 

Les  demandes  de  poudres  que  font  les  armateurs  et 
négociants  «loiveni  être  a{>puyéei  de  leur  déclaration,  qui 
énonce,  lorsqu'il  s’agit  de  rarmecnenl  d'un  navire,  le 
nombre  de  bouches  4 feu  et  autres  armes  du  bâtiment. 

Tonnage.  La  cooleoance  des  bâtiments  de  mer  se  dé- 
termine par  une  mesure  cubique  appelée  (anneau.  Celte 
mesure  comprend  un  espace  de  1 stère  104  millièmes,  ou 
4S  pieds  cubes,  et  un  poids  de  l,U00  kilogrammes.  Le 
tonnage  d’un  navire,  c'est-â-dlre  la  désignation  du 
nombre  de  tonoeaux  que  contient  sa  capacité,  se  calcule 
par  ro(iération  Jaugeage.  On  ajoute  la  longueur  «lu 
pont,  prise  de  tète  en  tête,  â celle  de  Vitrave  â Véfam^ 
bord  (pièces  de  bois  dressées  aux  deux  exlrénilés  de  la 
quille);  on  déduit  la  moitié  ilu  produit;  ou  multiplie  le 
reste  par  ta  plus  grande  largeur  du  navire  au  multre  bau; 
on  muiiiplic  encore  le  produit  par  ta  hauteur  de  la  cale  et 
de  l'euire-pont,  et  on  divise  par  94. 

Si  le-  bâtiment  n'a  qu'un  pont , on  preml  la  plus  grande 
longueur  «lu  bâiiment,  on  muliiplie  par  la  plus  grande 
largeur  du  navire  au  maitie  bau,  et  le  produit  par  U 
plitsgtauile  bailleur,  puis  on  divise  par  94. 

Cette  niauiére  de  calculer  le  tonnage  est  prescrite  par 
le  décret  du  13  nivôse  an  ii.  Mais,  suivant  la  1<^  du  90  JulS 
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Ici  IS39,  des  (miofmeneet  royelei  peurent  modifier  re 
mode , «fin  d'eo  repiirocher  Ice  réaoliets  de  ceux  <|iie 
produit  U méthode  adoptée  par  le*  auirea  paja  de  graode 
oarigairon. 

Toutefois,  les  réductions  de  tonnage  qui  pourraient 
résulter  du  nouveau  mode  à délrrmioer  par  k^dites  or* 
donnancea , ne  pourraient  rien  changer  à la  condition  ac- 
tuelle des  navires  de  pèche,  relativement  aux  lran»porls 
qu‘i)  leur  est  permis  de  faire,  ni  aux  immunités  dont  Ml 
pourraient  iouir  en  raison  de  la  conieoanee  qui  leur  est 
•flribuée  par  la  toi  précitée  du  13  nivOse  an  it. 

Les  droiti  de  tonnage  ont  été  établis  par  le  décret  du 
S7  vendémiaire  an  ii.qui  supprima  les  droits  de  fret, 
ancrage,  fenx,  phares,  loues,  balises,  signaux,  lestage, 
délestage  , pontage  ^ traversage  et  une  foule  d'autres  de 
même  nature. 

Les  bâtiments  français  au*deHos  de  9#  tonneaux . va- 
lsant d'uo  port  français  sur  roeëao  dans  un  autre  sur 
l'Océan,  ou  d’uo  port  français  sur  la  Méditerranée  dans 
un  autre  sur  la  Métliierranée,  parent  15  centimes  |»âr  ton- 
neau} s'ils  viennent  d'un  |N>rl  français  sur  l'Océan  dans 
«a  port  sur  la  Méditerranée,  et  vice  vend , Us  pajrent 
99  eentitnea. 

Les  hiilments  français  venant  des  cotonles  et  comptoirs 
des  français  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  dans 
un  port  de  france.  payent  30  centimes  par  tonneau. 

Les  hélimenls  français  venant  de  la  pécha , de  la  course 
on  d'un  port  étranger,  ne  payent  aucun  droit. 

Les  navires  français  venant  du  rayanme-uoi  de  la 
Orande-hretagne,  ou  de  scs  possessions  en  Europe,  payent 
> fraiK  par  tonneau . non  compris  le  décime.  (Loi  du 
fiiiiilkt  18.16.) 

Les  bâ  tmenis  étrangers  vroaut  dans  un  port  de  France 
payent  3 fr.  Su  e.  par  tonneau. 

Les  droits  de  tonnage  sont  établis  sur  la  charge  seule 
du  naiire  et  non  sur  la  cargaison,  qui  est  soumise,  en 
raison  de  la  n.<lure  des  mai-rban  lises , à des  druits  de 
douane  dont  nous  o’avooi  pas  à noos  occuper  dans  cet 
article. 

lodépandamment  de  ees  droits,  les  hAtimenis  étran- 
gers payent  pour  frais  d'eipédiiion  H'eoirée  et  de  sortie 
iê  fr.  S'ils  sont  de  StfO  toom-aux  et  au-dessous } 36  francs 
sTls  sont  au-dessus. 

Les  hélimenls  français  de  30  A 150  tonneaux  payent 
9 francs;  de  19u  é 8u0.  6 fraoei;  au  dessus  de  Suo. 
t5  francs. 

Tuos  acquits,  permis  et  certificats  relatifs  aux  rargal* 
•eni  étrangères  sont  payés  I franc;  ceux  pour  cargat>ons 
françaises , 50  centimes.  ( Décret  du  97  vendémiaire 
an  11.  ) 

/tetet  de  franc'natiùn.  Congh.  — ■ Manffetlet  de 
iortle.  Les  bAilmcnls  français  ont  seuls  le  privikge  d'im- 
porter toute  marchandise  étrangère  sans  avquliler  la  sur- 
(ate  A laquelle  l'arlicle  7 de  la  kl  du  98  avril  1810  suu- 
l&et  toute  importation  par  navire  étranger;  ils  ont  le  droit 
exclusif  de  faire  le  commerce  avec  les  colonirt  françai- 
ses; de  faire  lecsbuiagc  entre  les|K>rts  du  royaume;  d'im- 
porter en  franchise  de  tout  droit  le  prmluit  de  leur  padie; 
Ils  peuvent  seuls  obtenir  une  exemption  nu  la  rétiucllon, 
selon  le  cas,  des  drolis  de  tonnage,  d’expédition,  d'ac- 
quit. de  permis  et  de  ccrilficals. 

Ces  tmviiéget  acrordés  aux  hAlimenls  français  exigent 
Impérieusemeot  que  le  goureroeoieul  s'asvore  de  leur  oa- 


lionalité  et  qu'il  fasse  exéeuter  les  lois  qui  défendent  aux 
étrangers  de  posséder  des  navires  français  en  luul  ou  eu 
partie;  il  im)K>rle  en  outre  qu'il  puisse,  en  éiaoi  instruit 
de  l'i'tat  exact  de  la  marine  marrhande.  empêcher  qu'oo 
ne  se  serve  de  navires  de  mauvaise  conslruciloo,  pouvant 
eX|ioser  la  vie  de  ceux  rpii  les  montent. 

Pour  obtenir  ces  résultats,  qui  intéressent  également 
le  commerce . nos  chantiers  de  construction  et  le  gouver- 
nement, les  anciens  réglements  et  ceux  qui  les  ont  suivis, 
concernant  la  marine  français*',  ont  exigé  que  la  natiooa- 
Hié  d'uo  navire  fdt  constatée  par  un  acte  nommé  acte  de 
francitation. 

La  rédaction  de  cet  acte  est  l'une  des  premières  forma- 
lités que  doivent  remplir  ceux  qui  font  constniiiu  un  na- 
vire. Il  est  signé  par  le  ministre  des  finances  au  nom  dn 
roi , et  se  délivre  ilans  les  boréaux  de  la  douane  du  port 
dont  le  navire  dépend.  Il  contient  la  description,  le  jau- 
geage du  bâtiment,  et  aiteite  qu'il  a été  mesuré,  re- 
connu bien  construit , et  qu'il  rst  de  eoosiructioii  fran- 
çaise. 

Avant  de  l'obieoir,  le  propriétaire  prèle  serment  qu'il 
est  seul  propriétaire  du  bâtiment,  ou  conjolnienient  avec 
la  personne  qu'il  désigne  ; qu'il  est  français , et  qu'aucun 
étranger  o'esl  Intéressé  directement  ou  indirecleaicnt 
dans  ce  bâtiment.  Il  donne  ensuite  une  soumission  et 
caution  de  9d  francs  par  tonneau  . si  le  bAtimeot  est  su- 
deesouâ  de  30tl  tonneaux  ; de  30  fr.,  s'il  est  au-dessus  de 
3U0  tonneaux;  de  10  fr..  s'il  est  au-dci;ias  de  4iio  ton- 
neviix.  L'acte  de  franckation  doit  menliunoer  l'accom- 
plissement  de  ces  formalités. 

L'acte  de  francisation  suit  le  navire,  et  n'a  pas  besoin 
d'étre  renouvelé  lors  des  ventes  du  navire  ou  mutation  de 
|irnpriét.iire;  mais,  dans  ees  cas,  il  doit  être  copié  par- 
devant  un  officier  public.  Il  n'est  renouvelé  qu'm  cas  de 
changement  de  forme  ou  tonnage  du  navire,  de  reprise 
sur  reoneml , ou  de  perte  do  l'acte  primitif. 

Les  droits  de  francisallon  et  de  transfert  sont  fixés  par 
la  loi  du  97  vendémiaire  an  ii . par  une  déciskn  do  97  ue- 
tobre  1828. et  par  la  lui  du  9juillel  1836,  lavoirtau- 
dessous  de  t06  tonneaux  , à 9 centimes  par  tonneau  ; de 
100  â 300  tonneaux . f8  fr.  |iar  bâtiment;  de  3U0  A 300, 
91  francs  par  hétivneni;  par  chaque  16  i tonneaux  au- 
dessus  de  3oO,  6 francs  par  bâtiment  ; pour  chaque  trans- 
fert ou  mulalioo  de  toutou  partie  dn  bâtimeid,  6 franoa 
par  endossement , et  6 centimes  par  tonneau  ponr  les  bA- 
liments  aii-desstios  de  1 UO  tonneaux . 

Pour  qu'un  bâtiment  puisse  obtenir  no  acte  de  fraad- 
saikn,  il  faut,  indépendammi'nl  de  la  qualité  de  Fran- 
çais de  l'armateur,  qu'il  ait  été  construit  en  France,  ou 
d.ins  les  colonies  françaises,  ou  d'autres  poMesekns  de  la 
France;  ou,  s'il  est  étranger,  qu'il  ait  été  déchré  de 
bonne  prise  snr  i'eftnenil  ou  cunfisqiié  pour  eootraveuiko 
aux  luis  de  France;  qu'eufin,  tes  officiers  et  les  trois 
qti.vris  de  l*équit>a^c  soient  Français. 

Un  bâllment  français  ne  teuH  peine  d'étre  réputé 
étranger,  être  ra<kuhé  ou  réparé  en  |vsys  étranger,  al 
les  frais  de  ratlouh  ou  réparaiinus  excèdent  6 francs  par 
tonneau  « A moins  que  la  néretsilé  de  frais  plus  considé- 
rables ne  soit  constatée  par  le  rapport,  siitné  et  affirmé 
par  le  capitaine  et  autres  offi  'iers  do  bâtiment . vérifié  et 
ap(U'Ouvé  }>ar  le  consul  ou  autre  offi.ier  de  Fr.vnce.  on 
des  négociants  français  résiilaol  en  }^ays  itranger.  et  dé- 
posé au  bureau  du  port  françiis  où  revieol  le  bAiimeott 
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Suirsnt  une  drcMioa  a<lmiQistrat{v>'  i!u  4 aepleDibre 
1824,  les  navires  étrangers  vemlui  par  radminitlraUoo  de 
la  marine  sont  assimilés,  pour  la  fraocisalioa , à ceux  que 
riial  fait  vendre  par  suite  de  cooflseatioo.  Égalemeol,  et 
d’après  une  décision  du  S8  mai  1825,  les  blUmeots  qui 
provirnnent  A'rpavc^  sont  vendus  au  proDl  de  la  caisse 
des  invalides , et  peuvent  être  francisés. 

l,*acie  de  francisation  peut  encore  être  olrlcno  pour  un 
UaUment  étranger  échoué  , vendu  à cause  des  avaries  , et 
dont  le  radüuli  ou  réparation  monte  au  quadruple  de  la 
vente,  pourvu  toutefois  qu’il  appartienne  k des  Français 
et  soit  monté  par  eux;  de  même,  il  peut  être  accordé  i 
ces  MUments  appartenant  aux  citoyens  d'un  pays  qui  est 
incorporé  à la  France  ou  qui  devient  colonie  française; 
enfin,  les  bâtiments  étrangers  achetés  par  des  négociants 
français  , armés  par  eux  dans  un  des  ports  du  royaume, 
et  qui,  ayant  été  conitaniracnt  employés  pendant  cinq 
années  consécutives  i la  pêche  de  la  baleine  et  des  pois- 
sons â lard,  ont  fait  deux  voyages  dans  les  mers  du  Sud 
ou  quatre  dans  les  mers  du  Nord  , peuvent  être  admis  i 
la  francisation,  s'ils  demeurent  la  propriété  d'armateurs 
français,  conformément  aux  dispositions  des  ordonnances 
royales  des  1 4 février  1819  et  21  février  I8i5. 

Tous  ceux  qui  prêtent  leur  nom  à la  francisation  de  bâ- 
timents étrangers,  qui  concourent,  comme  officiers  pu- 
blics ou  témoins , aux  ventes  simulées  ; tout  préposé  dans 
les  bureaux,  consignataire,  agent  des  bâtiments  et  car- 
gaison, capitaine  et  lieutenant  de  bâtiment  qui , connais- 
sant la  francisation  frauduleuse,  n'empéchent  pas  ta  sortie 
du  bâtiment,  disposent  de  la  cargaison  d'entrée  ou  en 
fournissent  une  de  sortie,  ont  commandé  ou  commandent 
le  bâtiment,  sont  condamné*  solidairement  et  par  corps 
en  6,006  francs  d'amende,  déclarés  incapables  d’aucun 
emploi  etde  commander  aucun  bâtiment  français.  Lejuge'- 
ment  de  condamnation  est  publié  et  affiché.  Vae  moitié 
du  produit  des  confiscations  et  amendes,  frais  déduits, 
est  donnée  au  dénonciateur  ou  aux  préposés  dans  les  bu- 
reaux saisissants  et  poursuivants;  l'autre  moitié  est  au 
profit  de  l'Ftat. 

Aucun  Français  résidant  en  pays  étranger  ne  peut  être 
propriétaire , en  totalité  ou  en  paiüe , d'un  bâtiment  fran- 
çais, s’il  n'est  pas  associé  d'une  maison  de  commerce 
française  faisant  le  commerce  en  France  ou  possessions 
de  France , et  s'il  n'est  |>as  prouvé,  par  le  certificat  du 
cooeol  de  France  dans  ie  pays  étranger  où  il  réside  , qu'il 
n'a  pas  prêié  scrmcni  de  fidélité  â l'Etat , et  qu'il  s'y  est 
■oumia  â laiuridictioii  consulaire  de  France. 

Le  délivré  sur  le  vu  do  l'acie  de  francisation, 

par  le  préposé  du  bureau  du  port  ou  est  le  bâtiment,  et 
après  la  prestation  de  serinent  exigée  pour  Pacte  de  fran- 
cisation, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  contient, 
entre  autres  choses,  le  numéro  et  la  date  de  Pacte  de 
francisation , les  numéros  et  noms  des  propriétaires  et 
des  ports. 

Aucun  navire  ne  peut  sortir  du  port  s'il  n'est  muni  de  ce 
congé  on  permission  délivré  au  nom  «lu  roi  par  Padminis- 
Iration  des  douanes.  La  durée  du  rongé  varie  suivant  la 
nature  du  voyage  entrepris  et  l'espèce  do  navire.  Ainsi, 
pour  les  navires  de  50  tonoraux  et  au-dessus,  les  congés 
ne  sont  bons  «|ue  pour  un  voyage  ; leur  durée  est  d'un  an 
pour  les  bâtiuK'nls  au-d«‘ssous  de  ce  tonnage. 

Iicpuis  la  loi  du  13  août  1701,  les  navires  destinés  aux 
royages  de  long  cours  sont  seuls  assujettis  â la  visite  avaut 
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leur  dép.irt,  â Peffet  de  constater  s'ils  sont  en  lioft  étal  de 
navigation  ; celle  formalité  u'est  plut  applicable  aux  bâti- 
ments destinés  seulement  au  cabotage,  {f^oj-ex  â ce 
sujet  un  arrêt  de  la  cour  royale  de  Bordeaux,  da  37  fé- 
vrier 1836.) 

Il  est  expressément  défendu  de  vendre,  doooer,  prêter, 
ni  autrement  disposer  des  congés  ni  des  actes  do  francisa- 
tion ; on  ne  doit  en  faire  usage  que  pour  le  bâtiment  pour 
lequel  ils  sont  délivrés. 

On  pout  consulter , sur  les  actes  de  francisalion  et  de 
congé,  le  règlement  du  l«r  mars  1716,  Pordonnaoce  du 
31  octobre  1784,  la  loi  du  SI  septembre  1763,  elle  décret 
du  37  vendémiaire  an  ii. 

Manifette.  Indépendamment  des  actes  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  aucun  navire  français  chargé  ou  sur  test, 
ne  peut  sortir  d'un  port  de  France  sans  être  muni  d'un 
manifeste  visé  |>ar  la  douane. 

Le  manifeste  de  chargement  doit  présenter  séparémeDt 
les  marchandises  de  réexportation,  suivant  leur  prove- 
nance étrangère  ou  des  colonies  françaises. 

Le  capiialneest  tenu  de  représenter  ce  manifeste  â toutes 
réquisitions  des  préposés,  sous  peine  d'une  amende  de 
fiUO  francs,  pour  sâreté  de  laquelle  le  navire  peut  être  re- 
tenu. (Loi  du  5 juillet  1856.) 

Les  maoifestes  des  navires  et  les  déclaraliontaux  doua- 
nes sont  exemptés  du  timbre  par  la  loi  dn  6 Juillet  1834. 

bans  chaque  port  il  est  tenu  un  registre  d'entrée  et  de 
sortie  des  bâtiments.  Il  doit  contenir  la  date  d'arrivée  ou 
de  départ,  l'espèce,  le  nom  du  bâtiment,  le  nom  du  capi- 
taine , le  nombre  des  officiers  et  marins , la  nation  dont 
ils  sont,  le  lieu  d'arrivée  ou  de  destination,  la  date  et  le 
numéro  du  manifeste  général  des  cargaisons,  qui  doit 
être  signé  et  déposé  par  le  capitaine  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  l'arrivée  et  avant  le  départ,  disUoctement  et 
outre  les  déclarations  â faire  par  les  consignataires  et 
parties  intéressées  â la  cargaison  pour  acquitter  les 
droits. 

Pavillons  de*  navires.  Avant  l'année  1765,  les  navires 
marchands  ne  pouvaient  pas  arborer  le  pavillon  national  ; 
la  défense  expresse  leur  en  fut  faite  par  l’ordonnance  do 
9 octobre  1661,  qui  leur  permit  seulement  d'ur^orer /'an- 
elen  pavillon  de  la  nation  (rancaisey  qui  est  la  croix 
blanche  dans  un  étendard  d'étoffe  blanc  f avec  Vécu 
des  armes  de  Sa  Majesté  sur  le  tout. 

Cette  disposition  fut  rappelée  par  l'ordonnance  du 
19  juillet  1670,  et  fut  exécutée  Jusqu’à  la  promulgation 
de  l'ordonnance  de  1765. 

Les  armateurs  eureut  donc  la  faculté  de  choisir  les  mar- 
ques â l'aide  «lesquelles  ils  distinguaient  leurs  navires  ; 
mais  celle  faculté  o’élalt  pas  assujeilie  â nne  règle  con- 
stante qui  fût  propre  â faciliter  la  police  des  blliroeoia 
dans  les  rades  et  ports,  comme  à prévenir  des  méprise* 
qui  à la  mer  pouvaient  avoir  des  suites  fâcbeùses.  Il  in- 
tervint donc  une  ordonnance  royale  sur  les  réclamations 
des  chambres  de  commerce,  et  cette  ordonnance,  promul- 
guée le  5 décembre  1817 , est  celle  qui  régit  aujouid'hui 
celte  matière. 

Les  marques  distinctives  des  pavillons  marchands  sont 
donc  aujourd'hui  de  trois  sortes  : le  pavillon  nallonatf 
tes  marques  de  reconnaissance,  et  les  signes  d*arron'- 
dissement. 

Le  pavillon  français  est  {>orté  à la  puupe,  et,  â défaut 
de  mât  de  paviilon,  il  est  porté  â U corne  d'artimoo. 
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Le»  inirqne»  de  recoDDaissance  lont  bU»éc»  en  t<(e  du 
mit  de  tninine. 

Le»  ermateiir»  «ont  tenni  de  faire  connaître  au  bureau 
de  rimcHption  maritime  le«  marqiiei  de  reconnaisiance 
dont  ili  veulenl  faire  uiage,  et  il»  ne  peuvenl  les  employer 
qu'aprè»  en  avoir  fait  la  d«^claration,  qui  est  enregistrée  et 
mentionnée  sur  le  rôle  d'équipage  du  navire. 

Les  signet  d*arrondUtement  «ont  portés  à ta  télé  du 
grand  mit,  et  il»  ne  peuvent,  non  plus  que  les  marques  de 
reconnaissance,  être  placés  à la  poupe. 

A la  mer,  les  capitaines  de  navire  ne  peuvent  arborer 
leurs  signes  d'arrondissement  et  leurs  marques  de  recon- 
naissance que  lorsqu'ils  rencontrent  des  bilimcnti  ou 
qu'ils  sont  i la  vue  d'un  port.  Quand  ces  signes  et  marques 
•ont  bissés,  le  pavillon  français  doit  toujours  être  dé- 
ployé. 

Le&  signes  d'arrondissement  sont  affectés  i chacun  des 
arrondlssemenU  maritimes  dans  lesquels  sont  classés  les 
ports  du  royaume  ; et  ils  doivent  être  conformes  au  ta- 
bleau ci-après  pour  les  navires  immatriculés  dans  les  ports, 
•avoir  : 


lo  Depuis  Duokrrt;ue  jusqu'à  Ilon- 
flciir  inclusivement  : * 

4BRO^OIiSBSe?IT 

Une  cornette  â quatre  bandes  bo- 
rixontales  allernalivemenl  bleues  et 

de 

blanches. 

1 3«  Depuis  Iloofleur  Jusqu'à  Gran- 

CHERBOURG. 

'ville  inclusivement  : 

Un  pavillon  triangulaire  à trois  ban- 
des verticales  bleue,  blanche  et  bleue 

3o  Depuis  Granville  jusqu'à  Morlaix 
inclusivement  : j 

iBn050ISStlC!lT 

Une  cornette  à quatre  bandes  ver-. 
Ilicates  aUemativeroent  bleues  et  jau- 

de 

.nés;  | 

1 4®  Depuis  Morlaix  Jusqu'à  Quimperj 

BREST. 

linclusivement  : 

Un  pavillon  triangulaire  parti  de 
bleu  et  de  Jaune. 

S®  Depuis  Quimper  Jusi|u'à  Loricnl 
inclusivement  : ! 

VBB05DISSEIKNT 

Une  cornette  à trois  bandes  hori-| 
zonlales  alternativcrocot  bleue,  rougej 

de 

.et  bleue;  [ 

1 6®  Depuis  Lorient  jusqu’à  la  rivr 

LORIENT. 

^gauche  de  la  Loire  inclusivement  : I 

Un  pavillon  triangulaire  coupé  dej 
bleu  et  de  rouge.  I 

7®  Depuis  la  rive  gauebe  de  1a  Loire 

Aaao.voisseHBaTl 

jusqu'à  Royan  inclusivement  : 

Une  cornette  à trois  bandes  hori-[ 

de  ' 

•ontales  verte  , blanche  et  verte; 

i 8®  Depuis  Royan  Jusqu'à  la  frun- 

ROCHEFORT.  j 

itère  d'Espagne  : 

Un  pavillon  triangulaire  à los.mge 
vert  et  coupé  de  blanc. 

9®  De  ta  frontière  d’EspagneJusqu'à 
Marseille  inclusivement  : 

tanOKDItSBIBNT 

Une  cornette  à quatre  bandes  hori-1 
{zontales  alternativement  blanches  cil 

de 

[rouges  ; j 

1 1(1®  DepnisMarseillejusqu'à  la  fron- 

TOULON. 

Ilière  (lu  Piémont  : | 

Un  pavillon  triangulaire  à losange 
rouge  et  coupé  de  blanc. 

COLO!Vies  OCCI- 

1t®  Un  pavillon  carré  écartelé  de 

DBaTALtS. 

bleu  et  de  Jaune. 

coi.oaicsoaiE>T. 

12*Un  pavillon  carré  parti  de  jaune 

«l  côlcd'.tfrique. 

et  de  rouge. 

Le*  navires  immatriculés  dans  les  Iles  voisines  du  con- 
tinent prennent  le  signe  affecté  à la  partie  d'arrondis- 
sement maritime  dans  le  ressort  duquel  ces  lies  sont  com- 
prises. 

La  grandeur  des  pavillons  dits  signes  d^arrondisse- 
menf  nedoit  pas  excéder  le  quart  de  la  li>ngu>‘ur  du  maî- 
tre bail  du  bâliment  J le  battant  ne  doit  avoir  qu'un  quart 
de  plus  que  le  guindant. 

Les  capitaines  des  navires  qui  sont  dans  les  ports  cl  ra- 
des doivent  arborer  le  pavillon  français  et  leur  signe  d'ar- 
rondissement les  dimancbcs  et  fêtes  et  lors  des  revues 
d'armement,  de  départ  et  de  désarmement.  Ils  peuvent, 
s'ils  le  Jugent  convenable  , arborer  aussi  leur  marque  de 
reconnaissance. 

Dans  les  circonstances  qui  intéressent  la  policedes  ports 
et  rades,  celle  des  convois  et  celle  de  l'inscription  mari- 
time, les  capitaines  de  navire  sont  tenus  d'arborer  leur 
signe  d'arrondissement  quand  l’ordre  leur  eu  «si  donné 
par  les  commandants , intendants  cl  ordonnateurs  de  la 
marine,  dans  les  ports  militaires  ; par  les  commissaires 
en  chef  do  la  marine,  dans  les  ports  de  commerce,  et  pat 
les  consuls  de  France  en  pays  étranger. 

Somt  des  tMvircs , Les  noms  donnés  aux  navires  dé- 
pendent entièrement  do  la  volonté  des  armateurs , et  H 
n'fxirte  aucune  règle  A cet  égard.  Pendant  longtemps,  la 
plupart  des  bâtiments,  et  principalement  dans  l'Oueit  et 
le  Midi  de  la  France , portaient  des  noms  de  saints  ou  de 
fêtes  religieuses  ; maintenant  on  adopte  généralement  des 
noms  de  baptême  ou  de  personnages  célèbres. 

Le  nom  d'un  navire  s'inscrit  maintenant,  non-seulement 
A son  arrière,  mais  encore  sur  les  parois  do  |x>ulaine.  Le 
navire  te  présentant  presque  toujours  par  l’avant,  les  re- 
cherches deviennent  plus  faciles,  et  la  surface  du  pavois 
permet  d'écrire  ce  nom  d'une  manière  bien  plus  lisible 
qu’on  ne  peut  le  faire  sous  les  fenêtres  de  la  chambre,  à 
l'arriére  du  bâtiment. 

Quelques  peuples  étrangers,  et  notamment  les  Russes , 
les  Danois  et  les  Hollandais,  ajoutent  la  date  de  la  con- 
struction au  nom  de  leurs  navires;  c'est  une  excellontu 
méthode,  mais  N faudrait  y ajouter  la  date  de  la  refonte 
ou  du  radoub  du  navire.  La  loi  du  37  vend,  an  t(  exige 
que  le  nom  du  bâtiment  et  celui  du  port  auquel  il  appar- 
tient soient  marqués  â sa  poupe  en  lettres  blauclies  de 
quatre  poucetde  hauteur  sur  un  foud  noir.  Il  est  défendu 
d'effacer,  couvrir  ou  changer  ces  noms  sous  peine  de 
3,000  francs  d'amende,  solidairement  et  par  corps,  con- 
tre les  propriétaire,  consignalciir,  agent  ou  capitaine. 

La  loi  du  5 Juillet  1630,  art.  8 , renouvelle  la  défense 
portée  par  l'article  précité  de  changer  les  noms  sous  les- 
quels les  navires  du  couimerce  sont  inscrits. 

Celle*  disposition  était  réclamée  par  le  commerce,  qui 
a signalé  de  fâcheux  résuUals  provenant  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  changeait  le  nom  des  navires.  Il  arrivait  sou- 
vent, en  effet,  que  le  nouveau  nom  égarait  l’aUentlon  des 
chargeurs  de  marebandites  ou  des  assureurs  d'un  navire 
CD  mauvais  élat,dc  construction  ancienne  ou  de  qualités 
aauUques  reconnues  mauvaises.  Cet  état  de  choses  pré- 
sentait surtout  des  inconvénients  graves  à l'étranger , où 
on  n'avait  aucun  moyen  de  connatlre  ce  changement  de 
nom,  et  oii,  par  couiéqucol,  on  accordait  au  bâlimeut 
une  conAance  qu'il  o'eAt  pas  obtenue  «i  on  avait  su  par 
•on  ancien  nom  ce  qu'il  était. 

Le»  bàtUDeoii  au-dessous  de  ircole  tonneaux,  et  tous 
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hsteint.  barqoef , , r«nol*  et  chsioupe»  fm- 

ploj-i*»  eu  petit  calmt«f,e.  à fâ  p^rh»'  ««uria  tôle,  wnt  mar- 
qué* d'<ir>  numéro  r(  rte»  no  ns  rtrt  propriétaire*  et  de* 
port*  auiqucl»  il*  appartiennent. 

Crfanct  i privUfg'én  iur  frt  navîm.  Non*  avons  ru 
que  In»  natire»  étsiriil  atfrtlés  par  privilège  aux  dettes  du 
Vendeur.  Tr*  rt  t<es  sont  pnvilt't;lée*  dans  l'ordre  sui- 
vant: 'a  le»  frai»  de  jus'ii  c et  autret  fait*  pour  parvenir  Â 
la  vente  et  à ta  dis'nlmrlun  du  prit  ; les  droits  de  pilo- 
tage, tonitace . cale,  amarrage  ri  bassin  ou  avanlha*- 
tln  ; Âe  les  gage»  du  gardien  ci  rrsis  de  garde  du  tiAlimenI, 
depuis  son  entrée  dans  le  |>orl  jusqu'i  la  vente  le 
loyer  de*  magasins  ou  se  trouvent  déposé»  les  agrès  et  le* 
apparaux  ; les  Frais  d'entreiirn  du  hlliment  et  de  tes 
igréi  et  apparaux,  depuis  »od  dernier  voyage  et  son  entrée 
dans  le  poit  * 6«teB  gages  et  loyers  du  capitaine  et  autre* 
gens  de  l'équipage  employés  au  dernier  voyage;  7<>  les 
somme»  prêtées  aux  rapitamrs  pour  le»  besoins  du  bâti- 
ment,  pendant  le  dernier  voyage  , et  le  remboursement 
du  prix  de»  man  handbes  par  lui  suiduc*  pour  le  même 
objet  >6**  1rs  sommes  dues  au  vendeur,  aux  fournisseurs 
cl  ouvriers  employés  i la  construction , si  le  navire  n'a 
point  encore  fait  de  voyage,  et  1rs  sommes  ducs  aux  créan- 
ciers pour  fourniture,  travaux . maMi-iriPuvrc  |K>ur  ra- 
doub. victuailles,  armement  cl  équiiwmeDi  avaoi  le  dé- 
part du  navire,  s'il  a déji  navigué;  les  sommet  prêtées 
i la  grosse  sur  le  corps,  i|udie,  agrès,  a|iparaux.  pour 
radoub,  victuailles,  armement  et  é>|{il)icraeat  avant  le  dé- 
part du  navire;  1ü<>  le  mootant  des  primes  d'aisuraaccs 
faites  sur  le  corpt,  quille,  agre* , apparaux,  et  sur  arme- 
meol  et  équi{vcrocnt  du  navire,  dues  pour  le  dernier 
voyage;  11*  les  dommages-intérêts  dus  aux  alFréicurs, 
pour  le  défaut  de  délivrance  de  marchandises  qu'ils  ont 
chargées,  ou  pour  remhourfrment  des  avaries  touffirles 
par  les«tiics  marchandues  par  la  faute  du  capitaine  ou  de 
l'équipage. 

Les  créancier*  comprit  dan*  chacun  des  numéros  qui 
précédent  viennent  en  concurrence,  et  au  marc  le  franc, 
CO  cas  d'tnsuffixance  du  prix  (t'od.  de  comm.,  art.  t9l); 
et  autant  d’ailleurs  que  les  dettes  sont  JiisiiSécs  dans  les 
formes  preicHics  par  l'article  I9i.  Ajoutons  aux  disposi- 
tions qui  précèdent,  que  loriqti'un  navire  est  construit  à 
furfaU,  par  un  entrepreneur,  pour  un  armateur  qui  paye 
au  fur  et  à mesure  le  prix  des  matières,  de  la  roain-d'mu- 
vre  et  de  l'entreprise.  Iclletnrot  que  le  navire  est  réputé 
•a  propriété,  eloon  celle  de  {'entrepreneur,  les  personnes 
qui  ont  fourni  i cet  entrepreneur,  soit  des  matériaux,  soit 
leur  main-d'uciivie,  n'ont  pas  sur  le  navire  construit  le 
privilège  établi  par  l'arluic  191  du  code  de  commerce, 
s’il  cstpioiivé  qu'elbs  savaient  que  renirepreiicur  cun- 
struisail  le  navire  pour  autrui,  et  recevait  le  payement  de 
la  façon  cl  des  fournitures  au  fur  cl  A mesure  de  la  con- 
struction. L'article  191.  rio  8,  suppose  que  les  foiirnilures 
delà  main-il'iriivre  et  des  matières  ont  été  faites  au  pro- 
priétaire du  navirr.ou  A rentrepreneur  construisant  pour 
lui-même.  Celte  règle  s'applique  singulièrement  au  cas 
oti  il  parait,  d'après  les  circonstanrei,  que  les  ouvriers  cl 
fournisseurs  ont  entendu  traiter  avccrcnlrepreneur,  abs- 
traction faite  de  toute  garantie  particulière  sur  le  navire. 

Les  privilèges  des  créancier*  rom  éteints,  indt-pendam- 
ment  des  moyens  géitéraux  dVxtm<tion  des  obligations, 
par  la  vente  en  justice  Faite  dan»  1rs  formes  établies  par 
le  paragraphe  suivant  ; ou  torsqu'aptès  une  vente  volon- 


taire, le  navire  a fait  un  voyage  en  mer  *011*  le  nom  et 
aux  risques  de  l'acquéreDr.  et  sans  op|H>si(ioa  de  la  part 
des  eréanrlrrs  du  vrn<(eur. 

Un  navire  est  censé  avoir  fait  un  voyage  en  mor.  lora» 
que  son  Hépari  et  son  arrivée  ont  été  constaté*  dao*  doai 
port*  durèrent',  et  trente  jours  après  le  départ  ; loreqae  , 
sans  être  arrivé  dans  un  autre  port,  il  s'rst  écoulé  plus  do 
soixante  jours  mire  te  départ  et  le  retour  dans  le  même 
port,  ou  lorsque  le  navire,  parti  (tour  un  voyage  de  long 
rnurs.  a été  plus  de  soixante  jouis  en  voyage,  san*  rêda> 
maiioD  de  la  part  des  créancit'rs  du  vendenr. 

La  vente  volontaire  d'un  navire  doit  être  faite  par  écrit , 
et  peut  avoir  lieu  par  acte  public  ou  par  acte  lou*  tigoa> 
turc  (irivée. 

File  prut  être  faite  pour  le  navire  entier  ou  pour  une 
portion  du  navire,  le  navire  étant  dans  le  port  ou  en 
voyage. 

La  vente  volontaire  d'un  navire  en  voyage  nepréjudlele 
pas  aux  cièinrU'rs  du  vendeur.  F.n  conséqutnre,  nonob- 
stant la  vente,  le  navire  nu  son  prix  continue  d'être  l« 
gage  destins  créanciers,  qtij  peuvent  même,  s'ils  le  Jugent 
conven.ihlc.  attaquer  la  vente  pour  cause  de  fraude. 
(Cod.  de  coniin  , art.  193  A 196.) 

Sa'sie  et  vrntedes  navires.  — Tou»  hitlmenls  de  mep 
peuvent  Aire  sai»is  et  vendus  par  autorité  de  justice;  mai* 
il  ne  peut  être  procéilè  A la  sabie  que  vingt-quatre  heuret 
après  Ir  commantlcmenl  de  payer. 

i.c  commamlemenl  doit  être  fait  A la  personne  du  pro- 
priétaire ou  A ton  domicile,  s'il  s’agit  d'une  action  géné- 
rale à exercer  contre  lui. 

Le  commamlemenl  peut  être  fait  au  capitaine  d>i  navire, 
ii  la  créance  est  du  nombre  de  celles  qui  sont  suscc|>tiblt* 
de  privilège  sur  le  navire  aux  termes  de  l’article  J 91  du 
code  de  cunimerce. 

L'htiitsieT  doit  énoncer  dans  le  procès-verbal  les  noms , 
profession  et  demeure  du  créancier  pour  qui  II  agit;  If 
litre  en  vertu  duquel  il  procède  ; la  somme  dont  il  puitr- 
iuil  le  payement;  Pèleciion  de  doniUile  faite  par  le  créan- 
cier. dans  le  lieu  où  siège  le  tribunal  devant  le>]uel  U 
vente  iloit  être  poursuivie,  et  dan*  le  lieu  où  le  navire  saisi 
evt  amarré;  le*  noms  du  propriétaire  et  du  capitaine;  le 
nom.  l'espèce  et  te  tonnage  du  bAiimcnl. 

il  fait,  en  outre,  rénonciation  et  la  dcicriptlon de*  cha- 
loupes, caiMiis,  agrès,  usirnsitcs,  armes,  munitions  et  pr^ 
visions  ; il  établit  un  gardien. 

Si  le  propriétaire  du  navire  saisi  demeure  «lans  Parron- 
dissemeni  du  tribunal,  le  «aitissanl  doit  lui  faire  notiRer 
copie  du  (irocès-verbal  de  saisie  dan*  le  délai  de  trois 
Jours,  et  le  Faire  citer  devant  le  tribunal,  |K>iir  voir  procé- 
der A La  vente  ; s'il  n'est  pas  domicilié  dans  l'arrondisse- 
ment du  tribunal,  les  cilaltons  et  significations  sont  faite* 
au  capitaine,  et  le  délai  de  trois  joiiri  est  augmenté  d'uo 
jour  A raison  de  deux  myriamèlres  et  demi  (cinq  lieues) 
de  la  divlance  de  son  domicile. 

Si  le  propriétaire  est  étranger  et  bor*  de  France,  te* 
cilaiion»  et  noliflcaiions  sont  durmées  aïoii  qu'il  est  prêt- 
cril  par  l'article  09  du  code  de  piocédorc  civile. 

Si  la  saisie  a pour  objet  un  bâtiment  dont  le  tonnage 
soit  au-dessus  de  dix  tonneaux , il  est  Fait  trois  criées  et 
publications  des  objets  en  vente,  consécutivement,  de 
huitaine  en  huitaine,  à la  bourse  et  dam  h principale 
place  publique  ctu  lieu  ou  le  bAtiiiiciii  est  amarré.  L'avis 
CO  est  inséré  dans  uo  des  Journaux  dn  lien  où  sié^  le 
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Irlbunsl  devant  lequel  la  aiiiia  ae  poarauit,  et,  Til  o'jren 
a pai,  iUd«  I'uq  de  ceux  qui  aont  inpriinét  dans  le  dipar- 
Icoeot. 

Dana  lea  deux  joura  qui  suivent  chaque  criée  et  publi- 
cation , il  est  apposé  des  athcbea  de  la  manière  iudtquée 
au  root  Aancaxa. 

I.’adjudicaiion  est  faite  après  la  troisième  criée  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur , i l'extioctloo  des  feux, 
sans  autres  formalités. 

Cependant , le  Juge  commis  d*ofBee  peut  accorder  une 
ou  deux  remises  de  huitaine  chacune.  Elles  sont  publiées 
et  affichées. 

Si  la  saisie  porte  sur  des  barques,  chaloupes  et  autres 
bâtiments  du  port  de  dix  tonneaux  et  au-deisous,  l'adju-  | 
dicalion  est  faite  i raudieoce,  après  la  publication  sur  le 
quai,  |>end8nt  trots  Jours  coniéculifa,  avec  affiche  au  mât, 
ou,  â défaut,  en  un  autre  lieu  apparent  du  bâlimeni,  et  â 
la  porte  du  tribunal. 

Il  doit  être  observé  un  délai  de  huit  jours  francs  entre 
la  signification  data  saisie  et  la  vente. 

Dans  tous  les  cas.  la  veule  des  navires  saisis  en  exécu- 
tion des  Jugements  des  tribunaux  de  coromcrce  doit  avoir 
Heu  devant  les  tribunaux  ordinaires,  suivant  un  avis  du 
conseil  d'Êial  du  17  mai  1809. 

L'adjudicaiioa  du  navire  fait  cesser  les  fonctions  du  ca- 
pitaine, sauf  a lui  à se  pourvoir  en  dédommagement  cou- 
Ire  qui  do  droit. 

Le  hàlimvnl  prêt  â faire  voile  nVst  pas  saisissable,  si 
ce  n'eil  â raison  de  dettes  cooiiactéei  itoiir  le  voyage  qu'il 
va  faire  ; el,  même  dans  ce  dernier  cas,  le  cautionne- 
nienl  de  ces  dettes  em|»éche  la  saisie. 

Le  bâtiment  est  censé  piéi  a faire  voile,  lursque  le  capi- 
taine est  muni  de  ses  expéditions  pour  son  voyage, 
(f'o/'ea  cod.  de  comm.,  art.  I9î  â 316.) 

Indé|>eodammeat  des  cas  exprimés  ci  dessus,  dans  les- 
quels peut  avoir  lieu  la  vente  d'un  navire,  cette  vente  est 
encore  prescrile  par  l'ariiclo  8j6  du  code  ctvii,  si  des  ua- 
viies  font  partie  de  la  succession,  s'ils  dépendent  d'une 
succession  bénéficiaiic  ou  s'ils  appartiennent  à un  failli. 
Les  formaliit's  dont  nous  venons  du  parler  doivent  égale- 
nient  être  observées  lorsqu’un  mineur  s«  trouve,  par  suc- 
ccs5ioo.  propriétaire  d'un  ou  de  plusieurs  navires.  i,es  na- 
vires étant  meubles,  U tuteur  est  tenu  de  Ici  faire  veotirc 
aux  loi  mes  de  l'ariicle  du  code  civil,  à motus  que  le 
conseil  de  famille  ne  l'ait  autorisé  â les  conserver.  Cette 
vente,  qol,  d'après  l'artido  9 15  du  code  de  procédure 
civile,  doit  avoir  lieu  dans-la  forme  des  saisies-exécutions, 
est  r.iite  conformément  aux  dispodtiooi  qui  précédent. 

CsBOTsox.  Terme  de  jurisprudence  maritime  qui  dési- 
gne la  oavigaUoQ  le  long  des  côtes,  de  cap  en  cap,  de  port 
en  port. 

Od  distingua  deux  lorUs  de  cabotages,  le  grand  et  le 
petit. 

Le  grand  cabotage  comprend  lea  voyages  en  Angleterre, 
Écosse,  Irlande,  Hollande,  Danemark,  Hambourg  et  au- 
tres Iles  et  terres  au  delà  du  Sund,  en  Espagne,  Portugal, 
ou  autres  lies  et  terres  au  deçà  du  détroit  de  Gibraltar. 
(Règlement  du  90  aoôt  tb73.ord.  du  18  octobre  ITtOet 
du  1^  février  1815  ) Un  anél  de  la  cour  de  cassation 
du  93  mal  1896  a décidé  qu'on  navire  expédié  de  Rouen 
pour  Saint-Pétersbourg  avait  fait  un  voyage  de  grand  ca- 
botage, et  une  circulaire  du  ministère  de  la  marine 
do  36  octobre  1897  a établi  qu'on  devait  considérer 


comme  voyages  de  grand  cabotage,  ceux  entrepris  des 
ports  français  de  l'Océan  pour  les  ports  de  la  haltique, 
comme  pour  ceux  de  la  Méditerranée. 

Le  petit  cabotage  comprend  . sur  la  Méditerranée , les 
voyage«  qui  se  font  dans  les  ports  compris  depuis  le  cap 
Crutue  Jusqu'au  |vort  de  Naples  é l'est,  et  jiisqu'.vu  |m>i  i de 
MalJgaâ  l'ouest  ; la  navigslioo  aux  Iles  de  Corse,  de  Sar- 
daigne et  Iles  Baléares  ; celle  qui  se  fait  par  les  bAlimcnti 
expédiés  dans  les  ports  de  Bretagne,  Normandie,  Pirardie 
et  Flandre,  pour  ceux  d’oslende.  Bruges,  Meuport,  Hol- 
lande. Angleterre,  Écosse  et  Irlande;  enfin  les  ex|véditions 
des  côtes  de  l'Océan  depuis  Bayonne  jusqu'à  Dunkerque 
et  â Saint-Sébastien. 

La  k»i  du  8 Huréal  an  xi  a établi  des  différences,  pour 
ce  qui  concerne  les  formalités  de  la  douane,  entre  le  grand 
et  le  petit  cabotage. 

Les  capitaines  au  grand  cabotage  et  Ici  maîtres  au  petit 
cahotage  sont  obligés,  pour  être  reçus,  de  subir  des  exa- 
mens dont  la  matière  est  désignée  par  la  lot  du  3 bru- 
maire an  IV  et  par  l'arréié  du  U thermidor  an  x. 

A l'entrée  et  à la  sorlie  des  ports,  havres  et  rivières,  les 
capitaines  au  grand  cahotage  sont  obligés  de  se  faire  aider 
par  des  pilotes  lamaneurs  ou  locinan  ; mais  les  maîtres 
au  petit  cabotage  sont  affranchis  de  cette  obligation  par 
l'article  54  du  décret  du  1i  décembre  Ib06. 

Les  marins  qui  commandent  des  navires  ou  barques 
faisant  le  petit  cahotage  ou  la  pèche,  ne  sont  pas  assujet- 
tis au  droit  de  pateole  par  le  fait  de  ce  commandement. 
(Décret  du  95  octobre  I8U0.J 

Les  maîtres  au  petit  cabotage  sont  maintenant  désignés 
sous  le  nom  générique  de  malfrtt  au  cabofttÿe.  Ils  ont 
le  droit  de  commander  dos  navires,  tant  |>our  le  grand 
que  pour  le  petit  cabotage.  (Ord.  royale  du  95  novem- 
bre 1897.)  lis  peuvent  commander  des  navires  pour  la 
Méditerranée  et  la  Baltique.  (Cire,  miaislérielle  du  18  oc- 
tobre 1»97.)  ^ 

Les  réglemoois  apt>ortent  des  «lifféreoccs  notables  en- 
tre la  navigation  au  long  cours  et  celle  du  cabotage,  en  co 
qui  roncernu  l'armumcnt  üu  bâtiment,  n les  visites  aux- 
quelles il  est  soumis.  Ad.  Tré81!CRCt. 

ircuvDiiE.  ( Trchnologie.)  On  donne  ce  nom  aux  par- 
ties saillantes  d'uue  pièce  en  mitai  fontlu  qui  ont  pour 
but  d'augmenter  sa  résistance  dans  un  ou  plusieurs  sens. 

I.a  connaissance  de  la  ResisTiNcr  des  asiKRucx  (t'o^'ez 
ce  mot)  peut  seule  faire  connaître  la  disposition  la  plus 
convenable  des  nervures  et  leurs  dîmensiuos  daus  les  dif- 
férents cas. 

Od  doit  toujours  arrêter  les  formes  des  nervures  en  con- 
sullant  le  goût,  car  elles  peuvent  contribuer  puissamment 
â l'élégance  des  pièces. 

Enfin,  dans  la  dis|>osition  des  nervures,  on  doit  avoir 
égard  aux  opérations  et  aux  procédés  du  ürcLsca,  car 
•ans  cela  U s«  pourrait  que  les  difficultés  fussent  telles 
que  le  prix  des  pièces  s'en  trouvât  doublé  ou  triplé  en  pure 
perte. 

Nous  terminerons  les  généralités  auxquelles  il  convient 
do  borner  cet  article  en  duaul  que  les  uertures  doivent 
loiijoui's  se  r^ccoràrrtvcc  le  corps  des  pièces,  tout  angle 
vif  présentant  des  difficultés  d'exécution  et  altérant  plus 
ou  moins  la  solidité.  T.  Gcibal. 

ivrrTOTAffi  BV  ( Agriculture.)  Les  grains  i-xirails 
des  épis  par  le  baltagcou  le  dé|>iquage  doivent  encore  être 
•éparés  des  balles  ou  menues  pailles , des  graines , des 
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nauTaii«f  h«rbe$  et  de«  antre#  corps  étrangers  ; cette  sé» 
paralion  s’ohtienl  par  le  vannage  à l’aide  d'un  instrument 
en  osier  fort  simple  appelé  van.  L’ouvrier,  pour  se  servir 
du  van  , se  place  dans  un  courant  d’air , le  plus  souvent 
sur  Taire  de  la  grange  ; il  prend  dans  son  van  une  certaine 
quantité  de  grain  battu,  dont  il  écarte  la  menue  paille  et 
les  balles  les  plus  volumineuses.  Secouant  alors  son  van, 
qu'il  tient  des  deux  mains  et  qu’il  appuie  contre  ses  deux 
cuisses,  il  fait  sauliller  le  grain  et  les  substances  qui  s> 
trouvent  mélées.  Dans  ce  mouvement , les  plus  légères 
sont  emportées  par  Tair,  et  les  autres  se  rassemblent  i sa 
surface  où  il  est  facile  de  les  réunir  avee  la  main  et  de  les 
pousser  au  dehors. 

On  vanne  aussi  le  blé  en  Jetant  contre  le  vent  avec  une 
pelle,  dansnne  direction  demi-circulaire,  les  grains  dans 
l’état  ou  les  a réduits  le  battage,  e’est-â-dire  mélés  avec 
leur  enveloppe,  la  menue  paille,  etc.  Par  Taclioo  du  vent, 
les  balles  et  autres  corps  légers  sont  rejetés  en  arrière, 
tandis  que  les  grains  et  autres  corps  pesants  tombent  en 
avant  ; ce  procédé  ne  suffit  pas  pour  séparer  le  blé  des  au- 
tres corps  d’une  pesanteur  à peu  près  égale  i la  sienne. 
Pour  achever  te  nettoiement , les  grains  vannés  de  celle 
manière  doivent  passer  é travers  plusieurs  cribles  qui  re- 
tiennent les  grains  d'une  certaine  forme  et  grosseur,  en 
laissant  passer  les  corps  d'une  grosseur  et  d'une  conflgu* 
raljuQ  différentes. 

Le  succès  de  ce  mode  de  vannage  dépend  autant  do 
l'influence  atmosphérique  que  de  l'adresse  et  de  li  bonne 
tolonté  des  ouvriers.  Le  vannage,  toujours  imparfait  si  le 
vent  est  trop  fort  ou  trop  faible,  est  tout  à fait  impratica- 
ble par  le  calme.  Le  vent  le  plus  favorable  ne  suffit  pas  en 
outre  pour  garantir  un  nettoiement  parfait,  si  l'ouvrier 
n'jr  met  pas  une  adresse  et  une  allentioo  soulenoes,  et 
même  dans  ce  cas  il  jtourra  rester  dans  le  blé  I>eaucoup 
de  corps  étrangers;  mais  le  TsaxoE,  dans  sa  |)crfection 
actuelle,  et  combiné  j^gec  un  système  de  cribles,  fournit 
uii  nettoyage  aussi  parfait  que  l'opération  à l'aide  de  celle 
machine  est  peu  fatigante  et  expéditive. 

Les  tarares  servent  pour  le  vannage  et  le  nettoyage  des 
blés  ou  seulement  pour  le  nettoyage.  Dans  le  premier  cas, 
on  leur  donne  une  plus  grande  dimension  relative.  Tous 
les  tarares  sont  basés  sur  le  même  principe  : c'est  le  cou- 
rant d’air  qu'on  produit  et  qu'on  rend  plus  ou  muini  fort 
au  moyeu  du  volant,  qui,  en  séparant  les  corps  relalire- 
ment  plus  légers  des  corps  plus  pesants , effectue  le  van- 
nage et  le  Dcllolemeol.  Des  planches  d’une  forme  oblon- 
guc  sont  placées  sur  un  axe  borixontal  à égale  distance 
Tune  de  l'autre,  de  telle  manière  que  ces  planches  rem- 
plissent la  largeur  de  la  machine;  Taxe  de  ce  volant  est 
tourné  par  une  roue  engrenée  dans  un  pignon  dont  la  ma- 
nivelle lui  communique  une  grande  vitesse;  les  ailes  du 
volant,  en  suivant  le  mouvement  de  rotation,  produisent 
uu  grand  courant  d'air;  le  blé  qui  doit  être  vanné  est  placé 
dans  la  trémie  qui  est  au-dessus  de  la  macliioe,  et  tombe 
sur  un  ou  plusieurs  cribles  qui  sont  fixés  dans  la  machine, 
et  reçoivent  le  mouvement  borixoïital  accéléré  de  va-et- 
vient.  Pendant  que  ces  cribles,  par  ce  mouvement  borixon- 
Ul,  interceptent  et  séparent  les  grains  et  les  balles,  le  cou- 
raut  d'air  repousse  cetlei-ci  au  loin  (comme  très-légères), 
le  grain  deKond  et  s'écoule  par  une  ouverture  ménagée 
au  bai  delà  machine.  Le  volant,  qui  est  preM}ue  enveloppé 
de  trois  côtés  par  la  caisse  en  boit,  est  alimenté  d'air  au 
Doyen  do  doux  ouvertures  ménagées  des  doux  côtés  do  U 


machine;  ces  ouvertures  peoveot  être  élargies  ou  rétré- 
cies eu  moyen  de  planches  i coulisses,  et  donnent  ainsi 
plus  ou  moins  d'air.  Les  cribles  sur  lesquels  tombe  le  blé 
avec  la  balle,  en  s’échappant  de  la  trémie,  sont  en  con- 
nexion avec  le  fond  mobile  de  cette  trémie  qui  est  fixée  à 
un  pivot  ; ce  fond  est  snspendu  sur  deux  chatnes.  La  plan- 
che qui  forme  te  fond  de  ta  trémie  est  mise  en  mouve- 
ment simultanément  avec  les  cribles;  ce  nsouvement  do 
secousses  fait  que  le  blé  s’éconle  de  la  trémie  par  trouver- 
tare  et  tombe  sur  ces  cribles.  Celte  ouverture  peut  être 
élargie  ou  rétrécie  en  faisant  monter  ou  descendre  la  plan- 
che au  moyen  d’un  ais.  C'est  une  baguette  qui  donne  te 
moiivenienl  au  fond  de  la  trémie  et  aux  cribles,  tandis 
qu’elle  se  trouve  en  communication,  par  on  autre  bras, 
avec  Taxe  du  volant.  Le  fond  de  la  maebine  est  formé  de 
ptanebes  en  bois,  placées  dans  une  direction  inclinée,  pour 
que  le  grain  nettoyé  s’écoule  sur  ce  plan  incliné;  une  par- 
tie de  ce  fond  est  mobile,  les  planches  étant  i coulisses. 

L’action  de  celle  machine  est  très-simple  : on  place  te 
blé  dans  la  trémie . si  celle-ci  n’est  pas  alimentée  par  une 
machine  à Ivatlre;  un  ouvrier  tourne  ta  manivelle,  si  le 
mouvement  n’est  pas  communiqué  au  tarare  par  une  au- 
tre machine,  au  moyen  d’une  corde  ou  lanière  passant 
dans  une  poulie,  qui  remplace  dans  ce  cas  la  manivelle 
pour  mettre  le  tarare  en  mouvement.  Le  blé  s’échappe 
alors  par  Touverture,  et  tombe  sur  les  deux  cribles  sus- 
pendus parallèlement.  Le  courant  d’air  exerce  alors  son 
action,  et  la  balle  est  entraînée  au  dehors  de  la  machine. 
Ouant  aux  grains,  comme  des  corps  plus  posants,  iis  toos- 
bent  sur  le  plan  incliné  et  s’écoulent  par  Touverture;  les 
plus  légers  sont  entraînés  au  loin  avec  la  balle  ; ceux  qui 
le  sont  moins  descemlent  et  tombent  dans  un  espace  in- 
termédiaire qui  est  séparé  de  Tendroil  où  s'accumule  le 
blé  (le  bon  poids.  En  rehaussant  ou  rabaissant  la  planche, 
on  diminue  ou  oo  augmente  la  quantité  du  grain  léger  qui 
tombe  dans  cette  division.  On  rend  quelquefois  tout  le  fond 
mobile,  en  lui  donnant  un  ébranlement  coolinuel,  |iour 
mieux  séparer  te  grain,  du  sable  et  de  la  pouuière. 

Le  nettoyage  des  grains  rend  leur  conservation  plus  fa- 
cile et  plus  durable,  et  prépare  à la  farine  et  au  pain  plus 
de  valeur  commerciale  et  de  qualité  alimentaire. 

S0VX4Ü0I  Roaix. 

NCTT0TA6S  *Eg  ■EDBLxa.  {Tcchnoiogie.)  Le  cuivre 
jaune  que  Ton  fait  entrer  dans  la  décoration  de  quelques 
parties  des  ameublrmeots,  et  que  depuis  quelques  années 
seulement  on  a prodigué  dans  la  décoration  des  nvagawos, 
se  ternit  et  perd  bientôt  Ttelat  qui  le  fait  rechercher.  Tour 
le  lui  rendre,  Il  est  nécessaire  d'en  hNvtier  ia  surface  avec 
des  substances  qui , en  même  temps  qu'elles  enlèvent  la 
couche  Irès-roincc  de  couleur  qui  s’y  est  développée , lui 
laissent  ou  augmentent  même  son  poli. 

Le  vinaigre  mêlé  d'émeri  ou  de  rouge  de  Prusse  en  pou- 
dre extrêmement  ténue  est  souvent  employé  ; mais  si  Ton 
o'a  pas  soigneusement  enlevé  ce  mélange,  te  cuivre  se  «er- 
dégrisé,  et  le  nettoyage  est  devenu  plus  nuisible  qu'uiite. 
D'ailleurs,  Tacide  employé  ternit  la  {mrtion  de  bois  Itmi- 
iropbe  des  parties  métalliques,  et  qu'il  est  difficile  dans 
beaucoup  de  cas  de  ne  pas  atteindre,  même  en  opérant 
avec  soin. 

Parmi  les  moyens  que  Ton  peut  employer  avec  le  plus 
d'avantages  s'il  s'agit  de  meubles  précieux,  un  mélange 
de  cire  dissoute  dans  Tesseoce  de  térébenthine  dans  lequel 
on  a incorporé  iulunemeut  de  Tèoicn  ou  du  rouge  do 


NITRATES. 


ProMe  «0  poodro  impalpable,  remplit  parfailemenl  le  bot 
<U»iré  et  D'otfrc  aucun  iDconvénieol  dans  son  emploi.  Ce 
mélange,  indiqué  depuis  longteinpi  par  Tiogry,  a été  de- 
puis employé  comme  nouteau  : il  a l'avaotage  de  servir 
également  bien  i rendre  l'éclat  au  cuivre  ou  au  bois.  Pour 
remployer,  on  en  imprègne  un  linge  fin, et  on  frotte  le 
meuble  ou  la  partie  du  meuble  è nettoyer,  en  enlevant 
avec  soin  au  moyen  d*un  linge  également  fin  Texcès  de 
matière  employée. 

ifiCEEL.  {Chimie  industrietie .)  C'est  seulement  depuis 
que  la  fabrication  du  Pacroac  est  venue  procurer  un  grand 
emploi  du  nickel,  que  ce  métal  a acquis  une  véritable  im- 
portance, JuK|ue-lè  ce  n'était  que  dans  les  laboratoires  de 
chimie  qu'on  en  préparait  quelquefois  de  petites  quanti- 
tés; il  en  est  tout  autrement  aujourd'hui,  et  plusieurs  fa- 
briques le  travaillent  en  grand,  et  ramènent,  par  des  pro- 
cédés qui  sont  restés  inconnus  jusqu'ici,  i l'état  de  pureté 
presque  chimique.  Cepeodaut,  l'une  d'entre  elles  lo  four- 
nil beaucoup  plus  pur  que  les  autres  ; elle  a été  établie  à 
Cassel  par  le  profeueur  Wohler,  auquel  est  dû  le  procédé 
d'extraction.  Ce  métal  est  livré  sous  forme  do  petites  mas- 
ses d'un  blanc  grisAtre,  compactes,  prenant  un  éclat  blanc 
et  un  beau  poli  par  lo  frottement,  pouvant  s'aplatir  sous 
le  marteau  : la  presque  totalité  du  cobalt  en  a été  séparée. 
Le  prix  en  abaissé  au  poiol  qu'il  est  vendu  A Paris  14  fr. 
le  kilogramme  à peu  près.  Il  faut,  pour  qu'il  puisse  être 
livré  A ce  taux  A l'état  de  pureté  auquel  ou  l’amèoe,  que 
les  procédés  de  purificatlou  soient  très-simples. 

Les  autres  fabriques  de  ce  métal  établies  A Virooe , A 
Berlin,  etc. , fournissent  du  métal  qui  u'est  pas  arrivé  au 
même  étal  de  pureté  que  le  précédeul  ; rarcnivnt  sous 
forme  de  masses  compactes,  il  s'offre  le  plus  souvent  en 
grains  agglomérés  qui  se  briKol  quelquefois  facilcmeut 
par  le  choc. 

Le  nickel  pur  est  d'un  blanc  moins  brillant  que  celui  Je 
l'argent,  sa  densité  et  de  8,38  A 8,40  quand  il  a été  fondu, 
et  va  Jusqu'i  9 par  le  mariclagc;  il  ne  fond  qu'A  ta  tem- 
pérature de  150  W.  ; A Pair  il  n'éprouve  aucune  allératiun 
A la  température  ordinaire  ; A la  chaleur  rouge,  il  s'oxyde  ; 
l'acide  sulfurique  étendu  n'exerve  sur  lui  une  action  sen- 
sible qu'A  lOOoeuviron;  concentré  et  bouillant  il  l'attaque 
avec  facilité  : Pacide  nitrique  le  dissout  très-bien. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  en  particulier  des  combi- 
naisons que  forme  le  nickel  aveePoxygèoe,  le  chlore,  etc., 
parce  qu'elles  n'ont  aucun  intérêt  pour  les  arts  : nous 
nous  contcnlvious  d'indiquer  les  caractères  de  ses  sels. 

Leur  couleur  est  verte;  iis  précipileol  en  vert  clair  par 
la  potasse,  la  soude  et  les  carbonates  aicalius.  L'ammo- 
niaque donne  un  précipité  semblable  qui  se  dissout  faci- 
lement dans  un  excès  de  ce  réaeUf  et  fournit  une  liqueur 
bleue  d'une  teinte  moins  vive  que  celle  que  fournil  le  cui- 
vre dans  la  même  circonstance.  Le  ferro-cyanure  jaune 
de  potassium  précipite  en  jaune  verdâtre;  une  lame  de  fer 
ne  prmJuit  aucun  effet. 

L'oxyde  de  nickel  colore  le  vert  en  byacinlbe  ; il  n'offre 
sous  ce  rapport  aucun  intérêt. 

Le  nickel  s'unit  très-bien  avec  un  grand  noml>rc  de  mé- 
taux, mais  Paliiage  qu'il  forme  avec  le  cuivre  est  le  seul 
qui  mérite  jusqu'ici  de  Pinlérét  ; il  est  connu  sous  le  nom 
Atpaefong  f argentane,  métal  de  ta  Chine f etc.,  et  en 
France  oo  lui  a donné  les  noms  de  maUUchort , maille- 
chlortf  metchior.  Nous  nous  en  occu|icroos  A l'article 
Pxi.f09«.  il.  Gat(i.Tica  ne  Claubai. 


ffiEtiEf,  Nis&tVBi.  {Technologie.)  Depuis  longtemps 
quelques  peuples  de  POrlent  fabriquent  les  objets  d'orne- 
ment par  un  procédé  qui  Fournil  des  objets  trës-remar- 
quahles  et  qui  sont  dus  A une  incrustation  de  divers  sulfu- 
res métalliques  sur  l'argent.  Cet  art,  apporté  en  Italie  A 
l'époque  de  la  prise  de  Constantinople,  acquit  une  grande 
exiensioo  entre  les  mains  des  artistes  florentins  Jusqu'A  la 
fin  du  xvs  siècle;  il  fut  ensuite  négligé,  et  se  perdit  par 
suite  du  rbangement  survenu  dans  les  goûts  et  peut-élro 
par  l'invention  de  la  gravure  en  taille-douce  cotre  les 
mains  des  nicilcurs,  qui,  pour  conserver  des  copies  de 
leurs  dessins,  remplissaient  les  traits  d'un  mélange  de  noir 
de  fumée  et  d'bulle  et  en  tiraient  des  épreuves. 

La  Russie  est  depuis  beaucoup  d’années  déjà  en  posses- 
sion de  fournir  des  nielles  d'iino  exécution  remarquable; 
ce  n'est  qu'en  1850  que  MM.  Wagner  cl  Mentiou  ont  in- 
troduit on  France  ce  genre  de  travail,  et  livré  au  commerce 
des  objets  dignes  de  supporter  la  comparaison  avec  Ici 
plus  tiellcs  nielles  connues. 

Le  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre  se  serait  opposé  à 
rcxécutlon  de  la  nielluro  opérée  à la  main  ; aussi 
MM.  Wagner  et  Meqlion  ont-ils  eu  recours  à l'action  des 
maebincs. 

Le  dessin  giavé  sur  une  plaque  d'acier,  on  trempe 
celle-ci , et  par  son  moyen  on  produit  sur  une  lame  d'ar- 
gent le  dessin  en  relief;  on  couvre  ensuite  celle  plaque  de 
la  composition,  et  l'on  polit;  mais  comme  la  lame  d'ar- 
gent n'a  pas  éiè  également  attaquée  par  le  poinçon,  le 
dessin  n'offre  pas  la  pureté  de  la  gravure  originale;  en 
tirant  sur  acier  adouci  une  nouvelle  épreuve  en  relief  cl 
s'en  servant  pour  imprimer  de  nouveau  sur  la  pièce,  les 
traits  saillants  refoulent  l'argent , et  produisent  des  traits 
en  creux  qui  offrent  beaucoup  de  netteté. 

Pour  obtenir  la  pression,  MM.  Wagneret  Mention  se  ser- 
vent d'un  laminoir. 

L'émail  ou  nielle  est  composé  de  38  parties  d'argent, 
73  de  cuivre,  50  de  plomb,  36  de  borax  et  384  de 
soufre. 

On  fond  le  soufre  dans  une  cornue,  l'argent  et  le  cuivre 
dans  un  creuset , et  on  introduit  le  tout  dans  la  cornue,  que 
l'un  bouche  esaclement  pour  éviter  l'inflammation  du 
soufre  ; ou  ajoute  le  borax;  quand  il  ne  se  dégage  plus  de 
vapeur  dans  le  col  de  la  cornue,  on  verse  la  matière  dans  un 
creuset  de  fer,  on  la  pulvérise  et  on  la  lave  d'abord  avec 
de  l'eau  renfermant  un  |ieu  de  sel  ammoniac  et  ensuite 
avec  de  l'eau  légèrement  gommée.  Oo  applique  la  nielle 
au  moyen  d'une  spatule  sur  la  plaque  préparée,  et  on  la 
porte  au  moufle  ; aussitôt  que  le  mélange  est  bien  fondu 
sans  soufflures,  on  retire  la  pièce  du  feu,  et  on  la  polit 
comme  si  on  opérait  sur  l'argent. 

L'opposition  de  la  teinte  de  la  nielle  avec  celle  de  l'ar- 
gent offre  des  effets  remarquables. 

11.  GàVLTIEK  OE  CUVBXT. 

NirmATEf.  {chimie  induttrielle.)  L'Acidb  xiraïqtri 
dunoe,  avec  les  bases,  une  série  de  sels  remarquables  par 
leurs  propriétés,  cl  dont  quelques-uns  offrent  pour  tes  arts 
une  grande  Importance  ; c'est  sous  ce  poiut  de  vue  que 
nous  aurons  A les  examiner. 

Formés  d'un  acide  qui  renferme  une  grande  quantité 
d'oxygène  et  qui  le  cède  avec  facilité,  ces  sels  doivent  agir 
énergiquement  comme  oxydant,  cl  c'est  sous  le  rapport  de 
celle  propriété  qu'ils  servent  dans  beaucoup  de  cas,  comme 
pour  l'oxydattoo  du  cuivre  dans  rArri.vacx,  U coubusUoa 


NIVKAU. 


n 


du  Kiufre et  du  eharbon,  dsn«  la  détonation  de  la  rooeai, 
Il  fabHcation  dr»  Cirovatcs.  rie.,  ele. 

Quatre  miratrt  aeuletnent  te  renrooireol  daot  ia  na> 
ture  ; re  lont  ceux  de  toude,  de  poiatte.  de  rhatix  et  de 
magn«*tif.  On  Iroure  lr  prrmirr  rn  eourbet  importantet 
ao  Chili,  It't  troit  autres  existent  dans  ions  les  mal<*naux 
talpétrés,  et  c’est  sur  leur  extraction  et  la  transfonnation 
des  nilratrs  de  chaux  et  de  magnésie  en  oHrale  de  potasse 
qu'est  fondé  l'art  du  salpéirier;  le  oitulede  polisse  se 
rencontre  en  outre  en  efRorescences  plus  ou  moins  riches 
i la  surface  de  la  lerre  dans  riode,  oü  son  eiploiution 
présente  une  grande  imporiinee. 

Les  nlirairs  s<»nl  tous  solubles,  cseeplé  quelques  sels 
Isisiqncs.  comme  les  fous'oUriios  de  bismutb  et  de  mcr> 
cure;  soumis  A l'aclion  de  la  chaleur,  ils  se  décomposrni 
tous  en  donnant  des  produits  de  l'aioie  moins  ûs>gcnei 
que  l'acide  nitrique,  et  dont  la  composition  sarie  suivant 
la  plus  ou  moins  grande  facilité  de  décom|tosiiiun  de  ces 
sels.  Tous  1rs  nitrates  solubles  cristallisent  plus  ou  nioios 
facllemcnl  ; beaucoup  d'entre  eux  i cel  étal  ne  renferment 
point  d'eau  de  cristallisation  : tel*  sont  les  nitrates  de  po 
lasse,  de  plomb,  de  iMi-j-lr,  de  slroniianr,  etc.,  etc.  Traités  à 
froid  part'acide  sulfurique  ils  sont  décomimnés.  maisquel- 
ques  uns  diffldlrmeiit,  comme  ceux  de  baryte,  de  slron- 
liane  et  de  plomb,  et  dégagent  sans  rffervoscence  des  sa> 
peur*  blanches  que  l'on  rend  Irés^sensildes  quand  on  otiére 
sur  delrèsopeliles  quantités,  en  plaçant  au-dessui  du  vase 
un  tube  imprégné  d'ammoulaque  ; en  cbauffjol  les  oiira* 
(es  avec  l'aci-ie  sulfurique  concentré  II  se  dégage  dans  la 
plupart  des  cas  des  tatreurs  rutilantes  dues  A la  formation 
d'acide  by|K>nilrique  protluKc  par  l'absortdlon  de  l'eau  de 
t'acide  nitrique,  au  moyen  de  l'acide  suiftinqiie.  Ces  va> 
peurs  sont  caractéristiques;  mal*  pour  rendre  le  moyen 
applicable  quand  il  s'agit  de  reconnaître  de  irésqietite* 
quantités  de  nitrate,  on  ajoute  au  sel  un  |>eii  de  cuivre  di 
visé,  et  en  opérant  dans  un  tube  étroit  on  aperçoit  avec  ia 
plus  grande  facilité  la  vapeur  rutilante  pruvenant  de  l'ac- 
tion de  l'acide  nitrique,  (ms  A nu,  sur  le  cuivre. 

Les  nllraies.  se  <lécom|K>saol  facttemeui  par  l'action  de 
la  (baleur,  doivent  éprouver  nue  décoropo»itii>n  plus  facile 
encore  quand  iis  sont  en  même  temps  en  coulact  arec  des 
corps  oxydables;  aussi  agisscnl-ils  trés>fortenient  sur  les 
corps  conihuittbles  r}u1ls  transforment  en  de  nouveaux 
com|K)Sés  : le  plus  ordiiiairement  la  réaction  a lieu  arec 
prorinciion  d'une  cbaieur  et  d’une  lumière  vive,  quelque- 
fois même  il  se  détermine  une  action  si  brusque  que  l'on 
peut  appliquer  le  développement  du  gac  qui  a lieu  comme 
force  motrice;  c'est  ce  qui  a lieu  relativement  A la  pou- 
dre. 

La  teinte  pourpre  et  vive  que  communlquenl  A la  flamme 
lei  sels  de  slrontiane  e*l  mise  A profil  |iar  les  artificiers, 
qui  font  entrer  du  nilratc  de  ilroniiane  dans  plusieurs  de 
leurs  comiioiiiions. 

L'acide  hjrilrocbloriquo  décompose  les  nitrates  e(  donne 
lieu  à un  ilévelop|teaieot  de  cblore  et  iCacide  liypoiiiiri- 
que;  c'est  de  celte  sorte  que  des  mélanges  semblables 
lieuvent  servir  A la  disioliilion  île  cerlains  métaux  qui  exi- 
gent i'aciion  du  chlore  A l'état  naissant,  aussi  i>cuveol'lls 
servir  comme  eau  régale. 

Ües  suhsUnces  plus  ou  moins  facilement  combustibles 
peuvent  le  devenir  A un  degré  plus  élevé  lorsqu’on  les  im- 
prègne d'uoe  dissolution  de  nliraie.  Ainsi  l'amadou  que 
l'on  péoètro  d'uoe  dissolution  de  nitrate  de  potasse  ou  de 


plomb  s'alliinM  et  bréle  aiaADéOt;  le  papier  se  tranra 
dans  le  même  cas,  A lei  point  qu'il  peut  devenir  dange- 
reux par  la  facilité  avec  laquelle  il  continue  de  brfiler 
quan  t on  fait  tomber  dessus  un  corps  en  ignitioo. 

Nous  renvoyons  A l'arllcle  relatif  A chaque  métal  on 
oxyde  pour  les  divers  nitrates,  et  particulièrement  A Po* 
TASSi  pour  le  nitrate  de  potasse  et  les  Nivaiiaes. 

U.  OioiTiea  ni  Clacimt. 

nmiiica.  yoye%  Porsssi. 

RIYEA*.  I Gèodiiie.  ) Ce  terme,  qui  a deux  acceptions, 
s'applique  d'abord  A la  désignation  d'uoe  surface  peraU 
léle  A celle  des  eaux  tranquilles.  Une  lelle  sorfaee  est  dite 
df.  niveau  y et,  comme  on  le  démontre  en  mécanique, 
elle  a précisément  pour  normale  la  direction  de  la  pesan- 
teur ou  du  fil  A plomb;  elle  serait  plane  si  la  |>esaniear 
agissait  parallèlemeiil  A elle-même  sur  chacune  des  molé- 
cules fluides,  et  sphérique  si  le  globe  terrestre  n'élail 
animé  d'un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe.  La  force 
centrifuge  qui  lésulle  de  ce  mouvement  déforme  la  spbère 
cl  la  convertit  en  ellipsoïde. 

Toutefois,  qusml  on  ne  considère  qu'une  éleodue  fort 
circonscrite,  cette  éteudue,  étant  en  quelque  sorte  infini- 
ment  petite  par  rapport  au  diamètre  de  la  lerre,  peut  éiro 
considérée  comme  plane.  Mous  verrons  pins  loin  (voj'eâ 
bivi  LLiniKT  ) comment  on  doit  tenir  compte  de  1a  cour- 
bure de  la  lerre  ilans  les  o;>éralioQs  géodéstques. 

L'observation  des  surfîtes  de  niveau  n'est  pas  d'une 
nécessité  moindre  que  celle  des  ligues  d'aplomb  qui  y sont 
perpendiculaires.  l>c  l'exact  réglement  des  unes  et  des 
autres  déyiendeot  le  maintien  des  eaux  dans  les  limilea 
qui  leur  sont  assignées,  la  régularité,  cl  surtout  la  subi* 
lité  de  nos  consiruciiona. 

On  a donc  Imaginé  plusieun  instruments  destinés  à 
vérifier  si  une  surface  est  parallèle  A celle  des  eaux  iran- 
qtiilies,  et  CCS  instrumenta  mêmes  oui  aussi  reçu  les  noms 
de  niveaux.  Mous  allons  décrire  ceux  qui  sont  habituelle- 
ment employés. 

Le  premier,  appelé  niveau  de  mojçon,  parce  qu'il  est 
conitsmment  entre  les  mains  des  ouvriers  conslruclenrt, 
se  com(K)se  d'un  triangle  isoièle  ilont  l’angle  au  sommet  eet 
ordinairemcol  droit,  afin  que  riostrumeiit  serve  d’équerre 
au  besoin.  Du  aorometSdescenil  un  |»etll  poids  sus|ienda 
A un  fil.  qui  prend  toujours,  comme  l’OQ  sait,  une  |K>sitioa 
verticale,  peryvendicnlake  A la  surface  de  niveau.  Or,  le 
triangle  A$b  étant  Isocèle,  et  l'angle  au  sommet  éiant  di- 
viié  -en  deux  parties  égales  par  la  ligne  SB,  il  suit  dee 
propriétés  de  cette  es|ièce  de  triangle  que  Ait  est  |>eri>eo- 
diculaire  à SP,  et  par  conséquent  est  de  niveau.  Cooimo 
d'ailleurs  en  a soin  que  AB  soit  parallèle  A Cl),  cette  der- 
nière ligue  reropbl  égaleroeiK  la  condiiion  demandée. 


Fig.  S23. 


Pour  se  servir  de  l'instrumeDt,  on  lu  place  sur  une  règle 
bien  droite  EF,  dont  les  deux  célés  sont  exactement  pa- 
rallèles, en  sorte  que  le  cété  inférieur  se  trouve  encore 
do  niveau,  aussi  bien  que  1m  lignes  AO  et  CO. 
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SouT^nt  •<iid  fM  donne  «v  iHfeM  de  mtfon  U forme 
d'on  cbl»<Ure(»rfo«f)teàrertide  N«çok(69.  f68,paceSéS 
de  ce  Tolume).  Le  Al  f e*(  ececirnienl  perpendiculaire  A 
nne  ligne  qui  rare  lea  deux  piedi  du  chiiaie. 

Quelle  que  aoi(  aa  forme.,  cel  inilnimeni,  d*«o  uedgc 
eoDlinuel  dans  lee  hlUuea , ne  donnerait  paa  aMex  'de 
précision  poor  det  opéralions  d'une  plus  grande  étendue, 
et  aérait  d'alllenie  d'un  emploi  fort  Incommode  et  fort 
long. 

On  recourt  donc  alora  ordioafrenent  au  nirean  d'eau. 


Fiÿ.  m. 


Celle  leeonde  espèce  de  oireaoconalsteen  nn  tuhedefrr* 
blanc  a aoutlé,  et  coudé  A lea  dent  exlrémlléa,  auxquelles 
aont  adaptées  deux  Aolea  en  terre  bb,  et  l>eatiroup  mieux 
en  crialal  bien  net  et  bien  transparent  (Ag.  9i4  ).  On  fait 
aussi  de  ces  niveaux  en  cuivre,  et  l'on  |>eut  alors  les  dé> 
monter  èl  Ira  remonter  A vis,  ce  qui  en  rend  le  transport 
inAnlmeiit  plus  facile.  On  doit  aeuleoient  avoir  aoin  de 
placer  entre  lea  épiulemenis  dea  vis  une  ou  deux  peliles 
roodellea  de  peau  qui,  se  trouvaol  com|frlmées  loriqoo 
l'on  monte  lliisirtimeni , erapécbeni  les  fuites  de  liquide. 

Après  avoir  élahli  le  niveau  sur  ton  trépied  A,  et  l'avoir 
rendu  A |ieu  près  boHxooial,  ce  que  l'on  juge  facilement 
A vue  d'Ofil,  on  remplit  d'eau  Juiqu'A  la  moitié  de  la  hau- 
teur des  Aoles  environ.  Il  arrive  presque  toujours  que  des 
bulles  d’air  restent  dans  le  tube  pendant  celte  opération, 
et  11  en  résulterait  de  graves  iuconvéolenls  pour  l'exaetl- 
tude,  si  l'on  ne  prenait  soin  de  lea  chawer  avaol  de  pro- 
céder au  nivellement.  On  place  donc  le  |H>oce  sur  l'ouver- 
ture de  l'une  des  Aolea,  et  l'on  abaisse  celte  Aole  en 
élevant  presque  veiticalemenl  le  long  tube  du  niveau,  nn 
voit  aut&itbt  s'échapper  l'air  qui  y était  resté;  on  replace 
le  niveau  horixonialemenl.  et  l'on  y verte  de  nouvelle  eau 
pour  remplir  la  place  de  Pair  qui  a été  expulsé.  On  peu! 
alors  se  servir  de  l'Initruroent.  fiivxtLaaexr.) 

Cet  usage  présente  différentes  causes  d'erreur  que  nous 
allons  éuufDt'rer. 

t**  i.a  capillarité.  On  sait  que  l'on  désigne  août  ce  nom 
la  propriété  qu'uot  lea  Auides  de  s'élever  en  vertu  de  l'al* 
traction  moléculaire  le  long  des  parois  qu'ils  |>cuTeDt 
mouiller.  Il  en  résulleque  l'eau,  dans  les  Aoln  du  niveau, 
forme  près  du  verre  un  petit  are  qui  donne  une  épaisseur 
de  t A S millimètres  au  cercle  appareol  qui  indique  la  lur- 
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faee.  Oa*t>tl  l'ettal  de  la  eapllUirité  est  égal  dans  Ica  deux 
Aolea.  Il  n'eti  résulte  |»aa  d'inconvénicnl , parce  que  rob> 
servaleur  a solo  d'aligner  le  rayon  visuel  sur  le  haut  <lu 
petit  anneau  ainsi  offert  A sa  vite.  Mais  si  la  capillariié  ne 
ae  fiiaail  pas  sentir  égalemenl , l'instruiDenl  pourrait  In- 
duire en  erreur.  Cet  inronvénieot  arriverait  surtout  A un 
trèa-basit  degré  si  l'une  des  fioles  était  gramt'e  intérieure- 
ment. parce  que  le  verre,  ne  pouvant  être  mmiiilé,  n'exer- 
ecmit  pas  d'attraction  moléculaire  sur  le  liquide,  qui  ne 
s'élèverait  pas  A bcaiicoop  prés  aussi  haut  dans  cette  Aole 
que  dans  l’autre.  On  évite  sans  peine  une  pareille  cause 
d’erreur  qui  rTailleurs  est  fort  visible. 

I.a  capillarHé  peut  aussi  être  inégale  par  l'effet  de  quel- 
que différence  dans  les  diamètres  intérieurs  des  Aoles; 
mais  lorsque  ^s  diamètres  ne  sont  pas  moindres  que  0.03A 
environ , 9 ou  S millimètres  de  plus  dans  l'un  que  dans 
l'autre  n'ont  pas  d'importance  , A cause  de  la  petite  éten- 
due des  stations  que  l'on  fait  dans  l'usage  de  cet  Insiru- 
ment. 

9«  La  réfraction  que  le  rayon  visuel  lobit  en  passant  de 
l'air  extérieur  dans  le  verre,  de  lAalans  l'air  de  la  Aole,  et 
ainsi  de  suite,  ju»q'i'A  ce  qu'il  soit  parvenu  A IVeil  de  l'ob- 
servateur, pourrait  aussi  occasionner  queh|iie  erreur  si 
1*110  ne  s'y  opposait  par  un  mnyrn  bien  sirniile  dont  le  peu 
de  transparence  de  l'eau  et  des  A»k-s  fsfi  même  une  né- 
cessité; Au  lieu  donc  de  regarder  la  mire  au  travers  det 
Soles,  on  fait  passer  le  rayon  visuel  à c6/é  de  ces  ftotes, 
en  rasant  U surface  supérieui-e  des  peiili  cercles  <lonl 
nous  avons  parlé.  Cette  méihude.  très-facile  quand  on  en 
a l’babilude,  anéantit  l’inconvéoient  dont  nous  parlons, 
du  moins  pour  les  petites  distances  ipie  l'on  embrasse 
d.vns  les  O|iéraiions  faites  avec  le  niveau  dont  nous  par- 
ionsj  car  nuui  verrons  (article  NivxLLtaxiiT)  que  l'iDéga- 
liléde  densité  des  couches  .'itinos|ihériipies  occasionne,  in- 
ilépeodamment  de  la  rause  qui  vient  d'élre  signalée,  une 
réfraction  appréciable  A de  graniles  distances. 

3*  Le  défaut  d'adresse  d.  l'observaieur  rsl  encore  une 
cause  d'erreur,  et  l'on  peut  même  dire  qu'elle  est  la  plus 
ioAuente  de  toutes.  Si  l’un  n'a  pas  en  effet  uue  grande 
jusiesso  et  une  grande  prèd-ion  de  coup  d'nril . on  peut, 
quoique  riostrnmeni  soit  bon  eu  soi , opérer  fort  mal  et 
relever  des  mesures  très-faulives.  C.es  qualités  se  |>erfcc- 
tionneni  par  l'babiiude,  mils  elles  suol  innées,  et  II  est 
telle  personne  que  le  maniement  d'un  niveau  ne  rendra 
Jamais  habile  en  ce  genre,  pas  plus  que  le  mantemeot  «la 
fusil  ne  reml  excellents  tireurs  les  cliassrurs  qui  n'oot  pas 
les  <li«poiitiODs  nécessaires  pour  ac<{Uèrirce  talent. 

l.ors4}iie  ces  dispoiilions  existent,  on  parvient,  après 
quelques  essais,  A oiveU-r  avec  une  exaclittnle  Irès-iuA- 
sante  pour  les  lerrassemecits  des  routes  et  les  autres  tra- 
vaux de  ce  genre;  mais  il  ne  faut  pas  atleudrede  l'instra- 
ment  dout  nous  venons  de  parler,  même  lorsqu'il  est 
entre  les  malos  de  l'observateur  le  plus  baMie,  la  préci- 
sion qu  exigent  les  nivelienicnts  étendus , surtout  lorsque 
ces  nivellements  ont  pour  ol>j«t  la  con«lul(c  des  eaux  ou 
d'autres  opérabons  bydranbques. 

4*  On  recourt  alors  au  niveau  à bulle  d'air,  dont  la 
pièce  principale  est  un  tube  a de  cristal  prcs((ue  entière- 
ment  rempli  d’alcool,  cl  mieux  d’étber  [I],  et  «laos  lequel 
il  ne  reste  de  vide  que  l'espace  occupé  par  une  bulle  d'aii  b. 

[i]  L'eau  aurait  le  grave  inconvénient  de  »e  gelt^r  et  «le  bri- 
ser le  tube  pendant  les  froids  ; elle  a d'ailleurs  moios  de  flut* 
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La  paroi  iolérîetire  ne  doit  pas  être  parfaitement  recti* 
ligne  : autrement,  quand  on  placerait  le  tube  boriaonta* 
Fiff.  3S5.  lemcût,  U n’y  aurait  pas 

de  raison  pour  que  la 

r bulIc  s’arrélil  plutdt  CH 

^ ^ - ■ * * point  qu'en  un  au- 

~ ~i  trc,  et  Userait  impoiii' 

bie  de  régler  le  niveau. 
On  donne  donc  à la  paroi  qui  doit  Ctre  placée  en  dessus 
une  forme  légèrement  concave  que  Ton  obtient  souvent 
en  courbant  un  peu  le  tube  au  feu.  Dans  les  instmments 
soignés,  on  dépolit  l'intérieur  du  verre  en  le  frottant  sur 
un  cylindre  de  fer  d'un  diamètre  un  peu  plus  petit,  garni 
d’émeri  très-fin.  Comme  on  lient  alors  le  tube  par  le  mi- 
lieu , c'est-à-dire  par  le  point  où  doit  s'arréler  la  bulle,  et 
que  la  main  appuie  plus  fortement  sur  ce  point  que  sur  les 
extrémités,  qui  ploient  un  peu  en  vertu  de  leur  élasticité, 
l'user  est  plus  rapide  dans  la  partie  pressée  et  donne  la 
concavité  demandée.  Ces  tubes  dépolis  ont  d'ailleurs,  sur 
ceux  qui  n'ont  pas  subi  cette  préparation,  l'avantage  que 
les  bords  de  la  bulle  se  dessinent  plus  nettement  sur  les 
parois. 

On  évite  les  accidents  en  renfermant  le  tube  dans  une 
enveloppe  en  cuivre  ouverte  à sa  partie  supérieure  pour 
permettre  d'observer  le  mouvement  de  la  bulle.  Sous 
cette  enveloppe  est  assemblée  à vis  une  règle  en  cuivre 
bien  dressée  disposée  de  manière  à se  trouver  parfaile- 
ment  de  niveau  lorsque  la  bulle  occupe  le  milieu  du  tube. 
Cette  place  normale  de  la  bulle  est  d'ailleurs  indiquée  par 
deux  Iravers  en  cuivre  que  l'on  réserve  en  évidaot  l'eave- 
loppe.  Dans  les  l>caux  instruments,  on  remplace  ces  deux 
traverses  par  une  double  échelle  divisée  en  millimèires, 
parlant  du  milieu  de  l'espace  qui  doit  occuper  la  bulle,  et 
»e  proloDgeaut  à droite  et  à gauche  dans  une  étendue 
plus  grande  que  celle  que  cette  bulle  peut  atteindre  lors- 
qu'elle est  le  plus  dilatée.  Cbaciino  des  parties  de  l'échelle 
ctaol  numérotée  dans  les  deux  sens  à partir  du  centre,  il 
est  évident  que  les  deux  extrémités  de  la  bulle  doivent,  lors- 
que rinslrumeni  est  buri/onial,  parvenir  à un  même  nom- 
bre de  millimètres  sur  chaque  partie  de  la  double  échelle. 

Cet  instrument  fort  sensihle  peut  se  placer,  comme  le 
niveau  de  maçon,  sur  le  champ  d'une  règle  parfaitement 
dressée,  et  l'on  s'en  sert  alors  pour  la  pose  de  tous  les  ob- 
jets qui  doivent  être  exactement  de  niveau,  par  exemple 
pour  la  pose  des  billards,  des  meules  de  moulins,  et  en  gé- 
néral de  toutes  les  pièces  horizontales  des  machine»  bien 
établies. 

Dans  cet  état  de  simplicité,  U était  néanmoios  impossi- 
ble d’employer  cet  inslrumenl  à une  opération  d’une  cer- 
taine étendue,  lorsque  M.  de  Chézy,  ingénieur  des  )>onls 
et  chaussées,  eut  rbeureuse  idée  d'y  adjoindre  des  pinuu- 
les.  Depuis,  M.  Égault,  aussi  ingénieur  des  ponls  et 
chaussées,  l'a  perfectionné  encore  en  remplaçant  les 
piooules  par  une  lunette,  et  l'a  rendu  ainsi  propre  aux 
plus  grands  nivellements.  Avant  ces  belles  découvertes, 
00  se  servait  pour  ces  opérations,  soit  du  niveau  d'eau 
dont  nous  avons  parlé,  soit  de  quelques  autres  d'une 
construction  fondée  sur  les  mêmes  principes,  et  que  l'on 
peut  voir  décrits  dans  les  anciens  ouvrages  j mais  tous 

ditéque  l'atcoolel  surtout  que  l’éther;  aussi  les  iastnimcQtt 
qui  roaiienncDi  do  cc  dernier  liquide  sont-ils  plus  sensibles 
que  tous  les  autres. 


ces  niveaux  imparfaits  denaodilêot  des  rértftaaèfoM  nH- 
nulieisies,  et  surtout  des  obserralions  moItlpUées  entro 
lesquelles  oi>  prenait  des  moyennes.  Les  ingénieurs  quo 
nous  venons  de  citer  ont  donc  fourni  à tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  semblables  travaux  un  Inslmment  précieux. 

Cet  initrumenl  est  trop  compliqué  pour  que  nous  puis- 
sions en  placer  la  dcKripUon  dans  cet  article.  Nous  enga- 
geons donc  les  personnes  qui  ne  le  connaissent  pas  à 
l’examiner  chez  un  opticien,  et  nous  nous  bornerons  à 
dire  qu'il  se  compose  principalement  d'un  niveau  à bulle 
d’air  et  d'une  lunette  soutenue  par  des  coussinets  entre 
lesquels  on  |>eut  lui  faire  décrire  un  mouverosot  de  rota- 
tion d'une  demi-circonférence  sur  son  axe.  Au  foyer  de 
l'oculaire  de  la  lunette  se  trouve  un  réticule  formé  de 
deux  fils  d'araignée  ou  de  soie  de  cocon,  dont  l'intersec- 
Uon  doit  coïncider  exactement  sur  celle  du  voyant  de  In 
mire  {vo,rez  Mire),  lorsque  l'inslrumenl  est  horizoaUl 
et  que  le  voyant  est  à la  hauteur  convenable. 

La  posiliuu  de  toutes  ces  pièces  peut  varier  selon  U vo- 
lonté do  l'observateur  au  moyen  de  vis  de  rappel,  et  U 
était  nécessaire  do  lui  donner  cette  facilité,  qui  lui  permet 
de  régler  le  niveau  qu'il  est  à peu  près  impossible  de 
transporter  dans  une  voilure  sans  le  déranger.  Il  est  donc 
indispensabte  de  le  mettre  en  état  avant  de  commencer 
une  opération,  et  nous  allons  en  faire  coonaUro  les 
moyens. 

On  devra  s'assurer  d’abord  que  l'intersection  des  fils  du 
réticule  coïncide  avec  l'axe  optique  de  l’inslrumenl.  Pour 
y parvenir,  on  dirigera  la  lunette  sur  un  objet  quelconque, 
en  ayant  soiu  de  la  faire  mouvoir  i l'aide  des  vis  de  rap- 
pel du  niveau , de  manière  à ce  que  la  rencontre  des  file 
coïncide  avec  un  point  reraar(|uable  de  cet  objet.  On  fera 
faire  alors  à la  lunette  un  demi-tour  dans  ses  coussinets. 
Le  réticule  sera  centré,  si  la  coïncidence  a encore  lien. 
Dans  le  cas  contraire,  on  le  fera  marcher  au  moyen  des 
vis  destinées  à cet  usage,  de  manière  à partager  à vue 
d'œil  CQ  deux  parties  égales  la  différence  que  le  mouve- 
ment de  rotation  aura  doublée.  On  rendra  ensuite  à la  lu- 
nette sa  première  position;  on  amènera  de  nouveau  l'in- 
terseclion  des  fils  sur  le  point  remarquable , et  l'oo 
recommencera  la  vérification.  On  trouvera  alors  l'erreur, 
sinon  enliëremcnl  corrigée,  du  moioi  fort  diminuée,  et, 
en  réitérant  les  essais,  on  parviendra  promptement  et  sana 
peine  à la  détruire  entièrement. 

On  vérifiera  ensuite  la  position  du  tube,  qui  doit  être 
parfailemeol  parallèle  au  plan  de  rinslrument.  Oo  par- 
viendra aisément  à le  rendre  tel  en  amenant  la  bulle  dans 
la  position  normale  par  le  mouvement  des  vis  qui  servent 
à caler,  et  en  faisant  coïncider  le  fil  vertical  du  réticule 
avec  un  point  remarquable  quelconque.  Alors  on  retour- 
nera la  lunette  bout  pour  bout  dans  ses  coussinets,  ce  qui 
obligera,  pour  viser  de  nouveau  sur  le  point  précité,  de 
faire  faire  exactement  un  demi-tour  horizontal  à l’instru- 
ment. Ce  demi-tour  doublera  l'erreur,  s'il  y en  a une  : on 
trouvera  que  la  bulle  s'est  déplacée,  et,  en  la  faisant  mar- 
cher de  la  moitié  de  la  différence , on  parviendra  à corri- 
ger à très-peu  près  ie  défaut.  On  réitérera  l'épreuve  et  la 
rectification,  qui  sera  alors  très-avancée,  et  il  suffira  de 
quelques  làtonncmcals  pour  obtenir  une  exactitude  com- 
plète. 

II  restera  à s’assurer  si  l’axe  optique  de  la  luoetlii  Mtda 
niveau  lorsque  la  bulle  est  rendue  à sa  position  oonule. 
Pour  y parvenir  et  corriger  au  besoin  les  erreuin,  oa  <UH- 
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I^ra  I*  Mr  une  mire  ptae^  tuiei  loin  <pie  pouible 
et  dont  on  fera  élever  le  voyanl  à \^  banleiir  convenable, 
pull  OD  retournera  la  lunette  bout  pour  bout,  et  on  la  ra- 
mènera sur  la  mire.  Après  avoir  vérifié  la  position  de  la 
bulle  et  l'avoir  même  rectifiée  parles  vis,  s'il  estnéces- 
taire,  on  verra  si  le  fil  horizontal  du  réticule  coïncide  en* 
core  avec  rintersectlon  des  carrcanv  de  la  mire.  S'il  en 
est  ainsi,  la  condition  demandée  sera  accomplie.  Dans  le 
cas  contraire,  l'erreur  se  trouvera  encore  doublée , et  on 
la  corrigera  comme  précédemment,  en  agissant  sur  la  vis 
destinée  à élever  ou  à abaisser  l'un  des  coussinets,  en  rec- 
tibant  d'abord  la  moitié  apparente  de  la  différence,  et 
recommençant  fessai  et  les  tâtonnements  jusqu'à  ce  que 
le  résultat  en  soit  satisfaisant. 

SI  les  deux  rondelles  sur  lesquelles  la  lunette  roule 
dans  les  coussinets  n'étaient  pas  d'un  égal  diamètre,  on  ne 
parviendrait  pas  à effectuer  la  dernière  vérification  que 
nous  venons  d'indiquer.  Avant  donc  d'acheter  un  niveau 
à bulle  d'air,  on  devra  le  régler  soi-méme,  cl  celle  opéra* 
tioo  en  fera  reconnaître  les  défauts.  l.e  dernier  que  nous 
venons  de  signaler  est  extrêmement  grave,  en  ce  qu'il  rend 
im|)Oisible  l'usage  de  l'instrument;  il  est  au  reste  on  ne 
peut  plus  facile  â corriger,  puisqu'il  suffit  de  roder  un 
peu  la  rondelle,  dont  le  diamètre  est  trop  grand;  mais, 
tant  que  cette  correction  n'est  pas  faite,  le  niveau  doit 
être  refusé. 

Ce  aérait  en  vain  que  l'on  compterait  a'en  servir  an 
moj-en  d'une  méthode  que  l'on  trouve  dans  l'Iostruciion 
que  les  constructeurs  donnent  aux  acbeleurs,  et  qui  indl* 
que,  prétend‘On,  la  manière  d'opérer  exactement  avec  un 
niveau  défectueux.  Cette  méthode , qui  est  fort  longue, 
car  elle  force  de  doubler  et  même  de  quadrupler  le  nom- 
bre des  coups  de  niveau , suppose  que  les  rondelles  sont 
abaolnment  du  même  diamètre.  Or,  c'est  précisément 
rinégalilé  de  leurs  diamètres  qui  cause  les  erreurs  lea'plus 
notables.  D'ailleurs,  quand  rinstrument  a été  bien  réglé, 
il  o'jr  a qu'i  perdre  du  côté  de  fcxactitude  dans  les  dépta- 
cementi  continuels  de  la  lunette,  qui  peut  ne  pas  reprendre 
toujours  rigoureusement  la  même  position.  De  nombreuses 
opérations  pratiques  m'ont  fait  préférer  beaucoup , non- 
seolemeot  pour  ta  promplîtude,  mais  encore  pour  ta  pré- 
cision, le  soin  de  régler  parfaitement  l'inslrament  au  mo- 
ment do  l'employer,  et  d'opérer  ensuite  sans  retourner  la 
lunette,  en  se  plaçant  toujours  à égale  distance  des  deux 
points  où  la  mire  est  posée.  En  opérant  avec  ces  précau- 
tions fort  simples,  et  vérifiant  son  opération  au  moyen 
d'un  nivellement  réciproque,  on  parviendra  toujoursâ  une 
très-grande  exactitude  que  l'on  pourra  augmenter  encore 
en  prenant  des  moyennes  entre  les  deux  cotes  obtenues 
pour  chaque  point  dans  les  deux  nivellemenls  successifs. 

Les  formes  et  la  conslruction  des  niveaux  ont  varié  de 
bien  des  manières,  et  l'on  peut  trouver  un  assez  grand 
nombre  de  descriptions,  soit  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement,  soit  dans  les  Traités  spéciaux  du  nivel- 
lement. Plusieurs  systèmes  sont  fondés  sur  des  applica- 
tions ingénieuses  des  lois  de  la  physique  et  de  l'optique; 
mais,  dans  cet  ouvrage,  destiné  aux  applications  usuelles 
et  effectives  des  arts,  nous  avons  cru  devoir  nous  borner 
à parler  des  instruments  qui  sont  uoiverscllemeDt  em- 
ployés, parce  qu'ils  présculcnt  en  définitive  le  plus  d'exac- 

[i]  Celle  peole,  comme  on  le  sait,  est  égale  à la  tangente 
IrigeuoiDctrique  de  l'afiglc  que  l'axe  opliqtie  fait  avec  rimri- 


BÎ9 

titvde  00  do  fkeUtté  diDi  la  pratique.  C*ett  par  eette  rai- 
son notamment  que  noos  n'avons  pas  cité  ceux  qui  sont 
disposés  pour  servir  alternativement  de  grapbomètrcs  b 
cercle  entier  et  de  niveaux,  parce  que  ces  instruments, 
malgré  la  perfection  incontestable  qit'ilsont  reçue  de  plu- 
sieurs constructeurs,  sont  compliqués  et  d'un  usage  assez 
embarrassant.  Aussi,  après  un  mdr  examen,  avons-nous 
toujours  préféré  pour  nos  opérations  celui  dool  nous  ve- 
nons de  donner  la  description. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  article  sans  dire  quel- 
ques mots  d'un  insiruroent  destiné  à régler  les  terrasse- 
ments selon  une  pente  donnée , et  nommé  pour  celte  rai- 
son niveau  de  pente. 

Cet  inslrumenl  ne  diffère  d'un  niveau  ordinaire  à pin- 
nules  ou  â lunette  qu'en  ce  que,  après  l'avoir  réglé  comme 
niveau,  on  peut  élever  on  abaisser  dans  le  sens  vertical  lo 
coussinet  qui  se  trouve  placé  du  cèlé  de  l'objectif  rie  la 
lunette.  Parce  mouvement,  faxe  optique  devient  oblique 
à l'horizon  et  prend  une  pente  qui  est  marquée  par  un 
index  situé  près  du  coussinet  {!].  Alors,  si  foo  présente 
une  mire  â la  croisée  des  fils  du  réticule,  les  opérations 
que  l'on  fera  avec  l'instrument  ne  se  rapporteront  plus  à 
la  ligne  de  niveau,  mais  â la  ligne  inclinée  selon  la  pente 
déterminée. 

On  peut  encore  présenter  une  mire  d’une  longueur  fixe 
dont  le  voyant  soit  tellement  disposé  que  l'inlervenUon  des 
carreaux  se  trouve  à la  même  hauteur  que  le  centre  opti- 
que de  f îDstruroent.  Alors,  si  en  faisant  poser  la  mire  sur 
un  point  quelconque  du  terrain,  on  trouve  que  le  centre 
du  voyant  coïncide  avec  la  croisée  des  fils  du  réticule,  on 
sera  assuré  que  ce  point  est  compris  dans  une  surface  pa- 
rallèle â l'axe  optique,  et  par  conséquent  inclinée  selon  la 
pente  demandée.  Ou  recherchera  par  tâtonnement  les 
points  qui  jouissent  de  celle  propriété,  en  faisant  poser 
successivement  la  mire  dans  un  grand  nombre  d'endroits, 
et  en  dirigeant  par  des  signaux  la  personne  chargée  de  la 
porter. 

Au  reste,  le  niveau  de  pente  est  peu  employé,  parce  que 
les  projets  exigent  toujours  que  l'on  fasse  le  nivellement 
et  le  lever  du  terrain;  et  lorsque  l'on  pouède  ces  docu- 
ments, on  préfère  calculer  les  cotes  qui  donnent  la  pente 
cherchée  et  font  connaître  les  déblais  ou  les  remblais  qu'il 
faut  faire  sur  chaque  point.  J. -B.  Viollit. 

ffimuaaciVT.  {Géodétie.)  L'opération  qui  fait  re- 
connaître si  deux  ou  plusieurs  points  sont  compris  dans 
une  même  surface  parallèle  è celle  que  prennent  naturel- 
lement les  eaux  tranquilles,  on  de  combien  ils  en  diffè- 
rent, est  ce  que  l'on  appelle  un  nivetlement.On  y procède 
au  moyen  de  l'un  des  niveaux  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment (t'cp'^x  Niviao).  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
sur  les  mesures  que  l'on  peut  prendre  en  se  servant  du 
niveau  de  maçon,  et  nous  passerons  tout  de  suite  è la 
description  des  DiveUemeots  qui  embrassent  une  eerlaioe 
étendue. 

On  recourra,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'article  pré- 
cité, au  niveau  d'eau  ou  au  niveau  è bulle  d'air  et  à lu- 
nette, selon  que  l'on  voudra  plut  ou  moins  de  précision 
dans  les  résultats. 

Quel  que  soit  le  choix  que  l'on  fasse  de  l'un  de  ces  deux 
initruments,  nous  ferons  d'abord  remarquer  que,  è cause 

zoo,  si  l’oo  mesure  l'unité  sur  la  ligne  de  niveta,  et  au  sinus  de 
cet  angle,  si  l'on  asesoze  l'unité  sur  la  ligne  inclinée. 


NlTKLhKKBItT* 

CM»  ri«  DiTtM  la  difféPMM  da  bauuor  da  niveati  app*- 
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da  la  teodaoea  <t«  la  m le  eenlra  de  la  (erre, 

nue  tmfare  mi  une  Ht  lifne  de  al«eao  »«1  vr«  tarrace  ou 
aoe ligne courhe  *D.  11*.  iM.  Il  en  ré«oHe  qii’uo  rayoo  ri- 
tuel perpeoHicolaire  au  rajron  lermlre  AC  lUelndra  ta  B 
Tantre  rayon  lerre«lre  Cl»  prolongé,  tl  par  rooré^al 
qut  le  point  B.  qui  prend  le  nom  de  niveau  apimrrntf 
•era  pi»«  élevé  que  le  point 
II,  qui  e*4  le  nivtau  amC 
Oa  déduit  de  IA  et  pHocipt 
fondamental,  qur  le  nivettu 
apjMrrni  tsHouJourt  pit/t 
haut  (pwe  /f  nipfau  nra/. 
Il  eil  facile  d'aiiletir*  de 
calculer  la  valeur  de  la  ligne 
Bl».  qui  forme  la  H»ffi*rer>«e 
pour  UM  longnenr  donnée 
de  Tare  Al»,  et  noaa  allon» 
citer  piaf  loin  une  laMe  qui 
i*élend  aai  plot  longaea  dittanca*  que  i*oo  contidére  dans 
la  pratique. 

On  peut  remarquer  que  plu»  Af»  sera  grand,  pins  BÜ 
croîtra,  et  plu»,  par  con*é«fuent,  le  point  f»  a'élévera  dan» 
ratmos|>hérc}  or.  on  démontre  qne  les  rayon»  lumtneu» 
se  réfncttnt  en  passant  dvi  couches  almoiphérlqoe*.  qui 
ont  une  eertatne  densdé.  dan»  celles  qui  onf  une  densiié 
différente.  Cette  réfraction  altère,  en  la  diminuairt.  la  dif- 
férence qut  nous  venons  de  signaler  entre  »e  niveau  appa- 
rent et  le  nivean  vrai,  el  nous  consignerons  lea  résultats 
de  ces  deut  causes  dans  le  UMeau  tuirant. 


Tattrso  de$  hauteurs  du  niveau  apparent  au-^ettut 
du  niveau  vrai,  et  des  itévathns  eautiet  par  ta 
réfraction. 
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renl  sur  la  niveau  vrai.  Mais  oo  sa  dispensa  de  eas  soina 
minutieux  loulea  les  foia  que  Ton  peut  placer  la  niveau  h 
une  distance  égale  fies  deux  points  cooséculifs  sur  )es<ii»als 
oa  fait  poser  la  mire  ( uo/'ea  Miai  ).  Oo  eongoil  que  si  l’oo 
opère  de  cetla  manière.  Ica  erreurs  provenant  de  l'exoèa 
«le  le  hauteur  du  oiveau  vrai  sur  la  niveau  apparent,  de  la 
rrfraciioo.  et  même  du  défaut  de  régularité  de  i'initru* 
ment,  se  compenseront,  cl  que  l'on  trouvera  sans  correo- 
lioo  la  diffr-rciice  exacte  du  nivrau  de  cea  deux  pointa.- 

Comme  d'ailleurs,  même  avec  uo  Insirumeol  A IhocUo, 
Il  n’esi  guère  cooveoable  de  pointer  A plus  de  lOa  niAtraa, 
uoc  petite  inégalité  dans  lea  deux  distaiacaa  o'aurail  paa 
une  innuencr  bien  appréciable. 

Avec  cette  aiteniion,  oo  ne  aéra  forcé  de  faire  le  ealcnl 
de  rcttiftcalion  que  dans  lea  circonatanees  ou  la  tliapoe^ 
lioo  du  terrain  empécbi-ra  de  placer  le  niveau  A une  dii> 
tance  seniihlemcDl  égale  entre  lea  deux  statiooi  «le  la 
mire  j et  même , dana  ce  caa  assca  rare,  si  la  disiaoee  du 
niveau  A la  mire  o'excè«ie  pas  100  mètres,  on  pourra  eo> 
core  le  plus  souvent  se  dispenser  de  tenir  compte  de  la 
differruce,  «inl  ne  surpassera  pas  0n,9i)07. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  opératloos  qui  compo- 
sent un  niveilemenl.  nous  ferons  rcmar«|uer  qu'en  prati- 
que. au  lieu  de  représenter  la  ligne  ou  la  surface  du 
niveau  comme  une  courbe,  on  la  suppose  toujours  recil- 
Aée.  ce  qui  n'a  évidemment  aucun  incenvéoleol  On  peut 
aio«i  rapporter  les  cote»  à une  ligne  droite  ou  A un  plan, 
ce  qui  est  inAnlcnenl  plu»  c«Knmo<1e,  et  nous  en  uieroiia 
toujours  ainsi  dans  la  suite. 

L'opération  la  plus  simple  que  l'on  puisse  rencontrer 
consiste  A dt  terminer  la  différence  du  niveau  cuire  deux 
points,  el  s'appelle  uo  nivellement  simple.  Pour  l'exécu* 
1er.  on  placera  le  niveau  S«  flg.  Ü7,  de  manière  A ce  que 
l'on  puisse  apercevoir  iea  points  Ü et  A,  ou  plutdt  le  voyael 
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de  la  mire,  que  Poo  y fera  powf  lucceffttenienl.  SU  è*l 
possible  que  le  niveau  soit  élahrl  A égale  dislafKe  de  éei 
pninls,  on  ne  manqnrri  pat  de  le  faire  placer  ainti.  poüf 
éviter  let  calculs  de  correct  on  dont  nous  avons  parlé.  Oa 
dirigera  ensuite  rin»lrumen(  sur  D,  el  Ton  fera  élever  le 
voyant  de  ta  mire  Jusqu'A  ce  qdè  ton  centre  coïncide  avee 
rate  optique  de  hnitrument.  Oo  noiera  la  cote  d,  e'eaè- 
A-dire  fa  lungueur  compriie  entre  le  pied  de  la  mire  el  le 
centre  du  voyant. 

On  répétera  la  même  opération  pour  le  point  A,  ét, 
après  avoir  noté  la  cote  a de  ce  |iofnt,  on  la  comparera  A 
la  première  cote  d.  Il  est  èvldml  qoe  il  Ton  rrfranclie 
l'une  de  ces  cotes  de  l'autre,  celle  qui  sera  la  plus  grande 
appaKiendia  au  point  le  plus  bas,  el  que  la  différence  en- 
tre les  cotes  ivra  précisécoeni  la  différence  des  ntveant 
des  deux  points. 

L'upéralion  devient  oo  peu  plut  compliquée,  mais  non 
plut  difficile,  lorsqu'il  s'agit  de  niveler  le  prnSI  d'un  ter- 
rain. et  U est  néce»^saire  de  faire  passer  successivemeol  la 
miré  rar  plotleun  points  de*llné«  A lier,  par  une  suite  de 
lüvsllei&uuts  liœptaa,  U«  deug  Kuiaeé  c&tféaaM  du  alvcl- 
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lefneni,  qui  preDil  lé  nom  d«  htwtilêwwnt  eompoté. 

Av»D(  «tVnireprendrc  ce  travail,  on  «ïaminera  tout  le 
terrain,  rt  l'on  rechrrchera  ke  polnli  l>\  D".  Og  9^8. 
1rs  plus  propres  é Ikr  entre  eus  les  termes  eatrémrs  il« 
départ  0 et  d'arrivée  A.  Tous  rrt  poicts  penvrot  être  en 
nombre  iodéterniioé  él  se  trouver  ou  oc  paa  se  trouver  sur 
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ooe  même  ligne  droite  ; nais  leurs  hauteurs  relatives  doi- 
vent être  telles  que  la  ligne  horizontale  qui  forme  l’aie 
optique  du  niveau,  lorsqu  il  e*t  placé  dans  la  situation 
convenable,  ne  passe  pat  au-dessus  de  la  mire  ou  au-de«- 
sous  de  son  (ded.  H'aillrurs,  si  tous  ces  points  ne  sont  pas 
invariablement  assurés,  on  j fera  placer  des  piquets  ara- 
sés 8 Heur  de  terre,  sur  la  télé  desipirls  on  )K>»era  la  mire. 
On  marquera  également  les  points  de  slalton  du  niveau,  cl 
l'on  notera  la  distance  qui  les  sépare  du  point  de  mire. 
aAn  de  faire  les  corrections  du  niveau  apparent  sur  le  ni- 
veau vrai,  s'il  est  nécessaire. 

Tous  ces  préliminaires  achevés,  on  procédera  au  aivel- 
leenent,  en  plaçant  d'abord  l'instrument  en  S enire  D et 
D'.  donnant  d'abord  sur  le  point  de  départ  {>  un  coup  de 
niveau  dit  coup  d*arrièrei  puis  sur  D'  on  autre  coup  de 
niveau  dh  coup  d'avant.  On  notera  les  cotes  d Ha  fuur- 
nies  par  ces  deui  observations,  puis  on  traiispoiiera  t'In- 
strumcDl  en  S'  entre  W et  ly'.  Ou  donnera  sur  un 
coup  do  niveau  qui  sera  alors  un  coup  d'arrii^rc,  et  sur 
ly'  I n autre  coup  de  niveau  qui  sera  an  coup  d'avant. 
On  enregistrera  les  cotes  d' et  a',  et  l'on  continuera  ainsi 
Jusqu'à  ce  qiit  l'on  soit  parvenu  au  terme  A. 

On  aura  soin  d'ailleurs  lie  faire  à inrsure  les  correc- 
tions, si  le  haussement  du  niveau  vrai  sur  le  niveau  appa- 
rent les  rend  nécessaires  dans  quelques  cas. 

Alors , pour  avoir  la  diflférvace  exUiant  entre  le  ni- 
veau des  deux  points  extrêmes,  il  suffira  de  faire  la 
somme  o-+-a'-t-a"-t-.  etc.,  de  tous  les  coups  d'avant,  et 
1a  somme  etc.,  de  tous  les  coups  d'arrière. 

La  première  appartiendra  au  point  d'arrivée  A,  la  se- 
conde au  point  de  départ  D.  I.a  plus  graïuitr  de  ces  sommes 
Indiquera  le  point  le  plus  lias;  leur  différence  sera  celle 
des  Diveaui  des  deux  points. 

En  effet,  1/  est  algébriquement  plus  bas  que  D de  la 
quantité  a — je  dis  algébriquement,  parce  que  si  a - ^ 
est  négatif,  ce  sera  parce  que  d sera  numériquemenl  plus 
grand  que  a,  et  1/  sera  réellement  plus  haut  que  D). 

D"  est  algébriquemenl  plus  bas  que  Ii' de  la  quantité 
d'—tt;  par  conséquent  ly'  est  algébriquement  plus  bas 
que  Ü de  la  quantité  a — rf-t-  a'  — rf'.=:a  -t-  a'^  (d -f-rf"). 

En  continuant  ainsi  le  raisonnement  « on  verra  que 
A sera  algébriquement  plus  b«s  que  II  de  la  (piantlté 
(o-+-a^-+-a"-4-,  etc.)— (//-I- </'-♦- etc.),  ce  qui  re- 
vient à ce  que  nous  avons  ilil. 

Lorsque  l'on  a terminé  les  opérations  que  nous  venons 
de  décrire,  on  trace  onlinalrouient  le  profil  du  terrain  en 
rapportant  tous  les  points  observés  à un  même  plan  bori- 
zoniat,  au  moyen  d'ordonnêci  veilicalei  proporiioDodies 
aux  coUi  obMrvèes. 
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On  prend  d'ahord,  pour  le  premier  point  D,  une  cote  ou 
ordonnée  arbitraire,  mais  assez  grande  pour  que  le  plan 
borifonlal  passe  au-dessus  du  point  le  plus  haut  du  profil, 
A une  distance  snfBsanle  pour  que  celte  distance,  rap- 
portée avec  l'échelltr  choisie,  permette  d'écriie  commodé- 
ment les  cotes.  Soit  donc  c h nouvelle  cote  ainsi  choisie 
pour  le  point  D.  Le  point  suivant  fi'  est  a'géhriquerocot 
plus  bas  que  ce  point  de  la  quantité  a — if  ; il  devra  donc 
avoir  dans  le  mis  au  nel.  pour  nouvelle  cote.  <1. 

Ik  même,  le  point  suivant  D"  étant  algébriquement  plus 
bas  que  D'de  la  quantité  a'— d',  la  nouvelle  cote  que 
nous  désignerons  par  c"  sera  égale  è c'-t-  o' — <ff  et  ainsi 
de  suite. 

Par  conséquent,  pour  avoir  les  cotes  do  chaque  point 
du  profil  rapporté  à un  même  plan  horizonial.  on  déter- 
minera arbitrairement  la  cote  nouvelle  C du  premier 
point  de  départ  D;  puis  on  passera  d'une  cote  k l'autre, 
au  moyen  des  formules  suivantes  : 

foie  de  D (arbitraire)  c = c. 

Cnio  de  ly  c'  = C — rf. 

Cote  de  D"  ^ c"  —e'  -i-a'  — d'. 

Cote  de  ly"  * c"'=c" -k  a"— rf". 

El  ainsi  de  suite. 

Au  moyen  de  ces  nouvelles  cotes,  des  distances  qui  les 
sépareni . et  de  l'échelle  choisie,  on  figurera  sans  difficulté 
te  pioAl  du  terrain. 

On  a coutume,  pour  rendre  les  pentes  plus  sensibles, 
de  prendre  l'échelle  des  hauteurs,  molliple  de  celle  des 
longueurs,  et  de  développer,  en  la  reciiflaot,  la  ligne  ordi- 
naii-emeiU  brisée  qui  compose  la  somme  de  toutes  ces 
distances. 

On  ne  saurait  recommander  trop  d'exactitude  dans 
l'eoregiiirement  des  eûtes;  U est  d’ailleurs  indifférent 
d'adopter  telle  ou  telle  Forme  pour  la  tenue  du  livre  de 
nivellement  ; ce  qu'il  importe  seulement,  c'est  de  se  meilre 
A l'abri  de  la  coofu*ion  , parce  qu'une  seule  cote  prise 
pour  une  autre  causerait  presque  toujours  une  erreur  Fort 
grave. 

Lorsque  le  nivellement  est  terminé,  on  le  recommence 
ordinairement  en  revenant  sur  ses  pas.  Ce  nivellement, 
en  sens  inverse  du  premier,  le  vérifie,  et  se  nomme  nivel’ 
lemeni  réciproque. 

La  plupart  des  travaux  exigent  qu'outre  le  nivellemeot 
des  points  D.  D',n",  etc  , A.  on  lève  un  plan  de  ta  situation 
de  ces  points.  Mous  n'avons  pas  A nous  orcuper  de  cette 
opération  tout  A fait  étrangère  A noire  sujet  ; nous  ferons 
seulement  observer  que  les  renvois  doivent  être  si  clairs 
qu'il  devienne  impossible  de  commettre  la  muindre  mé- 
prise. 

La  méthode  que  nous  venons  d'exposer  ne  donne  que 
le  nivellement  en  long,  mais  il  est  évident  que  pour  com- 
pléter le  rtlevé  de  la  figure  du  lerraio.  Il  Faut  encore  4e 
nouveaux  nivellements  faits  à angles  droits  avec  la  ligna 
principale  dite /'oxe  ou  ffl  dlrrclrice  Ces  nouveaux  ni- 
vellements, appelés  nivellements  en  fravers,  se  ratta- 
chent A tous  les  pointi  du  nivellement  en  long . pris 
chacun  comme  point  île  dé|)arl.  Ces  opt-ralions  secondai- 
res s'exèriiteot  d'ailleurs  absolument  comme  l'opération 
principale,  et  il  existe  des  mélhoiies  pour  établir  avec 
ueileté  la  multitude  souvent  fort  grande  des  cotes  qui  en 
résultent  et  |tour  dresser  Ica  proj'isde  irrrassemenL  Nous 
I regrettons  que  k*  boraei  4e  cet  article  ne  noos  perBMk 
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tent  pai  d’entrer  dios  de«  détalli  lur  cet  méthodes , qui 
apparüeonent  plutôt  ô la  detcriptioo  des  emploi*  du  ni- 
TellemcDl,  qu’i  la  théorie  et  à la  pratique  du  nivellement 
même,  mais  noua  y trouverions  la  matière  d’un  volume, 
et  nous  sommes  forcé  de  renvoyer  les  lecteurs  qui  désire* 
root  de  plus  amples  développements  aux  ouvrages  spé- 
ciaux publiés  sur  ce  snjet.  J. -B.  Viollct. 

nsva.  {Technùfogle.)  Dans  IVmploi  des  cordes,  si 
général  en  industrie,  on  a souvent  besoin  de  les  réunir 
entre  elles,  de  les  attacher  à des  anneaux  ou  à des  pieux, 
de  le*  raccourcir  sans  les  couper,  etc.,  etc.,  et  c*est  au 
moyen  de*  naudi  qu'on  obtient  ces  différeoU  résultats. 

Les  nœuds  ne  sont  autre  chose  que  l'enlacement  d'une 
ou  de  plusieurs  cordes  dont  l'etfel  varie  suivant  le  but  que 
l'on  se  propose  ; ainsi,  lorsqu'on  veut  réunir  deux  cordes 
de  manière  à ce  que  l’effort  que  l’on  exerce  sur  l’une 
d’elles  soit  transmis  k l'autre  comme  si  elles  ne  faisaient 
qu'une  seule  et  même  corde , le  but  de  l’enlacement  qui 
compose  le  nœud  est  de  produire  une  décomposition  de 
l’effort  telle  que  le  glissement  des  cordes  nouées  ne  puisse 
avoir  lieu,  soit  en  vertu  du  frottement  que  développe  celle 
décomposition,  soit  en  vertu  de  la  raideur  de  ta  corde  f 
qui  ne  lui  permet  pas  de  fléchir  comme  il  le  faudrait  pour 
que  la  désunion  s'ensuivit.  Si,  au  contraire,  l'on  se  propo- 


•ait  de  rémir  deux  cordes,  I ta  condition  qu*ene«  puisent 
glisser  l'une  sur  l'autre  sous  de  certains  efforts  et  sans  te 
désunir,  le  nœud  proprement  dit  n'aurait  lieu  que  pour 
une  des  cordes  qui  ne  ferait  qu'embrasser  l'antre. 

Le  nœud  qui,  dans  les  mêmes  circonstances,  présente 
le  plus  de  solidité,  est  celai  qui  donne  lieu  aux  décompo- 
sitions les  plus  Favorables  au  frotteraeut  des  brios  qui  teo- 
denl  k glisser  sous  l'effort,  ou  dont  la  composition  met  le 
mieux  k profit  la  roideur  de  la  corde.  |)e  deux  nœuds  éga- 
lement solides,  le  plus  simple  devra  toujours  être  préféré 
comme  dépensant  une  moindre  longueur  de  corde. 

La  composition  des  nœuds  variai  rinflni;  ce  serait 
donc  se  proposer  un  travail  long  et  pénible  que  de  vouloir 
les  décrire  et  les  étudier  tous.  Aussi  nous  bornerons-nont 
à faire  connaître  ceux  dont  l'usage  est  général , dont  la 
simplicité  permettra  l'élude  au  lecteur,  et  dont  les  bon* 
effets  ont  été  démontrés  par  l’expérience. 

Les  figures  839,  950,  931,  938,  933,  934,  835,  repré- 
sentent les  nœuds  que  l’on  emploie  pour  réunir  les  deux 
extrémités  d'une  même  corde,  ou  deux  cordes  entre  elles. 
Le  premier  de  ces  nœuds  porte  le  nom  de  nœud  droit; 
le  second,  celui  de  naud  du  tUierand.  Les  autres  n'ont 
pas  de  nom  particulier  et  ne  sont  qu'une  vahaüoa  da 
nœud  droit. 


Fig.  899.  Fig.  930.  Fig.  931. 


Fig.  939. 


Fig.  933.  Fig.  934.  Fig.  93S. 


Pour  attacher  une  corde  k un  anneau  ou  k un  pieu,  etc.,  i 938,  939,  940,  941,  949.  Le  premier  de  ces  nœuds  s’ap- 
00  se  sert  des  nœuds  représentés  par  les  figures  936,  937,  * pelle  nœud  de  marine;  le  second,  nœud  du  réverbère. 


Fig.  936.  Fig.  937.  Fig.  938. 


Fig.  939.  Fig.  940. 


Fig.  941. 


Quand  il  s’agit  de  raccourcir  une  cordc  sans  la  couper, 
on  emploie  les  nœuds  que  représentent  les  flg.  943,  244 
et  915,  dont  le  premier  porte  le  nom  de  chaîne  du  bat. 

Les  nœudt  coulanttf  ainsi  appelés  parce  qu'ils  jouts- 
MOl  de  la  propriété  do  se  serrer  de  plu*  en  plut  à mesure 


que  l’on  augmente  l'effort  sur  le  bout  libre  de  la  corde, 
sont  représentés  par  les  figures  940,  947,  948,949,  950. 
Ces  nœuds,  ainsi  que  ceux  représentés  par  les  figures 
951,  959,  253,  254,  sont  généralement  employés  pour 
amarrer  ou  lier  le*  fardeaux. 
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Fif.  iti.  S43.  144.  145. 


246. 


ht  Doud  repHseoté  par  les 
figure!  S54  elS54  bis,  jouit  de  la 
propriété  de  le  serrer  par  l'effort 
qu'OD  exerce  sur  les  bouts  de  la 
corde,  de  la  même  manière  que  les 
nœuds  coulants;  il  a de  plus  l'avan- 
tage de  rester  serré  même  après 
que  l'effort  a cessé  d'agir.  Ce  nœud 
s'appelle  neeud  de  Vartificler, 
Enfin,  Vepitture  est  un  nœud  quj 
jouit  de  la  propriété  remarquable 
d'effectuer  la  réunion  de  deux  cor- 
des sans  en  interrompre  l'unifor- 
mité et  en  n'en  augmentant  que 
peu  ou  point  le  diamètre.  Ce  nœud 
nous  a semblé  mériter,  par  son  im- 
portance autant  que  par  sa  diffi- 
culté d'exéculiun , quelques  détails 
dans  lesquels  nous  allons  entrer. 
üicTionaatAi  ni  x'i.'tnpsTiii.  t.  ni. 
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On  distingue  deux  sortes  tfépiisure,  la  longue  et  la 
courte,  ou  la  carrée.  La  première  présente  l'avantage, 
précieux  dans  certains  cas,  de  ne  point  augmenter  le  dia- 
mètre de  la  corde  au  point  de  la  réunion;  la  seconde  doit 
être  préférée  quand  les  cordages  à épUter  ne  sont  pas 
destinés  à une  manœuvre  courante,  car,  quoiqu'elle  en 
augmente  le  diamètre,  elle  en  diminue  beaucoup  moins  la 
longueur.  Ces  deux  noeuds,  s'ils  sont  bien  faits,  présentent 
d'ailleurs  une  solidité  égale  à celle  de  la  corde  même. 

Pour  exécuter  une  épissure  longue,  on  commence  à dé- 
tordre une  certaine  longueur  d'un  toron  de  chacun  des 
bouts  des  cordages  que  l'on  veut  en/er  ou  joindre  eusem- 
bte;  puis,  rapprochant  les  deux  bouts  l'un  de  l’autre,  on 
voit  entrer  le  toron  détordu  de  l'un  d'eux  dans  le  vide  qu'a 
laissé  le  toron  détordu  de  l’autre,  et  on  les  enlace  ensem- 
ble de  manière  à bien  les  arrêter.  Cela  fait,  on  procède  i 
l'entortillement  des  deux  autres  torons  de  la  même  ma- 
nière, en  remplaçant  au  fur  et  à mesure  le  toron. que  l'on 
défait  de  l'un  des  bouts  par  le  toron  correspondant  de 
l'autre  bout.  On  doit  prendre  le  soin  de  les  arrêter  chacun 
è des  hauteurs  différentes,  car  ta  solidité  du  nœud  aug- 
mente avec  la  distance  qui  sépare  les  points  de  réunion 
des  différents  torons. 

L'épiisure  carrée  représentée  figure  355  se  fait  diffé- 
remment : on  commence  par  décorder  une  longueur  de 
4 i 5 pouces  dans  chaque  bout  de  corde,  puis  on  rappro- 
che ces  bouts  i'un  de  l'autre  en  entrelaçant  autant  que  pos- 
sible leurs  torons;  ensuite, 
à l'aide  d'un  instrument 
en  fer,  et  quelquefois  en 
bois  dur, appelé  éplssoiro\i 
épisxoire  f on  les  fait  pas- 
ser successivement,  cl  par 
ordre,  sous  les  torons  cor- 
dés des  deux  cordages,  un 
nombre  de  fois  suffisant 
pour  qu'ils  ne  puissent  pas 
sortir  de  cet  entrelacement 
è quelque  effort  qu'on  sou- 
mette le  nœud.  Celle  épis- 
sure double  le  diamètre  des  cordages. 

M.  ni  iinot , cordicr,  è Paris , quai  du  Passy , n«  50 , a 
poussé  l'art  d'épisser  les  cordages  à sa  deenière  limite  en 
l'appliquant  à la  fabrication  des  cordes  sans  fin.  Cet  in- 
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diistriel  a d<-pos^,  h U dernière  eiposUion  des  produits  de 
IMndusiric.  des  rordes  sans  fin  tioni  l'épissure  était  si  par- 
faite 4|»e  ks  cordicrs  eux  rm'tnci  ne  pouraknt  la  rccon- 
mllrc.  T.  OliRAL. 

HOIR»,  (CA/'»w/#î  industricHe.)  Nota  «sivti..  Tuules  les 
siitxianres  argani'iucs  soumises  à l‘actinn  de  la  chaleur 
ronge,  en  vases  clos,  >e  décomposent  en  fo»rfn*s.iot  un 
rrriain  tiûinhru  Je  produits  solaiils,  et  iaiascnl  tiue  pins 
ou  moins  gramle  «pianlilé  >le  riiarhon,  i|ui  s'osTre  sous  dl 
vers  états,  suivant  la  natnie  de  la  ntatiérc  d'où  il  provient  : 
compacte  cl  a}.iut  l.i  furnv  de  la  matière  première,  si 
ceilc-ci  ne  peut  sr  ramollir  par  la  chaleur,  couitm*  le 
chai  bon  de  hms;  plus  (ni  moins  léger  et  boursouflé,  sui- 
vant (|iie  la  suh«iance  sVst  ramollie  ou  complètement  Fon- 
due. romiue  celui  de  gomme,  de  sang  , de  sucre . etc.  Si 
on  rnéle  dit  sang,  de  la  gomme,  etc.,  avec  une  suhst.iiicc 
soii«k  comme  île  la  craie,  du  plâtre,  etc. ..et  <|n'on  calcine 
le  uK'laiige  dans  des  vases  clos,  le  charbon  ipii  reste  est 
d'une  coukur  terne,  tandis  que  celui  que  fournissent  ces 
substances  distillées dirretetnent  est  brillant.  Des  différen* 
ces  Irès-remaniiiahfcs  de  propriétés  résultent  de  celte  dif- 
férence de  caractères  phfxiiiues.  I.es  charbons  brillants 
déeulorenl  Irés-peu  les  dissolutions  de  corps  organiques; 
les  rharhons  Irrncs.au  cuntraire.eii  décolorant  une  gr  ande 
proportion.  C'est  sous  le  rapport  de  celle  propriété  que 
Ton  emploie  des  (piantités  exirémcment  ronsidér-abtes  de 
charbon  dit  animal.  On  a repondartl  trouvé  certains 
scliistes  qui  fonrmssent  des  charbons  aussi  décoloraaU  que 
le  noir  d’o^.  et  l'Industrie  en  tire  un  graud  parti. 

Peudanl  longtemps  on  ne  recherchait  les  os  provenant 
de  la  viande  tl«  houcherie,  qu'aulaut  qM*ils  pouvaient  si  r> 
Tir  «fans  la  i.iblellerie  ; feus  des  chevaux  abattus , ou  des 
animaux  morts  on  abandonnés  dans  les  campagnes,  étaient 
perdus,  ou  t|tiel<pics  parties  seulement  trouvaient  un  em- 
ploi. Oepuis  que  rapplicatioR  du  charbon  animal  au  tra- 
vail du  sucre  donne  lieu  à la  consommation  de  si  grandes 
quintilés  d’os,  on  ne  laisse  plus  perdre  d’os,  cl  l’on  a vu 
même  en  Angleterre  démolir  des  murs  pour  olitenir  (picl- 
ques  o^srmints  <{ui  s'y  rencontraient,  et  profaner  des  ci- 
metières fHjur  en  retirer  ce«  restes  que  dans  toute  nation 
eh  ibsée  on  a toujours  respectés,  mais  que  l’esprit  mercan- 
tile de  nos  voisins  d'oiitrc-mer  les  a poussés  à rechercher 
jusqurr  sur  les  lieux  où  de  mémorables  batailles  avaient 
fait  tomber  un  grand  nombre  de  comh.iUants.  Nou*  ap- 
plaudirons toujours  aux  pcifectionnt  menls  apportés  aux 
arts,  aux  applications  utiles  de  produits  négligés  ou  ]>er- 
dus  jusque-là  ; mais  nous  ne  pouvons  qne  flétrir  la  eoupa- 
blo  cupidité  qui  pousse  des  hommes  à fouiller  la  cendre 
des  tombeaux,  pour  y chereber  une  pâture  à leur  Insaiia- 
Mn  désir  d'amasser  des  richesses  ; il  est  une  barrière  ou 
doit  s'arrêter  i’industrie. 

Tous  tes  os  ne  sont  pas  également  Ivons  i>oiir  la  f.ibrira- 
liori  du  noir  anioial;  les  os  longs  sont  préférables  pour 
servir  à ce  gentc  de  travail,  quand  on  |»eul  les  choisit  ; 
acluellctiM'Ql  00  emploie  ions  ceux  que  t'ou  peut  sc  pro- 
CuriT. 

Les  os  sont  formés  d’une  matière  organique  et  d'un  mé- 
lange de  phosphate  et  de  carbonate  de  citaux.  Quand  on 
les  rhauffe  au  roiigo  dans  des  va»cs  clos,  il  s'en  dégage 
des  gaz  carbonique  oxyde  de  carbone  cl  hydrogène  car- 
boné. de  l'caii,  dc' pioiluils  huileux  , du  carbonate,  de 
racéialc  d'ammoniaque,  et  le  résidu  dans  les  vases  dis- 
(lilatoirei  ett  formé  des  sels  de  chaux  et  de  la  |H>rtion  de 


charbon  qui  n*a  pu  être  entraînée  I Tétât  de  produit*  vo- 
iatili  par  l'oxygène  et  l'hydrogène.  Cest  ce  rétida  qui 
constitue  1c  noiranim.vl  dont  la  propriété  décolorante  est 
due  à l’état  terne  du  ch.irbm),  produit  par  la  division  ({u'a 
procurée  le  résidu  salin  des  os  ; lamiis  que  le  charbon  que 
fournil  la  matière  animale,  isolée  par  le  moyen  des  aci- 
des. est  brillant  et  â )>fine  décolorant. 

I.CS  produits  pyrogénés  qui  sc  dégagent  dans  la  dislili*- 
lion  des  siibslances  animales,  (vnt  une  odeur  très-infecte, 
qui  se  répaïul  au  loin,  et  rend  extrêmement  incommode 
le  voisinage  des  fahriipiesde  noir  d'os,  quand  ces  produits 
ue  sont  pas  biillés  le  plus  coinplélcincnl  poisildc.  vs. 

I.ri.  fours  le  plus  ordinairemcnl  employés  dans  ce  genre 
d'o|HTatlons  sont  eonsirutis  sur  les  mêmes  principes  que 
les  fours  à poterie,  setilemcnl  on  ferme  les  ouvertnres 
placées  â la  voAle,  et  par  bsqiielles  la  fl  imme  s'échappe 
dans  l'atmosphère,  cl  un  y ajoute  une  chemiuée  qui  vient 
s’ouviir  de  40  à 49  ccniim.  (15  â IS  pouces)  de  la  sole 
du  four,  et  par  laquelle  la  flamme,  après  avoir  tourbil- 
lonné ilans  rinlériour,  vient  lécher  plus  ou  moins  complè- 
tement la  sole  pour  s'élever  ensuite  dans  l'aimosphèrc  en 
Iraverianl  la  cheminée.  Par  ce  moyen,  on  profile  de  la 
chaleur  développée  par  la  combustion  des  gaz  et  autres 
ptuduiis  volatils,  cl  on  diminue  de  beaucoup  l'odeur  in- 
fecte de  ceux  que  l'on  verse  dans  l'atmosphère. 

Les  chaudières  offrent  â leur  fond  une  surface  courbe 
qui  fait  penlrc  un  espace  assez  considérable  dans  le  four. 
Ikaucoup  de  fabricants  y ont  substitué  des  cyliotlres  D, 
figure  â5r*.  fermés  par  la  partir  inférieure,  et  dont  l'ou- 
Fig.  256.  verlurc  reçoit  le  fond  du  vase 

C supérieur.  Au  moyen  d'un 

B peu  de  terre,  on  marge  le 
tour  de  l'ouverture,  ou  mieux 
on  place  un  peu  de  terre  dé- 
layée dans  le  cercle  supé- 
rieur, de  manière  que  la 
jonction  des  deux  cylindre* 
est  plus  hermétique.  Il  est 
important  qu'en  mnrgcant 
ainsi  les  vases,  l’onvrier  n'y 
fasse  pas  pénétrer  de  terre 
qui  altère  le  noir.  Le  vase  su- 
périeur |K>rteun  couvercle  B. 

Les  vases  en  fonte  soumis 
k l'action  de  l'air  à une  tem- 
pérature élevée  s'al  térenl  for- 
temcnl  ; et  quoiqu'on  les  fa- 
brique en  fonte  de  première 
fuitony  parce  qu'ils  n'ont  be«oin  d’aucun  iravaif  qui 
exige  de  la  fonte  très-uniforme  dans  sav  qualités,  ils  de- 
viennent une  cause  de  très-grande  ifi'pense  pour  le  fabri- 
cant. On  peut  diminuer  leur  altérabilité  en  ks  nuirgeatü 
avec  de  l'argile  mêlée  de  heatteonp  d’oxyde  de  fer  ou  de 
divers  céments.  On  pourrait,  nous  le  pensons,  employer 
pour  ce  but,  avec  avanUigc  et  nne  grande  économie,  dos 
scories  de  forgci  qui  renferment  uuc  grande  quantité  de 
silicate  de  fer. 

Le  four  étant  rempli,  on  mure  avec  des  briques  et  de  la 
terre  l'ouverture  par  laquelle  on  y pénètre,  et  on  allume 
sur  ta  grille  un  feu  de  bois,  de  boiiillc  ou  de  tourbe.  A me- 
sure qnn  la  température  s’élève,  la  matière  organique  des 
0$  se  déeom{H>sr.  et  dégage  des  proiiuits  huileux  et  gazeux 
extrêmement  infects,  dont  Podeiir  est  portée  au  loin,  cl 
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dettcnt  UM  e«u»e  incMMnIe  de  pItiDiet  fondée*  eonirr^ 
le*  élabliiseraenl*  de  ce  genre  : dusii  e»t«OD  géoi^rale- 
menl  obligé  de  ne  commencer  U-t  opération»  que  la  nuil. 

Pour  que  l'opéraliou  fournisse  les  meilleuri  réiuUal» 
possible»,  il  faut  employer  les  os  secs , et  aiusilôl  que  la 
distillation  commence,  introduire  dans  le  four  assez  d’air 
neaf  pour  briller  eoiièremenl  les  gaz  rarbiirés;ce  que 
Ton  reconnaît  par  le  maii(|tie  de  fumée  & la  partie  iui>é* 
rieure  de  la  cheminée  ; tandis  qu’on  doit  en  diminuer  la 
proportion  à mesure  que  l'opération  avance,  et  ne  faire 
plus  entrer  à la  bn  que  de  t’air  brtiilé.  Sans  celle  précaii* 
lion,  l’air  pénétrant  loujours<tans  les  vases,  brûle  une  por- 
tion d'os  qu’il  réduit  i Télal  d'une  poudre  blanche  abso- 
lument inerte  et  qui  nuil  à la  qualité  du  charbon.  Pour 
cela,  on  ferme  le  cendrier  du  fourneau,  et  on  entretient 
le  foyer  plein  de  braisa;  ou  de  coke;  par  ce  moyen,  on 
pro6te  de  la  chaleur  produite  par  ta  combustion  des  gai 
carburé»;  on  diminue  l’infection  orcasiuunée  par  celle 
opération,  et  on  empêche  une  partie  des  os  de  se  brûler 
complètement. 


On  peut  détruire  pretqtie  enlièrenent  loo  ineooTéoioois 
des  fours  interoiilicnis . et  les  rendre  fumieorm,  «n  fai- 
sant passer  les  proituits  dr  rnp4*ralion  sons  une  grille 
disposée  k cet  «-ffrt  ; mais  un  foyer  addtl  onnrl  rlevlendralt 
une  occasion  de  dépense  pour  le  fabricant,  si  le  combusti- 
ble qui  sersait  à l’entridcnir  devait  élrc  employé  en  pure 
perle;  ce  que  l'on  peut  éviter  en  l’utibsanl  pour  b'  délmuil- 
lage  des  os.  opération  indispensable,  et  i|ue  l’on  pratique 
toujours  avant  de  soutnetire  Ks  os  à la  ralcinaiiun. 

Plusieurs  fourneaux  de  ce  genre  ont  été  consirniis  sur 
les  plans  de  M.  d'Ucct;  parmi  eux  nous  citerons  surt  itil 
celai  qu'il  avait  fait  établir  itaus  la  fabriquo  <lc  M.  Uecerf, 
située  .XII  milieu  d’Iuhilations  agi:lomérées.  rue  Siinl-Vic- 
lor,  à Paris,  cl  (|ui  a doum-  dns  résubals  trés-avantageui  : 
ûg.  9a7.  plan;  fig.  S-'iB,  coupe  suivant  AB;  fig.  359, 
coupe  «utvanlCD;  les  mêmes  lettres  indiquent  les  mê- 
mes objets. 

E.  capacité  des  fours;  F.  grille  pour  le  service  du  four  ; 
G.  carneaux  par  lesquels  la  Ramme  du  combustible  ]>éné- 
(re  dans  le  four;  R,  cheminée  borizofitale  portant  les 
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produits  Tolatifs  sous  une  voûte  chauffée  par  le  moyen 
d’une  grille  J ; K,  cendrier  portant  ü voloolé  l’air  brûlé 
dans  la  cheminée  M , et  à la  fin  de  l’opération,  l’air  chaud 
dans  l’étuve  L,  placée  au>des<us  du  four,  et  destinée  à la 
deiviccaiion  da  noir  d'Ivoirc,  quand  on  en  fabrique;  on 
fèglc  celte  direction  par  l«  moyen  de  la  tirette  N.  rt  do  la 
plaque  glissante  Q ; n a a n,  ouverture»  pour  l’introduc- 
tion d’air  neuf,  destiné  à brûler  complétenvent  les  pro- 
duits Volatils  dans  le  point  où  ta  température  ei^t  la  plus 
élevée  ; O,  chaudière  échauffée  par  le  second  foyer;  P, 
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conduit  pour  le  dégagement  de  Pair  humide  de  l’étuve;  Q, 
plaque  glissante  pour  intercepter  à votonté  te  passage  de 
l’air  chaud  dans  l’étuve;  II,  tuyau  en  fonte  placé  hordon- 
tal«>ment.  sur  tequL‘1  sont  branchés  trois  tuyaux  S,  débou- 
chant en  T dans  l'étuve,  et  y portant  de  l’air  chaud. 

On  ne  peut,  malgré  la  régularité  d'action  d'un  four 
semblable,  quand  il  est  bien  conduit,  se  dissimuler  qu’it 
offre  des  inconvénients  quand  il  est  placé  mire  les  mains 
de  fabricant*  |>eu  désireux  de  bien  faire  et  do  ne  pas  nuire 
à leurs  voisins,  ou  d'ouvriers  négligents  et  ioaticotifs, 
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parce  que  la  conduite  de  cet  appareil  eiige  des  soins,  et 
que  si  on  ne  sait  pas  bien  utiliser  la  chaleur  développée 
sur  la  Rrille  additionnelle,  la  quantité  des  combustibles 
brûlés  peut  devenir  une  source  de  dépenses  daos  une  In- 
dustrie qui  D*en  comporte  i|oe  de  très-faibles,  à cause  du 
peu  de  valeur  des  pro<luil8  sur  lesquels  elle  s’exerce;  mais 
rex|>érieQce  a prouvé  que,  toutes  les  fois  qu’il  sera  bien 
conduit,  Il  procurera  des  avantages  maniués.  II  est  cepen- 
dant i désirer  que  les  appareils  de  ce  genre  soient  rendus 
plus  indépendants  de  la  volonté. 

Les  fours  continus  offrent  déjü  par  eiii-mémes  cet 
avantage,  parce  qu'à  l'exception  de  la  mise  en  train  les 
proiluits  pjTOgéoés  se  brûlent  immédiatement,  et  qu’ils  se 
dégagent  dans  un  espace  dont  la  température  est  main- 
tenue au  rouge  ; mais  leur  construction  est  plus  coûteuse 
que  celle  des  précédents. 

M.  Capdeville  emploie  depuis  longtemps,  à la  Glacière, 
près  Paris,  un  four  inlcrroiltcnt  formé  de  deux  voûtes  su- 
perposées, percées  d’un  grand  nombre  de  carneaux,  par 
le  moyen  desquels  la  flamme-  peut  facilement  circuler 
dans  toute  la  capacité.  Des  cylin<lres  en  fonte  d’une  lon- 
gueur de  1 mètre  sont  placés  horizontalement  sur  chacune 
d’elles,  retirés  quand  la  cakination  est  achevée,  et  rem- 
placés imméfliatement  par  d’autres  chargés  d’oi  neufs. 
Aussitôt  qu’ils  sont  placés  dans  ce  milieu,  les  os  sc  distil- 
lent, les  produits  pyrogénés  se  dégagent,  et  ceux  d'entre 
eux  qui  sont  combustibles  fournisscnl  une  flamme  qui,  en 
élevant  beaucoup  la  température  du  four,  disparaissent 
presque  complètement.  Les  fours  de  ce  genre  exigent  un 
service  pltii  pénibk  que  les  fours  ordinaire*,  et  pour  qu'ils 
offrent  des  avantages,  il  faut  leur  «tonner  de  grandes  di- 
menstons.  La  température  très-élevée  à laquelle  se  trou- 
vent subitement  soumis  les  cylindres , les  détériore 
rapidement,  et  l'appareil  présenterait  des  conditions  plus 
favorables  si  les  cylindres  se  trouvaient  successivement 
jmilés  à la  leinpér.ituro  la  plus  élevée.  C'est  ce  qu'a  cher- 
ché i faire  M.  Derosuc  dans  un  four  qu'il  a qucbiue  temps 


emidoyé  dans  ta  fabrique,  la  lola  avait  la  fbriM 
parallélograimne;  sur  les  deux  cOtés  s’élevait  tiBebaiiqiMUa 
Inciitiéc  de  la  cheminée  à la  grille,  sur  laquelle  était  placé 
un  rail;  la  grille  se  trouvait  A l’une  des  exINmilés,  et  la 
cheminée  à l’extrémité  opposée  ; tes  cylindres  en  font*, 
portant  à leurs  extrémités  des  tourillons,  roolaienl  sot  lea 
rails;  on  les  manœuvrait  avec  des  ringards.  La  tempéra^* 
ture  étant  la  plus  élevée  dans  la  partie  la  pins  rapproebéd 
de  la  grille,  c’était  par  ce  point  qu’on  sortait  les  cyllndrea, 
que  l’on  remplaçait  par  ceux  qui  se  troOTaieat  dans  In 
fourneau  auxquels  en  succédaient  d'autres  chargés,  à l’wt- 
(réroité  opposée;  de  cette  manière  les  os  se  trouvaient 
successivement  exposés  à une  température  crdlsanCe,  et 
la  calcination  s’opérait  avec  le  moins  d’inconvénients  pet» 
sibic.  Les  produits  pyrogénés  s'enflammsient  à mesure 
de  leur  production.  Des  portes  en  tûlc  fermaient  les  deux 
ouvertures. 

Ce  fourneau,  d’un  service  facile  et  moins  péoibta  que 
celui  de  M.  Capdeville  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment , est  peut-être  moins  économique , par  suite  dn 
prix  de  construction  d’une  part,  et,  de  l’autre,  de  la  grande 
«}uanlité  d’air  froid  qui  pénétrait  daos  riolérieur  lors  de 
l'introduction  et  du  déchargement  des  cylindres;  les  cy- 
lindres CO  deux  parties  qui  devaient  se  réunir  exactement 
revenaient  comparativement  à un  prix  plus  élevé  que  ceux 
dont  oo  se  sert  hab^ellemcnl,  et  leur  grande  dimension 
augmentait  les  chances  de  destruction;  peut-être  même  la 
calcination  des  os  n'était-elle  pas  aussi  régulièrement  opé- 
rée que  dans  des  cylindres  plus  petits,  et  il  est  bien  im;>or- 
laot  d’arriver  le  plus  possible  à ccUc  régularité;  car  si  la 
température  n’est  pas  assez  élevée,  comme  cela  peut  avoir 
lieu  au  centre  d'une  grande  masse,  le  noiroe  vaut  rien,  et  si 
la  lempérattire  est  trop  élevée,  comme  il  est  facile  «|ue 
cela  arrive  à l'extérieur,  il  acquiert  uoe  dureté  qui  le  rend 
impropre  à la  décoloration. 

Cette  opération,  qui  semble  si  simple,  offre  donc  des 
difficultés  assez  sérieuses  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  con- 
stamment des  produits  de  bonne  qualité. 

t'ne  des  causes  les  plus  incessantes  de  destruction  dei 
cylindres,  et  par  conséquent  d’accroissement  considérable 
de  dépense,  consiste  dans  leur  exposition  à des  tempéra- 
tures très-variables  et  daos  leur  transport.  On  peut  obvier 
à cet  inconvénient  par  lea  dispositions  adoptées  dans  la 
fabrication  du  sel  avioniac  en  employant  des  cornues 
horizontales  placées  à demeare  dans  le  fourneau,  qui 
sont  chargées  par  une  ouverture  antérieure , et  le  noir 
retiré  de  la  même  manière.  Les  produits  gazeux  cl  volatils 
passent  dans  des  appareils  condensateurs  dans  lesquels 
SC  réunissent  la  plus  grande  partie  des  huiles  cl  des  sels 
aramooiacaux.  Les  os  sont  chargés  directement  dans  les 
cornues,  et  alors  retirés  à la  fin  de  l’opération  d'une  ma- 
nière successive,  ou  renfermés  dans  des  cylindres  en  léle 
mince  qui  permettent  de  les  introduire  et  de  les  retirer 
CD  un  temps  très-court.  Le  noir  obtenu  par  ce  dernier 
moyen  est  regardé  comme  inférieur  au  précéiicnl. 

Aux  appareils  de  condensation  d'un  prix  Irès-élevé  ^ 
employés  dans  cette  dernière  fabrication,  M.d’Arcelâ 
subiiiiué  le  suivant  qui  réalise  tous  les  avantages  désira- 
bles, Le»  os  sont  chauffés  «lans  des  cylindres  en  furtc  tôle, 
cotnroc  ceux  que  l'on  emploie  pour  la  cAaioviSATio> , et 
qui  cummiiniquent  avec  une  capacité  dans  laquelle  uoe 
c»«i«uRoiLLE  vient  enlever  les  produits  gazeux  qui,  ea 
traversant  ses  hélices,  déposent  la  plus  grande  partie  de* 


Noms. 


matières  huileuses,  et  sont  refoulés  ensuite  dans  des  ra- 
ses renfermant  de  Tacide  sulfurique  ou  de  l'acide  hydro- 
chlorique  au  travers  desquels  passent  les  gaz  carbonés, 
que  l'on  peut  ensuite  utiliser  pour  le  chauffage  des  cor- 
nues ou  l'éclairage  desâleliers.  Celte  dernière  application 
a eu  lieu  pour  l’un  des  appareils  établis  par  .M.  d'Arcet. 

M.  Kublmann  rient  de  proposer  quelques  inoilificatioas 
dans  la  construction  des  fours,  qui,  comme  on  va  le  voir, 
rentrent  dans  des  constructions  déjà  employées  avant  lui, 
mats  que  nous  croyons  deroir  cependant  signaler. 

A un  four  destiné  à chauffer  3dU  pots  par  piles  de  six, 
M.  Kuhlmano  a ajouté  une  galerie  en  maçonnerie  dont  la 
partie  transversale  intérieure  avait  30  cent,  en  hauteur, 

I mètre  en  largeur  et  15  en  longueur  : elle  était  rccou- 
rerte  d'une  voûte  cylindrique;  entre  cette  galerie  et  le 
fourneau  se  trouvait  une  grille  bien  alimentée. 

Cette  disposition  , moins  avantageuse  que  celle  de 
M.  d'Arcel,  a rinconvéDient  d'exiger  l’emploi  d'une  cer- 
taine quantité  de  combustible,  cl  nous  avons  vu  précé- 
demment que  les  fabricanls  se  soustraient  aui  obligations 
qui  leur  sont  imposées  à cet  égard,  et  que  ropiraiion 
doQoe  lieu , dans  ce  cas,  à tous  tes  inconvénients  que  pré- 
aentent  les  fours  ordinaires. 

M.  KubimaDn  a adopté  depuis  une  autre  disposition,  et 
cherché  à obtenir,  à volonté,  une  combustion  continue 
et  intermittente  dans  un  bon  four  à réverbère  : pour  cel.i 

II  At  construire  en  maçonnerie  un  massif  de  dimensions 
à peu  près  égales  à celles  de  la  galerie  précédente,  en 
donnant  à l'aire  une  pente  suffisante  pour  que  les  cylindres 
en  t6te  chargés  d'os , placés  parallèlement  l'un  à côté  de 
l'autre , pussent  s'y  mouvoir  par  leur  poids.  Pour  que  leur 
mouvement  soit  facile  , M.  Kublmann  place  à chacune  de 
leurs  extrémités  un  cercle  taillant , s'engageant  dans  les 
ornières  en  fonte  Axées  sur  l'aire.  Ces  oroières  ont  une 
pente  de  93  à 91  cent,  par  mètre. 

A l'exlrémité  supérieure  du  four , au-dessus  de  la  |K>rle 
en  fer  pour  renfouroement,  se  trouve  un  carneau  com- 
muniquant avec  la  cheminée , et  à l'exlrémUé  inférieure 
se  trouve  le  foyer,  séparé  des  cylindres  par  une  voûte  à 
claire-voie  ; une  porte  en  fer,  placée  à 3 mètres  au  moins 
du  foyer,  sert  au  défoumemenl.  Les  cylindres  sont  au 
nombre  de  50  ; on  en  remplit  d'ahord  le  four,  et 
ensuite  on  les  relire,  en  commençant  par  ceux  qui  sont 
près  du  foyer,  et  l'on  en  charge  d’autres  à l'extrémité 
opposée. 

Les  gaz  infects  se  dégagent  pendant  les  premiers  temps 
de  l'opération  ; mais  quand  ils  s'enflamment  dans  le  four, 
ils  en  élèvent  la  température  , et  dès  ce  moment  toute 
odeur  disparait.  Après  deux  jours  l'opération  marche  par- 
faitement sous  ce  rapport , et  avec  tant  de  rapidité,  qu’en 
vingt-quatre  heures  on  peut  retirer  150  cyliDiircs  , ren- 
ferinaot  chacun  15  kil.  d'os  calcinés,  ou  9,-250  kil.,  et 
produire  1 ,900  kil.  de  bon  noir. 

Les  os,  tels  qu'ils  sont  livrés  au  fabricant  de  noir , ren- 
ferment une  grande  quantité  de  graisse  que  l'on  en  extrait 
en  les  faisant  bouillir  avec  de  l'eau.  Ce  produit, d'une  va- 
leur beaucoup  plus  élevée  que  le  noir  animal,  ne  fourni- 
rait qu'une  pctilo  quantité  de  charbon  qui  n'aurait  presque 
atteuoe  importance. 

Le  débouillage  des  os  pourrait  donc  être  opéré  dans  des 
ateliers  particuliers,  et  par  des  fabricants  autres  que  ceux 
de  noir  animal,  mais,  à un  petit  nombre  d'exceptions 
près  f ce  soBt  c«s  derakn  qui  exlraieiii  d'abord  le  gulf 
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d*otf  et  soumettent  ensuite  les  os  i la  diitlllaüou  pour 
obtenir  le  charbon  animal. 

Les  os,  dépouillés  de  ta  plus  grande  partie  , sinon  de  la 
totalité  des  matières  charnues  , sont  cassés  au  moyeu 
d’une  hachette  sur  un  billot  en  bois  ; on  tes  jette  ensuite 
dans  une  chaudière  on  cuivre  dans  laquelle  on  met  de 
l'eau  .qui  sert  à plusieurs  opérations;  on  porte  la  liqueur 
à réhullUioii  en  remuant  la  masse  au  moyen  d'un  bàloo 
d'une  longueur  convenable;  la  moelle  se  ramollit , fond  , 
et  vient  te  réunir  à la  surface  avec  divers  débris  de  ma- 
tières charnues,  de  tendons,  etc.;  on  l'enlève  avec  une 
poche,  et  quand  l'ébullition  a été  soutenue  assez  long- 
temps, on  relire  les  os,  cl  on  recommence  l'opéralioo 
avec  nne  nouvelle  quantité.  Les  os  sont  jetés  sur  le  sol 
pour  se  dessécher,  et  soumis  plus  lard  à la  calcination. 
Oo  extrait , terme  moyen  ,6  p.  «/o  de  graisse  des  os  dO' 
bonne  qualité.  L'opération  dure  deux  heures  à peu  près. 
Les  os  longs  sont  les  seuls  qui  en  fournissent  une  grande 
proportion , les  os  plats  en  donnent  le  moins. 

Fcnflaol  l'exlraction  du  suif  d'os,  il  se  dégage  une  buée 
d'une  odeur  extrêmement  désagréable  , même  en  suppo- 
sant que  les  os  ne  répandissent  pas  déjà  par  eux-mèmes 
une  odeur  infecte;  mais  comme  celte  dernière  circonstance 
est  la  plus  ordinaire,  le  débouillagê  des  os  est  l'une  des 
opérations  les  plus  désagréables  pour  le  voisinage  du 
genre  d'établissement  dont  nous  nous  occupons.  Le  plus 
ordinairement,  aucune  précaution  n'est  prise  pour  dimi- 
nuer ces  inconvénients  , et  alors  la  buée  s'élevant  difficile- 
ment se  répand  dans  les  lieux  environnants  , vers  lesquels 
elle  porte  une  infection  difficile  à décrire.  Kn  conslruisaut 
au-dessus  de  la  chaudière  une  hotte , mémo  en  planches , 
dont  l'ouverture  soit  d'une  dimension  qui  permetto  d'y 
établir  une  bonne  ventilalion  , et  faisant  rendre  dans  le 
conduit  qui  en  forme  la  cheminée  le  tuyau  du  fourneau  , 
on  peut  porter  à uneassez  grande  hauteur  dans  l'atmosphère 
les  produits  de  l'opération,  qui,  en  raison  de  la  tempéra- 
ture élevée  à laquelle  ils  se  trouvent , se  répandent  plus 
facilement  dans  l'air,  et  incommodent  moins  le  voisinage  : 
ce  sont  des  conditions  que  le  conseil  de  salubrité  de  Paris 
Impose  aux  fabriques  on  l'on  pratique  celle  opération. 

Il  est  d'une  grande  importanccc  pour  le  fabricant  d'em- 
ployer les  os  frais , car  après  un  certain  temps  la  graisse 
a pénétré  le  tissu  osseux  , et  éprouvé  une  altération  qui  en 
reud  l'extraction  plus  difficile. 

Les  os,  débouillis  et  séchés  par  leur  exposition  à l'air, 
sont  ensuite  placés  dans  les  vases  dislitlaloires  et  soumis  A 
l'action  de  la  chaleur  dans  l'un  des  divers  appareils  dont 
noua  avons  parlé. 

La  calcination  ne  dure  pas  le  même  temps  dans  tous 
les  fours,  et  les  os,  suivant  leur  nature,  ne  sont  pas  dis;K)- 
sés  de  la  même  manière  ; danv  les  fours  à voûte  percée , 
les  os  les  moins  compactes  se  placent  dans  la  partie  supé- 
rieure, cl,  au  coolrairc,  00  les  réunit  dans  la  partie  infé- 
rieure dans  ceux  à voûte.  L'opération  dure  aussi  des  temps 
inégaux. 

Les  os  rendent , terme  moyen  , 50  */»  de  noir. 

Lorsqu'on  emploie  des  cylindres  d'une  dimension  con- 
sidérable , les  os  placés  au  centre  se  calcinent  quelquefois 
très-mal  ; pour  obviera  cet  inconvéoicnl , on  place  dans 
ce  point  on  mandrin  qui  rem|Hit  l'espace,  ou  des  os  oeufs 
qui , par  le  gaz  qu'ils  dégagent,  augmentent  beaucoup  la 
température. 

FvxvAaisatioii  Des  noms.  Le  noir  animal  est  loujourf 
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cmploré  à l'tHat  de  pondre  ou  de  graini  plut  ou  moint 
groJiHiers  , tuhant  la  nature  dei  opéraiionti  aut<|iielles  il 
ctl  destiné;  noutverroot.  à l'article  Stcac,  qurllet  sont, 
à cet  égard,  les  applicatiooi  du  chariton  animal  i cet 
divers  étals. 

Iles  moyens  assez  variés , mai*  produisani  toiQours  des 
effets  analogue* , sont  employés  pour  le  broyage  du  noir  : 
lorw|irn  s’agit  de  le  mettre  en  poudre,  les  os  noirs,  tels 
qu’ils  sont  sorti*  des  cylindres  , sont  broyés  grossièrement 
au  moyen  de  deui  cylindres  cannelés  entre  leMpicU  les 
porto  une  trémie  placée  au-dessus  ; la  poudre  grossière 
vient  tomber  par  le  centre  d’une  meule  mobile  sur  une 
meule  gisante.  (^.  Moitias.)  La  meule  n'agissant  jamais 
également  sur  tont<-s  1rs  parties  de  la  masse  . H est  indis« 
pensable  de  bliitrr  le  noir  pour  séparer  les  parties  muios 
divisées  ; nn  se  sert  pour  cela  d'une  toile  mélaHique. 

Broyé  par  ce  moyen,  le  noir  animal  se  trouve  en  poudre 
assez  Une  pour  le  travail  des  sucres  ; mais  pour  un  grand 
nombre  d'applications , comme  la  peiotiire  par  exemple  , 
nn  plus  grand  étal  de  division  est  nécessaire  , et , pour 
l’obtenir,  on  le  broie  à Peau  dans  des  moulins  à deux 
meules  horizonlales,  dont  l'une  gisante,  enfermée  dans 
ooe  caiuc  munir  d'une  ouverture  par  laquelle  on  peut 
faire  écouler  la  masse  molle,  et  que  l'on  peut  fermer  i 
volonté. 

Pour  dessécher  Ir  noir  broyé  à Peau  , on  le  moule  en 
cylindres  dans  nn  moulo  en  bois  que  l'on  porte  dans  une 
étuve  ; c’est  pour  rcUc  o|vératlou  que  l'étuve  établie  par 
M.  d'Arcei  au-dessus  du  four  fumivore  offre  de  grands 
avantages , puisqu'elle  est  chauffée  avec  U chaleur  perdue 
du  four. 

PaoriiÉvis  oicoLoas^Tcs  an  nota.  Le  charbon  divisé 
Jouit  de  la  propriété  d'enlever  à Peau  un  grand  nombre  de 
substances  colorantes  ; U exerce  cette  action  d’une  ma- 
nière beaucoup  moins  marquée  sur  les  dissolutions  alcoo- 
liques, et  même  l’alcool  peut  quelquefois  les  lui  enlever; 
mais  toutes  les  variétés  de  charbon  ne  présentent  pas  ce 
caractère  au  même  degré;  le  charbon  animal  en  Jouit 
beaucoup  plu*  que  le  cbarivon  végétal.  On  a longtemps 
ignoré  quelle  était  la  cause  de  cette  différeoce  ; les  mé- 
uolrei  de  MM.  Bi  s«y  et  Payen  , qui  ont  mérité,  celui  de 
M.  Bussy  le  premier,  /t  celui  de  M.  Payon  le  deuxième 
prix  , dans  un  concours  ouvert  sur  cette  question  par  la 
Société  de  pharmacie  de  Parts  , ont  révélé  à ce  sujet  des 
résultats  très-remarquables.  iNuus  signalerons  ceux  qui 
client  k plus  d lutérét. 

Si  l’on  oppose  que  l'oxygène,  Phydrogènc  et  Pazolc  , si 
eilci  en  coulîcnuent , euiraot  dans  la  com|w>sUioii  des 
substances  composant  le*  être»  orgaiiitét.  se  srriint  combi- 
nées avec  le  carbone  t’^ur  donner  naissance  à des  produils 
volalHi,  une  partie  de  ce  dernier  corps  se  trouve  en  excès, 
de  sorte  que  si  ces  substances  sont  calcinées  en  vases 
riofl , on  obtient  uue  plu*  ou  moins  grande  quantité  de 
charbon. 

Les  substances  solides  pouvant  conserver  cet  élat,  comme 
le  bois,  par  exemple  . fournissent  du  charbon  qui  offre  la 
même  forme  que  les  produils  H’o(i  il  provient;  mais  co 
charbon  est  compacte,  et  quelquefois  assez  brillant  à sa 
surface. 

Les  maiières  Hqnides,  comme  le  sarvg.  k lait , on  sus- 
ceptibles de  se  foudre  par  la  chaleur , romme  la  gomme , 
le  sucre,  ta  gélatine  des  o* , etc. , se  bnursnuflent  plus  ou 
moins  par  l’action  de  la  cbakiir  el  doouent  des  cbatbons 


|K>reux,  légers,  eid’autaut  plus  brillants  que  leur  fusion  a 
été  plus  complète. 

Les  premiers  de  ces  cbarivoni  décolorent  très-peu , les 
derniers  jouissent  à peine  de  celle  propriété;  cependant 
on  peut  . au  moyen  des  os , oblcntr  un  cbarboo  extrême» 
meut  décoloraitt , et  le  sang  ou  le  sirop  imbibés  dans  uoo 
iiihsiance  inorganique  poreuse,  comme  la  pierre  4 chaux, 
la  craie  . les  os  calcinés  au  blanc , fourniisent  à ta  distil» 
laiton  envase  clos  un  produit  très-décolorant,  parce  que 
ces  matières  merles  ero|»écheut  les  matières  organiques 
de  se  foD  Ire  et  de  fournir  uu  cbarboo  brillant. 

Tout  le  but  que  l'on  doit  se  pro{K>ser  daui  1a  fabrica- 
tion du  charlioa  destiné  à la  décoloration  est  donc  de  an 
procurer  un  charbon  terne  , c'est  ce  que  l'on  fait  directe- 
meni  au  moyen  des  os,  dans  lesquels  le  phosphate  et  le 
carhonaïc  rie  chaux  divisent  la  gélatine,  qui  seule  fottml- 
rait  uu  cbarboo  très-brillant,  et  par  conséquent  à peine 
décolorant. 

Los  schistes  bitumineux  fournissent  également  des  char- 
bons ternes,  que  l'on  emploie  avec  beaucoup d'avantagm 
à cause  de  leur  élat  physique. 

Eu  l'absence  de  ces  deux  produits  si  ntiles , on  se  pro- 
cure du  noir  très  décolorant,  en  imprégnant  avec  du  >aof 
des  dissolutions  de  sucre  ou  d'autres  manières  organiques , 
de  la  craie,  des  os  calciné*  en  blanc,  etc.  ; msis  ce  moyea, 
quoique  avantageux , est  loin  de  fournir  un  noir  compa- 
rable aux  précédenls. 

RiviviriciTiox  DIS  noixs.  Lorsque  du  noir  animal  a été 
rais  en  coniact  avec  des  liquides  qu'il  a décolorés  , il  do- 
vienl  impropre  à produire  une  action  semblable  ssr 
d’autres. 

Le  noir  animal  fourni  par  ks  os , ou  le  noir  de  sebisto 
paraissent  exercer  encore  une  autre  action  snr  les  sirs^ 
qu'ils  décolorent , en  eoievaol  la  ebaux  qu’ils  peuveot 
renfermer. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Uélm  a cherché  à prouver 
que  k charbon  , en  décolorant  les  liquides , n'agissait  pas 
seulement  en  altérant  la  matière  coioraole,  mais  qu’il 
déterminait  même  une  altération  en  dégageant  de  l'acide 
carbonique  ; ks  faits  stir  lesquels  il  s'est  fondé  ne  sont  pas 
assez  poiilifi  pour  fait  e admettre  en  ce  moment  cette  ma- 
nière de  voir  , que  nous  ue  devions  cependant  pas  passer 
sous  silence. 

Depuis  <tufl  l'emploi  du  noir  animal  s'est  tellement  mal- 
tiplié  que  Tun  suffit  a peine  A fournir  aus  besoins  du  com- 
merce, ou  a dd  ebereber  ks  moyens  ik  lui  reslituer  ses 
propriétés  |>remières  ; c'est  le  but  qu’ou  s'est  proposé 
dans  la  révivificalion. 

Les  substances  organiques  que  le  noir  animal  a enlevées 
à dis  liqueurs  furment  à la  surface  des  grains  uoe  couebe 
qu'il  faut  détruire  on  du  moins  altcrer,  pour  que  le  reste 
de  la  masse  puissctlc  nouveau  être  employé  au  même  usage; 
on  y est  parvenu  jusqu'ici  par  divers  procédés,  qtilse  rap- 
portent tous  à l’action  de  h chaleur , au  iraHement  par 
les  acbics  ou  les  alcalis,  et  à II  fermentalion. 

Le  premier  de  ces  procédés  est  celui  auquel  oo  a d'a- 
bord en  rcruurs;  on  l’appliquait  en  chauffant  le  viens  noir 
dans  les  mêmes  appareils  que  pour  la  préparation  dn  noir 
lui  même;  mais  on  n’obücul  pas,  dans  ce  cas,  un  produit 
qui  Jouisse  d'une  propriété  décolorante  égale  4 celte  du 
noir  neuf,  parce  que  k charbon  fourni  par  1a  matièeo 
organique  4 la  surface  dos  grains  de  noir,  est  brtl- 
lant , conoie  celui  que  l'on  oblieol  quand  oo  chauffe 
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cc*  luaiiviuft  sans  inëUogt  av<!C  dei  matières  merlea. 

I>è»longlvu)(is  déjà,  )IM.  l’aycn  pt-rc ei  Pluvinct  avaicul 
prit,  pour  la  ri‘\hificalion , un  hrevcl , reponaiil  aur  une 
calcination  i i'air  libre,  en  faitanl  paitcr  le  noir  turdct 
plaquer  de  métal  chauffées  et  miter  en  rutatiun  : la  ma< 
Itère  organique  te  décompote  alort  ; mais  charbon  qui 
en  provieutctt  brûlé,  de  toile  que  1er  graint  primitifs  du 
noir  te  trouvent  mit  en  liberté,  et  peuvent  agir  do  nou- 
veau sur  Ici  liquider  coloréi.  Ce  procédé,  qui  atait  d'abord 
été  a|>pliqué  au  noir  en  poudre  , que  l'on  employait  leul  à 
celle  é)KK|uc  « D'avait  donné  que  dcr  réruliair  im|iarfaili , 
parce  que  l'action  de  l'air,  A une  température  élevée, 
brûlait  trop  Fortement  le  noir  atdmal  lui-méme. 

Naît  depuir  que  l'emploi  du  ooir  en  graiur  ert  devenu  si 
important  pour  le  travail  des  riicrcs,  M.  Iterornc  a pris 
aurii  un  brevet  pour  appliquer  à la  révivibeation  l'acUon 
de  la  cbâleiir  et  de  l'air,  et  obtenir  de  bout  rérullalt  i le 
noir  animal , lavé  taut  qu’il  rètte  <{uclquc  chose  à l'eau, 
ert  técbé  d'abord  et  Jeté  entuile  lur  une  plaque  de  foute 
légérerDciit  rougie,  sur  laquelle  on  l'agile  continucileinent 
avec  der  rÂbles:  la  seule  difficulic  de  ce  procède  conriite 
à chauffer  aise/  pour  brûler  le  charbon  provenant  des  ma- 
liOres  étrangères,  en  altérant  le  moius  porsibtc  le  noir  lui- 
Diéino)  la  perle  varie  par  là  suivant  la  inauiêre  doui  l'ou- 
vrier travaille  : aussi  est-on  obdgé  chaque  fois  d'ajouter 
au  noir  revivifié  une  ccriaiuc  quantité  de  noir  neuf, 
après  avoir  séparé  par  le  criblage  la  |>orlioD  de  poudie 
qu'il  contient,  et  CeUc  perle  et  quelquefois  telle,  ((u'ellc 
6|uivaut  à une  grande  partie  du  noir  employé;  aussi 
beaucoup  d'indurlriclr  onl-ilt  renoncé  à celle  manière 
d'o|)érer,  parce  qu'ils  y trouvent  une  occasion  de  perles, 
lantlis  que  d'autres  y rencunlreut  une  source  de  bénéfices. 

J.cs  alcalis  et  les  acides  étendus  au  moyen  desquels  on 
lave  kl  vieui  noirs  leur  «uléveiil  les  matières  organiques 
qu’ils  renferment;  mais  ces  procédés  «ont  de  beaucoup 
inférieurs  à celui  dont  nous  venons  de  parler  et  aux 
auivanls. 

Oo  sait  depuis  longtemps  que  les  vieux  noirs,  abandon- 
nés eu  (as  plus  ou  moms  volumineux,  s'échauffent  et 
dooneot  lieu  à uuc  décompotUiun  putride  provenant  des 
substances  étrangères  qui  les  accom|>agnerjt  ; on  avait 
proposé  de  faire  servir  cette  altération  à la  révivificalioo  , 
maisce  procédé  n'avait  pasèté  coovenableroeni  régularisé. 
lU.  Peyron  l'a  appliqué  d’une  manière  ingénieuse  ; voici 
de  quelle  manière  : 

Si  le  ooir  qui  doit  servir  i la  décoloration  des  sirops 
est  renfermé  dans  des  cylindres  suiceplibics  ilu  résister  à 
une  forte  pression  , et  si , après  avoir  épuisé  son  action, 
comme  on  le  fait  babituellt-meiil,  et  l'avoir  lavé  avec  l'eau 
chaude,  00  rabondoonc  , à une  température  élevée,  à la 
décomposition  putride  que  nous  sigoalious  tout  à l'heure, 
et  qu'enauile  on  le  soumette  à un  lavage  convenable,  les 
produits  de  l'altération  des  matières  étrangères  sont  enle- 
vés , et  le  ooir  reprend  scs  propriétés  premières , à tel 
pulol  qu'eo  renouvelant  cette  action , il  est  possible  de  se 
servir  jusqu'4  trente  fois  et  plus,  du  même  noir  sans  y 
ricD  ajouter. 

Dans  cette  décomposition  , les  matières  organiques 
adhérentes  au  noir  fournissent  une  liqueur  filante,  mous- 
saol  faclkineat , et  un  dègagemeot  d’acide  carbonique  et 
d'bydrogène , comme  dans  l'altéralioa  putride  du  gluten 
et  de  quebiues  autres  substances. 

Ce  pracédé , poiv  lequel  l'auteur  a pris  un  brevet,  est 


déjè  appliqué  sur  une  grande  échelle  au  raffinage  des 
sucres;  mais,  ayant  fourni  immédiatement  «les  résulLits 
saiisfaisants  avec  celui  de  canot*»  , M a ufTcrl  des  dttGvul- 
lés  particulières  relativement  à celui  «le  betteraves.  Vu 
riiiiporlauce  de  celle  question,  nous  nous  ovciqverütti , à 
l'article  SrcRt,  des  résutlals  auxquels  aura  coo<1uil  lo 
procédé  de  M.  Peyron  , soumis  en  eu  inomcnl  à des  essais 
rigoureux. 

Ce  inoile  d'opérer,  outre  l'aranlage  provenant  d'une 
très  .faible  |>erle  de  noir,  offre  encore  celui  de  oc  i>as 
exiger  de  remonter  les  filtres  à chaque  u|KT.aUon. 

^ou■  devons  Faire  remarquer  ce|>entiattl  le  gcure  d'im- 
perfection  qu'il  offre,  cl  qui  consisie  en  ce  qu'd  n'cxisle 
aucun  caracièrc  suffisant  pour  faire  connaître  si  la  révivi* 
ficaliiiu  est  bien  opérée  , si  le  lavage  a été  assca  complet; 
c'est  )>eul  être  à celte  cau^e  que  sunt  dues  les  .inomalics 
observées  «lans  son  application. 

llesisle  enfin  un  prucé<lé  foudé  aussi  sur  l'emploi  «te  la 
va|>ciir,  mais  qui  réalise  d'une  manière  beaucoup  plus 
complète  et  presque  certainement  plus  régulière  la  des* 
truclioo  des  matières  organiques  adbér«?Dtcs  an  noir  ; il 
cousisle  à injecter  dans  Ici  cylindres  qui  la  coulieiincnt  do 
la  vapeur  chauffée  à 40iio  qui  décompo'<c  cei  substant^es, 
sans  iirésenler  les  inconvénients  «lu  procé«lé  «le  hcrovnc. 
I.a  va|M!iir  dégagée  «lu  générateur  travers^!  un  appar>-il 
dans  lequel  elle  acquiert  la  IcmpiTatiire  voulue  et  parvient 
au  milieu  du  noir  : les  substamres  organi«}uc»  qui  a<llièrcnt 
à sa  surface  éprouvent  une  dccomposilion  pyrogiU«‘<*  «lonl 
les  protlnils  indiquent,  par  leur  od«mr,  la  maicbc  de  l'opé- 
ration. Lorsqu'elle  est  terminée  , le  noir  peut  servir  sans 
que  l'on  ait  besoin  «le  le  liluier  ni  d'y  méter  du  ooir  neuf. 

Ce  procédé,  pour  lequel  M.  baojcois  a pris  un  brevet, 
présage  des  résultats  avantageux  <(ui  ont  d«-jà  été  réalisés 
dans  de  grands  établissements.  Nous  en  reparlerons  à l'ar- 
ticle Sreue. 

Lorsqu'on  commença  à se  servir  de  charbon  pour  le 
travail  des  sucres,  on  ne  fil  usage  que  do  cbarlvun  végétal. 
Plus  tard,  l'application  du  charbon  animal  offrit  des  avan- 
tages qui  te  firent  bientût  pr«férer;  mais  l'un  et  l'auiro 
furent  employés  en  poudre  ; ce  n'csl  que  bien  posténcurc- 
incol  que  .U.  Dumont  fil  adopter  le  noir  en  ÿrahu  pour 
la  décoloration.  Depuis  ce  temps,  le  ooir  en  poudre  oo 
sert  plus  que  pour  la  clarification,  cl  il  n'est  pas  revi- 
vifie ; un  le  consacre  à l'agriculture. 

bksai  uxs  ^oiAs.  Au  mut  bècuLuaiaLmc  nous  .avons 
iDiiiqué  le  moyen  de  mesurer  la  force  déculoranle  du  noir 
animal  ; depuis  la  publication  de  cet  .article,  M.  Coltar- 
dcau  a apporté  à cet  iustruineni  quelques  inoibfiLMlions 
qui  eu  rcudeut  l'usage  plu»  facile  cl  plus  avantageux  ; nous 
devons  les  indiquer  ici , tout  <*n  faisant  remarquer  que  si 
l'emploi  de  cet  iostrumeul  offre  des  avantages , il  n'est 
cependant  pas  indispensable  pour  s’assurer  do  la  qualité 
du  noir. 

Dans  l'appareil  de  M.  CullarJeau,  le  liquide  coloré  est 
renfertné  dans  un  biquet  à fond  de  verr»  plat , transpa- 
rent, au-dessous  du«iuel  la  IninK-ro  vient  frapper;  un 
long  IuIh:  ouvert  à une  cstrémilé  cl  fermé  jiar  i'autre  au 
moyen  d'un  verre  plat  et  Iranspareol,  est  posé  d'aplomb 
dans  te  baquet  ; lors«|ue  les  deux  verres  Si*  joigncnl  cxacle- 
menl , il  reste  peu  de  liquide  «uitro  eux  vt  l'un  o'a|»erçoit 
aucune  coloration  en  regardant  par  la  lunette;  mais  en 
remoulant  un  peu  Je  tube,  rintcrvalk  entre  les  deux 
verres  se  remplit  vie  liquide , et  la  coloralion  est  d'autant 
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plai  grande  qne  la  diatanee  «otre  lei  deux  Tai««  e«t  piua 
considérable  e(  proportionnelle  i ta  quaotlié  de  liquide. 

L'éclairement  ayant  lieu  par-detsut,  un  effet  aemblable 
ae  présentera. 

Pour  rendre  facile  l’usage  de  cet  appareil , deux  lubea 
aemblabies  sont  placée  sous  un  angle  et  un  écartement 
tels,  que  l’œil  placé  à la  rencontre  do  deux  axes  aperçoive 
en  même  temps  les  deux  teintes. 

Le  baquet  est  fermé  en  haut  par  un  couvercle,  entré  à 
baïonnette,  dans  lequel  glisse  un  petit  tube  de  lunette 
portant  une  échelle  métrique,  par  le  moyen  de  laquelle  un 
inilex  marqué  sur  fe  bord  d’une  fenêtre  en  haut  du  cou* 
verclc  marque  la  distance  des  deux  verres  de  l’enveioppc. 

Fig.  S60.  A,  flg.  S0O , douille  pour 

soutenir  l'appareil  sur  un  trois, 
pieds  pliant;  GU,  tubes  mar- 
qués de  lettres  indiquant  la 
gauche  et  la  droite,  comme 
point  de  coniparaisOQ  ; les 
A lignes  ponctuées  indiquent  les 
r axes  des  tubes;  i leur  point 
de  réonion  l’œü  aperçoit  à la 
fois  les  deux  teintes. 

i.es  deux  tubes  étant  rem- 
plis de  liquide  dont  on  veut 
com|>arcr  les  teintes , les  al- 
longements des  tubes  mar- 
qués par  les  index  font  con- 
naître les  rapports  moyens 
des  degrés  de  coloration  ou 
d’opacité;  par  exemple,  le 
tube  G exige  un  alloDgement 
de  10  centimètres,  et  le  tube 
. D un  de  90.  Le  premier  li- 
’quideaura  un  degré  de  colo- 
ration double  du  second,  puis- 
qu’il faudra  moitié  moins  de 
liquide  pour  produire  la 
même  teinte;  le  degré  de 
transparence  sera,  au  contraire,  moitié  moindre. 

Les  liquides  doivent  avoir  des  couleurs  de  même  nature, 
car  on  ne  peut  comparer  du  bleu  et  du  rouge  ; et  pour 
éviter  les  erreurs  il  faut  faire  plusieurs  comparaisons  sons 
des  degrés  d’opacité  différents,  eu  alioogeaal  les  liquides 
d’eau  et  faisant  varier  rallongement  des  luncUes,  car  les 
verres  doivent  toujours  plonger  dans  les  liquides. 

On  peut  aussi  déterminer  la  v.ileur  décolorante  des 
noirs  en  mesurant  la  quantité  d'nn  sirop  coloré  ou  d’une 
dissolution  de  caramel  qu’une  quantité  de  noir  peut  déco- 
lorer, en  plaçant  celui-ci  dans  un  entonnoir,  dans  la 
douille  duquel  on  a mis  un  peu  de  colon,  et  opérant 
comparativement  sur  un  charbon  d’une  force  décoloranle 
connue. 

Nota  OB  voaéB.  On  donne  ce  nom  au  charbon  divisé  ob- 
tenu en  brillant,  dans  des  appareils  où  l'air  le  trouve  en 
quantité  insuffisante,  des  malières  riches  en  carbone,  vo- 
laiiles,  ou  transformables  en  produits  volatils. 

Les  résines  très-communes,  les  goudrons  de  bols  ou  de 
houille,  diverses  substances  huileuses  très-impures,  peu- 
veoi  être  employées  i cette  préparation. 

On  se  seK  eouveot,  pour  ce  but,  de  chambres  de  dl- 
rornsions  convenables,  dans  riotérieur  desquelles  on  fait 
briUer  les  substances  grasses  enfermées  dans  des  chau-  I 


dtères  en  fonte,  et  que  l'on  enSamme  au  moyen  de  quel- 
ques charbons  que  Ton  y Jette  ; une  ouverture  destinée  à 
produire  une  faible  ventilation  est  placée  à l'extrémité  de 
la  chambre;  les  produits  volatils  sont  portés  an  dehors,  le 
noir  de  fumée  se  dépose  sur  les  parois  ; ou  bien,  dans  l’in- 
téricur  de  la  pièce  deslioce  i cet  usage,  on  dispose  des 
châssis  recouverts  de  toile,  qui  y forment  une  enceinte  ; 
le  noir  s’attache  aux  toiles,  qui  laissent  passer  les  gax. 

Des  appareils  plus  compliquét  ont  été  proposés  et  em- 
ployés pour  ce  genre  de  fabrication;  comme  Us  ne  rem- 
plissent pas  mieux  que  d'autres  beaucoup  plus  simplet  que 
nous  avons  à signaler,  les  conditions  d'une  bonne  fabrica- 
tion, nous  croyons  devoir  ne  pas  nous  arrêter  à les  décrire, 
et  nous  borner  è indiquer  celui  que  l'on  emploie  le  plue 
généralement. 

Plusieurs  chambres  en  briques,  vastes  et  enduites  d’uo 
bon  cimeut,  communiquent  entre  elles  par  deux  ouvertu- 
res placées  un  peu  an-dessus  de  la  sole;  une  cheminée 
produit  sur  la  dernière  chambre  un  faible  appel,  et,  en 
avant  de  la  première,  on  établit  un  four  dans  lequel  oa 
place  une  chaudière  en  fonte  renfermant  les  substancea 
qui  doivent  être  brûlées;  ce  four  communique  avec  les 
chambres  au  moyen  d'un  tuyau  incliné  d'arrière  en  avant 
pour  condenser  les  produits  liquides  qui  se  forment  et  se 
distiilent,  et  que  l'on  retire  par  un  tuyau  implanté  sur  le 
premier.  D'autres  fois,  sous  une  voûte  construite  en  avant 
des  chambres,  on  place  la  chaudière  en  fonte  sur  une 
certaine  quantité  de  combustible  et  on  met  le  feu  aux  sub- 
stances qu’elle  renferme  ; dans  tous  les  cas,  le  point  im- 
portant est  de  brûler  avec  le  moins  d’air  poMible.  Des 
ouvertures  latérales,  fermées  avec  soin  pendant  l'opéralioa 
au  moyen  de  portes  en  lèle  bien  margéet,  permettent  de 
retirer  le  noir  aussitdt  qu’il  s'est  amoncelé  en  as  ses  grande 
quantité  ; c'est  toujours  après  avoir  laissé  refroidir  le  four 
jusqu'au  point  o(t  le  noir  ne  peut  s'enSammer  par  le  con- 
tact de  l’aif,  la  plus  petite  étincelle  entraînée  dans  les 
chambres  y déterminant  la  combustion  du  noir  et  des  per- 
tes considérables  pour  le  fabricant.  On  a employé,  en 
Angleterre,  des  sacs  communiquant  ensemble,  dans  les- 
quels lo  noir  sorti  de  la  première  chambre  vient  sc  réunir. 

De  quelque  manière  que  l'on  recueiUe  le  noir,  on  doit 
toujours  séparer  les  diverses  qualités,  et,  comme  on  le 
comprend  facilement,  le  plus  ténu  se  rassemble  toujours 
à la  plus  grande  distance  du  foyer  de  eombusUon. 

Le  noir  de  fumée  n'eit  pas,  comme  oa  l'a  aouveol 
avancé,  du  charbon  pur  irès-divisé  ; il  renferme  une  asseï 
grande  quantité  de  sels  fixes  et  de  matières  grasses  et 
même  de  quelques  sels  ammoniacaux;  on  le  purifie  en  le 
calcioaol  dans  des  cylindres  en  tûle,  dans  lesquels  on  le 
tasse  fortement,  et  qoe  l'on  renferme  en  nombre  suffisant 
dans  un  grand  cylindre  en  fonte  chauffé  dans  un  four  à 
réverbère. 

Nom  n’iiraassiox.  On  l’obtient  dans  la  préparation  du 
BtBU  DI  Paessi  par  l’action  des  alcalis  sur  le  sang,  la 
corne,  ou  d’antres  substances  animales.  La  grande  divi- 
sion i laquelle  il  parvient  lui  ôte  tout  éclat  quand  il  a été 
broyé  à l’eau  et  pulvérisé  ensuite  è sec. 

Nom  D'ivoiai.  Ce  noir  se  prépare  par  calcination  avee 
des  éclats  d'ivoire;  mais  la  plus  grande  partie  de  celui 
que  fournit  le  commerce  est  obtenu  avec  des  os  de  choix  ; 
on  le  broie  à l'eau  et  oo  le  réduit  en  pains  que  l'on  fait 
sécher  à l'élave. 

Nota  91  Laaru*  Oo  déaigoe  soui  ce  ooia  luu  espécé  do 
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noir  de  fumée  que  I'od  obtient  eD  brûlant  dei  huilea  daoa 
dea  quinqueti  à bect  aimplca  que  i'oo  place  au-desaoua 
d'uoe  plaque  de  métal } celle-ci  ae  recouvre  bientût  d’une 
couche  aaaez  épaiaae  d’an  charbon  trèa- divisé,  d'un 
beau  noir;  il  lutfii  pouf  le  détacher  de  frapper  aur  la 
plaque. 

Nota  t»B  acaisTi.  Un  certain  nombre  de  Khiatea  bitumi* 
Deux  foumiMent,  loraqu'on  lea  distille,  un  résidu  qui  jouit 
de  propriétés  décolorantes  très*marquéea,  et  que  Ton  peut 
comparer  avec  celles  du  noir  animal;  Tun  de  ceux  qui 
donnent  lea  meilleurs  réanltats  est  celui  de  Ménal,  dépar- 
tement du  Puy-de-Dûme,  que  l’on  exploite  en  grande  quan- 
tité pour  ce  but  ; mais  on  reproche  à ce  noir  de  donner 
qoelquefoia  un  goût  désagréable  aux  sirops. 

Du  reste,  la  préparation  de  ce  produit  ne  diffère  pas  de 
celle  du  noir  d’oa,  et  ses  propriétés  décolorantes  pro- 
viennent de  la  division  de  la  matière  bitumineuse,  par  le 
Kfaiate  au  milieu  duquel  U est  répandu. 

Neia  vioBTAt.  Ce  produit  n’est  autre  chose  que  du 
charbon  végétal  réduit  en  poudre  plus  ou  moins  Ane  par 
le  moren  de  la  meule,  à sec  quand  il  est  employé,  par 
exemple,  au  raffinage  des  sucres,  usage  auquel  le  consa- 
crent les  conAseurs,  et  à l’eau  quand  il  doit  servir  à la 
peinture. 

Noie  ABiDALisÉ.  Si  le  pouvoir  décolorant  que  présente 
le  charbon,  è l'état  terne,  offre  aux  arts  des  applications 
d’un  haut  intérêt,  la  propriété  dont  jouit  ce  même  corps 
d’annihiler  l’odeur  de  substances  organiques  en  décompo- 
•ilion  n’est  pas  d’une  moindre  imiiorUDce,  tant  sous  le 
rapport  des  arts  que  sous  celui  de  la  salubrité,  et  Ton  peut 
dire  que  son  application  est  destinée  A exercer  une  im- 
mense influence  sur  le  bien-être  social. 

Les  débris  des  animaux  et  d’autres  matières  en  décom- 
posUion,  les  matières  excrémentilielles  de  l’homme,  don- 
oent  lien  au  développement  d’une  odeur  infecte  qui  rend 
leur  voisinage,  leur  extraction  et  leur  transport  no  véri- 
table fléau  pour  les  lieux  habités. 

On  sait,  par  exemple,  cumbien  raccumulaüoo  des  fu- 
miers nécessaires  A l’agriculture,  des  boues  des  grandes 
villea,  la  fabrication  de  la  poudrette,  l’écoulement  des  , 
eaux  de  la  fabrication  de  la  collc-foric.  etc.,  etc.,  sont 
redoutables  pour  tes  propriétés  qu’ils  rendent  quelquefois 
lobabllables  : depuis  longtemps  on  a remarqué  les  avan- 
tages qu'offre  le  mélange  de  la  lerre  végétale,  des  cendres, 
de  ta  tourbe  sèche  et  broyée,  du  plAlre  cru,  pour  déiruiro 
en  ^aode  partie  l’odeur  iofecte  que  répandent  tes  ma- 
tières organiques  en  putréfaction,  en  même  temps  qu'elles 
conservent  leurs  propriétés  comme  engrais.  C'est  ainsique 
l’on  a souvent  préparé  des  compotU  d’une  grande  utilité 
pour  l’agriculture;  mais  l’expérience  a parfaitement 
prouvé  qu’aucun  de  ces  corps  ne  jouit  de  ta  propriété  de 
désinfecter  cet  substances  au  même  degré  que  le  charbon 
terne,  et  surtout  dans  un  assez  grand  état  de  division. 

Le  charbon  de  bois  offre  ce  caractère  A no  degré  assez 
élevé  pour  que  l'on  puisse  employer  avec  avantage,  par 
exemple,  les  fonds  de  bateaux  qui  servent  A le  trans- 
porter ; mais  le  prix  de  ce  charbon  est  trop  élevé,  relati- 
vement A sa  propriété  déiinfectante,  pour  qu'il  soit  écono- 
mique de  s’en  servir.  La  Teoaai  carbonisée,  le  charbon 
que  l'on  obtient  en  calcinant  en  vases  clos  les  boues  des 
graiMies  villes  et  d’antres  substances  analogues  reofermaot 
des  matières  organiques  mélangées  avec  des  matières 
Ifiertea  qui  les  divlMpi  beaucoup,  et  par  aulto  donueot 


lieu  à la  formalioD  d’un  charbon  également  trèi-divisé, 
jouissent  de  la  propriété  désinfectante  au  pins  haut 
degré. 

Si  cette  utile  propriété  du  charbon  était  connue,  on 
peut  dire  cependant  qu’elle  n'a  acquis  de  rim|)ortaDce 
que  par  l’application  qu’en  a faite  AI.  Salmou  à la  désia- 
fecUoo  d’un  grand  nombre  de  substances,  et  particulière- 
ment des  matières  fécales.  Celle  application,  qui  a mérité 
A son  auteur  un  des  prix  Monihyon  décerné  par  l’Acadé- 
mie des  sciences,  est  devenue  une  des  plus  fécondes  eu 
heureux  résultats.  Lebrevet  pris  parN.  Salmooest  actuel- 
lement exploité  par  MH.  Payen  et  Buran. 

Le  noir  aoimalisé  obtenu  par  la  calcination  en  vases 
clos  de  mélanges  dans  lesquels  entrent  des  substances  orga- 
niques, mêlé  avec  des  matières  fécales  par  exemple,  leur 
enlève  si  subitemeot  leur  odeur,  qu'à  peine  le  mélange 
opéré,  on  n’aperçoit  plus  que  celle  d'ammoniaque.  L'en- 
grais obtenu  par  ce  moyen  , conservé  en  tai,  s'échauffe, 
maison  répandant  seulement  une  faible  odeur;  il  peut 
' être  employé  pur  pour  l’agriculture,  et  procurer  des  avan- 
tages inappréciables  sous  le  rapport  de  la  salubrité. 

On  peut,  par  le  moyen  de  la  même  substance,  opérer  la 
vidange  des  matières  solides  des  fosses  d’aisances  sans 
qu'aucune  odeur  se  fasse  sentir  dans  l’intérieur  des  ha- 
bitations. C'est  un  moyen  si  utile,  que  l’administratioa 
a cependant  refusé  de  laisser  appliquer  dans  ce  but! 
Nous  nous  occuperons  de  celle  question  A l'article  Vi- 

DAXCESCt  PotlDRBTTE. 

Dans  toutes  les  industries  où  l'on  travaille  des  matières 
organiques,  les  débris,  eaux  de  lavage  et  autres  produits 
secondaires  des  opérations,  s'altèrent  avec  beaucoup  de 
rapidité  et  deviennent  des  causes  d'infection  qui  exercent 
souvent  une  influence  fâcheuse  sur  les  localités  qui  eovi- 
rooneol  ces  établissements;  par  lo  moyen  du  noir  anima- 
lisé  on  peut  faire  disparaître  tous  ces  inconvénients  et 
obtenir  eu  même  temps  des  produits  utiles. 

Ün  ne  saurait  donc  trop  propager  la  connaissance  de  ces 
propriétés  du  noir  aoimalisé,  et  engager  tous  les  indus- 
triels qui  peuvent  eu  tirer  un  parti  utile,  à ne  pas  en  négli- 
ger l’emploi;  on  doit  es|»érer  aussi  que  l’adminiilralion, 
mieux  inspirée,  en  appréciera  les  avantages,  et  en  adop- 
tera rappitcalion  à U désinfection  des  latrines. 

U.  Gaultixb  db  Cladibt. 

MOix.  {dÿrlculture.)  Fruit  du  noyer,  dont  les  princi- 
pales variétés  sont  : 1«  la  noix  de  jauge,  à très-gros  fruits, 
la  moitié  plus  grosse  que  la  noix  commune.  L’arbre  croit 
plus  rapidement,  mais  le  bois  est  moins  bon;  la  noix  A 
gros  fruits  longs,  une  des  meilleures  A cultiver  pour  le  pro- 
duit; 3«  la  uoix  de  mésange,  A coque  lendre,  dont  la  co- 
quille SC  brise  facilement  cotre  les  doigts;  4o  |a  noix 
anguleuse,  à coque  tnVs-üure.  Le  bois  de  l'arbre  est  meil- 
leor  et  plus  agréablement  veiné  que  toutes  les  autres  va- 
riétés; 50  la  noix  de  la  Saint-Jean,  ou  tardive.  Le  fruit 
n'est  bon  A manger  que  frais,  parce  qu'il  ne  mûrit  pas  si 
bien;  mais  comme  l’arbre  fleurit  lard,  il  n’est  pas  sujet 
aux  gelées  ; 6«  la  noix  A grappe,  aussi  grosse  que  l’espèce 
commune,  mais  qu'on  voit  réunie  par  grappes  de  13,  J 5, 
et  jusqu'A  30  ensemble;  7«  la  noix  A petit  fruit,  qui  n'est 
pas  plus  grosse  qu’une  noisetle,  mais  qui  est  extrémomcal 
abondante. 

Les  noyers  sont  d'un  excellent  produit  dans  les  pays  où 
leurs  fruitssontempioyés  A faire  de  l'huile,  mais  plusencore 
dao>  le  Toirioege  4ei  viilea,  où  il  a’en  fait  une  graode  con- 
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•ommation  pour  tnan^r,  surtout  en  vert  et  en  cerneaux. 
Les  noix,  avant  leur  matunt«f',  sc  confisent  au  sucre  de 
diverses  manières.  On  cite  des  noyers  de  15  à 34  pieds  de 
Circonfi^rence  rapportant  dans  les  bonnes  années  deSd.Oi'O 
i 100,0(10  noix.  Mail  une  cause  qui  s'oppose  à ce  rpie  le 
noyt'r  donne  constamment  de  bonnes  récoltes,  c'eil  qu'il 
est  sujet,  turtoiil  dans  le  nord  de  la  France,  i é(re  atteint 
p.ir  les  gelées  tardives,  qui  détruisent  les  fleurs.  Hans  les 
hivers  lrès«rigoureux  et  très*  prolongés,  Tarbre  lui-méme 
peut  périr  de  l'excès  du  froid. 

Le  brou  de  la  noix  contient  beaucoup  de  tanin  et 
d'acide  galliquc.  Les  leintoriprs  emploient  les  rarines  de 
noyer,  et  surtout  le  brou  de  noix,  pour  donner  une  cou> 
leur  brune  è certaines  étoffes.  I.es  menuisiers  et  les  éhé< 
Disles  se  servent  aussi  souvent  du  dernier  pour  donner  de 
la  Couleur  aux  bois  blancs. 

Dans  beaucoup  de  pays,  on  n'est  pas  dans  l'usage  de 
greffer  le  noyer  ; cependant  on  sait  par  l'observation  que 
h'S  récoltes  do  noix  sont  bien  plus  abondantes  dans  tous 
les  cantons  où  cette  pratique  e«t  en  usage,  que  dans  ceux 
où  on  n'élève  cet  arbre  que  comme  on  pied.  Dans  le  Daii> 
phiné  et  dans  plusieurs  parties  du  Midi,  on  greffe  princi* 
paiement  les  noyers  avec  la  noix  de  méeanÿe,  qui  se 
charge  proportionnellement  de  plus  de  frxiils  que  les  au- 
tres variétés,  et  dont  l'amande  produit  aussi  une  plus 
grande  quantité  d'buile.  On  greffe  le  noyer  en  fiuds  à la 
fin  de  l'hiver  ou  dans  les  premiers  jours  du  prioleinpt.  et 
on  écussonne  lorsqtie  l'arbre  commence  1 entrer  m sève; 
mais  la  greffe  qui  réussit  le  mieux  sur  celte  espèce  est 
celle  en  flûte  ou  en  sifflet.  Le  bols  de  noyer  est  un  des 
plus  beaux  bois  d'Europe  ; il  est  propre  i des  usages  cxtré> 
inemrnt  muliipliés;  Il  croU  moitié  plus  vite  que  le  cbéne. 
et  IC  vend  OKHtié  plus  cher. 

L'huile  de  noix  lient  un  rang  dislingoé  parmi  celles 
qu'on  emploie  aux  usages  alimentaires  domestiques.  Il  est 
des  pays  oti  on  la  préféré  même  é l'huile  d'olive»  t:onve- 
nabletneni  préparée  , elle  est  exclusivement  employée  en 
pefniure  dans  la  composition  des  couleurs  fines,  i raison 
de  son  épaisseur  et  de  la  faciliié  de  sa  dessiccation.  Lort- 
(|ne  la  noix  tombe,  la  quantité  d'huile  que  renferme  son 
amande  est  beaucoup  inférieure  i celle  qu'elle  donne  deux 
ou  li'ois  mois  après,  si  on  la.cooserve  dans  un  lieu  sec  et 
aéré;  aussi  ne  |>rocède-l-on  pas  de  suite  à l'extraction; 
mais  si  l'on  tardait  lmp,  l'huile  deviendrait  rance,  et  ne 
serait  plus  propre  qu'é  brdier.  L'émundage  des  noix  se  fait 
cniiunuiiemeiii  ]>ciidani  les  longues  soirées  d'biser,  et 
e't^st  aux  premiers  Jours  doux  qu'ou  en  lire  l'huile.  Il  faut 
.ovotr  raltoniion  «le  ne  laisser  aucune  parcelle  du  bois 
parmi  les  amandes.  Quand  on  veut  avoir  une  huile  de 
qualité  supérieure,  on  fait  un  lit  de  celles  de  ces  amandes 
qui.  par  leur  belle  couleur  fauve  clair,  annoncent  leur 
b>n  état;  une  seule  noix  rance  laissée  dans  le  tas  suffît 
pour  donner  un  mauvais  goût  à toute  I huile,  ou  l'cmpé- 
cher  de  s«  conserver.  On  doit  envoyer  te  plus  lût  possible 
au  moulin  les  amandes  émondées.  La  première  huile  qui 
coule  par  l’effet  de  la  pression  est  l*buile  vierge,  qui  est 
ta  meilleure,  mais  qui  rancit  avec  facilité  lorsqu'on  ne  la 
défend  pas  de  la  chaleur  ou  des  courants  d'air.  La  seconde 
bulle  que  l'on  obtient  s'appelle  huHe  ettltef  huUe  te- 
conde  {voxex  HolLS^).  l»e  résidit  forme  un  pain  ou  tour- 
teau, excellent  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  l'engrais- 
iemeot  de  la  volaille,  propre  à l'engrais  des  terre*,  et  qui 
•en  utUeaeat  d’appAt  pour  la  pécbc  do  potieao  d’aau 


douce.  On  rene  rfauile  dans  des  cruche*  de  terre  fermée* 
avec  un  bouchon  de  bois  ou  de  liège,  il  faut  la  transvaser 
pliiiieiirsfüi*,  car  le  dépôt  de  la  lie  hâterait  son  altération. 
Placée  dans  une  bonne  cave,  d’une  lcmi>éraiure  égal6| 
elle  reste  bonne  â manger  pendant  deux  an*,  et  bonne  à 
brûler  ou  à peindre  pendant  un  temps  indéterminé. 

SooL&aai  BoaiR. 

fvoua.  yoyex  ivolissbucst. 

ifOuasBamrr.  {Commerce.)  Le  notittement  e«4  U 
convention  qui  a pour  objet  le  louage  d'un  navire , an 
tout  ou  en  partie.  Oo  l'appelle  aussi  afFi'ètement;  maia 
celte  expression  est  plus  particutièreiDent  eu  «sage  dam 
les  ports  de  l'Océan.  Cette  cooveotioo  doit  être  rédigée 
par  écrit  ; cet  acte  s'appelle  alors  charte*paHl€  ou  polipê 
d'affrètement  [I]. 

Les  propriétaires  ou  armateurs  seuls  peuvent  firéter  no 
navire;  les  capitaines  le  peuvent  aussi,  mats  seuieoieiH 
comme  préposés  des  armateurs,  et  avec  leur  autorisatioa 
spéciale. 

La  charle-partie  peut  être  rédigée  par  acte  sous  seing 
privé  ou  par-devant  notaire. 

I»a  charte-partie  doit  énoncer  le  nom  et  le  tonnage  du 
navire,  te  nom  du  capitaine,  le  nom  de  celui  qui  donne  lo 
n.ivirc  à loyer  [te  fréteur)^  le  nom  de  celui  qui  le  prea* 
â loyer  {l’affrétemt^^  le  lieu  cl  le  temps  convenus  |>our  la 
charge  et  pour  la  décharge,  le  prix  du  fret  ou  nolis , si 
l'affrètement  est  total  ou  partiel , l'inilemniié  coovenuo 
pour  les  cas  de  retard.  On  peut  y insérer  en  outre  loutae 
les  stipulations  qui  ne  détruisent  pas  l’essence  de  ce  coia- 
Iral. 

Si  la  charte-partie  n'est  pas  rédigée  par  écrti,  l'avov 
judiciaire,  le  serment  décisoire  et  d'autre*  preuves  peu* 
vent  y auppléer,  i l'exception  toutefois  de  la  preuve  les- 
timooiale. 

Si  le  temps  de  la  charge  et  de  la  décharge  do  naviro 
oVil  |H>int  filé  par  les  ronveniion*  des  parties,  il  est  réglé 
suivant  l'usage  des  lieux.  Ce  délai  expiré,  le  fréteur  a 
droit  à des  dommages-intérêts,  qo'oo  appelle  fraie  dé 
eurestar^e,  et  qui  sont  réglés  par  l’art.  1 1 49  du  code  civil, 
s'ils  ne  l'ont  été  par  la  cbarle-pariie. 

Si  le  navire  est  frété  au  mois,  et  s'il  n'y  a convenUoA 
contraire,  le  fret  court  du  jour  où  le  navire  a fait  voile. 
Mais  si  le  navire  est  arrêté  dans  le  cours  de  son  voyage 
par  l’ordre  d'une  puissance,  il  n'est  dû  aucun  fret  pour  lo 
temps  de  sa  détention  ; il  n'est  dû  aucune  augnaentalioo 
de  fret  si  le  navire  est  loué  au  voyage.  La  nourriture  et 
les  loyers  de  l'équipage,  pendant  la  déteoUon  du  navire, 
sont  réputés  avaries. 

Si,  ar.'iut  le  départ  du  navire,  il  y a Interdiction  de 
commerce  avec  le  pays  pour  lequel  il  est  detiioé,  les  cou» 
veillions  sont  résolues  sans  dommages-intéréU  da  part  et 
d'autre.  Le  chargeur  est  leuu  des  frais  de  U charge  et  do 
la  décharge  des  marchandises. 

En  aucun  cas,  le  chargeur  ne  pont  demander  de  dimi- 
niilioo  sur  le  prix  du  fret.  Il  ne  peut  également  abandon- 
ner fHiur  le  fret  les  marcbaDilises  diminuées  do  prix  ou 
détériorées  par  leur  vice  pro|ire,  ou  par  cas  fortuit.  Tou- 
tefois, si  des  futailles  contenant  vin.  bulle,  miel  et  aulrea 
liquides,  ont  ietlement  coulé  qu’elles  soient  vides,  ou 
presque  vides,  elles  peuvent  être  abandonnées  pour  le 
fret. 

Çi]  Code  do  rowerce,  art»  aySèafiot  ^slfièlio» 
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L«  chargeur  qui  retire  »ei  marchandiiei  pendant  )e 
voyage,  est  (cmi  de  payer  le  fret  entier  et  tous  tes  frais  de 
déplacement  occasionnés  par  le  déchargement  \ si  les  mar> 
ehandises  sont  retirées  pour  cause  des  faits  ou  des  fautes 
du  capitaine,  celui-ci  est  responsable  de  tous  les  frais. 

Si  le  navire  est  arrêté  au  départ,  pendant  la  route,  ou 
au  lieu  de  sa  décharge,  par  le  fait  de  l'affréteur.  Il  doit 
payer  les  frais  du  retardement.  Si.  ayant  été  frété  pour 
l'aller  et  le  retour,  le  navire  fait  son  retour  sans  charge- 
ment ou  avec  un  chargement  incomplet,  le  fret  entier  est 
dûau  capitaine, ainsi  que  l'inlérét  du  retardement. 

S'il  «liste  une  force  majeure  qui  o'empéche  que  pour 
un  temps  la  sortie  du  navire,  les  conventions  stibsis* 
lent,  et  il  n'y  a pas  Heu  i dommages-intérêts  i raison  du 
retard. 

Elles  subsistent  également,  et  11  n'y  a lieu  à aucune 
angmentatlOD  de  fret,  si  la  force  majeure  arrive  pendant 
le  voyage. 

Le  chargeur  peut,  pendant  l'arrêt  du  navire,  faire  dé- 
charger ses  marefaandites  à tes  frais,  A condition  de  les 
recharger  ou  d'indemniser  le  capitaine. 

Dans  le  cas  de  hlocus  du  port  |>oar  lequel  le  navire  est 
destiné,  le  capitaine  est  tenu,  s'il  n'a  des  ordres  eon> 
draires,  de  se  rendre  dans  un  des  ports  voisins  de  la  même 
pnluanee,  où  11  lui  eat  permis  d'aborder. 

Le  navire,  les  agrès  et  apparaux,  le  fret  ei  les  marchan- 
dises chargées  sont  respectivement  affectés  à i’eiéculioo 
des  convemloos  des  parties.  Ainsi,  le  navire,  les  agrès, 
les  appariai  et  le  fret  sont  sffeetés  ê reiéculioo  de  celles 
du  fréteur,  et  les  marchandises  chargées  répondent  de 
raccoroptissement  des  engagements  de  Taffréleur. 

I.S  pria  du  loyer  dont  nous  venons  de  parler  s'appelle 
OH  noiU,  Ce  pHi  est  réglé  par  les  conventions  des 
parties  et  est  constaté  par  la  charte-partie,  ou,  à défaut, 
par  le  covRaistiHsaT  (eo^es  ce  mot). 

n a lieu  pour  la  lotalMé  ou  pour  partie  du  béilment, 
pour  nu  voyage  entier  ou  pour  un  temps  limité,  au  ton- 
neau, au  qulutal  ou  i forfait,  avec  désignation  du  tonnage 
du  vaisseau.  Il  a lieu  également  â cueillette f <|uani1  le 
fréteur  reste  libre  d'annuler  l'acie,  s'il  oc  trouve  pas  à 
compléter  un  chargement  dans  un  tem)is  donné.  Iiani  cei 
quatre  derniers  cas,  le  chargeur  peut  retirer  ses  mar- 
chandises avant  le  départ  du  navire,  en  payant  le  demi- 
fret;  mais  il  supporte  les  frais  de  charge,  ainsi  que  ceui 
de  décharge  et  de  rechargement  des  autres  marchandises 
qu'il  faudrait  déplacer,  et  ceiii  du  retardement. 

Si  le  navire  est  loué  en  totalité  et  que  l'affréteur  ne  lui 
donne  pas  toute  sa  charge,  le  capi'alne  oc  peut  prendre 
d'autres  marchandises  sans  le  consentement  de  l'affré- 
teur. Celui-ci  proAie  alors  du  fret  des  marchandises  qut 
complètent  le  ch.irgemeni  du  navire  qu'il  a enlicremcnl 
affrété. 

L'affréteur  qui  n'a  pas  chargé  la  quantité  de  marchan- 
dises portée  par  la  charte-partie  est  tenu  de  payer  le  fret 
en  entier,  et  pour  le  chargement  complet  auquel  il  s'est 
engagé.  S'il  en  charge  davantage,  il  paye  le  fret  de  l'excé- 
dant sur  le  prix  réglé  par  la  charte-partie.  Cependant,  si 
l'affrétear,  sans  avoir  rien  chargé,  rompt  le  voyage  avant 
le  départ,  il  doit  payer  en  indemnité,  au  capitaine,  la 
moitié  dit  fret  convenu  pour  la  totalité  du  chargement 
qu'il  devait  faire.  Si  le  navire  a reçu  une  partie  de  son 
chargement,  et  qu'il  parte  à oon-cbarge,  le  fret  entier  est 
4A  an  eapUaUie. 


Lecapilaioc  qui  a déclaré  le  navire  d'un  plus  grand 
port  qu'il  n'est,  est  tenu  des  dommvges-mtéréls  envers 
l'affréteur,  à moins  que  IVrreur  o'cicède  point  un  quaran- 
tième, ou  que  la  déclaration  soit  conforme  au  certificat 
de  jauge. 

Le  capitaine  perd  son  fret  et  répond  des  dommages- 
intérêts  de  l'affréteur,  si  celui-ci  prouve  que.  lor»i(ue  le 
navire  a fait  voile,  il  était  hors  d'état  de  naviguer.  La 
preuve  est  admissible,  nonobstant  et  contre  les  certificats 
de  visite  au  départ,  visite  «pie  le  capitaine  est  tenu  de  faire 
faire  avant  de  prendre  charge. 

Le  fret  est  dd  pour  les  marchandises  que  le  capitaine  a 
été  contraint  de  vendre  {tour  subvenir  aux  victuailles, 
radoub  et  autres  nécetsités  pressantes  du  navire,  en 
tenant,  par  lui,  compte  de  leur  valeur,  au  prix  que  le 
reste  ou  autre  pareille  marchandise,  de  même  qualité, 
est  vendu  au  lieu  de  la  déchaîne,  si  le  navire  arrive  à bon 
port. 

SI  le  navire  se  perd,  le  capitaine  lient  compte  des  mar- 
chandises sur  le  pied  qu'il  les  a vendues,  en  retenant  éga- 
lement le  fret  porté  aux  connaissements. 

S'il  arrive  inierdiciion  de  commerce  avec  le  pays  pour 
lequel  le  navire  est  en  route,  et  qu'il  soit  obligé  de  revenir 
avec  son  chargement,  il  n'est  dû  au  capitaine  que  te  fret 
de  l'aller,  quoique  le  naviie  ait  été  affrété  pour  l'aller  et 
le  retour.  Mais  ceci  n'est  point  applicable  au  cas  où  le  ca- 
pitaine, de  concert  avec  le  corresjiOQdanl  chargé  de  rece- 
voir les  marchandises,  a conduit  le  navire  dans  un  port 
voisin,  y a vendu  son  chargement,  et  est  revenu  avec  une 
nouvelle  cargaison. 

Le  capitaine  est  payé  du  fret  des  marchandises  jFtéet 
à la  mer  pour  le  salut  commun,  i la  charge  de  coniribu- 
UOD. 

il  n'est  dd  aiicon  fret  pour  les  marchandises  perdues 
par  naufrage  ou  écboucmcot.  pillées  par  des  pirates  ou 
prises  par  1rs  ennemis.  Le  capitaine  est  tenu  de  restituer 
le  fret  qui  lui  a été  avancé,  s'il  n'y  a conveotion  cooiraire. 
l'ette  disposition  doit  s'applitpier  setilement  au  cas  où 
l'affréteur  est  {rrévocablrment  tlépouillé  de  sa  marchan- 
dise. Si,  au  contraire,  la  marchandise  ou  le  prix  est  res- 
titué parle  capleur.  l'affri-teur  n’a  droit  qii'A  une  diminu- 
tion suf  le  fret,  proportionnellement  au  dommage  que  lui 
a causé  la  prise  momentanée. 

Si  le  navire  et  les  march.iudises  sont  rachetés,  ou  si  les 
marchandises  sont  sauvées  du  naufrage,  le  capitaine  est 
payé  du  fret  Jusc|u'aii  lieu  de  la  |irtse  ou  du  naufrage,  il 
est  payé  du  fret  entier  en  coutribuanl  au  rachat,  s'il  con- 
duit 1rs  marchandises  au  lieu  de  leur  ilestinalioa. 

La  coninbution  |>oiir  le  rachat  se  fait  sur  le  prix  cou- 
rant des  mirrhandises  au  lieu  de  leur  décharge,  dédiietion 
faite  des  frais,  et  sur  la  moitié  du  navire  et  du  fret.  Les 
loyers  des  matelots  n'entrent  point  en  contrihuiion. 

Si  le  consignataire  refuse  de  recevoir  les  tnarchao  lises, 
le  capitaine  peut,  par  autorité  de  Justice,  en  faire  vendre 
jKiur  le  payement  de  son  fret,  et  faire  ordonner  le  dépét 
dn  surplus.  S'il  y a insuffisance,  il  conserve  son  recuurs 
contre  le  chargeur. 

Le  capitaine  ne  |)cut  retenir  les  marchandises  dans  son 
navire,  faute  de  payement  de  son  fret.  Il  peut,  dans  le 
temps  de  la  décharge,  demander  le  dépôt  en  mains  tierces, 
Jusqu'au  payement  de  son  fret. 

Le  capitaio*  est  pr.féré,  pour  son  fret,  sur  les  mar- 
i ebaoclUes  ét  son  cb«rgei»eot,  peedtnt  U qutiuaUM 
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apKs  leur  délivraocc,  si  elle»  n'onl  passé  en  mains 
tierces. 

En  cas  de  faillite  des  cbar^urs  ou  des  armateurs  avant 
reipiralion  de  la  quinzaine,  le  capitaine  est  privilégié, 
sur  tous  les  créanciers,  pour  le  payement  de  son  fret  cl 
des  avaries  qui  lui  sont  dues. 

Le  capilaioc  peut  faire  mettre  à terre,  dans  le  lieu  du 
chargement,  les  marchandises  trouvées  dans  son  navire, 
si  elles  ne  lui  ont  point  été  déclarées,  ou  eu  prendre  le 
fret  au  plus  haut  prix  qui  est  payé  dans  le  même  lieu 
pour  les  marchandises  de  même  nature. 

Le  capitaine  est  tenu  des  dommages-intérêts  envers 
l'affréteur,  si,  par  son  fait,  le  navire  a été  arrêté  ou  re- 
tardé au  départ,  pendant  ta  route  ou  au  lieu  de  sa  dé< 
charge.  Cet  dommages-üuéréu  sont  réglés  par  des 
experts. 

Si  le  capitaine  est  contraint  de  faire  radouber  le  navire 
pendant  le  voyage,  Taffréteur  est  tenu  d'attendre,  ou  de 
payer  le  fret  en  entier.  SI  le  navire  ne  peut  être  radoubé, 
le  capitaine  est  tenu  d'en  louer  un  autre.  Si  le  capitaine 
n'a  pu  louer  un  antre  navire,  le  fret  n'eil  dû  qu'à  propor- 
tion de  ce  que  le  voyage  est  avancé.  Cependant  celle  der- 
nière disposition  ne  reçoit  son  application  que  tout  autant 
que  le  transport  partiel  a été  de  quelque  utilité  à l'affré- 
teur. En  conséquence,  aucune  partie  du  fret  n'est  duc,  si 
le  navire  ayant,  par  exemple,  été  affrété  |>our  le  transport 
de  passagers,  ces  passagers  ont  été  obligés  de  revenir  au 
Heu  «lu  départ,  et  que  dès  lors,  ni  eux  ni  l'affréteur  n'ont, 
en  réalité,  profilé  du  lransiH>rl  partiel. 

Les  dispositions  qui  précèdent  ne  concernent  que  les 
navlrei  équipés,  c'esl-à-dirc  ceux  qui  sont  munis  de 
leurs  agrès,  usleotiles,  et  dont  l'équipage  est  formé.  Le 
louage  d*uQ  navire  non  équipé  donne  à l'affréteur  la  qua- 
lité d'armateur,  et  rentre  dans  les  locations  ordinaires  de 
choses  mobilières,  réglées  par  les  principes  du  droit  com- 
mun, et  dont  le  code  de  commerce  n'a  |>oiol  à s'occuper. 

Ad.  TnêiccacT. 

povanxa  FioroiTtomvELa,  FnopoiTioM  oo  4qdi- 

TAitiiTS  CBiBiÿOEl.  {Chimie.)  Tous  les  corps  simples 
ne  peuvent  s'unir  entre  eux,  mais  un  très-grand  nombre 
peuvent  contracter  des  combinaisons,  qui,  à leur  tour, 
sont  susceptibles  de  se  réunir  pour  donner  naissance  à uuc 
foule  de  com|H)Sés  plus  complexes  dont  beaucoup  Jouis- 
sent d'importantes  propriétés.  Considérés  dans  leur  ensem- 
ble, il  est  impossible  d'apercevoir  les  lois  qui  président  à 
leur  formation  \ mais  si  on  s'attache  d'abord  aux  compo- 
sés les  plus  simples,  on  remarque  bientôt  que  les  combi- 
naisons ne  peuvent  se  produire  que  dans  certaines  pro- 
portions, ordinairement  assez  limitées  ; cependant  ce  n'est 
que  par  des  cx(H^'ricnces  déjà  plus  ou  moins  délicates  que 
l'on  peut  acquérir  une  conviction  entière  à ce  sujet  dans 
la  plupart  des  cas.  Ainsi,  lorsque  l'on  mêle  un  acide  cl 
une  base,  par  exemple  de  i'acidc  sulfurique  et  de  la  soude, 
en  diverses  proimrtions,  suivant  la  nature  de  rélémeni  qui 
se  trouve  en  excès,  le  liquide  jouit  des  propriétés  acides 
ou  alcalines,  et  alors  rougit  le  papier  de  tournesol  ou  ra- 
mène au  bleu  celle  même  couleur  rougie  par  un  acide  ; 
on  pourrait  donc  admettre  que  la  combinaison  de  ces 
deux  corps  a lieu  en  un  nombre  infini  de  proportions; 
mais  si  on  évapore  convenablement  la  liqueur  de  manière 
à obtenir  des  cristaux,  on  voit  que,  quel  que  soit  l'étal  du 
liquide  primitif,  ces  cristaux,  bien  purifiés  de  la  portion 
du  liquide  qui  ks  souille,  ont  les  propriétés  et  la 


même  composition,  de  telle  sorte  que  l'élément  en  excès 
reste  dans  le  liquide.  Mais  celte  expérience  et  beaucoup 
d'autres  analogues  ne  conduisent  «lu'indirectement  au  ré- 
sultat détiré;  si,  au  contraire,  on  mêle  ensemble  deux 
corps  dont  la  combinaison  affecte  un  étal  physique  diffé- 
rent de  celui  de  ses  cléments,  les  yeux  apercevront  immé- 
diatement les  effets  produits  ; ainsi , quand  on  mélange 
dans  UQc  cloche,  sur  le  mercure,  volumes  égaux  de  gax 
ammoniac  et  de  gaz  bydrocblorique  secs,  Us  disparaissent 
instantanément,  parce  que  le  composé,  bydrocblorate 
d'ammoniaque,  affeclc  la  forme  solide.  En  varianl  let 
proportions , celui  des  éléments  qui  se  trouve  en  excès 
conserve  la  forme  gazeuse,  parce  que  ces  deux  corps  ne 
peuvent  se  combiner  qu’en  une  seule  proportion,  de  telle 
sorte  que  l'on  acquiert  la  preuve  que  la  combinaison  ne 
peut  s'effectuer  que  dans  des  limites  données. 

Les  gaz  ammoniac  et  acide  carbonique  agissent  d'une 
manière  analogue  ; mais  comme  ils  sont  susceptibles  de  se 
combiner  en  trois  proportions,  il  peut  se  former  à la  fois 
une  certaine  quantité  des  divers  composés,  dont  l'exi»- 
lencc  induirait  en  erreur,  parce  que,  suivant  leur  propor- 
tion relative,  la  solidification  des  gaz  aurait  lieu  eu  diffé- 
rents rapports. 

Des  analyses  rigoureuses  ont  démontré  que,  dans  1^ 
plupart  des  cas,  les  combinaisons  de  deux  corps  entre  eux, 
qu'ilà  soient  simples  ou  composés,  suivent  une  loi  régu- 
lière, d'après  laquelle  les  éléments  do  la  première  éiaicut 
pris  comme  unité,  la  proportion  de  Tun  des  corps  se  trou- 
vant un  multiple,  ou  un  sous-roultiple  simple  dans  les  au- 
tres ; c'est  celle  loi  que  I'üq  désigne  sous  le  nom  de  Pro~ 
portions  définies. 

Si  nous  supposions  connue  en  centièmes  la  composi- 
tion de  toutes  les  combinaison»  chimiques,  il  ne  serait  pas 
possible  de  saisir  les  rapports  qui  les  régissent;  mais  si 
l'on  adopte  pour  unité  un  corps  susceptible  de  contracter 
un  grand  nombre  de  combinaison»,  il  est  facile  d'aperce- 
voir la  loi  que  nous  venons  d'indiquer. 


Ainsi  : 


Sîl.  90  «l’oxygène  forment  avec 

II, SS 

so.iy 

7,36  de  soufre 
13,71 

43,9.3  d'acHlc  sulfurique 
6s,i)3 


11,10  d'hydrogène,  de  l'eau. 

.I.S;  de  r«*u  oxygénée. 

88,78  de  cuivre,  le  proioxy«le. 
79,53  le  bioxyde. 

94,6!  de  mercure, le  proiotulfurc. 
86,»9  le  bisulfure. 

54,07  de  potasse,  le  sulfale. 

37,o5  le  bisulfate,  etc. 


Si  nous  prenons  comme  unité  l'un  des  éléments  de  ces 
combinaisons,  nous  verrons  que 


100  d'oxygène  forment  avec 
soo 

too  de  cuivre 
100 

100  (le  mercure 
100 

100  d'acide  sulfurique 
aoo 


i),48  d'hydrogène,  de  l'eau. 
i>,48  de  l'eau  oxygénée, 

is, 63 d'oxygène,  le  protoxyile. 
36,34  bioxyde. 

7,93  do  soufre,  le  pidosulfurc. 
iS,88  le  bÎMiIfurc. 

118,37  de  potasse,  le  vulfale. 

118, .37  le  bisulfate. 


L'oxygène  peut  t'unir  avec  tous  les  corps  simples,  et 
former  avec  un  grand  nombre  plusieurs  composés;  en 
prenant  pour  unité,  ou  mieux  |>our  100,  la  proportion 
d'oxygène  qui  forme  la  première  combinaison,  on  obtient 
une  série  de  nombres  qui  no  paraissent  avoir  entre  eux 
aucune  analogie,  uaU  qui  offrent  des  rapport»  extrême* 
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m«nt  remar^ablM.  Eo  effet,  il  on  inppote,  par  la  peotée, 
que  chacuD  de  ces  corps  ?ieot  se  remplacer  successive^ 
ment,  oo  verra  qu'ils  eolreot  en  combinaison  précisément 
dans  la  proportion  précédemment  obtenue. 


Ainsi,  100  parties  d'oxfj^ène  s'unissent  avec 


Alaminiuin, 

ii4,i4 

Mercure, 

s53i,6ê 

Argent, 

i35i,6i 

Molybdène, 

598.5s 

Aïote  • 

i?7.«* 

Nickel, 

369.67 

Barium, 

856,88 

Or. 

a486,os 

Bitmuih, 

886.9s 

Osmium, 

1144.48 

Cadmium, 

686,77 

Palladium* 

665.90 

Calcium , 

x56,oi 

Pialiac, 

ii33.So 

Carbone • 

76.44 

Plomb, 

M94,5o 

Cérium  * 

5*4.70 

Polassium, 

489,9s 

Cobalt , 

368,99 

Rhodium  t 

651.38 

Cuivre, 

Sotlium, 

>90,90 

Étain, 

735. >9 

Strontium, 

547,18 

Fer, 

339,11 

Tellure , 

4o3,i3 

Glucinium, 

130,84 

lira  ne. 

17 1 1 ,38 

Hydrogène , 

11.48 

Vanadium. 

856,84 

Iridium, 

ii33.5o 

Yttrium, 

4o3,5i 

Lithium, 

117,75 

Zirconinm» 

380.0s 

Magnésium. 

x58,35 

Zinc, 

4o3,s3 

Manganèse, 

355,78 

* D'où  l'on  arrive  aux  résultats  déjl  signalés.  Si  une 
combinaison  de  deux  de  ces  corps  est  décomposée  par  une 
série  d'autres,  cet  corps  se  remplaceront  dans  les  rapports 
indiqués. 

Par  exempte  : 

100  d'oxygène  sont  combinés  avec  791,39  de  cuivre 
pour  former  le  protoxyde;  si  à l'oxygène  on  substitue  le 
soufre,  celui-ci  se  combinera  au  métal  dans  le  rapport 
de  SOI, IG. 

S1  301,16  de  sonfre  sont  unis  avec  1391,30  de  plomb, 
formant  le  protoxyde,  U faudra  100  d'oxygène  pour  le  dé- 
placer et  l'unir  au  métal. 

Les  nombres  que  nous  venons  de  donner  représentent 
les  équivatentt  de  ces  corps  ; pour  quinze  autres  corps 
simples,  00  a suivi  un  autre  mode  dans  ta  détermination 
de  l'équivalent.  Tous  ces  corps  peuvent  former  des  acides; 
l'équivalent  est  la  proportion  des  corps  renfermés  dans 
une  quantité  d'acide  saturant  une  portion  d'oxyde  qui  reo» 
ferme  100  d'oxygène,  d'oü  l'on  tire  : 


Antimoine, 

1613,90 

Iode, 

1 579,60 

Arsenic, 

4*0.1  s 

Fluor, 

i33.8o 

Bore, 

•71.41 

Phosphore, 

196,15 

Brome, 

976.30 

Sélénium, 

494.58 

Chlore, 

441.64 

Silicium, 

»77i47 

Chrome, 

3Si,8s 

Titane, 

3o3,66 

Colombium , 

i5i3.71 

Tuogstèoe, 

1183, 30 

En  reprenant  les  exemples  précédents  : 

loo  d'oxygène  unis  k 79>,39  de  cuivre  exigent  pour  leur 
déplacement 
44^,6)  de  chlore. 
i^,i5  de  photphore,  etc. 

Four  obtenir  l'équivalent  d'un  composé,  il  suffit  d'ad- 
ditionner les  nombres  qui  représentent  les  équivalents  de 
ses  élémenls. 

891,39  repréicnteot  l’équivaleot  du  bioxyde  Je  cuivre. 
991,53  proloiulfure. 

ss34,o3  prolocblorure»  etc. 


S4» 

L'scide  sulfbriqne  renferme  1 éqtxivtlcDt  de  sonfrei  sot, 16 
3 tToxygène.  3oo 

L'équivalent  de  cet  sckie  égale  Soi.iG 

Le  protoxyde  de  mangXQèse  reof.  1 équivat.  de  métal.  355,78 
I d'oxygène.  100 

L'équivsleot  de  protoxyde  de  manganèse  égale 

Le  aulfate  de  protoxyde  de  manganèse  contient  équi- 
valenla  égaux  d'acide  et  d'oxyde;  l'équivaleul  de  ce  sel 
= 936,94. 

Nous  nous  contenleroos  de  ces  citations,  que  nous  pour- 
rions multiplier  singulièrement. 

Lorsqu'un  métal  en  précipite  un  autre  de  sa  dissolu- 
tion, par  exemple  quand  du  fer,  plongé  dans  un  sel  de 
cuivre,  se  substitue  à celui-ci  dans  la  dissolution,  les  pro- 
portions des  métaux  substitués  sont  dans  le  rapport  de 
leurs  équivalents.  1399,53  de  sulfate  de  cuivre  formés 
de  501,16  d'acide,  et  891,39  d'oxyde  exigent  339,91  de 
fer  pour  leur  décomposition,  et  donnent  791 ,39  de  cuivre 
et  947,37  de  sulfate  de  fer. 

Lorsque  deux  composés  solubles,  mis  en  contact  à l'état 
de  dissolution,  peuvent  donner  un  composé  insoluUe  ou 
moins  soluble  et  un  plus  soluble;  deux  corps  plus  ou 
moins  6xes,  un  composé  plus  volatil  et  un  autre  moins,  U 
en  résulte  une  décomposition  dont  on  profile , dans  un 
grand  nombre  de  circonstances,  pour  la  préparation  du 
beaucoup  de  corps.  Ces  décompositions  ont  lou)ours  lieu 
dans  le  rapport  de  leurs  équivaleuls  ; ainsi  1633,96  de 
nitrate  de  baryte,  formés  do  677,03  acide  nitrique 
H-  956,93  de  baryte  sont  complètement  décomposés  par 
1001,085  de  sulfate  de  potasse  renfermant  501,16  d'acide 
sulfurique  -è-  389,99  de  potasse  pour  former  1 456,09  de 
sulfate  de  baryte  insoluble,  et  1366,35  de  nitrate  de  po- 
tasse soluble. 

Ainsi  encore,  1094,03  de  chlorure  de  sodium  formés 
de  413,64  de  cfalore  >+-651,38  de  sodium,  sont  décompo- 
sés par  3133,80  de  sulfate  de  protoxyde  de  mercure  ren- 
fermant 501,10  acide  sulfurique >4*  3631,64  protoxyde  de 
mercure,  cl  donnant  893,065  de  sulfate  de  soude  et 
3974,38  de  prolochlorure  de  mercure. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  ces  réactions  ou  décom- 
positions ne  peuvent  s'effectuer,  dans  ces  projsortions, 
que  dans  le  cas  où  les  corps  sont  parfaitement  purs;  et 
comme  ceux  dont  on  fait  usage  dans  les  arts  sont  généra- 
lement mêlés  de  quelques  corps  étrangers,  les  nombres 
indiqués  par  les  équivalents  ne  peuvent  servir  que  comme 
moyen  d'approximaUon  pour  les  opérations  k exécuter. 

Dans  quelques  cas,  les  décompositions  n'ont  pas  lieu 
dans  le  rapport  des  équivalents,  parce  que  des  corohin)!- 
sons  particulières  peuvent  ou  doivent  se  former  par  la  na- 
ture des  corps  ou  les  conditions  dans  lesquelles  on  opère; 
ainsi  le  nitrate  de  potasse,  qui  semblerait  ne  devoir  exiger 
qu'un  équivalent  d'acide  sulfurique  pour  sa  décomposition, 
en  prend  deux  parce  qu'il  se  forme  du  bisulfate  de  po- 
tasse. 

Wollaston  a réduit  les  équivalcols  chimiques  soui  U 
forme  d'une  table,  commode  pour  déterminer  un  grand 
nombre  de  réactions  analogues,  et  qui,  îosuffisaote  pour 
des  opérations  très-délicates  de  la  chimie  scicnliflque, 
offre  une  exactitude  bien  suffisante  au  contraire  pour  Ici 
opérations  chimiques  des  arts  ; cette  table,  disposée  sur  le 
principe  des  Slidtng  Ruies  {voxes  Rictxs  a calcolca), 
perDèt  de  réiondre  iausédialcmeot  quelques  problèmes 
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ttsex  cooipliq»^,  sao*  aneua  calcul;  oo  la  trovva  dant  le 

commerce.  maU  la  table  primitive  a beioin  d'ftre  modi- 
Al-c  tian»  un  certain  nombre  do  [loioi»,  partuitc  do*  chao- 
gcmcnl*  que  le»  •técouverte»  lucceisivcs  ont  apporté»  rela* 
livemooi  i la  composition  de  beaucoup  de  corp»  ou  i la 
manière  d'tnvisager  leur  nature. 

Veut-on.  par  le  mojen  de  celle  table,  trouver  la  i|uan- 
Uté  de  cuivre  qui»e  combine  avec  ro»ygèue?Ou  Tait  gliS' 
»er  la  petUe  règle  de  manière  à placer,  par  exemple,  cuivre 
eia-à'Vis  de  lut),  et  on  lit  alt»r»  vis*à-vi«  d'oxvitène 
proporlioD  de  ce  curp*  qui  forme  le  bioxyde;  un  voit  en 
même  lempaque  la  quautilc  de  soufie  que  produirait  le 


protowIftiM  aeraU  SA  ; ^ ISS  d*«iydt  de  eairre  eiifettt 
ISt  d'acide  «ulfurique  pour  former  le  lulfate  anhydre, 
ou  15i  d'acide  «ulfurique  hydraté;  qu'il  faudrait  86  de  fer 
pour  précipiter  le  cuivre  de  cette  diiaolulioD;  tlO  de 
chlort!  pour  décomposer  i'otyde  et  former  le  protochio* 
rure.  etc.  U.  Gsultirii  db  CLseaiir. 

Nomx4.  { ^^ècaniqu9.)0v\  donne  ce  nom  â une  série  de 
vases  A attachés  i une  double  cbaine  ian<  An  n t|ul  s'eo* 
roule  sur  deux  t.iml>ours  C,  Tn  mécanisme  qm-lcunque, 
oiiMoalmnrntun  manège,  transmet  le  mouvement  an  lain> 
bour  supérieur;  la  révolution  de  la  cbaloe  «'exécute; 
chacun  des  vases  se  remplit  d'eau  successivement,  con* 


Fig.  üdl. 


Mrre  pendant  ion  ascension  la  pies  grande  partie  du  li> 
quide  qu'il  a pulsé  , et  la  déverse,  en  arrivant  au  point 
culminant  de  l’appareil,  dans  on  réservoir  destiné  à la 
recevoir.  ( Fqyez  la  Agure  96 1 , dans  laquelle  nous  avons 
représenté  l'un  des  meilleurs  système»  connus.) 

Cette  machine , que  les  Mores  ont,  les  premiers,  Im* 
portée  en  Espagne,  peut  rendre  des  services  ; mai*  on  re- 
marque qu'eo  général  son  emploi  se  restreint  de  plus  en 
plus,  et  qu’elle  est  peu  en  usage  dan»  tous  les  pays  ob 
Télat  avancé  de  la  mécanique  permet  d'exécuter  avec  per- 
feciiun  les  machines  qui  la  remplacent.  On  ne  la  rencontre 
guère  maintenant  que  dans  les  contrées  méridionales  ob, 
comme  on  le  sait , les  progrès  mécaniques  sont  encore 
généralement  en  retard.  Partout  ailleurs,  on  y a substitué 
d'autres  appareils. 

La  cause  de  cet  abandon  est  assex  facile  à reconnaître. 
La  noria  oblige,  en  effet,  d’élever  d'abord  un  peu  plus  de 
liquide  que  les  vases  n'en  peuvent  contenir  et  qui  ne  larde 
pas  à se  répandre.  Il  en  résulte  une  première  perte  de 
travail  dyoaini<|ue. 

Lors>(u'eostiite  le  liquide  parslent  au  sommet  de  la  no- 
ria. il  faut  encore  qu'avant  de  se  déverser  II  s’élève  au- 
dessus  du  niveau  du  réHcrvoir,  ce  qui  cause  une  nouvelle 
perle  de  travail,  d’aulant  plus  sensible,  par  rapport  au 
travail  total , que  le  puisard  est  moins  piofond.  L’eau  se 
trouve-t'ClIe,  au  contraire,  i une  profondeur  notable,  le 
poids  de  l'appareil  et  le  frottement  des  articulations  aug- 
mentent considérablement  le  travail  consommé  par  le«  ré- 


sistances passives.  Les  chaînes  saos  An  ont  d’ailleurs  llo- 
convénient  d'éprouver  dans  les  différeoU  changements  de 
température,  et  par  l'user  progressif  de  leurs  assemblages, 
des  variations  de  longueur  fort  sensibles  qui  dérangent, 
ou  du  moins  rendent  plus  dure  la  marche  de  la  machine; 
enAn,  dès  qu'une  articulation  vient  i se  rompre,  tout  le 
système  tombe  péle-mélc  au  fond  du  puits , ce  qui  occa- 
sionne souvent  un  dommage  grave , et  toojoors  un 
mage. 

Ces  locoufénients,  le  dernier  surtout,  ont  fait  rc{cler 
presque  généralement  la  noria,  et  je  connais  une  m.vnu- 
focture  où  l'on  a remplacé  par  deux  ;>oinpes  équllibréoa 
une  machine  de  ce  genre  fort  bien  faite,  mais  dont  les 
réparations  causaient  dans  les  travaux  de  l'usiDc  des  io* 
Urmptions  fréquentes  et  fâcheuses. 

Ou  ne  peut  cependant  pas  dire  précisément  que  la  noria 
soit  une  mauvaise  roarhinc,  car  le  rendement  en  est  avan- 
tageux, sous  le  rapport  dynamique,  lorsque  l'élévalion  est 
d'une  grandettr  moyenne. 

En  effet,  M.  d’AubuIssoo  de  Voisins,  dans  son  Traité 
d'hydrauUquc.  cite  le  produit  utile  de  ploiieiirs  norias,  et 
ce  produit,  comme  ou  va  le  voir,  est  satisfaisant. 

Tour  la  première,  la  différrnre  du  niveau  du  puisard  et 
du  niveau  du  réservoir  était  de  5^,13,  et  le  produit  de 
0,89  du  travail  dépensé. 

Pour  la  seconde,  la  différence  des  deux  niveaux  était 
de  3», 60,  et  le  produit  de  0.88  du  travail  dépensé. 

Pour  la  troisième , la  différence  des  deux  niveaux  était 
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eDeofe  d«  5*. 60,  et  le  produit  de  0,657  du  travail  total. 
(Hydraulique  de  M.  d'Aubuis»on  de  Voiiioi,  pages  473 
et  474), 

Le  io4me  auteur  n'estime  le  produit  ordinaire  qu'4  0.70 
on  O.BO.  ^ous  ferons  d'alileurs  remarquer  que  Ici  r(!-au]- 
fats  qui  précèdent  ne  sont  pas  cieinpts  irincerliludc.  Les 
deux  premiers  surtout  semblent  pècber  par  excès. 

La  noria  a sur  plusieurs  des  macbiuea  que  l'on  y sub- 
ititue  un  avantage  mar<]uè,en  ce  qu'elle  iieut  sxns  in- 
convénient puiser  des  eaux  troubleset  chargées  de  gravier. 
Elle  devrait  par  conséquent , ce  semble,  éire  employée 
utilement  |»our  les  épuisements  \ mais  alors,  la  difTéTence 
de  iiivean  que  rcaii  doit  franchir  est  ordinairement  petite 
et  variable,  acion  les  progrès  tle  répuisemerit.  i. a noria 
ne  saurait  donc  alors  être  employée  aussi  commodéou-nt 
que  les  chapelets  et  les  vis  d’Archimède  qui  fonctiuiincnt 
comme  elle  dans  les  eaux  troubles,  et  qu’il  est  facile  d'in- 
cliner à volonté.  Les  réparations  plus  longues  de  la  noria 
auraient  aussi  de  grands  inconvénients  dam  la  pluparldes 
épuisements. 

Dans  les  cas  assez  rares  où  l'on  se  décidera  à employer 
cette  machine,  on  aura  soin  de  la  faire  amii  légère  qu'on 
le  pourra  sans  en  compromettre  la  solidité  ; de  cbuiiir  le 
système  qui  admettra  les  réparations  les  plus  simples  cl 
les  plus  promptes;  de  la  disposer  de  manière  qu'elle  ne 
laisse  point  échapper  Peau  pendant  ton  ascension,  qu'elle 
en  élève  iDiilileroeot  le  moins  possible , et  qu'elle  la  dé- 
verse sans  perle. 

M.  Gateaux  a imaginé  une  noria  dont  la  deicnpUon 
complète  se  trouve  dans  le  Recueil  des  machines  de  Le- 
blanc (1r«  série,  n«  79).  Kous  ne  donnerons  pas  Celte 
description,  parce  que  nous  n'approuvons  pas  entièrement 
la  construction  adopiéepar  l'auteur,  surtout  l'emploi  qu'il 
a fait  du  chêne  pour  les  maillons. 

^ou•  croyons  d'aiUeurs  que,  si  l'on  économise  bien 


l’espace,  la  disposition  que  nous  avons  représentée  fera 
éviter  tout  aussi  bien  que  celle  de  M.  Gateaux  l'inconvé- 
nirnt  d'ètevcr  l’eau  plus  haut  qu'il  n'est  rigoureusement 
nécessaire. 

i>éanrooint,  nous  devons  Faire  remarquer  dans  sa  ma- 
chine une  idée  utile  cl  ingénieuse. 

Au  lieu  de  se  dérouler  sur  un  nclngonc,  la  rhaliie  sans 
fin  se  développe  sur  deux  divqtiesco  fonte  garnis  d'échan- 
crures dont  les  axes  de  figure  sont  également  es;*avés, 
mais  dont  les  profondeurs  sont  difTérenles.  Si  donc,  lors- 
que la  machine  est  neuve,  oo  ajuste  les  distances  des  rou- 
leaux tr.insvers.iiix  de  la  chaîne  sur  les  échaurrures  les 
plus  profondes,  on  pourra  , lorsque  ta  chaîne  se  sera  al- 
longée. les  replacer  dans  les  échancrures  moins  profondes, 
ce  qui  produira  le  même  effet  que  si  l'on  augmentait  le 
rayon,  et  par  conséquent  la  circonférence  des  disques. 

Les  inconvénients  que  nous  avons  signalés  dans  l'em- 
ploi de  la  oona  pour  l'élévation  de  l'eau  ne  se  reocoo- 
trenl  plus  lorsqu'on  l’applitiue  dans  les  moulins  i celle 
des  blés  et  des  farines.  Alors,  on  remplace  les  chaînes 
par  des  courroies,  sur  lesquelles  on  atlacbe  un  grand 
nombre  de  petits  vases  en  fer-blanc  dits  godeit.  Ces  ma- 
chines, exemptes  d’articulations  et  d'humidité,  n’éprou- 
vent point  les  mêmes  détériorations  que  les  norias  hydrau- 
liques, et  sont  d'un  usage  eicellenl  et  général. 

J.-B.  ViOLLST. 

R09B.  {Comtruetion.)  On  appelle  ainsi  la  ligne  de 
jonction  de  deux  pans  de  comble  qui  se  rencontrent  à an- 
gles rentrants , et , par  auiie , le  recouvrement , soit  en 
plomb,  soit  en  tulles,  ou  autrement,  de  celle  partie  même. 
Oo  donne  quelquefois  aussi  à ce  recouvrement  le  nom  de 
Moulet  {voxez  Totv,  lointnEs). 

GocBLtta. 

ivonBBiMSvn.  f^oxet  Vacbibiis. 

NOVAO.  yoxet  Hoouob. 


O 


OMsenr.  yoyex  Orvi^tiB. 

orrDBATBVB.  {Technologie.)  On  donne  ce  nom  aux 
pièces,  lyciùmes  du  pièces  ou  appareils  destinés  à per- 
mettre ou  lotercepter  récoulciueot  des  fluides.  Chacun 
d'eux  portant  un  nom  particulier  suivant  son  usage,  ses 
fonctions  et  sa  conslruclion , nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  divers  mots  : Clapit,  Pisto.x  , Rcoisvais,  Hoaixsrs, 
SouSASEs,  TinoiBS,  VAXxea,  cIc. 

OCTBOta.  {Jiiministratlon.)  On  appelle  ainsi  les  taxes 
que  les  communes  sont  auturisées  à prélever,  pour  sub- 
venir à leurs  dépenses , sur  les  objets  de  consommation. 

L’origine  des  octrois  est  fort  ancienne.  Lorsque  les  rois 
faisaient  demander  des  aides  à différentes  villes,  ils  oc- 
troxaient  une  portion  du  produit  aux  officiers  munici- 
paux. pour  les  besoins  urgents  de  la  coniniuoaulé.  On  peut 
consulter  Acei  égard  l’ordonnance  rendue  par  le  roi  Jean, 
en  1350,  pour  la  ville  d’Amiens. 

Ces  octrois  étaient  établis  suivant  le  commerce,  les 
productions  et  le  territoire  de  chaque  ville;  ils  variaient 
aussi  quant  au  mode  de  perception;  ainsi,  dans  certains 
-lieux,  ils  étaient  payés  i l'entrée;  dans  plusieurs,  lors  de 
la  vente  en  gros;  dans  d'autres,  lors  de  la  vente  en  dé- 
tail. 


Cependant,  antérieurviDeiit  à l'ordoaaaoce  de  1681, 
1rs  octrois  ii'élaient  autorisés  que  pour  des  temps  limités. 
Afin  d’éviter  de  créer  de  nouveaux  impdls,  qui  auraient 
augmenté  les  charges  de  la  propriété  foncière,  cette  or- 
donnance doubla  les  droits  d'octrois,  et  décida  que  la 
moitié  serait  prélevée  pour  le  compte  du  roi , franche  et 
sanv  aucune  charge,  et  que  la  seconde  serait  au  profil  des 
villes  et  communautés,  sous  lacondilion  d'acquitter  toutes 
les  chantes  pour  lesquelles  ces  concessions  leuravaienl  été 
faites.  Les  choses  demeurèrent  en  cet  état,  i quelques 
modifications  près,  jusqu’è  l'année  1791.  Le  décret  du 
I9-95  février  de  cette  année  supprima  les  octrois;  ces 
droits  restèrent  abolis  Jusqu’A  la  promulgaiion  de  la  loi 
du  9 frimaire  an  vu;  Li  loi  du  97  frimaire  de  l'année 
suivante  détermina  les  règles  général  -s  de  radmioistralion 
des  octrois;  eiiiîo  la  loi  du  5 veotdsc  an  viii  posa  en  prin- 
cipe qu'il  serait  t'Ubli  des  oclrnis  municipaux  et  de  bien- 
faisance sur  les  objets  de  cunsomm.ilion  locale,  dans  les 
villes  dont  les  hospices  civils  n'avaient  pas  de  revenus 
siilfisanls  pour  leurs  hesoins.  Les  octrois  reprirent  alors 
leurs  anciennes  dénominations  d'oclrois  municipaux  et 
de  bienfaisancem 

En  vertu  d’un  décret  da  frioMüre  an  xi , le  gouverae» 
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nent  pr^erâ  tof  te  produit  dei  octroi!  S pour  */«  dam 
toute!  le!  ville!  de  4^000  Ame!  et  au-de«!ui , à Teffet  de 
fournir  du  pain  blanc  pour  la  nourriture  de!  troupei.  En 
1B06  , ce  prélèvement  fut  porté  i tO  pour  <'/o,  et  étendu 
aui  ville!  de  moini  de  4,000  àme!^  qui  avaient  plue  de 
90,000  fr.  de  revenu;  enfin  la  loi  du  38  avril  1816  f !Oumit 
toutes  les  communes,  sans  égard  pour  la  population. 

Les  décrets  des  11  mai  1807  et  17  mai  1809  réglèrent 
Ici  tarifs  d'octroi , leur  pererpUon , et  en  attribuèrent  la 
surveillance  i ta  régie  des  contributions  indirectes,  qui  fut 
chargée  de  cette  même  perception  par  le  décret  du  8 fé- 
vrier 1812.  La  loi  du  8 décembre  1814  abrogea  cette  lé- 
giilaUoQ,et  replaça  l'administration  des  octrois  dans  les 
attributions  des  maires,  sous  la  surveillance  des  sous-pré* 
fcls  et  l’autorité  -du  gouvernement.  Enfin  , l’cnsernhle  do 
celte  législation  s«  trouve  complété  aujourd'hui  par  la  loi 
et  l’ordunnancc  royale  du  8 et  du  0 décembre  1814  , par 
les  lois  du  S8  avril  1816,  l'ordonnance  du  35  juillet  1836, 
les  lois  des  36  mars  1631  , 39  mars  et  10  avril  1833, 
cl  34  mai  1834. 

Noos  allons  extraire  de  ces  nombreux  règlements  les 
dispositions  qu'il  importe  le  plus  de  connaître,  en  faisant 
remarquer  que  les  bases  principales  de  radminisiraüoo 
des  octrois  sont  fixées  par  les  lois  de  1814  et  de  1816. 

ÉtablUsemenl  det  octroit,  — Lorsque  les  revenus 
d'unecommune  sont  insuffisants  pour  ses  dé|)cnses,  il  peut 
y être  établi,  sur  la  demande  du  conseil  municipal,  un 
droit  d'octroi  sur  (et  coMommations  locale».  La  dési- 
gnation des  objets  imposés,  le  tarif,  le  modeet  les  llmllcs 
de  la  perception , sont  délibérés  par  le  conseil  municipal 
et  réglés  de  la  même  manière  que  les  dépenses  et  les  re- 
venus communaux.  Le  conseil  municipal  décides!  le  mode 
de  perception  sera  la  régie  timpley  la  légle  intéreuéCf 
ou  le  bail  à ferme.  Dans  tous  les  cas,  la  perception  du 
droit  K fait  sous  la  surveillance  du  maire,  du  sous-préfet 
et  du  préfet.  La  délibération  du  conseil  municipal  est 
adressée  par  le  maire  au  soui-préfcl,  et  envoyée  par  ce- 
lui-ci, arec  ses  obicnalions , au  préfet  qui  les  transmet, 
avec  son  avis,  au  ministre  de  riotérieur.  Il  iotcrvienl  en- 
suite une  ordonnance  royale;  mais  cependant  la  décision 
ministérielle  suffit  provisoirement  pour  autoriser  la  com- 
mune à établir  son  octroi. 

La  même  marche  est  suivie  pour  rétablissement  des 
tarifs  et  des  règlements  d'octrois,  ou  pour  les  modifica- 
tions que  l’on  juge  convenable  d'y  apporter,  sous  l'excep- 
tion dont  nous  parlerons  ci-dessous , pour  le  cas  oii  les 
conseils  municipaux  refusent  de  délibérer. 

Les  frais  du  premier  établissement  de  régie  et  de  per- 
ception des  droits  des  villes  sujettes  au  droit  d'octroi , 
doivent  être  proposés  jtar  le  conseil  municipal,  et  soumis 
par  la  régie  des  contributions  indirectes  a l'approbation 
dumlnistredes  finances.  Dans  les  communes  oü  il  o'exlsle 
pas  de  droit  d'entrée,  cei  frais  sont  réglés  par  les  préfets. 
Dans  aucun  cas , et  sous  aucun  prétexte,  les  maires  ne 
peuvent  excéder  les  frais  alloués,  sous  peine  d'en  répon- 
dre personnellement. 

Les  préfets  doivent  veiller  à ce  que  Ici  objeliportésaux 
tarifs  des  octrois  de  leur  département,  soient,  autant  que 
possible,  taxés  au  même  droit  dans  les  communes  d'une 
même  population. 

l a régie  simple  est  la  perception  qui  s'opère  sous 
radmioïstralion  immédiate  du  maire;  régie  inléressée 

est  confiée  a un  régisseur  qui  s’engage  a payer  un  prix 


fixe,  et  à faire  parUeiper  U coDmiiiie,  dani  ooe  propor- 
tion déterminée,  aux  produits  excédant  la  somme  conve- 
nue pour  le  prix  principal  et  les  frais;  le  bail  à ferme 
est  une  adjudication  pure  et  simple,  moyennant  un  prix, 
sans  allocation  de  frais  et  sans  partage  de  bénéficea. 
L'ordonnance  de  1814  admettait  en  outre  Yabonnement 
avec  la  régie  des  contributions  indirectes  ; c'était  un  traité 
qui  chargeait  celte  régie  de  la  perception  et  de  la  surveil- 
lance pariiculièrc  de  roclroi.  Mais  ce  mode,  étant  oné- 
reux pour  les  communes , fot  supprimé  par  l'ordonnance 
royale  du  3 juin  1818. 

Les  octrois  <loivent  être  délibérés  d’office  par  les  con- 
seils municipaux.  Cependant  cette  délibération  peut  aussi 
être  provoquée  parle  préfet,  lorsqu'à  l'examen  du  budget 
d'une  commune,  il  reconnaît  l'insuffisance  de  ses  revenue 
ordinaires,  soit  pour  couvrir  les  dépenKs  annuelles,  aoU 
pour  acquitter  ses  dettes  arriérées,  ou  pourvoir  aux  be- 
soins extraordinaires  de  la  commune. 

Si  les  conseils  municipaux  refusent  ou  négligent  de  dé- 
libérer sur  l'établiiserocnt  d’un  octroi  reconnu  nécessaire, 
ou  sur  les  changemeutsà  apporter  aux  tarifs  et  règlements, 
il  y est  statué  par  ordonnance  royale. 

Des  perceptions  peuvent  être  établies  dans  les  ban- 
lieues, autour  des  grandes  villes,  afin  de  restreindre  ta 
fraude;  mais  les  recettes  faites  dans  ces  banlieues  appar- 
tiennent toujours  aux  communes  dont  elles  sont  compo- 
sées. En  ce  cas,  les  communes  souroiiet  à Voctroi  de 
banlieue  ont  le  droit  de  faire  admettre  les  boissons  en 
enlrepéit,  aux  mêmes  conditions  que  dans  l'intérieur  de 
la  ville. 

Les  communes  qui  veulent  supprimer  leurs  octrois  en 
font  la  demande,  par  l'inlcrmédiaire  des  sous-préfets  et 
des  préfets,  au  ministre  de  l'intérieur,  qui  provoque  l'or- 
donnance royale  autorisant  la  supprculon,  s'il  y a lieu. 
Les  droits  continuent  à être  perçus  jusqu'à  ce  que  1a  sup- 
pression de  l'octroi  ait  été  autorisée. 

La  suneillance  générale  de  la  perception  et  de  l'admi- 
nistralion  de  tous  les  octrois  du  royaume  est  formellement 
altribuécà  la  régie  des  impositions  iodirecles;  dierexerce 
sous  l'aulorilé  du  ministre  des  finances,  qui  donne  les  in- 
structions nécessaires  pour  assurer  Tuniformilé  et  la  régu- 
larité du  service  et  régler  l'ordre  de  la  comptabilité  par- 
Uculièro  à cet  établisscroenl. 

Les  receveurs  d'octroi,  dans  les  communes  sujettes  aux 
droits  d'entrée,  sont  tenus  de  faire  en  même  temps  la  re- 
cette de  ce  droit. 

Les  règlements  d'octroi  ne  doivent  contenir  aucune 
disposition  contraire  à celles  relatives  à la  perception  du 
droit  d'entrée. 

Les  droils  d*entrée  diffèrent  des  droit»  d^octroi.  Lee 
premiers  ne  frappent  que  les  boissons  qui  doivent  être 
consommées  dans  certaines  localités  ; ils  sont  fixés  par 
une  loi  ; ils  sont  purement  fiscaux,  cl  ne  peuvent  être 
établis  que  dans  les  villes  et  communes  ayant  1,000  âmes 
et  au  delà  de  population.  Les  seconds  au  contraire  attei- 
gnent les  objets  de  contomiualion  intérieure  ; ils  sont  fixés 
par  ordonnanec  royale  ; Us  sont  purement  municipaux  et 
peuvent  être  établis  dans  toute  localité  , quelle  que  soit 
sa  population. 

Les  préposés  de  l'octroi  doivent  sc  servir,  pour  l'exer- 
cice de  leurs  foiiclions,  des  jauges  , sondes,  rouannes  et 
autres  ustensiles  dont  les  employés  des  imposition]  jadi- 
rectes  font  usage. 
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KolTe  p«rto&De , qvo  soleoe  mi  fonetloni,  let 

di^oUéiou  toD  emploi,  ne  peut  prétendre,  sous  aucun 
prétexte,  k la  franchise  des  droits  d'octrois.  Mais  il  est 
certaines  matières  qui  n^  sont  pas  assujetties;  par  exem* 
pie  : les  approvisionnements  en  vivres  destinés  au  service 
de  )a  marine.  Ils  doivent  ère  introduits  dans  les  magasins 
de  la  marine  de  la  manière  prescrite  pour  le.s  objets  admis 
en  entrepôt.  Mais  si  ces  matières  étaient  enlevées  des  ma- 
gasins, mises  en  circulation  à l'intérieur  et  empiofées  à 
toute  autre  destination  que  les  biiiments  de  l’état,  elles 
seraient  alors  soumises  aux  droits  ; il  en  est  de  même  des 
provisions  qui  se  trouvent  à bord  d’tm  navire  en  relAcbc, 
et  qui  sont  destinées  à la  consommation  de  l’équipage;  des 
matières  servant  k la  confection  des  |>oudres. 

Perception.  Les  règlements  d’octroi  doiveatdélermioer 
les  limites  de  la  perception,  les  bureaux  oh  elle  doit  éire 
<q>érée,  et  les  obligations  et  formalités  particulières  à rem* 
plir  par  let  redevables  on  par  les  emplofcs,  en  raison  des 
localités. 

Les  droits  d’octrois  doivent  toujours  être  perçus  dans 
les  Faubourgs  des  lieux  sujets  ; les  limites  du  territoire  au- 
quel s’étend  la  perception  sont  indiquées  par  des  poteaux 
sur  lesquels  sont  inscrits  ces  mots  : Octroide...  L’ordon- 
nance du  9 décembre  1814  affranchissait  des  droits  les 
dépendances  rurales  entièrement  détachées  du  lieu  princi- 
pal; mais  les  communes  peuvent  maintenant  les  compren- 
dre dans  les  limites. 

n ne  peut  être  introduit  d'objets  assujettis  i l'octroi  que 
par  les  barrières  ou  bureaux  désignés  Ô cet  effet.  Les 
tarifs  et  règlements  sont  affichés  dans  l'iolérieur  et  i l’ex- 
térieur de  chaque  poteau,  lequel  est  indiqué  par  un  bu- 
reau portant  ces  mots  : Bureau  de  Poctrol, 

Conformément  aux  dispositions  de  l’ordonnance  rofale 
du  9 décembre  1814,  les  tarifs  d’octroi  ne  pouvaient  porter 
que  sur  4,es  objets  compris  dans  les  cinq  divisions  sui- 
vantes, savoir  : P boissons  et  liquides;  comestibles; 
3^  combustibles  ; 4<>  fourrages  ; matériaux. 

On  comprenait  dans  la  première  division,  les  vins,  vi- 
naigres, cidres,  |>oirés,  bières , hydromels,  caox-de-vie, 
esprits,  liqueurs  et  eaux  ipiritucuses. 

La  deuxième  division  comprenait  tes  objets  serrant 
babituellemeot  i la  nourriture  des  hommes,  à rexception 
toutefois  desgrainsel  farines,  fruits,  beurre,  lait,  légumes 
et  autres  menues  denrées. 

Étaient  compris  dans  la  troisième  division  .*  P toute 
espèce  de  bois  à brâler,  let  cbarl>ons  de  bois  et  de  terre, 
la  houille,  la  tourbe,  et  généralement  toutes  les  matières 
propres  au  chauffage  ; 3*  les  suifs,  cires  et  huiles  i brûler. 

La  quatrième  division  comprenait  les  pailles,  foins 
et  tout  les  fourrages  verts  ou  secs,  de  quelque  nature,  es- 
pèce ou  qualité  qu’ils  fussent.  Le  droit  en  doit  être  réglé 
par  botte  ou  au  poids. 

Enfin  la  cinquième  division  comprenait  les  bois,  soit 
en  grume,  soitéquarris,  façonnés  ou  non,  propres  aux  cbar- 
pentes,  couslnictions,  menuiserie,  ébénisterie,  tour,  (on- 
ncllerie,  vannerie  et  charronnage.  Y étaient  également 
compris  les  pierres  de  taille,  moellons,  parés,  ardoises, 
tuiles  de  toute  espèce,  briques,  craies  et  plôtre. 

Mais  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation,  en  datedu  18  juil- 
let 1834,  a décidé  que,  dans  la  rédaction  des  tarifs  , Ici 
conseils  municipaux  sont  entièrement  libres  dans  la  dési- 
gnation des  objets  ô imposer , du  mode  et  des  limites  de 
la  perception , en  observant  toutefois  que  les  droits  d'oc- 
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troi  ne  peuvent  être  Imposés  que  sur  les  objets  destinés  4 
la  consommation  locale,  cl  que  les  droits  imposés  au  profit 
du  trésor  doivent  toujours  être  conservés. 

Cet  arrêt  est  fondé  sur  les  termes  de  rarliclc  47  de  U 
loi  du  98  avril  1816,  qui  ont  décidé  d'une  manière  illi- 
mitée, absolue,  que  la  désignation  des  objets  imposés,  le 
tarif,  le  mode  et  les  limites  de  la  perception,  seront  déli- 
bérés par  let  conseils  municipaux , et  qui,  par  conséquent, 
ont  implicitement  abrogé  les  dispositions  de  l’ordonnance 
royale  de  18 1 4 précitée. 

Les  conseils  municipaux  peuvent  donc  aujourd'hui  im- 
poser une  multitude  de  produits  qui  échappaient  au  tarif, 
lorsqu'on  se  renfermait  dans  les  catégories  de  l'orduooance 
de  1811. 

Dans  les  villes  sujettes  aux  droits  d’entrée,  l'octroi  ne 
doit  jamais  excéder  ce  droit , â moins  d’une  ordonnance 
royale  |>our  let  cas  extraordinaires. 

Les  droits  doivent  être  imposés  par  hectolitre,  kilo- 
gramme, mètre  cube  ou  carré,  ou  stères,  on  par  fractions 
de  cet  mesures.  Cependant,  lorsque  les iocallléi  on  la  na- 
ture des  objets  l'exigent,  le  droit  peut  être  fixé  au  cent  ou 
au  millier,  ou  par  voiture,  charge  ou  bateau. 

Les  objets  récoltés,  préparés  ou  fabriqués  dans  l’inté- 
rieur d’un  lieu  soumis  à l'octroi , ainsi  que  les  bestiaux 
qui  y sont  abattus , sont  toujours  assujettis  par  le  tarif  au 
mémo  droit  que  ceux  qui  sont  introduits  de  l'extérieur.  Ce 
droit  est  applicable  alors  même  que  les  matières  premières 
qui  ont  servi  à la  fabrication  ont  payé  l'entrée. 

Tout  porteur  on  conducteur  d'objets  assujettis  4 l'octroi 
est  tenu,  avant  de  les  Introduire,  d’en  faire  la  déclaration 
au  bureau  ; d'exhiber  aux  préposés  de  l’octroi  les  lettres 
de  voiture,  connaissements , charles-parüet , acquili-à- 
caution,  congés,  passavants  et  toutes  autres  expéditions 
délivrées  par  la  régie  des  impositions  indirectes,  et  d'ac- 
quitter les  droits.  Les  conducteurs  sont  tenus  de  faciliter 
toutes  let  opérations  nécesialrcs  aux  vérifications. 

Tout  objet  sujet  à l'octroi  qui , nonobstant  l’interpella- 
tion faite  par  les  préposés,  est  introduit  sans  avoir  été 
déclaré,  ou  sur  nnc  déclaration  fausse  ou  inexacte,  est 
saisi. 

Les  personnes,  entrant  dans  la  ville  à pied  ou  4 cheval, 
ne  peuvent  être  arrêtées  ou  questionnées  sur  leurs  per- 
sonnes ni  4 raison  de  leurs  effets.  Cependant  tout  individu 
soupçonné  de  faire  la  fraude  peut  être  conduit  devant  un 
officier  de  police  ou  devant  le  maire,  pour  y être  inter- 
rogé, et  la  visite  de  ses  effets  autorisée,  s’il  y a lieu.  Tout 
acte  contraire  4 celte  disposition  est  réputé  acte  de  vio- 
lence, et  les  préposés  qui  s'en  rendraient  coupables  se- 
raient poursuivis  en  police  correctionnelle  et  punis  des 
peines  prononcées  par  les  lois.  Cette  cxccpUoti  avait  élé 
étendue  parl’ordonnance  du  9 décembre  t81 4 aux  voilures 
particulières  suspendues,  mais  elle  a été  abrogée  par  la  loi 
du  99  mars  1833.  Ces  voitures  sont  donc  soumises  4 la 
visite  comme  toutes  let  autres.  Cette  disposition  n'est  pas 
au  surplus  nouvelle  ; on  la  retrouve,  et  bien  plus  explicite- 
ment encore,  dans  l’ordonnance  du  15  février  1775 , |>or- 
lanl  : « S.  M.  a ordonné  que  tous  tes  équipages,  même 

• ceux  do  la  reine,  ccuxdesprinces  et  princesses  du  sang, 
« seront  tenus  d'arrêter  aux  barrières  de  la  ville  de  r.aris, 
« 4 la  première  réquisition  des  commis,  pour  être  h visite 

• faite  par  eux.  Enjoint  S.  M.  aux  commit  de  dresser  dus 
t rapports  contre  les  seigneurs  de  sa  cour  et  autres  pur- 
« tooDCi,  sans  exception,  qui  refuseront  de  souffrir  la  v i- 
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« tHe  de  leur*  équipasei.  i>  lorN}u*OD  Radie  la  légialation 
do  celte  époque,  nn  ctl  surpris  H'f  retrouver  à chaque  in- 
tant  des  priacipes  de  liberté  publique  et  d'égalité  deraol 
la  loi  qui  ne  le  cèdent  en  rien  i la  tégt*lation  actuelle. 

Les  courriers  ne  peuvent  être  arrêtés  sur  leur  pass.ige. 
nais  ils  sunl  tenus  d'acquitter  les  droits  sur  les  objets  (|u'ils 
vouitraient  introduire,  et  qui  y sont  soumis.  Pour  assurer 
Cette  perci'ptioD,  les  (irépo«és  sont  autorisés  à assister  au 
déchargement  de  leurs  malles. 

Les  préposés  peuvent  poursuivre  et  saisir  à l'intérieur 
les  objets  iiu'ils  ont  vu  pénétrer  du  dehors  sans  arciuiiler 
les  droits.  Ms  sont  même  aulorisés  à se  transporter,  mais 
avec  rassitlaocc  d'un  officier  de  police,  dans  les  maisons 
où  les  objets  ont  été  transportés. 

Dans  les  communrs  où  la  perception  ne  peut  être  opé- 
rée à t'entrée,  il  est  établi  au  centre,  suivant  les  localités, 
un  ou  plusieurs  bureaux.  Dans  ce  cas,  les  conducteurs  ne 
peuvent  décharger  les  voilures,  ni  Introduire  au  domicile 
des  drstinalairrs  les  objets  soumis  i l'octroi,  avant  d'avoir 
acquitté  lies  droits  auxdils  bureaux. 

Il  est  défemlu  aux  employés,  sous  peine  de  deslituUon  et 
de  tous  dommages  et  intérêts,  de  faire  usage  de  la  sonde 
dans  la  visite  de  caisses,  malles  et  ballots  annoncés  coule- 
nir  des  effets  susceptibles  d'élre  endommagés.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  tous  ceux  où  le  coûtent)  des  caisses  ou  ballots 
est  inconmi.  ou  ne  peut  être  vérifié  immédiatement,  la  vé. 
riflcaiion  en  est  faite,  soit  à domicile,  soit  dans  les  empla- 
cements à ce  destinés. 

Toute  personne  qui  récolte,  prépare  ou  fabrique  dans 
l'inlérieur  d'un  Heu  iuj*>t.  des  objets  compris  au  tarif,  est 
tenue  d en  faire  la  déclaration  et  d'acquitter  immédia- 
tement le  droit,  il  elle  ne  réclame  la  faculté  de  l'cntrepêl. 

Les  préposés  de  l'octroi  peuvent  reconnaître  i domicile 
les  quanlitéf  récoltées,  préparées  ou  fabriquées,  et  faire 
toutes  les  vériflcalious  nécessaires  pour  prévenir  la  fraude. 
A défaut  de  payement  du  droit,  il  est  décerné  contre  les 
redevables  des  contraintes  qui  sont  exécutoires,  nonob- 
stant opposition,  et  sans  y préjudicier. 

Les  receveurs  municipaux  sont,  aux  termes  de  l'ordon- 
nance royale  du  33  juillet  t836,  comptables  de  la  totalité 
des  recettes  et  des  dépenses  des  octrois.  Ils  doivent  donc 
en  rendre  compte  aux  mêmes  époques  et  dans  les  mêmes 
formes  que  pour  les  autres  recettes  et  dépenses  commu- 
nales. 

Paste-dehout  et  tramU.  Le  conducteur  d'objets  sou- 
mis S l'octroi  qni  veut  traverser  seulement  un  lieu  sujet, 
ou  y séjourner  moins  de  vingt-quatre  heures,  oit  tenu  de 
le  déclarer  au  bureau  d'entrée  et  de  se  munir  d'un  pet  mis 
de  passe-debout  délivré  sur  le  cautionormenl  ou  la  conii- 
gnailon  des  droits.  I.a  restitution  des  sommes  consignées, 
ainsi  que  la  libération  de  la  caution,  s'opère  au  bureau  de 
la  solde.  Lorsqu'il  est  possible  de  faire  escorter  le  char- 
gement. le  conducteur  est  dispensé  de  consigner  ou  de 
faire  cautionner  les  droits. 

En  cas  de  séjour  au  delà  de  vingt  quatre  heures , dans 
un  lieu  sujet  à l'octroi,  d'objets  introduits  sur  une  décla- 
ration de  passe-debout,  le  conducteur  est  tenu  de  faire, 
dans  ce  délai  et  avant  le  déchargement,  une  déclaration 
de  transi!,  avec  indication  du  Heu  où  leidits  objets  seront 
déposés,  lesquels  doivent  étie  représentés  aux  employés  à 
toute  réquisition.  Les  consignations  ou  te  cautionnement 
du  droit  subsistent  pendant  toute  la  durée  du  séjour. 

Les  ri giemcnislocaiix  d’oclrol  peuvent  désigner  les  lieux 


ob  les  eonducleart  d'ohiefi  en  passa-debout  ou  eu  transit 
sont  tenus  de  les  déposer  peodaot  la  durée  du  séjour,  ainsi 
que  des  ports  ou  quais  ou  les  navires,  bateaux,  coches, 
barques  et  diligences  doivent  stationner. 

Aucun  chargement  en  passe-delvout  ou  transit  ne  peut 
être  déchargé  ni  changé  de  place  sans  une  déclaration 
préalable. 

Toute  soustraction  ou  décharge  frauduleuse  pend.tot 
leur  durée  fait  encourir  la  saisie  des  objets  déchargés  ou 
la  confltcation  de  la  valeur  des  obj'ds  soustraits. 

/entrepôt.  L'entrepOl  est  ls*facullé  donnée  à un  pro- 
priétaire ou  à un  rommeiçant  de  recevoir  et  d'emmagasi- 
ner dans  un  lieu  sujet  à l'octroi,  sans  acquittement  du  droit, 
des  marchandises  qui  y sont  assujetties  et  auxquelles  il  ré- 
serve une  destination  extérieure. 

L'entrepôt  peut  être  t-éel  ou  fictif:  il  est  réei  quand  les 
marchandises  sont  placées  dans  un  magasin  public;  il  est 
fiet'f  quand  il  a lieu  à domicile.  Il  est  toujours  illimité. 
Les  règlements  locaux  dnivfnt  déterminer  les  objets  pour 
lesquels  reoirepôi  est  accordé,  ainsi  que  les  quanlllés  au- 
dessous  desquelles  on  ne  peut  robtenlr.  Les  entrepôts 
réels  ou  fictifs  doivent  élre  autorisés  par  ordonnaocea 
royales. 

Toute  personne  qui  fait  conduire  dans  un  Heu  sujet  à 
l'octroi  des  marchandises  comprises  au  tarif,  pour  y être 
enlre|K)sées,  soit  réellement,  soit  fictivement,  esl  tenue 
d'en  faire  la  déclaration  préalable  an  bureau  de  l'octroi, 
de  s’engager  à acquitter  le  dioit  sur  les  quantités  qu'elle 
ne  justifierait  pas  avoir  fait  sortir  de  la  commune,  de  se 
munir  d'un  bulletin  d'entrepôt,  et,  en  outre,  ai  l'entrepôt 
esl  fictif,  de  désigner  les  magasins,  cbaniiers,  caves,  cei- 
Hers  ou  autres  eroplacemeols  oU  elle  veut  déposer  lesdilei 
maichandisci  : ces  locaux  doivent  appartenir  à des  per- 
sonnes domiciliées  et  payant  patente. 

L'enireposiiaire  est  tenu  de  faire  une  déclaration,  au 
bureau  de  l'octroi,  des  objets  entreposés  qu'il  veut  expé- 
dier au  dehors,  et  de  les  représenter  aux  préposés  des 
portes  ou  barrières,  lesquels,  après  vérification  des  quan- 
tités et  espèces,  délivrent  un  certificat  de  sortie. 

Les  préposés  de  l'octroi  tiennent  un  compte  d'entrée  et 
de  sortie  des  marchandises  entreposées  : i cet  effet,  ils 
peuvent  faire  ô domicile , dans  les  magasins,  chantiers, 
caves,  celliers  des  enlrepoillaires,  toutes  les  vérifications 
nécessaires  pour  reconnaître  les  objets  entreposés,  con- 
stater les  quantités  restantes,  et  établir  le  décompte  des 
droits  dut  sur  celles  pour  lesquelles  il  n'eit  pas  représenté 
de  certificat  de  sortie.  Ces  droits  doivent  élre  acquittés 
immédiatement  par  les  eotrepositaires  ; et,  à défaut,  il  est 
décerné  contre  eux  des  contraintes  qui  sont  exécutoires, 
monohsiaot  opposition  et  sans  y préjudicier. 

Lors  du  règlement  de  compte  des  enirc|)Osiiaircs,  il  leur 
esl  accordé  une  déduction  sur  tes  marchandises  eolnqio- 
fées  dont  le  poids  ou  la  quantité  est  susceptible  de  dimi- 
nuer. Cette  déduction,  pour  les  boissons,  est  la  même 
que  celle  fixée  par  l'article  Ô8  de  la  loi  du  8 décembre  1811, 
relativemeot  aux  droits  d'entrée.  La  quotité  duU  en  élre 
déterminée,  pour  les  autres  objels,  par  les  règlements  lo- 
caux. 

Dans  le  cas  à'cntrepfit  réet,  les  marchandises  |vour  les- 
quelles il  est  réclamé  sont  placées  dans  un  magasin  public, 
sous  la  garde  d'un  conscrvaieuret  sous  la  garantie  de  l'ad- 
rainislration  de  l'octroi,  iaquellc  est  responsable  des  altéra- 
tions o«  avaries  qui  proviennent  du  fait  do  ses  prépoiéa* 
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Lca  eli|et<  <)•■»  «n  entKpAI  rfcl  lont.  ipr^i  t<rl- 
ftcation,  marqu<j  ourouann^i.  cl  inücrili  par  le  conser* 
râleur  «ur  un  rcslatre  i touche  el  avec  Imlicalion  de 
Teipèce,  la  qualité  el  la  quantité  de  Tohiel  entreposé,  des 
raarqueset  numéros  des  futailles  ou  colis,  el  des  noms  et 
demeure  du  propriétaire.  Un  récépi*sé  détaché  de  la  sou- 
che, contenant  lea  mêmes  Inilicationi  el  signé  par  le  con- 
servateur, est  remis  à IVntrepositaire. 

Pour  retirer  de  l’enlrepôt  les  marchandises  qui  j ont 
été  admise! , l'entrepositaire  est  tenu  de  représenter  le 
récépissé  d'admission , de  déclarer  les  objets  qu'il  veut 
enlever,  et  de  ligner  sa  déclaration  pour  opérer  la  dé- 
charge du  conserrati'ur;  Il  rit  tenu,  en  outre,  d'acquitter 
les  droits  }>our  les  objets  qu'il  fait  entrer  dans  la  con 
lommatiou  de  la  commune,  de  se  munir  d'une  expédilion 
pour  ceux  destinés  à rettérieur,  cl  de  rapporter  au  dos 
un  ccrtiBcat  de  sortie  délivré  par  les  préposés  aux  portes. 

Les  cessions  de  marchandises  peuvent  avoir  lieu  dans 
l'entrepéi,  moyennant  une  déclaration  de  la  part  du  ven- 
deur et  la  remise  du  récépissé  d'admission  ; il  en  est  déli- 
vré un  autre  i l'achetear. 

L'entrepdt  réel  est  ouvert  en  tout  temps  aux  eotreposl- 
laires.  tant  pour  y soigner  les  marebaudises , que  pour  y 
conduire  les  acheteurs. 

A défaut,  par  le  propriétaire  d’objets  entreposés,  de 
veiller  à Uur  conservation,  le  conservateur  se  fait  autoriser 
par  le  maire  ^ y pourvoir.  Les  frais  d'enlrellco  et  «le  coo- 
servation  sont  remboursés  i l'administralion  de  l'octroi 
sur  les  mémoires  et  états  réglés  par  le  maire. 

Les  propriétaires  d'ohjets  entreposés  sont  tenus  d'ar* 
quitter  tous  les  mois  les  frais  de  magasinage,  lesquels  doi- 
vent être  déterminés  par  le  règlement  général  de  l'octroi 
ou  par  on  règlement  particulier  approuvé  par  le  mlDistre 
des  finances. 

Si  par  suite  de  dépérissement  d'objets  entreposés,  ou 
par  toute  autre  cause,  leur  valeur,  au  dired'experlsappe* 
lés  d'office  par  radroinislralion  de  i'(Ktrol,  n'excède  pas 
moitié  en  sus  des  sommes  qui  peuvent  être  dues  pour  frais 
d'entretioD  et  de  transport  ou  magasinage,  il  est  fait  som- 
mation au  propriétaire  ou  A son  rcpréseuiant  de  retirer 
tesilils  objets  - et,  à défaut,  ils  sont  vendus  publi*;ui'mcnl 
par  ministère  d'huissiers.  Le  produit  net  «le  la  veute.  dé- 
duction faite  des  sommes  dues  avec  intérêt  i raison  de 
6 p.  «/«  par  an , est  déposé  dans  la  caisse  municipale  et 
tenu  i la  disposition  du  propriétaire. 

ContraventhM.  — PènatUé.  — Compétence.  Les 
contraventions  aux  droits  d'octroi  sont  constatées  par  des 
procès-verbaux  dressés  par  les  préposés,  el  qui  font  foi 
Jus«|u'i  inscriphoo  de  faux. 

L'amende  esl  de  100  è SCO  francs. 

L'introduction  ou  la  (entaiivc  d'introduction  d'objets 
•oumis  aux  droits  d'octroi.  A l’aiilo  d'ustensiles  préparés 
ou  de  moyens  dis{K)sés  pour  la  fraude,  donne  lieu  i l'ar- 
restalion,  à moins  «le  caution  suffisante. 

Dana  le  cas  de  fraude  par  escalade,  par  souterrain  ou  à 
main  armée,  il  est  infligé  aux  contrevenants  une  peine 
correctionnelle  de  six  mois  de  prison,  sauf  l'ameude  et  la 
confiscation. 

L'action  résultant  des  procès-verbaux  en  matière  d'oc- 
troi est  de  la  compétence  exclusive,  soit  du  tribunal  de 
simple  police,  soit  du  tribunal  corr<  ollonnel  du  lieu  de  la 
yéiJactiOD  du  procès  verbal,  suivant  la  «piolité  de  l'amende 
encourue.  Le  miniitèrc  public  a qualité  pour  poarsulvrc 


d'office  Ici  contravenllons  en  matière  d'octroi,  tans  adjonc- 
tion du  maire  ou  du  fermier  de  l'octroi,  el  notamment  les 
contraventions  résultant  d'opposition,  même  sans  violence, 
i l'exercice  des  emi>toyés. 

Les  objets  saisis  par  suite  des  contraventions  aux  règle* 
roents  d'octroi  sont  déposés  au  bureau  le  plus  voisin;  si 
la  partie  saisie  ne  s'est  pas  présentée  dam  les  dix  jours,  i 
l'cfTet  de  payer  la  quotité  de  l'amende  («ar  elle  encourue, 
ou  si  elle  n'a  pas  formé,  dans  le  mémo  délai,  oppoiiiion  i 
la  vente,  la  vente  «ie  ces  objets  sera  faile  par  te  receveur 
cinq  jours  après  l'aiqiosliion,  i la  porte  «le  la  maison  com- 
mune et  autres  lieux  accoutumés,  «i'unc  affiche  signée  de 
lui  el  sans  aucune  autre  fuiraalité. 

S'il  s'élève  une  coutesiation  sur  l'application  dn  tarif 
ou  sur  la  quotité  du  droit  réclamé,  le  porteur  ou  conduc- 
teur est  tenu  de  consigner  avant  tout  le  droit  exigé  entre 
les  mains  du  receveur,  faute  de  «pioi  il  ne  peut  passer  outre 
ni  introduire  dans  le  lieu  sujet  l’objet  qui  a donné  lieu  A la 
contestation,  sauf  i lui  i se  pourvoir  devant  le  juge  de 
paix  du  canton.  Il  ne  peut  être  entendu  qu'en  représentant 
la  quittance  de  ladite  consignation  au  juge  de  paix , qui 
prononce  sommairement  et  sans  frais,  soit  en  dernier  res- 
sort, soit  i la  charge  d’appel,  suivant  la  quotité  du  droit 
réclamé.  Dans  tous  les  cas,  les  con(estali«7ns  sont  do  la 
compétence  de  l'autorité  judiciaire. 

Dans  le  cas  où  les  objets  saisis  seraient  sujets  i dépé- 
rissement, la  vente  peut  en  être  autorisée  avant  l'échéance 
des  délais  ci-deisus  fixés,  par  une  simple  ordonnance  du 
juge  de  paix,  sur  requête. 

S'il  s'élève  une  contestation  entre  l'adjudicataire  et  U 
commune  sur  le  sens  des  clauses  du  bail  de  l'octroi,  te 
préfet,  en  conseil  de  préfecture,  est  seul  compétent  pour 
prononcer  sur  la  contestation. 

S'il  s'agit  d'interpréter  l'ordonnance  royale  portant  rè- 
glement et  tarif  de  l'octroi,  le  roi  seul,  en  conseil  d'état, 
peut  en  connaître. 

S'il  s'élève  une  contestation  sur  l'adminitlration  ou  sur 
la  perception  de  l'octroi  en  régie  intéressée,  entre  la  com- 
mune et  le  régisseur,  elle  doit  être  déférée  au  préfet,  qui 
statue  en  conseil  de  préfecture,  sauf  recours  au  conseil 
d'État.  ( f'o^rs  décret  du  19  mai  18ü9;  arr.  du  cons. 
d'Élat  du  13  avril  1835;  0 décembre  1831  ; 5 févrierl830.) 

Les  maires  sont  autorisés,  sauf  l'approbation  des  pré- 
fets, i faire  remise,  par  voie  Je  transaction,  «le  la  totalité 
ou  de  partie  des  comiamualions  encourues,  même  après 
le  jugement  rendu.  Mais  si  la  saisie  a été  opérée  dans  l'iir 
térét  commun  des  droits  d'octroi  cl  des  droits  imposés  as 
profit  du  trésor,  le  droit  de  transiger  sur  les  condamna- 
tions appartient  exclusivement  à la  régie  des  imposilioni 
indirectes,  el  d'après  les  règles  qui  lui  sont  propres. 

A Paris,  les  Iransaclioni  relatives  aux  contraventions 
en  matière  d'octroi  sont  consenties  par  le  directeur  de 
Toctroi,  sous  l'approbalioo  du  préfet  de  ta  Seine. 

Le  produit  des  amcD«les  el  confiscations  pour  contra- 
ventions aux  règlements  de  l'octroi,  déduction  faite  des 
frais  cl  prélèvements  autorisés,  est  attribué,  moitié  aux 
employés  de  l'octroi,  isouréire  répartie  d’après  le  mode 
arrêté,  et  moitié  è la  commune. 

Les  préposés  de  l'octroi  sont  placés  sous  la  protection 
de  l'autorité  publique.  Il  est  «léfeotiu  de  les  injurier,  mal- 
traiter, et  de  les  ironbtcr  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, sous  les  peines  de  droit.  I.a  force  armée  est  lemie 
de  leur  prêter  secours  et  a^sislancc  toutes  les  fois  qu'elle 
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tn  Cil  rcqulx».  te  pf>rl  d'.irme*  Inir  fsl  permis  comme 
auY  einplojri^i  des  imposiUoos  indirectes.  Ils  doiTenl  tou- 
jours ^(re  munis  de  leur  commissiou  et  la  représenter  i 
toute  réquisition. 

Les  préposés  de  l’octroi  doivent  réprimer  et  constater 
foules  les  fraudes  qu'ils  découvrent  en  matière  de  contri- 
butions indirectes,  de  même  que  les  employés  de  cci  con* 
tritiulions  doivent  concourir  au  scnice  des  octrois,  pourvu 
que  les  uns  ou  les  autres  ne  soient  pas  obligés  de  sortir 
du  lieu  ordinaire  de  leur  service. 

Voctroi  de  Paris  est  soumis  à un  règlement  particu- 
lier d'organisation  du  99  août  1831,  qui  a abrogé  le  pre- 
mier règlement  du  93  décembre  1814.  Des  ordonnances 
postérieure»  ont  surceislvcment  apporté  de  nombreuses 
tuodiRcalions  auv  tarifs  des  droits  d'octroi  de  cette  ville. 
Cet  octroi  reste  d'ailleurs  soumis  à la  généralité  des  dis- 
poiitions  que  nous  avons  exposées  dans  cet  article. 

l.'oeiroi  de  Paris  est  régi  et  administré  sous  l'autorité 
du  préfet  de  la  5cine  p.vr  un  conseil  d'administration  com- 
posé d'un  directeur  et  de  trois  régisseurs.  L'octroi  perçoit 
en  outre  les  droits  d'entrée  perçus  au  proRt  du  trésor. 
Ainsi,  par  exemple,  il  est  perçu  aux  entrées  dans  Paris 
sur  les  vins  en  cercle,  10  fr.  50  cent,  de  droits  d’octroi 
par  hectolitre,  et  8 fr.  de  droits  d'entrée;  en  tout 
>18  fr.  50  c.,  qui  se  payent  au  même  bureau.  Les  produits 
d'octroi  s'élèvent  è environ  30  roilliooa,  savoir  : 

I.CS  boissons is,ooo«00o 

Les  liquides  (huiles , vinaigres,  etc.) . . • 3,ooo,ooo 

I.et  comotible»  ..........  5,000,000 

Les  combuMihIes.  5,ooo,ooo 

I.C»  fourrage*.  ..........  i.5oo,ooo 

Les  malcriaux.  i,5oo,ooo 

Les  bois  do  construction  .......  i,5oo,ooo 

l.e*  objets  divers.  . 5oo,ooo 

I.e$  visites  faites  par  les  employés  aux  cinquante  bar- 
rières où  les  droits  se  perçoivent  à Paris,  portent  sur  plus 
de  9.000,000  de  voitures  et  cbarrelles  de  toutes  espèces  et 
de  bêles  de  somme. 

L'ordonnance  royale  du  91  Juillet  1838  autorise  l’éta- 
blissement à Paris  d'un  entrepôt  d'octroi  et  d’une  balle 
de  déchargement,  dans  lesquels  seront  admis  les  articles 
compris  au  tarif  des  droits  d'octroi  de  celte  ville,  à l'ex- 
ception des  boissons  et  autres  liquides,  des  bestiaux  et  de 
la  viande  fraîche  de  boucherie,  des  bois  à brûler,  des 
charbons  de  bois , des  fourrages  secs.  Cet  entrepôt  doit 
être  établi  en  face  de  l'entrepOt  des  douanes,  au  Marais. 

Ad.  TnéscciET. 

OCftCS,  OCBKKS.  {Tcchnohgîe ,)  Les  ocres  sont  des 
produits  naturels  colorés  te  plus  ordinairement  par  l'oxydo 
de  fer,  dont  on  se  sert  dans  la  peinture,  et  dont  quelques- 
uns  ont  une  teinte  assex  riche  pour  être  recherchés,  même 
pour  les  tableaux;  la  plupart  des  autres  sont  employés 
pour  la  peinture  des  bâtiments  et  des  bois , soit  â l'huile , 
soit  à la  détrempe. 

(Quelques  ocres  sont  naturellement  colorées  en  ronge  par 
te  sesquioxyde  de  fer;  mais  la  plupart  des  ocres  rouges 
proviennent  de  la  calcination  des  ocres  jaunes  que  l’on 
rencontre  abondamment  dans  quelques  localités;  tes  ocres 
Jaunes  renferment  le  sesquioxyde  de  fer  â l'étal  d'hydrate, 
et  SC  rapprochcnlpar  là  des  minerais  de  fer  oxydé-hydraié 
Jaune  que  l'on  exploite  en  si  grande  abondance  pour  i’rx- 
lr.iciion  du  fer.  (/'o/cs  Üact  fui  axcac.)  Mais  ces  ocres 
no  renfermcDl  pas  assca  d'oxyde  de  fer  et  cooUennenl 


trop  d’argile , ponr  être  uliliiées  loui  ce  point  de 

Les  ocres  manifestent  à un  haut  degré  l’odciir  argileuso 
lorsqu’on  les  humecte,  happent  fortement  à la  langue, 
SC  délayent  dans  l'eau  et  fournissent  une  pâte  courte  ; 
calcinées  fortement,  elles  deviennent  magnétiques  en  pre> 
nanl  une  teinte  violacée. 

Dans  certaines  localités,  comme  à Pourrain,  en  Donr- 
gogne,  on  abandonne  une  partie  de  l’ocre  à la  dessicca- 
tion spontanée  sous  des  hangars,  on  la  pulvérise  par  bat- 
tage et  on  la  tamise;  une  autre  partie  est  délayée  avec  de 
l’eau  dans  un  bassin  ; on  laisse  déposer,  on  décante  l'eau, 
et  quand  la  masse  est  devenue  suffisamment  solide,  on  en 
forme  des  pains  cubiques  de  0»,108  (4  po.)  de  cûté. 

Lorsque  l'ocre  est  en  masses  faciles  à couper , comme 
cela  a lieu  en  Berry,  on  la  divise  sur  place  et  on  l’aban- 
donne à la  dessiccation  spontanée;  pour  la  réduire  en  pe- 
tits pains,  00  la  pétrit  entre  les  mains. 

Le  sesquioxyde  de  fer  hydraté  soumis  à l’action  de  la 
chaleur , sans  air,  passe  à une  teiole  rouge  plus  ou  moina 
vive,  et  même  au  violet;  mais  cet  effet  est  moins  marqué 
quand  cet  oxyde  est  mêlé  intimement  avec  des  substances 
qui  le  divisent,  surtout  avec  l’argile.  Pour  la  fabrication 
des  ocres  rouges,  on  soumet  les  ocres  Jaunes  à l'acUoD  de 
la  chaleur  : les  fours  à briques,  les  fourneaux  à réverbèrea 
que  l'on  emploie  souvent , sont  de  beaucoup  les  moina 
avantageux.  Le  seul  soin  que  l'on  doive  apporter  dans  l’o- 
pération consiste  à ne  pas  trop  élever  la  température. 

Comme  on  obtient  toujours,  dans  l’extraction  des  ocres, 
une  assez  grande  quantité  de  matières  divisées,  lors  même 
qu’elles  peuvent  se  couper,  et  qu'on  les  réduit  directement 
en  pains,  il  est  tonjours  avantageux  de  se  servir  de  ces 
déchets  pour  fabriquer  l’ocre  rouge  ; mais,  dans  tons  les 
cas,  il  est  préférable  de  ne  soumettre  que  des  matières  di- 
visées à la  calcination,  pour  qu’elles  prenuent  une  teinte 
bien  uniforme,  que  ne  peuvent  contracter  les  masses  volu- 
mineuses soumises  à la  même  action. 

Toutes  les  ocres  jaunes  ne  donnent  pas  des  ocres  rouges 
d’une  teinte  comparable  à celles  d'un  beau  rouge,  qui 
portent  le  nom  de  rouge  de  Prusse  ou  de  fioffande. 

Les  ocres  rouges  naturelles  sont  très-rares  ; on  en  ren- 
contre à Bucaros,  en  Portugal,  et  dans  quelques  parties  de 
l’Inde. 

Les  ocres  jaunes  les  plus  répandues  en  France  viennent 
de  Pourrain , près  d'Auxerro,  de  Saint-Gcorge-des-Prés, 
près  de  Vierzoo,  de  Morague,  dans  le  même  département, 
de  Tanoay,  en  Brie. 

L’ocre  de  Rhue , d’un  jaune  légèrement  brun , est 
apportée  d'Italie  et  d’Angleterre.  Celle  de  France,  d*no 
beau  Jaune,  est  en  poudre  très -Bac  agglomérée  en 
petites  masses,  dont  l’extérieur  est  plus  foncé  : lors- 
qu’on la  calcine,  elle  fournit  une  (cime  rouge  particu- 
lière ; on  les  désigue  alors  sous  le  nom  de  terre  de  Sientid 
brù/ée. 

L’ocre  désignée  sous  le  nom  de  terre  d'Ombre  est 
d'un  brun  foncé;  on  ignore  sa  véritable  origine;  on  doit 
à Viviaui  la  découverte  d’un  gisement  à La  Roebetta,  sur 
le  .Monte -^ero,  dans  les  Apennins  de  Ligurie,  qui  n'a  pas 
été  exploité. 

La  terre  de  Cassel  ou  de  Cologne  est  un  véritable  li- 
gnite; Becquerel  a trouvé  une  substance  analogue  à Au- 
teuit , près  Paris , qui  a fourni  à la  calcination  un  noir 
bleu  8U(>érk‘ur  au  no/r  de  pèche. 

Les  personnes  qu’intéresserait  celte  question  peuvent 
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recourir  à ta  Vlnéralogie  appliquée  aui  arti^  de  Braril, 
auquel  doui  empruotous  la  plupart  de  cea  détails. 

U.  Gaultier  de  Claubrt. 

OCDi^iftl.  (^rli  ph/jiques.)  Oculaire  vieul  du  latin 
ceuiut,  œil:  on  nomme  ainsi  dans  une  lunette,  un  téles- 
cope ou  microKOpe,  I«  verre  auquel  on  applique  l'œil 
quand  on  veut  faire  des  observations  à l'aide  de  ces  io- 
strumeoii. 

On  appelle  oculaire  compoté  ou  oculaire  achremati^ 
çue,  l'oculaire  à deux  verres  convexes,  combinaison  dont 
le  principal  avantage  est  de  détruire  U coloration  des 
images.  Cet  oculaire  i deux  verres  peut  être  ajusté  de  deux 
manières  différentes,  selon  que  le  foyer  do  l'objectif  tombe 
cotre  ces  deux  verres  ou  en  avant.  Le  premier  de  ces 
appareils  a été  imaginé  par  Campani  ; voici  comment  ii 
est  disposé  : Tun  des  oculaires  se  trouve  placé  un  peu  en 
avant  du  foyer  de  robjeclif,  de  manière  à reporter  celni-ci 
entre  les  deux  oculaires  au  foyer  du  verre  qui  est  au  bout 
antérieur.  Les  rayons  qui  arrivent  à ce  premier  oculaire 
sont  presque  parallèles.  Ce  verre  augmente  lH:aucoup  leur 
convergence  et  amène  l'image  à son  foyer.  C'est  celle 
image  renversée  que  le  second  oculaire  est  destiné  à faire 
voir,  comme  ferait  une  loupe.  Ces  deux  derniers  verres 
assemblés  près  l'un  de  l'autre , à une  distance  égale  i la 
somme  de  leurs  distances  focales,  sont  Axés  dans  un 
même  tube  de  manière  à ce  qu'ils  aient  leur  foyer  au 
même  point  ; et  c'est  en  cet  endroit  que  doit  être  placé  le 
réticule.  La  position  des  deux  verres  dépend  donc,  dans 
l'ocuIairc  de  Campani,  de  la  vue  de  l'observateur.  Comme 
U faut  allonger  ou  raccourcir  le  tube  selon  la  force  de 
l'œil,  le  foyer  change  aussi,  et  il  faut  alors  déplacer  le 
réticule.  Cet  inconvénient  fait  que  souvent  on  lui  préfère 
rocuiaire  de  Ramsden,  surtout  lorsque  le  réticule  est  né- 
cessaire aux  observations. 

Dans  cet  oculaire  on  place  te  foyer  de  l'objectif  en  avant 
des  deux  verres  à l'endroit  où  se  trouvent  l'image  renver- 
sée et  le  réticule  lui-méme.  C'est  au  moyen  de  deux  ocu- 
laires convexes  que  l'on  voit  l'image,  comme  on  le  ferait 
à l'aide  d'un  microscope  à deux  verres  assemblés  dans  un 
même  tube,  et  l'on  conçoit  aisément  que,  sans  changer  la 
place  du  réticule , le  tube  peut,  selon  la  force  de  la  vue, 
être  approché  ou  éloigné  du  foyer.  Quant  à la  disUncc 
des  deux  oculaires,  elle  peut  varier  sans  nuire  à l'effet, 
puis(|u'en  acbroiuatisant  l'image  ils  ne  font  que  rendre 
les  rayons  plus  convergents. 

Ces  oculaires  doubles  scrventgénéralemeotaujourd'hul  : 
on  les  a justement  préférés  aux  autres  à cause  de  la  pro- 
priété achromatique  dont  ils  jouiiseal.  (f^o/ez  Oriique 
et  Microscope.)  Aja&sox  se  Grarosag.ie. 

anotpnic.  f^oj-fz  Vixs. 

OEVFfl.  {Economie  domestique.)  On  entend  principa- 
lement pM*  ce  mol  les  œufs  qu'on  obtient  des  poules.  Les 
poules  n'ont  pas  besoin  d'étru  cocitéts  pour  produire  des 
oeufs,  mats  les  poules. vierges  produisent  moins  cl  leurs 
œufs  sont  impropres  à l'incubalion.  Une  bonne  poule  pond 
ebaque  année  de  ISO  à 150  œufs,  bu  général , elles  pon- 
dent presque  toute  l'année,  excepté  au  temps  de  la  mue , 
c'est-i-dire  pendant  les  mois  de  novembre  et  décembre  ; 
DéRnmoini,  si  pendant  ce  temps  oo  les  nourrit  bien,  et 
qu'on  maintienne  dans  le  poulailler  une  bonne  tempé- 
rature , elles  pourront  encore  donner  de  3 à 4 œufs  par 
semaine.  Les  jeunes  poulet  commencent  à pondre  dèi 
l'âge  de  dix  mois;  mais  cUei  produisent  des  oeufs  plus  pe- 
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tlts  et  sont  moins  propres  â Plneubatlon.  Les  poules  qui  se 
disposent  à couver  pondent  chaque  jour , et  même  quel- 
quefois deux  fois  par  jour.  Les  œufs  les  plus  propres  à 
être  couvés  sont  ceux  des  ]K>ules  d’un  an,  qui  ont  été  cou- 
vertes par  un  jeune  coq.  Ils  ne  doivent  pat  avoir  plus  de 
vingt  jours,  ni  surnager  l'eau,  et  ils  doivent  être  transpa- 
rents lorsqu'on  les  examine  au  soleil.  Les  œufs  qu'ou 
veut  conserver  doivent  être  placés  dans  des  emiroits  socs , 
sans  que  la  température  y soit  trop  élevée.  L'air  extérieur 
comimmiquant  par  les  pores  de  la  coquille , avec  l'air  qui 
se  trouve  a l'intérieur,  déterminerait  bicalùl  la  décompo- 
sition et  l'évaporalion  graduelle  de  l'œuf,  si  oo  ne  l'ioter- 
cepiait  en  couvrant  la  coquille  d'un  enduit,  la  trempant 
dans  l’buile  ou  la  couvrant  de  lait  de  chaux,  de  grain  bien 
sec,  de  sable  pur  ou  de  sciure  de  bois.  S.  Booix. 

o«iTE.  Voyez  Arc. 

oxeiioiiE  BltULis.  {Technologie^  L'usage  de  plus  en 
plus  éteudu  des  oignons  légèrement  grillés,  pour  donner 
au  bouilton  une  saveur  agréable,  a conduit  à la  création 
d'une  industrie  nouvelle  qui  acquiert  chaque  jour  plus 
d'importance,  et  que  les  inconvénients  particuliers  qui 
sont  inhérents  â la  préparation  des  produits  sur  lesquels 
elle  s'exerce,  rendent  très-désagréable,  dans  quelques 
circonstances,  pour  les  localités  environnant  ce  genre  d'é- 
tablissement. 

L'opération  est  d'une  très-grande  simplicité  : il  suffit 
d’exi>oscr  les  oignons  dans  un  four  analogue  â ceux  des 
boulangers , à l'action  d'une  température  suffisante  pour 
les  amener  à une  couleur  noire,  sans  les  brCUer. 

Pendant  celle  cuisson  , l'odeur  particulière  A ce  bulbe 
SC  fait  sentir  à un  très-haut  degré,  en  même  temps  qu'une 
autre  odeur  provenant  de  l'aclioa  de  la  chaleur  sur  ce 
produit.  Si  la  cheminée  du  four  est  peu  élevée,  les  habita- 
Üoos  voisines  sont  lingulicremeot  génées  par  ce  travail; 
mais  quand  les  gai  ou  vapeurs  sont  portés  dans  une  par- 
tie supérieure  de  l'atmosphère,  elles  se  répandent  facile- 
ment dans  l'air. 

OISEAUX  ni  BASSC-couB.  {ÉconomU  domestique.) 
La  liberté  dont  on  laisse  jouir  les  volailles  dans  la  plupart 
des  fermes  a le  double  avantage  de  les  nourrir  A peu  de 
frais,  et  de  débarrasser  les  fermiers  d'une  quantité  de 
grains  qui  plus  lard  germeraient  dans  la  tenu  et  nuiraient 
A la  culture;  mais,  lorsqu'on  attache  à l'éducatioa  des 
volailles  une  importance  particulière,  on  dispose  i>our 
elles  un  local  particulier  qu'on  appelle  basse-cour.  La 
basse-cour  doit  être  H^paréc  des  autres  bAiimcnts  de  la 
ferme  par  un  mur,  un  treillage  ou  une  haie  très-épaisse, 
et  l’on  y plante  quelques  arbres  qui  peuvent  offrir  aux 
oiseaux  un  aliment  sain  et  leur  servir  de  jueboir  peudaiii 
la  nuit.  On  doit  trouver  dans  celte  basse-cour  : uu  amas 
de  sable  ou  de  cendres,  ou  les  poules  aiment  à se  router; 
une  pièce  de  gazon  on  elles  viennent  s'ébattre  ; des  ba- 
quets couverts,  au  niveau  du  sol,  remplis  d'unu  eau  pure 
et  souvent  renouvelée  ou  elles  viennent  s'abreuver  par  des 
oureiiures  faites  exprès;  une  ou  deux  marcs  pour  les 
oiseaux  aquatiques,s'il  n'cxislc  pas  A proximitéde  laferuiu 
un  ruisseau  ou  un  étaug. 

Le  poulailler  doit  être  placé  dans  un  lieu  sec  et  exposé 
de  manière  A jouir  dès  le  matin  des  rayons  du  soleil.  Il 
doit  être  subdivisé  en  plusieurs  logements,  destinés  spé- 
cialement aux  poulets,  aux  dindons,  aux  canards,  aux 
oies,  aux  nouvelles  couvées , aux  volailles  en  engrais  et 
aux  TolaiUcs  BUlades.  Quand  l'emplacemeut  est  petit,  les 


DkV-  COiîgU 


\iü\  OISEAUX  DE  BASSE-COUR. 


pièces  desüoéei  sui  différeolei  espèces  peuvent  éirt  Iso- 
lées les  unes  au-desias  des  sulres.  Dans  chaque  pièce  on 
assure  une  venülatioo  salutaire,  au  moyen  d'uuvcriures 
garnies  do  volets  qu’oo  ferme  ou  qu’on  ouvre  è propos. 
Du  reste,  la  grandeur  du  poulailler  dépend  de  la  quantité 
de  volailles  qu’oo  veut  entretenir,  t.baque  poule  a besoin 
d*un  emplacement  de  48  centimètres  carrés.  Le  succès  de 
celle  petite  industrie,  qui  ne  laisse  pas  d'étre  proftiable 
dans  les  fermes,  dépend  beaucoup  des  qualités  que  pos- 
sède cl  des  soins  qu’y  donne  la  femme  de  basse  cour  qui 
est  chargée  du  service  du  poulailler  Elle  doit  être  douce, 
palicDie,  vigilante,  se  faire  aimer  de  sa  volaille,  être 
exacte,  donner  la  diitribuüoQ  de  la  nourriture  chaque 
jour  à la  même  heure,  le  malin  au  lever  du  soleil,  et  le 
soir  è 3 heures,  ciaminersi  l’appétit  des  aniroauseslbon, 
si  la  nourriture  leur  profile,  les  passer  en  revue  et  en  vérl- 
fler  le  nombre,  guetter  les  poules  qui  ont  de  le  dtsivoiitloo 
è couver,  visiter  l'endroit  où  elles  pondent,  faire  le  triage 
des  œufs  destinés  4 être  consommés  ou  couvés , connaître 
les  méthodes  de  cbaponner  et  d’eograisscr,  et  savoir  por- 
ter remède  aux  maladies. 

La  poule  est  le  plus  commun  des  gallinacés  de  basse- 
cour.  Le  mile  s'appelle  cof;  te  petit,  d’abord 
puis  poulet;  la  castration  transforme  la  {loule  en  poularde, 
et  le  coq  ru  cha|K>n.  Il  existe  de  nombreuses  variétés  de 
poules.  Les  plus  ré}tandues  en  France  sont  la  poule  ordi- 
oaire,  que  recommandent  fa  rusticité  de  l’espèce,  U qua- 
lité, les  produits  et  le  peu  de  frais  que  sa  nourriture  exigrj 
la  poule  anglaise,  remarquable  par  sa  |>etiiesse;  et  la 
poule  russe  ou  américaine,  remarquable  par  le  dévelop- 
peroent  extraordinaire  des  membres,  et  qu'on  recherche 
à cause  de  sa  fécondité,  de  u précocité  et  de  la  plus  grande 
quantité  de  chair  qu'elle  pruduit.  Elle  prend,  avec  des 
soins,  un  engrais  qui  rend  sa  chair  plus  délicate.  Le  coq 
commence  i cocher  è trois  mois,  et  sa  grande  vigueur 
dure  trois  I quatre  ans.  L'o  beau  coq  peut  servir  tO  è 19 
poules.  Il  faut,  dans  certains cas.tels  qu’un  refroidissement 
de  température  ou  une  nourriture  trop  rafralchissanlo , 
lui  donner  des  aliments  excitants. 

Les  poules  n’ont  pas  besoin  d’étre  cochées  pour  produire 
des  «ufs;  mais,  dans  ce  cas,  elles  en  donnent  moins  et 
ils  sont  impropres  è l'incubaliun.  Une  bonoc  poule  pond 
chaque  anuée  de  190  è 150  amfs.  En  général , elles  |>on- 
dent  presque  toute  t'aimée,  excepté  au  temps  de  la  mue , 
c’est  è-dlre  en  novembre  et  décembre.  Les  jeunes  ftoules 
commencent  è pondre  vers  l’ige  de  dix  mois.  On  choisit 
pour  couver  les  plus  g osses  et  tes  plus  atipiivoisées  , et 
celles  dans  qui  k désir  de  l'incuhation  parait  le  plus  fré- 
quent. Mais  quand  on  a plusd'iolérél  è faire  pondre  qu’a 
faire  couver,  on  leur  fait  passer  ce  désir  en  les  tenant  ren- 
fermées séparément  dans  un  lieu  frais,  obscur  el  loin  du 
bruit,  ou  un  les  laiue  deux  Joun  sans  les  visiter  ni  leur 
donner  de  nourriture,  l’ar  le  lempi  froid,  on  peut  donner 
une  douaaioe  d'œufs  a couver  à une  poule  j en  élé  15 
ou  18,  si  elle  est  assea  large  pour  les  couvrir.  Dans  les 
temps  chauds  el  seca , oo  doit  baigner  chaque  jour  les 
œufs  dont  l’incubation  est  avancée,  |iotir  leur  conserver 
rbiimidité  nécessaire  a l’éclosioo,  qui  a lieu  au  bout  ilc 
90  è Séjours.  Les  chapons,  les  vieux  coqs  cl  les  dindes 
peuvent  aussi  couver  les  œufs,  cl  conduisent  ensuite  les 
poussins  avec  autant  de  vigilance  qu'nae  poule,  ^uand 
tous  les  poussins  sont  édos , ou  les  sort  du  nid  avec  leur 
mère,  et  on  les  place  dans  un  cadroil  chaud , ou  ils  puis- 


sent se  promener  sans  danger.  Le  premier  jour,  oo  soa- 
tienl  leurs  forces  avec  un  peu  de  vin.  Le  soir,  oo  'es  re- 
place dans  leur  panier,  ou  la  mère  les  lient  chaudemeot 
sous  set  ailes  pendant  la  nuit.  Leur  première  nourriture 
doit  être  de  la  mie  de  pain  trempée  dans  du  vio  et  mélée 
avec  des  œufs  durs  hachés  IrèS'mince;  lorsque  leur  bee 
commence  è se  durcir,  on  leur  donne  des  criblurcs  de  blé 
ou  autres  grenailles  Anes. 

La  nourriture  ordinaire  des  poules  se  compose  de  cri- 
Mures  et  de  son  bouilli.  L’orge  moulue  ou  è demi  cuilo 
leur  fait  t>ondre  de  gros  œufs;  un  peu  de  verdure  les  ra- 
fraicbil  el  contribue  à leur  bonne  santé.  4 onces  de  graine 
par  jour  siiffiveot  è celles  qui  sortent,  el  6 à celles  qui  sont 
renfermées.  On  leur  donne  aussi  des  fruits  gètés , des 
|vommcs  de  terre  cuites,  rie.  Le  moyen  le  plus  économi- 
c|uc  est  <ic  leur  distribuer  la  graine  moulue,  délayée  cl 
furmanl  une  sorte  de  bouillie  ou  de  pile.  Les  poules  sont 
avides  do  vers,  et  on  a imaginé  de  leur  en  procurer  an 
moyen  de  verminières  artiAcielles.  Ce  su|tpléroenl  entre- 
tient leur  santé,  aiguise  leur  appétit  et  accélère  la  ponte. 
Les  œufs  que  l'on  veut  conserver  doivent  être  placés  dsiu 
des  endroits  secs,  ob  la  température  ne  soit  pas  trop  élevée. 
L’air  extérieur  délermioerait  bientôt  la  décomposilion  el 
l'évaporation  graduelle  de  l’œuf,  si  on  ne  mettait  pas  U 
coquille  à l'abri  de  son  influence  immédiate. 

On  chèire  les  coqs  el  les  poules  dans  le  but  de  reodrn 
leor  chair  plus  grasse  el  plus  délicate.  L'opération  se  fait 
è l'ège  d'environ  4 mois,  au  printemps  ou  en  aulomnei 
elle  consiste,  pour  le  coq.  dans  l'extraction  ries  leslicules, 
par  une  incision  faite  au  bas  du  flanc  gauche,  et  qui  per- 
met au  doigt  indicateur,  introduit  dans  rabitomeD,  d’alter 
chercher  el  détacher  ces  organes  dans  la  région  des  reins, 
à gauche  et  è droite  de  la  ligne  médiane;  el  pour  les 
poules,  dans  l’enlèvement  de  l’ovaire,  petit  corps  rond 
placé  sous  le  croupion,  el  indiqué  par  une  petite  élévaiion, 
i laiiuelle  on  fait  une  Incision  transversale  asscx  grande 
|H>ur  y introduire  le  doigt.  Quand  on  veut  engraisser  un 
chapon  ou  une  imularde,  oo  les  tient  en  lieu  cbaud,  daoa 
une  des  loges  de  l'épiaetle,  privés  de  lumière  el  de  moo- 
veroent , et  on  doit  les  y nourrir  abondamment , en  leor 
faisant  avaler  deux  ou  trois  fuis  par  joor  sept  i huit  bon- 
leltes  de  farine  de  millet , mais , sarrasin , orge  et  avoine 
tremi>és  dans  de  l'eau  ou  du  lait,  sans  leur  donner  è boire; 
on  les  engraisse  au  bout  de  quinie  jours. 

Les  principales  maladies  des  poules  sont  1a  pépie , la 
maladie  du  croupion,  la  diarrhée, la  constipation,  la  goutte, 
la  toux,  la  roupie , les  pustules.  Ces  deux  dernières  sont 
contagieuses,  biles  sont  en  général  produites  par  la  mal- 
propreté, l'iofecllon  du  |voulaillcr,  la  mauvaise  nourri- 
lure,  la  dlicitc  ou  la  malpropreté  de  l'eau.  La  cause  do 
mal  est  déjà  une  indication  du  remède.  La  pépie  est  carac- 
térisée per  uue  pellicule  cornée  d'un  blanc  mal  qui  se 
développe  à l’extrémité  de  la  langue,  et  qu’il  faut  enlever 
doucement  avec  une  aiguille  ou  un  canif.  On  recoonatl 
en  général  qu'une  poule  est  malade  à la  pâleur  de  sa  crête, 
au  hérissement  de  scs  plumes  qui  devieooent  ternes , è sa 
dimarcbe  Irnlc  ci  Irisle.  Le  remède  en  est  également  dd 
i ta  propreté,  dans  le  temps  de  mue,  il  faut  tenir  la  vo- 
laille cbaudemeot  et  à couvert  matin  et  soir,  el  la  nourrir 
de  nuis  cl  de  millet. 

Le  dindon,  originaire  d’Amérique,  est  le  plus  profita- 
ble, mais  ic  plus  difficile  à élever  de  tous  les  oiseaux  do- 
mestiques. La  poule  d'iode  ne  commence  guère  è pondre 
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(|u*i  un  an.  un  |»cnl  beaucoup  de  lea  œufi  par  IVffet  de 
rioftiocl  qui  U porle  i établir  »oq  nid  daoi  dei  beux  ca- 
ché», oü  tu  deviennnil  II  proie  dci  beIclUt,  dei  renards 
ou  des  rais.  Le  seul  mojrm  d'éviter  ces  iwrtes,  c’est  de  la 
paii>er  tous  les  malins  pour  recoonalire  si  elle  doit  pon- 
dre dans  la  Journée,  et  de  la  tenir  renfermée  Ju»i|n*à  ce 
qu’elle  ait  donné  son  oruf.  qu'elle  pond  ordinairement 
tous  le»  deux  jours.  I.a  |M>ule  d’Inde  est  encore  plu»  con- 
stante dan»  riocubatioo  que  la  iK>ule  commune  ; elle  se 
prèle  a faite  consécuiivcment  deux  ou  trois  couvres,  pen- 
dant Ie84|uelles  il  faut  lui  donner  à boire  et  à manger  et 
lui  faire  chaque  jour  prendre  l'air.  Les  petits  dindonneaux 
naiiicnt  oMinatrement  avec  un  petit  bouton  Jaunâtre  sur 
la  pointe  supérieure  du  bec  ; on  le  leur  relire  avec  une 
épingle.  Comme  ils  sont  Irés-senslbles  au  froid,  on  doit 
faire  en  sorte  qu'lia  éclosent  en  mai,  dans  un  endroit  sec 
et  chaud.  A leur  naissance,  on  le»  nourrit  comme  les  Jeu- 
nes iKpuleU.  Ou  dott  souvent  les  forcer  â manger,  parce 
que  Irur  stupidité  naturelle  va  quelquefois  Jusqu'à  négli- 
ger de  demander  même  le  nécessaire.  Au  bout  de  huit 
Jours,  on  diminue  leur  nourriture  et  un  les  laisse  aller 
brouter  l'berhc  dans  les  environs.  Alors  on  leur  donne  en- 
core un  mélange  de  salades  cuites  cl  hachées,  d'orties,  de 
puis,  du  gruau  cuit  dans  du  lait,  de  l'avoine,  du  |>eli( 
blé,  etc.  A Pige  de  18  ou  ifu  jours,  on  leur  donne  aussi 
uu  peu  d'absintbe  et  du  lait  caillé  dans  leur  salade.  On 
leur  adminiitre  des  aliments  truis  fois  par  Jour;  on  les 
lattse  en  plein  air  le  malin  quaud  il  fait  beau,  et  le  soir, 
ou  1rs  met  â l’umbre.  Un  leur  donne  un  peu  de  vin  quand 
ils  paraissent  languissants.  Une  pluie  froide,  dont  ils  vien- 
draient à être  pénétrés,  |Kut  être  suivie  chea  eux  d'un 
ciitiOunUsscmeDl  mortel,  si  ou  ne  les  enveloppe  aussilùt 
d'une  toile  chaude,  ou  si  on  ne  le»  place  au  feu  ou  au  soleil . 

On  fait  mener  les  diuduns  dan»  les  champs,  où  ils  Irou- 
veut  des  vers,  des  limaçons  et  de  l'berbe,  surtout  après  la 
moisson,  par  une  femme  qui  les  abreuve  soigneusement 
d'eau  fraîche,  et  qui  les  conduit  promptement  sous  un 
abri,  â i'approibe  du  mauvais  temps.  Les  dindonneaux 
sont  expoté»  â une  crise  très  daugereuse  au  momeul  où 
les  caroncule»  charnue»  qui  iccouvreoi  1a  télé  et  le  cou 
de  CCS  oiseaux  commencent  â se  développer.  On  dit  alors 
qu'lia  prennent  le  rouge.  Il  faut  alors  les  rcchaulTcr  au 
soleil  et  près  du  feu,  et  combattre  leur  faildeasc  par  des 
buissons  furtlAanles  et  de»  alimenis  toniques,  ils  sont  ex- 
posés, comme  les  |ioussius,  à la  pépie,  i la  goutte , aux 
iudjgeslions  et  à la  diarrhée  ; mais  la  maladie  la  plus  dan- 
gereuse est  le  boulon  qui  se  développe  dans  le  bec  et  le 
gosier  et,  à l'extérieur,  sur  toutes  les  parties  non  garnies 
de  plumes.  On  la  croit  contagieuse;  il  faut  séparer  l'ani- 
mal et  le  tenir  à un  régime  échauffant. 

On  nourrit  et  l’on  engraisse  les  dindes  avec  des  pommes 
du  terre,  des  gland»,  des  châtaignes,  des  noix  et  quelques 
farines  de  peu  de  valeur.  L'engraissemenl  se  termine  pres- 
que toujours  en  faisant  avait  r à l'animal  la  uourriture 
qu'il  ne  prendrait  pas  de  lui-méme  en  quantité  nécessaire, 
surtout  les  châtaignes  et  les  noix.  On  leur  en  fait  d'abord 
avaler  une  vingtaine  par  Jour  en  deux  ou  trois  fois;  on 
augmenU  rapidement  la  dose,  qui  peut  aller  Jusqu'à  ISO 
noix  par  Jour  ; au  bout  de  douze  heures,  noix  et  coquilles 
sont  entièrement  digérées. 

La  pintade  est  un  fort  bel  oiseau  venu  d'.ifrique,  mais 
qui  est  désagréable  par  ses  cris  aigus  et  son  caractère  sau- 
vage. Ses  wuXs  sont  petits,  mais  d'une  grande  délicatesK. 


li  Panl  les  faire  couver  par  d’autres  puules,  car  la  pintade 
délaisse  Licilcroent  ses  mufs.  Lea  Jeunet  pintade»  rcsscoi- 
blcnt  à de»  perdreaux,  et  font  un  excellent  manger.  A dé- 
faut d'mufi  et  de  farine,  on  nourrit  les  pintades  comme 
les  dindons. 

Les  Jeunes  pttom  ont  la  même  qualité;  c'est  à l’âgo 
de  4 â 5 mois  qu'on  les  engraisse. 

On  connaît  iroi»  espèces  de  tf^Uans:  le  commun,  l'ar- 
genté cl  le  doré.  L'éducation  du  fai«an  commun,  quoique 
la  plut  facile,  présente  encore  des  difficultés,  â cause  de 
ta  sauvagerie.  On  Isouveen  général  préférable  de  faire 
couver  ses  œufs  par  de  petites  |M>ulet  communes,  qui  éloi- 
gnent moins  les  Jeunes  faisans  de  la  maison  que  ne  ferait 
une  faivane.  Sa  première  nourriture  te  compose  d’œufs 
hachés  menu  ; de»  œufs  de  fourmi  leur  sont  presque  io- 
dispcDsablri  de  temps  â autre.  Dés  le  second  mois,  on 
peut  leur  distribuer  une  nourriture  moins  choisie,  telle 
que  des  crlblurei  de  blé  ou  des  grenailies  fines.  La  mue  de 
leur  queue  amène,  vert  le  troisième  mois,  une  crise  qui 
leur  est  souvent  fatale;  c’est  â ce  moment  que  les  substan- 
ces animales  sont  le  plut  néres*alres  â leurs  forces.  Quand 
ils  cummeocent  à voler,  il  faut  les  eoferrocr  dans  des 
cours  grillées  do  tous  cdtés , ou  leur  casser  le  fuuel  de 
l'aile,  |>our  les  empêcher  de  s'envoler  dans  les  bois , d'où 
jamais  ils  ne  reviendraient.  On  a réussi  demièremeol  à 
accoupler  le  faisan  avec  la  poule  commune. 

L*o/e  est  un  des  plus  utiles  de  nos  animaux  domesti- 
ques. Il  y eo  a de  deux  races,  la  grande  et  la  petite  ; mais 
on  ne  s'occupe  guère  que  de  la  grande,  parce  qu'eife  est 
d'un  meilleur  rapport.  Il  y en  a de  blanches,  de  noires  et 
de  grises.  Les  blanches  sont  plus  recherrhées,  â cause  de 
leur  duvet.  Uu  mâle  suffit  â 5 ou  8 femelles.  L’accouple- 
rocut  a Heu  en  février,  ou  même  plus  (âl,  suivant  la  lem- 
fiéralure.  On  reconnaît  que  le  moment  de  la  poule  est 
venu  lorsqu'un  voit  l’oie  apporter  de  la  paille  â sou  bec , 
pour  construire  son  nid,  et  rester  longtemps  posée  sur  ses 
œufs.  Il  faut  alors  répandre  de  la  paille  sèche  et  brisée 
dans  rendroil  qu'elle  a choisi,  et.  s'il  o'esl  pas  chaud  et 
tranquille,  l’altlrer  dans  un  autre  convenable,  où  elle  dé- 
posera successivement  ses  œufs,  t.’ioruballon  dure  de  i7 
â 50  jours.  La  première  nourriture  et  le»  premiers  soins 
i donner  aux  oisons  sont  â t>eu  près  1rs  mêmes  que  pour 
les  autres  volailles.  On  les  laisse  barboter  dans  i'eau  tout 
le  temps  qu'il  leur  plaît.  On  doit  éviter  de  les  envoyer  pâ- 
turer dans  les  prairies  dont  elles  délruiraimt  les  iMinoes 
herbes  ; on  leur  livre  seulement  les  terrains  vagues.  Pour 
eograisier  les  oies,  on  a soin  de  les  plumer  sous  le  ventre, 
de  leur  donner  une  nourriture  abondante,  et  de  les  ren- 
fermer dans  unjieu  oh>cur,  étroit  et  tranquille.  C'est  an 
mois  de  novembre  qu’on  conuiience  l'o|iéraiion. 

Il  y a deux  modes  d’engraissement  : le  premier,  plus 
lent,  mais  plus  énergique,  consisie  â leur  présenter  une 
|)àlée  de  pois,  de  pommes  de  terre,  de  faiine  d'orge,  d'a- 
voiiie  et  de  mal»  détrempés  dans  de  l'eau  ou  du  lait,  qu'on 
leur  laisse  mauger  â discrétion.  Le  second  procédé  est 
plus  prompt  :on  pread  l'oie  trois  fois  par  Jour,  oo  la  place 
entre  ses  jambes,  on  lui  ouvre  le  bec  de  la  rovio  gauche  et 
on  lui  fait  avaler  de  la  main  droite  sept  â huit  bo  ilcttes 
de  3 pouces  de  long  sur  un  pouce  d'épaisseur  ; on  lui  fait 
ensuite  boire  du  lait  ou  de  l'eau  de  son.  Cet  engraisse- 
ment  dure  16  â iOJours,  Les  mutilations  employées  Jadis 
pour  hâter  reograistemeal,»oal  abandonnées  aujourd'hui 
commo  cruelles  et  ioulUes. 
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OLIVIER. 


Les  oies  donncot  deux  sortes  de  plumes  : les  craodes , 
qui  se  tireot  des  ailes  et  senent  à écrire,  et  les  petites  (jai 
scrrcDl  à faire  de»  oreillers  et  suppléent  à l’édredon.  Pour 
avoir  cclles-ci,  on  plume  Ici  vieilles  oies  trois  fois  Pao, 
de  la  6n  de  mai  à la  fin  de  septembre;  mais  pas  plus  lard, 
à cause  du  Froid.  On  rcconnait  que  le  duvet  est  mdr  lors* 
qu'il  se  détache  de  lui-mérac.  On  le  prend  sous  le  vculre, 
autour  du  cou  et  sous  les  ailes.  On  fait  sécher  doucement 
les  plumes  au  four,  une  detni  heure  après  qu'on  en  a re* 
tiré  le  pain,  et  ou  les  conserve  dans  des  tonneaux  ou  dans 
des  sacs  placés  en  lieu  sec. 

Notre  cannpt/ commun  descend  évidemment  du  canard 
sauvafic,  dont  il  a conservé  la  constitution  et  les  habitu- 
des. Le  mâle  IC  distingue  prjncipaleraeni  de  la  femelle  |*ar 
deux  ou  Irolspetilcs  plumes  retroussées  que  l’on  remarque 
â la  naissance  de  la  queue.  On  en  élève  deux  variétés 
Irès-dlstincles  par  leur  dimension , le  canard  barbo- 
teur  ordinaire  et  le  canard  de  Normandie  , qui  est  sensi- 
blement plus  fort  que  le  canard  sauvage.  Le  canard  exige 
de  l'eau  plus  impérieusement  que  les  oies;  U aime  moins 
à parcourir  les  champs,  et  leur  parcours  n'a  pas  les  mê- 
mes inconrénieuti.  Le  canard  musqué  ou  de  Barbarie  est 
plus  fort  et  plus  gros  que  les  autres.  L’eau  ne  lui  est  pas 
nécessaire.  Il  aime  â se  percher  sur  des  objets  peu  élevés. 
La  femelle  aime  â pondre  dans  des  endroits  retirés,  mais 
non  à être  renfermée.  Scs  œufs  sont  plus  gros.  Le  canard 
de  bartuirie  s'allie  assez  volontiers  â la  cane  commune, 
mais  les  petits  qui  proviennent  de  cette  union  sont  infé- 
conds. Sa  chair  est  excellente,  pourvu  qu’auisitôt  sa  mort, 
on  retranche  la  léle,  qui  comuiuoiquerait  au  reste  du 
corps  une  odeur  musquée. 

On  distingue  deux  variétés  de  plyeont  : 1«  pigeon  de 
colombier,  qui  ne  fait  que  trois  pontes,  mais  qui  ne  de- 
mande pas  beaucoup  de  soin,  parce  (|u'il  va  chercher  au 
loin  sa  nourriture  ; et  le  pigeon  de  volière,  dont  la  fécon- 
dité est  très-grande  quand  il  est  bien  nourri.  Si  l'on  veut 
lircr  un  proBt  coijst.vnt  du  pigeon  de  colombier,  il  faut 
faire  en  sorte  d'employer  une  partie  des  anciens  à la  con- 
sommation, et  d’en  laisser  de  jeunes  pour  une  reproduc- 
tion suffisante.  11  faut  leur  donner  eu  hiver,  surtout  par 
le  temps  de  neige,  du  sarrasin  ou  de  la  vcsce,  pour  les 
mieux  attacher  â leur  demeure. 

SoDLàVCB  Boniv, 

oxiaTEa.  y oyez  Savons. 

OLÉINE,  yoyez  Savo?<*. 

OLiviEA.  {Otea.)  {Agriculture.)  Nous  n'avons  à parler 
Ici  que  de  celui  auquel  un  long  usage  a fait  donner  le  nom 
^'Olivier  d'Europe^  parce  que  sa  transplantation  de 
l'Asie,  d'oü  il  parait  originaire,  en  Europe,  se  |>crd  dans 
la  nuit  des  temps.  Il  prend  dans  le  midi  de  la  Franco 
1 â 3 mètres  de  circonférence  sur  8 à 10  mètres  de  hau- 
teur; en  Orient  et  autres  régions  plus  chaudes,  scs  di- 
mensions sont  plus  que  doubles.  Sa  tige  principale  se  di- 
vise â 3 ou  3 mètres  au-dessus  du  sol.  Il  fleurit  de  mai 
eu  Juin,  et  scs  fruits  sont  mûrs  en  novembre. 

Les  principales  vanétés  de  l'olivier  d’Europe  sont  les 
suivantes: 

l»  Olivier  sauvage:  il  est  dû  à U dissémination  faite 
par  les  oiseaux  des  fruits  ou  variétés  cultivées,  et  sert  à 
greffer  cei  dernières  ; 

3^  Olivier  bouguetier,  dont  les  grappes  donncot  plus 
de  fleurs  que  les  autres  variétés,  mais  dont,  alors,  les 
fiuUd  sont  plus  petits; 


3»  Olivier  à petti  fntU  pasiaehé,  qui  mûrit  tard  et 
fournit  de  très-bonne  huile  ; 

4»  Olivier  d* Enlrecasteaux  f plus  hâtif  que  les  au- 
tres ; 

5°  Olivier  à fruit  blanc f qui  mûrit  plut  tard  ; 

6»  Olivier  à fruit  odorant , un  de  ceux  qu’on  emploie 
à confire  ; 

7o  Olivier  à petit  fruit  long;  c’est  Tt^ivier  péchotinc, 
que  l'on  confit  aussi  ; 

8®  Olivier  pleureur,  olivier  de  Grasse;  arbre  très-fé- 
cond dont  on  relire  une  excellente  huile  ; 

9 * Olivier  à bec,  tirant  son  nom  de  la  forme  de  son 
fruit,  qui  donne  une  huile  abondante  et  très-fine  ; 

1 0®  OUviercalttet'btanc , qui  Fournit  beaucoup  d'huilo, 
et  dont  la  récolte  manque  rarement  ; 

11®  Olivier  royal , dont  la  récolte  est  assez  régulière, 
mais  peu  productive; 

13®  Olivier  d fruit  arrondi:  ses  fruits  sont  plus  gros 
que  les  autres,  et  l'huile  en  est  de  première  qualité. 

Les  catalogues  indh|uent  encore  d'autres  variétés  moins 
répandues. 

l'n  climat  tempéré,  mais  plus  chaud  que  froid , est  né- 
cessaire à l'olivier,  qui  n'a  jamais  pu  être  cultivé  avec 
succès,  en  Europe  , au  delà  du  45*  degré  de  latitude  , à 
cause  de  la  brièveté  des  étés  et  de  la  faiblesse  de  la  cha- 
leur au  nord  de  celte  limite.  Mais  il  ne  fructifie  pas  dans 
les  régions  trop  chaudes,  quoiqu’il  y végète  avec  vigueur. 
Il  n'est  d’ailleurs  nullement  difficile  sur  la  nature  du  ter- 
rain. 

L'olivier  se  multiplie  par  la  dissémination  naturelle  de 
ses  fruits  ou  par  semis  artificiels,  de  boutures,  de  mar- 
colles,  de  drageons  ou  de  rejets,  et  les  meilleures  variétés 
se  propagent  par  la  greffe,  il  croit  lentement.  Il  faut  at- 
tendre vingt-cinc]  ans  les  arbres  provenant  dn  noyaupour 
obtenir  une  récolte  satisfaisante.  Ordinairement  on  greffe 
les  sauvageons  après  les  avoir  fait  reprendreeo  pépinière, 
en  écusson  et  rez  terre,  tout  près  du  collet  de  la  racine, 
au  mois  de  mai,  époque  où  la  sève  est  en  mouvement. 

La  greffe,  en  fente  on  en  couronne  , employée  seule- 
ment pour  rajeunir  la  léle  de  vieux  arbres , ne  se  prati- 
que qu'â  la  fin  de  l'hiver.  On  forme  â la  hauteur  de  2 mè- 
tres la  tête  des  sujets  greffés  près  du  collet  de  la  racine  ; 
ils  sont  bons  à mettre  en  place  après  quatre  ou  cinq  ans 
de  pépinière.  On  ne  peut  obtenir  ces  variétés  nouvelles 
que  par  les  semis  , et  c'est  dans  les  semis  que  l’on  pour- 
rait, â la  longue,  observer  des  variétés  qui  seraient  moins 
sensibles  â la  gelée. 

Dans  les  terrains  fertiles  et  sous  les  climats  doux,  on 
doit  mettre  10  à 13  mètres  de  distance  entre  les  oliviers 
plantés  â demeure.  Dans  les  cantons  plus  ingrats , où  ils 
sont  exposés  k la  gelée,  7 mètres  suffisent.  Parvenu  à une 
certaine  force,  l'olivier  est  un  des  arbres  qui  demandent 
le  moins  de  soins.  Dans  certaines  contrées  très-favorisées 
de  l'Italie  et  du  Levant,  on  l'abandonne  à U nature  p«.'u 
après  l'avoir  planté,  sans  te  tailler,  le  Fnmer,  ni  le  labou- 
rer. Mais  dans  nos  départements  français , où  la  chaleur 
est  moins  forte  et  l'exposition  moins  avantageuse,  on  la- 
boure ces  arbres  à des  époques  déterminées,  on  les  fume 
et  on  les  taille.  Les  labours  se  donnent  deux  fois  chaque 
année,  au  printemps  et  à l'automne.  Les  oliviers  venus  de 
noyaux  |>euveol  être  labourés  plus  profondément,  parce 
que  leurs  racines  pivotantes  s’enfoncent  davantage  dans 
le  sol.  Ceux  de  bouture  ou  de  rejeU  doivent  recevoir  des 
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lâbonrt  ptDi  eontiddrablei , à raison  de  la  dlspoiitloo  de 
leurs  racines,  qui  s'étendent  et  rampent  k sa  surface.  Les 
engrais  les  plus  chauds  sont  ceux  qui  doivent  être  préfé- 
rés. La  flcnlc  de  pigeon  et  les  crottins  de  brebis  doivent 
être  employés  dans  tous  les  terrains  ; les  excréments  hu- 
mains valent  mieux  que  toute  autre  espèce  d'engrais  dans 
les  terrains  sabloimeui  et  caillouteux.  Les  vieux  chiffons 
de  laine,  les  rêpures  de  corne  et  de  cuir,  très-bons  pour 
les  terres  calcaires  et  argileuses,  ne  conviennent  pas  à 
celles  qui  sont  légères  et  sablonneuses.  L'usage  est  assez 
général,  dans  l'ancienne  Provence  , de  ne  fumer  les  oli- 
viers que  tous  les  deux  aos  ; mais  tous  les  ans  vaudrait  en* 
core  mieux.  On  a remarqué  que  tes  fumiers  d'automne, 
en  tenant  la  séve  en  mouvumenl  pendant  l'hiver,  rendent 
l'arbre  plus  sensible  à la  gelée,  et  qu'il  valait  mieux  ne 
fumer  qu’au  printemps.  Des  engrais  abondants  augmen- 
tent sans  doute  la  fécondité  de  l'arbre,  mais  la  qualité  de 
l'huile  n'y  gagne  pas.  Tous  les  cultivateurs  soûl  d'accord 
sur  rulilité  d’uno  taille  modérée  et  bien  entendue,  qui 
D'est  presque  qu'un  bon  élagage.  Elle  se  pratique  en  fé- 
vrier ou  en  mars. 

La  récolte  des  olives  sa  fait  dans  les  mois  de  novembre 
et  de  décembre,  époque  à laquelle  elles  ont  acquis  le  de- 
gré de  maturité  que  chaque  espèce  exige  pour  donner  un 
bon  produit;  passé  cette  époque,  leur  qualité  dégénère  et 
leur  nombre  diminue.  Ou  y procède  en  commençant  par 
ramasser  toutes  les  olives  qui  sont  tombées  ê terre , puis 
on  cueille  à la  main  celles  qui  sont  placées  sur  les  rameaux 
les  plus  bai.  Cela  fait,  on  étend  des  toiles  sous  les  arbres, 
et  l'on  fait  tomber  à coups  de  gaule  les  fruits  des  bran- 
ches supérieures.  Celte  méthode,  doublement  désastreuse, 
détériore  la  récolte  présente  et  compromet  la  récolte  Fu- 
ture. Les  meilleurs  fruits,  sans  contredit,  sorti  cueillis  à 
la  main,  et  cela  est  possible  dans  les  lieux  où  les  oliviers 
sont  tenus  Irèi-bas.  Des  échelles  légères,  montées  par  des 
femmes  et  par  des  enfants,  pourraient  remplacer  facile- 
ment et  économiquement  le  gaulage,  et  préserveraient 
les  arbres  d'une  fâcheuse  mutilation.  On  doit,  autant  i{uc 
possible,  faire  choix  d'un  beau  jour  pour  la  récolte  des 
olives,  et  ne  point  mêler  celles  qui  sont  tombées  par  terre 
avant  la  cueillette  , cl  qui,  piquées  par  les  insectes,  ont 
contracté  par  leur  séjour  sur  le  sol  une  altération  qui  nuit 
à la  qualité  de  l'huile.  Il  ne  devrait  d'ailieun  jamais  y 
avoir  dans  chaque  olivette  bien  dirigée  que  des  oliviers 
d'une  même  variété,  et  dont  les  fruits  arriveraient  à ma- 
turité à la  même  époque.  De  quelque  manière  qu’on  re- 
cueille les  olives,  il  faut  avoir  soin  d'en  séparer  les  feuil- 
les, qui  donneraient  à l'huile  un  mauvais  goût.  Lorsqu'elles 
ont  été  récoltées  au  point  de  maturité  convenable,  l'hullc 
est  meilleure  si  on  les  porte  de  suite  au  moulin.  Sinon, 
après  leur  avoir  laissé  passer  la  journée  à l'air,  sur  des 
toiles,  on  les  transporte  le  soir  à la  maison,  oii  elles  res- 
tent étendues  sur  le  plancher  jusqu'à  ce  qu'elles  commen- 
cent à se  rider,  ce  qui  est  l'affaire  d'un  ou  deux  jours.  Ce 
traitemeûl  est  surtout  nécessaire  pour  l'huile  destinée  à 
l'usage  de  la  table  ; mais  pour  les  huiles  grossières  qui  se 
eomommeot  dans  les  savonneries,  teintureries,  ateliers  de 
draperie,  etc.,  on  préfère  à l'huile  fine  celle  qui  provient 
d«e  oNvee  parvenues  à ce  degré  de  macération  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  d'olives  marcées  ; il  suffit  de  régulari- 
ser la  marche  de  ce  marcisiement,  pour  ne  pas  détruire 
par  une  fermentation  trop  vive  une  partie  de  l'huile 
qu'clict  reofernent.  A cet  effet,  à D»sure  qu’oo  les  re- 
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cneille,  on  doit  le«  renfermer  dans  des  endroits  non  hu- 
mides et  pavés , spacieux  et  bien  aérés,  à une  épaisseur 
plus  ou  moins  forte,  suivant  qu’elles  ont  été  eoeillies  par 
un  temps  et  sur  un  terrain  plus  ou  moins  secs,  et  si  on 
s'aperçoit  qu'elles  s'échauffent , il  faut  en  remuer  le  tas  à 
propos,  |H)ur  procurer  le  dégagement  de  la  chaleur  ou  les 
poKcrdc  suite  au  moulin.  (Pour  ce  qui  concerne  le  modo 
d'extraction  de  l'huile,  voyez  le  mol  Hcilb.)  On  sale  ou 
l'on  conbt  aussi  les  olives  de  diverses  manières , ado  de 
les  conserver  pour  Ia  table.  On  en  fait  ainsi  dans  le  Midi, 
dans  le  Levant  et  dans  le  Mord  une  énorme  consomma- 
lion.  Le  bois  de  l'olivier  est  un  des  plus  durs  et  des  plus 
pesants  qui  exislcot  en  France,  et  II  est  utilement  et  di- 
versement employé  dans  la  menuiserie,  dans  le  tablette- 
rie et  pour  le  chauffage.  SoDLzcc  Bonn. 

oivctET.  {Arts  manuets.)  Un  angle  de  45  degrés.  Dans 
les  assemblages  de  cadres  carrés,  carré-long , ou  autres , 
la  coupe  d'onglel  est  la  plus  élégante.  Souvent  on  assem- 
ble un  eocadremenl  par  enfourcbomcot,  carrément  en 
dessous,  d'onglet  du  côté  du  parement.  La  coupc  d'un 
cadre  pentagone , hexagone , octogone,  ou  autre,  lors- 
qu'elle est  tirée  au  centre,  se  dit  aussi  quelquefois  d'on- 
glet, mais  c'est  un  abus  du  mot;  ces  coupes  forment  des 
angles  de  valeurs  différentes,  et  doivent  être  nommées 
coupes  de  tant  de  degrés.  La  coupe  d'onglet  est  Icllemeul 
usitée  que,  communément,  les  encadreurs  et  tous  ceux 
qui  doivent  couper  souvent  des  baguettes  dorées,  se  ser- 
vent d'un  iastrumcnl  qui  dispense  de  tracer  l'ongict,  et 
qu'on  nomme  boite  à onglet.  On  conçoit  qu'il  serait  sou- 
vent difficile  de  tracer  l'onglet  sur  des  baguettes  chargées 
de  moulures  et  de  sculptures , et  recouvertes  de  dorures. 
Dans  ce  cas,  pour  ne  ;>oint  s'exposer  à faire  de  fausses 
coupes,  il  faut  avoir  recours  à la  boUc  à onglet,  qui  offre 
un  moyen  assuré  de  réussite  pour  la  main  la  moins  exer- 
cée à diriger  une  scie  en  ligne  droite. 

La  figure  862  représente  la  boite  à onglet  ; on  emploie 
pour  la  faire  un  bois  dur  qu'on  dresse  bien  sur  ses  quatre 
longs  côtés;  puis,  après  lo  tracé  convenable,  on  le  creuse 
en  gouttière,  dressée  à l'intérieur;  on  trace  sur  les  côtés 
des  coupes  d'onglet,  et  avec  une  scie  à lame  bien  large  on 
coupe  les  traits  ; ce  qui  produit  les  entailles  a,  qui  doivent 
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descendre,  sans  incliner  à gauche  ou  à droite,  jusque  et 
passé  le  fond  de  la  boite.  Quand  on  veut  scier  une  mou- 
lure d'onglet,  on  couche  la  baguette  dans  la  boite;  on  la 
fait  appuyer  contre  un  de  ces  bords,  et  on  la  coupe  en  fai- 
sant passer  la  scie  par  noe  des  entailles  a.  La  scie  ainsi 
maintenue  no  peut  dévier  en  aucun  sent , et  rooglel,  fiU- 
il  coupé  à tâtons,  sera  toujours  régulier. 

Quand,  par  suite  d'un  long  usage,  les  eolailleia  sont 
déformées,  on  peut  les  croiser  par  de  nouvelles.  P.  D. 

onvM»  { Commerce  f industrie.)  L'opium  est  un  suc 
épaissi  fourni  par  les  capsules  du  pavot  blanc,  papaver 
somniferum  album,  de  la  polyandrie  monogynie,  de  la 
famille  des  pâpavéraeées.  On  le  lire  surtout  de  la  Nalolie, 
de  régypte,  de  U Perse,  de  l'Iode;  oo  peut  aussi  eo  ré- 
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coUer  diDi  beaucoup  d'autre*  divera  praticien*  en 

ont  obtenu  dan*  le  midi  de  ta  France,  aprè*  avoir  fait  de* 
inciiiüni  aux  capiule*  du  pavot  Mai*  cette  récolte  n’a  pa* 
été  mi*e  en  praliiiue  *ou*  le  rapport  de  rioduatrie;  car 
dan*  ce  rat  I)  aurait  fallu  établir  le  prix  de  revient  ro  te- 
nant compte  de  la  valeur  du  terrain,  de  la  aeroence,  de  la 
main-d'œuvre,  cl  voir  *i  le  prit  de  vente  du  produit  aurait 
couvert  ce*  dépense*  et  fourni  de*  bénébee*. 

En  s’ro  rapportant  à (|uel«iue*  auteur*  qui  ont  écrit 
*ur  ce  produit,  la  récolte  do  l'opium  *e  pratique  depui» 
un  letnp*  immémorial  dan*  l'Orient,  suivant  un  procédé 
qui  o*a  subi  aucune  modiAcatioii.  Ce  procédé  est  le  ini* 
vanl  : le*  planta  de  pavot* , convenablement  espacé*,  re- 
çoivent de*  arro>emcDts  fr*'quenl>  Jusqu'au  moment  de  la 
lloraiiou,  on  ce**e  d'arroaer  loraque  la  capsule  commence 
1 se  dévclop|>er  : alors  on  exécute  après  le  coucher  du 
soleil  tes  incision*  avec  un  instrument  qui  a deux  pointe* 
ligué*  : elle*  se  font  de  bas  en  haut  et  ne  pénétrent  pa* 
dans  rinlérieur  de  la  capsule  \ la  ro»ée  de  la  ouit  facilite 
l'exsudation  du  suc  qui  est  recueilli  le  malin  à l’aide  d une 
petite  rade,  et  déposé  dans  des  pots  que  l'on  expose  au 
soleil , et  que  l’on  remue  de  temps  en  temps  Jum|u'1  ce 
que  le  suc  se  soit  éiraissi.  <in  en  forme  alors  des  gâteaux 
que  l'on  expose  sur  des  plats  de  terre  pour  en  achever  la 
dcssicralionj  enfin  ou  enveloppe  l'opium  dans  des  feuilles 
de  tabac,  de  pavot  ou  de  quelques  espèces  de  rumex. 

Un  gran>l  nombre  d’auteurs  affirment  que  la  plus 
grande  quantité  il’opium  livré  au  commerce  s’obtient  en 
pilant  les  capsules  vertes  et  la  partie  supérieure  des  liges 
du  pavot  somnifère,  en  extrayant  du  sucre  et  en  le  fanant 
évaporer  â slccilé;  d'auties  préleiideot  encore  que  l'upiuro 
en  larme*  est  roélé  avec  I extrait  d'opium  obtenu  par  la 
contusion,  l'expression  et  l'évaporation.  Ce  qu'il  y a de  po- 
sitif dans  tout  cela  c'est  que  nous  ne  savons  pas  exacte* 
ment  quel  est  le  mode  d'extraction  de  l'opium,  cl  qu'il 
fauilrait,  pour  que  la  question  fût  résolue,  qu'on  étudiât 
sur  les  lieux,  non-seulement  le  mode  suivi  pour  la  récolte 
de  l’opium,  mais  encore  les  opérations  qui  suivent  jus- 
qu'au moment  do  la  mite  en  caisse  et  do  l*exi>édilioo. 

On  trouve  principalement  dans  le  commerce  français 
trois  sortes  d'opium,  Vopium  de  Smrrne , Voptum 
d’Égxpff  t Voplum  de  Condantlnopte.  L’opium  de 
Smyroe  est  en  masses  presque  toujours  déformées  et  apla- 
ties, a cause  de  leur  mollesse  primitive;  cet  maitet  sont 
couvertes  de  semences  de  rumex  : queb|uefois  on  en 
trouve  â l’intérieur  des  masees;  mai*  cet  rffot  est  dü  â ce 
que  des  masses  plu*  |>elltet  et  qui  étaient  isolées  *e  sont 
confondues  rt  soudées  de  rdaniére  â n'en  former  qu'une 
•eule.  L'opium  de  Smyrne,  qui  est  mou  et  d'un  brun  clair, 
noircit  et  se  durcit  â l'air;  il  a une  odeur  faite,  vireuse; 
•3  saveur  est  âcre,  nauséeuse  cl  suivie  d'amertume. 

Les  pains  d'opium  de  cette  espèce  sont  de  deux  tories, 
les  un*  du  poids  de  lâS  â 350  grammes  (t  â 6 onces),  les 
autres  en  masses  plus  pesantes:  celle  dernière  sorte  d'o- 
pium est  plus  molle.  L’opium  s'expédie  dans  des  caisM* 
dont  le  poids  varie  ; quel<|uefois  elles  sont  gainies  â l’io- 
téricur  de  feniUes  de  fer-blanc,  et,  pour  eœ|*écher  l'adbé- 
rcDCe  des  pains,  on  remplit  de  ficurs  de  rumex  les  vidas 
que  laissent  les  masses  entre  elle*. 

L'opium  de  Smyroe  «il  plus  estimé  que  les  autres  es- 
pèces d'opium. 

L'opium  de  l'Inde  est  plus  rare  et  moins  estimé  que  ce- 
lui du  Lovant;  s«  saveur  cal  plus  amère,  moins  âcre;  sa 


conleur  est  plus  foncée  , sa  texture  plus  plastique  , quoi- 
qu'elle  ait  de  la  ténacité.  Traité  par  l’eau,  il  ne  s'en  dis- 
sout que  les  deux  tiers,  et  on  n’obiient  pat,  comme  avec 
l'opium  de  Turquie,  un  résidu  glutineux. 

L'Inde  fournil  une  très-grande  quantité  d'opium,  mai* 
cet  opium  n'est  pat  Importé  en  France  : il  est  consommé 
dans  l'Inde  même,  ou  il  passe  en  Chine,  dans  les  Iles  de 
la  Sonde . enfin  «Uns  les  autres  contrées  où  l'usage  de  fu- 
mer l’opturo  est  généralement  adopté. 

L'opium  d Egypte  est  en  pains  orbiculaires  aplatis,  lar- 
ges de  3 pouces  environ.  Cei  pains  sont  réguliers,  très- 
nels  à l'extérieur  ; ils  paraissent  avoir  été  recouverts  d'une 
feuille,  mais  elle  a été  enlevée,  et  il  a'en  reste  que  des  tra- 
ce*. Cet  opium  se  distingue  de  l'opium  de  Smyroe  par  sa 
couleur  rousse  (lermaocute,  couleur  qui  est  analogue  k 
celle  de  l’aloès  hépatique  vrai-  Cet  opium  a une  odeur 
moins  forte,  mélée  d'odeur  de  moisi  ; U le  ramollit  â l'air 
au  lieu  dé  s'y  dessécher.  Celle  manière  d'étre  lui  donne 
un  extérieur  luisant  cl  un  peu  poisseux  sous  les  dotgU, 
enfin  paKe  qu'il  est  formé  d’une  substance  unie  non  gre- 
nue qui  indique  qu'il  a été  pisté  et  malaxé  avant  d être 
mis  en  masses.  Cet  opium  coolieot  moins  de  morphine 
que  l'opium  de  Smyroe. 

l 'opium  de  ConiUotioople  , qui , selon  Ouibourt , est 
tiré  de  la  ftalolie,  forme  deux  sortes,  l’une  en  pains  volu- 
mineux aplatis  et  déformés  comme  l'opium  de  Smyroe , 
raiitre  en  petits  pains  aplatis  atsra  réguliers  et  d'une 
forme  lenticulaire  de  2 pouces  â i pouces  \fi  de  diamè- 
tre toujours  rccoiiveris  d'une  feuille  de  pavot  dont  la  ner- 
vure médiane  partage  le  pain  en  deux  partie*  ; cet  opium 
a une  odeur  analogue  â celle  de  l'opium  d’Égypte  , mais 
elle  e:l  plus  faible.  L'opium  de  Constantinople  exposé  à 
l’air  se  dessèche  ; il  prend  une  couleur  noire.  L'opium  de 
Constantinople  en  pains  volumineux  est  de  meilleure  qua- 
lité que  l'opium  en  (letlts  pains  : il  cootient  plus  de  mor- 
phine. 

Outre  les  opiums  dont  noua  venons  de  parler,  il  en  est 
encore  d'autres . l'opium  de  Perse , l’opium  de  Malva  ; 
mais  ces  opiums  ne  se  trouvent  que  rarement  dans  le 
commerce. 

L’opium  a une  composition  des  plus  compliquées,  et  I! 
a Axé  raiteoiion  d’un  grand  nombre  de  chimistes  parmi 
lesquels  on  doit  citer  lierosnc,  SenUrner,  Rubiiiel,  Robi- 
quel,  Pelletier,  Couerlie,  Üupuy , etc.  Ces  savants  ont  dé- 
montré dans  l’opium  un  grand  nombre  de  principes,  qui 
sont;  la  morphine,  la  codéine,  le  pseudo-morphine,  la 
paramorphiiie,  la  narcoline,  la  narcéine,  la  mrconine,  les 
acides  acétique,  mécouique,  sulfurique,  une  huile  Axe, 
uue  huile  volatile,  une  résine,  du  caoutchouc,  une  matière 
extractive,  de  la  gomme,  enfin  divers  sels. 

L’opium  sert  â la  composition  d'un  assea  grand  nombre 
de  pré|iaratioos  pharmaceutiques  : l'extrait  et  la  teinture 
d'opium,  le  laudauum  de  Rousseau,  celui  de  Sydenham  ; 
mais  la  plus  grande  consommation  qu’on  en  fait  est  |M>ur 
l’obtention  de  la  morphine.  On  doit,  soit  quand  on  l'em- 
ploie â la  préparation  des  médicaments,  soit  pour  obtenir 
la  morplilue,  choisir  l’opium  de  bonne  qualité,  et  rejeter 
ici  opiums  qui  ont  été  fraudé*  et  dénaturés.  U’cxpénences 
faites  par  M.  Tbiboumery,  qui  s'est  livré  â l’cxlraclioo  de 
la  morphine,  il  résulte  que  l'opium  de  Smyrue  lui  a fourni, 
CO  agissant  sur  des  masses,de  7 gros  1/i  â 8 gros  par 
livre  d'opium  ; que  l’opium  de  CoasUuiiiaople  ne  lui  a 
fourni  que  de  6 A 7 gros  par  livre. 
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Le<  fraodei  que  l*c«  commet  en  méleogeaDi  Topium 
ftOol  lellci  qu  il  est  D^rcisairc  dViiayer  ro|mim  que  Too 
doit  emplojer.  Voici  le  procédé  à mettre  en  pratique  : on 
prend  l'opium,  un  kilogramme,  oo  l'incite,  on  fait  quatre 
iafu>joD<,co  employant  chaque  Fois  un  litre  d'eau;  on  fil- 
tre, oo  fait  évaporer,  en  cominpnçaot  révaporatioo  par 
la  4«  infuiion,  faisant  suivre  U 3e,  et  ainsi  de  suite  ; on 
amène  i consistance  d'extrait,  on  redissoul  l'extrait  à Froid 
dans  un  litre  d'eau,  on  lave  le  résidu  résineux  Jusqu'i  ce 
qu'il  ne  culore  plus  l'eau,  on  réunit  les  liqueurs,  oo  les 
fait  éva|Kircr  i 10«  ; on  précipite  les  liqueurs  bouillaoies 
par  l'alcali  vulaûi,  on  laisse  refroidir,  oo  recueille  le  pré- 
cipité sur  un  filtre;  oo  le  lave  è l'eau  froide,  jusqu'à  ce 
que  l'eau  soit  incolore.  On  latsie  sécher,  oo  traite  eosuite 
le  précipité  par  de  l'alcool  à IS»  , jusqu'à  ce  que  l'alcool 
oe  le  colore  plut,  on  fait  ensuite  séi  her  la  morphine.  Oo 
traite  la  morphine  par  de  l'alcool  à 36^,  et  le  charbon 
animal  à l'aide  de  la  chaleur;  oo  distille  à moulé  les  li- 
queurs, et  OD  laisse  cristalliser.  On  recueille  les  cntlaiii 
do  morphine,  oo  tes  fait  sécher  et  oo  les  pèse  ; un  relire 
une  nouvelle  quantité  de  morphine  des  eaux  mères  par 
révaporatioo,  mais  elle  doit  eo  être  séparée  par  de  l'ai* 
cool  fort  et  froid  d'une  mallèrc  résineuse  i|ui  se  dissout  à 
froid  daus  cc  véhicule;  cette  morphine  est  ensuite  séchée 
et  pesée. 

L'opium,  comme  nous  l'avons  dit,  est  falsifié.  Tout  ré- 
cemment plusieurs  caisses  d'opium  furent  saisies  chez  di- 
vers droguistes  de  la  capitale , et  il  fut  reconnu,  par  suite 
d'une  analyse  faite  par  .MM.  Gauliier  de  Clauhry,  Ullivicr 
et  Labarraque,  que  cet  opium  avait  été  épuisé,  et  qu'il  ne 
coulenail  que  des  traces  de  morphine. 

L'opium  importé  eu  France  nous  vient  de  la  Hollande, 
de  la  Belgique,  de  la  Sardaigne,  de  la  Toscane,  de  la  Tur- 
quie, d’égypte.  La  quantité  d'opium  importée  en  France 
s'ost  élevée  à 9.949  kilogrammes,  qui.  portés  i une  valeur 
de  francs,  font  un  total  de  31  s,3ttB  francs,  sur  lesquels 
IJ  y a 7,971  francs  de  diolts  perçus.  A.  CasvAUisa. 

on,  oitraix.XKVi.  {Chimie  industrielle.)  Doué  d'une 
couleur  agréable  pour  l'oeil , suKeptihle  de  prendre  un 
tréS'beau  poli,  de  se  prêter  pour  ainsi  dire  à tous  lesgen- 
res  de  travail  qu'on  veut  lui  faire  subir,  et  de  résister  à 
l'action  de  presque  tous  les  corps,  ce  métal  acquiert  encore 
plus  de  valeur  par  sa  rareté. 

L'or  en  masse  est  d'un  jaune  teinté  de  rouge  ; à l'état  de 
grande  division,  il  est  brun,  d'une  densité  de  19. 4à  19, B5, 
après  l'écrouissage;  quand  on  le  fond  avec  du  Imrax,  il 
devient  plus  jaune,  et  reprend  sa  teinte  si  on  le  fond  avec 
le  nilreou  te  sel  marin.  On  l'étend  facilement  sous  le  mar- 
teau, et  il  est  si  mou  que  les  monnaies  ou  les  objets  d'or- 
nements fabriqués  avec  ce  métal  ne  conservent  pas  leurs 
formes  ; mais  il  acquiert  de  la  roideur  par  l'action  du  mar- 
teau, et  se  gerce  quand  oo  le  travaille  trop  longtemps.  On 
peut  le  réduire  en  fil  et  en  feuilles  d'un  degré  de  ténuité 
surprenant.  Aussi  sert-il  très  avantageusement , sous  ce 
rapport,  pour  la  fabrication  d'un  grand  nombre  d'oltjets. 
Oé'fUS  ou  un  peu  moins  de  I grain  d'or,  peuvent  fournir 
uo  fil  de  153  mèl.  de  long,  un  peu  moins  de  500  pieds  ; 
las  feuilles  obtenues  par  le  battage  (vqrrx  Battsue  o'oe) 
n'outque  de  0>n0U00l35  (ou  un  n^grde  pouce).  Les  ga- 
lons employés  sous  le  nom  de  galoos  dorés , sont  confec- 
tionnés avec  du  fil  d'argent  dont  la  couche  d'or  est  d'une 
ténuité  extrême. 

La  grande  ducUUié  de  ce  métal  oe  permet  pai  de  le  ré- 


duire en  poudre  par  la  percussion  al  la  trituration  directe  ; 
00  y parvient  farilemcni  en  triturant  les  feuilles  obtenues 
par  le  hallage  , avec  90  à 30  fois  leur  poids  de  sulfaleda 
potasse,  par  exemple,  et  enlevant  ce  sel  par  Peau  : ou  en 
se  servant  de  sucre  et  de  miel  ; oo  emploie  à cet  usage 
les  rognures  des  feuille»  provenant  du  hallage;  on  obtient, 
par  le  moyen  du  miel,  l'or  en  coquille,  employé  dans 
quelque»  circonstances  pour  le  lavis. 

I.'or  a beaucoup  de  ténacité,  fond  à 39.  W.  et  peut 
crifUlliter  en  prismes  quâdrangulaires  ; il  offre  à l'état  de 
fusion  une  belle  teinte  verte  ;tl  se  volalilUe  au  chalumeau 
d’hydrogène  et  d'oxygène  et  sous  l'action  du  miroir  ar- 
dent : sa  contraction  est  très-forte  quand  il  reprend  1a 
forme  solide. 

Quoique  compléleroent  opaque,  quand  on  le  considère 
même  sous  ses  faibles  épaisseurs,  H »e  laisse  traverser  par 
un  peu  de  lumière  quand  un  l'emploie  en  feuillet  obtenues 
par  le  battage  et  offre  alors  par  rèfraclion  une  couleur 
verte. 

Ce  métal  n'est  oxydable  directement  dans  aucune  cir- 
coDBiauce  , excepté  peui-éire  sous  l’influi  nce  d’une  forte 
décharge  électrique  qui  le  disperse  eo  une  poudre  rouge 
que  l'on  a regardée  comme  un  oxyde  : ses  composés  oxy- 
génés, formés  par  des  moyens  chimiques  compliqués  , se 
réduisent  trés-facilemeoi  par  la  chaleur. 

L'or  lt  é»  divisé  est  attaqué  par  le  chlore  gazeux  ; mais 
lorsqu'il  ttl  eo  masse,  ce  gaz  ne  peut  agir  sur  lui  qu'à  l'étal 
naissant,  par  exemple  dans  l'eau  régale.  Les  polysulFurei 
alcalins  raliaqueul  et  le  disvoUenI  facilement. 

Ox,)de.  L'or  se  combiuc  eu  deux  pro|K>r lions  avec  l'oxy- 
gène. Le  protoxyde  a très- peu  d'inUrëi, sa  couleur  est  verte, 
par  les  acides  il  üuooc  de  l'or  et  du  deuloxydc. 

Le  deuloxyde  d'or,  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom 
d’acidc  aurique,  parce  qu'il  forme  avec  les  oxydes  de  vé- 
ritables sels,  est  brun  foncé,  réductible  j>ar  la  lumière  ou 
une  faible  chaleur  : il  peut  former  un  bydrale. 

Il  est  sensiblemcol  soluble  dans  radUe  nitrique  concen- 
tré, mai»  il  se  précipite  quand  on  ajoute  de  l'eau  : l'aciJe 
sulfurique  concentré  en  dissout  aussi  une  petite  quautilé, 
l'eau  précipite  de  l'ur  métallique. 

Lo  coolacl  avec  les  acides  hydt  iodique  et  hydroclilorii|ue, 
l'acide  aurique  forme  du  chlorure  ou  de  rimiure.  plusieurs 
acldesorgaoiquesledécompoitenl;  l'acide  oxalique  produit 
celle  action  avec  dégagement  d'acnle  carbonique. 

Quand  on  verse  un  alcali  dans  une  dissolution  de  chlo- 
rure d'or,  le  précipité  jaune  «|ui  se  produit  n'est  pas  de 
l'oxyde  pur;  pour  obieiiir  celui-ci,  ou  ne  peut  employer 
que  la  magnésie  de  l'oxyde  de  zinc;  le  précipité  lavé  est 
décomposé  par  l'acide  mlriquc  qui  dissout  ces  oxydes, 
et  laisse  l'acide  aurique  anhydre  quand  nn  a employé 
l'acide  nitrique  concentré,  hydraté  quand  l’acide  était 
faible. 

La  combinaison  de  l'acide  aurique  avec  les  alcalis  se  dé- 
truit sous  des  inliuenccs  assez  faibles;  on  eo  a tiré  paill 
par  uo  procé«lé  de  dorure  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

CaiOEuaBS.  Il  existe  deux  composés  d'or  et  de  chlore  ; 
le  premier  est  sans  aucun  intérêt.  Le  cbloride  eu  perchlo- 
rureesl  déliquescent,  jaune  muge,  donne  une  dissolution 
de  la  même  teinte;  chauffé  avec  précaution,  ii  peut  être 
fondu  sans  se  décomposer;  plus  loin,  il  donne  de  l'or 
pour  résidu  ; l'acide  bydrochlorique  le  dissout  facilement; 
la  liqueur  évaporée  cristallise  eo  aiguilles  : chauffée  modé- 
riment , celte  nuise  perd  lea  acido  chierbydrique. 
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La  dlMoluUon  de  cblorure,  mile  eo  contact  avec  i*étber 
•ulfurique,  cède  tout  le  >el  qu*ellc  renrerme}  l'eau  ne  re- 
lient que  l'acide  hfdrochlorique  : la  liqueur  clbèrée  iaiise 
déposer  après  quelque  temps  de  l'or  pur. 

Les  sels , dont  les  oxydes  ont  beaucoup  d'affinité  pour 
l'oxygène,  réduisent  complètement  ou  eo  partie  la  dissolu- 
tion d'or;  quand,  par  exemple,  on  verse  du  sulfate  de  pro- 
toxyde de  fer  dans  l'bydrocblorate  de  cbloride  d'or,  la  li- 
queur devient  verte  ou  bleue, puis  incolore,  laisse  précipiter 
l'or  en  poudre  extrêmement  divisée  d'un  brun  pur,  et  le  Kl 
de  fer  passe  à l'état  de  Ksquioxyde. 

Pour  obtenir  par  ce  moyen  de  l'or  très-pur,  il  faut  le 
laver  avec  de  l'eau  acidulée  par  de  l’acide  nitrique  : c'est 
eu  cet  étal  qu'on  applique  le  plus  ordinairement  ce  métal 
à la  décoration  de  la  porcelaine. 

Le  nitrate  de  protoxyde  de  mercure,  les  sels  de  protoxyde 
ou  correspondants  au  proloxdye d'étain,  précipitent  égale- 
ment l'or  à l'élat  méulliqne;  les  derulers  seuls  donnent, 
dans  quelques  circonstances, unecombinaison  particulière, 
appelée  PooRrtBDECassius,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  nitrate  d'argent  cl  le  sel  d'or  mêlés,  sc décomposent 
réciproquement;  il  sc  forme  une  combinaison  qui  sc  pré- 
cipite en  |>oudre  Jaune. 

Le  chlorure  d’or  forme  très-facilement  des  sels  doubles 
avec  beaucoup  de  chlorures  métal  tiques,  ceux  qu'il  produit 
avec  les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  ont  seuls  de 
l'inlérét,  par  suite  de  leur  emploi  eo  médecine. 

Ixirsqu'on  sursature  une  dissolution  d'or  par  le  bicarbo- 
nale  de  soude,  on  oblicnl  une  liqueur  qui,  mise  en  contact 
avecdu  laiton  bien  décapé,  précipite  à la  surface  une  couche 
d'or  très-ténue.  Ce  procédé,  pour  lequel  il  a été  pris  un 
brevet  d'invention,  s'applique  avec  un  grand  avantage  è 
la  dorure  de  petites  pièces,  mais  offrejusqu'ici  de  grandes 
difficultés  pour  les  grandes,  cl  particulièrement  pour  les 
brunis  ; Il  tend  à supplanter  la  dorure  au  mercure,  qui  ne 
pourrait  soutenir  la  concurrence. 

Le  tulfure  d*ot'  peut  être  obtenu  soit  en  précipitant  le 
chlorure  par  l'acide  hydrosulfuriquc,  soit  en  fondant  l'or 
avec  un  sulfure  alcalin;  on  peut  même,  au  moyen  d'un 
polysulfure,  dissoudre  facilement  le  sulfure  d'or. 

Le  sulfure  d’or  est  employé  dans  la  décoration  des  Po- 
TBBiei  |N>ur  l'espèce  de  fond  désigné  sous  le  nom  de  Dur- 
g09;  on  le  prépare  par  l'un  des  procédés  suivants. 

On  projette  un  mélange  iniimo  de  3 parties  de  potasse 
du  comiDcrce,  9 de  adufre  et  1 d'or  en  poudre  dans  un 
creuset  rougi,  et  quand  la  masse  est  bien  fondue,  on  la 
coule  ; on  la  dissout  dans  l'eau,  et  on  abandonne  pendant 
quelque  temps  i Pair  la  liqueur  verte  obtenue;  H s'y  pro- 
duit na  précipité  rert  et  elle  passe  au  jaune;  on  y verse 
alors  de  PacMe  nitrique  ou  de  l'acide  acétique,  et  on  ob- 
tient an  précipité  brun,  qui  est  te  sulfure  d'or  Irès-divisé. 

Ou  bien,  ce  qui  est  préférable,  on  dissout  1 gram.  de 
chlorure  d'or  dans  1 litre  d'eau,  et  l'on  y verse  uoe  disso- 
lution de  sulfure  de  potassium  : le  précipité  doit  être  brun 
chocolat;  trop  brun,  il  renfermerait  de  l'or  méUlliquc; 
jaunâtre,  il  contiendrait  du  soufre. 

Or  fulminant.  Quand  on  précipite  du  chlorure  d'or 
par  l'ammoniaque,  ou  que  l'on  met  en  contact  avec  celte 
liqueur  de  l'acide  aurique,  on  obtient  des  composés  ex- 
trêmement fulminants  et  qull  est  dangereux  de  conser- 
ver ; on  doit  être  prévenu  de  leur  Formalioo. 

Pourpre  de  Cauius.  Celte  couleur,  employée  avec  un 
grand  aTaolagedans  la  porcelaine,  à laquelle  elle  fournil 


des  teintes  belles  et  très-variées,  offre  beaucoup  de  diffi- 
cultés daui  sa  préparation,  et  jusqu'ici  les  cbimisles  ne 
sont  pas  d'accord  sur  sa  composition  véritable;  les  uns  le 
regardent  comme  formé  d'or  métallique,  les  autres  corooM 
renfermant  un  oxyde  d'or  particulier.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  ici  à discuter  sur  la  valeur  de  ces  opinions; 
nous  nous  éloignerions  par  U du  bul  vers  lequel  nous  de- 
vons tendre. 

Quand  ou  mêle  des  dissolutions  de  chlorure  d'or  et  d’ua 
Kl  de  protoxyde  d'étain,  ou  correspondant  â cet  oxyde,  oa 
D'obüeot  que  det'ormélal}ii|ue.La  mémeeboKa  encore 
lieu  dans  beaucoup  de  ciicoosiances  avec  un  mélange 
d'un  sel  de  protoxyde  mélé  d'un  autre  sel  correspondant 
au  deutoxyde,mais  dans  des  conditions  particulières  assea 
j difficiles  â réaliser,  ce  dernier  mélange  fournit  un  préci- 
pité d'une  bi-lte  teinte  pourpre,  donnant  à la  porcelaine 
une  teinte  semblable. 

Nous  nous  bornerons  à indiquer  ici  les  deux  modes 
d'o]iérer  suivants. 

On  dissout  1 partie  d'élalo  fin  dans  4 d'acide  nitrique 
et  1 d'acide  hydrocblorique,  étendu  de  moitié  d'atcool,  en 
ne  projetant  le  mêlai  dans  la  liqueur  que  par  pcliles  quan- 
tités à la  fois,  et  empêchant  réchauffement  de  la  liqueur 
par  rimmersion  dans  l'eau  du  vase  qui  la  contient;  oo 
l'élcnd  de  80  parties  d'eau  environ  ; mais  pour  bien  cou- 
nallre  la  proportion  de  ce  liquide,  on  essaye  la  liqueur  par 
la  dissolution  d'or,  et  l'on  s’arrête  à la  quanlilé  qui  four- 
nit la  plus  belle  teinte  ; on  verse  alors  goutte  â goutte  en 
agitant  continucUcmenl  le  chlorure  obtenu  en  dissolvant  le 
métal  dans  un  mélange  d'acide  nitrique  et  de  kI  ammo- 
niac, évaporaul  a sec  et  rcdissolvant  dans  l'eau  ; on  cesse 
d'en  ajouter  quand  la  liqueur  acquiert  une  teinte  rouge 
vive;  le  pourpre  se  précipite  peu  à peu  eu  flocons;  on  lu 
lave  et  ou  le  reçoit  sur  un  filtre,  «ur  lequel  il  se  rassemble 
sous  forme  d'une  gelée. 

Ou  bien  on  dissout,  avec  les  mêmes  précautions,  l'étain 
fin  CD  grenailles  ou  en  feuilles  dans  9 d'acide  nitrique 
étendu  de  9 d'eau,  et  auquel  on  a mêlé  3 «/•  gr.  de 
chlorure  de  sodium.  Pour  que  le  ]>ourprc  sc  séi»arc  bien, 
il  faut  que  la  liqueur  renferme  dans  sa  dissolution  quel- 
ques sels. 

Le  pourpre  desséché  renferme  en  combioaison  de  l'eau, 
qui  peut  sc  séparer  â une  chaleur  rouge  sans  que  la  teinte 
change  : il  est  cnlièremcul  soluble  sans  décomposition 
dans  l'ammoniac. 

On  ne  peut  se  borner,  dans  la  préparation  de  cette 
couleur,  à l’emploi  des  doses  que  nous  avons  iodi>|uées; 
des  (âionnemenis  sont  indispensables  à chaque  opération 
pour  obtenir  do  bons  résultats. 

Arténiure.  Nous  oc  citons  ce  composé  que  pour  sigoa- 
ler  l'action  de  l'arsenic  sur  l'or,  qu’il  rend  cassant,  même 
lors({u'il  est  combiné  à lui  en  Irès-petUcs  proportions. 
1/:24a  donne  à l’or  une  teinte  grise,  cl  il  suffit  de  1 i9ü0 
pour  lui  enlever  sa  malléabilité,  mais,  dans  ce  cas,  sans 
altérer  sa  teinte. 

Alliages.  La  plupart  des  métaux  en  s'unissant  â l'or  le 
rendent  cassant,  et  détruisent  ou  du  moins  allèrent  sa 
couleur;  l'argent,  en  certaines  proportions,  donne  des 
alliages  d’une  teinte  particulière,  mais  oc  change  pas  la 
malléabilité  de  l'or  ; le  cuivre  jouit  de  cette  dernière  pro- 
priété sans  jamais  modifier  la  couleur  de  ce  métal. 

L'antimoine  el  le  bismulh  exercent  sur  l'or  une  telle 
action,  que  le  métal  devient  caMant  quand  on  te  fond 
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d«ni  an  cfeaiet  oarert  ) tUi  dhm  aalre,  renfermant  l'im 

des  deux  premiers  métaux  eu  fusion. 

Le  plalioe  blanctiil  beaucoup  l'or  et  donne  des  alliapos 
très-durs  quand  il  entre  dans  le  rapport  de  plus  14  à 

18  o/a. 

* Les  alliages  de  cuirre  et  d'argent  a?ee  Por  sont  très- 
emploféa  dans  Ica  arts  pour  la  confection  des  bijoux,  de 
la  vaisselle  et  des  monnaies  ou  des  médailles.  Ceux  de  fer 
sont  quelquefois  emplofés  parles  orfèvres. 

L'argent  uni  à l'or  dans  le  rapport  de  5 o/o  lui  donne 
une  teinte  beaucoup  plus  pâle;  dans  celui  de  30  o/o,  U 
fournit  un  alliage  d'une  teinte  verte,  connue  ions  le  nom 
d'or  vert  que  l'on  emploie  dans  la  bijouterie,  {f^oj^ez 
OarévBi.) 

Le  cuivre  ne  change  pas  la  teinte  de  l'or,  comme  nous 
Pavons  dit,  mais  les  alliages  riches  en  cuivre  s'allèrent 
facilement  par  l'action  de  Pair  et  de  l'bumidité  ; lorsqu'ils 
sont  altérés,  on  leur  restitue  leur  couleur  en  ica  plon- 
geant dans  l'ammoniaque,  et  les  lavant  ensuite  avec  soin. 

Le  fer,  dans  le  rapport  de  1/13,  donne  avec  Por  un  al- 
liage jaune  pâle,  et,  dans  celui  de  1/5  â 1/6,  une  teinte 
jaune  grisâtre  ; en  portant  la  dose  du  fer  â deux  fois  le 
poids  de  l'or,  on  obtient  des  alliages  gris  blancs  qui  peu- 
vent se  tremper,  et  assez  durs  pour  fournir  des  instru- 
ments tranchants. 

£xtraction  de  l*or.  L'or  existe  dans  ta  nature  : à 

l'état  natif,  assez  souvent  cristallisé,  en  grains  quelquefois 
d'un  volume  considérable  ou  en  paillettes;  le  plus  ordinai- 
meot,  dans  ce  cas,  il  est  allié  à l'argent,  et  les  alliages 
sont  en  proportions  à peu  près  fixes,  pour  des  localités 
données. 

L’alliage  le  plus  commun  renferme  35,32  d'argent  et 
64,78  d'or,  et  peut  être  représenté  par  la  formule  Ag  Au>; 
il  est  cristallisé  en  cubes  dont  la  densité  est  de  13,666, 
au  lieu  do  16,931  que  donnerait  le  calcul;  l'alliage  de 
96,6  d'argent  et  73,40  d'or  ou  Ag  Au^  cristallise  aussi  en 
cubes;  le  composé  Ag  Au4  renferme  15,25  d'argent  et 
84,71  d'or;  eoAo  celui  qui  contient  11,96  d'argent  et 
88,04  d'or  Ag  Auâ,  et  dont  la  densité  est  de  14,7,  au  lieu 
de  18,323,  que  donne  ce  calcul. 

S*  Intimement  mêlé  avec  les  pyrites  de  fer  et  de  cuivre, 
la  blende,  le  mispickel,  le  cobalt  gris,  l'oxyde  de  manga- 
nèse, le  tellure,  le  cuivre  carbonalé  vert,  la  malachite, 
l'argent  rouge,  l'argent  el  Paniimoine  sulfuré,  peut  être 
lui-méme  â l'état  de  sulfure. 

On  rencontre  l'or  dans  des  formations  assez  diverses  ; 
les  terrains  primitifs,  ceux  de  transition,  les  traebytes, 
les  trapps  cl  même  les  terrains  de  transport. 

IvXTBACTio:*  DB  l'oB.  Les  sables  de  certaines  rivières 
renferment  des  paillettes  d'or  qu'on  en  retire,  lorsqu'elles 
sont  assez  abondantes,  par  un  lavage  opéré  avec  des  pré- 
cautions convenables  ; c'est  le  travail  des  orpaU/eun. 

On  a généralement  admis  autrefois  que  les  eaux  en- 
traînaient l'or  des  parties  de  terrains  dans  lesquels  on  en 
rencontrait  des  mines;  mais  il  parait  prouvé  maintenant 
que  les  paillettes  existent  mêlées  naturellement  aux  sables, 
et  s'accumulent  dans  quelques  points,  par  des  circon- 
stances locales  qui  permettent  de  les  exploiter  : au  surplus 
les  lavages  d'or  ont  disparu,  la  quantité  de  métal  qu'ils 
procuraient  ne  se  trouvant  pas  en  rapport  avec  la  main- 
d’œuvre,  eu  égard  aux  masses  énormes  que  fournissent 
les  minci  du  nouveau  monde  et,  depuis  quelques  années, 
celles  de  Sibérie. 


C'est  enfin  par  roie  de  lavage  qae  l'on  léparo  au  Pérou 
les  pyrites  aurifères  des  matières  qui  raccompagnent  : 
les  pyrites  broyées  sur  un  porphyre  avec  une  molette  or- 
dinairement en  pyrite,  sont  délayées  avec  de  l'eau  el  vien- 
nent se  réunir  dans  un  bassin  dans  lequel  on  fait  passer 
un  courant  d'eau,  en  remuant  de  temps  â autre;  quand  les 
substances  étrangères  ont  été  enlevées,  on  réunit  30  küog. 
de  pyrites  environ  dans  une  espèce  de  sébile  en  bois,  on 
les  délaye,  el,  au  moyen  d'un  mouvement  giratoire,  on 
fait  couler  la  plus  grande  partie  de  la  pyrite  pauvre,  tan- 
dis que  le  minerai  riche  reste  dans  la  sébile  : on  lave  de 
nouveau  les  matières  entraînées,  et  enfin  la  partie  très- 
diviséc  est  traitée  par  des  nègres  libres  qui  en  extraient 
des  quantités  considérables  d'or. 

Les  pyrites  lavées  sont  exposées  à l'air,  le  sulfure  passe 
à l'éUl  de  sulfate,  et  l'or  devient  plus  facile  â séparer. 

M.  BousingauU  a proposé  de  griller  les  pyrites  avant  le 
lavage,  ce  qui  offrirait  de  l'avantage  par  la  facilité  avec 
laquelle  le  produit  pourrait  être  réduit  en  poudre  au 
moyen  d'un  moulin,  et  lavé  ensuite  pour  enlever  l'oxydo 
de  fer  produit.  On  pourrait  aussi,  comme  te  pense  le  même 
savant,  se  servir  du  mercure  pour  retirer  l'or  â la  fin  des 
lavages  ; mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  Dumai,  il  ne 
faudrait  tenter  ces  modifications  qu'après  s’étre  assuré 
sur  de  faibles  quantités  de  leur  avantage. 

On  opère  d’une  manière  dilTércnte  dans  le  pays  de  Sait- 
bourg.  Les  minerait  sont  divisés  en  pauvres,  que  l'on  bo- 
carde  après  le  grillage,  et  en  minerai  assez  riche  pour  que 
l'on  y aperçoive  l'or,  et  qui  est  bocardé  après  ou  sans 
avoir  été  grillé;  on  le  lave  ensuite  sur  des  tables,  el  on  le 
traite  au  mercure  dans  un  moulin  composé  d'une  meule 
tournant  dans  un  cylindre  creux,  et  recevant  par  une 
trémie  placée  au-dessus  d’elle  te  minerai  mouillé  et  mêlé 
de  sel  marin,  qui  entre  ensuite  dans  trois  cylindres  en  fer, 
dans  lesquels  il  est  trituré  avec  le  mercure  au  moyen  de 
moules  convenables;  l'amalgame  s'écoule  parla  partie 
inférieure  des  cylindres. 

L'eau  est  nécessaire  pour  que  l'amalgamation  se  fasse 
bien  ; sans  elle,  la  masse  serait  trop  cohérente  et  ne  se  pé- 
nétrerait pas  de  mercure;  mais  si  on  en  ajoutait  une  trop 
grande  quantité,  l'or  très-divisé  pourrait  être  entraîné 
sans  l'unir  â ce  métal.  Quant  au  mercure,  on  peut  en 
forcer  la  dose,  qui  rend  lo  travail  plus  facile  et  o'aug- 
mente  pas  sensiblement  la  perle. 

On  modifie  l'action  de  l'appareil  en  élevant  ou  abais- 
sant les  meules. 

L'amalgame  est  ensuite  lavé  dans  une  cuve  en  bois  avec 
une  eau  courante,  et  traité  comme  il  a été  dit  â l’arlidc 
Avalsamatiob. 

Dans  quelques  parties  du  Piémont  où  l'on  traite  aussi 
des  pyrites  aurifères  souvent  mêlées  de  galène  el  de 
blende,  le  minerai,  broyé  sous  des  meules  horizoolalci, 
est  trituré  dans  un  baquet  en  bois,  dans  lequel  se  trouvent 
une  meule  gisante  et  une  tournante,  mêlé  â l'eau,  et  en- 
suite au  mercure  que  l'on  épargne  le  plus  possible,  et 
dont  oo  perd  environ  1/4. 

Ces  minerais  renferment  de  494  millièmes  â 10  millio- 
nièmes ; au  delà  de  celte  dernière  limite,  il  n’y  a plus  de 
bénéfice  possible.  II.  Gaoltub  nt  CLAoaav. 

O*  BT  ajisKirr.  f'qres  CoxTBèLt,  Dcbrac  i>b  Ga- 

BAXTIC. 

OBAiieBB.  (j4grieuiiure.)  Arbre  originaire  des  climats 
chauds  de  l'Asie,  qui  ne  peut  être  cultivé  eo  pleine  terre 
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que  dans  kl  partiel  néHdIonaka  de  t*KoMpe,  tl  en  France 
que  dani  un  pciit  nombre  de  caotoni.  (elt  que  ceux  de 
Graiie.  Hrères.  Aolibet.  etc.  Oo  le  multiptle  par  lemli, 
bouiurct  fl  marcoilfi.  les  planli  provenant  de  temli  ler- 
vent  â greffer  les  me itlrurei  eipècei«  et  la  greffe  se  fait  en 
écutson  de  la  fln  d'avril  au  commeocenent  de  mai.  C’est 
ordinairemenl  après  un  ou  deux  ans  de  greffe  qu'on 
traniplanle  à demeure  les  orangers  et  les  cKronnien 
qu'on  veut  élever  en  plein  veni,  dans  des  vergers,  où  on 
les  dispose  en  quinconce,  dans  la  direclion  du  nord  au 
midi,  et  i 4 ou  5 mètres  de  distince;  on  laboure  et  on 
fume  les  plantations  d'orangers  une  fois  chaque  année, 
de  décembre  è février,  et  on  leur  donne  un  binage  par 
saison.  A la  Rnde  mai  ou  dans  lei  premiers  Jours  de  juin, 
suivant  l'éiai  de  la  lempérature,  on  commence  les  arro- 
seroonls,  |Mur  les  contioiicr  tous  les  dix  ou  quinic  jours, 
selon  la  nature  du  terrain,  jusqu'aux  pluies  d'automne. 
La  récolte  des  fleurs  a lieu  à partir  de  la  fin  de  mai,  et  se 
prolonge  jusi{u'en  seplembie.  l es  écorces  des  cédrats, 
des  citrons  et  des  bergamotes  donnent  des  huiles  essen- 
tielles employées  dans  la  parfumerie  et  dans  la  fabrication 
des  liqueurs.  On  se  sert  aussi  des  feuilles  en  médecine. 
Dans  tes  provinces  du  midi  de  l'F.iirope.  oü  le  produit  des 
plantations  de  citronniers  et  d’orangers  fait  une  partie 
importante  de  la  richesse  territoriale,  leur  culture  est 
très-soignée.  SouLifici  Rooia. 

OKCàHKTTt  (rac/ne  rovye).  {Teinture.)  On  désigne 
sous  ce  nom  les  racines  de  quelques  espèces  de  borragi- 
Dées.  et  paniculièremenl  la  racine  du  greroil  tinctorial, 
lUho»j*ermum  tinctorlum  L. 

La  planle  d'où  l'on  lire  la  racine  d'orcanette  est  com- 
mune dans  lei  localités  sablonneuses  de  l'Furope  méridio- 
nale : elle  a des  feuilles  analogues  è celles  de  la  buglovse, 
des  fleurs  bleues  on  purpurines;  sa  racine  est  ordinaire- 
ment de  la  grosseur  du  doigt  ; elle  se  compose  d'une  écorce 
brune,  ridée,  d'uo  rouge  violet  foncé  à l'intérieur;  le 
corps  ligneux  est  rougeilre  è sa  circonférence,  blanc  au 
centre;  celle  racine  e»t  presque  inodore  et  insipide. 

La  matière  colorante  de  l'orcanetle  a été  examinée  par 
M.  l’elleiier,  qui  l'a  trouvée  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  i'alcool,  l'éther,  les  huiles,  et  dans  lous  les  corps 
gras,  auxquels  elle  communique  une  lielle  couleur  rouge; 
avec  les  alcalis,  elle  forme  des  combinaisons  d'une  belle 
couleur  bleue;  elle  forme,  avec  divers  sels,  des  laques. 

La  racine  d'orcanette  et  sa  matière  colorante  sont  em- 
ployées pour  colorer  des  pommades  et  des  onguents,  pour 
donner  une  teinte  rose  è des  liqueurs  de  tal>le,  dans  quel- 
ques opératioai  de  teinture;  mais  la  couleur  donnée  par 
l'orcanette  élaoi  peu  solide,  l'usage  en  est  restreint. 

Parmi  les  autres  horraginëes.  il  en  est  quelques  unos 
qui  contiennent  tin  principe  colorant  semblable  à celui  de 
la  vraie  orranetle;  telles  sont  Vanchuta  tlnctorla  L., 
l'onoina  ecAhides  L..  qui  croissent  dans  les  pays  méri- 
dionaux et  orientaux  de  l'Europe;  la  vipérine,  echium 
vu/gare  L.,  belle  plante  très  commune  dans  les  lieux  in- 
cultes de  l'Europe  et  sur  les  vieux  murs.  Elle  est  pourvue 
de  racines  rouges  qui  pourraient  peut-éire  remplacer  l'or- 
caneile  du  Midi. 

Lomery  avait  donné  le  nom  iVoreanette  deConstanti- 
nople  aux  feiiiiles  et  aux  racines  du  Lnwsonia  inermli 
de  L.,  plante  que  les  Orientaux  meltcnl  en  usage  pour 
teindre  en  brun  rouge,  et  qu'ils  nomment  aihena  ou  af- 
Aana. 


L'orcaMfte  employée  dani  tel  aru  ne  Tfent  pas  de 
France  seulement , on  en  tire  de  l'étranger.  En  I83fl,  U 
Suisse  et  l’Alfemagne  nous  ont  fourni  3,9iS  kilogrammes 
d'orcenetle  d'une  valeur  de  1,780  fraact. 

A.  CBEVAlLItt. 

yoyet  Foxees. 

OKiiLLU.  {Technologie.)  On  donne  ce  nom  aux  par- 
ties saillantes  de  certaines  pièces  employées  dans  les  con- 
structions, et  qui  servent  % les  assembler  A l'aide  de  bou- 
lons A d’autres  pièces  Axes.  Ces  parties  saillantes,  venues 
A la  fonte  ou  façonnées  dans  un  métal  malléable,  ont  nos 
forme  arrondie  ou  carrée,  et  généralement  se  raccordent 
avec  les  lignes  de  la  pièce  A laquelle  elles  sont  attachées. 
Une  des  plus  grandes  applications  des  oreilles  se  reraarqoe 
dans  les  plaques  de  fondation  des  maebines;  aiovi,  pour 
Axer  un  cylindre  soufflant  A ses  fondations,  oo  emploie 
des  parties  saillantes  percées  de  trous  et  dans  leiqueltea 
passent  des  boulons  dits  de  fondation  qui  vont  s'engager 
dans  des  trous  pratiqués  dans  la  maçonnerie.  Pour  l'éta- 
blissement des  laminoirs,  on  se  sert  auvsi  de  plaques  à 
oreilles;  quand  on  veut  fixer  un  PAuea  A une  pièce  de 
bois  ou  A une  plaque  de  fonte,  et  qu'il  n'a  pas  assez  d'tm- 
l>ortance  pour  avoir  un  large  PsTitr  muni  de  trous  do 
boulons,  on  fait  venir  des  oreilles.  Enfin,  quelquefois, 
potir  aiterobler  deux  tuyaux  entre  eux,  au  Heu  de  faire 
venir  un  collet  complet,  on  fait  liinplement  des  oreillea 
au  nombre  de  trois  généralement,  aux  deux  extrémités 
des  deux  tuyaux  A aiiembter.  Guisal. 

oarioms.  {Tfchnotogie.)  C'est  l'artisan  qui  te  consa- 
cre A la  fabrication  ou  A la  vente  de  la  vaisselle,  des  cou- 
verts, des  vases,  coupes,  plateaux,  tabatières,  boucles, 
flambeaux,  gobelets,  timbales  et  autres  objets  de  celte 
nature  exécutés  en  or  ou  en  argent. 

Vorfét/re-lfljoutler  vend  et  fabrique  les  bijoux. 

Vorfévre^JoaUtler  vend  les  diamants,  les  autres  pier- 
res précieuses  et  tes  perles,  mis  en  œuvre. 

Pour  la  vente,  le  même  magasin  contient  assez  com- 
munément réunis  les  produits  de  chacune  de  ces  troll 
professions;  mais  pour  la  ^brlralion  le  travail  est  dis- 
tinct. il  cil  même  encore  subdivisé  en  plusieurs  parties. 
Les  couverts  sont  fabriqués  par  des  orfèvres  qui  prennent 
le  nom  de  euillirlstes  ; les  bijoux,  les  chaînes,  les  clefs  et 
cachets  de  montre,  par  les  bijoutiers  proprement  dits;  Ig 
joaillerie,  par  les  metteurs  en  œuvre, 

La  France,  entre  toutes  les  nalioos.a  porté  l'art  de  l'or- 
févrerie  au  plus  haut  point  de  perfection;  le  goût  et  U 
richesse  des  dessins,  la  beauté  et  l'élégance  des  formes, 
la  précision  et  le  fini  du  travail,  font  l'admiration  de  tous 
les  peuples,  et  font  rechercher  ses  produits  dans  l'expor- 
tation pour  l'Amérique,  le  Levant,  le  nord  de  l'Europe  et 
les  diverses  colouipi. 

Vers  1789,  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent  employés  par 
les  orfèvres  et  les  bijoutiers  de  France  dans  leur  com- 
merce avec  l'étranger  était  évaluée  A 10  millions  de  Francs; 
mais  cette  différence  existait  et  existe  encore  entre  les 
produits  des  uns  et  des  autres,  A peu  de  chose  près,  que 
la  main-d'œuvre  de  l'orfévre  n'ajoute  environ  qu'un  bul- 
lièmc  au  prix  de  la  matière  première,  tandis  que  pour  les 
objets  confectionnés  par  le  bijoutier,  la  main-d’œuvre 
l'emporte  des  quatre  cinquièmes  sur  le  prix  de  cette  même 
matière  première.  Au  commencement  de  ce  siècle,  cette 
branebe  de  rindustiie  française  avait  prit  une  exteosioa 
telle  qoe  16  miUioos  étaient  aaouelleoent  employés  par 
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forWmrie  et  la  bijouterie,  laquelle  tomme  t'ëlevail  par 
ie  travail  i une  valeur  commerciale  de  38  millions. 
Paris  seul  entrait  pour  trois  cinquièmes  dans  ce  com- 
merce. 

Celte  partie  il  Intèrestaole  du  commerce  français  a tou- 
jours, depuis,  suivi  une  marche  ascendanle  : des  relevés 
faits  avec  soin  vers  tSiS  constataient  que  les  ouvrages  <le 
grosse  orfèvrerie  etceuidc  plaqué  avaient  nécessité  l'em- 
ploi de  15  miltinns  d’or  et  d’argent,  et  que  la  bijouterie 
et  la  dorure  avaient  consommé  pour  5 millions  de  ces 
mêmes  métaux,  ce  qui  représentait  une  valeur  commer- 
ciale de  48  millions,  Une  quantité  considérable  d’or  et 
d’argent  est  employée  également  |iour  la  fabrication  des 
boites  de  montre  ; 1 50.)  00  bottes  en  or,  au  prix  de  57  fr. 
l’une  portant  l’autre,  représentent  8.550.000  fr.  ; les 
boites  en  argent,  dont  le  nombre  est  aussi  de  150.000,  en 
les  estimant  à C francs  chacune,  nécessitent  l’emploi  de 
900,0u0  fr.  de  matière  première. 

Dans  nos  expositions  publiques  des  produits  de  l’indits- 
tric  Dationale,  rorfévrerie  a toujours  tenu  un  rang  dis- 
tingué, mais  moindre  encore  que  le  talent  de  nos  ouvriers 
et  la  probité  îles  maîtres  pouvait  le  faire  espérer.  Depuis 
qucb|uet  années , la  manie  de  rimitaiion,  signe  caracté- 
ristique de  l’absence  du  génie,  a fait  que  nos  artistes,  au 
lieu  de  suivre  la  roule  qui  leur  avait  été  tracée  par  leurs 
devanciers  et  de  reculer  encore  les  limites  qu’ils  avalent 
atieinics,  ic  sont  |rtéi  tiaos  la  reproiluciloo  des  vieilleries 
et  des  papillotages  juttoment  flétris  par  le  goût  cl  par  les 
membres  du  jurr  : les  (ormes  bizarres,  cooiomnées,  sur- 
chargées d’ornements  de  mauvais  goût,  obtenues  par  un 
travail  long  et  coûteux,  l'ont  emporté  sur  le  vrai  beau 
dont  la  noble  simplicité  a été  négligée  peut-être  parce  i|uc 
rien  n’est  plus  difficile  que  le  simple.  Fn  1854.  M>t.  W.i- 
gner  (t  harles)  et  Mention  ont  obtenu  la  médaille  d'or 
pour  récompenser  les  efforts  qu'ils  ont  faits  |>oi>r  popula- 
riser chez  nous  Tari  de  nieller;  c’est  le  seul  succès  dont 
rorfévrerie  ait  pu  se  glorifler  i celte  ex|>oiilion.  • Depuis 
les  moindres  proiluils  Jus4{u’aux  plus  grands,  dit  le  rap- 
porteur. l’orfévre  «levrail  réunir  la  forme  la  plus  com- 
mode et  la  plus  élégante.  Une  telle  industrie, bien  dhigée, 
pourrait  exercer  en  Europe  une  grande  Influence  au  nom 
du  guût  français.  C'est  donc  avec  un  sentiment  profond 
de  regret  que  nous  voyons  les  arlisles  rhumilicr.  Jusqu’à 
suivre,  i copier  une  mode  éphémère  et  bizarre  pour  adop- 
ter des  formes  anglaises  pesantes,  prétentieuses  et  sans 
grâce. Certes,  nous  oc  voudrions  jamais  arrêter  la  marche 
des  iovcnieurs  et  l’heureuse  audace  des  innovalioos,  mais 
Il  y a,  parfois,  plus  de  routine  à copier  certaines  étran- 
getés qu’à  suivre  avec  une  Rdélilé  intelligente  le*  traditions 
du  bon  goût.  L’orfèvrerie  anglaise  n’est,  selon  nous, 
qu’une  alliance  maladroite  de  la  prodigalité  d'ornemeols 
qu’affèctail  la  renaissance,  avec  les  toilillements  du  genre 
de  Louis  XV.  Si  l'on  veut  à toute  force  imiter,  pourquoi 
ne  pas  remonter  aux  types  primitifs?  • 

Si  les  arlivies  françai»  avaient  suivi  cm  sages  conseils, 
rorfévrerie  française  aurait  prévalu  en  Euro|>e  et  en  Amé- 
rique, malgré  les  droits  énormes  que  ta  douane  de  la 
plupart  des  nations  ont  mis  sur  ses  produits,  par  la  supé- 
rioiité  de  notre  titre  et  par  les  garanties  que  notre  légis- 
lation en  celte  matière  donne  contre  la  fraude  et  la  mau- 
vaise foi.  On  voit,  par  le  relevé  ci-après,  combien  est 
faible  notre  exportation.  Ce  relevé  a été  fait  en  1833,  il  a 
peu  varié  depuii  : 


Orfèvrerie  d'or  et  de  vermeil 1*3,187  fr. 

Orfèvrerie  d'srgent  ....  « 874.760 

Bijouterie  d’or  ornée  en  pierres  et  perles.  . . 

Autre  bijouterie  d‘or.  1,1*5,484 

Bijout.  d'argent  ornée  de  pierres  et  perles  fines.  >,601 
Autre  bijouterie  d'argent . .......  89.913 

Total.  . « . s, 560.078  fr. 

Combien  est  faible  colle  exportation,  si  l'on  pense  qu’à 
Paris  seulement  l'importance  de  la  fahricalioo  est  d'envi- 
ron 60,0U0  kilogrammes,  année  courante!  Ainsi, l’expor- 
laiioo  totale  des  produits  de  toute  la  France  n'est  pas  le 
vingtième  de  la  production  de  Paris.  Le  droit  de  garantie 
ou  de  contrôle  à raison  de  1 1 francs  par  kilogramme  pour 
l'essai,  et  de  3i)  centimes  le  kilogramme  pour  la  garantie, 
rapporte  à lui  seul,  année  courante,  environ  IBü.OOO  fr. 
Formons  donc  des  vœux  ardents  pour  que  nos  orfèvres 
sortent  de  la  roule  pt-rilieusc  et  même  honteuse  dans  la* 
quelle  ils  te  sont  imprudemment  engagés,  pour  reprendre 
celle  qui  conduit  au  vrai  beau  qui  plaît  partout  et  en  tout 
temps.  Leur  inléiél  particulier,  l'intérél  de  notre  prospé- 
rité commerciale,  Ica  y engagent. 

flous  ne  parlerons  pas  de  la  fabrication  des  pièces  d’or- 
févrerie  : la  démonstration  de  cet  art  serait  l'objet  d’un 
gros  volume,  qui,  peut-être , ne  serait  pas  siiffliaoi.  et  qui 
oc  conviendrait  qu’à  des  ap(ircniis  orfèvres.  L'atelier  com- 
prend les  forgerons,  les  limeurs,  les  planeurs,  ceux  qui 
fuiit  les  soudures,  les  tourneurs,  les  polisseurs  et  brunis- 
seurs;  mais  dans  Iveaucoup  d'ateliers  les  nouveaux  procé- 
dés ont  remplacé  les  anciens  : on  ne  fait  plus  un  usage 
aussi  fréquent  du  marteau  |H>ur  étendre  ou  retreindre; 
ces  opérations  se  font  sur  te  tour.  L’ouvrier  a un  mandrin 
fait  |X)ur  la  pièce  qu'il  veut  produire  ; après  avoir  recuit, 
il  monte  sur  ce  mandrin,  et  c’est  par  la  pression,  lao'lil 
que  la  pièce  tourne,  qu  il  étend  ou  relreint.  Lorsqu'il  juge 
qu'il  faut  recuire,  il  remet  au  feu,  et,  sur  mi  mandrin 
assorti,  il  répète  la  même  opération,  et  ainsi  de  suite.  Il 
en  est  de  même  pour  le  polissage,  qui  se  fait  aussi  sur  le 
tour,  moyen  dix  fois  plus  prompt,  et  aussi,  par  consé- 
quent, plus  économique. 

Au  mot  Bijoutikr,  il  a été  donné  des  renseignemenU 
sur  la  manière  dont  sont  composées  les  soudures  pour 
les  objets  d'or  et  d’argent;  nous  croyons  devoir  ce 
pendant  ajouter  quelques  mots  à ce  qui  a été  dit,  pour 
lors,  de  cette  partie  importaote  de  l’art:  c'est  par  celle 
opération  que  l'ariisle  réunit  en  un  ensemble  par- 
fait diverses  parties  d'une  pièce  qui,  par  leur  configu- 
ration, ont  oécesiiié  une  fabrication  séparée.  Quand  U 
faut  que  plusieurs  soudures  soient  faites  sur  une  même 
pièce,  ce  qui  a lieu  le  plus  souvent,  il  faut  établir  un  or- 
dre dans  cei  soudures,  déterminer  celles  i|ui  doivent  élro 
faites  les  première»,  les  secondes,  le»  troisièmes,  etc.;  car 
toutes  les  soudures  ne  pouvant, dans  h majeure  partie  des 
circonstances,  être  faites  ensemble,  il  faudra  b>en  que  les 
premières  faites  résistent  au  feu  arscz  fort  pour  faire  tes 
secondes,  et  il  Faudra  que  ces  secondes  soudures  ré»isleot 
au  feu  qui  fera  les  lioisièmes,  et  ainsi  de  suite,  sans  quoi 
toutes  les  soudures  couleraient  lorsque  la  pièce  serait  re- 
mise au  feu.  Il  faut  donc  que  ces  soudures  soient  faites  à 
un  degré  différent  de  fusibilité,  les  plus  fusibles  devant 
être  faites  ie*  dernières.  Plus  la  soudure  renferme  d'oroa 
d'argent,  plus  clic  est  forte,  c’est-à-dire  rebelle  à la  Fusion, 
IndépeodaoimeDt  des  loudures  données  dans  rarticle  pré* 
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cité,  Ici  orférref  en  emploient  qudqnei  autrei  pont  Par* 
çent  qu'il  est  peut-être  bou  de  faire  connaître. 

Argent  fin,  9 partiel^  airain,  1.  On  ne  laiue  pas  long* 
temps  en  fusion. 

Autre  : argent.  4 ; airain,  3 ; arsenic,  t/4  de  partie.  On 
eoulc  auiiilAt  la  fusion. 

Autre:  argent,  9;  clinquant.  1 ; arsenic,  1/9  partie.  On 
coule  de  suite. 

Autre  ; argent  fin.  1 ; airain  mince,  1 . Quand  ils  sont  en 
fusion,  on  ajoute  arsenic,  1.  On  brasse,  puis,  après  un 
instant  auca  court,  on  coule. 

Quand  la  soudure  est  coulée,  on  la  bat  bien  mince,  on 
la  coupe  en  paillettes. 

Pour  réunir  les  pièces  entre  elles  au  moyen  de  la  sou- 
dure, après  qu'elles  sont  le  mieux  ajustées  possible,  on  les 
tient  juxtaposées,  soit  à raide  d'un  Bl  de  métal  moins  fu- 
sible que  la  soudure  employée,  soit  en  les  faisant  tenir  en- 
semble par  leur  propre  poids  au  moyen  d'écbancrures 
entrant  les  unes  dans  les  autres.  On  humecte  avec  un  pin- 
ceau la  ligne  d'assemblage  et  on  la  recouvre  dos  brios  de 
soudure  recouverts  cux-méroes  d'une  ligne  de  borax  pul- 
vérisé. On  fait  sécher  à petit  Feu,  en  ayant  soin  de  repla- 
cer les  morceaux  de  soudure  qui  pourraient  s'élre  déran- 
gés ; on  recouvre  alors  avec  soin  toute  la  pièce  de  charbon, 
et  l’on  pousse  le  feu  Jusi^u'à  ce  qu'on  voie  la  soudure  fon- 
dre, ce  qu'on  reconnaît  à un  point  très-brillant  qui  appa- 
raît un  instant.  On  doit  aussitôt  disperser  tes  charbons  qui 
enveloppent  la  pièce  et  la  retirer  du  feu.  Lorsqu'elle  est 
froide,  on  enlève  les  liens,  si  on  a employé  ce  moyen,  et 
l’on  met  à dérocher. 

S'il  fallait  renveltre  cette  pièce  au  feu  pour  rétablir  la 
soudure  dans  un  endroit  où  elle  n'aurait  pas  pris,  on  re- 
couvrirait de  borax  les  endroits  soudés,  et,  en  ne  faisant 
pas  porter  le  fort  du  feu  sur  ces  endroits,  on  parvient  à 
ne  pas  dessouder  ceux  qui  ont  bien  réussi. 

Quand  la  pièce  est  petite,  on  peut  réchauffer  à la  flamme 
de  la  lampe  et  la  souder  au  chalumeau.  Souvent  même, 
pour  une  pièce  assez  grosse,  on  emploie  simultanément  les 
deux  moyens,  on  chauffe  au  charbon,  puis  on  soude  au 
chalumeau. 

Pour  dessouder  une  pièce  sans  faire  fondre  les  autres 
soudures,  on  avive,  en  la  grattant,  toute  la  partie  qu'on 
Tent  dessouder,  on  répand  dessus  du  borax } sur  les  autres 
soudures,  ou  étend  de  l'argile  délayée  dans  laquelle  on 
met  un  peu  de  sel,  afin  de  les  garantir  de  l'action  du  feu 
qu'on  fait  porter  particulièrement  sur  l'endroit  i dessou- 
der. Quand  la  soudure  est  en  fusion,  on  relire  la  pièce, 
soit  Avec  des  pinces,  soit  avec  un  fil  de  fer  attaché  après , 
si  cela  est  possible.  Cette  opération  est  toujours  assez  dif- 
ftdie,  surtout  s'il  faut  dessouder  une  partie  liée  avec  une 
soudure  plus  forte  que  celle  employée  pour  les  parties  qui 
doivent  rester  soudées. 

Les  titres  se  marquent  en  très-petits  caractères  dans  le 
champ  du  symbole  du  poinçon.  Suivant  le  titre  employé, 
on  met  un  1 ou  un  9.  Au  moyen  du  poinçon  bigorne  de 
M.  David,  l'cnipreiole  sc  produit  en  dessus  et  en  dessous. 
Assez  ordinairement  une  empreinte  se  conserve  la  même 
pendant  douze  ou  quioze  ans{  radmioislration  change  le# 
empreintes  & volonléj  mais  d'ordinaire  elle  ne  les  change 
que  lorsqu'elle  a des  moiifs  de  suspicion  et  qu'elle  peut 
craindre  la  contrefaçon.  I.e  n«  1 garantit  l'objet  fabriqué 
AU  titre  de  950  millièmes,  ic  n®  9 indique  le  titre  de  800 
millièmes  de  fin  j ia  tolérance  «si  de  5 millièmes. 


Quand  on  achète  U vieille  argenterie,  lei  coorerts  et  la 
vaisselle  plate  sont  les  pièces  qui  perdent  le  moins,  parce 
qu'il  ne  s'y  trouve  que  peu  ou  point  de  soudure;  la  vais- 
selle montée,  c'est-è-dire  composée  de  la  réunion  de 
plusieurs  pièces,  se  vend  moins  cher,  la  soudure  faisant 
descendre  le  litre  de  l'argent.  On  ne  doit  perdre  que  5 ou 
6 francs  par  kilogramme  quand  on  revend  la  vieille  ar- 
genterie. 

On  nomme  or  bas  l'or  au-dessous  de  750  millièmes. 

Or  en  chaux  : l'oxyde  d'or  précipité  de  sa  diuolulioD 
par  les  acides. 

Or  aigre  : celui  qui  se  broie  ou  se  gerce  sous  le  mar- 
teau ou  entre  les  cylindres  du  laminoir;  ce  défaut  pro- 
vient de  la  quantité  ou  de  la  mauvaise  qualité  de  l’ai* 
liage. 

Or  de  couleur  : coloré  par  les  alliages. 

Or  Jaune  : l’or  pur. 

Or  rouge  : or  fin,  750  ; cuivre  rosette , 950 . 

Or  vert  : or  fin,  750  ; .irgent,  950. 

Feuille  moW<*.‘fin,  700;  aident,  300. 

Fert  d*eau  : fin,  600  ; argent,  400. 

On  adoucit  de  plus  en  plus  la  couleur,  en  mettant  plus 
d'argent.  On  arrive  jusqu'à  l'or  blancy  dans  lequel  il  n'en- 
tre que  peu  d'or. 

Or  bleu  .•  c'est  l'alliage  difficile  à Paire  de  750  parties 
d'or  et  de  250  de  fer.  Il  sc  fait,  l’or  étant  en  fusion,  en 
menant  le  fer  en  peliis  barreaux;  sitôt  que  l'alliage  est 
fait,  il  faut  retirer  du  feu,  sans  quoi  1c  fer  est  rejeté. 

Or  fin  : au  titre  de  1,000  millièmes,  ou  qui,  du  moins, 
t'en  rapproche  Iveaucoup. 

Or  au  titre  : l'or  A bijoux  au  litre  de  834,  un  peu  plus, 
un  peu  moins. 

Or  bruni  : passé  au  brunissoir. 

Or  mat  : non  poli , amaté  ou  pointillé  au  maloir  ou  au 
clicict. 

Or  brelelé  ; conpé  de  petites  hachures  iransrersaies. 

Or  en  lames  : aminci  par  le  marteau  ou  le  laminoir. 

Or  trait  .*  argent  doré  tiré  au  banc,  en  fils. 

Or  en  bain  ,•  en  fusion. 

Or  en  coquille  s réduit  en  poudre  très-fine. 

Or  poreux  .*  non  épuré. 

Or  moulu  î or  appliqué  sur  les  bronzes. 

Or  battu  : réduit  un  feuilles  pour  la  dorure. 

Or  réparé  t repassé  au  vermeil  au  pinceau,  dans  le 
fond  des  moulures,  des  draperies. 

Or  mosaïque  .*  divisé  par  petits  carrés  ou  losanges  om- 
brés. 

Après  l’orfévrcric  de  France , la  plus  belle  est  celle  de 
l'Angleterre  : les  formes  sont  moins  belles  que  les  nôtres 
quand  nous  voulons  bien  faire,  le  litre  est  plus  bas,  le 
droit  de  contrôle  plut  élevé.  L'Espagne,  l'Italie,  l'Allema- 
gne,  la  Russie,  ne  produisent  rien  de  remarquable. 

OlLLEAUX. 

oarivAC.  Foyez  Costaôie,  Boacao  na  «ARAtirie. 

oiCAisAiiv.  Foyez  Soie. 

{Agriculture.)  Les  principales  espèces  et  variétés 
d'orge  sont  : I®  Vorge  carrée,  orge  commune,  hordeum 
vutgare,  Lin.  f S®  Vescourgeon,  orge  d’hiver,  très-ei- 
timéc  dans  le  nord  dr  la  France,  où  on  la  regarde  comme 
la  meilleure  pour  la  bière,  et  la  plus  productive;  3®  Vurge 
carrée  du  printemps,  petite  orge,  ftonieum  œstivum, 
très-répandue  en  Allemagne  cl  peu  cultivée  en  franco; 
4®  Vorga  noire;  5®  Vorge  céleste,  orge  carrée  nue,  re- 
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fardée  comme  l*uoe  des  plus  productives,  mais  sou»  la 
condiliOQ  exprcsie  d'uD  bon  (erraiai  c’cst  udc  des  meil- 
leures à cultiver;  G°  t'or^c  à six  orge  bexogoDe, 

fiordeum  hexasticum^  Lia. , espèce  d'biver,  mais  qu’on 
peut  considérer  et  traiter  comme  uuo  orge  de  deux  sai- 
sons ; 7«  orge  couverte  à deux  raiigSf  cultivée  générale- 
ment dans  presque  toute  la  France,  sous  le  nom  d'orgCf 
très-productive  et  bonne  pour  la  bière  ; 8®  orge  uue  à 
deux  rangs;  9®  orge  éventail,  orge  pyrainiJaic,  orge-rîx, 
peu  connue  en  France,  quoique  robuste  cl  productive  ; 
10®  orge  trifurxjuée,  variété  singulière,  sans  b3rl>e. 

On  sème  l'orge  avec  succès  dans  les  sols  de  consistance 
moyenne,  sablo-argileux,  calcaires  même  à l'excès, extrê- 
mement divisés  et  ameublis  par  des  labours  prufonds  et 
par  des  bcrsagei.  C'est  de  la  fm  de  mars  au  15  avril  et 
jusqu'en  mai  qu'on  fait  communément  les  semailles  d'or- 
ges priulanières,  dans  une  proportion  qui  varie,  suivant  les 
espèces,  de  350  à ôOO  litres  par  bectare.  Elles  aiment  h 
être  recouvertes  peu  profondément,  surtout  dans  les  sols 
légers.  Les  façons  ultérieures  se  bornent  à des  roulages  et 
à des  hersages,  suivant  te  besoin.  Les  produits  de  cette 
céréale  diffèrent  de  saison  & saison  cl  de  variété  à variété. 
On  sème  l’escourgeon,  cl  parfois  Forge  hexagone,  pen- 
dant tout  septembre  et  une  partie  d'octobre.  Quand  l'orge 
tl'biver  résiste  à la  gelée,  elle  donne  une  récolte  abon- 
dante. La  farine  de  l'orge  donne  un  pain  grossier,  très- 
nourrissant  ; on  l'cn  sert  pour  la  distillerie,  et  dans  quel- 
ques contrées,  la  fabrication  de  la  bière  en  emploie 
d'immenses  quantités.  Dans  le  Midi,  on  la  donne  en  grain 
aux  chevaux,  et  dans  le  Nord,  à la  volaille  et  aux  cochons. 
Fauchée  en  vert,  elle  donne  un  excellent  fourrage. 

SOCLS?(GE  liooo. 

0B60I.  Vo/ez  hsTAcxctsTs  DE  Mosique. 

OBvmiisT.  f^o^ez  Anscvic. 

OEBKiixc,  {Chimie  Industrielle.)  Plusieurs  variétés  de 
lichens  et  des  parcUcs  fmirnissent  une  matière  colorante 
dont  la  teinte  vive  la  fait  rechercher  pour  certaines  tein- 
tures. Des  faits  d'un  haut  intérêt  scientifique  ont  été  ob- 
servés à son  sujet  par  M.  Robiquet,  quia  démontré  que  ce 
principe  colorant,  auquel  il  a donné  le  nom  d'orcinc,  n'est 
pas  coloré  par  lui-méine,  et  qu'il  n'arquiert  la  teinte  bril- 
lante qui  le  caractérise  que  sous  l'influence  de  Pair  et 
de  l'ammoniaque  employée  dans  la  préparation  de  l'or- 
seillc. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  ce  qu'offre 
de  remarquable  celte  circonstance  d'une  matière  qui,  in- 
colore dans  le  végétai,  acquiert  la  propriété  linctorialc 
dans  les  conditions  que  nous  venons  de  signaler,  celle  di- 
gression nous  éloignerait  trop  de  notre  sujet;  nous  devons 
nous  borner  à indiquer  les  propriétés  et  le  modo  d'extrac- 
tion de  Porcine,  considérée  comme  substance  chimique, 
et  nous  occuper  ensuite  de  la  préparation  du  Porscille. 

L'orcine  est  solide,  dure,  aiguillée,  fusible,  volatile 
anns  décomiHjsiiion  et  crislallisablo  par  refroidissement 
de  la  vapeur  et  par  Peau;  elle  sc  dissout  dans  Peau  et 
dans  PalcuoI;  les  alcalis,  au  contact  de  Pair,  font  passer 
seuicmeol  la  teinte  de  la  dissolution  aqueuse  au  brun 
rouge;  mais  si  on  imprègne  d'ammoniaque  Porcine  cris- 
tallisée, et  qu'on  la  place  sous  une  cloche  romplie  d'oxy- 
gène, la  couleur  devient  d'abord  fauve,  et  ensuite  violet 
foncé;  sa  dissolution  fournit  ensuite  une  très-l>clic  teinte 
rouge  violacée. 

On  IC  procure  Porcine  en  évaporant  Jusqu'4  contitUacc 
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d'extrait  les  liqueurs  alcooliques  du  traitement  du  violaria 
deaihata,  délayant  cet  extrait  dans  Peau  que  l'on  renou- 
velle jusi{u'à  ce  que  ce  liquide  n'ait  plus  de  saveur,  ci  le 
couccnlranl  en  sirop;  après  quelque  temps,  placé  dans 
un  lieu  frais,  il  s'y  dépose  une  masse  cristalline  que  Pon 
purifle  en  la  comprimant  et  traitant  ensuite  par  le  cUar- 
bon  aoiraal,  ou  mieux  précipitani  l'orcine  par  l'acétate 
basique  de  plomb,  cl  décoœ|H>saut  ensuite  au  moyen  de 
l'acide  hydrosulfuriquc. 

Ces  remarquables  propriétés  rendent  bien  compte  des 
réactions  qui  se  pasH'Ul  dans  (|uelqucs-uncs  des  opérations 
que  Pon  pratique  «Uns  la  préparation  de  Porseille,  dont 
nous  avons  maintenant  à nuus  occuper. 

Les  noms  par  lesquels  on  désigne  les  plantes  qui  four- 
nissent Porsoillc  induisent  quelquefois  en  erreur  sur  leur 
véritable  uaiiire,  et  toutes  celles  de  la  même  famille  et  en 
apparence  analogues  ne  sont  pas  également  bonnes  pour 
sa  préparation.  .M.  Cocq  a décrit  avec  soin  les  caractères 
de  celles  qui  sont  employées  en  Auvergne,  où  Pon  fabri- 
que une  grande  quantité  de  ce  proiluil.  Ces  piaules  s'atta- 
chent à des  laves  et  au  granit.  I.e  verdelet  des  ouvriers 
comprend  les  lichens  geographicus  et  sulphurcus ; la 
grite,  blanche  et  noire  sont  le  lichen  scruposus  à deux 
états  différents.  Sous  le  nom  de  barbe  fine  les  ouvriers  dé- 
signent le  lichen  coroltarlus,  et  enfin  le  nom  de  chagrin 
est  donné  à une  plante  qui  parait  être  la  vlulara  asinn^ 
gitla.  La  pommelée  est  le  lichen  parcUus , et  la  plaiilo 
désignée  sous  le  nom  de  parelle  est  une  violaria  orclna 
d*dchanus. 

La  parelle  sc  trouve  sur  les  laves  ; on  donne  à celle  que 
Pon  recueille  pour  la  première  fois  le  nom  de  pucelle,  et 
Pon  distingue  par  celui  de  parelle  maîtresse  celle  qui  a 
acquis  tout  son  développement,  quoi>|u'au  bout  de  trois 
ans  on  paraisse  di^i  la  rebuter. 

Cest  au  moyen  de  lames  très-minces,  de  quelques  dé- 
cimètres de  longueur  et  courbes  à leur  extrémité  qu'on 
recueille  les  plantes. 

Celles  qui  sont  recueillies  par  un  temps  humide  fermen- 
tent très-facilement  ; celles  qui  l'ont  été  par  un  temps  sec 
éprouvent  encore  cette  réaction  au  printemps.  C'est  des 
soins  que  Pon  met  à les  conserver  que  dé;>cndcnt  les  ré- 
sultats de  la  fabriéaiion  de  Porscille. 

Ces  plantes  sont  toujours  mêlées  avec  de  la  mousse  que 
l'on  en  sépare  co  passant,  sur  les  lits  qu'on  en  a formés , 
une  étoffe  de  laine  à longs  poils  après  laquelle  s'attache  la 
mousse. 

Pour  obtenir  Porseille,  on  verse  dans  des  caisses  en  bois 
de  3 mèt.  de  long,  6 i 7 décim.  de  largeur,  se  réduisant  i 
4 au  fomi , et  C décim.  de  profondeur,  l,0t>0  Lilog.  de 
piaules  que  Pon  arrose  avec  13  J kilog.  d'urine,  et  ou  bras»e 
bien;  un  couvercle  sert  i fermer  cxacleuicol  les  caisses  ; 
chaque  3 à 3 heures,  pendant  3 jours  et  3 nuits,  on  re- 
commence le  brassage;  le  5®  Jour,  on  ajoute  5 kitog.  de 
chaux  éteinte,  passée  au  tamis  de  crin,  135  d'acide  arsé- 
nieux co  poudre  cl  1 35  d'alun  ; pour  en  opérer  le  mélange 
exactement,  ou  relève  les  plantes  sur  les  deux  côtés,  on 
verse  dans  le  milieu  la  chaux,  l'arscuic  et  l'alun,  et  on 
agite  avec  précaution  la  masse  en  la  ramenant  du  droite  à 
gauche  (Hiur  éviter  que  l'tirsonic  ne  soit  soulevé  dans  l'.vt- 
mospbèrc,  cl  on  brasse  ensuite  fortement,  puis  on  r*‘C*>.n- 
menrede  dcmi-lieure  en  d-.'mi-lu'urc  quand  la  fcinicn  a- 
liou  est  piomplc,  et  d'biure  eu  heure  si  elle  est  b'oio,  de 
mauière  4 empêcher  la  rormaUoo  d'une  croûte  à la  surface. 
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Poar  rendre  le  braua^e  facile,  on  ne  remplit  les  caU* 
fet  liu'à  moitié,  et  ainn  il  «uffîi  de  faire  paiscr  U masse 
d’unc6lé  à l'aiitre  pour  i'agUer  suffisamment. 

l.a  ferineniaiionayantdiuHQuéde  beaucoup  après  48  heu- 
res. OQ  peut  lui  rrmtre  de  nulcDsilé  en  y ajoutant  1 Lilog, 
do  chaui  ; après  quoi  on  remue  d'heure  en  heure,  en  sa- 
tisfaisant à celte  condition  de  üimiDucr  le  travail  à mesure 
que  la  fcrmeniation  se  raleolit.  Ordmairenieni  on  brasse 
de  deux  CD  deux  heures  le  S»,  de  trois  en  trois  le  C«,  de 
quatre  en  quatre  le  7*  et  le  La  routeur  est  assez  vive, 
sans  avoir  riulcnsité  et  la  solidité  nécessaire  pendant 
quinte  jours  ; on  continue  à remuer  la  masse  de  six  en  six 
heures  pemiant  vingt-trois  jours,  et  alors  U matière  a ac- 
quis toute  riiiteiistié  {lossible.  L'opération  ne  dure  que 
trois  semaines  quaud  les  plantes  sont  tie  qualité  médiocre, 
et  un  mois  au  contraire  lor«iu'cllc3  sont  Irës-bien  choi- 
sies. 

On  conserve  l'orsellle  dans  «les  tonneaux  j au  Ivout  d'un 
an  elle  a accpiis  de  la  «lualiléj  à la  Iruisièmo  elle  a éprouvé 
une  altération,  i'our  la  conserver  avec  toutes  ses  proprié* 
lés.  il  faut  rhumcctcr  île  temps  à antre  avec  de  l'urine 
récenle.  t>uand  l ammoniaquc  développée  s'est  dégagée,  la 
masse  prend  une  odeur  de  violettes. 

l a terre  qu'entralneni  avec  elles  les  plantes  employées 
nuit  licaucoup  à la  teinture;  on  peut  U séparer  eu  délayant 
la  masse  dans  l'urine  fral«  he. 

I.'aimnuftiaque  pourrait  être  sululMnée  ï l'urine  dans  la 
préparation  de  rorseitiu  ; mais  l'habitude  des  falincants  est 
difficile  à modifier. 

Par  suite  de  l'emploi  de  quantités  considérables  d'un 
]i()uide  aussi  farilemeut  altérable  que  l'urine,  et  répan- 
dant. U»rH|u'clle  est  altérée,  une  odeur  trcs-désagréatile, 
les  fabriques  d’orsedio  offrent  beaucoup  de  désagrémeiils 
pour  les  localités  voisines.  II.  GstiLma  uk  Claibuv. 

os.  {T'fchno/ffglf.)  Les  os  des  animaux  sont  formés  de 
deux  siihsianccs  entièrement  distiorles,  l'une  de  nature 
organique,  l'autre  saline  et  comtmsée  d'un  mélange  de 
phosphate  et  de  sels  de  cbanx  se  coiircrtlssanl  par  la  cha- 
leur en  c.irlK>iiale.  Lhauffe-t-on  les  os  au  rouge  en  vases 
clos,  le  Dvélangc  de  ces  sels  cl  de  la  poilion  de  charbon 
de  la  matière  organique,  en  excès  relaltvcmciii  à l'oxygène 
cl  l’hydrogène,  fournit  le  nofr  ü*ut;  les  calriiie-l-on  à 
l’air,  toute  la  malièro  organique  est  transformée  en  pro- 
duit» volatils,  et  le  résidu  blanc  ne  renferme  plus  que  les 
sels;  enfin  fait-on  macérer  ces  os  dans  l'acide  bydrochlo- 
ni|uc  étendu  . les  sels  sont  diiuuus,  et  la  matière  organi* 
que,  conservant  la  forme  de  l'os,  reste  seule.  Chacun  de 
ces  produits  a de»  propriétés  utiles  ; le  noir  animal  sert  i 
la  décoloration,  le»  os  calcinés  II  la  préparation  du  phos- 
phore, la  substance  organique  à la  confection  de  la  ccla- 
Tixi;.  Les  os  entiers  eux-mémes  servent  à deux  usages 
importants  : ceux  que  k-ur  épaisseur  et  leur  densité  ren- 
dent prui>res  aux  objets  de  tableiterie.  sont  consacré#  à ce 
genre  de  travaux;  mai»  tes  os  plats  et  une  grande  partie 
des  os  longs,  quand  iis  ne  servent  pas  à la  fabrication  du 
noir  animal,  |>euveul  être  utilisés  par  l'agricullure.  A cet 
effet  on  les  broie  pour  les  réiiaiidre  sur  la  terre;  la  lente 
décomposition  de  la  substance  orgauique  qu'ils  retifrr- 
m<‘nl  les  rend  propres  à servir  |i>ogti:m[»  d'tSbKsis.  Long- 
temps on  a perdu  dans  les  campagnes  une  grande  quan- 
lité  d'os,  tandis  que  l'agriculture  c»t  en  souffrance  par  le 
manque  d’tngtais;  on  ne  saurait  donc  trop  propager 
parmi  les  babilaots  des  campagnes  l'idée  de  ne  laisser 


perdre  aneune  partie  det  animaui  pouvant  trouver  un 

aussi  utile  emploi. 

La  ronsommalion  toujours  croissante  du  noir  animal 
rend  chaque  jour  moindre  la  proportion  d'os  qui  se  perd  ; 
cependant  il  est  encore  brancoup  de  localités  dans  les- 
quelles, par  suite  du  irauque  de  moyens  de  transports,  ou 
de  leur  prix  trop  élevé , les  os  ne  peuvent  être  consacrés 
à ce  genre  de  fabrication.  Dans  cei  conditions,  c’est  à 
l'agriculture  qu’ils  doivent  être  consacrés. 

I.es  os  entiers  n’anraicnt  pres^pie  aucune  acMon  sur  la 
végétation,  par  la  difficulté  aver  laquelle  la  matière  orga- 
nique s'y  décomposerait,  et  d’aillmrs  k-ur  volume  ne  per- 
mettrait d’utiliser  leur  action  que  dans  quelque}  points; 
tandis  que,  réduits  en  fragments , ils  «'allèrent  plus  faci- 
lement. cl  peuvent  être  divisés  d'une  manière  convenable 
dans  la  terre  qu'ils  sont  destinés  S fertiliser. 

La  suiatance  organique  qui  fait  partie  des  os  se  conser- 
verai! très-longtemps  dans  une  terre  sèche,  et  lors  même 
que  l’eaii  y pénéirerait.  elle  n'éprouverait  encore  qu'une 
très-lente  altération  à cause  de  sa  dispersion  ; aussi  quand 
on  veut  faire  servir  les  os  comme  engrais,  doit-on  avoir 
soin  de  les  accumuler  en  las.  après  les  avoir  hrorés  ; après 
un  certain  lemp»,  ils  s'échauffent  et  répandent  une  o<lrur 
désagréable;  c'estàce  momentqu'il  faut  les  répandre  soit 
sur  la  localité  du  terrain,  soit  par  sillons,  et  les  enfouir. 

La  proportion  d'os  varie  |K»iir  les  diverses  cultures, 
mais  par  hectare  il  s'élève  à Ü.OOO  kilog.  environ. 

La  Société  d'encouragement  a signalé  comme  la  plus 
avauiagi-usc  parmi  etdles  qui  ont  été  construites  dans  ce 
but,  la  maebine  employée  «I  Tbiers  dans  le  Puy  de-Dôme. 
On  en  trouvera  la  description  dans  le  I.oliclin  de  la  So- 
ciété, XXV, 77. 

Les  os  des  différents  animaux  ne  renferment  pas  la 
même  proportion  de  matière  organique  ; ceux  de  bœuf  en 
dooiienl  euvirun  51  0,’fl  ; on  en  relire  40  à peu  près  de 
ceux  du  cheval  ; les  os  de  porc  en  renferment  près  de  la 
moitié  de  leur  poids;  mais  ces  proportions  varient  avec 
l'Age,  et  la  quantité  de  matières  salines  augmente  compa- 
rativement, de  la  naissance  i l'âge  le  plus  avancé. 

OSIER.  {Agriculture.)  Nom  vulgaire  commun  â plu- 
sieurs espèces  de  saules  dont  on  emploie  les  jeunes  ra- 
meaux, â raison  de  leur  flexibilité,  â faire  des  liens,  des 
paniers,  des  corbeilles,  des  vans,  etc.  Les  trois  principales 
espèces  sont  Votîcr  rouçe,  salix  purpurea;  Vosicr 
Jaune,  ialix  vilet/ica,  et  Votier  blanc,  satlx  vlmlnatls. 
L'osier  rouge  a les  rameaux  plus  liants,  mais  il  acquiert 
moins  de  longueur  et  de  grosseur;  il  est  employé  par  les 
jardiniers  et  dans  les  ouvrages  délicats  de  vannerie.  L’osier 
jaune  a les  rameaux  un  peu  motus  liants,  mais  plus  gros 
et  plu»  longs.  C'est  le  plus  commun  de  tous;  Il  trouve  son 
emploi  dans  la  vannerie  commune.  L'osier  blanc  les  a 
encore  motus  liants,  mats  les  rameaux  s'élèvent  jusqu’à 
environ  3 mètres,  et  prennent  quelqu(f<us  la  grosseur  du 
doigt.  Chacun  d eux  formerait  des  aiivres,  si  on  les  aban- 
donnait A leur  développcmcDi  naturel  ; mais  on  a soin 
d'en  coti|»cr  tous  ici  ans  les  pousses  rez  terre,  ou  au  moins 
à unr  Irés-pcilte  hauteur.  Cette  opératiou  se  fait  à la  fia 
de  l'hiver,  lorsque  le  bois  a pris  toute  sa  cousisiance.  On 
y procède  avec  une  forte  8cr|H'lle,  mais  sur  le  nouveao 
bois,  à deux  ou  trois  lignes  seulement  du  tronc;  les  léiei 
des  pieds  s'élèvent  ainsi  un  peu  chaque  année,  jusqu’à  ce 
qu'on  soit  dans  le  cas  de  détruire  i'oseraio  pour  cause  de 
rétasié. 
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I)èi  que  les  je(i  lool  ainii  coupé*,  on  te*  déh.irraiae 
avec  la  «erpette  de  toute*  leur*  briodllle*  latérale*  qu’oo 
réaerre  pour  la  ligature  fie  la  vigne,  des  arbre*  frui' 
tiers,  etc.  On  les  lie  en  boites  Fortement  terrées,  assortie* 
suivant  leur  longueur,  et  on  le*  place  dam  un  endroit 
frais.  Une  grande  partie  de  l'oiier,  surtout  le  rouge  cl  le 
jaune,  s’emploie  avec  son  écorce,  qui  le  forlibe  d’autant; 
mais  celui  qu’on  destine  à divers  ouvrages  de  vannerie 
doit  être  écorcé,  et  on  te  refend  pour  la  lonoellerie  et  au- 
tres ouvrages. 

Les  osiers  sc  multiplient  uniquement  par  boutures, 
dont  il  est  l>on  de  ne  couper  le*  jeta  qu’à  la  seconde  an- 
née Leur  accroissement  dépend  de  la  nature  du  sol  et  du 
caractère  de  l'année.  L^ne  oserate  peut  durer  vingt  à 
trente  ans,  si  on  lui  donne  chaque  année  un  bon  lalmiir, 
et  la  longueur  de*  jet*  est  très  considérahle  ; mais  comme 
elle  épuise  beaucoup  le  sol,  il  vaut  mieux  la  détruire  à 
douxe  ou  quinze  ans  , surtout  si  elle  est  composée  d’osier 
jaune;  car  le  rouge,  plus  cultivé  dans  les  vigne*  et  dans 
le*  jardins,  ne  se  renouvelle  que  quand  11  périt,  et  le 
blanc , planté  sur  les  rive*  des  fleuves  et  autour  des  Iles, 
qui  reçoivent  chaque  année  le*  eaux  des  débordements,  y 
snbsislc  un  temps  indéicrminé.  Les  osiers  peuvent  filre 
un  bel  effet  dans  les  grands  Jardin*  paysages,  quand  ils  y 
tout  bien  placés.  Soulvvoe  Bodiu. 

OCATC.  Foxei  CoToa. 

OUIVDI89A6C,  OOtniSSEOB.  f'o/f S ToitC. 

OOTII.8,  {Ti’chnoiogle.)  Les  outils  sont  la  source  de 
toute  fabrication,  de  toute  production.  Sans  les  outils, 
plus  de  maisons,  plus  de  culture,  plus  de  défense  contre 
l'agression  des  animaux  plus  favorisés  de  la  nature;  la  ci- 
vilisation dis|>arait,  l'homme  retourne  à l'état  sauvage. 
L’oulM  est  l’agent  que  l'homme  emploie  dans  toute  exé- 
cution; et  le  bien-être,  le  progrès  social,  suivent  le  per- 
fectionnement des  outils.  Les  outils  servent  à foire  de 
meilleurs  outils;  le  premier  fut  un  caillou  tranchant. 
Nous  ne  devons  pas  considérer  cet  objet  dans  ion  ensem- 
ble; cet  ensemble  est  trop  vaste,  nous  devons  seulement 
CD  dire  quebiues  mots.  t'.baque  profession  a scs  outils  par* 
liculicri;  c’est  à les  connaître  parfaitement  que  tout  in- 
dividu qui  veut  se  livrer  à tel  ou  tel  éiat  doit  d’abord  s’a* 
donner  , car  la  connaissance  parfaite  des  outils  est  à elle 
seule  plus  de  la  moitié  de  la  connaissance  de  l’état.  Une 
chose  à laquelle  tout  bomroe  qui  veut  devenir  célèbre  dans 
sa  partie  doit  penier  d'abord,  auisllèt  qu’il  a acquis  assex 
l’habitude  de  travailler,  c’est  à la  fabrication  des  outils;  il 
ne  connaîtra  jamais  bien  parfaitement  ses  outils  s’il  ne 
le*  a pas , une  Fois  au  moins,  faits  lul-méme.  C'est  en  se 
livrant  à cette  occupation  imporlanle  qu'il  poorra  s’ap- 
précier lui-mème.  En  effet,  si  l’on  fait  un  |>eu  moins  bien 
un  assemblage,  si  l'on  tourne  un  vase  en  bois  moins  bien 
taillé  que  tel  autre;  s’il  s’agit  de  forger  une  rampe,  un 
balcon  ou  autre  objet  de  celte  nature,  et  que  lu  travail 
n'eo  soit  pas  absolument  sans  reproche  , etc. , ces  objets 
pourront  servir  de  même,  ils  seront  du  goût  des  un*  s’ils 
ne  plaisent  pas  aux  autres;  mais  les  outils  ne  souffrent 
pas  d'imperfection  : ils  vont  ou  ne  vont  pas;  l’amour- 
propre  ne  peut  ici  avoir  de  refuge  : dès  que  roulll  ne 
fooelionne  pas,  c’est  qu’il  est  mal  Fait.  Quand  un  homme  a 
fait  lui-niémc  ses  outils , il  en  connaît  le  fort  et  le  faible , 
et,  par  la  suite,  s’il  doit  les  renouveler  en  en  achetant 
d'autres,  il  les  achètera  bons,  parce  qu’il  le*  connaît  par- 
faitement. Un  proverbe  d’atelier  dit  : L44  àoff#  QUiUt 
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font  à eux  teuU  ta  moitié  de  ta  hesognet  ce  proverbe 
exprime  une  vérité  que  tous  les  Iravatllenrs  ont  sentie.  La 
partie  de  l'outillage  doit  donc  d'abord  Axer  l’attention, 
nou-seulemeni  de  celui  qui  travaille  parlui-mérae,  mais 
encore  de  celui  qui  fait  travailler  des  ouvriers.  Le  maître 
intelligent  comprend  qu’il  y a économie  grande  pour  lui 
à entretenir  toujours  rouiiltage  en  ixvn  état;  l'argent  qu’il 
consacre  à cet  usage  est  placé  à gros  intérêt  : dés  qu’une 
lime  blanchit.  Il  doit  la  .supprimer;  dès  qu'un  marteau 
s'est  iléformé , il  duit  le  faire  remettre  an  feu  ; dès  que 
l'unrlume  s’enfonce,  il  doit  ou  ta  redresser  ou  la  réfor- 
mer; celui  qui  rabote  arec  un  fer  qui  ne  coupe  pa«.  fait 
longuement  de  la  mauvaise  besogne;  cela  est  si  vrai  que 
le  marchandeur,  ipie  l’ouvrier  à ses  pièces  et  qui  se  four- 
nit d'outils,  a toujours  soin  de  les  tenir  en  bon  Les 
Anglaisent  compris  longtemps  avant  nous  tonte  l'impor- 
tance de  l'oulillagc;  ils  ont  constainnu  nt  tenté  de  l’amé- 
liorer, aussi  nous  ont*ils  devancés  dans  la  produrliou.  et 
I de  plus  ils  ont  fait  de  la  vente  des  outils  une  brincbc  im- 
portanlo  de  leur  commerce  d’exportation.  Le  peuple  qui 
aura  les  outils  les  plus  parfaHs  aura  toujours  la  préémi- 
nence dans  la  prodtirtion.  On  va  chercher  bien  loin  des 
moyens  de  foire  progresser  l'indtistrie  ; on  veut  une  pro- 
duction bonne,  abondante,  à h.is  prix  ; le  moyen  d’y  arri- 
ver, c'est  de  perfectionner  l’oiilülage;  tout,  ou  du  moins 
presque  tout,  est  là.  C’est  parce  que  nous  sommes  bien 
pénétré  de  cette  vérité  que,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
nous  avons  Iniijoiirs  traité  avec  soin  ce  qui  concerne  les 
otiltls.  les  marhines-outili  et  les  moyens  matériels  d'exé- 
cution. Le  moindre  perfectionnement  inlmdiilt  dans  i’ou- 
litl.vge  est  d'une  im{K)rlauce  m.vjeure,  car  c’csl  un  pas  en 
avant  de  foil  ; et  ce  p.is  fait,  il  ne  sera  pas  possible  de  re- 
culer : tout  le  monde  en  pruflicra  ; m.iis  un  perfeclionne- 
incnl  dans  l’exéciiiion  est  individuel;  ce  perfeclionne- 
meol,  Fût'il  considérable,  n'aisure  pat  le  bien-être  de 
l'avenir,  il  dépend  du  savoir-faire  de  tel  bommr,  il  Aoira 
avec  lui,  et,  après,  il  y aura  peut-être  on  pas  rétrograde. 
Un  sculpteur  fait  des  chefs-d'œuvre  avec  un  simple  ci- 
seau et  un  marteau  ; l'éclat  de  son  génie  re}aillit  sur 
toute  la  nation . l’é|H>qtie  de  son  passage  sur  la  terre  est 
notée  dans  rhitloire;  mais,  lui  mort.  Il  ne  se  retrouve  pas 
un  autre  sculpteur  Mais  s'il  a produit  scs  chefs-d'œuvre 
avec  une  machine  outil  (nous  avons  vu  de  nos  jours  de* 
machines  à graver,  des  machines  à sculpter),  comme  les 
luacbioes  ne  meurent  pas.  lui  mort,  la  produeiion  dea 
chefs-d'œuvre  continuera,  et  même  pourra  augmenter,  le 
génie  |)ouvan(  encore  perfectionner  la  machine-outil.  Le 
talent  d’exécution  individuel  ne  proflte  qu'à  nous  seiile- 
raent;  mais  quami  nous  perfectionnons  un  outil,  c’est  un 
legs  que  nous  faisons  aux  générations  futures,  un  fonds 
de  richesse  et  de  bien-être  que  nous  labsoot  à ceux  qui 
nous  suivront.  Matheureuscmeiit , celte  iilée  si  simple  n'a 
pas  été  comprise  par  les  bonirort;  iis  ont  gtoriflé  l'etécit- 
tion  individuelle  ; le  silence  et  l’onhli  ont  été  le  partage  de 
ceux  qui  ont  fait  l’éducation  de  rhiimanilé  : le  nom  de 
Phidias  est  resté  ; celui  qui  nous  a dotés  de  la  scie  ou  de 
la  tarière,  ou  de  tout  autre  outil,  dont  les  siècles  ont 
joui,  dont  nous  jouissons  encore,  dont  nos  enfants  profi- 
teront, ce  nom  n’a  pas  été  conservé. 

L’un  des  signes  auxquels  on  reconnaît  principalement 
l’invention  d'on  bon  outil,  c'est  la  plus  ou  inoius  grande 
foctlité  qu’on  éprouve  à le  rrmellre  en  état  lorsqu’un  long 
usage  l'a  détérioré  ; ainsi  la  haefae,  les  ciseaux,  le*  fors  df 

W 


C ..>^k 


r.G8 


OUTRKMRU. 


r.i1>o(;  c(  lou«  Ici  oulili  tranchant**  sont  «k*  hon«  outil», 
parce  «lue  la  remise  en  état  pour  un  long  temp»  dépend 
de  t'üpéralioo  prompte  et  peu  diipendicuse  du  rcpaisage. 
Une  lime  n'c»t  point  un  outil  parfait , par  lei  raUon»  que 
non»  avon<  donnée»  en  trailaol  ce  mot;  un  marteau  e»t 
un  lion  outil , parce  qu'entiT  les  mains  d'un  bon  forgeron 
il  dure  Irés-looglemps  sans  exiger  de  remise  en  état,  et 
que  s'il  faut  enfin  en  venir  à celle  opération , il  suffit  de 
ramollir  au  feu,  de  le  forger  de  nouveau  et  de  le  tremper 
pour  qu'il  redevienne,  à peu  de  chose  près,  ce  qu'il  élail 
quand  il  est  sorti  pour  la  première  foi»  des  mains  de  l'ou* 
vrierqui  Ta  fait.  (>cpQii  quehpies  années,  par  suite  de 
celte  observation,  on  a apporté  dans  ta  fabrication  en 
grand,  du  moins  dans  la  fabrication  particulière,  une 
graïulc  amélioration,  en  rendant  mobiles  les  endroit»  de 
l'outil  qui  supportent  l'effort  du  travail.  Ainsi,  dans  les  ci* 
sailies,  on  a appliqué  de  mince»  lames  d’acier,  fixée» 
avec  de»  boulons,  après  la  cisalHc,  à reiulroil  où  s'opère 
la  section  des  plancb«‘s  roélaMiqiie»  : par  ce  moj«*n  on  a 
éternisé  la  cisaille;  «luaiui  par  suite  de  nombreux  repas- 
sages les  lames  d'acier  sont  usées , on  les  remplace  faci> 
lement  par  de  nouvelles,  et  la  même  cisaille  servira  tou- 
jours. On  a rais  aux  étaux  des  mors  mobiles  faciles  à 
remplacer,  on  en  a mis  aux  pinces  coupe-net,  et  autre» 
servant  à trancher  les  fils  métalliques.  Dans  quelque 
ternt»»,  instruits  par  cet  exemple,  If»  fabricant»  d’outils 
ro(fliroDl  des  pièces  rapportées  en  acier  partout  où  cela 
sera  praticable.  F.n  agissanfainsi,  ils  épargiicronl  beau- 
coup de  soudures,  opérations  qui  ne  ve  font  pas  toujours 
bien,  cl  dont  l’effet  imfn.in«|uablc  est  de  faire  perdre  h l'a- 
cier beaucoup  de  qualité;  roulillage  jr  gagnera,  et  consé- 
qucimnent  la  production  en  profitera. 

Le  bas  prix,  qui  est  toujotirs  la  chose  cisenticUc  à con- 
sidérer lorsqu’il  s’agit  de  produits,  n'csl  pas  d’une  Im- 
portance aussi  grande  lors(|u'ii  s'agit  des  outils,  qui  sont 
les  proilucieurs  : ici  la  qualité,  la  bonté  doit  être  placée 
en  première  ligne.  Mieux  vaut  un  outil  cher  qui  produit 
beaucoup  et  bien,  qu'un  outil  bon  marché  qui  remplit  mal 
SCI  fonctions.  Le  haut  prix  mis  au  bon  outil  sera  promp- 
tement compensé  par  la  productiou,  cl  puis  suivront  les 
|>roflls;  le  bas  prix  du  mauvais  outil  sera,  tant  qu'il  du- 
rera, une  cause  de  perte,  cl  la  somme  de  ce  que  l'ouvrier 
aura  manqué  à gagner  dépassera  au  centuple  celle  qu’il 
aura  mal  i propos  économisée  sur  l'achat,  et  en  retour  il 
aura  sa  peine  de  moins  ; car  il  faut  beaucoup  de  dépenses, 
il  faut  beaucoup  d’adresse  pour  faire,  même  en  y mettant 
plus  de  temps  qu'il  ne  faut,  de  bon  ouvrage  avec  de  mau- 
vais outils.  Sans  doute,  il  est  désirable  de  voir  l’industrie 
parvenir  à faire  de  bons  outils  à bon  marché  ; mats,  nous 
le  répétons,  en  fait  d'outils,  le  |irlx  d'achat  ne  «JoU  ja- 
mais être  qu'une  condition  secondaire. 

Pauliii  DEsonievex, 

ODTREHCB*  {Chimie  industrielle^  On  connaît  depuis 
longtemps  sous  ce  nom  mie  matière  d'une  belle  teinte 
bleue  que  l'on  cxliaitdu  tapis  fazuli , minéral  peu  ré- 
pandu, ce  qui,  dans  quelques  circonstances  surtout,  a 
donné  lieu  à une  surélévation  de  prix  de  l'outremer,  porté 
à un  degré  tel.  qu’à  (veine  les  peintres  pouvaieot-ils  en 
employer  («oiir  «|iselquei  parties  des  tableaux  les  plus  im- 
portants;  ainsi  U a ((uelqucfois  atlcinl  ^fiO  froncs  l'once 
(ô2  gr.). 

Cftle  belle  couleur  a «ifi  être,  au  contraire,  d'un  prix 
peu  élevé  il  y a un  siècle  ; la  profusion  avec  la<(ucllc  cer- 


tains [tcintrei,  parmi  lesquels  Lcsiicur,  l'ont  employée 
dans  leurs  tableaux,  suffit  pour  le  prouver. 

Le  lapis  tazuti  se  présente  en  masses  peu  volumineu- 
ses, d'une  densité  de  3.76  à 3.9G,  d'un  bleu  brillant, 
d'une  texture  grenue  et  légèrement  lamcileuse;  il  se 
trouve  accom(iagné  de  grains  de  fer  pyriteux,  plus  ou 
moins  disséminé  dans  une  roche  composée  de  mica,  de 
quartz,  de  chaux  carbonatéc  et  sulfatée,  et  d’une  sub- 
stance ayant  de  l’analogie  avec  le  feldspath , et  que  l'on  • 
regardée  comme  du  lapis  blanc;  il  (verd  sa  couleur  sou* 
le  dard  du  chalumeau , donne  un  ém.ail  d’ahonl  gris , puis 
blanc.  Sous  l’influence  des  acides,  il  perd  également  sa 
couleur,  et  donne  de  la  silice  en  gelée. 

^mis  n'avons  pas  à nous  occuper  ici  de  l’emploi  du  la- 
pis lazuli  dans  la  confection  des  objets  de  luxe;  nous  di- 
rons s«  ul«-ment  en  «(uciques  mots  comment  oo  extrait 
l'outremer  des  variétés  les  moins  riches. 

Le  Lipis  pulvérisé  cil  chauffé  plusieurs  fois  cl  jeté  dans 
du  vinaigre  ou  de  l'alcool,  pulvérisé  flnement,  puis  mélé 
avec  un  mastic  de  cire,  de  térébenthine  et  d'huile  de  lin 
qu'on  lave  ensuite  sous  un  filet  d'eau  chaude,  en  t'y  ma- 
laxant; l'eau  entraîne  d'abord  une  matière  grise,  puis  ta 
couleur  bleue,  d'abord  très-belle,  puis  de  moins  en  inoinj 
briliaiilc.  Les  dernières  portions  sont  d'un  gris  à («fine 
teint  tic  bleu  ; on  les  désigne  sous  le  nom  de  cendres 
d*outremer.  Il  suffit,  (tour  oblcuir  les  diverses  teintes, 
de  fractionner  les  prtiduits. 

La  Icm|>ér3(ure  élevée  à la(|ucllc  on  porte  d'abord  le 
lapis  lazuli  a probablcmeni  pour  effet  de  l'étonncr  cl  de 
rendre  sa  division  plus  facile  ; mais  U y a lieu  de  penser 
qu'on  peut  l'altérer  en  (tartie;  si  la  découverte  d'un  pro- 
duit propre  à fournir  de  l'outremer  artificiel  ne  rendait 
à peu  (très  inutile  celui  qu'il  remplace,  il  serait  utile  d'exa- 
miner ce  procédé,  pour  bien  déterminer  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  doit  opérer. 

L'outremer  le  plus  pur  paraît  n'étre  formé,  comme 
composés  nécessaires,  que  de  silice , d'alumine  cl  de  soude; 
ceitendant  il  renferme  probablement  un  peu  de  soufre. 

Ln  ré(varant  uu  four  à soude  à la  faltriquc  de  glaces  de 
Saint-Gobin,  M.  Taisacrt  remarqua  que  les  briques  de  la 
sole  étalent  d'un  beau  bleu  dans  une  parlie  de  leur  masse  : 
analysée  par  Vauqurlin,  celle  matière  bleuâtre  offrit  la 
composition  et  les  propriétés  de  l'outremer. 

Dans  cet  état  des  choses,  ou  était  loin  de  penser  encore 
que  l'on  pourrait  obtenir  artificiellement  cette  belle  cou- 
leur; mais  la  Société  d'encouragcmcni  ayant  proposé  ud 
prix  de  6,000  francs  pour  un  procédé  projire  â le  fournir 
ne  coûtant  pas  plus  de  300  francs  le  1/3  kilogramme, 
M.  Ouimet  rohlint;  mais,  malheureusement,  ce  procédé 
ne  futcommuni«(ué  qu'à  Vauquelin,  «]ui  n'a  laissé  aucune 
note  â ce  sujet.  Dans  la  crainte  qu'une  aussi  importante 
(iécourerle  ne  vint  â se  perdre,  la  mém<*  Société  a (iroposé 
depuis  une  inédailte  d'or  (>our  la  description  d'un  pro- 
cédé propre  à fournir  ce  résultat,  avec  la  condition  qu'il 
resterait  dépoté  sous  cachet  pendant  «{ualorzc  .int.  Cette 
m«>dai!lc  a été  décernée  â M.  Ferrand,  élève  de  M.  Robi- 
quet,  c|ui  n'a  fait  que  modifier  le  procédé  de  celui-d, 
dont  nous  parlerons  dans  un  instant. 

Ainsi  on  est  assuré  de  conserver  le  moyen  de  sc  pro- 
cnrer  de  l’outremer.  Sou»  devons  dire  en  outre  que 
M.  l’ersoz  a également  trouvé,  «Irpui»  huit  ans,  un  pro- 
cédé «jui  (larsit  fournir,  par  double  décomposition,  ua 
très-beau  produit. 
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L*ou(remer  de  M.  Guimet  est  (Tudg  teiote  bleue  nu- 
gnifiqiie,  plus  Hcbe  que  celle  du  plus  l>cl  outremer,  mais 
un  peu  violacée;  celui  de  M.  Ferrand  est  un  |r>u  gris, 
mais  d’un  prix  moins  élevé  encore  que  le  précédent,  qu'il 
peut  remplacer  trés-avanlageusemenl  dans  la  piupari  des 
cas,  comme  celui-ci  sujiplée  l’outremer  naturel  dans  tou< 
ses  usages. 

I.es  seuls  faits  publiés  sur  la  préparation  artificielle  de 
l’outremer  sout  dus  i L.  Gmclin,  qui  a indiqué  la  roéiho*!e 
suivante. 

On  prépare  des  hydrates  de  silice  et  d’alumine  dont  on 
détermine  la  proportion  d'eau,  en  calcinant  une  petite 
quantité;  on  dissout  à saturation  la  silice  dans  une  disso- 
lution de  potasse  caustique,  et  pour  7i  de  silice  anhydre, 
on  ajoute  une  quantité  d’hydrate  d’alumine  renfermant 
70  d’oxyde;  on  évapore  à siccilé  en  agitant;  on  Fait  fon- 
dre I partie  de  carbonate  de  potasse  et  3 de  sulfate;  on 
y projette  peu  à peu  le  mélange  précédent;  on  lave  en- 
suite la  masse  pour  obtenir  l'outremer. 

Ce  procédé  fournitquelqucfois  des  portions  d’outremer 
d'une  assez  belle  teinte,  cependant  toujours  un  peu  vert, 
mais  d'un  prix  trop  élevé. 

On  peut  obtenir,  d’après  M.  Rohiquet,  de  l'outremer, 
dont  quelques  parties  sont  d'une  belle  teiote  bleue,  mais 
qui  a fréquemment  une  couleur  verte,  en  calcinant  de 
l'argile  kaolin  avec  de  la  potasse  et  du  soufre. 

C'est  en  modifiant  ce  procédé  que  M.  Ferrand  a pu 
fournir  à très-bas  prix  de  l'outremer  qui  offre  beaucoup 
d'avantages  à cause  de  sa  grande  solidité. 

H.  Gxoltier  fil  Clscbry. 

OOYU01.  PsrXTEIIES. 

ODVB1BM8.  {yidministradon.)  La  police  des  ouvriers 
est  l’uoc  des  branches  de  l'administration  publi(|ue  qui 
mérite  de  fixer  au  plus  haut  degré  l’ailention  des  gouver- 
• oemeots.  La  tranquillité  générale,  non  motos  que  Pioté- 
rét  parlicniier  des  manufacturiers , exige  que  celte  classe 
de  la  société  soit  soumise  À une  surveillance  particulière, 
qui,  en  tournant  au  profit  des  bons  ouvriers,  fasse  com- 
prendre à tous,  que  le  travail  et  la  pruhfié  peuvent  seuls 
les  conduire  bonorablemcnt  au  but  qu’ils  vculeol  at- 
teindre. 

Les  règlements  anciens,  en  classant  les  ouvriers  par 
chaque  nature  d'industrie,  en  statuant  sur  ce  qui  concer- 
nait tes  apprentissages,  les  rapports  entre  les  mailres  et 
les  ouvriers,  avaient  pour  effet  de  former  de  bons  appren- 
tis, et,  ce  qui  est  préférable  encore,  des  hommes  labo- 
rieux et  honnêtes;  mais  ils  présentaient,  dans  leur  appli- 
cation, des  abus  nombreux  que  nous  avons  exposés  en 
parlant  de  la  liserté  de  l'ixoustrie.  Ces  règlements  ont 
disparu. 

I.a  législation  moderne  qui  les  a remplacés  a voulu  éga- 
lement protéger  les  intérêts  respectifs  du  fabricant  et  de 
l’ouvrier,  garantir  la  propriété  de  l'un  et  les  droits  de 
l'autre,  assuri'r  l'exécution  des  contrats  lil>remcnt  con- 
Molit  et  maintenir  l'ordre  dans  les  aicliers. 

Ces  résultats  ont-ils  été  tous  obtenus?  Nous  n'oserions 
l’affirmer  ; car  tl  est  évident  que  les  lois  qui  régissent  cotte 
xnaüèro  demandent  quelques  réformes;  cependant,  telles 
qu’elles  sont,  leur  exécution  ne  pourrait  manquer  d’ame- 
ner de  bons  résultats.  Les  mesures  qu’elles  prescrivent, 
particulièrement  pour  les  livrets  et  les  contrats  d'appren- 
tissage, très-sages  en  clles-mêrocs,  ne  sont  ni  gênantes,  ni 
onéreuses;  elles  ont  l'avantage  d’éclairer  le  fabricant  sur 


les  antécédents  de  l'ouvrier  qui  se  présente  pour  travailler 
dans  ses  ateliers,  et  de  permettre  à radroiuistralion  de 
suivre  et  de  surveiller  cctle  classe  nombreuse  de  citoyens; 
elles  intéressent  donc  le  bien  de  l’industrie,  et  mettent 
entre  les  mains  de  l’autorité  nn  moyen  puissant  d'exercer 
une  bonne  police.  Mais  les  tribunaux,  il  faut  le  recon- 
naître, ne  prêtent  pas  un  concours  assez  efficace  à teur 
exécution  ; aussi,  H est  i craindre  qu'elles  ne  fiuisseut  p.ir 
tomber  complètement  en  désuétude,  et  qu'il  n’en  résulte 
une  (lerturbatioo  funeste  à l’industrie  et  à la  société. 

Tout  ouvrier  travaillant  en  qualité  de  com- 
pagnon ou  de  garçon,  est  tenu  de  se  munir  d’un  livret. 

Ce  livret  est  en  papier  libre,  coté  et  parafé  sans  frais, 
savoir  : à Paris,  l.yon  et  Marseille,  par  un  commissaire  de 
police,  et,  dans  les  autres  villes,  par  le  maire  ou  par  un 
de  ses  adjoints.  Le  premier  feuillet  porte  le  sceau  de  la 
municipalité,  et  contient  le  nom  et  le  prénom  de  l’ou- 
vrier, son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance,  son  signalement,  la 
désignation  de  sa  profession , et  ie  nom  du  maître  chez 
lequel  il  travaille. 

Indépendamment  de  l’exécution  de  la  loi  sur  les  passe- 
ports, l’ouvrier  est  tenu  de  faire  viser  son  dernier  congé 
par  le  maire  ou  par  son  adjoiiit,  et  île  faire  indiquer  le 
lieu  oii  il  se  propose  de  sr.  rendre. 

Tout  ouvrier  qui  voyagerait  sans  être  muni  d’un  livret 
ainsi  visé,  est  réputé  vagabond,  et  peut  dire  arrêté  et  puni 
comme  tel. 

Tout  manufacturier,  entrepreneur,  et  généralement 
toutes  |>ersonne8  employant  des  ouvriers,  sont  tenus, 
quand  ces  ouvriers  sortent  de  cb«*z  eux,  d'inscrire  sur 
leurs  livrets  un  congé  portant  acquit  de  leurs  engage- 
ments, s'ils  les  ont  remplis. 

I.CS  rongés  sont  inscrits,  sans  lacune,  à la  suite  les  uns 
des  autres;  ils  énoncent  le  jour  de  l'entrée  et  de  la  sortie 
des  ouvriers. 

L’ouvrier  est  tenu  de  faire  inscrire  le  jour  de  son  en- 
trée sur  son  livret,  par  le  maître  chez  lequel  il  se  propose 
de  travailler,  ou,  h son  défaut,  par  les  fonctionnaires  pu- 
blics ilésignés  ci-dessus,  et  sans  frais,  et  de  déposer  le 
livret  entre  tes  mains  de  son  maître  s'il  l'exige. 

Si  la  personne  qui  a occupé  l’ouvrier  refuse,  sans  motif 
légitime,  de  remettre  le  livret  ou  de  délivrer  le  congé,  il 
est  procédé  contre  clic  par  voie  de  mesure  .idminislrativc. 
(Voir  ci-sprès  le  p.vragraph<;  relatif  k la  juridietten.) 

Un  maitre  ne  peut  inKrire  sur  le  livret  de  son  ouvrier 
un  certificat  de  congé  conçu  dans  des  termes  qui  peuvent 
lui  causer  prt'jndice.  Ces  principes  ont  été  consacrés  par 
plusieurs  jugcinenU  rendus  à l'occasion  de  quelques  fa- 
bricants qui  s'étaient  crut  autorisés  par  les  lois  à inscrire, 
sur  le  livret  des  outriert  dont  ils  étaient  mécontents,  des 
notes  défavorables  sous  le  rapport  des  mieurs  et  de  la 
probité.  Un  manufacturier  n'a  pas  le  droit  d'enfacher  ar- 
bitraircmcul  un  individu;  si  l'un  de  ses  ouvriers  est  su5- 
pect  d'infidtMité,  ou  s'est  livré  à des  mannruvres  tendanies 
à désorganiser  ses  alelicrs,  il  lui  est  libre  de  le  traduire 
devant  les  tribunaux,  seuls  jugea  en  pareille  matière.  Un 
congé  qui  parlcr.iil  de  l'ouvrier  dans  des  termes  défavo- 
rables, lui  ôterait  la  possibilité  de  trouver  de  l'ouvrage, 
et  le  mettrait  dans  la  nécessité  de  périr  de  misère  ou  de 
se  livrer  à des  excès  criminels  pour  se  procurer  des 
moyens  d'existence. 

[t]  Arrêté  du  gouvememefit , du  9 frinsirc  an  xti. 
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Ondoil  donc,  dans  lea  cône*'»,  a'en  f<*nlr  à une  déclaralioo 
pure  et  «impie  sur  le  faitde  rarcnmplisscmeDt  des  engage* 
meol»  préct'demmrnt  cnniraclét  par  le  porteur  du  lirret. 

On  aurait  tort  de  croire  qu>n  ne  faisant  point  mention 
des  mniift  de  son  lenvoi  ou  de  sa  sortie  d'une  manufac- 
ture, il  n'y  aurait  pas  moyen  de  dislinguer  l'homme  fl- 
deir  et  lahorirux  de  relui  ipti  ne  Tut  pas.  Celte  di(f<^ri‘Dce 
ne  peut  manquer  d'élre  aprrnie.  SM  nVsi  pas  permis 
d'inscrire  sur  te  Ihret  des  notes  désavantageuses,  rien 
n'crapéche  do  délivrer  des  congés  favorables.  Le  silence 
que  le  fabricant  garde  dans  le  premier  cas,  prouve  d'une 
manière  indirerir,  sinon  un  défaut  de  conduite,  au  moins 
|u‘u  de  conirnicment  des  services  de  l'ouvrier  j au  lieu 
que,  dans  le  serond  cas,  il  ne  reste  pas  te  moindre  doute 
sur  1rs  princi|>es  et  le  zèle  de  celui  i|ui  a obtenu  un  té- 
moignage particulier  dr  satisfaction.  Ainsi  s'établit  natu- 
rellement U diffci-enre  entre  les  uni  et  1rs  autres.  (Inslnic- 
tinii  du  ministre  de  rtntéiieur,  du  mois  do  novem- 
bre 1809.) 

L’ouvrier  qui  a reçu  des  avances  sur  ion  salaire,  on 
contracté  l’f-ngagemeni  de  travailler  un  certain  temps,  ne 
peut  eilger  la  remise  de  son  lisret  et  la  délivrance  de  son 
congé,  qti’après  avoir  acquitté  sa  dette  par  son  travail  et 
rempli  ses  engagements,  si  son  maître  l'exige. 

S'il  arrive  que  ronvrier  soit  obligé  de  se  retirer,  parce 
qu'on  lui  refuse  du  travail  ou  son  salaire,  son  livret  et  son 
coDgélui  sont  remis,  encore  qu'il  n'all  pas  remboursé  les 
avances  qui  lui  ont  été  faites;  seulement  le  créancier  a le 
droit  de  mentionner  la  dette  sur  le  livret.  Hans  re  cas, 
ceux  qui  cnT|)loient  ultérieurement  l'ouvrier,  font , Jus- 
qu’à entière  libération,  sur  le  produit  do  son  travail,  une 
relcnue  an  proAt  du  créancier. 

relie  retenue  ne  peut,  en  aucun  cas,  excéder  les  deux 
dixièmes  du  salaire  Journalier  de  l'ouvrier  : torique  la 
dette  est  acquittée,  il  en  est  fait  nicution  sur  le  livret. 

Celui  qui  a opéré  la  retenue  est  tenu  d'en  prévenir  te 
maître  au  profil  dii<|uel  elle  a été  faite,  et  d'en  tenir  le 
montant  à sa  <lis{>osllioii. 

Lorsque  celui  pour  lequel  l’ouvrier  a travaillé  ne  sait 
ou  ne  peut  écrire,  ou  lorsqu’il  est  décédé,  le  congé  est  dé- 
livré, après  vérification,  par  le  commissaire  de  police,  le 
maire  du  lieu  ou  l'un  de  ses  ailjoinls,  et  sans  frais. 

Le  premier  livret  d'un  ouvrier  lui  est  délivré.  !•  sur  la 
présentation  de  son  acquit  d’apprenliisage;  2"  ou  sur  la 
demanitc  de  la  |>ersonne  chez  lar|uellc  il  a travaillé; 
3*  ou  enfin  sur  l'affirm.viion  de  deux  citoyens  patentés  de 
sa  profession  et  domiciliés,  portant  qne  le  pétitionnaire 
est  Hbie  de  tout  eng.igemcni,  soit  pour  raison  d'appren- 
tissage, soit  pour  raison  d'obligation  de  travailler  comme 
ouvrier. 

Lorsqu’un  ouvrier  veut  faire  coter  et  parafer  un  nou- 
veau livret,  Il  représente  l'anrien.  Le  nouveau  livret  n'eit 
délivré  qii'après  qu’il  a été  vérifié  que  l'ancien  est  rempli 
ou  hors  d’état  de  servir.  Les  mentions  des  dettes  sont 
transportées  do  l’anden  livret  sur  le  nouveau. 

Si  le  livret  de  l'onvrier  est  perdu,  il  {k-uI.  sur  la  présen* 
talion  de  ton  passe-port  en  règle,  obicnir  la  permission 
provisoire  de  travailler,  mats  s.'ins  pouvoir  être  autorisé  à 
aller  dans  un  autre  lieu,  et  à la  charge  de  donner  à l ofH- 
cierde  police  du  lieu  la  preuve  qu’il  est  libre  de  t«»ut  en- 
gagement, cl  tous  le*  renscignenienls  néccMaircs  pour 
autoriser  la  dciivranco  d’un  nouveau  livret,  sans  lequel  il 
nt  peut  partir. 


bul  individu  emfdoyant  des  ouvriert  ne  peut  recevoir 
un  apprenti  sans  congé  d'acquit,  sous  peine  de  dom- 
mages-intérêts envers  ton  maître. 

Nul  ne  peut,  sous  les  mêmes  peines,  recevoir  un  ou- 
vrier s’il  n’est  porteur  d’un  livret  portant  le  certificat  d'ac- 
quit de  scs  engagements,  délivré  par  celui  de  cher  qui  H 
sort.  (Loi  du  22  germinal  an  xi.) 

Celle  défense  s’applique  même  au  cas  ob  l’ouvrier  est 
domicilié  daus  le  lieu  où  II  s'agit  de  le  faire  travailler. 
To’ilefois,  la  cootravenliun  à une  (elle  défense  D'est  pas- 
sible d'aucune  peine  ; elle  ne  peut  donner  lieu  qu'à  des 
dommages-intérêts  envers  1rs  personnes  «lu'elle  aurait  lé- 
sées. En  conséquence,  te  ministère  public  n’a  pasd'aclioa 
pour  poursuivre  lo  conlrevenant.  Quant  aux  dommages- 
intérêts,  ils  sont  dus,  encore  que  les  ouvriers  soient  reçus 
{•oiir  être  occupés  à des  fonciinns  différentes  de  celles 
qu'ils  exerç.iient  d'aliord.  et  même  à des  travaux  de  terre, 
l>ar  exemple,  au  creusement  d'iin  canal.  (Arrêts  de  la 
cour  de  cass.  des  9 Juillet  18,0  et  19  juin  1828.) 

Dans  le  ressort  ta  préfecture  de  pottee,  tout  ou- 
vrier, de  quelque  étal  qu'il  soit,  qni  vient  y travailler,  est 
tenu,  indépendamment  des  formalités  concernant  les  passe- 
|K>rts  , de  se  présenter  dans  les  trois  Jours  de  son  arrivée, 
à Pans,  à la  préfecture  de  police,  et  dans  les  communes 
rurales,  devant  le  maire  ou  l'adjoint,  à l’cffel  d'obtenir 
un  livret  ou  de  faire  viser  celui  dont  il  est  porteur. 

L'outrler  étranger  à la  vMie  de  Paris  et  n'ayant  pas  de 
livret,  l'en  procure  un  sur  un  certificat  du  commissaire 
de  police,  délivré  sur  raltesialion  de  deux  témoins  qui 
constatent  son  identité  et  sa  position. 

Il  rit  payé  par  chai)ue  ouvrier  la  somme  de  S5  cén- 
limes,  prix  du  cotU  de  son  iivrel. 

A Paris,  les  commissaires  de  |K>Ilce,  et  les  maires  dans 
les  communes  rurales,  doivent  refuser  tons  certiftcali  aux 
ouvriers  ou  garçons,  s'ils  ne  sont  munis  d’un  Uvrel  en  * 
bonne  forme. 

Tout  manufacturier,  fabrie.vn(,  entrepreneur,  est  lenn, 
avant  de  recevoir  un  ouvrier  ou  garçon,  de  se  faire  re- 
mettre son  livret.  Il  doit  y inscrire  le  jour  de  son  entrée, 
et  le  faire  river  dans  les  viugi-qualre  heures  par  le  com- 
missaire de  police  de  son  quartier,  par  le  maire  ou  ad- 
Joiui,  ou  par  le  n>mmissaire  de  police  dans  les  communes 
rurales,  qui  doiveut  aussi  adresser  dans  les  vingt-quatre 
heures,  à la  préfecture  de  police,  un  extrait  de  chacun  des 
visas  qu'ils  ont  apposés  la  veille. 

L'ordonnance  de  police  du  i»r  avril  1831 , dont  nous 
avons  extrait  les  dispositions  qui  précèdeut,  exigeait  en 
outre  que  tout  ouvrier  sortant  d'une  manufacture,  d’une 
fabrlqoe.d'un  atelier  ou  d'une  boutique,  après  avoir  rempli 
ses  engagemenls,  fit  viser  sa  sortie  à la  préfecture  de  po- 
lice. Mais  la  crntr.ilisation  de  ces  visas  au  bureau  des  li- 
vrets de  la  préfecture  devant  ontraincr,  pour  un  grand 
nombre  il'ouvricrs,  des  liépUcemenls  et  des  pertes  de 
temps  qui  portaient  pré'Judice  à leurs  intérêts,  surtout  aux 
époques  ou  les  travaux  avaient  de  i'acliviié,  cette  dispo- 
silion  a été  abrogée  par  l'ordonnance  de  police  du  3u  dé- 
cembre 1831;  et  maidtenant  le  visa  esl  donné  par  le 
commissaire  de  |voIice  du  qu.vrtier. 

jlpprenliuage.  L'exercice  d’un  métier  ou  d’noe  pro- 
feiiioD.  dit  (JMplal,  suppose  dt*s  éludes  préliminaires.  La 
conaai'sanre  des  mécaniques  qu'on  emploie,  celle  des  ou- 
tils dont  on  se  sert,  et  la  mtoi  irc  de  s'eo  servir,  exigent 
une  ioslructioi)  et  uae  |vra(M|ue  qu'ou  ne  peut  acquérir 
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qu’avec  le  lemp»;  celle  iostruclion  oo  peut  élre  donuée 
que  par  un  Luœtuu  qui  cuauaii»e  cl  pratique  «ou  arl.  Ce 
dernier  peu!  cousentir  à LrauiaicUre  »e<  couuaitaaarct  à 
uo  jeuoe  boinmc  qui  lui  e«l  prdaeulc;  il  peut  imposer  des 
condilioua  que  l'élève  peut  accepter  ou  refuser  j mais  du 
uiomeol  qu'ils  ao  soûl  liés  eu  coauaissance  de  cause,  il  eu 
résulte  cc  qu'on  appelle  un  contrat  d’apprentitsage. 

Aulrc-fuis  le  gouvcrneracnl  prescrivait  les  formes  de 
ces  conirats,  ii.eu  delvrminail  la  durée;  il  fixait  le  nom- 
bre d'appreutis  que  pouvait  avoir  chaque  maiirc.  Il  ne 
rccunnaissail  d'ailleurs  que  Je  conlral  d'apprviiiissago 
passé  par-tlevaol  oolairo  et  enregistré  au  bureau  de  la 
communauté.  L'appreoli  élait  lenu  de  payer  le*  droit*  de 
dre,  de  chapeUe,  de  bienvenue,  de  garde*  juré*,  de 
clerc  de  la  communauté,  etc.;  il  était  soumis,  pendant 
toute  la  duree  de  l'apprentissage , à une  redevance  an- 
nucUe.  Il  y avait  certes  là  de  nombreux  abus  que  la  lé- 
gislation moderne  a fait  disparaître,  en  rendant  faciles 
les  abords  de  toutes  les  professious. 

Ce  qui  concerne  les  contrats  d'appreutisaige  est  réglé 
par  la  loi  du  ig  germinal  an  ti. 

Ces  contrats,  consentis  entre  majeurs  ou  par  des  mi- 
neurs avec  le  concours  «le  ceux  sous  l'autorité  desquels 
ils  sont  placés,  ne  peuvent  être  résolus,  sauf  l'indemnité 
en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  des  parties,  que  dans  les 
ras  suivants  : t*  d'ioexécullon  des  engagements  de  part 
ou  d'autre;  9«  de  mauvais  traitements  de  la  part  du 
luaKre;  3«  d inconiluito  du  la  part  de  l'apprenti;  4«  si 
rappremi  s'est  obligé  à donner,  pour  tenir  lieu  de  rétii- 
butioii  pécuniaire,  un  icrop*  de  travail  durvt  la  valeur  se- 
rait jugée  excéder  le  prix  ordinaire  de  l'apprenUssage. 

Le  maître  ne  peut,  sous  peine  de  domuiages-intéréti , 
retenir  l'apprenti  au  delà  de  son  temps,  ni  lui  refuser  un 
congé  d'acquit  quand  il  a rempli  ses  engagements. 

Les  dommages-iiiiéréls  sont  au  moins  du  triple  du  prix 
dus  journées,  depuis  la  fin  de  l'apprenUssage. 

Les  conventions  faites  de  boune  foi  eniru  les  ouvriers 
et  ceux  qui  les  emploient  doivent  être  exécutées. 

i/engagcmeni  d'un  ouvrier  ue  peut  excéder  un  an,  à 
moins  qu’il  ue  soit  coolre-mallrc,  conducteur  des  autres 
ouvriers,  ou  qu'il  n'ait  un  traitement  ou  des  conditions 
stipulées  par  un  acte  exprès. 

On  ne  i>cut  jamais  s'engager  à vie,  aux  termes  de  l'ar- 
licie  1780  du  code  civil,  portant  qu'un  ne  peut  engager 
scs  services  qu'à  Icmpsou  pour  uneculrepriscdétermince. 

Coalition*.  — Violation  de  tecret  de  fabrique,  — 
Z)i*po*ition*  parlicutièiv*.  Toute  coalitiou  entre  ceux 

fl]  Aiiirefois,  tor»qu'un  ci-mpsgiion  avait  à «e  plaindre  d'un 
maître,  et  que  la  plainte  était  .idaii-r  par  le  corpt,  un  damna/t 
la  boutique  du  maître,  et , dé«  ce  mumi-nt , ü n'était  pliiv  per- 
mis d'y  travailler  | le  maître  était  hreé  de  faire  dus  répara- 
tions qui  lui  étaient  ilelées  pour  pouvoir  continuer  «es  ira- 
Taui.  Lorsqu'ils  croyaient  avoir  à se  plaindre  des  magistrats 
d'une  ville,  iU  dmmmutmi  la  ville,  et  tous  les  conpaguon*  en 
sortaient  à la  fou,-  les  ateli*  rs  deveoaitoi  déserts , tous  les  tra- 
Tsus  étaient  suspendus,  les  nouveaux  compaguoos  pasMient 
sans  s'arrêter,  et  les  maître*  éiaieot  forcés  de  se  irarupurter 
dans  les  villes  voismev  pour  y négocier  le  retour  des  com- 
pagnons et  fa  re  lover  Vinttrdit. 

Los  compagnon*  étaient , comme  oo  tait , ceux  qui  avaient 
appris  un  métier  et  qui  devaient  travailler  pour  tin  maître 
avant  de  pouvoir  mouler  un  atelier  cm  osivrir  une  liootique. 
Ordinatrement  rts  employaient  le  temps  de  leur  compagiioo- 
nag*  ^ leur  four  d*  /‘rance,  cl  voyageaient  aiail  penilanl 
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qui  font  tràTtiller  des  ouvtIcps,  lend^ui  à forcer  injuste- 
ment et  abusivement  l'ahais&euienl  «tes  salaires,  suivie 
d'une  tcDlalive  ou  d’un  commencement  d'exéctilion , es 
punie  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à un  mois,  cl 
d'une  aincmle  de  3Uü  fc.  à 3,0Ud  l'r. 

Toute  coalition  de  la  part  des  ouvriers  pour  faire  ces- 
ser en  même  temps  de  travailler,  interdire  le  travail  dans 
uo  atelier,  emivéïber  de  s’y  rendre  et  d'y  rester  avant  ou 
après  de  certaines  heures,  cl,  eu  général,  pour  suspendre, 
em|iédicr,  enchérir  lus  travaux,  s’il  y a eu  tentative  ou 
coinmeocemcDt  d’exécution,  est  punie  d'un  cuiprisuooe- 
meul  d'un  mois  au  moins  et  de  trois  mois  au  plus. 

Les  chefs  ou  moteurs  sont  punis  d'uu  emprisonnement 
de  deux  à emq  ans. 

Sont  aussi  punis  de  la  même  peine  et  d'après  les  niéutcs 
distinctions,  les  ouvriers  qui  ont  prononcé  des  amendes, 
des  défenses,  des  interdictions,  ou  toutes  provcnpUuns 
sous  le  nom  de  damnation*  [t],  et  sous  quelque  qualill- 
cation  «lue  ce  puisse  éli'O,  soit  contre  les  directeurs  d'ate- 
liers et  entrepreneurs  d'ouvrages,  s«sit  les  uns  contre  les 
autres. 

Dans  les  cas  précédents,  les  chefs  ou  moteurs  du  délit 
peuvent,  après  r«‘Xpirâtion  de  leur  peine , éire  mis  sous  la 
surveillance  delà  haute  police  pendant  deux  ans  au  moins 
cl  cinq  ans  au  plus.  (Co«le  pénal,  art.  41 4 à 410  .) 

dans  le  cas  où  la  coalition  a été  accompagnée  de  voies 
de  fait . elle  constitue  un  délit  puni  par  l'art.  ’il9  du  code 
pénal. 

Tout  directeur,  commit,  ouvrier  de  fabrique  «|ui  a com- 
muniqué  à des  éirangcrsouà  des  français  résidant  en  pays 
étranger,  de»  secrets  de  la  fabrique  ou  il  est  employé,  est 
puni  de  la  réclusion  et  d’une  ami'iide  <le5ud  fr.  àiU.OOo  fr. 

Si  ces  secrets  ont  été  communiqués  à des  français  rési- 
dant en  France , U {h'iiic  est  J'un  uinpri«ouncment  de  trois 
mois  à deux  ans  et  d'une  amende  de  16  4 3ü0  fr.  fC«»le 
pénal,  ait.  418.) 

L'article  II7«lu  même  cmlc  punit  d'un  emprisonnement 
de  six  mois  à deux  ans  et  d'une  amende  de  50  à 5U0  fr,, 
quiconque,  dans  la  vue  de  nuire  à rindustric  française , 
aura  fait  passer  en  pays  étranger  des  «Urecleurs , commis 
ou  des  ouvriers  d’un  élahiissemeut. 

Les  ouvriers  requis  pour  l'exécution  des  travaux  ordon- 
nés par  justice  sont  tenus  d'obéir , à peine  de  trois  jiMirs 
di‘  prison,  et . en  cas  de  récidive,  de  dix  4 trente  jours  de 
celte  peine.  ( Loi  du  32  germinal  an  iv.) 

Tout  ouvrier,  compagnon  ou  apprenti  qui  commet  un 
vol  dans  la  maison,  l'atelier  ou  le  magasin  de  son  maître, 

treis  à quatre  an«.  IL  avaif-nt  foratc  entre  eux  une  na<-ciation 
connue  sous  le  nom  de  garçon*  du  drioir  ,•  il»  sc  liitciit  par 
des  srrmt  iits  , se  r<  couii.i«s*ivii-r>l  par  des  sii^nes.  et  ceiitrac- 
Uiecit  des  oblijalMDS  rériproi|uei  de  fraternité  et  do  biee- 
fsisanee. 

Cette  corporation , qtii  présentait  à la  fois  «les  avantages 
réels  pour  l'instruciwn  dut  ouvriers,  et  do  graves  iiieouvé- 
nienU,  était  reconnue  pi«r  les  lois,  et  spn  peut  eousiiUer  k 
cc  sujet  l'édit  du  mois  d'avùl  1776,  concernant  les  cuiiipa- 
gnons  en  générai . et  le  rèjlenv-nt  du  j8  février  i's't,  relatif 
aux  compagnons  imprimenri.  Ce*  divers  aete*  ont  été  abolis 
en  1789.  et  si  le  conipagnonoajc  existe  eneoro  aujourd’hui 
dans  quelques  localités,  c'est  beaucoup  plus  com-uc  Ira- 
ibiion  que  cAmme  instilultoo  réelle . q«ii  perd  ebaque  jour 
de  son  importance  et  qui  finira  par  s'effacer  calièrcaH»>l 
devant  les  habiludos  oottvcllés  coalraclées  par  les  ou- 
vriers. 
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OXYDATION. 


e*l  puni  <lc  la  redn*ion.(foflc  p/nal,  art.  58(5.)  >fsU  le  ?ol 
ne  prul  éire  puni  de  n-lle  peine  s*ll  n*a  pai  étécommu  il.in* 
la  m.ii!>oQ  du  maiti-coiidantdes  lieux  d.' pendant  de  la  tmi* 
ion,  encore  qu’il  ait  été  commis  à son  préjudice.  (Cour  de 
caas.,  tâ  avril  1832.) 

Juridiction,  l/article  19  de  la  loi  du  22  germinal  an  xi 
porte  que  toutes  les  alTaires  de  simple  police  entre  les  ou- 
nlcrs  et  les  apprentis,  les  manuracturiers , FahrlcanU  cl 
artisans,  seront  portées,  à Paris,  devant  le  préfet  de  police; 
devant  les  commissaires  généraux  de  |K>lice  dans  les  villes 
où  il  y en  a dVtahtis,  et,  dans  les  autres  lieux,  devant  le 
maire  ou  un  de  ses  adjoints;  qiPils  prononceront  sans  ap- 
pel les  peines  applicables  aux  divers  cas,  suivant  le  coile 
do  police  municipale. 

Ces  dispositions  n’ont  été  alirogées  par  aucune  loi;  ce- 
pendant clks  n'ont  point  non  plus  été  confirmées,  quoique 
la  proposition  en  ail  été  faitedans  le  temps  au  conseil  d'F.lat, 
qui  n'a  pas  jugé  h propos  d'y  donner  suite;  nous  pensons 
donc  ({u'riles  doivent  étreennsidérées  comme  implicilc- 
meiil  abrogées  par  le  cotle  d'insIructioD  rrlmioeMe , et  que 
dés  lors  les  apprentis  ne  peuvent  être  soumis,  pour  fait  de 
police,  qn’i  la Jriridictiou donnée  aux  autres ciloycos. 

{cscoQlcstaiions  relatives  aux  rongés  dus  aux  ouvriers 
sont  de  la  compétence  de  la  police  administrative. 

SI  I affaire  est  du  ressort  îles  tribunaux  de  police  correc- 
tionoclle  ou  criminelle,  l'autorité  admioisiralivc  peut  or- 
donner l'arrestation  provisoire  des  prévenus. 

Les  autres  contestations  doivent  être  portées  devant  les 
tribunaux  an  vquel s la  connaissance  en  est  attribuée  par  les 
lois. 

En  quelque  Heu  que  réside  l’ouvrier,  la  juridiction  est  dé- 
terminée par  le  lieu  de  la  situation  des  manuraclures  on 
alcIicM  dans  lesquels  l'ouvrier  aura  pris  du  travail.  (Loi  du 
32  germin.(l  .m  >i.) 

Nous  avons  expliqué,  en  parlant  des  co^SEiis  »b  racD’ 
Koxxts,  les  nombreuses  circonstances  dans  lesquelles  ces 
tribunaux  sont  appelés  à prononcer  sur  les  conleitalions 
entre  les  maîtres  cl  les  ouvriers.  En  matière  de  police,  ils 
ont  Juridiction  sur  les  apprentis,  tl  ils  prouonrcnl.  en  ma- 
tière civile,  sur  presque  toutes  leurs  conlrstaiions.  Foyez 
CoXinSTS,  ('OXSBM.8  DE  PnCO'flOXXKS,  LiBXBTB  Dt  t'iBOl'S- 
TRIE,  i.OCACC  D'»tIVRSt.e&  ET  u'iSDUSIBIK,  MAIX-D’uEOVnP.. 

Ad.  Trébi'chet. 

OXALATES.  {Chimie  induttrlcllc.)  Sous  le  rapport  in- 
dustriel , il  11 'existe  qu'un  petit  nombre  d'oxalates  qui  of- 
frent de  l'inlérét.  Comme  c’est  à Partîde  des  métaux  ou  des 
oxydes  qu’ils  rcnfermcul  que  nous  atii  oos  h nous  occuper 
de  leurs  caractères,  nous  devons  nous  Inirner  ici  indiquer 
d'ime  manière  générale  les  propriéU-s  de  celle  classe  de 
sels. 

L’acide  oxaliipic  peut  le  combiner  en  plusieurs  propor- 
tions avec  les  hases  cl  former  plusieurs  sortes  de  sels  très- 
remanjuatilcs  sous  le  rapport  scientifique.  Les  oxatalcs 
neutres  sont  généralement  peu  solubles. 

Les  oxatalcs  de  potasse  de  soude  et  d'ammoniaque  neu- 
tres, sont  les  seuls  dont  la  solubilité  dans  l'eau  soit  très- 
m.vrquée;  ils  deviennent  extrêmement  peu  solubles  quand 
on  y ajoute  un  excès  d'acide;  les  oxalales  insolubles,  au 
contraire,  sc  dissoIvcDl  très-facilement  dans  un  excès  de 
leur  propreacido;  celui  det-haux  y est  dilficilcmcnt  soluble  ; 
les  acides  nitriijiie  et  liydrocblorique  les  dissolvent  avec 
facilité,  pourvu  que  leur  base  puisse  former  avec  le  dernier 
un  sel  soluble. 


Chiiiffés  à une  (cmpéralurc  suffisante,  par  lear  décom- 
position iis  fournissent  de  l’acide  carbonique  et  de  l'oxyde 
de  carbone , qt>i  se  dégagent , mêlés  i volumes  égaux , si 
l'oxyde  ne  retient  pas  l'acide  carbonique  ; en  carbonate  et 
oxyde  de  carbone,  si  l'oxyde  s'unit  4 Tacidc  carbonique,  cl 
enfin  en  un  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  sensiblement 
moindre  d'aride  carlmnlquc,  si  l'oxyde  est  réduit  4 un 
moindre  degré  il’oxygénalion. 

Lorsqu'on  fait  cbauffer  les  oxalatet,  et  particulièrement 
ceux  de  potasse,  avec  de  l'acide  sulfurique , les  gaz  cartvo- 
nique  et  oxyde  de  carbone  se  dégagent  4 volumes  égaux , 
parce  que  l'action  de  la  base  cesse  de  s'exercer  sur  ce  mé- 
lange. H.  CXCITICR  DE  CLAUBBT. 

osTDATiON,  nxmat^xi^tn%.{Chlmleinduslrletie.) 
Le  principe  actif  de  Pair  atmosphérique  exerce  sur  un  graml 
nombre  de  corps  une  action  très-énergique , surtout  à une 
tcm|>érature  élevée;  ccUe  action  est  modérée  dansl'air  par 
le  mélange  de  I'aIote;  on  pourrrait  donc , et  c'est  ce  que 
l'on  fait  dansqtielqucs  expériences  chimiques,  isoler  l'oxy- 
gène pour  le  mettre  en  contact  avec  les  corps;  mais  ce  pro- 
cédé tout  scientifique  n'a  encore  reçu  que  de  bien  faibles 
applications  dans  les  arts , par  suite  do  la  dépense  néces- 
saire pour  le  mettre  en  liberté;  peut-être  même  le  procé«lé 
d’éclairage  auquel  a voulu  l'appliquer  M . Gaudin  n'offrira- 
t-il  de  longtemps  de  vcritahlcs  avantages;  mais  on  facilite 
la  réaction  de  l'uxygènc  par  des  dispositions  convenables 
des  divers  appareils  dans  lesquels  on  le  produit , ou  en  y 
faisant  affluer  une  beaucoup  plus  grande  quantitéd'airdans 
im  temps  donné;  ou  en  accélérant  son  mouvement,  soit 
par  la  forme  des  fourneaux , soit  par  le  moyen  de  machi- 
nes soufllantet»,  4 l’action  desquelles  on  ajoute  quelquefois 
celle  de  la  chaleur;  c’est  ce  que  nous  avons  vu  dans  l'ar- 
ticle Hauts  rounxEACX. 

L'oxygène  peut  être  enlevé  àl’air  atmosphérique  par  plu- 
sieurs corps  ; mais  il  en  est  diverses  combinaiions  dont  il 
est  plus  ou  moins  difficile  de  le  séparer  ; on  peut  robleolr 
de  quelques  composés  qui  en  renferment  une  grande  pro- 
portion par  des  procédés  faciles,  ces  corps  sont  le  bioxxde 
de  AvBSAxèvE  et  le  ch'oratc  de  votassb. 

tjuand  on  n'a  besoin  que  d'une  petite  quantité  de  gai 
oxygène , on  mélange  dans  une  fiole,  par  exemple,  au  cou 
de  laquelle  on  ad.ipie  un  bouchon  et  un  tube,  de  l'acide  sul- 
furupic  et  de  l'oxyde  de  manganèse  en  poudre  fine,  en 
ayant  solo  d’introduire  t'adde  le  premier,  afin  de  diminuer 
les  chances  de  fracture  des  vases;  le  mélange  doit  être  assez 
liquide;  en  chauiTanl,  l'acide  sulfurique  dégage  la  moitié 
de  la  quantité  d'oxygène  que  renferme  l’oxyde,  et  produit, 
arec  le  protoxyde  restant,  du  sulfate  de  manganèse. 

Si  la  quantité  d’oxygène  doit  être  plus  considérable,  on 
fait  rougir,  d.ins  une  cornue  do  grès  , une  bouteille  à mer- 
cure en  fer  ou  un  tuyau  de  fonte,  de  l'oxyde  de  manganèse 
en  poudre  ; dans  ce  cas,  la  proportion  d’oxygène  enlevée 
à l'üxydc  est  moindre  quedant  le  premier  cas;  roalscomroc 
il  y a |ieu  ou  point  de  chance  de  fracture  des  vases,  ce  pro- 
cédé est  <k  beaucoup  préférable. 

Si  on  av  ait  besoin  d'obtenir  très-rapidement  une  grande 
quantité  d'oxygène,  sans  avoir  égard  au  prix  auquel  il  re- 
viendrait, on  chaufferait,  dans  une  cornue  de  verre  liitée, 
du  chlorate  de  (Kitassc  , dont  on  ne  doit  remplir  la  cornue 
qu'a  moitié;  on  chauffe  de  manière  4 fondre  le  sel,  et  on 
modère  beaucoup  la  chaleur;  tout  l’oxygènequc  renforment 
l'acide  et  l’oxyde  de  sel  sc  dégage,  mais  en  deux  parties 
iuégalcs , le  tiers  dans  la  première  partie  de  l’opéraiioo. 
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lei  deunllcn  r«(int  <l.ini  nn  Icmpt  farl  conrl,  de  telle 
lortc  qu'en  o[i^rant  lur  500  gr.  de  tel.  il  est  tr^t-ilifficile 
de  toul  recueillir.  Si  on  conduitail  Irop  rapidement  l'upd- 
ralion  , i]  pourrait  co  r<*8uUer  une  dtUonalioo. 

L’oxygène  offre  le*  propriété*  suivante*  : it  est  gazeux, 
inodore,  insipide,  d'ooe  densité  de  1 ,0jr> , très'pcu  soluble 
dan*  l'eau;  cependant  l'air  <{ui  a été  en  contact  avec  Peau, 
et  surtout  si  l'on  a facilité  la  réaction  par  l'agitation,  perd 
plus  d’oxygène  que  d'azote. 

A la  température  ordinaire,  l’oxygène  n’agU  que  sur  un 
trèS'petit  nombre  de  corps  ; mais  quand  on  élève  leur  tem- 
pérature jusqu'au  rouge,  un  certain  nombre  brûlent  avec 
un  éclat  dont  il  est  difficile  de  se  former  une  idée,  co  pro* 
dulsaot,  snivanl  leur  état  et  celui  <les  composés  qui  se  pro- 
duisent, une  Flaiue  ou  une  ignition. 

En  se  combinant  avec  les  corps,  l’oxygène  forme  diver- 
ses espèces  de  composés  : les  ox,rdes  métalliques  sont  les 
seuls  que  nous  ayons  è considérer  ici.  Tous  les  métaux,  à 
l'eicepiion  de  l’argent,  du  platine  et  des  métaux  qui  l'ac- 
compagnent, le|ial]adium,  le  rhodium  eti'iridium;  peuvent 
so  combiner  directement  à l’oxygène  i une  température 
plus  ou  moins  élevée;  le  mercure  et  l'osmium  ne  t’y  unis- 
sent qu’à  une  certaine  température,  et  le  perdent  à une 
température  plus  élevée. 

Tou*  les  autres  peuvent  former  des  composés  dont  nn 
au  moins  se  produit  à la  température  la  plus  élevée , ou , 
ce  qui  revient  au  même, cet  oxyde  peut  résister  à la  plus 
haute  température. 

Les  oxydes  sont  tou*  ternes  lorsqu'ils  sont  en  pouilre, 
quoique  qucl4|ues-uns,  à l’élat  cristallin,  olfrent  un  éclat 
métallique,  tel  est  par  exemple  le  bioxyde  de  manganèse  : 
tous  ont  une  densité  moindre  que  celle  de  l’eau,  excepté 
ceux  dont  les  métaux  sont  moins  denses  que  ce  liquide. 
L'eau  ne  dissout  en  grande  proportion  que  les  oxydes  de 
potassium,  sodium,  barium  et  strontium,  en  petite  pro- 
portion l’oxyde  de  calcium,  et  eoqmntilé  beaucoup  moin- 
dre encore  la  magnésie.  La  potasse,  la  soude,  le  sesqui- 
oxyde de  fer,  les  protoxydes  de  plomb,  de  bismuth  et  d’an- 
timoioe  se  fondent  seuls,  et  détr-rmioent  la  fusion  d’un 
certain  nombre  d’autres;  avec  l'acide  lilicique,  ils  forment 
des  composés  i^usou  moins  fusibles,  surtout  à l’élal  de 
sels  doubles.  La  fabrication  du  verbe,  le  traitement  des 
minerais  de  fer,  etc.  {voxez  Hact  rovBXC.^c),  reposent 
aur  cette  propriété. 

Lorsque  des  oxydes  agissent  les  uns  sur  les  autres,  Ils 
produisent  des  combinaisons  analogues  aux  sels , et  dont 
Ttin  d’entre  eux  forme  l'élérocnt  élcclro-négalif.  Nous  au- 
rons occasion  de  parler  de  plusieurs  de  ces  composés  dans 
divers  articles  de  ce  Dictionnaire. 

Sous  l’influence  de  l'eau  cl  surtout  des  acides,  un  grand 
nombre  de  méUux  peuvent  s'oxyder  rapidement;  on  a 
mis  à proAt  cette  propriété  pour  la  formation  de  quelques 
composés  , mais  elle  offre  de  graves  inconvénients  relati- 
vement à la  conserva  lion  d'un  certain  nombre  de  corps; 
ainsi  le  fer  elle  plomb,  qui  dans  l’air  sec  n’éprouvent  au- 
cune altcraiion  sensible  à la  température  ordinaire,  s’oxy- 
dent Irès-rapidemcnl  et  très-profondément,  au  contraire, 
lorsqu’ils  sont  à la  fois  en  contact  avec  l'air  et  l'eau.  Le  cui- 
vre, dans  les  mêmes  circonstances,  se  couvre  assez  prorop- 
tcmentd'nne  couche  d'oxyde  carbonalé  vert  que  l'on  désigne 
tous  le  nom  de  patine  antique.  Il  paraîtrait , au  surplus, 
d'après  des  expériences  récentes  de  Bondsdorff,que  l'acide 
carbonique  exerce  ici  un  rèlc  trèa-imporUnt. 


M.  Payen  a remarqué  que  des  dtssolutloni  alcalines  très- 
faibles  ont  la  propriété  d’empécber  l'oxydation  du  fer  et 
de  l’acier;  mais  il  faut  pour  cela  les  y tenir  plongés  , et 
cette  condition  ne  peut  être  remplie  que  dans  un  petit 
nombre  de  circonstances  ; mais  là  où  l’on  peut  la  remplir, 
elle  peut  rendre  do  véritables  services. 

Le  fer,  la  fonte  et  te  plomb  qui  ont  eomroencé  à s'oxy- 
der par  l'action  de  l’air  et  de  riiumidilé  continuent  à s'al- 
térer plus  ou  moins  profunilémcnl  par  la  continuité  du 
même  effet,  le  fer  seulement  est  profondément  corrodé 
dans  cetlc  circonstance , et  flnit,  même  sur  des  épaisseur* 
considérables,  par  perdre  sa  solidité.  Pour  le  cuivre,  cl 
l'action  est  beaucoup  plus  bornée  s’il  est  allié  à l’étain , 
elle  s'arrête  à une  faible  épaisseur. 

Recouvrir  la  surface  d'un  métal  au  moyen  d'une  couche 
très-mince  d'un  corps  qui  n'en  altère  pat  les  qualités  cl 
y adhère  fortement,  serait  le  moyen  le  plus  avantagetix 
de  préserver  les  métaux  polis  de  l'oxydation.  On  emploie 
avec  avantage  dans  ce  but , pour  la  conservation  du  fer, 
la  corne,  avec  laquelle  on  le  frotte  après  l’avoir  fait  chauf- 
fer à une  température  élevée  ; on  a aussi  employé,  dans 
le  même  but,  un  vernis  au  caoutchouc;  mais  ces  moyens 
ne  peuvent,  dans  tous  les  cas,  être  employés  que  pour 
des  objets  qui  ne  sont  pas  soumis  à la  friction  ou  à d'au- 
tres causes  semblables  d’altération.  I)  s’agirait  donc  do 
trouver  un  corps  qui  pût  attirer  l'oxygène  de  préférence 
au  métal  à préserver  et  dont  l’action  fût  durable  ; c’est  lo 
moyen  qu'a  suivi  Humphry  Davy  , et  qui  l'a  conduit  A des 
résultats  très-importants. 

(juand  deux  mélatix  sont  mis  en  contact,  ils  se  consti- 
tuent dans  des  étals  d’électricité  opposés;  l’un  d'eux  du- 
vicDl  négatif,  et  l'autre  positif  ; co  couple  placé  en  contact 
avec  des  liquides  renfermant  des  oxydes,  des  acides  ou 
des  sels,  il  en  résulte  une  réaction  telle  que  le  métal  po- 
sitif attire  l'oxygène , ou  roxygene  cl  l'acide,  ou  le  corps 
qui  en  joue  le  rôle  dans  la  combinaison.  Si  on  veut  pré- 
server un  métal  de  l'action  d'un  semblable  liquide,  il  faut 
le  rendre  négatif  par  le  contact  avec  un  autre  plus  positif 
qu'il  n'est  liii-mémc. 

Des  nombreuses  expériences  de  Davy  il  réinlle  que  le 
fer , la  fonte , le  zinc,  l’étain,  peuvent  ainsi  rendre  négatif 
le  cuivre  et  le  préserver  de  toute  altération  ; que  le  fer 
peut , à son  tour  , être  préservé  par  le  zinc , etc.,  etc. 

Ces  expériences  avaient  pour  but  la  préservation  du 
doublage  en  cuivre  des  navires  , de  la  profonde  corrosion 
qu'ils  éprouvent  par  le  contact  de  l’eau  de  la  mer. 

Le  cuivre  n'éprouve  aucun  changement  quand  on  le 
place  dans  l’eau  de  mer  bouillie  et  conservée  hors  du  con- 
tact de  l’air  ; mais  du  moment  où  il  se  trouve  en  contact 
avec  l'air  et  l'eau,  il  le  ternit  et  se  couvre  bientôt  d'une 
couche  irès-mince  de  carbonate  et  d'une  incruitatinn  plus 
ou  moins  considér.nblc  de  sel;  le  premier  effet  est  dû  à 
l'aclion  de  l’oxygène  de  l’eau  ou  de  celui  de  l'air,  et  de 
l'acide  carbonique  de  l’air  , et  riocrustation  A la  réaction 
du  carbonate  de  cuivre  sur  les  chlorures  de  magnésium 
et  de  sodium  renfermés  dans  l’eau. 

Quel  que  soit  le  point  occupé  par  le  métal  préservateur, 
l’action  préservatrice  reste  la  même,  cl  il  résulte  des  expé- 
riences de  Davy  qu’un  fragment  de  zinc  gros  comme  un 
poil  et  la  pointe  d'un  petit  clou  de  fer  suffisent  pour  pré- 
server 40  ou  50  pouces  carrés  de  cuivre  de  l'action  de 
i'eau  de  mer.  La  fonte,  d’un  prix  beaucoup  moiai  élevé 
que  le  fer,  produit  un  effet  analogue. 
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Oo  p«ut  dODC  facikmeQl  parvenir  ï empêcher  raltéra- 
tioD  du  doublaifc  de  cuitro  dans  ce»  circonilaocet  \ mai» 
comme  riocrusUlton  des  sels  t'accroU  dactt  le»  mêmei 
condiiioDS , t)  peut  eo  résulter  de»  incoiivéïùeaU  d’uo 
autre  genre,  qui  ont  été  stgaalés  dans  plusieurs  occasious  ; 
lu  dipiH  salin  formé  deveoaul  éleclro>oégatif , des  crus- 
tacés, en  assoa  grand  nombre,  s'aUaclicnt  à la  surface 
du  doublage , et  leur  quantité  peut  aller  jusqu'à  diminuer 
la  rapidité  de  la  marebe  du  uasirc;  mais  on  peut  se  pla- 
cer dans  des  conditions  intermédiaires  qui  offrent  de  trèS' 
grands  avantages. 

Le  Fta-BLASC  s'altère  moins  facilement  que  le  fer; 
erpendaot,  après  un  cerlaiu  temps  de  contact  avec  l'air  et 
rpau.et  surtout  du  moment  où  une  petite  quantité  de  rouille 
s'est  déjà  produite,  raliéralion  »c  prupage  avec  rapidité. 

Un  étamage  au  lioc  préserve  beaucoup  mieux  le  fer  et 
la  fonte,  et  c'est  sur  son  emploi  qu'est  fun<lé  le  procédé 
de  fabrication  du  fer  galvanisé , dont  l'exploitation  a 
donné  lieu  à un  agiotage  si  effréné. 

Le  line  attaque  si  facilement  le  fer  cl  la  fonte  qu'il 
|teut  les  |ténétrer  même  très-rapidement  dans  une  grande 
épaisseur,  et  que  l’on  ne  peut  que  difficilcmcol  se  servir 
de  creusets  eu  fonte  )iour  fondre  ce  métal  ; le  fer  ou  la 
fonte  devieDneol  alors  très  facilumeot  cassant»;  mais  si , 
fondant  le  aine  dans  des  creusets  , ou  espères  de  caisses 
en  terre  à creuset , d’une  forme  déterminée  par  celle  des 
objet»  que  1*00  travaille  en  recouvrant  la  surface  de  sel 
ammoniac  mêlé  d'un  peu  d’adde  bj-drochlori<|uc , on  y 
immerge  coroplétemviil  les  pièces  de  fonte  ou  de  fer  pen- 
dant quebpies  instants  , et  qu'aiissildt  après  les  avoir  re- 
tirées on  les  jette  dans  dei’eau  froide  b gérement  acidulée, 
et  qu’on  les  lave  et  sèche  aussitbi,  pour  éviter  l'oxydation 
du  cuivre;  ces  pièces  peuvent  alors  être  impiiiu-nient 
exposées  à Paction  de  l'air  et  de  l'eau  sans  éprouver  d'au-  ' 
Ire  altération  que  le  ternissement  de  leur  surface,  du 
moins  ]»endant  trèsdoiigtemps. 

Les  clous  00  barreaux  en  fer  enfoncés  dans  du  plâtre 
s'y  altèrent  avec  une  extrême  rapidité;  le  fer  zincé  n'a 
éprouvé  aucune  altération  dans  les  mêmes  circonstance», 
pendant  plusieurs  mois  qu'ont  duré  les  essais  faits  par 
une  eomodssion  de  la  Société  d'encouragement  sur  ces 
produits. 

De»  chaînes  eo  fer,  des  tuyaux  de  |»oéles  placé»  à l'ex- 
térieur des  maisons , peuvent  ainsi  être  facilement  préser- 
vés de  la  profonde  et  rapide  oxydation  qu'ils  éprouveraient 
si  le  fer  eût  été  employé  à l'état  naturel. 

On  peut  apptiipirr  le  même  moyen  à la  conservation 
du  fer  ou  de  la  fonte  employés  à une  foule  d'usages  ; ainsi 
les  boulets  qui , dans  les  arsenaux  ou  les  place»  fortes, 
sont  exposés  au  contact  de  l'atmosphère  cl  s'y  allèrent 
fréi-rapi<lr(nent,  pourraient  être  préservés  en  le»  xhtcnntj 
et  il  résulte  des  données  fournies  par  M.  Dumas  , dans  un 
rapport  à l'Académie  des  sciences,  qu'une  plie  de  tvoulels 
est  presque  entièrement  détruite  au  bout  de  vingt  ans 
d'exposition  à i'alr. 

L'artilleHc  de  terre  et  de  mer  avait,  en  lbô5,  un  ap- 
provistennemeot  de  7,731,000  projectiles,  représentant 
une  valeur  de  plus  de  iS,0OO,OUO  de  francs , et  les  pro- 
jectiles ne  représentent  pas  un  tiers  de  la  valeur  primi- 
tive si  on  les  vend  comme  fonte. 

M.  Dumas  pense  qu'un  enduit  de  caoutchouc  pourrait 
préserver  ces  pièces  de  raliéralion;  la  peinture  Ji  l'huile 
ne  peut  être  employée  , parce  qu*cUe  s'écaille. 


On  peut  également  préparer  une  pHoture  préservairics 
CO  mêlant  avec  l'huile  du  aine  obtenu  en  |>oadre  fine  par 
un  procédé  très-simple  ; le  fer  recouvert  d'une  couche  d« 
celle  peinture  |>cut  être  découvert  sur  une  grande  éten- 
due, et  la  préscrvailoQ  continue  encore,  d'où  il  résulte  que 
tant  qu'il  est  complètement  recouvert.  Il  ne  peut  éprouver 
.lucune  détérioration  par  l'action  de  l'air  et  de  l'eau. 

M.  Sorel,  auquel  on  doit  cis  utiles  applications  des  pro- 
céili  i |iré»crvateurs  de  Davy,  et  qui  a pris  un  brevet  dont 
la  valeur  a été  conleilée  par  une  société  rivale , a rendu 
uu  véritable  service  aux  arts,  quelque  valeur  que  l'on 
puisse  d’ailleurs  attribuer  à son  brevet,  question  surla- 
ciucllc  nous  ne  sommes  pas  appelé  é prononcer  notre  opi- 
nioo;  mais  en  admeliaul  que  ce  brevet  fdl  coolcsUble, 
il  lui  resterait  toujours  d'avoir  repris  et  mis  en  praüqvo 
un  procédé  d'une  graode  utilité  et  qui  est  destiné  à pro- 
duire des  résultats  très-utiles.  Ou  ne  peut  que  regroller 
que  l'agioiage  se  soit  mélé  à uue  question  technologique 
si  bien  dirigée  juwiue-là  ; car , lui  que  les  Ailes  de  Phlnée, 
il  t;àte  tout  ce  qu'il  touche,  bous  ne  préieodon»  pas  adop- 
ter ici  les  exagération»  qui  ont  été  avancées  au  sujet  de 
i'iaimeuiilé  de»  résultats  pratiques  dont  le  procédé  de- 
vicDihail  la  source,  mais  nous  sommes  convaincu  que, 
dans  de»  limites  dcmiiécs , il  est  appelé  à produire  de  très- 
bonnes  applications. 

L'eau  qui  lient  en  dissolution  des  acide*,  de*  alcali*  on 
I de»  suis,  dèteiinine  plus  facilement  encore  que  l’eau  seule 
une  rapide  altération  de*  métaux  oxydables  qui  y sont 
parlieilcmeut  plongés;  des  résultats  favorables  i certain* 
an»  sont  la  conséquence  de  celle  propriété,  mai*  il  en 
r*  suite  aussi  de*  effet»  nuisibles  qu’il  est  nécessaire  de  con- 
naître. 

Uu  idoiob  , du  i'étaiu,  du  cuivre  grenaillés , mouillés  à 
leur  surface  avec  un  acide  étendu , s'oxydent  avec  une 
exiréoïc  facilité,  et  si  on  its  lave  avec  la  liqueur  acide,  il 
eu  résulte  une  dissolution  saline  qui  n'a  occasionné  au- 
cune autre  dépense  que  celle  du  lempset  de  la  main-d'œuvre 
uéicssaire»  pour  arroser  le  méUl  oxydé  avec  la  liqueur, 
loulcs  les  viiigi-qualrc  heures  à peu  près;  ou  peut,  parce 
moyen,  préparer  l'acétalc  de  plomb  et  le  chlorure  d'étain 
d'uise  manière  asiua  économique. 

Le  plomb  est  Irès-facilemeDl  attaqué  au  contact  de  l'air 
par  des  lessives  alcalines  dans  lesquelles,  en  raison  de  U 
solubilité  de  l'oxyde  de  plomb  dans  les  alcalis,  on  ren- 
contre une  grande  quantité  de  ce  métal. 

Le  cuivre  «'altère  profondément  dan»  les  mêmes  circon- 
stances, mais  c’est  surtout  sous  l'inAuence  de  l'aintuo- 
niaque  que  celte  action  dcvknl  très-forte;  des  chaudière», 
dt»  tuyaux  peuvent  être  corrodé»  au  point  de  présenter 
d(s  perforations. 

Le»  dissolutions  salines  cl  le»  corps  gras  déterminent 
éj^aluiucnl  une  altération  ti-ès  forlc  de  beaucoup  de  mé- 
taux ; ainsi  une  dissolution  de  sel  marin  no  peut  être  éva- 
porée dans  une  cbaudièru  en  cuivre , eo  plomb  , et  même 
CO  argent,  sans  que  le  sel  qu'on  obtient  ne  renferme 
une  certaine  quantité  do  ces  métaux. 

Tout  lu  monde  sait  avec  quelle  facilité  les  vase*  cuU- 
naîres  sont  attaqués  par  les  aliment»  qu'on  y lause  refroi- 
dir. L étsuAttc  qu'on  emploie  pour  le*  eu  préserver  dioii- 
mie  , sans  le»  faire  disparaiire  complètement , le*  chance* 
daugei'cu»es;  celui-là  rendrait  un  grand  service  à la  aociété 
qui  trouverait  un  moyen  préservateur  certain, 

U.  CaoLTiia  DE  Ctaciai. 
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»âc*«s.  ( Agriculture.)  f^oyez  Patdbaoc. 

w^ctone»  {Chimie  industrieHe.)  Du  conoait  depuii 
longteispa,  lous  le  doid  de  cuivre  blanc  ou  métal  blanc 
de  Chine  t un  alliage  reoferiiiant  du  Nicuti , qui  ao  rap* 
proche  de  l'argenl  par  quclque«>unes  de  aea  propriéli'aj 
on  le  désigne  depuis  lougtemps  aussi  sous  le  uom  d'ar* 
gentan}  et  un  fabricaot,  DommO  Maillet,  ayant  prU»  il 
y a quelques  années , un  brevet  pour  sa  fabricalion , lui  a 
donné  le  nom  do  mailtechor  y*\w\  s'est  successivement 
converti  en  maittechort  fmvtchiory  etc. 

Le  paefong  préparé  dans  de  bonnes  prtqiorlioDS  est  d'un 
blanc  iégèrumeot  jauoélre,  susceptible  de  prendre  un 
trèS'beau  poli  ; en  petites  masses  , son  éclat  pourrait  le 
faire  presque  confondre  avec  l argent  ; mais  il  s'eu  dis> 
lingue  facilement  quand  il  est  en  masses  plus  considéra- 
bles ; du  reste  ) sa  teinte  varie  suivant  les  proportions  de 
nickel  qu'il  renferme , et  un  alliage  de  ce  métal  et  de 
cuivre,  à parties  égaies,  est  d'une  belle  teinte,  mais 
trop  coùieua  pour  la  plupart  des  usages  auxquels  on  le 
destine. 

Le  paefODg  exige  une  température  très-élevée  pour  se 
fondre  ; quand  on  le  coule  en  lingots , il  prend  un  retrait 
considérable , qui  offre  beaucoup  d’inconvénleals  . pour 
la  perfecliUD  des  feuilips  laminées  ; il  demande  une  tern- 
péralure  bien  convenable  pour  passer  sous  le  laminoir  ou 
à la  filière  ; mais  lorsqu’elle  est  bien  étudiée,  on  peut  ob- 
tenir des  pièces  d'uuc  excellente  qualité. 

Cet  alliage  |ieut  être  coulé  en  sable,  et  fournir  une 
grande  variété  d'objets  remarquables  et  d’une  grande 
ulililéj  mais  des  précautions  nombreuses  sont  nécessaires 
pour  que  ces  pièces  offi  eni  toute  la  perfection  désirable, 
et,  pendant  longtemps,  lous  ceux  qui  ont  voulu  fabri- 
quer des  objets  de  ce  genre  n’eo  ont  fourni  que  de  très- 
défectueux  , criblés  de  pores.  Un  falincani  qui  a mérité 
pour  ce  perfeclionoemenl  une  médaille  de  la  Société 
d'encouragement,  M.  PécbiDay,a  surmonté  toutes  ces 
difficultés,  et  livre  au  commerce  des  pièces  qui  ne  laissent 
rien  è désirer. 

Arrivée  à ce  point,  la  fabrication  du  paefoog  serait 
pour  la  France  un  objet  important;  mais  tandis  que  le 
nickel  )>aye  un  droit  A l'entrée  , le  paefongen  est  exempt, 
de  sorte  que  les  fabriques  d'Allemagne  inondent  de  leurs 
produits  les  marchés  sur  lesquels  elles  peuvent  trouver 
un  débit  assuré,  comme  Saiul-Ftlenne  et  Tbiers,poiir 
les  garnitures  d armes  , la  coutellerie,  etc. 

Pendant  longtemps  le  nickel  |>ayalt  undrollde  balances, 
et  l'entrée  du  paefong  était  prohlliée;  A celle  éjioque  la 
fabrication  était  peu  avancée  en  France;  actuellement 
qu'aprés  bien  des  efforts  elle  est  parvenue  A fournir  de  très- 
bons  produits , on  l'a  tarie  dans  sa  source  en  laissant  en- 
trer librement  les  produits  étrangers.  Si  on  veut  conserver 
celle  industrie,  il  faudra  de  toute  oéceMilé  la  protéger, 
et  elle  en  est  certes  bien  digne. 

Le  paefong  est  employé  avec  beaucoup  d'avantages 
pour  la  fabiicaüon  d'une  fuule  d'objets,  comme  garni- 
tures d'armes,  coutellerie,  sellerie,  quincaillerie,  instru- 
ments de  chirurgie  , pour  lesquels  on  l'emploie  ou  laminé 
ou  fondu;  mais  on  peut  en  étendre  l'uvagc.  On  peut  le 
faire  aenrir  aussi  A la  confection  de  beaucoup  de  pièces 


I moulées , comme  ornements,  figures,  moucheltei,  eic. 
I Fn  Ailemagoe  . son  usage  est  extrêmement  répandu  pour 
’ la  fabrication  des  couveils , services  de  tabit).  H ç'a  été 
I penilanl  longtemps,  en  France,  A peu  prés  la  setde  appii- 
cattun  que  l'on  ait  faite  de  ce  produit  ; mais  on  avait  ma- 
nifesté des  craintes  relativement  aux  dangers  qui  pour- 
raient résulter  de  son  empbù  (mur  la  préparation  ou  la 
conservation  des  aliments,  et  ce  n'a  élé  que  |>ar  des  ob- 
servations asscx  récentes  que  l'on  a pu  être  rassuré  à ce 
sujet. 

bous  ne  devons  pas  manquer  de  dire  cependant  que 
Berzélius  a signalé  son  emploi  comme  dangereux  ; in.tts 
Liebig  , d'une  part,  et  d'Arcel,  de  l'autre,  noua  paraissent 
avoir  bien  prouvé  que  si  ces  daugers  existent , ils  sont  de 
même  nature  que  ceux  auxquels  expose  l'argenterie,  et 
peut-être  même  bien  moins  A redouter,  comme  nous 
allons  le  voir. 

D'après  Liebig , si  on  plonge  partiellement  dans  du  vi- 
naigre et  dans  l'air,  des  cuillers  d'argent  A 750/luOU,  de 
cuivre,  de  laiton  et  de  paefong , on  trouve  qu'aprés  qua- 
rante-huit heures  elles  ont  perdu  : 

Laiton,  0 gr.  10 i Paefong,  0 gr.  017 

Cuivre , 0 0B7  Argent,  0 0075 

En  d'autres  termes,  que  ces  corps  se  trouvent  altérables 
dans  les  raïqrorls  de  : 

Laiton,  8 Paefong,  1 

Cuivre,  7 Argent,  1/3 

Le  paefoog  ne  peut  être  comparé  A l'argent  à 850/1000 
ou  iiretnier  titre,  il  est  lieaucoup  moins  blanc  et  plus  at- 
taquable ; mais  il  se  confond  si  faeüt-ment  pour  la  teinte 
avec  l'argent  au  deuxième  Dire,  ou  800/IOuu,  que  des 
essayeurs  y ont  été  plusieurs  fois  trompés.  C*est  entre  ces 
deux  alliages  que  )l.  d’Arcet  a établi  une  comparaison 
d'où  il  est  résulté  que  l'un  et  rature  soûl  attaquables  à 
peu  près  au  même  degré , par  le  vinaigre  , l'huile  , le  sel 
marin  , la  salade,  le  tel  ammoniac,  avec  celte  différence 
que  l'argent  peut  déjà  avoir  cédé  aux  sultsiancrs  avec  les- 
quelles Il  est  en  contact  une  qnaoiité  de  cuivre  très  sensi- 
ble , tans  avoir  éprouvé  d'altération  dans  sa  teinte,  tandis 
que  le  paefong  prend  înunédialeuieul  une  teinte  noire  qui 
avertit  du  danger  que  peuvent  offrir  les  aliments  en  con- 
tact avec  lui. 

Sans  contredit,  U serait  préférable  de  ne  so  servir  que 
d'argenlerie  au  premier  titre,  qui  du  reste  uffte  elle- 
même,  quoique  dans  des  clrconsUnccs  plus  rares,  des 
dangers  pour  la  santé;  mais  comme  la  loi  reconnaît  le 
titre  de  800/I0U0,  et  qu'une  lrès-gran<le  quantité  d'ar- 
genterie se  trouve  à ce  titre,  le  paefoog  n'étant  pas  plus 
altérable  et  l'alléralion  qu'il  éprouve  ae  manifestant  mieux 
aux  yeux  que  celle  qu'éprouve  l'ai  gcnl  A 8u0/ 1 OùO,  H suffit 
A l'adminisiraiion  de  prévenir  le  public  du  degré  d'alté- 
rabilité de  cet  alliage,  et  rien  ne  semble  autoriser  A en 
proscrire  l’emploi,  A moins  qu'on  ne  voulût  ètiuidie  celle 
prosci-i|dioo  A rargenterie  au  deuxième  titre  ; celte  der- 
nière mesure  (soiuralt  d'auUnt  moius  être  conseillée,  que 
depuis  un  tempe  immémorial  ccUe  argenterie  est  employée, 
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et  que  Wen  rarement  on  a en  occasion  d’obserrer  des  ac- 
ciitcnls  par  suite  ilc  son  usage. 

Le  paefonç  peut  n'ètre  composé  que  rte  cuirre  et  de 
nickel,  mais,  le  plus  ordinairrroent,  oo  fait  entrer  dans 
sa  coiupositioo  du  zinc  et  souvent  de  rélain , et  mCmc  du 
fer;  on  y a ilcnal<^,  dans  quclqites  cas, de  t'arsenic,  qui 
provient  évidemment  du  nickel,  mais  dont  la  proportion 
ne  peut  donner  aucune  crainte. 

Les  proportions  de  ces  alliages  parient  beaucoup  ; parmi 
tous  ceux  que  M.  d'Arcet  a analysés,  les  deux  plus  diffé- 
rents renferment  : 


Cuivre, 

50 

Cuivre, 

55 

Nickel, 

18.  75 

Nickel, 

23 

Zinc , 

31.  95 

Zinc, 

17 

Fer, 

3 

Étain, 

2 

Le  nickel  entre  le  plus  ordinairement  dans  le  rapport 
de  1/5  dans  la  composition  du  paefong. 

L'alliage  peut  être  opéré  en  mêlant  toutes  les  matières 
dans  le  creuset  ou  en  fondant  le  enivre  avec  le  nickel  et 
projeLint  le  zinc  dans  le  bain;  dans  tous  les  cas,  une 
quantité  rie  zinc  assez  forte sc  séparc;auisifaut-ll, quand 
on  rcfon<l  des  objets  hors  de  service,  y ajouter  une  cer- 
taine quantité  de  ce  métal. 

L'analyse  du  paefong  est  difficile,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  séparation  du  zinc  et  du  nickel,  t'n  supposant 
un  alliage  renfermant  du  cuivre,  <lu  nickel,  de  l'étain  , 
du  zinc  et  du  fer,  voici  comment  on  pourrait  déterminer 
la  proportion  de  ces  métaux. 

L'alliage  dissous  dans  de  l'acide  nitrique,  on  évapore 
presque  à siccilë,  et  on  reprend  par  l'eau  pour  séparer 
l'acide  slannique,  qui  doit  être  lavé  et  chauffé  au  rouge; 
les  liqueurs  étant  concentrées  , on  y verse  du  sulfate  de 
soude  qui  précipite  le  plomb  à IVtat  de  sulfate  (|u*on  lave 
A l'eau  froide  ; on  rend  les  liqueurs  acides,  et  on  fait  pas* 
scr  un  excès  d'acide  hydrosuifurique , qui  précipite  le 
cuivre  à l'état  de  sulfure,  qu'on  lave,  sur  le  filtre,  avec 
de  l'acide  hydrosuifurique,  et  dont  on  dose  le  roéul  à 
l'état  d'oxyde  en  brûlant  le  filtre  et  Faisant  rougir  le  ré- 
sidu, auquel  ou  ajoute  un  peu  d’acide  nilriqne. 

La  liqueur  renferme  encore  1c  zinc  ,1e  niekr}  et  le  fer; 
pour  les  séparer  il  faut  d'abord  faire  passer  le  dernier  à 
l'état  de  sesquioxyde,  en  faisant  bouillir  avec  de  l'acide 
citrique  ou  un  peu  d'eau  régale;  la  liqueur  évaporée, 
pinir  chasser  l'excès  d'acide , on  y verse  goutte  A goutte 
de  l'ammoniaque  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  forme  un  louche  qui 
ne  disparaisse  pas  par  l'agitation  , et  on  y ajoute  une  dis- 
solution de  succioate  de  soude,  qui  précipite  le  fer  : ce 
précipité  lavé  est  rougi  pour  avoir  l’oxyde  ; on  verse  alors 
dans  la  liqueur  du  carbonate  de  potasse  ; le  précipité  lavé 
cl  séché  est  placé  dans  une  houle  soufflée  sur  un  tube, 
dans  laquelle  on  le  soumet,  à chaud,  à un  courant  de 
chlorure  sce  qui  le  convertit  en  chlorures  ; celui  de  zinc  se 
volatilise, et  celui  de  nickel  reste  dans  la  boule.  Pour 
doser  Ici  deux  métaux,  on  dissout  séparément  les  chlo- 
rures dans  l’eau  et  on  les  précipite  par  un  carbonate. 

100  parties  d'acide  slannique  indiquent  78, C2  de  métal , 


d’oxyde  de  cuivre 

79,83 

de  sesquioxyde  de  fer 

69,34 

de  carbonate  de  nickel 

62,95 

— de  zinc 

64,54 

La  multiplicité  des  opérations  dont  ic  compote  celle 
analyse,  et  les  soins  particuliers  qu’elle  exige  pour  donner 
des  résultats  exacts , ne  permellraieni  pas  à uo  fahric.iDt 
de  déterminer  la  corapositiou  d'un  alliage  de  ce  genre  ; 
malheureusement  jusqu’ici  on  n'a  pu  trouver  de  procédé 
exact  moins  compliqué.  11.  Cartrien  df  CxxoeRT. 

wkttutnr,  {Droit  civil  et  commercial.)  Principe* 
^eWrat/x[t].Lc  paiement  est  imdes  modes  reconnus  par 
la  loi  pour  l'extinction  des  obligations.  Par  conséquent 
tout  paiement  sup(>ose  une  dette. 

Pour  payer  valahlemeol,  il  Faut  être  propriétaire  de  la 
chose  donnée  en  paiement  et  capable  de  l'aliéner.  Ainsi 
le  paiement  ne  serait  pas  valable  s'il  avait  été  fait  ou  par 
uo  mineur  ou  par  une  femme  non  autorisée  de  son  mari 
ou  de  la  justice. 

Néanmoins , le  paiement  d'une  somme  en  argent  ou 
autre  chose  qui  se  consomme  par  l'usage , ne  peut  être 
répété  contre  le  créancier  qui  l'a  consommée  de  bonne 
foi , quoique  le  paiement  en  ait  été  fait  par  celui  qui  n'en 
était  pas  propriétaire  ou  qui  n'était  pas  capable  de 
i'aiicDcr. 

Dans  le  commerce,  on  doit  regarder  comme  valable,  à 
l'égard  du  créancier  qui  le  reçoit,  le  paiement  fait  avec 
des  marchandises  dont  on  n'csl  que  dépositaire  ou  par 
reodosscmrntde  billets  qu’on  est  seulement  chargé  de  re- 
couvrer ; c'est  au  déposant  à s’imputer  d'avoir  mal  placé 
sa  confiance.  L'inlérét  du  commerce  doit  l’emporter  sur 
toute  autre  considération. 

Le  paiement  doit  être  fait  au  créancier  ou  A quelqu'un 
ayant  pouvoir  de  lui,  ou  qui  soit  autorisé  par  justice  ou 
par  la  loi,  A recevoir  pour  lui , si,  par  lui-méme,  H est 
incapable  de  recevoir.  Tels  sont  les  mineurs,  les  interdits, 
I es  femmes  non  séparées,  les  faillis,  etc.;  cependant,  le 
paieniciil  fait  A celui  qui  n’aurait  pas  pouvoir  pour  te 
créancier, est  valable  si  celui-ci  le  ratifie,  ou  s'il  en  a 
profité. 

Le  paiement  est  également  nul  s'il  est  fait  sur  un  faux 
pouvoir  ou  à quelqu'un  dont  le  pouvoir  est  expiré.  Cepen- 
dant le  débiteur  paie  valalHcnicnt  tant  qu'il  n'a  pas  con- 
naissance de  l'expiration  des  pouvoirs. 

Quant  à la  qualité  du  fondé  de  pouvoir,  le  débiteur 
n’a  pas  A s'en  inquiéter;  peu  lui  im|>orlc  qu*il  soit  inca- 
pable de  recevoir. 

On  peut  payer  entre  les  mains  de  l'huissier  poKcur  du 
litre  exécutoire,  mais  non  entre  les  mains  do  l'avoné. 
Le  créancier,  en  chargeant  ce  dernier  d'intenter  ou  do 
poursuivre  une  action  pour  lui , n'est  pas , par  cela  seul , 
censé  lui  avoir  donné  le  pouvoir  de  recevoir  le  paiement 
de  la  créance. 

Enfin,  le  palcaieot  |>eul  être  fait  entre  les  mains  d’un 
tiers  indiqué  par  la  convention,  à moins  qu'il  n’ait,  dans 
l'intervalle , changé  d’état  ; si , par  exemple  , il  a été  in- 
terdit, s’il  3 été  déclaré  en  faillite  , etc.  Le  paiement  se- 
rait cependant  valable,  si  le  débiteur  avait  ignoré  ces 
circonstances. 

Le  paiement  fait  de  bonne  foi  A celui  qui  est  en  posses- 
sion de  la  créance  est  valable,  encore  que  le  possesseur 
en  soit  par  la  suite  évincé.  Dans  le  commerce,  on  pré- 
sume valablement  libéré  celui  qui,  sans  opposition,  a payé 
A son  échéance  un  effet  négociable  (code  de  commerce  , 
art.  45);  mais  comme  celte  présomption  D'oxciut  pas  les 

[ijCede  civil., art.  is35-is38à  ts48. 
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eicepUoDsqui  peuvent  résulter  d'imprudence,  faute  grave 
ou  connivence,  le  débiteur  duit  toujours  s'assurer  du 
droit,  de  la  qualité  et  de  l'identité  de  celui  qui  réclame 
le  paiement  de  U créance.  II  n'en  pcnl  être  ainsi  pour  les 
effett  au  porteur f qu'aulant  que  des  oppositions  fondées 
sur  l'allégation  d'un  vol  ou  de  graves  soupçons  justice- 
raient  un  refus  que  les  circonstances  seules  feraient  ap- 
précier. Par  consé4{Ueut,  le  tiré  cpü  a payé  une  lettre  de 
change  ultérieurement  reconnue  fausse , peut  en  répéter 
le  monlatil  contre  le  porteur,  bien  que  celui-ci  ait  été  de 
bonne  foi. 

Le  paiement  fait  au  créancier  n'est  pas  valable  s’il  était 
incapable  de  le  recevoir,  h moins  que  le  débiteur  no 
prouve  que  la  chose  payée  a tourné  au  proHt  du  créancier. 
C'est  aux  tribunaux  qu'il  appartient  de  prononcer  à cet 
égard.  Mais  il  est  certain  que  le  créancier  personnelle- 
ment incapable  de  recevoir  peut  se  faire  payer  une  se- 
conde fois  quand  la  somme  payée  n’a  servi  qu’à  lui  ache- 
ter ou  à lui  faire  des  choses  qui  ne  lui  étaient  pas  utiles. 

Il  le  peut,  alors  même  que  le»  choses  subsistent  encore  , 
en  offrant  de  les  abandonner  au  débiteur. 

Le  paiement  fait  par  le  débiteur  à son  créancier,  au 
préjudice  d’une  saisie  ou  d’une  opposition  , n’cal  pas  va- 
lable à l’égard  des  créanciers  saisissants  ou  opposants. 
Ceux-ci  peuvent,  selon  leur  droit,  le  contraindre  à payer 
de  nouveau , sauf,  en  ce  cas  seulement, son  recours  con- 
tre le  créancier. 

Mais,  suivant  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation,  du 
11  mars  1806,  les  saisies  arréls  ne  peuvent  proBlcrà  ceux 
des  créanciers  qui  n'ont  pas  pris  celle  précaution  ; le 
créancier  d’un  associé,  pour  une  cause  étrangère  à la 
société , n’a  pas  le  droit  d’arrêter  ce  qui  est  dü  aux  autres 
associés.  En  général,  le  créancier  ne  peut  saisir  que  ce 
qui  est  dO  à son  débiteur^  en  consé4|ucnce,  le  débiteur 
saisi  n’est  responsable  que  de  ce  qu’il  doit  à celui  sur  qui 
la  saisie  a été  exercée , et  nullement  de  tout  ce  qui  pour- 
rait être  dd  par  ce  dernier  au  créancier;  si  donc,  malgré 
la  saisie,  il  lui  arrive  de  faire  des  paiements  à d’autres 
qu'au  saisissant,  il  ne  prend  sur  lui  l’obligation  de  payer 
une  seconde  fois  c;ue  dans  le  cas  où  ce  tiu'il  aurait 
payé  la  première  fois  serait  véritablement  la  cboie  du 
saisi. 

Le  créancier  ne  peut  être  contraint  de  recevoir  autre 
chose  que  celle  qui  lui  est  due , quoique  la  valeur  de  la 
chose  offerte  soit  égale  ou  même  plus  grande. 

Le  débiteur  ne  peut  point  forcer  le  créancier  à recevoir  ! 
en  partie  le  paiement  d'une  dette  même  divisible. 

Si  la  créance  produit  intérêts,  iU  doivent  être  payés co 
rnêmc  temps.  Cependant,  il  fatil  remarquer,  à l’égard  des 
effets  négociables  par  endossement,  que  le  porteur  étant 
en  quelque  sorte  le  mandataire  de  ceux  ((ui  lui  ont  trans- 
mis l'effet,  et  l'Intérêt  de  ceux-ci  étant  de  recevoir  du 
débiteur  tout  ce  <;u’il  est  iKissiblc  d'obtenir  de  lui,  ahn 
que  le  chiffre  de  la  demande  en  garantie  soit  diminué 
d'autanl,  le  porteur  ne  peut  refuser  les  à-compic  offerts, 
sauf  à pounuivre  cl  exercer  son  recours  lusur  le  sur- 
plus. 

Dans  tous  les  cas , les  juges  peuvent , en  considération 
de  la  {vosilion  du  débiteur  , et  en  usant  de  ce  pouvoiravec 
uoe  grande  réserve,  accorder  des  délais  modérés  {>our  le 
paiement,  et  surseoir  à l'exécution  des  poursuites , toutes 
choses  demeurant  en  état. 

Le  débiteur  d'ua  Cdrpt  certaiA  et  déternüoé  ei(  Ubér4 
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par  la  remise  de  la  chose  en  l’état  où  elle  te  trouve  lors 
de  la  livraison , pourvu  que  les  détériorations  qui  y sont 
survenues  ne  viennent  point  de  son  fait  ou  de  sa  faute, 
ni  de  celle  des  personnes  dont  il  est  responsable,  ou 
qu'avant  ces  détériorations  il  ne  ftU  pas  en  demeure. 

Si  1a  dette  est  d'une  chose  qui  oc  soit  déterminée  que 
par  son  espèce,  le  débiteur  n’est  pas  tenu,  pour  être  libéré, 
de  la  donner  de  la  meilleure  espèce  , mais  il  ne  peut  l’of- 
frir de  la  plus  mauvaise. 

Le  paiement  doit  être  exécuté  dans  le  lieu  désigné  i>ar 
la  convention  ; si  le  lieu  o’y  est  pas  désigné,  le  paiement, 
lorsqu’il  s’agit  d’un  corps  certain  et  déterminé,  doit  être 
fait  dans  le  lieu  où  était,  au  temps  de  l'obligation,  la  chose 
qui  en  fait  l’objet. 

Lorsqu'un  commissionnaire  a fait  par  lettre,  à un  de 
ses  confrères  d’une  autre  ville,  des  propositions  d’affains 
commerciales,  que  celui-ci  a accepté  les  propositions  et 
a fait  des  livraisons  en  conséquence,  la  convention  est 
censée  faite,  et  le  paiement  doit  avoir  Heu  dans  la  ville 
où  les  offres  ont  été  acceptées.  (Cour  impériale  de  MeU, 
30  novembre  1606.) 

Hors  ces  cas , le  paiement  doit  être  fait  au  domicile  du 
débiteur.  Celte  règle  est  de  droit  commun  , même  entre 
marchands.  Pour  y déroger,  il  ne  suffirait  pas  que  l’ex- 
péditeur des  marchandises  alléguât  ses  factures,  portant, 
selon  l'usage  habituel  de  sa  maison  , que  le  paiement  de 
la  marchandise  expédiée  devra  être  fait  au  domicile  du 
débiteur.  C'est  ce  qu'a  jugé  la  cour  royale  de  Lyon  )i.vr  un 
arrêt  du  5 février  1B91.  Au  surplus,  le  coutrat  fait  la  loi 
pour  le  lieu  du  paiement  comme  pour  le  reste.  Lors^pie 
le  lieu  n'a  pas  été  désigné  , le  créancier  est  présumé  avoir 
voulu , s'il  s'agit  d'un  corps  certain  cl  délcriniué  , qu’il  lui 
fût  livré  dans  le  lieu  où  était  alors  l'obligation  ; ou,  si  l'ob- 
jet de  la  dette  est  indéterminé,  le  débiteur  peut  invoquer 
la  règle  suivant  laquelle , dans  le  silence  du  contrat  ou 
dans  le  doute  qu'il  fait  naître,  il  doit  être  interprété  de 
la  manière  la  moins  onéreuse  pour  lui.  Le  paiement  doit 
donc  alors  être  fait  à son  domicile.  On  n'a  point  admis 
l’exception  du  cas  où  la  demeure  du  débiteur  et  celle  du 
créancier  sont  peu  éloignées,  et  où  le  transport  de  la 
chose  à livrer  est  facile;  ce  serait  une  source  de  procès, 
et  rbypolhèse  même  dans  laquelle  on  place  les  contrac- 
tants , prouve  que  le  créancier  n'aurail  pas  un  ioléKl 
réel  â ce  que  celle  disUncüon  fût  faite.  {Expoié  des  mo- 
tifs du  code  CîvU.) 

Les  frais  du  paiement  sont  i la  charge  du  débiteur. 
Donc,  s’il  demande  une  quittance  par-devant  notaire, 
c’est  à lui  i en  supporter  les  frais,  de  même  que  ceux  du 
papier  timbré  d’une  simple  quittance.  Ainsi , une  amende 
encourue  pour  une  quittance  écrite  sur  papier  libre  , n’est 
pas  payable  par  le  créancier  qui  a délivré  la  quittance , 
mais  bien  par  le  débiteur  qui  l’a  reçue.  (Cass.,  SSaoùt  1600.) 
Si  les  quittances  sont  fournies  à l’état , ou  délivrées  en 
son  nom,  le  timbre  est  à la  charge  des  particuliers  qui 
les  donnent  ou  les  reçoivent , cl  il  en  est  de  même,  con- 
formément aux  dispositions  du  la  loi  du  13  brumaire 
an  VIS,  pour  tous  autres  actes  entre  l'Etat  et  Ici  citoyens. 

Ce  qui  a été  payé  sans  être  dù  est  sujet  à répétition; 
mais  la  répétition  n'est  pas  admise  à l'égard  des  obliga- 
tions naturelles  qui  ont  été  volontairement  acquittées. 
(Code  civ.,  art.  1935.) 

Celui  qui  rembourse  un  effet  protesté  sans  prendre 
garde  ^ue  le  proUl  «it  oui , et  que , par  suite , U y a ex- 


Digiiized  by  Google 


iî7S  PAIEMENT. 


tinctlon  de  toute  action  en  garantie , doit  iMnpnler  à lui* 
même  sa  propre  négligence , et  ne  (leut  demander  la  rra> 
lilutioo  de  ce  qu'il  a payé  ; il  n*a  pai,  en  effets  payé  une 
comme  non  duc.  il  o'a  fait  que  renoncer  à une  exception. 
(Casa.,  7 mars  1815.) 

Une  obligation  peut  être  acquittée  par  toute  personne 
qui  y est  ioléressOe , telle  qu'un  coohligé  ou  une  caution- 

L'obligation  peut  même  être  acquittée  par  un  tiers  qui 
D*y  est  |H>iiit  inlére^^sé,  pourvu  que  ce  tiers  agisse  au  nom 
et  en  acquit  du  débiteur,  ou  que.  s'il  agit  en  son  nom 
propre,  il  ne  soit  pas  subrogé  aux  droits  du  créancier. 
(Code  civ.,  art.  1336.)  Ce  principe  souffre  toutefois  ex* 
cepliou,  quand  l'ubligaiion  consiste  à faire  quelque  chose, 
et  que  le  créancier  a inlvrél  qu'elle  soit  remplie  par  le  dé- 
liilcnr  Inl-méme.  Dans  ce  cas,  suivant  l'article  1237  du 
code  civil , l'obligaiion  ne  peut  être  acquittée  par  un  tiers 
contre  te  gré  du  cnancier. 

^ous  venons  de  voir  que  ce  qui  a été  payé  sans  être  dd 
était  sujet  a ré|»élition.  Mais  ce  droit  cesse  dans  le  cas  où 
te  créancier  a supprimé  son  litre,  par  suite  du  paiement, 
sauf  le  recours  de  celui  qui  a payé  contre  le  véritable  dé* 
bilciir.  (Code  civ.,  art.  1377.) 

S'il  y a eu  mauvaise  foi  de  la  part  de  celui  qui  a rr(ii. 
Il  est  tenu  de  resliliicr . tant  le  capital  que  les  intérêts  ou 
Ici  fruits  , du  Jour  du  paiement. 

Si  la  eboso  indémonl  rcyiie  est  un  immeuble  ou  un 
meuble  corporel,  celui  qui  l'a  reçue  est  obligé  de  la  res- 
tituer en  nature  , il  elle  existe,  ou  sa  valeur  , si  elle  est 
périe  ou  détériorée  par  sa  faute;  il  est  même  garant  de 
sa  perte  par  cas  fortuit,  s'il  l'a  reçue  de  mauvaise  foi. 

Si  Celui  qui  a reçu  de  bonne  foi  a vendu  la  cliosc,  ü ne 
doit  restituer  que  le  prix  de  la  vente. 

Celui  au(|iicl  la  choie  est  restituée  doit  tenir  compte, 
même  au  possesseur  de  mauvaise  foi , de  toutes  les  dé- 
penses nécessaires  et  utile.s  qui  ont  été  faites  pour  la  con- 
icrvatiou  delà  chose.  (Code  civ.,  art.  1378  à 1381.) 

Celui  qui  a fait  un  paiement  par  anticipation  ne  peut 
plus  le  ré|>étcr.  ui  prétendre  à cc  sujet  aucune  iu  Icinnilé, 
iti  rcsiitiilion  d'intéiêls.  (Code  civ.,  art.  1 186.)  S'il  s’agit 
d'un  effet  m gociabic,  celui  qui  racquiltc  avant  Véchéanct 
est  responsable  de  la  validité  du  paienieul , s'il  k trouve 
que  la  personne  qui  a reçu  n'était  pas  légitime  porteur  de 
l'effet,  ou  si  elle  fait  faillite  avant  l'échéanrc  stipulée. 

Subrogathn  [1j.  Les  droits  du  créancier  peuvent  être 
transmis  i une  tierce  jiersonne. 

CcUe  subrcgaüüo  c$i  convenlionnei/eoMtégate. 

Elle  est  t'ouvcntiounclle,  lorsque  le  créancier,  recevant 
son  paiemout  d'une  tierce  personne,  1a  suliroge  dans  ses 
droits,  acUoiis , privilèges  ou  hypothèques  contre  le  dé- 
tuteur.  Cotte  subvugauoii  doit  6lre  expressCf  c’csl-i-dirc 
qu'elle  doit  résulter  clairement  et  sans  équivoque  des 
termes  de  l'acle,  et  être  faite  en  mémo  temps  que  le  paiu- 
ment.  Klie  est  faite  en  même  temps  que  le  paiement, 
lorsqu'elle  sc  trouve  dans  l'acte  qui  le  constate,  encore 
bien  que  le  paiement  y »oit  exprimé  avant  la  subrogation, 
parce  quu  l'acte  doit  être  pris  tlans  son  ensemble. 

La  subrogation  est  encore  conventionnelle  lorsque  le 
débiteur  emprunte  une  souiine  i l'effet  de  payer  sa  dette 
et  de  subroger  le  préteur  dans  les  droits  du  créancier. Celle 
subrogation  s'opère  sans  le  concourt  do  la  volonté  du 
créancier;  mats  i)  faut,  pour  qu'elle  soit  valable,  que 


1 acte  d'emprunt  et  ta  quittance  mlent  paitéi  devant  nt>* 
tairet;  que  dans  l'acte  d'emprunt  il  soit  déclaré  que  li 
somme  a été  empruntée  pour  faire  le  palemeot , et  que  , 
dans  Ia  quittance , Il  soit  déclaré  que  le  paiement  a été 
fait  des  deniers  fournis  k cet  effet  par  le  nouveau  créan« 
cier. 

La  subrogation  tégah  a lieu  de  plein  droit  : au  pre« 

fil  de  celui  qui , étant  lut  même  créancier,  pale  un  autre 
créancier  qui  lui  est  préférable , à raison  de  ses  prlvliégee 
ou  hypothèques  (répondant  la  cour  de  cassation  a Jngé, 
par  un  arrêt  du  S mars  1829,  que  la  compagnie  d'assu* 
rance  qui  paie  la  valeur  d’un  édifice  incendié  qu'elle  avait 
assuré  , n'est  pas  subrogée  de  plein  droit  à raclioo  du 
propriétaire  de  l’éilifice  contre  le  fermier  de  eel  édifice  ; 
en  conséquence,  si  elle  veut  exercer  une  aclion  en  dom- 
mages-intérêts contre  le  fermier,  il  faut  qu'elle  établisse 
que  riitceudlc  a été  causé  par  la  faute  de  celui-ci.  L’ar- 
licle  1733  du  code  civil,  qui  rsud  le  fermier  responsable 
de  l’incendie,  comme  en  étant  présumé  l'auteur  par  im- 
prudence ou  négligence,  ne  pouvant  être  invoi|ué  quo 
par  le  propriétaire  ou  ses  ayants  droit);  S«  au  profit  de 
l'aniuércur  d'un  immeuble , qui  emploie  le  prix  de  son 
acquisition  au  paioroent  des  créanciers  auxquels  cet  hé- 
ritage était  hypothéqué;  3«  au  profil  de  celui  qui,  étant 
teuu  avec  d'autres  ou  pour  d'autres  au  psiemenl  de  la 
(Icile.  avait  intérêt  de  l'acquitter;  4«  au  profil  de  l'héritier 
bkoéfidaire  qui  a payé  de  scs  deniers  les  dettes  de  la  suc- 
cession. 

De  même,  le  commissionnaire  qui,  chargé  d'acheter 
des  marchandises  pour  le  compte  de  son  commettant , les 
l>aic  de  ses  propres  deniers,  est  subrogé  de  plein  droit 
aux  lien  et  place  du  vendeur.  En  conséquence,  il  peut, 
comme  le  vendeur  lui-même  , revendiquer  ces  marchan- 
dises, daus  les  cas  prévus  par  les  art.  576  et  suivants  du 
code  de  commerce. 

La  subrogation  établie  dans  les  cireoostances  dont  oous 
venons  de  parler , a lieu  tant  contre  les  cautions  que  con- 
tre les  débiteurs.  Elle  ne  peut  nuire  au  créancier  lorsqu'il 
n'a  été  payé  qu'en  partie;  en  ce  cas,  il  peut  exercer  aoa 
droits  pour  eu  qui  lui  reste  dfi,  par  préférence  i celui 
dont  il  n'a  reçu  qu'un  paiement  partiel. 

Jmputationdes paiements  [3j.  Le  débiteur  de  plusleuri 
dettes  a le  droit  de  déclarer,  lorsqu'il  paie , quelle  dette  il 
entend  acquitter. 

Lu  débiteur  d'une  dette  qui  porte  intérêt  ou  produit  des 
arrerages,  ne  peut  point,  sans  le  coasealemenl  du  créan- 
cier, imputer  le  paiement  qu'il  fait  sur  le  capital  par 
préférence  aux  arrérages  ou  ioiéréli  ; le  |»alemcnt  fait 
sur  le  capital  et  intérêts , mais  qui  n'est  point  Intégral , 
s’impute  d'abord  sur  les  intérêts. 

Lorsque  le  débiteur  de  diverses  dettes  a accepté  une 
quillancc  par  laquelle  le  créancier  a imputé  ce  qu’il  a reçu 
sur  l'une  de  ces  dettes  spécialement , la  débiteur  ne  peut 
plus  demander  l'imputation  sur  uua  dette  différente , à 
moins  qu'il  n’y  ait  eu  dol  ou  surprise  de  la  part  du  créan- 
cier. 

Lorsque  les  quittances  ne  portent  aucune  imputation  , 
io  paiement  doit  être  imputé  sur  la  dette  que  le  débiteur 
avait  pour  lors  le  plus  d'intérêt  d'acquitter  entre  celles 
qui  sont  pareillement  échues.  Ainsi , l'imputalion  se  fera 
d’abord  sur  la  dette  entraînant  contrainte  par  corps;  sur 


11]  Code  civil,  art.  is49  A isSs. 
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celle  prodaUant  Intéréti  par  préférence  â celle  qui  n'en 
produit  pas  ; sur  la  dette  hypolhéraire  ou  sur  celle  pour 
laquelle  k déliilotir  aurait  un  ftaite,  plulM  que  sur  celle 
purement  chirographaire,  ^als  ce  choix  ne  peut  »e  faire, 
ainsi  que  nous  frnoni  <le  le  dire,  que  parmi  tes  dettes 
échues;  s'il  n’y  en  a qu'une  seule  dans  ce  cas.  l'imputa- 
tion doit  éirc  falle  sur  elle,  quoi(|UC  moins  onéreuse  que 
celles  qui  ne  soui  pas  échues. 

Si  les  dettes  sont  d'égale  nature , l'imputation  sc  fait  sur 
la  plus  ancienne  ; toutes  choses  égales , clic  scfaii  propor- 
tionnellement. Il  faut  observer  à cet  égard  que,  de  deux 
dettes  contractées  le  même  Jour,  mais  à des  échéances 
diff*''renle«  et  toutes  deux  éi-bues,  celle  dont  le  terme  était 
le  pluscourt.  et  qui  conséqueromcnl  est  échue  la  première, 
est  réputée  la  plus  ancienne. 

De*  offrtM  de  paiement  et  de  ta  contiffnailon  [1]. 
Lorsque  le  créancier  refuse  de  recevoir  son  paiement , te 
débiteur  (veut  lui  faire  des  offres  réelles,  et.  au  refus  du 
créancier  de  les  accepter,  consigner  la  somme  ou  les  cho- 
ses offe  rte».  l.cK  oitn'S  réelles  suivies  d'uue  consignation 
lih{*rcnl  le  <St'bHtinr  | cllev  tiennent  liiu,  i son  égard  . de 
paiement,  lai^qu’eUes  «ont  valahkmi.-ul  faites,  et  la  cho^e 
ainsi  consigiicu  demeure  aux  risques  du  créancier.  Mais 
■i  les  offifi  réelles  liUèreiit  le  detûleiir  qui  les  fait,  elles 
ne  lihéreiii  pas  le  eréanctef  ruversm  propres  créanciers, 
qui,  par  des  upposiuons.  ma  rciViu  la  consignation  né- 
cessaire; car  la  cousigoatiuii  met  le»  choses  aux  lisques 
du  créancier,  et  non  aux  risques  de  ses  créanciers,  tant 
qu'ils  ne  sont  pas  légalement  en  retard  de  recevoir. 
(Cass.,  Ift  juin  1813.) 

Pour  que  les  offres  réelles  soient  valables,  il  Faut  1°  qu'el- 
les soient  faites  au  ciéaocier  ayant  la  capacité  de  recevoir, 
ou  à celui  qui  a pouvoir  de  recevoir  pour  lui;  S»  qu'rlles 
soient  faites  par  une  personne  capable  de  payer  ; S»  qu'el- 
les soient  de  la  totalité  de  la  somme  exigible,  des  arré- 
rages ou  inléréls  dus  des  frais  liquidés , et  d'une  somme 
pour  les  frais  non  liquidés,  sauf  à la  parfaire  (ainsi,  en 
matière  de  lettre  de  change , les  offres  qui  ne  renfermeot 
pas^  quant  aux  intérêts,  tous  ceux  qui  ont  couru  à partir 
du  protêt,  soni  insuIBsantes  et  nulles  ; À cet  égard,  l'offre 
de  parfaire  ne  peut  suffire);  que  le  terme  soit  éebu  , 
s'il  a été  stipulé  en  faveur  du  créancier;  que  la  condi- 
tkiD  tous  laquelle  la  detio  a été  contractée  soit  arrivée  ; 
6*  que  les  offres  soient  faites  au  lieu  dont  oo  est  convenu 
pour  le  paiement , et  que , s'il  n'f  a pas  de  couveniion 
spéciale  sur  le  lieu  du  paiement , elles  soient  faites,  ou  A 
la  personne  du  créancier , ou  au  domicile  élu  pour  l'cxé- 
ciitioo  de  la  convenlioo;  7<>  que  les  offres  soient  pures  et 
simples,  et  non  conditionnelles,  è moins  toutefois  que  la 
condition  apportée  ne  soit  que  l'exercice  d'un  droit  légi- 
time appartenant  au  débiteur  (eass.,  31  janvier  183u); 
S»  que  les  offres  soient  faites  par  un  officier  ministériel 
ayant  caractère  pour  ces  sortes  d’actes. 

Cei  officier  ministériel  est  un  huissier  qui.  d'après  l'ar- 
ticle si  I du  décret  du  14  Juin  1813,  a le  droit  exclusif  de 
faire  toutes  significations  requises  pour  rinstruclion  des 
procès.  D'un  autre  cèté,  le  tarif  du  16  février  1807  taxe 
les  procès-verbaux  d’offres  réelles  faits  par  les  huissiers  , 
et  ne  parie  imini  de  ceux  que  pourraient  faire  d'autres 
officiers  ministériels. 

Cependant,  on  uo  pourrait  prononcer  la  nullité  d'offres 

(iJCode  civil,  art.  itSy  k 1364. 
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réelles  f.illcs  par  un  notaire,  si  le  procèa-verhal  ne  conle- 
naît  pas  assignation  en  juilire. 

harvs  la  pratique  on  se  sert  des  huissiers,  ce  qui  est 
préférable  cl  plus  conforme  à la  loi. 

l.es  syndics  d'nne  faillite  représentant  la  masse  des 
créanciers,  c'est  à eux,  et  non  à chacun  des  ci'éanricrs 
prrionni’llcmcnl,  que  l'adjudicaijirc  des  biens  du  failli, 
s'il  Veut  SC  libérer,  doit  faire  des  offres  rérllcs . pour,  sur 
le  refus  de  ces  mémos  syndics,  consigner  en  leur  présence 
le  prix  de  son  adjudication.  L’adjudicataire  n'esi  pas  tenu 
«le  remplir,  relativement  an  vendeur  ou  aux  créanciers 
inscrits , les  formalités  voulues  par  les  dispositions  qui 
précèdent. 

I.'article  813  du  coitc  de  procédure  exige  <|ue  tout  pro- 
cès-verbal il’offrcs  «lésigne  l’objet  otfi^rt,  de  manière  qu’oii 
ne  puisse  y en  siibstilner  un  autre  ; si  ce  sont  «les  espèces, 
il  doit  en  indiquer  le  nombre  et  ce  qu'elles  valent. 

Les  valeurs  offertes  ne  peuvent  être  que  celles  ayant 
cours  forcé;  ainsi  on  no  pourrait  offrir  valablement  des 
billets  de  banque,  attendu  qu'ils  n'ont  pas  cours  forcé,' 
suivant  un  avis  du  conseil  d'blat  du  30  fiiniaire  an  xiv. 

Lorsque  le  créancier  refuse  les  offres,  le  débiteur  peut, 
pour  se  libérer,  consigner  la  chose  «rfferic.  Cette  eontl* 
gnaiion,  s'il  s'agit  d’une  somme  d'argent,  n'exige  pas 
l'autorisation  rlu  juge  ^raur  être  valable  ; il  suffit  l«  qu'elle 
ail  étépf  écédée  d'uue  sommation  signifiée  au  créancier,  et 
coiiicnant  l'ioüication  du  jour,  de  l'heure  et  du  lieu  où  la 
chose  offerte  sera  déposée  ; que  le  débiteur  se  soit  des- 
saisi de  U chose  offerte,  eu  la  remcliaiit  dans  ledépét  in- 
di«|tié  par  la  loi  (la  caisse  «les  dépôts  et  consignations) 
pour  recevoir  les  coii-vigiiaiions,  avec  les  intérêts  jusqu'au 
jour  du  «lépôt  ; 3<>  <|u'il  y ait  eu  procès-verbal , dressé  par 
l'officicr  ministériel,  de  la  nalure  des  espèces  offertes,  du 
refus  qu'a  fait  le  créancier  de  les  recevoir,  ou  de  sa  non- 
comparution  , et  enfin  du  dé|»èt  ; 4<*  qu'en  cas  de  non- 
comparution  de  la  part  du  créancier  , le  procès-verbal  du 
de|»ôi  lui  ait  été  signiAc  avec  sommation  de  retirer  la  chose 
déposée. 

Les  frais  des  offres  réelles  et  de  la  consignation  sont  à 
la  charge  du  créancier  si  clics  sont  valables. 

Tant  que  la  consignation  n'a  point  été  acceptée  par  le 
créancier,  le  débiteur  peut  la  retirer  ; et.  s'il  la  retire,  scs 
codébiteurs  ou  ses  cautious  ne  sont  point  libérés. 

Lorsque  le  débiteur  a lui-méme  obtenu  uo  Jugement 
passé  en  force  de  chose  Jugée , qui  a déclaré  scs  offres  et 
sa  coiisigoatiott  bounes  et  valables,  il  ne  peut  plus,  même 
du  consentement  du  créancier,  retirer  sa  consignation  au 
préjudice  de  ses  codébiteurs  ou  de  ses  cautions. 

Le  créancier  qui  a consenti  que  le  débiteur  retirât  sa 
consignation  après  que  sa  consignation  a été  déclarée  va- 
lable par  un  jugement  <|ui  a acquis  force  do  chose  Jugée, 
ne  peut  plus,  pour  le  paiement  de  sa  créance , exercer  les 
privilège»  ou  hypothèques  qui  y étaient  aUachéi  ; il  n'a 
plus  d'liyi>ollièquc  que  du  jour  oü  l’acte  par  lequel  il  a 
consenti  que  la  consignation  fût  retirée , a été  revêtu  des 
forines  re«iuises  pour  emporter  riiypolhèi|ue, 

Si.  dans  rtolorvalle  de  la  consîguaiiun  à la  remise , les 
espèces  consignées  ont  diminué  ou  augmenté  de  valeur, 
la  pelle  ou  le  gain  sont  |K>iir  le  compte  de  la  caisse,  puis- 
qu'elle fait  valoir  les  fonds  à son  proAi,  et  «|ue  dès  lor*  elle 
en  devient  propriétaire.  (Loi  du  SB  Div<)se  an  xiii.  — Or- 
donn.  royale  du  3 Jmilcl  1816.) 

Si  U chose  due  est  uo  corps  cerUio  qui  doit  être  llvr# 
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au  lieu  où  il  «e  trouve,  le  débiteur  doit  faire  tommatiou 
au  créancier  de  l'oulever,  par  acte  uotifié  à la  peraonne 
ou  i son  domicile,  ou  au  domicile  élu  pour  rexéculioQ 
de  la  convention.  Cette  sommation  faite,  si  le  créancier 
n'enlévc  pas  la  clio»e,  et  que  le  débiteur  ait  besoin  du  lieu 
dans  lequel  elle  est  placée,  cclui«ci  pourra  obtenir  de  la 
justice  la  permission  de  la  mettre  en  dép6l  dans  quelque 
autre  lieu. 

C’est  te  seul  cas  où  les  offres  réelles  peuvent  être  faites 
par  une  simple  Bi^niRcation.  Pans  tous  les  autres  cas, 
elles  doivent  être  accompagnées  de  la  représcntaliou  ef- 
fective des  deniers  ou  dci  autres  choses  que  l’on  doit. 

La  coosignation  peut  encore  être  faite  sans  offres  pré- 
cédentes , et  sans  y appeler  le  créancier  lurs«[u'il  est  in- 
connu. Celle  circonstance  se  renouvelle  souvent  dans  le 
commerce  , lorsque  le  {Hirtcur  d’un  engagement  payable 
au  porteur  ou  négociable  par  la  voie  de  rondosiemcnl  ne 
se  présente  pas  pour  en  réclamer  le  paiement  au  jour  de 
l’échéance.  Il  est  évident  qu’on  ne  iveut  laisser  ainsi  le  dé- 
biteur à la  merci  du  créancier,  cl  qu’on  ne  i>eut  exiger 
qu'il  attende  chaque  jour  qu’il  plaise  à ce  dernier  <le  venir 
toucher  Je  montant  du  billet.  Ou  comprend  tout  ce  qu’il 
pourrait  en  résulter  de  perturbation  dans  les  habitudes 
commerciales.  La  loi  du  6 thermidor  an  ni,  dont  l'or- 
donnance royale  du  3 juillet  ISIC  a réglé  l’exécution,  a 
prévu  ce  cas  , et  a autorisé  le  débiteur  d'un  effet  dont  te 
porteur  oc  sc  présente  pas  dans  les  (rois  jours  de  l’é- 
cbéancc.  à déitoser  la  somme  portée  au  billet,  à la  caisse 
des  déiHMs  et  consignations  dans  i'arronilissemenl  de  la- 
quelle l’effet  est  payable.  L’acte  do  dépôt  contient  la  date 
du  billet,  celle  de  t'ccbéancc  et  le  nom  de  celui  au  bénéfice 
duquel  il  a été  originairement  fait.  Le  dépôt  consommé , 
le  débiteur  n'est  Ictm  que  de  romeilre  l'acte  de  déjvôt  en 
échange  du  billet.  La  somme  déposée  est  remise  à celui 
qui  représente  l'acte  de  dépôt,  sans  autre  formalité  que 
la  remise  de  ccl  acte  et  de  la  signature  du  receveur.  On 
peut  con.sulter,  sur  l’organisation  de  la  caisse  des  dépôts 
et  coDsigoalioDS,  la  lui  de  finances  du  38  avril  1816,  et 
l'ordonnance  réglementaire  du  3 juilletüc  la  même  année. 

An.  TacBccHEr. 

rAULB*  ( Agriculture.  ) On  donne  ce  nom  aux  liges 
des  céré.ilcs  dont  on  a séparé  ies  grains;  on  en  tire  un 
grand  parti  en  agriculture,  dans  réconomtc  domestique 
et  dans  les  arts  ; leur  principal  emploi  est  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux;  sous  ce  rapport,  la  meilleure  est  la 
paille  de  froment;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  dans 
1a  distribution  qu'uu  leur  en  fait,  que  cette  nourriture  est 
très-peu  lubslanlicllc.  Leur  qualité  varie  suivant  le  climat 
et  le  sol.  On  reconnaît  une  bonne  paille  à sa  couleur  do- 
rée, à son  odeur  suave,  à sa  saveur  sucrée.  Celle  des  blés 
versés,  ou  qui  a été  trop  longivrops  en  Javelle,  ou  qu'on 
a serrée  avant  sa  parfaite  dessiccation,  perd  plus  ou  moins 
de  (.1  bouté.  On  fait  manger  la  paille  aux  bestiaux  avec 
plus  de  plaisir  en  la  stratifiant,  aussitôt  qu'elle  est  battue, 
avec  du  foin,  de  la  luzerne,  du  sainfoin,  du  trèfle,  de  la 
vetee,  de  la  récolte  précédente.  Les  avantages  de  la  |>aiilc 
hachée  sont  compensés  par  scs  inconvénients,  dont  un  des 
plus  graves  est  qu'elle  dispense  les  animaux  de  la  masti- 
cation, acte  nécessaire  à toute  bonne  digestion.  Le  broic- 
mi-iit  de  la  paille  par  le  dépissage  facilile  celle  ma*Ut'a- 
lion,maisue  la  leur  rend  ni  plus  agréable  ni  plus  profitable. 
Oo  conserve  la  paille  de  deux  raariièrcs  : ta  première  en 
U melUoi,  coouac  le  foin,  dans  ua  grenier,  loU  eimaue, 


•oit  en  gerbe*;  la  iccondc,  en  la  diipoiaot  en  gerbe*  ou 
en  meule.  Il  faut  en  éloigner  les  chats,  les  poules  et  le* 
fourmis,  qui  la  souillent  par  leurs  excréments,  et  faire  la 
chasse  aux  rais,  qui  la  rongent.  Les  chevaux  ont  moins 
de  goôl  que  les  vaches  et  les  moulons  pour  la  paille  d’a- 
voine, dont  on  perd  beaucoup  par  l’usage  de  la  faire  Ja- 
veler.  La  paille  d’orge  est  plus  dure,  mais  plu*  savou- 
reuse ; on  rattendrit  en  la  mouillant  avant  de  la  distribuer. 
La  paille  de  seigle  est  plus  tendre,  mais  c’est  la  moins 
nourrissante;  elle  n'est  pas  moins  utile,  en  ce  qu'elle  sert 
pour  faire  des  chapeaux,  pour  garnir  les  chaises,  cousvir 
les  maisons,  faire  des  paillasses , de*  brise-vent,  de*  ru- 
ches, des  liens,  etc.  Pour  la  plupart  de  ces  usages,  clic  ne 
doit  pas  être  brisée,  cl  demande  pour  cela  au  hallage  des 
soins  et  un  procédé  particuliers;  en  cet  étal,  elle  s’allèro 
difficilement,  et  est  d'aulaul  plus  propre  aux  emploi*  nom- 
breux qu'on  en  fait. 

Comme  litière  et  comme  Ivase  de  la  plus  grande  partie 
des  fuiiiiers.  la  paille  est  de  la  plus  grande  importance 
dans  la  forme , et  l'agriculteur  doit  en  employer  le  plus 
qu’il  peut  ô cet  usage.  Les  pailles  imprégnées,  dans  les 
étables  et  les  écuries,  des  sécrétions  des  auimaux  forment 
le  fumier,  que  l’on  didingue  en  fumier  long  et  en  fumier 
court,  dont  l’effet  est  relatif  ô la  nature  du  sol  ; il  convient 
qu'il  soit  long  pour  les  terrains  glaiseux,  tandis  que  le 
plus  vieux  est  préférable  pour  les  terrains  moins  forts. 
{yoxez  LxcRAts  et  Fdiiek. ) Soulaxce  Rooib. 

PAIN,  ( Technologie.)  Si  la  diversité  des  mœurs,  le* 
différences  apportées  dans  le  mode  d'alimentalion  par  les 
climats  et  le*  habitudes,  et  Ici  raffioemeoti  du  luxe,  ont 
fait  varier  beaucoup  ta  préparation  d'un  grand  nombre 
d’alimcnls,  il  eu  est  un  dont  la  confection  parait  avoir  jt 
peine  éprouvé  de  cbangcmcnis,  autant  au  moins  qu’oa 
peut  Cil  Juger  par  quelques  notions  assez  vagues  que  nous 
fournissent  des  auteurs  anciens  à ce  sujet.  Cet  aliment  est 
le  pain,  que  l’on  peut  [tréparer  avec  la  farine  de*  diverses 
céréales  ; mais  qui  est  d'une  qualité  d’autant  meilleure 
qu'il  renferme  uuiqiicim-nl  de  la  farine  de  pur  froment, 
et  que  celle-ci  u'a  éprouvé  aucune  altération. 

Hico  de  plus  simple  en  apparence  que  de  [^réparer  du 
pain,  puisqu’il  suffit  de  mêler  de  la  farine  de  froment  avec 
de  i'eau,  et  d’ajouter  une  certaine  quantité  de  ietukb 
avec  une  portion  de  la  même  pile  , ayant  déjà  éprouvé  la 
fcrmcDialion,  cl  désignée  sous  le  nom  de  levain;  en  réa- 
lité cependant  celle  operation  offre  beaucoup  de  difficultés 
lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  un  produit  léger  et  d’une  saveur 
agréable. 

Dans  les  villages  et  dans  l>eaucoup  de  petites  localités, 
ies  particuliers  confectionnent  eux-inémes  leur  pain;  i 
Paris  et  dans  les  grandes  villes,  des  ouvriers  spéciaux  sc 
livrent  i cc  genre  de  fabrication,  et  depuis  quelques  an- 
nées furtonl,  la  boulangerie  est  devenue,  i Paris,  dans  les 
quartiers  riches,  un  objet  de  pcrfeclionncmeol  et  tic  luxe; 
des  étalages  soignés  ont  remplacé  les  misérables  grillages 
ouverts  à toutes  les  intempéries,  que  l'on  rencontre  en- 
core dans  quelques  parties  habitées  par  nue  population 
pauvre;  des  pains  de  forme  et  de  confection  variées  sont, 
chaque  Jour,  iircparés  pour  l'usage  des  desserts  et  des 
thés;  en  un  mol , les  pains  de  luxe  ont  en  grande  partie 
remplacé  le  pain  que  mangeaient  coustamuicnl  nos 
pères. 

Pour  donner  à cet  article  quelque  degré  d'utilité,  nous 
devons  nous  y occuper,  dans  uo  ordre  convenable,  de 
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tout  ce  qui  a rapport  i la  conrection  du  patn  et  du  bii- 

cuilderoer.  * 

Cboix  des  F4RIIIES.  >oti8  DC  reviendrons  pas  ici  sur  les 
caractères  des  Blés  et  du  Frome>t,  non  plus  que  sur  ceux 
de  ta  Fahixkj  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux  que 
rcnferine  noire  Dictionnaire;  mais  nous  avons  besoin 
d'insister  sur  les  qualités  que  doit  présenter  une  farine 
pour  fournir  de  bon  pain. 

^Olls  avons  indiqué  à l'arlicle  Fasixe  l'existence,  dans 
celle  de  froment,  d'tin  corps  particulier,  désigné  tous  le 
nom  de  gluten , auquel  est  dû  le  levage  de  la  pdte  et  sa 
légèreté;  nous  devons  à M.  Boland  , boulanger  distingué 
que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer,  quelqiies<uns 
<lci  caractères  qui  {lermcltent  de  reconnaître  rinftuence 
de  ce  corps  dans  la  pauificalion.  Au  lieu  de  se  borner  à 
délerroiner  le  poids  du  gluten  olilenu  d'une  farine  et  son 
degré  d'élasticité,  M.  Boland  le  place  sur  une  carte  et  le 
porte  au  four  après  que  le  pain  a été  défourné;  à peine 
éprouve-t-il  l'actloo  de  la  chaleur  qu’il  se  tuméfie,  et 
liientél  il  forme  une  masse  légère , caverneuse,  friable, 
duut  le  degré  de  dilatation  indique,  avec  certitude,  le 
mode  d'action  que  ce  même  gluten  exercera  dans  la  cuis- 
son du  pain. 

On  peut  par  ce  moyen  apprécier  la  valeur  des  farines; 
ce  mode  d'essai,  si  simple,  o'exige  qu'une  |>etite  ba- 
lance, et  quelques  soins  dont  tout  homme  est  suscep- 
tible; et  l'on  a lieu  d'étre  surpris  de  voir  qu'un  exemple 
d'une  si  facile  exécution  reste  encore  presque  sans  imita- 
teurs. 

Dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  et  à Paris  presque 
toujours,  ou  mélange  ensemble  de»  farines  de  même  qua- 
lité et  provenant  de  blés  de  différents  lieux;  ce  mélange 
doit  être  opéré  de  la  manière  la  plus  régulière;  on  y par- 
vient par  un  pelletage  dans  la  chambre  à farine;  on 
réitère  d'ailleurs  la  même  opération  à diverses  reprises 
sur  toutes  les  farines  pour  en  éviter  l'altération,  lorsqu'on 
les  garde  en  magasin. 

Pendant  qu'on  imprime  à la  farine  le  mouvement  né- 
cessaire, il  se  produit  une  évaporation  qui  est  d’autant 
plus  grande  que  le  pelletage  est  plus  longtemps  continué, 
et  qui  varie  d'ailleurs  avec  la  dimension  de  la  chambre, 
les  courants  d'air,  etc. 

Lors  de  rinlroduclion  de  la  farine  dans  les  pélrins,  au 
moyen  de  la  manche  en  toile,  fixée.à  une  ouverture  du 
plancher  au  haut  du  fournil,  il  se  fait  également  une  forte 
évaporaiion,  et  pendant  le  pétrissage,  au  moment  surtout 
où  l'ouvrier  lance  violemment  la  masse  de  pâte  dans  le 
pétrin,  elle  acquiert  beaucoup  d'intensité. 

CoxFECTiDx  i>u  PAIX  EX  cÉxÉBAi.  La  farînc  mélée  avec 
l'eau  ne  peut  fournir  (prune  masse  compacte,  qui  donne- 
rait parla  cuisson  un  pain  non  levé;  en  y ajoutant  du  le- 
▼Aix  ou  de  la  levure,  on  y détermine  une  modification, 
par  suite  de  laquelle  la  pâle  lève  au  contraire  avec  plus  ou 
moins  de  facilité. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  la  théorie  de  la  fermenta- 
tion alcoolique,  il  est  certain  que,  dans  Pacte  de  la  panifi- 
cation, il  se  forme  de  l'alcool  et  de  l’acide  carbonique,  et 
il  fut  un  temps  où  les  chimistes  admirent  une  fermen- 
tation panaire;  mais  cette  opinion  a été  abandonnée. 
p.ircc  qu'en  effet  les  pbénomèacs  que  l'on  avait  désignt-s 
sons  ce  nom  élaicut  dus  à deux  gmix*»  particulier*  d'ac- 
tio»,  la  tran»lurtiulUin  de  l'amijlon  en  sucre,  et  le  pas- 
sage de  celui-ci  à l'étal  d'adde  carbonique  et  d'alcool, 
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((ui  conslltuéDt  précUémeot  la  fermenlation  alcoolique. 

L'amidon  est,  par  liii-mémc,  impropre  à celle  fermen- 
tation; mais  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  il  le 
change  en  sucre,  et  peut  dès  lors  se  conduire  comme  ce 
corps.  De  quelle  minière  a lieu  cette  conversion  lors  du 
travail  des  pâtes,  c'est  ce  qui  n'est  pas  encore  parfaite- 
ment connu;  cepeodaot,  il  résulte  des  expériences  faites 
par  Saussure,  que  l'amidon  mis  en  contact  avec  du  gluten 
et- de  l'eau,  â une  température  de  30  â 35<>,  fournit  un 
sucre  cristallisable  : te  gluten  seul  avec  de  l'eau  dégage, 
après  quelques  jours,  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hy- 
drogène, que  l'on  retrouve  aussi  dans  la  fermentatioii  de 
la  pâle  de  fariue  ; on  peut  donc  fienserque,  par  la  réaction 
du  glul«fn  sur  l’amidon,  une  partie  de  celui-ci  se  trans- 
forme en  sucre;  ce  qu^l  y a de  certain,  c'est  qu'il  le  dé- 
gage constamment  de  l'acide  carbonique  pendant  le 
travail  des  pâles,  et  que  dans  la  cuisson  au  four  on  obtient 
de  l'alcool. 

On  peut  remplacer,  et  on  remplace  en  effet  le  levain 
dans  un  grand  nombre  de  cas  par  la  letcre  , qui  active 
beaucoup  le  travail  et  fournil  des  pâles  très-légères,  mais 
qui  a l'inconvénient,  si  elle  est  employée  en  trop  grande 
quantité,  de  donner  une  pâte  d'une  saveur  désagréable, 
et  qui  offre*  en  outre  l'inconvénient  de  s’altérer  avec  une 
très-grande  facilité,  de  sorte  que  ce  n'est  que  dans  les 
lieux  voisins  des  brasseries  qu'on  |>eut  l'employer  avec  un 
véritable  avantage;  encore  ne  s'en  sert-on  le  plus  habi- 
tuellement que  pour  tes  derniers  levains. 

La  porllou  de  pâte  prélevée  à la  fin  d’une  opération  et 
que  l'on  conserve  pour  servir  de  levain , poutte  d'autant 
plus  que  la  température  est  plus  élevée,  et  forme  une 
masse  poreuse  dont  la  surface  est  recouverte  d'une  lé- 
gère croûte. 

Il  est  d'une  grande  importance  de  ne  pas  agiter  les  le- 
vains ni  déchirer  la  croûte  qui  s'est  formée  à la  surface; 
il  s'en  dégagerait  une  grande  quantité  de  gaz  , et  l'on  di- 
minuerait considérablement  leur  action.  Pour  éviter  cct 
inconvénipnt,  te  pétrisseur  verse  immédiatement  dans  le 
pétrin  la  quantité  d'eau  qu'il  juge  nécessaire  pour  son  tra- 
vail, et  y mélange,  sans  relani,  le  levain  <iu'il  y a d’abord 
fait  tomber  en  inclinant  le  vase  qui  le  renferme;  quand 
ce  brassage  est  achevé,  il  y introduit  peu  à peu  la  farine 
nécessaire  |mur  donner  â la  pâte  la  consistance  exigée 
pour  l'espèce  de  pain  qu'il  prépare. 

Des  levaixs.  Le  levain  qui  sert  à commencer  l'opéra- 
tion poKc  le  nom  de  chef;  sa  proportion  varie  suivant  son 
degré  de  préparation,  sa  température  et  l'espèce  de  pâte 
qu'il  s'agit  de  préparer.  La  portion  de  pâte  «lont  il  vient 
d'étre  question  est  désignée  sou»  le  nom  de  levain  de  pre- 
mière. Aussitôt  que  sa  préparation  est  achevée,  on  la  réu- 
nit dans  uu  panier  garni  de  toile,  ou  mieux  dans  l’une  des 
extrémité»  du  pétrin,  où  on  la  maintient  au  moyen  d'une 
planche  appelée  A>n/aine,  et  on  la  couvre  avec  des  toiles. 

Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  tempé- 
rature et  l’apprèl  du  chef  levain,  on  enlève  la  fontaine , 
et  on  coule  sur  le  levain  l'eau  nécessaire  pour  ecUe  nou- 
velle opération  ; après  que  l'ouvrier  y a incorporé  la  pro- 
portion de  farine  convenable,  il  met  en  planches  cetle 
pâle,  comme  il  l'avait  fait  |>our  la  première  : c'est  le  levain 
de  seconde. 

L'iqx'ralion  subséqucnlc , qui  fournil  les  levains  de. 
fous  points,  SC  pratique  du  la  même  inaniète;  lorstiirrlle 
est  achevée,  on  réunit,  comme  précédemment,  la  pjid 
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daoi  une  masse,  et  (jtian<t  elle  a pris  Vapprét  con- 
venable. on  pétrit f et  enfin  on  tourne  pour  obtenir  Tes- 
pice  de  pain  qu'il  s'agit  de  préparer  : la  pAle  tournée  est 
placée  dans  des  pannetons  garnis  de  toile,  dans  leiqucii 
on  la  laisse  prendre  de  l'apprét,  après  quoi  on  rcafourne. 

Ces  ponne/oni  acquièrent  bientôt  une  odeur  désagréa- 
ble par  la  petite  quantité  de  pile  qui  s'y  attache,  il  est 
difficile  de  les  laver,  et  il  en  résulte  une  action  défavora- 
ble sur  la  pite.  MM.  Mouebot  y ont  substitué  une  toile 
posée  sur  une  longue  planche,  on  pose  sur  la  toile  les  pi- 
tons, que  l'on  y limite  en  relevant  une  portion  de  toile 
entre  chacun,  et  il  suffit  Â l’ouvrier  de  tirer  lurcesslve- 
ment  la  toile  |H>ur  faire  passer  le  pàlon  sur  la  pelle. 

Les  toiles  sont  étendues  et  lavées  si  besoin  est;  elles  ne 
prennent  pat  d'odeur  et  dunnl  beaucoup  plus»  en  mémo 
temps  (|u'ellcs  suppriment  les  pannetons. 

Nous  n'aurions  fait  qu'une  inutile  nomenclature  des 
différentes  opérations  (|uc  l'on  fait  subir  à la  pfltc,  si  nous 
BOUS  bornions  à ce  peu  de  mots  ; nous  devons  maintenant 
revenir  sur  chacune  d'elles  pour  en  examiner  la  nature  et 
tinfluence. 

A quelque  époque  que  l'on  examine  les  levains,  on  Ici 
trouve  très-acides  non-seulement  à la  surface,  mais  Jus- 
que dans  rinléricur  de  leur  masse;  si  on  les  délaye  dans 
l'eau,  «k  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  potasse,  et  qu’on 
fllli  c,  on  trouve  que  la  liqueur  évaporée  dégage  de  l'acide 
acétique,  lorsqu'on  traite  par  l'acide  sulfurique. 

L'acide  carbonique  qui  se  produit  soulève  la  masse  et 
lui  fait  prendre  un  volume  considérable;  quclqiieroii 
même  la  pâte  se  répand  au  dehors  de  l'enceinte  dans  la- 
quelle 00  la  réunit. 

Quant  â l’alcool  qui  prend  naissance  dans  celle  réaction, 
U est  facile  de  l'obtenir  en  délayant  do  levain  dans  reau, 
séparant  par  le  filtre  toute  la  partie  insoluble,  etdistillant 
le  produit. 

Destiné  A porter  son  action  sur  toute  la  masse  de 
farine  dans  laquelle  on  l'introduit , le  levain  doit  y être 
aussi  uniformément  répandu  qu'il  est  possible;  mais  te 
pétriiscur  doit  cependant  éviter  de  déchirer  le  gluten  qu'il 
renferme. 

Les  levains  trop  anciens  deviennent  gras  et  filants,  et 
ne  fournissent  que  de  mauvais  résultats, 

t1  importe  donc,  pour  avoir  de  bon  pain , de  se  procu- 
rer des  levains  au  degré  convenable  de  préparaiioo,  et  de 
les  mêler  bien  inllmemeat  avec  la  farine. 

Le  pétrissage  par  le  moyeu  des  machines  dans  lesquel- 
les deux  pâtes  peuvent  être  préparées  à la  fois , offre , re- 
lativement aux  levains,  uu  avantage  inappréciable,  c'est 
de  pouvoir  les  travailler  à chaque  pétrissage,  en  y ajou- 
tant la  quantité  de  farine  nécessaire;  par  ce  moyen  ils 
acquièrent  de  très-bonnes  qualités  sans  s'aigrir. 

Quand  on  conserve  les  levains  d'une  opération  â une 
autre,  la  mDe  en  plçncfle  est  indispensable;  s’ils  res- 
taient étendus  sur  le  fond  du  pélrin,la  fermentation  qui 
s'opère  dans  leur  masse  tendrait  à la  soulever,  mais  aucun 
obstacle  ne  s'opposant  â l'accroissement  de  leur  exten- 
sion, les  gat  te  dégageraient  avec  facilité,  et  l'action  de 
l'air  s'accroissant  en  raison  de  la  surface  avec  laquelle  il 
serait  en  contact,  le  levain  se  refroidirait  et  U s'y  forme- 
rait une  très-grande  quantité  d'acide  anHique;  en  cir- 
conscrivant, au  contraire,  le  levain  dans  ur.c  caj^rité 
inextensible,  excepté  â la  partie  supérieiit  c,  la  fernicnla- 
tion  s'opère  avec  ficlllté,  la  masse  est  soulevée  par  les 


qui  se  produisent , Tapprét  s*obilent  faeÜemént. 

De  l'eap.  Peut-on  préparer  du  pain  d’égale  qualité 
avec  des  eaux  de  source,  de  rivière  ou  de  pulls?  Telle  est 
la  question  fréquemment  discutée,  et  sur  laquelle  l'ex- 
périence n'a  pu  prononcer  d'une  manière  positive  ; eüo 
n'a  l'écllemcnl  (|uclque  inlérél  que  dans  les  grandes  villes, 
ou  les  localités  dans  tesquelles  le  sol  se  trouve  pénétré  de 
matières  saliocs  ou  organiques  qui  pourraient  procurer  â 
l'eau  des  qualités  nuisibles.  Ainsi,  dans  tous  les  lieux  où, 
avec  une  grande  accumiilalioii  d'individus,  les  fosses 
d'aisances  ne  sont  pas  étanches,  dans  toutes  celles  aussi 
oü  «les  ioflUralions  de  divers  produits  peuvenl  apporter 
dans  Ici  couches  U'eau  qui  alimeolent  les  puits  des  corps 
étrangers,  l'eau  ne  ;>eut  être  employée  pour  la  fabrication 
du  pain;  mais,  dans  tous  les  autres  cas,  lors  même  que 
Peau  renfermerait,  comme  â Paris , une  assex  forte  pro- 
portion de  lulfaïc  do  chaux , elle  ne  peut  nuire  â U l>onne 
confection  du  pain. 

Les  eaux  des  rivières  et  «les  sources , quoique  pures,  si 
elles  coulent  sur  des  terrains  sableux,  reçoivent  quelque- 
fois des  localités  i|u'clles  traversent  des  proportions  con- 
sldérahles  de  matières  qui  en  altèrent  plus  ou  moins  U 
pureté.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  au  sujet  de  ta  prépara- 
tion du  pain,  c'est  qne,  quelle  que  soit  la  source  d'oü 
l'e.iu  provient,  on  ne  doit  en  faire  usage  que  lorsqu'elle 
est  â un  état  tel  qu'on  pourrait  l'employer  comme  boisson, 
abstraction  faite  do  sa  crudité. 

L'administration  a souvent  cherché,  â Paris , le  moyen 
d'empèchcr  les  boulangers  de  se  servir  de  l’eau  des  puits, 
quelquefois  corrompue  par  des  Infitlralioni  ; toutes  les 
fols  que  l'eau  est  mauvaise,  elle  ne  saurait  trop  insister 
sur  cette  précaution  ; mais  dans  le  cas  contraire , la  gène 
et  raugmcnlalion  de  dépense  qui  provient  de  remploi  de 
l'eau  de  rivière  ou  de  celle  du  canal , doivent  l'engager  à 
laisser  les  boulangers  libres  d'en  faire  usage. 

Dts  snj'xtLès  k ti  rvTE.  Le  pain  préparé  sans  addi- 
tion de  sel  marin  a une  saveur  fade,  et,  suivant  l'opinion 
de  quelques  physiologistes , la  présence  d'une  certaine 
quantité  de  ici  est  nécessaire  pour  en  faciliter  la  diges- 
tion, comme  celle  de  beaucoup  d'autres  aliments.  Quelle 
que  soit  la  manière  de  voir  que  l'on  adopte  â ce  sujet, 
. nous  devons  examiner  ici,  avec  attention,  l'fnllucoce  que 
ce  corps  peut  exercer  sur  la  panification. 

Pour  le  bien  comprendre,  Il  est  indispensable  que  noue 
examinions  d'abord  celle  qu'exercent  des  sels  beaucoup 
plus  énergiques. 

Il  y a quelques  années,  les.lribunaiix  ont  été  appelés  à 
juger  plusieurs  boulang«'rs  convaincus  d'avoir  introduit 
dans  leur  pain  une  certaine  quantité  de  sutfate  deeuirre* 

Chargé  par  le  conseil  de  salubrité  de  vérifier  l'action  de 
ce  set  sur  le  pain,  M.  Darniet  avait  conclu  de  ses  essais 
qu'on  ne  pouvait  rinlroduire  dans  la  fabrication,  parce 
qu'â  la  dose  de  quelques  centigrammes  senirmcnl  paf 
kilogramme  de  pâle,  il  la  ren«lait  impropre  â lever,  et  lui 
donnait  une  couleur  et  une  odeur  désagréables. 

M.  Kuhimann  a été  conduit,  par  l'cxaroen  de  pains 
renfermant  ce  sel,  â examiner  la  question  sous  un  point 
de  vue  beaucoup  plus  étendu,  et  â rechercher  cn.quelles 
minimes  proportions  le  sulfate  de  cuivre  pouvait  être  In- 
iroduii  dans  la  pâle , et  produire  un  effet  ; mais,  en  méoM 
temps,  il  a cherché  aussi  quelle  C-lait  l’acUon  des  divers 
autres  sels,  et  il  est  arrivé  à des  conséquences  fort  remar- 
quables. 
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Le«ulfate  de  cuivre  exerce  une  action  très-tncrçiquc 
aur  la  fermcnlatiuo  et  le  levage  du  pain  ; elle  etl  la  plu« 
forte  pour  1/70, 000^  ou  I do  cuivre  *ur  300,000  de  paio 
=:  1 grain  >ur  7 livret  1 (i. 

Le  levage  le  plut  grand  etl  obtenu  avec  1/30,000  à 
7/15,000;  plut  loin,  le  pain  devient  humide,  prend  une 
Icinle  utoiut  hlauclic,  cl  une  odeur  parliculiCre  détagréa- 
hle  qui  rettemble  i celle  du  levain. 

Le  uilfalc  de  cuivre  donne  aux  farinei  lâckanfet  la 
propriCié  de  bien  lever,  et  U peut  augmenter  de  1/10  la 
proportion  d'eau  que  relient  la  pile. 

Quand , IVtd,  Ici  paint  pousunl  plat,  on  Ici  raffermit 
par  l'emploi  du  levain  et  du  tel  mano;  le  tulfatc  de  cul* 
vre  produit  cet  effet  à un  beaucoup  plus  haut  degrC,  eu 
diminuant  la  proportion  de  levùre. 

L'action  du  sulfate  de  cuivre  est  plus  marquée  »ur  le 
pain  blanc  i(ue  sur  le  paio  bis  ; ce  dernier,  oatui  cllcment 
bumide,  le  devient  davantage  encore. 

On  ne  peut  oulre-patnr  t/é0,000  de  tulfale;  plus 
loin,  le  pain  devient  aqueux  et  i grands  yeux  ; avec  1/8UU, 
la  pâte  ne  peut  lever^  la  ft-rmctUalion  parait  arrêtée  f 
et  le  pain  présente  une  couleur  veite,  ce  qui  explique 
bien  l'erreur  commite  par  M.  bamiel , i cause  de  la  pro* 
portion  de  sel  qu'il  a employée.  En  supprimant  te  levain, 
on  oliUeot.  avec  la  dernière  proportion,  un  pain  bien  levé, 
poreux,  i grands  yeux,  isaii  bumtdc,  verdâtre,  et  offrant 
une  odeur  de  levain  (rès*di'vagrûablc. 

Le  sulfate  de  zinc  exerce  |ieu  d'aciioo. 

L'alun  n'agit  qu'l  la  dose  de  1/686  et  surtout  de  1/176, 
el  dans  ce  cas  ii  retient  rt  fait  pousser  gros.  Ou  en  fait 
•ouvent  usage  en  Angleterre.  Le  docteur  L’re  porte  i 
113  grains,  et  le  docteur  Markham  à 3i0,  la  quantité 
d'alun  que  l'on  méJe  ^ 109  kil.  de  farine;  quelquefois  ou 
fnlroduil  1 kit.  de  ce  sel  dans  197  de  farine,  donnant 
80  pains  de  9 kil.,  el.  par  conséquent,  1,197  à 1/7661  de 
la  farine, et  1/145  à I,lu77  du  paiu. 

L'acide  sulfurique  et  les  autres  sulfates  ne  produisent 
nucune  action. 

Le  cariHMvate  de  magnésie  ce  produit  que  peu  d'effet 
•ur  le  levage  delapitc;  mais  à 1/449,  il  lui  donne  une 
couleur  jaunâtre  qui  modifie  la  teinte  sombre  de  quelques 
farines  de  qualité  iuférieuic.  Un  chimiste  anglais , Kd* 
aaund  Davf , avait  indiqué  l'emploi  de  ce  sel  pour  amé* 
iiorer  de  mauvaises  farines;  8 à 4 grains  par  kilogramme 
ftroduiseot  cet  effet  d'une  manière  lrès*marqucc. 

Le  carbonate  d'annnoniaquc  ne  parait  pas  bi'aucoup 
aider  au  levage  de  la  plie;  il  se  convertit  hicnièl  en  acé* 
date,  mais  conserve  peut-être  alors  rbumidité  de  la  p.âtc 
comme  les  carbonates  alcalins;  on  a souvent  indiqué  le 
carbonate  d'ammoniacpie  comme  un  moyen  de  faire  lever 
les  piles,  et  même  celle  de  fécule  de  pommes  de  terre. 
^ous  D’avoDS  jamais  trouvé  qu'il  produisit  un  effet  bien 
aenaible. 

Le  tel  marin  jouit,  quoiqn'i  un  moindre  degré,  des 
mêmes  propriétés  que  le  sulfate  de  cuivre  et  l'alun;  il  ne 
4onoe  jamais  une  mie  si  blaocbe,  mais  le  pain  est  meil- 
leur ; car  la  mie  du  pain  dans  lequel  entrent  du  sulfate  de 
cuivre  ou  de  l'alun  ressemble  plutôt  à celle  d’un  gâteau 
léger  qu'i  celle  du  paio,  cl  n'a  pas  beaucoup  de  saveur. 
U sel  marin  augmente  le  poids  du  pain  en  lui  faisant  re- 
tenir plus  d'ean. 

Ces  faits,  d'un  haut  intérêt , déroonlrent  que  certaines 
vubttaoces  en  quanliUs  exirémrmonl  mioUntu  eurcoot 


sur  les  cléroenU  composant  la  farine  une  action  liès-pro- 
uoncécf  qui  favorise  beaucoup  la  confecUon  du  pain;  en 
résulte-t-il  que  l'on  puisse  tolérer  l'emploi  de  celles  qui 
jouissent  de  propriétés  toxiques  ? Mon  sans  doute,  puisque 
nen  ne  i>cui  rassurer  contre  une  erreur  de  dosage  ou  un 
accident  qui  sulfirait  pour  donner  lieu  â des  dangers  gra- 
ves pour  la  santé,  comme  le  prouve  rexamen  fait  par 
â1.  kubimann  d’un  pain  reofermaut  un  fragment  de  cris- 
tal de  sulfate  de  cuivre , et  dont  une  mère  coupait  des 
tranches  pour  faire  une  soupe  â son  enfant;  d'aitieurs, 
lors  même  qu'on  pourrait  croire  <iu'unc  condition  aussi 
défavoidble  ne  se  présenterait  jamais , il  n'est  pas  prouvé 
que  l'usage  longtemps  conliiiiié  d'une  proportion  de  ma- 
tière active,  insuffisante  pour  produire  des  effets  toxiques, 
ne  donne  p.is  Heu  â des  effets  irés-marqués. 

Aussi  radministraiion  doit-elle  prohiber  l'emploi  du 
sulfate  de  cuivre  dans  la  confection  du  pain,  el  sévir 
coutre  les  infracteurs. 

Quelques  soins  soot  nécessaires  pour  délcnnlner  dans  le 
paiu  la  préseocc  du  cuivre,  du  linc  et  de  l'alun. 

Pour  le  cuivre,  on  incinère  âOü  grammes  de  piin  dana 
une  capsule  de  platine;  on  réduit  ta  cendre  en  poudre  et 
on  Y ajoute  .issez  d'acide  nitrique  pour  faire  une  bouilbe 
liquide,  que  t'oo  chauffe  pour  dégager  l’excès  d'acide;  on 
délaye  la  masse  dans  l'eau  distillée  et  on  fait  chauffer , ou 
ajoul.inl  quelques  gouttes  de  carbonate  de  potasse  et  un 
petit  excès  d'ammutiiaque;  on  filtre,  on  évapore  la  liqueur 
au  quart,  on  acidifie  avec  un  peu  d'acide  nitrique,  ot  ou 
verse  dans  deux  portions  sépan'es  du  ferro-cyanure  do 
potassium  et  un  sulfure  alcalin.  Quand  la  li<|ueur  ne  ren- 
fermerait que  i /70.000  de  sulfate  de  cuivre,  elle  prendrait 
une  teinte  rose  avec  le  premier  réactif,  el  une  teinte  verte 
avec  le  sccoud;  après  quelque  temps,  celle-ci  donne  un 
précipité  brun. 

Quand  le  pain  renferme  du  sulfate  do  zinc,  on  ne  peut 
avoir  recours  â riocinération.  â cause  de  la  volatilité  du 
métal;  on  fait  alors  digérer  le  pain  dans  de  i'eau  distillée 
froide,  on  filtre,  on  éra{M)rc,  cl  après  avoir  ajouté  uopetit 
excès  d'ammoniaque  et  acidifié  la  liqueur,  on  verse  dans 
deux  portions  séparées  du  sulfure  et  du  cyano-ferrure  de 
potassium,  qui  précipitent  en  blanc. 

Comme  les  ceudres  de  toutes  1rs  farines  renferment  de 
petites  quantilés  d'alumine,  il  faut  ne  pas  1rs  confondre 
avec  celle  qui  provient  de  ratmi  ; dans  le  premier  cas,  ea 
traitant  les  ceudres  de  900  grammta  par  l'acide  nitrique, 
cl  évaporant  â iiccité,  délayant  dans  90  grammes  d'eau, 
ajüulaol  un  petit  excès  de  {Hilaiie  et  ensuite  du  sel  ammo- 
niac et  faisant  bouillir,  on  n'ohUent  de  précipité  qu'aprèa 
quelques  heures  de  repos  et  par  Pébullilion  du  liquide, 
tandis  que  ce  préci{>iié  a lien  immédiatemeut  quand  la 
pain  oc  reoferme  que  1/3, i9ü  d'alun.  Un  peut  d'ailleurs 
être  guidé  par  la  pruporiiou  de  cendres  obtenues.  Par  uue 
foule  d'expériences,  >1.  kublmaona  trouvé  que  900  gram- 
mes de  pain  fournissent  1,U7  â l,i5  grammes  de  cendres, 
et  quand  il  y a de  l'alun  4.60  au  moins;  ces  coodres  sont 
plus  blancbes,  presque  doubles  en  volume,  et  i'incioéra- 
tiou  est  plus  facile. 

La  wagncslc  provenant  du  carlmnaïc  employé  est  re- 
connue de  la  uiauicre  suivaute  : les  cendres  blanches  et 
volumineuve.v  sont  UcUyées  daiu  l'acide  acétique  ; après 
l'cvaporalion  â slccilé,  oo  traite  par  l'alcool,  el  dans  la 
liqueur  évaporée  de  nouveau  on  verse  du  carbonate  de 
potasse  et  l'ou  porte  à l'cbiillitlofl, 
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Si  l’on  avait  ajouté  A la  farirc  du  caihonalc  d«?  pola«te 
pour  conserver  le  pain  frais,  on  trouverait  facilenient  ce 
sel  dans  1rs  cendres. 

r>t:  LA  TtvriaATDiit  oe  l’eau  et  de  l’ATaossHÈnE.  Si  la 
température  extérieure  était  trop  peu  élevée,  la  fermenta- 
tion de  la  pâle  ne  s’ctfeclucrail  qu'incomplétcnicnt;  on  a 
rarement  h craindre  celte  influence,  parce  que  le  four  est 
ordinairement  placé  dans  la  pièce  même  où  l'on  travaille 
la  pâte,  «I  que  la  température  s’y  trouve  même  souvent 
trop  élevée,  de  ^orle  que  l’on  est  obligé  de  la  modérer  en 
ouvrant  une  porte  ou  une  croisée. 

Le  pélrUseur  ne  saurait  trop  veiller  i ce  que  l’eau  qui 
sert  aux  opérations  ne  soit  pas  â des  températures  trop 
élevées;  car  le  seul  inconvénient  qui  résulterait  d’uqe  tem- 
péraluretrop  basse  serait  de  retarder  l’apprét,  que  la  tem- 
pérature de  la  pièce  pourrait  rétablir  après  quelque 
temps. 

I.es  boulangers  ont  bien  reconnu,  par  expérience,  que 
l’eau  nu  peu  itède.  par  exemple  de  25  à 96®,  était  préfé- 
rable à celle  qui  en  aurait  38  à 40  ; il  leur  faut  seulement 
travailler  davantage  la  pâte,  qui  finit  par  bien  lever,  si  la 
température  du  fournil  est  convenable,  tandis  que,  em- 
ployée trop  chaude,  elle  tue  les  levains. 

Celte  observation  a d'autant  plus  d’importance  que, 
dans  les  pétrins  mécaniques,  que  l’on  a cherché  â lubsti- 
tuer  au  travail  â bras,  les  pièces  de  fer,  toujours  nom- 
breuses et  quelquefois  tris-massives,  tendent  à refroidir 
la  pâle  au  contact  de  laquelle  ils  se  trouvent,  et  qu’il  au- 
rait pu  en  résulter  qu’on  eiH  été  forcé  de  couler  de  l’eau 
lro]i  cbauilc  sur  les  levains;  nous  verrons  plus  loin  ce  que 
l’expéricncc  a prouvé  â ce  sujet. 

C’est  toujours  en  plongeant  la  main  dans  le  mélange 
d’eau  chaude  et  froide  qu’il  emploie  que  le  péirisseur  juge 
de  sa  température,  et  l'habitude  la  lui  fait  saisir  avec 
facilité. 

Les  variations  de  température  de  l’alraosphèrc  exigent 
l’emploi  d’c.vu  plus  ou  moins  chaude  pour  le  travail  des 
pâtes;  un  bon  ouvrier  sait  la  régler  d'une  manière  suffi- 
saromcDl  exaeie. 

Des  rÉTnixs.  Une  trémie  en  bois  de  chêne  bien  assem- 
blée constitue  le  plus  ordinaiietnent  le  pétrin;  un  cou- 
vercle à charnières  sert  à la  recouvrir  ; elle  est  solidement 
fixée  sur  le  sol  et  attachée  au  mur  du  fuiirnil.  C'est  dans 
l'intérieur  de  celte  trémie  que  le  péirisseur  mélange  les 
levains,  l’eau  et  la  farine  destinés  â fournir  le  pain,  et 
qu’au  moyen  des  diverses  0(»éralions  mécaniques  qu’l)  fait 
subir  â la  pâte  il  lui  donne  les  caiactéres  convenables.  Mous 
allons  examiner  siirccssivementcesdivcrscs  manutentions. 

PaÊrARATioa  ors  levaixs  et  de  la  rAve.  A chaque 
opération,  le  péirisseur  verse  dans  le  pétrin  le  levain,  sur 
lequel  il  coule  la  quantité  d’eau  que  l'babitude  lui  fait 
juger  nécessaire,  et  divise  ce  levain  au  moyen  des  mains, 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  après  quoi  il  doit 
Introduire  dans  celte  masse  liquide  la  quantité  de  farine 
destinée  â fournir  la  pâte  convenable.  Cette  farine  des- 
cend de  \a  chambre  à farine,  placée  aii-doisus  ilu  fournil, 
dans  le  ;>éirin,  au  moyen  d’une  manche  en  toile  dont  la 
partie  inférieure  s'ouvre  dans  le  pétiin  cl  que  l'un  relève 
en  y formant  une  anse,  quand  on  cesse  de  s'en  servir;  le 
plus  ordinairement,  on  accumule  dans  une  partie  du  pé- 
trin uoeasiez  grande  quantité  de  fariue  pour  servir  à plu- 
sieurs opérations,  cl  au  moyen  d’une  planche  le  pétrisseur 
co  étend  sur  le  fond  du  pëihu  la  proportion  qui  lui  est 


nécessaire,  cl  sépare  le  reste  .lu  moyen  d’une  fontaine ^ 
qu’il  cale  cxléricuremcot  avec  de  la  farine  pour  empêcher 
qu'il  ne  pénètre  de  l'eau  dans  la  masse,  qui  formerait  des 
agglomérations  difficiles  â détruire.  Quelquefois,  et  ce 
moyen,  beaucoup  préférable,  est  surtout  employé  pour 
les  pétrins  mécaniques,  on  verse  la  farine  au  moyen  d'une 
poche  en  fer-blanc,  qui  sert  A la  répandre  dans  le  pétrlo 
au  fur  cl  â mesure  du  besoin. 

I.e  délayage  étant  opéré,  le  pétrisseur  introduit  pcti  4 
peu  la  Lirine  en  la  délayant  aussi  et  la  mélangeant,  à 
partir  de  la  droite  à la  g.vuche  du  pétrin  ; lorsqu'il  a agi 
surressivemcnl  sur  toutela  masse,  il  recommence  le  même 
mode  de  travail  de  gauche  A droite  ; ces  opc'rations  sont 
désignées  sous  le  nom  de  frasage  et  eontre^fnunge;  en- 
suite, l'ouvrier  soumet  la  pâle  A trois  mouvements  diffé- 
rents en  pratiquant  te  pélritsage  : il  la  malaxe  pour  mêler 
le  plus  exactement  possible  les  parties  qui  la  composent, 
en  y ajoutant  la  quantité  de  farine  nécessaire,  la  divise  en 
six  ou  sept  pâtons  qu'il  travaille  successivement  de  la 
même  manière,  cn4a  tournant  fréquemment  sur  elle-m<^me 
pour  renouveler  les  surfaces,  la  saisit  ensuite  par  parties 
en  l’étirant,  et  travaille  seulement  la  quantité  qu'il  peut 
tenir  entre  les  mains  ; lorsqu'il  a pétri  ces  diverses  par- 
ties. il  les  réunit  en  une  même  mtsse,  qu'il  replie  plusieurs 
fois  sur  elle-même  , il  la  soulève  A plusieurs  reprises  , et 
le  Jette  avec  force  dans  le  pétrin;  puis  il  la  réunit  A l’une 
des  extrémités,  ordinairement  A gauche  du  pétrin,  où  U 
la  met  en  planche. 

Les  diverses  o;>ératioos  que  nous  venons  d'indiquer  ont 
évidemment  pour  but  d'opérer  un  mélange  intime  de  la 
farine,  de  l’eau  et  du  levain,  et  d’éviter  qu’aucune  partie 
de  la  farine  ne  reste  en  poudre  sèche  ou  incomplètement 
saturée  d'eau.  Malgré  les  soins  du  péirisseur,  il  arrive  ce- 
pendant souvent  que  des  portions  de  farine  l'humcctenlA 
l’extérieur,  s’agglomèrent  et  forment  comme  une  espèce 
de  géodes,  dans  lesquelles  on  trouve  de  la  farine  A peine 
humide;  c'est  ce  qui  constitue  les  marrons  que  l’on  ren- 
contre dans  le  pain,  et  qui  D’offrenl  pas  seulement  l’in- 
convénient de  présenter  des  noyaux  désagréables  dans  la 
manducation,  mais  allèrent  plus  ou  moins  sensiblement  le 
rendement  de  ta  farine  en  pain. 

C’est  en  ajoutant  sncceiiiveroent  aux  levains  des  quan- 
tités nouvelles  d’eau  et  de  farine  que  l'on  arrive  A la  con- 
fection de  la  pâle  destinée  au  tournage;  on  agit  donc,  A 
chaque  levain,  sur  une  masse  toujours  croissante,  et  dès 
lors  l’espace  d.vns  lequel  s'opère  le  travail  doit  s’accroître 
dans  un  rapport  convenable. 

Dans  les  fiétrini  A bras,  il  est  facile  de  limiter  cet  espace 
au  moyen  d'une  fontaine,  il  n'en  est  pas  toujours  de  même 
dans  certains  pétrins  mécaniques  dont  nous  aurons  A noos 
occuper  plus  loin,  et  cette  condition  offre  de  grands  incon- 
vénients pour  une  l>onne  fabrication. 

Ru  effet,  si  le  levain  se  (rouvaU  étendu  sur  une  trop 
grande  surface,  l’ouvrier  le  travaillerait  plus  difficilccncnt, 
la  pâte  se  refroidirait , cl  le  trop  granrl  contact  avec  l'air 
y déterminerait  une  trop  forte  transformation  de  l’alcool 
en  acide  acétique  . toutes  circonstances  défavorables  pour 
le  résultat  du  travail. 

i.orsqu'après  avoir  mêlé  ensemble  les  quantités  de  le- 
vain , d'eau  et  de  farine  nécessaires  pour  une  opération , 
le  pHrisseur  a terminé  son  travail  sur  la  masse  de  pâte 
(|u'il  doitcoQvertir  en  pains,  il  rabaodonne  quelque  lemp* 
en  planche,  après  quoi  il  la  tourne { pour  cela  il  étend  sur 
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la  Uhl«  du  p<^trin  des  pilons  du  poids  nécessaire,  les  roule 
en  les  saupoudrant  avec  un  peu  du  farine,  et,  si  le  pain 
doit  être  fendu  ou  à grigne,  appuie  son  bras  sur  la  masse 
en  la  divisant  en  deux  parties , puis  retourne  ce  piton  cl 
le  place  dans  son  panneton  ^ dans  lequel  il  l'abantlonne 
pour  qu'elle  prenne  de  l'apprét.  la  farine  est  de  bonne 
nature,  la  pâte  bien  faite  et  la  température  comciiable, 
les  pâloDs  poussent  beaucoup  et  uniformément  j si , après 
que  la  surface  s*ett  gooHée,  elle  s'affaisse  dans  une  gramic 
partie  de  son  étendue,  ta  farine  est  de  mauvaise  nature, 
ou  bien  elle  renferme  en  mélange  quelques  suhstauces, 
comme  la  fécule  de  pommes  de  terre  , qui , ajoutées  à la 
farine , présentent  cc  caractère  d'une  manière  très-mar- 
quée. 

Aussitôt  que  le  four  est  chaud  cl  l'apprél  de  la  pâle  suf* 
flsant,  le  brigadier  ou  geindre  l'enfourne;  pour  cela  il 
renverse  cbacpic  pâlun  sur  une  pelle  en  bois  longue  et 
étroite,  et  garnie  d'un  long  manche,  et  les  porte  dans  les 
diverses  parties  du  fuur;  comme  la  pâle  adhérerait  à la 
pelle,  on  la  ffeure  légèrement  avec  un  peu  de  son,  avant 
de  renverser  les  pannetons.  Si  les  pains  doivent  porter, 
comme  ceux  appelés  juckos ^ plusieurs  fentes,  l'ouvrier 
pratique  â leur  surface,  au  moyen  d’un  couteau  , dos  fis* 
sures  profondes;  pour  produire  les  cavités  que  l'on  re- 
marque sur  d'autres,  comme  les  pains  ronds,  il  produit 
avec  le  pouce  une  forte  dépression,  etc.  La  pàtesuliilement 
portée  â la  température  élevée  qui  règne  dans  le  four , se 
dessèche  un  {leii  â la  surface,  les  lèvres  de  la  plaie  ou  la 
portion  de  pâle  déprimée  u'ont  pas  le  temps  de  sc  souder 
ni  de  repremiro  leur  première  forme , et  dès  lors  les  pains 
cooservenl  toutes  les  modibcalions  apportées  â la  surface 
de  la  pâle. 

C'est  aussi  à ce  moment  que  l'ouvrier  man;uc  les  pains 
en  appuyant  â la  surface  une  plaque  de  fer-blanc  sur  la- 
quelle des  lames  du  même  métal  tracent  des  chiffres  ; une 
poignée  sert  â tenir  ccl  instrument. 

Lorsque  le  brigadier  enfonce  avec  quelque  soin  l'instru- 
meot  dans  la  pâte  , elle  fournit  une  marque  très-distincte; 
mais  comme  il  faut,  pour  des  traits  d'une  faible  épaisseur, 
que  la  pâte  soit  coupée,  sans  quoi  elle  se  gonfle  rapidement 
et  les  dépressions  disparaissent,  radminislraiiou  a cherché 
d'autres  moyens  de  marquer  ()ui  soient  susceptibles  de 
fournir  des  résultat»  plu»  certains;  mais  jus(|u'ici  elle  n'a 
pu  en  trouver  <|ui  réunissent  la  facilité  cl  la  bonne  exécu- 
tion dans  un  travail  ou  la  rapidité  est  uu  éiémeul  indis- 
pensable. 

bas  rovBS.  Une  sole  circulaire  formée  de  carreaux  de 
terre  cuite  placés  de  champ,  et  recouverte  d'une  voûte, 
offrant  à la  partie  antérieure  une  ouverture  ou  bouche, 
que  l'on  peut  fermer  au  moyen  d'une  plaque  en  fonte  de 
fer  qui  se  place  devant , à volonté , constitue  le  four.  Au- 
dessus  de  celte  ouverture  se  trouve  une  espèce  de  botte  en 
tôle  communiquant  avec  la  cheminée. 

Four  chauffer  ce  genre  de  fours,  le  brigadier  porte  dans 
l'intéiicur  du  bois  long,  très-sec  et  refendu,  qu'il  y allume 
au  moyen  d'uu  peu  de  braise  ou  de  bois  enflammé.  Il  ré- 
pit lit  son  iKtis  tlaus  riuléi'ieur , de  manière  à en  chauffer 
iouveiiabkment  toutes  les  parties,  et  quand  il  y a brûlé  la 
quantité  nécessaire,  il  retire  la  braisequ'il  fait  tomber  dans 
un  élüuffuir,  et  pour  mieux  se  guider  dans  reofournemeot 
il  placequebiues  petits  morceaux  de  bois  bien  secs  et  refen- 
dus, nommés  allume,  dans  une  caisse  en  tôle  appelée 
porle-allume  f qu'il  transporte  dans  les  diverses  parlicsdu 
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four  au  moyen  de  sa  pelle  ; pour  enlever  les  fragments  de 
braise,  il  se  serld'un  balai  et  même  d'un  linge  mouillé  qu'il 
entortille  surcdui-cl. 

Le  brigadier  u'a  ;K>ur  guide,  dans  le  chauffage  de  son 
four,  que  riiabilude  ; pour  les  premières  fournées  , il  lui 
faut  employer  plus  de  bois  (lue  dans  celles  qui  suivent; 
mais  quelque  soin  qu'on  lui  suppose , quelle  que  puisse 
être  son  habitude,  il  c»l  exposé  â d'assez  grandes  varia- 
tions dans  la  température. 

üu  reste,  00  »'a|»er(oit  facilement  que  les  diverses 
parties  du  four  ne  peuvent  pas,  en  les  supposant  même 
ituiformémcoi  échauffées,  conserver  cette  uniformité  de 
température  : tandis  que  la  bouche  est  ouverte  pour 
l'enfournemeul , la  partie  antérieure  sc  refroidit,  et  c'est 
précisément  dans  celle  partie  que  le  pain  reste  le  moins 
longtemps;  aussi,  lors  du  défonrncinent,  le  brigadier  y en 
trouve  t-il  ^ouveDt  dont  la  cuisson  n'est  pas  assez  avancée, 
il  Ici  repousse  sur  la  droite  ou  la  gauche  du  four,  désignées 
sous  les  noms  de  premier  et  dernier  quartier. 

Four  le  système  de  four  qui  nous  occupe,  une  amélio- 
ration d'une  très-grande  portée  consisterait  â pouvoir  opé- 
rer l'eufournement  et  le  défouroemeul  dans  un  espace  de 
temps  très-court.  M.  Selligue  avait,  pour  parvenir  à ce 
but,  employé  un  moyen  simple  et  très-ingénieux,  m.vis 
qui  n'a  pas  été  adopté,  au  moins  â Faris;  il  consistait  en 
une  grille  de  la  ilimcnsion  de  la  sole  du  fuur,  sur  laquelle 
on  plaçait  les  pains  en  pâte,  et  que  l'on  introduisait  dans 
le  four  en  soulevant  seulement  une  garniture  de  la  largeur 
et  de  l'épaisseur  de  la  grille  chargée  de  pain,  et  que  l'on 
repiaç.'tit  ensuite  de  manière  à Icuir  le  fuur  bien  clos;  lu 
défouroement  s'opérait  avec  la  même  facilité,  et  tous  les 
pains,  se  trouvant  ainsi  enfournés  et  défournés  eu  mémo 
temps,  devaient  être  cuits  de  la  même  manière. 

On  a reproché  â ce  système  de  donner  trop  de  chaleur 
â la  partie  inférieure  des  pains  auxtpiels  le  grillage  en 
fer  communiquait  facilement  la  température  qu'il  acqué- 
rait dans  le  four.  Si  celte  objection  était  fondée,  on  aurait 
facilement  surmonté  celle  légère  dimculté  ; mais  pour  cet 
objet  comme  pour  Iveaucoup  d'autres  améliotaiiuus  dans 
la  boulangerie , on  a troové  une  si  forte  résistance  parmi 
les  ouvriers,  que  force  a bien  été  d'abandonner  la  partie. 

Longtemps  avant,  M.  Colbn  avait  pris  une  patente  pour 
un  fuur  perpétuel  formé  d'une  sole  vaste  et  recouverte 
d'uue  loQgue  voûte,  chauffés  l'un  et  l'autre  par  uue  circu- 
lation dans  des  conduits  en  carreaux,  foule  ou  tôle  ; le  feu 
était  fait  sur  deux  grilles  latérales  â l'emlMSUchure,  La  pâle 
était  placée  sur  uue  toile  sans  Ûu,  qui  la  conduisait  d'uoe 
extrémité  â l'autre. 

On  a cherché  aussi  à maintenir  une  température  phi» 
uuiforme  dan»  les  fours,  en  en  superposant  plusieurs- 
mais  nous  ne  sachions  pas  que  celle  iuuovaiion  au  offert 
beaucoup  d'avantages  , et  ta  gène  que  le  service  du  sem- 
blables fours  occasionne  dan»  leur  service  explique  bien 
l'abandon  qu'on  a pu  en  faire. 

Four  a^iulhermc.  Le  tour  construit  sous  cc  nom  par 
MM,  Lcmaïc  et  Jamcld  offre  de  très  grands  avantigespar 
la  régularité  de  son  action  ; la  circulation  de  chaleur  sur 
laquelle  il  est  basé  donne  lieu  d'ailleurs  â une  économie 
de  combustible  , qui  se  fait  surtout  sentir  sur  de  grandes 
manutentions  auxquelles  ccl  appaied  est  destiné;  ou  so 
sert  de  coke  pour  le  chauffage. 

Fig.  263,  coupe  longitudinale;  flg.  Sdé,  coupe  trans- 
versale ; les  mCmei  lettres  indiquent  les  mêmes  objets* 
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A foyer,  B oiiverfiire  <iu  foyer  fernv’c  par  deux  p.iric*  a,  b, 
pour  éviter  la  déperdilion  de  chaleur  ; C C,  réien  oir  d'air 
chaud  enlonrant  le  foyer;  l>n,  carneaux  pour  la  circula- 
tion de  la  fumée;  E«  cheminée  ptiae  dana  rinlérieur  du 
mur;  F,  tuyau  conduisant  directement  l'air  chaud  du  ré- 
servoir dans  le  four;  U prend  naissance  à la  partie  supé- 
rieure des  galeries  C,  et  s'ciéve  jus(|u’ji  la  retombée  de  la 
voûte  du  four;  G,  tuyau  de  retour  de  Pair  refroidi,  par- 
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tant  du  niveau  de  Pitre  et  se  prolongeant  iusqiPaii  sol  du 
réservoir  d'air  chaud  ; R,  carneau  d'air  ; S,  four  ; T,  cen- 
drier, U,  vide  aii-dfîssoQtdu  cendrier, servant  de  prised'air 
pour  les  carneaux.  Une  chaudière  placée  au-dessus  du 
four  sert  à échauffer  l'eau  nécessaire  pour  le  travail. 

Récemment,  MM.  Mouebot  ont  pensé  à envelopper  la 
chaudière  au  moyen  de  platitirs  de  télc,  de  maruère  que 
la  vapeur  ne  sc  répand  plus  dans  la  chambre  placée  au- 
dessus  du  four,  qui  peut  alors  servir  d'éluvo,  d’une  grande 
utilité  dans  beaucoup  de  circonstances. 

Figure  2«4.  Quand  on  a allumé  le  feu  sur  la  grille,  la 
flamme  circule  dans  les  carneaux,  cl  après  avoir  commu- 
niqué toute  sa  chaleur  aux  capacités  latérales  CC  et  à la 
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galerie  R.  In  fumée  s’échappe  p.ir  la  cheminée  R.  I.'air 
extérieur  pénètre  par  la  fente  <r,  pratiquée  au-dessous  de 
la  solo  du  foyer  dans  les  capacités  CC.  divisée  çl  et  1.^  par 
des  piliers  en  briques  (rrmioés  en  arceaux  et  servant  ^ 
supporter  la  maçonnerie  du  four.  Il  pénètre  ensuite  par 
les  tuyaux  HH,  placés  1 la  partie  supérieure  du  réservoir, 
à l'appateil,  de  là  passe  du  four  dans  des  conduit»  ména- 
gés au-deisout  de  l’itrc  et  au-dessus  des  carneaux  OD,  il 
entre  ensuite  dans  le  conduit  R,  d'oü  il  passe  dans  le  four 
par  des  tuyaux  qui  déhouclicuL  près  de  la  sole  : l’air 
chauffé  dans  les  galeries  C monte  par  le  tuyau  F jusqu'à 
la  voûte  du  four  , cl  donne  une  lempéralitre  de  250 
1 300o;  les  gas  refroidis  et  la  vapeur  se  précipitent  par 
le  tuy.iu  G dans  le  réservoir  inférieur,  où  ils  vont  se  ré- 
chauffer pour  remonter  par  le  tuyau  F et  circuler  dans  le 
fdur.  Quelques  pelletées  de  coke  suffisent  pour  maintinlr 
la  Itmpératurc. 

Chaque  ouverture  ccrniil  1 la  circulation  de  l'air  est 
munie  d’uDc  tirette. 


I.e  four  n’étant  chauffé  que  par  de  l'air,  le  pain  est  tou- 
jours parfaitement  propre , et  l'on,  peut  y faire  de  16  I 
20  fournées  de  170  kiiog.  par  vingt-quatre  heures. 

Pour  la  culskon  de  3,130  kilogrtm.  de  pain  par  vingt- 
quatre  heures,  on  ne  consomme  que  300  kil.  de  coke  tan- 
dis qu'il  faudrait  pour  2t  fr.  de  bois. 

La  cuisson  est  toujours  égaie,  ce  qui  ne  peut  avoir  lien 
dans  les  fours  ordinaires. 

Un  thermomètre  1 lige  extérieure  indique  la  tempéra- 
ture, qui  varie  de  230  A 300^.  MM.  Mouche^  ont  adapté  1 
rc  four  des  becs  A gaa  qui  permettent  d’en  éclairer  tontes 
les  parties  avec  facilité  et  sans  Jamais  y introduire  aucun 
corps  étiangcf. 

Four  pour  tef  navires.  La  nourriture  babiluelle  des 
m.irins  est  le  biscuit,  comme  rharun  le  sait.  On  e souvent 
cherché  à y siihsliluer  le  pain,  dont  les  avantages  sont  fa- 
cilL'menl  appréciés;  mais  la  difficulté  de  construire  des 
fours  du  système  ordinaire , et  surtout  celle  de  les  chauf- 
fer avec  du  bois  que  l’on  ne  peut  se  procurer  partout,  et 
dont  le  volume  rend  d'ailleurs  l'arrimage  si  difficile,  ont 
éloigné  de  cette  importante  amélioration.  Un  officier- dn 
génie  maritime,  M.  Soebet,  a proposé,  il  y e quelques 
années,  un  four  d'une  grande  commodité  et  qui  peut  être 
chauffé  par  toute  espèce  de  combustibles,  puisqu'il  s’sgll 
üeulcmeul  d'élever  extérieurement  la  température  de  l'en- 
veloppe qui  le  constitue,  et  qu'alors,  quelle  que  puisse 
être  l'odcur  développée  par  la  combustion , elle  n'offre 
aucune  espèce  d’inconvénient. 

Ce  four  SG  compose  d'un  cylindre  en  fonte , ouvert  an- 
térieurement, et  dont  l'extrémité  opposéeest  terminée  par 
une  portion  hémisphérique  ; la  partie  antérieure  sert  à 
reorournement  ; elle  est  close  au  moyeu  d’une  porte  ; une 
plaque  co  tiMe  servant  A supporter  les  pains  n'adhère  pas 
au  four,  de  sorte  que  l'on  peut  donner  1 celui-ci,  au 
moyen  d'une  manivelle,  un  mouvement  de  rotation  snr 
deux  tourillons  ; le  feu  est  fait  sur  une  grille  inférieure  el 
le  cylindre  chauffé  extérieurement;  lorsque  la  tempéra- 
ture est  convenable  et  le  pain  enfourné . on  fait  faire,  1 
plusieurs  reprises,  au  cylindre,  un  quart  de  révolution,  et 
par  ce  moyen  on  amène  la  partie  la  plus  chauffée  du  cy- 
lindre au-dessus  ou  au-dessous  du  pain  pour  dorer  la 
croûte  et  achever  la  cuisson. 

D'.ipiès  les  rapports  des  officiers  de  marine  qui  ont  été 
chargés  (te  vétlflcr  tes  avantages  de  ces  fours,  30  ASS  mi- 
nutes suffisent  pour  chauffer  le  cylindre  en  fonte  au  degré 
convenable  pour  la  cuisson,  le  pain  peut  être  cuit  en  uo 
quart  d’heure,  cl  les  fournées  peuvent  se  succéder  à des 
intervalles  A peu  près  égaux,  et  avec  un  four  cuisant  leu- 
Icmcnt  A la  fois  six  pains  de  munition.  Il  serait  possible 
dn  donner  cha(|ue  Jour  raiion  entière  de  pain  A l’équipage 
d'uno  fn-gatedo  premier  rang,  y compiisle  nombre  quel- 
coni|iie  (le  pass.vgcrs,  et  avec  une  économie , <{ul , en  pre- 
nant comme  exemple  le  biidgcl  do  1831,  sc  serait  élevée 
A 56,000  sur  209,762  fr. 

L’enveloppe  en  fonte  employée  par  M.  Soebet  pourrait 
éire  remplacée  par  une  construction  moins  conductrice, 
et  permettrait  un  meilleur  emploi  de  la  chaleur. 

Fig.  265,  coupe  verticale  passant  par  l’axe;  6g.  S66, 
coupe  horizontale;  A,  four  en  fonte;  D,  bouebo;  d a'  a*' 
a'  a"f  bouche  du  four  A pentnre  et  loquet  ; b b*  bTf  sup- 
port du  plateau  riiriciiiiel  reitosciil les  pains;  cc'c",  tra- 
verses ; d tf  d",  plateau  en  lAlo  formé  de  trois  pièces 
fixées  sur  les  (i  averses  {isr  des  lournlquels  placés  au-desstit 
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pour  reodre  mootige  el  le  déiooolaga  plot  ftcile;  C, 
l>ouloQ*loDrllloo  qui  supporle  l’exlrémité  do  plaleau; 
D,  manirelle  aver  roue  el  pïgoon  ; E paioi  ; l'F,  porte 
du  rojrer;  g,  porte  deacooduiU^  II,  efaemioée  munie  d'un 
regiitre. 

Au  moyen  de  légères  modiflcaüoot,  on  voit  que  l'on 
pourrait  utiliser  ce  four  sur  terre«  oü  ceruüoetncnt  il  of- 
frirait des  avantages. 

Dx  t'AcriON  OBS  niTAOX  tT  ne  l'aib  sua  la  patb.  Des 
pièces  de  fer  plus  ou  moins  nombreuses  font  partie  de 
presque  tous  les  pétrins  mécaniques.  On  avait  craint  que 
ce  métal  n'exerçàl  sur  la  pitc  deux  acilons  nuisibles,  en 
lui  fourniHant  une  certaine  quantité  d'oxvdo,  et  surtout 
en  la  refroidissant.  Reiatiremcnl  à la  première  question  , 


^ est  bien  certain  que  s'ils  sont  tenus  avec  les  soins  io 
diipensables  pour  leur  bonne  action,  les  pétrins  mécani- 
ques ne  peuvent  produire  aucun  inconvénient , en  admet- 
tant même  que  de  petites  quaolilés  d’oxyde  se  trouvent 
accidentellement  introduites  dans  le  pélrin  ; la  seconde 
aciiou  éiail  plus  à craindre.  En  effet,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment,  la  pâle  no  peut  bien  lever  que  dans 
des  conditions  de  température  données;  mais  d'uQ  autre 
côté , l'eau  trop  chaude  détruit  la  force  des  levains , de 
sorte  que  si,  pour  conserver  â la  pâle  la  température  né- 
cessaire â une  bonne  fei-menlaiioo,  il  avait  fallu  employer 
l’eau  trop  chaude,  il  en  serait  résulté  une  mauvaise  fa 
bricalion  qui  edt  dépendu  du  refroidissement  opéré  par 
les  parties  métalliques  du  pétrin.  Hearcuiemeot,  l’ezpé- 
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rîCRCc  a prononcé  k cet  é(;ard , et  prouvé  que  rabaisse- 
ment de  température  occasionné  par  les  pétrins  mécaoi- 
qiics  lenferniant  la  plus  Grande  qtianlilé  de  pièces  de  fer, 
cl,  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables,  était  beau- 
coup inférieur  à celui  qui  donnerait  lieu  i une  altération 
de  la  fermentalion.  Ainsi,  sous  ce  rappoil,  les  pétrins 
roécanuitics  n'offrent  aucun  des  inconvénients  qu'on  avait 
redoutés. 

L'opinion  généralement  admise  , de  l'influence  de  Pair 
iniroduil  dans  la  pâte  par  le  pétrissage,  aurait  ég.ilem<  nt 
fait  redouter  l'emploi  de  ceKains  |>étrint  mécaniques  que 
l'on  regardait  comme  expulsant  l'air,  et  leur  préférer 
d'autres  madnnes  dans  lesquelles  la  pâte  était  mise  en 
contact  plus  immédiat  avec  l'atmosphère;  il  import.vii 
donc  de  s'assurer  si  l'air  était  véritablcnient  absorbé  par 
lu  i»âte  dans  le  pétrissage,  et  si  c’était  â l'acide  carbonique 
produit  par  la  re’aclion  des  éléments  de  la  farine  qu'é- 
taient dus  ees  yeux  nombreux  qu'offre  le  pain. 

Pour  y panenir,  des  pâles  ont  été  préparées  dans  deux 
pétrins  mécaniques,  l'un  rompriinanf  et  l'autre  divisant 
Ivcaucoup  la  pâte  . et  multipliant  son  contact  avec  l'air, 
clos  avec  lu'aucoup  de  soin,  recouverts  d'un  châssis  vitré, 
et  portant  chacun  un  (uhe  de  verre  qui  ploDgeait  dans 
l'eau.  Lorsque  ces  pétrins  ont  été  mis  en  mouvement, 
non-seulement  l'eau  ne  s'est  point  élevée  dans  le  tube  par 
l'absorption  de  l'air  des  appareils,  mais  dès  le  commen- 
cement de  l'opérallon  il  s’est  dégagé  du  gaz  carbonique. 

D'une  autre  part,  tles  quanillés  égales  de  pâle,  prépa- 
rées avec  les  deux  espèces  de  pétrins  que  nous  avons  indi- 
quées, travaillant  â l’air  libre  et  â bras,  et  prises  dans  les 
divers  points  de  h mahse,  ont  été  délayées  dans  des  clo- 
ches remplies  d'eau  renversées  dans  des  vases  convena- 
bles; le  gaz  carbonique  ayant  été  absorbé  par  la  potasse, 
on  a mesuré  la  proportion  d'air,  qui  s'est  trouvée  presque 
semblable  pour  chacune,  ou  du  moins  renfermée  dans  des 
limites  qui  indiquaient  bien  évidemment  des  pâles  tout  à 
fait  analogues. 

Ainsi  l’air  o'est  pas  la  cause  du  levage  des  pâtes,  et  s'il 
exerce  une  action  sur  la  panification , c'est  seulement  une 
action  chimique,  et  les  farines  en  renferment  toujours 
une  assez  grande  proportion  interposée  entre  leurs  par- 
ties, et  le  contact  de  l’atmoiphérc  est  toujours  assez  com- 
plet arec  les  pâles  pendant  tout  le  travail  qu'elles  subis- 
sent, pour  que  le  mode  d'action  tles  |H^trins  mécaniques 
ne  produise  pas  un  effet  défavorable  sous  ce  rapport. 

Des  PËTRixs  xKcvMquEs.  Remplacer  dans  tout  ce  c]ul 
peul  l'être  facilement  le  travail  de  l'homme  par  celui  des 
machines,  a été  le  but  trop  constant  d'une  foule  d'hom- 
mes doués  de  plus  ou  moins  de  génie,  depuis  (rente  ans 
surtout,  pour  que  l’on  n'att  pas  cherché  à faire  ce  genre 
d'application  à ta  fabrication  du  pain  : des  tentatives  plus 
ou  moins  heureuK-sonl  été  faites  à cet  égard,  et  doivent 
être  signalées. 

Il  paraiirait  qu’en  Italie  on  a depuis  longtemps  fait 
usage  de  ptirins  mécaniques,  mais  pour  le  pain  de  intini- 
tiob  Seulement.  Nous  u'^n  avons  trouvé  la  description 
dans  aucun  ouvrage.  En  1310,  latsuciilé  d'cncuut  agunent 
(Hiur  l'industrie  nationale  piuposa  un  prix  powi  la  lun- 
fection  d'une  tnaebine  de  ce  genre;  ce  prix  fut  décerné  â 
M.  Lembert,donl  la  machine  fut  désignée  sous  le  nom  do 
Lemhertine.  Sa  construction  est  extrêmement  simple  ; une 
caisse  quadrangulalre , figure  2(i7,  mue  sur  un  axe  |»ar 
le  moyen  d'un  engrenage  et  d'une  manivelle,  reçoit  le 


levain,  la  pâte  et  Dean;  un 
volet  â charnière  formant  l'un 
des  côtés  sert  â la  clore  com- 
plètement. Le  rap|vort  fait  au 
sujet  de  cette  machine  indi- 
que qu'en  présence  des  roni- 
missaires  on  y a introduit  le 
levain , l'eau  et  la  farine,  et 
qu'après  avoir  donné  {vendant 
cinq  minutes  un  mouvement 
de  va-el  vient , on  a mis  la 
machine  en  mouvement . et 
que  10  kilogr.  de  pâte  environ  ont  été  fabriqués  en  15 
minutes,  que  la  pâte  s'est  trouvée  de  bonne  qualité , et 
•»  fourni  un  pain  comparable  â celui  qui  se  fabrique  â 
bras. 

flous  comprenons  parfaitement  l’emploi  de  cette  ma- 
chine très-simple,  mais  il  y a évidemment  erreur  dans 
l'énoncé  du  rap;>ort  ; car  nous  ne  concevons  pas  comment 
on  peut  obtenir  ime  bonne  pâte  en  mêlant  à la  fois  le 
levain  . l'eau  cl  la  farine.  Si  le  levain  n’a  pas  été  d'abord 
bien  délayé  dans  l'eau  qui  a été  coulée , il  ne  peut  se  ré- 
pandre également  dans  une  masse  de  pâte  consitlanle 
comme  celle  que  l'on  obtient  en  ajoutant  toute  la  farine 
nécessaire  à sa  confection 

Le  mouvement  oscillatoire  imprimé  au  pétrin  produit 
le  délayage;  et  quand  ensuite  on  fait  tourner  la  machine, 
la  pâle  abandonne  successivement  les  parois  auxquelles 
elle  adhérait,  s'étend  en  tombant  sur  celle  qtii  forme  mo- 
mentanémenl  le  fond  . et  se  travaille  ainsi  d'une  manière 
assez  exacte.  Cependant,  nous  ne  voyons  lâ  aucune  ga- 
rantie contre  le  marronnage  de  la  pâle  ; et  l'ouvrier  ne 
peut  juger  de  son  état  sans  arrêter  l’appareil,  défaut 
commun  â tous  les  pétrins  fermés.  Du  reste,  celte  ina- 
rbine  extrêmement  sim|vte  dans  sa  construction,  et  qui 
doit  avoir  besoin  de  peu  de  réparations,  d'ailleurs  très- 
faciles,  peul  être  aisément  nettoyée  dans  toutes  ses  par- 
ties avec  le  coupe-pâte.  Elle  parait  être  employée  dans 
quelque*  pays. 

Un  assez  grand  nombre  d'autres  pétrins  mécaniques 
ont  été  successivement  inventés.  Nous  ne  nous  astrein- 
drons pas  à les  signaler  p.ir  onlre  de  date,  et  nous  q'îq- 
: listerons  que  sur  ceux  qui  peuvent  réellement  offrir  de 
l'intérêt  par  le  bon  travail  dont  ils  sont  susceptibles. 

Pour  qu'un  |>éli-in  satisfasse  aux  conditions  de  son  em- 
ploi, il  est  indis|>ensahlc  qu'il  puisse  travailler  tout  le  le- 
vain; sans  cela,  il  faudrait  avoir  deux  appareils  pour  le 
même  travail , ce  qui  est  impossible  dans  la  pIo|vart  des 
cas.  Pour  n’avoir  pas  fait  ailcnlion  à cctle  condition  im- 
portante, plusieurs  inventeurs  ont  fait  des  machines  qui, 
satisfaisant  peut-être  assez  bien  â diverses  parties  de  ce 
problème,  ne  suffisent  pas  pour  la  manutention. 

On  peut  rapporter  à deux  types  principaux  les  divers 
pétrins  mécaniques  inventés  jusqu’ici  ; les  uns  mêlent  les 
matières  â coufeclionner  et  étirent  la  pâte,  un  autre  U 
comprime;  et  comme  t'opinion  (|uu  l'acliou  de  l'air  peul 
iiuiiner  de*  yeux  au  pain  était  généralement  admise  par 
tous  ceux  qui  s'occupaient  de  pauificaliun,  (ilusieurs  ia- 
veidcui’Vonl  pardessus  tout  cherché  â multiplier  les  sur- 
faces J ‘ contact  enlrc  la  plie  et  l'air.  Ce  que  nous  avons 
dit  préci Jemment  prouve  que  l'action  de  l'air,  â pari 
riofluencc  sur  la  fermentation  qui  s’exerce  toujours  siiffi- 
lammcot  dans  les  circouilanccs  ordinaires , ne  tend  qu'i 


Fig.  ibl. 
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det»écb«r  la  pile;  clrconilaDce  qui  peut  avoir  de  Tavaa- 
loge  daoa  le  cas  où  l'ou  aurait  coulé  trop  d'eau,  et  qu'on 
ne  pourrait  ou  ne  voudrait  pas  ajouter  de  farine. 

Dans  la  plupart  des  pélrios  mécaniques  , un  aae  hori* 
aootal  est  mis  en  mouvement  par  le  mofen  d*une  roue 
drntée,  d'un  pignon  et  d'une  manivelle.  Sur  cet  axe  sont 
établies  diverses  pièces  destinées  à étirer  la  pile.  Ce  sont 
tantôt  des  dents  droites,  ftg.  368  cl  3C9;  d’autres  fois,  des 
cadres  i côtés  droits,  bg.  370,  comme  dans  le  pétrin  de 
MM.  Haize  et  Benicr  du  Chaussois;  ou  courbes,  comme 
dans  ceui  de  MM.  Duguet  et  Noverre.  fig.  971  et  979;  des 
plans  perpendiculaires  Ô Taxe  comme  dans  le  pétrin  Las- 
gorseix.  flg.  373;  ou  une  hélice  comme  dans  le  pétrin 
Ferrand,  flg.  374.  Dans  ce  dernier,  l’bélicc  est  divisée  en 
deux  parties,  t>o^ir  qu'il  soit  facile  de  placer  au  milieu 
une  fontaine.  Ces  axes,  armés  comme  nous  l'avons  iodi> 
qué,  sont  placés  dans  une  caisse  courbe  à la  partie  infé- 
rieure, comme  dans  les  pétrins  de  MM.  Ferrand,  Lasgor- 
teix,  Moverre.  Duguet,  ou  dans  uo  cylindre,  comme  dans 
ceux  de  MM.  Haize  et  Renier,  l.a  partie  supérieure  de  ce 
dernier  se  ferme  de  m.inière  qae  l’appareil  entier  reçoit 
un  mouvement  de  rotation. 


Flff.  968.  Fig.  969. 
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Fig.  974. 


M.  Sciligue  avait  adopté  aussi  l'usage  d’un  axe  horizon- 
tal muni  de  pièces  en  fer  furmant  une  lanterne;  un  en- 
grenage à échelle  ô,  Ag.  375,  permet  de  donner  ô la  fois, 
au  moyen  de  la  manivelle,  un  roouvcuicol  de  rotation  à la 
lanterne  a,  et  un  mouvement  alternatif  au  lierceau  A qui 
forme  le  pétrin. 


Fig.  275. 


M.  David  a suivi  un  système  enliérement  différent  : son 
pétrin  se  compose  d’un  cuvier  A , flg.  976,  au  centre  du- 
quel est  placé  uo  cône  B,  dont  le  sommet  est  Axé  à des 
traverses  placées  sur  les  bords;  quatre  pci^ies  en  fer  a 
sont  établis  aux  quatre  points  opposés  sur  le  cône  ; des 
peignes  Semblables,  dont  les  dents  se  croisent  avec  les 
précédentes,  sont  attachés  dans  quatre  points  opposés  de 
l'intérieur  du  cuvier. 


Flg.  276. 


MM.  Guy,  dont  le  pétrin  a été  exploité  par  MM.  Cava- 
lier et  Frère,  ont  fait  usage  d’un  pétrin  demi-circulaire  A, 
Ag.  277,  au  fond  duquel  se  trouve  placé  un  cylindre  B, 
mü  par  un  engrenage  et  une  manivelle,  et  sur  lequel 
vient  s'appuyer  une  pièce  de  bois  formani  racloir  C. 
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FnAn,  M.  Foolaioc,  modifiant  la  Lcmberline,  a poiU- 
éirc  établi  le  meilleur  pétrin  acincllemcDt  connu,  à caune 
(le  <a  grande  slmpllcilé.  Au  Heu  d'une  raiiite  qiiadrangti> 
bire  emplofée  par  I.embert.  M.  Fontaine  fait  luiago  d'un 
cylindre  dans  riotérlcur  duquel  on  place  doua  larges  bar- 
res en  bois  se  croisant  et  qui  étirent  rt'guliéremenl  b 
plie  : dans  la  boulangerie  de  MM.  Mouefaot,  une  roue  du 
5 mètres,  mise  en  mouvement  par  deux  chiens,  et  sur  la 
circonférence  de  b((ueilc  s’enroule  une  courroie  agissant 
sur  le  pignon  du  pétrin,  opère  un  travail  uniforme  et 
parfaitement  entendu.  La  force  motrice  pour  b fabrica- 
tion de  380  kil.  de  pain  par  84  heures  ne  coûte  que  80  fr. 
au  lieu  de  35  à 40  fr.  auquel  on  arriverait  par  le  travail 
ordinaire. 

Ce  pétrin  fournit  d’excellents  résultats,  mais  l'expérience 
a prouvé  h MM.  Mouchot  qu'il  faut  employer  pins  de  le- 
vains que  dans  le  Iravail  à bras. 

Après  avoir  donné  une  Liée  générale  des  divers  systè- 
mes des  pétrins  mécaniques,  nous  allons  entrer  dans  quel- 
({ues  détails  sur  leur  manière  d'agir. 

On  s'ap*  r(oit  facilrmcni  <|ue  le  mécanisme  de  ceux  dans 
lesquels  un  axe  horisonlal  est  armé  de  bras  , de  plans  ou 
d'hélices,  soulevant  la  pâte , l'élire,  l'exi>osc  au  contact  de 
l’air,  qui  tend  A b dessécher,  et  exerce  ainsi  une  parlic 
de  l'action  que  le  pétrlsseur  imprime  dans  ton  iravail.  La 
machine  de  M.  Ferrand  produit  un  effet  particulier  r 
Taxe,  pouvant  recevoir  deux  mouvements  de  rotation  in- 
verses, b pAtc  est  en  nuire  refoulée  d'une  extrémité  à 
l'autre  du  pétrin , ce  qui  lui  procure  nécessairement  une 
modification  particulière  et  avantageuse. 

Dan.s  le  pétrin  de  M.  Sclliguc.h^s  mouvements  de  rotation 
de  la  lanterne  et  d'oscitblioo  du  berceau  qui  forme  le  pé- 
trin, communiquent  à la  pAte  un  étirage  et  un  refoule- 
ment  égabmient  avantageux. 

Mais  dans  ce  dernier,  il  est  Irès-difficile  de  faire  les 
/rvnins  de  première,  la  lanterne  agissant  A peine  sur  une 
aussi  petite  masse  de  pAie. 

Dans  tous  ces  pétrins,  lors  du  délayage,  le  mécanisme 
agit  difficilement  sur  b matière  liquide;  une  partie  de  b 
pâle  adhère  toujours  A l'axe  du  pétrin,  et  d'autant  plus 
(pi’ellc  devieut  plus  rolde,  il  faut  la  détacher  avec  le 
coupe-ptUe;  la  mi-mc  m.inœuvrc  est  nécessaire  pour  celle 
qui  s'attache  aux  parois.  Le  nettoyage  est  difficile  pour  la 
plupart  de  ces  péirins,  et  dangereux  même  dans  plusieurs, 
particuliérement  dans  celui  de  M.  üabe. 

MM.  Ferrand  et  Lasgorseix  ont  Imaginé,  pour  rendre  le 
nettoyage  facile , d’enlever  l’axe  avec  une  corde  qui  le 
tient  suspendu  pendant  b temps  néceisairo.  Si  1*  corde 


venait  à se  briser,  des  aecIdeDti  trèa-^ravae  pourraient  en 
être  b coDiéquence;  et  la  commission  qui  avait  été  char- 
gée de  l’examen  des  divers  pétrins  mécaniques  a été  A 
même  d'en  être  témoin. 

Le  nettoyage  est  toujours  plus  long  dans  ces  divers  ap- 
pareils que  dans  les  pétrins  A bras;  |K)ur  le  faciliter, 
M.  Lasgorseix  a ajouté  A son  pétrin  un  refouloir  en  fiar 
aii.iché  A un  axe  sur  lequel  on  fait  agir  une  corde  mise  en 
mouvement  par  la  manivelle.  Par  son  moyen , ta  pâte  est 
conduite  A une  extrémité  .du  pétrin  pour  être  mise  an 
planche. 

Pour  rendre  le  travail  plus  rapide  dans  les  temps  froids, 
ot  le  retarder  dans  la  saison  chaude,  M.  Ferrand  a formé 
le  fond  de  son  pétrin  d'une  plaque  métallique  entre  la- 
quelle et  un  autre  fond  on  peut  Introduire  de  l'ean  A une 
température  convenable;  Il  a ajouté  A son  apparelt  des 
fontalnet  disposées  sur  le  même  système , et  dans  les- 
quelles on  peut  placer  la  pâte  pour  subir  Papprél  conve- 
nable. La  commission  a vérifié  que  l'eau  chaude  employée 
dans  ces  fonfainet  a produit  une  arcélération  d'apprèt, 
mais  Peau  froide  ne  lui  a pas  offert  de  diminution  d’effet. 

Les  pétrins  de  MM.  Lasgorseix  et  Ferrand  offrent  encore 
ceci  de  particulier,  qu'ils  peuvent  être  divisés  en  deux 
portions  par  le  moyen  d'un  diaphragme,  de  sorte  que  l’on 
petit  y travailler  A ta  fois  deux  pAles  différentes. 

Hans  liii  cas  d'accident  arrivé  A quelque  partie  de  la 
m.ichine,  tous  les  pétrins  A axe  borixontal  pourraient  être 
transformés  en  pétrins  A hras  en  enlevant  l'axe. 

L.1  coustruciion  du  pétrin  de  M.  David  fait  immédiate- 
ment apercevoir  l’impossibilité  d'y  préparer  les  levains  de 
première,  et  mémo  la  très-grande  difficulté  d'y  bien  tra- 
vailler ceux  do  seconde;  sous  ce  rapi>ort,  l'usage  en  serait 
tiès-désavaniagcux,  par  la  nécessité  d'avoir  un  pétrin  par- 
Ikulicr  pour  faire  les  levains. 

Il  ne  (Unis  reste  plus  à parler  qiir  du  pétrin  rie  MM.  Guy, 
plus  connu  du  nom  des  exploiuitits  du  brevet,  .MM.  Cava- 
lier cl  Frère.  Ses  dispositions  et  sou  mode  d'action  sont 
tout  différents  des  précédents.  Pour  y opérer  le  délayage, 
ou  se  sert  d'une  griffe  en  fer  fixée  A l'extrémité  d'un 
manche,  et  quand  il  est  suffisant,  on  met  en  mouvement 
le  cylindre;  la  pAte  s’y  attache  et  se  lamine  cotre  lui  et 
le  fond  du  |télrin,  vient  buter  au  I(»g  du  diaphragme  placé 
au-dessus,  et  s’y  réunit  en  une  masse  remarquable  par 
l étirage  cl  le  refoulement  qu'elle  subit  ; un  mouvement 
inverse  de  b manivelle  fait  passer  la  |vAte  du  cêté  opposé, 
cl  ainsi  de  suite.  Rien  n'est  plus  facile  <|ue  de  délacber 
b pAte  pendant  toute  ro;>ératiuu  et  de  toutes  les  parties 
du  pétrin,  et  de  le  nettoyer  romplétemeot  A b fin  du  tra- 
vail. Fn  plaçant  au  milieu  de  la  longueur  un  diaphragme 
pei  peiMUculaire  au  cylindre,  oo  jieui  travailler  deux  espè- 
ces do  pAtes.  Ln  cas  d'accident,  ce  cylindre  pourrait  être 
enlevé  et  le  travail  fait  à bras,  mais,  ü faut  le  dire,  pins 
difficilement  que  dans  les  autres,  parce  que  ce  i>étrin  est 
plus  profond  ; mais  il  serait  facile  de  remédier  A cet  incoo- 
véiiicot,  et  b simplicité  du  mécanisme  de  l'appareil  rend 
A (leine  {vossible  la  oétesiité  d'avoir  recours  A ce  change- 
ment. 

De  tous  les  pétrins  mécaniques,  la  Lembertlne  et  le 
trio  de  M.  Fontaine  exceptés,  celui  de  MM.  Cavalier  et 
Frère  est  le  plus  simple  dans  sa  conslrucUoo  ; ce  n’est  pas 

Iune  machine , et  i|uand  le  br«rvet  sera  londvé  dans  le  do- 
maine public,  il  n'est  pat  d’ouvrier  qui  ne  puisse  le  ré- 
parer, fût-ce  même  un  cb'arrou  de  village;  c'en  un  avan- 
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lafre  qiM  Ton  i>mit  faollemcnt  apprêter.  Malff4  (ooa  ceux 
qu'offre  ce  pétrio,  une  prérention  lrès<{rrave  «'est  alta> 
cbé«  A aeD  enpioi , mais  elle  prorient  aurlmit  de  l'idée 
fauiM  que  Pair  était  tndiipeniahle  au  tarage  de  la  pile  ; 
le  seul  défaut  qu'on  puisie  signaler  oonilile  en  ce  qu'il 
traraille  un  peu  moina  rapidemcnl  que  ceux  de  MM.  Lai- 
gorieix  et  Ferrand,  par  exemple.  Dana  la  marche  ordinaire 
d'une  boulangerie , le  trarail  de  la  pâte  est  toujours  asaei 
accéléré  pour  fournir  â la  mise  au  four|  mais  dans  une 
très-grande  manutention,  la  rapidité  dn  pétrissage  est 
d’une  grande  importance , puisque  l'on  peut  cuire  arec 
deuxott  un  plus  grand  nombre  de  fours  h fa  fols  ou  ailPr-> 
natirement. 

Du  reste,  on  s'était  fait  du  (rarâit  des  pétrins  méeani* 
qties  une  idée  fausse  en  pensant  que  leur  emploi  suppri> 
nierait  une  partie  des  ouvriers;  ce  ne  serait  encore  que 
dans  une  irès-graoile  manutention  que  l'on  pourrait  sup- 
primer quelques  garçons  boulangers,  parce  que,  pour 
tourner  les  machines , et  si  surtout  elles  étaient  mises  en 
mourement  par  un  moteur,  un  seul  ourricr  exercé  suffirait 
pour  conduire  le  travail  et  enfourner;  mais  dans  les  bou- 
langeries ordinaires,  U faut  toujours  deux  hommes  pour  le 
travail  d'un  four. 

Sous  le  rapport  de  la  propreté,  aucun  doute  ne  peut 
être  élevé  relativement  aux  avantages  qu'offrent  les  ma- 
chines sur  le  pétrissage  â bras,  car  l'ouvrier  ne  touche  la 
pâte  que  pour  la  mettre  en  planche  et  la  tourner,  et 
même,  dans  le  pétrin  de  M.  Lasgorseix,  le  reffiuloir  opère 
le  premier  travail,  tandis  que  dans  le  pétrissage  â bras  la 
aueur  dont  l'ouvrier  est  couvert  pendant  le  travail  extrê- 
mement fatigant  auquel  il  se  livre  découle  de  toutes  parts 
sur  la  pâte  qu'il  met  continuellement  ep  contact  avec  sa 
poitrine  cl  scs  bras  nus. 

CoueAeaisox  uc  travail  nea  ■aciixu  bt  des  aoiiKs. 
Les  pétrins  mécaolques  offrent  beaucoup  d'avantages  re- 
lativement i la  santé  des  ouvriers,  auxquels  ils  épargnent 
de  violents  mouvements  cl  des  positions  pénibles;  en 
outre,  CCS  hommes  ne  se  trouvent  plus  continuellement 
enveloppés  d'une  atmosphère  de  poussière  de  farine , qui 
pénètre  dans  les  voies  pulmouaircs  et  détermine  des  acci- 
dents particuliers. 

Le  temps  employé  pour  la  préparation  de  la  pâle  peut 
être  diminué,  ou  du  moins,  dans  le  même  temps , la  pâle 
peut  être  mieux  travaillée,  car  racliun  de  la  machine  est 
continue  sur  la  plus  grande  partie  de  la  pâte,  tandis  que 
le  pélrisseur  â bras  partage  sa  pâte  en  7 â 8 pâtons,  qu'il 
ne  travaille  que  le  septième  ou  le  huitième  du  temps  que 
dure  ion  travail  ; et  â moins  de  supposer,  ce  qui  parait 
bien  |)«u  probable,  que  <(uelque  temps  lie  repos  soit  né- 
ressaire  entre  chaque  façon  (|ue  l'ou  donne  aux  pâtuns, 
pour  que  tes  modiflcaüons  qu'éprouve  la  pâle  s'y  dévelop- 
pent d'une  manière  utile,  ccrlaiocment  la  pâte  doit  être 
plus  uniformément  travaillée  par  les  macbiocs  que  par  Ici 
bras  de  l'homme. 

L’unifDrmIté  du  travail  est  encore  une  conséquence  du 
mode  d'action  des  machines.  Oulrequelamain  de  l'homme 
ne  peut  Jamais  alleindre  foules  les  parties  de  la  pâle,  M 
est  Impossible,  tout  en  supposant  la  volonté  la  plus  sou- 
tenue, que  tous  les  pâtons  soient  travaillés  exaclemcut 
de  la  même  manière;  ajoutons  â cela  que  l'état  de  samé, 
l'étal  moral  du  péuhsrur,  la  mauvaise  volonté,  l'I- 
vresse, etc.,  apportent  de  très-gramlei  différences  dans  ic 
déveliq^pcmeDi  des  forces  d'un  iodlrida , Uodis  qu'une 


machine  effeetne  toujours  le  mémo  travail,  poorvu  qn'cIIe 
soit  tournée  de  la  mémo  manière,  et  ici  les  négligences  et 
les  modiAcations  du  moral  ou  du  physique  de  l'ouvrier 
exercent  une  beaoconp  moindre  Influenee  que  dans  Je  tra- 
vail des  pâtes. 

Il  est  tinanimemeot  admis  par  les  boulangers  que  le 
bassinage  exerce  une  grande  influence  sur  la  bonne  qua- 
lité du  pain;  les  ouvriers,  que  re  luppléinent  de  travail 
oblige  â un  nouveau  développement  de  force  â la  fin  d'une 
opération  très-pénible,  l'ont  abandonné^  au  moyen  des 
pétrins  mécaniques,  rien  n'est  plus  facile  que  de  profiter 
lie  son  BCIIOD  , parce  qu'il  n'exige  que  quelques  tours  de 
manivelle  de  plus. 

I.e  pain  préparé  au  moyen  des  machines  a généralement 
offert  un  caractère  particulier  qui  semble  annoncer  un 
mélange  plus  intime,  mais  que  les  boulangers,  habitués  à 
ne  pas  trouver  de  différence  dans  leurs  pâles,  avaient  jugé 
d’une  manière  défavorable;  la  mie  est  criblée  d'une  ma- 
nière prescjuc  uniforme  de  petit*  pores,  et  n'offre  que  ra- 
rement CCS  larges  ouvertures  que  l'on  remarque  presque 
toujours  dans  le  pain  travaillé  â bras  ; â notre  avis,  ce 
caractère  est  loin  d'attester  une  fabrication  défectueuse, 
et  tout  semble,  au  contraire,  devoir  faire  penser  que  cei 
larges  ouvertures  , qui  permettraient  qiietquefois  l'Intro- 
duction d'une  noix  ou  même  d'un  neuf,  atlesleol  la  pré- 
sence d'un  excès  de  levain  dans  ces  points,  et  par  consé- 
quent un  défaut  d'uniformité  dans  le  mélange. 

La  conséquence  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au 
sujet  des  pétrins  mécanic|ues  est  facile  â tirer,  et  nous 
pensons  que  si  les  machines  jusqu'ici  itivenlées  n'ont  pas 
réalisé  tous  les  avantages  que  l'on  |»«ut  en  attendre,  il  n'en 
doit  pas  rester  moins  certain  que  l'on  parviendra,  au  moyen 
de  quelques  modificationt.  à leur  faire  produire  les  effets 
les  |ilui  avantageux.  Trois  srilèmes  nous  paraissent  cepeo- 
dint  laisser  â peine  â désirer,  ceux  de  MM.  I.asgorseix, 
Ferrand , et  Renier  du  Cfaaussois,  celui  de  MM.  Cavalier 
et  Frère,  et  le  pétrin  rie  M.  Fontaine;  et  comme  les  deux 
derniers  sont  les  moius  compliqués,  les  plus  faciles  â 
exécuter  cl  à réparer,  nous  n'hésiion»  [>as  A dire  que,  dans 
notre  opinion,  ce  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  d’avantages, 
et  qui  probablement  seront  employés  quand  on  en  revien- 
dra à se  servir  des  machines , que  les  garçons  boulangers 
sont  parvenus  à proscrire  des  ateliers , et  surtout  quand 
toutes  ces  m.ichines  liront  tombées  dans  le  domaine  pu- 
blic; mais  ce  sera  surtout  pour  le  travail  d'une  boulan- 
gerie ordinaire,  et  plus  encore  pour  la  préparation  du  pain 
dans  les  ménages,  que  le  pétrin  Cavalier  offrira  des  avan- 
tages, tandis  que  les  autres  seront  peut-être  plus  utiles 
dans  de  grandei  manutentloas , â cauve  de  la  rapidité  de 
travail  uéceisairc  dans  cette  condition  particulière  ou  il 
l’agirait  de  desservir  plusieurs  fouit  parle  même  pétrin. 

CaVSKS  ÇVI  SOtMVlKST  LK  RtROKIIKaT  DE  LA  rABIRB. 

A.  Nature  des  farines.  Il  eit  de  toute  évidence  que  celte 
cause  doit  exercer  une  grauJe  action  sur  le  rendement; 
et  en  effirt,  Ici  blés  difFèreni  beaucoup  entre  eux;  la  na- 
ture des  terrains  ou  ils  ont  crû  et  le  genre  de  culture  exer- 
cent une  grande  influence  sur  leurs  caractères;  le  degré 
de  dessiccation  varie  beaucoup  suivant  l'état  de  l'atmo- 
sphère dans  laquelle  ils  ont  été  conservés  et  le  temps  qu’ils 
ont  été  gardée  en  greniers  ou  en  silos;  l'altération  qu’lia 
ont  éprouvée  de  la  part  des  charançons  et  autres  aninani 
modifie  également  leur  nature.  Le  genre  de  mouture 
adopté ÿ racUoQ  de  rhumidilé  sur  les  farines,  leur  éUI 
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d'bygrométricité,  exercent  également  une  grande  action, 
de  sorte  que  des  farines  analogues  en  apparence  peuvent 
offrir  des  différences  très-marquées;  ce  uVst  donc  que  par 
des  moyennes  sur  de  très-grandes  masses  que  l'on  |>eut 
procéder  quand  il  s'agit  de  déterminer  le  rendement.  Il 
est,  par  exemple,  bien  prouvé  que  les  farines  les  plus 
blanches  obtenues  par  les  procédés  de  moulure  les  plus 
perfectionnés  sont  celles  qui  rendent  le  moins  à qualité 
égale. 

B.  Mélange  4es  farines,  A Paris,  que  nous  prendrons 
toujours  pour  exemple  d.sns  ce  qui  suit,  le  pain  est  pré* 
paré  avec  des  farines  de  même  qualité  de  diverses  locali* 
tés,  dont  le  mélange  est  opéré  par  le  pelletage.  Dans  celte 
opération  VévaporaUon,  c*est*à*dire  la  quantité  de  farine 
entraînée,  varie  suivant  les  soins , le  temps  et  les  disposî* 
lions  de  la  chambre  à farine. 

C.  État  hygrométrique  des  farines.  Les  Farines  sont 
trèS'Iiygrométriquei,  et  suivant  les  localités  où  elles  se 
trouvent  placées  cl  l'étal  de  raimosphéic,  elles  peuvent 
renfermer  des  proporliuns  d'eau  très-vartablcs  dont  l'iu* 
fluence  sur  le  renikment  est  facile  à apprécier. 

D.  Évaporation  pendant  la  manutention.  Lorsque  la 
farine  descend  de  la  chambre  dans  les  pélrius  par  le 
moyen  de  la  poche,  pendant  le  travail  de  la  pile  , et  sur* 
tout  lorsque  le  pélrisseur  jette  avec  force  dans  le  prlriu 
la  masse  sur  laquelle  il  opère,  il  sc  produit  une  évapora- 
tion considérable  dont  l'influence  est  également  facile  à 
comprendre. 

b.  Uniformité  et  état  de  ta  pâte.  Si  le  mélange  de  la 
farine,  de  l'eau  et  des  levains  était  parfait , la  farine  pro* 
duirail,  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs,  le  maximum 
de  pain  qu'il  serait  possible  d’en  obtenir;  mais  quelque 
soin  qui  puisse  être  apporté  i celte  partie  du  travail,  la 
pâte  n'eil  pas  |>arfailcmenl  uniforme  dans  toutes  ses  par* 
tics,  et  l«l  on  de  la  farine  n'a  pas  été  complètement  saturée 
d'eau,  là  où  il  existe  des  marrons , par  exemple , il  peut  y 
avoir  des  différences  très-marquées  dans  le  rcndeaienl, 
surtout  si  on  considère  que  des  pitons  puiveut  être  plus 
travaillés  que  d'autres,  et  qu'outre  le  mélange  plus  exact, 
la  réaction  des  principes  y devient  plus  facile. 

F.  y'ravaii  et  apprêt  de  la  pâle.  L'acidc  carbonique, 
l'atcooi,  et  les  autres  produits  qui  proviennent  de  la  réac* 
lion  des  principes  de  la  pâte  les  uns  sur  tes  autres,  affec* 
lent  nécessairement  le  poi<U  de  la  masse  ; et  comme  une 
plie  ayant  plus  d'apprét  perd  davantage  au  four  que  celle 
qui  en  aurait  moins,  le  rendement  est  très*notablemcul 
altéré  par  cette  cause,  que  peuvent  faire  varier  une  fouie 
de  circonstances. 

G.  Proportion  d'eau  renfermée  dans  la  pâte.  Suivant 
le  degré  de  douceur  ou  de  loideur  des  |idtes,  elles  peu- 
vent perdre  plus  ou  moins  au  four,  et  il  est  impossible 
d'admettre  i|ue  le  pélrisseur,  malgré  l'habitude  qu'un  |>eut 
lui  supposer,  amène  toujours  sa  pile  exactement  au  même 
état. 

H.  J'«'OTp^ra/urv  </(/A»^r.Suivaul  la  température  plus 
ou  moins  élevée  du  four,  la  pâte  est  exposée  à perdre  des 
quantités  Irès-différenlrs  d’eau.  Saisie  lubileuienl  par  une 
température  élevée,  elle  fournil  iinmédialeineot  une  croûte 
qui  empêche  l'évaporation,  taiiüisque,  abandonnée  plus 
longtemps  à l'action  d'une  chaleur  moins  élevée,  elle  se 
dessèche  davantage  et  fournit  une  croûte  plus  épaisse. 
D'.iillcurs  l'action  de  la  chaleur  détermine  entre  les  élé- 
mcDlt  de  la  farine  des  réactions  qui  modiûenl  beaucoup 


la  proporiion  des  composés  volatils  qui  se  dégagent. 

I.  Partie  du  four  dans  laquelle  est  placée  le  pain. 
Il  est  de  toute  évidence  que,  dans  le  système  de  fours  em* 
ployés  généralement,  renfourneincnt  ayant  lieu  successi- 
vement, les  pains  no  se  trouvent  pas  exposés  à des  tempé- 
ratures uniformes,  en  admettant  même,  ce  qui  est  à peu 
près  impossible,  que  le  four  ait  pu  se  trouver  imiformé- 
ment  chauffé  ; aussi  dislinguc-t-on  par  les  noms  de  prt^ 
mier  cl  deuxième  quartiers,  cceur  cl  bouche,  les  poiots 
occupés  par  Ica  pains,  cl  remarque-t-oo  que  leur  degré  d« 
cuisson  s'y  trouve  assez  souvent  différent,  par  exemple  let 
pains  à bouche,  enfournés  les  derniers,  ont  fréquemment 
besoin  de  rester  plus  longtemps  au  four;  pour  cela  le  bri- 
gadier les  relire  d'abord  pour  sc  faire  de  la  place  et  les 
;>orte  rniuile  dans  un  des  quartiers,  ordinairement  le  pre- 
mier. 

La  déperdition  de  la  plie  doit  être  modiflée  par  cette 
cause;  c<-|icndant  les  expériences  de  TiMet , de  l'Académie 
des  sciences,  faites  en  17KI  sur  la  demande  du  gouverne- 
ment, proitveiil  que  les  anomalies  sur  le  poids  des  pains 
se  présentent  a peu  près  au  même  degré  dans  les  diverses 
parties  du  four. 

J.  Forme  des  pains.  La  surface  des  pains  exposée  à 
l'aclion  de  la  chaleur  et  par  laquelle  s'opère  révajioralioa 
dépend  de  leur  forme,  et  s'accroît  dans  une  très  grande 
proporiion  , «n  partant  du  jiain  rond  et  passant  aux  pains 
courts  à grigno  et  aux  pains  longs,  siipi>osés  de  même 
poids;  quant  aux  pams  de  luxe,  la  variété  de  leurs  formes 
et  de  leur  volume  aiigrocnlu  à tel  point  les  causes  de  iléper- 
dition,  qu'ils  n'ont  point  été  compris  dans  la  fixation  du 
rendement. 

K.  Degré  de  cuisson  du  pain.  Dans  les  grandes  maou- 
lootions , comme  celles  des  bdpitaux , des  prisons  , de  la 
guerre,  le  pain  est  cuit  d'une  manière  uniforme  et  géné- 
ralement peu , les  caprices  ou  les  goûts  particuliers  ne 
sont  pas  écoutés;  mais  dans  les  boulangeries  particulières 
on  est  soumis  aux  volontés  des  pratiques,  et  des  différen- 
ces énormes  s'offrent  entre  les  degrés  de  cuis*ou  qu'exige 
le  public;  la  perte  varie,  sous  ce  point  de  vue,  dans  des 
limites  très-éieniJues  et  qui  n'ont  aucun  rap|K)rl  avec  le 
premier  travail , auquel  ou  ne  saurait  comparer  celui-ci. 

L.  (^uanliléde  pains  misau  four  el  natut^e  des  pains. 
Ici  encore  de  grandes  différences  existent  entre  les  four- 
nées des  grandes  mauuteuüoos  et  celles  des  boulangeries 
particulières;  dans  le  premier  cas,  les  fournées  soûl  sen* 
sibleumU  égales,  furmeus  de  pains  de  mêmes  formes  qu'il 
est  facile  de  placer;  ilaus  les  seconds,  les  pains  courts  à 
grigne,  les  pains  longs,  tes  jockos  de  1 et  û kilog.,  les 
petits  pains  île  fantaisie  sont  placés  à la  fois  dans  le  four  ; 
les  distances  sont  plus  difGciIct  à observer  ; certains  |vains 
sont  plus  éloignés  et  perdent  davantage  par  l'exposiiion 
d'une  plus  grande  partie  de  leur  surface  à Taction  de  la 
chaleur,  d'autres  se  touchant  produisent  de  la  baiture  et 
perdent  une  moindre  proportion  d'eau;  dans  beaucoup  de 
cas,  les  pains  offrant  des  dimensions  différcules,  et  sc 
trouvant  exposésà  l'actiond'uue  température  égale,  éprou- 
vent des  iK'iles  qui  diffeicul  d'autant  piu»  que  la  fouiuce 
est  moins  forte,  et  par  conséquent  le  tour  moins  leuipli. 

Des  déteruiinaiions  précises  ont  été  ulilenues  à ces  di- 
vers égards  par  Tillct;  nous  nous  conienlcions  de  citer  les 
résultats  généraux  auxquels  il  est  arrivé. 

18  pains  pesés  i 4 1.  10  o.  de  pâte,  devant  fournir  7i  I. 
de  paiu,  CD  ont  donné , dans  le  premier  quartier , 70  I. 
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13  0.  4 gr.  ; la  différence  entre  le  maxiinum  et  lomtnimum 
a été  de  4 I.  ot  3 !.  1 5 0.  4 gr.  pour  deux  pains  seulement, 
les  autres  se  trouvaient  entre  3 I.  15  o.  et  3 I.  1 1. 

16  pains  pesés  au  même  poids  ont  donné,  au  deuxième 
quartier,  63  I.  ! o.  au  Iicudc64  K;  1 pain  pesaitll.  4gr., 

5 pesaient  4 I.,  1 pesait  3 I.  13  o.  4 gr.j  les  autres  étaient 
compris  entre  3 1. 1 4 o.  rt  3 I.  15  o. 

Au  rœurüu  four,  on  a placé  13  pains,  pesant  en  pâte 
4 1.  9 0.,  4 I.  10  o.,  4 I.  Il  0.  et  4 I.  13  o.  qui  ont  fourni 
les  résultats  suivants  : pour  les  premiers,  3 I.  14  o.  ; pour 
les  seconds.  3 I.  15  o.,  3 I.  13  o.  4 gr.  et  3 I.  15  o.  4 gr.  ; 
pour  les  troisièmes,  4 I.,  3 I.  15  o.  6 gr.  et  4 I.;  pour  les 
derniers,  deux  4 I.  1 o.  4 gr.  et  un  4 I.  15  o.  4 gr.  On 
aurait  dû  obtenir  plus  de  48  1.  et  le  produit  n’a  été  que  de 
47  I.  8 0. 

Enfin  à la  bouche,  4 pains  pesés  à 4 1.  10  o. , n'oni  fourni 
que  15  1. 15  o.,  réparties  en  4 I.,  4 I.  1 o.,  3 I.  15  o.  4 gr., 

3 I.  1 4 o.  4 gr.,  au  Heu  de  18  I. 

En  résumé  , pour  50  pains  courts  , on  n’^  obtenu  que 
197  I.  4 0.  4 gr..  su  lieu  de  3no  |. 

Dans  une  detuième  expérience , 1 4 pains  courts , pesés 
i 4 I.  10  0.  de  pite,  ont  fourni,  au  premier  quartier,  55  I. 

4 0.  7 gr.,  au  lieu  de  56  I.  ; les  différences  maximum  et 
minimum  ont  été  de  4 I.  6 gr.  à 3 1. 1 4 o.  6 gr. 

13  pains  de  même  poids  de  pile  ont  donné  , dans  le 
deuxième  quartier , 47  I.  1 4 o.  4 gr. , au  lieu  de  48  1.  ; les 
poids  extrêmes  ont  été  de  4 I.  6 gr.  à 3 I.  13  O-  6 gr. 

Des  pains  pesés  i 4 I.  9,  tO,  11  et  13  o.,  n'ont  donné 
que  4 14  gr.,  3 1. 15  o.  4 gr.,  pour  les  premiers  ; 4 I.  I o. 
4 gr.,  4 1. 1 o,  3 gr.  ut  4 I.  1 O.,  pour  les  seconds;  I 1. 1 o. 
7 gr.  et  3 1.  3 o.  4 gr.,  pour  les  troisièmes;  et  enfin  4 I. 
3 o.,  4 I.  3 o.  3 gr.  et  4 I.  3 o.,  pour  les  derniers. 

6 pains  de  39  pouces,  placés  au  cœur  du  four  et  pesés 
à 4 i.  lü  o.  de  pâte,  ont  donné  33  I.  3 o.,  au  lieu  de  34  I.; 
leur  poids  s’est  trouvé  entre  3 1.  1 4 o.  et  3 I.  13  o. 

1 pain  rond,  pesé  à 4 I.  10  o.  a donné  4 1.  3 o.  4 gr. 

En  résumé,  les  45  pains  de  cette  ex[»érience  ont  fourni 
180  I.  2 o.  4 gr.,  au  lieu  de  18o  I.  ; mais  il  faut  remarquer 
qu'il  y avait  1 pain  rond  ayant  donné  plus  de  4 I.,  cl 

6 pains  pesés  i plut  de  10  o.  de  pile. 

Une  troisième  expérience  a donné  les  résultats  sui- 
vants : 

18  pains,  pesés  à 4 I.  10  o.  de  pâte;  ont  fourni,  au 
premier  quartier,  69  I.  15  o.  3 gr. , au  lieu  de  70  I.; 

I seul  pain  a pesé  4 1.5  gr,  ; le  minimum  s'est  trouvé  de 
SL  13o. 

17  pains,  au  deuxième  quartier,  €5 1.  4 o.  9 gr.,  au  lieu 
de  68  L,  aucun  n'a  pesé  4 I.;  les  maxima  et  minima  se 
sont  trouvés  de3  I.  !3o.  cl3  1.  15  o.  4 gr. 

13  pains  longs  de  4 I.  ont  donné  43  I.  1 o.  5 gr.,  au 
lieu  de  48  L ; les  maxima  et  minima  ont  été  de  3 I.  10  o. 
et  3 i.  5 o. 

5  pains  de  3 I.  longs,  pesés  â 3 I.  6 o.,  ont  fourni  9 I. 
3 o.  5 gr.,  au  lieu  du  10  1. 

3 pains  à soupe,  ronds  et  plats,  pesés  â 4 1. 10  o.  et  1 â 
11.6  o.,  ont  donné  : les  premiers,  3 I.  3 o.  I gr.,  3 I.  4 gr., 
et  le  dernier,  1 L 5 o.  3 gr.  ; le  total  a été  de  7 I.  1 1 o. 
3 gr.,  au  lien  de  10  i.  8 o. 

Au  cœur  du  four,  on  a placé  3 pains  pesés  â 9 L de  pâle, 
qui  ont  fourni  15  1.  13  o.,  au  lieu  de  10  I.,  et  1 pain 
en  ci>iirooue,  pesé  â 3 L 6 o,,  qui  n'a  fourni  que  1 1. 

II  o.  3 gr. 

Dans  cette  expérience,  58  pains,  pesés  oo  pâte  à SU  L 


11  0.  3 gr.,  derant  fournir  396  I.,  n'en  ont  donné  que 
311  I.  11  0.  3 gr.;  ta  pertca  été  de  14  l!  4 o.  S gr. 

Comme  le  brigadier  reporte  souvent  d.ins  le  four  des 
pains  qu'il  ne  trouve  ;ias  assez  cuits,  il  était  utile  de  véri- 
fier la  perle  que  la  pâle  pouvait  stihir  dans  cette  nouvelle 
exposition  â la  cbalcur  : 1 pain  bien  cuit,  pesant  exacte- 
ment 4 L,  perdit  en  dix  minutes  d*ex|K)sition  au  cœur  du 
four,  3 o.,  et  en  dix  nouvelles  minutes  1 o.,  de  sorte  que 
son  poids  fut  réduit  â 3 I.  13  o. 

. M élange  avec  ta  farine  de  substances  étrangères 
employées  comme  moyen  de  fatsification.  Toutes  les 
fois  que  le  prix  du  blé  s'élève  au  delà  d'une  certaine  pro- 
portion , les  farines  sc  trouvent  mélangées  avec  du  la  fé- 
cule de  fiommes  de  terre,  des  faiincs  de  baricots,  de  pois, 
de  féveroles,  etc.,  qui  diminuent  le  rendement  en  même 
temps  qu'elles  moiiifieni  les  (jualilés  du  pain.  Celle  cause, 
toujours  flagrante,  exerce  nécessairement  une  grande  in- 
fluence sur  le  travail  du  boulanger , et  comme  jusqu'ici 
aucun  moyen  simple  ne  lui  permet  de  reconnaître  la  na- 
ture du  produit  que  lui  fournit  le  commerce,  il  ne  peut  se 
soustraire  à celte  cause  désastreuse  de  |>ertes. 

On  a quelquefois  mété  â la  Farine  du  la  craie,  de  la  pierre 
à plâire  en  poudre  très-fine  ; il  est  facile  de  s'apercevoir 
quelle  influence  des  substances  semblaldes  peut  étU  exercer 
sur  te  rendement. 

De  l' tODiTiov , A Lx  PATi; , DK  soenE  r.r  de  réccLE  ou 
DE  PAiinF.  A l'état  D'EUpois.En  mêlant  â la  pâle  une  pe- 
tite quantité  de  sucre , on  détermine  une  fermcniatioa 
plus  marquée,  et  par  conséquent  la  fomiaiion  d'un  pain 
léger  et  bien  percé;  mais  la  proportion  doit  être  minime, 
car,  au  delà,  ie  pain  acquiert  uue  saveur  sucrée,  qui  ne 
plail  pas  généralement. 

Toute  espèce  de  sucre  peut  servir  à ce  but,  mais, 
comme  le  moins  cher  , le  sucre  de  fécule  est  employé  de 
préférence,  et  comme  il  est  souvent  désigné  sous  le  nom 
de  sucre  ou  sirop  de  dextrine,  de  là  est  venu  le  nom  de 
pain  de  dextrine,  donné  au  pain  dans  lequel  on  a intro- 
duit cet  agent. 

C’est  au  moment  du  délayage  que  l'on  ajoute  ie  sucre; 
le  travail  se  fait  d'ailleurs  exactement  de  la  même  ma- 
nière. 

-La  fécule  de  pommes  de  terre,  comme  nous  l'avons 
dit,  mélée  avec  la  farine,  diminue  ie  rcndemunl  du  pain, 
et  au  delà  d'une  certaine  limite  , par  exemple  au-dessous 
même  de  30  0/0  , fournil  une  pâte  qui  se  conduit  au  four 
d'une  manière  particulière  ; d’ailicurt,  au  delà  de  10  0/0, 
celte  fécule  donne  au  pain  une  saveur  particulière  qui 
devient  désagréable  pour  de  trop  grandes  proportions; 
on  peut  cependant  y en  introduire  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  en  la  transformant  en  empois  ; la  pâle 
SC  conduit  alors  très-bien  au  Four,  et  plusieurs  personnes 
ont  même  prétendu  augmenter  ainsi  le  rendement.  Dès 
longtemps  déjà  Colquboun  avait  ainsi  employé  la  gelée 
d'aroldoD  ou  de  fécule,  et  IMcischt  avait  fait  servir  ce 
moyen  à l’amélioralion  du  pain  préparé  avec  des  farines 
provenant  de  blés  germés.  Postérieurement,  des  brevets 
furent  pris  pour  le  même  objet  ; on  voulut  même  prouver 
que  le  pain  préparé  avec  la  farine  de  riz,  dont  une  partie 
réduite  en  empois,  serait  très-avantageux,  parce  qu'il 
contiendrait  plus  d'eau,  que  l'on  regardait  comme  y exis- 
tant à un  état  particulier  ; enfin , dans  ces  derniers  temps, 
M.  Cbevallier  a repris  ce  procédé  pour  faciliter  dans  les 
aonéei  mauvaises  le  mélange  d'une  grande  quantité  de 
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fé«ul«  d«  pomme*  de  lefre  itm  la  farine  da  fromeiit* 
Mail,  que]  que  «oil  le  mode  tuiii  |K>ur  celle  iolroduciion, 
le  pain  a toujouri  une  taveur  particulière  , quand  on 
outre*|>aMe  une  c«  rtainr  proportion.  *(.  malgré  qu’oo  oo 
ail  dit , te  rendement  n'eil  pa«  augmenlé. 

PaériaATioii  du  aiacuirnE  Mi:a.  La  pèle  de  cette eapèc* 
de  pain  le  pétrit  extrénumcni  rolrfe,de  aorte  que  tetrerail 
dea  brai  ne  suffit  paa  pour  l'achever  j aulrefou,  et  |>cul> 
être  le  fait-on  encore  dam  certains  caa.  on  opérait  ce  pé* 
(riasage  avec  les  pieda;  mais  il  est  facile  de  réuasir  avec 
une  pièce  de  hois  formant  levier,  que  l’on  fait  agir  sur  ta 
pète  par  élA.iltoo  et  abaiisement  alternatifs.  La  pèle  cal 
divisée  en  pitons,  que  l'on  aplatit  et  que  l'on  ri|M>ie  i l'air 
froid  ; après  quoi  on  les  porte  au  four  pendant  deux  heu* 
rcs  et  à une  température  inférieure  i celle  qui  cuit  i« 
pain.  I.ora  de  renfoumement,  on  pratique  i la  surface  un 
assez  grand  nombre  d'ouvertures  avec  un  insiruincDl  en 
fer,  pour  éviter  que  la  pâte  ne  lève. 

Lors  de  la  glorieuse  expédition  d'Alger,  M.  d'ArccI  pro- 
posa de  faire  entrer  de  la  gélatine,  de  la  viande  et  du  sang 
dans  tes  biscuit*  destinés  k l'artm-e.  3tlo,0(i0  furent  pré- 
pan's  par  ce  moyen  et  cmbai-qués  Hans  des  caisses  dis- 
tinrles;  il  eût  été  facile  de  s'assurer  de  leur  action  coni- 
p.irative  ^ mais  le  coup  de  mer  qui  aMaillît  la  flotte  «t 
obligea  de  jeter  les  colis  k la  mer,  qui  les  porta  vers  le 
rivage,  reudit  uuc  comparaison  rigoureuse  impossible; 
cependant,  comme  la  saveur  de  cesbiacuiti  les  ravsait  dis- 
tinguer, on  s'aperçut  facilement  qu'ils  étaient  recherchés 
du  soldat. 

100  kil.  de  viande  de  boucbcHe  désossée  peuvent  four- 
nir 8 kil.  de  graisse  de  pot  bien  aromatisée,  400  biscuits 
au  bouii/on,^00  A (a  gélatine  f et  1,W0  é ta  fibrine, 
renfermant  chacun  tO  gr.  de  matière  animale  tèche. 

L’n  boeuf  fournissant, terme  moyen,  S50  kil.  de  viande, 
pourrait  donner  6,550  biscuits  animaliié*. 

Dr  l'alcool  osre*iD  daxs  la  coissox  do  pain.  T.'alcoo! 
qui  SC  produit  dans  la  fermentation  du  pain  se  dégage 
pendant  la  cuisson  ; le  recueillir  pourrait  être  une  addi- 
tion utile  i la  pré|>aration  du  puin  : il  suffit  pour  cela 
d'adapter  i la  vodtc  ou  chapelle  du  four  des  conduits  qni 
communiquent  avec  un  serpculin.  En  Angleterre,  cette 
opération  a pu  être  faite  avec  avantage  , parce  que  1a  loi 
D'ayant  pas  prévu  ce  mode  de  pvodoclion  de  l'akool , il 
ne  a’ett  pas  trouvé  frapiié  d'un  droit  ; mats  en  France  le 
droit  s'exerçant  sur  la  production  , quel  que  suH  le  pro- 
cédé employé , Ica  frai*  néccasaires  pour  condenser  et 
recÜAer  cet  alcool , Joint*  au  droit  è payer,  l'emportent 
sur  la  valeur  du  produit. 

PaoroarioN  aeoDOc  r*R  la  rARiiii.  S'il  ne  s'agissait 
qne  d'exprimer  cette  proportion  d'aune  méirière  générale, 
on  pourrait  dire  que  la  farine  de  bonne  qualité  fournit  à 
peu  près  3 pour  A,  et  c'est  peut-être  de  cette  manière  qu'il 
faut  entendre  un  passage  de  Pline;  mais , soit  par  la  dif- 
férence des  farines  actuellement  eovployéos,  soit  parceHc 
dn  pain  dont  le  degré  de  cuisson  pouvait  être  bien  ditFé- 
renl  de  celui  que  i'on  adopte  généralement  maintenant , 
la  quantiié  de  pain  que  l'on  obtient  de  dos  jour*  diffère 
beaucoup  de  cette  donnée. 

Ce  ne  i>eut  non  plu*  être  d'une  manière  générale  que 
ce  résultat  soit  exprimé;  car  les  farines  obtenues  avec  le 
même  bic,  mais  renfermant  plus  ou  moins  de  son , doi- 
vent rendre  de*  quaoiilé»  inégales  de  pain , et  cette  pro- 
portion serait  Irèa-différeote , ti  on  comparott  des  ptins 


de  péie  ferme,  comme  «ut  que  Hoa  mange  daui  boan** 
coup  de  localités,  et  le  pain  léger  de  nos  grandes  villes, 
et  surtout  de  Paris.  Eofln . les  indications  géoérelsa  peu- 
vent avoir  été  données  d'après  des  pains  d'une  forma 
louia  différeole  de  celle  que  l'on  prépare  dans  les  g raitdM 
villes  , et  riaflueoce  de  cette  cause  serait  telle  que  pour 
la  même  espèce  de  farine  , des  palis  ronde  de  forte  di- 
mension et  des  pains  eourtt  d geigne , sur  lesquela  no  a 
particuNèremeot  opéré  dans  les  délerminatiQis  de  rende- 
ment , on  obtiendrait  des  nombres  très-différeois  , aba- 
tractIoD  faite  de  toutes  les  cauKi  Mcondairos  de  varia- 
tions que  nous  avons  examinée*  en  détail. 

Dans  les  campagnes , chacun  fait  lo  psîo  oécesapiffe  k 
Is  nourriture  de  ss  maison  ; mai*  dans  lea  villes  surtout 
populeuses,  des  boulangers  se  livrent  à celte  espèce  de 
fabrication , qui  constitue  un  commerce  important  par 
son  étendue  à cause  de  nndiipeotafale  nécussité  de  l’aU- 
meot  qui  en  Fait  la  base. 

L'administration  municipale  n'e  ancune  fntetuentloQ 
à exercer  dans  le  premier  cas,  la  préparation  du  pain 
fait  partie  de  l'éconoroio  des  ménages;  dans  le  seenod, 
elle  s’iiMerpose  entre  le  fabricaut  et  le  conMmmatetir 
pour  tenir  en  balance  deux  intérêts  op|>osés  ; car  s'il  esf 
juste  que  le  i>rix  d'un  produit  qui  fait  la  base  de  l'aMnien- 
talion  soit  renfermé  dans  de  Justes  bornes , d'un  autre 
c6ié , il  ne  t'est  pas  moins  que  le  consnmmttear  oe  re- 
çoive que  la  quantité  de  pain  que  le  prix  des  Farines  eC 
celai  de  la  manutention  déterminent  nécessairement.  Doe 
surtdévation  du  prix  du  pain  porte  un  trouble  grave  dans 
l'étal  de  la  population;  un  abaissement  au-dessous  de  su 
valeur  mine  une  classe  nombreuse  , A laquelle  est  , 
dans  les  babiludes  des  graudes  villes,  nu  des  plut  impor- 
tants avantages  de  l'état  de  société,  la  certitude  de  se 
procurer  sans  peine  un  aMment  indispensable.  Il  faut 
donc  que  le  consommateur  reçoive  la  quaillté  de  pala 
équivalente  au  prix  qu'il  consacre  A son  acquisition  , et 
que  le  prodooteur  reçoive  è son  loar  le  prix  d'un  travail 
qui  tourne  A l’avantage  général,  e(  qui  l'expote  A de  grands 
dangers  dans  toute*  les  circoostaoces  oh  quelque  cause  de 
perturhalioD  est  jetée  dans  le  sein  de  la  société.  En  cffi-l , 
dans  tous  les  troubles  civils,  on  vokles  boulangers  expo- 
sés aux  dangers  les  plus  pressants  de  la  part  des  poptila- 
lioDi  qu'un  besoin  impérieux  pousse  A te  procurer  l'ali- 
meot  nécoMalre  A leur  exiticncc,  et  qui  exercent  soovtnt 
ieurt  violuncet  contre  ceux  qu'elles  regardent,  A tort, 
comme  la  cause  d’une  partie  des  maux  qu'elles  souffrent. 

Pour  traiter  cette  importante  question  sous  toutes  scs 
faces , M faudrait  donner  A celte  partie  de  notre  article 
une  étendue  beaucoup  plus  considérable  que  celle  quHl 
nous  est  possible  d'y  consacrer;  nous  tâcberons  cependant 
de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  récltrl- 
rer,  et  nous  discuterons  ensuite  les  réglements  relatifs  A 
la  boulangerie  , en  tant  qu’ils  ont  rapi»ort  A la  qMsÜoo 
<|ui  nous  occupe. 

Le  romiemcnl  fixé  par  l'administration  pour  le  sac  de 
farine  a varié  de  lui  pains  en  1811,  à 109  en  1818,  1891 
et  1 830  ; U est  regardé  par  elle,  non  comtnc  une  moyenne, 
mais  comme  un  minimum  avantageux  |H>ur  le  boulanger, 
qui,  suivant  l'administration,  doit  en  obtenir  106  au 
•oins  ; cependant  les  donoéesqui  ont  servi  de  base  A cetlo 
fixation  sont  loin  d'étre  d'accord  ; car  on  admet  lantèt 
un  maximum  de  107  A 108  pains,  d'autres  fois  celui  de 
t05,  ei  It  mintmom  do  lfi0,d'ou  la  mo^rme  *e  rée/nU  4 
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tûSt  patfti  ce  <]ui  fsil  <^T9nou(r  lo  Mn^'ftco  de  i iiatni 
admis  par  l'adinluisiralioa  lorsqu'elle  AiaU  le  reodcnicnl 
ohiigi'  taniAt  à tOf.  tanidt  à liLi  pains. 

Les  donnees  sur  lesquelles  railminislralion  s'esl  fonilt’c 
•ont  fautives,  en  ce  qu'aucune  comparaison  ne  peiii  ^irc 
oublie,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  entre  le 
pain  ries  (grandes  maniilentions  et  te  pain  bourgeois , cl 
que  dans  la  plupart  des  cas  , on  est  parti  ri>-s  prrniteis 
pour  les  délc^inalions  à opérer , et  que  |>arini  les  expé- 
riences faites  pour  fixer  le  rendement,  il  en  est  qui  sont 
afTectées  de  plusieurs  erreurs  qu'il  eût  été  possible  ri'é- 
viter. 

Tressée  par  les  réclamations  incessantes  de  U bouUn- 
gerie,  Tadrainistration  a fait  exécuter  m rie  nou- 
veaux essais  ()ui  en  ont  prouvé  la  Justesse  ; mais  on  a 
toujours  objecté  aux  résultats  iiu'elles  ont  fourois  une  fin 
de  noii-reccvuir  tirée  de  ce  que  l'ouvrior  peut  produis 
plus  ou  moins  suivant  sa  volonté,  et  ciue  Ton  est  toujours 
soumis  à son  action. 

^ous  sommes  loin  de  regarder  cette  objeclion  comme 
fondée  |>our  les  expériences  auxquelles  nous  avons  pris 
pari  ; mais  en  Tarimeltant  avec  tout  ce  qu'cite  pr'Ut  avoir 
de  force,  nous  o'en  tirerons  pns  moins  celte  conséquence, 
qu'uue  déiermioalion  rigoureuse  est  devenue  nécessaire 
pour  régler  des  intérêts  aussi  importants . et  que  de  deux 
cboseï  Tune,  ou  il  faut , si  on  veut  avoir  un  rendement 
invariable  , abaisser  celui  qui  est  admis , puisque  diverses 
données  prouvent  qu’il  est  trop  élevé  , ou  Ton  doit  faire 
aoDuelleraent  des  exi>érlences  pour  déterminer  celui  qui 
devra  être  exigé  avec  les  blés  de  chaque  récolte. 

Au  surplus,  si  les  expériences  faites  dirrclement  se 
trouvaient , comme  on  le  prétend  . entachées  d’erreurs 
provenant  du  fait  des  Iwiilangers,  il  est  un  résultat  qui  ne 
peut  tromper,  c'est  celui  qui  a été  procuré  par  des  expé- 
riences indirectes  et  qui  tendaient  à fuurnirtin  maxtmum. 
Ces  expériences  furent  faites  en  1S30  et  1831,  pour  la 
comparaison  entre  le  pélnssage  à bras  et  le  pétrissage 
mécanique.  Les  pélnsseurs  voulaient  prouver  que  le  mode 
qu'ils  suivent  était  supérieur  à Taciioti  des  machines  ; les 
mécaniciens  s’olfraienl  de  démontrer  que  leur  procédé 
Teinporlaii  de  beaucoup,  et  à un  tel  point  que  Tun  d'entre 
eux  préicndail  faire  absorber  i la  farine  au  deli  de  ^ 
d'eau  en  sus  de  celle  qu'elle  prend  sous  la  main  du  pé* 
trÎBseurj  des  efforts  vraiment  extraordinaires  ont  été  faits 
par  chacun  pour  .vssurcr  le  triom|dic  de  son  système  ; 
cependant  on  est  arrivé  à ce  résultat , pour  Aui/  er/^é- 
riences  faites  chacune  sur  ex  sac  de  farine  pesé  net 
à Lifi  kUog.  5<i0  « que  le  readement  a été  moindre  de 
cexT  ex  rxixs  coenxs  a cbi«xk. 

Un  fait  semldahle  parle  de  lui*mémc,  et  fournit  une 
preuve  bcaucou]!  plus  forte  que  tous  les  résullals  directs 
ne  pourraient  en  présenter. 

Les  résultats  de  cctic  suite  d'cipéricnccs  ont  été  con- 
signés dans  le  rapport  d'une  commission  nombreuse  dont 
nous  étions  Torgane,  et  qui  a Oté  publié  dans  te  n»  de  jan- 
vier 1839  des  Annales  d’hj  gtène. 

Nous  ne  pouvons  pas  aller  plus  lolnsansK-pondreà  une 
autre  objection , tirée  de  ce  que  le  prix  du  pain  n'est  pas 
fixé  d*a[irèa  le  rendement  seulement , et  que  Tadinints- 
Iration  passe  au  boulanger  une  somme  pour  frais  évalués 
d'après  les  mercuriales.  Ces  Mxncuu  vLKs  sont  basées  sur 
des  données  qui  laissent  beaucoup  i Tarhilraire,  parce 
que  pour  tes  établir  on  est  obligé  de  diioiler  la  nature 
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des  fftHoeê  qui  doivenC  entrer  dans  le  cakut  ; et  la  baso 
essentielle,  te  rendement,  étant  évidemment  fautive, 
toutes  les  déterminalions  dont  elles  forment  Tun  des  éié> 
ments  sont  enlachées  d'inexactitudes.  D'ailleurs  le  ren- 
dement. en  te  supposant  exact,  est  basé  sur  des  pains 
courts  à grignes  de  ± ki\og,,  el  une  Irès-giande  partie 
du  pain  qui  se  fait  à Paris  et  dans  1rs  grandes  v ilies  offre 
des  formes  variées,  d'oti  Ton  arrive  à ce  remarquable  ré- 
sultat que,  comme  la  pMc  perd  au  four  un  poids  propor- 
tionnel à sa  surface,  pour  que  les  pains  pèsent  le  poids 
exigé,  quelle  que  soit  (eur  forme , il  faut  cmploxcr 
d’autant  plus  de  pâte  pour  obtenir  un  pain  que  sa 
longueur  sera  plus  grande,  et  alors  la  classe  rACvas 
PATE  sox  PAIX  d'aetaxt  PLUS  ciCK  , Comparativement  à 
ta  classe  riche , que  celle-ci  exige  des  pains  plus  va- 
riés de  formes;  résultat  <|ui  étonne  l'imagination , et  ne 
peut  s'accorder  avec  Ica  noltoiu  de  justice  sur  les<|uellef 
repose  une  sage  admiuiitraiiun. 

Tour  obvier  A cet  inconvénient , on  avait  admis  une 
tolérance  proportionnelle,  seul  moyen  de  sortir  de  la 
fausse  (losition  à laquelle  la  précédente  détermination 
conduisait  Décessairemenl;  celte  tolérance,  d’abord  os- 
tensiblement reconnue  , puis  seuiemoQt  admise,  a élé  ré- 
cemment supprimée  ; les  tristes  résultats  auxquels  eelto 
dernière  mesure  a conduit  ont  trop  souvent  occupé  Tat- 
tvntiou  i»our  que  Tadminislration  ne  se  trouve  pas  dans 
Tobligalioo  de  s'occuper  des  justes  et  incessantes  récla- 
mations de  la  boulangerie. 

Tous  les  faits  {irouveul  l’impossibilité  d'obleoir  des 
pains  de  même  poids,  quoique  la  pâte  ait  été  pesée  à un 
poids  semblalde,  ce  ne  peut  donc  être  que  sur  des  moyen- 
nes établies  par  la  pesée  d'une  ou  de  plusieurs  fournées, 
que  Ton  peut  détorminer  la  fraude  dont  les  boulangers 
peuvent  sc  rendre  coupables  (en  admettant  \t  rendement 
que  nous  avons  |»rouvé  être  incxacl);  mais  comme  le  con- 
sommateur a droit  k obteoir  la  qudotiié  de  pain  qu’il 
paye,  et  que  la  valeur  nominale  du  paiu  qu'il  achète  ne 
la  lui  garantit  qu'à  un  degré  approximatif,  la  vente  du 
pain  au  poids  serait  le  seul  moyen  déparer  à tout  incon- 
vénient. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  celle  propoiilioa 
a été  faite.  C'est  également  depuis  de  longues  anoces  que 
de  nombreuses  et  continuelles  réclamations  sont  élevées 
par  les  boulangers  contre  les  peines  auxquelles  ils  sont 
fréquemment  soumis}  U serait  temps  de  no  plus  laisser 
aucune  portion  de  la  question  indécise  cl  Uvi'éu  à l'arbi- 
traire. 

b'après  les  règles  adaptées  par  Tadminislration,  les 
bénéfices  d'un  boulanger,  cuisant  par  jour  3 sacs  de  fa- 
rine , seraient  de  U fr.  fii  c. , en  admettant  Lûfi  pains 
fournis  par  le  sec,  dont  on  ne  compte  vsr«103  au  bou- 
langer. La  moyenne  n'élanl  au  plus  que  liL2 palus  il%, 
comme  beaucoup  de  données  olHeoues  par  Tadministra- 
Iton  le  lai  pi-ouvent,  ce  bénéfice  se  réduirait  à 1J{  fr.  Ai  c.; 
et  ries  faits  positifs  ayant  |vrouvé  que  mi  pains  étaient 
même  un  maximum , on  a|>ciçoil  immédiaienipnt  à quel 
taux  s'élèvent  les  bénéfices,  en  admettant  toujours  que  les 
farines  soient  pures  de  tout  mélange. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cetU  discuMion  què 
par  une  citation  du  mémoire  de  Tillet. 

w L'exerdee  d'une  loi  générale  et  des  règlements  qui 
en  déconlenlot  sans  doute  que  tous  ceux  qui  s'y  trouvent 
assujettis  puissent  Texéculer,  et  que  la  mauvaise  fui  soit 
obligée  de  chercher  des  prétextes  pour  Tenfrelodrej  uin 
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loi  coactive,  qui,  malgré  Ht  apparence»,  capable»  d’en 
iiapoier,  e»t  prise  en  défaut  lur  ce  point  essentiel  , alla- 
quabte  par  elle-mémc,  ne  subiiite  qu’au  milieu  de»  abu», 
et  <i  un  homme  fidèle  k tet  devoir»  »*y  «oumel  d’abord, 
an  hasard  de  blesser  ses  intéréU,  il  ne  larde  pas  à sentir 
que  la  loi  cil  impraticable  dan»  la  rigueur  avec  laquelle 
on  la  lui  prescrit,  il  s’en  écarte  peu  à peu,  et  finit  par 
voir  dans  la  loi  même  la  raison  de  s’y  soustraire. 

« Ou  il  est  possible  au  boulanger  lic  faire  une  fournée 
de  pains,  soit  de  la  forme  ordinaire,  soit  plus  longs, 
portés  au  degré  de  cuisson  nécessaire,  qui  au  sortir  du 
four  pèsent  quatre  livres  juste,  ou  il  loi  est  impossible  de 
répondre  de  celle  précision  |>our  chaque  pain  qui  sortirait 
du  même  four  et  au  même  instant.  I.e  règlement  de  Paris 
est  fondé  sur  la  première  de  ces  prop^Hitlons,  et  l’expé- 
rience. plus  forte  que  la  loi,  plus  décisive  qu’un  règle- 
ment, s’accorde  avec  la  seconde. 

c 11  est  donc  nécessaire  qtic  tout  règlement  ail  sa  base 
dans  l'expérience}  sans  celle  condition,  il  tombe  bicnlùt 
)ui-méme.  ou  s'il  subsiste  par  vue  d’intérét.  il  fournit  sans 
cesse  roalièrc  ^ de  Justes  réclamations. 

• Mais  il  naîtra  . dira-t-nn  . des  abus  de  la  liberté  dont 
Jouiront  les  boulangers  d’avojr  chez  eux  des  pains  faibles 
i côté  d’autres  du  poids  prescrit  ; le  boulanger  n’avertira 
pas  l’acheteur  de  cette  inégalité  de  poids,  et  celui-ci , de 
bonne  fol,  prendra  celui  qui  lui  est  i»réscnté. 

« ^ous  convenons  qu'il  la  prend  aujourd'hui  avec  celte 
confiance,  cl  souvent  è son  désavantage,  parce  qu’il  sup- 
pose qu'on  veille  pour  lui , et  qu’une  plainte  de  sa  part 
aurait  peut-être  dos  suites  qui  rafRigcraient. 

« Au  lieu  que  le  mémo  acheteur,  ne  {louvant  ignorer 
que  , par  un  règlement  nouveau  , il  doit  veiller  lul-méme 
à se»  Intérêts,  s*en  occupera  nécessairement,  ou  les  né- 
gligera sans  avoir  è se  plaindre  du  boulanger. 

• Au  reste . les  abus  sont  presque  toujours  è côté  des 

meilleurs  règlements  ; le  point  le  plu»  important  d’une 
loi.  nous  le  répétons,  c’est  ciu’clle  porte  turune  base  fixe 
et  tju^eUesoit  d'accord  avec  les  faits  qu'on  lui  donne 
pour  appui  ; alors  s’il  naît  des  abus,  comme  II  faut  s'y 
attendre,  on  lâche  de  les  corriger , mais  en  rn  revenant 
toujours  d cette  loi  invariable,  fondée  sur  l’expérience, 
et  dont  on  ne  peut, sous  aucun  prétexte  plausible,  élu- 
der l'exéculion.  * H.  CstiTiKn  ne  Cticanv. 

rAiiss  A CACBirru.  (Technologie.)  Mous  n’avons  que 
quelques  mots  à dire  sur  ce  genre  de  fabrication. 

La  pâle  des  pains  i cacheter  ordinaires  se  fait  avec  de 
belle  farine  délayée  avec  de  l’eau  pure  et  froide,  pour  en 
former  une  bouillie  claire  que  l’on  verse  dans  des  moules 
semblables  aux  fers  à gaufrer  chaud»,  que  l’on  a graissé» 
avec  un  peu  d’huile  ou  de  Ivcurre  pour  empêcher  i’adhé< 
reocc  de  la  pile  ; la  plaque  mince  retirée  du  moule  est 
découpée  au  moyen  d’un  emporte-pièce. 

Les  pains  i cacheter  tonl  lanl6l  blancs,  taolAt  colorét 
de  diverses  Icinles.  Si  le  CAftata  n'étall  aussi  cher,  il  serait 
toujours  employé  pour  teindre  les  pain»  i cacheter  en 
rouge  ; mais  on  le  remplace  la  {dupart  du  temps  par  une 
décoction  de  bois  de  Brésil , i laquelle  on  a ajouté  de  l'a- 
lun. Le  bleu  s’obtient  au  moyen  de  sulfate  d'indigo  traité 
par  i’alcoo)  ; le  jaune , avec  le  safran } le  noir,  en  le  ser- 
vant de  sulfate  de  fer  et  de  noix  de  gatle } les  couleurs 
compoirei,  avec  «les  mélanges  des  couleurs  précédentes. 

Il  est  important  de  ue  faire  entrer  dans  la  composition 
des  pains  i cacheter  aucune  substance  vénéneuse,  parce 


que  non-Mulement  on  te»  humecte  sur  la  langue , mal» 
fréquemment  on  les  avale  entiers  ou  par  fragments.  L« 
belle  teinte  du  vert  de  Schwelnfurt  l’a  fail  employer  de- 
puis quelques  années } roai.v  on  ne  saurait  trop  en  prohiber 
l’usage  pour  ce  genre  d'application. 

Des  pains  d’une  espèce  particulière  ont  attiré,  il  y a 
quelques  années  , l'altention  ; ils  sont  transparents.  On 
les  obtient  en  fondant  de  belle  gélatine  dan»  une  quan- 
tité il’cau  suffisante  pour  que  le  liquide  solidifie  par  le  re- 
froidissemcnl } oo  coule  celle  dissolution  sur  une  glace 
chaiilTéc  au  moyen  de.  vapeur  d’eau  , légèrement  enduite 
irimile  ou  de  beurre  , et  renfermée  dans  un  cadre  d’une 
hauteur  donnée  par  l’épaisseur  de  ia  lame  que  l’on  veut 
obtenir  ; quand  on  a coulé  dans  le  moule  la  liqueur  géla- 
tineuse, on  pose  sur  le  cadre  une  glace  scniblable  qui  fait 
sortir  l’excès  de  matière;  la  feuille  obtenue  est  découpée 
à l'emporte  pièce. 

rALisjt.  (Mécanique.)  En  mécanique , on  désigne  par 
ce  nom  une  espèce  de  support,  composé  d’une  semelle  S 
en  fonte,  d'un  chapeau  C aussi  en  fonte,  et  de  deux  cout- 
sioeu  C'  C en  bronze.  (Foy,  fig.  1178.) 

Celle  pièce,  qui  reçoit  et  maintient  en  place  les  touril- 
lons et  collets  tournés  des  arbres  de  rotation  , est  assez 
connue  pour  que  nous  nous  dis{wnsions  de  décrire  toute» 
le»  formes  qu’elle  peut  recevoir,  et  qui  ne  doivent  pa» 
différer  csseotieltemeDt  de  celle  que  nous  avons  repré- 
sentée. , 

11  existe  plusieurs  eondilions  pour  qu’un  palier  rem- 
plisse d’une  manière  satisfaisante  les  fonctions  auxquellea 
ü est  destiné. 


Fig,  278. 


Il  doit , en  premier  lieu,  être  inébranlable.  On  sait , en 
effet , par  une  ov|K'riencc  de  tous  les  jours , qu'un  palier 
qui  vacille  occasionne  une  perte  de  travail  dynamique,  et 
que,  si  la  pression  exercée  par  l'arbre  de  rotation  est  fort 


PALIER. 


frtndet  le  eduiiioet  ne  l'tppliiitiant  pas  ceniUmment  «ur 
toute  sa  largeur,  uc  supporte  l'effort  que  «ur  quel(|ueft*uns 
de  ses  poiols.  Il  eo  résulte  uo  frottetneot  si  coniidi'rable , 
que  le  coussioet  ne  larde  pas  à s'échauffer,  malgré  l'ap- 
plicalion  la  mieux  soutenue  de  l'huile  destinée  à le  lubri- 
fier. L’écbaafferocnt  diminue  alors  notablement  la  cohé- 
sion , et  le  bronze  se  rode  aussUét. 

Dès  que  ce  fâcheux  effet  a commencé,  le  mal  s'aggrave 
rapidement,  parce  que  le  tourillon  te  chargeant  de  bronze 
en  poussière  impalpable,  et  l’enduit  devenant  plus  épais , 
le  frottement  prend  un  redoublement  d'intensité;  aussi , 
quand  on  n'arréle  pas  sur-le-champ  les  progrès  du  ro- 
dage , voit-on  le  cousiinel  se  pulvériser  entièrement , ou 
du  moins  éprouver,  en  une  heure,  un  user  plus  considé- 
rable que  pendant  une  année  entière  de  marche  régulière. 

Aussildt  donc  que  l'on  s'aperçoit  qu'un  coussinet  s’é- 
chauffe , et  que  le  tourillon  se  charge  d'une  teinte  cui- 
vreuse, on  doit  arrêter  la  raacliine  et  caler  exactement  le 
palier  ; on  délivre  d'ailleurs  le  tourillon  du  bronze  qui  y 
adhère,  en  l’huilant abondamment  et  en  le  faisant  tourner 
après  l'avoir  saupoudré  de  fleur  de  soufre.  Cette  substance, 
qui  ne  semble  pas  mordante , suffit  cependant  pour  déta- 
cher le  cuivre.  On  parvient  i netlojrer  entièrement  le  tou- 
rillon en  l'essufaol  fréquemment , remplaçant  à chaque 
fois  l'huile  cl  la  fleur  de  soufre , et  prolongeant  cette  opé- 
ration aussi  longtemps  qu'il  est  nécessaire.  Dans  quel- 
ques cas,  on  peut  démonter  et  nettoyer  à part  le  coussinet 
cl  le  tourillon  ; mais , pour  les  gros  rouages , on  préfère 
suivre  la  méthode  que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui 
permet  d’opérer  pendant  la  marche  de  la  maebino  ou  de 
l'usine. 

Les  tnconvénleols  que  nous  venons  de  signaler  empd- 
chenl  que , dans  beaucoup  de  cas,  on  se  serve  avec  avan- 
tage des  paliers  dont  les  coussinels  peuvent  s’élever  ou 
■'abaisser  au  moyen  de  vis , pour  se  conformer  aux  exi- 
gences de  la  pose  des  pièces , et  aux  variations  de  niveau 
qui  proviennent  des  tassements.  Quelques  mécaniciens 
vantent  cependant  des  appareils  de  ce  genre,  et  assurent 
s'en  être  bien  trouvés.  Je  préfère  le  palier  fixe,  dans  les 
cas  où  le  poids  supporté  par  le  coussinet  est  considérable  ; 
mais  alors  on  ic  réserve  le  moyen  d'élever  ou  d'abaisser 
le  palier  à volonté , en  mettant  sous  la  semelle  en  fonte 
une  autre  semelle  mobile  en  bois,  que  l'on  change  ou  que 
l'on  amincit  lorsqu'il  est  nécessaire. 

On  peut  d'ailleurs  se  donner  la  possibilité  d'avancer  ou 
de  reculer  le  palier  dans  le  sens  longitudinal,  sans  nuire 
i sa  fixité , en  embrévant  sa  semelle , comme  le  représente 
la  figure,  dans  le  sommier  en  bois  ou  dans  la  pierre  qui 
le  supporte , et  le  maintenant  À ta  place  convenable  par 
des  coins  bien  serrés  à coups  de  maillet.  Les  boulons  qui 
traversent  la  semelle  servent  d'ailleurs  à rassurercom- 
pléteroent. 

lA)rsqu'tin  palier  doit  être  posé  sur  une  maçonnerie,  il 
est  à propos  que  la  pierre  qui  le  supporte  soit  fort  longue 
et  fort  large,  et  souvent  même,  au  lieu  de  celle  pierre,  on 
établit  sous  ie  palier,  comme  le  représente  la  figure,  uo 
sommier  en  bois  d’un  fort  équarrissage.  On  a soin  d'ail- 
leurs , si  les  ébranlements  doivent  être  considérables,  de 
saisir  plusieurs  assises  au  moyen  des  boulons  qui  fixent  le 
palier  et  le  sommier  sur  la  maçonnerie.  On  perce  i cet 
effet  ces  assises  avec  une  aiguille  de  mineur,  d’un  frou 
d’un  diamètre  plu»  grand  que  relui  «les  Ixiulons  , afin  de 
pouvoir  y faire  passer  le  rinflimeot  qui  cooUent  le  trou 
s>iCTioH5Aine  ne  l'i.vdostbib,  t.  iii. 
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dont  leur  télé  est  percée.  Dans  ce  trou,  on  passe  une  forte 
goupille,  et  mieux  une  clavette  rectangulaire,  appuyée 
sur  une  rondelle , et  l'on  voit  aisément , comme  le  repré- 
sente la  figure,  que  tout  ie  système  jouit  d'une  grande  so- 
lidité. 

Pour  augmenter  celte  solidité,  quelques  personnes  pra- 
tiquent des  ricochets  dans  les  lits  des  assises;  mats  co 
surcroît  de  main-d’œuvre,  comme  l’a  fait  observer 
M.  Sganzin  dans  son  Cours  de  conalniclion,  empêche  quo 
la  juxiaposiliOD  des  pierres  et  le  fichage  du  mortier  soient 
aussi  parfaits  : ce  qui  le  rend  sinon  nuisible,  du  moins  à 
peu  près  inutile. 

On  peut,  dans  la  figure  que  nous  avons  tracée,  remar- 
quer que  les  deux  coussinets  sont  contenus  par  les  parois 
de  la  semelle;  on  en  use  ainsi  pour  empêcher  le  chapeau 
de  halloller.  On  voit  aussi , dans  le  plan,  que  le  coussinet 
doit  tlésalfi^urer  la  fonte,  afin  d’empêcher  la  portée  de 
l'arbre  tournant  de  frotter  contre  celle  même  fonte  pen- 
dant le  mouvement  de  rotation. 

Il  est  un  moyen  fort  simple  d'ajuster  parfaitement  ces 
coussinets,  c'est  de  les  fondre  d'un  seul  morceau,  d'alcscr 
l'œil  en  donnant  le  diamètre  convenable,  et  de  acier  la 
pièce. 

Le  graissage  exact  est  indispensable  , non-seulement 
pour  prévenir  les  pertes  de  travail  dynamique  qui  seraient 
la  suite  d'un  frottement  rude  entre  les  surfaces  mal  lubri- 
fiées, mais  encore  pour  empêcher  réchauffement  et  la 
J^lç.  S79.  rodage  dont  nous  avons  parlé. 

On  y réussit  par  une  infinité  de 
moyens.  Quelques  personnes  em- 
ploient la  graisse  , d'autres  lo 
suif,  d'autres  le  lard  appliqué 
sur  les  tourillons  en  guise  de 
chapeau;  mais  rien  ne  nous  semble  préférable  à l'appareil 
que  représente  la  fiç.  279  et  qui  consiste  dans  un  petit  vase 
de  fer-blanc  rempli  d'huile  attaché  au-dessus  du  palier. 
Un,  deux  , ou  trois  fils  de  colon  , dont  on  détermine  la 
grosseur  la  plus  convenable  au  moyen  de  quelques  expé- 
riences , pioogcnl  dans  celte  huile , remplissent  par  l’effet 
de  la  Capillarité  l'office  de  siphons,  et  versent  peu  A peu, 
dans  le  réservoir  du  chapeau  , l’huile  qui  se  trouve  ainsi 
constamment  et  régulièrement  fournie.  Ce  petit  appareil 
prévient  bien  des  accidents  causés  par  la  négligence  des 
ouvriers  préposés  au  graissage  , cl  il  suffit  de  veiller  à ce 
qu’il  soit  constamment  entretenu  eo  bon  état. 

Lorsque  la  poussée  ne  s’exerce  pas  de  haut  en  bas , on 
doit  disposer  le  |«alier  de  manière  que  la  résultaote  des 
pressions  qu'il  éprouve  pendant  la  marche  soit  i peu  près 
perpendiculaire  & la  semelle.  On  évite  ainsi  de  tourmenter 
le  chapeau  et  les  boulons.  <;ui  ne  doivent  servir  qu'à  écarter 
Ia  poussière , ou  tout  au  plus  à maintenir  l'arbre  tournant 
et  à l’empêcher  de  le  déplacer  par  l'effet  de  son  poids,  lors- 
que l'usine  est  arrêtée  et  que  la  résuUanto  des  pressions  ne 
s'applique  plus  sur  le  coussinet  qui  garnit  la  semelle.  C’est 
ainsi  que  l’on  voit  un  grand  nombre  de  paliers  fixés  hori- 
zontalement sur  des  enlrrinises  ou  des  chcvélrcs,  dont  l.i 
position  est  déterminée  par  les  considérations  qtiQ  nous  ve- 
nons d'exposer. 

Depuis  quelques  années  on  a supprimé  les  coussinels  en 
bronze  de  certains  p.vlters  (|ni  m*  supi>or(en(  p is  «le  grands 
«;ffi>rls.  Ces  paliers  remb-dt  d'assrz  bous  lemcis , «luan.t 
un  peut  empêcher  les  surla.es  frullaiilcs  «le  s’altérer;  mais 
comme  les  arbres  qui  sont  peu  pressés  tournent  ordiuaïrc- 
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ment  fort  vile,  U moindre  n^gtifrnce  oecationne  Téchauf* 
fement  et  le  rodage  arer  plu»  de  facilité  que  quand  1c» 
couMioeta  font  en  bronac.  b'nu»  ne  pouTon»  donc  voir  un 
pcrfecUonnt-aicnt  dans  celle  modification,  suggérée  par  le 
désir  de  réconomie.  J.  >B.  Viollet. 

P4UU.  f'oyez  Escalier. 

»Ai;.ottiriEa.  (CA^rrronno^^.)  Le  palonnier  est,  dans  le 
train  d'une  voilure  attelée  de  deux  chevaux  de  face,  le  mor> 
cean  de  bois  placé  derrière  le  cheval , et  sur  les  bouts  du- 
quel sont  altachrs  les  traits.  Dans  les  voitures  légères  , le 
palonnler  est  tourné  : aux  deux  bouts,  on  fait  une 
circulaire  desUnée  à recevoir  le  trait;  au  milieu  est  un 
renflement  partagé  par  une  gorge  et  qui  sert  Â placer  le 
point  d'aUaclic  du  palonnier  après  la  voiture.  Pour  les  di» 
tigences  et  autres  voitures  lourdes,  le  palonnier  est  fait  A 
la  plane,  U est  légèrement  courbé,  la  courbure  en  debors; 
il  est  plus  large  qu'épais,  afin  d'offrir  plus  de  résistance  i 
la  traction  qui  tend  à le  faire  courber  en  sens  contraire. 
Le  bois  préféré  pour  cet  usage  est  le  Frêne  : on  peut  aussi 
employer  le  chéne-rnfiir  et  bien  de  fil.  La  longueur  du  pa* 
loonier  n'est  j>a8  indifférente  : trop  long,  il  décompose  la 
force;  trop  court , il  fait  frotter  les  traits  sur  les  côté»  du 
cheval , et  le  frottement  souvent  répété  peut  occasionner 
des  blessures  i la  peau  ; il  faut  se  renrermer  dans  des  li- 
mites déterminées  par  la  grosseur  du  cheval.  Quand  les 
chevaux  sont  attelés  deux  à deux , sur  plusieurs  rangs,  on 
met , au  bout  du  timon , un  long  palonnier  qu'on  nomme 
volèCy  et  les  deux  palonniers  sont  attachés  sur  la  volée. 
S'il  y a un  troisième  rang  de  deux  chevaux,  la  seconde  vo. 
lée  est  attachée  par  une  chaîne  après  la  première,  qui  est 
accrochée  au  timon , cl  les  palonniers  sont  également  fixés 
par  des  agrafes  on  des  crochets  après  cette  seconde  volée. 
En  général , on  donne  le  nom  de  palonnier  i tous  les  mor- 
ceaux de  bois  poséq  à demeure  en  travers  du  timon  d'une 
voltnre  à bras  après  laquelle  deux  ou  plusieurs  hommes 
s'attellent  deux  par  deux , comme  aux  baquets , diables , 
bar-à-roiies , etc.  P.  O. 

VAU  Dt  80M.  {Comtruction.)  Nous  avons  parlé  au  mol 
hItiR  des  différentes  espèces  de  Muas,  ainsi  que  des  diffé- 
rentes espèces  de  Maçorreiie  qui  peuvent  être  employées 
à leur  conslruclion. 

Mais  un  mur  ainsi  construit  occupe  toujours  un  empla- 
cement assez  considérable,  en  raison  de  son  épaisseur,  qui 
est  ordinairement  d'environ  un  demi -mètre  (rarement 
moins  et  souvent  plus)  ; et  quelquefois,  ou,  en  raison  de  la 
manvaise  qualité  dn  sol,  on  désire  le  charger  le  moins  pos- 
sible; ou , en  raison  de  l'eiiguTté  de  remplacement , on 
tient  à le  ménager  autant  que  faire  se  peut.  Enfin,  quelque- 
fois aussi,  les  matériaux  de  maçonnerie  sont  peu  com- 
muns et  assez  coûteux.  Si  en  même  temps , dans  ces  dif- 
férents cas,  on  a û sa  disposUioo  des  sois,  de  chêne 
principalemeut  ou  au  moios  A'autres  bols  durSf  on  peut 
remplacer  [1],  en  tout  ou  partie,  les  rnurtf  soit  de  face, 
soit  de  refend,  etc.,  par  des  pans  de  bais,  c'eit-i-dire 
par  des  murs  ou  cloisons  composés  de  boU  assemblés 
entre  enx  è eiairc-troie,  et  dont,  ordinairement  dn  moins, 

[i]APar»,  cette  faculté  n'exUte,  pour  les  fieei  sur  fa  rue, 
que  lorsque  remplacement  à bâtir  a moini  de  6 mètres  de 
profoiwicur,  et  encore  lo  rci-de-chaustce  doit  être  conslruil 
en  maçonnerie.  Pour  tout  emplorcment  de  8 mètres  et  au 
delà,  le  mur  de  face  deit  uêcctsaircocnt  éire  construit  en 
maçonacrie  daos  toute  sa  hauteur.  U n’y  est  point  permis 


les  Intervalles  sont  rempli*  ^ maeonnerte,  ainsi  que  nom 
l'indiquerons  d-après. 

Dans  tous  les  cas , on  ne  fait  jamais  commencer  la  coo- 
slnictioneu  l>oii  qu'è  une  certaine  hauteur  au-dessus  du 
sol , afin  de  la  préserver  de  l'IiitmldUé  ; et , è ccl  effet , on 
place  au  dessous  une  ou  plusieurs  assises  de  ■sqoxaEniB 
en  riLABB , oni^tiEs  ou  autres  matériaux  anilogues.  Quel- 
quefois même  on  construit  en  maçonnerie  tout  le  rez-dc- 
cliaussée , cl  on  ne  fait  commencer  le  pan  de  bois  qu'û 
partir  du  premier  étage. 

Xoui  allons  d'abord  f.vlrc  connaître  les  principales  pièces 
dont  se  compose  un  pan  de  boit,  en  accompagnant  cette 
iüJkatiun  de  ieftrcs  (|ui  se  rapportent  aux  figures  que 
nous  donnerons  ci-après  des  principales  espèces  de  pans 
de  lK)is. 

Les  pans  de  bois  sont  composés  principalement  de  pièces: 

Ou  veriicafes,  telles  que  les  pofeen/x  (a)  ci  poteleis  {h}, 
les  lommitscs  (c) , etc.  ; 

Ou  horizontales,  comme  les  sablières  {â) , les  ap- 
puii  (e)  cl  Unieaux  (F),  cl  les  plates-formes  (g); 

Ou  enfiu  obliques  ; ce  sont  les  décharges  (h) , les  croix 
de  Saint-André  (j),  les  liens  (I),  etc. 

Tous  CCS  différents  bols  sont  assemblés  les  uns  aux  autres, 
presque  tou»  à /cnonz  et  mor/a/^es-  (f^oyez  Assexslaces.) 

On  peut  distinguer  les  poteaux  ainsi  qu'il  suit  : 

Poteaux  d'angle  ou  poteaux  corniers  (a).  Ce  sont 
ceux  qtii  se  trouvent  à l'angle  de  deux  Faces  en  pan  do 
bols , ou  à la  rencontre  d'un  p.vu  de  bois  de  Face  cl  d'un 
pan  de  bois  de  refend,  ou  de  deux  pans  de  bois  de  refend. 
Il  est  bon  qu’aulant  que  possible  ces  poteaux  montent  de 
fond  dans  toute  la  hauteur  des  pans  de  bois,  ou  au  moins 
dans  la  hauteur  de  deux  étages , de  façon  è relier  les  diffé- 
rents étages  entre  enx. 

Poteaux  montant  de  fond  (aO  ; ceux  qui  satisfont  à 
cette  dernière  condition  sans  être  posés  â l'angle  ou  à la 
rencontre  de  deux  pans  de  bois. 

Poteaux  d'huisserie  (a''),  nu  droit  des  haies  de  portes 
et  de  croisées. 

poteaux  de  remplissage  (a'")  dans  les  parties  qui  n'ad- 
mcttenl  pas  l'emploi  des  décharges  et  tournlsses  dont 
nous  allons  parler  tout  à l'heure. 

Les  potelets  (b)  sont  les  petits  poteaux  au-dessoui  des 
appuis  de  croisées  et  au-dessus  des  linteaux,  ou  entre  deux 
sablières , etc.  On  incline  quelquefois  légèrement  ces  po- 
lelels  sous  les  appuis  ou  sur  les  linteaux. 

Les  sablières  (d)  sont  placées  par  le  bas  et  par  lo  haat 
de  chaque  étage;  elles  s'assemblent,  soit  dans  les  poteaux 
corniers  ou  moolaol  de  fond,  soit  daos  les  murs  auxquels 
les  pans  de  bois  sont  adjacents  ; elles  reçoivent  les  assem- 
blages des  autres  pièces  cl  souvent  anut  les  portées  des 
planchers.  Daos  ce  dernier  cas,  pour  éviter  la  reocootre 
des  solive»  et  de»  pièces  même  des  pans  do  bois , on  plaoo 
au-dessus  de  l’épaiueur  des  planchers  do  doubles  sabliè- 
res, ou  sablières  de  chambrée  (d'J,  dans  lesqueUco 
ont  alors  lieu  les  aiicmblages  des  pièces  supérieures; 
mais  cei  doubles  sablières  augmentant  le  cube  dos  bots 

non  plot  do  remplacer  les  uvss  «ivoviRt  par  des  pans  do 
Lois. 

De*  rcttrklion*  à peu  près  tembisbics  etitteal  dans  presque 
toute»  les  autres  ville».  Elles  importent  du  rc»(o  peu  sous  le 
rapport  do  réconomie,  sUendu  que  , presque  toujours  , OQ 
pan  de  bois  revient  à peu  près  aussi  <Avtt  qu’tm  wo; 
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f»  l«  mmbK  in  (tinnhtaert,  il  ni  h«n  de  lei  éviicr  au- 
Uot  que  poiüible. 

Lei  appuis  (e)  lonl  le»  pièce»  horiroolales  par  le  has 
de>  baies  de  cTOis<e«j  et  les  linteaux  (f),  celles  par  le  haut 
dei  porte»  et  croisée». 

tel  plalei-formrt  (j)  sont  les  sablières  supérieures, 
celles  qui  formcnl  le  cotlronnenienl  des  pans  de  bois.  Dans 
les  pans  de  bois  de  face,  elles  reçoivent  le  pied  des  chevrons 
do  la  couicrture,  cl  elles  doivent  alors  porter  «lérieurc- 
inent  une  saillie  taillée  en  cbaufrein,  ou  , al  Pon  veut,  or- 
Dèe  de  moulure». 

Le»  décharges  ou  guettes  (h)»errcDl  i réunifie»  dl- 
Tcrses  pièces  ou  parlic»  d'un  pan  de  bois,  à reporter  la 
charf^e  à plomb  de»  principaux  ivoinl»  d'appui , etc. , etc. 
Elle»  ont  aussi  l’avantai;c , par  leur  obliquité , de  donner 
le  moyen  d’établir  le»  rempli.^ages  au  moyen  de  pièces  de 
longueur  variable  , qui  sont  le»  iournisses  (c) , ce  qui  est 
moins  moins  codiciix  que  d'avoir  à employer  un 

grand  nombre  de  poicaux  de  même  longueur. 

Le»  croix  de  Saint-dndré  (j)  pemenl  être  considérée» 
comme  formées  de  deux  décharges  scmhtahles  inclinée» 
en  sens  contraire,  et  a^ttembléei  è mi-boii  au  milieu  de 
leur  longueur.  Elle»  doi»ent  être  surtout  employée»  quand, 
en  même  temps  qu’on  veut  réunir  le*  diverses  partie»  d'un 
pan  de  bois . on  délire  éviter  de  rejeter  ia  charge  latéra- 
lement et  la  renvoyer  au  contraire  vcMicaterocut.  comme, 
par  exemple,  au  droit  d’un  poteau  formant  l'extrémité 
isolée  d’un  pan  de  bois,  etc. 

Le»  remplissages  de»  pan»  de  boi»  sc  font,  soit  en  ptrU 
traSf  soit  en  meulières  f moellons  f brigues  ^ etc.  Dan» 
le»  ancienne»  construction»  de  ce  genre,  ce»  reroplUsage» 
»ont  orâ  nairemcnl  recouvert»  au  moyen  d'enduit»  à fleur 
de»  bol»,  qui  alors  restent  apparent»;, mai»  ce»  sorte»  de 
recouvrement»  ne  donnent  aux  pan»  de  bois  qu’une  soli- 
dité cl  une  propreté  imparfaite»,  et  ilcit  préférable  de  faire 
lur  chaque  face  un  lattis  et  un  recouvrement  génér<il.  Un 
peut  cependant  laUsor  appan-ntj  le»  principaux  bols,  tels 
que  \ c% poteaux  corniers,  qtielquefol»  même  les  huisse- 
ries, le»  sablières,  etc.  Il  c»t  convenable  surtout  de 
prendre  ce  parti  quand  on  veut  donner  un  plu»  gr.vnd 
degré  de  force  à ce»  bois,  üan»  ce  ca»  , si  l'on  désire  ob- 
tenir en  même  temps  un  certain  degré  de  propreté,  il  car 
nécessaire  que  ce»  bois  soient  refaits  avec  plu»  ou  moins 
de  soin;  et  s’il»  font  partie  d’un  pan  de  bol»  de  face,  il  eit 
bon,  pour  en  assurer  la  conservation,  de  les  recouvrir 
extérieurement  de  deux  ou  trois  coucbei  de  pci.vtokb  à 
rbuite. 

Dan»  quelque»  pay»,  tel»  que  la  Normandie , la  Hollande, 
le»  États-L' ni» , etc. , on  fait  le»  face»  extérieure»  d’un  ccr- 
Uin  nombre  de  bitiment»  au  moyen  de  pan»  de  boi»  dont 
on  laisse  ton»  les  bois  apparents  ; mais  ordinairement  on 
supprime  les  tournisse»  et  l’on  exéente  le»  remplissage»  en 
briques  posées  à fleur  des  bois.  Il  est  possible  d'obtenir 
aiuj  nue  exécution  assex  agréable  et  parfaitement  solide. 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  des  grosseurs  qu’il  faut  don- 
ner à ce»  différents  bol»  , et  qui  doivent,  du  reste,  varier 
plot  ou  moins  solvant  le  nombre  et  la  hauteur  des  étage», 
la  charge  qui  pose  sur  le»  pans  de  boi»,  etc.,  etc. 

tes  poteaux  corn/er»  (a),  et  ceux  montant  de  fond  (a'), 
doivent  avoir  environ  de  S5  à 30  centim.  de  grosseur  en 
carré; 

Les  poteaux  d’huisserie  {à") , appuis  (e)  et  Un» 
féaux  (r),  d«  ig  h S9  ou  95  centim.  j 
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Los  poteaux  de  remplissage  {sf"),  tournlsses  {k)  cl 
potelets  (b) , de  19  A 15  cenlinu  ; 

Les  sablières  (d)  principales  doivent  .ivoir  de  tO  è 9.5 
cenliuiètrcs  de  grosseur  lorsi|u'elii-s  ro|)osenl  atir  un  court 
d’assises  en  pierre,  sur  un  mur  en  maçonnerie,  ou  qu'elles 
se  trouvent  dans  la  hauteur  du  pan  de  buis. 

Si  une  sablière  forme  poitrail  (d'")  au-dessus  d'une 
grande  baie  , par  exemple  au  droit  d’une  porte  coebére, 
il  est  bon , autant  que  possible  , que  ses  extrémités  repo- 
sent sur  de»  piles  ou  dosserefs  en  maçonnerie  , et  préfé- 
rablement on  pierre,  d’une  force  convenable;  cl  il  est  né- 
cessaire, dans  tous  les  cas,  qn'cIlc  ait  une  grosseur  plu» 
forte,  par  exemple,  de  3ü  h 40  centim.  de  bailleur,  sui- 
vant que  la  lirgeiir  de  ta  baie  ou  ia  baulcur  dit  pan  de  bois 
an-dcssui,  et  la  charge  qu'il  supporte,  sont  plus  ou  moins 
considérable».  II  est  bon  aussi,  dans  ce  cas,  de  ne  pas 
faire  porter  les  jilancher»  sur  ce»  sablière»  , et  de  le»  faire 
reposer  sur  les  mur»  ou  pans  de  bois  de  refend.  On  peut 
aussi  soulager  encore  la  charge  que  reçoit  celle  sablière  , 
et  la  reporter  sur  les  points  d'appui  atv  moyen  d'une  es- 
pèce de  sous-sablière  (d'")cl  de  dcux//e/if  ûg.  280. 

En  général , il  e»(  im|toriaiit  que  les  premières  ^abiiéres 
; sur  Irsquellc-B  repose  un  |ian  de  bois  soient  posées  avec 
beaucoup  de  soin  et  arrêtée»  avec  solidité  , de  façon  à ne 
pouvoir  pas  déverser,  le  moindre  mouvement  qu’elles 
éprouieraienl  pouvant  en  occasionner  un  beaucoup  plus 
considérable  dans  la  hauteur  du  pan  de  Itois.  Il  est , du 
reste,  facile  d’y  parvenir  au  moyen  de  quelques  tirants 
ou  ha/pons  en  fer,  qui  sc  rattachent  aux  murs  ou  aux 
pans  de  bois  de  refend. 

tes  sablières  de  chambrée  (il')  et  autres  d’une  Impor- 
tance moins  grande  peuvent  être  réduite»  è 18  ou  30  cen- 
tim. de  grosseur. 

Les  décharges  (b)  doivent  avoir  i peu  près  de  13  à 16 
centim.  d'épaisseur  sur  90  i 95  de  largeur.  Cette  largeur 
doit  nccessaircmenl  être  d’autant  plus  grande  que  la  dé- 
charge est  plus  longue  et  plus  inclinée,  les  bois  perdant 
de  leur  force  en  proportion  de  celle  obliquité,  et  le  nom- 
bre des  Iournisses  qui  reposent  sur  ces  décharges  étant 
dès  tors  d'autant  plus  grand. 

En  général,  dans  un  même  pan  de  bols,  ou  au  moins 
dans  une  même  partie  des  pans  do  bois,  à l'exception  des 
bois  qu'on  peut  vouloir  laisser  app.ircnis,  tous  tes  diffé- 
rents bois  doivent  avoir  à |»eu  de  chose  près  la  même 
épaisseur,  afin  que  le  lattis  nécessaire  ;>our  les  recouvre- 
ments pose  bien  sur  tous , et  qu'il  n'y  ait  partout  que  la 
charge  de  plilrc  à peu  prés  nécessaire  pour  les  recou- 
vrir. 

L'épaisseur  d'un  pan  de  bois  tout  ravalé  peut  être  de 
15  à 30  a otins.  pour  le»  cloison»  intérieiirci,  et  de  30  à 
25  centim.  pour  le»  faces  eilérieures.  il  est  facile  de  voir 
que  CCS  épaisseurs  ne  sont  pas  assex  couvidérables  pour 
donner  à ces  sortes  de  constructions,  par  elles-mêmes, 
toute  la  Blabiliié  dont  «Iles  ont  besoin  ; ce  n’est  donc  qu'en 
les  reliant,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  murs  adjacents,  au 
moyen  de  tirants  et  harpons  en  fer,  qu'on  y parvient  com- 
plètement. 

Pour  achever  autant  que  possible  de  donner  sur  les 
pans  de  bois  üv»  renu’igncmrnts  suffisants,  nous  en  don- 
nons ci-après  (rots  éludes  difféi*enlcs  dans  lesquelles  nous 
avons  tâché  de  réunir  les  différentes  circonstances  qui  so 
reproduisent  le  plus  ordinairerocnl. 

Chacune  de  ces  études  est  représentée  moitié  avec  toai 
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les  (kiaiU  ftc  sa  construction , et  mollit^  telle  qn'elle  pa- 
rait, les  recouTremeols  en  ^tanl  faits. 

La  première  (Rp.  980  ) est  un  pan  de  boU  de  face  d'un 
bâtiment  supposé  enUèrement  construit  en  pans  de  bois, 
et  dont  les  principaux  bois  doivent  rester  apparents , tels 
qu'oD  pourrait  en  établir  dans  une  Fabrique. 

Ce  pan  de  bois  repose  sur  de  simples  parpaings  {on 
assises  de  Faible  épaisseur)  en  pierre  (k). 

Il  présente  sur  la  largeur  trois  travées  séparées  par 
des  poteaux  montant  de  fonct,et,  snr  la  hauteur,  deux 
étages  au-dessus  du  rcz-dC'Chaussée. 

La  travée  du  milieu,  à rez-de-chaussée,  est  vide,  et 


forme  uDegraode  ouverture,  comme  porte  eochère  ou 
autre. 

Du  reste,  chaque  travée  est  percée,  à chaque  étage  , 
d’une  baie  de  porte  ou  croisée. 

Au  moyen  des  décharges  (b),  le  poids  de  chaque  travée 
est  presque  entièrement  reporté  sur  les  poteaux  montant 
de  fond,  qui,  étant  beaucoup  plus  forts  que  les  autres  bois, 
sont  susceptibles  de  le  supporter.  Seulement,  au  droit  des 
extrémités,  aRn  de  ne  pas  exercer  une  butée  trop  forte 
sur  le  |K>leau  comter,  chaque  décharge  simple  est  rem- 
placée par  une  décharge  double  ou  croix  de  Saint-André  (j), 
qui  évite  toute  poussée  et  renvoie  la  charge  verticalement. 


Fig.  S80. 


Aucun  plancher  ne  porte  sur  ce  pan  de  boit,  malt  len- 
lement  snr  les  pans  de  boit  de  refend  on  tnr  des  poutres 
perpendiculaire!  au  pan  de  boit. 

Toute  décoration  devant  être  évitée  dani  un  pareil  bâ- 
timent, ou  du  moins  ne  devant  provenir  que  de  la  con- 
struction elle-même,  la  plate-forme  (g)  tout  le  comble  est 
apparente  comme  le  restant  des  principaux  bois,  et  les 
chevrons  forment  saillie  au-dessus  de  celte  plate-forme. 

Enfin , on  a indiqué  dans  une  des  travées  du  rcz-dc- 
chausséc  l’emploi  de  rcmplissagci  co  brigues  {\)y  comme 
convenant  parFaitemeot  dans  une  construction  de  ce 
genre. 

La  deuxième  élude  ( Rg . I ) est  celle  du  pan  de  bols 
4e  face  d'un  bâtiment  d'habitation  ordinaire  h quatre 


croisée#,  et  autti  ï deux  étagei  an-deiiut  do  rez-de-chaui* 
tée.  Ce  rez-de-chauisée  est  construit  tout  en  maçonneri», 
savoir  : en  pierre  de  taille  le  socle  (m),  et  au-dessus  qua- 
tre chaînes  dont  deux  formant  dotsereli  de  la  porte  co- 
chère (n)  au  milieu , et  deux  aux  extrémités  (o),  formant 
tête  de  deux  murs  de  pignon  du  bâtiment,  en  retour  du 
pan  de  bois , et  en  moellon  recouvert  en  plâtre ^ les  por- 
tions de  trumeau  en  raccordement  des  chaînes  en  pierre. 

Le  pan  de  bois  ne  commence  donc  qii’aii-dessus  du  rez- 
dc-cbansséc , et  repose  sur  une  sablière  baise,  formant 
poitrail  (d")  au-dessus  de  la  porte  cochère.  Ce  pan  de 
bois  peut  être  considéré  comme  formé  de  trois  travées, 
séparées  par  <leux  poteaux  montant  de  fond.  Le  poitrail 
qui  touUeol  la  travée  du  milieu  te  trouvant  ainsi  chargé 
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d*üD  liubesd  ao  billeu,  iod^petidanmeQC 
decequelâcharge  de  ce  trumeau  te  trouve 
reportée  à chaque  éta^e  tut  le  point  d'ap* 
pui  par  le  «fitèmc  de  décharge  qui  y eit 
établi , ou  n'a  fait  porter  aucun  plancher 
iur  celle  travée , mais  on  a supposé,  au 
contraire,  que  cet  planchers  reposaient  à 
chaque  étage  sur  les  autres  travées.  On 
peut  remarquer  que,  malgré  cela , on  n’a 
placé  de  sablières  de  chambre  (d"')  que 
li  où  elles  étaient  i peu  près  indispen- 
sables. 

Dans  ces  sortes  de  pans  de  bois  tous  les 
hoii  doivent  nécessairement  être  recou- 
verts. 

Il  est  bon  de  plus  de  placer  sur  loi  ap‘ 
puis  en  Iwls  des  appuis  (c')  en  pierre  de 
dureté  «I  de  qualité  convenables,  qui  K*- 
sistent  mieux  4 Peau  des  pluies  que  no  le 
ferait  un  simple  endirtt en  plâtre.  On  donne 
4 ces  appuis  une  épaisseur  de  lo  4 I5  cen- 
timètres environ  , et  une  saillie  de'î»  4 0 
ou  8 centimètres,  et  00  taille  le  dessus  en 
pente,  et  par-dessous  un  larmier  (qu'on 
appelle  aussi  coupe  larme  ou  reÿmgot)^ 
aBn  d’eropécher  l’eau  de  filer  le  long  du 
pan  de  bois. 

Pour  donner  quelque  peu  de  décoration 
4 ce  bâtiment , on  peut  traîner  des  ban- 
deaux codUdiis  en  plâtre,  formant  prolon- 
gement des appais,et  une  comiebe  égale- 
ment en  plilre  au  droit  de  la  saillie  masse 
formée  par  la  plate-forme  supérieure. 

Enfin  , la  troisième  étude  (flg.  989)  eit 
celle  de  l'un  des  deux  pans  de  bois  de 
refend fqae  Ton  suppose  appartenir  au 
meme  bâtiment  que  le  précédent,  et  être 
établis  â droite  et  4 gauche  du  passage  de 
porte  cochère,  au  droit  des  poteaux  mon- 
tant de  fond  qui  séparent  les  travées  du 
pan  de  bois  de  face. 

Ce  pan  de  bois  est  censé  exister  4 par- 
tir du  rez-de-cbaussée,  sur  deux  assises 
de  parpaings  (k),  et  monter  Josqne  sous 
le  rampant  des  combles.  Il  est  en  deux 
travées  sur  sa  largeur  , séparées  an  res- 
de-cbautséo  par  une  pUe  en  pierre,  et  au- 
dessus  par  un  potean  montant  de  fond. 

On  a en  quelque  sorte  affecté  de  ne  pas 
placer  les  portes  des  différents  étages  4 
plomb  les  unes  des  autres  pour  avoir  oc- 
casion de  remarquer  que  cette  condition, 
nécessaire  dans  les  murs  en  maçonne* 
rlêf  afin  d'éviter  des  porte-à-faux  ^ ne 
l'était  pas  autant  dans  les  pans  de  bols , 
où,  4 l'aide  des  décharges,  on  reporte  fa- 
cilement sur  un  point  d'appui  le  poids 
d'un  plein  qui  se  trouve  au-dessus  d'un 
vide. 

On  a supposé  les  portes  des  rez-de- 
chaussée  cintrées  , afin  de  donner  un 
exemple  de  la  manière  dont  on  peut  les 
établir. 
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Oq  recouTre  ordioiircmcot  la  preiqua  tolaUté  dei  bol» 
de  ces  pan»  de  hoUj  cependant  on  laisie  queliiiiefois  ap« 
Piireotes  les  /luitserics  ou  quelque»  autres  pièces , soit 
parce  quVIIes  sont  ensuite  recouvertes  par  les  menutse^ 
rîet,  soit  parce  que  tes  localités  ob  il»  »•  trouvent  ont  peu 
d’importance,  soit  enfin  parce  qu’oo  Te«t  donner  plus  de 
force  à ce»  bois. 

bous  devons  ajouter  ici  quelqae»  indication»  »ur  la  ma- 
nière dont  on  procède  i la  pose  des  pans  de  bols. 

Les  différents  pans  de  bois  ou  partiel  de  pans  de  bois , 
ainsi  que  toute  autre  construction  de  telles 

que  planchers,  combles,  etc.,  ont  dû,  lors  de  leur  laitle, 
être  assemblés  une  première  fois  sur  Vépure  (voirCisa- 
rE5Tc),  au  moyen  de  chcvilies  en  fer;  marquéi  ensuite 
de  différents  repères  pour  on  reconnaître  facilement  le» 
différentes  parties;  puis  démontés  et  transportés  de  suite 
û l’endroit  où  ih  doivent  être  définilivemcDt  posé»,  ou 
rois  de  eûté  pour  y être  traosiiortés  plus  tard. 

Ce  transport  une  fois  opéré,  oo  procède  au  levage,  ï 
la  pose  et  à rassciuiibKe  dwAniiif  des  bois. 

Ouelquefois,  et  principalement  dans  les  travaux  de  peu 
d'importance,  ces  opérations  sont  faites  par  les  mêmes 
ouvriers  qui  ont  fait  les  tailles  et  les  assemblages  prépa* 
ratoircs.  ^uclqucfuis  aussi,  et  surtout  dans  le»  grands  tra- 
vaux, ce  sont  des  ouvriers  particuliers,  qui  forment  cc 
qu'on  appelle  Vét/ulpe  de  levage  cl  de  pose.  Au  surplus, 
cc  sont  toujours  des  ouvriers  de  même  nature  qui  font  ces 
différenU  travaux,  quebiucfois  i la  journée,  souvent  aussi 
â la  lâche,  principalcmeoi  le»  levage  et  pose,  qui, 
n’étant  guère  susceptibles  d'élre  exécutés  de  plusieurs 
manières  différentes,  ni  arec  plus  ou  moins  de  soin,  peu- 
vent, avec  moins  d'inconvénienU  que  tous  autres,  être 
exécutés  de  cette  dernière  manière. 

Dans  tous  les  cas , on  coimncnca  d'abor<l  par  lever  et 
mettre  en  place  les  principales  pièces  des  différents  pans 
de  bois  ou  partie»  de  pan»  de  ixiis.  |>oi»  les  pièces  secon- 
daires, puis  enfin  Ici  simples  pièce»  do  remplissage.  Cet 
ordre  varie  nécessairement  suivant  la  composition  diverse 
des  différentes  parties  ; quelquefois  aussi  suivant  la  mar* 
rbe  des  autres  constructioas,  quand  le  bâtiment  n’est  pas 
entièrement  construit  en  pan  de  bols,  mais  partie  en  mars 
et  partie  on  pan  de  bois,  etc.;  quelquefois  enfin  sulvaat 
le»  localités  ou  telles  autre»  circonstances  particulières. 

Ainsi,  pour  le  pao  de  bois  cité  en  premier  lieu, et  qu’on 
a supposé  former  l’une  de»  quatre  face»  d’un  bâtiment 
qui  serait  enlièrement  oonslrnit  de  ceUe  manière,  on 
commencerait  par  meure  en  place , toit  d’abord  sur 
l'une  des  faces  seulement,  soit  en  même  tempa  sur 
le»  différentes  faces , ou  les  poteaux  montant  de  fond , on 
seulement  la  partie  inférieure  de  ce»  poteaux,  si,  comme 
cela  arrive  souvent , chacun  de  cet  poteaux  était  en  plu- 
sieurs partie»  réunies  par  de*  entures.  A fur  cl  mesure 
de  la  pose  de  ce»  poteaux,  on  y assemblerait , d’abord 
seulement  dans  la  bauteurde  l'étageinférieur,  les  sablière» 
basses , les  poteaux  de  portes  et  croisées , les  linteaux  et 
polclels , les  décharges  et  croix  de  Saint-André,  les  sa- 
blières hautes , et  enfin  les  lournisse».  Au  droit  de  chacun 
de  CCS  assemblages , on  place , dans  les  trous  de  tarièr>e 
qui  ont  été  percés  à ccl  effet  lors  de  la  taille  et  qui  avaient 
précédemment  reçu  des  chevilles  en  fer , des  chevilles  en 
bois  qu’on  y enfonce  â coups  de  maillet  et  qu’on  eoope  à 
fleur  des  deux  faces.  Toutefois , on  se  dispense  ordinaire- 
ment,  ou  pour  mieux  dire  on  évite  d'awembler  A tenooi 


et  mortaises  les  toomisseï  dans  les  décharge»,  qui  so 
trouveraient  ainsi  criblées  d’entailles.  On  se  contente  de 
les  arrêter  au  moyen  d’un  clou , pour  l’emplacement  du- 
quel on  forme,  avec  la  sde,  un  cran  à rexlrémiléde  la 
toiimisse. 

Toutes  les  partiel  dans  la  hauteur  du  rex-dc-chaullée 
se  trouvant  ainsi  arrêtées , on  procéderait  â la  pose  du 
premier  planctier , qui  servirait  d’échafaud  pour  ta  pose 
du  surplus,  et  l’on  continuer.iit  ainsi  successivement  d'étage 
en  étage. 

Pour  la  pose  des  pans  de  bols  qui  entrent  dans  la  con- 
struction d'un  bâtiment  concurremment  avec  un  certain 
nombre  de  murs  de  pignon  ou  de  refend,  on  conçoit  qu’on 
doit  en  poser  succcsiivemcnt  les  différentes  parties  à for 
et  mesure  de  l’exécution  des  parties  de  cet  murs  mémss, 
auxquels  les  différentes  parties  de  pan  de  bois  doivent  se 
réunir.  Ainsi , quant  aux  pans  de  bots  de  faoe  et  de  re- 
fend, dont  on  a parlé  après  le  précédent,  on  poserait 
d’abord  le  rcx-de-cbaussée  du  pan  de  bols  de  refend  après 
les  constructions  des  murs  de  face;  après  avoir  eosuiCe 
posé  également  le  premier  plancher  et  monté,  dans  la 
hauteur  du  premier  étage,  les  deux  murs  de  pignon  par 
lesquels  on  a supposé  qu'étail  terminé  te  bâtunent,  on 
{loserail  également  les  différents  pans  de  bois  dans  cette 
hauteur , et  ainsi  de  suite. 

Après  la  pose  d’un  pan  de  bois  ou  d'une  partie  de  pao 
de  bois , Il  est  bon  de  s'occuper  immédiatement  de  la  pose 
des  différents  ferrements  par  lesquels  on  en  réunit  les 
diverse»  parties,  nu  par  Ics(|ue1s  on  les  rattache  aux  murs 
et  autres  eonslruclions  attenantes,  ou  par  lesquels  encore 
on  retient  ces  différentes  eonslruclions , au  moyen  des 
pans  de  bois  même».  Les  pans  de  bois  de  refend,  par 
exemple,  sont  extrêmement  propres  à relier  l’une  à l'autre 
les  deux  faces  entre  lesquelles  ils  so  trouvent  établis,  eo 
plaçant  A chaque  étage,  aux  extrémités  des  sablières  de 
ce  pan  de  bols , soit  de  simples  harpons,  si  ces  faces  sont 
ciles-mémes  formées  de  pans  de  bois,  soit  des  f/ranf# 
arec  Aacacs,  si  ce  sont  des  taun. 

Lorsqu’un  même  cour»  de  sablières  est  formé  par  diffé- 
rents morceaux,  il  est  bon  aussi  de  les  arracher  l'uu  A 
l'autre  au  moyen  d'une  plate-bande  ; cela  n’est  loutefoia 
DéceMaire  que  pour  les  sablières  principales,  par  exem- 
ple pour  la  sablière  haute  de  chaque  étage,  et  oon  pour 
les  sablières  de  cbanbre. 

Dans  ces  diKrents  cas,  ces  fers  sont  retenu»  sur  le» 
bois  tant  par  des  clous  que  par  des  talons  A chaque  extré- 
mité, c’est-à-dire  par  une  partie  coudés  d’équeire  et  cd- 
trant  dans  une  petite  entailte  pratiquée  A cet  effet.  Quel- 
quefois aussi,  pour  plus  de  propreté,  U totalité  des  fers 
elle-même  c«t  entaillée  dans  les  bois. 

Oo  effectue  ensuite  le  lattis  et  le  hourdit  des  pans  de 
bols , soit  à fur  et  mesure  qu’on  en  pose  chaque  partie , 
soit  scttlemeol  lorsque  la  totalité  des  pans  de  bois  est  posée. 
Enfin, on  en  fait  les  enduits,  qu’on  n’opère  oïdinaire- 
ment , en  même  temps  que  ceux  des  mm , que  lorsque 
la  totalité  des  grosses  consiruclUms  est  exécutée,  que  le 
bâtiment  est  couvert,  et  même,  autant  que  possible, après 
que  le  lassemeoti  qu’il  doit  ioévUablcaent  subir  s’est 
opéré , an  moins  en  grande  partie. 

A ce  sujet , ü est  bon  d'élre  averti  que , bien  qu’ils 
pourraient  sembler  n'en  pas  être  tuflcspliblet , les  pans 
de  bois  cux-mémcs  éprouvent  un  tassement  plus  ou  moins 
coiMsdértbio.  Oq  «on^oit  ea  effet  factieaetrt  ^*ttQ  mur 
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étant  composé  d^un  grand  nombre ü*as$iscs.  toit  en  pierres, 
toit  en  moellons,  céparc^es  entre  clict  par  des  IHs  de  mor> 
tier  ëviilcmmcQt  compressibles,  ces  lits  cèdent  à ia  charge 
et  fassent  éprouver  au  mur  un  tassement  pins  ou  moins 
considérable;  mais  on  ne  conçoit  pas  aussi  bien  rtii*il  en 
puisse  être  de  même  d'un  pan  de  bois.  C'est  ce|>endant  ce 
qui  arrive  toujours  plut  ou  moins,  d'abord  par  ia  rédtic* 
tion  de  hauteur  (jue  les  sablières  éprouvent  sous  la  charge 
qu'elles  supportent,  parles  dépressions  qui  s'opèrent  dans 
les  différents  assemblages  verticaux  , et  enân  par  un  rc* 
roulement  plus  ou  moins  considérable  que  les  bols  |K>sés 
verticalement  éprouvent  sur  leur  longueur. 

Du  reste,  ce  tassement  s'o|>éran(  d'une  manière  à peu 
près  uniforme  dans  les  différents  p.ms  de  bois  d'un  même 
biliment,  et  dans  une  proportion  ordinairement  peu  dif- 
férente de  celui  qui  a lieu  sur  les  murs , il  n'en  résulte 
aucun  inconvénient  grave;  mais  il  est  de  ta  plus  grande 
imporlance  de  veiller  à ce  que  les  assemblages  soient  exé* 
entés  partout  avec  la  précision  convenable , et  tous  garnis 
de  cbeviilcs  bien  enfoncées,  afin  qu'il  ne  se  fasse  pas  par- 
tiellement des  üisjoQcltons,  qui  détruiraient  plus  ou  moins 
la  siabililé. 

Les  pans  de  bots  s'établissenl  presque  toujours  en  Vgne 
droite.  On  sait  qu'à  surface  égale^  la  circonférence  d'un 
cercle  a moins  de  développement  qu'un  périmètre  recll« 
ligne,  et,  sous  ce  rapport,  il  pourrait  sembler  y avoir, 
en  général , économie  à enceindre  les  espaces  par  des 
enveloppes  circulaires  ; mais  il  est  facile  de  reconnaître 
que  dans  ce  dernier  cas,  et  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'eS' 
pèce  des  matériaux  employés,  l'exécution  est  beaucoup 
plus  coûteuse  , et  que  l'excédant  de  dépense  qu'elle  occa- 
sionne, a quantité  égale,  compense  facilement  et  sur- 
passe même  souvent  récoQotnic  que  l'emploi  de  la  forme 
circulaire  paraîtrait  d'abord  devoir  procurer.  Il  est  facile 
de  reconnaître  en  outre  que  celte  forme  exclut  à peu  près 
entièremcot  le  système  de  déchargCf  qui  forme  en  quel- 
que sorte  le  principe  général  de  la  eomposiiion  des  pans 
de  ÿo/a,etqul  peut  seul  en  effet  établir  entre  leurs  di- 
verses priies  la  liaison  convenable.  Un  pan  de  bois  sur 
plan  circulaire  ne  pourrait  donc  être  composé  que  de 
poteaux  montants,  ce  qui  procurerait  difficilement  une 
•oUdité  suffisante.  On  voit,  de  plus,  que  les  sablières  ho- 


rizontales qu'il  est  nécessaire  d'établir  à chaque  étage  de 
pan  de  bois , ou  de  distance  en  distance  sur  leur  hauteur, 
ne  pourraient  l'élre  suivant  un  plan  circulaire  sans  des 
élégissements  coâleux,  tant  sous  le  rapport  de  la  main- 
d'œuvre  que  sous  celui  du  la  perle  de  bois  qui  en  résul- 
terait; îndépcntlatumcDt  de  ce  que,  dans  hraucoup  de 
cas,  ces  élégissemcnls  couperaient  le  fit  du  bois  et  lui 
dleraient  toute  solidité. 

Pour  ces  «lifférenis  motifs  , U est  presque  inusité  d’éta- 
blir des  pans  de  bois  sur  forme  circulaire.  Lorsqu'on  a 
Iieioln  de  se  rapprocher  de  cette  forme , on  emploie  la 
forme  poOgonate.  On  place  alors  un  poteau  cornier  i 
chaque  angle,  et  chaque  cdté  du  plygone  se  compose 
comme  une  travée  ordinaire  de  pan  de  bois- 

Gouxuer. 

PANtve.  Pièce  de  buis  horizontale  qui  supporte  les  che- 
tfrons  d’un  comble»  {f'oir  Toit.) 

PAimcAU.  {Consfruciion.)  Ce  mot,  principalement  ap- 
plicable aux  ouvrages  de  «txoMf.nie  , est  celui  par  lequel 
on  désigne  les  parties,  presque  toüjevirs  en  bois  moins 
épais,  qui  se  trouvent  placées  et  ordin.iircment  assem^ 
btées  d rainures  et  languettes  {voir  Asseiilscls)  èmv*  . 
des  cAcms,  bâtis  ou  encadrements,  comme  dans  des 
portes,  do»  lambris,  des  parquets , etc. 

On  figure  quel(|uefois  des  panneaux  à peu  près  sem- 
blables dans  des  ouvrages  en  plâtre,  en  pierre,  ou  même 
en  etc.  '• 

Dans  CCS  différents  cas , ces  panneaux  sont  ou  unis,  ou 
décorés  de  sculptures,  de  peintures,  etc. 

On  forme  aussi  des  panneaux  dans  certains  ouvrages 
en  fer,  ou  même  d'autres  métaux  , tels  que  des  balcons, 
des  rampes,  etc.  Quelquefois  aussi,  on  ménage  dans  une 
porte  ou  dans  une  autre  partie  de  menuiserie  un  vide, 
principalement  par  le  haut , et  on  le  remplit  par  un  pan- 
neau en  compartiments  de  fer  ou  de  fonte,  etc. 

Enfin,  on  se  sert  encore  pour  I'xvpareil  et  la  taille 
des  pierres,  marbres,  etc.,  de  panneaux  exécutés,  soit 
en  bois,  soit  en  tôle,  soit  en  carton,  etc.,  et  qui,  ayant 
la  forme  exacte  des  différenles  faces  de  lits,  joints  ou 
prtrmc’n/x  à exécuter,  servent  à en  faire  le  tracé  avec 
toute  la  précision  nécessaire. 

Gocrlieb. 


nn  DU  TOai  TIOlSikKK. 
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